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L'auteur aurait pu donner pour titre à son ouvrage Les Archives curieuses du peuple de Paris. On fait, en lisant les articles de son Dictionnaire , un vo\age a travers les âges*dans la vie intime du peuple parisien, pénétrant successivement d'article en article dans les détails de son organisation professionnelle, de son travail, de son ménage, de sa condition sociale, et on le fait sous la conduite d'un savant d'une érudition vaste et sûre, doublé d'un aimable conteur, qui est depuis longtemps un des maîtres les plus autorisés de l'histoire économique de la vieille France.
Paris est le lieu des scènes qu'il représente et des esquisses qu'il dessine. Cependant il ne se refuse pas à des échappées lorsqu'il les croit intéressantes. Il suit la Cour à \'ersailles et il s'y complaît; il prend le coche ou la diligence et il compte les jours qui séparent la Capitale des grandes villes du rovaume. Il aborde quantité de matières dont beaucoup pourraient faire et dont plusieurs ont fait le sujet de longues dissertations. Il ne cherche pas à les épuiser et à accumuler textes et discussions. Il dit ce qui est suffisant pour éclairer et parfois pour récréer le lecteur et il sait donner a chaque morceau la proportion qui convient à l'ensemble dans un dictionnaire.
Il a pris pour point de départ le XI 11'' siècle, qui esi en effet le premier siècle ou l'on connaisse assez la société bourgeoise et industrielle de Paris pour en parler pertinemment. Auparavant, rien que des notions fragmentaires.
Des érudits ont cédé à la tentation de rattacher les nautes parisiens, dont on iit le nom sur une inscription du temps de Tibère, à la Hanse parisienne dont l'existence n'est pas constatée avant
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l'acte ro\al de 1121, quoiqu'elle puisse paraître indiquée dans une charte de 11 19. M. Franklin n'a pas la témérité d'affirmer la continuité de cette association de mariniers durant onze siècles de réorganisation politique et sociale et de silence des textes, quoique Paris ait certainement dû recevoir toujours une partie de ses approvisionnements par eau.
Il rejette — d'accord en cela avec tous les historiens — la prétendue charte de 1061 relative aux chandeliers, que M. de Pastoret avait eu le tort d'introduire dans le Recueil des ordonnances des rois de France'. En réalité, cette corporation apparaît pour la première fois dans le Livre des métiers d'Etienne Boileau.
Les drapiers avaient des parchemins plus anciens; en 118} Philippe-Auguste leur donna à cens vingt-quatre maisons sises à côté de la rue de la Juiverie qu'il venait de confisquer aux juifs, et trente-cinq ans après (1219) ils achetèrent à Raoul du Plessis, bourgeois de Paris, une maison située derrière le mur du Petit- Pont. Dans nombre de villes, surtout de villes du nord de la France, l'industrie de la laine est une des premières que l'on trouve organisée. Des érudits prétendent même — non sans quelque témérité — qu'elle a été le noyau primitif de beaucoup de villes neuves dans le haut moyen-âge ; ils fondent leur opinion sur l'importance de cette industrie en un temps où on se vêtait surtout de lainages et sur la pluralité des professions qui devaient coopérer à la fabrication des tissus, tisserands, foulons, teinturiers, marchands drapiers, etc.
Mais aux XI" et XI F siècles on s'habillait peut-être autant avec des peaux qu'avec des lainages, et le travail de la peau, joint à celui des fourrures, exige aussi la coopération de plusieurs métiers. D'autre part, il n'y a pas de raison de croire que les boulangers et les bouchers, qui sont plus nécessaires encore à la vie d'une population urbaine, n'aient pas été organisés en corps aussi anciennement; dans une grande ville telle que Paris, quel qu'ait été le nombre des fours particuliers ou banaux et quelque habitude qu'eussent certains
' V" Corporation .
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bourj^'oois d'élever des cochons, boulanj^'crie et boucherie ont été assurément deux professions exercées de tout temps. Jean de Garlande parle des boulangers de Paris comme d'un métier régulièrement exercé au milieu du XI II'" siècle et fournissant des pains de qualités diverses, et, dans le Livre des métiers, les talemeliers invoquent le privilège de vendre du pain tous les jours, sauf le samedi, que leur aurait accorde Philippe-Auguste. Quant aux bouchers, on ne savait déjà plus, au milieu du XIT' siècle, à quelle époque remontait l'origine de leur corporation : une charte de 1 1 34 parle de leurs «antiques etaux " ' ; une autre de 1162 rappelle l'ancienneté des coutumes dont ils jouissaient depuis longtemps et c'est sur les "coutumes antiques" que s'appuie la charte de 1182 qui contient leurs premiers règlements écrits.
Si à ces actes on ajoute celui de 1160 par lequel Louis VII concède à Thèce, femme d'Yves Lacohe, la grande maîtrise des cinq métiers du cuir, savetiers, baudroiers, sueurs, mégissiers et boursiers, qui, comme les lainages intéressaient le vêtement et, en outre, le hanarchement. on possède le catalogue des premières archives des métiers de Paris: elles appartiennent au XI F siècle. II ne resterait à y ajouter que quelques traditions, plus ou moins légendaires de métiers qui déclarèrent devant Etienne Boileau que leurs privilèges remontaient au temps de Philippe-Auguste (c'est encore le XI P siècle), voire à celui de Charles Martel.
C'est dans le Lii're des métiers que sont consignées ces affirmations traditionnelles '.
Ce Livre des métiers, rédigé vers la fin du règne de saint Louis par ordre d'Etienne Boileau, prévôt du roi, est le premier document qui nous fasse connaître en détail l'organisation des professions, ou du moins de la plupart des professions parisiennes. Ce n'est pas une ordonnance royale de création : c'est un simple enregistrement de coutumes existant depuis bien longtemps peut-être : car l'ensemble des prescriptions, souvent complexes et minutieuses, des
• V" Livre des métiers.
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statuts qui y sont consignées ne peut s'être formé tout-à-coup d'une pièce ; il est le résultat d'une longue pratique.
Le prévôt du roi était le juge des gens de métier. Comme il avait vu se produire « moult de plaids et de contens par la delloial envie qui est mère de plaids et delïernée con\ oitise qui gaste soy-meisme » et constaté qu'on vendait des choses " qui n'estoient pas si bones ne si loiaux que elles deusent ", il se proposait de remédier à ce double mal en fixant ainsi par écrit la coutume, afm de préciser les règles à suivre dans l'exercice de chaque profession. C'est pourquoi il fit consigner sur un registre les statuts, us et coutumes de ces professions qu'il recueillit de vive voix et. pour s'assurer de leur exactitude, il en donna lecture devant une assemblée de gens notables de chaque métier.
La théorie du droit régalien, c'est-à-dire du droit qu'avait le roi de conférer, en sa qualité de souverain, l'e.Kercice d'un métier dans les professions constituées en corporation, n'existait pas encore.
C'était à titre de seigneur féodal que le roi possédait à Paris une trentaine de métiers qu'il fallait lui acheter pour être autorisé à les exercer ; il en possédait d'autres aussi sur lesquels il a\ ait transmis son droit à des officiers de sa maison. « Nul, dit par exemple un des statuts, ne peut estre fèvre coutelier à Paris, s'iln'achatelemestierdu roi, et le vent de par le roi son mestre marissal a qui li roys l'adonné tant comme il lu\' plaist'». D'où venait cet usage? C'est une question à laquelle nous avons essavé de répondre, dans l'I/ts foire des c/asses ouirières en France. •• Du droit que le maître avait sur ses serfs et le seigneur sur ses hommes ; de certaines coutumes anciennes que le tem.ps avait consacrées ; de la protection que le seigneur était censé accorder au manant pour l'exercice de son industrie; de l'habitude qu'avaient les seigneurs de s'arroger un droit de propriété sur tout ce qui existait ou se faisait dans leurs domaines ". '
* Voir aussi Mailre des boulangers, Maitre des fripiers, etc.
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M. Franklin a tiré dos rôles do la taille de 129J, do 1300 et de 1 3 H quelques indications sur la répartition et la fortune des habitants. Les ditTérences qui existent de l'un à l'autre document mettent en garde contre la tentation d'y chercher les éléments d'un recensement des professions. On peut dire cependant que les seules professions qui comptent plus de cent membres 1292 sont par ordre alphabétique les barbiers, les chambrières, les cordonniers, les fripiers, les savetiers, les lombards, les maçons, les orfèvres, les pelletiers, les regratiers, les valets. En tout, dans l'industrie proprement dite, on relève ] 50 professions et 4 i $9 contribuables ; le service domestique, qui était un des groupes les plus nombreux, n'est pas compris dans ce relevé. Le nombre des artisans ne correspond pas nécessairement au chiffre des affaires ; sous ce dernier rapport les 19 drapiers étaient dans les premiers rangs ; ce sont trois drapiers qui sont les plus fortement taxés, de i5o à 127 livres.
Passons sur les révolutions de Paris et les misères de la guerre de Cent ans aux XIV® et XV siècles. On estime que la Capitale renfermait au moins 200.000 habitants à l'avènement des Valois '. Au temps de Charles VI I , un bourgeois estimait que 24.000 maisons étaient abandonnées. Peut-on conjecturer qu'à cinq habitants en moyenne par maison, la diminution ait été de 120.000 âmes? En tout cas, on voyait de tous côtés des ruines, les étaux de la Halle étaient fermes et la Halle elle-même était devenue une voirie. Charles VII, après sa rentrée, prescrivit, comme l'avait déjà fait le duc de Bedford, de « vendre les maisons vides pendant an et jour ". Son fils Louis XI, voulant repeupler la ville, autorisa à venir y demeurer « toutes gens de quelque nation qu'ils fussent ».
La ville en effet se repeuplait. Sa bourgeoisie n'avait plus l'esprit de réformation par la révolte qui l'avait soulevée au temps d'Etienne Marcel ou qui l'avait associée à l'ordonnance des Cachochiens. Elle se serrait contre la royauté et c'était sur elle que Louis XI
' La consommation de viande de boucherie, telle que l'indique le Ménager de Paris publié en 1393, approchait de la moitié de la consommation sous Louis XVI lorsque Paris avait plus de Soo.ooo habitants V" Bestiaux (Marchands de).
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prenait son point d'appui contre la féodalité rebelle. En juin 1467, menacé de nouveau par Charles le Téméraire, il voulut opposer une armée de gens de métier aux armées féodales de ses ennemis. " Pour le bien et sûreté de notre bonne ville de Paris et pour la garde, luition et défense d'icelle, nous avons fait mectre sus et en armes les manans et habitans de tous estatz de nostre dicte ville et cité, et ordonné leè gens de mestier et marchans estre divisez et partis en certaines bannières souz lesquelles ils seront chacun selon la qualité et Testât dont il est ". Le n<jmbre des bannières des gens de métier était de 59, comprenant 1 32 professions. La 60'' bannière était composée des " notaires, bedeaux et autres praticiens en Cour d'Église, mariez, non estans de mestier » ; la ôi*" des parlementaires et de toutes les personnes appartenant à la magistrature ou attachées à son service. L'ordonnance des bannières, qui avait été publiée d'après les textes du Livre rouge du Chàtelet dans le tome XVI du Recueil des ordonnances et que M. Franklin a rééditée, avec corrections, d'après le Registre des bannières, donne une énumération des professions qu'il est intéressant de rapprocher des cent un statuts du registre d'Etienne Boileau '. Certainement l'industrie s'était développée dans l'intervalle.
L'organisation des corps de métiers s'était modifiée aussi. L'institution a subsisté depuis le XI T' siècle et depuis un temps plus éloigné jusqu'en 1791 sous les mêmes noms ou sous des noms équivalents, métier, corps de métier, corporation, communauté d'arts et métiers, syndic, garde, juré, maître, valet, compagnon, apprenti, etc. Cependant on s'expose à des confusions et à des anachronismes quand, pour décrire la fonction et l'état de choses que ces mots représentent, on assemble et confond des textes empruntés à divers siècles.
Déjà au XIV et au milieu du XV siècle la main de la royauté est devenue plus apparente. C'est à elle que les artisans s'adressent pour obtenir des statuts, ou pour conformer et modifier ceux qui
' V» Bannières (Ordonnance des).
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les régissaient. Kn général les moditications sont dos tendances au privilège; le chef-d'œuvre, très rare dans le registre d'Etienne Boileau, est maintenant presque partout obligatoire et est devenu plus complique ' ; le nombre des apprentis, parfois celui des maîtres est limité ; une hiérarchie se forme dans le sein des principales corporations et les pouvoirs se concentrent entre les mains d'une aristocratie d'atelier ou de boutique^ ; les règlements de fabrication deviennent plus minutieux. Le corps de métier du XV siècle n'a pas le même esprit que celui du XI H'', et le corps de métier du X\'I H'' siècle sera à son tour dans une condition bien différente.
Pendant que la royauté investissait des groupes d'artisans, par des lettres patentes contirmatives de statuts, du monopole de l'exercice de certaines professions dans certaines villes, elle tirait comme conséquence du droit de conférer le monopole celui de faire jouir du même privilège telles personnes à son gré. ou de les aflVanchir des liens de la corporation. Or, comme elle était toujours en quête d'argent, elle usa de l'un et de l'autre moven. Elle fit payer aux corporations ses lettres de création ou de confirmation ; elle vendit à des particuliers des lettres de maîtrùse, par lesquelles elle les investissait du droit de faire partie de la corporation et de jouir de tous ses pri\ileges sans avoir passé par la filière des épreuves et sans lui avoir payé les taxes ou du moins toutes les taxes accoutumées ; d'autre part, elle institua, toujours moyennant finance, des artisans suivant la Cour, c'est-à-dire des ouvriers et marchands, fournisseurs attaches a la maison du roi, qui furent dispensés de la surveillance des jurés et de l'observance des statuts. Plus tard, elle donna à l'hôpital de la Trinité le privilège de former des apprentis et de délivrer des lettres de maîtrise '. Henri I\', quand il eut bâti la galerie du Louvre, y aflècta des logements pour d'habiles artisans qu'il aftVanchit de toute subordinaUon à l'égard des corps de métier-*.
' V° Chefs-d'œuvre et examens exigés par certaines curporjtions.
- V" Maître des métiers.
■' V" Trinité (Maîtres de la).
* V" Louvre (Galerie du) — V" Maître des métiers.
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Cette main mise de la royauté sur le travail industriel, qu'on constate dès la fin du moyen-àge, se manifesta d'une manière beaucoup plus générale à partir du seizième siècle. La création des lettres de maîtrise contre lesquelles les corps de métiers ne cessaient de protester se multiplièrent à tel point qu'un nombre considérable resta sur le marché sans trouver de preneur et qu'Henri IV, pour remédier à l'encombrement des " vieilles lettres de maîtrise du tout surannées et prescrites », se décida en 1608 à abolir celles qui étaient antérieures à son avènement ' .
La Confrérie est contemporaine de la Corptjration. Il est des cas où l'on ne saurait dire laquelle a précédé l'autre. Toutefois les Confréries professionnelles étaient relativement rares dans la France .septentrionale, surtout dans Paris, au XI IT' siècle, puisque sur cent un métiers le Registre d'Etienne Boileau n"en mentionne que dix-sept. Lorsque les Corporations, désorganisées par la guerre de Cent ans, se reformèrent, la plupart insérèrent dans leurs nouveaux statuts des articles relatifs à Tentretien d'un " Cierge ". Presque toutes les Corporations se trouvèrent alors doublées d'une Confrérie; le sentiment religieux, uni au goût des réunions et des fêtes, excitait les gens de métier à en fonder, Il y en avait un très grand nombre à Paris au XV P' siècle ; elles ont pris une part active dans les mouvements populaires de la Ligue. La royauté qui, de concert souvent avec l'Église, avait suspecté les Confréries au moyen-àge, les accueillit avec plus de bienveillance à la fin du XV' siècle. Cependant au XVT siècle, elle se défia de leur turbulence ; môme avant le déchaînement des guerres religieuses, elle les interdit a Paris. Mais elle fut impuissante à en arrêter la multiplication comme à en réformer les abus pendant le règne des derniers Valois. En réalité, malgré plusieurs des édits des siècles suivants, en dernier lieu celui de 1776 et un attiédissement du zèle religieux, beiucoup de Confréries de métier ont subsisté jusqu'à la Révolution.
> V" M^iitrisL-- (VonU> do).
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La rovauté n'eut pas davantage la force d'arrêter dans le corps de métier même d'autres abus qui étaient en germe depuis longtemps et qui. à la faveur des troubles religieux, florissaient alors dans tout le système corporatif: despotisme de quelques familles se partageant les charges honorifiques et lucratives, exagération des droits d'entrée dans la Corporation, exigences et partialité pour l'acceptation des chefs-d'œuvre, etc.
Vers la fin du moyen-àge les plus importantes corporations de Paris avaient pris le pas sur les autres dans les cérémonies publiques. Peu à peu elles formèrent une sorte d'aristocratie dont la composition a changé avec la fortune des métiers et dans les rangs de laquelle il y avait plus d'a.spirants que d'élus. C'est au commencement du XVF' siècle qu'on voit les six corps de marchands investis d'une sorte de consécration officielle. En 1629 la Ville leur donna des armoiries dans le.squelles figurait la nef des armes de Paris ; les orfèvres refusèrent, ne voulant pas renoncer à leur antique blason '. Les marchands de vin, depuis la fin du XVr siècle, s'efforçaient de s'insinuer dans cette aristocratie, qui les repoussait avec dédain ; ce n'est qu'en 1776 que, grâce à la réunion des drapiers et merciers en un même corps, ils y trouvèrent régulièrement place.
La royauté aurait bien voulu remédier aux abus et, pour cela, mettre plus directement les corporations industrielles sous sa discipline. C'était une tendance déjà ancienne qui, sous les .seconds Valois, se lia au progrès général de la législation et de l'administration royale. Deux édits particulièrement importants caractérisent cette politique: celui de décembre i58i, qui, publié en pleine Ligue, n'a presque pas eu d'effet, et celui d'avril 1597 qui, rendu quand Henri IV était maître de son royaume, en a eu un peu plus. Ces édits reposaient sur ce principe qu'il appartenait au roi d'autoriser l'exercice des métiers et d'en régler les conditions ; ils avaient pour objet d'organiser en Corps tous les artisans du royaume, de rendre
' V" Armoiries des Corporations d'après l'Àrmoiial général de 1696^
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moins exclusiflc régime de la corporation en facilitant l'admission, de supprimer les abus des jurandes et confréries en plaçant les Corporations sous la surveillance immédiate des officiers royaux, enfin de prélever une taxe sur les brevets de maîtrise. La bourgeoisie de la Capitale était privilégiée par ces édits, car les maîtres reçus dans ses corporations avaient la faculté de s'établir dans toutes les villes du royaume, tandis que les maîtres reçus en province n'avaient pas le droit de s'établir à Paris '.
A mesure que s'étendait l'autorité royale, l'organisation des métiers de Paris devenait un type sur lequel se modelèrent les Corporations des autres villes, surtout quand elles étaient constituées par lettres patentes. Il y eut dès lors plus d'uniformité dans les statuts. Paris conserva toujours une situation privilégiée.
L'ordre étant rétabli après les guerres civiles, la royauté aurait pu renoncer à maintenir le régime corporatif.
.^.u moven-âge, dans un temps où la police générale assurait très mal la sécurité des individus isolés, où le droit revêtait d'ordinaire la forme de concession et de privilège, les artisans avaient trouvé dans le corps de métier une forteresse à l'abri de laquelle leur industrie s'était défendue et avait grandi. Cette forteresse, au lieu d'en ouvrir plus largement les portes à mesure que l'industrie se développait, ils s'appliquèrent constamment à en rehausser les barrières et à v multiplier les obstacles. 11 faut rendre à la rovauté du X\T siècle cette justice qu'elle se proposa de réagir contre cet égoïsmc. Elle aurait pu aller jusqu'à la suppression du pri\ilège corporatif; on peut conjecturer qu'elle aurait obtenu l'assentiment de la haute bourgeoisie, puisqu'aux états généraux de 1614, les derniers qui se soient réunis avant la Révolution, le Tiers État demanda la suppression des jurandes, maîtrises et lettres rovales.
' V" (liirporaticuis. Entre les deux édits de i58i et de Ô97 se place une - liste générale et ruoles de tous les arts et métiers qui sont en jurande et qui s'excercent tant en la ville et faux bourgs de Paris qu'es autres villes, faux bourgs, bourgs, bourgades de ce royaume, ■• que M. Franklin a reproduite. Elle porte r5i professions, mais elle n'est pas spéciale à Paris. Une autre liste des Corporations, publiée dans le dictionnaire de .Savarv vers le milieu du XVIII' siècle, ne porte que 66 professions.
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admettant seulement la visite des marchandises par des officiers spéciaux. Elle préféra régulariser et généraliser le fonctionnement des corporations, qu'elle considéra comme un élément d'ordre, à condition qu'elles fussent dans sa main.
Elles V furent en effet complèternent depuis le XVII® siècle, sous la monarchie absolue. Au commencement de la guerre de Hollande, Colbert, obligé de fournir de l'argent, recourut au même moyen qu'Henri IV en 1597 et, parl'éditdu 1 3 mars 1675 ', il prescrivit la constitution on communauté de tous les métiers dans les villes et bourgs. " Il est juste, écri\ ait-il à un intendant, que les gens des arts et métiers donnent, comme les autres, assistance à sa Majesté-. Il fallut obéir bon gré mal gré. A Paris, par exemple, comme aucun limonadier ne s'était présenté pour acheter la nouvelle maîtrise et constituer le corps, un arrêt du conseil d'État nomma d'oftlce syndic et jurés et exigea que tout limonadier pavât dans la journée du lendemain 1 50 livres, moitié du prix du brevet \
C'est à cet édit que la corporation des couturières de Paris doit son existence. •« Il n'appartiendra qu'aux marchands maîtres tailleurs, disaient les statuts des tailleurs de 1660, de faire et vendre toutes sortes d'habits et accoutremens généralement quelconques à l'usage d'hommes, de femmes et d'enfants ", Cependant les tailleurs employaient beaucoup d'ouvrières; beaucoup de femmes, d'autre part, faisaient de la couture pour leur compte personnel malgré les statuts. Les couturières, au nombre peut-être de 3. 000', furent comprises en 1673, '^^"^ ^^ ''^^^ ^^^ métiers de Paris à ériger en corporation. Ce ne fut toutefois qu'en 1675 ^^^ le roi ord(^nna la création, ayant entendu « la demande de plusieurs femmes et tilles appliquées à la couture pour habiller jeunes enfans et femmes et ayant montré que ce travail était le seul moven de gagner honnêtement leur vie» : ces femmes suppliaient qu'on érigeât leur
' V»Édit de mars 1073.
* V" Édit de mars 1673.
^ Savary (Introdiictinn^ ne donne que r.700 maîtresses eoiitiiriéres dans la eorpurdlinn.
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métier en communauté. Elles représentaient qu' « il estoit assez dans la bienséance et convenab'e à la pudeur et à la modestie des femmes et filles de leur permettre de se faire habiller par des personnes de leur sexe lorsqu'elles le jugeront a propos, que d'ailleurs l'usage s'était tellement introduit parmi les femmes et filles de toute condition de se servir des couturières pour faire leurs jupes, robes de chambres, etc., que nonobstant les saisies qui estoient faites par les jurez tailleurs et les condamnations prononcées contre les couturières, elles ne laissoient pas de travailler. . . ». Les couturières furent en effet constituées en communauté et purent légalement servir leur clientèle et faire concurrence aux maîtres tailleurs qui restèrent , il est vrai , investis exclusivement du droit de confectionner le corset et le vêtement de dessus. Cet épisode donne une idée des mille rivalités de métiers et des entraves au travail qui étaient alors la conséquence de l'organisation corporative '.
L'édit de 1673 qui porta à Paris le nombre des Communautés d'arts et métiers de 60 à 83 en 1673. et celui de 1691 qui le porta a 129 en 1691, n'étaient pas de nature a atténuer les gènes du monopole.
Ce dernier édit (14 mars 1691), rendu au moment où la guerre venait de se rallumer, était inspiré aussi par la fiscalité et visait les Communautés d'arts et métiers'. 11 substituait aux jurés électifs, qu'il accusait de complicité dans les infractions aux statuts, des jurés en titre d'office (offices vendus par le roi et à son profit) « qu'une perpétuelle application et l'intérest de la conservation de leurs charges, qui répondroient des abus et des malversations qu'ils pourroient commettre, engageront a\ec plus d'exactitude et de sévérité à l'observation des ordonnances». Un édit complémentaire (décembre 1691) imposa ces offices même aux métiers qui n'avaient ni maîtrise ni jurande. Derrière le prétexte d'ordre public, le roi laissait percer le vrai motif lorsque, réglant les droits de visite et de
' V" Couturières.
2 V" Édit lie Mars i6qi.
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finance (droits de visite qui étaient fixés et augmentés, ainsi que ceux de maîtrise), il ajoutait qu'il espérait en .. tirer dans les besoins présens quelque secours pour soutenir les dépenses de la guerre >•.
Naturellement les communautés s'alarmèrent de l'intrusion d'étrangers dans leurs atlaires. Pa\er pour payer, elles aimèrent mieux racheter elles-mêmes ces offices plutôt que de subir les officiers. L'administration royale, qui au fond ne voulait que de l'argent, accepta. Les six corps de marchands de Paris pa\èrent 654.000 livres, c'est-à-dire un poids d'argent fin égal à celui qui est contenu aujourd'hui dans un million de francs. En dehors des six corps, les marchands de vin s'acquittèrent pour 120.000 livres, les orfèvres pour 60.000, les fripiers pour 35.000, les bouchers pour 30.000, etc. Pour servir les intérêts des emprunts qu'ils contractèrent, ils durent les uns et les autres augmenter les droits de maîtrise et de visite. Le droit de maîtrise des orfèvres fut porté à i .000 livres.
En 1694, le roi créa dans chaque communauté un nouvel office : celui d'auditeur-examinateur des comptes ; puis en 1696, offices de trésoriers des bourses communes. Quelques années après, quand eut commencé la guerre de la succession d'Espagne, en 1702, offices de trésoriers-payeurs en 1706, offices de greffiers-contrôleurs pour le paraphe des registres du commerce ; puis bien d'autres inventions bizarres qui s'ajoutaient à la masse énorme des offices de tout genre imaginés par les contrôleurs généraux en détresse'. " Quand il plait à votre majesté de créer un office, disait un courtisan à Louis XIV, Dieu crée aussitôt un sot pour l'acheter ». Pas si sot qui se procurait ainsi un intérêt de sa finance — quand le roi ne faisait pas banqueroute — plus les droits attachés à l'oftke et certaines immunités d'impôt. Quand ces créations s'adressaient à des communautés d'arts et métiers qui avaient du crédit, celles-ci se rachetaient ; mais elles restaient grevées au détriment de l'industrie.
' Nous en avon'i donné la liste dans VHisloin J<-s ihsst-s ouvii.iys <7 A- l'industrie en Fiance avant 1780. t. H. p. 302. — Voir dans le Dictionnaire V" Offices (^Créations d').
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Les guerres du règne de Louis XV ramenèrent le système de créations d'offices dans un but fiscal (1745 à 1749. etc.). Dans le premier édit de ce genre, celui du 16 février 1745, M. Franklin a compté 122 communautés parisiennes ' : à savoir 4 en plus et 10 en moins que sur la liste de 1691 .
Dans la seconde moitié du dix-huitième siècle, le Colbertisme était battu en brèche et les idées de liberté du travail et du commerce se répandaient par les écrits des économistes. Plusieurs ministres s'en inspirèrent et l'esprit nouveau pénétra quelque peu dans l'administration. Un arrêt du conseil du 2$ mars 1753 ordonna qu'à l'exception de Paris, Lyon, Rouen et Lille, les villes du rovaume seraient ouvertes à tout sujet français qui voudrait s'y fixer après avoir justifié de son apprentissage et de son compagnonnage. Quoique le roi, à la suite d'arrangements financiers avec les corps de métiers de Paris, eût annoncé, en septembre 1757, qu'il n'émettrait plus de lettres de maîtrise, il rendit, en mars 1767, un edit composé, comme les précédents, d'un mélange d'esprit libéral et d'esprit de fiscalité, par lequel il créa un certain nombre de brevets dans chaque corps d'état (12 dans chaque métier de Pari.s) «en faveur des compagnons et aspirans dépourvus des movens de pa\er des frais de lettres pour leur tenir lieu de lettres de maîtrise ». Pour la première fois les étrangers étaient admis comme les nationaux à acquérir les lettres. Mais en même temps les acquéreurs étaient autorisés à .se constituer en corporation dans les localités où leur corporation n'existait pas: ce qui devait avoir pour résultat une extension du monopole corporatif. Il est vrai que l'édit parait avoir eu peu d'application. En tout cas les six corps de marchands protestèrent contre une mesure qui, admettant les étrangers, pouvait introduire des juifs dans les communautés \
L'édit de 1762 qui autorisa le libre exercice de la filature et du tissage dans les campagnes et dans les villes sans jurande, à
• V" Corporations, - V" Corporations.
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Condition de se soumettre aux règlements généraux de fabrication , est un événement qui occupe une place importante dans l'histoire de l'industrie française, mais qui n'a pas touché, directement au moins, l'industrie parisienne.
Les célèbres édits de mai 1776 sont un événement bien plus considérable encore de cette histoire. Ils sont fondés sur le principe de la liberté du travail, sans aucun mélange de fiscalité. Ils sont l'œuvre de Turgot qui a été, sinon le plus habile politique, tout au moins le ministre philosophe le plus-désintéressé de lui-même et le plus noblement intéressé au bien que l'ancienne France ait eu, et ils émanent de la doctrine des économistes. Le plus important de ces six édits, celui qui abolissait en principe les jurandes et maîtrises, portait que les communautés et confréries d'arts et métiers de Paris seraient effectivement supprimées dès le jour de la publication de l'édit ; celles de province devaient l'être lorsque les intendants auraient pu se procurer le bilan de chaque corporation. En gênerai elles ne l'ont pas été. - Il sera libre, dit l'article F'', à toutes personnes, de quelque qualité et condition qu'elle soit, même à tous étrangers, encore qu'ils n'eussent point obtenu de nous des lettres de naturalité, d'embrasser et d'exercer dans tout le royaume et dans notre bonne ville de Paris telle espèce de commerce et telle profession d'arts et métiers que bon lui .semblera et même d'en réunir plusieurs ". Exception était faite seulement pour quatre professions : les barbiersperruquiers dont le métier avait été érigé en office, les apothicaires, les imprimeurs et libraires, les orfèvres dont la profession paraissait devoir être soumise à des règlements particuliers.
L'exécution commença immédiatement à Paris et, maigre le renvoi de Turgot que Louis XVI n'eut pas l'énergie de maintenir contre la coalition des privilégiés de la cour, de la magistrature et de la ville, la liquidation des biens des anciennes corporations se poursuivit.
Mais, trois mois après la chute du ministre, parut, sous l'inspiration de Necker, l'édit d'août 1776 « par lequel sa Majesté, en créant de nouveau six corps de marchands et quarante-quatre com-
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munautés d'arts et métiers a Paris, conservait libres certains genres de métiers et de commerce, réunissait les professions qui ont de l'analogie entre elles et établissait a l'avenir des règles dans le régime des dits corps et communautés « '. C'était une notable simplification en comparaison des cent et quelques corporations du temps de Louis XV ; les corporations voisines, entre lesquelles il y avait eu précisément le plus de procès, étaient réunies ; les droits de maîtrise étaient réduits, etc. Mais c'était un recul profondément regrettable relativement à l'édit de mai et le reniement du principe de la liberté du travail.
Le compromis de Necker entre la liberté et la réglementation eut un très médiocre succès et la réorganisation des communautés ne se fit pas sans difficultés de la part des anciens maîtres et même de la part des nouveaux qu'on voulut y agréger. Pendant la guerre d'Amérique, le Trésor puisa une fois de plus dans la caisse des communautés d'arts et métiers qui s'endettèrent. En somme, l'esprit et les procédés des Corporations changèrent peu à Paris.
Mais l'esprit public était préparé et la reconnaissance de la pleine liberté de l'industrie et du commerce par la loi du 2-17 mars 1791 ne souleva pour ainsi dire alors aucune réclamation. Les espérances de rétablissement du régime corporatif que quelques fidèles des anciennes traditions conçurent sous le Consulat et sous la Restauration avortèrent. La liberté du travail, malgré les critiques qu'on peut lui adresser et malgré la condamnation svstématique que le socialisme a prononcée contre elle, est restée, et reste encore en 1905, le fond de l'organisation économique de la France ; elle a été au XIX'' siècle une des conditions fondamentales du grand développement de l'industrie et de la richesse.
Les métiers de Paris sont le sujet principal du Dictionnaire ; plus de la moitié des articles leur est consacrée. C'est pourquoi nous avons pensé qu'il n'était pas inutile de donner dans cette préface un aperçu d'ensemble de leur destinée à travers les siècles. Nous
< V" Edits de 1775.
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n'avons pas eu la prétention de renfermer leur histoire en quelques pa|j;es ; nous avons \ouJu seulement relier par un fil chronologique la diversité des tableaux que l'auteur présente a ses lecteurs dans l'ordre alphabétique.
11 présente bien d'autres tableaux. Il les a choisis avec discernement : s'il est très bref sur le compagnonnage, c'est que cette institution appartient à l'histoire de France beaucoup plus qu'à celle de Paris. Mais il s'étend sur l'apprentissage '.
L'apprenti, on le sait, faisait partie de la famille de son maître qui exerçait sur lui une partie des droits du père. S'il était parfois durement traité, c'est que la vie et les moeurs étaient autrefois plus rudes qu'aujourd'hui. " Il faut que les apprentis se lèvent tous les jours les premiers et se couchent les derniers ; car ce sont eux qui ouvrent et ferment la boutique ". Ce sont eux aussi qui font les lits des compagnons. Mais les statuts les protègent ; ils ne sont pas des domestiques. « Si les apprentis donnent de l'argent pour leur apprentissage, lit-on dans la Alaison réglée, publiée en l'an 1692, ils ne doivent pas souffrir qu'on leur fasse rien faire qui ne soit point de leur métier, qui est comrhe de ne point laver la vaisselle, promener ou amuser les enfants ni autres choses que les maîtres et maîtresses leur font faire ". Le texte même nous apprend que toute maison n'était pas •> réglée " sur ce modèle. L'étaient-elles toutes au XIX^ siècle ?
Jadis la plupart des érudits avaient une certaine complaisance pour le moyen-àge qui faisait l'objet de leurs études. La politique a inspiré de nos jours un sentiment contraire à une nouvelle école de chartistes et d'historiens. M. Franklin inclinerait volontiers vers le premier groupe. II a raison de penser qu'en temps ordinaire, c'est-à-dire lorsqu'il ne survient pas quelque calamité extraordinaire, tous les modes d'organisation sociale ont eu leurs joies ou leurs douleurs. Ha raison de dire qu'au moyen-âge le compagnon était plus rapproche de son patron que l'ouvrier d'aujourd'hui, que
1 V" Apprenti, apprentissage.
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souvent il avait été apprenti dans la maison ou l'atelier où il travaillait ensuite comme ouvrier, et qu'entre son maître et lui existait une intimité d'autant plus grande que le nombre des ouvriers employés par chaque maître était toujours fort restreint. Souvent le compagnon était logé chez son maître et partageait sa table. Quoique moins fréquent dans les temps modernes (où jM. Franklin signale la scission par le compagnonnage et les grèves) qu'au movenâge, cet usage existait encore en 1789 dans quelques maisons de Paris. " En somme, dit l'auteur, je crois qu'à tout prendre, l'ouvrier du treizième siècle était plus heureux que celui du dix-neuvième » '.
Je n'oserais ni l'affirmer ni le nier. Le bonheur consiste dans un état psychologique qui n'est du ressort ni de l'histoire ni de la statistique. Ce qui est certain, c'est que l'ouvrier avait moins de bien-être, quel que soit le menu qu'un ambassadeur vénitien lui attribue au XV!*" siècle ; mais il avait aussi moins de besoins et vraisemblablement moins de désirs parce que son horizon était plus borné. On peut en dire autant de toutes les classes de la société du moyen-âge, excepté peut-être des seigneurs qui pos.sédaient sur leurs hommes une puis.sance que nul n'a plus aujourd'hui sur ses concitoyens. Quelquefois — trop rarement assurément — on peut découvrir dans les textes anciens une indication sur le salaire de l'ouvrier ; on peut chercher, mais on trouve bien plus rarement encore des ren.seignements sur le coût de la vie de l'ouvrier, c'està-dire le rapport du salaire nominal avec le prix des consommations ordinaires de la famille ouvrière et l'interprétation en est beaucoup plus délicate.
Bien peu de documents nous font pénétrer jusqu'au foyer de l'ouvrier et nous initient à sa vie intime. Il faut se contenter de quelques traits épars dans les écrivains ou dans des actes privés ou publics. De nos jours même, où des publicistes et des gouvernements ont multiplié les monographies et les enquêtes, ne devonsnous pas nous montrer très réservés dans l'appréciation comparative
V" Ouvriers.
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du bonheur d'une famille ouvrière de la ville et de la campagne, ou d'une famille de France et de quelque autre pays ?
L'existence était-elle plus triste dans les « ouvroirs •< du treizième siècle assombris par un auvent ' que dans nos magasins tout garnis de glaces ? Les plaisirs de la table étaient-ils moins sentis quand le café se vendait cent sous la livre et que le sucre était un article de pharmacie ? Les fraudes des marchands étaient-elles moins fréquentes sous le régime de la réglementation et des visites de jurés que sous celui de la concurrence ?
Je n'entamerai pas de dissertation sur ces matières, non plus que sur quantité de questions de fabrication et de pratique commerciale dont traitent les articles du Dictionnaire.
Mais, puisque j'ai parlé de bien-être, j'emprunterai à l'auteur, pour terminer cette préface, quelques traits relatifs à la tenue des maisons et des rues qui montrent combien diffèrent a cet égard les exigences des générations passées et celles de la génération présente.
On sait qu'il a fallu que Louis le Gros eût un fils mort d'une chute de cheval pour qu'on interdit de laisser vaguer les porcs dans les rues. On sait que le premier pavage de Paris est dû à l'odeur nauséabonde de la boue dans laquelle s'enfonçaient les chariots dans la Cité et dont fut suffoqué Philippe-Auguste, prenant l'air à une des fenêtres du palais *. Beaucoup de rues n'étaient pas encore pavées au temps de Louis XVI. Dans celles qui l'étaient, le ruisseau occupait le milîeu et, comme les bouches d'egout étaient en général très espacées, ils se transformaient en mare ou en torrent par les pluies d'orage ; on jetait alors des planches sur ce ruisseau pour traverser la rue. "A la moindre averse, il faut dres.ser des ponts tremblans », dit Mercier dans son tableau de Paris. Le premier trottoir date, paraît-il de 1782 '. C'est sous Louis XIV seulement
I V» Boutiques.
* V" Paveurs.
' V" Paveurs.
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que les principales rues ont commence à être éclairées par les lanternes.
La municipalité s'ingénie aujourd'hui à débarrasser le plus promptement possible la ville des immondices de toute espèce qui sont des causes d'infection et d'épidémie. Elle a adopté le principe du "Tout à l'égout " qui serait le plus rationnel s'il y avait assez d'eau pour l'évacuation et assez d'emplois pour l'utilisation des matières. Sous l'ancien régime, c'était, comme le dit M. Franklin, la pratique du « Tout à la rue » qui prévalait.
Il cite, d'après Léon de Laborde, cinq latrines publiques dans Paris au XVF siècle ; elles n'étaient fréquentées que par les gens du commun. Dans les maisons, il y avait encore peu de fosses d'aisances au milieu du XVI I" siècle. En 1668 les commissaires du Chàtclet déclaraient •' qu'en la plupart des quartiers, les propriétaires des maisons se sont dispensez d'y faire des fosses et latrines, quov qu'ils ayant logé dans aucunes desdites maisons jusques à vingt et vingt-cinq familles, ce qui cause en la pluspart de si grandes puanteurs qu'il v a lieu d'en craindre des inconvéniens fâcheux ". Ordonnance fut rendue pour que les propriétaires établissent des latrines ou fosses dans leurs maisons : ordonnance qui, comme bien d'autres relatives à l'hygiène, n'a .^ans doute que très lentement et incomplètement triomphé des mauvaises habitudes et de la force d'inertie. Le Louvre même en était dépourvu. En 1680, sur les degrés, dans les allées, derrière les portes et presque partout «on y voit mille ordures, on y sent mille puanteurs insupportables causées par les nécessités naturelles que chacun y va faire tous les jours, tant ceux qui sont logés dans le Louvre que ceux qui y fréquentent ordinairement et le traversent. On voit même en plusieurs endroits des balcons et traverses chargés de ces mêmes ordures, et des immondices, ballieures et bassins des chambres que les vallets et servantes y vont jeter tous les jours ".
Dans les ménages on employait le pot de chambre et la chaise percée. On voit comme en certains lieux se faisait l.i \idange. En 1771, Sartine*; étant lieutenant de police, fit déposer des barils
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d'aisance " à tous les coins de rues ". lesquels sont remplacés de nos jours par les urinoirs. Aux Tuileries, une allée d'ifs offrait une retraite si fréquentée qu'on trouvait à peine une place pour y poser les pieds : sous Louis XVI, le directeur général des bâtiments du roi fit abattre les arbres et construire à la place des latrines pavantes : non sans mécontenter les habitués.
Il n'est pas besoin de remonter jusque par delà le XIX'' siècle pour trouver quelque part en France, voire même dans certains quartiers . de Paris, un tel oubli des convenances et de l'hvgiène. Pour netto\er les écuries d'Augias, il faut non seulement la vigilance de l'édilite, mais aussi le concours des mreurs et de l'opinion publique ; c'est un résultat de la civilisation qui s'acquiert peu a peu. Sous ce rapport, si nous avons été devancés par les Anglais et les Américains, nous pouvons nous rendre cette justice que depuis un demi-siécle de très notables progrès ont été accomplis dans nos villes de provinces, dans nos rendez-vous de villégiature et à Paris. Le vieux parisien qui se rappelle le pave et l'éclairage .sous le règne de Louis-Philippe, et qui foule aujourd'hui les chaussées en bois, éclairées la nuit par le gaz ou l'électricité, sent la différence.
Somme.s-nous au terme des perfectionnements? Il n'\ a pas de terme en cette matière. Il en est des commodités de la vie publique comme des besoins de la vie privée. On se plaint d'aujourd'hui tout comme se pouvaient plaindre nos ancêtres. Les exigences croissent avec les moyens de satisfaction et ces movens augmentent avec les perfectionnements à la recherche desquels le génie des inventeurs et des entrepreneurs est sans cesse éveillé de notre temps et avec la richesse publique qui permet aux municipalités de les appliquer. Les dépenses des communes ont. pour cette raison et pour d'autres, beaucoup augmenté depuis trente ans, trop augmenté à certains égards. Mais il ne faut pas se leurrer de l'espérance de les voir diminuer, parce qu'assurément les exigences des administrés iront en croissant. La sagesse des administrateurs doit consister, non à prononcer un « non possumus « absolu, mais à se refuser à toute dépense superflue, afin de se trouver mieux en état de faire face aux
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dépenses qui deviendront successivenncnt impérieuses, tout en maintenant les recettes dans une juste proportion avec les ressources des contribuables.
Mais nous ne devons pas nous laisser entraîner hors du sujet traité par M. Franklin. Nous nous arrêtons pour laisser le lecteur en tète à tète avec l'auteur, convaincu qu'il trouvera dans la lecture du Dictionnaire l'agrément et le prolit que nous y en avons trouvés nousmème.
E. Levasseur.
ERRAIA
Page 8 j , colonne i , ligne 40. .lu lieu de 1552. lisez 1^52.
Page 158, colonne i, ligne 18. Au lieu de Mathieu. Hsez Mathurin. Au reste, cette erreur est corrigée p. 643 .
Page 270, colonne i . ligne 8. Au lieu de 1460. lisez 1 360.
Page 464. colonne i, ligne 6. Après son gendre, ajoutez qui devint le roi François I*"".
Page 486, colonne 2. ligne 34. Au lieu de Villeuve, lisez Villeneuve.
Page 647, colonne 2. note 2. Au lieu de Vaissette, lisez Vais.sète.
Les articles terminés par un a.sterisque sont en partie tirés des volumes sur La vie privée d autrefois que j'ai publiés, de 1887 à 1902. à la librairie Pion. Je renvoie à ces volumes pour les développements qui n'ont pas trouvé place ici.
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EXERCKS UANS PARIS DEPUIS LE TREIZIÈME SIÈCLE
Abat-jour ^Fabricants n'). Les abat-jour s'iippcK-rfiil (laburd conserves ih tne el ijardeme. On lil dans Le miroir i/e Par/, publié en 1691 par N. de Franqueville : « Pendant la iiiiil. Tesludianl met une chandelle allumée sur le chandelier, et au devant une consente de vue, qui doit être verte *. » Cet abat-jour ressemblait donc à ceux dont nous nous servons pour les pianos, et qui ne voilent la lumière que d'un côté.
Au mot abajour, Savary s'occupe seulement des (< espèces de fausse vue ou faux jour que les marchands ont dans leurs boutiques, pour empêcher que la trop g^rande lumière ne diminue la beauté et l'éclat de leurs étofTes - ».
Jusqu'au dix-huitième siècle, les lampes jetaient si peu d'éclat ' que l'usage des abatjour paraissait superflu ; on ne s'en servait donc qu'avec les chandelles et les bougies. En général, deux d'entre elles, réunies sur un même pied, étaient entourées par un vaste abat-jour de fer-blanc peint en vert. C'était là un éclairage suffisant, même pour les petits travaux, et qui avait le mérite d'être fort hygiénique. Aussi, nos lampes modernes, à vive lumière, rencontrèrent-elles pendant longtemps une forte opposition : « Depuis que les lampes sont à la mode, écrivait M™* de Genlis vers 1818, ce sont les jeunes gens qui portent des lunettes, et l'on ne trouve plus de bons yeux que parmi les vieillards qui ont conservé l'habitude de lire et d'écrire avec une bougie voilée par un garde-vue ' ».
I PaI^' 98.
* DietionHaire du commerce, t. I, p. 1.
•' Voy. l'art. Lampistos.
' Dictionnaire des étiquettes, t. I, p. 310
Abattoir (Garooxs d'). Les bouchers de la (irande-Bouiherie ' eurent d'abord, vers le parvis Xoire-Dame, une tuerie (|ui fut transportée, au treizième siècle, près du Grand-Cliàlelet. Il existait déjà plusieurs tueries particulières. L'usage d'abattre au domicile des bouchers s'établit peu à peu, et devint assez vite général, malgré les efforts de la municipalité.
Les lettres patentes d'août 1410. qui ordonnèrent la démolition de la (iraude-Houchorie, prescrivirent l'établissement d'abattoirs hors des murs de Paris. « Afin, dit l'article fi, que l'air de iio>tre ville ne soit doresnavant infecté ne
corrompu par les tueries et escorcherics
ordonnons que toutes tueries et escorchories se feront hors de nostre dite ville de Paris ^ ».
Cette sage prescription, souvent renouvelée dans la suite, not;imment en 1.507, étiiit encore méconnue quatre siècles et demi plus tiU-d. Croirait-un qu'à la fin du dix-huitième siècle, on refusait encore de s'y soumettre, et qu'un ouvrage très sérieux exposait ainsi une des raisons qui la lui faisait repousser V « (Chaque boucher a quatre garçons, plusieurs en ont six. Ce sont tous gens violens, indisciplinables et dont la main et les yeux sont accoutumés au sang. On voit qu'il y auroit du danger à les mettre en état de se pouvoir compter, et que si l'on en ramassoit onze ou douze cents en trois ou quatre endroits, il seroit très difficile de les contenir et de les empêcher de s'enlre-assommer ' ».
A ce moment, tous les bouchers opéraient
• \ iiy. l'art. Boiichors.
* Voy. Dilanian-e, Traité de la police, t. II, p. 12C4. •' Encyclopédie méthodique, arts ot luctiors, t. I,
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eiiciirp les tueries dans leur propre cour. Srliii^lieii MerciiT écrivait vers 1780 : << Quoi de plus révollaiit et de plus dégoûtant (jue d'ég(jrgerles bestiaux et de les dépecer publiquement. On marche dans le sang caillé. Il v a des boucheries où l'on fait passer le bœuf sous l'étalage des viandes. L'animal voit, flaire, recule; on le tire, on l'enlraine: il mugit, les chiens lui mordent les pieds, tandis (jue les conducteurs l'assomment pour le l'aire entrer au lieu fatal ' >•. l']t l'rudhomnie ajoutait en 1807 : « Rien de plus affreux que de voir ruisseler le sang ; vos souliers en sont imprégnés — Il est donc urgent qu'on établisse hors Paris des tueries, ([u'on n'entende plus les cris plaintifs du bœuf et ilu mouton * ».
Kos tueries actuelles datent d'un décret rendu le 9 février 1810. et qui ordonne la création de cinq abattoirs, trois sur la rive gauche et deux sur la rive droite.
Abécédaires. Nom parfois donné aux maîtres des petites écoles. Montaigne l'a emplove.
Voj. Maîtres d'école.
Abeillers. Eleveurs d'abeilles. L'usage du miel en France remonte très haut. Sous les Carlovingiens, le miel était recherché, et surtout des moines, dit-on. Au treizième siècle, les marchands ambulants le criaient <lans les rues :
Or, au miel ! Dii'.\ vous doinst 3 santé * !
Les Tailles de 1202 et de 1300 citent chacune un abeiller sous cette déiunuination : •< X. (jui vend le miel ».
En l'absence du sucre, il entrait dans une foule de confitures et de pâtisseries. Au seizième siècle, on l'employait aussi comme aliment, et Henri Etienne le représente comme un mets de carême, une friandise de femmes •'.
La Provence et le Languedoc envoyaient à Paris beaucoup de miel, dont le plus estimé venait du petit bourg de Corbière près de Narhonne. Le débit eTi était l'ait par les épiciers et les apothicaires. Lors(|ue la corporation fut divisée, les premiers vendirent le miel destiné à la nourriture, les secoiuls celui qui devait entrer dans la confection des médicaments.
Les tonneaux de miel étaient soumis à l'examen des jaugeurs de vin.
Aiioivrement ou abuvrement. Noms provenant du vieux mot fran(;ais ubecerare, qui signillait abreuver, désaltérer, etc. ''. Légère collation que devait offrir à ses confrères le compagnon admis ii la nuiîtrise. Cette collation se transforma bientôt en lui véritable repas, moins inq^ortanl toutefois que Xcpast. Les rede-
I TablniK Ar Paris. 1. \'. p. 2H.
S Miroir de Piiris. I. I, |>. -.tOl.
•* Dieu Vwus donne.
* (îuitl. lie la \ ille Neuvi-, /.rv crirrirs lie Paris.
5 Auntoijie pour //e'roi/ole , éilil. Histelliuber, cliap. XXXVlI, t. II, p. 282.
•i \'ciy. le Glossaire de Dueange, aux mots aierragium et aiuFratfiiim.
vances étaient à peu près les mêmes que pour ce dernier, .\insi, chez les bouchers, le nouveau maître devait fournir :
Au l'RÉvoT DE Paris :
I selier de vin.
4 gâteaux.
1 maille d'or.
Au MAITRE DES BOUCHERS ' :
1 cierge d'une livTe.
1 gâteau « tout pétri aux oefs ».
1 demi setier de vin.
2 pains.
A LA MAÎTRESSE DES BOUCHERS
4 gélines *.
4 mets •''.
12 pains. 2 setiers de vin.
Au vovER DE Paris, au prévôt du Forl'Evijque, au célérier du Parlement, au concierge DU Parlement :
A chacun, un demi-setier de vin et deux gâteaux.
Mais chacun des privilégiés ci-dessus uommés devait payer deux deniers au « jugleeur ' » qui jouait dans la salle où avait lieu le festin *.
Abouresses. Femmes qui travaillaient à rembourrer des vêtements ? Aiourer, en vieux français signiliail rembourrer, et l'article 34 de l'ordonnance du 5 octobre 1443 cite les abouresses avec les tisserands, les cardeurs, etc. *.
AboyeuTS. On nommait ainsi les individus qui, à la porte des petits théâtres, annonçaient à hante voix aux passants l'heure et la composition du spectacle. Le théâtre des ombres chinoises est un des derniers qui ait eu un aboyeur. Prudbomme écrivait en 1807 : « On remarque à la porte un crieur qui, depuis six heures du soir jusqu'à dix, étourdit les oreilles des passaus par ces mots : « Entrez, Messieurs, l'ou va commercer tout à l'heure ' ».
Abréviateurs. Voy. sténographes.
Abuvrement. Voy. Aboivrement.
Académies d'armes. Voy. Armes (Maîtres d').
Académies de coiffure. .\ la fîn du
dix-huitième siècle, les coiffeurs de dames, rougissant d'appartenir à la corporation des barbiers- perruquiers , voulurent former une connnuuauté indépendante, créer une académie
I \ov. l'arl Maître des boueliers.
î Poules.
'■> L ordonnanei'dit : « de chacun mes que l'on meine, quatre mes ». Le mol niés ou me/s désii;nail ii la fois ce i|ue nous appelons aujouni'liui un serriee el chacun des plats composant ce service.
i \ ov. l'art. Instruments (Joueurs d').
•"' Lettres patentes de juin 1381, dans li's OrJonn. royales. I. VI, p. .'i'.Hi.
•■■ Orilunii. royales. I. XIII, p. 382.
" Miroir lie Paris, t. \', p. 20 1.
ACADK.MIKS l>I'; COIFFUHK
ACADKMISTMS
de roiffure. Un arrdt du ^âjiinvii-r 1780 n'ijoussa cetli' proli'iitinii '.
Viiy. Coiffeurs.
Académistes. Propriétaires d'une académie. .\prés trois ou (piaire aimées consacrées au.x lettres et aux sciences, les jeunes o^ens de qualité entraient ù racadémie, où l'on ne se préoccupait plus ^iière que de les perfectionner dans les exercices du ci>rps. Ony enseif^nail bien un peu d'histoire, de niatliémati(pies et d'art militaire, mais ce que l'on y cultivait surtout (•"était l'équilation, la danse et l'escrime, les courses de ba;;ues et de têtes, avec la lance et l'épée. L'académie était donc le complément indispensiible de l'éducation pour un y^entilhomme. .\u reste, avant même deii être sorti, et dès \'à<^e de dix-sept ans, l'on pouvait acheter une lieulenance.
L'on entrait parfois an service bien avant cet âge. Le fîls du duc île Crillon y débuta à cinq ans. et Fronsac fut l'ait colonel à sept ans -. Le fils du duc de Chauhies attendit aussi jusqu'à sept ans. « Il ^^nt remercier le roi avec le grand uniforme des chevau-lég^ers et des bottes •^. L'oncle de Mirabeau était aspirant de marine ' à douze ans ■*. A douze ans encore, Lauzun entrait dans les g^ardes-frani^aises, et à quatorze ans, il était fait en.seigne ''. A IVig'e de quatorze ans, écrit M. le comte d'Haussonville '', « mon père reçut. p<uir ses étrennes. un brevet de lieutenant dans le réji:iment d'.\rnia<jnac et à (piinze ans un brevet de capitaine de cavalerie ». I^a possession de ces «j^rades n'empêchait pas un enfant de devenir pensionnaire dans une académie.
L'Université voyait de mauvais œil l'existence de sendjlables établissements sur son territoire. En 1661, quand .Mazarin fonda par testament le collèg'e qui porta son nom, il ordonna qu'une académie y serait annexée. Le 22 octobre 1674, ses exéeuleui's testamentaires présentèrent il l'Université une humble requête pour les supplier d'admettre le nouveau collèg'e dans son sein. Les doyens des quatre Facultés et les procureurs des quatre Nations *, délibèrent en commun, et rédigèrent leur rapport. Tous concluaient à l'adoption, mais avec des rései'ves qui dénaturaient les prévoyantes intentions de Mazarin.
-Au dix-septième siècle encore, la noblesse manifestait quelque répugnance pour l'éducation universitaire. Plus désireuse de former des hommes braves, intelligents et spirituels que des savants, elle voyait très bien à quel danger la rie de collège exposait ses enfants. Avec raison.
I Séb. MiTci.T, Tiiilrau de Paris, I. II, |.. 192
ï Duc ito Luyni's, Mémoires, 14 luai-s 17"S, I. NUI,
3 nue (le Luynos, Mémoires, 10 clri-iinl)ir H I.S,
* On «lisait a'ors garnir il'' t'éli'iutanl.
5 L. di' Loiuéiiii', /.es Mirabeau, I. I, |j. 158. S ft. Maujjras, Le due dr l.auzun, ji. 00. "• Ma jeunesse, p. 'i~ï.
* Dès le lit'iziéme sièclo, les élèves île la Faculté îles arts s'étaient divisés, suivant leur pays iloiigine, en quatre Xatiuns ; France, Picardie, Normandie et .Allemagne. Chacune de ces a.'ïsociations nommait un procureur, un censeur, etc.
elle redoutait [jour eux, et lasservissemenl a une règle inllexible qui amollit le caractère, et l'inlluence d'un travail incessant et forcé qui enlève à l'esprit sa spontanéité, son originalité et sa grâce. D'ailleurs, l'héritier du nom et des armes de la famille devait, avant totit, prendre les habitudes, le ton et les manières du monde dans leipiel il était appelé à vivre.
Mazarin montra qu'il avait senti tout cela, lorsque créant un collège exclusivement destiné à la noblesse, il prescrivit, tout cardinal qu'il était, qu'une académie y serait annexée, que l'éqnitation, l'escrime et la danse feraient partie intégrante de l'éducation qu'on y recevrait.
Sa pensée fut si peu saisie, que les architectes prirent d'abord sur eux de ne pas construire le manège, puis viid l'Université, qui se voila la face, et d'un Irait de plume annida la volonté de Mazarin. Sur ce point, il y eut presque unanimité dans les rapports présentés au conseil. Le doyen de la l'acuité de théologie exigeait •.■ ut pra'diclum coUegium nullam liabeat academiam palivstricam, >> et le procureur de la Xation française «. ut academia palsestrica removeatur. >• Le procureur de la Xatiun de Picardie déclara « acailemiam gladiatoriam arceri velle, » et celui d'Allemagne demanda simplement « ut ab eo coUegio arceantur gladiatores et sallatores. )• Les autres membres de la commission, sans parler aussi nellement, avaient exprimé le même vœu ; il se trouvait compris dans une formule générale, aux termes de laquelle le nouveau collège devait être soumis à tous les règlements de l'Université, sans exception *.
Au dix-septième siècle, les académistes le plus en vogue, ceux que l'on trouve le plus souvent cités dans les mémoires du temps étaient les suivants :
Benj.\mi.n, établi à l'angle de la rue des Fossés ' et de la rue Neuve-Saint-Lambert ^. Il compta parmi ses élèves le duc d'Enghien, Cinq-Mars, etc. Son succes.seur lui Arnoi.ki.m, qui enseigna l'é([uitalion à Louis XIV. et mourut en 1657, laissant sa maison au sieur Ber.nardi, comme lui originaire de Lucques. « Cette académie, écrit Le Maire *, a cela de particulier que tous les ans l'on y donne a la noblesse, pendant trois mois, une idée véritable de tout ce qu'on fait aujourd'huy dans les armées du Roy. Proche les murs du palais d'Orléans, autrement dit le Luxembourg, l'on a fait bastir un fort à quatre bastions ^, avec des demi-lunes partout et la contrescarpe. Les gentilshommes commencent le siège de ce fort par les lignes de circonvallations, ensuite on fait les attaques et les approches par des mines et des logemens, tout de mesnie qu'à un véritable sièffe ».
* Excriptum ex aelis L'nifersilalis Parisiensis. Dans le Itecueil de la fundalioii du collège Ma:ariiii. (Bibliolh. Mazarine. n" 2770 A.).
* .\uj. rue Monsieur le Prince.
•• \uy rue de Condé.
* Paris ancien et nouteau (1085), t. III, p. 4.">9.
3 Ce fort, dit fort des académistes, est mentionné par Jaitlut, quartier du I.u.\i'mbiiur{f, p. 74.
ACADÉMISTES — ACCORDEURS
FoRESTiiiR, rue de la Sorbonne. Cet éta- Llisseinenl esl indiqué sur le plan de Gombousl (An. 1647;.
Del Campe ou Delcamp, rue du Vieux- Colombier. Lister, au cours de son voyage à Paris en 1650, y vit « plusieurs seigneurs An^lois et François faire leurs exercices devant un inoiidf de spectateurs, hommes et femmes de qualité. La cérémonie finit par une collation *.
Du Plessis, de Vaux, de Poix, Memmont, que je trouve cités en 1650 - el en 1657 ■'.
De Lo.ngpré, carrefour Saint-Benoit. Il avait rassemblé une curieuse collection de médailles.
Ro(,)UEFORt, rue de l'Univer.sité.
FouBEBT. rue Sainte-Marguerite.
CoLl.OX, rue Pérou.
De V.\.\deuil, rue de Seine Saint-Germain.
On citait surtout, au siècle suivant, les académies de :
Joi.AN, rue des Canettes. Le prix de la pension, nourriture et logement, était de 1.500 livTes par an. Chaque élève payait en outre : 700 li\Tes, pour la pension de son gouverneur, 500 liwes, pour celle de son valet de chambre, el 400 livres pour celle de son laquais.
RAZ.VDE, rue des Vieilles-Tuileries.
Saixt-Denis, rue de Courcelles, académie réservée aux dames.
Dugari), qui se qualifiait d'écuyer du roi. Son immense manège, situé près des Tuileries, entre la terrasse actuelle des Feuillants et la place Vendôme, fut transformé en 1789, et l'Assemblée constituante y tint ses séances.
A l'académie de Dugard, le prix de la pension était ainsi réglé :
Logomont et nourriture 1 . 500 liv .
— — pour un gouverneur 700 —
Logement et nourriture pour un domestique 400 —
Droit d'écurie 29 —
— pour les gaules 3 —
Au maître d'armes IS —
— de danse 15 —
— deîs exercices de voltige 15 —
— de malhémaliciues 15 —
Au laj)issier pour location des meubles et
du linge 150 —
Les pensionnaires qui n'avaient pas de domestique payaient, 6 livres par mois, un valet qui l'aisait leur chambre et les servait à table.
Le marquis de Bouille y entra vers 1756, et on lit (lans les Mémoires publiés sous son nom : « Il existoit à Paris trois établissemens où la jeune noblesse vouée aux armes s'instruisoit dans tous les exercices relatifs à sa future profession. Chaciuie de ces académies réunissoit une quarantaine de pensionnaires et un nombre double d'externes. Fort en vogue sous Louis XIV, elles jiniissoient encore d'une célébrité assez étendue ; mais elles éloient déjà moins suivies par les gens de cour. Quelques seigneurs étrangers, anglois principalement, venoient se former à des écoles renommées en Europe alors
1 Pag'' 2*''-
î M»:f historiifue d«' Lorel.
•' .\ -I'. l''<iugèri', Juiirnii. d'un toyage à Paris, p. .12.
que la noblesse française y donnoit le ton par la grâce et l'urbanité de ses manières, ainsi que par son adresse dans les arts de l'escrime el de i'équitation. Le point d'honneur y étoit traité avec une délicatesse excessive ; rarement on accomplissoil un cours de dix-huit nmis de diu-ée au moins, sans avoir à soutenir quelque duel ' ». Durant son séjour à l'académie. Bouille était entré dans les mousquetaires noirs.
Voy. .A-rmes (Maîtres d*). — Créât. — Équitation (Maîtres d'). — Peiges. — Voltigeurs, etc.
Accensiers. Gens chargés de percevoir des cens.
On trouve aussi acensiers, assenriers, elc.
Accessoires de théâtre. ^Commerce
DESi. Le Litre commode pour 1602 nous apprend que les sieurs Baraillon et du Creux avaient alors pour spécialité de fournir aux théâtres une partie de ce que nous appelons aujourd'hui les accessoires : masques, perruques, jarretières, barbes, etc. -. Les bijoutiers en faux vendaient les pierres et les perles fausses : diamants du Temple, du Médoc, d'Alençon, jargons d'Auvergne, etc. '.
Tout ce qui ne rentrait ni dans la catégorie du coslnnie, ni dans celle dn décor, appartenait aux accessoires. Un mémoire publié par la société de l'histoire de Paris ', prouve que l'on y attachait déjà une grande importance. La prise de Marcilly, pièce jouée vers 1631, exigeait: tin bateau, des avirons, des rossignols, des coqs, des ciiiens, une lance, etc. Les vendanges de Svresnes, comédie de Duryer, représentée en 1635, nécessitèrent l'emploi de : une hotte de vendangeur pleine de raisins et de feuilles de vigne , deux paniers, deuxéchalas, une serpette; et l'on lit en note : « En la saison du raisin, il en faut avoir cinq ou six grappes, pour la feinte ». Le théâtre devait fournir quand on jouait Lazare: des lunettes, un balai, une batte, une cassette, une table, une chaise, une écritoire, du papier, deux flambeaux, elc. ; et quand on jouait Les plaideurs : une échelle, un flambeau, des jetons, une batte, le col et les pattes d'un chapon, un fauteuil, des robes, (les petits chiens dans un panier, un oreiller, une écritoire, etc.
Voy. Sculpteurs sur carton et Théâtre.
Accordeurs. .\u di.x-septième siècle, tout facteur était accordeur, et le Litre commode pour 1('>02 fournit une assez longue liste d'accordeurs pour l'orgue et le clavecin *. L' Encyclopédie mélliodique s'exprime ainsi : « Ce sont ordinairement les facteurs de clavecins qui empbiment et accordent ces inslrumens dans les maisons, et ce n'est point le moins intéressant
1 Essai sur la pie du marquis de Bouille , ('"tlit. Barrière, p. 4.
* Tome I, p. 2Tt.
8 \oy. l'art. Bijoutiers en faui.
» Tome XXVIll (1901), p. 104.
B Tome I, p. 208.
ACCOHDia KS — ACHAT 1)1' MKTII':
(!i' li'ur arl, lorsqu'il vvulciil ildinifi' un l'iiipliiiiia^e U'î^'t^r, triiiicliiinl et p.ii'-toiil éj^al ' ».
Sur 11' siMis (lu imil empluMuge, vuy. ci-di'ssous 1 aiticlf Épinetiers.
Accoucheurs. Amlmiist' l'aiv. (li's l.")73, avait publié si>n iiuvrajxfsurlcs aci-ducliPiniMils '. TreutP-six ans après, Jacques (iuilleineau, scui élove, faisait imprimer un (railé plus pratique ', reproduit en 1()4!) dans ses ffii/crw. «Sireufant, y Pst-il (lit, est mal tourné, l'oilile ou hiiif^nide *, et que la sa^j^e-l'emme soit au bout de sou pxpérienee. il faut pour le "garantir delà mort, et par conséquent la mère, qu'on y appelle le cliiruririen pour la délivrer elle meltriNin monde >^.
.\ l'époque où (iuiliemeau écrivait cette phrase, quelques accoucheurs s'étaient fait une brillante réputation à la Cour et dans la haute liouri::eoisie; on citait surtout parmi eux Jacques de la Cuisse et son beau-père Bonchet *. .Anne d'.\ulriche, ainsi que Marie-Thérèse, eurent recours à des saj;es-lemmes * ; mais Mlle de Lavallière et la Danphine furent délivrées par le chiriiro^ien Julien Clément. Il avait <léjii d'habiles confrères : Bonamy ; Paul l'ortal ; Desforf^es ; de Frades ' ; Fram^dis Mauriceau, qui avait donné en 101)8 la première édition de son Traite ihs maladies des femmes grosses, ouvrag'e resté classique jusqu'il la fin du dix-huitième siècle ; Philippe Peu, dont la Pratique des acrnucAemens * jouit aussi d'une faraude réputation. Presque tous avaient approfondi leur art et acquis une o:rande expérience comme chirurjjiens de l'HAIel-Dieu ", le dernier se vantait même d'y avoir assisté à plus de cinq mille acc'oiu-hements.
En 1696, un écrivain allemand faisait remanjuer que, dans cette spécialité, les chirurjriens français étaient plus habiles que tous les autres. Ce n'est point, ajoutait-il, qu'ils soient doués pour l'obstétrique de dispositions particulières, mais ils ont très souvent l'occasion d'assister des femmes en couches. C'est maintenant la coutume en France que, même les jeunes mariées, mettant de côté toute honte, se laissent voir et manier sans scrupules par les chirurgiens, et que des femmes appartenant à toutes les classes de la société souhaitent l'assistance des chirurgiens ([uand elles sont prêtes d'accoucher. Il en est tout autrement chez les autres nations '"....
Cette innovation rencontra un ardent adver-
• Arts l'I métiers, I. IV, p. 15 et s.
2 Df ta génération (if t'fioinme, . . . Ensrmhte ce ^uii faut fiiirt pour ta faire mieux et pluxfosf rtccoiieher. . ., in-S**.
3 De la grossesse et accouchement des femmes . .., 1609, in-8».
* Languissant.
5 (j. Patin, Lettre du 3 mai 1050.
fi P. Su»', Essais kistur. sur les accoitcliemens , t. I, p. 111. — Toutefois, pour cette dernière, te rélèbre accoucheur l*'rançois Houctict se tenait dans la pièce voisine, prêt à intenenir si besoin était. Voy. \ Index funereus de I)evau.\, p. 66.
' N. Je Blègny, l. I, p. 159.
« 1694, in-S».
' Voy. Dovau.x.
t^* Aelorum eruditornm ijitœ Lipslœ puHicantur stipplcmenla, t. 11 (1696), p. 470.
saire dans le dévol dorleur Ilrci|uel. qui fui doyen de la Facidlé en 1712. 11 publia en 170S un (letit volume intitulé : De l'iiidereiire atfx hommes (Facroucker les femmes, et de Po'digation aux femmes de noutrir leurs eiifans. Pour montrer par des raisons de pàgsitjue, de morale et de médecine que les mères n'exposeraient ni leurs vies ni celles de leurs enfans en se passant ordinaireremenl (F uccouchett,rs et de nourrices.
Ce plaidoyer en faveur des sages-femines (It grand bruit, mais il lu; convertit personne. Moins de trois ans après son apparition, Louis XIV accordait des lettres de noblesse ù Clément ', et Dionis écrivait en 1717 : « Les princesses l'L toutes les dames de qualité choisissent des accoucheurs ; les bonnes bourgeoises suivent leur exemple, et l'on entend dire aux femmes des artisans et du menu peuple que si elles avoienl le moyen de les payer, elles les préféreroient aux sages-fenunes * ». Enfin , Prosper Marchand ajouta en note dans l'édition du Dictiomtairc de Bayle qu'il donna en 1720: « La grande mode de Paris est de se servir des accoucheurs et non pas des sages-femmes. Le temps viendra peut-être que la même mode régnera dans la plupart de l'Europe ; la honte subira le sort de mille autres choses soumises aux lois bizarres et inconstantes de la coutume ' ».
Pour Paris, la question était résolue, mais l'on s'v préoccupait encore des conditions physiques (ju'il fallait rechercher chez un accoucheur. Devait-il être jeune ou vieux, beau ou laid'? C'était un point controversé. « Il y a des gens, écrivait Mauriceau ', qui disent qu'un chirurgien qui veut pratiquer les accouchemens doit estre mal propre ou à tout le moins fort négligé, se laissant venir une longue barbe sale, afin de ne pas donner aucune jalousie aux maris des femmes qui l'envoient quérir pour les secourir. A la vérité, on en voit qui croient que cette politique leur peut faire donner beaucoup de pratiques; mais qu'ils s'en désabusent, car une semblable mine ressemble plutost à un bouclier qu'à un chirurgien, dont les femmes ont déjà assez de peur sans qu'il se déguise ainsi ». Dionis dit de son côté : « Celui qui embrasse les accouchemens doit être bien fait de sa personne, n'ayant aucun défaut corporel ni rien de choquant dans son visage. Il faut qu'il soit fait de manière qu'une femme puisse se mettre entre ses mains sans aucune répugnance. Il ne doit être ni trop jeune ni trop vieux ; il faut qu'il soit dans la vigueur de son âge et qu'il ait de la force pour pouvoir faire un accouchement laborieux, qui le met quelquefois tout en sueur ^ ».
Acensiers. Voy. Accensiers.
Achat du métier. Voy. Aspirants à la maîtrise.
1 II avait mis au monde trois petits-fils de Louis XIV.
* Traité général îles accouchemens, p. 448. 3 Tome II, p. 1468.
* Traité des maladies des femmes grosses, p. 206. 5 Page 413.
ACHEMKHKSSES — ACTEURS
Achemeresses. \'i>y. Coiffeurs.
Acier (Fabricants ■ d'). Les liiéroglyphes tracés par les Egyplipiis dans les plus durs granits ont fuit supposer que ces peuples connaissaient l'acier. Son emploi parles Homains est mieux démontré. Le nioycn-àjjie allait perfectionner leurs procédés, l'appliquer surli>ut aux armes et aux armures ; les lanu's de Tolède et de Damas sont restées longjtemps célèbres.
L'acier est cité deux fois dans le Livre des méliers *, qui nous apprend qu'il payait les mêmes droits d'entrée à Paris que 1p ter.
Olivier do la Marclie écrivait vers 1490 : « L'acier est plus noble chose que l'or, l'arirenl, le plomb ne le fer, pour ce que, de l'acier comme du plus noble motail, l'on fait les armeures, les épées. les dajj^ues et autres jjlaives ' ^>.
On ne pro(hiisait pas encore d'acier en France vers la tin du seizième siècle. La première fabrique quiy ail existé fut créée à Paris vers 1603 par un sienr Camus, qui l'installa au faubourg Saint-Victor, sur les bords de la petite rivière des (iobelins.
Paris était mal choisi pour faire une expérience de ce genre, et l'industrie nouvelle comprit vite qu'elle devait se rapprocher des forges de fer, se propager surtout dans les provinces fécondes en minerai. Aussi. Louis XIV accordant eu 1()94 au sieur François (Àmstain l'autorisation de monter une « fabrique de fer en acier, limes et fanlx ^ », lui permet de l'établir où il voudra.
A celte époque, la limaille d'acier était employée dans la médecine. En 165.3, Vallot en fit prendre à Louis XIV *.
Acomptables, acomp tableurs, etc.
Voy. Comptables.
Acrobates. Pendant bien des siècles, ce mot, qui est tiré du grec, n'a guère désigné que les danseurs de corde, les funambules. En 1740 seulement, l'Académie admettait dans son dictionnaire ce dernier mot, qui a une origine latine. Mais, entre temps, le sens du premier s'était singulièrement élargi, et, en dépit de son étymologie, il est arrivé à désigner à peu près tous les gens qui exécutent en public des tours de force ou d'adresse : sallind]anques, gymnastes, clowns, sauteurs, cabrioleurs, équilibristes, disloqués, désarticulés, désossés, hercules, baladins, bateleurs, etc.
Voy. Bateleurs.
Acteurs. Il exista do tout temps des troupes de jongleurs, histrions, ménétriers, qui, de ville en ville, de château en château, s'en allaient à l'aventure, amusant peuple et seigneurs par leurs tours de force, leurs idiansons. leurs farces. Vers la fin du quatorzième siècle seulement, des troupes d'acteurs de profession commencèrent à parcourir la France, se mirent parfois aux
1 Druxirnii' pinlh', tilrr II, arl. i~. ri lilir \I\',
art. 1(1.
* lUêmoires, y. 597.
ït II y a Hnns If lexlc ; faux.
* Journal de la snnlr île Louis XIV, p. 41S.
gages de quelque prince. Dans les comptes delà maison d'Orléans pour les années 1.392 et 1393, il est fait mention de sommes payées à quatre « joueurs de personnages >> attachés à la maison du duc.
Les femmes n'eurent pendant très longtemps aucune part dans les représentations. Tous les rôles de femmes étaient joués par de très jeunes gens que l'on choisissait imlierbes. avec la voix la plus douce possible. On ne connaît que trois pièces antérieures à 15.Ï0 où les rôles de femmes aient été certainement tenus par des femmes '.
Le métier d'acteur prend, au dix-septième siècle, une importance qu'on pourrait trouver pe\it-ètre exagérée. Voyez ce qu'écrivait .Samuel Chappuzeau en 1674: « Quoyque la profession des comédiens les oblige de représenter incessamment des intrigues d'amour, de rire et de folâtrer sur le théâtre : de retour chez eux, ce ne sont plus les mêmes : c'est un grand sérieux et un entrelien solide ; et dans la conduite de leurs familles, on découvre la même vertu et la même honnêteté que dans les familles des autres bourgeois qui vivent bien. Ils ont grand soin. les dimanches et les festes. d'assister a\ix exercices de piété, et ne représentent alors la comédie qu'après que l'office entier de ces jours-là
est achevé S'il se trouve dans la troupe
quelques personnes q\n ne vivent pas avec toute la régularité que l'on peut souhaiter, ce défaut ne rejaillit pas sur tout le corps, et c'est un défaut, commun à tous les estais et à toutes les
familles Le soin principal des comédiens est
de bien faire leur cour chez le Roy, de qui ils dépendent, non seulement comme sujets, mais aussi comme estant particulièrement à sa Majesté, qui les entretient à son service et leur paye régulièrement leur pension. Ils sont tenus d'aller au Louvre quand le Roy les mande, et on leur fournit de carrosses autant qu'il en est besoin. Mais quand ils marchent à Saint-Germain, à Cambor-, à Versailles ou en d'autres lieux, outre leur pension qui court toujours, outre les carrosses, chariots et chevaux qui leur sont fournis de l'écurie, ils ont. de gratiticatioH en commun, mille escus par mois, chascun deux escus par jour pour leur dépence, leurs gens à proportion, et leurs logemens par fourriers. En représentant la comédie, il est ordonné, de chez le Roy, à chacun des acteurs et actrices, à Paris ou ailleurs, esté et hyver. (rois pièces de bois, une bouteille de vin, un pain et deux bougies blanches pour le Louvre, à Saint-Ormain un flandieau pesant deux livres : ce qui leur est apporté ponctuellement par les officiers de la fruiterie, sur les registres de laquelle est couchée une collation de vingt-cinq escus tous les jours que les C(uuédiens représentent chez le Roy, estant alors commensaux. Il faut ajouter à ces avantages qu'il n'y a guère de gens de qualité qui ne soient bien aises de régaler les comédiens... ' ».
' l'-til it»* .lullcvilli', Les inystèrrs, t I, p. 3ô7 rt suiv.
- .\ ('.liauibui-it, .sans iloulr.
•"• Le Tlièàlre français, p. 131. 13Ô il lfi'2.
ACTMUHS — ADJUDICATIONS
CVsl <le la Comédie fninçaiseqiieChappiizeau parle ainsi. Kn ce qui concenip la question des mœurs, il me suftira de rappeler (|ue Imile lille appartenant a l'Opéra était rejjardée eomnie omaneipée par ee fait seul ; elle devenait absolument indépendante de sa famille dès que son pieil avait touché les planches du théàlre, et cela quel que fùl son àfïe. L'Opéra était dos loi-s pour elle un asile aussi inviolable que l'était jadis le temple de Vesta, mais la comparaison doit s'arrêter là.
Si, descendant de ces hauteurs, nous voulons savoir comment se faisaient les enpifjrements pour les théâtres tle province à la lin du dixhuitième siècle, nous n'avons qu'à ouvrir le Tableau de Paris (le .Sébastien Mercier : •< Rien n'égale ce qui se passe, pendant la quinzaine de Pâques, dans un petit café situé rue des Boucheries ' . Figurez-vous tous les directeurs de théâtre de province accourant à une espèce de marché public, pour composer leur troupe, et tous ceux qui foulent le sapin d'un pas nuijestueux accourant aussi de leur côté par troupeaux, pour se vendre et s'en<rajj:er. . . C'est un mélanjje confus d'acteurs et d'actrices qui se reconnoissent, qui rivalisent en luxure, qui se croient tous supérieurs les uns aux autres, et qui le sont en eiïet dans leur détestable jeu. Mais la médiocrité prend le ton important, s'enlle, se pavane, étale l'orgueil et la bêtise du paon au milieu d'une liasse-cour, et raconte à tous les oisons qui l'enloureut les applandissemens qu'on lui a |)roiii<j:ués à l'extrémité du royaume, où la lany:ue framboise esta peine connue. On enrôle une impératrice à cent quarante livres par mois, et le contident soupire de n'en avoir que soixante-quinze et d'être son souffleur par-dessus le marché — Les directeurs se promènent, marchandant les acteurs au milieu de cette singulière foire, aussi curieuse que celles où l'on voit des animaux de toute espèce. Les directeurs flattent celui qu'ils veulent avoir à bas prix, ils parlent surtout de faire des avances. La mauvaise actrice passe avec l'acteur engagé, parce que celui-ci est son amant ; elle dévisageroil le directeur s'il parloit de séparation... * ».
Voy. Théâtre.
Adjudications. La procédure des adjudications publiques était déjà bien réglée au quatorzième siècle. En 1387, Raymond du Temple, architecte du roi, ayant à exécuter des constructions pour le collège de Beauvais, se rendit à la place de Grève, fît publier et afficher le cahier des charges et ou%Tif l'adjudication, « fist et devisa une cédule de qiiele forme, matière, ordennance et espoisse se feroit ledit édifice, et ycelle cédule fist doubler par son clerc, alin de monstrer ledit fait et toute la devise à tous ou%Tiers solvables et souffisans qui pour mendre pris le voudroient faire et accomplir ; la
• Aujourd'hui comprise dans le parcours «lu boulevanl Saint-Gentiain. Elle était la conlintiation de la rue de l'Ecole-df-Médccinc actuelle.
2 Tome XI, p. 139.
(pielle cédule fu portée en Grève, veue et leue en présence de tous ouvriers, etc.. ' » Le mode d'adjudication à la chandelle parait remonter au milieu du quinzième siècle ; c'est de cette façon que la (Ihandire des comptes d'.Vngers adjugea au prix de 300 écus, à la suite de plusieurs rabais, la fourniture des pierres nécessaires à l'érection du tombeau du roi René.
Kn 1()12, on voulut à Paris remplacer l'horloge de l'hôtel de ville. La municipalité désirait que la nouvelle horlotre fût semblable à celle du Palais, « voire plus pesante de 300 livres «, et mise en place dès le l" août sidvanl. Comme la dépense devait être assez considéraiile. on décida de mettre le travail en adjudication ; il fui donc << proposé et publié ladicte orloge eslre à faire et bailler au rabaiz. •■> Plusieurs horlogers se présentèrent, et baissèrent leurs prix de 4.r)00 à 3.300 livres. Mais le Flamand Jean Lintlaer. qui venait d'achever la Samaritaine, accepta le marché pour 3.000 livres. Il lui fut adjugé. Lintlaer s'engageait à établir une horloge send)lable à celle du Palais, plus pesante même de 300 livres, à la rendre « assize en place ■» au \" août suivant, et à « l'entretenir à ses fraiz et despens >> pendant un an. La somme fixée devait lui être soldée au fur et à mesure de l'avancement des travaux. Comme il était tenu de fournir caution, il présenta pour répondantun bourgeois de Paris nommé Pierre Langlois. qui possédait la moitié d'une maison dans le faubourg Saint- Martin et vingt arpents de terre à la Villette. Le procès-verbal d'adjudication, dressé le 12 janvier débide ainsi : « Comme suivant les affiches mises et apposées, tant à la cour du Pallais que aultres lieux et places accoustumées pour bailler à faire au rabais, au Bureau de la ville, les mouvemens de l'orloge qu'il convient faire en l'hostel de ladicte ville, se seroient présentez au bureau les nommez Ferrieres. Martinot, Volant, Hebrat, Dieu, et plusieurs aultres m"^ orlogicrs de ceste ville, et .Tehau Lintlaer. maistre de la pompe du Rov : ausquelz a esté proposé et publié la dicte orloge eslre à faire et bailler au rabaiz. Laquelle sera de la grandeur, grosseur et de pareilles eslolTes que celle du Pallais. et la rendre bien et deuement faicle au dire des gens ad ce congnoissans, assize et en place dedans le premier jour d'aoust prochainement venant. El sur les demandes excessives desdicts maistres orlogiers pour faire ce que dessus, les ungs de 4.500 li\Tes et les aultres de 3.600 livres, aurions remis par plusieurs fois ladicte adjudication, aflin de les faire venir à la raison, tellement que pas ung desdicts maislres orlogiers de ceste dicte ville ne l'auroieut voullu entreprendre à moins que de 3.300 livres, fors ledict Jehan Lintlaer qui a ofTert et entrepris de faire icelle orloge pareille que celle dudict Pallais, tant en grandeur, grosseur, que estoffes, voire plus pesante de trois cens livres, et la rendre assize et en place dedans le dict jour premier aoust prochain
• Vov. une pièce curieuse publiée par G. Fagniez, Etudes sur l'industrie, p. 347, et le Glossaire do V. Gay, p. 6.
ADJUDICATIONS — AFFICHEURS
venani, mesnie l'enlreleiiir un an durant, le loul moyennant le pris et somme de 3.000 livTes tournois. Au moyen de quoy et allendu qu'il ne s'est présenté aulcunes aullres personnes pour faire la condition de la ville meilleure que le dicl Lintlaer, avons, en la présence du Procureur du Riiy de la ville, audici jelian Liiillaer adjui^é et adjuj^eons la dicte besonfrue c\- dessus, à la cliarj^e que, suivant ses offres, il la fera de bonnes estoffes et mathières. et semblable tant en {grosseur, largeur et Iiaulteur que celle du Pallais, mesmes plus pesante de 300. et la posera en place, la rendra sonnante ; et le loul bien et deuement faicl. au dire de gens ad ce congnoissans, dedans le premier jour d'aoust procbain venant; et outre l'entretiendra un an durant à ses fraiz et despens. Le Idul, moyennant le prix et somme de 3000 livres limrnois, qui liiy sera payée par maistre Claude Lestourneau, receveur du domaine, dons el octrois de ladictc ville, au feur el à mesure qu'il travaillera et selon noz ordonnances el mandcmens... ■■>.
Celle horloge fut refaite en 1783 par Jean- Baplisle Lepante. C'était, dit-on, la plus parfaite qu'il y eût en Europe, car elle marchait « souvent pins de six mois sans s'écarter de l'heure vraie du soleil ' ». L'artiste s'était chargé de l'exécuter pour 24.000 liv. : elle lui revint a près de 100.000. ([ue la ville refusa de payer.
Il fallut donc aller devant les tribunaux ^.
A l'occasion des adjudications, je rappellerai ici un curieux exemple de l'esprit de fraternité qui, suivant les principes posés par le moyen âge, devait unir tous les membres d'une communauté ouwiëre. Lorsqu'un maître brodeur avait soumissionné une fourniture pour les troupes, il était tenu de partager avec les autres maîtres, de leur donner à exécuter une partie de la commande, au prix qu'il avait lui-même accepté, déduction faite seulement des frais de soumission : « Quant aucun maître aura marchandé ou entreprins de faire saiz •'. hauquetons, casaques ou livTées d'aucunes compagnies de gens de guerre, il sçra tenu de partir à la communauté des autres maîtres d'icelluy meslier lesdits hauquetons, casaques, etc., et leur en faire pari au prix et à raison qu'il aura marchandé, sans que luy seul les puisse faire ne prendre...* »
Voy. Concurrence el Lotissage.
Adoubeurs. Voy. Renoueurs.
Advocaceaux . advocateurs, advo- Cats. Voy. Avocats.
Advoués. Voy. Avoués.
Aéromanciens. Diseurs de bonne aventure qui prétendaient deviner l'avenir au moyen de l'air cl des phénomènes aériens. « Autres .sont nommés aéromanciens ou pronostiqueurs, parce qu'ils devinent par l'air, le vol des oiseaux,
' !•". lîc'rthoud, la mesure </« /einps. t. T. p. 257. - .Vriiioirrs srere/s, 12 féviicr 17t<;t, WII. |.. SO. •' \ i^leniiiil lie (li's.sus.
' Slaluls (le mars 150(5, art. IC.
tourmentes, orages, lempestes el vents ' ». Voy. Devins.
Aérostats I'\nRi(:.\NT.s n' . Le ballon construit en 1782 pour Etienne MontgoUier, sous la direction de l'Académie des sciences, fut exécuté par les frères Robert , habiles consiructeurs d'instruments '. Sur le mode de fabrication employé à cette époque, voy. VEnryclojiédie iiir'lhodique •■.
\o\ Instruments de Mathéma tiques.
Aérostiers. Ceux qui dirigent les aérostaLs. Sous la Révolution on créa, pour observer les positions de l'ennemi, un corps d'aérostiers, qui rendit quelques services, notamment à la bataille de Fleurus (1794;.
Afeteeurs de toiles. Voy . Apprêteurs.
Affaineurs , manœuvres , hommes de
peine ''.
Affaires Hommes \\"\ Voy. Agents d'affaires.
AfferteuTS. V'oy. Affréteurs.
Afficheurs. On sait que tout acte officiel était promulgué par la lecture qu'en faisait publiquement le crieur du roi el de la ville, accompagné de trois jurés trompettes. Mais dès le seizième siècle, apparaît une nouvelle forme de publicité. L'ordonnance relative à la voirie qui fut rendue en septembre 1539 ', se termine ainsi : « Nous voulons que ces présentes ordonnances soient publiées, tons les mois l'an, par to\is les carrefours de cette ville de Paris, à son de trompe et cry public ; et néantmoins qu'elles soient attachées à un tableau, escrites en parchemin, en grosses lettres, en tous les seize quartiers de ladite ville, el lieux les plus éminens et apparens, afin qu'elles soient cognues et entendues par chacun. Et qu'il ne soit loisible osier lesdits tableaux, sur peine de punition corporelle ».
Au siècle suivant, les particuliers étaient autorisés à se servir de l'affichage. Le Lirrc commode pour 1692 mentionne les sieurs La Folie et Thévenot qui, dit-il, « affichent pour le public " ». Je trouve, en effet, ces mots imprimés au bas d'une affiche officielle datée de 1732 : « La Folie, afficheur de la police, rue de la Huchette, à côté de la Cloche ■■>.
C'est du commencement de ce siècle que datent les premières affiches des racoleurs représentant des soldats en uniforme et des scènes militiiires. De la fin, datent les premières affiches de théâtre.
' \. l'aiv. Œuvres, tMit. do 1607, p. 1044. ' Voy. Mémoires secrets dits de Bactiaumont, t. XXIII, p. 118.
3 Arts el métiers, l. VIII.
* \'oy. Duranjîi", Olossarium, au mol affanat-ir. '' Dans Di'laiiiarri', Traité de la police, t. IV, p. a08. f» 'l'ijiuc II, p. 75.
AGENTS 1)I<; CHANGE
Le corps des afficheurs iio fut lit'tinilivpiiifnl or^imiso que par le rêplfUR'iit du 13 septouihre \12'2. Leur iionibre était limité à quarante. Ou u'exijreail d'eux ni apprentissa<;e, ni nuiilrise. Ils étaient nommés par le lieuli-nant général de police sur la préseutatirm du svudic de la librairie, lue afiiche imprimée, collée sur la porte de leur demeure, indiquait leur nom et leurs fonctions. Ils étaient tenus de savoir lire et écrire ; de suspendre bien en évidence à \ine boutonnière de leur vêtement une plaque de cuivre portant le mot Afficheur ; de déposer à la Hibliothèque du roi deux exemplaires de toutes les altiches relatives à des annonces ou à des ventes de livres. Il leur était interdit d'apposer aucune « alKche profane >>, aucune de celles aussi qui annonçaieni di's nunans ou des comédies, sur les murs di's éjjlises ou des couvents.
Voy. Petites affiches. — Trompettes (Jurés). El pour le^ afticiies des liiéàtres le mol Orateurs.
Affienseurs. Vov. Engrais (Commerce d").
Affileurs. Ouvriei-s ciiargés de l'allilage. plus spécialement ciiez les couteliers.
Affineurs de chanvre. Ouvriers qui passaient le ciianvre dans un peiy^ue de fer ù dents très fines.
Affineurs de drap. Ouvriers tondeurs qui donnaient au drap la /onte rrnf/inrif/e, la plus fine et la dernière de toutes.
Affineurs des monnaies. Ils aflinaient les parcelles de métal restées dans les casses et les glettes *.
Affineurs d'or et d'argent. La Tfiil/e lie 12:r^ en cite 4, celle de LJOO en cite 8. En 1553. un arrêt de la (]our des monnaies interdit l'aftinage aux orfèvres.
Le nombre des affineurs-dépuHev.rs-écacheurs fut réduit ii 4 en décembre l(il4. Ils affinaient l'or avec l'antimoine et le sublimé. Les départeurs employaient surtout l'eau-forto, dite alors eau de départ. Le titre d'écacheurs appartenait aussi, et plus justement, aux batteurs d'or.
Je trouve les affineurs nommés fineurs au seizième siècle.
Affineurs de sucre. \o\. Raffineurs.
AfForage. « Prix d'une denrée, mis et fixé par l'autorité du prévit des marchands et des éclievins -». L'ordonnance de décembre 1672, porte qu'on ne pouiTa exposer en vente aucuns vins étrangers avant que le prix en ait été déterminé par la municipalité ; « dont mention sera faite en l'acte d'atTora^e ' ».
' Pour les détails du métier, vnv. .\botdr Hazinfilien, Tr4iité dfs mimnoifs, l. I, p. 22 Pt suiv. - Savarv, DirtionHitiiy. I. I, p. 33.
•1 Cbapi'lir VIII, art. 21.
Affréteurs. On donne ce nom aux comnien.'ants qui louent un luiviri- pour le IransporI de leurs n\archandises.
A'o/iseiirx i'\. fréteurs ont le même sens. L'abbé .laubert écrit ufferleurs et V Encydnpàlie mc'lhoilique [relieurs.
Voy. Forts (Sur les).
Agences matrimoniales. \oy. Apparieuses.
Agents d'affaires. « Les agents d'affaires, négdcialiMirs, coinmissionnaires, etc. siml ceux (pii se chargent de suivre des all'aires juridiqni's et de commerce pour et au nom d'un commettant, et d'en concilier et ménager les intérêts * ».
Ceci était écrit en 177f> : mais Sébastien Mercier, (|uelques années plus lard, se chargeait de donner à ce mot le sens défavoralile qu'il a aujourd'hui : « Les entremet leurs d'alVaires, écril-il, sont d'Jiabilcs prcleurs qui favorisent les prodigalités et les fantaisies d'un jeune lioninie et qui spéculent sur sa folie et sa crédulité. Le péril est d'autant plus caché que c'est sous le masque de l'honneur et de la générosité qu'ils conçoivent et exécutent le projet de dépouiller l'infortuné qu'ils feignent de plaindre et de conseiller * »,
Au dix-huitième siècle, on les nommait aussi hommes Je lui .
Voy. Hommes d'affaires et Solliciteurs.
Agents de banque, change.
\'oy. Agents de
Agents de change. Henri IV créa, en 1595, huit courtiers de chtuije à Paris. Us prirent, en 1639, le titre (ïat/ents de banqne et de change. Leur nombre fut successivement porté jusqu'à 116, puis réduit à 40 vers la fin du dix-huitième siècle. Les agents de change étaient alors tenus d'assister en corps, le jour de sainte Geneviève, à une messe liante dans l'église des Petits-Pères, afin d'appeler les grâces du Saint-Esprit sur leurs travaux.
L'AlMa7iach B iiiphin ponr 1777 écrit : « Pour la négociation des elTels, il doit leur être payé 50 sols par mille livres, sçavoir, 25 sols par le préteur, et 25 sols par celui qui reçoit. Il leur est expressément défendu de faire aucun trafic pour leur compte ; vu que, par Icsconnoissances particulières qu'ils ont de tout ce qui se passe, ils piiuiroient se rendre maîtres du commerce, et ruiner par contre une infinité de nuiisons et de familles ».
L'arrêt du 2() novembre 1781 ' respecta les 40 offices existants. Il statua que, pour l'avenir. les places vacantes seraient remplies par le ministre des finances, choisissant sur une liste de dix noms présentés par la compagnie des agents de chany-e. Le nouveau titulaire devait fournir un
' Uoze do (^haiitoi.scau, Almannci Dauphin.
' Tnhtenii de Piiris. \. II, p. 64.
■' Isaïubert, .iiieiennes lois frauçnisrs , I. .\.V\I1,
p. IIW.
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caiitiimiieinonl de 00.000 livres en iniiinMiblcs, ou déposer au Trésor une somme de 40.000 livres.
La Déclaration du 19 mars 1786 ' porta à 60 le nombre des agents de change. A celte date, ils devaient ■< se rendre tous les jours, excepté les lètes el dimanches, à la Bourse, rue Vivienne, où le trafic des eH'ets de tontes sortes se lait de dix Jieures du matin jusqu'à une heure '>.
Les lois des 2 mars et 14 avril 1791 supprimèrent les agents de ciiange, qui furent rétablis par celle du 28 vendémiaire an IV.
Agréés. L'édit de novembre 15C:), qui créa le trii)nnal de commerce, obligeait les parties à y « comparaître en personne ». Mais l'ignorance des uns, la timidité des autres ne permettaient guère de respecter cette prescription. Malgré l'opposition souvent renouvelée du. I'arlenieti('t, les plaideurs ne tardèrent pas à se faire représenter par des gens connaissant la proci'dure et liabilnés iv la parole. Ceux-ci, dits postula» Is, procureurs - lié ff liseurs , procureurs- anx-cnnsuls, procurenrs-snf/iciteurs, furent d'abord tolérés ; puis, en i6.")0, on se décida à accepter officiellement neuf d'entre eux comme mandataires privilégiés des parties. Ils étaient fort occupés et aussi fort concis, s'il faut en croire Séb. Mercier, qui écrivait vers 1788 : « Des procureurs, auxquels (m donne le titre d'avocats, plaident jusqu'il soixante-douze causes dans une soirée, à vingt-quatre sols pièce ; elles n'en sont pas plus mal (îxposées pour cela ^ ».
Ces avocats avaient pris le titre iragréés en 1747.
Agréeurs. Ceux qui fournissent à un bateau marchand tout ce qu'il faut pour le mettre en état de prendre la mer : câbles, voiles, vergues, ancres, etc.
'Voy. Ports (Sur les).
Agréeurs. Dans les tréfileries, c'étaient les
ouvriers qui passaient le fil par la filière. On trouve aussi nifrcyenrs.
Agréeurs. Nom donné parfois aux Courtiers-Jauge urs d'eau-de-vie.
Agréments (Maîtres d'). Leur profession, qui date dn dix-huilième siècle, consistait à enseigner aux jeunes gens l'art de plaire en société. Ils leur apprenaient à entrer dans un salon, à _v annoncer leur arrivée « par un juli frémissement des breloques, » à sourire devant un miroir avec finesse. « à prendre dn tabac avec grâce, à donner un coup d'œil, ii faire une révérence avec une subtilité particulière, à parler gras comme les acteurs, à les imiter sans les copier, à montrer les dents sans grimaces, etc. ' ».
Le comte de Vaublanc nous révèle, en effet, que les élégants portaient alors, parmi
' Isnnihprt, Anciennes lois frnnçnixes , I. XWIII p. 152.
- Tableau, de Paris, I. XII, p. 166.
S Séb. Mercier, Tableau de Paris. !. II, p. 216.
leurs breloques « ime petite clochette qui les annonçait ' ».
Et de la Mésangère écrivait en 1797 : « On faisait un art de se moucher, il y a quelques années. L'un imitait le son de la trompette, l'autre le jurement du chat ; le point de perfection consistait fi ne faire ni tmp de bruit ni trop peu - ».
Agréministes. .Nom que prirent, au dixhuitième siècle, les découpeurs. Séb. Mercier écrivait vers 1782 : « Les belles danujs ignorent sans doute que les ouvriers qui façonnent les agrémens diuit elles ornent leurs robes se nomment agre'nniiisles ■' ».
Rétif de la Bretonne a publié une ucjuvelle intitulée La jolie agréministe ; plusieurs de ces ouvrières sont représentées sur une gravure qui précède la nouvelle '.
Ou trouve très souvent iti/rimiitisles.
Agréyeurs. Vov- Agréeurs.
Agriculteurs. \ oy. Agronomes.
Agrier. Voy. Champart (Droit de).
Agrlmenseurs. Nom queRal)elais-'*donne aux arpenteurs.
Ag^riministes. Voy. Agréministes.
Agronomes. Xs'agroiwme est le savant qui étudie les lois de la végétation appliquée à la production des objets nécessaires à l'homme. indépendamment de la pralique.
Le cultirnteur est celui qui. sur un terrain et dans des circonstances dcmnées, applique des règles toutes tracées, dont il n'est pas tenu de connaître les raisons et l'enchaînement.
Ij'agrirnlteur est l'homme qui, pénétré des principes de la science, sait les appliquer aux diverses circonstances de temps et de lieu, et prescrire au cultivateur les règles pratiques qu'il doit sui\Te.
Le cultivateur est l'artisan, l'agriculteur est l'artiste, l'agronomeest le savant qui ouvre la voie dans laquelle les deux premiers doivent marcher*'.
•le citerai seulement, parmi un très grand nombre de formes : cultiveurs. cortieeurs. cnvtivenrs, cousiuriers. rnuturiers et culliviers.
Voy. Jardiniers.
Aguilliers. Nom que la Tnillr </'■ 1^02 (Idiine aux aiguilliers. Voy. Aiguilles (Fabricants d').
Aides-apothicaires. Quatre apothicaires et quaire aides-apclhicaires étaient attachés à la perscmne de Louis XIV. Les apothicaires recevaient seize cents livres de gages et leurs aides environ sept cents livres ''. Parmi ces derniers
' Mémoires, p. 216.
2 Le toyageiir à Paris, t. II, p. 95.
3 Tableau de Paris, t. III, p. U32.
* Les eonlemporaines. t. XXI, \<. 234.
•' Piinlnfiritft, liv. Il, clmi». 20.
*» .\ilrien de fiasprtrin, Cours d'ngrieulltire. '• f, lai de la France pour 17 12, p. 246.
AIDES-AI'OTHICAIRES — AlfiUILLKTIKRS
je relève le lumi île Maiiii (lliiire.il, un aiicèlre peut-être de notre célèbre aliéiiislc.
Apotliiciiires et aides royaux prêtaient serment entre les mains du premier médecin, et ils fjafînaient liien leur arijeni ii la Cour, car nous savons que Louis XIII prit, en un an, 215 piirjrations et 212 lavements'. Il est prol)alile que, quand il s'afjissail du roi le maître apothicaire opérait en personne : mais, pour la clientèle ordinaire, c'était l'aide nni, presque toujours, le remplaçait.
Aides des cérémonies. Ils servaient sous les ordres «luCirand maiire il du maître des cérémonies. Ils portaient un liàton de commandement semlilalile au leur.
\'o_V. Cérémonieil.
Aides de cuisine. \ ov. G-alopins.
Aides-g'arçons. Dans le>lioulan<,''eries, on nommait aide-j^arçon. le premier g'an;on, celui qui venait après le ^indre.
Aides des maîtres des ponts. Il leur était enjoint •<, de faire résidence au lieu de leur établissement et d'oliéir piuicluellement aux onires donnés par les maîtres des ponts, à peine de demeurer respiuisables de toutes perles causées par leur ilésobéissance - ».
Aides à mouleurs de bois. L'ordonnance lie decend)re 1672 détermine ainsi leurs fonctions: « Seront les ajdes à mouleurs tenus de mettre les bois par le milieu dans les membrures, et les ranger de sorte que la mesure s'y trouve bonne et loyale, sans y sonfFrir aucun l)ois courts ou si lorlusque la mesure en soit diminuée. A eux fait défenses de travailler qu'en présence des jurez-mouleurs ' ». Ils étaient au nombre de cent en 1674.
Voy. Movileurs de bois.
Aigriers. Nom que prenaient parfois les vinaio-riers-moutardiers.
Voy. Aigrun (Marchands d').
AigTUn March.^nds d"). Titre qui appartint à la ci>rporation des fruitiers. Leurs statuts de juin 1608 débutent ainsi : « L'on appelle fruict et es>rrun à Paris toutes sortes de fruicts. poires, pommes, cerises, marrons, citrons, f>Tenades. oranges, et toutes autres sortes de fruicts, œufs, beurres et formay:es qui se vendent aux places publiques... ■<>. Les vinaiy;riers-moutardiers se disaient piirfois aigriers.
Sur le sens du mot airjrun au moyen âge, voy. l'art. Fruitiers.
Aiguilles (F.\bric.\nts d". Dès 1292, il existait à Paris seize fabricants d'aiguilles que la Taille de cette année nomme iK/uil/iers. Leurs plus anciens statuts datent du 30 janvier 1556. L'apprentissage durait quatre ans et, pour res-
• .\iuilot de la Hou.ssaye. Mémoires /lislorii/ues, I. I, p. 518.
- Orttonn. de décembn? 1672, cliap. IV, art. 6. ' Chapitre XX, arl. 1.
treiiidie la concurrence, chaque maiire ne pouvait avoir a la fois qu'un seul apprenti. Les iils de maître et, les Compagnons épousant une tille de maître étaient admis à la maîtrise sans parfaire le chef-(rœurre exigé des autres ouvriers. To\iles les aiguilles devaient être confectionnées de bon acier bien trempé.
Ces statuts furent revisés le 14septembre 1599. Dans la nouvelle rédaction, les maîtres sont qualiliés de aif/iii/liers. alétiiers. faiseurs de burins, carrelets et autres petits outils serrant aux orfèvres, rortlonniers. bourreliers, etc. ■■>. Les dispositions pi-écé<lentes sont contirmées. Mais on exige maintenant cinq ans d'apprentissage, qui doivent être suivis de trois ans de compagnonnage. Ou ne peut être admis à la maîtrise avant l'âge de vingt ans. Chaque maître doit adofjter une marque particulière, dont l'empriM'nte, reproduite sur une plaque de plomb, est conservée par le |)rocureur du roi au (^liàlelet. La communauté est placée sous le patronage de l'Assomption de la \ ierge.
La cherté de la main-d'œuvre à Paris ne permit pas aux maîtres aiguilliei-s de soutenir avec avantage la lutte contre les faliricanls de Rouen. d'Évreux. d'.\ix-la-(]liapelle et surtout d'Angleterre, en sorte qu'à la fin du dix-septième siècle cinq ou six maîtres parisiens seulement s'eff'orçaient encore de leur faire concurrence. Les lettres patentes d'octobre 1695 les réunirent aux épingliers.
l'iie des petites voies qui donnent dans la rue Saint-Denis portaitle nomde rue derAiguillerie. Opendanl. depuis le dix-septième siècle jnsqu'ei la Révolution, les aiguilles les plus estimées se vendaient rue de la Huchette. à l'angle de la rue du Chat-qui-pêclie. dans une maison qui avait pris pour enseigne l'J". C'était une enseigne en rébus, comme il y en avait tant alors à Paris. Les errèffues ou hauts-de-chausses ' étaient réunies au bas-de-cnausses - par un lien devenu ainsi un lie qrèque. Beaucoup de commerçants avaient adopté cette enseigne, entre autres un marchand il'épingles du Petit-Pont, dont la boutique fut détruite par l'incendie de 1718; mais c'est le mercier de la rue de la Huchette qui surtout la rendit célèbre. En 1790. cette maison appartenait au mercier Thomas-Charles de Lastre '.
\^ Ennji'lnpédie méthndiqne écrit e'guiUiers.
L'étui à aiguilles s'appela pendant longtemps aguillicr et aiguillier.
Aiguilletiers. Fabricants d'aiguillettes.
On appelait aiguillette tout lien qui servait à rattaclier l'une à l'autre diverses pièces du costume, et plus spécialement le haut-dechausses au pourpoint. Afin de faciliter le passage de l'aiguillette à travers les œillet.s prati([ués dans les vêlements, elle était munie à chacune de ses extrémités d'une tige de métal dite ferret. Les ouvriers qui confectionnaient les
I Ou culotte.
i Ou ba->i.
3 Voy. lo Litre commode, I. II, p. 25, et I abbé Lebeuf, Diocèse de Paris, édil. Cocheris, t. III, p. 61.
ÂIGUILLETIERS — ALLIANCE
aig^uilletlp^se nomm;n>nl a\i?b\ [erreurs /F aiguilleltrs, miiis les aigiiillelles ferrées de inétiiiix précieux étaieni l'œuvre lies orfèvres.
Les aigiiillelles. déjù connues au Irei/iéme siècle, ne devinrent d'un usag;e général qu'au qualorzième.
Les aiguilleliers élaienl régis en 1:J89 par des statuts que je n'ai pu retrouver, mais je possède ceux du 19 oclolire 1397. .l'y lis que les aiguillettes se faisaient presque toujours de daim, de chevrotin, de chamois « et autres bons cuirs ». Pour leur rhef-iF mmre . les ouvriers l)riguanl la maîtrise devaient ferrer de laiton six douzaines d'aiguillettes. Ce qui prouve la vogue dont elles jouissaient, c'est que l'on comptait alors jusqu'à vingt-six fabricants établis à Paris. Ils figurent dans l'ordonnance dite des Bannières (14671 sous le nom (Fesyneidletiers.
A dater du quinzième siècle, les aiguillettes jouent un grand rôle, surtout dans le costume masculin. Lorsque .leanne d'Arc se décida à l'adopler. son pourpoint fut réuni à ses chausses par vingl aiguillettes, <i cum XX aguilletis », dit l'acte d'accusation dressé contre la vaillante fille ^
La décadence des aiguillettes commença au siècle suivant. Kn 1()68, Harpagon, irrité contre la vogue coûteuse des rubans, trouvait encore qu' « une demi-douzaine d'aiguillettes sjifpsait pour attacher un haul-de-chausses, » et Frosine, abondant dans le même sens, lui disait que sa future serait « charmée de son haut-de-chausses attaché au pourpoint par des aiguillettes ' ». Vingl ans après. Labrujére parlant d'un fat ridicule, qui « fuit la mode » pour se faire remarquer, nous le montre ayant encore des chausses à aiguillettes '. La mode voulait à ce moment que l'on portât des boutons, et le commerce des passementiers-boulonniers gagna tout ce que perdit celui des aiguilletiers. Les statuts accordés aux premiers en 1653 les aidorisaient à confectionner les aiguillettes non ferrées ; les aiguilletiers leur firent concurrence, se mirent à vendre des nœuds d'épaule, des jarretières, des cordons de canne et de chapeau, tous objets non ferrés que les passementiersboutonniers regardaient avec raison comme leur .spécialité, et qu'ils faisaient saisir chez les aiguilletiers. Ceux-ci durent renoncer à la lutte. Devenus trop peu nombreux pour former à eux seuls une corporation, ils furent en 1764 réunis aux épingliers.
Avant de les abandonner, rappelons qu'ils s'étaient placés très sérieusement sinis le patronage de saint Sébastien, dont ils célébraient la fêle le 'id janvier ii l'église Saint-Eusiache. L'époque ne répugnait pas à ces sortes de jeux de mots, dont Ihistoiredes corporations ouvrières offre de nombreux exemples.
Aig-uiseurs. \oy. Affîleurs.
Ailliers. Marchands d'ail ou de sauce à l'ail.
' <^iiiclicriit, Procès lie Jeanne d'Are, I. I, p. 220. ' .\lolipti', L'atarr, ncir I, se. -1, ctactull, se. 5. 3 É<lil. Servois, I. I, ].. 14(J.
Ce sont ceux qui. au treizième siècle, criaient dans Paris
. . . L'aillie à {jranl plonlé '.
L'ailliée, sauce alors fort en lionneur, était composée d'ail, d'amandes et de mie de pain piles ensemble et détrempés avec un peu de bouillon. Elle avait la consistance de la moutarde et se conservait connue elle.
La Tu il le (le 12'J2 mentionne 9 ailligrs. Pendant le seizième siècle, c'était une coutume universelle de manger, au mois de mai. de l'ail avec du beurre frais. Ce mets ou plutcM ce remède était regardé comme affermissant la santé pendant toute l'année.
Voy. Mesureurs.
Aimetiers. Faiseurs d'hameçons. Voy.
Pèche (Ustensiles de).
Ais FÛTE .vux). Le jour où l'on célébrait la fête du patron dans une paroisse, les commerçants qui riiabilaient étaient obligés de tenir leur boutique fermée, bien qu'ils y pussent vendre comme à l'ordinaire. Ils nommaient ce jour-là la fête aux ais, ^< donnant ainsi à entendre que la fête n'était pas pour eux, mais seulement pour les ais de leur boutique * ».
Aisseule (Couvreurs d';. Voy. Couvreurs et Paille (Marchands de).
Ajusteurs. On nommait ainsi, dans les hôtels des monnaies, les ouvriers qui donnaient leur juste poids aux flans, en limant ceux qui étaient trop pesants et en rejetant ceux qui étaient trop légers.
Les ajusteurs transmettaient leur office à leurs fils, et leurs filles devenaient tailleresses.
Voy. Monnayeurs.
Aléniers. Faiseurs d'alênes pour cordonniers. Titre que prenaient les aiguilliers. Laffémas, en 1600, écrit àalesniers.
Alerresses. Dans Vétangik des quenouilles (quinzième siècle , ce mot, au singulier, désigne une sage-femme '. L'étymologie latine '. indiquerait plutôt une nourrice.
Alliance. Au treizième siècle, toute entente
pour faire soit hausser soit baisser le prix d'une marchandise, prenait le nom d'alliance, et était sévèrement défendue : « Nus toissarens •• ne nus tainturiers, ne nus foulons ne doivent mètre fueur * en leurs mestier par nule aliance... Et se aucun des mestiers desus diz faisoient aucune aliance, li niestre et li juré le feroicnl savoir au prevosl de Paris ' ». Vov. Concurrence.
' En {jrando quant ilé. — CriVi'iVï (!•■ (iiiill. (Ir la Villu
2 Savary, Dîcfionnnire, t. II, p. 33.
3 Quatricmi' jouniL'e, diap. IX.
* Alere, manger.
S Ti.ssf'rands de laine, drapiers.
S Modifier leurs pri.x.
" /.icre (les métiers, litre L, art. 35.
ALLOUÉS — ALLUMEÏTIRRS
Alloués. Ma jji'iioral, ce mot était synonyme il'uppri'iiti. Un nommait donc ainsi le jeune jj;ar«;on qui, placé chez un maitiv, prônait l'engaj^emenl de passer il son service It^ nombre d'années exii'ées par les stalnls pour devenir compagnon uUemliud inuUrise. iHie aiiniis a l'épreuve du r/if/'-(rœiinr, l'I pouvoir hiiy^uer le lilre de niaiire. l'ixceplionnellenienl, ce nom était donné, soit au compajj^non embauché pour un laps de temps déterminé, soit au jeune lionune qui désirait apprendre le métier cl bornait son ambition à devenir compagnon ; ce dernier, n'ayant pas lait un apprenlissag^e régulier, n'était pas admis au chel-d'œuvre, et ne pouvait jamais aspirer à la maîtrise, l'ne sentence du prévôt de Paris, en date du 3 décen\bre 1633, dércndit aux orfèvres d'avoir aucun alloué de ce ijenre, la corporation craignant que l'on en vînt à créer ainsi trop d'ouvriers insul'lisammeiit instruits '. Voici comment était l'orniulé.au dix-septième siècle, le contrat d'engagement d'un de ces alloués :
« Pardevant les conseillers du Roy. nottaires au (jhàtelet de Paris soussignez. fut présent .\ntoine Gallien, clief de cuisine do madame la marquise de la Valliére. demeurant rue de l'Esclielle, parroisse Saint-Germain de l'Auxerrois. Lequel, pour le proflil faire de Biaise Simon, son beau-frère, aagé de vingt-un ans. qu'il cerlil'tie fidel, l'a par ces présentes obligé en qualité d'alloué, de cejourdhuy jusques et pour trois ans prochains ensuivant finis et accomplis, avec sieur Samuel Helol. niaistre orlogeur ii Paris, y demeurant rue et parroisse Saint-.\ndré des .\rls, à ce présent et acceptant, qui l'a pris et retenu pour son alloué. Et promet pendant ledit temps de luy montrer à travailler à son possible dudit mestier d'orlogeur et de tout ce dont il se me.sle et entremet en icelluy ; le coucher, nourrir, loger, blanchir et le traitter doucement et iiumainemenl comme il appartient. Ledit Simon s'entretiendra d'habit.s, linge, bardes, chaussures et autres choses ses nécessités suivant son estât ; servira sondit maistre en ce qu'il luy commandera de licite et honneste ; l'advertira de son dommage s'il vient à sa connoissance ; sans pouvoir s'absenter ny aller ailleurs travailler. Auquel cas d'absence, ledit Gallien promet le chercher et faire chercher par la Ville el banlieue de Paris : pour s'il est trouvé le ramener à sondit maistre. à l'effet de rachever le temps qui restera lors à expirer des présentes. Et en cas qu'il ne le puisse pas ramener, il s'oblige à payer audit Helot, quinze jours après l'absence dudit .Simon, en .sa demeure ou au porteur des présentes, la somme de cent livres, à peine et pour l'indemniser des seiTices qui luy pourroienl estre rendus par ledit Simon, .\uquel ledit sieur Helot promet luy payer la dernière desdites trois années, en faveur des présentes, la somme de trente-six livres, à peine de tous dépens et dommages et interests.
• ^'oy. Leroy, Stalnls el privilèi/es </« corps des orferrrs, p. 50.
Fait et passé à Paris en l'estude de Boucher, notaire, le seizicsme mars mil six cents quatre vingt huit après midy. Et ont signé, fors ledit (iallien qui a déclaré ne sçavoir escrire ny signer, ainsy qu'il est dit en la miimtte des présentes demeurée audit Hoiicher. notaire.
BOISSIOAU. BOIICIIEH ' ».
Alloués. Nom qu'ont purté les procureurs.
Allumettiers . Faiseui-s d'allumettes .
Celles-ci sont d'abord représentées par le fusil, foisit, fuuesil, fiail, fhttsil, feusil, fuisi/, etc., ustensile de métal, qui, en frappant un silex, fait jaillir des étincelles. Appliqué plus tard à une arme à feu, il lui donna son nom. Le roi Charles V possédait un grand no)nbre de fusils ', dont quelques-uns étaient très luxueux. .le citerai, par exemple, le numéro 2172 de l'inventaire do son mobilier ; on y lit : « Ung petit foisil d'argent doré, cizellé autour, et est le couvercle esmaillé des armes de France >■>. Les fusils étaient soit renfermés dans un étui à couvercle, soit suspendus à un cordon, comme celui que désigne le numéro 3120 : « Ung foisil d'argent, esmaillé à fleurs de lys, pendant à ung laz de soye ».
Le Ménagier de Paris (1393) fournit la recette très compliquée d'une composition destinée à tenir lieu d'amadou, il l'appelle « esche pour alumer du feu au fusil ^ ». Mais, à ce moment, les allumettes souffrées étaient déjà connues, et sous leur nom actuel. On trouve, en effet, dans un traité d'alchimie du quatorzième siècle, cette phrase : « Et n'est bon le soufre qu'à ces femmelettes qui botellent les allumettes * ».
Je rencontre seulement- trois fusils, tous en artrent doré, dans l'inventaire du mobilier de la couronne en 1418.
Rabelais a pris soin de nous informer que Panurge avait toujours dans une de ses poches '< ung f'ousil garny d'esmorche '', d'allumettes, de pierres à feu, et tout aulti'e appareil à ce requis '' ». 11 aurait pu les acheter en pleine rue, car une Chanson de tous les cris de Paris ', datée du seizième siècle, commence ainsi :
Voulez-vous cuir chansoniu'tle Do tous les cris de Paris ?
1,'un crie des allumettes, I/autre fusils, bons fusils !
Les Œurres de Bruscainhilk nous apprennent que ce petit commerce faisait vivre beaucoup de pauvres gens ^ ; mais la fabrication resta pendant longtemps concentrée surtout en Allemagne :
• Bibliotti. nationale, manuiîcnts , fonds français, n» 21.795, f" 193.
î Voy. les numéros 1986, 2233, 2418, 2729, etc., dans linventaire de son mobilier, publié en 1879 par E. Labarte.
3 Tome II, p. 263.
i \oy. V. Gay, Glossaire archéologique, p. 25.
5 Dans Douët - d'.\rcq, Pièces inédites relatires à Charles F/, t. II, p. 292 et 356.
6 D'amorce.
1 Pantagruel, liv. II, ch. 16. — Voy. aussi cbap. 30.
* Dans la collection Maurepas, t. I, p. 213. 9 Edition de 1629, p. 311.
AI-LUMETTIERS - ANCIENS. JETNES. MODERNES
« La vieille, écrit (;ii. Sorel, tira du feu d'un l'iisil d'Allenia|,'-iie qu'elle portoit toujours, dont elle itUunia une cliiuidelle ' ».
A ce vieux fusil succéda, vers 180fi, \e briquet mdfuruiiie . et un peu plus tard le briqud jiliiiiip/inrique auxquels resta attaché le nom de l'industriel Fumade. Les allumettes pho.sphoriques ou chimiques vinrent ensuite, inventées en .\lleraa}^ne vers 1832.
Allumeurs de lanternes. Voj. Lanterniers.
Almanaquiers. ^'oy. Jouets (Fabricants de).
Almosniers. \o\. A-umôniers.
Alun (Commerce de i.'J. 11 était fait par les épiciers et les droguistes. Le Livre des me'liers mentionne l'alun dans les statuts des teinturiers, des boursiers et des gantiers *.
Aniadoueurs. Marchands d'amadou. Au milieu du dix-liiatième siècle, lamadou venait encore presque exclusivement de l'Allemagne. A Paris, les épiciers le vendaient en gros a de petits merciers qui le détaillaient.
Ambleurs. Officiers de la petite écurie chez le roi. Ils sont mentionnés dans VEtat de lu France pour IGST ■', dans VÉtat de 1712 ' et dans celui de 173G ^ .
Je suppose que les titulaires de ces offices étaient chargés de dresser certains chevaux à marcher l'amble.
Ameçonneeurs. Nom que les Tailles de Î29'J et de 1300 donnent aux fabricants d'hameçons.
\'oy. Pêche (Ustensiles de).
Amidonneurs. Voy. A-midonniers.
Amidonniers - Cretonniers. Faiseurs (ramidon et de creton. Ils fui'enl constitués en corporation par lettres patentes de mars 1744, enregistrées le 12 janvier 1746. La durée de l'apprentissage était de deux ans, et l'on n'exigeait point de compagnonnage. Les fils de maître étaient dispensés du chef-d'œuvre, qui consistait à « faire un cent d'amidon ». Il était interdit aux maîtres de s'élahlir dans l'intérieur de Paris, <v à cause de l'odeur infecte de leurs eaux et des matières qu'ils emploient >>. aussi presque tous habitaient-ils les faubourgs Saint-\ ictor et Suint-Marcel. La vente de la poudre à poudrer, constituant un des monopoles de la corporation des gantiers, était interdite aux amidonniers. L'article '.ili de leurs statuts leur défendait de vendre l'amidon en poudre, même « davoiraucun outil ou ustensile propre à réduire l'amidon en poudre >•. Au reste, un longéditdu 19 décembre
* Histuire eomiqne de Franc'on, étiil. Colonibev, p. 54.
* ïilres 1,1 V, lAXVIl II LXXWIII.
3 Tome I, p. 2SII.
* Tome I, p. S'JO.
!> Tuim- II. p. ï'il
1778 régla miimtieusement tout ce qui concernait la fabrication de l'amidon et du creton '.
A la lin du di.v-huitième siècle, lesamidonnierscretonniers en étaient arrivés à utiliser un grand nombre de racines, les pomme.s de terre, les marrons d'Inde ' , etc. Ils étaient alors au nombre de trente-cinq à quarante.
Ils donnaient à leur atelier le nom de tremjris.
\oy . Empeseurs et Foudriers.
Amineurs. Voy. Mesiireiirs.
Amirauté de France. Tribunal du grand amiral de France. Il connaissait en premier ressort de tout ce qui concernait le commerce maritime : sociétés commerciales, compagnies de navigation, a.ssurances, échouements, naufrages, etc. En appel, il jugeait les sentences rendues par les amirautés particulières siégeant dans certains ports.
Même ressort ([ue le Parlement de Paris.
Le personnel se composait de vingt-deux membres, tous nommés par le roi sur la présentation du grand amiral. Les audiences avaient lieu au Palais les lundi, mercredi et vendredi.
Les appels allaient au Parlement.
Amodiateurs. \uy. Métayers.
Amparliers. Voy. Avocats.
Ampoulieurs. Voy. PonUeurs.
Anatomie. Voy. Cabinets d'anatomie.
Anciens, jeunes, modernes (Maîtres).
Le commencement du seizième siècle vit s'introduire parmi les maîU'es une hiérarchie, peu à peu acceptée pai- presque toutes les communautés. Les maîtres furent alors divisés en trois classes : les Jeuiies, qui comptaient moins de dix ans de maîtrise ; les Modernes, reçus depuis plus de dix ans ; les Anciens, qui exerçaient depuis vingt ans au moins ou avaient rempli la charge de Juré.
En général, les Jeunes ne prenaient aucune part à l'administration de la comnuinauté : ils ne pouvaient être élus jurés, et n'avaient même pas en cette circonstance le droit de vote. Ils n'étaient pas admis non plus dans les commissions appelées ii juger les chefs-d'œuvre. En réalité, le temps passé parmi les jeunes était une sorte de stage imposé au compagnon après sa réception ii la maîtrise.
Les Modernes eux-mêmes, bien qu'éligibles, ne figuraient pas tous parmi les électeurs des jurés.
Les Anciens formaient dans la corporation une véritable aristocratie, très jalouse de ses prérogatives. Au reste, chaque communauté avait sur ce point ses usages particuliers. En 1080, la corporation des couteliers se composait
I On le trouve dans Y Encyclopédie mclkodiqut , Sciences cl Arls, t. 1, p. 20.
* Vov. Uulianicl ilu .Monceau, Fabrique de fiiitiido». dans J.-E. Hcrtraud, Descriptions des arts et wHierSt t VIll, p. 453.
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de (iiialre-vingl-ouze iiiuilres, qui i-Uiieiil iiiiisi clas.st's ' :
22 Anciens,
32 Modernes,
li'iincs
4 veuves conlinuaiil le ciininiprce de leur mari.
Ancres (Fabrh:.\nts h'). Ils appartenaient il la lorporatiiin des taillandiers. Mais les ancres destinées ù la marine royale étaient l'abriquées dans l'arsenal de Cosne (Nivernais). Les l'abricaiits se disaient ancriers.
Andouilles (Faiseurs d'). N'uj. Boudiniers.
Aneliers. Voy. Annalisrs.
AngfesdelaGrève. Voy . Crocheteurs.
Animaux curieux (Montreurs d').
(Juand Henri III se sauva de Pologne *, il passa par Vienne, où l'empereur lui « lit voir tout ce qu'il avoit de plus singulier ' . » et dans le nombre figurait un éléphant. Ce pachyderme était donc regardé encore comme un animal peu commun. Dix-sept ans après , Henri IV eut le bonheur d'en posséder un. car. le 29 juillet 1591, étant au camp devant Noyon, il écrivait à son bureau des finances, alors séant à Dieppe : ft Parce que nous désirons que l'elléphant qui nous a esté adniené des Indes soil conservé et gardé comme cho.se rare et qui ne s'est encore veue en cestuy nostre royaulme, nous vous mandons faire marché avec quelque personne qui s'entende à le Iraicter, nourrir et gouverner... » .Mais en ce temps-là, le Béarnais ne pouvait consacrer beaucoup de temps ni beaucoup d'argent aux distractions zoologiques, et puis une bêle aussi extraordinaire qu'un éléphant était bien faite pour e.vciter des convoitises. Le gouverneur de Dieppe reçut donc, au mois de septembre suivant, une lettre ainsi conçue : « Ayant entendu que la Royne d'Angleterre auroil agréable nng éléphant qui est à Dieppe, je Iny en ay faict présent, comme je ferois encores plus volontiers de chose plus excellente si je l'avois... » Ainsi qu'on le voit, Henri IV croyait être le premier roi de France qui eût po.s.sédé un éléphant. En quoi il se trompait.
Entre 801 et 803. Haroun ar Raschid envoya de Badgag à Charlemagne un éléphant nommé Abulabaz ', que le juif Isaac conduisit à Aixla-Chapelle 5, et qui mourut subitement en 810 * . Quatre siècles et demi plus tard , Louis IX revenant de la Terre Sainte envoya
' Iiibliullièi|ue nalluiiiili', iiiauu.serils Delam.iin', .\rls t't mi'liprs. t. IV, p. 59.
5 Kn 1.-.74.
' I' \taltilrii. Histoire île France, t. I, p. 39C.
* Annales TiHaHi, dans le Reeueil îles historiens, I, \', p. 2-1 et 822.
3 Éginhar.1, Opéra, éJit. Teulet, t. I, p. 52 el 254. Annales Fulileiises, daii-s le Recueil, etc., l. V, p. 3^2.
6 Annales .\a:ariani, dans !<■ Recueil, r-Xc., t. V, p. 59.
« pro niagno mnneie ■> un éléphant v (juidam elephas » ii Henri III, roi d'.\nglelerre. Mallhieu Paris, qui a enregistré le l'ait dans sa grande chronique ', ajoute: « Nous ne croyons pas qu'on eût jamais vu jusque-là d'éléphant en .\ngleterre, ni même en deçà des .\lpes ; aussi les populations s'empressaienl-elles autour d'un spectacle si nouveau ' ».
Même sous Louis XIII. l'arrivée en France d'un éléphant constituait un événement notable. Au cours de l'année 1()2() , un Hollandais nommé Sevender en amena un à Paris. Sur son passage, il excita à ce point la curiosité que le gouverneur de Montreuil ordonna d'élever « quelques barricades au lieu ou estoit logée la beste, » afin de la conserver plus longtemps dans la ville •'. Louis XIII .semble avoir fait peu de Cils du présent, car nous retrouvons l'aninuil à Rouen en 1()27 et à Toulon en I()31.
Au mois de mars 1749, Paris l'ut mis en émoi par l'arrivée d'un rhinocéros, le premier parait-il, qui eût paru en F'rance. (jonduil à Versailles, toute la Cour alla le contempler, et il fallut l'y ramener encore après son séjour a Paris *. Exhibé à la foire Saint-Germain, une foule avide se succédait sans relâche autour de lui, et l'énorme pachyderme était le sujet de toutes les conver.salions. On s'arrachait une notice dans laquelle un savant docteur, J.-B. Ladvocat, bibliothécaire tle la Sorbonne, avait recueilli à cette occasion ce que les naturalistes et les voyageurs avaient raconté de plus curieux sur les mœurs de ces animaux. Au sujet de celui que l'on admirait alors, Grimm écrivait : « On prétend qu'il pèse cinq mille livres. Il a été amené en Hollande par mer, de là en Allemagne, et d'Allemagne en France. Pour le transporter par terre, on s'est servi d'une voiture couverte, traînée quelquefois par vingt chevaux. Il mange par jour jusqu'à soixante livres de pain el il boit quatorze seaux d'eau. Il aime lout, excepté la viande et le poisson •". » L'avncal Barbier ' nous apprend que le roi voulut acheter ce phénomène ; il recula devant les cent mille écus qu'en demanda son maître, un capitaine hollandais. Naturellement, les femmes raffolèrent de cet animal, qui unissait, disait-on, à sa force prodigieuse une extrême douceur de caractère, qui léchait, avec une langue douce comme du veloure, la figure de ses gardiens et la main des docteurs de Sorbonne ''. Il y eut des perruques, des bonnets, des coififures ù la rhinocéros ; on vit
' Ckronica majora, édit. Luard, t. V. p. 489.
* Sur tout ceci, voy. la Bibliothèque de CÉcole des chartes, t. LIV (1893), p. 358. Deux fautes d impression assez importantes se .sont glissées dans cet article. L'envoi de l'éléphant à Ctiarleinagne est daté de 810, au lieu de 801 .sans doute. Pour l'éléphant de saint Louis, on renvoie au tome I\', non au tome V de l'édition Luard.
•^ \oy. Discours apologétique en faveur de rinstinct el naturel admirable de l'éléphant, KuUi-n. 1027. [i. 30.
* Duc de Luynes, J/éiaoires, 19 avril 1749, I. IX,
3 Grimni et Diderot, Correspondance, édit. Tourneu.v, t. I, p. 2"2.
6 Journal, 1. I\', p. 350.
' J.-Ii. Ladvocat, Lettre sur le rhinocéros. 1719, in-S**.
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m<împ un soir, à rOpéra, une élé<^ante arriérée qui « éloil coeffée en comète, lorsque depnis deux mortels jours, on étoit en rhinocéros ' ». Au mois de mai, l'on annonça que cet énorme personna<;^e était mort à Lyon et mort enra^'é ^. La nouvelle ét^iit fausse. En novembre seulement, un vaisseau qui le transportait de Rome ii Naples lit naufrag'e, et la mer engloutit la f^rosse bote « avec tout l'arj^ent qu'elle avoit gagné à son propriétaire •* ».
I/année suivante, on produisit encore à la foire Saint-(iermain deux lions et un tigre, « lesquels sont privés ensemble et obéissent au commandement de leur maître comme font les chiens les plus dociles * », disait l'annonce. Mais ces fauves, dont l'espèce était connue depuis longtemps des Parisiens, n'obtinrent qu'un succès d'estime. Une otarie, arrivée en juillet 1784, jouit, au contraire, d'une grande vogue. On se pressait à la foire Saint-Laurent poui' la Voir évoluer dans un bassin d'eau salée '.
On exhiba encore au même endroit : En 1750, un pélican a lequel n'a jamais paru en France, el qui se saigne pour nourrir ses petits ». En 1703, un dromadaire ; en 1705, un casoar ; en 1779, un plioque *, etc., etc. '
\"oy. Phénomènes (Montreurs de).
Animaux dressés iMo.ntreuks di. L'art de drcssi-r les animaux date de loin, el il faudrait tout un volume pour en résumer, même à grands traits, l'histoire.
On lui doit, au moyen âge, l'expression /layt^r en Monnaie de singe '. Plus tard, c'est à la loire Saint-Germain surtout que se donnaient rendezvous chaque année les montreurs d'animaux dressés. Je me bornerai à citer parmi les curiosités qui y furent exhibées aux dix-septième et dix-huilième siècles :
Une chienne qui lisait, calculait, distinguait les couleurs, désignait l'heure marquée à une montre, etc. Une autre « lisait le français et l'anglais, et faisait des tours de physique ».
Un bélier qui connaissait la valeur de; monnaies el savait compter.
Un éléphant qui se li\Tait à différents exercices et avalait une bouteille de punch.
Un cerf qui exéculail tous les ordres qu'il recevait de son maître.
Un singe qui jouait du violon. Un autre jouait de la vielle.
Un cheval qui savait les quatre règles de l'aritlimélique, liiait un coup de pistolet, saulait il travers un cerceau. Un autre rapportait ccmime un chien.
Un lièvre qui battait du tambour.
1 Abbé Coyer, Lettre à une dame anglcise, dans li>s Œiitres. I. 1, p. 156.
* D'Argensun, Journal, 30 mai 1749, t. V. p. 485.
■' D'.Xrp^nson, 21 novembre 1749, t. A'I, p. 77.
4 Les afjichps de Paris, n° du 0 ftH-rifr 1750.
'• M"" Cradock, Juitrnal, 29 juillet 1784, ji. 69.
6 Voy. E. Campardon, Les spectacles de la foire, l. I, p. 321 et 391 ; t. Il, p. 219 el 230.
1 Voy. l'article Petit-Pont.
Un singe, digne conlinuateur de Fagolin, dansait sur la corde.
Une guemni qui signait son nom : Marie d'Angole.
Huit rats qui dansaient un ballet au son des violons, et en suivaient toujours la mesure.
Un serin qui désignait l'heure, connaissait les quatre règles et répondait a diverses questions au moyen d'un alphabet.
Des abeilles qui, au commandement de leur maître, quittaient leur ruche et allaient se réunir sur lel chapeau qu'il leur désignait, venaient s'i;ntortiller autour de son bras, lui couvraient le visage comme d'un masque '.
Par arrêté du 25 octobre 1793, la Commune décida que tous les animaux appartenant à des montreurs seraient saisis, puis, soit tués, soit envoyés à la ménagerie de Versailles. Un second arrêté, daté du 3 novembre, les attribua au .Jardin des plantes. Les propriétaires dépouillés devaient recevoir une indeinnité qui les mil à même « de gagner autrement leur vie ». Le 4 novembre, on prit, cliez un sieur Dominique Martiin', un lion marin, une civette et un singe, qui formèrent le premier fond de la ménagerie actuelle du muséum. Quelques jours après, une autre confiscation lui fournit un chat-ligre, un ours blanc, deux singes, deux agoutis, deux aigles el un vautour. Au milieu du mois d'avril 1794, les sui'vivant.s de la ménagerie de Versailles arrivent enfin à Paris, et le 10 décembre suivant, Thibaudeau lit à la Convention un long rapport qui approuve définitivement la nouvelle organisation du muséum d'histoire naturelle. Des crédits sont demandés pour l'aménagement de loges spacieuses destinées aux bêtes féroces, et le rapporteur termine par une amusante critique de l'ancienne ménagerie royale : « Jusqu'à présent, les plus belles ménageries n'étaient que des prisons, où les animaux resserrés avaient la physionomie de la tristesse et restaient presque toujours dans des positions qui attestaient leur langueur. Pour les rendre utiles à l'instruction publique, les ménageries doivent être construites de manière que les animaux jouissent de toute la liberté qui s'accorde avec la sécurité des spectateurs... * ».
On montrait à Paj-is, en 1804, des puces dressées à différents exercices. A. Kotzbue, qui les avait vues, raconte qu'entre autres merveilles, elles tiraient un carrosse. Il ajoute : « On conçoit difficilement qu'un homme se soit donné la peine de fabriquer, avec une finesse admirable, des voitui'es el des chaînes en or, pour y attacher une puce ;.. Le même homme montrait deux mouches, ([ui faisaient de l'escrime avec deux brins de paille '.
Voy. Éïcuyers.
Animaux féroces (Commerce des). Au moyen ûge, les bêtes féroces arrivaient d'Afrique
' Surlnul crci, vov. 15 ('iiiiipaiilon, Le théâtre de ta foire, et V. KournrI, /f vieux Paris.
^ Moniteur uiiirersel, n° ilu 14 décembre 1794. •' SoHDenirs de Paris en 1804, l. I, p. 74.
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pur rKy:yplf, où Alexiiiulrii' ci'iitraliMiil le commerce de l'Orient. Il ne senilile pas ([u'elles fussent alors beaucoup plus rares (inaujourd'liui. Les princes entretenaient volontiers des ména- }»eries dans leur palais. Les comtes de Hainaiil. par exemple, poiu'voyaient à la nourriture de leurs fauves au moyen d'un impôt, qui, dit un historien, paraissait très onéreux aux pauvres et très humiliant aux riciies * . Vers 1 108, Hi'uri I'''' d'An^letei're, devenu maître de la Normandie par la victoii'e de Tincliebrai, lit à (]aen un séjour momentané. Pour se concilier la sympathie de ses nouveaux sujets, il leur donna des spectacles : ilolfrit notamment à lenradmiration une réunion d'animaux curieux dont le poète Raoul Tortaire * nous a transmis la liste. C'était d'abord un léopard, animal d'une afj^ilité merveilleuse ; puis un lion, le plus vaiUant et le plus (généreux des quadrupèiles ; un lynx, dont la vue pénètre tous les corps et n'est arrêtée que par le verre ; un chameau, qui vit cent ans au moins dans les pays chauds, privilèj^e qu'il doit à sa sobriété ; et encore une autruche, énorme oiseau qui diffère le 1er aussi facilement que les liquides '. Notez que huit siècles environ se sont écoulés depuis le jour où les Normands se pres-saient autour de cette exhibition, analogue à celles que nos dompteurs promènent de ville en ville.
Il n'est nullement prouvé que Philippe- Auguste ait eu une méiuig^erie au ciiàteau du Lou\Te. Celle qu'il créa à Vincennes ne renfermait puère que des daims et des cerfs *.
Au treizième siècle, les chanoines de Noire- Dame avaient réuni dans le cloître une petite ménagerie où l'on voyait des ours, des cerfs, des corbeaux, des singes, etc. Au mois de novembre 124.1. Eudes, légal du Saint-Siège, leur intima l'ordre de licencier tous ces pensionnaires, qu'il osa représenter comme nuisibles, inutiles et ridicules ■'*.
En 1.333. Philippe VI transporta à l'extrémité de son jardin du Lou\Te une ménagerie depuis longtemps voisine du palais de la Cité. Charles V en eut une autre à l'hôtel Saint-Paul, et il est peiTiiis de croire que les lions s'y reproduisaient *.
L'amour des fauves semble avoir été héréditaire dans la maison de Bourgogne. Philippe le Hardi nourrissait à Bruges un lion auquel on servait chaque jour la moitié d'un mouton ". C'était bien la ration ordinaire. puis([ue en 1425 un jeune lion ayant été envoyé à .Tean sans Peur, celui-ci ordonna qu'il lui fût attribué
' Voy. E. Le Glav, ffis/oire des comtes de Flandre, I. I, p. 425.
2 Mort vers 1120.
■* Voy. Bililiolhèque de l'École des chartes, XVI' annéi', 1855, p. 509.
* RigorJ, Gesta PMlippi Aiigiisli, eap. XXI, éJit. Delaborde, t. I, p. 35.
5 « .Animalia nociva, inutilia .'îfu jocosa, veluli ursos, cervos, corvos aut simias, vel liujusmudi ». Cartutaire de Notre-Dame de Paris, l. II, p. -106.
6 Sauvai, Heckerckes. t. II, p. 273 et 282.
" Ui' LaborJe, tes ducs de Uourgogne. prouves. I. 1. p. -.
s demi niiiuton de char ' pour son vivre, selon ce qui lui est nécessaire ' ». Jaccjues de Melle, « bouchier et bourgeois de Gand, » avait la gartle de quatre autres lions que le duc possédait dans celte ville. Il avait sounaissionné « par cry d'égli.se et ù rabat » la nourriture de ces animaux mais, etfrayé de leur appétit, il finit par les condamner îi un régime si austère qu'ils faillirent mourir de faim, et le duc, qui aimait ses bêles, dut augmenter le prix de leur pension ■•. S'il donnait un festin, il voulait que, ])our faire honneur ù seshùles, ses chers animaux y assistassent. Parfois, il se contentait de l'un d'entre eux; en 14.53, on paye vingt sous à « Gilles le Cat, serrurier demeurant à Lille, pour une chaisne, une cheville de fer, deux havets * et deux tourelz ", pour lyer le lyon en la salle de Monseigneur, le jour de son banquet ^ ». En 1461, un Vénitien lit présent ù Philippe le Bon d'un lion apprivoisé : « .\ Berliu'leiuy (^azal, demourant à Nenise, quand il est naguéres venu devers Monseigneur à Bruxelles et lui a donné ung lion privé, qu'il a amené et fait venir dudit lieu de \'eni/,e... ' ».
Comme le duc de Berri, il atlectionnait particulièrement les ours. Dans un compte de 14(i7, on mentionne « le petit ours de Monseigneur ^ », un favori sans doute.
C'est sous le règne de François I" que fut apporté à Paris le premier crocodile qui ait été vu en France ; encore était-il empaillé ou plutôt « bouilly en huyle ». M. de la Vernade. ancien ambassadeur près la République de Venise, tenait d'elle ce présent magnifique. Il en gratifia l'église Saint-Antoine, qui « le fit mettre et attacher contre la muraille où il est de présent. Ce serpent, nommé crocodile, avoit esté prins dedans le fleuve du Nil, près du Quaire ' ».
Henri II eut à Saint-Germain une ménagerie. Charles IX fit restaurer celle du Louvre, et il prenait plaisir à voir combattre entre eux des dogues, des lions, des ours, des taureaux '*. Mais, pendant une nuit du mois de janvier 1583, Henri III rêva que ces animaux se retournaient contre lui et le dévoraient. Il s'en alla faire ses dévotions dans un couvent, donna cent écus aux religieux, puis regagna le palais, <v où arrivé, écrit Lestoile, il lit tuer à coups d'arquebuze les lions, ours, taureaux et autres samblables bestes qui souloil nourrir pour combattre contre les dognes " ».
Louis XIII, qui méprisait les éléphants, eut des bêtes féroces aux Tuileries, à Fontai-
1 De chair.
* De L.lboi-de, t. I. p. 221.
3 De Laboi-de, t. I, p. 21G el suiv.
* Deux crochets.
S Deux boucles.
» De LaborJe, t. I, p. 427.
7 De Laborde, t. I, p. 477.
S De Laborde, t. I, p. 499.
9 Journal d'un bourgeois sous François /"', ann(?e 151", p. 49.
fO Voy. Sauvai, t. II, p. 13. — Brantôme, t. IX, p. 390. — El. Pasquier, Œurres, édil. de 1723, I. II, p. 415.
I' Journal de Henri III, édit. Michaud, p. 150.
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nebleau, à Sainl-GermHin, àVincennes et même à Versailles. Dans celle dernière ville, on ne consersail plus, en 1657, qu'un lion et unilionne, un léopard, un ti<;:re, deux ours, un loup cervierci di-ux aigles. Leur garde et leur nourriture coûtaient trois livres par jour *. .\u reste, le goût des Ijètes féroces commentait à diminuer, et dans la merveilleuse ménagerie créée par Louis XIV à Versailles, elles étaient en grande minorité ; on y vit pourtant des lions, des tig-res. un rhinocéros, etc. '. Cette collection fut pillée pendant les journées d'octobre 1789 ; les bêtes qui sursécurent furent amenées à Paris où elles constituèrent le premier fonds de la ménagerie actuelle du jardin des plantes.
Le commerce des animaux féroces n'a plus guère de représentants qu'en AngleteiTe, en Hollande et en Belgique. Les ménageries d'Europe elles dompteurs sont surtout alimentés par la foire qui se lient d\i 5 au 10 septembre, dans le jardin zoologique d'Anvers. *
Voy. Combats d'animaux. — Dompteurs, etc.
AnneHers. Faiseurs d'anneaux. La Tail/t' de 1202 cite trois et celle de 1300 six aneliers. On connaissait très bien déjà les anneaux employés pour soutenir les rideaux, les tentures de tous genres ^. Mais on nommait aussi aiiiau. anel, annel, anneau les bagues destinées aux doigts, et les aneliers de laiton en fabriquaient beaucoup, même d'assez riches, malgré l'opposition des orfè\Tes *. Les statuts accordés aux épingliersen 1602 leur reconnaissent le droit de fabriquer divers objets de métal, notamment les annelets.
Annonces. Voy. Publicité (Entreprises de).
Annonces lumineuses. Elles datent de loin. Mathuiin Régnier, faisant le portrait d'une affreuse mégère, dit qu'elle
Re.ssembloit, transparente, une lanterne vive
Dont quelque palicier amuse les enfans.
Où des oysuns bridez, guenuches, élcl'ans.
Chiens, chais, lièvres, renards et mainte eslrange beste
courent l'une après l'autre '.
Ces lanternes étaient circulaires, en toile ou en papier huilé. Entre eux et la lumière placée au milieu, des ligures grotesques, formées de carton découpé, étaient fixées à un cercle mouvant, auquel on donnait une impulsion qui la faisait tourner. Les figures formaient alors des ombres mouvantes". Ces sortes de lanternes ma"i(|ues avaient été d'abord en usage dans les représentations des mystères. Comme on le voit, les pâtissiers en conservèrent l'usage jusqu'au dix-seplième siècle.
1 EInt géiiérnl des officiers domestiques, commensaux de la maison ilu lluy, p. 1C4.
î Mémoires de J.uynes, 23 aoftt 1750, t. X, p. 317. ~- Duo «le (Iroy. Mémoires, p. SGO.
3 Duuel-d'.Vrcci, Comptes de l'argenterie, p. 10.
* ti. l''a(^iii<z, Etudes sur l'industrie, p. 299.
8 Satire XI.
li Malh. Hégnier, (t'ueres, éilil. elz^v., p. MO.
Annuel des marchands. Droit annuel, établi à la fin du seizième siècle, et qui était perçu, au profil du roi, sur tous les marchands qui faisaient le commerce des boissons *.
Août (Loi d'), dite aussi Ban d'août. Droit de promulguer le ban delà moisson, c'esl-à-dire droit de vendre seul du vin au détail durant le mois d'août. Ducange cite une ciiarte de 1244, où on lit que « lesloixd'aoust sonlà l'Eglise ^> -.
Août (Saint-Pierre en goule) ou Saint- Pierre ENTRANT AOUT [iH çula auffuslt), c'est-àdire au commencement d'août. Dans les statuts des métiers et dans les ordonnances du moyen âge, ces mois désignent toujours Saint-Pierre es liens, dont la fêle tombe le l" août : « Nul lalemelier ' ne puel cuire en la teste S. Père en goule aoust, » dit le Livre des métiers *.
Ce fut plus tard le jour choisi pour leur fêle par la confrérie des nattierset par celle des savetiers».
Apertises Joueurs d'). Joueurs de tours, équilibrisles, preslidigitateurs, etc. Voy. Bateleurs.
Aplaigneurs. Voy. Foulons et Laineurs.
Apotécaires. Voy. Apothicaires.
Apothicaires. Jean de Garlande, qui vivait vers 1250, nous apprend que de sou temps les appotecarii vendaient des médicaments et des électuaires, des racines et des herbes, de la zédoaire, du gingembre, du poivre, du cumin, des clous de girofle et de la canelle, de l'anis, de la graine de fenouil, de la cire et des cierges, du sucre et de la réglisse. On trouvait encore dans leurs boutiques des préparations de gingembre à l'usage des constitutions froides, du diaphénic excellent pour les phtisiques, du diaprun et de la gomme adragante qui rafraîchissent, et de l'ellébore qui facilite la digestion '>.
h'appotecarius du treizième siècle représente donc bien notre apothicaire actuel, nom qu'il portait déjà en français, car le Liore des métiers, coUigé vers 1268, mentionne deux fois les apotécaires' . Ils ne figurent pourtant pas dans les Tailles de 1292 et de 1313 ; mais la premièire cite vingt -huit et la seconde soixante-neuf espiciers. désignation qui convient 1res bien aux «yw/f'('«/r«s, puisque tous les produits qu'ils viennent de nous offrir s'appelaient alors des épices. Un peut donc, je crois, avancer qu'au Ireiz.ènie siècle les mots apolécaire et espicier élaienl synonymes, et qu'ils s'appliquaient bien à des vendeurs de substances employées à la fois comme condiments et comme médicaments.
1 .\. Bailly, Histoire financière de la Eranee. I. I, p. 277. - tllossnrium, auK mots llannum augusli i-l Lex oujusii. •' HoulangiT.
i Titre I, arl. 25. Voy. au.-^si tiln> LUI, notes additionnelles.
5 l^y Masson, Calendrier des confréries, p. i\.
•• Oictionaritts, p. 28.
'• 11' partie, titre XVI, art. 4 et 5.
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Apotécaires et espiciers n'eu iivaii'iit puiiil le nioiiopolf. Les herliiers loiirnissaienl ili's herbes inéilicinales ; les ciriers et [us jtt/cncrs debilaieut la cire et le poivre ; les regrattiers, revendeui's ail détail, avaient le droit de tenir la cire en pain et un petit nombre d'opices employées tJHiis la cuisine, poivre, cumin, canelle, réglisse, etc. (Juant à la préparation des médicaments, il est certain qne les médecins s'en cliarfj^èrenl pendant loni^lemps. Ils avaient déjà ilù _v renoncer au treizième siècle, par la même raison qui leur avait lait abandonner aux barbiers les opérations cliirurj^icales : c'était œuvre manuelle, conséqiiemment déshonorante.
Un inandemenl de Philippe VI, daté du 22 mai V.VM'i. veut ((ue les apoliiicaires, leurs valets et les herbiers soumettent leurs denrées à l'examen des médecins de la Faculté '. Les statuts de celle-ci. rédijjés en 1350, placent sur la même li<jne les chirurgiens et lesciiiriir<^iennes. les apothicaires et les apolhiciiiresses, les herbiers et les herbières. Ces trois métiers, restés indépendants de l'Université, pouvaient donc être exercés par des femmes.
Au mois d'août 1353. les épiciers-apothicaires reçoivent du roi des statuts très saj^es *.
Nul ne pourra entreprendre ce commerce s'il « ne s<,-ait lire ses receptes ou s'il n'a entour luy personne qui le sache faire ».
îsul ne vendra <^ médecines venimeuses ou périlleuses y>.
Tout apotliicaire qui aura confectionné une « médecine de long'ue conservation inscrira sur le pot l'an et le mois de la ct>nfeclioii ».
Tout apolhicciire vendra « à loyal, juste et modéré prix ».
Il est créé un chef de la corporation sous le nom de « maistre du mestier d'apoliiicaires, qui sera sur tous les apothicaires de Paris et des suburbes. « A.ssisté de deux méilecins désignés par le doyen de la Faculté, il fera au moins deux fois l'an la visite de chaque officine, il examinera avec soin toutes les substances qui s'y trouveront.
Il s-'assurera aussi que chaque apothicaire a chez lui « le livre qu'on appelle Aiititlolaire Nicolas ». C'était la pharmacopée de Nicolas Myrepse, un médecin grec du treizième siècle, qui avait exercé à Alexandrie. Son traité, embrassant l'ensemble des méilic;>nients alors connus, contient i.Oôti formules, et il fut de bonne heure traduit en latin. Au reste, il existait déjà d'autres ouvrages sur cette matière: Les Médicamenls simples et la Pratique du médecin tu-abe Jean Mésué ; le» glossaires pharmaceutiques de Simon de Gênes et de Pierre d'Abano ; les écrits confus d'Albucasis, médecin de Cordoue, et les fameux Secrets d'Albert de BoUstadl. Mais les li\Tes étaient encore trop rares et trop chers pour que l'on put demander aux apothicaires de posséder une si nombreuse bibliothèque : VAntiJolaire de Myrepse était
' OrdoHH. royales, t. II, p. Hti.
- Onlon». royales, t. II, p. ô32.
alors le guide (jlilige de tous. e| il restera le Coilex ofliciel jusqu'en 1637.
Jean de Jandun nous fait savoir qu'au ([uatorzième siècle plusieurs apothicaires étaient él<iblis sur le Petit-Pont, alors couvert de maisons. Ils étalent avec complaisance, dit-il, de beaux vases renfermant les remèdes les plus recherchés ' .
Beaucoup d'entre eux étalaient aussi, paraîtil, une ignorance complète de leur métier. D'autres n'hésitaient pas à tromper le publii;, en lui vendant des drogues vieillies qui avaient perdu toute leur vertu. Une ordonnance d'août 1484 * constate qu'il étidt fort diflicile de se procurer les épices les plus indispensables. Parfois, dit le roi, elles sont rares même en Orient, « elles sont chières même au pays ou elles croissent. Les marchands infidèles laissent à en amener en terre chrétienne pour ce que le Voyage est long, » de sorte que « l'on est bien souvent deux ou trois ans sans en pouvoir recouvrer ».
Des substances aussi précieuses, et dont l'emploi pouvait présenter de sérieux dangers n'eussent dû être maniées que par des gens expérimentés. Il était donc nécessaire d'établir une distinction entre le marchand qui se bornait à les débiter telles qu'il les recevait d'Orient, et l'homme chargé d'en composer des médicaments, c'est-à-dire entre l'épicier et l'apothicaire. C'est ce que fit l'ordonnance d'août 1484. Les deux métiers ne cessèrent pas d'être réunis et de ne constituer qu'une seule corporation * ; mais si tout apothicaire put continuer à être épicier, l'épicier ne put se dire apothicaire que sous certaines conditions, après avoir servi quatre années comme apprenti, avoir passé un examen « estre approuvé audit mestier », et avoir « fait chef-d'œu\Te, tant d'ou\Taiges de cire, confiture de sucre, dispensacions de pouldres, comme de composicions de receptes , cognoissance de drogues et autres choses concernant le fait desdits mestiers ».
Les statuts de juin 1514 accentuèrent plus encore la distinction entre eux *. « Qui est espicier n'est pas apothicaire et qui est apothicaire est espicier », dit clairement le préambule. Les deux commerces continuent à ne former qu'une seule corporation, mais ils auront chacun ses jurés particuliers ; les jurés épiciers ne pourront prétendre aucun droit chez les apothicaires et réciproquement, etc., etc.
Ces statuts furent confirmés et complétés avant la fin du siècle par une foule de sages ordonnances. On y signale les précautions à prendre pour la préparation des médicaments. On insiste sur la visite des officines, qui sera faite au moins deux fois chaque année par les jurés de la corporation assistés de deux docteurs de la Faculté de
1 De liiudiéiis Parisius, I'" j.arlie, eha[i. IV.
- Orilonn. royales, l. XIX, p. 413.
3 n Le nieslier des ouvraig-es cl marchandi.'sp.s «l'espicorie, appoticairerie, ouvrages dp cire et confitures de sucre ».
^ Ortlonn. roynle.<, t. XXI, p. 541.
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médecine. On décide enfin que les drog^ues introduites il Paris parles marchands en gros seront, avant d'être livrées au commerce, soumises a l'examen de deux médecins *.
Précautions inutiles, car en dépit de la surveillance exercée sur eux, les apothicaires falsifiaient déjà de mille manières les médicaments , vendaient comme bons ceux qui étaient avariés, et n'en exagéraient pas moins les prix. Ainsi, quand on leur demandait un os de cœur de cerf, qui passait pour un très puissant cardiaque, ils n'hésitaient pas i» fournir des os de cheval. « Pharmacopoles nous abusent, écrivait Sjniphorien (Jiianipier en 1531 : ilz nous vendent les os de cheval au lieu de os corde cervi, et en Irouvi-rcz plus à vendre que n'a de cerfs en toute la France, Italie et Espaigne - ». Dans les Cai/Kiis (le raraïui'liee ^, une femme qui avait habité pendant longtemps la maison d'un apothicaire, raconte qu'elle ne lui a jamais « veu employer que les herbes qu'on racle souvent dans nos jardins ». Quand venait le moment de rédiger le mémoire, elles étaient décorées des noms les plus savants et les plus étranges. Noël du Fail dit, de son côté, que les apothicaires Cv abusent le peuple et sa bourse, vendant vingt sols ce qui en vaut cinq * », et Lestoile raconte qu'avant de mourir un apothicaire nommé Gonnier « se confessa, entre autres choses, de ce qu'il n'esloit point entré de bonne rheubarbe en sa boutique il y avoit plus de trente ans ^ ». On disait déjà mémoire d' apothicaire pour désigner un compte sur lequel il y avait beaucoup à rabattre. Vers la fin du dix-septième siècle, l'usage était de le réduire au moins de moitié. Un mari, venant discuter avec les marguilliers de Saint-Paul le prix qui lui est demandé pour l'enterrement de sa femme, finit par leur proposer de partager la somme en deux :
Je crois qu'il est plus à propos, Pour bien sortir de cette affaire, De régler tous les frais en gros Comme ceux d'un apothicaire, C'est-à-dire en bonne amitié Retrancher la belle moitié 6.
Bien que, depuis la découverte de l'imprimerie, les traités de pharmacie fussent devenus moins rares et plus accessibles à toutes les bourses, la grande majorité des apothicaires était restée tidele à V Anliiloliiin' de Mjrepse. (Juelques-uns y ajoulaieiit la Pharmacopée de Bauderon ou les Institutions jiharmaceutiqnes de .Jean de Renou ", mais c'est seulement vers Xd'i'i (|ue la Faculté se préoccupa de rédiger un (julex complet qui pût servir de guide pour la préparation des médicaments. Dès 1599, le Parlement avait ordonné de commencer ce travail, et nommé les douze docteurs chargés de le mener à bonne fin. Tous
' Di'lamnrre, Traité de la police, t. I, p. 587. * .Vi/roiiel (n)iroir) des apjjotkiquaires el yliarmacopules Lyon, I.'iUl, goth., sans pagin.
3 l'Mil. elzév., p. 103.
i É.lil. elzév., I. II, p. 182.
1" Journal de Henri /V. 12 nov. 1596.
" .\bl)é de Marigny, Le pain bénil, 1«7'J, in-12. '' Gui Patin, Lettres, t. 1, p. 24.
moururent sans avoir beaucoup avancé la besogne . Knfin la Faculté loua à côté des écoles une grande salle, y réunit des fourneaux et des alandjics, et y rassembla les drogiu-s simples au moyen desquelles allaient être étudiées toutes les compositions. Dix-huit commissaires se partagèrent cette lourde lâche, qui ne fut achevée qu'en 1637 *.
Les apothicaires durent dès lors avoir chez eux ce Codex officiel. Leurs boutiques, encore laides et sombres au seizième siècle, comme toutes celles de cette époque, prirent un aspect moins misérable. Elles n'eurent d'abord pour ornement que les énormes mortiers de fer destinés aux pulvéri.salions, les lourdes amphores de terre cuite et les boîtes dites silènes où reposaient les médicaments. Ces dernières étaient couvertes de gnjssières peinliu-es, représentant des « figures joyeuses et frivoles, comme de harpyes, satyres, oysons bridez, lièvres cornus el aultres telles painctures contrefaictes à plaisir pour exciter le monde à rire..., mais au dedans l'on réservoit les fines drogues, comme baulme, ambre gris, muscq, civette, pierreries, el autres choses précieuses * ».
L'usaffe de conserver les médicamenUs dans des boîtes chargées de décorations bizarres subsista fort longtemps. Jean de Renou, qui écrivait vers 16U7, nous parle encore « des boëtes et coffrets embélys de toutes sortes de peintures récréatives, comme peuvent estre cerfs volans, viédazes ^ empennés, centaures à cul pelé, oisons bridez, cannes bastées, et autres semblables, entre lesquelles on a accouslumé de laisser un petit vuide quarré pour y escrire en lettres d'or ou d'azur le nom de la drogue * ». Mais, peu à peu, les boutiques deviennent plus claires el plus vastes ; on les décore de boiseries finement travaillées, et les silènes sont remplacés par d'élégants tiroirs rangés méthodiquement autour de la pièce ^.
Les apothicaires étaient alors régis par des statuts qui leur avaient été octroyés le 28 novembre 1638, et qui pendant plus d'un siècle servirent de base à tous les règlements concernant l'exercice de la pharmacie.
Les apothicaires continuaient à former avecles épiciers un seul et même corps, dont l'importance était depuis longtemps reconnue, puisqu'il occupait le deuxième rang parmi les Six-corps ".
Bien que composant un seul métier et soumis aux mêmes statuts, distinction était faite entre les apothicaires-épiciers el les simples marchands épiciers.
La durée de l'apprentissage était de quatre ans pour les premiers, de trois ans seulement pour les seconds. Muni de son brevet d'apprentissage,
' Wiy. Hazon, Éloje historique de la Faculté de médecine,
2 Rabelais, (lart^an/ua. iiv. I, prologue.
•* Traduction du mot latin tirelrutn. Voy. Ducange, aux mots vectis et tirga.
* Œ litres pharmaceutiques, p. 482.
^ \'oy- lartide lioutiques.
•> \ oy. cet article.
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lo jeune honinie ilevait eiicure -servir enniiue compagnon pendant six ans s'il voulait devenir apothicaire-épicier^ pendant trois ans seulement s'il bornait son ambition à s'établir marchand épicier. En ce qui louche ce dernier, ses six ans de service accomplis, il devail, comme dans toutes les aulres corporations, s\ibir un examen et parfaire un chef-d'ieuvro, conditions indispensiibles pour pouvoir obtenir la maîtrise.
On exigeait davantage de l'aspirant au titre d'apothicaire-épicier. Avant même d'être reçu apprenti, il lui fallait comparaître devant les jurés de la corporation, « pour connoître s'il a étudié en f^rammaire, et s'il est capable d'apprendre ledit art ». Puis, quand il avait achevé ses quatre ans d'apprentiss;ii^o et ses six ans de campay:noniiaij:e, il subissait un examen en présence des jurés, du professeur de pharmacie à la Faculté de médecine et de tous les maîtres composant la corporation. (]elte épreuve durait trois iieures, pendant lesquelles le candidat était interrogé par neuf maîtres désignés à cet elîet. Ils rendaient leur arrêt à la pluralité des voix. S'il était favorable, l'aspirant était admis à Vacle des herbes : on lui présentait une foule de substances médicinales, dont il devait indiquer le nom et les vertus. Venait enfin le (7/i»/-(/'œHr)-c proprement dit. Le candidat confectionnait cinq préparations importantes, et dis.sertait sur toutes les drogues qu'il y avait fait entrer.
Comme dans les autres corps de métier, les fils de maîtres étaient privilégiés. Chez les marchands épiciers, on les dispensait du chef-d'œuvre, chez les apothicaires-épiciers, l'épreuve la plus difficile, l'acte des herbes, leur était épargnée.
Les veuves de maîtres pouvaient continuer le commerce de leur mari, à la seule condition « de prendre et de tenir en leurs boutiques un bon serviteur, expert et connoissant au fait dudit art et marchandise ».
Il était défendu aux épiciers comme aux apothicaires d' \< emploj'er en la confection de leurs médecines, drogues, confitures, conserves, huiles et sjrops. aucunes drogues sophistiquées, éventées ou corrompues, ni mêler ou employer en leurs ouvrages de cire aucune vieille cire avec la neuve, ni aux ouvrages de sucres vieux syrops ». Le délinquant était condamné à cinquante livres d'amende, et la marchandise défectueuse était brûlée devant la porte de sa boutique.
La corporation était administrée par six gardes ou jurés, trois d'entre eux choisis parmi les marchands épiciers, les trois autres parmi les apothicaires-épiciers. Le mode de leur élection varia sans cesse. Tantôt la communauté tout entière y prit part, tantôt chacun des deux corps se réserva la nomination de ses propres gardes.
Les gardes devaient être « élus et choisis gens de probité et d'expérience, non notés ni diffamés ». Ils étaient tenus de visiter, au moins trois fois par an, la boutique de chaque maître. Ils procédaient en outre, et cela chez tous les marchands de Paris, à la visite des balances et des poids.
De temps immi'morial, la corpcinition l'Iait dépositaire île l'étalon des poids. Elle comptait parmi ses privilèges celui de contnMer les ustensiles de pesage employés par tous les commerçants qui débitaient des arair de poids*, c'esl-à-dire des marchandises vendues au poids.
Une Déclaration du 14 mai 17"J4 reconnut implicitement aux apothicaires le droit de visiter les malades en l'absence d'un médecin '. Louis XVI fit pour eux plus encore. La Déclaration du 25 avril 1777 ■• les sépara enfin des épiciers, et les constitua en une corporation indépendante, autorisée à prendre le titre de collège de pharmacie.
Lo commerce de l'épicerie leur fut dès lors interdit. Ils furent « tenus de se renfermer dans la confection, préparation, manipulation et vente des drogues simples et compositions médicinales ». Les épiciers conservaient « le droit de faire le commerce en gros des drogues simples, sans qu'ils puissent en vendre et débiter au poids médicinal, mais seulement au poids du commerce ».
Il était désormais interdit aux « communautés séculières ou régulières, même aux hôpitaux et religieux mendiants, d'avoir une pharmacie, si ce n'est pour leur usage particulier ». Toute vente de drogue faite par eux devait être punie d'une amende de cinq cents livTes.
Le nombre des maîtres apothicaires, qui se montait à 108 en 1754, était tombé à 89 en 1758, et à 84 en 1773.
Séb. Mercier écrivait en 1783 : « On croit moins aujourd'hui aux médecins. Les apothicaires se ruinent, on ne court plus comme autrefois aux poisons multipliés de leurs boutiques meurtrières * ».
Il y avait cependant encore 87 maîtres pharmaciens à Paris en 1787. Leur collège était installé, depuis 1777. dans la rue de l'Arbalète, sur partie de l'emplacement d'un hôpital qui avait été fondé en 1576 par Nicolas Houel, apothicaire royal. On y voyait plusieurs salles de cours, un laboratoire, un cabinet d'histoire naturelle et un très beau jardin botanique.
La corporation avait pour patron saint Nicolas, •.< à cause, écrit Sauvai, que leurs marchandises viennent par mer et par le moyen des pilotes et mariniers dont saint Nicolas est encore le patron, ou à cause du tombeau de saint Nicolas, évêque de Mirre ^, d'où il sort une huile qui opère de merveilleuses guérisons * ». *
Voy. Aides -apothicaires. — Boutiques. — Droguistes. — Maitra des apothicaires. — Spécialités pharmaceutiques, etc.
Appareilleurs. Dans la langue spéciale à plusieurs métiers, ce mot signifiait apprêlcurs.
* Voy. cet arlicle.
* Dans Isambcrt, Anciennes lois françaises, t. XXI, p. 265.
3 Dans Isamberf, Anciennes lois françaises, l. XXIV, p. 389.
t Taileau de Paris, t. IV, p. 323.
S Myrc, dans la Lycie.
" Rrcherches sur Paris, t. II, p. 473.
APPARKILLKUKS — APPHKNTl
C'est ainsi que remploient les Ijonnetiers et les chapeliers.
Mais l'on nommait plus spéeialemenl alors, et l'on nomme encore aujoiiririmi, appareilleur l'ouvrier qui prépare le travail aux tailleurs de pierre, choisit celles-ci, et y indique le tracé à suivre pour la coupe.
Le mot appareilleur semble aussi avoir désigné une sorte d'avoué ou d'avocat inlpr\eiiant <lans les procès. C'est au moins ce que parait révéler ime ancienne coutume d'Amiens, dont un lonj; extrait a été publié par Ducange an mol camjjin.
La Taille de i'292 cile deux appareilleurs, celle lie 1300 en mentionne trois.
Apparei lieuses. Voy. Apparisuses.
Apparieuses. Femmes qui s'occupaient, gratuitement ou non. de conclure des mariages. « Une marieuse de gens, on appelle cela vulgairement une apparieuse », écrit Tallemant des Réaux '.
Voir, dans Le roman bourgeois ^, le Tarif ov, évaluât inn des partis sortahles pour faire facilement les mariages.
On trouve aussi appareillenses .
Appariteurs. Voy. Bedeaux et Mas-
Appétits (Crieuses d'). « Les femmes qui revendent par les rues de Paris sur des paniers qu'on nomme inventaires ', appellent apétit les harengs sorez et les raves. En criant les raves, elles disent simplement ape'lis, et en criant les harengs sorez, elles crient apclit , craquelât ape'tit * ». Craquelot était un autre nom du hareng saur.
Voy. Harsngères.
Applanisseurs. Nom donné aux catisseurs, aux retondeurs de drap, etc.
Appotiqiiaires. Voy. ^apothicaires.
Apprenti iRach.\t de l'). L'apprenti se rachetait quand son maître consentait à le libérer par anticipation, à le tenir quitte du temps pour lequel il s'était engagé à servir ; mais jusqu'à ce que ce temps fût entièrement écoulé, le maître n'avait pas le droit de prendre un nouvel apprenti.
Voy. Apprentissage.
Apprenti (\ente ou gkssion de l'). Un maitr(^ vendait son apprenti lorsqu'il le cédait, moyi-nnant une soninio déterminée, à un autre maître pour le temps que l'apprenti restait devoir. La vente n'était autorisée que dans quatre cas :
1" Quand le maître était retenu au lit par une jrrave maladie.
2" Quand il partait en pèlerinage pour un lieu consacré.
' llisloritttes, t. VI, p. 145.
ï Éilit. clzdvir., p. 53.
' Éventairo.
* Hichelfl, Dicliimnaire frmiçois, t. I, p. 62.
:j" Quand il renonçait au métier.
4" Quand il tombait dans l'indigence.
•' .\us ne puet vendre son aprentiz, se il ne gist à lit de langueur, ou il ne va outre mer, ou il ne lesse le meslier du tout, ou il ne le fel par poverté ' ».
Le maître qui vendait son apprenti ne pouvait en prendre un autre avant l'expiration du temps pour lequel il avait engagé le premier, lors même que sa silualinn modifiée lui eût permis de le l'aire.
Les forestiers décidèrent en 1"J91 qu'un maître ne pourrait vendre son apprenti qu'après l'avoir gardé au moins un an et un jour. Cette mesure avait pour objet de mettre lin à une spéculation que les .statuts racontent tout au long, et qui est intéressante à connaître. Il était arrivé, paraît-il, que des ouvriers forcetiers admis à la maîtrise avaient pris un apprenti et l'avaient vendu quelques semaines plus lard. L'argent de la vente une fois touché et joyeusement dépensé, ces maîtres abandonnaient leur atelier et .se replaçaient comme valets *.
L'expression vendre son apprenti n'était plus en usage au seizième siècle. On le cédait, ce qui revenait au même, et dans les mêmes (ùrconslances qu'auparavant. Nul, disent les couteliers, ne peut céder son apprenti « s'il ne ijîl au lit malade en lano-ueur. ou s'il ne laisse le métierdu tout, ou s'il ne le fait par pauvreté •'' ». Un siècle plus lard, on se bornait à prévoir « les cas de nécessité ou autre accident inopiné *. ». On ne tarda pas à abuser de celle tolérance, et les labletiers eu 1741 ° n'autorisent un maître à céder son apprenti qu'après l'avoir gardé un an au moins. Si le maître abandonnait le métier, les jurés se chargeaient de replacer l'apprenli.
Voici la formule d'un acte de cession au dix-septième siècle '' :
« Pardev.\nt nous conseillers di; Kov, notaires à Paris soussignez, furent présens Sébastien Lebrun et François Gandin, maisires savetiers à Paris et jurez en charge dudit meslier. Lesquels, en la présence de (îirard Mercier, aussy maisire savetier à Paris, ont par ces présentes ceddé et transporté à Eslienne Champagne, de pareille profession, demeurant rue de Sève '' . parroisse .Saint-Sulpice. à ce présent, les vingt-un mois qui restent à expirer du brevet d'appreulissage di^ Jean Balleiix avec (iuillaume le Roux, aussy maisire savetier, passé devant Drouel et Rarbou, notaires à Paris, le vingtdeux janvier M I)(^ quatre-vingt-six, depuis céddé par les jurez dudit meslier au sieur Mercier, par acte passé devant Vatel et son collègue, notaires, le troisième septembre audit an. Pendant
1 /,/f;r il: s mètit
liliv W'II. art. 3. — Voy.
titiv X\I, iiil 8 ; titri- XXX, arl. G ; litre XLIII, art. 3 ; titre LXXXVII, arl. M.
2 (t. Oeppinjr, Ori/onniiiirrx, p. 359.
3 Slatul.s lie lû«r>, arl. 3.
» C.hapi'liei-s, .statuts de 1658, art. 18. B .-Vrticle 9.
8 Original sur papier appartenant A l'auteur. ' I^ue (le Sèvres.
AlTHKNTl — M'I'Hl'NTlSSAlil';
lesquels vingt-un mois rcsians, U-dil Cliampajjni' promet liiv t'iisi'ij^mT son moslicr et liij foiiriiir les lojj^emens et iiliinens nécessaires.
("e fait, en la présence de Jeiinne Saniiliii, femme sov disant autorisée de Jean Balleiix. rAtisseur à Paris, père et mère dudil Jean Ballenx appreiitv. et d'iceluy Jean Balleux (ils. Laquelle Saradin a reconnu que le dit .Mercier hiv a rendu sept livres dix sols, des quinze livres qu'il «voit receues en conséquence du transport d'apprentissage : dont quidance. Kl le surplus estant resté audit sieur Mercier, pour son dédommapemenl. Kl a esté convenu pour ces présentes à la somme de dix-iiuil li\Tes, moitié de laquelle ledit sieur (^liampiip;ne a reconnu avoir receu de ladite Saradin, dont il la quitte. Kt quant à l'autre moitié, elle promet et s'ohlio^e la liailler et payer audit (Champagne dans un an d'hin- prochain.
Fait et passé à Paris, es esludes, le vluffl-cinq avril MDd quatre ving:! sept. Kt ont déclaré ne savoir eserire ny sifjuer, de ce enqnis, ainsy qu'il est dit en la minute des présentes ileraeiu-ée à Couvreur, notaire.
G.\RNiER. Couvreur ».
Voy. Apprentissage.
Apprentis marchands. Audiger décrit ainsi les obligations qui leur incombaient : « Le devoir d'un apprenti marchand est d'avoir soin d'ouvrir la boutique le matin et de la fermer le soir, la bien nettoyer, y mettre les tapis et autres étalages le matin, et les ôter le soir, bien balayer devant la porte, aller promptement où le marchand l'envoie, soit pour porter ou quérir des marchandises chez les ou\Tiers ou chez d'antres marchands ; s'étudier à bien connoître la marque du marchand, les prix et numéros des marchandises, afin qu'en son absence et des garçons, il en puisse vendre à ceux qui viennent pour en acheter, et prendre garde de ne point se tromper sur les qualités et valeurs d'icelles....
Il doit aussi apprendre à bien auner, mesurer et peser, bien vendre et bien livrer, et ne se point tromper dans les prix et dans le débit des marchandises, bien obéir à son marchand, et s'appliquer sérieusement à tout ce qui regarde le commerce qu'il vent apprendre. Ne se point amuser à faire des bassesses, comme de laver la vaisselle . promener et amuser des enfans. nettoyer les souliers et autres vilenies qu'on pourroil lui faire faire : car on ne le met pas en apprentissage pour cela... ' :•>.
Apprenti ssage .
L I)és l'origine, les corporations comprirent foule l'importance de l'apprentissage. Il lient une grande place dans les statuts primitifs de chacune d'elles, et l'on va voir avec quel soin cette grave question fut réglée aux treizième et quatorzième siècles.
Aucune condition de naissance ni d'âge n'était alors imposée à l'apprenti. On n'exigeait pas
1 /,</ maison rrglét) (1692), liv. lit, ch.ip. 4.
qu'il frtt enfiint légitime, et les slaluls ne délermineiit ni au-dessous, ni au-dessus de (|uel âge il pouvait être engagé. (]e qui prouve que l'on commençait souvent le métier assez lard, c'est qu'une règle invariable inlerdisait d'accepter un apprenti marié. Mais comme l'apprentissage était long, il arrivait que l'enfant, devenu liomnie avant d'avoir achevé son temps, .se mariait ; il avait abirs le droit de diner et de souper dans sa demeure, et le maître lui devait pour ces deux repas, '< pour sa penlnre ', » quatre deniers -, soit de\ix francs penl-èlre de notre monnaie.
l)ausquelquescommunaulés. l'appretili. avant d'être admis à l'atelier, jurait soliMinelieuieul sur les reliques des saints, « sus seinz, » de toujours observer les statuts du métier qu'il allait apprendre. C'était beaucoup demander à un enfant ; mais ce serment constituait le petit personnage membre de la corporation, et nous allons voir que son maître était tenu de le traiter comme tel.
Les statuts ne manquent jamais d'indiquer le nombre d'apprentis que les maîtres avaient le droit déposséder, le temps et le prix de l'apiirentissage.
Quelques corporations permettaient un nombre illimité d'apprentis : mais on n'y abusait guère de ce privilège, et en général les statuts n'admettent pas qu'un maître puisse avoir à la fois plus d'un apprenti. La mesure était-elle prise dans l'intérél de ce dernier ? Les liniers l'affirment : « (Jui plus d'aprentices prendroit que une. ce ne seroit pas li prolùz ans mestres ne ans aprenlices mecsmes, car les mestreises sont assez charchiées^ en aprendre bien une * ». Les statuts des laceurs et des crépiniers confirment cette assertion. Le maître laceur qui était célibataire ou dont la femme ne travaillait pas ne pouvait avoir qu'un seul apprenti, « mes se li sire ^ et la famé fesoient le mestier, ils pourroient avoir deux aprentis " ». Les crépiniers le déclarent encore plus clairement ". On n'accordait aux maîtres maçons qu'un seul apprenti, mais on en permettait deux aux jurés ", toujours choisis parmi les maîtres les plus intelligents et les plus habiles.
Ces témoignages prouvent de la part des corporations une grande sollicitude pour l'apprenti et pour l'apprentissage. Il est cependant certain que, fidèles aux idées économiques de l'époque, elles limitaient le nombre des apprentis afin de limiter celui des maîtres, de le maintenir dans une proportion à peu près constante, et de restreindre ainsi autant que possible la concurrence.
KUes poursuivaient encore et surtout un autre but: elles voulaient favoriser l'apprentissage des enfants dans la famille, et empêcher qu'une
' Sa pâture, sa nourriture.
* Litre des métiers, t. LXXXIII, art. 7.
^ Ç.hirgias. N'ont pas trop di; temps pour en bien instniire une.
* Livre des iiiéHers, titre LVII, art. 4. 5 Le maître.
* Livre des me'tiers, titre XXXIV, art. 3.
1 Livre des méliers, titre XXXVII, art. 2 et 3.
* Litre des métiers, titre XLVIII, art. 6.
APPRENTISSAGE
maison passât entre les mains d'étrangers. En effi't, même dans les corporations qui accordaient deux et trois apprentis à chaque maître, les enfants de celui-ci n'étaient jamais compris dans le nombre. A cet égard, les statuts s'expriment ordinairement en ces termes : « Nus ne puet avoiren ce mestierque... aprentiz tant seulement, se ce ne sont ses enfans nez de loial mariage * ». Ce droit n'appartenait, bien entendu, qu'aux enfants légitimes, mais la plupart des ccirporations retendaient à bien d'autres membres de la famille. Les fondeurs d'étain *, les atachiers ^, les fdeuses de soie à grands fuseaux *, les tapissiers ^, les sculpteurs ", les selliers ', les tisserands •* pouvaient avoir à la fois comme apprentis leurs enfants et ceux de leur femme.
Les boucliers de laiton et les crépiniers apportaient une restriction à ce principe, ils n'admctlaient les enfants de leur femme que si le premier mari de celle-ci avait été du métier ' ou si elle-même l'exerçait *".
Les charpentiers vont plus loin. Chaque maître peut avoir pour apprentis son fils, sou neveu et l'enfant appartenant a sa femme *'.
Les foulons acceptent leurs enfants, leurs frères, les enfants et les frères de leur femme '^.
Il e.st interdit à tout maître drapier d'avoir chez soi plus de trois métiers ; mais on l'autorise à recevoir sous son toit ses enfants, un frère et un neveu, et à confier à chacun d'eux encore trois métiers. La règle est stricte elles statuts insistent surce point : « Ne pour nul ûme ne les (les métiers) puet il avoir, se il n'est ses fuiz ou ses frères de par père ou de par mère, ou filz de son frère ou de sa seur de leau (loyal) mariage '^ ».
Le dernier mot reste aux orfèvres, qui ne font d exception pour ausun parent : « Nuz orfèvres ne puet avoir que un aprenti estrange, mes de son li£rnas:e ou du liffnasîe de sa famé, soit de
• Livre des mé/iers, titre XXI, art. 3 ; titre XXX, art. 2; titre LVII, art. 4 ; titre LXVIII, art. 2; titre LXXI, art. 2 ; titre LXXXIII, art. 4 ; titre LXXXVII, art. 3 ; etc., etc.
* « Nus menestreus (maîtres) ne puet ne ne doit avoir que un a[irentiz tant seulement, se ce ne sont si enfant ou li enfant île sa famé, né de loial mariage >. Lirre des me'hers, titre XIV, art. 2.
5 Livre des me'/iers, titre XXV, art. 5. — Les atachiers faisaient des arilillon.s pour le» boucles, de petits clous et des ornements destinés aux ceintures.
A « Nule filaresses de soie à grans fuiseaus ne puet ne ne doit avoir que ti'ois ajtrentiei'S tant seulement, se ce ne .sont si enfant ou li enfant de son seitrneur (mari), et de leau (loyal) mariage ». Liere des métiers, titre XXXV, art. 2.
3 Livre des métiers, titre LI, nrf. 2, et litre LU, art. 2.
6 Litre des viétiers, titre LXI, art. 4.
"' Livre des métiers, titre LXXVIII, art. 25.
S (I I.i'en pui'l bien avoir ou dit mcslier aprenliz de sa char (de sa ehair, de sa famille) et de la ehar de sa famé avec l'ajirenliz dessusdit ». Uepping, Ordonnances, p. 389.
9 (7 Quiconques est boucliers de talon, il puet avoir un aprenti tant seulement, se ce ne sont si enfant ou li enfant de sa famé, por tant que son seigneur ait esté du nii'slier ii. Litre des métiers, titre XXII. art. 5.
1<J « Se sa famé est du mestier ». Livre des métiers^ litre XXXVII, art. 2.
tl Livre des métiers, litre XIAII, art. 2.
t2 Livre des métiers, titre LUI, art. 2 et 4.
13 Livrt des métiers, titra L, art. 4 et 5.
loing, soit de près, en puet il avoir tant corne il li plaist * ».
l'în fait, c'était là interdire le métier à tout étranger, et en même temps rendre le nombre des apprentis illimité. Aussi, dès 1355, un édit du mois d'août ne permit plus aux orfèvres d'avoir, en dehors de leur apprenti étranger, qu'un parent du côté du mari et un du côté de la femme. Treize ans plus tard *, on n'en autorise plus qu'un seul. Chez les foulons, d'abord presque aussi exclusifs que les orfèvres, les statuts de 1443 •'' accordent à chaque maître deux apprentis étrangers, et n'admettent en outre que son fds ou son frère. A dater du seizième siècle, il n'y a plus guère de privilège que pour les enfants du maître.
Les apprentis appartenant à la famille étaient dispensés de presque toutes les redevances imposées aux autres membres de la corporation. Ils n'avaient rien à payer non plus au fisc s'ils prenaient l'établissement : celui-ci était censé n'avoir pas changé de propriétaire.
Au cours de la dernière année de service d'un apprenti, le maître avait le tlroitd'en prendre un nouveau en sus du nombre fixé, afin d'être sur de n'en point manquer. Les êmailleurs d'orfèvrerie, qui rédigèrent leurs statuts au mois de septembre 1309 *, fixèrent la durée de l'apprentissace a dix ans, mais ils autorisèrent les maîtres à engager un second apprenti dès que le premier aurait terminé sa cinquième année, ce qui revenait à admettre deux apprentis au lieu d'un. Les statuts des selliers et ceux des chapuiseurs nous révèlent une coutume fort touchante, qui semble n'avoir pas été généralisée. En dehors de ses enfants et de ceux de sa femme, un maître sellier devait se contenter de deux apprentis ; mais il était autorisé à apprendre le métier à un troisième, un enfant pauvre accepté par ciiarité, et à qui il ne fallait demander ni argent, ni engagement d'aucune espèce : « Nus seliers ne puet avoir que deux aprentis à son mestier, se ce ne sont si enfant ou enfant de sa famé, ou aucune povre personne à qui il le facent pour Dieu proprement, sans convenance d'argent ne <le service ' ».
Après les pestes, les famines, lléaux qui venaient presque périodiquement décimer la population, la rareté des ouvriers faisait hausser le prix de la main-d'œuvre et permettait aux commerçants de vendre les objet.s de première nécessité à des prix exagérés ; une ordonnance royale proclamait alors la liberté, et autorisait les maîtres à avoir un nombre illimité d'apprentis. C'est ce qui eut lieu en juillet 1307, en janvier 1322 et en janvier 1351. Mais le plus souvent ces ordonnances restaient à peu près lettre morte, et lors même qu'elles recevaient tm commence-
1 Livre des métiers, litre XI, art. 4.
2 Ordonnance de 13"8.
3 Dans les Ordonnances royales, I. XVI, p. 598, arl. 4. /,(rrc des métiers, litre I, nrl. 4.
i Oans l''agniez, Éludes sur findustrie, pièces juslifiealives, p. 381.
S Livre des métiers, litre LXXVIII, art. 25, et titre LXXIX, art. 8.
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nii'iit (rexéculion, on revoiiail iiiix anciennes contiitnes dès que la crise était passée.
Parfois aussi, quand le nombre îles maîtres ou (les ouvriers paraissait trop considérable, on s'etTon;«it de restreindre celui des apprentis. Les teinturiers, par exemple, pouvaient, sous l'empire de leurs premiers statuts, fixer conmw ils l'entendaient la durée de l'apprentissafîe ' ; en 1287. ils s'eii}.;af;érent à exif^er désormais de leurs apprentis au moins cinq ans de service : € et cet acort ont il l'i'l por ce que il esloienl si clmrjjié de ^rant planté de vallès -, que souveiilefoiz il en demouroit la moitié en la place, qui ne trouvoient où jjaa^nier ■' ».
Dans les corporations où Ion [lernieltail un nombre illimité d'apprentis *, chaque maître réfflait à sa volonté les conditions de lapprentis,sajj^e. Dans les autres, le temps pour lequel s'enfrafîeait l'apprenti et la son^me qu'il devait payer à son maître étaient fixés par les statuts de chacun des corps de métier.
Ordinairement, l'arixent tenait lieu de temps : plus la somme versée par l'enfant était forte, et plus la durée du service était limitée, .\insi, chez les drapiers, l'enfant sans ar<;ent devait servir sept ans. laps réduit ù six ans pour l'enfant (]ni apportait vinjrt sous, à cinq ans pour celui qui donnait .soixante sous, et à quatre ans seulement pour celui qui versait quatre li\Tes ^. Chez les tapissiers de tapis sarrazinois, l'apprentissafre était de dix ans pour l'enfant sans arjjent, de huit ans seulement pour celui qui pouvait pajer cent so\is à son maître ^.
I^ durée du service n'était donc pas proportionnée ù la difficulté que présentait le métier ".
1 lÀFrp tirs tiif'fierx, titrf LIX, ai't 'J- - Grand nombre d'ouvriers.
■* Dt'pping. Ordonnances, p. 402.
' Les corporations où cliaquo mailrt" pouvait régler à son gré les conditions de l'apprenlis.sage étaient au nombre do quarante environ. Parmi les plus importantes, je citerai les archers (faiseurs d arcs), les batteurs d'étain. les batteurs d'or, les boursiers, les ccrvoisiers, les cordonniers, les fondeurs, les fripiers, les gantiers, les huiliers, les maréchaux, les merciers, les meuniers, les potiers d'étain, tes potiers de terre, les peintres, les tailleurs, les teinturiers.
5 Litre des métiers, titre L, art. 8.
* Litre des métiers, litre LI. art. 3.
'• Elle était do :
2 ans chez les cui.<iniei-s.
4 ans chez les charpentiers, les charrons, les cordiers, les couvreurs, les menuisiers, les tonneliers, les tourneurs, etc.
5 ans chez les fourrt'urs de chapeaux.
6 ans chez les batteurs d'archal. les chandeliers, les couteliers de lames, les maçons, les pourpointiers, les tailleurs de pierre, etc.
7 ans chez les chapeliers de feutre, les crépinicrs, etc.
8 ans chez les brodeurs, les couteliers de manches, etc. 10 ans chez les forcetiers, les orfèvres, etc.
Les boucliers d'archal, les chapeliers d'orfrois. les épingliers, les laceurs. les liniers. les faiseurs de peignes, etc., exigeaient 8 ans de l'enfant sans argent. 6 ans seulement de l'enfant qui apportait 40 sous.
Les gainiers exigeaient 9 ans sans argent, 8 ans avec 40 sous.
Les boucliers de fer, les faiseurs de dés à coudre, les boulonniers. les tableliers, les tisserandes de soie, etc., exigeaient 10 ans sans argent. 8 ans avec 40 sous.
Les lapidaires, les joailliers exigeaient 12 ans sans argent. 10 ans avec 100 sous, etc., etc.
Les cristaliers ', qui f^ardaient leurs apprentis pendant dix ans au moins, déclarent bien qu'on ne saurait en moins de temps connaître assez le métier pour l'enseii^ner à aulrui - ; mais au fond, comme je l'ai dit, on se préoccupait surtout de renilre l'apprentissage lon<]^ et cher, afin de favoriser les membres de la famille et surtout les fils de maître.
Les chiffres fixés par les statuts étaient même un minimum. Les maîtres ne pouvaient faire à l'apprenti de meilleures conditions, mais ils avaient toujours le droit d'en faire de plus dures: (v Mes plus service et plus arijent puel il bien prendre se avoir le puet ■■ >\ telle est la fornuile que ne manquent pas d'ajouter les statuts après avoir ré<;lé les clauses dt; l'apprentissage.
t]es règles présententbienquelques exceptions, que rien n'explique et qui se raltiichent sans doute à des coutumes fort anciennes, .\insi, chez les boursiers et les chapeliers de feutre, chaque maître ne devait avoir qu'un seul apprenti, et pourtant il réglait à son gré toutes les clauses du contrat.
Le prix de l'apprentissage devait être intégralement soldé avant l'.entrée de l'enfant dans l'atelier. <■: ains que il mete la main au métier », disent les statuts. Néanmoins, quelques métiers qui no voulaient pas admettre le principe de la gratuité, avaient songé à faciliter le paiement des droits qu'ils exigeaient. Chez les braaliersde fil, l'apprenti pouvait s'acquitter en remettant chaque année dix sous à son maître '. Chez les charpentiers, oi'i l'apprentissage durait quatre ans, l'enfant donnait six deniers parjour pendant la première année ^.
En outre, le maître et l'enfant versaient chacun, dans la caisse de la confrérie, une somme qui variait entre douze deniers et dix sous, mais qui le plus souvent était fixée à cinq sous.
n. Avant d'aller plus loin, voyons quels changements les siècles apportèrent à cette organisation.
Les principes sur lesquels elle est fondée ne varièrent en aucun temps, mais l'application qu'on en fit rendit peu à peu dure et oppressive la condition de l'apprenti. A mesure que l'industrie se développe, le nombre des ouvriers augmente, et l'atelier perd son caractère familial. L'apprenti cesse d'être en rapport direct avec son maître. L'institution du compagnonnage, qui crée un degré de plus dans la hiérarchie corporative, le soumet à l'ouvrier, en même temps qu'elle retarde le moment où il pourra aspirer à la maîtrise. Puis, sur le chemin qui y mène, les obstacles s'accumulent sans cesse en face de l'apprenti réduit à faire valoir seulement son habileté professionnelle. Je reviendrai sur tout cela. Je veux surtout ici exposer les modifications introduites dans les statuts rédigés aux treizième et quatorzième siècles, et ces
• Lapidaires.
î Litre des métiers, titre XXX. art. 5. 3 Litre des métiers, litre LI. art. 3. ' J^itre des métiers, titre XXX. art. 4 3 Livre des métiers, titre XL VII, art. :
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modifîcalions offrent une si grande varii-lé suivant les temps et les corps de métier, qu'en pareille matière on ne saurait généraliser qu'aux dépens de la vérité. Force m'est donc de passer encore une fois en revue la nomcMclature 1res aride des lois qui régissaient le contrat d'apprentissage.
Les lapidaires, au seizième siècle, donnent les mêmes droits à l'enfant naturel et à l'enfant légitime '. Les crieurs, au dix-sepliéme, exigent que l'apprenti soit « nay en légitime mariage ^ ». Les tapissiers tiennent en outre à ce qu'il .soit « de bonne famille et de probité ■* ».
An seizième siècle apparaît la limite d'âge. Les orfèvres ne veulent pas engager d'apprentis au-dessous de dix ans ni au-dessus de seize *. Au dix-septième, un arrêt du Conseil d'Etat'* interdit aux limonadiers de prendre aucun apprenti ayant dépassé dix-huit ans. Au siècle suivant, une sentence de police * accorde quatre ans de plus. Les horlogers fixent l'âge maximum de l'apprenti à vingt ans ' ; les boulangers * et les tabletiers l'âge minimum à quatorze ans**. Les charcutiers ne veulent les accepter ni avant quinze ni après vingt ans"*.
L'apprenti devait être français". L'enfant étranger était engagé pour un temps moins long que celui de l'apprentissage normal, afin qu'il ne lui fût jamais permis de devenir maître ".
Toutes les communautés s'accordent pour ne pas accepter d'apprenti marié. Les lingères. qui d'abord repoussaient même les veuves ", finirent cependant par les admettre **. En revanche, l'apprenti qui épousait une fille de maître était aiîranchi, et pouvait aussitôt aspirer à la maîtrise ^^.
Les statuts rédigés au dix-septième siècle exigent en général que l'apprenti fasse profession do la religion catholique, « crainte, suivant les plumassiers, île quelque bruit en leur famille, et qu'il n'en survienne quelque accident préjudiciable à la croyance de leurs enfans ^* ».
Seuls les libraires et les imprimeurs se préoccupaient de l'instruction possédée par l'enfant qui se présentait comme apprenti. Leurs statuts exigeaient, non seulement qu'il sût lire et écrire, mais encore qu'il apportât un certificat du recteur de l'université prouvant qu'il était « congru eu langue latine " >>.
Les maîtres avaient acquis le droit de débattre à leur gré les conditions pécuniaires du contrat,
1 Slaluts do 1585, art. 10.
MnviiTs. Statuts ilf 1013, art
12 I,iMtri'di> maîtiisc des mercirrs. dix-huitièmu siècli-. l'I Statuts do 1595, arl. 1.
Il Statuts df mil, arl. 3.
<■• .\rr(Ms ,lu 0 juillet 1671, du 27 fùvrii'r 1679, etc.
Ifi Statuts do li).-i9. art. 25.
17 Slatuls de 1686, art. 21 et 22.
mais les années de service continuèrent a être assez arbitrairement fixées, et le nombre de.s apprentis devint de plus en plus restreint. Il l'ut eu général ré<luit à un seul, et aui-un maître n'eut le droit d'en posséder plus de trois. Les orfèvres, par exemple, qui au treizième siècle en engageaient autant qu'ils voulaient*, n'en pouvaient plus prendre ([ue trois en l:j55', que deux en 1378''' et qu'un à dater du quinzième siècle *. Exceptionnellement les horlogers obtinrent en 1646 que le nombre de leurs apprentis ne fût plus limité, mais les mêmes statuts prirent soin ^ de limiter celui des maîtres à soixante-douze, et lorsqu'il se produisait parmi eux une vacance, les fils de maître étaient toujours préférés aux apprentis. Vers la fin du treizième siècle, la corporation des tisserands accordait trois apprentis au lien de deux au maître qui avait passé cinquante ans •". Les libraires n'en devaient jamais posséder qu'un seul, mais on en tolérait deux chez les imprimeurs qui avaient plus de deux presses''.
La durée de l'apprentissage avait été un peu abrégée, et à tort, car les métiers se perfectionnant exigeaient une étude plus longue, et l'on n'avait pas encore songé à la simplifier en ailoptanl le système de la division du travail. .\u milieu fin dix-huitième siècle, quelques corporations se contentaient de trois * ou quatre' ans d'apprentissage, le plus grand nombre exigeaient cinq'", six" et même huit ans '- ; encore était-ce là un minimum que les maîtres avaient le droit de dépasser.
Le treizième siècle avait déclaré qu'en celte matière l'argent pouvait remplacer le temps, mais dans une mesure scrupuleusement déterminée par les statuts. Au seizième siècle, les corps de métier repoussent le principe, et il est appliqué plus que jamais. Seuls les enfants pauvres sont soumis à la règle ; tous ceux qui appartiennent à des familles aisées et sont en état de verser une forte somme à leur maître obtiennent de lui sans difficulté remise d'une grande partie du temps qu'ils doivent passer à l'atelier. Les statuts s'efforçaient, mais en vain, d'arrêter ce trafic honteux, qui précipita la décadence de l'apprentissage. On lit dans ceux des relieurs ; « Ne pourront les maisires diminuer le temps de trois années pour argent ou pour quelque prétexte que ce soit '■''>>. Les imprimeurslibraires sont plus sévères encore ; ils interdisent
1 /Apre tles méfiers, litre XI, art. 4.
- Édit d'aofti, art. 19.
y Orfionn. rtitjnUs, t. V'I, p. 386.
* P. Ler.iv, p. 15.
S .\rticli- "7.
« Statuts de 1580, art. 22.
■J Statuts di- 1598. art. 24.
8 Hi.uirhers, couturières, fripiers, savetiers, maréchaux, tbul'tns. etc.
•' Corilonuiers, boursiers, pranticcs, épiiif^Iiers, arque- Imsiers. etc.
"1 Serruriers , taillandiers , couteliers , chapeliers , armuriers, hrossiers. rorroyeurs, etc.
I' Selliers, fourliisseurs , brodeurs, plumassiers, tabletiers, mé^issiers, etc.
1* Orfèvres, horlogers, etc.
"3 Statuts de 1686, art. 4.
APPRENTISSAUM
« (le prentlrp iiiicun Hrp;pnt pour rtMlimer ou abiv-^er le leiiips do rapprctitissiifïe. ù peine de mille livres d'iimetide curilri" le niiiislre ; el au(|iiel ciis Tapprenli sera leiiii de servir enciire le douille du temps qui lui aura esté remis ' >>.
Sauf dans un très petit nombre de corporations, les orfèvres entre autres, le.s maîtres étaient encore autorisés à ne pas attendre pour riMuplaeer un apprenti qu'il eût achevé le temps jirescril. (]liez les plnmassiers * et les selliers ■', on rappreiilissa;;e durait six ans, on pouvait prendre «n autre apprenti quand celui que Ton possédait avait servi quatre ans. Les teinturiers en soie et laine ajjfissaient de même après deux ans de service sur les quatre que devait l'apprenti ' ; les {gantiers après trois ans sur quatre ' ; les couturières après deux ans sur trois *-' ; les horloj^ers après sept ans sur huit ".
Revenons au treizième siècle,
III, Pour pouvoir prendre un apprenti, il fallait exercer le métier comme maître depuis un an et un jour *. Mais cela ne suftisait pas, el les jurés avant de sanctionner le contrat étaient tenus de prendre des informations sur le compte du maître qui allait assumer celle lourde responsiibilité. Ils s'assuraient que celui-ci connaissait assez le métier et que ses affaires étaient as,sez prospères pour qu'il fut en état de o^uider utilement un apprenti et de lui donner les soins auxquels il avait droit. Le Livre des métievs s'exprime parfois sur ce point avec une charmante naïveté. Nul, disent les boucliers de fer, ne doit prendre apprenti « se il nesl si saijjje et si riche que il le puist aprendre el g^ouverner ' ^>. Les fourreurs de chapeaux veulent que le maître soit « ouATier souffisant '" ; » les épingliers, qu'il sache « monsirer le mestier de touz poinz " ». Chez les corroiers, le maître doit se faire « créable qu'il est souffisant d'avoir et de sens que la condition de l'enfant soit toute sauve », que le père ne sacrifie pas inutilement « siin arjjenl el li aprentis son tans '^ ». Les drapiers emploient la même formule '••. Une autre condition fort sage était encore imposée au maître atachier ; on ne lui accordait un apprenti que s'il occupait au moins un ou\Tier, « un vallet au mainz " ». afin, sans doute, que l'enfant ne restât jamais sans surveillance.
Les apprentis devaient obéissance à leur maitre, ils étaient tenus « de faire toutes les choses du mestier que li mestre leur comman-
• Statuts dp 1686, art. 23. - Statuts (If 1659, art. 9.
^ Statuts tie 1678, art. 5.
' Statuts de 160», art. 9".
5 Slatul.s do 1656, art 4.
* Statuts do 1675, art 7
^ Scnirnce do polioe du 19 janvier 1742. " livre des métiers, titro XXV, art. 2 : lilro I.XXXVIl, art. 11, etc., etc. — G. r>pppinf;, tlrihiinnnees, p. 384. ^ lÂtre lies métiers, titre XXI. art. 7. "* Litre des métiers, titre XCI\'. art. 6. '* Livre des métiers, titre I.X, art. 14. '- licre des métiers, litre LXXXVII, art. 10 cl 14. '•• Litre des métiers, titre I„ art. 17. " Livre des métiers, titre XXV, art. 11.
(lera ' ». Mais dès que l'enfant avait pris place dans l'atelier, il appartenait à la corporation, qui ne cessait des lors de veiller sur lui. Knlre lui et le fils du patron, aucune distinction n'existait plus; les braaliers rendent très bien celte pensée quand ils disent que l'apprenti élraiifjer doit être « gouverné bien et deument comme fils de preud'omme - », Le maître devait donc traiter lapprenti comme son enfant, lui assurer le logement, le vêtement et la nourriture, être bon et juste avec lui.
Les peines corporelles, que l'iiiiversité toléra dans les collèges jusqu'à la fin du dix-huitième siècle ■', étiiient autorisées ; mais le maître seul pouvait les intliger. il lui élait interdit de lais.ser sa femiue iiatire l'apprenti *. Encore ne fallait-il pas que lui-même exagérât la correction. En 1382. un épicier ayant brutalement inallrailé son apprenti, dut lui faire des excuses, et le jeune homme reconnut par devant nolaLre> (|n"il pardonnait à son maître ■''.
Le maître prenait rengagement de surveiller sans ce.sse l'apprenti, de lui enseigner le métier, de le garder à l'atelier, de ne l'envoyer au dehors que pour servir d'aide soit à lui, soit a un ou\Tier. VA ce n'étaient pas là de vaines promesses. Le petit bonhomme savait bien qu'au besoin il trouverait protection auprès des jurés, chargés d'assurer la stricte obéissance aux statuts. Les drapiers accordaient plus encore à l'apprenti. Celui qui avait à se plaindre de son maître était autorisé à quitter latelier et à venir conter ses doléances au Maître t/cs tisserands, chef particulier à cette corporation. (Jnanil les torts étaient reconnus réels, celui-ci mandait le patron et lui enjoignait que « il tiegne l'apprentiz honorablement comme filz de preud'homme. de vestir el de chaucier, de boivreetde mangier ». Si le maître n'obéissait pas, on plaçait l'enfant dans une autre maison, « et s'il ne fait, on querra à l'aprentiz un autre mestre ^ »,
Mais l'apprenti ne suivait pas toujours cette voie. Indiscipliné ou mécontent de son maitre. il disparaissait un beau jour, sans se soucier des engagements qu'il avait pris. Ici encore, on excusait l'enfant dans une certaine inesure. On prenait en considération son âge et son inexpérience, on faisait la part des mauvais conseils auxquels il avait peut-être cédé, et le contrat qui le liait n'était en général rompu qu'après une année d'absence ' : << Et se il avenoit que li aprentiz s'en fonist d'enlour son mestre. li mestre latendroit un an. sanz aprentif prendre * ». Chez les serruriers de cuivre, il ne pouvait même le remplacer qu'après l'expiration
1 Livre des métiers, litre LUI. art. U.
- Livre des métiers, titro XXXIX, art. 4.
^ \"u\-. l'art. (!orroctours.
* \ <>y. ff. Kagfnioz, Études sur tindiistrie, p. (Î9.
^ A'oy. Douët-dWrcq, Pièces inédites relatives nu règne de Charles 17. t. II. p. 158.
^ Litre des métiers, titre L, art. 13.
" Voy. \c Litre des métiers, titre XI, art. 10; titre I..X, art. 15 : litre LXXX, art. 8, etc., etc.
8 /.itre des métiers, titre XXVII, art. 4.
APPRENTISSAGE
du temps pour Icqiifl l'apprenti était enffag'é : « Se li aprenliz s'en fuil par sa jolivelé , son inesire le doit qnerre ' une journée à ses conz ', et le père à l'apraniiz une autre journée ; et s il ne le puent trouver, le mestre doit soufrirde son apprentiz de ci à la darrenière année de son service ». Quand l'enfant revenait, il devait, bien entendu, à son maître tout le temps qu'il avait perdu *. Les forcetiers ne le reprenaient plus après trois mois '. Les tapissiers étaient tonus (le le chercher penrlant une journée .seulement, mais ils ne pouvaient le remplacer qu'à l'expiration du temps dû par le fug'iiif, et dans celle corporation la durée de l'apprentissaf^e était de huit ans au moins ^. Chez les lahletiers, le maître attendait son apprenti pendant vinfjl-six semaines. Ce délai expiré, l'enfant repentant pouvait encore rentrer à l'atelier s'il n'avait pas été remplacé, mais si le maître avait pris un autre apprenti, comme les statuts ne lui permettaienl pas d'en avoir deux, il fallait que l'ancien cherchât une autre maison ' : il est vrai qu'en fîénéral les jurés la cherchaient pour lui ".
Il était de principe que nul ne devait recueillir un apprenti furfitif. S'il trouvait asile chez un maître habitant hors Paris mais venant vendre ses produits en ville, celui-ci était mis en quarantaine ; on ne lui achetait rien « devant qu'il ailjeléd'enlour lui l'apprenti au maistre de Paris" ». Après une troisième évasion, l'apprenti ne pouvait plus être repris ni par son maître, ni par aucun autre de la corporation *".
Le Contrat d'apprenlissag'e pouvait être annulé soit par la rente soit par le rachat ' ' de l'apprenti, soit par la mort du maître. Cependant, en général, la corporation se regardait comme responsable de l'enfant ; elle intervenait et lui choisissait un autre patron.
Les années d'apprentissage écoulées, le jeune homme se trouvait affranchi. S'il était pauvre, force lui était bien de servir comme ouvrier, mais s'il appartenait à une famille aisée, rien ne l'empêchait plus d'aspirer au titre de maître.
IV. Toutes les garanties dont les communautés entouraient alors l'apprenti se trouvent reproduites dans les statuts rédigés entre le seizième et le dix-huilième siècle. On se borna en général à mettre les anciens usages en harmonie avec les mœurs et les habitudes nouvelles, et il en résulta dans la condition de l'enfant quelques changements qui méritent d'être signalés.
Ainsi, chez les tisserands, tout maître âgé de moins de cinquante ans ne pouvait avoir que deux apprentis ; passé cet âge, on lui en per-
• Sa pétulanci'.
2 (ItiiTclicr.
3 l-'rais.
* lÀvre des métiers, titro XIX, arl. 5. 5 G. Depiiinp, Orilonnanees, p. 3.')8.
•> Litre des métiers, litre Ll, art. 3 et 4.
' l.irre des métiers, titre LX^'III, art. 10 à 14.
8 G. Depjtin;.^, Qrilnnnanees, p. 358.
3 Livre des métiers, titre I.XXI. arl. 7.
•*• Livre des métiers, titre XVII, art. 4.
11 Voy. ces mots.
mettait trois '. Les plumassiers n'en accordent aucun au maître qui n'a pas atteint sa seizième année *. Les taillandiers •' et les gainiers * n'ont le droit de prendre apprenti qu'après trois ans de maîtrise ; les vinaigriers ^ exigent que le maître soit établi depuis sept ans. La veuve d'un maître, quanil elle continuait le commerce de son mari, pouvait conserver son apprenti, mais il lui était inlerdit d'en engager un nouveau *.
Rien n'était modifié dans les rapport.s du maître avec son apprenti. Les couvreurs déclarent qu'il « sera tenu de luj fournir boire et manger feu, lit, hostel ', chaussure et vêture raisonnablement, et à la tin luy laisser tous ses outils * ». Le.s tapissiers veulent qu'il l'instruise et le traite comme son propre fils, « comme enfant de prud'homme " : » les horlogers, qu'il « le tienne sous son toit, il sa table et à son feu '" ». Ce sont là, presque littéralement reproduites, les règles posées par le moyen âge. Dans un article dont la rédaction date du seizième siècle, les pâtissiers rappellent au maître qu'il a charge d'âme, qu'il doit non seulement enseigner sa profession à l'enfant, mais aussi veiller sur sa conduite et sur ses mœurs. Il lui est donc défendu d'envoyer l'apprenti débiter des gâteaux par la ville, <■. attendu les inconvéniens, fortunes et maladies qui en peuvent avenir; et aussi que c'est la perdition desdits apprentis, qui ne petivenl apprendre leur mestier, et au lieu de ce, apprennent toute pauvreté ; et ne peuvent à la lin de leur temps être ou\Tiers de leurdil état, qui est une grande charge de conscience aux- (lits maîtres ". » En raison sans doute des dangers que présente le métier de couvreur on interdisait au maître de faire travailler l'apprenti tant que ses trois premières années de service n'étaient pas écoulées '*; encore lui fallait-il alors obtenir l'autorisation des jurés, qui avant de l'accorder faisaient subir un examen à l'enfant '■'.
Si, « sans causes légitimes et raisonnables », le maître renvoyait son apprenti, les jurés de la corporation recueillaient l'enfanl et se chargeaient de le placer dans un autre atelier. L'apprenti menuisier pouvait citer son maître devant les jurés, « afin, disent les statuts, d'obtenir d'eux la justice qui lui sera due " ». Les teinturiers du grand teint vont plus loin encore : ils n'admettent pas que l'enfant soit renvoyé « sans cause légitime, jugée telle par le juge de police '•'' ».
1 Slaliil-s (le 1586, art. 22.
2 Sliiluls lie 165!), art. 18.
3 Slatul.s de ltit2. art. 11, et de 1663, art. 19. » Statuts de 1(588, art. 13.
!i Statuts de l(î58, art. 4.
B IVitissiers, statuts de 1666, art. 10.
"^ I.opeinenl.
8 Statuts de 1566, art. 1.
9 St.ntut.s de 1636, art. 2.
t" Sentence de pi)lice du 19 janvier 1742. Il Statuts de 1566, art. 10.
1* L'appiontis.sage durait six ans.
f Statuts de 1566, art. 2. Kenouvclé sans chanjjom.nt en 1635.
li Statuts de 1743, arl. 89.
IS Statuts de 1669, art. 47.
APPRKNTISSAC.K
Tout cela est excellent. Mais nous savons que ces prescriptions si saj^es restaient le plus souvent lettre morte. Les jurés se bornaient ii les maintenir dans les statuts, ils n'exii^eaienl plus qu'iui s'y conformât, et eux-mêmes no les respectaient jifuère. A partir tlu dix-septième siècle surtout, les mailres se préoccupèrent moins d'enseij^ner le métier ii l'apprenti qu'à obtenir île lui dos services. Les cour.ses au dehors occupaient presque toute la journée de l'enfant ; de nombreuses ordonnances de police nous le prouvent. .l'ai cité tout à l'heure un louchant article extrait des statuts de pâtissiers ; eh bien, une sentence qui vise préiisement celte corporation, et qui tut i-endue le 4 n\ars 1()78, consljite que les apprentis « consonnnent le temps de leur apprentissiio^o sans rien apprendre de leur métier ; et. ce qui est d'une plus danjjereuse conséquence pour eux, s'adonnent au jeu, à la fainéantise, à la débauche, et tinalement ù toutes sortes de désordres..., auxquels inconvénieiis les pauvres apprentils, la plupart sans aucuns parens qui puissent veiller à leur conduite, sont sujets par le fait de leurs maîtres, qui contreviennent impunément aux délenses portées par plusieurs arrêts et rèy^lemens ' ».
On voit que le lieutenant de police s'était peu à peu vu forcé d'accorder à l'apprenti une protection que celui-ci ne tnuivait plus auprès des jurés. Mais si l'on méconnaissait ses droits, on ne né[;li!J:eail pas de lui rappeler ses devoirs. L'apprenti devait ^( porter honneur et respect ii son maître - ». Les statuts proclament qu'il sera déchu du droit de parvenir à la mailri.se, « s'il commet une action lasclie, honteuse et indigne du respect qu'il doit à son maistre, à sa famille et au.\ personnes ses alliez ' ».
Pans un curieux ouvrage publié en 1092, .-Vudiger tj'ace en ces termes la conduite que doit tenir un apprenti chez son maître :
« En termes généraux, tous les apprentifs doivent, lorsqu'ils sont engagez, bien nétoyer et balayer la boutique et le devant de la porte ; bien ramasser tous les outils des compagnons et tout ce qui se trouve traîner d'un costé ou d'un autre, tant au maistre qu'aux compagnons ; bien ser\-ir les compagnons et leur donner tout ce qu'il faut pour leur ouvrage, leur aller quérir a manger et à boire, si c'est eux qui se nourrissent ; les servir promplement et se faire aimer d'eux, car souvent c'est d'eux plus que du maistre qu'ils apprennent leur métier, et ayant leur amitié ils ne leur cachent rien et les rendent capables en fort peu de tems. Il faut aussi que les apprentifs se lèvent tous lesjours les premiers et se couchent les derniers, car ce sont eux qui ouvrent et ferment la boutique ; ce .sont eux aussi qui font les lits des compagnons, et ils doivent en tout n'être point paresseux ny désobeïs.sans, car sans cela ils voyent souvent leur tems fini et n'estre encore que des ignorans. Et
* Dclainarrc, Traité de la police, t. III, p. 476.
* Avis du procureur du roi, 27 août 1748- 3 Fripiers, statuts de 106-1, art. 10.
s'ils veulent estre honnesles gens et de bonne inclination, après estre apprentifs, ils deviennent compagnons, et se reniirut habiles en leur art ou luétier. Si les apprentifs donnent de l'urgent pour leur apprentissage, ils ne doivent point soull'rir qu'on leur lasse rien faire ([ni ne soit point tle leur métier, qui est comme de ne point laver la vaisselle, promener ny amuser d'enfans, ny autres choses que les maistres et maistresses leur font faire : attendu que cela n'est point ny dans leur engagement, ny dans les statuts du métier ou de l'art dont ils veidenl faire profession. Et s'ils ne donnent point d'argent, ils s'engagent pour plus long-temps ' ».
Tous les statuts prévoient que l'apprenti peut disparaître un jour, abandonnant son métier et son maître. Celui-ci est tenu d'attendre pendant un certain temps - le retour de l'enfant avant de le remplacer. Ce teiups variait entre imil jours et six luois. Les orfèvres le portèrent à un au en 1()2() ■' et les fripiers à deux ans en 1()88, parce qu'il avait été prouvé que des maîtres, mécontents (le leur apprenti, provoquaient sa désertion. Certaines communautés se montraient fort sévères vis-à-vis de l'apprenti fugitif. Son maître, disent les teinturiers du grand teint, peut « le faire arrêter partout où il se trouvera, pour le forcer à parachever son temps ». Chez les pâtissiers, les arquebusiers, les tisserands, les plumassiers, les plombiers, les tabletiers, si l'enfant ne reparaissait pas dans le délai ti.xé, il ne pouvait plus être engagé par aucun maître, et dès lors il perdait tout espoir de jamais parvenir à la maîtrise. Les imprimeurs-libraires et les relieurs lui pardonnent une première escapade, mais ajoutent à la durée de l'apprentissage le double du temps que l'enfant a passé hors de l'atelier ; en cas de récidive, il est définitivement exclu de la corporation. Les couvreurs sont plus indulgents encore : si l'enfant revient après que son maître l'a remplacé, les jurés le luettent dans une autre maison. Les couteliers prévoient le cas où, après une longue absence, l'apprenti fugitif reviendrait, ayant appris .son métier en province ou à l'étranger; s'il « se trouve boa ouvTier », disent les statuts, la communauté cessera de le repousser, mais il devra servir pendant trois ans comme compagnon avant de pouvoir aspirer à la maîtrise.
Au treizième siècle, le jeune homme ([ui avait servi comme apprenti pendant le tiondire d'années prescrit, pouvait aussitôt aspirer à la maîtrise. Il n'en était plus de même au seizième siècle. On exigeait qu'il passât encore quelques années dans un état intermédiaire, celui d'ouwier ou de compagnon.
Au sein de quelques communautés, il lui fallait même prouver qu'il était digne de porter
* La maison réglée, p. 162.
- Les couvreurs devaient l'attendre pendant six ni.iis; les couteliers, tes pâtissiers, les arquebusiers pendant trois mois; les L^bletiers pendant vingt-si.\ .semaines; les fondeurs, les plumassiers, les tisserands, pendant un mois ; les plombiers cendant huit joui"s, etc., etc.
3 Leroy, p. 56.
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ce titre. Les drapiers de soie veulent que, huit jours après la lin de l'upprenlissage, le maître conduise son apprenti au Bureau de la corporation, et que là, en présence des jurés, on lui fasse tisser une aune de velours, de satin, de damas ou de brocart : « et ladite aulne estant bien travaillée, sera ledit apprentif enreg'istré au livre des compaj^nons ^ ». Les teinturiers soumettaient l'apprenli à un examen analof^ue. S'il ne s'en tirait pas ù son honneur, il devail faire encore une année d'apprentissag'e. Ce temps passé, il subissait une nouvelle épreuve, et si elle n'avait pas plus de succès que la précédente, il était « réputé incapable de par\'enir au compagnonnage * ».
Muni de son brevet d'apprentissage, le jeune homme devenu ouvrier pouvait choisir son maître, entrer dans l'atelier qui lui convenait, régler sa vie comme il l'entendait. En fait, il restait le plus souvent chez le maître qui l'avait formé. Mais s'il supposait avoir plus d'avenir dans une autre maison, ou s'il s'était élevé entre son maître et lui quelque dissentiment, il étail parfaitement libre de se faire embaucher ailleurs.
FORMULES DE CONTRATS D'APPRENTISSAGE
(Dix-septième siècle).
Pardevant les conseillers du Roy, notaires gardenottes de Sa Majesté en son (Jhastelet de Pai'is, soubzignez, fut présent Thomas Lubert, gaigne-deniers, demeurant aux Porcherons, parroisse Sainct-l'lustache : Lequel pour l'aire le proflit de Geoffroy Lubert, son fils, qu'il cerlifiie de fidélité, a reconnu l'avoir baillé et mis en apprentissage cejourd'huy jusques et pour cinq ans finis et accomplis, avec Estieime Le Heuire. maistre cordonnier, demeurant au fauxbourg et proche la porte Sainct-Martin, parroisse Sainct- Laurent, à ce présent, qui l'a pris et retenu avec luy en lacÛcte qualité d'apprenti. Auquel, pendant ledict temps, il promet monstrer et enseigner, à son pouvoir, sondict mestier de cordonnier et tout ce qui en dépend, le nourir, lotrer, et entretenir d'habits, chaussures, lin<fes et autres choses ses nécessitez, selon sa condition.
A ce faire estoit présent ledict apprenti, qui a eu ce que dessus pour agréable, promet apprendre ledict mestier au mieux qu'il luy sera possible, et tidellement servir sondict maistre et en toutes choses licittes et honnestes, sans pendant ledict temps s'absenter ny aller ailleurs servir. Auquel cas d'absence, ledict Thomas Lubert promet et s'oblige de le chercher et faire chercher par la ville et banlieue de Paris pour, s'y trouver le peut, le ramener ù sondict maistre parachever le temps qui restera lors à expirer des présentes ; qui ont esté faites sans aucun
t .Statuts (If 11107, art. 20.
2 'liinturiiMs ilu (jraïul trini, statuts de 1000, île 1071 f't lit' M'AI. — 'l'finturiers en suii', tîl t't laine, statuts (le 1009.
denier payer ny débourser de part ny d'autre. Car ainsy...
Fait et passé es esludes, l'an mil six cens soixante quinze, le dixiesme jour d'aoust après midy.
Lesdicts Lubert père et fils ont déclaré ne sçavoir e.scrire ny signer, et ledict Le Heutre a signé la minutte des présentes demeurée vers Bouret, notaire.
BOURET
[Ici, signatuic illisible].
(Dix-huitième siècle).
Pardevant les conseillers du Roy, notaires au Chùtelet de Paris soussignés, fut présent : Sieur Pierre-Jean Diipasquier, marchand mercier a Paris, y demeurant rué Neuve des Petits-Champs, paroisse Saint-lOuslache, au nom et comme tuteur ad hoc pour l'ett'et des présentes, de Jean- Jacques Dupasquier, âgé de vingt-trois ans ou environ, son frère, élu à ladite charge par sentence homologative de l'avis des parens et amis dudit mineur -. rendue par monsieur le lieutenant civil au Chàtelel de Paris le jour d'hier ; laquelle charge il a acceptée à l'instant par acte étant ensuite de la ditte sentence : l'original de laquelle duement coUalionné, signé Minard, faisant mention que sa minutte est au registre dudit Minard, greffier de la chambre civille, a été représenté par ledit sieur comparant: ce fait à lui rendu.
Lequel en saditte qualité a rais en apprentissage ledit Jean-.Iacqnes Dupasqiuer, son frère, qu'il cerliffie fidèle et de bonnes mœurs, pour trois ans, à compter de ce jour, chés et avec sieur Nicolas Yallery, maître horloger à Paris. y demeurant cour du Palais, paroisse .Sainl- Barlhélemy, à ce présent et recevant ledit mineur pour son apprentif. Auquel pendant ledit temps, il promet et s'oblige lui montrer et enseigner son art et profession d'horlogerie en tout ce dont il se mesle, l'instruire en ladite profession sans lui en rien caclier, le nourrir ù l'exception des testes et dimanches, le loger, chauffer et éclairer. l<]t ledit sieur tuteiu" s'oblige, en sa ditte qualité, de nourrir ledit mineur les fêles et dimanches, et de l'habiller suivant son état, et de faire blanchir ses gros et menus linges.
(Je fait en présence dudit apprentif. demeurant actuellement chez.sondit maître, lequel a eu ces présentes pour agréable. En conséquence, s'oblige d'apprendre du mieux qu'il lui sera possible tout ce qui lui sera montré et enseigné par sondit maître louchant sa profession, lui obéir en tout ce qu'il lui commandera de licite et honneste, faire sou profit, éviter sa perte, l'en avertir si elle venoit à sa connoissance ; sans pouvoir s'absenter pour aller travailler ailleurs. Au cas d'absence, ledit sieur tuteur s'oblige, autant que faire se pourra, de faire
' Original sur |)arcln'min, aiipartfnaut à laulcur.
* I.a minorité durait alors jusiju'à l'àgc de vingt-
oini] ans.
APPRKNTISSAOK — ARHAI.KTHIMHS
clierclier sondil fi'ère par Umle la ville, rauxhdur'js el hanlieuf di' l'aris, ou partout ailleurs que besuiii sera, pipiu' s'il est retrouvé estre ramené chez ledit sieur sou niaitrc pour v parachever le teuis qu'il auroil perdu pendaul son aliseuc'.e, réparer celui (jui resieroil à expiiif (les préseules : qui s(uil d'ailleurs faite-inoN'euuaul la souune de (rois cens livres. Mu deduilicui <le laipielle somme ledit sieur l'ierre- Jean l)upas(piier en saditte cpialilé |a| présentement payé aiulit sieur \ aller_)', qui le recouuoil, eu espèces soniuintes au cours de ce jour, compté, iiomhré et réellement ilélivré, ù la vue des notaires soussij«-ués, celle de deux cens livres, dont d'autant (luillance. VA pour les cent livres restant, ledit sieur Inleiu' s'cdili-je en saditte c|ualité (le les paver audit sieiu' Vallery, en sa (lemeure ii l'aris ou au poi'teur, dans un au de cejoin';au payement de laquelle sonuue ledit sieur tuteur ohliii^e aussy en saditte qualité tous les biens meubles et immeubles de sondit frère.
Kt pour l'exécution des présentes, les parties font élection de domicile en leurs demeures susdites; auxquels lieux, uonubstaut, [U'iuileltaut. obligeant, reuon(;aut. . . .
Fait et passé à Paris e/. études, l'an mil sept cent soixante sept, le premier février. K[ ont sit^né la minutte des présentes demeurée à maître Touriuot, iU)laire '.' *
Voy. A.Uoués. — Apprenti (Rachat d.3 V). — Apprenti (Venta de 1'). — Apprentis marchands. — Appren tissas. — Aspirant a la maîtrise. — Attendant maîtrise. — Bienfaisance (CEuvres de). — Concurrence. — Contrat d'apprentissage. — Corporations.
— Pils de maître. — Maîtres des métiers. — Privilégiés (Lieux). — Veuves de maître.
Apprentisses. Dans les communautés de femmes, ce mot repré.sentait celui d'apprentis dans les communautés d'hommes.
Voy. Compagnes.
Apprêteurs. Nu y. Appareilleurs. — Catisseurs. — Feutriers, etc.
Apprêteurs. Titre qui appartint à la corporation des bonnetiers du faubour;^ Saint- Marcel, parce qu'ils donnaient eux-mêmes l'apprêt aux bonnets, aux bas qu'ils vendaient.
Apprêteurs. Nom doimé aux peintres sur verre, pau^ce qu'ils se servaient d'une peinture dite peinture (Fupprêl.
Voy. Vitriers.
Apprêteurs de toiles. La Taille de I20i> en cite un. sous le nom lï a feleeur de tuiles.
Aqueresses . Nom donné , dans les fabriques de filets, aux ouvrières chargées de réparer les ligues.
* Oi'igiiiut sur [laLTlit'iiiiu, appartinant ù l'uuteui'.
Aquitecteurs. Nom donne par l'abbé Jaubert aux faiseurs d'a(|uedu(s '. ,1e rappelle qu'eu février lO'j;). Louis Xlll avait créé, eu faveur d'un sieur Fraucini. la place i.V inleiidaHl de.i eaux et fontaines du toi, (/rattex, ui/neducs, etc.. Mu 1712. le sieur Anceau était charge, an château de \'ersailli's de survi'iUer ■< les aqueducs et les conduites <h's eaux biuines ù boire ' >>.
Arbalétriers. Fabricants d'arbalètes.
L'arc perl'ectiiiUJié •• devint l'arbalète. L'arljalète ù main n'est que l'arc placé sur un nrlirier destiné ù recevoir le projectile.
Un passage du Dictionnaire de .Jean de (îarlande * semble établir qu'au milieu du treizième siècle l'arc et l'arbalète étaient l'abri([ués par une même corporation •". 11 n'en allait sans doute plus ainsi à la liu du siècle, car les Tailles de 12<.)2 et de f.iou distinguent les archers des arbalétriers ; la première cite trois, la secinule quatre urlialesliers. arhaletiers et arltalestriers . l'armi les trois maîtres qui exer- (;aientce métier en 1292, il en était un « Gautier l'arbalestier », qui demeurait « dedenz le manoir du Louvre " », ainsi qu'un fèvré et un fauconnier.
Un passage de Christine de Pisan '' nous apprend qu'au XIV'-' siècle les meilleures arbalètes se fabriquaient à Gènes. Au siècle suivant, elles avaient rei^u de nombreux perfectionnements. On avait d'abord adapté, à l'extrémité de Varirier, un anneau de fer ou l'trier. Dès lors, pour tendre son arme, le tireur passe le pied dans l'étrier, en même temps qu'il saisit la corde avec deux crocs de fer ou cranequins, qui sont fixés à une courroie attachée autour de ses reins ; il se courbe, maintient presque à terre le bout de l'arme au moyen de l'étrier, et la corde prise par les deux crocs se tend à mesure qu'il .se redresse : c'est Varbalèle à crunequin. U arbalète à moufle, à tour oii à tilloles était bandée par un appareil assez ciunpliqué de poulies placées sur l'arbrier. On lui sidistitua, dans la suite, le cric qui, mis au centre de l'arbrier, agissait exactement comme notre cric actuel. Le pied de chètre, de chienne ou de ^j«//e lui succéda. C'était une pièce de fer munie de quatre longues dents ; deux d'entre elles étaient retenues vers le nulieu de l'arbrier, tandis que les deux autres allaient saisir la corde ; en abaissant le manche de l'arme, les deux dernières dents remontaient vers les deux premières, et amenaient ainsi la corde jusqu'à la noix.
A deux cents pas, l'on pouvait compter sur la précision de l'arbalète, et chaque soldat portait une trousse de toile contenant dix-huit traits an moins. Ces traits, eu général terminés par un fer presque carré, se nommaient hmnjons, carreaux ou garrots ; ils étaient plus courts et plus pesants que les flèches, et empennés d'un
1 iJictionnaire îles arts el métiers, t. I. p 1 1'
^ ÉIttt de la France pour 1713. t. I, |i. U57.
3 Voy. l'ai't. .Vi'ctiers.
* Voy. l'art. Ciarlanile.
5 Voy. l'art. Arcliers.
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ARBALKTRIKRS — ARCHITI<:CTKS
côté seulement. Le carreau qui ne dépassait pas vingl-cin<[ centimètres de longueur prenait le nom de vire/on.
Après la bataille de Pavio, l'arbalète fut aiiaiidoiinée, au moins par les troupes, et (iétrùnée pai' l'arquebuse, qui avait lait d'atTreux ravages dans les rangs français. L'arbalète à jalet, dont (Catherine de Médicis aimait à se servir ', était une arme de cliasse, qui lançait de petites balles en plomb ou en terre glaise *.
Je ne sais si les arbalétriers furent ofliciellement réunis à la corporation des arquebusiers. mais il est certain que ceux-ci héritèrent de leur titre et se dirent, jusqu'à la fin du dix-huitième siècle, arquebusiers-arbalétriers.
Les arbalélriers avaient pour patron saint Denis, dont ils célébraient la fête le 9 octobre, à l'église Sainle-(]atherine du Val.
Le cul-de-sac do la Porte-aux-Peintres ' s'est appelé jadis rue de l'Arbalète et rue des Arbalétriers. Il _y avait là un jardin où venait s'exercer la compagnie urbaine d'arbalétriers dont une ordonnance royale (11 août 1410) avait provoqué la formation. Kn 1515, ils étaient au nombre de 60, et avaient à leur tête un roi des arbalétriers, un connétable et un maître. Ils devaient s'habiller et s'équiper à leurs frais, mais ils étaient exempts de la plupart des impôts, et chaque homme recevait cinq sous par jour. Je les trouve encore mentionnés dans un édit de mai 1690.
Il y eut également des compagnies urbaines d'archers et d'arquebusiers.
Voy. Arquebusiers.
Arboristes. ^ oy. Herboristes et Pépiniéristes.
Arbres (Marchands d'). Voy. Pépiniéristes.
Arcaniers. Nom sous lequel j'ai trouvé nommés les ferblantiers. Je suppose qu'ils s'appelaient ainsi à cause d'un produit qualifié par eux d'arcune, qu'ils mêlaient à leur alliage et dont les compagnons s'engageaient par serment à garder le secret.
Archaleiirs. Voy. Archaliers.
Archaliers. Ce nom, que me fournit la Taille de 1313, peut désigner soit des batteurs, soit des tréjitiers, soit des boucliers d'archal.
L'archal était, au moyen âge, un alliage ou un métal fort répandu, et dont on ne connaît plus la composition. Son nom apparaît presque toujours à côté du cuivre et du laiton, et son emploi semble le même. Le (ilossaire de Ducange et le Dictionnaire de Trévoux disent qu'«Krjchalcum signifie do l'oripeau, c'est-à-dire des feuilles de cuivre battu très mince.
Savary * fournit de ce mot une étymologie assez curieuse pour être reproduite : « Le fameux
i Hiantflini', t. MI, p. 34G,
* L»' muséi' d'arliUcri)' possède plusicur.s S|téoimt'Hs (11- lims les iiioili'li's {lurbalèlis,
•* .\ujourii Imi inijiassc lU-s Pciiitivs.
' IJicliuniKiire du cummeree, ail. fil de fer.
M. Ménage, cet étymologiste si habile, fait venir ce mot de filum et dauricalcum ; mais les plus sensés de ceux qui en font commerce croient simplement, et avec assez d'apparence, qu'un nommé Richard Archal, ayant inventé la manière de tirer le fer à travers le pertuis d'une filière, a laissé son nom à cette marchandise, que le jieuple pour cela nomme assez communément/// de Richard r>.
Quel([ues auteurs ont soutenu que Yauricalqwe était un alliage de cuivre et d'or. Il est plus probable que l'on donnait ce nom, soit au cuivre jaune, soit aux fontes de bronze dont la couleur rappelait celle de l'or.
()n trouve aussi archaleurs.
Archers. Faiseurs d'arcs. Voy. Arêtiers.
Archers de l'écuelle. Voy. Archers des pauvres.
Archers des pauvres. Officiers de police qui étaient plus spécialement chargés d'arrêter les mendiants, les vagabonds, et de les mener à l'hôpital.
On les trouve aussi nommés archers de Pécuelle, chasse-coquins, etc. Ce dernier nom a été également donné aux bedeaux des églises.
Archers de la Ville. Ils étaient divisés en trois compagnies, toutes trois commandées par un colonel *.
Archets (Fabricants d'). Spécialistes de la lutherie. C'est un luthier parisien, François Tourte, qui donna à l'archet sa forme définitive et le rendit parfait. Tourte, établi rue Sainte- Marguerite, réalisa ses importantes transformations entre 1775 et 1783. A quatre-vingt-cinq ans, il cessa de travailler, et il mourut en 1835 *.
Archiers. Voy. Arêtiers et Menuisiers.
Architectes. Ce mot n'apparaît pas avant le seizième siècle. Jusque-là, on ne connaît que le maître de l'œuvre, le maitre des œuvres de maçonnerie ou de charpenterie . C'est lui qui trace les plans, fait les devis, achète les matériaux, passe les marchés, surveille les travaux, toise et reçoit l'ouvrage, paye les ouvriers ou leur délivre des mandats de payement. Le maçon Raimond du Temple, qui reconstruisit le Louvre en 1365, était dit « maître des oeuvi'es de maçonnerie de monseigneur le roi ' » Son fils Jean fut maître des œuvres de maçonnerie de l'église de Paris. Presque à la même date, Christine de Pisan, énumérant les nombreux édifices élevés à Paris par Ch;irles V, déclare qu'il était « sage artiste et vray architeleur * >>. Le plus ancien document où figure le mot architecte serait une lettre de 1510,
1 ^'oy. la prandc ordonnance de déccrabri' 1072 , chaidlir XXXIII, ait. 24.
* Voy. L. Grillct, Les ancêtres du tioloH, t. Il, p. 398 et 407.
3 llibliothèijue de Pécule des chartes, 3' série, t. II (184C), ].. 59.
' Le litre des fais et bonnes meurs, édit. Micliaud, liv. III, chap. 11.
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relative à la coiiNliuclioii ili' l'é^^liM' lii' Brou -. Le Houx de Liiicv a pulilié lu liste des maîtres des œuvres de la ville de Paris depuis 1257 •*.
Vuy. Maître des maçons et Vérificateurs de mémoires.
Arcliitecteurs. Vuv. Architectes.
Archives des corporations. Voy.
Bureau.
Archivistes. Dans les couvents, chez les grands seigneurs, gens chargés de classer et de conserver les titres de la maison.
Arçonneurs. On nommait ainsi les ouvriers qui faisaient subir une dernière épuration à la laine et au coton, au moyen de l'arçon. L'arçon était une sorte d'archet, long de six à sept pieds, muni d'une corde de liovau bien tendue qui. mise en vibration. Irappuit et faisait voler le colon ou la laine placés sur une claie.
Les arçonneurs furent réunis, vers la fin du quinzième siècle, aux cardeurs.
Dans la suite, tous les ouvriers qui se servaient de l'arçon, et plus spécialement les chapeliers, lurent dits arçonneurs. Les cardeurs et les foulons se qualifiaient officiellement arçonneurs de laine et de coton.
Arçonniers. ^'o^•. Chapuiseurs.
Arctiers. Jean de (iarlande, qui écrivait vers 12.j0, les nomme arrintenentes, et dit qu'ils vendaient des arbalètes, des arcs de bois d'érable, de viorne et d'if, des javelots, des flèches et des carreaux de frêne *.
Les arctiers présentèrent, vers 1260, leurs statuts au prévôt Etienne Boileau ^. Ils s'y intitulent archiem, c^est à saroir feseres ^ de ars. de fleiches et de arhalestes. Ils jouissaient de tous les privilèges accordés aux artisans qui travaillaient pour les hommes d'armes. Le métier était libre. Ils pouvaient avoir un nombre illimité d'apprentis et travailler à la lumière. Ils n'étaient pas astreints au service du guet, « quar li mestiers l'aquite, quar le mestier est pour servir chevaliers et escuiers et sergens, et est pouj- garnir chastiaux. » Ils fabriquaient des arcs, des carreaux, des flèches en bois et en corne, d'une ou de plusieurs pièces, et empennaient carreaux et flèches des plumes qu'ils voulaient, mais plus généralement, semble-l-il. de plumes de poule.
La TaiUe de i293 cite huit urchiers, celle de iSOO eu mentionne cinq seulement. On trouve aussi un fle'chier dans la Taille de i292.
L'are des treizième et quatorzième siècles était
2 Voy. Bulletin de ta Société de Vhistoire de Paris, l, II fl8"5), p. 162 ; t. III, p. 22 et 33.
S Histoire de rhùtel de tille . p. 237.
i w Kaciunt balistas et arcus de aeere ft virbuno et taxo, et lela et .sacittas et petilia <Ie fraxinu. »
î* Litre des métiers, titre \(!\'III.
<> Faiseurs.
en général de bois d'if, avec une corde en soie. Il devait avoir la hauteur de rinimme ([ni s'en servait. L'arc dit antjlais était plus long et plus souple que l'arc français ; Varc lurquois, fort court, se composait de deux cornes réunies par un ressort d'acier ; sous Charles V, les arsenaux renfermaient encore des provisions de corne de bœufs destinées à confectionner des arcs. Les flèches avaient de ôO centimètres à un mètre de long; taillées ilans des baguettes de frêne, elles étaient nuniies de trois pennes, et terminées par un fer très pointu.
Un bon archer tirait douze flèches à la minute, et man(iuait rarement le but à deux cents pas. Comme son carquois ou sa trousse renfermait ordinairement vingt-quatre flèches, il était bienttM vide, et l'archer, armé soit du vouge, soit de l'épée à deux tranchants, devait alors s'efforcer de blesser des chevaux et d'achever les cavaliers démontés.
L'arbalète fut de bonne heure substituée à l'arc dans les troupes, et nous retrouverons les arctiers sous le nom d'artilliers. 11 y avait cependant à Paris au dix-huitième siècle un fourliissenr, nommé Bletterie, qui s'intitulait «rr//rr-/7fV7/î<fr ' .
Les arctiers avaient pour patron saint Sébastien qui. comme on sait, fut percé de flèches par ordre de Dioctétien.
Ardoisiers. An quatorzième siècle, les couvertures en ardoises étaient déjà assez communes dans les villes - ; l'adoption des coinbles coniques pour les tours des châteaux en rendait, d'ailleurs, l'emploi obligatoire. Dès le treizième siècle, les couvreurs avaient remarqué que l'ardoise donne un reflet différent suivant le sens dans lequel on présente sa surface à la lumière, et ils obtinrent ainsi d'assez jolies mosaïques de deux tons. En diversiliaut la taille, ils arrivèrent aussi à pro(hiire des elTels inattendus, écailles, épis, quinconces, etc.
Notons en passant qu'au quatorzième siècle déjà, l'on employait les ardoises, en guise de tablettes de cire, pour prendre des notes. On ne peut guère expliquer autrement cette mention de l'inventaire dressé après la mort de Charles \': '< Deux ardoises enchâssées en deux aiz d'argent •' •>.
.\u quinzième siècle, l'ardoise, mieux exploitée, est livrée plus régulière et surtout plus mince : elle a seulement six à huit millimètres d'épaisseur, tandis que celle du li'eizième .iiècle variait entre dix et quinze '.
Le chapitre 29 île l'ordonnance de U)72 ne permet l'entrée à Paris que de deux qualités d'ardoises, <■, la qnarrée forte et la quarrée fine ». Tout bateau chargé d'ardoises devait, à sou arrivée, subir la visite des jurés couvreurs, qui faisaient à la Ville un rapport constatant la quantité et la qualité des marchandises apportées.
* Eiieifclopédie méthodifjtie. Arts et métiers, I. II. p. 52.
* S. Luee. Histoire de Duguesclin. p. 57. 3 N» 2761. Vov. aussi le N« 1996.
* \'iollel-le-Due, Dictionnaire de l'arckiteeture, t. I, p. 453 et t. IX, p. 325.
ARDOISIERS — ARMES
C'est en 1728 seulement que l'introduction à Paris de toulc espèce d'ardoises l'ut autorisée '.
A la tiM <lii (lix-liiiitieme siècle, les ardoisières d'Anjou produisaient, année commune, « un million de milliers d'ardoises » de toute qualilé -.
]^e nu'Iier d'ardoisier n'était pas constitué en maîtrise, mais les couvreurs seuls avaient le droit d'emplover l'ardoise pour la couverture des maisons.
Viiv. Fendeurs. — Perriers. — Tailleurs. — Tireurs. — Toucheurs. — Tuiliers, elc.
Argent bon. Voy. Deniers.
Argenteurs. La Taille de 1292 cite trois argenleurs, celle de 1300 en mentionne deux. Mais ce métier ne tarda pas à se confondre avec celui de doreur.
Argenteurs. Voy. Changeurs.
Argenterie (Officiers de l'). Voy. Contrôleurs cl Menus.
Argentiers. Leurs fondions consistaient à tenir la maison royale pourvue de tout ce qui était nécessaire pour l'ameublement et l'habillemenl destinés au roi, à sa famille et à ses officiers. L'argentier devait donc, sous la direction et la surveillance du maitre de l'hôtel et des chambellans, s'entendre avec le> marchands et fournisseurs, et conclure avec eux de> marchés qui étaient soldés sur les fonds spéciaux assignés pour l'argenterie. Dans l'origine, il eut sous lui un clerc pour l'aider dans ses fonctions, dans les écritures surtout. Ce clerc devint assez promplement le contrôleur de l' argenterie. En 1533, François I"' retira du département de l'argenterie tout ce qui concernait le linge et le mobilier, et les attribua au maître de la chambre aux deniers. Il laissa seulement à l'argentier, dit l'ordonnance, « les payemens des ati'aires concernant ses personne, chambre et garderobbe •' ».
Le trésorier du roi a aussi porté le titre d'argentier.
Dans les graiules maisons, l'argentier distribuait l'argent nécessaire aux dépenses de chaque jour, et enregistrait les dépenses.
Le mot argentiers a désigné aussi tous les gens ayant le maniement de fortes sommes, les banquiers, les caissière, les changeurs, etc.
\oy. Clercs de l'argenterie.
Argent sec. Voy. Deniers.
Arisméticiens. Voy. Arithméticiens.
Arithnvéticiens. Titre qui appartenait k la corporation des écrivains. Il fut surtout illustré par un sieur François de Barréme dont le nom est resté synonyme de Comptes faits. Le Livre commode des adresses potir 1692 nous
i Deiaiiiarrc, Traité th In police. I. I\', p. 52. * Jautn'rt, Oictionnaire lit-s arts et tue'tiers, t. I, p. 141. 3 Douel-d'Arcq, f^omptes de Cargenterie, introctuction, p. vn, IX et X.
apprend que « M. Barème aritméticien, devant le Ponl-Neuf, au bout de la me Dauphine, est ordinairement nommé par la chambre des comptes pour les calculs et vérifications d'écritures ^ ». Les é(;rivains jouaient alors devant les tribunaux le rôle dévolu aujourd'luii aux expyts en écriture, et Harréme possédait la contiance, non seulement <les juges, mais aussi de la chambre des comptes.
Il devait cet honneur à la publiciition faite par lui, en I6(5it. d'un volume, cent fois réimprimé .sous le titre de Comptes faits, et dont Colbert avait accepté la dédicace. L'édition originale, devenue très rare, porte un titre plus compliqué, que je crois devoir reproduire en entier : Le lirre des tarifs, où, satis plume et sans peine, ou iroure les comptes faits divisés entrais parties. Savoir : les tarifs communs, les tarifs particidiers, les tarifs du grand commerce. Dédiés à monseignettr Colbert, ministre (Plistat, etc., par Barréme, Mathématicien, lequel enseigne hrienrement l'arithmétique. Se rend chez luy à Paris, au liout du Pont-Xev.f, entrant en la rue (f Auphine, où il g a des affiches sur la porte, et chez Hugues Senns, marchand liurère, rue Richelieu.
François de Barréme mourut en 1703 *.
Les arithméticiens ont été dits arisméticiens, mathématiciens, calculateurs, elc.
\'ûy. Écrivains fl Jetons (Calcul par les).'
Arméniens. Nom par lequel on désigna, au di.x-septième siècle, les premiers propriélaires
de cafés.
Armes (Maîtres d'j. La Taille de 1292 les nomme escremisseeurs et en mentionne sept.
Ils ne furent constitués en comnmnauté qu'à la tin du seizième siècle, et leurs premiers statuts, datés du mois de décembre 1567, présentent des particularités assez curieuses. Les maîtres y sont qualitiés joueurs et escrinieurs (Fépée. Les apprentis sont lixH prévôts ou gardessalle, et doivent servir deux ans avant de pouvoir aspirer ii la maîtrise. Ce stage terminé, le prévôt subit une épreuve et passe prétôt ijénéral . Une seconde épreuve, un chef-(T œuvre . disent les statuts, lui est encore imposée quatre ans après, pour obtenir le titre de maitre. Il peut alors ou\Tir une salle où il voudra, sauf dans le quartier de ITniversité, par crainte « que les escholiers ne se divertissent de leurs estudes », au profit de l'escrime. Les salles devront être fermées les dimanches, les jours de fêle, et le jour de la Saint-Michel, patron de la corporation.
Os statuts furent révisés par lettres patentes de décembre lij85, qui donnent aux maîtres le nom de maistres au faict d'armes, puis en novembre 1644. Je lis dans celle dernière rédaction qu'aucun prévôt ne sera admis à la maîtrise avant l'âge de vingt-cinq ans. Il de\Ta alors offrir il la comnmnaulé « deux épées de la valeur de 25 livres chacune, lieslinées a être
' Toiiii' II, p. ai.
- Voy. .\. Jal, DiclioHHoire critique, p. 116.
ARMES
adjugées en prix » ; (luiiner, en outre, à chaque fils (le maître avant atli'iiil l'àfj^e de 18 à 20 ans, une paire de ij^anls de daim. L'épreuve a laquelle il sera ensuite soumis consistera à lutter contre six maîtres, avec « l'espadon, l'épée seule, la halleharde et le bâton il deux liouls >>. {jesst<ituts furent souscrits par les vin^t maîtres exeri;<int alors il Paris.
Louis XIII avait à peine huit ans cjuand il conunent,'a il tirer des armes ' ; son professeur se noninuiit Jeronimo -. Louis XIV eut pour premier maître \ incent de Saint-Auge dont les gages étaient de 2.000 livres •*. \'incenl sut se faire aimer de son royal élève, et ses confrères prutitèrent de la laveur dont il jouissait : les lettres patentes de mai lOôti accordèivut désormais la noblesse héréditaire aux six plus anciens Maisfres en fait ifannes, à condition qu'ils comptassent au moins vingt années d'exercice. De plus, la corporation, limitée il vingt maîtres, eut le droit de prendre les armoiries suivantes : « D'azur, il deux épées d'argent passées en sautoir, les poignées et les gardes d'or, accompagnées de quatre llenrs de lys de même, une eu chef, lieux aux tlancs et une en pointe * ^>.
Vers la tin du dix-septième siècle, une sage prescription des statuts de 1567 était tombée en désuétude, et, vers la tin du dix-septième siècle, presque tous les maîtres d'armes habitaient dans les limites de l'Université ou dans le faubourg Saint-Germain^. Robert, procureur du roi, dans une lettre du 11 juillet 1(590 à l'agent Desgranges, dit, au sujet d'une arrestation qu'il devait, mais ne put opérer près de l'abbaye: <-. Kn un moment, il s'est attroupé en cet endroit beaucoup de gens dépée el de bretteurs. dont ce quartier est rempli, el il étoit impossible d'emmener le prisonnier, sans rendre un petit combat, et faire tuer beaucoup de monde ^ ».
Un sieur Rousseau était alors le maître le plus en vogue. Son petit-Hls, coupable d'avoir été « le maître d'armes des enfans de (]apet ^> fut guillotiné en 1793.
Les salles d'armes portaient le nom d'académies, et étaient soumises à certains règlements de police. Chacune d'elles avait, en outre, un règlement particulier, et je trouve dans ces documents quelques articles bons à recueillir. Ceux-ci par exemple : <,< Ne pas jurer le nom de Dieu. — Ne pas dire de paroles ni de chansons indécentes. — Ne point badiner, attendu que les suites en sont ordinairement fâcheuses. — Ne railler pei-sonne sur le fait des armes. — Kn tirant des armes, lorsqu'on fait tomber le lleurel de son adversaire, il faut le ramasser promptement et le remettre en main avec politesse. — Il faut que l'escholier prenne sa leç<in d'armes sans interruption, attendu qu'elle ne dure à peu
1 Héroartl, Jour/m/ sur Ceiifnnce tU Lunis XIII ^ t. I, p. 380.
- HiMoaiil, youra»/ i«r l'enfance de Louis XIII. p. .^81
•* Kstat fjénêrnl de ia maison du Roy pour Ift')7, p. HT».
* Vov. \ Armoriai général il.' 1G96, I. X\\ , p. 209.
^ \ uy. Il' Licre commode pour 169^, t. I, p. 2.'tr>.
** 1^. Ck'inrnt , I.a police sons Louis XIV, pièoos Justificatives, p. 442.
près que le temps d'une aU'aire sérieuse. — Il est de riionneur de l'escholier di- payer régulièrement le prix convenu ». Dans plusieurs salles d'armes, qui ne jouissaient pas d'une bonne réputation, ce dernier article était u peu près le seul auquel on tint ivellenienl la niaiii.
.I.-C. Nemeit/. écrivait vers 1718: •< Ouiirid un Anglois se bal contre un François, l'.Vnglois a ordinairement le dessous ; tous deux s'attaquent avec fureur, mais le François est plus habile. Mn revanche, si le François a pour adversau'e un homme d'une autre nation, celui-ci en fait ce qu'il veut s'il soutient de sang froid la pi'eniière attaque, qui est très chaude ' ».
.\ la fin du dix-huitième siècle, les maîtres d'armes, disséminés dans tous les quartiers, étaient au nondire de seize seulement -. La corporation continuait à n'accueillir un nouveau maître qu'après lui avoir fait subir de sérieuses épreuves. Ainsi, eu 1772, un sieur Etienne, prévôt du professeur de l'école militaire, s'étanl présenté il la maîtrise fit ses preuves de capacité en public, le 1 1 mars, dans la salle du Colvsée, qui pouvait contenir huit à dix mille spectateurs. « Il y avoit, écrit un témoin oculaire, un très grand nombre de personnes tie distinction qui furent introduites dans la rotonde où se faisoit l'exercice. Le sieur Lasalle, maître en fait d'armes, tira le premier contre le récipiendaire ; il porta une botte et en reçut une autre. Le sieur Menessier. autre maître d'armes, tira le second pendant une demi-heure, avec autant de supériorité que (le grâce, et. sans avoir été touché, il porta deux bell(?s bottes, qui furent admirées des assistans. II fit ensuite un second assaut de l'épée au poignard, et le prix de l'escrime lui fut adjugé. Deux autres maîtres tirent encore successivement assaut avec le récipiendaire, et le dernier termina l'exercice ■• ». Notons que, s'il faut en croire VAlmanach Dauphin * , les masques d'escrime venaient d'être inventés pi.r un épinglier de la rue Phélipeaux. nommé Leroi. On attribue aussi cette innovation au maître d'armes La Boissière, vers 1750. Ces niiisques étaient à peu près semblables à ceux dont on se sert aujourd'hui, mais sans les côtés. Plusieurs maîtres refusèrent pendant longtemps de s'en servir, comme constituant mie garantie indigne d'un bon tireur. C'est au commencement de ce siècle et à la suite d'accidents graves, qu'ils furent rigoureusement imposés dans les assauts ^.
L'idée d'employer le pistolet dans un duel date des dernières années du dix-huitième siècle. « Depuis dix ans. écrivait-on en 1826, plusieurs combats singuliers ont été livrés de cette manière entre des officiers et même entre des bouro'eois'' ».
1 ÉJil. de 1897, p. 28.
- On trouve leur nom et leur adcesso dans Jèze , filât de la rille de Paris pour 1760, p. 176.
3 Àf/ickes, annonces el atis dirers. n" du 2.5 mars n72, p. 52.
* Supplémeul pour Cannée 1777 , p. 21.
^ Vigeaiit. liibliographie de C escrime, p. 1~1.
*• Vie puhUtjHe el pritèe des Fraudais, t. II, ]>. 2t')8. — Mais vuy. aussi bi'b. Mercier, Tableau de Paris (Xlf^'i), l II, p. 323.
ARMES — ARMOIRIES DES CORPORATIONS
A la iiii (lu dix-septième siècle encore, on les Iroiivi! nommés spadassins, espudussiiis, espn- (lacins, qladiateurs, eto. En 1G22. .léronimo r « espadacin iln Roy, » toiicliail pour cette fonction trois mille livres ^ ; el Tallcniant <les Réaux écrivait vers IG80 : « Le comte de (irainnioni s'estoit fait accompajjner par un M-ladiatcur nommé Termes * ».
\(iv. Académies.
Armoiers. \ Uy. Armoyeurs.
Armoiries des corporations. On peut
filin' rcÈndiitcrjuMjiiH vers Tan 1200 l'origine des armoiries adoptées par les corporations ouvrières de l'aris. La plus ancienne de toutes, la Hanse parisienne ou les Marchands de l'eau, nous en l'ournit le premier e.vemple. En tète d'un chirograplie ■'' qui date du commencement du treizième siècle, el qui est relatif à un accord sur la vente du sel conclu entre la Hanse de Paris et celle de Rouen, on trouve appendu, sur double queue de parchemin, un sceau en cire jaune de forme ronde, qui représente une barque antique avec un mât soutenu à droile el à gauche par tnjis cordages. La légende est ainsi conçue :
SIGII.LLM MERC.VTORUM AQIE PARISIUS
Vers le milieu du quatorzième siècle, le sceau des Marchands de Feau subit quelques modifications. Le mât se para d'une voile, et des fleurs de lis irrégulièrement placées commencèrent à y figurer ; mais la pièce principale resta toujours la barque ou nef. La municipalité de Paris, issue de la jiuissante corp(jration des mercnlores (Kptœ, adopta bientôt mi sceau semblable, et ces armoiries, qui au commencement du quinzième siècle se complétèrent par un chef d'azur semé de tlem's de lis, devinrent celles de la grande cité parisienne.
Sans abandonner le treizième siècle, nous rencontrons encore un autre type des armoiries primitives des corporations. Leroy, dans ses Statuts et pririlèges du corps des marchands nrfèrres-joyailliers de la ville de Paris *, nous fom-iiit le dessin d'un sceau ^ ayant appartenu à la connmmauté des orfè^Tes, et il ajoute : <% Les coimoisseurs verroient aisément, a la forme seule des (îaracli'res de ce monument, qu'il est véritablement du temps de saint Louis, quand les enseignemens de nos archives n'en fourniroient pas d'auti'es preuves ». Ce sceau, qui avait seulement onze lignes de diamètre, représente saint Eloi ", sous ses vêtements épiscopaux ; il est ]}lace dans une sorte de niche surmontée d'un
1 É- Fotn-nior, Variétés kisloriijufs, t. W, y. 121.
S //islorielirs, tome I, p. 252.
3 \uy. ce mot. — M. LéojioUl Delisli- ciuil ci> chiioffraphr ilu mois de janviri- 1210. \oy. son Calaloijue lies ttclrs (le l'hiUffe Aid/iisle, ]i. 2"3.
* Paris, 1759, iii-1", |>. 4.
5 M. l)im<'t-ir.\iri|, ilans .son inventaire dos sceaux conservés ,Tux ,\rchives natioaali's, n'en mentionne aucun (]ui ait appartenu à une corporation ouvrière.
'i Saint Éloi était le patron île tous les ferres, ouvriers qui travaillaient les nietau.x.
baldaquin, sa tête est mitrée, sa main gauche porte la crosse, .sa main droite un marteau, el la légende est conçue en cçs termes : S. [Sigillum]
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orfèvres remplacèrent bientôt ce sceau par de véritables armoiries, fort belles et surmontées d'une devise un peu prétentieuse. « Une tradition, dit Leroy, conservée d'ancienneté parmi nous, regarde le roy Philippe de Valois comme ayant concédé ces armoiries à notre corps, et en fixe l'époque à l'an 1330 ». Faute de mieux, tenons-nous-en à cette tradition, à laquelle il convient, je crois, de ne pas accorder beaucoup de confiance.
A la fin ilu ([ualorzième siècle, nous nous trouvons en présence d'une nouvelle tradition, mais cette fois il est plus facile d en indiquer la source. Les armoiries des pelletiers étaient surmontées d'une couronne ducale, el la corporation disait « tenir cette couronne d'un ancien duc de Bourlion, comie de Clermont, qui avoil été leur protecteur ». Cette assertion semble parfaitement fondée. Dès le treizième siècle, le roi avait concédé une partie des revenus et la juridiction professionnelle de la communauté des pelletiers à son grand chambrier, privilège que celui-ci conserva jusqu'en octobre 1545. ( )r. de temps immémorial, les princes de la maison de Bourbon avaient été titulaires des fonctions de chambrier, et sous Charles ^ , ces fonctions étaient remplies par Louis I", duc de Bourbon et comte de Clermont. Les pelletiers affirmaient donc avec raison qu'un ancien duc de Bourbon, comte de (Jlerniont, avait été leur protecteur; le don d'une couronne ducale faile par lui à la corporation placée .sous son aulorilé n'a rien d'invraisendilable. el prouve que, dès le quatorzième siècle, les pelletiers posséilaient (ifficiellemeni des armoiries.
11 faut néanmoins atteindre le quinzième siècle pour voir l'u.sage des armoiries, ju.sque-là réservées aux nobles et aux communes, se généraliser parmi les corporations ouvrières. Les unes alors les obtiennent du roi. les autres se les octroient d'elles-mêmes.
.\ cette époque, presque tous les métiers font frapper des niéreaux de plomb ù l'usage de la connnuiiaule el de la confrérie, et ces niéreaux représentent en général d'un côté le patron de la corporation, de l'autre soil les oulils les plus employés, soit les principaux objets fabriqués par elle. Ainsi les niéreaux de la corporation des balanciers portent sur une face un saint Michel, sur l'antre une balance ; ceux des boulangers portent un saint Honoré el un boulanger enfournant des pains ; ceux des chapeliers, un saint Michel et des coiti'ures de dillerenles formes ; ceux des chandeliers, un saint Jean et des chandelles suspendues à une tringle ; ceux des iiourreliers, la N'ierge et un collier de cheval ; ceux des charpentiers, siiinl Biaise et une équerre, un compas, une cognée, etc; ceux des menuisiers, une sainte Anneet un vilebrequin, un compas, un ci.seau ; ceux des maréchaux, un saint Eloi et un fer de clieval ; ceux des libraires, un saint Jean cl un livre accosté de deux palmes; ceux des
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épingliers, In Vierge et trois épingles posées en pal. etc. '.
Voilà la vérilaWe origine des armoiries choisies par les corporations ouvrières. L'ordonnance dite lies Bannii'ves, rendue au mois de juin 14ti7, régularisera ces blasons et leur donnera une consécration légale.
.\u début de dix-septième siècle, les merciers se firent octroyer par la municipalité de nouvelles armoiries, et les Six-Cm-px. suivant cet exemple, en olitinreul également. Dans toutes ces armoiries fitruraienl un certain nombre de nefs diirgent. dont le nombre indiquait, pour cliaque communauté, le rang qu'elle occupait dans les Six-Cnrps. .Vinsi, les armoiries des drapiers, le premier d'entre eux. portaient une nef, et celles des orfe\Tes qui était le sixième, en portait six.
Un édil de lfî96 ordonna de dresser le catalogue des armoiries possédées par les particuliers, les villes, les maisons religieuses, les c mununaulés ou\Tiéres, etc. Leur ensemble constitua V Armoriai (jcHeral . recueil ofliciel qui est aujourd'hui conservé parmi les maïuiscrils de la Rililiiilhcque nationale, et qui comprend environ 60.000 armoiries. J'extrais la liste suivante des tomes XXIII. XXIV et XXV:
ARMOIRIES DES CORPORATIONS
d'après VARMORIÂL GÉNÉRAL DE KîOfi.
Aic.fiLUERS ET Epingi.iers. — Dazur, semé d'aisuilles d'arijent et de dés à coudre d'or.
Armes (Maîtres en fait d'). — D'azur, à deux épées d'argent passées en sautoir, les poignées et les gardes d'or, accompagnées de quatre lleui^s de lis de même, une en chef, deux aux lianes et une en pointe.
Arquebusiers. — De gueules, à deux pistolets d'or passés en sautoir, liés d'argent et accompagnés de trois étoiles de même, une en chef et deux aux flancs.
Balanciers. — D'azur, à une balance dor, accompagnée en chef d'une tleur de lis de même, et en pointe d'un mare - d'or.
Bas Faiseurs de) ^. — D'or, à une chausse de gueules posée en pal, accostée de deux pelotons de laine de même.
B.^teliers. — D'argent, à un croc de gueules et une rame de sable passés en sautoir.
B.\TTEURS d'or. — D'or, à un maillet de sable couronné de gueules.
Boisseliers-Lanterniers-Souffletiers. ^ D'azur, à un chevron d'or, accompagné en chef d'une lanterne à dextre de même et d'un boisseau à senestre d'argent, et en pointe d'un soufflet de même, le tuyau d'or et posé en pal.
* \ uy. .\. Furm'ais. Xumismatiijue des rurporafions parisiennes, diaprés les plombs hisloriês /roure's dans laSeine.
* On nommait mare un poids de cuivri' qui contonait s<>|>l autp's poiils pmboilés les uns dans li-s autres. I.Vns>nibli' pi sait liuit onces, poids e.\acl du marc.
3 Faiseurs de bas au métier.
Bonnetiers ET Ouvriers en bas. — D'argent, à un bas de chausses d'azur, accosté de deux bonnets de gueules.
RnuciiRRS. — D'azur, à un agneau pascal d'argent, la banderole de même, chargée d'une croix de gueules.
Boui..\NaERS. — De sable, a deux pelles de four d'argent passées en sautoir, chacune chargée de trois pains de gueules.
Boui.ancers du l'AUBOURn .Saint-Germain.
— D'azur, à un saint Honoré d'or, tenant de sa main senestre une crosse de même, et de sa main dextre une pelle de four d'argent chargée de trois pains de gueides.
Bouquetières. — D'argent, à un boMipict île plusieurs fleurs au naturel.
BoURREi.iKHS. — D'azur, à un collifr de cheval d'or, accompagné de deux alaines d'argent emmanchées d'or, el en pointe d'un marteau aussi d'argent emmanché d'or.
Boursiers. — (]oupé, au l d'or ii une gibecière d'azur, el au 2 d'azur à un lirayer ' d'argent enlourani une bourse d'or.
BouroxNiERS. — D'azur, ii deux aiguilles d'argent passées en sautoir, accompagnées de quatre boutons de même, un en chef, un à chaque flanc et un en pointe.
Br.vsseurs. — De gueules, à deux chaudrons d'or en ciief, et un tonneau d'argent cerclé d'or en pointe.
Brodeur.s-Chasubliers. — D'azur, à une fasce diaprée d'or, accompagnée de trois fleurs de lis de même, deux en chef et une en pointe.
Brossiers-Veroetiers-R.\quetiers. — D'argent, à un chevron de gueules, accompagné en chef d'une brosse de même à dextre. d'une vergnlle de sable à senestre. et en pointe d'une raquette de même, cordée de gueules, posée en pal, le manche en bas.
Cartiers. — D'argent, à une croix dentelée d'azur, cantonnée aux 1 et 4 d'un cœur et d'un carreau de gueules, et aux "2 et 3 d'un pique et d'un trèfle de sable.
Ceinturiers. — D'azur, à une iiande d"or, accostée de deux couteaux à pied.
Chandeliers-Huiliers. — De sable, à une boite couverle d'or, accostée de deux paquets de chandelles d'argent.
Chapeliers. — D'or, à un chevron d'azur, accompagné de trois chapeaux de cardinal de gueules, deux en chef et un en pointe, les cordons de chacun houppes de trois pièces.
Charcutiers. — D'or, à un porc passant de sable, et un chef d'azur chargé de trois cervelas d'or.
Chargeurs de bois. — D'azur, à un vaisseail équipé d'argent, voguant sur des ondes de même.
Charpentiers. — D'azur, à un enfant .Tésus tenant un compas et mesurant un dessin qui lui est présenté par saint Joseph, le tout d'or.
• Bandage d'acier dosliné à contenir les hernies. Il clail ordinairement garni de peau de chamois.
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Charrons. — D'urgent, a quatre roues île gueules posées deux el deux.
Chaudronnikrs. — Ue sable, à un chaudron d'or, accompagné en chef de deux poêlons de même, el en pointe d'un réchaud aussi d'or emmancjié de sable.
CniRURfiiiiNS. — D'azur, à trois boites couvertes d'argent.
Cr.ouTiKRS. — D'argent, à un marteau de .sable, accosté de deux clous de même.
(]ofI''rktikhs-Mali.etiers. — D'or, à un colïre de sable, garni de deux serrures d'argent.
Contrôleurs de la bûche. — D'or, ù trois hainaydes ou Casces alaisées de sable.
(loKDiEUS. — D'argent, à un pal de gueules, adextré d'un paquet de cordes de même, el seneslré d'une roue de sable.
Cordonniers. — D'azur, à un saint (^respin el un saint Crespinien d'or, tenant l'un un Iranchel d'argent, et l'autre un couteau à pied de même.
(jORROYEURS-BAlunfiyEURS. — De trueules. à deux couteaux paroirs passés en sauloir d'argent ennuanchés d'or.
Courtiers en vi.n. — D'aigenl. à une fasce d(î pourpre, accompagnée en cliel' de deux bouteilles de gueuh^s. et en pointe de deux barillets de sable cerclés d'cir.
Couteliers. — D'azur, a un rasoir ouvert d'argent ennnancbé de sable, nu couteau aussi d'argent emmanché d'or passé en sautoir, une pierre à aiguiser d'or couchée en chef, et une paire de lancelles ouvertes d'argent clouée d'or, posée en pointe.
Couturières. — D'azur, à des ciseaux d'argent ouverts en sautoir.
Couvreurs. — D'azur, à une échelle d'or posée en pal, accostée de deux truelles d'argent emmanchées d'or.
Crieurs. — D'azur, à un chevron d'or, accompagné en chef à dextre d'un pot ou aiguière couvert, et à senestre d'une tasse ou coupe de même, et en pointe d'une clochette d'argent bataillée ' de sable.
Crieurs de vieux fers. — D'argent, à un tronçon, de fer de roue de sable posé en fasce, accompagné de trois fers de cheval rompus.
Danser (Maîtres a) et Joueurs d'instrumens. — D'azur, il deux archets d'or cordés d'argent, passés eu sauloir. accompagnés en chef d'un violon d'or, et en pointe d'un luth de même.
Doreurs. — D'a/.ur. a un pinceau d'or et un ciseau d'argent passés en sautoir, et une dent d'argent - emmanchée d'or posée en pal, brochante sur le tout.
Drapiers. — D'or, à cinq pièces de drap d'azur, de gueules, d'argent, de .sable et de
' En tLM-me de bla-son, une cloche est dite halaiUée f|unnrl elle et son bnltnnt sont d'un émnil difforcnl.
- Lus duii'ur.-, .se .MTVfiic'iil, )iinir (polii- Iriii' oi-, d'unr drnt dr loup ou de rhirn .inmanclioi' ddn> du lioi.s.
sinople, posées eu pile l'une sur l'autre, surmontées d'une aune de sable marquée d'argent, couchée en chef.
Drapiers d'or et de soie. — De gueules, à trois pédonnées d'or posées deux el un, el en cœur une jallerolle ' d'argent, el un chef cousu d'azur, chargé d'un chiffre royal composé d'une H et d'une L capitales * d'or , el accosté de deux fleurs de lis aussi d'or.
Ecrivains. — D'azur, à une main de carnation posée en fasce, tenant une plume à écrire d'argent, el accompagnée de trois billetles de même, deux en chef et une en pointe.
PjMballeurs. — De sinople, à trois ballots d'or, cordés d'argent, posés deux et un.
Eperonniers. — De sable, à trois éperons d'or, avec leurs sous-pieds de même, posés en pal deux et un, les molettes en haut.
Epiciers et Apothicaires. — D'azur, à un dextrochére d'argent, mouvant d'une nuée de même et tenant (les balances d'or, coupé d'or à deux navires de gueules, équipés d'azur .semé de Heurs de lis d'or, posés l'un contre l'autre, flottant sur une mer de sinople, et accompagnés de deux étoiles à cinq raies de gueules.
Eventaillistes. — D'azur, à trois écussons d'argent posés deux et un, el une fleur de lis d'or posée en cœur.
Ferreurs d'aiguillettes. — D'azur, à un marteau d'argent emmanché d'or po.sé en chef, et en pointe une petite encliiiiie de leur métier aussi d'argi'iil.
Foin (Marchands deV — D'or, à trois bottes de foin de sinople, liées d'argent, deux en chef et une en pointe.
Fondeurs. — D'azur, à un canon de sinople couché en fasce. accompagné de trois clochetles de même, posées deux en chef et une en pointe.
Fourbisseurs. — D'azur, à deux épées d'argent passées en sautoir, les gardes et les poignées d'or.
Fripiers. — D'azur, chappé d'or, à trois croissans, deux en chef et un eu pointe, de l'un en l'autre.
Fruitiers-Orancers. — D'azur, à une fasce d'or, chargée de trois pommes de gueules, tigées et feuillées de sinople, et accompagnées de trois oranges d'or tigées et feuillées de même, deux en chef el une en pointe.
Gainiers. — D'argent, à une coutelière ' adextrée d'un étui de ciseaux, et senestrée d'un étui à cure-dents, le tout de sable et ouvert, cloué el garni d'or.
Gantiers. — D'azur, à un gant d'argent frangé d'or posé en pal, accosté de deux besins d'argent.
' On nonimnit/»v//iH«f, <-\ \\m\ pédonnic. un boulon eu buis ou en ivoiir i|ui sn-vait à la fabrication du vidoui's. J'ignore ce que l'on entendait par jallerolle.
* En souvenir de Henri 1\', qui fut le vi'ritabic créateur do l'industrie île la soie i-n Krance, el de saint liOuis, patR>n de la communauté.
3 Etui in boi.s rouvert de cuir , dans leijuel on renfermait les couteaux de table.
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(ÎRAiNETiERS. — De sinople, a Iniis j^orlx's il'or, deux en chef et une en pointe, el une coquille de même en abîme.
(iRAVEURS. — D'azur, ù deux burins d'arjjenl emniaru'hés d'or passés en sautoir.
HoRLOOERS. — D'azur, à une pendule d'or, accostée de deux raontres d'arg'ent marquées de sable.
Imprimeurs et I.irr.ures. — D'azur, à un livre ouvert d'argent, acconipagrné de trois Heurs lie lis d'or, cleiix en chef el une en pointe.
Instrumens de MisiQUE (Faiseurs n'\ — D'azur, à une sainte Cécile assise devant un cabinet d'orgues, le tout d'argent.
Jardiniers. — De sable, à trois lis de jardin d'argent, tiges et feuilles de sinople, posés deux eu clicf et un en pointe, et un chef d'azur chargé d'un soleil d'or.
.lAur.EURS de vi.n el Essayeurs d'eau-oe-vie. — D'argent, à une fasce de sable, accompagnée de (rois tonneaux de vin de même, cerclés d'or, deux en chef el un en pointe.
Lapidaires. — Dazur. à une rose de diamans d'argent.
Layetiers. — De gueules, a une cassette d'or, Ciintonnée au l el 4 d'une boite ronde d'argent, el au 2 el '.i d'une boite ovale de même.
LlMONADlERS-DlSTII.I..\TEURS. — De gueules,
à un alambic d'argent, sur un fourneau d'or emtlammé de gueules.
LiMiKRES. — D'azur à une fasce dentelée d'argent, surmontée d'une aune couchée de même, marquée de sjible, et en pointe d'une paire de ciseaux camars d'or, ouverts en sautoir.
Maçons. — D'azur, à une ascension du Fils de Dieu sur une montagne, le tout d'or.
Maréchaux ferrants. — D'argent, àunebulle de sable posée en fasce, accompagnée de trois fers de cheval de gueules, deux en chef el un en pointe .
Méoissiers. — De sable, à une toison suspendue de même.
Menuisiers. — D'azur, à une verlope ' d'or posée en fasce, accompagnée en chef d'un ciseau d'argent emmanché d'or, et en pointe d'un maillet de même.
Merciers. — De sinople, à trois vaisseaux équipés et les voiles enflées d'argent, voguant chacun sur une onde de même, el portant une bannière de France au grand mât, et un chef d'azur chargé d'un soleil d'or el entouré d'une nuée d'argent, mouvante des deux angles du chef et pendante en feston.
Mesureurs de grains. — D'or, à une fasce de sable, accompagnée de trois gerbes de gueules, deux en chef et une en pointe.
Miroitiers. — D'azur, à un miroir d'argent bordé d'or, accosté de deux lunettes d'argent garnies d'or, et siirmonlé en chef d'une lunette d'approche couchée de même.
I La varlope, et non verlopt, est un rabot larj^c vl très long, qui sert à corroyer le bois.
Mouleurs de bois. — D'argent, ti un moule ' de sable, ii un chef de gueules semé de Heurs de lis d'argent.
Mouleurs de dois '.\inES a). — D'azur, à un bilcher d'or enllamnié de gueules.
Oiseliers. — D'azur, à un homme de carnation velu dor, un genou en terre sur ime terrasse de sable, tenant une cage à Irébnchet d'or pour prendre des oiseaux de même qui volent en l'air, el un chef cousu de gueules, chargé d'un agneau pascal d'argent omtournô et couché sur un tertre de sinople.
Orphivres. — De gueules, it une croix engrelée d'or, cantonnée au 1 el au 4 cantons d'une coupe couverte d'or, et aux 2 el .3 d'une couronne aussi d'or, et un chef d'azur semé de fleurs de lis d'or.
Pain d'épiciers. — D'azur, à un gros pain d'épices d'or, accompagné de quatre oublies de même posées en croix.
Papetiers. — D'azur, semé de billet tes d'aro-ent, ii un livre ouvert de même brochant sur le tout.
Parchemimers. — D'azur, à une main de carnation vêtue d'argenl. tenant un fer de pareheniinier aussi d'argent emmanché d'or.
Patenotriers en bois, Cornetiers et Faiseurs DE DÉS. — D'argenl, ii un chapelet arrondi de sable, appuvésur trois dés d'or, posés un et deux, el un chef d'azur, chargé d'une fleur de lis d'or accostée de deux cornets d'argent.
Patenotriers en jais. — D'argenl. a un chapelet arrondi de sable, enfermant une croix paltée de gueules.
Pâtissiers. — D'argenl, à une pelle de four de sable, posée en pal. accostée de deux pâtés de gueules.
Paumiers. — De sable, à une raquette d'or posée en pal. le manche en bas. accompagnée de quatre balles d'argent, une en chef, deux aux flancs et une en pointe.
Paveurs. — D'argent, à une hie ^ à battre le pavé de gueules, accostée de deux marteaux de paveurs de sable.
Peaussiers. — De sable, à une lunette ' d'argent.
Pêcheurs. — De gueules, à une écrevisse d'or adextrée d'un verveu *, et senestrée d'une nasse, el sous l'écrevisse deux avirons passés en sautoir, le tout d'or, et un chef cousu d'or, chargé d'un poisson d'argent.
Peigniers-Tabletiers. — Echiquelé d'argent et de sable, à un chef d'or chargé d'un peigne de gueules.
Peintres, Sculpteurs, Graveurs et Enlumineurs. — D'azur, à trois écussons d'argent 2 et 1, el une fleur de lis d'or en abîme.
1 Mesure. Voy. l'art. Mouleurs.
* Voy. l'art. Hieurs.
3 Instrument destiné à parer le cuir.
' Kilet do forme ronde et terminé en pointe.
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Pelletiers -Fourreurs. — D'azur, à un
agfiioini p;isr;il d'iirfïenl passant sur «ne terrasse (\c sinoplo, aviinl la lêle contournée et couronnée d'un cercle de lumière d'or, dont la banderole de {gueules est croisée d'arg'ent.
Plumassiers. — D'azur, à une aiij^rctle d'argent, accompagnée de trois pluines ou panaches d'or, posées en pairie, apoinlées les houls en dehors.
Poissons (Marchands de). — D'azur, à un siiint Pierre d'or, marchant sur une ondée d'argent et de sinople, de laquelle sortent des poissons de même.
Porteurs de charbon. — D'azur, à un vaisseau d'argent, accompagné de deux étoiles d'or au haut du màt.
Porteurs de grains. — Dargent, à un saint Christophe de gueules, l'enfant Jésus qui est sur son dos de même, tenant en sa main plusieurs épis de blé d'or.
Porteurs de sel. — D'azur, à un saini (iiiristnphe d'argenl.
Potiers d'ktain. — D'azur, à un marleau d'argent emmanché d'or, accompagné en chef de deux tasses d'argent, et en pointe d'une aiguière de même.
Potiers de terre. — Ecartelé en sautoir d'azur et d'argent, l'azur cliargé en chef d'une fleur lie lis et en pointe d un pot à deux anses d'or garni de tleurs d'argent, et accosté de deux pots à une anse chacun affrontés de même, et l'argent chargé à dextre d'un carreau carré de sinople et à senestre d'un carreau hexagone de gueules.
Rôtisseurs. — D'argent, à deux broches de sable passées en sautoir, accompagnées de quatre lardoires de même posées en pal.
RouLEURS ET Chargeurs de vin. — D'or, à une roue de sable, accompagnée de trois barils de même, cerclés d'argent, deux en chef et un en pointe.
Selliers, Lormiers et Carrossiers. — D'azur à un saint Eloi vêtu en évêque, tenant im marteau en sa main dextre, le tout d'or.
Serruriers. — De gueules, à deux clefs, l'une d'argent et l'autre d'or, adossées et passées en sautoirs et liées d'un ruban d'azur, et un chef d'azur semé de fleurs de lis d'or, chargé d'une table couverte d un tapis fleurdelisé, sur laquelle il y a un sceptre et une main de justice passés en sautoir et une couronne rovale, le tout d'or, et ce chef soutenu d'argent, chargé de ces deux mois: Securitas publica de sable.
Taillandiers-Ferbl.antiers. — D'azur, à deux ancres d'or passées en sautoir, surmontées d'un fanal de vaisseau de même.
Tailleurs. — De gueules, à des ciseaux d'argent ouverts en sautoir.
Tanneurs. — De sable, à deux couteaux de revers d'argent ' emmanchés d'or, posés en fasce l'un sur l'autre.
' Ou couteaux |iaioii-s.
Teinturiers du bon et grand teint . — De gueules, à un saint Maurice à cheval d'argent.
Teinturiers en soie, laine et fil. — De sable, à un saint Louis tenant dans sa main dextre un sceptre et de sa senestre une main de justice, le tout d'or, et un saint Maurice de même tenant dans sa main dextre un guidon de gueules chargé d'une croix d'argent, «mtonnée de quatre croisettes de même, et de sa senestre un bouclier de gueules semé de fleurs de lis d'or el chargé en cœur d'une croix de sjiint Maurice d'argent.
Tireurs d'or et d'argent. — D'or, à trois bobines d'azur couvertes de fil d'or, posées deux et un.
Tisserands. — D'azur, à une navette d'argenl en pal, la bobine garnie de sable.
Tissitiers-Rubaniers. — De gueules, à une épingle d'argent posée en pal. surmontée en chef d'une navette plate, accostée à dextre d'un couteau à couper le velours et de pinces pour tirer les dents des peignes, et à .senestre d'une paire de ciseaux, d'une passelte et d'une aiguille, le tout po.sé en pal et d'argent.
Tondeurs de dr^u-s. — D'or, à une paire de forces ' de sable couchée en fasce. accompagnée de trois chardons - de gueules, deux en chef et un en pointe.
Tonneliers et Déchargeurs de \ins. — D'azur, il un saint Jean-Baptisie à dextre d'or, et un saint Nicolas à senestre de même, les visages de carnation.
Tourneurs. — D'or, à un ciseau d'argent emmanché d'or, accosté de deux roues de même.
Vanniers-Quincailliers. — D'azur, à un chevron d'or, accompagné de trois vanels ou vanes de même, deux en chef et un en pointe.
Vendeurs et Contrôleurs de vins. — De pourpre, à une fasce d'or, accompagnée en chef de deux pots d'argent, et en pointe d'un tonneau d'or cerclé de sable.
Vendeurs de poissons de mer. — D'azur, à un navire d'or, équipé d'argenl. sur une mer de même ond)rée de sinople, dans laquelle nagent quatre dauphins de gueules.
Verriers-Faïenciers. — D'azur, à un chevron d'or, accompagné en chef de deux fleurs de lis de même, et en pointe d'une touffe de fougère ■■• aussi d'or, mouvante d'une terras.se de sinople. el un chef de vair de trois tires *.
Vinaigriers. — D'argenl, à une brouette ' de gueules, sur laquelle est un baril de sable cerclé d'argent.
Vins (Marchands de). — D'azur, à un navire d'argenl posé sur un onde alaisée de même, le granil màt orné d'un bannière de France frangée
I ^'oJ■. l'art. Korei'liers.
' Eiiiplovés pinir |p lainage du drap.
3 l'.ndant très lonj^enips, on employa surtoul, pour la fabrication du vi-rro, la potasse rxtraili' des ci-ndn-s di' fougères.
' On noniinr fire rha'|in- ranfréo d'i'rlii(|ui'lé.
S Ils brouotlaii-nt etu-mêincs leur vinaijiro dans les rues.
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d'or, et siirmonlé d'une grappe de raisin de même, ligée cl feuillée aussi d'or, le tout côtoyé de six navires posés en pal trois et trois.
Vitriers ET I'kintrkssur \ krrk. — D'argent, Il une fasce en devise alaisée di' salile, accompagnée de trois losanges da/.nr. deux en chef el nn en pointe.
Voy. Bannières (Ordonnance des) cl Six-Corps.
Armoyers. X'o.v. Armoyeurs.
Armoyeurs. Nommés anssi nrmoiers, nriiini/ers et même iiniiuriers. Mn latin, ttrrneatores. (Vêtaient des peintres et des brodeurs d'armoiries.
Armojjer signifiai!, en vieux français, armorier, hlasonner. Jean de fiarlande dit. qu'au treizième siècle, les boucliers portés par les gentilshommes étaient ornés d'armoiries et de ligures endilématiques, lions. Heurs de lis, etc. '. Froissiirl -, racontant l'entrée d'Isabean de Fliivière il Piiris. constate que « la fontaine de la rue Saint-Denis était couverte de lin azur, et les piliers qui l'environnoieiit armoyés des armes de plusieurs hauts el notables seigneurs ^>. (]e métier était encore représenté dans l'écurie royale au seizième siècle '.
Voy. Blasonniers el Brodeurs.
Armures M ak^hand.-^ h'. \oy. Ordonnance de janvier 1351.
Armuriers. Il n'y a pas un siècle que le mot armurier est pris dans le sens qu'on lui donne aujourd'hui. .VnlérieuremenI, les fabricants d'armes se partageaient en trois corporations, subdivisées elles-mêmes à certaines époques, et dont chacune avait sa spécialité nettement déterminée. C'étaient :
1" Les ARMURIERS, faiseurs (['(irmes défensives, telles que casques, écus. hauberts.
2° Les FOfRBissEURS, faiseurs iVarmes blanches et A'armes d'hast.
3° Les ARQUEBUSIERS, faiseurs tVurmes de'fensires à lonqve pnrte'e, telles qu'arcs, arbalètes, arquebuses, pistolets, etc.
Naturellement, il ne sera question ici que des premiers.
On verra, à l'article laillenrs qu'il exista d'abord presque autant de corps de métier qu'il y avait de pièces diHérentes dans le ct)stume ; il en était de même pour ce qui concernait l'appareil défensif des gentilshommes. C'est ainsi, que du treizième au quatorzième siècle, nous trouvons mentionnés, outre les armuriers proprement dits, des e'ruriers, des faiseurs de gantelets, des trumeliers, des e'crecéiciers, des brignndiniers, des hauhergiers et des heaumiers '.
Ces sept spécialités représentaient, à peu de choses près, (ont l'ornement défensif des gens de guerre. Quelle était donc la tâche réservée aux armuriers ? Les plus anciens statuts dn
* \'>v. Èclirit'rs.
î Édit. Bucti..n. liv. IV. cil. 1.
•' Viiy. -V .lal, Dieli'iHHnire erilii/ue. |. 442.
• \ oy. tous ces mots.
métier, ceux qui lui furent accordés en 129<i par le prévôt Jean de Sainl-Liénart ', n'éclaircissent pas la qtiestion. Leur examen porte cependant à conclure que les armuriers avaient alors le privilfgi' de liibriquer les pièces de fer rigides (]iii couMuençaienl à remplacer la maille.
l'iii 1409. les arnniriers et li's heaumiers furent réunis en une seule corporation, dont les maîtres prirent dès lors le titre iVariiiuriers-henumiers^.
Les troubles qui ensanglantèrent l'Ile-de- F'rance pendant la démence de Charles \1 donnèrent à l'industrie des armes une telle impulsion que la fabrication locale devint insufKsante. l ne ordonnance du mois d'avril 1412 ' déclare que les ouvriers de Paris « ne poiirroienl pas souftire a la centiesme partie des armeures qu'il convient pour les causes dessusdites ' ». Le commerce des armures fut donc momentanément proclamé libre, tout le monde eut le droit d'en fabriquer, d'en importer et d'en vendre.
.\ussitôt que Charles VII eut pris possession de son royaume, les armuriers s'empressèrent de réclamer leurs privilèges, el sollicitèrent de nouveaux sUiluts, qui furent octroyés le 27 mars 14iil '*. aux « armuriers, briuandiniers. faiseurs d'espées, haches, guisarmes on voulges. dagues et autres choses* touchant rimbillemenl de guerre ». Faut-il en conclure que tous ces corps d'état formaient alors une seule corporation '( O qui tendrait à le faire admettre, c'est que, comme on va le voir, tous sont placés sous la dépendance du même seigneur, et que la surveillance de tous est confiée à deux jurés seulement.
Quoi qu'il en soit, nul, s'il n'était fils de maître ne pouvait s'établir avant d'avoir payé 60 sous parisis et d'avoir été, après examen, déclaré « ouvrier suffisant » par les jurés du métier. Les armures étaient àWefi d" épreuFr o\\ de demi-i'in-evre , suivant leur qualité, el marquées comme telles. Toute pièce, avant d'être mise en vente, devait avoir subi la visite des jurés. Ceux-ci._ aussitôt élus, faisaient serment « aux saints Evangiles de Dieu, par devant Poton. seigneur de Sain- Irailles. premier escuier du corps du Roy el maistre de son escuirie. ou de son commis de par luy, de bien loyanlinent et diligemment visiter les dits ouvrages ' ^>.
A l'époque où furent rédigés ces statuts, les perfectionnements apportés aux armes ii feu avaient fort diminué l'utilité des armures". Pourtant, elles avaient gagné en souplesse et perdu de leur poids. Les armuriers qui écrouissaient le fer avec une perfection que l'on n'obtient
Dan;- Dcppinj;:. (h-do'infiupex. p. ',M\\. Vi)v l''(intiiii<in, Eilils el onhiiHniice'. I. I. |.. 1 rJ8. I)aiis les firilonn. royales, I. X. |i. 5. En raison « <t('s f^ans cnlrcprises. arniccs cl [iihléi's tic }i;cns d'ainics qui ont fait et font confie s cl ilcvanl nosli'c ville île l'aris... u. Bihlioth. nationale, niss. français, n» 21792. f» 112". 1,'arl. a prouve que les arbalétriers étaient compris s l'onlonnance.
\'oy. l'art. Maître des armurici-s.
* « r,es ijrand> pistolets rendent ces hardcs inutiles «. écrivait Tavannes au milieu du seizième siècle. J/ë»iaire.\ , éd. Michaud. p. 191.
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plus aujourd'hui, observèrent les merveilleuses carapaces rie certains animaux, et en parliciilier le jeu (les articulations dont est pourvue la queue de l'écrevisse. Ils imitèrent ces modèles fournis par la nature, et arrivèrent à les reproduire si inf^énieuscnienl qu'une honne armure permit au chevalier presque toute la liberté de ses nuiuvements, et ne le laissa guère vulnérable que par les armes à feu. Le plus habile jouteur ne parvenait pas sans peine à faire pénétrer entre les jointures d'acier la pointe de son épée, et Tavannes nous apprend qu'en campagne, dans les engagements à l'arme blanche. « hommes et chevaux estoieni si bien couverts, que de deux cens meslez, ne s'en tuoit quatre en deux heures ' *>. Le matin de la bataille de Pavie. François l''''essava « un Jiarnois merveilleusement fait et fort aisé, tellement qu'on ne l'eust sceu blesser d'une esquille ou espingle - ». L'armure <le la Hn du quinzième siècle possède toutes les qualités qu'un guerrier pouvait lui demander, légèreté relative, souplesse, formes élégantes et bien appropriées au corps, cai- les grands seigneurs se faisaient alors prendre modèle d'une armure comme d"un pourpoint. Quelque habitués que nous soyons aujourd'hui à néprouver aucune gène dans nos vêtements, nous sommes surpris. si nous endossons une de ces armures, de nous y trouver presquà Taise; les articulations jouent sans trop de difficulté ; le poids même qui ne dépasse souvent pas 25 à 30 kilos •*, se fait peu sentir, tant il est bien réparti .sur tous les muscles. Mais ces qualités ne s'obtenaient pas .sans peine, et une armure de ce genre coûtait cher. Un harnois blanc, c'est-à-dire d'acier poli sans ornement, pour le chevalier et sa monture, représentait comme prix environ dix mille francs de notre monnaie. Le jour où l'on voulut protéger le chevalier contre les blessures causées par le mousquet ou le pistolet, tous les perfectionnements apportés à l'armure depuis cent ans s'évanouirent; elle redevint ce qu'elle était au quatorzième siècle, une pesante carapace qui ne permettait à l'homme qu'un petit nombre de muuvementii, et s'il se laissait démonter, le clouait il terre comme une masse. Il restait là. remuant bras et jambes, aussi incapable de se relever qu'une tortue placée sur le dos : alors, des gens de pied l'entouraient, s'acharnaient après lui, s'efforçaient diniroduire leur vouge ou leur pique sous son armure, et s'ils n'y parvenaient point, finissaient par l'assommer à coups de hache ou de fléau.
Les armuriers-heauniiers firent renouveler leurs statuts en mars 1562. Ils représentèrent au roi que les anciens statut-s n'étaient plus observés depuis longtemps, en sorte « que le fait desdites armes, qui consiste es vies de plusieurs princes et seigneurs, est à présent, par gens du tout inexperts de lart, vicié et corrompu 9. La durée
* Mémoires, éd. Mich.iud. p. 191.
- I"'lriii«ngc>, Mémoires, od. Micliauil. p. 51.
■' I^i' casquo ri l'iirinure complète calaloffiiês au musée darlillcrie sous le n» G^ pèsent seulemeni 24 liilos 20.
de l'apprentissage fut fixée à cinq ans. Nul apprenti ne pouvait être admis à la maîtrise avant d'avoir parfait le chej'-dœiiicre. Les fils de maître en étaient dispen.sés s'ils avaient appris le métier pendant cinq ans au moins chez leur père. (^liaqLie maître ne pouvait, en dehors de ses enfants, avoir a la fois plus d'un apprenti ; mais, dans toute autre maison que celle de son père, le fils de maître comptait pour un apprenti. Chaque maître devait timbrer d'une marque spéciale les objeLs fabriqués par lui. La veuve pouvait continuer le commerce de son mari et garder son apprenti jusqu'à ce que les années de service fussent . écoulées: mais si elle se remariait, la boutique était fermée, et les jurés plaçaient l'apprenli dans une autre maison. Quatre jurés administraient la corporation.
La déciideiK^e de l'armure se précipitait. Les pièces qui la composaient allaient tomber une à une. et faire place au justaucorps de buffle ; cela, en (h'pil des plaintes de Louis XIII, qui se donna la fan la isie de conserver unescjidron deirendarmes revêtus du traditionnel harnais de fer. Sous Louis XIV. la cuirasse n'est plus qu'un ornemenl ; elle donne au «jentilhomme un air "-uerrier et fait bien dans un portrait, mais il la laisse au logis quand il pari pour larmée.
Km lf)71. il y avait encore au Louvre un armurier. Bertrand Piraube. logé par le roi '. Il représentait la corporation, déjàà peu prèséleinle. Des 60 maîtres qu'ellecoraptaitauseizièmesiècle, deux seuls restaient en 1718, l'un fils et l'autre frère du célèbre Drouart. qiii fut le dernier juré de la communauté. « Ils prennent loujour--, dit Savary -, la qualité d'armuriers-heaumiers du Roy et des princes, et ce sont eux qui fournissent de corps de cuirasses le Roy. les princes et grands seigneurs, soutenant avec honneur la réputation de leur père : mais il y a bien de l'apparence que ce sera peut-être bien-tôt une communauté de moins dans Paris, n'étant pas mariez et n'ayant pas même d'apprentifs ». C'est ici, en effet, que s'arrête l'histoire de la corporation. Je n'ai pu trouver l'ordonnance qui l'aurait réunie aux arquebusiers, et je doute fort qu'elle existe. Les cuirasses que continuaient à porter certains régiments de cavalerie étaient alors fabriquées à Besançon ; on en faisait aussi venir de Suisse.
Les armuriers s'étaient placés sous le palronatre de saint (icortre. et leur confrérie avait été érigée en 1516 à l'église Sainl-.lacques la Boucherie. Dans la chapelle qui lui était consacrée, on voyait une statue représentant siïint George, de grandeur naturelle, armé de pied en cap dune armure d'acii-r poli, et monté sur un cheval capara(;()nné à l'anlique ■'. l'^n 1758. la confrérie n'existait plus, el la statue avait été transportée hors de l'église, sur le porche situé rue des Écrivains.
Vov. Centralisation des métiers.
* Correspondance tir Cofhert, t. V, p. 527. - Dictionnaire iIh eommrree. l. I. p. 153. ■'' .A,bbé Vilain. Histoire de Saint-Jnct/ues la tianckerit, p. llfi.
VHI'AILLiaiHS — AHQl'EBl^SIERS
Arpailleurs . « (^hu-lqucs x-m'iilmluiros appoUent ainsi ceux qui Iravaillenl ii la découverte des uiiiies. mais assez iinpfo[)reMieiit ' ».
Vov. Orpailleurs.
Arpelleurs. \ nv. Orpailleurs.
Arpenteurs. Il exista jadis une cliarj^i- de •Tand arpenteur île Krancp. dont le titulaire avait droit de connnissiotiner. contre redevance, des arpenteurs particuliers. Oci, sans préjudice du droit (]ue possédaient les seii;-rieurs d'instituer des arpenteurs sur leurs terres.
\']n lévrier 1554. Henri II nonuna direclenu'ut des arpenteurs dans chaque bailliage ou sénéchaussée de Bretai;ne ; mais il eut soin de stipuler qu'il n'entendait pas préjudicier, en principe, au privilè<re des sei};neurs.
Nouvelle création d'arpenteurs royaux en 1.575. Le droit du j^iand arp(>nteur est reconnu ; mais en l()8(i. on exi^jc qm; tout arpenteur luimnié par lui devra se l'aire ciuninissionner par le roi; puis, en septeiulire KiSS, sa charnue est supprimée. Elle appartenait alors à .\drien le Hardi, sieur de la Trousse.
Dès le mois de noveiuhre IfiOO. le roi crée cinquante offices (Tarpenlenn, prisew's, mesureurx de terres, riijnes, près, hois, eaux, lies, palis et communes.
Par la suite, un arrêt <le mai 1702 crée encore dans chaque liailliao:e de France deux arpenteurs jurés, qui ioni iMi^ arpenteurs, mesureurs, priseurs lie terres, prés, rignes, /lérilaçes, Itois et forêts.
L'arpent de Paris représentait environ 3.420 mètres carrés.
On trouve les arpenteurs nommés agrimenseurs, arpen'iers, cordeletirs, ganleeurs, etc.
Arpentiers. Vov. Arpenteurs.
Arquebusiers. Les arquebusiers succédèrent aux arbalétriers comme l'arquebiise succéda à l'arbalète.
Vers 14tt0 apparaît le canon à main qui prend bientôt le nom de coukurrine, puis de hacqnehute et enfin ifarquehuse. Mais, à cette époque, l'arbalète était devenue, de perfectionnements en perfectionnements, une arme capable de rendre de bons services, une arme de précision même entre les mains d'habiles tireurs, ^'oici comment, au déliut du seizième siècle, ( tuillaume du Bellay jujj^eait l'invention nouvelle : « N estoit que les archers et arbalestiers ne peuvent porter sur eux telle munition pour leurs arcs et arbalestes que font les harquebuziers po>ir leurs harquebuzes, je louerois autant les <;ens de trait, tant pour leur promptitude de tirer, qui est beaucoup plus soudaine, qu'aussi pour la seurlé île leiiiN coups, lesquels ne sont ffuères vains. L'archer ou l'arbalestier tuera aussi bien un honuiu' niid - de cent ou deux cents pas loin que le tueillenr harquebuzier ' ». L'arquebuse fut donc reçue par les troupes sans enthousiasme, et la transformation
' SavarA'. Oietion/iaire. t. I, p. 155.
* Sans armuiv.
■* Diseiplme militaire. 1692, in-8°, \<. ai.
de l'armement ne s'opéra qu'avec lenteur. Quand Louis Xll montii sur le trône, « nosli-e infanterie, dit Brantôme '. ne se pouvoit encore bien accommoder à ces harquebuz, et avoit toujours en sin<gidi('re recommandation les harlialle-,tes ». Montluc. qui avait eu la moitié de la ligure emportée par un cou|) d'arquebuse, regardait celte arme conune •< un artifice du diable * ». Il est certain que les ouvriers français en fournissaient de détestables ; les canons, inégalement vidés, éclataient souvent ; les crosses, mal cambrées, rendaient répauleiuenl pénible et la justesse du tir diflicile à obtenir. Milan, au contraire, produisait des ariues excellentes, et Brantônu' •' nous a conservé le nom francisé de maître (iaspard. qui forgeait des canons « si bien forez, si liien Ivmez et surtout si bien vuvdez qu'il n'y avoit rien à redire, et esloient très seurs, car il ne faloit point parler de se crever ». Malgré tout, ajoule-l-il. « il y en avoit plusieurs bien mouchez et ballafrez. et parle nez et parles joues, car la crosse estoit fort longue et grossière, et n'estoil' comme aujourd'huy courte et genlile, et bien plus avsée à manier >■.
Il V avait deux sortes d'arquebu>es, Varqneôuse à mèche et Y arqueijuse à roue!.
La première était pourvue d'une siu'te de c/iieu souvent terminé par une tète de serpent (d'ov'ison nom de .serpentin) : entre les mâchoires de l'animal on plaçait une mèche allumée que la délente faisait abaisser sur le bassinet. L'arquebusier portait la mèche enroulée autour du corps pendant les marches, autour du bras droit pendant le combat.
Le mécanisme du rouet, quoiqu'un peu plus compliqué, est facile à comprendre, n\èiue sans figure. Le rouet était une petite roue d'acier, cannelée à son pourtour, montée sur un essieu et fixée au côté droit de l'arme. On tendait le rouet au moyen d'une clef dite bandage, qui entrait dans la partie extérieure de l'essieu. Ce mouvement ouvrait le bassinet, en faisant glisser en avant la coulisse de cuivre qui le fermait ; en même temps, il entortillait autour de l'axe du rouet une chaînette de fer attachée à un ressort. Un déclic maintenait le rouet en place dès qu'il était arrivé au bandé. Avec la paume de la main droite, le soldat abaissait alorsjusque sur le rouet un chien muni d'un silex. Quand on pressait la détente de l'arme, le rouet, obéissant à l'action du ressort, décrivait rapidement une révolution sur son axe, et le frottement des cannelures contre le silex produisait des étincelles qui enllanmiaient la poudre. Comme ce mécanisme était fort sujet à se déranger, la même arquebuse avait parlois un rouet et un serpentin, l'un servant a delaul de l'autre ».
Le diminutif de rarcpiebuse bit il abord le
I Éit. Lalaiini'. I. V, p. 308.
- Mémiiires. é<lil. Micliaud, p. 9.
■■1 Tiiiiie VI, p. 76.
k Vuii- l'ailmiiabte collection H'armrs à rouet rcuiiie au nmséi- ilartillerie, c'est là (|ue j'ai réiligé la ili'.scriptiou tU- leur niccanisine. L'obligeance du coiiscivat'Mir m'a permis de constater avec quclli- facilité Us élincclks jaillissent du silex sous l'action du rouet.
AHOUEBUSIHRS — ARROSEL'RS DU MANEGE
poitrinal, arme de fort calibre dont on yppiiyait la crosse sur la poKriiie. La jjislole, phis courte encore, se tirait h bras tendu. Le pistoUt fut ensuite inventé par un chef de bande nommé, Sébastien de Corbion el surnommé PistoUet. Par contre, on commençait à expérimenter le mnuxqnel, énorme arquebuse, si pesante el si lonpfue que pour viser il fallait faire reposer le canon sur une fourche fichée en terre et appelée l'onrquine. Vers lfi"ÎO, le rouet fut modifié, et Ton substitua au l'roltement de l'acier contre la pierre le choc sur la platine. Enfin, vers 1696. le mousquet, fort allégé, prit le nom de fusil '. Peu d'années avant la Révolution, le fusil employé par les troupes pesait 9 li\Tes et demie, et port;iit jusqu'à 200 toises (400 mètres env.1, « distance prodigieuse, trouvait-on, et après laquelle la balle peut encore faire un très grand mal * ».
L'invention de l'arquebuse avait jeté un certain trouble dans l'ancienne corporation des arrliers. Les maîtres avaient changé leur nom en celui iV'ir/il/irrs. carie mol «r/iV/pc/c désignait alors Fenseinble des armes à longue portée ■'. Puis la confection de l'arquebuse était devenue le privilège d'une nouvelle corporation, celle da^ arquebusiers. Erigée en 1575, leurs premiers statut.s datent du 23 mars 1576. Le chif-cf m^tre exigé des aspirants à la maîtrise consistait à forger un rouet, puis un canon d'arquebuse long de trois pieds el demi. « Ce fait, sera ledit canon éprouvé, y sera mis de la poudre deux fois la pesanteur de la balle du calibre ordinaire ». L'article 27 de ces statuts suppliait le roi d'accorder à la communauté « un certain lieu ou hutte, à cette fin de faire un jeu de prix tous les premiers dimanches du mois, là où seront receus les capitaines, gentilshommes el enfans de la ville pour j tirer ». L'autorisation ne se fit pas attendre. Un terrain situé à gauche de la porte Saint-Antoine fut concédé à la corporation, el les maîtres se chargèrent d'exercer au tir les officiers et les jeunes gentilshommes. Ce terrain, dit .hirilin îles arquebusiers, figure sur tous les anciens plans de Paris, depuis celui de Gomboust (1647) jusqu'à celui de Verniquet (1791\
Au mois de mai 1634, la corporation des arquebusiers engloba celle des arlilliers, et de nouveaux statuts lui furent octroyés. Les maîtres y sont ofliciellement désignés sous les noms de arqueljusiers-ari tiers-art ilHers-artifiriers *. Ces statuts déterminent ainsi les armes que les maîtres étaient aulorisésà fabriquer. Ils « pourront faire, dil l'article \" « toutes sortes d'arbalètres d'acier, garnies de leurs bandages, arquebuses, pistolets, hallebardes et bàlons à deux bouts °, les ferrer el les vendre ». On voit que les arquebusiers commençaient déjà à empiéter sur la spécialité des fourbisseurs.
' Voy. l'art. .\lliinie(tiors.
- Encyclopédie métkuilique (1782), arts cl métiers, t. I, p. 86.
■' V,\ Faiirhel, De Corigine des eherallers, p. 55.
* \'i>y. Ii's S/nhits. rèqleinetis et teitres patentes df la corporation, imprimes tu 1735 ol en 176-1, in-4".
5 Bâton ferré par les deux bouts.
.\ dater de cette époque, la corporation des arquebusiers parait avoir joui d'un calme parfait. Vers la 'nw du dix-huitième siècle, le nombre des maîtres éliiil de 70 environ: l'un d'entre eux. nommé Blelterie, qui fut juré eu 1750. prenait encore le titre iV arclier-fle'chier.
Je rappellerai ici que la Ville de Paris possédait le privilège de fournir au Dauphin ses premières armes. Eu 1785, le futur Louis XVII en avait reçu un fusil el <leux pistolets garnis en or, qui avaient été fabriqués par l'arquebusier du roi Lepage. établi rue Richelieu '.
Les arquebusiers étaient placés sous le patronage de saint Eloi. On les trouve nommés harquebusiers-. Inirqui'bn.teurs. Iiarquebutiers. etc.
Voy. Artificiers. — Équipement militaire, etc.
Arrache-persil. Voy. Haleurs.
Arracheuses. Ou\Tières qui. dans les fabriques de rliapeaux. étaient chargées d'arracher \e jarre, poil dur cl hiivanl mclé à la loison des castors.
On les nounnail aussi Ej)lufheiises.
Arroseurs. Bien que l'eau ait toujours été rare à Paris ^. on arrosait les principales promenades pendant l'été. Une Mazarina/le publiée en 1649 * nous l'apprend :
l.'élé, vous faisiez d'eau de Seine Anouser le cours de la Reine.
Les grands tonneaux arrosoirs qui fonctionnent encore dans nos rues, datent de 1750. Le premier que l'on vit, traîné par quatre hommes, rafraîchir les allées des Tuileries, excita une telle admiration que (iabriel de Sainl-.\ubin s'empressa de le dessiner '. Quelques années plus lard, Pierre Oulrequin, qui venait de bonler nos boulevards de quatre rangées d'arbres, entreprit de faire arroser régulièrement la chaussée. Du coup, il passa grand homme. Le prévôt des marchands lui conféra le titre de directeur des embellissements de Paris, le roi le nomma chevalier de Sciinl-Michel. el en 1761, lui accorda des lettres de noblesse. Enfin. Voltaire l'immortalisa dans ces mauvais vers :
.!■• l'onduisois ma Lais Irioniplianle, Les soirs d'été, dans la lice éclatante !)e ce ri'mpart. asyle des amours, l\ir Dulrripiin rafraîchi tiius les jours •".
Arroseurs du manèg'e. Officiers de la
grande écurie du roi. Pis prêtaient serment entre les mains du grand écuyer el avaient cent livres de ffag'es ' .
t .\littanneh IJiiupliin pour 17S9.
î Statuts de 157«.
•' Kn 1791. les aqueducs el les poni|ies fournissaient quotidiennement 14.1100 niuids de 280 pintes rhactm, soit 3.645.000 litres pour une population évaluée il prés de 700.000 habitants. \oy. V Kneyclopëdie me'liudijiie, jurisprudence, t. X, p. 71!).
* /.élire à M. le cardinal, liurtesque. p. 15.
5 Son di'ssin a été reproduit dans le .Vayasin pillarcsjue. 16" année, p. ".tSl.
6 le paurre diable (\'m). édil. Bouch 't, t. XIV. p. 164. ' Étal de la Franco pour f736. (. II, p. 200 et 222.
ARSENAL
AHTII.I.Il'US
Arsenal (Bailliaue de l'). Vov. Salpétrisrs.
Artificiels, Artiflciens, olc. Mois s_)iioiivnii's trarlisiiiis.
Artificiers. Faiseurs de feux d'nrtifice.
Hieii (|iii' raiiliqiiiléail coiiiui. siiidii la poinlre, an imiiiis un luolaiif^i^ ili- miuIVi'. ili' iharlioii el (If >alpêli'i' qui .V ri'sscnil)lait fort : liifii que les Honuiiris (lu quali-ii'iiii' siècle aient int-unleslahleuieul vu des feux irartilice, Tusaj^e de ces spectacles lie s'inlroduisil en France que vers le milieu du seizième siècle. A dater du siècle suivant, ils deviennent le principal attrait des fêtes populaires.
Les artificiers ne furent jamais constitués en corporation. Les maîtres étaient commissionnés, le> uns par la cour, les autres pur la municipalité. Il> avaient, avec les merciers, le droit de vendre la pondre ù tirer, le plomb de chasse, etc. Toute niarciiandise de cette nature trouvée ailleurs que ciiez eux devait être saisie. Ils requéraient, dans ce cas. le bailli de l'.Arsenal, dont la compétence s'étendait sur tout ce qui concernait la fabrication de la poudre dans le royaume.
Kn 170.">, un incendie se déclara rue Saint- Antoine dans les ateliers d"un artificier ; celui-ci péril au milieu des (lammes, sa maison fut consumée, et le feu, se communiquant aux édifices voisins, faillit détruire l'éj^lise des jésuites. La police s'émut, el le ib mai 1706, un arrêt du Parlement défendit aux artificiers de s'établir à Tinlérieur de Paris '. Un accident tout semblable ne se reproduisit pas moins, dans la rue de Seine Saint-Germain en septembre 1724 *.
Au mois d'août 1739, lors du mai'iage d'Elisabeth, tille de Louis XV, avec l'infant d'Espajjne, le feu ayant été confié à un étranjjer, les artificiers de Paris osèrent détruire plusiem's des pièces préparées par lui. Ils furent mis en prison ■•.
On trouve dans V Enci/chpéilie méthodique * la liste des principaux feux d'artifice tirés à Paris depuis le commencement du dix-septième siècle. Kn 1741, on afferma pour dix ans à quatre maîtres de la capitale le feu qui était tiré chaque aniu'e sur la Seine le jour de la Saint-Louis ^.
Parmi les artificiers du roi dont le nom a été conservé, je citerai :
.lumeau, qui vivait vers 1(520.
Thomas Caresme, mort en 1(588.
Denis Caresme, mort en 1700.
Charles-Nicolas (iuérin. qui succéda à Denis Caresme.
A la fin du rèy;ne de Louis XVI, les frères Ruggieri, artificiers du roi. possédaient un vaste jardin dans la rue Blanche. Ils y avaient établi
' Oclaruarre, Trailr dt la /loUee. t. IV, p. 144.
- BarbiiT, Journal, t. I, |). 370.
:< Barbi.r, Journal, t. 111, p. 190.
* .\rls et métiers, t. 1, p. 169 et suiv.
5 Barbier, t. III, p. 307.
un spectacle pyrrique, très fréquenté durant la belle saison '.
Voy. Capitaine. — Contrôleurs. — Fondeurs.
Artificiers. Un des titres que prenait la corporation des arquebusiers. Leurs Ntatuls les autorisaient, en effet, ùconlectionuer le> urti/ices ù feu que les archers et les arbalétriers lançaient an milieu de la cavalerie ennemie. C'étaient en «général des dards, des flèches, des carreaux terminés par une fusée qui éclatait en frappant le but. effrayait les chevaux, s'attachait aux iiarnais, et jeUiit le désordre dans les rangs. Les grenades, les pots à feu employés par l'arlillerie se nommaient également arti/icen.
Artilleurs. Nom qu'ont porté les fondeurs de canons.
Artilliers. Successeurs des arêtiers, les arlillier.^ fabriquaient, de concert avec les arquebusiers, tontes les armes à longue portée, dont l'ensemble était désigné sous le nom iT artillerie. « Tous les instrumens de ject, écrit Claude Fauchet, s'appelloient engins et arlillei'ie, dont est demeuré le nom d'artilliers aux faiseurs d'arcs, flesches et arbalestes, et d'artillerie à tout instrument qui frappe de loing * ».
Les statuts accordés aux artilliers le 4 mai 1,576 établissent encore plus clairement sur quels objets portaient leirr monopole: « Et pourront, dit l'article 26, les maistres dudil meslier faire toutes sortes d'arcs, flesches. arbalestes. garrots ■*, bandaiges d'arbalestes, harquebuzes, pistoUes et pistoUets, piques et lances, ati'uter et monter lesdites armes, faire piques, basions à deux bouts *, les ferrer et vendre, et tous autres
basions ' ou\Tez en rond ou aux rabots seuls
et privativement à tous autres niestiers ».
Les arcs devaient être faits <.< de bon bois d'if ou autre bois suffisant et bien assaisonné. » On autorisait la vente des arcs composés de plusieurs pièces, pourvu que celles-ci fussent « bien assemblées et collées de bonne colle bien et suffisamment ».
On était tenu de donner aux flèches une longueur de « deux pieds et ilemy el deux doigts ».
On devait employer pour les « feusts ^, du bois de poirier, cormier, nojer. fresne, sapin, serisier, mesirier ' et autre bois bon el convenable. » Il faut noter que la fabrication des fûts appartenait aux menuisiers '.
La durée de l'apprentissage était de quîitre ans.
On ne pouvait être reçu maître avant d'avoir parfait le cite f-d" œuvre.
' Thiéry, Guide des toyagears à Paris, t. I, p. 144. - tJI. Faucliet, De l'origine des cheialiers. p. hft. 3 C'était le trait de l'arbalète.
i Hampe de bois ayant un peu plus de six pieds de long, et ferrée en pointe à ses deux e.\lrémilés.
5 Toute arme oftensive était dite alors un biilon.
6 F(its.
' Merisier.
S Voy. larl. 78 de leurs statuts.
ARTILLIERS — ASPIRANTS A LA MAITRISE
Le fils de maître et Touvrier épousant ou la fille ou la veuve d'un maître étaient dispensés du chef-d'œuvre et tenus seulement de l'aire « une expérience simple telle qu'elle sera indiquée par les jurés, pour montrer de leur sufiisance ».
Chaque maître ne pouvait avoir à la ibis qu'un seul apprenti, mais le fils de maître servant chez son père ne comptait pas comme apprenti.
La veuve d'un maître élait autorisée à continuer le commerce do son mari et à trarder l'apprenti jusqu'à la fin des quatre années; mais si elle se remariait à un honnne etrano;er au métier, elle perdait tous ces droits.
Le colportage dans les rues était interdit.
Aucun maître ne pouvait faire liavaiUer hors de son atelier, « si ce n'est par un paouvre maistre qui n'a moien ni faculté de tenir boutique, pour luy donner moien de vivre et subvenir à ses nécessités ».
L'acheteur avait toujours le droit d'essayer les armes qu'il voulait acquérir, «d'icelles tirer trois coups, si lion luy sendjle, en la présence du vendeiu', poiu' sçavoir si elles sont bonnes et loyales ■>.
Huatre jurés admiiiistraient la corporation.
.\u iniiis de mai l(i!j4, la connnunaule des artilliers l'ut réunie à celle des arquebusiers.
Le titre d'ai'tilliers a été porté aussi par les fondeurs de canons.
Artisans. Voy. Artistes.
Artistes. En 1762 seulement, ce mot commence à prendre, dans le Dictionnaire de l'Académie, le sens qu'on lui attribue aujourd'hui. Jusque-là, c'est un qualificatif élogieux qui s'applique aussi bien aux ouvTiers qu'aux personnes cultivant les arts. Quelques citations vont moidrer comment ce mot a fini par acquérir sa si<i;nification actuelle.
Kn 1(587, le docteurN. de Blégny s'intitule luimême, en tète de l'un de ses ouvrages ' « médecin artiste ordinaire du Roy ».
En 1694, l'Académie définit ainsi l'artiste : « Celuy qui travaille dans un art. Il se dit particulièrement de ceux qui font les opérations chymiques. Ex. Il faut ostre un grand artiste pour préparer le mercure » .
Vers la même date. Tallemantdes Réaux dit du peintre Dumoutii'r qu'il « estoit logé au Louvi'e connue un céldire artisan ^ ».
V.w 1719, l'artiste est, pour Richelet, «l'ouvrier qui travaille avec esprit et avec art •' ».
En 1740, l'Académie reproduit textuellement sa définition de 1694.
Celle-ci se modifie dans l'édition de 1762, où on lit : « Artiste. Celui qui travaille dans un art où le génie et la main doivent concourir. Ex. Un peintre, un architecte sont des artistes. Il se disoit autrefois plus particulièrement de ceux qui font les npérations chimiques '■>.
1 lie r iisiiqe (Iti tlit^.
ï //ix/oriehes. I. III, p. 490.
3 iVuuveaii iliedonnaire fraiifois.
L'artisa.n est alors 1' « ouvrier dans un art inéranique. Homme de métier ».
Knlin, en 1771, le Dictionnaire de Trévoux s'exprime ainsi : « Celui qui excelle dans les arts méciiniques qui supposent de l'intelligence. On ilit d un bon cordonnier que c est un bon artisan, et d'un habile horloger que c'est im grand artiste ».
Ascenseurs (Constructeurs u'). Les ascenseurs paraissent dater du XVII* siècle. Une Mazarinade célèbre ' cite, parmi les curiosités du palais Mazarin « une chaise dans laquelle si quelqu'un s'assied, par des ressorts inconnus tirant une corde, il descend ou monte, les planchers étant percez pour cet effet ».
Mazarin ne tarda pas à avoir des imilatcurs -. bien que la construction de ces appareils laissât fort à désirer ^. Ils furent surtuut perfectionnés par l'ingénieux \ illayer. un académicien qui avait plus de guùt pour la mécanique que pour les lettres. Saint-.Simon ' lui attribue à tort « l'invention de ces chaises volantes, qui par des contre-poids montent et descendent seules entre deux murs, à l'étage qu'on veuf, en s'asseyant dedans, par le seul poids du corps, et s'arrêtent où l'on veut ». Il y avait déjà des ascenseurs de ce genre à Paris, à Versailles, à {'hantilly, etc.
Aspirants à la maîtrise. Jadis comme
aujourd'hui, l'ambition bien légitime del'ouvTier était d'arriver à travailler pour son compte. De nos jours, la concurrence est si acharnée, l'exercice d'un commerce ou d'une industrie exige des capitaux si considérables que ce but devient de plus en plus difficile à atteindre. Mais aux treizième et quatorzième siècles, l'ouvrier intelligent, qui ne pouvait guère, il est vrai, caresser l'espérance de faire une grande fortune, était du moins à peu près sur de conquérir son indépendance, de s'établir.
Dès son entrée à l'atelier comme apprenti, l'enfant était membre de la corporation, qui lui imposait des devoirs et lui reconnaissait des droits. 11 servait ainsi pendant le nombre d'années fixé par les statuts. Ce temps écoulé, l'enfant devenu homme n'était point tenu de travailler comme ouvrier. l'ien ne lempèchait d'aspirer au>sitùl à la mailrisi". dacquerir à sou tour le litre de maître.
Encore lui l'allail-il prouvei' qu'il élait digne de le porter. On lui demaiulait avant ton! de produire ce <(ue nous appelons aujourd'hui un certificat de bonnes vie et nuturs, de .se faire « créable que il soif preud'om et loial ' ». En général, il suffisait ([ue sdii maître s'en portât garant ''.
' Incftxtaire ttes infrri'illfs itu muniU rencunlrêes littns le ptihiis ilu ctiriliinil Mazarin, Hi4i*, in--i*.
- Talleiuanl dt^s liémix, Mis/nriet/rs. I. VI, p. 58.
•• Voy. unoanccilule laconlôr par li'/'(irf/iriVi«a, p. 159.
* .Yoles sur le journal île Dangeau. t. III, p. 295.
'> J.icre des métiers, titre I,X\1I, art. 1.
•• Livre des métiers, litre XL\ III , art. 9. — G. Depping, p. 40C.
ASPIRANTS A LA MAITRISK
Trois coiulitioiis étaient encore exigées, que l'on trouve clairement énoncées dans les statuts des cordiers : « Il puet estre cordier à l'aris qui veut, pour tant que il sache le meslier, et il a de ijiioi, et pour tant que // eurre ans m et ans foiistiimes dfl mestier ' ». Le eamlidat ù la maîtrise devait donc comparaître devant les jurés, leur prouver qu'il connaissait hien le métier, et qu'il possédait un capital sultisant pour s'él;d(lir ; eiilin. prêter le serment il'nliserver les statuts de la corporation.
Four s'assurer de la capacité professionnelle du candidat, les jurés se faisiiient souvent assister par quelques maîtres anciens et notables. Kuxmèmes tenaient leur charge de la conliance tles luaîtres et des ouvriers, l'examen présentait donc de sérieuses garanties sous tous les rapports. <■ Nus, disent les tailleurs, ne puet lever establie -, de ci adonc que •' li mestres qui gardent le mestier ' aient veu et regardé s'il est ouvi'ier •souHsant de coudre et de laillier ', Kt s'ils le treuvent soufisanl, il puet establie lever et tenir ostel comme mesire " ». Quiconque, disent les drapiers de soie, voudra s'établir. « il conviendra que il .saclie l'aire le meslier de ton/, poinz, de ^oy, sanz conseil ou avde daiilruv. et qu'il soit à ce examiné par les gardes du mestier " ». Les cordoniùers *. les tondeurs de drap ". les corro\euis '" sont tout aussi explicites.
Quelques communautés indiquaient aux jurés sur quel point devait porter l'examen, et quelle preuve d'habileté ils devaient exiger du candidat. Les fourreurs de chapeaux veulent & qu'il saiche fourrer de louz poins un cliapel " » ; les oublieui-s qu'il .soit capable de l'aire en une journée mille des petits gâteaux appelés nielles : « un mil de nieles le jour au mains '* >>. Il faut voir là l'origine du chef-d'œuvre.
Dans la plupart des métiers, ou n'avait rien à paver pour s'établir. On disait alors que le métier était franc ou libre, et les statuts s'expriment alors le plus souvent ainsi : << Quiconque veut estre forberes '•' à Paris, estre le puet franchement " », ou encore : ■< Il puet estre chanevacier à l'aris qui veut franchement '^ ». Pour les autres métiers ''^, il fallait acheter le droit de les exercer soit au roi, soit aux personnes à qui le roi avait concédé ou affermé ces revenus. Dans ce cas, les statuts emploient la formule suivante : « Nus ne puet estre puulaillier
' Litre des métiers, titre XIII, art. I.
- S'établir. On disait plus .souv»*nt leeer le métier.
'i Jusqu'à ce que.
* Les jurés.
9 Cesl ce que nous appelons aujourd*tiui couper. *• Livre des métiers, titre L\'I, art. 3. ' Licre des métiers, titre XL. art. 1.
* Litre des métiers, titre LXXXIV, art. 10. » Statuts de 1B84, art. I.
1» Statuts de 1345, art. 3.
" Litre des métiers, titre XGIV, art. 7. '- Statuts de mai 1270, dans G. Uepping, p. 350. '3 Fourbisseur.
'* Licre des métiers, titre XC\ II, art. 1. '3 Licre des métiers, litre I.IX, art. I. t*» Ils étaient au nombre d'une trentaine tout au plus vers 1268. Vov. le Licre des métiers.
à Paris, se il n'achate le mestier du Roy. El le vent cil qui l'a achaté du Roy. à l'un plus et à l'autre mains, si coiue il li samble boen ' », ou celle-ci : « Nus ne puet peschier - en l'iaue le Roy ■', se il n'achate l'iaue de (iiierin dti Bois, ù cui ancisseur ^ le roi Phelippc •"' le dona en éritage. El le veut cil (îueriu ù run plus et ù l'autre mains, si come il li semble bon * ». Le prix d'achat n'était pas toitjours ainsi laissé ù l'arbitraire du vendeur, el lesstaluls ont souvent soin d'indiquer le chiti're auquel il avait été ti.xé. Nul. disent les(;avelonniers, ne peut s'établir «se il ne paie X\ I s. pour le mestier au Roy ; des quex XVI s. li Rois a doué X s. à son mestre chambellant el \'I s. au chamberier de France ». Ces sonunes étaient perçues soit par les receveurs du domaine, soit par le mandataire du concessionnaire.
La troisième formalité exigée des ciindidats à la maîtrise était le serment, (^n le prêtait sur l'Evangile ou sur les reliques d'un saint, eu présence du prévût de Paris, des jurés ou de plusieurs maîtres. Si le candidat était « mal renommé » ou soupçonné « d'aucune vilonie », à ce moment encore la maîtrise pouvait lui être refusée ' .
Même dans les métiers où la maîtrise était gratuite, il ne faut pas croire qu'elle ne coiitàt au candidat qu'un serment. 11 lui fallait encore donner des vingt sous, des cinq sous, des douze deniers, etc., destinés au service de la confrérie, aux témoins de la réception, à former un fonds de secours pour les malades, enfin à se rafraîchir un peu entre amis *. Tout cela, sans préjudice de Vuboirrement et du past ', deux bons repas qu'il était forcé d'otfrir à ses nouveaux confrères. Mais à ce moment l'aspirant avait été reçu maître.
On décou\Te. dès cette époque, l'origine du compagnonnage dans l'obligalion imposée à l'apprenti libéré de faire un stage comme ouvrier avant de pouvoir s'établir el jouir de toutes les prérogatives accordées aux maîtres. C'est, d'ailleurs, encore au treizième siècle une très rare exception. Les faiseuses d'aumônières veulent que l'apprentie ne soit admise à s'établir qu'un an et un jour après qu'elle aura teriuiné son apprentissage : « Nulles des ou\Tières ne pueent estre mestresses oudit mestier jusques à tant que elle ait esté u)i an et un jor à lui puis que elle aura fait son terme, pour ce qu'elle soit plus soulille ' " de son mestier faire " ». Il en était de même chez les tisserandes de soie *- et chez
* .K l'un plus, à l'autre moins, comme il lui semble bon.
* Pêcher.
■• La partie de la Seine qui appartenait au roi. \<jy. l'art. Pêcheurs.
* .\ l'ancêtre de qui.
3 Philippe-,\uguste.
•> Licre des métiers, titre XCIX, art. I. " \'oy. l'art. Serment.
8 Voy. l'art. Pourboire.
9 Voy. ces di'ux mots.
"• Habile. — « Plus soutive a, disent les tisserandes de soie.
11 Statuts de 1299, dans Depping. p. 384. I- Litre des métiers, titre XXXVIII, art. 1.
ASPIRANTS A LA MAITHISE
les épingliers *. Les boulangers exigeaient de l'apprenli libéré un stage de quatre ans, et ce temps écoulé ils procédaient solennellement à son installation.
L'importance que prit peu à peu la maîtrise en rendit l'accès de plus en plus difficile. Si l'on se rappelle les multiples lornialilés imposées à 1 l'iifaiit qui se présentait comme apprenti, puis an jeune homme voulant servir comme ouvrier, on ne s'étonnera pas de voir la corporation se montrer exigeante vis-à-vis de celui qui liriguait le lilre envié de maître.
Il fallait être Français ou naturalisé. Les boulangers excluaient même « les Suisses établis en France ». Il est vrai qu'ils excluaient aussi « les tils de France, princes du sang, ducs et pairs * ». Mais cet article, qui pourrait donner une haute idée des charmes qu'offrait alors le métier, est certainement un souvenir de l'autorité exercée sni' les boulangers par le (îraiid panetier, autorilé ii la(|uelle le duc de Brissac ne renonça qu'en 1711.
Le candidat devait être enfant légitime et produire un certificat de bonnes vie et mœurs. Les vergetiers prennent soin de nous prévenir qu'on repoussait tout compagnon ayant attenté « à l'honneur des femmes de leur maisire, filles, parentes ou servantes de leiu' maison •• ». Kn 1594, les orfèvres refusèrent de recevoir un fils de maître « en raison du dérangement de ses mœurs * ». Le fait est assez étrange et assez rare pour permettre de supposer que ce mauvais sujet avait alors perdu son père. Les lingères veulent qu'on repousse « d'ores en avant aucunes femmes ou filles blasmées ou scandalisées de leur corps ^ ; » et les bouquetières déclarent déchue de son titre toute maîtresse « convaincue d'avoir fait faute en son honneur' ». Ce que l'on sait de l'histoire de ces deux communautés prouve qu'elles eussent été à peu près dépeuplées si l'on eût observé trop à la lettre ces dures prescriptions.
L'édil de 1581 avait défendu de conférer la maîtrise à tout candidat ayant moins de vingt ans '. Les communautés appliquèrent cette règle au compagnon qui se présentait , mais ils se gardèrent bien de l'opposer au fils de maître ; celui-ci était reçu à tout âge, même à quinze ans *, même au-dessous de cet âge, « afin de lui conserver l'établissement de ses père et mère », si ceux-ci étaient décédés*. Les ferrailleurs admellaienl les fils de maître à vingt ans, les compagnons à vingt-cinq ans seulement ; les uns et les autres devaient être mariés ". Les maréchaux recevaient le fils de maître à vingtquatre ans seulement, si ses parents vivaient
1 /,irrf fies métiers, titre LX. art. 4.
2 Siiituts il.' 17-l(i, arl. ay.
■' Slaluls ili> 1659. art. a4.
4 Lri-oy, p. 82.
■"■ Statuts de 1485, art 1 6 Statuts de 1678, ail. 19.
■ Article 18.
• vvmcie lo.
** Huurrt'liers, arrêt du 15 janvier 1"41 « Chanuti.rs, statuts di. 1745, art. 14 1" Statats di' IC8C, art. 12 v\ 13.
encore, dès dix-huit ans s'il les avait perdus * . Enfin, l'édit d'août 1770 fixa l'âge minimum de l'admission à vingt ans pour les hommes et à dix-huit ans pour les femmes *.
L'article 2 des statuts doimés aux apothicaires en 1353 exige que les maîtres sachent « lire leurs receptes ». Henri II. par édit de mai 1554, défendit de recevoir aucun orfèvre qui ne siit « lire et écrire ' ». La corporation prolesta, disant av<'c raisoti ([u'il pouvait se rencontrer des sujet.s très habiles dans leur art et n'ayant pas eu le temps d'apprendre autre chose. Le roi céda, et l'on se contenta de demander aux candidal-s qu'ils sussent lire. En 1639, les limonadiers ne reçoivent que des compagnons sachant lire et écrire *. Kn fé\Tier 1651, sur vingt-deux maîtres maréchaux réunis en présence du prévôt de Paris, deux seulement déclarent « ne sçavoir escrire nj signer ^ ».
l']n 1660, on exige des jurés qu'ils sachent « lire fl écrire autant qu'il convient à ladite charge " ». Kn 1686, loul aspirant imprimeurlibraire ou relieur doit « eslre cony-ru en langue latine et savoir lire le grec, dont il sera tenu de rapporter le certificat du recteur de l'Université '' ».
Les boulangers n'admettaient un compagnon à la maîtrise qu'après avoir constaté « qu'il n'est atta([ué d'aucun mal dangereux qui se puisse cumnniniquer" ». Les vinaigriers lui demandaient également d'être <■ sain de son corps et net dans ses habits ' ».
C'était une règle à peu près générale de n'admettre à la maîtrise que les apprentis de Paris '". Un relieur, nommé Pierre des Vignes, ajant été reçu maître, bien qu'il eût fait son apprentissage en province, un arrêt du 26 mai 1615, confirmé par sentence du prévôt du 14 mars 1618, lui interdit d'engager aucun apprenti et d'occuper auctm ouvrier, « et néantmoins, sans tirer à conséquence, est permis audicl sieur des Vignes d'exercer ledicl estât de reliettr'*. » Toutes les communautés ne se montraient pas aussi sévères. Les écrivains se bornent à exiger que le candidat « ait habité Paris pendant trois mois au moins '*. » Les couteliers '■', les fourbisseurs '*, les plombiers *''.
I Slatut.s dr 1G51, arliclu» additiuniii'ls.
•■' .Vrticl.- 1.
l .\rlic-l.' 2.'i.
'' Hililiiilli. nationali", m.ss. français, n" 21.70fi, 1*" 38.
'■ 'l'ailli urs, slaluls de ICOO, art. 24.
" Statuts, art. 40. — l'uur li'.s ndii'urs, arl. 5.
" Slaluls de 1059, arl. 11 ; de 1740, art. IG.
:' Slaluls de 1559, art. 12; de 1501, art. 14: .le 18.".8, arl. •>.
I" l^àlissjers, statuts de 1506, art. 1. Lapidairps, ^laluls de 1585, art. 2. Librairi's, Ktaluts de 1618, arl. 17. Menuisiers, statuts de 1645, art. 11. Horlogers, statuts de 1640, arl. 8. Clia|ieliei-s, statuts de 1058, art. 4. Couturières, statuts de 1075. arl. 4.
'I Voy. L. ^uchA. Recueil lies slaluls elrrglrmns lies iiiarciaHtls libraires, imprimeurs el relieurs de Paris, art 22. p. 23.
I! SUituts de 1570. art. 10.
'■' Statuts de 1565, art. 5.
'* Statuts de 1027, art. 37,
15 SUtuts de 1048, art. 10.
ASI'IHAN'I'S .\ I.A MAITRISK — ASTROLO(iUKS
etc., lui (lemaiuleiil di- servir iiii iiuiitri' de l'aris peiul.ml lieux ou trois ans.
1, "article 6 de l'édit de décembre 1581 avait accordé aux maîtres reçus à Paris le droit de s'établir dans toutes les villes du rovaume. Ce orivilèjje lut renouvelé par un arrêt du "i^t janvier 1742 qui, je ue stiis pourquoi, lit une. exception a l'e^ard de la ville de Koueu.
Le compagnon qui remplissait toutes les conditions que je viens d'énumérer devait encore, avant d'èli'e reçu muitre, donner une [)reuve de son habileté dans le métier qu'il exerçait. 11 ott'rait donc d'exécuter le travail, <[nel i[u'il lût, qui lui serait désigné, el ce travail portait le nom de vhef-J: autre. Dès la fin du (luinziéme siècle, il est exigé par pres([ue toutes les corporations, et il ue sera plus supprimé ([ue par l'Assemblée nationale eu 1791. *
Voy. Clief-d'œuvre. — Corporations, etc., etc.
Asseeurs et Asseieurs des Tailles. Voy.
Asseyeiirs.
Assenciers. Voy. Accenslers.
Asseyeurs des tailles. (Juand le roi ordonnait une levée de deniers, il fixait le montant de la somme qu'il voulait obtenir, et les habitants s'imposaient eux-mêmes au prorata de leur revenu. Trente ou quarante bourgeois « bons el loiaux, » pris parmi les plus riches et les plus considérés, choisissaient à leur tour des répartiteurs dits «.Mcye'îir*, asseieurs, asseeurs, etc. Ceux-ci juraient « sur les saintes Evangiles que, Lien et diligeanuneut, ils asserront ladite taille, ne u'espagneront nul, ue n'engraveronl nul en quelque manière que ce soit ' ».
AssTireurs de contrebande. Le décret
du 18 octobre 1810 les assimile aux « entrepreneurs de fraude en marchandises prohibées. » L'article 15 veut qu'ils soient ^< punis de dix ans de travaux forcés et de la marque des lettres V. 1). i ».
Assureiirs contre l'incendie. C'est au
dix-huitième siècle seulement que l'on se préoccupa sérieusement de créer une assurance contre l'incendie. Vers 1770, une société établie à Paris se chargeait de l'aire ramoner les cheminées de ses souscripteurs, et « moyennant une modique somme qu'on paieroit tous les ans » proposait <;< d'indemniser et de se rendre garant envers les propriétaires des dommages qu'ils auroient soufferts pour les incendies arrivés à leurs maisons''». L'innovation nent aucun succès, et la société dut liquider.
En novembre 1786 et en novembre 1787, des arrêts du Conseil autorisèrent l'établissement de
1 Vu^'. Ducangi', Glossaire , au mot tatiia , ft les OrJonn. royales, t. 1, p. 291.
^ Merlin, liéprrloire tU JHrispruiUnce, t. III, p. 10-1. •• Jaubert, Diclionnaire, t. iV, p. 53;).
deux compagnies nouvelles ' , qui no survécurent pas à la Révolution.
Assureurs maritimes. L'ordonnance d'août 1()81 sur la marine permet « de faire assurer les navires, marchandises el autres ell'ets qui seront transportés par mer et rivières * ,>>, el l'édit du m mai 1()8(5 créa à Paris « une compagnie générale des assurances ■• ». Une autre société de ce genre, datant de janvier 1750, parait avoir prospéré ; au délinl de la Revoliiliim. son hurean était établi rue de la .Jussieniie.
Assureurs sur la vie. Le \i novembre 1787, un arrêt du tjonseil autorisa la création d'une compagnie d'assurance sur la vie ; un second arrêt, daté du 26 juillet 1788, confirma le privilège qui lui avait été accordé '.
Cette compagnie sombra pendant la Révolution.
Astomates (Constructeurs d'). \'oy.
Automatistes.
Astrologiens. Voy. Astrologues.
Astrologues. Tous les secrets du ciel leur étaient dévoilés, et ils en vinrent à transformer le corps humain en un véritable système sidéral. Ainsi, suivant la doctrine de Corneille Agrippa, le célèbre médecin de Louise de Savoie ^ :
Le Soleil préside au cerveau et au cœur, aux cuisses, aux moelles et à l'œil droit.
Mercure préside à la langue, aux mains, aux jambes et aux nerfs.
Saturne préside au sang, aux veines, aux narines et au dos.
Vénns préside à la bouche, aux reins et aux organes irénitaux.
La Lune s'attribue tout le corps, mais plus particulièrement le cerveau, l'estomac et les poumons ".
Marsile Ficin. qui avait fait du 7.odia([ue une étude approfondie, nous apprend à son loin- que"
Le Bélier préside à la lête el ii la face.
Le Taureau préside au cou.
Les Gémeaux président aux bras et aux épaules.
Le Cancer préside à la poitrine et à l'estomac.
Le Lion préside au cœur, au t'oie et au dos.
La Vierge préside aux intestins.
La Balance préside aux reins, aux cuisses et aux fesses.
Le Scorpion préside aux organes génitaux internes.
Le Sagittaire préside aux organes génitaux externes.
t Isambei't , Anciennes lois fnnfnises , t. XX\I1I, p. 2G'J et 41)3.
î Tiliv \'I. Dans I.sambi'rt, Anciennes /ois françaises, I. XIX, p. 322.
'■) Dans Isambert, Anciennes lois françaises, t. XIX, [1. 550.
i Isambert, Anciennes lois françaises, t. XXNIII, p. 463 il «04.
5 Xléiv lie Kranriiis I", Agrippa mourut en 1535.
S C. -Vgrippa, J'hilusophie occulte,. \~'il, inS-", l. I, p. 62.
ASTROLOCiUES
Le (Uipricunie préside aux i^ciiuux.
Le Verseau préside aux jainhes.
Les Poissons président aux pieds '.
Les comètes tierinenl aussi les pauvres mortels dans leur dépeiidance, et agissent eu sens divers selon les rapports ([u'elles contracleul avec telle étoile ou telle sij^ne du zodiaque. Le jour et l'heure de iiotr(^ naissance nous placent sous la domination spéciale d'un astre, dont nous sommes condamnés à partager la constitution, et qui rég'iiera sur nous tant que nous resterons dans ce monde.
Pianotes, sig'nes du zodiaque, comètes sont donc répandus dans l'espace exclusivement pour nous. e( ils usent de leur pouvoir soit pour nous proléj^er, soit pour nous nuire. Il semble que (îiiaeun de nos org'anessoil lié à eux par des fils, ([u'ils l'ont mouvoir tantôt à leur volonté, tantôl en vertu de lois précises dont les astrologues ont pénétré les mystères.
On comprend de quel secours était une pareille science dans le traitement des maladies, par exemple. Aussi tout médecin devait-il être doublé d'un astronome. Le ciel avait été divisé par eux en douze maisons^ correspondant aux douze signes du zodiaque, et que parcouraient successivement les sept planètes alors connues. 11 y avait dès lors des conjonctions lâcheuses et des conjonctions favorables ; le grand art du médecin était de les déterminer et d'en tenir compte pour organiser le traitement. Une blessure au bras reçue pendant que la lune séjournait dans le signe des Gémeaux était par cela seul très dangereuse. Dans les mêmes conditions sidérales, il fallait s'abstenir de toute saignée. « Les chirurgiens ont observé ([ue bien souvent il survient mal au bras après que la veine a esté ouverte durant le temps que la lune passoil sous le signe des (iénieaux - ». Quand Louis XI octroie (le nouveaux statuts aux bariiiers, médecins et chirurgiens, il ordonne que chacun d'eux ait chez soi, en manière de codex, le calendrier de l'année •'*. Avant de prescrire un médicament ou de faire ime opération, ils pourront ainsi s'assurer ([ue la situation de la lune est favorable.
Le médecin appelé auprès d'un malade commençait par établir son diagnostic puis il étudiait l'état du ciel. S'il se trouvait, par e.xemple, en présence d'une atiéction de poitrine, et que la lune fût dans le signe du Cancer, il n'ordonnait aucun traitement jusqu'à ce ([u'elle l'eût quitte.
Les asires exerçaient aussi leur action sur les plantes médicinales, dont les effets étaient tout dilférents, suivant qu'elles avaient été l'écoltées au moment de la pleine lune ou dui'ant le premier (juartier. Les plantes elli's-mèmes témoignaient d'afliiiités pour certains organes déterminés. Des l'essendilances imaginaires, des particularités de leiii' conformation les avaient fait considéi'er
' Œueres Irad, par de la Hurdeiii', 1582, p. 120. 2(!t. l")îtriul, />*? in lirépnrittton des méiticnmetts, 1580,
3 Oidoiin. do janvier llliS, dans les Ordonn. rurales, t. XVI, p. 4(Î9.
connue efficaces dans telle ou telle maladie. L'ecliium vulgare étant tiichelé comme la vipère, on le nomma vipérine, et on le prescrivit contre la piqûre des serpents : la pulmonaire étiiit un spécifique des aliéctions du poumon, et le suc jaune de la grande chélidoine passait pour souverain contre les maladies du foie. C'est ce que l'on appelait /'/ doctrine des signatures *.
Le wige roi Charles \ ne prenait aucune détermination sans avoir consulté son aslrolotjue en titre Thomas de Pisjin, père de la savante Christine. Ses successeurs agirent de même.
Simon de Phares, « astrologue royal » de Charles \ III. a dressé une liste curieuse de ses confrères.
M. Jal a retrouvé les noms de (juelque^-uns de ceux qui furent attachés olficiellemenl ii la personne de Charles VII, de Louis XII et de Henri III -. Tous étaient qualifiés « astrologien et médecin >>, et recevaient, outre leur émoluments, d'incessants témoig'na'res de la faveur (|ue leur accordait leur maître.
Charles ^'II possédait deux astrologues en litre.
Angelo Caltho, archevêque de Vienne et aumônier de Louis XI, avait conquis les bonnes grâces du roi par son habileté ii prédire l'avenir.' Louis XI en consultait bien d'autres, qui rivalisaient d'intluence à côté de Tristan l'Hermile, d'Olivier le Dain et do Coitier. Pierre Chomet et Jac(|ues Lhoste , Jehan d'Orléans. François Patenosire et .Jacques Cadot sont mentionnés dans les comptes royaux, les uns comme « médecins et astrologiens, » les autres comme « astrologiens et chirurgiens » du roi.
Catherine de Médicis , nièce du pape (élément VIL accordait une confiance sans bornes aux prati(]ues de l'astrologie. Elle avait amené en France avec elle un sieur Luc (iauric, devin de profession. (|ui tira l'horoscope de Hem'i II. Le peu de succès qu'cjblinrenl ses vaticinations le décidèrent à regagner Rome, où le pape Paul III le fit évêque de Civita Ducale. Catlierine lui donna pour successeur Michel de Notre- Dame •', savant docteur de Montpellier, qui exerçait la médecine dans le midi avec autant de désintéressement que de succès.
Hem-i W lui-même, le fin et sceptique Béarnais doit figurer sur celle liste des adeptes de la science astrologique. .\u moment de la naissance du Dauphin, il ciiargea le docteur Roch le MaiHif, sieur de la Rivière, de tirer son horoscope, et celte opération fut plus lard i-écompensée pai' le titre de premier médecin du roi. Héroard. qui venait d'èlre nommé premier médecin du Dauphin, n'oublie pas de mentionner <!ans son .Jonrnal ([ue le petit prince est né « le 27 août 1001. ipialorze heures dans la lune nouvelle, il dix heures et demi et demi quart * >^. Il nous apprend aussi que, durant sii grossesse, la reine « demandoil souvent combien on lenoil
' HiMUs.sais, DMirinfs médicalts, I. 1, p. 300.
* Dictionnaire eritione, art. .\sli*olo^ies. '^ Kii lutin Nostradamus.
* 'l'oiiie I, p. 2.
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df lii huit', cruiy^iiiiul d'accoucher d'iiiif lille, sur l'opiiiiiin vulgaire (|ue les femelles naissent sur le décours et les niàles sui' la nouvelle lune ' ».
Pendant très lon(;tenips encore, toutes les cours de riMunpe possédèrent un astnilojj^ne en litre, et il ne naissait pas un personna^^e de (|nel([ue importance s<ins (|ne l'astrolofjue l'ùt appelé ii tirer son horoscope.
.\ la cour comme à la ville, l'astrologie n'avait rien perdu de son crédit sur la Kn du dix-septième siècle, les astres continuaient ù e.xercer une action directe sur l'humanité, qui devait compter sans cesse avec les malins aspects des pianotes, leurs conjonctions favorahles ou fâcheuses. Ivi KiôS. François Thévenin, chirurgien ordinaire du roi, professait ijue la saijjnée est contre indiquée ^< au premier et an dernier quartier de la lune - •■•. Kn 1688, le docteur .\nl. Forclion publiait son traité J)e la nécessite lie Fastronomie pour e'iuilier lu médecine, k cette époque, les chirurgiens croyaient encore que Topériition de la taille ne pouvait réussir qu'au priidemps el en automne. Les médecins estimaient aussi que l'usage des eau\ minérales devait être restreint aux mêmes siisons. « que dans les autres elles éloient mortelles. ••> Dionis comlnit ces deux opinions, mais il déclare que l'opération de la cataracte ne saurait être l'aile sûrement qu' ^< au printemps et à raulomne, el au déclin de la lune ■' ».
Le sceptique (Jui Patin, l'ennemi acharné des charlatans, des alchimistes et des astrologues, n'en écrit pas moins à son ami le médecin (Charles Spon : « Un peu de soin que vt)us apporterez à l'éduciilion de votre petit nouveau-né le garantira des accidens dont vous craignez qu'il soit menacé pour être né dans la nouvelle lune * ». Il a soin de constater aussi que Scaliger est mort « la veille d'une éclipse * ». *
Voy. Devins.
Astromanciens. Voy. Astrologues.
Atacheeurs. Voy. Atachiers.
Atachiers. La Taille de 1292 cite sept et celle de 1301) six atachiers ou atacJteeurs. Leur métier consistait à fabriquer les petits clous à lèle décorée qui, sur les ceintures de cuir ou d'étoffe, fixaient les ornements, la boucle el le mordant.
Le mordant * était la plaque de métal qui, placée à l'extrémité de la ceinture, en facilitait l'introduction dans la boucle. On lais.sail alors pendre parfois la ceinture jusqu'à terre ; le
' Tomi- I, p. 4.
' Il ajuule : « Faut rncoro que It' ventre iiit vuidé ses supei'fluitez, cause à que la nature abhonanl le vuide, les veines succeroient et se rempliroient des excrémens retenus ». Œuvres, 1658, p. 30.
' Opérations de chirurgie, édit de 1714, p. \"i-
' Lettre du ~ mars Ifiôl.
^ Lettn' du 8 janvier 1050.
^ En latin moriinciuiu . mortianlus, morsus. Ducange se trumpe quand il traduit mordaeiuvi par agrafe.
mordant, toujours large et lourd, ICnipéchait de s'enroider si elle était en peau, de llotter si elle était en étoffe.
Les statuts des atachiers leur permettent seulement l'emploi du fer, de l'archal, du laiton et du cui\Te. L'apprentissage durait huit ans pour l'enfant sans argent, six ans pour celui (]iii pouvait disposer de vingt sous. Mais une Ires sage disposition, dont je n'ai pas trouvé d'autre exemple, n'autorisait le maître à prendre un apprenti (jue s'il avait en même temps ini ouvrier; on voulait, ([uen cas d'absence de son maître, l'apprenti ne restât pas sans surveillance. 11 était, en outre, interdit d'engager un apprenti avant d'avoir été établi pendant un mois et un jour au moins '.
On trouve encore, dans la Taille de 1202, deux estacheeurs, que Géraud assimile aux atachiers -.
Les atachiers ne figurent plus dans VOrdunnance des Bannières ;'l4(J7 .
Voy. Cloutiers.
Athlètes. \ oy. Hercules.
AtireeuTS de biisches. Cette profession m'est fournie par la Taille de 1292. Il s'agirait, dit (iéraud. de gens qui se tenaient sur le bord de la rivière lorsque les eaux étaient grosses, el qui liraient sur le rivage les bois qu'elles charriaient ^.
Atourneresses. Ce mot désignait, au moyen âge. des coiffeuses de femmes *, el aussi les ouvrières qui confectionnaient les atours. mot générique par lequel on désigiui, du quatorzième au quinzième siècle, les riches coiffures des dames, les escoftions et les hennins entre auli-es.
Les uns et les autres firent leur apparition vers la fin du quatorzième siècle, « et quelque guerre qu'il y eut, écrit Juvénal des Ursins, tempestes et tribulations, les dames et damoiselles menoient grand et excessif estai, et cornes merveilleuses, hautes et larges. Et avoient de chascun costé deux grandes oreilles si larges que, quand elles vouloienl passer Thius d'une chambre, il falloit qu'elles se tournassent de costé el baissassent, ou quelles n'eussent pu passer. La chose desplaisoit fort à gens de bien ^». L'escoffion représentait une sorte de coussin revêtu d'une résille el presque toujours enrichi de joyaux. Le coussin était souvent remplacé par des liourrelels d étoffe ou même de linges empe.sés. ce qui permettait de varier la forme de l'alour ; on eut des escoftions en cœur, en trèfle, à cornes, etc. ''. Eustaohe Deschamps, dans une ballade célèbre, reproche aux femmes de son temps les continuelles variations de leurs
t I.icre lies méiiers, litiv XX\'.
* Paris sous Philiupe-le-Hel, p. 508.
■1 Râles lie la Taille de 1292, p. 485.
* Voy. l'art. Coiffeui-s.
J Histoire de Charles VI. édit. Michaud, p. 533. 6 Voy. Monifaucon, .Vonumens de la monarchie, t. III, p. 68, et t. IV, p. 60.
ATOUKNKRESSKS
coiffures, el Itnir fait observer que le cerf change Il siirnue seulement une fois par an :
Wrn voit It's O'Ts naturrli'iiu'iit niU'T
L'an une foi/, le lucrrien de l»'iirs ^•.sles,
Et leur .souflisl un an (îellui juii-ler
Sani! ciianjjenient. Mais les dames .sont prestes
D'entrecliangier aux jours communs, aux festes
1,'abit des ehiefs en estrange manière *.
Le mot escoffion et son iliniiniitif scnffîon restèrent dans la lanjjue jusqu'au dix-liuitiènie siècle '. Kn 1054, Mazarille dit encore à Célie :
D'abord li'urs scofHons ont volé sur la place 3.
Sous l'influeiice d'Isabeau de Bavière, les atours prirent mi énorme développement en hauleur, préparant ainsi l'avènement du hennin, coiU'ure de dimension extravagante, seyante pourlaul, et dont on a peut-être trop médit. Klle se composait, comme on sait, d'un cornet terminé soit en poinle, soit en cône tronqué, et sur le(juêl flottait un voile, dit flucard, qui descendait au moins jusqu'au bas ili-s reins. Les bourgeoises se conlenlaienl d'un pelil hennin de cin([iiante à soixante centimètres ; mais les grandes dames ne craignaient pas d'arborer de noljles hennins élevés d'un mètre, el aussi d'exaçrérer la lontrueur du voile. « Les femmes, dit Louis Guyon * couvroyenl leur teste d'un haut bonnet, pointu comme un pain de succre, el il y avoit des basions dedans pour luy faire garder sa forme, qui esloit coustumièremenl de couleur violette ou rouge, de matière de drap pour les vidgaires, et de taffetas, de salin ou de veloux pour les nobles et illustres. Et contenoyent tous leurs cheveux soubs ce chapeau pointu. El y avoil une Ijride qui passoit soubs le col pour le faire tenir, car le vent l'eusl fait voler à tout coup. Mais il avenoit souvent que, passans à ciieval soubs des arbres ou lorsqu'elles vouloienl entrer dans des logis où les portes esloyent basses, que leurs chapeaux tomboyent. les brides rompues. Aussi quand leiu's maris les battoyent, la première chose estoit de faire tomber ce bonnet à pain de sucre».
Les miniatures des anciens manuscrits nous prouvent néanmoins que cette coiffure présenl^iit assez de stabilité pour permettre l'exercice du cheval. La noble dame passait la queue du flocard sur son bras gauche, et pourvu qu'elle ne s'engageât pas sous de trop jeunes taillis, chevauchait avec sécurité.
Les prédicateurs du quinzième siècle se décliaînèrenl contre les hennins, leur déclarèrent une guerre implacable. La mode de ces clochers ambulants avait débuté dans le nord, dans les Flandres, l'Artois, le Cambrésis, le Ponthieu. Elle y fut aussitôt altaipiée par un religieux Carme, originaire de Rennes, el que l'on trouve nommé Thomas (louetle, Conette, Connecte, etc. Frère Thomas qui, parait-il, était doué d'une éloquence très persuasive, quitta un beau jour
i Kdil. Tarhé, t. I, p. 111.
- \'"y. le Dietiuiimiire de Tréroux, au mot escoffion.
•' J.'éluurili, acte \', se. 0.
* Diterses le(om, édil. de l(i2,"), I. II, p. laa.
son couvent, et se mil à parcourii- le monde, déclamant avec véhémence contre les désordres du clergé, contre le luxe des femmes el surtout contre leurs bonnets démesiu"és. II réussit très bien. On vit même des enfants poursuivTe et abattre à coups de pierre d'audacieux liennins dans les rues. Les femmes, dit finement .MonsIrelel (et après lui Paradin) agirent comme les limaçons, « lesquels quand ils entendent ([uehiue bruit retirent et resserrent tout bellement leurs cornes : mais le bruit passé, soudain ils les relèvent plus grandes que devant. Ainsi firent les dames, car les hennins et atours ne furent jamais plus grands, plus pompeux el superbes qu'après le parlement de frère Thomas * ». L'austère Carme eut le lorl de vouloir élendre .ses réformes sur un autre terrain que la toilette féminine, de sorte que ce fougueux adversaire des hauts bonnets fui brûlé vif en 14:J4.
Dans l'inlervalle, les liennins avaient conquis Paris. 11 se trouva bientôt un autre religieux pour les Combattre, frère Richard, un Cordelier qui fui confesseur de .leanne d'Arc. En 1429, il prêcha le carême dans le cimetière des Innocents, et autour du « hault eschafTaut » qu'il y avait fait élever, se pressèrent à certains jours plus de six mille auditeurs. L'enthousiasme qu'il excita fut tel que l'on vit des fennnes allumer un grand feu au milieu île la rue el y jeter pêle-mêle leurs vaniteuses coiffures et leurs pompeux ajustements. « Et vraiemeni, dit le Bourgeois de Paris dans son Journal, dix sermons qu'il fist Irournèrent plus le peuple à dévocion que tous les sermonneurs qui, puis cent ans, avoieiit presché à Paris - ».
Frère Richard ne fut pas brûlé comme frère Thomas, el il obtint un succès tout aussi grand, tout aussi durable. Le carême à peine terminé, les hennins reparurent plus riches et plus hardis que jamais.
J(! fais lever ces bonnets et atours
Sy haultenient cpiils ressemblent à tours,
disait l'Amour dans une satire du poêle Pierre Michaiilt ^. El MonsIrelel écrivait, trente-huit ans après les sermons de frère Richard : « Les femmes meirent sur leurs lestes bourrelets à manière de bonnet rond qui s'ameniiisoil par dessus, de la hauteur de demie aulne ou de trois quartiers * de long : tels y avoit, el déliez couvrechiefs * par dessus, pendans par derrière jusques à terre " ».
A la fin du siècle, le Cordelier Pierre des Gros présenlail encore les hennins comme une invention salanique : « Ce grand eslendard que porlenl les femmes, écrivait-il. ce grand cou\Tecliief délié qui leur pend jusques à leur derrière, c'est signe que le dyable a gaigné le chasteau
I Xlonslrelet, Chroiiiqur, t. IV, p. 304. Le texte que je re|iioduis est relui de Paradin, liv. III, p. 701. ' Edit. Tucley, p. 234.
•' J.H ittmcf aux arruff/rs, édil. de 1748, p. 10. * Ti-ois ipiart.s d'aune.
•' \'oiles.
« MonsIrelel, édil. de 1572, t 111, j-. 130.
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contre Dieu. Quant les pens (riinnes ji^aignent une place, ils mettent leur estendarl au-dessus ' y^.
\ (ly. Chaperonniers.
A tourneuses. Voy. Coiffeurs.
Atres (Faisei'hsd'). Madame de Maiulenon, n'elaiil encore que la veuve .Scarron. olitiiil, eu septenilire 1H74. un lirevet d'invention pour .< faire l'aire des iistirs à des fours, fourneaux et cheminées d'une mnivelle inventi<in - ».
^'ov. Fumistes. — Foëliers, etc.
Attendant maîtrise. Un nommait ainsi l'apprenti libéré de son service et devenu compatruon. qui s'engafrenil chez un maître pour le nombre d'années à l'expiration des(]nelles il lui était permis de devenir maître. On le qualIKait ainsi afin de le distinj^uer des ouvriers (icmt le compaijrnonnaf.je lé;;al étail achevé et qui ne recluMchaienI pas la maîtrise.
Voy. Aspirants et Compagnonnage.
Attente Skm.vine de i.'). Dans les statuts des métiers et dans les ordonnances du moyen-àfje. ces mots dési>;nenl toujours la semaine de l'Ascension, qui rappelle l'attente du Saint-Esprit.
Attiseurs. Chez les eiu-lumiers, ouvriers qui maintenaient le charbon par dessous l'enclume pendant qu'on forgeait.
Attomés ou Attournés. Noms qu'ont
porté les procureurs.
Aubergistes. Voy. Hôteliers.
Auditeurs-examinateurs des comptes. Deux offices jiu'és créés dans chaque communauté ouvrière par édil de mars 1694.
Aidmuciers. Voy. Aumussiers.
Aulneurs. Voy. Auneurs.
Aulx. Voy. Ailliers et Mesureurs.
Aumône. Dans le Lirre des métiers et dans les ordonnances du moyen-âge, ce mot désigne parfois un office du soir : « Nulle fillaresse de soie ne doit on\Ter... puis que le aumosne est sonée à Saint-Martin des Chans •* >■>.
Aumônières (Faiseuses d'). Au treizième siècle, la bourse dont se servaient les femmes de haute condition se nommait aumdnière. Elle était en toile, en maroquin, en soie ou en velours, brodée et richement ornée. Elle pendait sur le côté, soit à droite, soit à gauche, au bout d'une chaîne ou d'une tresse, qui elle-même s'attachait à la ceinture.
* Le jardin des nobles (inédit). Extrait publié par P. Paris, dans Les manuscrits de la Bibliothèque du roi, t. II, p. 156.
* Deppinj^, Correspondance administrative sous Louis
.v/r, I. I, p. Liv.
3 Livre des métiers, titre XXXV, art. 3.
Le commerce des auniAiiières était surinul lail par les merciers :
J'ai les diverses aumosnlères Kt de soiu e! do corduuan, Que je vendrai encor oan.
Et .si l'n ai de pleine loile,
lit-on dans le Dit d'un mercier. Leur- fabricalinn suffisait pour occuper toute une cor|)oration. (|ui prenait le titre de faiseuses irnumnsnih-es sarruziiiiiises, sans doute parce ([ue les aumônières avaient été, à la suite des croisades, imitées du costume oriental.
M. Depping a retrouvé et pulilié ' les statuts que cette corporatiiui fit homologuer par le prévôt de Paris Guillaume Thihnut nu miu's de mars 1299.
On y voit (]ue chaque maîtresse ne pouvait avoir plus de deux « appreutices ^^
La durée de l'apprentissage était de six ans pour l'enfanl qui apportait 4 livres i400 fr. '?), de Iniil ans pour celle qui apportait 40 sous, et de dix ans poin- celle qui étail sans argent.
Deux jurés (hommes), « establispar la volenlé au prévosi de Paris », surveillaient le métier.
('es statuts sont souscrits par les 124 « mestresses et ouvrières d'aumosuières sarraziuoises » qui composaient alors la corporation.
Un passage des miracles de saint LnvAS nous montre qu'au treizième siècle les femmes du monde et même les religieuses se livTaienl à ce genre d'ouvrage. On lit. d'ailleurs, les \ers suivants dans le Roman de VEscoufjle. que je Irotive cité par M. Francisque Michel - :
Il sont jusc' ;i la chambre aie Où sa fille est et ses puceles...
Ki font orfrois et auniosnières Et joiaus de maintes manières.
On trouve plusieurs aumônières des treizième, quatorzième et quinzième siècles reproduites dans le Dictionnaire du mobilier de M. MoUeLle-Duc '. Voy. aussi le Glossaire archéologique de M. V. Gay *.
V03'. Boursiers.
Aumôniers. Dans toute « maison de qualité >•>. l'aumônier tenait le premier rang parmi les « officiers et domestiques ». C'est aussi la place que lui donne Audiger dans sa Maison réglée : » La charge et le devoir d'im aumônier, écrit-il, regardent principalemeni le service divin qu'un grand seigneur fait faire dans sa maison ; et en cette qualité il a la direction de la chapelle, et le soin de tous les ornemens sacerdotaux. Pour bien et dignement remplir celte place, il faut qu'il soit honnête homme, sans reproche, de bon exemple, savant pour instruire, grave sans familiarité poiu- imprimer le respect et la vénération dus à son caractère. Il célèbre la messe aux heures prescrites ; fait la prière soir et matin, où tout le monde de la maison doit être appelé, tant le seigneur que ses domes-
♦ Ordonn. relatives aux métiers, p. 382.
* Recherches sur les étoffes de soie, t. I, p. 3 Tome III, p. 26.
i Tome I, p. 85.
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tiques ; liéiiil les viandes au coinmenceinenl des repas, et rend grâces à la fin. Il doit aussi catéchiser les domestiques, les instruire charitablenieiit, veillera leur conduite, prendre jjarde qu'ils ne man(|uent point de s'approclier des sacreniens aux quatre solennités de l'année, les corriger des paroles sales et déshonnêtes, leur délendre de la part du seigneur les fréquentations dangereuses ; l'avertir de leur bonne ou mauvaise conduite ' ».
A la Coiu-, le chef des services ecclésiastiques était le grand aumônier de France. Il avait sous ses ordres un premier aumônier, huit aumôniers du roi *, etc.
On trouve souvent Almosniers.
Aumussiers. L'aumusse ou aulmuce, coifTiirc d'hiver et ordinairement fourrée, ressendilail tort aux capulets que portent encore les paysannes des Pyrénées. Elle se composait d'un capuclion pointu qui cou\Tait la tête, tandis que le reste de l'étofîe retondjait sur les épaules. La Tnilli! de 1203 cite 9 avrimciers ou aumucièreu, celle (li: ISOO en mentionne 8 seulement. Le jour de Pâques 1387, le fou de Charles VI était coiffé d' « une aulmuce d'escarlate vermeille ■' ». Dans le quinzième siècle, l'aumusse, affectée surtout aux chanoines, prit une ampleur extrême, et en vint à ressembler à nos cabans. (Jn en faisait encore au siècle suivant, comme le prouve ce passage d'une chai\son datée de 1543 :
Il a la coqui'luclir, Dit'U viieille le tm-r !
noiil a mys son ausniuchc l'uur tûiLsscr et huer.
Mais il y avait alors plus de deux cenLs ans que les aimiussiers étaient réunis à la corporation des chapeliers de coton.
Sur les variations que subit la forme de l'aunuisse, voj. Claude de Vert, Explication des cérémonies deVEfjlise. t. II, p. 257.
Aune évent. Voy. Auneurs de draps.
Auneurs. L'institution de^ auneurs constituait une des nombreuses précautions destinées ii assurer la loyauté des transactions, l'autorité admettant toujours que le vendeur chercherait à tromper l'acheteur.
L aune de Paris représentait un peu plus de l"», 188.
Voy. Mesureurs et Tisserands de toiles.
Auneurs de drap. Ils mesuraient les draps et autres étoffes de laine lorsqu'ils en étaient requis soit par le marchand soit par l'acheteur. Ils étaient au nombre de douze. Nommés par la corporation des drapiers et celle des merciers, ils prêtaient serment devant le lieutenant général de police.
Un règlement d'août IfifJO veut que toutes les marchandises de laine soient aunées « bois à
' Liiv. 1, chap. 5.
* Élal de la France pour 1736, t. I, p. 80 ci suiv.
•I Douël-d'.\rcq, /VounTOiu; comptes de l'argenterie, p. 247.
bois, parfaitement et sans évent », à peine de 50 livres d'amende pour chaque contravention des auneurs. Cette prescription visait une habitude qui remontait pour le moins au treizième siècle. Jean de (iarlande, dans son Dictionnaire écrit vers ]2.")0. nous apprend que les « pajinarii, niniia cupidilate, fraudant emptores, maie ulnando pannos cum ulna curta et cum pollice fallaci * ».
M. Scheler s'est trompé, je crois, en appliquant à une des divisions de l'aune les mois « pollice fallaci ». Ce passage doit être expliqué par l'histoire, et la philologie n'a rien à y voir. Jean de (iarlande fait évidemment allusion ici à ce que l'on a appelé plus lard jmttce et aune ou pouce-erent. Il était d'usage, quand on mesurait des draps ou des toiles, de placer le pouce au bout de l'aune et d'augmenter ainsi la mesure ; mais on comprend qu'un auneur habile pouvait facilement glisser le pouce en dessous, et mesurer « pollice fallaci «.
.\u mois de février 1704, Louis XIV créa, pour se procurer de l'argent, 40 charges d'auneurs jurés, 20 de courtiers commissionnaires. 2 de concierges de la halle aux draps el 12 de forts à la même halle. Les drapiers el les merciers durent racheter tous ces offices en payant une somme de 400.000 livres. Cet édit donne aux nouveaux auneuis le litre de Auneurs de draps, sert/es, ratines,, élamines, reviches, mnltmis el autres étoffes de fils un de laine.
Supprimés en septembre 171*.l. rétablis en juin 1730. ils furent de nouveau supprimés en
Voy. Mesureurs.
Atineurs- visiteurs de toiles. Ils sont mentionnés dans le Livre des métiers -, où je lis qu'ils étaient alors au nombre de deux. Les statuts des chanevaciers en 1393 prouvent que l'on n'en comptait encore que deux à cette date. Les stiituls accordés aux lingères en 1645 interdisent aux auneurs d' « aller boire ni manger avec les marchans forains, ni leur dire ce que vaut la marchandise ^>. Ils ne devaient non plus « loger ni retirer les forains en leurs maisons ' ».
Au dix-seplième siècle, le nombre des auneurs avait été porté à cinquante. Us prêtaient serment devant le lieutenant-général de police, et possédaient deux bureaux, l'un à l'hôtel des Fermes, l'autre à la halle aux toiles. Souvent supprimées, puis rétablies, ces fondions furent confiées, en 1768, à de simples commis. L'abbé .lauberl nous apprend qu'à cette époque, l'on devait aimer les loiles « le pouce devant l'aune * ». Sur cet usage, voy. l'arl. Auneurs de drap.
Auquetonniers. Non sous lequel la Taille de 1292 désigne les hoquetonniers.
Aureurs. Vov. Graveurs.
1 Édit. Scheler, p. S".
î Titre I.IX.
•' Dans Deppinjf, Ordonnances, y. 392
* Tome 1. p. 1»1.
Al'UICUl.AKISTKS
AVM.Ki Hs dp; .nefs
Auricularistes Auristas.
iM Auricures. Vov.
Auristes. Cliirm-giens spécialislos pnur les oreilles.
Dès le quii(i»rzi('iiie siècle, les cure-oreilles
él.iient devenus des olijels sur lesquels s'exerçait
le luxe, air je trouve dans l'inventaire dressé
après la mort du roi Charles V. l'article suivant :
« ['i\<i petit coulelel d'or, à façon de furgete à
furirer dens et à curer oreilles ' ». Je rencontre
encore, dans la f'.irihté puliliée par Krasnie en
Iô;?0, le conseil de ne pas « fouiller en ses
oreilles >j sans nécessité. Mais il me faut arriver
au (lix-liuilième siècle pour découvrir un homme
faisant son métier de soig'ner la surdité.
Dans son numéro du 7 juin 1775, un journal d'annonces intitulé Affiches, annonces et avis ilirers publiait la réclame suivante: « Le sieur Bidielin, liahile oculiste, à Paris, rue Ticquetonne, maison "de M. Berger, fabricant de chapeaux, seul possesseur du baume spécifique pour la surdité, les duretés d'oreilles etlesautres accidens de cette partie, que distribuoil la feue denioiselle de Lussan, continue d'opérer, par le moven de ce baume, qui est fort connu, de trèsheureux effets. Ce remède est un topique spiritueux et doux, qui g-uérit plus ou moins promptement, suivant le caractère et l'ancienneté de la maladie. On peut se purjjer avant d'en faire u.sjitre ; mais il n'exijje «l'autre réj.::ime que de se j^araidir du vent et du l)rouillart[, et ne peut jamais causer le moindre accident. Le prix des boites est de 12 liv., 1"2 sols ».
Il existait nièuie déjà des instruments destinés à rendre l'ouïe plus facile, car je lis dans le même journal, à la date du 20 septendire 1778. qu'un sieur Bernard, qualifié d'orfèvTe-mécanicien », venait de perfectionner les sondes flexibles et les « conques » pour la surdité. Elles sont, disiiit-il, faites d'une matière <\ aussi légère spociKqiiement que le papier, et construites de manière à tenir d'elles-mêmes et sans la moindre apparence extérieure ».
Automatistes. Constructeurs d'automates.
.Km début du dix-huitième siècle, le canard dige'rant et le Joueur de flûte de Vaucanson mirent à la mode les automates. Vers 1720, le savant Père Truchet, religfieux carme qui devint membre de l'Académie des sciences, construisit pour Louis XIV un théâtre sur lequel se jouait un opéra en cinq actes. Il suffis;iit de tirer une petite houle pour animer toute la machine. Les mouvements des personnages étaient rendus avec une admirable vérité, et les déc<irs chan- {jeaient d'eux-mêmes quatre fois au moment voulu. « Quand, écrit Fontenelle, on voyoit les pièces dcsassemblées, on étoit effrayé de leur nombre prodig'ieux et de leur extrême délicatesse * ».
Chaque année, plusieurs machines de ce genre étaient exposées à la foire Saint-Germain. Parmi
' Publie par J. Labarte, a° 2828 de l'invfntaire.
' Suite (les éloges des acadrmicieHS, édit. de 1733, p. 270.
les coiislruclcurs ou moulreurs d'automates qui attirèrent le plus la foide. je citerai :
En 1747 , Biaise Lagrelel. Il exposait « deux
ligures de grandeur naturelle, représentant un berger et une bergère jouant lreizeairs<lifl'éreMls sur la llùle. Le berger battait la mesure avec les pieds : les deux ligures remuaient les lèvres, par où passait le vent qui formait les sons >. Lagielet n était pas l'auteur <le cette pièce, il l'avait ac([uise d'un automaliste célèbre. Défiance, qui l'année précédente, avait exposé au cliàleau des Tuileries des flùleurs jouants et des oiseaux chantants.
En 1748. Hourgeois (le Chùteaublanc exposait ses ouvriers automates, sept moulins desservis par trois ouvriers.
En 17."i0, un constructeur dont je ne sais pas le nom montrait : 1" Une ligure de la grandeiud'un enfant de huit ans, qui tenait un cor de chasse et imitait parfaitement les sons ; 2" Un moulin il vent, où s'occupaient un meunier, un garde-moulin, une bergère avec son troupeau ; 3° Une forteresse, avec soldats, sentinelles, etc. ' . Un autre anonyme exposait, l'année suivante, un «vméléon qui faisait divers exercices et changeait six fois de couleur.
E',n 1772. on vit à la foire Saint-CJermain un oiseau mécanique ilout le bec versait, à la volonté des spectateurs, du vin blanc, rouge ou gris.
Dans un journal d'annonces de l'année 177."i, on trouve la description de cinq automates très compliqués qu'avait exécutés un habile mécanicien Suisse. Henri-Louis-.Iaquet Droz. originaire de La Chaux de Fonils -.
Vers 1778. l'abbé Alical produisit deux têtes parlantes. Elles articulaient quatre phrases, en imitant le mouvement des lèvTes. L'une d'elles prononçait assez distinctement ces mots : « Le roi fait le bonheur de ses peuples, et le bonheur de ses peuples fait celui du roi ^ ».
C'est en 1783 que fut exposé à Paris le fameux joueur d'échecs qu'avait créé un gentillonnne hongrois. Deux joueurs connus par leur habileté, le duc de Bouillon et l'avocat Bernard se mesurèrent avec lui, et remportèrent la victoire, mais non sans peine. Il paraît aujourd'hui démontré qu'un nain, né avec le génie de ce jeu, était dissimulé dans la boite qui était fixée sous l'échiquier et contenait le mécanisme *.
On lit dans le Dictionnaire de Furetière ^ : « Plusieurs personnes prononcent a^loniales, mais il faut prononcer automates, avec les meilleurs auteurs ».
A"Vailliers. Marchands d'avoine.
AvaleiiTS de nefs. L'on nommait ainsi des mariniers habiles, nommés par la munici-
• Affckes de Paris, annonees et atis divers, n" du 9 février 1750.
- .if/îcArs de Paris, annonces et acis divers, n" du 8 mai 1775.
'^ Slémoires secrets dits de liaebaumonl, t. XXM, p. 257
* Voy. le .Vagasin piltoresgue, t. II (1834), p. 155. 5 Édition de 1701, t. I, sans pagination.
AVALEURS DK NEFS — AVOCATS
piililc. cl <|iii «iviiii-nl pour mission de prendre la coiiduilc (li's lialeanx ([ui descendaient la Seine, principalement entre les ponts, où la navigation présentait des dilllcultés. Les avalenrs de nefs étaient a Paris an nombre de deux et avaient f|nel(|ues mariniers sous leurs ordres. Tous deux son! mentionnés dans la Tailk de 1202 ; c'étaient Hemeri l'Allemant et Pierre Courrai ; ils demeuraient « sus la rivière », au commencement delà rue Saint-.Tean-en-Grève ^ . Je n'en ai trouvé qu'un seul dans la Taille de 1313, Jelian Parein, qui demeurait au même endroit*.
Les avalenrs ^ de nefs devinrent plus tard maîtres des ponts, c'est sous ce nom qu'ils sont désijïnés dans l'ordonnance de février 1415. On les a nommés aussi lamanenrs, pilotes eiloo/ians.
Voy. Port (Sur les).
Avaleurs de vin.
de vin.
Voy. Déchargeurs
Avant - parliers. Nom que porti-renl d'abord les avocats. Ils parlaient pour leur client et ne l'engageaient que dans la mesure des instructions qu'ils avaient reçues. « Celui-ci doit parler pour moi contre un tel », disait au triliunalla partie qui voulait instituer un avocat. «. enlendez-ie, el aniani quil aura dit pour moi ce que je lui ai enjoinl. je le garantirai ' ».
Aveniers. Marchands d'avoine.
Avertisseurs. Officiers de la maison royale appartenant au service de la Bouche du roi. >.< L'avertisseur est pour suivre à cbeval Sa Majesté, tant dans ses campagnes que dans ses voyages, et sçavoir immédiatement du Roy l'heure à laquelle il veut dîner ou souper ; ce qu'il va en diligence dire aux officiers de la Bouche ■'■ ».
Avictuai Heurs. Voy. Vivandiers.
Avironniers. Faiseurs d'avirons. Ils employaient surtout l'aune, le tremble et le tiUeul.
Avocacels, Avocatels et Avocaterels. Voy. Avocats.
Avocats. Jusqu'au treizième siècle, il est difficile de les distinguer des procureurs. Sous saint Louis seulement, les avocats commencent à figiu-er dans les actes judiciaires, el dès octobre 1274, le roi doit intervenir pour les empêcher de réclamer des honoraires trop élevés •■.
On les trouve alors nonnnés prolocuteurs, avinit-parliers, nmpnrliers, emparliers' , etc.. el la Taille de 1293 cite deux adrocals.
1 l'apo m.
2 l'agc 115.
^ \,o mol atnler sip^itic onoort' aujuurd'liiii descendre.
4 .\<1. Tardif, La procédure aux trrisième et quatorzième siècles, ]i. 25.
5 État de la France pour 1736, t. I, p. 210
" Dons Isainbi'rt, Anciennes lois françaises. I. II, p. C52.
' R. Drlachcnal. Histoire des acocats, 1885, in-8", p. VII l't sniv. — K. Tardif, I, a procédure aux treiiiime et qaaiorziime siècles, p. 24.
Un règlement de novembre 1340 mentionne
pour la première fois le r(î/« ou /«Wmk sur lequel, après avoir prêté le serment professionnel, ils deva ient être inscrit s dans l'ordre <le leur réception On y inscrivait ù part les nfiri adrncali. à qui un stage était imposé. Les distinctions très tranchées (jui furent établies au seizième siècle entre les avocîit-sawcîVK.v, lesavocalsy)/ffjV««<,çet les avocats nouveaux n'existaient pas encore.
Pour obtenir de figurer au tableau, il fallait remplir plusieurs conditions. D'abord, être au moins dans sa dix-septième année, n'être ni incapable, ni indigne, ni sourd, ni aveugle, ne pas appartenir à l'Eglise. Toutefois, celte règle ne fut guère observée : au quatorzième siècle, le liarreau comptait presque autant d'ecclésiastiques que de laïques. Il fallait encore être licencié en droit ('ivil ou en droit «inonique, condition qui ne fut sérieusement exigée qu'à partir du seizième siècle. Il restait encore à prêter le serment professionnel. Le candidat se mettait à genoux, et jurait en étendant la main sur un tableau où l'on voyait « l'effigie de Jésus-Christ en la croix et le commencement de l'évangile Saint-Jehan ». Ce serment était renouvelé chaque année. L'ordonnance de mars 1.345, permet aux avocitls de se faire seconder par des chrcs qui. comme ceux des procureurs, faisaient partie du royaume di- la Bazoche, ils n'étaient ni moins liruyanls ni plus disciplinés.
En 1.562, If nombre des avocats inscrits au tableau était de 199. Duquinzièmeaudix-septième siècle, divers édils régularisèrent leur situation et leur imposèrent des devoirs. En mai 1413, il faut encore contenir leur avidité. Ils sont <.< coustumiers, dit le roi, de prendre et exiger de nostre po\Te peuple trop grans salaires' •■>. Puis, on leur enjoint de plaider et de conclure brièvement ', de ne pas injurier leur partie ariverse ••, de ne proposer que des faits et moyens pertinents ', d'accorder leur ministère aux pauvres gens ', etc.
Leur rapacité était depuis longtemps proverbiale. Rabelais place sur la même ligne « les basauchiens mangeurs de populaire, officiaux, scribes et pharisiens ». et Pamu-ge n'hésite pas à avouer qu'il a « ung estomac toujours ouvert comme la gibecière dung a<lvoc;it " ».
Diversesordonnances?nodifièrcnt les conditions imposées pour remplir les fondions d'avocat. Au dix-septième siècle, il fallait avoir étudié pendant trois ans dans une Faculté de droit, y avoir passé deux examens et soutenu une thèse.
Un décret de septembre 1790 supprima l'ordre des avocats, et autorisii toute personne à jouer le riMe de de'fensenr officieux. Le Consulat rétablit le litre d"avoc;it. et Tordre fut reconstitué définitivement par un décret de décembre 1810.
' Hans I>ainl>'il. Anciennes lois françaises, I \II, p. .152.
» Octobre 1 146, juillet 1493, dans Isambi-rl, t. IX p. 160, et t. XI, p. 214.
^ Mars 1453, novonibi-e 1507, dans Isamberl, t. IX. p. 224, Pt t. XI. p. 496.
» Mars 1451, I IX, |.. 22«.
AVOCATS
MAC.KitTKUUS
Au qimiorzième siècle, les iivocats s'étaienl mis sous le palronaffe de sjiiul Nicolas, et oT'^nniscs en confrérie. Leur principal (li};nilaire, celui qui. dans les cérémonies puiiliqnes. portail la bannière ou le liàlon de la confrérie, elail dit fi/i/oiniier. qualification qui s'est perpél née jusqu'à nos jours.
On trouve ^onxcnl iif/rnriiteiirs. Les mois «^/rocttiraiiT, arnrnceh, avncateh, acncaterelx, etc. sont péjoratifs.
Avoine Marchands d'). La Tnille de 12'J2 cite nnwl arenien. On Irouve aussi avainiers.
Avoir de poids. On désignait sous ce nom toute marchandise qui se vendait ordinairement au poids, On lit dans les statuts ^treizième siècle) des regratliers de fruits : « Quiconcques achate le meslier. il pnet vendre loul avoir de pois * » ;
et dans le rètrlemenl
pour
le
;lli!
es chaussées :
« Aulretant - doivent de cliaucie ^ cuir, chanvre,. fer, pions et toute manière d'avoir de pois ' ».
Le préambule d'une ordonnance de décembre 1312 s'exprime ainsi : « (îrans complaintes sont venues à nous des fraudes qui sont en la marchandise d'espicerie et d'autres avoir de poids ' >^. L'expression aroir de pnii/x iw.ùl pour corrélatifs les mots <trnir de iirijr (|ui étaient d'ailleurs beaucoup moins employés.
Avoir de prix. \oy. Avoir de poids.
Avoués. Diiriiil le moyen-âpe, ce nom se donnait aux chainpinns, et, d'une manière {générale, à tous ceux qui se char}i;eaienl de la défense d'aiilrui.
Voy. Champions cl Procureurs.
Aymetiers. Faiseurs d'hameçons. Voy.
Pêche (Ustensiles de).
Azur Qui fontl OIte nn-nliLin, qui fif;ure dans la T'dlle de 1300. dési<j^ne sans doute les ouvriers connus plus tard sous le nom ik'indujnliers.
Baatiers. Voy. Bàtiers.
Babuineurs. Voy. Enlumineurs.
Bacheliers. On nommait ainsi, dans la plupart des corporations, les maîtres qui étaient devenus anciens ^. et ceux qui avaient passé par les chargées de juré, syndic, etc.
Le titre de bachelier coulerait plusieurs prérogatives. Chez les chapeliers, par exemple, le premier juré ou grand-garde devait être choisi parmi les bacheliers. Chez les lirossiers. le plus ancien des bacheliers avait droit au titre de doyen. Plusieurs bacheliers assistaient les jurés pour l'examen des chefs-d'œuvTe. C'étaient eux aussi qui remplissaient l'office de juré vis-iivis des jiu-és pour tout ce qui concernait l'examen des marchandises.
Dans les communautés <le femmes, celles qui avaient passé par la jurande étaient dites liachelières.
Bachoiers. \i\\. Bachouers.
Bachoteurs. (^'esl le nom que prenaient les bateliers qui exerçaient en aval de Paris.
' f.itrr lies milirrs, l™ partie
' Autant.
■' (;iiaU5.sée.
* Livre des métiers. II» fiarlif
' Vov. cit article.
tiln- X, art. 12.
litre I, arl. 2".
Leurs bachots étaient de petites nefs dans lesquelles ils ne devaient recevoir à la fois plus de seize personnes. Ces bachots étaient numérotés, et tous les quinze jours visités par un officier de la Ville. Il était interdit aux femmes et aux enfants des liachoteurs de se trouver sur les ports pour aider leur mari on leur père. Le prix des places était ainsi réglé : Pour Sè\Tes et pour Saint-Cloud, 4 sous. Pour ("liaillot et pour Passy, 2 sous. Pour .\uteuil. 2 sous 6 deniers.
Au dix-huitième siècle, les bachots prirent le nom de batelels, et des esquifs moins primitifs leur firent concurrence. Le hnteJel de Snint- Clniid parlait assez régulièrement de Paris le matin à six heures, et de Saint-Cloud à cinq heures du soir. Il n'avait pas fort bonne réputation : a Le plus hardi marin, écrivait Sébastien Mercier, craint plus de se confier à ces planches pour deux heures, que de monter ii bord d'un vaisseau qui va toucher le nouveau monde - ».
La galiole de Serres quitlail Paris le matin à sept heures et Sèvres à six heures du soir. « Le Parisien, écrit encore Mercier, le jour de la Pentecôte prend la galiote jusqu'à SèvTes, et de là court à pied à Versailles, pour y voir le roi.
l I>timbrrl. Anciennes hiis frnH^itisf:i, I. UI, p. 30. '- Tableau 'te Paris, t. I, p. 341.
BACHOTEURS — BAIGNEURS
les princes, les cordons bleus, puis le parc, puis la niiWiagerie ' ».
(;es deux services n'avaient lien qu'en élé, de Pàipies il la Toussaint.
Bachouers. On nommait ainsi le vali-t qui, chez les biinlaiifjers et dans les j^rtindes maisons, iiviiil poui' ol'lice (le conduire les ciievaux chargés di' pain.
(Jn Iroiivt! aussi Imsrhoniers, Oasroniers, liachniers, haschouiers.
Bachoe. hachoiie, etc.. en vieux français, signifiai! holle. baqiiel, corbeille -.
Baconniers. O-ux qui vendent lin Ijuinn, c'esl-à-din- du lard, du jambon, de la chair de porc.
Bacqueteurs. \«\. Pontonniers.
Badestamiers. \nv. Bonnetiers du faubourg Saint-Marcel.
Badigeonneurs. \ri\. Peintres en bâtiments.
BagTiette divinatoire. \ oy. Rhabdomanciens.
Bag'Uettiers. Fraiseurs de baguelles. On appdail aiiisi de petits liijoux sans valeur, des babioles, de menus affiqnets. Ce commerce élail dési'^'né sous le nom de baffuetterie.
Bahuiers ei Bahuriers. Faiseurs de liahuts.
Voj. Babutiers.
Bahutiers. Faiseurs de bahuts. Le mol babiil a cli^ successivement pris dans différents sens. 11 semble avoir désigné d'abord une enveloppe de cuir ou il'osier dans laquelle on rentenuail les coffres ou les malles destinées à être transportées •''. Comme les baliuls étaient parfois d'un poids énorme, l'on nommià{ chet>avx Ijaliuliers les fortes bêtes qui les portaient. On disait aussi maliers.
Ouand le mobilier devint fixe *, les grands coirres prirent place contre les murs et 3' jouèrent le rôle de nos armoires ^.
iMifin, à dater du dix-huitième siècle el encore au dix-huitième, le bahut n'est plus guère qu'un (< coffre couverl de cuir, doni le couvercle est arrondi ' «.
La Taille de 1202 nientioiuie trois iahutiers, halmriers et Imhuiers x celle de 1300 en cite quatre.
Les bahutiers furent, tle bonne heiu-e, réunis aux coffreliers, et la corporation des coffretiers-
I ïoine IV, p. 249.
* l)ucan(.jr, (jlossiiirf, au mut bacholata.
•• A'oy. Duut't-<l'.\icq, Comptes de targenlerie, p. 34'J.
* ^'oy. l'ail. Déménageurs.
5 \'oy. Viollet-lc-Duc, Dieliontiaire du mobilier, t. 1,
•' Snvaiy . Dielionnaire du commerce (1723) , t. I, p 212 — LiUie, Dielionnaire, X. I,p. 27b- — Dictionnaire de Trévoux, l. I, p. TOI.
maUetiers-hahiUiern eut pour patron sjiinl Jean ri'ivangéliste.
Les ouvriers de ce métier ne passaient pas pour aimer la fatigue, au moins s'il faut en croire le proverbe : « faire, comme les bahutiers, plus de bruit que île besogne ' ». Pourtant, dès le commencement du dix-huilième siècle, il leur fui interdit de travailler avant cinq heures du matin el après huit hfures du soir, tant le bruit (|u'ils l'aisaii'nt incomnindait b-ur^ voisins.
Vov. Voyage (Articles de).
Baig-ners. \ ov. Baniers.
Baigneurs. Les établis.sement,s de l)ain> succédèrent anxétuves. si fréquentéesdu treizième au quinzième siècle, el héritèrent de leur mauvaise réputation. Maisons meublées fort suspectes, endroit de luxe ou de débauche, le bain n'y figurait le plus souvent que comme accessoire. L'iuitel de Zamet. devetui hôlel de Lesdiguières, dans la rue de la Cerisaie, avait eu celte deslinalidn sous Henri IV, ([ui le fréquentait si assidûment ([u'on l'appelait sa « maison d<-s nifnus plaisirs » et son « palais d'amour ' ». Ou se rendait chez le baigneur, dit M. Walckenaer •'', « par diff'érents motifs ; c'était là que l'on prenait les meilleurs bains, les bains épilatoires, les bains mêlés de parfums et de cosmétiques. La maison était pourvue d'un grand nombre de domestiques soumis, réservés, discrets et adroits. On s'y enfermait la veille d'un dépari * ou le jour même d'un retour, afin de se préparer aux fatigues que l'iinalloit éprouver, ou piuir se remettre de celles qu'on avoit essuyées, \ oulait-on disparaître un instant du monde, fuir les importuns et les ennuyeux, échapper à l'œil curieux de ses gens, on allait chez le baigneur. On s'v trouvait chez soi, on était servi, chové. on s'y procurait toutes les jouissances qui caractérisent le luxe el la dépravation d'une grande ville. Le maître de l'établissemenl et tous ceux qui étaient sous ses ordres devinaient à vos gestes, à vos regards, si vous vouliez garder l'incognito ; el tous ceux qui vous servaient et <lont vous étiez le inieux connu paraissaient ignorer jusqu'à votre nom ».
Dans la Coquelle. comédie jouée vers 17"20, Baron nous montre le conseiller Durcel sorUml de l'audience et venant, encore en robe, voir Cidalise. Mart«in. suivante de la belle, l'accueille par ces mois : « Monsieur ne seroit pas de ces gens qui. au retour d'un vovage. vont descendre chez le baigneur pour ne pas dégoûter leur maîtresse " ».
Prud'homme foiula une maison de ce genre qui devint surtout à la mode sons sou successeur La \ ienne. .Saint-Simon * raconte que <> le Roi, du temps de ses amours, s'alloit baigner et
' Le Hou.\ dr Linry. J.itre des proverbes, t. II, p. HT.
2 Sauvai, .-{ntiquitrx de Paris, t. II, p. 146 rt 245.
•• .Mémoires sur J/adnme dr .S'écij/né, I. II. p. 39.
* « Jo suis trop rai.sonnabli' pour trouver élrang»' que la veille li'un départ, on eouclie chez des baipiu'urs ». /.élire de .Madame de Sétignè, 20 juin 1655
î> .\r\r I, scène 5.
Mémoires, uililion île IS8I, I I, p
HAKiM'll'MS — BAINS FROIDS
p.irfumpr chez lui ». Louis XIV ne lui point oiililieux : le père de La Vienne deviul, après l'rud'luinime, son premier barhier, et La Vienne lui nommé premier valel cle chambre. Le roi uiMi avait pas moins encore huit liarliiers servant jiar ijuarlier. Leurs fonclions étaient <■. de peig-ner le HoV, lanl le matin qu'à son coucher, luv l'aire le poil, et Tessuver aux bains et étuves, el après qu'il a joué ii la paume ' >^.
L'élablissement de rrud'homme était situé rue Neuve-Montmartre. On (;n Irouvait d'aulres, célèbres aussi, rue Richelieu, rue d'Orléans, rue Vieille-du-Temple et rue des Marmouzels *.
Les bourgeois qui voulaient prendre des bains il domicile pouvaienl louer, moyennanl vinu;t sous par jour, une liaijrnoire en cuivre chez u:i cliaudronnier ■*, ou movennani dix sous par jour une baiirnoire île bois chez un tonnelier '.
Au dix-huitième siècle, les dames recevaient volontiers leurs visiteurs, reuune> ou hommes, pendant qu'elles étaient au bain. Dans ces circonstances, on avait soin de blanchir l'eau soil avec « une pinte ou deux de lait '', soit avec de l'essence : c'est ce que l'on appelait un ôiiin lie lait. M. le comte de Ri'isel possède une baignoire Louis XVL munie d'un couvercle Ciinné qui empêchait de voir la personne dans son bain, tout en permeltanl l'évaporalion *. Le jour même du retour de Varennes. la reine diclail à un des huissiers de sa chambre une lettre destinée ii madame Campan, et qui commence ainsi : « Je vous fais écrire de mon bain, où je viens de me mettre pour soulager au moins mes forces physiques" ». Marie-Antoinette, élevée dans les sévères principes de la cour de Vienne, se baignait velue d'une longue robe de llanelle boulonnée jusqu'au cou, et tandis que ses deux baigneuses l'aidaient à sortir du bain, elle exigeait que l'on tint devant elle un drap destiné ii la cacher à ses femmes ". Il ne faut pas oublier qu'à celte époque, les grandes dames en agissaient souvent avec leurs gens comme les Romains avec leurs esclaves, et regardaient un valel comme un animal en présence duquel la plus craintive pudeur pouvait tout se permettre * ».
.\u milieu du dix-huitième siècle, Paris ne ct>mptail encore qu'une dizaine de bains chauds, possédant chacun de douze à quinze baignoires, quand un sieiir Poitevin imagina d'en établir un sur la Seine même. Ce projel. patronné par la municipalité, reçut sa réalisation en 1761. Le bateau organisé par Poitevin fut amarré près du Pont-Roval, en face des Tuileries. Long de cent
' Élal lie la France pour 1672, t. i. p. 92.
* Le livre commode pour 1692, t. I, |>. 182. «■» Vfty. cH artirlt'.
* Hiirtaut ft Mai;ny, Dictionnaire île l'nris. I. I, p. 513 et 517.
5 Mpurisse, L'art de saigner, p. 382.
6 Comte do Riisit, Litre-Journal de madame Etoffe. t. 1, p. 250.
1 Madame Campan, Mémoires, éclaircissements, t. Il,
' Madame Campan, 3lémoires, cli. IV, t. 1, p. 104. ' Voy Ijongctiamp et W'agnlèrf , .Vémoires sur Voltaire, t. II, p. 119.
quarante-el-un pieds el large de vingl-huil, il était divisé en deux étages. Un côté était réserve aux femmes. Les cabinets ouvraient sur un couloir central, et l'eau, puisée dans le ileuve par deux pompes ù bras, était filtrée avant d'arriver aux baignoires. Un autre bateau, appartenant au même ])ropriétaire, el disposé de la même façiui bien qu'il n'eijt qu'un rez-de-chaussée, stationnait peiulanl l'élè à l'exlréinitéile l'île Sainl-Louis au bas du quai d'Anjou'. Poitevin eut poinsuccesse\ir un sieur (îuignard, qui linil par diriger plusieurs établissements de ce geure. Dans un d'entre eux, siliié ù l'angle du Pont- Royal el du quai d'Orsay, les pauvres élaieul reçus graluiteiTient sur un cerlificJit du médecin ou du curé de leur paroisse.
Des bains plus complets occupaient une maison ([ui faisait le c<iin delà rue de Bellechasse et du ([uai. Outre des bains de vapeur et des douches, ou y trouvait une vaste piscine dans laquelle on pouvait se livrer ii la natation.
Les anciens bains du dix-septième siècle, ou l'on venait ordinairement chercher tout autre chose que de l'eau, étaient représentés par Vlliilel lies bains de S. A. R. Myr le duc d'Orléans, situé au Palais-Royal, et dont l'entrée était rue de Valois. On y trouvait ^< des appartemens garnis, propres ii recevoir des personnes de la première distinction - >>.
Les bains chinois, établis un peu plus lard, sur le boulevard des Italiens, prèsjlu pavillon de Hanovre, conservèrent pendant longtemps une grande vogue •'.
Tous ces établissements étaient tenus par des maîtres harhiers-lMifjnmr.^-e'tiiristcs-jierniqniers, corporalion qui avait été créée par Louis XI\ en 167:3.
\'oy. Bains froids. — Barbiers. — Épiletirs. — Étuvistes, etc.
Bailleuls. ^ oy. Renouaurs.
Bains froids (Tenancieks de';. Pendant bien longtemps, les Parisiens amateurs de bains froids les prenaient dans la Seine, sans se préoccuper des exhibitions dont ils gratifiaient les riverains el les passants. Une chanson * de Coulange nous a décrit l'effroi de la Précieuse qui passe en carrosse, par un chaud jom- d'été, près de la porte Saint-Bernard :
(^ui'l sppctable indécent si- [irést-nte à mes ypux . Des huinmcs vrainii-nt nuds au bord de la rivière Me font uvanouir I .\li ! di- grâce, ma clière,
Evitons cet objet att'reux, .\llons visie, cocher, retournons à la ville.
11 y avait aussi au dix-septième siècle des piscines où les femmes, à qui « il n'est point permis de se baigner dans la rivière », pouvaient aller se plonger dans l'eau froide. Le recueil des
1 Voy. Gai'sautt, Art du perruquier, p. 45, et V Encijelope'die méthodique, arts' et métiers, t. VI, p. 311.
* Tbiéry, Guide des amateurs, etc., t. I, p. 286, el I. 11, p. 593 el 595.
■1 l'rudhomme, .Miroir de Paris (1807), t. V, p. 165.
1 ïoni." I. p. 128.
BAINS FROIDS — BALANCES PUBLIQUES
Caguels de Hncrouchée '. nous en fournil la preuve. Le soleil « estant au sijjne du Cancre, je me résolus, avec quelques-unes de mes voisines, d'aller aux élnves pour me rafraîchir... (]omme je fus arrivée aux baings où d'ordinaire nous avons coustiime entre nous autres de rafraîchir, je me trouvay au milieu d'une bonne et agréable compagnie de bourgeoises et dames de Paris qui estoient venues au mesme lieu pour ce subjeci ».
Au siècle suivant, nous trouvons des bains froids instidlés sur la Seine :
A la Râpée ;
Près de rarchevêché ;
Ouiii des Morfondus, aujourd'hui quai de l'Horloge ;
Port Saint-Nicolas, en face de la rue dns Poulies ;
Quai des Quatre-Nations, aujourd'liui quai Conti ;
Près de la barrière des Invalides *.
Ces hains, entièrement recouverts d'une toile, avaient douze toises de long sur deux de large. Ils étaient formés par une vingtaine de pieux enfoncés dans la rivière, et que des planches reliaient ensemble. On v descendait au moyen d'iuie échelle altacliée à un bateau dans lequel les baigneurs se déshabillaient el laissaient leurs vêtements. Le prix du bain était de trois sous. Le linge se pavait à part ; un sou pour une serviette du côté des hommes, trois sous pour une chemise du côté des femmes.
Ce n'était pas précisément là que se donnaient les rendez-vous de noble compagnie. Pour celleci. des bateliers avaient établi dans la rivière, au-dessous et au-dessus de Paris, de petites cabanes appelées ^ore«. Elles se composaient de quatre pieux ombragés par une toile ; un autre pieu planté au milieu permettait de se soutenir sur l'eau, a Les dames, dit le Journal dv, citoyen ', sont conduites et descendues dans ces gores, sûrement, commodément et secrettement. Les femmes de mariniers conduisent les baigneuses. On l'ait marché de gré à gré pour se faire Conduire. Il en coûte communément vingt-quatre ou trente sols par heure du lover d'un bateau >>.
Celte façon de se baigner sans bouger, inspira, vers 1781, une idée assez étrange à un sieur Turquin. Sur le petit bras du fleuve, près du pont de la ïournelle, il plaça dans un bateau plusieiu's baignoires maintenues par un plancher il une certaine profondeur; leurs parois étaieni percées de Irons qui laissaient le courant les traverser el y renouveler l'eau sans cesse. Cliaque baignoire, installée dans un cabinet, étail assez grande pour recevoir jusqu'à trois personnes. Ot établissement, qui subsistait encore en 1787 *. reçut le nom de Bains chinois. Le succès qu'il obtint décida Turquin à en ouvrir un autre où les baignoires disparurent, où l'on ne put se montrer sans caleçon, et où
I Edit. i-lzév., p. 196.
s Jozo, Elal ou lableaii de Paris (1"60), ('. 330.
3 Paris, 1754. p. 187.
* Thiéry, Guide des amateurs, t. II, ]• 136-
l'on disposa des cabines pour se déshabiller. Turquin fut ainsi le véritalile créateur des écoles (If natation telles que nous les voyons organisées aujourd'hui. La première, située près des bains chinois, fut inaugurée le 16 juillet 1785, en présence de plusieurs membres du corps municipal, de l'Acijdémie des sciences et de la Société de médecine *. Turquin ne tarda pas à établir une seconde école de ce genre à la pointe de l'île .Siint-Louis ; puis une troisième au-dessous du Pont-Royal*, sur l'emplacement qu'occupe aujourd'hui l'embarcadère du Touriste.
Voy. Baigneurs.
Baladins. Voy. Bateleurs ''t Maîtres de ballets.
Balais (Marchands de). On criait des balais dans les rues de Paris au treizième siècle :
.\t balais, si coin je I'onl<*n ! 5.
L'annonce est encore un peu succincte, mais elle se complète au seizième siècle :
.l'ay fl''S balrtz de ptusiiMire sorli-s, I""aitz ilr viTgi'.s docii'c» il fortr.s, l)i' jauet *. de bioil ou bouliau ' J'i'n ay icy un gros fardeau ^
Au dix-huitième siècle, les balais de poils étaient faits par les brossie.'-s ; la fabrication des autres étail libre. Les balais de bouleaux venaient en général de la campagne, et ils étaient vendus à Paris par les chandeliers, les regrattiers et les fruitiers ".
Balances publiques v Entrepreneurs
DEi. Je ne crois pas que ce métier soit antérieur au dix-huitième siècle ; je n'en ai du moins rencontré aucune trace avant l'année 1724. Le 16 mai de cette année, des lettres patentes accordèrent à Hugues Blaisol, sieur Desbordes « le privilège exclusif d'établir des balances pour peser les personnes, sur les boulevards et hors des portes de la ville de Paris, pendant le tems de vintrt aniu'es, avec faculté de recevoir \\n .sol de chaque personne qui voudra se faire peser. .. A la charge que lesdites balances ne ser\-iront à d'autre usage qu'à peser les personnes seulement el non les marchandises ».
Cette innovation effraya le Parlement qui. avant d'enregistrer les lettres patentes, demanda l'avis du lieutenant général de police, du procureur du roi près la ville et du prévôt des marchands, .le n"ai pas l'avis des deux premiers, mais le prévôt des marchands ne se montra pas moins timoré que le Parlement. Il répondit : « Nous ne connoissons aucune nécessité ni utilité d'étalilir des balances pour peser les personnes sur les remparts et hors les portes el barrières de
1 W<y. li's .Wmoirrs secrets dite de Uacliaumont. 18 juin rt It) jiiill.'t I78.T. 10 soplcmbn- 1786.
* Tliiiiv. t. II. p. 133.
•1 (iuill." ili' la Villi' Neuve, les eritries de Parit.
* De jonc ou di' fTenet.
5 Cris de Paris con.'servi's A la bibliotli. de l'Arsenal. \'oy. aussi .\. Truqnel. l.rs reni rt sept eris, y-\e.
" Eucyelopédie niModifue. Coimiierce, t. I, p. 180, art. balays.
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la ville de l^ris. Même, après avoir fait atleiitiuii aux incuiivéïiieiis qui piuirroienl résulter de pareilles asseiulilées publiques et tumultueuses, des paris ou g^ageiu-es, et des rixes et querelles que ces assemblées pourrnieiil causer à ce sujet sur Icsdits reiuparts, aoU'e avis t'st qu'un pareil élalilisseineul ne doit point être permis. . ».
Le FarlemenI passa outre. J'en trouve la preuve dans une lettre du sieur Ijesljordes, datée de mars n'2'), et dans laquelle, pour tii'er parti de son privilèj^e, il écrit il la nmnicipalité de je
ne sais quel eiulroit : « Connue j'ai déjà traité
il forfait avec quelques villes, j'ai cru qu'en vous proposiint la même chose, je vous donnerois par là lieu d'occuper et de l'aire gajjner la vie à quehjut's lialiitans. C'est im amusement innocent, ((ui satisfera la ciu-iosité de plusieiu-s, et dont l'opération peut se faire facilement avec une balance à la romaine, ■garnie d'un seul plateau ou d'une chaise, que l'on peut rendre portative aux foires, à l'entrée des promenades publiques ou dans d'autres lieux convenables... ». Desbordes se contentait, pour tout droit, d'une somme de quatre-vingts livres une l'ois payée.
Il serait plus intéressant de savoir quel résultat il obtint à Pai'is, mais le silence de tous les chroniqueurs contemporains permettrait de supposer que l'avis de la nmnicipalité prévalut et que l'autorisation fut accordée pour la province seulement.
J'ai retrouvé le texte original du privilège accordé à Desbordes et de la circulaii'e émanant de lui. deux feuilles simples qui doivent être fort rares et qui figurent à la bibliothèque Mazarine, dans le recueil coté A 15.385. 16'^ et 17" pièces. L'on peut encore consulter sur cette affaire la Reçue rélrospectire. deuxième série, t. VIII (1836), p. 468.
Balanciers. Fabricants de balances et de poids. Dès le neuvième siècle, on connaissait notre balance actuelle, formée d'un fléau, d'un style, d'une bielle et de deux plateaux *.
Les balances n'étaient pas d'un usage bien général à Paris au treizième siècle, car la Taille de t2'.i2 mentionne seulement deux, balanciers ; on y trouve aussi un pessier que ( iéraud - regarde comme étant un fabricant de poids. Celle de 1300 cite trois balanciers ; on en comptait dix-huit en 1325 * et leur nombre était réduit à six en 1691 *.
Leurs plus anciens statuts datent du 2 décembre 1325. et pré.sentent fort peu d'intérêt. En octobre 1519, une sentence du Chàlelet leur interdit de verulre des balances sans y joindre les poids, mesure prise contre les merciers et les fondeurs, qui s'étaient ingérés d'en fabriquer. Au dixseptième siècle, la durée de l'apprentissage était fixée à cinq ans et suivie de deux ans de compagnonnage. Les maîtres ne pouvaient avoir à la fois plus d'un apprenti, et celui-ci devait être né
' ^'oy. Viollel-le-Duc, Dielionnaire du moiilier, t. II, |.. -22.
- Paris sous Pkilippf-lf-llel. (.. 531.
•• t'aguiL'Z. Êtudts sur l'induslrie, y. 8.
* Savary, Dictionnaire du evumirrer, t. I, p. 218.
à Paris. Deux jurés, élus pour deux ans, administraient la corporation, qui se composait de dix maîtres en 1717, de quinze maîtres en 1773 et de seize inaiires en 1779.
Les balanciers étaient soumis à la juridiction de la cour des monnaies, ti'esl d'elle qu'ils recevaient la maîtrise ; c'est au greffe de celte cour qii'élail conx-i'vée l'empreiiilc <lu poiinjon diJiil clia(|ue maili'e devait liuil)rer ses produils. el qui l'eprésenlail en général l'iniliali! de son nom surmontée d'une couronne lleurdelysée. Les poids portaient en outre une Heur de lys, marque de l'étaloiniage de la cour des monnaies.
On possédait déjà, au commencement du ilixhuitième siècle, des balances que la 4.09(1'^ partie d'un grain faisait trébucher '. Les Iléaux étaient alors fournis aux balanciers par les t'orgerons. Ifs bassiii> par les chaudronniers.
Les l)alanciers avaient pour patron siiinl Michel, ([ue la liturgie qualifie d'introducteur des âmes dans l'élernilé et que lesanciennes représentations du jugement dernier montrent pesant les âmes devant le souverain juge. Les maîtres célébraient la fête de leur patron le 29 septembre, à l'église des sainis Innocents, aux environs de laquelliils ne ce.s.sèrent de demeurer depuis le Ireiziènie siècle.
\oy. Balances publiques. — Foids le roi. — Poids (Fabricants de), tic.
Balanciers du roi. \'oy. Directeur du balancier du Louvre.
Balayeurs. L'histoire a conservé le nom de ((uelqiies-uns de ces humbles travailleurs. Le balayage de l'Apport-Paris constituait un service public, dont le titulaire lut nommé par le prévùl de Paris, d'abord, puis, à dater de 1512, par le roi^. En 1490, le placier-balayeur de l'Apporl- Paris était un poulailler appelé Jean Gentil : en 1512. il avait été remplacé par un sieur Antoine Kigault. Pour assurer ce service, le balayeurétait autorisé à percevoir une taxe sur les propriétaires et les locataires des maisons qui entouraieni la place, el sur les nombreux marchands qui y étalaient ■'.
L'Apport-Paris, dit aussi Porte de Paris, était situé devant le Grand-Châlelel, et occupait une partie de l'emplacement représenté aujourd'hui par la place du Châtelel. C'est là que se trouvait la (iraiide-Boucherie et le marché à la volaille, autour desquels se pressaient des veudeui's de toutes sortes. C'étail un des endroits les plus encombrés de Paris.
Baleines M.\rchands de). Vincent de Beauvais trace un tableau très pittoresque el très exact des opérations qui, au treizième siècle, consliluaienl la pêche de la baleine. De nombreuses barques destinées à agir de concert étaient rassemblées, et les marins faisaient retentir l'air du son des cymbales, car la baleine a
* Jf laissf la responsabilité de crUr nsscrtion ;é Savarv. \\<y. \r mot trébueliet.
* Ordonnances royales, I. XXI, |>. 176
3 Uflaïuarr»-, Traité de la police, t. IV, ]i. 203.
BALEINES — BANIERS
rcjroilli- cliin-mé»' jjiir la mi-lodie musicale. Au lucmieiil où rimpriuieiil célacé y prélait toute son alleiitioii, un pécliieur lui lançait uno pique (jue terminait une lon<j;ue corde, el la llotlille s'éloijynail en grande liâlc. L'animal frappé s'aliandonne alors à des niduvements désordonnés, mais prévus, puis s'enloncc dans les lliils. Il l'ail de vains ell'orls pour se dégager du fer ([ni 11- relient caplif et élargit ainsi sa lilessure. 11 repai'ait enfin u la surface el ne tarde pas à donner les signes d'une mort proeliaine. Les matelots se rapprochent, el l'espoir ilu succès conimuniqne du courage au.x moins liardis. On enloure le monstre, il esl achevé ii coups de piques ; on le lie avec des cordages, el triomphalement on l'amène à terre au milieu d'enlliousiasles acclamations *.
Alherl de Hollsladi nomme la graisse de la haleine (fraspois -, vocahle c[ui ligure hieii souvent dans les ordonnances rovales de celle époque. Le craspois ou lard de carême composait, en ellet, la principale nourriture des pauvres ii-ens pendant les joni's maigres. D'autres parties de son corps, la langue entre autres, étaient h)rt estimées, et l'on en faisait grand usage, surtout dans les couvents '. Les églises de Saint-Berlin et de Saint-Umer percevaient un droit de quatre deniers pour ciiaque (jueue de haleine. L'ahhaye de (^aen prélevait la dîme des haleines prises k Dives *, l'église (le (^cuitances celle des langues de haleine amenées à Merri ■'. Les fanons avaient leur emploi dans l'induslrie : (inillaume le Breton nous apprend, par exemple, que sous l'hilippe-AugusIe les guerriers en composaient des ornements pour leurs cas([ues ".
■ Au douzième siècle, les Norvégiens et les Islandais avaient « distingué déjà vingt-trois espèces de haleines par des noms différents ; et, bien que la description (ju'ils en ont laissée soit très imparfaite, on y reconnaît la plupart de celles que l'on rencontre aujourd'hui dans les mers du Nord '' ». Le monopole des ouvrages faits en haleine appartenait a\ix lidileliers. Les jurés de la corporalion ayant saisi chez un sieur Mullol « 'MO pa([uels de haleines ». soidenaieni (|ue leur communauté «avoil seule le privilège d'acheler, façonner et vendre la marchandise de baleine et les ouvrages qui se fout avecicelle ». Le Chàlelel leur donna raison et prescrivit, au profit de la corporation *, la vente des baleines saisies.
I (I Cum niafrno tripuilio ». Spmilum naliirale, 1021, ill-fuliu.
* « Hujus piscis lanluni e^t quoil f;ras|iois vocatur ». I.'oii écrivait plus oi'ilinuiiTnient craspois.
■I Krequenti.s-sinii' niagiiiu portiones stnitiuiiuiu (il'eshu'"'iMns) ... el crassus pisci.s ([ua? Lalena ilieiUir altunde iniiii.strabatur ». Geslit abbiiltim Triiiloiiensiiini. Iil>. XIII. Dans I.iic d'Achery, Spicilepiim. t. VII, p. 51)9.
4 Fiiiiilaliu SS. Triiiilnlis Cadomensis (lOGO). Dans le (luUia Christiana, I. XI, insti-umenta, p. 59.
!• Iliitla EiiÇjeini III. pro Ecclcsia Conslantiensi [1145). Dans le dullin clirislimitt, t. XI, p. 230.
C fiiiillaunie le Hr.'lun, l'hilippidos. édil. Delalnircle, t. II, p. 270. Vuy. anssi paf;e ;f;)l.
■ H.-.I. Noi'l, Hisloirc (ffnérah des prchn. t. I, p. 21H.
* Voy. Atis de M. If l'rocKrnir du Ittiij. i/iii pu/ difriisrs Il loiUes autres personnes ijue les peigniers-lablelirrs de façonner et faire commerce de baleines. 10 septembre 1039.
Les boursiers prétendaient aussi avoir droit à leur emploi. De fait, ils obtinrent l'autorisation de confectionner, comme les tableliers, des parasols et des parapluies. Kn outre, dans leurs statuts de 1750, ils s'inliluleid faiseurs île l/ustes, c'est-ii-dire de corsets pour les femmes.
Balestriers- \ oy. Arbalétriers.
Ballets (MArrREs dei. M. Jal a très bien dénionlré que, dès le seizième siècle, il y avait à la cour des personnagesen titre d'office qui portaient le nom de baladins, et dont les fonctions consistaient à régler des ballets, à composer les pas et les figures, à régler les bals et les fêtes où la danse devait avoir .sa part ' . \'ers la fin du dixseptième siècle, ces baladins devinrent mattres à danser el maîtres de ballets. l*în 1092, un sieur de Beauchamp avait le litre de maître des ballets du Roy -,
Le règlement du 19 novembre 1714 détermina ainsi les fonctions du niailre de ballets à l'Opéra : « Il travaillera k la disposition des danses et ballets, et indiquera les acteurs el actrices auxquels il conviendra de distribuer les danses. Il sera tenu de montrer et faire répéter les dites danses par lui-même ou par le mailre lie salle sous ses ordres. L'un el l'autre assisteront à toutes les répétitions et représentations, pour faire exécuter les danses dans le goût qu'elles auront été composées, ou pour contenir les danseurs el danseuses dans le devoir ■'.
Voy . Chorégraphes. — Danse (Maîtres de). — Théâtre etc.
BaUonniers. Faiseurs de ballons. Voj.
Jouets (Fabricants de).
Banchiers. < >fliciers chargés de percevoir
l'impôt du banvin.
Bandagistes. Voy. Herniaires.
Ban d'août. Voy. Août (Loi d").
Bandes Grande etpeth-e). Voy. Instruments (Joueurs d').
Baneliers. Voy. Banneriers.
Bangards. (iardes d'un banc, d'un territoire. Voy. Messiers.
Baniers. Voy. Messiers.
Baniers. Officiers publics chargés de porter les sommations et de proclamer les bans du seigneur.
Grieurs du ban, porteurs de la semonce du roi.
Hérauts, sergents, huissiers de justice, trompettes, crietirs publics.
Gardes d'un ban, d'un territoire *.
On trouve aussi baiiniers, baigners, etc.
' Oietionnaire critique, p. 97.
4 l.icrr commode pour 1692, t. I, p. 256. :i .\rlifle 29.
4 \'oy. (lodffroy, Dictionnaire de faneienne langue française.
ha.nM';hiers — bannières
Banneriers. l'orle-bamiiére. On Irouvc iuissi Baneliers.
Bannières (Ordonnance dite des). En 14<)7. Lrnui> XI. ini'iiaci- par Cliarles le Ténu'riiin- et n'osant trop compter sur la liilcliti' de sji nolili'sso. résolut de conliei-]a partie de Paris aux iK nianans et liabitans >> de sii bonne ville. 11 oi-lrova de nouveaux statuts ù la plupart des corporations ou\Tières, et une ordonnance datée du n\ois de juin eut pour objet de les organiser en nulice urbaine. k< Pour le bien et seureté de iiosire bonne ville de Paris, dit le roi, et pour la ;:;arde, luicion et detl'ense d'icelle ». nous avons V l'ail nieclre sus et en armes les manans et habilans de tous estatz de nosire dicte ville et cité, el ordonné les gens de mestiers et marchans esire divisez el partiz en certaines bannières. >oubz lesquelles ilz -seront chascun selon la ijualilé et Testât dont il est ».
En conséquence les maîtres ' , les ouvriers de tous les corps de métiers, le Parlement, le (Ibùlelel. la Chambre des comptes, les lonctionnaires des aides et des monnaies, en un mol tous les hommes de seize à soixante ans en élat de porter les ai'mes, durent se procurer « un habillement soultisiinl selon leur possibilité ». une longue lance ou une coule\Tine à main -, une britjandine •*, une salade ' el un vouse •''.
Ainsi équipés el armés, ils étaient partagés en soi.xanle el une compagnies dont chacune avait pour chefs un principal et un sous-principal, élus cha(]ue année par les maîtres des métiers réunis au Chàlelet. Les maîtres seuls pouvaient prétendre à ces grades : « Ne pourront esIre esleuz aucuns en principaulzelsoubz-principaulz, sinon qu'ils soient chiel's d'hostelz *, bien recèans, renommez et conditionnez, et qu'ils ayent demourez et résidé en ceste ville six ans au moins ». L'ordonnance donnait à tous le droit de porter « dague », et autorisait même les nouveaux soldats à sortir par la ville & les dimanches et aullre fe.stes » avec leur costume et leurs armes.
Elle faisait plus encore, elle accordait officiellement des armoiries à tous les corps de métiers.
Cha(|ue compagnie était, en etlet, distinguée par une bannière spéciale, que l'article 2 de l'ordonnance décrit ainsi : « Et eii chascun desdicts mestiers et compaignies y aura une bannière armorvée el figurée d'une croix blanche au milieu, et de telles enseignes el armoiries que lesdils mestiers el compaignies adviseronl ».
On devine ce que furent ces armoiries. Comme sur les méreaux, on y vit certainement figurer ou le patron du métier, ou ses principaux produits, ou les outils les plus employés par lui. Ce sont là. ainsi que le dit très bien M. Levasseur ', b's insignes de l'artisan, comme l'épée ou la lance sont ceux du chevalier. Quand celui-ci ne
' C'.ummerçanLs établis, patrons.
* Arquebuse.
^ l'uurjioint recouvert de lames d'acier.
' Ostjuf léger et saus ornement.
^ Surle J'épieu.
^ ('iiefs de maison, même sons que maîtres.
'' Histoire des classes outrières, t. 1, p. 582.
savait pas ecriiv il apposiil au bas des actes qu'il devait siirner .son sceau armorié suivant les rèirles du iilason, landis que l'artisan y lra(;ail à la main les instruments de son métier. Il existe un irrand nombre d'anciens contrais souscrits ilun marteau, d'une clef, d'un l'er à cheval, d'une roue, à côté des<(uels le notaire a écrit le nom du maçon, du .serrurier, du maréchal, du charron dont la signature était ainsi représentée '.
J'ai vainement cherché aux Archives el dans les collections manuscrites de la I?iblii)lhè{|ue nationale la description des bannières de 14(>7. Elle nous eût appris d'une manière certaine ce qu'étaient les armoiries primitives des Corporations, de la plupart d'entre elles, du moins ; car. comme on va le voir, plusieurs métiers étaient réunis sous la même bannière, el avaient par consé([uent des armoiries communes. Tous les documenis (jue j'ai consultés, même les liei/istres (les Biiiiiiières *, restent muets sur ce point.
Mais les métiers étaient trop liers de leurs armoiries, ils les admiraient el les chérissaient trop pour les chaTiger ; ils le prouveront bien au dix-septièn\e siècle. Les entrées solennelles des rois et des princes, les réjouissances publiques, les réceptions et les obsèques des maîtres, les élections des jurés étaient autant d'occasions de les produire. Elles figuraient parfois sur les vitraux île la chapelle où se réunissait la confrérie, pres([ue toujours sur les objets d'or, d'argent ou d'élain à l'usage de la communauté. 11 est donc permis d'affirmer que les symboles frappés sur les méreaux de chaque corporation apparurent sur sa bannière. Et dans la suite, quand chacun des métiers réunis sous la même bannière voulut avoir des armoiries particulières, celles-ci rappelèrent toutes par plus d'un détail les armoiries communes.
Ainsi, la première bannière était formée par les tanneurs, les baudroyeurs et les corroyeurs. Nous ignorons ce que représentait alors leur étendard ; mais, lorsqu'on voit ces t"ois métiers faire figurer plus tard dans leur armoiries le même instrument de leur métier, deux couteaux de revers ou couteaux paroirs d'argent el emmanchés d'or, n'est-on pas en droit île supposer que ces objets ornaient leur première bannière? Pour que chaque corporation ail son blason spécial, les tanneurs ont placé les deux couteaux en fasce ■* , les baudroyeurs el les corroyeurs * les ont placés en sautoirs ^. mais tous ont conservé précieusement ce souvenir de leur blason primitif. On peut conclure de cet exemple que les corporations changèrent aussi rarement d'armoiries que de patron, el que les armoiries qu'elles firent enregistrer à la fin du dix-septième siècle difiéraieni peu de celles qu'elles avaient adoptées dans l'origine.
L'ordonnance dite des Bannièreimélé imprimée
' Voy. Mictielet, Origines du droit français, p. 2211.
* Vuy. l'art, liaiinières (RegisliTS de.sl . 3 Horizontalement.
* L'ordonii. du 21 novembre 1577 les avait réunis en une seule corp.>ration.
3 En croix.
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diiiis If liiuif X\ 1 ' ilii grand recueil dit des Ordonna ni es des rois de France. M. (le l'astoret, ((ui a piililié ce volume en 1814, déclare avoir copié l'ordonnance dans le Livre rouge du Chàlelet et l'avoir collalionnée sur le premier volume des Registres des Bannières. Il indique même exactement en note à quel folio de ce manuscril - elle se trouve. Il existe cependaiil entre le lexle donné par M. de Pasiorel et celui du registre des Bannières de telles différences, qu'il n'est ^nèie permis de cniire à l'assertion du savant académicien, lime snllira pour le prouver de mettre en regard le conunencement des deux textes :
Texte Texte
de M. Pasl'irel. du registre des Bannières
l" B.^NNliîRE.
Tanneurs.
Baudrojeurs.
Courajeurs.
11" Sainturiers.
Boursiers.
Megissiers.
(jtantiers.
Ksofueulleliers.
parenlx Tainliu-iers et pareux de peaulx.
IV^ Cordouenniers.
l'" Banniiîre.
Tanneurs.
Bauili-oyeurs.
(lorroveurs.
1^ Sainturiers.
Boursiers.
Mesgissiers.
IIP (ian tiers.
M>ji:uillelier'-.
Sainturiers et de peaux.
Cordonniers.
Ainsi, .sans insister sur les variantes d'ortliofjraphe, M. de Pastoret . ne s'est pas même ape]-i;u qu'il faisait figurer les sainturiers à la l'ois dans la deuxième et dans la troisième bannière; et, en supposant que le Livre rouge renferme cette erreur, n'eût-elle pas été corrigée lors de la cullation sur le registre des Lannières, qui place très lisiblement dans la Iroi.sième les tuinlitriers et non les sainturiers ?
M. de Pastoret ne s'est pas aperçu non plus que son texte, comme celui du registre des Bannières, au reste, mentionne seulement 60 bannières, tandis que l'article 1" de l'ordonnance dit iormellement que tous les habitants de Paris « seront partiz et divisez en soixante-une bannières ■• et compignies >>. La composition de la soixante et unième bannière doit sans aucun doute être cliercliée dans larl. 2.J de rurdonnance -, il prescrit l'armement des membres du Parlement, du Cliàtelet, de la Chambre des comptes, etc., tous personnages importants, que les rédacteurs de l'ordonnance n'ont pas voulu comprendre parmi les « gens de mesliers et marchans ».
Pour l'honneur du liecueit des ordonnances, si précieux malgré ses imperfections, il l'aul passer rapidement sur les quelques notes au mo^'en
' Page «71.
î Kolio 84.
•'M. H. Martin, qui a reproduit celle liste l'n noli' [HIsloire lie France, t. VII, p. 21) annunce aussi (11 bannières, i|u il prinil nit'nif' soin ilc nuniéruirr. il il ni' ri'niari|ue pas non plus cpio .sou énuniéralion s'arr^lf à la soixanliouie.
descjuelles M. de Pastoret a pensé éclaircir le texte de l'ordonnance des Bannières ; elles dénotent une ignorance complète de l'histoire de nos corporations ouvrières.
Voici, d'après le premier volume dealiegislres des Bannières ', la liste des soixante et une bannières sous lesquelles devaient marcher tous les Parisiens.
I" Bannière.
Tanneurs.
Baudroyeurs.
Courayeurs *.
Sainturiers'''.
Boursiers.
Megissiers.
III" Gantiers.
Esgueulletiers *.
Teinturiers et pareux de peaulx '.
Cordouenniers.
ye Bûulengers.
Vie
Paticiers.
Musniers *.
Fevres.
Mareschaulx.
VHP
Serruriers.
XIX
Bouchers des boucheries de Beauvais, Gloriecle. cimetierre Saint- Jehan et Nosire-Dame des Champs.
Arehivrs nalionalfs X 7, f* 84.
(lurroyeurs.
Cointurii-rs.
.\igiiilleliers ou fcrreui's il'aifjuilli'llo.s.
Teinturioi'S en cuir l't paiiurs Je peaux.
Meuniers.
( lainif'rs.
Vipy. Kcinouli'nrs.
'l'iMllanflifi-s.
tjluulirrs.
Voy. l'art. Lonniri'S.
Voy- cet article.
Fabricants île lances.
Je crois qu'il faudrait lire ici fripiers-revendeurs
Sans doute les conreours de robes-vaires.
Kourrours.
Fabricants de peignes.
\'oy. cet article.
Fabricants de palins, chaussure alors fort à la mode
Tourneurs.
BWNIl'lRF.S
Tixeraiis de lin^e '.
XXI'- Foulons de draps.
XLIV
Vendeurs de beslail '".
Marchans de beslail.
\ eiideurs de poisson de mer.
XLV« Marchans de poisson
d'eaue doulce.
Pescheurs.
' 'l'issi-rantls. Xoy. la 20' l)aiinièri'.
- l'oiir la laine.
■' \i\v. l'art. Kireetiers.
^ ^ ",V. larl. Mi-nuisiers.
■■ Voy. ci't article.
" \oy. cet article.
"î Tisserands de laine.
* Déchargt.'urs de vins.
S Peintres et sculpteurs.
•* Verriers.
" Marchands de buis à brûler.
'- Bateliers passeurs d'eau.
*^ Cuisiniers.
•* Voy. l'art. Vanniers.
•^ Porteurs de sel.
'8 Voy. l'art. Vendeurs.
LXI
Cour de Parlement.
Chambre des comptes.
Chatelet.
Prévôté de Paris.
Prévôté des marchans, etc., etc., etc., etc., « avec tous les membres deppendans et suppostsd'iceulx.gens et serviteurs ».
Cette ordonnance avait été signée à Chartres au mois de juin 1467. Le 14 septembre suivant, le roi passa en revue cette nouvelle milice nationale, el Jean de Ro_ye nous a conservé le souvenir de cette solennité, qu'il raconte avec son enthousiasme et son exagération ordinaires ". *
\ ciy. Armoiries des corporations. — Bannières (Registres des). — Guet des métiers, etc.
Bannières 'Registres des). Les registres du Ciiàtelet relatifs aux corporations ouvrières ont été et sont encore désignés sous le nom de Registres des Bannières. Delamarre au dixseptième siècle " et tous les historiens qui se sont après lui occupés de ces registres déclarent que leur titre « vient de baimire, bannuM, qui signifie ordre, mandement, avis publié par la
' Marchands de dtap.
^ Fabricants de dés à jouer.
■' Voy. l'art. Pouliours.
' Courtiers.
» Pauniiers.
6 Êdit. B. de Mandrot, t. I, p. 180.
'' Triiilê lit la police, t. I, p. 2Ij1
BANNIÈRES — BARBIERS
|julice ' ». Mais, à ce compte, tous les recueils d'ordonnances seraient des rejj^islres des Ijauiiiéres. N'esl-il pas plus naturel d'admettre que ces ref^istres, qui ont commencé à être tenus précisément en 1467. bien qu'on y ail inséré (|Uel(|ues documents antérieurs, doivent li'iir orij^ine et leur titre à l'ordonnance de 1407 V Loiii^rtenips après cette date, les mots métier et bannière étaient encore pris l'un pour l'autre, et l'on disait indifférenmient : à quel métier ou k quelle bannière apparleni-z-vous ?
^'oy. Bannières (Ordonnance des).
Banniers. ^ov. Baniers et Boisse- 11ers.
Banque Commissionnaires de). « Ce sont ceux qui priiciircnt racceplation et le paiement des lettres de change, ou qui en l'oiil passer la valeur iliiiis un lieu marqué - ».
Banqueteurs. Nom donne, surtout dans le Nord de la France, à des officiers municipaux chargés du (U)ntrùle des draps.
Banquets, ^ov. A-boivrement. — Past, etc.
Banquiers. Le mot banque est d'origine italienne; il vient dei5a«co, le banc où s'asseyaient les changeurs italiens qu'on appelait banquiers ; banqueroute est dérivé de banco rotto, banc rompu. Le commerce d'argent (jue désignent tous ces mots fut d'abord exercé en France par des étrangers, par des juifs, des Lombards, etc. Philippe-Auguste ayant chassé les juifs de ses états, ils se réfugièrent en Normandie ; là ils donnèrent aux voyageurs, aux négociants étrangers des lettres secrètes pour ceux qui avaient reçu leurs richesses en dépôt : c'est l'origine de la lettre de change.
En 1543, le cardinal de Tournon persuada à François l" d'étaldir une banque à Lyon, où le mouvement commercial des foires la rendait nécessaire. D'autres furent instituées en 154'J à Toulouse, en l.jfJGii Rouen. En 1547. on proposa à Henri II d'en créer une à Paris, et le plan fut même soumis à l'examen de l'échevinage : les Ijizarres raisons qui le firent rejeter prouvent (]ue la France n'était pas encore bien avancée dans la science de l'économie politique.
k la fin du dix-huitième siècle, les banquiers appartenaient à la corporation des merciers ^.
Banquiers expéditionnaires en Cour de Rome. On appelait ainsi les banquiers c(ui avaient le privilège de solliciter les gn'u'fs. bulles, dispenses émanant de la (]our de Rome. Ils se chargeaient en outre de pnjcurer des
* H. Horilier, Ltn iin'hiTfn //c lu Friinrf, p. 2."»7. — « Les douze rt'j]jistr*'s tiits /ftinnières. itu imtl bannit'r signifiant publier m . Jnrenttjire sommaire i/n fonds consercês aux archices iiatiomiles, l. I, p. 307.
2 Jauhert. Oictionnairt des arts et métiers, t. I, p. 524.
3 Sur tout ceci, voy. A. Cliéruel, Dictionnaire des institutions, t. I, p. 62. — K. Levasseur, Classes ouvrières en Francf. I II, p. -14
expéditions des pièces déliwées par la chancellerie et la dalerie romaines.
Voici, comme exemple, un certificat déli\Té par trois de ces banquiers : « Maistres Jean l'Uylier, aagé de soixante-neuf ans ou environ, demeurant rue de la Harpe; (iilbert Chapelle, aagé de soixante ans, demeurant rue S. Jacques, et Nicolas .\nroux, aagé de quarante-deux ans ou environ, demeurant rue des Noyers, tous trois banquiers ù Paris, solliciteurs d'expéditions de (>our de Rome, certifions et attestons pour vérité avoir veu, leu et diligemment examiné (■«■rlaine signature intitulée IndulUim Pnrisieme. i-onunençant en ces mots : « Beatiss. Pater, exponunt humiliter. etc. ». Les seings et escritures de sa .Sainteté et de sesdils officiers déclarons bien connoistre. tant pour les avoir veu escrire. comme pour avoir fait e-xpédier en ladite Cour de Rome plusieurs autres signatures signées, datées et paraphées de seings, escrilures et paraphes semblables à ceux de ladite signature, qu'asseurons estre telle que sur icelle nous voudrions bien entreprendre faire expédier bulle sous plomb et en l'orme probante, qui nous en voudroit bailler la cliarge. avec temps et délay nécessaire, et fournissant aux frais ii ce convenables ».
(Jes financiers furent déclarés officiers publics par édit de mars \ftT.i. D'aliord au nombre de douze, un édit de 1(591 les porta à vingt. Les expéditions de la chancellerie romaine devaient être revêtues de leur signature pour avoir un caractère authentique devant les tribunaux français.
Banvin i Droit de), dit aussi Droit des vEND.k.NGES. Droit que possédaient certains seigneurs de vendre seuls du vin sur leurs terres durant un temps déterminé. Ce laps était parfois de (juaranle jours, parfois aussi il commençait a Pâques et Hnissail seulement à la Pentecôte '.
Baquetiers. ^ uy. Cuveliers.
Barbaricaires. Nom donné aux tapissiers faiseurs de tapisseries. On écrit aussi brainbartriiirex.
Barbaudiers. Faiseurs de barbaude. sorte
de cervoise.
Barbeteurs. Voy. Barbiers.
Barbier du roi , Premier . 11 était chef de la corporation des barbiers. \ oy. Maitre des barbiers.
Barbieurs. \ ny. Barbiers.
Barbiers, .lusijuau milieu <lu dix-septième siècle, tout barbier était en même temps chiruririen. Dans sa bouticiue, obscure et sale, il rasait et saignait, coupait les cheveux et posait des ventouses, pansait les plaies, ouvrait les antlinix, ne reculait même pas devant les opérations les plus compliquées et les plus dangereuses. Un préjugé persistant enveloppait dans le même
' \"y. Duoanji;!', (llossarium.
ftannum tint.
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dt'diiiii tout travail uiiiiun'l. ([ii'il --'aiipliciiiiit ù iiM iiifliiT. a 1111 ail on a uni' ■^ciciui'. l.Hiivrii'r iiiai;uii l't rarcliitfcle, le l)arliimillt'ur d'fiisciy^nes l'I le peintre qui (iniail les palaisrovaux decliefsd'œuvre. le barbier et le i-liiriirgieii eiitiii apparlenaieiil l'iiii et l'aulre et au iiitMue litre à la nii^nie corporaliiin ouvrière. A vrai dire, il n'y avait •j^uére entre eux de dillereiice, et plusieurs de nos meilleurs chirur<;iens. Anibroise l'are entre autres, n'étaient <pie des barbiei-s, el fnreni associés l'orl lard à la classe des chirurifiens proprement dits.
(!e que l'on reprochait a\ix barbiers, ;;ens fort serviables el fort aimés du petit peuple, qui ne connaissait guère d'autre médecin, c'était donc surtout le mélange d'allributions disparates, les opérations de chirurgie el les soins de toilette : « V'oicy le mal que le barbier ne se contente du poil ' », était déjà une phrase proverbiale, au seizième siècle. Louis Xlll voulut donner satisfaction à un vœu si général. Mu décendire 1(537, il autorisa l'établissement dune nouvelle connuunaulé de barbiers, celle des finrliiers-bar/iunts, à laquelle toute pratique chirurgicale était interdite, et qui n'avait dans ses attributions cpie les bains I et la coiffure. Les barbiers-chirurgiens protestèrent, el l'affaire fut portée au l'arlemenl qui procéda avec une sage lenteur. Au mois de décembre 16.")9. Louis XIV intervint et confirma la créatiiui faite par sou prédécesseur. L'édit rendu à cette occasion ne put encore être exécuté, et lut renouvelé le 23 mars 1673 ; « Nous avons reconnu dès il _v a longtemps, dit le roi, que l'usage de faire le poil et de tenir des bains et I étuves, et les soins que l'on apporte à tenir le ' corps humain dans une propreté honneste, estant 1 autant utile à la santé que pour l'ornement et la bienséance, par nosire édil du mois de décembre 1659, nous aurions ordonné l'établissement d'un corps et communauté de liarbiers-baignewsetUFtstes-perruquiers -, réduits ii deux cens, pour en faire profession particulière, distincte et séparée de celle des maistres chirurgiensbarbiers ■• ». Ces deux cents charges étaient (vendues par le roi, el déclarées héréditaires. Ces barbiers-barbant-s reçurent, en mars 1674, des statuts qui furent encore renouvelés le 26 avril 1718. Ces derniers se composent de 69 articles qui méritent (rètre analysés.
Comme l'ancienne conununauté des barbierschirurgiens, la nouvelle était placée sous l'autorité du premier chirurgien ilu roi. ^ chef el garde des chartes, statuts et privilèges de la barberie du royaume >>. En cette qualité, il avait sur tous les barbiers de France « inspection et juridiction ^>. Ne pouvant exercer en personne, il se faisait représenter par un mandataire owlieutenan', qu'il était tenu de choisir parmi les anciens jurés de la corporation.
Celle-ci se composait du premier chirurgien du roi, de son lieutenant, d'un greftier. de six
* Lariv€'y, Les trompuriis, scène 4.
- Les actes officiL-ls les nomment dans la suite Darbirrs-perruquiers-baigneurs-ëlutisles.
•* Manuscrits Detamane, t. 11, p. 112.
jures OU prévôts-syndics, des anciens syndics retirés du métier el des maîtres.
Les jurés étaient élus pour deux an-, pai' ujie délégation formée du premier chirurgien du roi, de son lieuteiuinl, des six jurés, de tous li-s maîtres Anciens et de quinze Modernes '.
Les jurés avaient droit de visile chez les barbiers-chirurgiens, el ces derniers droit de visite chez les barbiers-perru(piiers. .\ssistésd'un sergent à verge, ils devaient faire au moins (piatre visites par an chez chaque maître, << pour voir si les perru(]ues et cheveux ipii seront exposés en vente au public sont bons et marchaiuls ^>. llélail dû aux jurés quinze sous par visite.
Le Conseil de la corporation était composé de trente personnes : le premier chirurgien du roi, son greffier, son lieutenant, le doyen, les six jurés et vingt Anciens. Il se réunissait tous les mardis, à deux heures, « pour délibérer sur les atl'aires communes, policée! discipline concernant les maîtres, veuves-, aspirans, locataires, apprentifs, garçons, ouvriers, et tous ceux (pii son! somuis à la communauté.
(]hai[ue mailre ne pouvait avoir a la l'ois qu'un seid apprenti. Il était cependani autorisé à en prendre un second quand le premier avait achevé sa deuxième année.
Le fils de maître et les compagnons épousant une fille de mailre étaient tenus seulement de Vexperience. épreuve facile pour bnpielle on se montrait plus qu'indulgent. Les autres aspirants à la maîtrise devaient parfaire le chef-cCœiitre, travail dont la durée était limitée à deux jours.
11 était interdit à un maître d'avoir plus d'une boutique dans Paris. L^n apprenti ne pouvait, durant les deux années qui suivaient son admission à la maîtrise, ou\Tir boutique dans le ([uartier des maîtres chez qui il avait été soit apprenti, soit compagnon. Les apprentis ou compagnons changeant de maison ne pouvaient, avant une année, se replacer dans le quartier du maître qu'ils venaient de quitter.
Afin d'établir une distinction bien apparente entre les bouticjues des barbiers-perruquiers et celle des barbiers - chirurgiens . les premiers devaient avoir ^< des boutiques peintes en bleu, fermées de châssis à grands carreaux de verre, et mettre à leurs enseignes des bassins blancs pour marque de leur profession et pour faire dilïerence de ceux des chirurgiens qui en ont des jaunes ». L'enseigne devait être ainsi conçue : X, barbier, perruquier, baigneur, étutiste. Céans an fait h poil el on tient bains et étutes.
Les barbiers-perruquiers étaient autorisés à « vendj'e des poudres, opiats pour les dents, savonnettes, pommades et autres senteurs et essences, pâtes à laver les mains, el généralement tout ce qui est propre pour rornement, propreté el netteté du corps humain ».
A eux seuls appartenait « le droit de faire le poil, bains, perruques, étuves et toutes sortes d'ou\Tages de clieveux, tant pour hommes que
1 ^"oy. ces mots.
* .\utorisées à continuer le commerce île leur mari.
HAKBIERS — BAROMÈTRES
pour femmes, sans préjudice du droit que les chirurgiens ont de faire le poil et les cheveux, eL de tenir bains et étUves pour leurs malades seulement ». Il était défendu à tous particuliers, ainsi qu'aux « soldats sen-ans dans les Gardes Françoise et Suisse, de faire aucuns ouvrages de clieveux, mais seulement la barhe aux soldats desdits rétiniens. »
La corporation des harhiers-haujiieurs-iHurixles- ^«■n-«yK/f/-.v comptait environ 70(3 niaîlres à latin du dix-liuilième siècle. lOlle avait pour patron saint Louis. Les maîtres .se sont parfois nommés barbetetirs, Ijarbieurs, etc. *
^'ov. Baigneurs. — Cliirurgiens. — Épileurs. — Étuvistes. — Maître des barbiers. — Mouches (Faiseurs de). — Perruquiers. — Poudriers, t-lc.
Bardeurs. Ouvriers maçons employés au transport des pierres. Le bard est une sorte de civière ; pour les pierres très lourdes, il est remplacé par un charriot à roues nommé binard.
Barillards. Voy. Barilleurs.
Barilleurs et Barilliers. Ce n'est guère avant le dix-huitième siècle que l'on s'est décidé à placer sur la ta})le à manger les tlacons contenant les boissons. Jusque-là. les pauvres allaient durant le repas remplir leur gobelet, leur tasse ou leur écuelle a. un tonneau installé dans un coin de la pièce. Chez les riches et chez les grands, on faisait signe à un échanson, un valet ou un page; celui-ci prenait une coupe sur le dressoir, la remplissait aux barils qui y étaient à demeure, l'apportait au convive, attendait qu'il l'eût vidée, puis la remettait oii il l'avait prise.
V,n général, la partie supérieure de ces barils formait couvercle et était munie d'une serrure; on les vidait au moyen d'un robinel. Ils étaient souvent d'une richesse extrême, construits en bois précieux, couverts d'ornements de cuivre, d'argent ou de vermeil. On y enfermait, non seulement des vins fins, mais des liqueurs, des eaux de senteurs, des sauces, de l'huile, de la moutarde même, car certains de ces barils étaient fort petits, assez légers même pour être portés sous le bras ou sur l'épaule.
Au treizième siècle, la fabrication des barils occupait à elle seule une corporation, qui jouissait de tous les privilèges accordés aux industries de luxe.
Le métier était libre et le nombre des apprentis illimité. Les maîtres avaient le droit de travailler à la lumière, et étaient exempts du sei-vice du guet. « car ilsetleur mestierservenlles riches homes et les haus homes ». Ils ne pouvaient employer que certains bois de choix, le cœur de chêne, le poirier ^, l'alisier ^, l'érable, le tamaris et le brésil ^. Les barils d'ivoire, de cristal, d'or, d'argent étaient l'œuvre d'autres corporations.
A cette époque le mot iartï désignait aussi une
1 0 P(M"ii'r )).
î 0 Aller ».
3 Livre des métiers, titr»
meswe de capacité pour les liquides. Le baril représentait à peu près un sixième du muid, et le muid contenait environ 18 hectolitres.
La Taille de 1292 mentionne six barriUiers, nombre qui n'avait pas changé en 1300.
Je n'ai trouvé aucune trace plus récent* de cette corporation, qui se fondit sans doute de bonne heure dans celle des tonneliers, et ne ligure déjà plus dans l'ordonnance des Bannières (14(i7j.
La rue de la Rarillerie ', qui passait devant le palais de la (]ilé, portail (h;s 1280 le nom de Biii'iUeria, et dès 1292 celui de Bvrillerie, bien (ju'à cette date un seul jjarilleur y demeurât -. La rue Traînée, située près de Sainl^Eu.stache s'est aussi appelée r^te de la Burillerie ■'.
Voy. Bouteillers.
Barilliers. Dans les grandes maisons.
officiers de cuisine à qui incomliait le soin des caves, des tonneaux, des barils. Ils étaient d'un rang supérieur aux sommeliers. Charles VI et Charles le Téméraire entretenaient deux barilliers. qui avaient sous eux des porte-barils *. On les trouve aussi nommés inaUres des cares et barillards.
Voy. Barilleurs.
Baromètres et de thermomètres.
(March.^nds dei. On admet (pie liuvention du baromètre par Torricelli remonte a Tannée 1(543. Il est moins facile de déterminer cjuel lut l'inventeur du tiiermonièlre. Jacques Rohault dit, dans son Traite de physique publié en ItJTI : « L'on a inventé, de notre tenqjs, un instrument qu'on nomme tiiermomètre ^ ». Dans l'inventaire des meubles de Molière, dressé eu mars 1G73, ligure un « lermamettre ^ », et trois ans après. M""' de Sévigné. parlant de la chaleur qui éprouvait les l'arisiens écrit à sa fille : « Nous suons tous à grosses gouttes ; jamais les thermomètres ne se sont Injuvés à pareille l'èle ' •■>.
Les jardiniers avaient depuis longtemps imaginé un ingénieux procédé pour suppléer d'abord à l'absence, puis aux imperfections de cet instrument. Ils exposaient à lair libre, près de leurs serres, des vases remplis d'eau, et dès qu'ils apercevaient sur leur superficie la légère pellicule qui annonce le début de la glace, les paillassons étaient déployés et mis en place *.
Dans la construction des baromètres et des thermomètres, on substitua bientôt à la grossière planchette de liois qui portait les degrés une plaque de métal émaillé. (]'est ce qui explique puïU'quoi la fabrication de ces instrument.s appartenait à la connnunaute des émailleurs. On lit
' .Vuj. liouli'Viird (lu l'atais.
2 Taille <lc i:>9 2, |). \i6.
■' .I.iilliit, i|iiniliiT Saint-Eusiaclic, p. 47.
* Olivier (te 1h Marche. Mémoires. 6à\\. de 1(110. [1. (jHl. — K lai lie la Fiance /laur 1712, I 1. |i. 117
5 IVemière |iailie, ehap. XXIII.
•• E(ul. Siiiili(', lieeherches sur .Volière, p. ÏCS.
■ /,(/^r (1(1 l" juillet UtTC, t. I\', p. .".U(i.
" I.egcaiid (l'.Vus.sy, Vie pricée Jrs Français, I 1.
BAROMETRES
RAS AU MMTIKR
dans Le livre commode pour 1692 : « Le sieur Huhin, éniailleur rue Saint-Denis, devant la rue aux Ours, fait et vend des liaroniettres, des t}ioriii(iniettreset des hidmniellres d'une propreté particMliére. Le sieur Uo, aussi émailleur, rue du Harlay, aux armes <le France, en vend de plus simples et ù meilleur marché ' >>.
Bien que faisant corps avec la ronununauté des émailleurs, ces industriels prétendaient s'en séparer, et avaient pris la qualité de physiciens, marchands de baromètres. « Ce sont eux, dit VAlmanacA Dauphin, qui fabriquent et vendent les insirumens (|ui apprennent à connnitre et ù ju'^er par des siijnes sensibles les dejjrés de température de l'air, et qui s'occupent à la construction de différentes machines de plivsique expérimentales, telles que les pèse -liqueurs, verres d'optique , microscopes , télescopes , machines électriques, pneumatiques, larmes, bombes et pétards de verre... ».
En ce qui concerne les baromètres et les thermomètres, le commerce alors en était presque exclusivement concentré au faubourg Saint- Antoine et entre les mains des ijrnorants piémontais, qui allaient offrir leur marchandise « dans les rues, aux promenades, dans les cafés, dans les maisons, etc. - ».
Barquerots. Xoy. Bateliers.
Barracaniers. Vov. Bouracaniers.
Barrage i'Droit peV I)r<>il de passante perçu sur certaines routes. Il tirait son nom de la barre qui fermait le chemin jusqu'à ce que la marchandise eût acquitté l'impôt. Une ordonnance de mars 1388 ^ veut que le prévôt de Paris affecte le produit de cette redevance à l'entretien des chemins, ponts, etc.
Les préposés au barrage sont parfois nommés barriers, barragers *, etc.
Barragers. Voy. Barrage.
Barrière (Droit de). Sur les gravures qui représentent les anciens hôtels de Paris, on voit au-devant des demeures occupées par les hauts fonctionnaires ou les grands officiers de la couronne, une barrière formée d'énormes pièces de bois. Au dix-huitième siècle, les seules personnes qui eussent encore droit de barrière étaient les princes du siing, le doyen des maréchaux, le chancelier et le garde des sceaux ; mais il était de principe que ces barrières ne pouvaient être arrachées et devaient pourrir en place. Les dernières qui aient existé défendaient Ihôtel de Bouillon, où avait habité le grand chambellan, et l'hôtel d'Armagnac, ancien logis du grand écuver '.
Cet article figure ici comme complément à l'article conciers'e.
< Tome I, p. 242.
- Hiirtaut et Majrny, Diclionnairr île Paris (1779) , t. I, p. 531.
■'' Voy. Ddaniarri', Traité de la police. I. IV, p. 172. * Encyehpéilie méikodijue, commiTCf, t. I. p. 218. '=> V. Thiéry. Guide du toyageur â Paris pour 1786. p. 82.
Barriers iSergentsV Voy. Barrage.
Barseresses. \ oy. Berceuses.
Bas (Commerce des). Voy. Ba.8 au métier (Faiseurs de). — Bonnetiers. — Bonnetiers du faubourg Saint - Marcel. — Chaussetiers. — Inspecteurs -contrôleurs. Jarretières (Commerce des). — Visiteurs.
Bas OivKiKRS en), ^ov. Bonnetiers du faubourg Saint-Marcel.
Bas de chamois (Faiseurs de). Titre qui appartenait îi la corporation des boursiers.
Basd'estame F.\.isErRs iiK.N'ny. Bonnetiers du faubourg Saint-Marcel.
Bas au métier (Faiseurs de). Suivant une tradition qui ne mérite aucun crédit ', le métier ù bas aurait été inventé, au début du dixseptième siècle, par un pauvre compagnon serrurier des environs de Caen. Avec plus de raison, les .\nglais allrihueiit l'invention de celle admirable machine à un pasteur de Woodborough -, nommé William Lee. On prétend que c'est en voyant sa fiancée sans cesse absorbée par le travail dn tricot, qu'il voulut substituer à l'action des doigts un procédé mécanique donnant des résultats plus parfaits et plus rapides. Son premier métier fut construit en 1589 et fonctionna à Calverlon près de Nottingham. In lablea\i classique bien connu représente Lee en méditation près de sa fiancée confectionnant un bas de tricot. En outre, la corporation des bonnetiers de Londres a conservé pour armoiries un métier ù bas, supporté d'un côté par un ecclésiastique et de l'autre par une femme qui tient à la main une aiguille à tricoter.
William Lee, rebuté par les déboires que lui suscitèrent les bonnetiers anglais, accepta les offres de Sully, et vint s'établir en France. Il y eut des alternatives de succès et de revers ; puis, privé de la protection royale après la mort de Henri IV, il négligea son œuvre et mourut dans la misère. Son frère regagna alors l'Angleterre avec les ouvTiers qu'il avait formés.
Cette fois, on ne se méprit pas un instant sur l'importance de la découverte. Les premiers fabricants qui l'exploitèrent gagnèrent des millions, et le gouvernement la prit sous sa protection avec un soin si jaloux qu'il fut défendu, sous peine de mort, d'exporter des métiers à bas ou même d'en montrer à un étranger ■'. Il fallut presque un miracle pour les faire connaître en France. Un Nimois, nommé Jean Hindret, passa en Angleterre, réussit à examiner quelques métiers, en saisit le mécanisme compliqué, et en grava tous les détails dans sa prodigieuse mémoire avec une telle fidélité que, de retour sur le continent, il put
< Voy. l'ait. Bonm-liiTs.
î .\ 9 V\\. di- Noltlngliaui.
3 Jaubcrt, Dictionnaire, t. 1, p. 213.
BAS AU MKTIER
faire reconstruire, pièce à pièce, la machine qu'il avait vnf. OUc-ci liit mystérieusemerit renfermée au li<jis (le Boulon^ne, clans le château de Madrid, où Jean Hindrel réunit et forma un petit nombre d'ouvriers. On était alors en 1656 *. Les métiers fonctionnérenl bientôt avec un plein succès et, peu d'années après, le roi autorisa la création d'une société commerciale qui devait administrer la maiiufarlure n ses risques et périls et espérait lui diuiner um; p;rande extension.
Les bonnetiers faiseurs de bas au tricot s'ell'rayêreni de la concurrence qu'allait leur susciter le nouveau métier, et cherchèrent à s'entendre avec lui. La Société avait établi ù Paris un ma<^asiii de détail pour la vente des bas fabriqués par elle, dont chaque paire portait « la marque imprimée du chasteau de Madrid > ; mais les associés sentaient bien que le débit en serait beaucoup plus considérable si les bonnetiers, inléressés à déprécier leurs produits, se chartreaieiit au contraire de les écouler moyennant un bénéfice raisonnable, l'ne convention, rédi<:;ée sur ces bases, fut signée le 10 mai 1670 entre les jurés de la bonneterie et les coïntéressés de la société, représentés par deux personnag^es porleurs de lunns célèbres au théâtre, ■< Pierre de Rdtrou, conseiller du Rov, receveur jj^énéral du taillon à Bourges, demeurant à Paris rue Sainte-Avoye. et Philippes Pocquelin. bourgeois de Paris, y demeurant rue Quimquempoix >>. Les associés, d'ailleurs, étaient mécontents, ils avaient de la peine h trouver des ouvTiers, ceuxci navaiil aucun avenir dans la maison, puisque le privilègi' don! elle jouissait leur eidevait tout espoir de pouvoir jamais s'établir. Le roi se décida donc (février l(il'2] à désintéresser la compagnie par le don d'une somme de 20.000 livres, et à constituer la manufacture en corporation. Il lui accordait aussi des statuts très complets et très sages dont voici l'analyse.
A trois ans de là, on devait choisir parmi les ouvriers cent des plus capables et leur donner des lettres de maîtrise. Mais la cherté des métiers eût été pour presque tous un obstacle insurmontable, aussi Louis XIV, ou plutôt Colberl, olïrail-il une graliticatiou de '200 livres aux 200 premiers ouvriers qui s'établiraient.
(Ihacuii (les nouveaux maîtres avait le droit d'engager a la fois deux apprentis. L'apprentissage durait deux ans, et était suivi de deux ans de compagnonnage.
Ces délais expirés, le compagnon pouvait aspirer à la mailrise. pourvu qu'il fût en étal de réussir le (J/icf-iPœurre. qui consistait à « faire un bas de soye façonné aux coins et par derrière, avec une autre pièce, telle qu'elle lui sera ordonnée par les jurez ».
Le fils de maître était asireini seulement à V Expi'rieucr^ pour hiquelle on lui demandait de <^ monter un métier avec toutes ses pièces, sur lequel il fera un bas de soye tourné aux coins ^>.
Les maîtres reçus k Paris avaient la liberté d'exercer dans tout le royaume.
' Voy. le préambule des loUres patentes de février
Quatre jurés administraient la communauté, qui avait saint Louis pour patron.
Cependant, en dépit de ('es beaux statuts, les 20.0(10 livres accordées aux associés se faisaient attendre. Le roi ne soldait pas non plus les 200 livres promises aux premiers ouvriers qui s'établiraient. Or, la compagnie avait livré à 117 d'entre eux 129 métiers au prix de 400 livres, don! ils avaient versé seulement la moitié, puis(|ue pour le reste ils présentaient une créance sur le roi. I)e lii des réclamations réitérées, et qui paraissent avoir fini par amener le payement des sommes dues aux ouvriers. Quant aux aciionuaires, je doute fort qu'ils aient jamais été désintéressés.
La plus importante fabrique de bas au métier qui existât alors était celle du sieur Corrozel, neveu d'Hindrel, (|ui après avoir pendant vingtcinq ans aidé son oncle à former des ouvTiers. alla s'établir avec vingt métiers au faubourg Saint-Antoine.
Un arrêt du Conseil, reinlu le 12janvier 1084, autorisa les faiseurs de bas au métier « ii travailler à toutes sortes d'ouvrages de soye, de fil, laine et coton, à la charge néanmoins de travailler en ouvraires de sove sur la moitié au moins des mestiers que chacun desdits maîtres auroil chez lui '. <■. L'étranger nous fournissait, en efl'et, beaucoup de bas de laine. En 1662, on en importa encore pour 816.855 livres -.
La communauté reçut de nouveaux statuts le 18 février 1720. La durée de l'apprentissage se vit portée à cinq ans, qui durent être suivies de cinq années de compagnonnage. Tout maître dut faire profession de la religion catholique. Les fils de maître ne purent être admis à la mailrise avant l'âge de dix-sept ans. Six ym«rt'« jurés, nommés pour deux ans, surveillaient la corporation, elaix petits Jurés élus dans les mêmes conditions leur prêtaient concours el assistance pour les visites. Le nombre de celles-ci devait être de six par année, el chaque maître payait pour chacune d'elles une somme de vingt sous.
Les bonnetiers, toujours en guerre avec les tisseurs de bas, se montrèrent fort irrités de ces nouveaux statuts, ([ui confirmaient les privilèges de leurs concurrents. Les hostilités reprirent, plus acharnées que jamais, signalées par des querelles, des saisies, des procès également nuisibles aux deux comnnmaulés. Il fallait en finir. Le roi. >< ayant esté informé qu'il arrivoit jo\irnellement des contestations entre le corps des marchands bonnetiers et la communauté des maitn>s faiiriquans de bas au uiétier de la Ville de Paris, qui en Iroidilant les uns el les autres portoieni un préjudice considérable au public ; el Sa Majesté ayant jugé que le moyen le plus propre pour y reiuédier estoit de ne faire à l'avenir qu'un seul el même corps de bonneterie dans toute l'étendue de la ville el fauxbourgs de Paris « : un arrêt du 12 avril 1723 réunit la communauté des tisseurs de bas à la vieille corporation des bonnetiers.
I Manuscrits Delamarrc, n» 21.187, i* 140. * Corresjtoni/aHCf de Colbert, I. II, p. CtlLXlX.
BAS AU MKTIEH — RATEAUX DES MAISONS ROYALES
I')ii 177^, les faiseurs de lias possédiiii-iil environ "J. 500 nioliors « l'aris. 1 .."tOO l'i Lymi cl 4.ô0() H .Nim.'s. " *
\(iv. Bonnetiers cl Inspecteurs-contrôleurs.
Baschoniers cl Basconiers. \fy. Bachouers.
Basse-lissiers. \ H.v. Tapissiers.
Basses-marches. Onvricrs l.qii^sicrs. On noniniilil innrr/ir l;i jn'iliilc sur lai|Ucllc le lisscur iippnvail pour l'aire lever un descendre le (il de chaîne.
Basses œuvres (Maîtres des). NDy. Vidangeurs.
Bastelleurs. Vny. Bateleurs.
Bastelliers. Nom cpie ["ordonnance des Bannières ,1467) donne aux bateliers-passeurs d'eau.
Bastiers. Vov. Bâtiers.
Bateaux. Voy. Ports (Sur les).
Bateavix Charpentiers de teaux (Constructeurs de).
\'ov. Ba-
Bateaux ((Constructeurs de). Au Ireiziéme siècle, ils apparlenaieul à la corporation des charpentiers cl olieissaicnt aux uièmes statuts que ceux-ci. Ils élaienl donc places sous rautorite du premier charpentier du roi. et contrib\iaientà la redevance de dix-huit deniers par jour qui lui était versée. Ils ne pouvaient avoir a la l'ois qu'un seul apprenti, cl l'apprentissaire durait quaireans.
Le Livre des métiers, qui me fournit ces rensein^neinenl.s *, donne aux constructeurs de bateaux le nom de feseurs de nez -. La Taille de 1292 les appelle charpentiers de nés, et nous apprend qu'ils étaient alors au nombre de deux seulement ; la Taille de 1313 en cite un seul, ainsi qualifié : qui eurre es nés.
Le Licre des métiers cite dans le même litre et prosente comme soumis écralement a lautorité du premier charpentier royal, les cur/ietiers, dont cinq sont mentionnés en 1292. D après les éditeiu-s du Licre des métiers ^ et de la Taille de 1292^, il faudrait reconnaître dans ces cochetiers des constructeurs de coches d'eau, embarcations différentes des nefs.
Les plus grands bateaux qui vinssent jusqu'à Paris étaient les foncet.s, anx([ucls on donnait jusqu'à cinquante mètres de lon<^uenr. Ils étaient tirés par des chevaux, et l'on en attelait parfois vinfjjt-qualre à un seulfoncel.
L'ordonnance du 15 a\Til 1689 rèf^^la les fonctions des maîtres charpentiers de narires. Ils étaient placés sous l'autorité du constructeur qui dressait les plans et en diri<i;eait l'exécution. Les
I Titre XI.V1I.
« De nefs.
3 Pap- 307.
• Page 497.
( liarpciiliers de jiavires n'étaient reçus maîtres qu'apri's chcf-ffiriirrr.
\'oy. Forts (Sur les).
Bateaux (Joueurs de). Voy. Bateleurs.
Bateaux - coches ou coches d'eau
^Maîtres de'. On nomme lialcaux-coches ou coches d'eau, écrit Savarv. >: de eri-iuids bateaux couverts, tirés par des chevaux, qui [lartcnt à heure et jour nonmiés, pour la commodité des voyag'curs et du commerce, et sur les(jnels les personnes peuvent s'embarquer et faire charger leurs bardes, paquets et marchandises. Tels sont ceux qui partent de Paris chaque semaine pour Sens, Melun, Joigny, Auxerre ', etc. ■•>.
Sur les règles de police imposées à ces lialeaux, voy. l'ordonnance de décembre 1672. cliap. V, art. 1 à 6. Les bateaux étaient amarrés au port Sainl-Pa\d et à celui de la Tonrnelle. Il devait y exister << planches suffisantes portées sur trétaux depuis le bord de la rivière jusqu'aux dits bateaux, pour l'entrée et la sortie de ceux qui se serviront desdils coches. Seront aussi lesdits inaîtres de bateau.x-coches tenus avoir en iceux des fléaux pour peser les bardes, .sans qu'ils puissent rien prétendre pour le sac et bardes que chacune personne voudra porter avec soi qui n'excéderont le poids de six livres ».
\ ciy. Ports (Sur les) et "Voitures d'eau.
Bateaux des maisons royales (.Ser-
vk:e des'. La construclion des pelils navires que Louis XIV entretenait sur le canal de N'ersailles ét<ut commencée dans les ports el achevée à N'ersailles, en prenant pour type les plus grands vaisseaux de nos escadres. Le roi avait ainsi sous les yeux la fidèle représentation de navires qu'il ne lui était guère permis d'aller voir -.
Les bateaux du canal avaient pour chef un sieur Pierre Salicon, qui était qualifié capitaine des matelots et qui faisait parfois manœuvrer ceux-ci devant la cour.
On voyait encore sur le canal de Versailles deux jolies gondoles, menées par des gondoliers venus de Venise.
En outre, sous la direction de Chabert, habile constructeur de Marseille, avait été construite une galère que Philippe Caffieri et Briquet ornèrent de sculptures.
Le personnel de cette petite flotille comprenait :
.\ Versailles :
1 commandant du canal.
1 capitaine des matelots.
1 maître des matelots.
1 comité.
1 marinier de rame.
2 gondoliers.
3 charpentiers.
2 calfateurs.
12 matelots.
1 srarde-maffasin ■* .
< Dielioiinaire du commerce, t. I, p. 803.
î \. Jal, Dictionnaire critique, p. 1100 et 1260.
S État de la France pour 1736, l. I, p. Wi.
BATEAUX DES MAISONS ROYALES — BATIERS
A Fontainebleau :
l ciiiiiliiiiii'. Il iivaitlagardedes« banderoUes, oriiciiicns cl nnires meubles nécessaires aux vaissf'iiux
Bateaux publics.
de selles. Voj. Lavoirs
Bateeurs. Voj. Batteurs.
Bateleurs. Joueurs de bateaux. Celle expr('>M'oii se rencontre si\ns cesse dans les anciens comptes :
.\nnée 1380. <' A Jehan de Paris, basieleur. lequel avoil joué de son mestier devant le Roj... »
Année 1381. « A Jehan le Picart, joueur de basleaux, pour don... »
.Annkk 1387. « .\ une bonne femme qui avoit joué de basleaux devant le Roy... »
Année 1415. « Baillé à un joueur de basleaux, nommé Mathieu Lestuveur, qui avoit joué devant ladite dame *... »
Année 1462. » De cliaque batelleur jouant de baleaulx passant par devant ledit prieuré doivent untr tour de leur mestier... »
Suivant une hypothèse assez vraisemblable, le mot basleaux eut alors désigné les gobelets •' dont se servent encore aujourd'hui nos escamotem-s : peut-èlre vient-il du vieux mol français iaste, f[ui signifiait tromperie, fourberie, etc.
Le mot enlirgeleur paraît avoir eu aussi le sens de bateleur.
Bateleurs. J'ai choisi ce mot, comme terme générique, pour désigner tous les faiseurs de tours.
Vny. Acrobates. — Animaux (Montreurs d'). — Apertises (Joueurs d). — Astrologues. — Bâtonnistes. — Bouteen-courroie. — Buveurs d'eau. — Cartomanciens. — Chevaux de bois. — Chiromanciens. — Combats d'animaux. — Devins. — Disloqués. — Dompteurs. — Écuyers. — Envoùteurs.
— Équilibristes. — Femmes a barbe. — Funambules. — Grimaciers. — G-yromanciens. — Hercules. — Hydromanciens. — Lanterna magique. — Marionnettes. — Marmottes. — Na,ins. — Oniromanciens. — Ours (Meneurs d').
— Paillasses. Phénomènes. Physiciens. -- Prestidigitateurs. — Saleurs. — Saltimbanques. — Sauteurs.
— Ventriloques.
Bateleurs. Voy. Bateliers.
Bateleurs. Nom donné parfois aux sonneurs de cloches.
1 Élat de la France pour 1712, t. I, p. 345.
* Isaboau de Bavièiv.
S Voy. Le mênafjier lie Paris, t. 1, ]v 147
Bateliers. Ils étaient dits officiellement bateliers, passeurs d'eau, et leurs fonctions consistaieni à faire passer les habitants de Paris d'une rive à l'autre de la Seine aux endroits où n'existaient pas encore de ponts, (tétaient eux aussi qui organisaient sur le fleuve, en face du Louvre, les réjouissances nautiques destinées à célélirer les entrées, les unions, les naissances royales, etc.
La Taille de i292rmnl\onne2^passeeurs, elle cite aussi un batelier. Leurs premiers statuts paraissent dater de 1297 ; alors réduits, semblet-il. au nombre sept, ils prièrent le prévôt de Paris de leiw nommer des jurés, afin qu'ils pussent interdire le métier à ceux « qui ne sunl souffisenz pour passer et qui s'entremêlent de passer ' ».
Les points de départ des bateaux étaient à ce moment la Grève, .Saint-Landry et .Sainl-Gervais. L'ordonnance de 141.5 y ajoul« le Louvre, Notre-Dame, Sainl-Bernard el la rue des Barrés*. La même ordonnance fixe à sept ans la durée de l'apprentissage. Aucune traversée ne devait plus avoir lien une fois la nuit tombée, « depuis qu'il sera annuicté, el qu'on ne verra à congnoisire un tournois d'un parisis. » Le prix du passage était le même pour « une personne, un cheval on autre beste ».
Le chapiire V de l'ordotmance de 1672 mentionne seulement comme ports d'attache Saint-Paul el la Tournelle. L'apprentissage est réduit à deux ans el suivi d'un examen subi devant les niaîlres. Le prix de la traversée est déterminé par la municipalité et « inscrit sur une plaque de fer blanc attachée au mât du bateau ». Chaque passager est libre de transporter gratuitement avec soi des sacs ou hardes ne dépassant pas le poids de six livres. Les maistres passeurs- d'eau sont tenus « d'avoir fletles en nombre suffisant et en bon état », et de « passer quand il se trouvera dans leur bateau le nombre de cinq personnes, sans qu'ils puissent fairie attendre les passagers ».
En 17fi0 les bateaux partaient de la Râpée, du Mail, de la Grève, du port Saint-Nicolas el de la Conférence. Le prixilu passage élail de deux sous six deniers; une seule personne pouvait oiiliger le passeur à partir si elle payait cinq places •'.
En aval de Paris, les passeurs d'eau prenaient le nom de bachoteurs *.
L'ordonnance des Bannières (14<i7^ porte basielier. On trouve encore bateUur, passagers, hirrqveriils. roir/inmrx. nuliiriers, etc. \oy. Ports (Sur les).
Batelleurs. \'oy. Bateleurs.
Bateres. Voy. BatteurB.
Bâtiers. Faiseurs de bâts. lisse distinguaient .sans doute des cliapuiseurs proprement dits en
' \ o.v Di'pping, flrdonit. relatires aux mrliers, p. 422.
S C.linpiliv LIV.
^ .Icze, Élat ou tableau de Paris, p. 342.
i Vov. cet arlicle.
rUTll'.KS — BATTEURS D'Ol? ET irMiCMM
ce qu'ils fabriquaieni les selles les plus conmiuMPs. destinées aux ânes, aux mulets, etc.
La Taille de t^O? cWo quatre liasliers, celles de iriOO et de 1.^13 chacune un seul de ces maîtres. Ils y sont nommes //««/(Vav, liastiers, et l'un (Peux r/iiijjuiseiir de //dis.
Les bâtiers appartenaient très probaiilenienl déjà il la corporation des bourreliers, et leur nombre resta toujours à peu près le même, puisque, suivant Riclielel '. il n'y avait encore à Paris que cinq bàlicrsen 171'.l.
Voy. Harnachement.
Batiste (Fabricants de). Voy. Toiles (Commerce des).
Bâtonniers. Nny. Avocats. — Bedeaux. — Confréries, etc.
BâtonnisteS. Bateleurs jiiiicur> de Ijùioii. .\u dcliut du dix-neuviéme sii'cle, un bàtoiuiiste fort liabile exerçait duns les rues de Paris. << Un enfant s'agenouille, soutenant une pièce de monnaie en équilibre sur son nez ou sur son menton, et le bàtonniste, en faisant le moulinet, emporte la pièce sans eflleurer la place. Tous les spectateurs sont libres d'en faire l'épreuve. Cet cartiste procètle à <livers autres exercices au son d'une orgue portative jonée par son épouse. Il jclle son bâton en l'air, el le faisant pironellcr. le ressaisit, le reclias.se par derrière, par sous sa jainlie cl toujours en mesure - v>.
Voy. Batelexirs.
Batterie ^Commerce de. Voy. Chaudronniers.
Batteurs. On nommait ainsi dans les briqueteries, les ou\Tiers qui préparaient la terre, la détrempaient, la maniaient, la broyaient^.
On les appelait aussi de'mêUvrs.
Batteurs d'airain. Voy. chaudronniers.
Batteurs d archah Vers 1268, les hateres d'nrrhul soumirent leurs statuts à Tbomologation (lu prévôt Etienne Boileau *. Le métier était libre. (]liaqne maître ne pouvait avoir à la fois qu'un seul apprenti, el l'apprentissage durait six années. Le travail ii la lumière était interdit ; les maîtres sont tenus « à laissier oe\Te cliascun jour jusques ans chandeles alnnians. pour ce que leur mestier est trop pénible ». Deux jurés administraient la communauté.
La Taille de 1292 cile deux batlenr.-. d'arcbal, celle de 1300 en mentionne dix.
Voy. Archaliers.
Batteurs de cannes, diis aussi i/umi/is.
Apprentis chargés, dans le^ verreries, de nettoyer les felles ou cannes dont se servaient les souffleurs.
' IHelioHiiaire français . I 1. p. IIG. 2 J.-R. Gourict. PfrsoHnii^rs célèbres (fans fes rues de Paris. ( II. p. 242
•* Encyclopédie méthodique, arU cl niétie^^. t. I, p. 306. * Litre des mëliers, titre XX.
(;i'> biilleurs sont nommés parfois parleurs dedans. parce qu'il leur incombait aussi le soin de porter les ouvrages à la recuisson '.
Batteurs de ciment. Ouvriers qui « concassent les Iniiols ilonl on l'ail le ciment - >■.
Batteurs de cuivre.
niers.
\ iiv. Chaudron-
Batteurs d'écUelleS. Nom sons le<|nel lii Taille de i:u:i désigne les balleurs d'élain.
Batteurs d'étain. Vers 12(i8. ils soumirent
leurs sliilulsà riioiuologalion du prévcM Etienne Boileau •'. Le nu'tier était libre; chaque maître pouvait avoir un nondire illimilé d'apprentis, el régler conune il l'enleiulail les conditions de l'apprentissage; le travail ii la lumii're était permis ; ils pouvaient teindre en toutes couleurs les minces feuilles d'étain qui sellaient à fabriquer et il décorer uiu> foide de petits objets. Il n'esl pas question de jurés dans ces statuts, sans doute parce que les batteurs d'étain étaient déjà |)lac.és sous l'autorité de ceux des potiers.
La Titille de 1300 cite une <■ batteresse d'eslain », et celle de 1313 ni\<< bateenr d'escnelles >>. Cette corporation ne tarda pas à se fondre (liiiis celle des potiers d'étain.
.\u dix-huitième siècle, (ui imiiunail balleurs d'étain ceux des maîtres iniroiliei'^ -■ r|ui ne s'appliquent (|n'à battre l'eslain snr de grands blocs de marbre, pour le réduire en feuilles très minces, propres à appliquer derrière les glaces à miroirs par le moyen du vif argent ' ».
Voy. Ëtain.
Batteurs en grange. On nomme ainsi les (^ honunes de journée qui frappent le bled avec un fléau pour faire sortir le grain de l'épi ■>>. Les batteurs en grange sont compris dans l'ordonnance de janvier 1351.
Batteurs à loyer. Voy. Champions.
Batteurs de mesure. Voy, Chefs d'orchestre.
Batteurs d'or et d'argent. Dans les
staliils qu'ils soumirent, vers 1208. à rhonu)logalion du prévôt Etienne Boileau. ils se qualilienl de haleurtt iFor et d^arqent en feuilles ". Le métier était libre. (;ha(iue nuiîlre pouvait avoir un nondjre illimité d'appi'entis. el régler comme il l'entendait les con<lilions de I apprentissage. Le travail à la lumière était interdit, « f[uar la clartés de la nuit n'est pas souffisant à faire leur mestier bon et loial ». Deux jurés administraient la corporation. Celle-ci était déjà constituée an temps de Pliilippe- Auguste, puisque ce prince avait dispensé les maîtres du
' Encijclopédie mélliodii/ite, arts et métiers, t. A'III, p. 545
- Savary. Dictionnaire du commerce, t. I. p. L'a" ^ Titre XXII.
^ Savarv. Dictionnaire du commerce, t. 1. p. 307. S /.itre des métiers, titre XXXIII.
BATTEURS D'OR KT D'ARffENT — BAZAMERS
service du guel. Ils l'ont donc appel « ù hi noblece el a la débonnaireté du Roj », el le prit'Ml de leur rendre le privilëo^c dont ils jouissaient « au tans ^ le roj l'helippe, son bon avel * », privilèo^e (jui leur a été enlevé « puis vinj^l ans ença ». Ils ajoulenl que le nombre des iiiaiires est de 6 seulement. C'est e.vaclemeni le i-liiffre que fournit la Taille rie 1292 ; celle de t^OO mentionne 1 batteur d'argent et 14 orhalteurs.
Leurs statuts furent souvent révisés dans la suite, et de nombreuses ordoimances •' réglementèrent lexiTcice de ce métier. Conmie tous ceux qui Iravaillaient les métaux précieux, les maîtres furent placés, en Iô50, sous la juridiction de la cour des Monnaies. Leur nombre ne s'éleva jamais au-dessus de 40. même après 1h règlement (lu 17 août 1557, qui supprima toute distinction entre les batteurs et les tireurs d'or.
.\u milieu du dix-huitième siècle, la corporation avait pour titre officiel : hatlenrs-ftleurslireurs-cracheurs (For et (V argent. Les maîtres prêtaient serment devant la cour des Monnaies et ne faisaient point d'apprentis ; les fils de maître seuls pouvaient aspirer à la maîtrise, qui n'était même pas acquise par le mariage avec une 'ille ou une veuve de maître.
Le mol huleure se rencontre fréquemment dans les inventaires dres.sés au moyen-àge ; il désignait le métal réduit en feuilles très minces, que l'on emplovait en découpures sur les étoffes ou comme dorure sur les matières solides. Etiré, aplati, puis enroulé sur un fil de soie destiné à broder des tissus, il portait le même nom.
Sur les 38 batteurs que cite VAlmanach Daupliiv pnur 1777. figurent seulement 5 batteurs d'argent. Tous avaient pour patron saint Eloi.
On troiiveaussi Ijaterex, orhalenrs, nrhatteurs.p\c.
Batteurs d'or et d'argent à filer.
Vov. Tireurs d'or.
Batteurs de plâtre. Ce sont ceux, écrit Savarv. qui -< battent la pierre à piètre après qu'elle a été cuite au four *. Ils sont compris dans l'ordonnance de janvier 1351.
Batteurs de terre. On nommait ainsi, dans les manufactures de pipes, les ouwiers qui préparaient la terre, enlevaient les corps étrangers, la battaient, etc. * ».
Baudraiers. Vov. Baudroyeurs.
Baudroiers. Nnm cpie le Livre des métiers donne aux bautlroveurs.
Baudroyers. Voy. Baudroyevirs.
Baudroyeurs. On les trouve encore nommt's /jiivf/roi/ers, bandroiers, baudraiers, etc..
' Au temps, ï .\r'u1.
■1 \oy. OrdoHn. royales, t. III, p. 91 et 24" : I. IV, p. ,")61, etc.
* Dictionnaire du commerce, I. I, p. 307.
S Enei/clopfdie mélhodijHe, arts et inoliers, I . W, p. 377.
etc. Dans les statuts qu'ils soumirent, vers 1268, à l'homologation du prévôt Etienne Boileau, ils s'intitulent : « Baudroiers, ce est à savoir conreeurs de quir por l'ère courroieesà ceindre el por fere .semeles à souliers ' ». Les baudroyeurs corroyaient donc les cuirs épais destinés à faire des ceintures el des semelles de souliei-s, et ils fournissaient ce cuir tout préparé aux corroiers, aux cordonniers, aux lormiers, etc.
Dès le treizième siècle, le roi avait donné les revenus et la justice professionnelle de ce métier à une famille de bourgeois -, qui les transmit l'ile-niémc à une autre. .\.\\ treizième siècle, ils appartenaient à la famille Marceau : c'est donc à elle (ju'il fallait acheter le droit de s'établir, et elle le vendait <• à l'un plus et à l'autre meins '. si corne il li send)le boen et coine il li plaisi >..
Chaque maître baudroyeur ne pouvait avoir à la fois plus d'un apprenti, en dehors de ses « en fans nés de loial mariage ». La durée de rapprentis,sage était de onze ans pour l'enfant sans argent, de neuf ans pour l'enfant qui apportait soixante sous. Parfois, dur;int ce long apprentissage, l'apprenti se mariait ; s'il préférait ah)rs prendre ses repas chez soi. son maître devait lui fournir, pour le dîner et le souper, quatre deniers par jour. Le métier jouissait du hauban. Le travail à la lumière était interdit. Six jurés, « les quex li prevoz de Paris met et oste à sa volenté », surveillaient la corporation.
La l'ailh de /^^i" mentionne 1.") baudrojenrs, celle de 1300 en cite 3(i.
Les statuts des baudroyeurs furent modifiés par lettres patentes de juillet 134ô '. qui s'appliquent à la fois à eux. aux tanneurs et aux corroyeurs. et réduisent le temps de l'apprentissage à cinq ans.
L'ordonnance du 'i.\ novembre 1577. confirmantdes arrêts dates de 1567, réunit en une seule corporation les baudrojeurs el les corroyeurs. l<;ile s'exprime ainsi : « Pour oster la multiplicité des ouvriers par les mains de.squels passent les cuirs après la tannerie, dont provient en partie la cherté des cuirs, a ledit .seigneur ordonné que les mestiers de baudroveurs et conroyeurs seront confus en un ».
Les baudroj'eurs avaient pour patron saint Thibaut.
La rue Maubué actuelle s'est appelée, du quatorzième au seizième siècle, nte de la Baudrairie.
Bayette (M.\xuf.\cture de). On nommait hnyette une sorte de llanelle grossière, d'un tissu peu serré el non croisé. Fabriquée d'abord en .\nglcterre et en Flaïuire. des numufaclures s'établirent, vers la fin du dix-huitième siècle, dans le midi de la France, il Castres, ii Montpellier, à Nîmes, etc.
Bazaniers. Vo_y. Savetonniers.
' l.irre des métiers, titre I.XXXIIl.
* ^'oJ•. les articles C.haiiffeciri', Maîln- des sueurs el Sueurs.
•* Moins.
* Ordonn. roj/ales, I. XII, p. 75.
BAZKNNIKRS — BKNOISTIERS
Bazenniers. Nom que la Titille de i292 donne iiux siivelonniers.
Bazoche. Juridiclion inslitiice parli.'s clercs lie procurenrs un Parlement ponrjn^er les différends qui s'élevaient entre enx. On v connaissait aus>i des ciiuses où un clerc était défendeur contre un artis^in ou un marchand. Au civil, sa iom|)éleiu-e était Tort étendue ; en matière criminelle, elle se réduisait aux risques et imilineries.
Otte cour comprenait un chancelier, élu chaiiue année, plusieurs uiailres des requêtes, un ^rand audiencier, un procureur ji^éncral, un avocat général, etc., vinj^t-quatre personnes, tiuites choisies parmi les clercs de procureurs. Le chancelier portait la rolie et le bonnet, les autres inendires Thahil luiir avec ralial.
Les audiences se tenaient au Palais, dans la •^nindchambre, les mercredi et samedi di' midi à une heure.
Celle fantaisiste juridiction prit naissance dans les premières années du quatorzième siècle. L'arrêt le plus ancien qu'on en connaisse date de l.'i'JS. Le <leruier document imprimé qui constate son existence est un almanacti publié en I78() ',
Les clercs des procureurs à la cour des Comptes avait créé une association semblable sous le nom à'empire île (lalilée.
Bêcheurs. ()nvriei>.emploves dans IVxploitation d'mie tourbière. Au moyen d'un lourhet h aile, ils enlevaient la tourbe par pain ou par quartiers *.
Bedels. Voy. Bedeaux.
Bedeaux. Officiers subalternes de l'L'niversité. Ils étaient an nombre de quatorze, deux pour chaque Faculté et pour chaque Nation. On le> divisait eu jj^ramls et en petits lietleaux. Le premier bedeau de la Nation de Fraïue était dit qrand hedeiiu de France.
Leurs fonctions consistaient à proclamer les conjurés, les jours et les heures des leçons, à publier les décisions des Facultés et des Nations et à en assurer l'exécution matérielle ; enfin à précéder avec leur masse le recteur, le doyen ou le procureur dans les yramles cérémonies ■'.
La masse était un bâton à lourde tête darijfeid, V.n 1448, le ^rand bedeau de la Faculté de médecine portail une niasse d'arg'ent et le petit bedeau une masse de bois. Le doyen, écrit Hazon, A exposa que cela n'éloit point honorable pour la Faculté. Chaque docteur s'iiuposa de seize sous parisis, et en 1455 on reiuit au petit bedeau une verge surmontée d'une masse d'argent, quiétoit estimée soixante écus d'or ' ».
Les bedeaux prêtaient serment entre les mains
* .\d. Kabn*, Etttdes historiques sur les cUrcs de la iasorie. 1856, in-S».
- Encyclopédie méthodique, arts i-t mëtiiTs, t \"1II, p. 188.
■' Cil. Thurot, De C organisation de renseignement au mouen-àge. p. 25.
• Éloge historique de la Faculté de médecine, p. 25.
du recteur. Chaque nouveau maître es arts devait quatre livres aux grands bedeaux et quarante sous aux petits bedeaux.
Dans les cérémonies publiques, les bedeaux de la Facidté des arts étaient eu robe luiire, ceux de la Faculté de théologie et de la Faculté de droit en robe violette, ceux de la Faculté de méde<-iiu^ en robe bleue.
Les bedeaux attachés aii\ églises y remplissaient les mêuu>s fonctions qu'aujourd'hui. Ils étaient vêtus d'une longue robe di' drap rouge ou bleue, et portaient sur la manche gauche une pla(|ue d'argent ou un chiffre brodé représentant l'image on le nom du patron à qui l'église était dédiée. Ils avaient à la main une verge de haleiiu> garnie d'ornements en argent. Le ])ictionnnire de Tirronx nous apprend qu'on les luimmait chasse-roquiiis et c/iitx.ie-r/iien.'i. parce qu'ils avaient « soin de chasser les Miçiidians des églises et les chiens ' >•>.
Les bedeaux étaient dits en latin bedMh. apparitnres, masserii, etc., et en français to"«niers, bedeh. bideauj; massiers, etc.
Béguines. Ce nom figure ici parce que j'ai rencontré un certain nombre de béguines parmi les imposées mentionnées dans les Tuilles de 1292 et de V.W.i. On appelait béguines, au nioyen-àge des femmes qui, sans faire de vœux, sans même s'interdire le mariage, vivaient dans une sorte de régularité monastique.
Beignets (March.^ndes de . Sebastien Mercier, nous a conservé le portrait suivant de celle qui. vers la fin du dix-huitième siècle, était installée à l'une des extrémités du Pont-Neuf: « Elle place sa poêle à frire sur un réchaud exposé en plein air. et dont, en pa.ssant, vous recevez la fumée au nez. Elle emploie, au lieu de beurre, d'huile ou de sain-doux, un c^imbouis, un vieil oing, qu'elle semble avoir dérobé aux cochers qui graissent les ro\iesdes carrosses. Despcdissons (iéguenillês attendent que le beignet gluant et visqueux soit sorti de la poêle, et le dévorent
encore chaud et brûlant à la face du public
.\u reste, on distingue partout le Parisien, en ce qu'il mange sa soupe presque brûlante * ».
Bénitiers, «. Dans une des églises de Paris était un vieillard, de ceux qui présentent le goupillon aux bons chrétiens qui entrent ou qui sortent, et qu'on nomme bénitiers... ». J'emprunte cette phrase à Rétif de la Bretonne ', qui met partout un accent circonflexe sur l'i de hrnilter, luais (Ml sait qu'il avait adopté une orthographe un peu excentrique.
D'après M. .Tal, on écrivait, au dix-septième siècle, Benèliers et Betioistiers '.
Benniers. Voy. Boisseliers.
Benoistiers. Vov. Bénitiers.
1 Tome II, p. 4^.^.
î Si^b. MerciiT, Tableau de Paris, t. V, p. 253. •'* Les contemporaines, 1 1 1*' iKiuvelIe, t. XIX, p. 95. * Dictionnaire critique, p. 194.
Bl-IRCKRESSES — BESTIAUX
Berceresses. Vuv. Berceuses.
Berceuses. Femmes attachées kii service d'un enfant, el cliarffées de le horcor.
Les anciens berceaux resseinMaionl foil aux nA(res. On li-s Irniive numinés d'abord hem, berseil, biers, bersoture, bercevil, herceul, puis bersoire et berseau ' . Tantôt ils reposaient, comme nos fauteuils à bascule, sur deux morceaux de bois courbés ; tantôt ils étaient portés par deux iDurillons évoluant sur des montants fixes ; larilôl encore, des anneaux de fer les suspendaient en lair, de manière à rendre le bercement plus facile -.
Dans les familles bourgreoises, le berceau s'ornait rarement de rideaux; mais, durant la nuit, il était recouvert par les amples courtines qui entouraient le lit maternel. À la cour, la berceuse était ordinairement prise parmi les femmes de chambre de l'enfant.
On trouve aussi barseresses, berceresses, etc.
Berchiers. Nom que la Taille lie 1292 donne aux bergers.
Berg-erelles. Berg-erets. Berg-erettes. Berg-eron nettes. Berg-erons.
Berg'erots. Berg'erottes. \ o,v. Bergers.
Berg'ers. La Tailh de 1202 cite onze berchiers, que l'ordonnance de janvier 1351 noiiime brrijiers.
4 Le berger porte en main une lioulelle, qui est un bâton emmanché d'une pelle de fer, dont il se sert très adroitement pour lancer des pierres el des molles do terre à ses chiens lorsqu'ils ne .sonl pas dociles ' ». Le berger devail encore aider les brebis en travail, châtrer les agneaux, tondre toutes .ses bêtes elles soigner dans leurs maladies.
Auditrer recommande au berj^er « d'ôler le venin de sa bergerie, en enterrant un crapaud tout vif au milieu * >^. Je ne trouve cet étrange procédé indiqué ni dans le Théâtre (Tafricultiire d'Olivier de .SeiTes, ni dans la Nouvelle Maison rustique de Liger.
Les bergers sont encore nommés bersiers, pnstnnrs, etc. Dans les œuvres littéraires, les diminutifs sont très nombreux. Je citerai seulement, pour les hommes bergerets, berqerons, bergerots, pnstorels, pastonrels, pastorins, pustoureuvx, prnier.i l't prnyers, du vieux mol proie, prrnje, (|ui signiliail troupeau, et pour les femmes berijerelles, bertjerettcs, bergeronnettes, bergerotes, pastourelles, etc.
Berg'iers ei Bersiers. Vov. Bergers.
Bessons. \ ov. Terrassiers.
Bestiaux (Commerce des). Voj. Abattoirs. — Bestiaux (Marchands de). —
* Voy. Gay, Glossaire arckéologiijue, t. I, p. W'i.
* \ oy. Violltt-le-Duc, Dictionnaire du mobilier. 11, p. 37.
•'' .Jauberl, Diction»aire, J. I, p. 247
* La maison réglée, liv. II, cliap IV
Boucheries hippophagiques. — Bouchers.— Bouviers. — Caisse de Poissy.
— Courtiers. — G-ardeurs de bestiaux.
— Grimelins. — Maître des bouchers.
— Nourrisseurs. — Poissonniers. — Porcs (Commerce des). — Touchours.
— Trayeuses. — Trésoriers. — Vachers. — Veelliers. — Vendetirs, etc.
Bestiaux (Marchands de). Forains (|ui élevaient des bestiaux el venaient les vendre à l'aris.
Au moyen-âge, des suins intelligents étaient déjà prodigués au bétail, et les cultivateurs de cette époque n'étaient guère moins avancés que les nôtres. Pour n'en citer qu'un exemple, l'expérience leur avait fait reconnaître la valeur culinaire des moutons nourris au bord de la mer, sur la côte orientale du Cotenlin. Dès le onzième siècle, la rép\italion du pré-salé était bien établie. el Robert, archevêque de Rouen entre 989 el 1037, possédait à Varreville des troupeaux doiil il appréciait très bien les mérites i.
Il exista de très bonne heure deux marclii's exclusivemenl consacrés à la vente du bétail sur pied. Les bouchers achetaient les bœufs el les porcs aux Champeaux, emplacement actuel des lialles centrales, et les moulons dans un pré silué au delà du Louvre, sur le bord de la Seine.
Le Mr'nagier de Paris, écrit vers 1393, nou> apprend que celle ville consormnail alors par semaine :
veaux -K
L'histoire a conservé le nom de Richard Graindorge, fameux éleveur du pays d'Auge. Avant même que la rovauté aux abois en fut venue à vendre des lettres de nobles.se & au porteur», comme on disait, elle en imposait à tout homme en état de les bien paver. De la Ro(|ue écrit dans son Traité de la noblesse: « Gomme il y en a (pii iriventi'ut toutes sortes de ruses pour se prévaloir du litre de noble, il y en a d'iuilres (|ui on! le goût si dilVerent quils onl relusé cet iionneur, préféraid leur trafic à celle (|ualilé. Kl nous en voyons ijui onl été fail.s nobles de force par des édit.s, ayant élé choisis conune riches et aisés pour accepter ce privilège moyennant une finance. De ce nombre h élé Hicliard (iraindurge, fameux marchand de bœufs du pays d'Auge en Normandie, qui fui obligé
' \"i>y. !.. Pelislr, Ktur/e sur la midi/ion de la classe aqricoie en Xnrmandie au moyen âge, p. 239.
S Tome II, p. 84 el suiv
•* Fagniez. Etudes sur l' industrie au mogen àffe. p. 182. — Vny. aussi S. Morcloi-, Tableau de Paris, I. IX, p. 304.
BMSTIAUX — BIBLIOTHÉC AIRES
tlaccepttT ce jjriviK'gc cl Ue pavi'i- mille écus de liimiicp l'an lô77..I'i'n ai vu les condaiiiles entre M's mains île Charles tiraindorge, son pelil-iils, sieur du Hoclier >■ '.
\ ov. Bestiaux (Commerce des).
Beurre et œufs Si-kcialiti-; ue). V(j_). Coquetiers.
Beurriers. Tiliv (|ui iiijparleuail n la corporalioii (le< friiiliers.
Dés le Irei/.ième siècle, un triail dans les rues de Paris, du -^ liurre Très ^. -. Au seizième siècle, le plus estimé était celui de Vanves, qui se deliitait en petites molles sm- les(|uelles un inouïe avait imprime les armes di' France. Des lettres patentes du 16 mars 1608 avaient autorisé le sieur Biaise (îin à se dire beurrier roj-al de Vanves ; il est le seul, y est-il déclaré « qui ail trouvé la perfection de faire du beurre de Vanvres, dans la lionté et l'excellenci» (pi'il peut esire » ^.
Au siècle suivant, on donnai! la préférence au beurre vendu par les reliijjieuses de llMifanl- •lésus. établies rue Notre-Dame des Champs.
La comédie d'.l/(.''iH. écrite en 1637. est dédiée <( à mesdames les benrrières de Paris ' ». Il y avait une ditl'érence entre elles el les beurriers ; les prenuères ne vendaient quau détail el les seconds qu'en gros ^. Les épiciers faisaient le commerce du beurre salé.
Les fruitiers avaient pour patron saint Léonard, et une coidVerie de beurriers était |)lacée sous le patronage de saint Christophe.
Vov. Coquetiers.
Beuvetiers. NHv. Buffatiers.
Bibeloteors. \ Hv.
de).
Jouets (Fabricants
Bibelotiers. Nom que l'ordonnance tks Bii/inihrs juin 1407 donne aux bimfieloliers. \ ov. Jouets (Fabricants de).
Bibliothécaires. Au moven âge, une bibliothèque est dite iirmaria, urmuriuui, bibliotherii. Ukraine, etc., el un bibliothécaire iirmarius. hibliothecurius. custos bibliothecœ, garde de la bibliothèque, elc. Mais il ne faut pas oublier qu'au début le mot bibliotheca désigne presque toujours la Bible, tandis que le mot bibliolhecarius ilesigne l'ecclésiastique chargé, dans un niona.slère, d'expédier les lettres et diplômes, de transcrire et de conserver les actes des conciles, etc.
De bonne heure, tous les couvents un peu importants possédèrent une bibliothèque et un bibliothécaire. La phrase célèbre : « claustrum sine armario quasi castrum sine armanientario " » date du douzième siècle. A Kempis, cité par la Règle des frères de Sainte-Croix de la Bretonnerie, disait deux siècles plus tard : «Une
' Page 6".
* tes crieries de Paris, par Guitl. île la \ ille Neuve. 3 .\. Jat, Dictionnairr crili(jue. p. 214.
* Ancien théâtre fraiiçois. t. Vlll, p. 398.
^ Kncyclopédie mélhudi^uf, arts et luéliei-s, t. I, p. 215.
* Et. .Martène, Thésaurus aneedolorum, t. I, p. 511.
bibliothèque est le vrai trésor d'un monastère. Sans elle, il est comme une cuisine sans chaudrons, une table sans mets, une rivière sans poissons, un jardin sans (leurs, une bourse sans argent, une vigiit; sans raisins, une tour sans gardes, une maisiui sans meubles '.
Des le treizième siècle, l'église Notre-Dame avait reçu de nomlireux legs de livres constituant une biblinlheque. Ces livres, suivant la volonté de la |)lupart des donateurs, devaient ùtre tenus a la disposition <les pauvres éludianls
en théologie: « acomodandos pauperibus
scolaribus in theologia studenlibus, per nuinus cancellarii Parisiensisqui pro tempore fuerit - >•. En général, ces livres sont légués au chancelier de l'église, mais celui-ci semble avoir éléchai'ge plutôt de la surveillance générale de la bibliothèque que (le la conservation matérielle des manuscrits. Otte dernière prérogative apparlenail au chevecier. qui élail ainsi le véritable bibliolliécaire •'.
En 1"290, la bibliothèque de la Sorbonne renfermait 1017 volumes *, et en 1321 les deux bibliothécaires de la maison étaieni soumis à im règlement assez sévère. Elus par les Surbonnistes, ils recevaient les clefs de la bibliothèque, mais ne devaient les confier à personne. Ils étaient responsables des livres perdus oudétruils pendant le temps de leur exercice ; autrement, ajoute-t-on, leur titre de conservateur ne serait (ju'un vain mot, « aliter, frustra dicuntur custodes ». Ils doivent tenir registre des ouvrages prêtés hors de la bibliothèque. Et l'on ne doit pas .se contenter de reproduire le titre du manuscrit, il faut transcrire aussi les premiers mots du second feuillet, atin que l'on ne puisse chantrer un volume contre un autre de moindre valeur « ne liât fraus in commulando librum majoris precii in librum ejusdem speciei, minoris tamen precii ^ ».
On sait que la Sorbonne finit par obtenir la magnifique bibliothèque de Richelieu. Il l'avait léguée à son petit-neveu Armand de Vignerot, qui se montra indigne d'un tel don. Par son testament, le cardinal ordonnait que ses livres fu.ssent confiés à un bibliothécaire dont il assurait le traitement, et qui devait surveiller attentivement la collection, « la tenir en bon estât et y donner entrer à certaines heures du jour aux hommes de lettres et d'érudition ». Dans le cas où le cardinal n'aurait pas nommé de bibliothécaire avant son décès, il veut que la .Sorbonne présente trois candidats à Armand de Vignerot, qui sera tenu de choisir l'un d'entre eux. Déjà gravement malade, hors d'état même
t Lueerna xplendens saper candelaèrmn... Opéra et studio tiodefridi a Lit, cruciferorum, p. 153.
* Magnum pastorale Ecclesiœ parisiensis.
3 « Cestoit 11- chancfliiT de l'Églisf de Paris qui avuil le soin de la librairie ; non pas qu'il la gardasl luy mesme, car elle estait entre les mains du chevecier, comme l'on voit par un inventaire de Simon de Chéri ». (>1. Joly, Des écoles épiscopales. p. 2.12.
* Bibliothèque de l'.\rsenal, manuscrit n» 855, p. 2'23. 5 Bibliothèque nationale, manuscrits, fonds latin,
BIBLIOTHÉCAIBKS
de sig'iier son testament, Richelieu entre ensuite dans les détails les plus minutieux relalivemeul ù la conservation des' volumes, au halajag'e de la salle ; il fixe le cliifFre de la somme à employer pour les {jages d'un f^ardien et même pour l'achat dos balais. II ordonne enfin que mille livres soient consacrées Ions les ans à tenir la hibliothèque au courant des publications nouvelles el veut que les acquisitions soient failes sur l'avis de trois docteurs de la Sorbonne. A Saint-fîormain-iles-Prés, la règle de la consrréiralion de Saint-Maur avait ainsi résumé les tlevoirs du bibliothécaire :
I. On préposera à la bibliothèque un religieux versé dans les sciences et la bibliographie. I! rassemblera tous les livres relatifs au monastère el y inscrira le nom du couvent ; il les répartira par classes. Lorsqu'il en prêtera, de l'avis du supérieur, il les inscrira sur un registre où signera l'emprunteur. 11 ne confiera des volumes aux étrangers que très rarement, jamais sans l'ordre du supérieur et le dépôt d'une caution.
II. Les livres dangereux et défendus seront gardés par le supéi-ieur dans une armoire fermée à clef, et personne ne sera admis à les lire .sans son autorisation. On achètera tous les ans, selon les ressources du couvent, les ouvrages relatifs à l'état et aux études monastiques.
in. Le bililiolhécaire rédigera deux catalogues de t(jus les livres, ou révisera les anciens, sur lesquels il inscrira les volumes nouvellement achetés. L'un de ces catalogues sera rédigé par ordre de matières et l'autre par ordre alpliabétique l .
A la Faculté de médecine, le doyen jiouvellemenl élu recevait solennellement les livres appartenant à l'école et s'en reconnaissait responsable. Dans le premier inventaire de ce genre qui nous ait été conservé, Pierre Desvallées, élu doyen eu 1395, déclare avoir reçu les anciens slaluls de l'école, un registre contenant ses privilèges, le sceau de l'Université, plusieurs clefs, dont dix à usage inconnu, et tous les livres, au muubre de quinze, qui composaient alors biiiliullièque -.
.\u seizième siècle, la bibliothèque de l'abbaj'e de .Saint-Victor était une des plus considérables de Paris, et son premier bibliothécaire, Claude de Grandrue (C/««^j«* de Grandicico), en avait dressé vers 1513 un catalogue très complet. Le chanire de l'abbaye parait avoir ensuite rempli ces fondions, qui n'étiiienl pas oubliées dans la HKfii.K générale de Saint-Victor. Le bibliothécaire y est-il dit, possédera la liste de tous les livres du couvent. 11 doit, au moins deux ou trois fois par an , les feuilleter , en faire l'inventaire, et examiner soigneusement s'il ne s'y trouve ni vers qui les ronge, ni rien qui leur nuise. Il est chargé de la surveillance et de la
* Cotnlitutioiifs coiigregationis Sancfi .Vûurt\ ca\i. \Ii, p. 225
* Cofnt/trti/afi(t tiiedic'iiiœ Faciiita/h\ t. 1, p. 2.
direction du scriploriurn ' ; il choisit les copistes, leur fournit le parchemin el les autres objets nécessaires ù l'écriture. Les copistes ne peuvent rien transcrire .sans son con.senlemeul ; il les établit dans un lieu spécial, au sein de l'abbaye, mais tranquille et écarté, afin qu'ils se livrent au travail loin du bruit et des distractions ; il veille a la pureté des textes, à la ponctuation, à la reliure, etc.
Noire Bibliothèque nationale, commencée au palais de la Cité avec les douze volumes appartenant au roi Jean, eut pour premier bibliothécaire Gilles Malet qui, en 1373, dressa l'inventaire des 973 volumes que Charles V avait rassemblés au château du Louvre. Ce précieux document a pour titre : « Cy après en ce pappier sont escrips les livres de très souverain et très excellent prince Charles, le quint de ce nom, par la grâce de Dieu Roy de France, estans en son chasiel du Louvre, en troi: chambres Pune sur l'autre -. L'un de grâce «ccclxxiii. Enregistrez de son roniniandeuient par uunj Gilet Malet, son rarlel de chambre.
(iilles Malet mourut en janvier 1410, et eut pour successeur Antoine des Kssiirs, qui est qualifié « d'écuyer, varie! trenchant du Roy, garde des deniers de l'espargne et de lalibraierie du Hoy nosire seigneur ». Deux ans après, des l';s>ars est remplacé par (iaruier de Siiint-Yon, qui se dit « commissus ad custodiam libraria; Régis in Lupara, et aliorum eliam librorum quotumque loco fueriut ». Comme son prédécesseur, (rarnier fut destitué pour avoir pris parti contre la maison d'Orléans, et sii place lut donnée à Jean Maulin, « clerc du Roy, nosire sire, en sa chambre des comptes à Paris, et trarde de sa librairie estant au Louvre ». Franchissons les siècles et arrivons à 1 année 1795. A la suite d'un rapport de Villiers, r.\ssemblée nationale, considérant « qu'il existe une place de bibliothécaire créée par un tyran que la llalterie a surnonuné li' restaurateur des lettres... ; que le mérite, incapable de >."avilir en rampant, fut privé de celle position qui fut réservée à quelques familles privilégiées dont la bibliolhèqne sendjlail èlre l'héritage ^ ; qu'ainsi, dans les élals monarchiques, tout est trafic ou prérogatives, mais que le régime républicain ne souffre point de charges aristocratiques », déclara supprimée la place de bibliotiiécaire, et ordonna que la Bibliothèque nationale serait désormais administrée par un conservatoire composé de huit iuend)res, el qui
' N'oy. ci-dessous l'art. Copistes.
5 Dans la tour siluéi- à l'anglr iiurJ-oue.sl.
^ Mllicrs fait ici albision i la famille Bignon. qui réj:;na sur la bibliothèqui' pendant plus d'un siècle et demi. Les Bignon s'y succédcnni dans cet ordre : Jérunïe I Mgnun. inuî/rf <if ta librairie. . . \iV\'i-\i\7\\ .
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r.aniille Letellier, bibliothéraire du roi 1084-1718.
.1.-1' Bifîiion — 1718-1741.
lii^'noii il.' Hlanzv. — 1741-1743.
.\-J. Bignon, ■ — 1743-1772.
.I.-K.-G. Bignon, — 1772-1783.
BIBLIOTHECAIRES — BIENFAISANCE
rlii)i--iiiii( lui-iiiènu- dans suii sein un (lircclcnr '.
l'iinni li's liibli()llici<iiri's qui ont laissé un nnni ilans l'histoire, il est dû une mention particulière au l'ère (iui}i;nard, liililiolhéi'aire du iiillt'jje de (]lernionl, èlaiilissenieni dirifjé par les jésuiles. Le l'ère (iui^nard. eornpruniis dans l"alli'nlal de Jean Cliàlel cunlre Henri IV, l'ut pendu el hrillé en place de Grève; ce ([ui, au reste, lui valut l'Iionnenr d'èlre place par les jésuites au ran^ <le> niarlvrs -.
(!e litre conviendrait nuenx an hon el savant ( iahriel Nande, <pii après avoir passé six années a composer de toutes pièces la hibliollièque de Mazarin, eut la douleur de voir celle a<lmirable ciilleclion saisie, pillée, vendue ù l'encan. II mourut sans avoir eu la consolation de la retrouver reconslitnée par les ex-fronilenrs eux-mêmes qui, redevenus courlisans, vinreni au-devant des dé>irs du cardinal, el s'empressèrent d'acquérir des litres à sa reconruiissance en resliluanl sponlanén)enl tous les olijels (pii étaient restés entre leurs mains.
Par leslamenl daté du tî mars Ititil, Mazarin t'ondait un collège, auquel il léji^uail, mm seulement ^a liihiiollièqne, mais encore les boiseries, lianes, tables, armoires qui la garnissaient. Des lellres patentes ^mars 1688) orj^'auisèrenl le collèjre et réfflèrenl ainsi le service de la bibliotlii-que :
X Le bibliothécaire sera nommé par la maison
I el société de Sorbonne, el choisi, aulaid qu'il se pourra, du nombre des docteurs île la maison.
Il aura la nomination d'un sous-bibliothéaiire el de deux servileiu's qui n'aurunl d'autre soin que celui de la bibliollii'([ne ; lesquels il pourra (lesliluer Icpfsqu'il le jup-ra il propos.
Le bibliothécaire se char|jjera par inventaire des livres de la bibliothèque, des manuscrits et
■ des meubles qui y doivent eslre destinés.
I La bibliothèque sera ouverte au public deux
jours de la semaine, le lundi et le jeudi depuis huit heures du malin jusques à dix heures et demie, el depuis deux heures après midi jusques ù quatre en hiver el jusques à cinq en esté.
Le bibliothécaire, le sous-bibliothécaire el les deux serviteurs seront lenus de se trouver dans la bibliothèque aux jours el heures ci-dessus marqués, pour donner les livres qui seront demandés et pour veiller qu'ils ne soient g^astés ou emportés.
I Le içrand-maislre, le procureur ^ et le biblio-
thécaire seront perpétuels, et leur nomination appartiendra à la maison el société de Sorbonne ».
Ces prescriptions lurent rigoureusement exécutées, même celle qui rendait le bibliothécaire responsable des volumes commis à sa
* « Il sera nommé, dans \f sein du conservatoire et [>ar les consenateurs l'us-inémos, un directeur temporaire, dont les fonctions se lionieront à surveiller l'exécution des règlemens et délibérations du conservatoire, qu'il présidera ».
* Par le Père Jouvency entre autres. Voy. aussi I>>stoile, Journal lie Hniri H'. 30 juin 1610.
3 Du coUèsio.
garde, el pliis d'une l'ois l'on prit sur sa succession la somme nécessaire pour remplacer quelques ouvrages qui, durant sa gestion avaient été détruits on égarés *.
Bibloteurs. \ ov. Jouets (Fabricants de)
Bibolle (Joueurs de). Parmi les musiciens de la chambre du roi en 1084 ligure un sieur Fourcade, qui est qualifié « joueur de bibolle ». M. A. Jal- croit ipie cet iiistrumeul était une variété de noire llùte.
Bidaux. \ ov. Bedeaux.
Bienfaisance (Euvres de). Il serait, je crois, facile de denionirer que la condition de l'ouvrier au moyen âge était supérieure a sa condition actuelle, tout au moins ù celle qui lui était l'aile encore il y a un demi siècle. J'enlends parler ici, non du plus ou moins de bien être dont il jouissait, il avait participé aux progrès réalisés en ce sens, mais de sa condition morale el sociale.
S'ensuil-il que je souhaite le rétablissement des corporations ■? Non pas. D'abord, la polilique aujourd'hui s'en mêlerait et gàlerail tout. Ensuite, on nous rendrait les corporalions telles qu'elles furent ii l'époque de leur décadence ; car pour ce qui est de les reconstituer dans l'état où nous les Irouvons au moyen âge, il n'y faut point songer. Rien ne saurait réliiblir l'égalité presque complète qui existait alors entre patrons el ouvriers, pas plus que les senlimenls fraternels qui unissaient les patrons d'un même corps de métier. En veut-on quelques preuves'?
Les meuniers du Grand-Pont 3, maîtres et ouvriers, juraient de se prêter mutuellemeid assistance si la crue du lleuve devenait menaçante*.
Chez les boucliers de fer ■' el les faiseurs de courroies*, les fils de maître restés orphelins et sans fortune étaient mis en apprentissiige aux frais de la communauté.
Les statuts des fourbisseurs interdisent tout colportage dans les rues, sauf aux maîtres trop pauvres pour payer le loyer d'une boutique ''.
Dans les premières années du quinzième siècle, les mégissiers stipulent que tout maître occupant au moins trois ouvriers ne pourra refuser d'en prêter un à son confrère «ayant besongne hasiive et nécessaire, pourluyaidierà parfaire ycelle * ^>.
('haque crieiir ne doit annoncer qu'un seul enterrement par jour, (v afin que chacun d'eux ail des besongnes par égale portion, au mieux que faire se pourra ' » .
' \oy. \. F, f/isloirede la iii/io/iègue .Varurine, p. 191.
- Dictionnaire critique, p. 221.
3 Le pont au Cliange.
i LiFrr ties métiers, titrt- II, art. 8.
^ Ltcre des métiers, titr»' XXI, art. 6.
•> Licre (/es nutiers, titre LXXX\'II, art. 7.
'' Statuts de 1290, dans G. Depping, Ordonn. relatices
aux métiers, p. 366.
8 Statuts de mai 1407, art. 11.
y Ordonnance de février- 1415. chap. ix, art. 15.
BIKNFAISAXCl';
Au seizième siècle, lorsqu'un iimilre brodeur avait souniissioiiné une l'ouriiituri" inipoi'lauti'. celle (les Iroupes, par exemple, il était tenu île partai^er avec les autres maîtres, de leur donner à exécuter une partie de la commande aux conditions que lui-même avait acceptées, réserve faite seulement di's Irais de soumission '.
Les cordonniers s'engageaient tous à payer le même salaire à leurs ouvriers : le maître qui aurait offert davantage *ût était soupçonni' de vouloir déhauclier ceux de ses confrères -.
Dans leurs statuts de KUiO. les tailleurs prévoient le Cils où des maîtres pauvres manqueraienl d'ouvrage. Ils sont invités a se réunir dans un lieu spécial, où les maîtres plus heureux viendront les trouver, et leur fourniront du travail. <■■. afin ([u'ils puissent être tous occupés de leur nii'licr et trafriier leur vie •• ».
Au dix-huitième siècle, l'amour du gain avait bien affaibli les principes de confraternité commerciale ([ui animait au début les corporations ; néanmoins, on punissait encore sévèrement le C(jnunerçant convaincu d'avoir « offert des marchandises à un prix inférieur à celui que lt'>diles marchandises ont coutume d'être vendues par les autres marchands ' ». La science éconouiique a changé tout cela, et je crois qu'elle a bien fait. Mais il ne faut pas se dissimuler (|ue le règne de la concurrence à outrance, fondement actuel lie l'industrie, a transformé en ennemis acharnés des gens qui jadis juraient de s'aimer et de s'entr'aider en toute occasion. Et presque toujours ce serment était tenu. La communauté avait tout intérêt à ce qu'il le fût ; le prévôt de Paris, chef direct des corporations, y veillait aussi, intervenait parfois pour exiger le respect de statuts (|u'il avait révisés et sanctionnés.
Dans la corporation des cuisiniers, un tiers des amendes était employé à soutenir les maîtres et les ouvriers tombés dans la misère par suite de mauvaises affaires ou pour cause de vieillesse ; « Le tiers des amendes... soit pour soustenir les povres vielles gens du meslier qui seront decheuz par fait de marchandise ou de viellece " ».
Chez les orfèvres, une boutique restait ouverte chaque dimanche, à tour de rôle. Le gain fait pendant celte journée était mis de côté, et employé à donner le jour de Pâques un repas aux pauvres malades de l'Hôtel-Dieu ". l'în l."J9y, les maîtres Krent construire, dans une rue qui devint la l'ue des Orfèvres, une maison commune, comprenant un hospice où étaient recueillis les pauvres, les infirmes et les veuves appartenant à la corporation '.
Pour chaque pièce de drap qu'ils achetaient, les drapiers ver.saieni dans une caisse spéciale un denier parisis destiné à acheter du blé pour les pauvres. Quand se réunissait la conti-érie, un
1 Slaluls il.' 1566, art. 16.
2 Statuts i\i- 1614, art. 21.
3 A 11 ici.' Vi.
♦ Orcliiniianc' il.' |nilicp du 1" juillrl 1734.
" Line Ats métiers. liU'c LXIX, art. 14.
6 Litre lies mrlirrs, titio XI, ait. 8.
1 Viiy. Li'i'oy, Sliitii/s des orfèvres, p. 35, et Jaillul, quart iei- Sainlt-Oppurtune, p. 46.
banquet suivait les exercices religieux, et les pau\Tes n'y étaient pas oubliés. A chacun de ceux de l'Hôtel-Dieu, on envoyait un pain, une pinte de vin et un morceau de viande. Les prisonniers du Chàtelet recevaient à peu près aillant, et s'il se trouvait dans le nombre un gentilhomme, il avait droit à deux mets. On donnait encore un mets à chaque accouchée de l'Hôtel-Dieu, un pain à chacun des religieux Jacobins et Gordeliers et à tous les mendiants qui se présentaient pendant le ref«s^.
Il était interdit aux boulangers de cuire le jour des Morts, ù moins qu'il ne s'agit d'échaudés destinés aux pauvres, « ce ne sont escliaude/ ii donner por Dieu * ».
Chez les faiseurs de tapis sarrazinois, la moitié lin montant des amendes étjiit appliquée aux pauvres de l'église des Innocents, où la communauté avait sa confrérie ^.
La volaille et le gibier saisis en cas de contravention chez les poulaillers étaient attribués tantôt aux malades de l'Hôtel-Dieu, tantôt aux prisonniers du Chàtelet *.
Mais voici qui est mieux encore. Dès 1319, les fourreurs de vair avaient formé, en dehors de toiile préoccupalion religieuse, une véritable société de secours mutuels. Le 10 février, le prévôt de Paris homologua les statuts de celle société qui ont été retrouvés et publiés par M. G. Fagniez ^. Les oiUTiers qui désiraient participer aux avantages de l'association payaient un droit d'entrée de dix sous six deniers, et versaient une cotisation d'un denier par semaine. On cessait d'avoir droit à l'assistance lorsque les versements en relard dépassaient dix deniers. Six personnes, élues chaque année parla communauté, recevaient les cotisations, qui étaient employées exclusivement à secourir les ouvriers malades. On leur fournissait trois sous par semaine pendant tout le temps que durait leur inciipacilé de travailler : trois sous encore pendant la semaine où ils entraient en convalescence ; trois sous enfin « pour soy efforcer », c'est-à-dire pour leur permetti'e de reprendre des forces, de se rétablir tout à fait. A peu de choses près, c'est encore là le procédé adopté par les sociétés de ce genre.
l'in août 1345, les corroyeurs font renouveler leurs statuts *, et ils 3- insèrent une clause portant que tout maître avant de s'établir versera une somme de cinq sous, « lesquelz cinq solz seront distribuez aux povres hommes dudil mestier qui ne pourront gagnier leur pain ».
La grande ordonnance de février 1415, qui réglementa les fonctions des divers agents de la municipalité, renferme plusieurs mentions de la même nature.
Les vendeurs ' cl les courtiers de vin payaient chaque mois une cotisation de huit deniers, |
I Statuts de 130», art. 4 à 8.
- /.irre des méliers, lilri' 1. art. 28. ■I l.iore des métiers, liliv Ll, art. 13. k Litre des méliers. litn' lAX, art. 11. ■' Ktudes sur Ciiidustrie. y. 290.
'i I h-donnances rttyitles, t. XII, p. "8. " Int.nm'iliaires iiilr.' I.' marcliand en jjros il l'acheteur.
BIENFAISA.NCK — BIJOUTIKHS K.N FAUX
« pour ayder à vivre aiisdils. s"ils venuieiit ou cla'oii'nl eu uieiulicile ' >'.
l,es crieui^ s'ijuposiiieiil une retenue de deux deuiei>; pur seuiaine. « poui' esire euiplovée a avder ceux diceux crieurs(|ui clierroni en mendicité ou uécessilé de maladie ou de vieillesse, parquov ils ne puissent leurs ol'Kces exercer, ne iraiy:uer leur vie - y.
Les mesureurs de bois s'eiifja'rent à donner (piatre sous par semaine à celui d'enlre eux ([ni c cliet eu nécessité de maladie ■' «.
Les p.irleurs de hlé veulent <ine leurs eoid'rères * vielz. Ciulucs et malades •> soient dispensés du service et employés à radniinistralion île la comuuiruuité *.
En L">66, une partie des amendes prononcées contre les couvreurs esl « appliquée aux pauvres ouvriers dudit niestier. «(ui tombent ordinairement de dessus les maisons ■' ».
l«hi 1583. les tailleurs décident qu'il sera créé, pour secourir les pauvres de la communauté, une Ciiisse entretenue pai' les maîtres et les ouvriers du métier, chacun v^ selon sa lionne volonté et courtoisie * ».
Pour finir, un article vraiment touchant emprunté aux statuts d'une bien humble corporation, celle des faiseurs de pain dépices : <.< Si l'un des compajyuons est en chemin et n'a de (piov pour passer sondit chemin, les autres compagnons seront tenus île luy bailler ou prester jusques à la sonune de tleux escus ' ».
Cette long'ue énuméralion s'arrêtera ici.- Les merciers continuent bien à secourir les pauvres*, les orfèvres continuent bien à donner leur repas amuiel " . mais ils accomplissent cette bonne œuvre avec plus d'ostentation que n'en permet la charité. La corporation ilu mo\en âge n'existe plus ([ue de nom. La roxauté. toujours à court d"ar<jent, l'a a.sservie à son profit. Qu'elle ait d'abord cherché à lui infuser un peu de san;j: nouveau, ù y réformer ([uelques abus, qu'elle ait voulu en rendre l'accès plus facile, et réagir contre l'esprit de routine inhérent à tout corps qui se recrute soi-même, on ne peut le nier '".
" tlliap. Y et VI, art. 5.
- Cliap. IX, art. 0.
■' C.liap. XIII. art. 6.
' Cliap. JI, ait. l."i.
5 Statuts, art. 17.
6 Statuts, art. 29.
" Statuts il.' I.ï9(î, ai-l. H.
S \\>y. Saint - Juanny, Recueil des délibêralioHs des merciers, p. lî<l.
9 Leurs registres nii'iitiunnaient rhaqu'' année le nunibre îles pauvres que la corporation avait traités le juur <le Pàijues. .\u seizième siècle, ce nunibre .s'éleva parfois à plus de deux mille. Voici quelques chiffres : En 1537, il fut de : 1.150 En I5B3, il fut d.- : 1 220 En 1552, — 1.8S)7 En 1508, — 1.8(10 En 1555, — 2.000 En 1586, — 1.500 En 1557, — 2.070 En 1587, — 1.850 En 1559, — 1.140 En 1590, — 1.200 '* Ledit de décembre 1581 et celui d'avril 1597 prescrivent les meilleures réformes que l'on put aloi-s tenter d introduire au sein des corporations. Mais à dater de ce moment, les b'ilres patentes, ordonnanc.s et édits qui conc»'ment les corps de métiers n'ont plus guère pour objet que de lei rançonner.
Mais en même temps, cdle a eidevé ù la comrnuiiaute son ciirdctère lamilial. (Test l'Etal désormais (|ui secipiirra les ouvriers malades et les recevra dans ses hôpitaux ; c'est lui qui, pour les eid'anls orphelins, ouvrira des asiles et des écoles d'apprentissage. *
Voy. Corporations.
Bijoutiers. Fabricants de iiijoux. Le bijou dilVeriiit du joyau en ce (pi'il n'y entrait ni diamants, ni perles, ni pierres fines. D'autre |)arl, le mol bijou avait un sens plus large qu'aujourd'hui ; il comprenait, en eft'et, « toutes sortes de petites curiosités qui servent à orner les personnes et les appartemens : vases de porcelaine, pommes de cannes, tabatières, etc. * », en somme a peu près ce que nous nommons des bibelots.
Les bijoutiers appartenaient à la corporation des orfèvres.
Voy. Bijoux (Commerce des).
Bijoutiers en faux. Des le treizième siècle, il existait, à côté de la corporation des lapidaires, i\\[<. perriers de pierres natureus -, des fabricants de faux diamants, de pierres artiticielles. Nonnnés eoirriers, rairriniers, perriers (le rerre, etc., ils travaillaient t*lui-ci de manière à imiter les pierres les plus précieuses. La l'aille (le 1292 cite dix-sept roirriers, je n'en trouve plus ([u'un dans la Tuille de 1300. Leurs statuts de 1340 tixent la durée de l'apprentissage à sept ans au plus et à cinq ans au moins.
Les lapidaires, qui travaillaient les pierres fines, exigeaient dix années au moins, et tenaient à honneur de ne pas être confondus avec les perriers de verre. Ceux-ci pourtant, faisaient preuve d'une telle habileté que les « pierres de voirre ». les « esmeraudes de vouarre », les « rubis de vairre ». le verre teint en manière d agate ressemblaient fort aux <,< pierres natureus >>. Souvent, écrit Le propriétaire des choses, « les faulces pierres sont si semblables au.x vrayes, que ceux qui mieidx si cognoissent y sont (leceulx ■'.
Les reines alors n'hésitaieiit pas à se parer d'imitations, car .Jeanne d'Évreux laissa en inourani deux chapeaux ornés de pierres fausses*. On les voit abon<ler aussi sur les châsses où reposaient de saintes reliques. Le mot doublet. qui se rencontre souvent à cette époque, désignait deux morceaux de verre ou de cristal réunis par un paillon ou une couche de peinture ^.
Au dix-septième siècle, l'industrie des pierres fausses se concentra dans la cour du Temple. « Il y a un homme au Temple, écrit Tallemant des Réaux ''. qui a trouvé le secret de teindre les cristaux ». Il iuutail les diamants, les émeraudes,
* Dictionnaire de Trévoux, t. I, p. 901. — Ëneyclo pédie m^ttiodiqne, comnierce, t. I, p. 250.
* Voy. larl. Lapidaifs.
3 Voy. E. Babelon, Histoire de la peinture sur gemme, p. 78.
* De Laboixle. Xutice des émaux, p. 442.
5 Voy. Ducange, Glossaire, au mot dotletus.
6 Historiettes, t. IV, p. 304.
BIJOUTIKHS KS FAIX
lill.l.itNNKI'RS
li's lopazps. les iiiliis ' ; d'où le nom «le diamants 'In Tfiiijilr. «liiiinc a lonics les fausses pierreries. Cdinine les iiiiircliaiiils ilii Palais en vendaieni aussi, l'on (lisait encore hijoiix du Palais. Lafontaine emploie le mot happelovrde :
Tout PsI fin (linmiiiil aux iiiniiis d'un liiiliili' liiinjnii'. Twut (levienl ]ia{ifM>luui*(li' eiilpi' li's ni;iin> flrm snl -.
Kl je lis dans une pièce puiilice en 1(522 : « C'est une feuille blafarde que l'on met sous >ine happelounle ponr la faire passer pour diamant ■' ».
Les diunmuls'r Alennin , Ic^Juri/ons d' Aucergne, les diamants du Médoi: étaient des ciiilloux transparents «pii liriUaicnt surtout sur lescoslunies de lliéàlre '. et (|ue l'on imitait tout comme les pierres les phis fines '■• .
L'édil de mars IG7l{ nous apprend i|n'il existait alors à l'aris trente vendeurs de faux diamants. Ils n'étaient pas constitnés en communaulé.
Le stras, qui jouit pendant lony:lcmps d'une si grande voi^ue, fut inventé, ù la lin du dixseptième siècle, par un sieur Stras, né à Strasbouri^'. et dont un descendant était établi à Paris en 17.j7 sur le quai des Orfèvres '•. Un sieur Cagniard. qui demeniMit rue Neuve Saint- Denis ', se disait marcliand de « pierres de crjslal el d'esiraz ». D'autres prenaient le nom de lapidaires-fausseliers *.
Les perles fausses sont mentionnées déjà dans le Lirrc des me'tiers. L'article 6 des statuts des merciers " leur interdit l'emploi des « pelles fausses, blanches ne dorées >., mais on ne possède aucun renseiçriiement sur les procédés de fabrication à celte époque. Les l'ailles de 1292 el de i30U citent chacune six pelliers, qui pourraient bien être des laliricaiils de perles. En 1()84, un sieur Jaccpiin avail iuian^iné d'élamer dn verre avec une sorte de pâte composée d'écaillés d'ablettes '". Le Livre commode pour i692 déclare que ces perles « ressemblent fort aux naturelles », et il nous apprend qu'on en trouvait alors chez trois marchands loj>-és rue du Petit- Lion et rue Saint-Denis ".
Les imilalions de l'or élaient déjà très nombreuses. Les plus en vojfue elaienl le simihr, le chri/socale. le toinliar. V' pinrhhech, toutes compositions de cnivro jaune uni an zinc, à l'élain, au plomb, elc.
Bijoux iCoMMERCE des). Voy. Baguettiers. — Bijoutiers. — Bijoutiers en faux. — Corailleurs. — Demi-Caintiers.
— Diamantaires. — Fermaux (Pai-
' Faup;iTr, Journal il' un roi/in/r ii Pniis en IG.'>T, p. 14.").
â Épjtrr XXV, I. I\, p. 2li.
■' J/rni///itr de Fianciun, dans l'M. Fiiurnirr, Vurie'lfs, t. X, p. 278.
* \oy. Tnllcmant des Hi'au.v, I. II, p. UtJI.
î" Voy. Haudiripici' (!!• Hlanoduil. J.'nil île lu rerrerir. liv. V, cliap. i;i7 il suiv.
** A. Jal. Dielioiinatee cfîliijne. p. ll.~)2.
" Devi'nuc rui' Hlondi'j.
^ Almannch Jhiuiiliiii piiur 1~77.
a 'fili-.- I.XW.
1" Li^It'i-, Voyiiqe à /'iiris, p. I:ï2.
<1 Tuinc I, ji. 2-lB.
seurs de). — Graveurs sur pierres flnes. — Joailliers. — Lapidaires. — Orfèvres. — Métaux précieux. — Or et argent (Marchands d'). — Ordres français et étrangers. — Perles (Commerce des;. — Petit-Dunkerque. — Touche de Paris. — Trélliers, elc.
Billard. Maitkes dei. « Il y a au moins soixante jeux de billard dislriljués dans les differens (piarliers de Paris. Ces jeux ne .sont i^uère aujourd'hui fréquentés que par desdonie.sli(pies ou des fjens de bas étajjfe ; les maîtres et les j^arçons donnent des leçons à ceux qui veulent apprendre à jcMier * ». Les propriétaires de jeux de billard apparlenaieni à la corporation des paumiers.
Voy. Billardiers.
Billardiers. La l'aille de i292 cite un billardier. industriel qui vendait .sans doute les objets nécessaires pour jouer au billard, tel que l'on comprenait alors ce jeu. Il avail beaucoup de ressemblance avec notre crocket, car il consistait à pousser des billes ou des boules avec un manche de bois nomnu* hillard. hillouer ou ijuinqxu. sous de pelils arceaux. Il se joua successivement sur la terre, el il était dit alors billard de terre, puis sur une tal)le disposée à cet effet =.
('e dernier, peu à peu transformé, devint le billard actuel. Louis XIII à onze ans y jouait déjà ■*. Louis XIV l'aimai! fort . et y jouait pres([ue chaque soir en hiver *; ce fut même là, conune on sait, l'oriufine île la fortune que til Chamillard à la Cour.
Kn novendire 1()7(), les paumiers furent autorisés à avoir chez eux un billard, el, au mois de février 1727, la communaulé obtint le monopole de ce jeu : « VA feront payer les parties de billard à tous également..., au moins six blancs le jour et cinq sols à la chandelle ».
L'ordonnance du 26 juillet 1777 interdit « à toutes personnes (|ui iront dans les jeux de billard de faire aucun paris, méiue de donner des avis el conseils à cenx qui joueront à quelque jeu que ce soit. Faisons également défense aux maîtres de jeux de billard de donner a jouer au billard passé sept heures du soir en hiver et neuf en été ».
Marie -.Antoinette et Madame Elisiibeth jouaient au l)illard. La queue dont se servait la reine était faite d'une seule dent d'éléphant et montée en or. on l'enfermait dans un étui dont la reine portail la clef à la chaîne de sa montre ■'.
\ oy. Paumiers.
Billonneurs e! Billonneux. On nom-
mail aiitrelois billon liule monnaie dans laquelle
• .I.zi', Klul ou /aileott il.' lu fille Ht Paris, éilil. de I7«in, p. 184.
- l)uran*^e, tîlo^snrium. v° billa. — Dirtionnaire de Trécuiix. I. I, p. 1)1)4. — Villon, «lans son l'elil leslamrnl Ij5 XXIX) luenlionne n Un}; liillani île quoy on orossi' ». " -l Jouriiol A'Wvnmu\, I. Il, Ji fll.
* Saint-Simon, Mêtooires, t. 11, j". 2ol. '■> M"'" Campun, .Mémoires, l. 1, p. 283.
mi.l.ONNKURS — M1,A.N(.
fiitiait un iillia^e trop ooiisidentlili'. i-t (|iii i-lail. par ciinsiMHU'iit. desliiu" h la n'tonli'.
I.'allcnilidii ili's iiioiinaies. à la(pirll(' uns mis l'urciit siiiiviMil n'cniirs, crt'a la monnaii'ili' liiUmi. (Jiiaiiil la rovaiilf ordoiiriail le rc-lrail ili' (elle ou Irlli- vieilli' iiiomiaic. dos iiilldnm'ursdfsi^iit's par raulorite. aussi liion (pu> d'autres lialùtués à et' nielier, sVH'.)r(;aii'nl de la rassembler. Ces ileruiers t'ureul Uinjjleuips elalilis dans la rue au Keunv ', et IVniplaeeiueul qu'ils occupaieul l'Iail alors iioinnié le fiilhn. N'ers le milieu du Hualorzième siècle, le prév(\l de Paris voulut les transpoi'ler près de la (irande-Iiourherie, mais ils resislérenl.
Au seizième siècle, li's liillouneui-s parcouraieiil les rues en criant :
(^ui a lies tar-ffs, «les nicquelz, - Kt aussi (lo vifillt' nionnoye? !*
On nomma plus lard hillonneurs les yens (|ui se li\Taienl u un Iralic ille-^al de monnaies dolectueiises. Il était inleniit. par exemple, de les lundre. de les transporter hors du royaume, de les moditier, de les rogner, de les z-emettre en circulation. .\u cours de l'année 17"20. après la chute de Law, le l'arlement prononça des peines sévères contre le-- liillonneuvs *.
I Voy. Changeurs.
Bimbloquiers. Nom ((ue le DiriioiDiaire de Richelet ■' donne aux hiniiieloliers. Voy. Jouets (Fabricants de).
Biniblotiers ci Bimbelotiers. V(jy.
Jouets (Fabricants de).
ni tahriquaient
Bisettiers. ( luvrier
bisetle.
On nommait biselle. au moyen-âge. un étroit réseau de KIs d'or ou d'ai^ent. qui donna la première idée de la dentelle.
(In voit la biselte citée dans les cadeaux faits .1 Blanche de Bourbon pour son mariage eu 1552 «.
Cent ans plus tard, la bisetle n'était plus (|u'une dentelle commune, faite de til de lin blanc. Paris en produisait fort peu ; presque toute celle qui s'y vendait était l'œuvre des paysannes des environs, et plus spécialement de Saint-Denis, de (îisurs. de .Monliuorency. etc.
On trouvait la bi.sette, comme les autres dentelles, chez les lingères et les merciers.
Biseurs. \'oy. Teinturiers de Georget.
BiSOUartS. Nom donné parfois aux colporteurs.
Blaatiers. Nom que la Taille Je 1292 donne aux marchands de blé.
' Devenue rue aux l'Vrs, puis rue Berger. - I.a valeur de la tarjje varia souvent. Le niquet Talail lieux deniers tuurnuis.
■• .\. Truquel, Les crimes de Paris, etc.
* \ay. les Mémoires de Malliieu Marais, juillet 1720, t. I, p. 316.
* Èdit. de 1719, t. 1. p. 128.
6 Uouël-d'.\re4, Comjites de fargnUrie, p. 2'.>8.
Bladiers. \oy. Blé (Marchands de).
Blaetiers. Nom que le Lïpre des métiers
donne au.v maivliands di- lile.
Blaetiers. Noy. Grainiers.
Blanc Spiici.vi.iTii ue . Expression toute moderne, qui désigne un commerce restreint à certaines étoiles de m el de colon. Uelail surtout représenté jadis par h's rlianerdt'iers. les lutijrns el les iitijieliurx, articles auxquels je renvoie. Je consiicrerai seulement ici (pielques tnolsaiixdraps de lit et aux mouchoirs, qui cmislituenl aujourd'hui la partie la plus impcuMante de ce négoce.
X\\ moyen-âge. les diaps de lil étaient presque toujours nommés /Iniji.s-luti/e.i. pour les disliiiii-uer des draiis île hiinc. el aussi linceuls ou linceux, parce que, comme de nos jours, us servaient à ensevelir les morts. Leur dimension rap])elail natiirelliMuenl celle des lits '. Dans un inventaire de VdHl . je relève cette dépense: « .-V Jehanne de Brie, marchande de toilles, demourant ù Paris, pour vingt-cinq aulnes de toille bonrget)ise. pour afiredeux paires de draps à lil, cliascuiii- paire de dix aulnes - ». .\insi qu'aujourd'hui, le drap de dessus se repliait sur la couverture. (Ihrisline de Pisan, décrivant le lil trè-, luxueux il'une accouchée signale un « grauil drap de lin. aussi délie que soie, tout d'une pièce el sans cousture, (jui est une chose nouvellement trouvée •* ».
La lingerie d'une famille noble contenait une grande quantité de draps. Charles V parait n'en avoir possédé que quarante-neuf paires *. S'il faut en croire l'inventaire dressé après la mort d'Anne de Bretagne, la lingerie royale en eut, alors renlermé sept à huit cents douzaines ■*, mais j'ai peine à croire qu'il n'y ait pas là quelque erreur de leclui'e : 9.()00 draps, c'est beanconp, même pour une reine.
Jusqu'au début du dix-septième siècle, les draps de lit conservèrent le nom de liticeuj; et de linceuls •>. Lafontaine même l'a employé '. Les libertins avaieid eu déjà l'idée de garnir leur lit avec des draps de tatïetas noirs ". D'ailleurs, blancs ou noirs, ils étaient loujoms parfumés *.
La plus fine batiste paraissait dure encore à la peau délicate (r.\nne d'.\ulriche, et avant qu'elle consentit à s'en servir, il fallait l'ailoucir plusieurs l'ois par des mouillages. Le cardinal Mazarin lui dit un jour en plaisantant « que si elle alloit en enfer, elle n'auroit point d'autre supplice que celui de coucher dans des draps de Hollande '« ».
1 Voy. l'art. Literie (Commerce de la).
* Duaii<.-i\ \ri-i{, .Yuuctaiix eom/i/es, f. 151. L'aune de Paris équivalait à 1", 19.
y Trésor de la cité des Daines, éd. de 1497, f" 59.
i Iiiceiilaire, y. SUS, 349, aôO et 352.
■"' llibliolliêiiue de l Ecole des chartes, an. 1849, p 103.
6 Vov. Kabelais, livre V. — liérualde de Verville, chap \'ll. — H:-antôme, t. IX, p. 254. — Matli. Kégnier, satire \ 1 .
~ L ermite, eonte \\ .
8 brantôme, t. IX, p. 254.
9 Corrozel, lllnsuns, p. 17.
"> Molteville, Mémoires, «jj. Micliaud, p. 551.
BLANC — BLANC I)'J';SPAf{NI<:
Je rappelli' qu'a hi uujiI de nos souverains, loul 11- lin|j:i' royal élait allriliué aux relifjfieuses de la Saussaie, prés de \'illejuil '. Ce privilèj^e ne s'élendail pas an liujfe laissé par la reine. Le renouvellenienl complet en élail fait tous les trois ans par les soins et au profit de la dame d'honneur, l'in janvier IT.IS. madame de Lnynes. alors pourvue <le cette cliarfi^'e. dépciisi IjtJ.OOO livTes [)our renouveler le liujjfe de Marie Les'/cinska -. 11 lui renouvelé eiuîore en 1741 ; mais on déeida. en 17r>8. de m- plus procédei' à celle opération ((ue tous les cinq ans, el Necker la retarda encore de deux ans '.
L"usa<i^e du mouclioir remonte Ires haut ; mais, jusipi'au treizième siècle, les poches n'existant pas *, on ne put le mettre dans la poche. Ou rattachait au bras gauche, comme les prêtres fout encore de la liande d'élotié appelée manipule, et (jui dans l'origine était destinée à leur servir de mouchoir tlurant les ollices. Les évêques portaient un mouchoir attaché à leur crosse, les chantres ù leur liàton. etc. Cet usage subsistait au dix-huilieme siècle dans l'église de Saint-Denis et dans plusieurs églisj's de campagne ■'. Ciiez les laïques, le mouchoir était, parait-il, fréquemment oublié, et en son ab.sence la manche le remplaçait. Deux expressions proverbiales sont nées de celte coutume. On dit : « Du temps qu'on se mouchait sur sa manche », pour rappeler un temps où les mœurs étaient d'une grande simplicité, et, dans un sens opposé : « Ne pas se moucher sur sa manche ». Toulelois. je ne dois pas dissinuiler que, longtemps encore, bourgeois et plébéiens surent très bien se passer de mouchoir. V,n revanche, les nobles dames eurent de bonne heure des mouchoirs fort luxueux. Je vois fio-urer dans l'inventaire de la reine Clémence de Hongrie", veuve de Louis le Hulin, « un esmouchoir de soye ' » .
Au seizième siècle. Ton mangeait encore avec les doigts, aussi recommandait-on de ne pas se moucher avec la maiii qui prenait la viande. On élail libre. iTailleurs, de se moucher dans ses doigts, piiiuvu que ce fùl de la main gauche :
Kn'aiit, se ton nrz cs\ morveux,
Ne le torehe de la main nue
De (|Uoy la vianile est tenue,
I.e fait est vilain et honteux
On constate sur ce point, quelqiu^s années plus tard, un progrès sensible. Jean Sulpice, dans une Cii-i/ile publiée eu 1545, conseille hardiment l'emploi du mouchoir: «Si tu viens à te moucher, lu ne dois prendre tel excrément avec les doigts, mais le dois recevoir dedans un mouchoir '•• ».
' J. (lu Tilli't, Jieturil lies roijs de France, ôdit. de 158(1, p. 250.
2 Due de I.uynes, Me'muires, I. II, p. 17.
■ï M"**' Cainpan, Mémoires, t. I, p. 287.
* \'oy. l'art. Pochetiers.
S (II. lie \ert, Ex^ilicaltiin des cérémonies, etc., t. II, p. 315, et t. III, p. 32.
« Murte ,11 1328.
" I)nuet-d'.VicV|, .\uiiveiiux cuiiiitles, p. 00.
1* /// contenance île la table, Hibliolli. nationale, niss. français, n« 1 181.
9 Vf tiwriôus in mensa sercandis.
C'était bien l'avis des princesses, car Charlotte fie Savoie, veuve de Louis XL laissa en mourant « Iroys mouchouers brodez d'or et de soje ' », ce qui ne prouve pas qu'elle n'en eut d'autres plus simples. Lors de son mariage avec Charles VIII (octobre 1492), .Anne de Bretagne qui, comme nous l'avons vu. possédait des draps par centaines, se lit faire douze chemises et quatre douzaines de mouchoirs -.
Le chroniqueur Lestoile écrit dans son Joum^z^ à la date du \'i. uovendjre ir)94 : « On me fit voir un mouchoir qu'un brodeur de Paris venoit d'achever pour madame de LiancourI •*, et en avoil arresté le prix avec lui à dix-neuf cens écus, qu'elle lui devoil payer comptant. » Kst-ce Henri I\' qui en fit les frais V (iabrielle avait beaucoup d'amis et acceptait de toutes mains. Ce qu'il y a de sûr c'est que, neuf mois auparavant, le roi ne comptait dans .sa garde-robe que douze chemises [)lus ou moins déchirées et cinq mouchoirs *.
Louis XIV en avait davantage. Chaque malin, un maître de la garde-robe lui présentait, sur une soucoupe de vermeil. « trois mouchoirs de point •'' ». c'est-à-dire garnis de dentelle.
Dans un livre resté célèbre, le Père J.-B. de la Salle, pieux ecclésiastique qui fonda l'institut des Frères des écoles chrétiennes, donne aux enfant.s, petits el grands, ces sages conseils : « Il est de la bienséance de tenir le nez fort net, car il est l'honneur el la beauté du visage, et la partie de iious-mème la plus apparente.
Il est vilain de se moucher avec la main nue eu la passant dessous le nez, ou de se nnjucher sur sa manche ou sur .ses habits ^ ».
I']n dépil (le ces salutaires instructions, la grave question du mouchoir, qui semble à peu près ré.solue aujourd'hui, soulevait encore des controverses peu de temps avant la Révolution. De la Mésangère écrivait en 1797 : « On faisait un art de se moucher il y a quelques années. L'un imitait le son de la trompette, l'autre le jurement du clial. Le point de perfection consistait à ne faire ni lrii|) de bruit ni trop peu ' ». *
Outre les muls mentionnés ci-dessus e' dans les notes, voy. Layettes. — Toiles (Commerce des), ele.
Blanc d'Espagne (Fabri(.:anis de). Dès
le seizième siècle, on employait pour nettoyer l'or el l'argent la craie ou charbon blanc, qui n'élait autre (|ue du blanc dit de Troyes, d'Orléans et même d'Mspagne connue aujourd'hui. On le récollait i( Villeloup. près de Troyes, à Cavereau, près d'Orléans, el au bas Meudon. oii ce commerce existe encore.
1 llibllollièijiie de l'École des chartes, t. XXVI (ISOôl, p. 354.
* 1,1' Roux di> I.inoy, Vie d'Anne de Bretagne, 1. 1 V, p. 87.
■t (iabrielle ilE.sIrées.
i Journal, 0 février 1594.
S État lie la France pour ÎÎI2, t. I, p. 208 et 271.
*» /-r.v rèyles de la bienséance, etc.
" /.« cofageur à Paris, t. 11, \>. 95.
Hl.ANC DKSl-.UiNK ~ HI, ANCIIISSKURS
Au (lix-spptipine sii-clc, d'aiiln-s procédés sont préléri-s. On n-coiiimiiiido ili> lavi-r los couverts avfc (io l'eau de sou, i>l di' l''s écurer avec lie la coudre lie foin. Pour eidever les lâches très tenaces (ju'v laissent parfois les œufs, il faut, di>eut les traités spéciaux, mouiller l'objet sali, l'entourer de ceudres lirùlaiilrs. laisser reposer, puis écurer ' .
Vov. Sablonniers.
Blancanls ou Blanchards ManukacriRKS UEi. Ou uoiuniail hlaucanls ou blanchards des toiles de lin, assez, lines, dont le Hl plal avait été II demi Idanchi avant son emploi.
Presque tcuiles étaient fabriquées dans la Normandie, puis expédiées en .\mérique.
Blanchisseurs. Ils furent d'abord appelés lar'ini/ifrs. nom ipi'ils conservèrent pendant plnsieui-s siècles. La Taille île ll>f)-^ cite -tj lavandiers ou lavandières, et je remarque dans le nombre « .lehanne, lavendière de l'alibaie - ^^ de .Sainti^-Cieneviève ; elle habitait la <■. rue du Moustier. «qui est devenue la rue des Prélres- Saiiil-Klienne du Mont. Cependant à cette épocpie et dans la plupart des communautés, les relifîieux lavaient eux-mêmes leurs vêtements et leurlincre. On faisiiit chantier l'eau à la cuisine: les objets blanchis étaient ensuite étendus soit dans le cloître, >oit dans un séchoir spécial ''. Il en fut de même, durant très lonjjtemps au sein de la bourfîeoisie ; le liufje était lavé à la maison, et avec les soins nécessjiires pour en prolon|;er la durée. Des marchands audjulants parcoviraient les rues, criant des cendres pour la lessive, et les lavandières devaient avoir à leur disposition, depuis bien îles siècles sans doute, le fer destiné à raidir et à plisser l'étoffe. Au seizième siècle, on con(;ut l'idée de le faire creux, ce ipii permettait d'introduire à l'intérieur, soit des braises incandescentes, soit un saumon de métal porléau rouge. M. de Nieuwerkerke possédait un 1er de ce genre, que VioUel-le-Duc a reproduit dans son Dictionnaire du mobilier '. J'en ai trouvé au musée de Clunv deux spécimens, dont l'un est du seizième, l'autre du dix-septième siècle ^.
Vers la fin de ce siècle, les lavandières, devenues nombreuses, s'en allaient chaque matin, nous dit-(Ui, <■ battre la rivière. ^. Le lieutenant • ie police dut même leur interdire certainsendroils tellement contaminés que l'emploi du ling'e imprégné de ces eaux malsaines pouvait présenter lies dangers pour la santé publique. L ordonnance du 10 juin I6fi6, renouvelée le 8 juin 1667. le 1.') avril 1669 et le 28 a..ùt 1777. défend, « à peine du fouet ». aux lavandières de laver en été dans le petit bras de la Seine, entre la place Maiibert et le Pont-Ne<if. ■.< à cause de l'infection et impureté des eaux qui v croupissent, capables de causer de graves maladies * ».
I .\ucli);.r, I.n maison rfjUe (1692), tiv. 1, cliap. V
'- IV.- liw.
•• Consueluilines Clunintensh monasUrii, lib. ll,i'a|i. 15.
* Tome II, p. 105.
5 N»' 6Ii>6 cl 6197.
^ Di'lamsrrc, Traité de la police, t. I, p. 557.
Ceci s'ailre>sail snrloul aux blancliisseuses de lin. Lesantress'installaient plus bas. surles berges du (;ros-(;aillou ou de la (irenoiiillère '. C'est là aussi que travaillaient les entrepreneurs qui pas.saient des marchés pour le blanihissage des grandes familles. Mn Uiiti». Vincent Leure, blanchisseur à la (irenouillère. >'engageail à blanchir pendani un an la Maison du duc de Nemours. MovennanI cent lrente-cin(| livres par mois, il devait être lave cluupie jour neuf nappes et quarante-huit. serviettes, imtre le linge de corps provenant de ciiupiante-ijuatre personnes composant la suite du ])rince.
l'in 164:J, le ntème blanchisseur promettait « ('harles-Amédée, duc de Savoie, et à sa femme de blanchir bmte leur maison, nuiveiinant cent (puitre-vingls livres |)ar mois -.
.\u début du dix-huitièine siècle, on comptait sur la Seine» quatre-vingts petits bateaux servants aux blanchisseuses, posez le long du cours de la rivière. » .\insi s'exprime la tahle du plan de Laaiille ■' ; maùs six seulement de ces bateaux figurent sur le plan. Ils sont amarrés, deux par deux, à l'entrée de la rue des Rats ', à l'abreuvoir Màcon = et à l'entrée de la rue du Pavé ", Kn 1739. ou voulut astreindre les blanchisseurs elles blanchisseuses de gros, ceux de la (irenouillère et du Gros-Caillou, alors au nomlire de cinq cents environ, à laver également leur linge, non plus sur la berge, mais dans «les bateaux spéciaux. Quehpies esquifs de ce genre furent disposés au bord du fleuve, et une sentence de la Ville taxa le prix de chaque séance à quatre sous par tète, auxquels il fallait ajouter un sou pour la location d'un luupiet indispensable. Les blanchisseuses refusèrent d'obéir, et leur avocat, maître (jeorgeon, rédigea en leur faveur un curieux mémoire qui, le .'îl août 1740, fit obtenir gain de cause aux demanderesses.
Comme aujourd'hui, il existait une foule de blanchisseurs aux environs de Paris ; le public les accu.sail de remplacer la soude par de la chaux, et de brûler ainsi le linge, de le rendre « dur et désagréable au toucher '. » On sait que, dès le seizième siècle, îles raffinés faisaient blanchir leur linge à l'étranger, en Hollande surtout ", luxueuse coutume observée encore vers la fin du dix-huitième siècle : « les eaux qui filtrent à travers les dunes, disait-on, étant parfaitement douces et claires '. >■ Il y eut mieux encore : « les né<Tocians de Bordeaux envovaieni leur lino-e à Saint-Domingue, comme ils faisaient faire leiiî-s chemises à Curaçao et raccommoder leurs porcelaines à la Chine.* -f C'est le comte de
1 Le quiii lie la Gi-i'iiouillère, devenu quai ilOisay, commonrail ilejù à la nu' du Bac. Le Gro.s-Cailloa était siliié à la haiileur de iioirr iioiil îles Invalides.
- ItuUelin de la société de [histoire de Paris, année 1802. p. 41.
3 Publié en 1714.
* .\uj. rue de IHôtcl-Colbert.
3 Près du |ii>nl Sainl-Mirbel.
6 lli'Vfnue nie 'les ( ii-ind.s-Dc<ra's.
' .Jallbeii, Dlrtioininire. t. I, p. 271.
8 Voy. de Lëry, Histoire d'un coyote fait en la terre du Brésil, édil. de 1600, p. 200, é<l. fie 1611, p- 203
9 Jaubert, t. I, p. 272.
BLANCHI.SSl'',rRS — BLET' DE PRUSSE
\iiiililiiiH- ipii l'iiniiiiif. 11 jijoiite : « l'ii jj:riiiiil iiomlire de [«'i-soiiries arrivées par la llolle aviiiciil rempli Paris (riuniiiiios el de femmes qui purlaieiit le beau linge Ijlanclii à Saiiil-Dominfîue ; ce liiij^e attirait les rejjjards, ainsi qu'il avait l'rappé mes yeux en arrivant au cap Français. La reine ' en entendit parler, et on lui dit qu'une jeune <hime, madame la comtesse de *** était entièrement habillée de ce beau linfi^e. Elle désira la voir en particulier, et fut frappée de la beauté du ling'e. On comparait sa blancheur à la couleur un f)eu jaune de celui de Paris - ».
Nos blanchisseuses, liuniiliées par la comparaison, s'efTorccrent d'nblenir. elles aussi, un blanc irréprochable, el elles n'v parvinrent qu'au grand détriment du linge qui leur était coidie. « Il n'y a pas de ville, écrivait Sébastien Mercier vers 1780, où l'on use plus de linge qu'à Paris. Telle chemise d'un pauvre ouvrier, (l'un précepteur et d'un commis passe tous les quinze jours sous la brosse et le battoir, et les huit ou dix chemises du pauvre hère sont bientôt lin\ees. trouées, déchirées, el di.sparaissenl pour les manufactures de papier. Aussi, celui (|ui n'en a qu'une ou deux, ne les livre pas au battoir des blanchisseuses ; il se fait blanchisseur lui-iuème pour conserver sa chemi.se. Et si vous en douiez, passez le dimanche dans l'été sur le Pont-Neuf, à ([uatre heures du matin, vous verrez sur le l)iird de la rivière, plusieurs particuliers, qui vêtus à crud d'une redingotle '. lavent leur unique chemise ou leur seul mouchoir. Ils étendent ensuite cette chemise au bout d'uiu^ méchante canne, et allendentpour l'endosser que le soleil l'ait séchée. Il n'y a pas de lieu sur la lerre, je le répète, où l'on use plus le linge à force de le frotter. On entend à un quart de lieue le battoir retenlissani des blanchisseuses ; elles font aller ensuite la brosse à tour de bras ; elles râpentle linge au lieu de le savonner; et quand il a été cinq ou six fois à cette lessive, il n'est plus bon qu'à faire de la charpie ' ».
Les blanchisseurs de linge, les blanchisseurs de laine, les blanchisseurs de toiles ••, les blanchisseurs de bas de soie " ne furent jamais conslilués en corporation régulière, et l'édit de 177f) ne les mentionne pas. Ils avaient cependant fondé quelques confréries, dont les unes étaient placées sous le palronagc de saint Maurice, d'aulres sous celui de sainle Marguerite.
Les blanchisseuses sont désignées pariois sous le nom de iiteres.sex, hurrexses, curandih-es, elc. Le mot /««/«î'^'/'C s'appliquait plusparliculièremeut a la servanle bourgecjise chargée des lessives.
Voy. EmpeseiifS el Lavoirs publics.
' Marie-Aiitoinolte.
2 Mémoires, étiit. Barrifre, p. IIS.
■1 La redingote était alors m» ample vêtement île dessus.
* Tnhlean île Paris, t. V, p. 117.
f' Di'S toiles inii sortaient, encore jauni's, des niain> du tisserand.
6 Ils leur rendaient leur pi'einior lustre et mOnie les moiraient.
Blanchisseurs. Nom que prenaienl certains ouvriers ferblantiers.
Blanquiers et Blantiers. Dans l'horloo-erie, ouvrie-rs qui se bornaient à faire des mouvements en blanc, c'est-à-dire où l'œuvre est seulement ébauchée.
Blasonniers. « Cis lilre parole (les blasonniers. c'est à savoir de cens qui quirenl seles, archons et blasons ». Tel est le titre des statuts que les blascmniers soumirent, vers 1268, ù l'homologation <lu prévôt Etienne Boileau '. Dits aussi cttireurs, cuiriers, cuirieres, ruireres, quiriers de selles., les blasonniers se chargeaient de recouvrir de cuir les .selles, les arçons et les écus armoriés qui les décoraient. Ils se bornaient d'ailleurs à garnir la charpente qu'avait construite les chapuiseurs; les selliers la rembourraient ensuite, el lui donnaient son aspect définitif.
Au treizième siècle, le métier de blasonnier était lil)re. Chaque maître pou\ait avoir un nombre illimilé d'apprenlis el régler à sjt volonté toutes les conditions de l'apprenlissiige. Le travail à la lumière était interdit. Il n'est pas question de jurés dans ces staluls, .sans doute parce que les blasonniers étaient .soumis à ceux des selliers, avec qui ils ne tardi^enl pas à se confondre.
Les Tnilln de i2i)2 et de l.WO cite chacune deux blraenniers et hlmniners.
Yoj. Armoyeurs el Harnacheinent.
Blastiers ei Blatiers. Voy. Blé (Marcliands de).
Blaviers (SergentsV Vny. Messiers.
Blazenniers el Blazoniers. ^'oy. Blasonniers.
Blé (Marthands de). Leurs premiers statuts, insérés dans le Lirre des métiers *, les nomment « blaetiers, c'est à savoir venderes de blé et de toutes autres manières de grains ».
Ce commerce fut plus tard attribué aux grainiers, et le mol blaliers désigna les forains qui apporlaieni du blé à Paris. Savary lesdéliuil ainsi : ^< Marchands qui voni acheter des blés dans les greniers de la c;iinpagne. pour les transporter et les revendre ilans les marchez des villes el ■Tros bourgs ■' ». Les blaliers avaii'iil pour patron saint Nicolas.
On les Irouve encore nommés hlaalters , hliidiers, blastiers. blaetiers, etc.
V(iv. Grainiers el Mesureurs.
Bleu de Prusse dit aussi bleu de Berlin Kaiikic;ant.s oei. Sa préparation est diieà Diesbach. ntarchand de couleurs Berlinois, (pii la découvrit en 1710. La composition eu
1 Livre îles mêliers, titre lAXX
2 Titre m.
3 Tome 1, p. 3G1. — \ oy. l'oiilonnance de 1-115, chap. I, ol celle de \&Ti, chap. VI, — Delamarre, Trnité lie la poliee. t II, p. 738.
RI.Kr Dl''. l'HUSSK — BOlSSKI.ll'lHS
lui il iiliipiil j^iinii'c M'cri'li', Ml.li^ \\'imiiI\viii-(I Im trouva cl la rcnilil [)uliliiiui' eu 1724.
Lii prciuii'rf uiJiMuriicliLri' il«' hlru di' l'ru>si' que posséda hi Kninee lui, élahlie au 'JVnipliî par un sifur Ault'resse. 11 en exislail trois a la lin du dix-huitit'uie sii'cle ; celle du sieur d'Heur ou Dliour, au fauliour}j: S;iiiil-Marcel. passai! pour l'ouriiir de Iros beaux produits '.
Blondiers. Ou uoinmail ainsi les ouvriers qui l'ahriquaient la liloude ou dentelle de soie. Ou en faisait pi'U a l'aris. ruais eette industrie était Ires prospère dans les environs, à Saint-Denis, à Moniniorencv, à Villiers-le-Hel el surtout à Louvres.
Au dix-huitiénie siècle, les )>londes les plus recherchées étaient le berg-op-zoom, la rheitille. le persil, la couleucre, etc.
Le couimerce îles blondes appartenail aux linjîèn^s el a\ix merciers.
Blondiniers. Titre que prenaient les passementiers.
Bluteurs. Ils sont nommés buleteres dans les statuts accordés aux honlang^ers vers la tin du treizième siècle -.
Bobelineurs. Vov. Savetiers.
Bobineuses- Dans les manufactures de lainages, ouvrières qui « dévident, sur des bobines iHi rochels. le fil destiné il former des chaînes ».
Boesseliers. \ o.v. Boisseiiers.
Boileau Livre d'Etienne), ^'ov. Livre des métiers.
Bois Commerce i>i' \ Vov. .A.ides à mouleurs. — Atireeurs de busches. — Bois (Ma,rchands de). — Bûcherons.
— ChargevirB. — Commissaires. — Cotrets (Marchands de). — Déchargeurs. — Kagoteurs. — Merreniers. — Mottes (Marchands de). — Mouleurs.
— Porteurs. — Vendeurs. — Voie.
Bois I Marchands de\ La Taille de 1S92 mentionne 21 buschiers ou buc/iiers: dans celle de 1313. j'en trouve 22, établis sur le bord delà rivière, aux euviroiisde la rue des Bourdonnais '. En effet, le bois qiii arrivait par bateau, de la haute Seine, de l'Yonne et de la Marne devait être débarqué el vendu aux ports de la Grève, de la Bûcherie ou du Pelit-Pont : celui qui venait de la basse Seine cm de TOise se vendait au port ou à la place de l'Ecole '. Là seulement, le bois pouvait être livré en gros ^ : mais on le criait au détail dans les rues :
L'autri's crio la busclii' boni' , A ij obolfs 11' vims t*- donni' !
' Vov. VKHeyelopédie m'iAotliçur , arts il niéliers , t. I, p. "220.
- Â/rrf (/es métiers, titri' I, art. 44.
3 Voy. pagrs lU l'I II.
' Elle porte encore ce nom.
5 Ordonnance de février 1415, chap. XII
di-~iiil (liilllannic de la \'ille Neuve ' au treizième siècle. Et il en élail de même au seizième :
Soit en ilcslimr ou en cnibusclic, (_)n va criant .scniblablenient, .\ jeun ou yviv : Husclie ! busche !
Pour soy chaulTer certainement '.
Si ces mauvais vers datent de la fin du siècle, les bûches ainsi antioncées pouvaient provenir du /liir/'iife, dont rinvention fut duc a tin sieur Houvet. Il eut l'idée de jeter les bûches dans les petits torrents ipil desccnilent des inonlagiies du Morvan ; leconraiit Icsi'inportailjiisquà V\ onne, d'où, reliées en radeaux, elles descendiiiciil jusqu'à Paris. Les premières limitatives ne fuieni pas heureuses. Il fallut de nombreuses ordonnances pour assurer le libre passage, pour empêcher les propriétaires riverains de s'approprier le bois.
On appelait bois-ranarflii . ceux qu'une cause quelconque entniinait an fond de l'eau. L ordonnance de 1672 ■' accorde à l'expéditeur quaraide jours pour les repêcher ; passé ce temps, l'opération était faite par les riverains, mais le marchand devait les indemniser.
Parmi les bois tlollés, on appelait bois de gracier celui qui avait conservé toute son écorce. Le yW«r// avait abandonné la sienne aux tanneurs.
■lusqu'à la Révolution, tous les hauts fonctionnaires faisaient, durant l'hiver, allumer à la porte lie leur luMcl d'énormes brasiers que Idn entretenait depuis six heures du soir jusqu'à une heure du matin '. « Les pauvres, les mains tendues, font cercle; ils se chauffent, puis emportent de la braise el quelques bûches allumées = ».
Les mots bois de fou elbois d'andelle désignent le hêtre, jadis appelé piuteau ; le bois flotte originaire de r.\ndelle. petite rivière de Normandie, passait pour le meilleur qui vint à Paris. L'ordonnance de décembre 1672 écrit bois iMndelles ".
En 178.3. la consommation de Paris était, année moveune. de six cent mille voies ', et la voie de bois représentait environ 2 stères.
On trouve dans Sauvai ' de curieux détails sur les hivers rigoureux que Paris eut à subir depuis le quinzième siècle.
Bois de construction. Voj. Merreniers.
Bois d'éventails F.vbricants de . Titre qui apparlennit aux tabletiers.
Boisseiiers. Les Tailles de i292 et de i300 citent chacune un seul bois.selier. celle de 1313 en mentionne trois.
t Les erieries fie Pans, etc.
- Les cris lies iiiiire/iiiiiiiises, etc. .\ la suite dus premières éilitions de (_îoi-rozet.
3 Titre XVII, arl. 9 et 10.
* Comtesse de (îenlis, Dictionnaire des éliquelles, t. I,
3 S. Mercier, Tableau de Paris, t. XII, p. 3^5.
« Titre XVII, art. 2B.
" .Uéinuires secrets, dits de Bachaumout, 2(5 février 1783, t. II, p. 27.
S* .iafiquile's de Paris, t. 1, p. 201 et suiv.
BOISSELIERS — BONNETIERS
Au mois (l'avril 1443, les hoisseliers firptil lioiii()li){;iicr leurs slatuls par le prévôl de Paris. Avant d'ouvrir buiiliqiije. avant « qu'ils puissent tenir ouvrouer », ils devaient payer une somme de vingt-quatre sons, dont seize revenaient au roi cl Iniil aux jurés de la comnmnanté. Un maître ne pouvait avoir à la fois deux apprentis. La durée de l'apprenlissafi^e était de six ans pour l'enfant qui apportait quarante .sous, de huit ans pour l'enfant sans argent. Le chej-(T irutre exigé pour obtenir la mailri.se consistait en « deux diverses pièces d'euvre dudit mestier ». Deux jurés administraient la corporation, qui comprenait déjà les hoisseliers. les lanlerniers et les souffletiers '. Ces statuts furent confirmés, sans modifications iniporlanles. le 24 juin 1407 -.
Vers la fin du dix-huitième siècle, l'apprentissage durait six ans, et la communauté reunissait environ 70 maîtres, qui étaient dits officiellement boisseliers-lanterniers-srinflletiers-criniers- faiseurs lie sas et tamis ^. Leur privilège comprenait, en outre, la fabrication d'une foule d'objets de ménage, celle des caisses de tambour, et surtout celle de toutes les mesures en bois destinées aux grains. C'étaient :
Le muid, ([ui représentait environ 18 hectolitres, et comprenait 12 setiers.
Le setter, équivalant à environ 156 litres, se subdivisait en :
2 mines ou he'mines d'env. 78 litres.
4 minois d'env. .39 litres.
12 boisseaux d'env. 13 litres.
Adi (jvarts o\\ picotins A' en\-. 3 litres.
190 litrons d'env. 82 centilitres.
Le setier destiné à l'avoine contenait 24 boisseaux , celui qui était destiné au .sel en représentait 16, et celui du charbon de bois 32.
Le minot variait dans les mêmes proportions.
An quinzième siècle, les étalons du boisseau et de ses subdivisions étaient conser\-és à l'hôtel de ville ».
Les hoisseliers eurent d'abord pour patron saint Eloi, mais au commencement du dix-septième siècle, leur confrérie était placée sous le patronage de saint Clair '.
L'ordonnance d'avril 1443 et celle de juin 1467 écrivent hoijsseliers. On les trouve encore nommés boesseliers, banniers et benniers ; ces deux dernières expressions proviennent sans doute de ce que la communauté fabriquait les bennes ou banneaiu, boisseaux de bois dont on se servait pour le transport des liquides.
Boîte. C'est le nom que les statuts {lonnenl à la caisse de la confrérie ".
Boîtes de cartes (Faiseurs de). Titre que prenaient les cartonniers.
1 Ortionnanees royales, t. XVI, p. 636.
2 Ordonnances royates, i. XVI, p. 639.
■' A'ny. tous c«'S mois.
* Ontonnanco de févriiT 1415, cliap. XXVI! il l.\II S Le Masson, Calenilrier des confréries, p. 93.
* Voy. te /.ivre des uif'liers, lilie XI, art. 8, il liln' LX, art. 12.
Boîtiers. Nom que le Litre des métiers donne aux serrurier.'* de cuivre.
Bolengiers. Nom que l'ordonnance ilu 30 janvier 1351 donne aux boulant'ers '.
Bondrilles. Voy. Drilles.
Bonne aventure (Diselrs de) Devins.
Voy. (
Bonnes à tout faire. \ oy. servantes.
Bonnes d'enfants. Nom moderne d'une domestique qn".\udiger ajipelle (ronternante (Fenfuns et l'abbe .Jaubert Femme iFenfans.
« Le devoir d'une gouvernante d'enfans est d'avoir bien soin de ceux dont on lui donne la direclioii. V,\\f doit les tenir toujiuirs bien proprement, avoir beaucoup de douceur et de iTiniplaisance pour eux. .sans pourtant leur rien
souffrir de bizarre ni de méchant Elle doit
pareillement leur donner à boire lorsqu'ils en demandent et qu'elle juge que cela ne leur peut faire aucun mal ; leur donner à manger et les coucher et lever à leurs heures réglées et ordinaires. 11 est encore de son devoir de tenir leurs diambres bien propres, de bien faire leurs lits. Ijien nettoyer leurs bas el leurs .souliers. Enfin d'avoir bien soin de toutes leurs bardes. linges et habits, afin qu'il ne s'en perde rien. Elle doit aussi leur apprendre à prier Dieu et à faire le signe du chrétien dès leur âge le plus tendre ; empêcher qu'ils ne se battent et ne Contractent aucune inimitié les uns avec les au Ires; les mener à la messe les fêtes et les dimanches sitôt qu'ils y peuvent aller, et ne leur donner en tout ([ue de bons et .salutaires exemples* ».
L'abbé Jaubert écrit de son côté : « .Aprè.s que les enfans ont été tirés du sevrage, les mères qui préfi-rent leurs plaisirs aux soins importans du ménage, et surtout à celui de l'éduciilion de leurs enfans. s'en débarrassent le plus qu'elles peuvent, en les confiant à des domestiques qui n'ont d'autre occupation que d'habiller et coudier les enfans, les faire manger, les tenir propres, les promener, etc. C'est à ces personnes ipion donne le nom de femmes d'enfans ' ».
Bonnetiers. Pour retrouver l'origine de nos bonnetiers actuels, il faut remonter aux coiffiers. aux aumussiers. aux chanssetiers el aux chapeliers de coton du mo^'en-àge. Dans leurs statuts de 1315 ceux-ci se disent chapeliers de (jiiiis de laine et de bonnets, et les statuts de 1366 et de 1380 leur conservent ce titre. Je les trouve ciles pour la première fois sous le nom de bonnetiers dans l'ordonnance dite des Bannières ', qui fui rendue par Lo\iis XI au mois de juin
Sons ce nouveau nom. leur c(nnmerce prit une grande extension ; à ce point que. peu d'années après, ils furent en état d'aspirer à
I Tili-e I, art. I.
î /,« maison règlèt fl692\ liv. II. cliap 3. •* .\bbé Jaubert, Dictionnaire, t. II, p. 101. ♦ Ordonn. royales, t XVI, p. 671.
BONNETIERS
riuinricur IW's (>iivif de liiiic [larlio dos Si.r- (.'nrps '. Kii 1.M4. lors dt> l'iMitrcr (i l'iiris de la reine Marte d"Aiijj:leli'TTe, les chaiif^eiirs, bien iléclnis de leur aii(i(]iie opulence, déclarèrent (|u'ils nelaieni pas en élal île pourvoir aux frais r|u'enlrainaienl pour les Si.r-(,'iir/).s ces sortes de ri'reniouies. Les lionneliers otVrirent aussiltM de prendre leur place, et furetil acceptés. Tout, à .elle épotpie. réussissait aux Imuneliers. \<]n même leuips que ladtnissiou dans les Six-fJurjis leur allriliuait le cinquième rang parmi les représentants ofticiels du coinnien-e de Paris, une découverte nouvelle, ((lir île l'application du tricot - à la l'aliricalion des lias, allail donner un i;rand essor à leur iiéj^oce el doubler l'imporlatice de la cnmmuiiauté.
.\vaul la fin du seizième siècle, les chausses ■' avaient i-le abaniloiiuées. el loule personne un peu aisée portait des bas tricotés. En leur qualité de tranail à raii/idl/e. tout semblable à celui qui |)roduisiiit des «janis el des bonnets, le privilèi^e de leur fabriailion fut attribué aux bonnetiers.
Je sifi-nalerai ici un rapprochement assez curieux. que le hasard m'a révélé. (]omme on sait, les bonnetiers d'anjourd'lmi oliliennent la mesure du pied d'un client en prenant celle de sa luain fermée : ceux du seizième siècle emplovaieni un procédé à peu près semblable, car voici ce que je trouve dans un très rare volume publié en 1530 :
« Si lu venlx sçavoir de quelle grandeur est le pied d'unjr homme ou d'une lemnie. sans le mesurer, fais ce qui s'ensuvi :
Prens unjj; tillet en doulile. el le melz ou attache au sommet du grand doigt de la main droite ainsy en double, et le faiz passer le.long de la panlme de la main jusques à la joincture de la dicte main. Fît lu trouveras que le pied de la personne sera aussi grand que la mesure que tu auras prise. L'expérience en est facile * ».
.\iusi que je lai dit. la légi-reté el la so\iplesse des bas Iricotés les tirent presque aussitôt adopter partout. Dans la clas.se riche, on les portail en soie, dans les aulres en eslame ', nom donné à un fil de laine très retors. Mais il n'y a pas en ce monde de bonheur parfait. Les bonnetiers rencontrèrent une concurrence redoutable dans une modeste corporalion, celle îles bonneliersapprdlfurs-fnuIiinHierx-iippiireUleiirs^ qui s'était constituée au faubourg .Saint-Marcel s.
Sans doute pour affirmer leur privilège dans linlérieur de la ville, les anciens bonnetiers tirent réviser leurs slatut.s en l'année 1608. Aux termes de celle nouvelle rédaction :
Chaque maître ne pouvait avoir à la fois plus de deux apprentis.
La durée de lapprenlissage élail fixée à cini] ans, suivis de cinq ans de compagnonnage.
' Vi^j'. cet article.
* Voy. l'article Tricoteurs.
^ Vov. lait. Cliaussetiers.
' Traiclé HouetaH intiluli liastimenl ilr ifceplrs (1539), in-32, p. 4.
5 Un latin s/amen.
" Voy. l'art, suivant.
Tout aspirant n la maîtrise devait parfaire le r/iff-rrœiirre en présence des jurés el chez l'un d'eux. Il apportait dett\ livres de laine, avec lesquelles il élail tenu de ■< faire, fouler e| appareiller bien l'I detiëmeril un bonnel anciennemenl ap[)ellé aulmuce. ou deux bonnets à usage d'homme, appeliez anciennement crémiolles. Fera en nuire un bontiel carré de bon drap fin, le taillera el encolinera et pressera. Fera aussi une locqtie de veloux plissé, el brochera ' un bas d'eslame el de soie ».
Les Hls de maiires étaient astreints settleineiil à l'épreuve notnmée M/it'rieitce.
.Nul ne ponvail élre rei;n maître avatil l'âge de vingt-cinq ans. 11 fallait aussi ti'avoir été «^ repris, tiolé on convaincu par justice ».
Les bonnetiers avaient le droit de conlècl ion lier des bonnets de laine et de drap, des chemisettes, milaines, calottes, bas, chaussons, « el toutes autres marchandises de soye. eslaïue, laine, fil el cotlon brochées sur grosses el menues aiguilles ». Opendant la plus grande partie des bas communs qu'ils vendaient élaienl fabriqués à « Dourdan el lieux circonvoisins de la Beauce ».
Quatre jurés ailniinislraieiil la cnrpnralion. dont les tiiaiires élaienl ol'ficiellement qualifiés de bnniielierx-aHiniiders-Mitiiniiiers. (]e dernier titre sigtiilie fuiseum de nii/n/ts nu mit'itnrs.
La crémiolle dont il vient d'être parlé a été appelée aussi carmiqnolle. cremi/nlk, nramignnlle, crajiminUe, etc. C'était une sorte de loque à liords relevés qui fil son apparition vers le début du règne de Lotiis XI. el qui lut portée jusque sous Louis XIII.
Le bonnet de colon classique, avec sa poinle et sa mèche, était depuis longtemps revenu en faveur. Olui du quinzième siècle ressemblait tout à fait au nôtre. Je crois que l'on ne s'en servait guère que la nuit, et il faut arriver au dix-huitième siècle pour assister à son véritable triomphe. Il est alors accepté, même de jour, dans l'intérieur des appartements. Une fonle de portraits faits à cette époque représentent d'augustes personnages coifTés du bonnet de colon. Pendant que la perruf[ue reposait sur son pied dans un coin d'himnenr. le bonnet la remplaçait modestement : biiitefois. les élégants le recouvraient d'une sorte de coitïe en toile fine serrée par un large ruban de couleur.
Les derniers statuts que j'ai analvsés fureul confirmés au mois de mai 1638. Le nombre des jurés on gardes fut alors porté ii six. Trois d'entre eux étaient dits Anri/'Hs qaivles. les trois autres Xouvriitt,r (fardes ; le plus ancien de tous portait le nom de drinid qurde.
Sous cette administratinii. la coMiinuuanté allait avoir à traverser une rttde épreuve dont elle devait sortir victorieuse ; je veux parler de sa lutte avec les faiseurs de lias au métier. Le métier à bas, « la plus excellente machine que Dieu ait faite », dit (]h. Perrault -, fut inventée vers le milieu du dix-septième siècle, el causa un
' Tricotera.
- Enei/elopëdie méthodique, arts et métiers, t. I, p. 186.
BONNETIERS — BONNETIERS DU FAITBOrRG SAINT-MARCEL
^rand éiimi piiriiii It^s Ijniineliers. Lu vente des liHs ciiiisliliiiiil le |)liis clair de leurs iiéiiélices. et il seinl)lail hieii pruhalile (|iie le iiiDiicipole de la nouvelle découverte serait allrihué à l'inventeur.
De lait, celui-ci, dit une légende, fut mis en relation avec Colhert ; il lui offrit des bas de soie ol)lenus par le nouveau procédé, et le ministre promit de les présenter à Louis XIV. Les iionnetiers prévenus ne reculèrent pas devant une infamie pour sauvej^arder les intérêts de leur corporation ; ils iifa[;néreiit un valet du château, ([ui s'empara des bas et y coupa avec précaution (|uel([ues mailles. Elles cédèrent (|uand le roi. sur les instances de Colberl, voulut essayer les nouveaux bas lis.sés au métier. L'inventeur lionleusement éconduil tomba dans la misère, vendit sa machine ii un Anglais pour un morceau de pain, et alla mourir à l'Hôlel-Dieu.
Cette navrante histoire parait avoir été mise au jour pour la première lois par Savarj, dans son Dictionnaire du commerce '. Elle se vil ensuite contirmée par une communication très précise, insérée dans le Journal œ''nnomiqv.e *, et que M. Ouicheral ■' a eu le tort d'accepter comme vi'-ridique, car l'examen des dates en démontre l'absolue invraisemblance.
On ne nous dit point vers quelle année le serrurier normand aurait livré son secret a r.\nglelerre : mais ce qui ne fait aucun doute, c'est (pie l'invention fut, par la suite, importée d'Angleterre en France pendant l'année 1(556. La vente consentie par l'inventeur serait tlonc forcément antérieure à cette date. Or, en 1656, (lolbert n'était encore que l'intendant de Mazarin ; c'est peu de jours avant sa mort, arrivi'(î en Kifil, que Mazarin le recommanda à Louis XIV. (^lolbert n'eut donc pu, plusieurs années auparavant, jouer dans celle histoire le rôle (|u'ùn lui attribue.
Il est probable que l'admirable machine fui inventée, vers 1589, par un pasteur anglais, et c'est un Nimois. ,lean Hindrel, qui l'introduisit en France.
Les bonnetiers cherchèrent d abord a s'entendre avec la société qui venait d'être formée pour l'exploitation du nouveau métier. Mais celui-ci se trouvait aussi aux prises avec de grandes diriicultés. Enfin, après une lutte qui tliira plus d'un demi-siecle ', la victoire resta aux bonnetiers. Le roi, « ajant esté informé qu'il arrivoit journellement des contestations entre le corps des marchands bonnetiers et la communauté des maîtres fabricans de bas », réunit en une seule, par arrêt du 12 avril 1723, la corporalioTi des tisseurs et la vieille communauté des biinneliers. A cette époque, celle-ci comptait environ 540 maîtres, chiH're (|ui parait s'être peu modifié par la suite. Ils étaient dits ofticiellement linnuetiers-aumussiers-mitinmersfaixenrs de hnx nu tricot et nu métier.
Molière a immortalisé, dans />« précieuses
I Rdil. lie 1723, au mol bas.
- Journal ircoHumique, n" <l<' (léwiubri' 17(«7, p. 557.
■' Histoire (/u costume, p. 529-
» Vuv- 1 arl. Bas au métier (Faiseurs dt).
ridicules, le nom de Ferdrigeon, le plus fameux bonnetier du ilix-seplième siècle. Quand Mascarille demande il Madelon si les rubans (|u'il porte sont de bon goùl, Madelon exprime son admiration par ces mots : << C'est Perdrigeon tout pur ' >'. Les préciemes ridicules furent représentées en lfi59. Trente-trois ans plus lard, Perdrigeon n'avait encore rien perdu de sa célébrité, car dans l'Arlequin phaëlon de Palapral, joué en 1692, le procureur dit à } Phaëton : « Depuis Perdigeoii * jusqu'au moindre mercier, tous les marchanils oui des "■arçons gagés exprès pour glapir éternellement à tes trousses •' ». J'ai trouvé cet illustre commerçant menlionné aussi dans Lu révidie des ptisirmens '. ainsi que dans le .Mercure galant de 1()73. qui le nomme Périgon •'. Ce grand himime demeurait rue de la Lanterne, près de Saint-Denis de la (;harlre, et avait pour enseigne Les quatre vents.
Les bonnetiers reconnais.saient pour patron l'anachorète irlandais saint Fiacre. (|iii passait pour êlre l'inventeur du tricot. Ils célébraient sa fête le HO août, dans l'église Siint-Jacqiies la Boucherie, où ils possédaient une chapelle élégamment ornée par leurs soins. « Sur la frise du lambris qui l'environne, dit Sauvai *. sont taillés ' des bonnets de différentes manières ; dans les vitres sont peints çà et là des chardons et des ciseaux ouverts, principalement des ciseaux ouvert.s avec quatre chardons auilessus. qui sont leurs premières armes ».
C'est dans la rue des Ecrivains * touchant le cloitre Saint-.lacques, (pi'élait situé le bureau <le la corporation. Il se composait d'une petite maison (|ui avait été cédée par la fabrique, et que la ((immunauté conserva jusqu'à la Révolution.
Voy. Bas au métier (Faiseurs de). — Inspecteurs-Contrôleurs 'l Jarretières (Conamerce des).
Bonnetiers du faubourg Saint -
MarceL Ils se rpialifiaient oflleiellement de bonnetiers - njijirétciirs - foulon n iers - app(ireillciir.<i. Constitués en corporation par le bailli du faubourg .Saint-Maicel, ils avaient reçu de lui. le 16 août 1627 •' . des statuts que je n'ai pu retrouver. D'abord installés dans la rue de Lourcine, ils ne tardèrent pas à s'étendre jusqu'aux environs de Sainte-(îeneviève. C'était un petit monde d'ouvriers très habiles el toujours en guerre avec les écoliers. On les appelait aussi Imntietiers au tricot, ouvriers en bus, liadest'tntiers, faiseurs de bus trestame, etc., et tous leurs produits, bcmnets ou bas, étaient fort
* Scène y.
! .SVc.
■1 .Vcii' II, sornf 'i.
* Dans Éil l''(Miniiir, Varirlés. I I, |i. 235. ■' Tnnir III, |i. -im.
<> Sauvai, .iRliqmlés, I. II, p. 478.
"ï Sriilptés.
* Supprimée en IH5-1, lors «lu pereemonl Ji' la rue de Hivoli.
9 Savarv, Dictionnaire du commerce, arl. R^nnetiers.
BONNETIKRS 1)1' FAUBOURc; SAINT-MARCKT, — BOTTIKRS
pstimos. Lii rppuliiliiiii de cos (Irrriii'r-. dils bus ilu lauliourii Saint-Murreau . se iiuiiiiliiil mk'miiipi'tulniit pri's (If ilfux sifcles.
Lii oomniiinaulf exct'llait <li»ns la conlVclion (les lias (lrap(^s ', et c'est à elle (jiie l'im attribue rhoiiiieur d'avoir créé une mode qui dure encore, celle des bonnets carrés.
A la Kn du seizième siècle, les }j:ens d'Kpflise et nit^me les <^ens de robe porUiienl encore le bonnet rond, un peu élevé de l'ornie et sans ornement. Un bonnetier de Saint-Marcel, le sieur l'alrouillet. eut rid("e de le rendre carré, en doniianl a clia(pie anfj^le une épaisse saillie. Klienne l'asquier, (jui était resté fidèle à l'ancienne mode, raconte ainsi coiumenl s'établit la nouvelle - : Pour remplacer le chaperon, dit-il, « on s'advisa de faire avec i^randes aiguilles des bonnets ronds, et y avoil un petit n\onde de peuple qui en vivoit. en cette p^rande rue des (lordelières •■•. aux l'aux-bourirs Sainct-Marceau (le Paris, k ces bonnets ronds, on commelH-a d'v apporter je ne sçay quelle l'orme de quadrature K-rossière et lourd(\ qui fut cause que, de mes premiers ans, j'av veu que l'on les appeloit bonnets à quaire liravettes. Le premier qui y (l(uina la façon fut un nomme l'alrouillet, lequel se Ht fort riche bonnetier aux despens de cette nouveauté, et en bastit une fort belle maison en la rue de la .Savalerie ' ». .\ la tin du siècle, on trouvait au.ssi des bonnets carres fort coquets I chez une dame Passavant, qui deiueurail dans la cité, prés de l'église de la Madeleine '.
Les statuts de la communauté furent révisés le 17 mai 1701 •'. Mlle conservait son patron saint Médard, et avait pour armoiries : D'arijenl, à un bas de chausse ifaTur, nrrosié de deux bonnets de laine. L'activité de Coiberl. rpii s'effor(;ait de cn-er d'un bout à l'autre de la France îles manufactures de bas tricotés ', porta le premier coup à la corporation. Il fut suivi de l'édit de
I décembre 1678. aux termes duquel toutes les commimaulés établies dans les faubourgs étaient supprimées. Les ouvriers en bas tentèrent vainement de résister, et un arrêt de 23 février 1716. Confirmé par lellres patentes du 26 avril, les réunit à la corporation des bonneliers parisiens.
Bonnetiers au tricot. N'oy. Bonnetiers du faubourg Saint-Marcel.
Boquillons ei Boscherons. \ oy. Bûcherons.
Boschet iQii K.\rr i.k . La Tuilh de 1300 reprodini deux fois celle menlion. Le bocliel était une boisson composée d'eau et de miel, à l'usage des ouvTiers, des paysans, des valets.
' On nommait ainsi dos bas ilc laine auxquels on donnait l'aspecl laineu.x du drap, en faisant ressortir le [)oiI au nioyrn du ohai'don.
- Recherchrs sur la France, t. I, p. 397.
■* \,i\ ruf df I.ourcine, auj. rue Hroca.
' Dans la (lilo.
5 l.e Licrf ritnimofte. t. II, p. 75.
6 Manuscrits D.laiiiarre, n» 21,792, f 143.
7 CorrfspondaiîCf de Coiberl, t. II, p. 527. .566, 7.11 et passim.
pour oblenii- nue qualité --upeiieure, illallail y ajouler ilu gingembre, du poivre long, des clous de girolle, etc. On Iroiive la recette du bochet dans 7> ménagier de Paris, t. II, p. 238.
Bossetiers. Titre que prenaient les fondeurs. On nommail ordinairemenl bossettus les petits ornemetils en relief (jui servaient à dissimuler
les tètes dt; clous ou de rivets employés dans la fabrication des armures, des harnais, elc.
Bossetiers el Bossiers. ( tuvricrs verriers. \iiy. Faraisonniers.
Bossiers. <'n nommail ainsi, dans les salines, ceux i]ui mettaient le sel en tonneau.
Botanistes. La Quintinie ' nomme ainsi les jardiniers « qui s'attachent aux plantes rares et médicinales ». On lit. en outre, dans un ouvrage publié en 177!» - : •• Il y a il Paris un certain nond)re (Thabiles médecins q\ii se consacrent ii renseignement de la botanique, et en font des cours publics chez eux, dans leurs jardins. Il y a dans les environs de Paris plusieurs cantons qui sont très propres aux herborisations. MM. les démonstrateurs du Jardin- Royal ■' en foui ordinairemenl sept dans la saison des simples, en faveur des éludians >>.
Botteleurs. Dans les forges, c'étaient les ouvriers occupés au bollelage. Celui-ci consistait il redresser les verges de fer el à les serrer par de forts liens.
Botteleurs de foin. La grande ordonnance (le janvier 1351 les nomme li/eurs de fnimj. On les trouve nommés plus tard relievrs-boUeleurs. Kn 17t)l. Louis XIV les transforma en officiers jurés, puis les supprima Tannée suivante*. Ils avaient pour patron saint (;harlemagne. qu'ils fêtaient a l'(^glise des Maihurins ^
Le botlelage des foins destinés à l'aris devait être fait à trois liens du même foin, el chaque botte devait être d'une seule et même (jualité.
Bottiers. Faiseurs de bottes. Dès le treizième siècle, on voit mentionner les bottes, lesboltines et les brodequins. Une jolie femme, dil \e Rmnan de la rose,
niairho joliettcmi'iit
Sue sfs elérranles boHines, Qu elle aura fait faire si tines, Ses jiieds moulant si bien à point Qui' de plis on n'y trouvi' jioinl •"'.
k\\ siècle suivant apparaissent les boites fauves a l'usage ties damerets ; lt!s boites à creperon \crepitœ\. qui criaient sous le pied pendant la marche ' ; les lieuses ou liuèses [cruralia, osa, hosa, /lossa), bottes montant très haut.
t Iiistruetiunx pnnr tes janliiis, prt^fa{:e, p. ti.
* Hurtaut it Majjny, Diclioimaire de Paris, t. I, p. 611. ■' 1,1' Jaiiliii di's plantes.
* Delarnarn-, Trai/r de la />o/ire, t. III, p. 99y. ^ 1*0 Mass n, Calendrier des confréries, p. 30. 6 Édil. clzev.. (. III. p. 249.
" Il Quia cnpilalur in ambulando u, dit Uucangc-, au mot crépita.
BOTTIERS — BOUCHERS
Henri IV iiu'l <i hi iiiinlc les liollrs mnllcs on Miir il(" Hussif fdii proniPiiçHil rniissii'j. l<llles av'aient pinir coinpléinclil une espèce <les<ic([iies. que mainteniiient des soiis-pieds appelés sou/e/tes . et ces souletles élaienl dissiiTiulées sur le cou-depied par une pièce tlile surpied, que l'on voit à toutes les bottes de ce lemps.
Sous Louis XIII apparaissent les &)WM«fH<nM- Hoir, restées de mode durant la ininorilé do Louis XIV. A ce uioinenl, on aufjuienla la dimension de rontonnoir, ol le fouillis de dentelles qui le y;ariiil s'appela un r<iiul de hoUes.
Les lioKes deslinées aux ciivaliers élaienl d'un poids énorme, li^nraienl exactement celles que pnrtaioni (■nc(iro. il y a nn demi-siocle, nos postillons. L'entonnoir, peu ouvert, ipii les terminait, élail garni de poches, où Ton pouvait serrer des papiers et toutes sortes de petits ohjels. Van der Meulen a représenté Louis XI\' les janilies enfermées dans celle lourde l'iiaussuro.
En Ififi^L un cordonnier de Bordeaux, nommé Lestay^e ' avait offerl à ce fj;rand roi \\w paire de bolles laites sans qu'aucune mesure lui eut élé prise ol sans que l'on pu! y apercevoir une seule couluri'. On les soumit à l'examen de plusieurs cordonniers, et ils furent forcés de reconnaître, parait-il, que Lestage disait vrai. Loret lui consacra une colonne de sa "-azetle rimée - ol Louis XI\' en fit son cordonnier ordinaire. Il lui accorda même des armoiries, (|ue je trouve hlasonnées ainsi : D'azur, ù une hotte d'nr pnxi'e en jial, surmontée dune ronrmine fertiire de même et arcoslée de deux fleurs de Us aussi iTor.
Eli bien, ce n'esl pas tout. Il faut bien y croire, puisque j'en ai là sous les yeux la preuve matérielle : on réunit en un voliune in-quario les poésies inspirées par ce mémorable événement ■*, quatre-vingts pièces latines et françaises, anagraiumes. épigrammes, sonnets, stances, quatrains, élégies, etc., que l'imprimeur fit précéder d'un avertissement où ou lil que le chef-d'œuvre de Lestage « a donné de l'admirai imi presque dans tout l'univers ».
A propos de bottes sansconture, je rappellerai que le sei^rel d'une si merveilleuse fabrication aurait été retrouvé vers 1804. L. Prud'homme écrivait, en effet, dans son Miroir de Paris: « Colmaii, au Palais-Roval, fait des bottes sans couture. La paire coûte six cents francs; on en montre uno piiire sous verre, connue la robe de Notre Soigneur ^ >■.
II est probable que Lestage moin'Ut avant \(m). car. a relte date, le bottier de Louis XIV l'Iail un sieur Hornard Doliieguv-'.
Les botliors ap|iarloiKiionl à la Corpuratidn des cordonniers.
• M. (^uii-lioral lo noninio |iar onour Nicolas I,i'slran{fe. Hntoire ttu cosixtme. [>. îîl,5.
- Mu:r lilsIoriijKe, n» itu ij aolM 1663.
■'* Ptiëxicv nouri'tlfn xitr tr siijrt des buttes sans eou/iirr /irpsentées ait /toi/ par te sieur .Vieo/as /.es/ni/e, maisire c/tntomner de Sa Majesté.
* Tomo V, ]i, 236, de l'édition publiée on 1807. 3 Jal, Dirliotinoire eritijue, p. 805.
Boucheries hippophagiques. Sébastien .Mercier écrivait vers 1780: ■< On a affiché (loriiioromenl une sentence de police, qui condaiunoit un cabaretier à une amende pour avoir fait manger aux Parisiens de la chair d'Ane pour du veau. La sentence ajoutoit : « comme coutumier rlu fait ». On « a élé obligé de préposer des hommes pour ensevelir les chevaux, parce que plusieurs a ubrTgistesveuoienl coupor uni' Irauche de cheval, et la vendoieni pour du liueiddans les gargotes (pu' pouploni les faubourgs ' >■.
.\u siogo d'.\loxandrie, pni> ilurani la ciinipagne de Russie, Larrey pré(;onis;i l'usage de la viande de cheval et en lira d'excellent bouillon pour ses malades.
La vente de cette viande ne fut autorisée qu'en juin 1865, et restreinte aux boutiques portant en gros caractères les mots Boicherie hiim'Opha-
r.lQVE.
Boucherons. \()\ . Bûcherons.
Bouchers. Dos l'année 1 140. ils étaient constitués en corporation *. Jean de (iarlande nous apprend cpio les i:»rni/ices vendaient non seulement du bœuf et du mouton, mais aussi du porc ; c'est en 15 LJ seulement (|ue les charcutier^ oiitinrent de débiter la viande de porc, .soit crue, soit cuite.
La Taille de 1292 cite 42. ol celle de 1300 mentionne 72 Imuchiers, nom qu'ils portent encore dans des lettres patentes d'août 1418. Au treizième et au quatorzième siècles, je ne trouve nulle part mention du poids de la viande. ce ([ui doit faire supposer (|u"oili> était tcjujours vendue au morceau, à la main.
Les étaux de la Grande-Bowherie, située au Ciiàtelel, apparlenaioiit ù un certain ntunbre de familles qui n'admettaient parmi elles aucun étranger. La loi .salique y était observée dans toute sa rigueur ; les mâles seuls succédaient. La famille qui ne laissait pas d'héritier masculin cessait de faire partie de la société ; ses étaux étaient achetés par un maître qui les réunissait aux siens. Disons tout de suite (|u'en 1637, la (Irande-Boucberie était ainsi devenue la propriété de ([ualre familles seulement.
La corporation était régie par le maître de boucher, chef électif mais à vie, (|ui ne pouvait être destitué qu'en cas de prévarication. Quanil il mourait , les quatre jurés administraient pendant la vacance. Avant qu'un mois fut pas.sé, tous ceux des bouchers cpii avaient droit de délibération a\i conseil se réunissaient et nommaient parmi les plus notables bouchers douze électeurs ; loux-ci après avoir juré qu'ils « esliront à leur oscient le plus souffîsant de eulx touz », choisissaient le nouveau maître. Ce maître exerçait la juridiction du luétier; les appels de ses jugements allaient directement devant le prév6t de Paris; il avait le tiers de toutes les aiuendes, et conservait une des trois
I 'faile/iii de Paris, t. VII, r>. 53. * Voy. Luchairc , Actes de louis VII. n" 1"0, il Histoire des iustilulioMS monarchiques, t. II. p. I 4.ï
BOUCHERS — BOUCHO.NNIKKS
'.Ci
dois df la Lci>st'IU' ilaii> laiiuellc étaient riMiferinés le sceau et les papiers de la corpoi-iilioii. Des lieux autres ciels l'une était entre les mains du prevùl des niaiidiands, l'antre entre les mains des jurés.
(les derniers, au mmiliri' de qualre, assi^laienl le maître (|uaii<l il recevait un Imuclier nu nn eciirclieur ; ils avaiiMit le maniement des tonds et rendaient tniis les ans cnnipte de leur ji'estion devant le maître des liouciiers et ilevanl six jurés cliiiisis parmi les g^ens du métier. (Juanii les comptes avaient été réjjlés , on procédait à l'élection de iiou\iaux jurés.
Le maître et les jurés devaient sièfrer trois fois par semaine, pour ju^er les contraventions et les dill'erends nés au sein de la communauté. Auprès de ce triimnal. trois écorclienrs, élus aussi, rem[)lissaienl le- fonctions d'iuiissiers et de secrétaire.
Api'i's la défaite des Hourij-ni^-nons i 141()i le comte d'Arinaf>'nac voulut punir les boucliers de l'aide tpi'ils avaient donnée aux Caliochiens. Il fit démidir la Grande Boucherie du Chàtelet, qui fut remplacée par (piatre houcheries nouvelles cnnsiruiles aux frais du Trésor. Dure justice, car les boucliers ein[)ècliaient l'élalilissenient de toute nouvelle boucherie ou prétendaient avoir di-oit di' juridiction sur celles dont ils étaient forcés de subir la concurrence. A la Hn du treizième siècle, les Templiers avant sollicité du roi l'autorisation d'avoir une boucherie dans leur quartier, le roi le permit, mais la Grande- Boucherie se plaijjnit très haut et la querelle se termina en 1282 pai- une lrans;iction (|ui consacrait les |)rivilèges de la conununauté. Les bouchers assuraient, dit l'ordonnance, qu'eux et leurs prédécesseiu's avaient toujours été en possession d'instituer des bouchei's jjour couper et vendre la viande dans toute la ville , ,. ^<. Kt parla présente concession, disait le roi, nous voulons que ces privilèges, coutumes et franchises demeurent dans tonte leur rigueur », Ce fut donc du Consentement et sous la surveillance delà Grande- Boucherie que dut exister celle du Temple, qui ne put avoir que deux étaux. larges seulement de douze pieds, mais dont les patrons n'étaient pas l'orcément choisis parmi les lils de maître.
La tirande-Boucherie fut reconstruite en 1418 et remise en possession de tous ses privilèges. .V|>rès bien dos vicissitudes, les propriétaires se virent autorisés à ne plus occuper leurs étaux en personne. Ils les louèrent à des étaliers. Ceux-ci, unis aux étaliers d'une boucherie située près du cimetière Saint-Jean, demandèrent au roi de leur octrover des statuts. Ils imitaient en cela la boucherie dite de Beauvais qui avait reçu des statuts l'année précédente. Ceux de la Grande- Boucherie sont datés de février 1Ô87. L'apprenli-.sige V est fixé à six ans. Nul ne peut être retju maître s'il n'est >,< de bonne vie et conversation. >• Il faut, en outre, qu'il ait parlait le rhef-tFœurre consistant à « habiller uu mouton, un veau ou un porc. » Les fils de maître sont dispensés du chel'-d'œuvre et on exige seulement d'eux qu'ils aient servi trois ou quatre ans chez leur père ou leur mère. Les veuves sont autorisées
il continuer le commerce de leui' niai'i '. l'in 1050, les bouchers de Paris réunis déclarèrent accepter ces statuts comme règlonuMit pmir eux tous.
.\u siècle suivant, le lieutenant gênerai <le police limita à 24U le nondire dos maîtres. Chacun d'eux opéi'ail encoi'o les tueries et dépe(;ait en [udilic dans sa cour, car il n'existait pas d'abattoirs. Sébastien Mercier vers 178Uot l'rudhomme en 1807 l'ont un répugnant tableau do ceexécutions : « On entend les cris plaintifs du bœuf et du mouton ... le sang luisselle. vos souliers en sont eniprégnés... »
La conmuinauté des boucliers était placée sous le patronage du Saint Sacrement.
Voy. Abattoirs. — Aboivrement. — Bestiaux (Marchands de) il Maître des bouchers.
Bouchiers. Xoy. Bouchers > i Bourreaux.
Bouchon de cabaret. Le titre 111 de la grande ordonnance de lévrier 1415 exige que tous les marchands de vin au détail surmontent leur porto trun cerceau. On lui substitua de bonne heure un endilèmo plus compliqué et moins précis. Au dix-huitième siècle, le mot bouchon est ainsi défini : « C'est un signe que l'on met à une maison ou à une cave pour imliquer ([u'on y vend du vin au détail. 11 est l'ail ordinairement de lierre, de houx, de exprès ou de quelque autre arbre qui conserve sa verdure ; ([tiel(|uel'ois tout simplement tl'un chou * ». J'ai cependant trouvé une sentence du 25 lévrier 1729 qui, sans allég-uer aucun raison, interdit aux marchands de vin de faire figurer sur leurs enseio-nes un chou. Le même rèj^lement veut que toutes leurs boutiques soient munies de barreaux de fer, tradition qui s'est conservée jusqu'à nos jours. \'oici le texte de celte pièce : Sfn/ence de police, en forme de règlement, qui ordonne que les marchands de vin auront à leurs maisons et caves des enseignes et barreaux pour indication de leur commerce, avec défense d'y mettre nn chou.
Bouchoniiiers. Ils avaient la spécialité (les objets en liège. Ils vendaient, au cent ou au millier, des bouchons qui presque tous, venaient des Landes où on les fabriquait au couteau. Ceux d'Angleterre étaient beancjuip moins estimés.
On ne se servit que fort lard de b(juchons de liège pour les bouteilles. Pendant longtemps, on se borna à vei'ser sur le liquide une légère couche d'huile qui surnageait à l'entrée du vase. De celte coutume est venu l'habitude de verser dans son propre verre les premières gouttes d'une bouteille avant d'en offrir. Parfois aussi, on employait un bouchon de chanvre tordu et imbibé d'huile ■'. Je trouve dans un compte de 1594 cette phrase : « A Fousteau et la Serre, pour esloupes qu'ils ont l'ourny au [ service du J
1 Ilelaiiiiinv , 'ft-aiU de la puUci. t. Il, p. la^o.
- Kncyctofiédie mèthvdtt/iie, cidiiuifive, t. I. |i. 'iH'*.
■* \ uv. Louis PfjTici*, Mé-'i/wirt' xur te tin de d/iainfitiiine, itans li'S Métanges publièg pm- tu Sticiélé des bibiit}phile:i français, t. 11, p. 2, 9 et IS.
BODCHONNIKRS — itOUDINIKKS
^iiljelet. polir liiire lioiiclions aux hnulfiilles (liidil office ' ». lùifin. l'arliclf* 23 des statiils accordés en février \(>7')^ aux vcrriers-boiilcillers leur prescrit de bouclier leurs flacons avec « des bouciiuus faits de bon chanvre et d'étoupes bien nettes ».
Les bouchnnniers confectionnaient aussi les semelles de lié|jre, dont l'emploi est beaucoup plus ancien que celui des bouclions. En 1545, de pelils niarcliiiuds parcouraieni les rues en criant des :
Seiiiellis ù huuler cliiiis le.s bottes Ils sont bonne pour la froidure î.
Il parait que depuis lonj^temps l'on ne cnii'ifiiail pas de les multiplier, car le poète Coquillart écrivait vers 1480 :
Noz iiiij^noniH.'s sont si très Laultes ** Que jiour .sembler grandes et belles,
Klles |r.pllelll l'aiitlluutles liaultes Bien ;i Vlllf;l-l|Ualre semelli'S *.
Kl elles continuèrent à en porter jusqu'au milieu du dix-seplième siècle, car je lis dans un cui-ienx volume publié en Id'S'i : <• Vouscojrnoissez bien celte noire. (|ui a un pied el demi de lieire. el Veut passer pour avoir belle taille •' />.
Dans Le ïiiallre valet de Scarron, joué en 1045, Jodelel dit il Isabelle :
Uiles-nioi, ma maîtresse, avez-vous bien du lièp/? Si vous n'en avez [joint, vous êtes sur ma foi, D'une fort belle taille, et Aigav d'être a moi «.
Dans le VirgiU tratesti, Didon s'informe
Si dame Hélène avait du liège, De (juel fard elle se servoit, Combien de dents Hécubc avoit, Si Paris étoit un bel bomme '.
Les patenôtriers d'os et de corne, qui ne comptaient plus i^uère que deux ou trois maîtres en \TH\. furent, par arrêt du 24 août, réunis à la corporation des bouchonniers. Celle-ci prit alors le litre de patenôlriers-cornetiers-boiœlionniers-riiliintiers. et ses statuts lui attribuèrent le droit de fabriquer et vendre une foule d'objets : patenôtres de bois et de corne, écritoires de corne, iiouchons de liège en carrés ou en planches, bouchons pour les carafons et bouteilles, seaux de liège pour conserver la glace el rafraîchir ' vins et liqueurs, volants à jouer, etc. « Et à l'esgard de l'excédent de plumes qui entre dans la confection des volans, pourront en faire des cure-dents, si bon leur semble ».
Boucletiers de ceintiires. Vov. Boucliers.
Boucliers. Fabricants de boucles. Les b(nicles jouaient un grand rôle dans l'habillement au moyen âge. L'abbé Cochet n'en a pas trouvé
I Voy. le (Jlossaiie île liay, t. I, p. 181.
* J,es cent el stpl cris, etc.
•' Hautaines, nu, par ironi>-, si petites.
* (Kutres, edil. elzev., I. I, p. 157.
^ Les amours, iiitriifues des domestiques des ijrandes
maisons, p. XIV .
•< .\ele II, seène 7.
' Livre 1, édit. de 172(5, p. 85.
iniu'nsde cent cinquante dans les tombes fouillées a Envermeu ; on en a découvert ainsi un peu parloul. de tous styles, île toutes formes el de tous métaux.
Les boucles d'or el d'argent étaient l'œuvre des orfi'vres, les boucles communes se confectioimaient chez les boucliers. Jeun de Garlaiide \ef, nomme phiscularii ei p/uscarii ', et le Livre des métiers - nous apprend qu'ils formaient au treizième siècle deux corporations distinctes, a_yanl chacune ses statuts particuliers: c'étaient les bnncliem île fer el les Itowliers iTarcluil ■', de cuivre el de liiilnn.
Chez les boucliers de fer. on demandai! ii l'apprenti huil ans s'il apportait quarante-cinq sous, dix ans s'il était sans argent. Mais nul. disent les statuts, « ne doit prendre aprenti, se il n'est si saige el si riche (ju'il le puist apreridre el gouverner ».
Tout apprenti, avant d'être admis tt l'atelier, versait entre les mains des jurés une somme de cinq sous. Celle redevance fomiail un fonds spécial, destiné à l'enlretien et à l'instruction des « povres enfans du meslier », c"esl-a-dire des fils de maître restés orphelins el pau\Tes.
La seconde coiporalion exigeait un apprentissage moins long : six ans avec quarante sous ou huit ans sans argent.
Le travail ii la lumière était interdit. En été, les ouvriers quittaient l'atelier dès que compiles sonnaient à l'église Saint-Merri , autour de laquelle presque tous étaient logés ; eu hiver, ils étaient libres « si tost come ils voient passer le segonl crieur du soir ».
La corporation était administrée par cinq jurés, dont trois pris parmi les maîtres et deux parmi les ùUNTiers.
Elle avait pour patron saint Léonard, « monseiyneur S. Lienart ».
Les boucliers ne figurent pas, au qumzième siècle, dans rordonuance dite des Bannières. Ils étaient donc déjii réunis ù une autre communauté.
Une pièce de 158(5 les nomme birucletiers de ceintures.
Boucliers [Faiseurs de). Vov. Écuciers.
Boudiniers. Faiseurs de boudins. Les slaluls accordés aux cuisiniers en 1268 leur interdisent la vente du boudin *. La Taille de 1202 mentionne (h)uze boudiniers, celle de 1300 en cite six seulement. Une pièce publiée par M. (i. Fagniez •' prouve qu'en 1409 Paris Comptait au moins neuf boudiniers.
L'ordonnance de janvier 1351 les nomme faiseurs de boudins el andouilles ".
Ils se fondirent dans la corporalion des charcutiers, qui ajoutèrent alors ù leurs litres celui de boudiniers.
t Oiclionnrivs, p. 23.
i Titres \\1 et XXII.
■' \ ii_v. lait, .\ivbaliers.
' AirVc des métiers, lilie I.XIX. art. 13.
*' Klades sur riudiistrie. p. liW.
C .\itiele
Hol l'il US — BOULANlîKKS
Boueurs. \".v. Ordures ménagères (Enlèvement des).
Boueurs (les ports. « Sfinui Ir^ liumur^
(les pulls liMius lie liiire ucllovt'r el enlever, par l'iiacuii jour, les Imiies, ordures et iinuuui- (lices (|iii se hdiiveroiil sur les pi>rls, snus qu'il leur siiil loisible de les jeter dans le licl de la rivière » '.
Boueux. svnoMVini' populaire de houeurs.
Boug'eniers. Ou nomuiail ainsi les ouvriers cpii lidiricpiaienl les j^ros traits d'arliali'les dits /idiit/iinx ou /loitjoiis.
On trouve aussi biinjunniers -.
Bougiers. \ oy. Boulgiers.
Bougies Fabricants dk'. \oy. Ciriers.
Bougonneurs. \'oy. Boujonneurs.
BoUgranierS. Fahricanls de Ijcpii^ian. Au début, le bou^ran lut uiu' étiplle de coton tri,'s léjjère, originaire di' Bulj^arie, et qui se classe avec les tissus les plus précieux. Mais, dès le quatorzième siècle, le mot bougran sert à désiirner un tissu de ciianvre. beaucoup moins eslimé (|ue le précédent, car ou counuence à en faire des vêtements de dessous et des doublures ■'. Kiitiu, au dix-huitième siècle, le bony^ran n'est plus (pi"une toile onissière. qui, placée entre i'étotl'e (■! la doublure des habits, sert à les soutenir, à leur conserver leur l'orme. Il s'eu labriipiail beaucoup à l'aris, qui en recevait aussi de llaen, de Rouen, irAleu(;ou, etc. *. Depuis ; longfteinps les bougraniers ne fornuiienl plus à eux seuls une corporation, ils avaient en 1572 été réunis aux liug-ères.
On a appelé /wia/rui» les bannes que les marciiands tendaient devant leurs boutitpies pour les (garantir du soleil et aussi, disail-on. pour les assombrir aux dépens île leurs clienls ^.
Boujonneurs. Nom donné aux jurés dans quelipies mannl'actures de drap. Ils mesuraient, ploudiaient, puis maripiaienl les pièces au moyen (Tim instrument appelé Imujmi ou houifun.
On trouve aussi hmijanueurs et Ijoujonuiers.
Boujonniers. \'o\. Bougeniers et Boujonneurs,
Boulangerie lv;oi.ii wk . l'IUe l'ut fondée, vers 1780, dans la rue <le la ( Jraude-Truanderie, par le lieutenant de police Lenoir, et destinée k l'erisei^^neiiienl teciini([ue des ouvTÎers boulangers. Les cours y étaient gratuits et faits, deux fois par semaine, sous la direction de l'armentier et de Cadet de Vaux. Ils n'étaient pas seulement théoriques : on fabriquait Iti le pain
' Oixlonn. de décembre 1072, chap. 1\', art. a. ' Piicano;e. (Ilossarium. au mut bohonns. •• l''r. Mich»-l. Tissus de soie ait moyen-àye, t. II, p. 29 ri suiv.
* Savary. Dictioiinnire ilu commerce, t. I, p. 432. •* \"oy. Noël ilu Fait, Contes, p. 330.
blanc destiiu' a l'ei-ob' mdilaire ri Ir jjaiii bis destiné aux priscuis ' .
Boulangers, lu roi antérieur u saint Louis, Philippe-Auguste peut-être, avait concédé les revenus et la juridiction professionnelle des boulangers il son g-nind paiielier, ([ui conserva ce privih''ge jus(|u'en 1711. k cette date, le titre de grand panelier ap]Kirlenail au duc de Cossé- Hrissac - ; il vendit la rencjuc'ialion ii ses droits plus de cent mille livres, qui l'urml payées par la corporation.
.Jean de Garlande nous apprend qu'au milieu du treizième siècle, les pislores vendaient des pains faits de froment, de seigle, d'orge, d'avoine, de méteil et même de son ^. Ils prennent le nom de talemdiers dans les statuts tri's complets et trt's curieux qu'ils soumirent, vers r2()8 à l'homologation du prévôt de l'aris Klienne Boileau *. Chaque atelier se composait alors d'un gindre [joindre], de vanneurs ivaneres), de bluteurs [bideleres) et de pélrisseurs [j)estriseiirs). On ne cuisait pas les jours de fête, qui représentaieiil presque un quart de l'année, les Parisiens mangeaient donc rarement du pain frais. Le commerce n'était pas interrompu le dimanche, mais les boutiques restaient enlr'ouverles seulement.
L'ordonnance du 30 janvier lU.ôl nomme les maîtres talemeliers, talemeniez , ihalemetners, bûlenijiers et ioukui/iers ; mais il ne serait pas impossible qu'une nuance existât entre les deux formes. La seconde viendrait de ce que les pains de cette époque avaient en général l'apparence d'une bcmle ^. Boulanijers ne se rencontre guère avant le seizième siècle.
.\u début, l'unité type du pain était la denrée ou pain d'un denier, d'où l'on lit le iJouMeuu de deux deniers, et la demie d'un demi-denier ou obole. Le prix de ces pains ne variait pas ; mais, sur l'avis des jurés liilemeliers, on réduisait ou l'on augmentait leur dimension, suivant que le blé était plus ou moins cher. A dater île 1439 seulement, le pain fut vendu au poids, ce furent alors les prix qui varièrent. Les pauvres allaient, le dimanche, au marclié Saint-Christophe près de Notre-Dame, où l'on mettait en vente les pains défectueux, trop cuits, trop levés, trop compacts, ou trop petits qui, pendant la semaine, avaient été saisis par les jurés chez les boulangers de la banlieue. Quant à ceux qui étaient confisqués pour les mêmes raisons chez les talemeliers de Paris, on les distribuait gratuitement aux pauvTes.
Pendant fort longtemps, on appela pain de cuisson celui qui était cuit chez les bourgeois, par opposition au pain de boulanger. D'autres
1 Wiy. Détail de ijuelijues Hal/lissemens ilr In cille de Paris, demandé par la reine de Hongrie à M. Lenoir. l*ai"is, iii-8°, p. &0. — Tlàiêry, (îiiidedes amateurs, l. I. p. 4~5. — S. Merri.T, TaliUàu de Paris, I. \\\\, p. iril.
^ \*oy. ci-dessous l'art. Concessions de niétiei'S.
3 « Pistores Pai'isius vendunl panes de franiento, de siligino, de ordeo, de avena, de acere, item fréquenter de furfure ». Oictionarius, édit. Sclieler, p. 26.
* Livre des métiers, titre I.
2 \^y. Ducanjfe, {ilossarium, au mot bolendegarii.
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expressions, fréquentes dans les slaluls dii treizième et du quatorzième siècles, demandent éfjjalemenl une explication. Ainsi, on nommait :
Fain aliz, celui qui était fait avec îles restes de pôles, et devait être, dès lors, trop serré, trop compact. Il est cité dans le Lirre des métiers.
Paix ars ou e.schaudé. le pain trop cuit.
Pain de brode, dit aussi paix faitis, un pain bis, mélange de seig^le et de gruau.
Pain de Chaii.lv. Pain de première qualité, cité sous ce nom dans une ordonnance de décendire VM'i. 11 faudrait dire pain de Chilli/. Ciir il était alors apporté à Paris de (IhiUy, aujourd'hui Cliillv-Mazarin (Seine-et-Oiset.
Pain de chapitre dit aussi choine et choesne. Les chanoines de Notre-Dame recevaient chaque matin un de ces pains exquis *. d'où est verm le proverbe : « Il a mangé son choine le premier » -.
Pain coyuu.i.ii- Pain dont la croûte formait de iioniliri'uses boursoulhires. Il est cité sons ce nom dans l'ordonnance de décembre l.'J72. (! esl celui que les statuts de mars 16.^9 nomment pain DE MÉNAGE et qui est devenu pain bourgeois.
Pain de Corbeii.. Il est cité dans les statuts de 13(>7.
Pain de (tentii.i.v. C'était un pain au Leurre.
Pain de Gonesse. Il était déjà 1res recherclié au treizième siècle, et sa vogue se soutint jusqu'à la Révolution. Colletet. dans ses Tracas de Paris •', le tléclare préférable à tous les autres pains, même au pain à la Montauron, même au pain à la reine. Séb. Mercier écrivait encore vers 1780 : « A six heures, les boulangers de (ionesse, nourriciers de Pai'is, apportent, deux fois la semaine, une très grande quantité de pains. Il faut qu'ils se consomment dans la ville, car il ne leur esl pas permis de les emporter ' ».
Pain de Melu.n. Pain excellent, très estimé déjà au (juatorziènie siècle. Dans la suite, quelques gourmets tirent venir à Paris des farines et des boulangers de Melun. sans pouvoir obtenir d'eux la qualité rechercliée ■■.
Pain meschevé. Pain vendu à un prix inférieur à celui {[ui était fixé pour sa dimension *.
Pain mestourn'É, « c'est-à-dire pain trop petit ' ».
Paix pi..\t. Pain blanc de un denier * .
Pain de pote. Pain de luxe dont le boulanger fixait le prix à sa volonté ■'.
Paix raté. « Que rat ou souris ont entamé '" ».
Pain reboutis. Pain défectueux, dont la vente était interdite ".
1 Ducanjrc^ au mot fiû/iix c/iuesne.
2 \'oy. (1. Ménage, Victionuaire rtymolugiqite. a Éitit. (le IS-ISI, \>. 24«.
4 Tulilivu ih Paris, t. l\ , \>. lô.'i.
'' Hurtuiilit yiagiiy , /h'ctiuMiiaire i/r Piin's, \. III, ]' r>',M
fi Lirt'r lUs ntrliers, litre I, ûi'l. 40.
** J^icre f/fs métiers, litre 1, art. 5-t.
8 Le méntigier ite Paris, 1. 11, p. lOU.
^ Litre lies métiers, litre I, art. 41.
11 Lirre /tes métiers, lili'e l, art. 54.
11 Lirre des métiers, lili'e 1, url. 54.
Pain de Saint-Brice. Il est cité dans les statuts de 1367.
Pain de tranchoirs. On appelait tranchoirs d'épais morceaux de pain bis. avant la fonne ronde, el qui tenaient lieu d'assiettes. Ils furent en usage jusqu'au début du dix-septième siècle. On disait aussi ^a;'» tailloir.
l'n arrêt du 13 février 1523 ordonna aux boulangers de faire sans cesse des pains « de trois sortes de blan<;heiir, bonté et poids, savoir:
Pain (le Chailly, 12 onces.
Pain bourgeois. 2 livres.
Pain de brode, 6 livres ».
Le règlement de police du 30 mars 1635 leur enjoignit de cuire chaque jour des
Pains de Chailly, de 12 onces.
Pains de chapitre, de 10 onces.
Pains bourgeois, de 16 onces.
Pains bis de brode, de 14 onces.
Tous au prix de 12 deniers. Mais il y avait des demies ' .
Citons encore quebjues noms, qui sont en général postérieurs an (juatorzième siècle :
Pain artichait. Pain à plusieurs cornes.
P.vi.N BALLK. Pain gnjssier qui contenait encore la halle ou enveloppe du grain. Rabelais l'a mentionné -.
Pain bis-blanc. Oliii (jui esl fait de farine blanche et de gruau.
Pain de bouche. Pain un peu salé, rempli d'yeux, fait d'une pâle bien travaillée, bien levée. Dit aussi pain de courtisan, il se rapprochait du pain de rhapilre.
Paix de br.vsse. Pain commun, destiné aux domestiques.
Pain broyé. Il n'était guère en usage que pour le chef-d^ ti'urre exigé des compagnons boulangers qui voulaient être admis à la maîtrise.
Paix chaland. Pain très blanc et très bien fait. Ce nom s'est donné à tous les pains venant des environs de Paris, celui de Gonesse excepté.
Pain chapelé. Celui dont on a gratté la plus grosse croûte.
P.UN DE citrouille. Celui dans lequel on avait mêlé un peu de citrouille cuite. Il passiiit pour très rafraîchissant.
Pain de condition. V(\y. ci-dessous Pain mollet.
Pain cornu. Celui qui représentai! quatre cornes.
Pain de courtisan. V03'. ci-de.ssus Pain de bouche.
Pain de deux-couleurs. Pain bigarré, composé allernalivement d'une couche de froment et d'une couche de seigle.
Pain de disettk. Voy. ci-dessous Pain d'orye.
Pain a la duchesse. Voy. Pain mollet.
Pain d'espioti'e. Variété de pain de seigle.
Detamarre, Traité de la police, l. I, |i. \Ti. Livre I, fliap. 25.
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Pain d'espkit. \ o_y. Pain mullet.
Pain d'ktre.nnes. Celui que les paroissiens citïrait'iil l'u présciil à leur curé vers les l'êtes de Noël.
Pain kkodai.. Celui que certains vassaux étaient tenus de fournir à leur seigneur.
Pain ferré. Pain brillé en dessous par suite d'une trop forte cuisson.
Pain de kkstin. Il était fait de pâte légère dans lai|uelli' enlniit du lait, doré pardessus avec des œufs it cuit à fuur ouvert.
Pain a i.a Fronde. Mot mis à la mode pendant le snulèvemenl contre Mazariii. \ ov. ci-dessous Pain Je Puits.
Pain orison. Variété de pain de gruau.
Pain haligourde. Variété dans kuiutllc entrait beaucoup de gruau.
Pain a i.a Joyeuse. Après le mariage du duc de Joyeuse avec la s(Bur de la reine 1581i. tout fut, un niomeiit. à la Joyeuse.
I'ain a la maréchale. \ 03-. ci-dessous Pain à la Munlauron.
Pain a la mode. Voy. Pain mollet.
Pain mollet. Petit pain de lu.\e, dont la forme, la composition et le nom cluiiigèrenl souvent. On peut citer, parmi les variétés successives de pains mollets :
Le pain blême. Le pain à la mode.
Le pain à café. Le pain à la Montauron.
Le pain de condition. Le pain de mouton. Le pain cornu. Le pain à la reine.
Le pain à la duchesse. Le pain de Ségovie. Le pain ilesprit. etc., etc., etc.
Pain a la Montauron, dit aussi « la maréchale. Pain au beurre, qui devait son nom au fastueux tinancier à qui Corneille dédia Cinna.
Pain mouss.\ut. Variété du pain de gruau.
Pain mouton. Pain mollet, dont la croûte, dorée avec des jaunes d'œufs, était en outre saupoudrée de quelques grains de blé. C'était un de ces petits présents que les domestiques donnaient en étrennes à leurs jeunes maîtres.
Pain de munition. Pain desliné aux troupes. Dans Les ciuilens de Tournebu il581), Nivelet dit à Rodoniont : « Il me semble que le pain de munition n'a point si bon gousl que le pain de chapitre de Paris ^ >>. A la fin du dix-huitième siècle, chaque honmie en recevait par jour une livre et demie.
Pain de Noël. Redevance que certains vassaux étaient tenus de payer, au moment de Noël, à leur seigneur.
P.UN d'orge. Pain grossier qui ne s'employait qu'à défaut de tout autre. Aussi l'appelait-on pain Je Jisette.
P.UN Paget. .\insi nommé du financier Paget du Plessis. Il remplaça le pain à la Montauron, après la déconfiture de ce dernier -.
* .Ancien théâtre françois, t. Vil, p. 124. - Le licre commune, t. I, jj. 308.
I'ain dio I'auis (grosi, Le même, je crois. (|iu,' \e granit pain Imurqeois, ([ui joua un lôle (liiiiinl les troubles de la Fronde ' .
Pain a la reine. Pain de lu.\e, <[ui aurait été misa la mode par Marie ih: Médicis -.
Pain roi'sset. Pain l'ail de niéteil.
Pain du Saint-Esprit. Nom de certains pains que l'on donnait en aunu^ne aux pauvres dans la semaine de la i'entecùte.
Pain de Ségovie ou de Sigovie. Nariéléde pain mollet.
Pain tortillé. Nommé ainsi à cause de sa forme. Il est cité dans la lettre d'un Sicilien attribuée à J.-P. Marana.
Les derniers statuts des boulangers daleiil de
mai 1740. Il fallait pour passer maître avoir
vingt-deux ans accomplis, professer la religion
catholique, présenter un certificat de bonne vie
et mœurs, n' « être atteint d'aucun mal dano-e-
reux qui se puisse communiquer », avoir fait
trois annéesd apprentissage, trois années decom-
pagnoniiage, et avoir parfait le clief-J^ œuvre,
(jui consistait à « convertir en diverses sortes de
pûtes et de pains trois septiers-* de farine >>. Les
tils de maîtres étaient dispensés de la plupart de
ces formalilés. Pour l'expérience, qui pour eux
remplaçait le chef-d'œuvre, on leur demandait
seulement d'employer « une mine * de farine »,
et cette épreuve pouvait être faite en la maison
du père.
Chaque pain devait porter la marque du maître chez qui il avait été confectionné.
La communauté était placée sous le patronage de saint Honoré, et une confrérie était dédiée à saint Lazare.
Outre les noms mentionnés ci-dessus, j'ai encore rencontré les formes suivantes : boulengers, boulenghiers, bouleus, maîtres Je la pelle, pisseleurSy talemeriers. lalemetiers, tallemeliers, talmeliers, talmelliers, talinisiers, tamisiers, etc., etc.
\i<\. G-allemiches. — Maître des boulangers. — Mercuriales. — Fisseteurs. — Talemeliers.
Boulangers des faubourg-s. Les boulangers établis dans les faubourgs Saint-tîermain, Saint-Michel, Saint-Jacques, Saint-Marcel et Saint-Antoine n'étaient point soumis aux statuts qui régissaient la communauté parisienne. Les plus nombreux, ceux du faubourg Saint-Germain, avaient même reçu, en 1639 encore, des statuts particuliers , où la durée de l'apprentissage, la nature du chejWœuvre. les privilèges accordés aux fils de maître ne dilTéraient en rien, il est vrai, des règles adoptées dans Paris.
Au mois de décembre 1678 un édit ordonna la fusion de toutes ces maîtrises particulières avec
* Voy. C. Morcau, Jiiitliugraphie ites miKarinaites^ t. 1, [I. 411.
* Voy. Dflaniarn', Traite lie ta pulice, I. I, p. .'ifiO et 566.
•* Le setier rrprésenlail environ 156 litivs.
* l,a mine ivprési'nlait environ "8 litre.s.
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celles di' la villi'. L'exéciilioii en fut relardée par rnpposition (lu duc de (]ossé-Brisi-ac. alors grand paiii'tier '. Ses droits furent supprimés eu a%Til 1711, mais il S(juleva de noiidjreuses difficultés, el c'est seulement en 1720 que les boulangers des faubourgs, ceux de Saint-Antoine excepté, ne formèrent plus qu'une seule corporation avec ceux de Paris.
Boulangers des petits chiens blancs.
Ce litre, qui n'a sans dmite pas survécu au règne de Henri II, était, en 1547, le privilège du boulanger Antoine Andraull , fournisseur de petits pains spéciaux pour les chiens favoris du loi ''■.
BouIeng"ers. Nom que l'ordonnance des B'iiiiiih-cs ■' 1407) donne aux boulangers.
Boulenghiers. Vov. Boulangers.
Bouleng'iers. Nom que l'ordonnance du 30 janvier Ittûl donne aux boulangers '.
BoulenS. Boulangers '' .
Boulets. Voy. Tailleurs de pierre.
Boulgiers. Faiseurs de boulges, bouges ou bougetles, objets qui représentaient à peu près notre sac de nuit actuel, et que l'on trouve cité sous ce nom jusqu'à la fin du dix-septième siècle.
Les boulgiers appartenaient à la communauté des coffriers.
BouUengers. Voy. Boulangers.
Bouquetières. Au moyen âge, le commerce des Heurs naturelles était fait par les courlilliers ou jardiniers et par les bouquetières. La Tiiille lie 1292 cite cependant ile\i\ florières, aux(|uelles il est bien difficile d'attribuer une autre profession, el j'ai trouvé dans la Taille de ]:il:i deux mentions à peu près semblables: Jehunne la jleHrih-e et Denise la flewHe ".
Les Heurs jouaient alors un grand rôle dans la vie des Parisiens. On en faisait d'élégantes coill'ures, dont Iionmies et femmes se [)araienl également ' ; dans les festins, on en couronnait les vases à boire et les verres * ; on les associait à tontes les cérémonies religieuses. M. (locheris a publié ^ une pièce sans date où l'on voit que la bouquetière attachée à l'église .Sainte-Opportune devait fournir :
l'' Le jour de Pâques et celui de sainte Opportune, un bouquet des plus belles tleurs de la saison ii la quêteuse ;
'• Voy. l'art. Coricessi )ns royales.
• Viiv- .\- Jal, l)icllo»i:aire criti<iut. p. 264- ^' Ordonnances royales, \. X^l, p. 671.
• T ilri> II, arl. 4.
^ V'oy. le fllossaire dv Ducan^e, au mol boUniieijarii.
B Pagos 10 et IDti.
" V'oy. l'ai't. (Juiptliers de fleurs.
• Voy. 1,1'fjrand il'.\uss3' , Vie prhée des français , t. III, p. 280.
" Dans sa réimpression ilr VHishire du diocèse dr Paris, de l'abbé Lebouf, t. 1, p. 189.
2» .A la Fêle-Dieu, un chapeau de fleurs d'orangers à trois rangs pour le Saint-Sacrement ; wu chapeau pour le curé et six antres chapeaux pour les diacres, .sous-diacres et porteurs du ciel; trente chapeaux avec du vert, pour les ecclésiastiques ; cinq bouquets pour les marguilliers ; cinq douzaines de bouquets ronds pour les Anciens el les porteurs du ciel, el un chapeau pour la croix ;
3° Tous les matins de chaque jeudi, un chapeau de belles fleurs selon la saison pour le Saint-.Sacrement.
Des femmes parcouraient comme aujourd hui les rues de Paris, en criant les Heurs nouvelles :
J'ai jonchfuit de jagiiaus, Hribe fresche !
leur fait (lire, au treizième siècle, Guillaume de la N'ille Neuve'. On nommait alors Jaglian le glaïeul à tleurs violettes; pendant l'été, on en Jonchait les appartements, les lieux publics, même les rues les jours de grande fête.
Au seizième siècle, le cri des bouquetières n'a plus lii'soin d'explication :
\ mon pot d'a-illi'tz, Il fst plantureux, l'our faiiv bouciuflz l'our les amounux ! *
Une Déclaration de novembre 1539, relative au nettoyage des rues ^, nous montre à quel point était développé déjà l'amour des Parisiens el surtout des Parisiennes pour les tleureltes el les jardins suspendus. L'article 8 s'exprime ainsi : « Pour ce que plusieurs propriétaires, conducteurs et locatifs jettent des eaux par leurs fenestres, èsquelles y a jardins, pots d'œillels, romarins, marjolaines et autres choses, dont pourroil advenir inconvénient, et aussi qu'on ne peul bonnement voir d'où lesdites eaux sont jetlées : défendons à toutes personnes, de quelque estai, ([ualité ou condition qu'ils .soient, de mettre aux feneslres aucuns pots ne jardinets, sur peine de cent sols parisis d'amende ».
Les derniers slatuls de la corporation des bou(|ni'lièrcs datent île 1(177 et 1735 : ellesy sont (]ualitiées de uiallresses iouçuetières et marchandes rluipflit'res en fleurs.
Mlles avaient seules le droit d'assorlir el de vendre toutes sortes de bouquets, chapeaux, couronnes, guirlandes de lleui-s naturelles, pour baptêmes, mariages, enterrements *, etc. Elles étaient tenues de n'utiliser que des Heurs nouvellement cueillies, el défense leur était faite d'employer celles de l'acacia, lîlles no devaient avoir à la fois ([u'une seule apprentie ; l'apprentissage durait quatre ans et était suivi de deux ans de compagnonnage. La communauté était composée de femmes et de filles seulement, .< nul garçon, disent les statuts, ne pourra parvenir à la maistrise ny s'entremectre dudil mestier », qui avait pour patron sainl Fiacre.
' Les erieries de Paris.
2 /,ff eenf et sept cris. elc.
•' Dans Kontanon, Kdits et ordonnances, t. I, p. 611.
' On n 111 viiyait ulore qu'aux enlerrenienls des enfanta.
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L'édil de 177() reiulit le niflier libre. Le nombre des maîtresses bouquetières était «lors de 80 environ.
A la lin du di.x-huitième siècle, le commerce des tleurs était exercé par trois corps d'étal bien dislinct.s :
1" Les jardiniers /kurisies, qui venaient sur le quai vendre des arbres à tleurs en pot avec leurs racines, des arbres à fruits et des arbustes de tout f^enre.
2" Les marthaniks df la hiUe. ([iii viMidaieiil des bol les de roses, de liliis, de jasmin, des œillets, des lis, etc.
3" Les bouquetières, qui ne débitaient plus guère que dans les rues des bouquets et des Heurs au petit détail.
Au dix-seplième siècle, le niarclié des Heurs se lenail près de la halle, dans la rue aux Fei-s ' ; c'est la que 1 indiquent le Litre rii>ii»ioi/e pour t6i>i' - et le plan de Lacaille''. Il l'ut transporté ensuite sur le quai de la Mégisserie ; puis, vers 1806, sur le quai Desaix, qui devint le quai aux tleui-s et est aujoui'd'hui le quai de la Cité.
Voy. Chapeliers de fleurs.
Bouquetiers. Faiseurs de bouquets. Titre qui appartenait aux fabricants de Heurs artificielles et aux plumassiers.
Boucjuinistes. Le Dicliomiaire de Savary (1723) les nomme eslaUurs et les définit ainsi : « Pauvres libraires, qui n'ajant pas le moyeu de tenir boutique ni de vendre du neuf, élaloient de vieux livTes sur le Pont-Neuf, le long des quais et en quelques autres endroits de la ville * ». Nous allons voir pourquoi Savary emploie ici le passé au lieu du présent.
Dès le seizième siècle, ces humbles commerçants étaient accusés d'acheter à vil prix des livres aux écoliers, aux domestiques « et autres personnes inconimes» d'eux. Un arrêt du '27 juin 1577 les assimila même aux receleurs et aux larrons. Il faut bien dire que ces accusations étaient surtout formulées par des libraires, alarmés de toute concurrence.
Beaucoup de bouquinistes étalaient sur le Pont-Neuf, d'autres dans la rue Saint-Jacques, près de la chapelle Saint-Yves. On reprochait d'abord aux premiers de demeurer en dehors des limites de l'Université 5, et un arrêt du 29 janvier 1628, renouvelé le 2 mars, leur ordonna d'abandonner le Pont-Neuf et de se réunir à leurs confrères de Saint-Yves ". Je ne sais s'ils obéirent. Ce qui est certain c'est qu'on les retrouve, vingt ans après, sur le Pont-Neuf, où allait se centraliser la vente des Mazarinades. Mais, s'ils étaient protégés par les Frondeurs, ils avaient contre eux la Cour, les amis de Mazarin et surtout les
' .\uj. rue BiTger.
* Tome I, p. 165.
3 l'ublié en 1714.
* DieiioJtnairt du commerce, l. I, p. 1903. 5 \ oy. ci-dessous l'article l^ibraire.
* \'oy. le Uulttlin Je la Soeiélé de rhisloire de Paris, année 1891, p. 145.
libraires. Un règlement de 1(349 leur enjoignit de i< se retirer et prendre boutiques». Gui Patin écrivait le 17 septend)re : « Le syndic des libraires a obtenu un nouvel arrêt, après environ trente autres, par lequel il est défendu a qui que ce soit de vendre ni d'élaler des livres sur le Puni- Neuf. Il l'a fail publier, et a fait quitter ce Ponl-Neuf à environ cinquante libraires qui y étoient, lesquels sollicileni aujourd'hui pour y renli'er * ». Au fond, (iui Palin ne les plaint guère , mais plus d'une Mazariuade prit leur défense :
(^'s [laiivi'es <;ens chaijue inutin, .Sur ['esptiii- (l'un pelitlniliii Avi'et(ue toute li'ur tamilli', Garçons, upiifenlifs, feniine et tille, Ohaif^ez li'Ui' col il pleins leurs bras 11 un scientilii[ue fatras, \'enoient dresser un étala^ Qui renJoit plus beau li' passage.
Ils obtinrent un délai de trois mois, quittèrent le Pont-Neuf, puis y revinrent, en furent de nouveau chassés en 168(3. en 1097 -, en 1717, en 1749, en 1757, en 1759 ^.
Sébastien Mercier vers 1782 confond encore le bouquineur et le bouquiniste. « Le bouquiniste, écrit-il. esl un homme qui arpente tous les coins de Paris, pour déterrer les vieux livres et les ou^Tages rares.et celui qui les vend. Le premier visite les quais, les petites échoppes, tous ceux qui étalent des brochures. Il en remue les piles qui sont à terre. . . * ».
Bouracaniers. Fabricants de bouracan, étoffe velue, dont les plus grossières qualités servaient ix faire des couvertures pour les lits 3. Il se fabriquait à Paris peu de bouracan ; Lille, Rouen, Abbeville et Amiens en eurent pendant longtemps le monopole. — On trouve aussi barraccaniers.
Bourachers. Voy. Tapissiers.
Bourliers. Voy. Bourreliers.
Bourreaux . L)ils aussi exécuteurs ou maîtres des /taules œuvres, exécuteurs de la haute justice, etc., sans doute parce que les hauts justiciers seuls pouvaient condamner à mort.
Outre ses émoluments , le bourreau percevait une foule de revenus, d'une nature parfois fort étrange, et dont il est difficile de déterminer l'origine.
En vertu du droit de havage, il prélevait les jours du marché, sur chaque étalage une pleine main de chacun des légumes verts ou des grains exposés en vente à la halle *. Il touchait encore certaines redevances sur les fruits, le poisson de mer et d'eau douce, les balais, le foin, etc. De
' Édit. Réveillé-Parise t. I, p. 475.
* Voy. la liibiioUtiqae de Cécole des chartes, 2° série, t. V (1849), p. 367.
3 \oy. Isambert, Anciennes lois françaises, t. XXI, p. 202: I. X\ll, p. 223, 275, 291.
» TatUaii de Paris, t. II, p. 128.
5 \ oy. Ducang*', (llossaire, aux mots Aarracana f.', 6arraeanus.
6 Voy. ci-dessous l'article ffataje (Droit de).
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plus, chaque lépreux lialntuiit la banlieue de Paris lui devail quatre sous par au '.
Le prieui'é de Saint-Antoine avait le privilège exclusif de nourrir dans Paris des pourceaux. Le bourreau était cliarg'é de saisir tous les autres rencontrés errants par la ville, et il recevait cinq sous pour chacun de ceux qu'il amenait à l'Hôtel-Dieu '-.
l'IcouloMs niiiiiilenanl Sauvai : « Les religieux de Sainl-Marlin [des (IhampsJ doivent tous les ans. le jour de la .Saint-Martin, à l'exécuteur de la haute justice cinq pains et cinq bouteilles de vin pour les exécutions qu'il l'ail sur leurs terres ; et le bruit court que, ce jour-là, ils le faisoient dîner avec eux dans leur réfectoire sur une petite table qu'on y voit : c'est un faux bruit dont on ne sait rien davantage.
Les religieux de Sainle-Cjeneviève lui pajoieni encore cinq sols tous les ans, à cjuise qu'il ne prend point de droit de liavée ■*.
L'abbé de Sainl-Uerniain des Prés lui donnoit autrefois, le jour de saint Vincent, patron de son abbaje, une lèle de pourceau, el le faisoit marcher le premier à la procession *. »
11 recevait parfois une paire de gants. Cela, a-t-on dit, pour que ses mains parussent sortir pures de l'exécution dont il était chargé ■''.
Il pouvait s'emparer de l'argent qu'il trouvait sur les suppliciés. « Et est à noter que quand un homme est jusiicié pour ses démérites, ce qui est au dessous de la ceinture est au bourel, de quelque prix que ce soit " ». Cette phrase date de 1572. Vingl-cinq ans plus tard, Lestoile, racontant l'exécution d'un espagnol convaincu de tentative de meurtre, dit qu'on lui trouva cent doublons cousus en un coing de ses chausses, dont il y eust procès entre M. Rappin et le bourreau à qui les auroit, soustenant l'un et l'autre que le dit argent leur apparlenoit ' ». Ce Rapiii, un des auteurs de la Sutire rnénippée, joignait à son titre de poète, celui de lieutenant de la prévôté.
Lors des exécutions, ou à l'occasion des feux de la Saint-Jean, le bourreau louait des places aux curieux qui voulaient contempler de près tous les détails de la cérémonie. J'ai trouvé l'avis suivant dans un des recueils manuscrits de la bibliothè(|ue Ma/.arine * : « Le sieur Bausire, maître ordinaire des hautes et basses œuvTes de la ville et bardieue de Paris, et le sieur Lepautre, son dessignateur efligiaire *, advertissent le public qu'ils loueront des places sur leurs échafaux. à un prix raisonnable, pour voir le feu que l'on fera à la Grève. L'on prendra les billets au pilory, chez M" leurs valets. Les places
1 Voj'. Les droicis itu bourel de Paris, dans LebiT, Vissertatïinis, t. \IX. p. 173.
* Fontanoii, Édils el ordonnances, t. I, p. 229 cl 869. 3 Ou mifux de havaf^»'.
* Antiquités de Paris, t. II, p. 457.
'< Mémoires de la société des antiquaires de France ,
VIII {1829). p. 433.
6 Lt'bor, ut supra.
1 Journal de Henri IV, 10 janvii'r 1596.
» Coté .\ 15407, y piiVr.
'J l'uur Ivs coupables exécutés en ef&gie.
seront marquées d'une fleur de lys, et les méros d'une croix de Sainl-Audi-é '. »
Comme compensation u toutes ces prérogatives, le bourreau devait fournir les cordes, épées, couteaux et autres objet.s concernant sa profession ; cependant les potences, bûchers et cotterets n'étaient pas à sa charge.
Regardé comme chirurgien ou tout au moins comme habile rebouteur, le peuple s'adressait a lui pour les fractures et les luxations. En mars 1755, le bourreau de Fontenaj-le-Comle, fut condamné de ce fait à dix livres d'amende. Il offrit de subir les e.xamens exigés des chirurgiens, el un arrêt rendu par le Parlement de Paris repoussa celle proposition. En avTil 1761, les chirurgiens firent encore infliger une amende de 500 livres au bourreau du Mans qui avait pris, dans un acte public, le liWe du chirurgien-restaurateur -. On accusa aussi des bourreaux d'avoir voulu as.sassiner un célèbre rebouteur, nommé DumonI et surnommé Val-des-Choux, dont ils redoutaient la concurrence ^.
Au dix-septième siècle, la graisse humaine passait encore pour un excellent remède contre les rhumatismes, et en ce qui la concerne, le bourreau faisait aux apothicaires une concurrence regrettable. Ecoutons l'apothicaire Pierre Pomet : « Nous vendons de l'axonge humaine, que nous faisons venir de divers endroits. Mais comme chacun .sçait qu'à Paris le maître des hautes œuvres en vend à ceux qui en ont besoin, c'est le sujet pour lequel les droguistes et les apothicaires n'en vendent que très peu. Néanmoins, celle que nous pourrions vendre, ayant esté préparée avec des herbes aromatiques, seroit sans comparaison meilleure que celle qui sort des mains de l'exécuteur * ».
Contre l'apoplexie et la gravelle, on employait l'usnée ou le magistère de crâne humain. Celait une sorte de mousse verdâtre issue d'une tête de mort. Mais, conune le dit encore très bien Pomet, le plus savant apothicaire du dix-septième siècle, « le crâne des criminels nouvellement pendus, vidé de sa cervelle et de tout ce qu'il contient, bien lavé, bien séché vaut infiniment mieux : c'est celui que les droguistes vendent sous le nom de crâne humain ° ». Le célèbre Lémery ne mettait pas en doute l'efficacité de celte préparation. Il écrivait en 1738 : « Pour faire le magistère de crâne humain, on calcine le crâne et on le pulvérise subtilement. Mais ce magistère n'est qu'une tète morte privée de vertu ; on fera bien mieux deniployer, en sa place, du crâne d'un jeune homme mort de mort violente '' ».
On comprend, dès lors, pourquoi la vente des cada\Tes constituait au bourreau une abondante source de revenu.
1 L>'s monaux ou jetons sans doute. Voy. ci-dessous l'art. Mén-aux di' plomb.
' \\)hé Jaubert, Diclioii»aires des arts et mrlitrs, l. II, p. 22.
•■> Richaumonl, 20 janvier 1780, t. XV, p. 37.
* Histoire générale des drogues, 2* partie, p. 7.
^ Histoire générale des drogues, 2* partie, p. 8.
6 Pharmacopée unirerselle, p. 350.
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ini
.]p rappelle ipii' peiidniit plusieurs siècles. l'oiiverlure (lescurpsluiiiiiiiiis lui re^iirilée coiimii' une prol'aiiiitiim. 1mi lévrier 1701), nue Imlle poulilicale condamne encore toutes lesilisseclions analoniiipies entreprises siins l'aveu du Saiiil- Sié<;e '. KUes élaienl mieux proscrites par un préjujré qui fut forl diflicile ù déraciner. Aussi les analomisles les plus passionnés se bornaient-ils à dis.sé(pier des rais, des taupes, des veaux et des porcs. A la fin du dix-sepliéme siè(de, la Faculté de médecine de l'aris accordait à ses étudiants deux cadavres par an. Donc, deux fois au moins par année, le doven adressait requête au lieutenant criminel, qui s'empressait de lui ocirover le corps du premier coquin exécuté povir ses méfaits.
Les chirurg^iens, moins faciles à satisfaire que les médecins, avaient un autre moven de se procurer des sujets délude. Ils s'entendaient avec le j^reftier criminel, avec le bourreau, et moyennant tiiiance le cadavre leur était abandonné. Le bourreau exiijeail ordinairement que l'on mît sa responsabilité à labri, qu'on lui fit violence, .\lors les chirurj^iens se réunissaient soit à la Grève, soit aux halles, ils recrutaient des pagres, des laquais, des bateliers, des crocheleurs, et l'exécution à peine terminée, tous se précipitaient sur le cadavre encore chaud, l'enlevaient de force et le transportaient dans la boutique de quelque barbier. De nombreux confrères avertis v altendaieul, ils déposaient le corps sur une table, puis s'empressaient de barricader la porte. Le célèbre Vésale s'en allait pendant la nuit rôder autour des fourches patibulaires de Montfaucon, et avec quelques condisciples y disputait aux oiseaux de proie les restes de suppliciés. Parfois aussi bravant les peines terribles qui attendaient les sacrilèges, il s'introduisit dans les cimetières pour y dérober des cadavres -.
On risquait moins à les arracher au bourreau, car l'arrêt du 11 avril L551 menaçait seulement les Coupables d'une amende. On y lit que « aucuns particuliers s'efforçoient de prendre, et de fait prenoient et enlevoient souventesfois, plusieurs corps par les mains des exécuteurs de la haute justice et leurs valets, pour quelque arguent qu'ils leur donnoient ».
Pour un cadavre cédé à la Faculté, le bourreau recevait seulement trois li\Tes. Les chirur<;;'iens se montraient plus o;énéreux. En 1659, ils achetèrent un .supplicié cinquante-cinq livres, plus six livres de bouffies, l'enlèvement ayant eu lieu pendant la nuit. L'arrêt du 28 mars condamne solidairement « Galliot. greilier criminel du Chàtelet. Saint-Germain et Dubois, exempts, et l'exécuteur de la justice, à restituer les six livTes de boug^ie et les cinquante-cinq livres mal pris et exigez pour avoir délivrance d'un cadavre supplicié ■> ».
La Taille de 139S mentionne, dans la rue
' Extravagantes communes. De sepuUuris.
* Portai, Histoire de l'anatomie, t. I, p. 395. ' .\rrest portant défenses...
( iuérin-Roncel ' << Tevenot le bourriau * *. Mst-ce 11 lui ([u'a appartenu le badilaire dont se servait, au Irei/.ièuu' siècle le bourreau de Paris pour les déc^ipitations et qui est aujounlbui conservé au musée de Clunv •' 'i
Mais l'hisloire a recueilli le nom de bien d'autres bourri^anx. .Maître (iuielïroy, mort en •décembre 1411, eut pour successeur le féroce Capeluche, qui a joué un si grand rùle dans le massacre des Armagnacs. Le Joiirmil d^nn hnurtjeois de Priiis raconte que, condamné à son tour en août 1418. il indiqua lui-même a son successeur sans expérience de quelle manière il devait s'y prendre : « Kt ordonna la manière au nouveau bourreau comment il devoil copper teste, tout ainsi comme s'il vonlsist faire office à ung autre: dont tout le monde estoit esbahi. Après ce, cria mercj à Dieu et lut décollé par son varlel ' ».
En 1460, le bourreau de Paris se nommait Henry Cousin, et il exerça jusqu'en 1479 au moins. En 1475. lors de l'exécution du connétable de Saint-Pol, il avait pour aide son fîls Petit-.Iehan. Celui-ci fut assassiné en 1477 par q\iatre misérables, que Henrv Cousin pendit quelques jo\irs après. Un autre de ses fils remplit les fonctions de bourreau à .\rras ^.
En 1523, Rolillon. bourreau de Paris, fut emprisonné au Chàtelet, parce qu'il avait coupé maladroitement la tête à un gentilhomme d'Auvergne. L'année suivante, quand Saint- Vallier fut gracié par le roi, il était entre les mains de deux bourreaux, Rotillon et Macé "'
Jean (iuillaume, le fameux exécuteur des hautes œuvres de Richelieu, avait eu pour prédécesseur un sieur Jean Rozeau.
En 1657, le bourreau de Paris se nommait Saint-Aubin '.
C'est le bourreau Carlier qui décapita la célèbre Mme Tiquet. « Elle a horriblement souiïert, écrivait la princesse Palatine, car le bourreau l'a frappée cinq ou six fois avant de lui abattre la tête * ».
Le bourreau de la prévôté de Paris avait pour costume officiel des chausses et un maillot couleur sang de bœuf ; les armes de la Ville étaient brodées sur la poitrine. Il était logé dans le bâtiment du pilori, autour duquel il avait fait élever plusieurs éclioppes (ju'il louait à de petits marchands. Il était tenu de former des apprentis ou aides, car la variété des procédés employés contre les patients faisait de l'office de bourreau un métier compliqué. Il fallait savoir faire sauter une têle d'un coup d'épée, manier le fer chaud, percer la langue, arracher les oreilles
' H\ir GuL'rin-Boissiau.
2 Voy. pages 60 iH 488.
3 II a 0,79 fie longueur et porte le n' 5475. * Édit. Tuetcy, p. 18 et 110.
^ Sur tout ceci, voy. le Journal de Jean île Hnye, t. I, p. 5 ; t. Il, p. 58, 83, et 365.
6 Journal d'un bourgeois de Paris sous François /" , p. 167 et 190.
'• Gui Patin, Lettre du 24 décembre 1658, t. II p. 445.
S lettre du 23 juin 1699, t. I, p. 37.
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et les ongles, pendre, noyer, écarlclcr, lin'iler, rouer, eic. ; il fallait enfin savoir appliquer la lorture. Un voyaffeur anglais Evelyne, qui visita Paris en 1652, ilécril ainsi une séance de lorlure à laquelle il assista : « Je suis allé au Uhâlelel voir donner la question à un malfaiteur qui refusait de confesser ses- méfaits. On commença par lui lier les poignets d'une forte, corde qu'on passa dans un anneau de fer scellé dans 11' unir, à quatre pieds il peu près de haut ; puis on lia ses pieds d'une autre corde passée dans un anneau pris sur le pavé, à environ une toise du plus loin où ils pouvoient atteindre en s'allongeant le plus pussilile. .Ainsi suspendu, mais sur un plan incliné, on passa un chevalet de bois sous le câble qui lioil ses pieds, ce qui le tendit au point de disloquer misérablement toutes les articulations du patient, dont le corps s'allongea d'une façon extraordinaire. On en pouvoit juger d'autant mieux qu'il n'avoit sur lui pour tout vêtement qu'un caleçon de toile. On l'interrogea alors sur le vol dont il étiiit accusé, et comme il ne voulut rien avouer, on mit sous le câble un second chevalet pour rendre la torture et l'extension plusdimloureuses. Comme cette agonie ne réussissait pas à lui arracher d'aveux, le bourreau lui lit entrer dans la bouche le bout d'une corne, et lui versa, tant dans le gosier que sur le corps, la quantité de deux seaux d'eau, ce qui le fit enfler si prodigieusement qu'il n'est personne qui n'eut peur à la fois et pitié de lui. Mais il persista à nier tout ce dont on l'accusait. On le détacha ensuite et on le porta devant un bon fou, pour le faire revenir, car la douleur l'avait fait évanouir et ilsembloit mort '».
Dans le ressort de Paris, on employait surtout les brodequins et l'eau. On vient de voir comment se donnait la question de l'eau, on trouvera celle des brodequins décrites dans les Lois criminel/es de Mujart do Vouglans, ouvrage qui fut publié en l'780, huit années seulement avant la suppression de la torture.
Parmi les nombreuses dénominations appliquées ù l'exécuteur des hautes œuvres, je citerai seulement les suivantes : ioiicAier, carnaricr, ciirnessier, carnirier, qeJienneur, qtiestionneur, paliùulevr, tnrmenteur, toui-menleur.
Voy. Fossoyeurs.
Bourrelets (Fourniture et po.se de\ L'u.sage des bourrelets destinés à calfeutrer les fenêtres est fort ancien. Je me souviens d'en avoir vu citer — mais où ? — qui étaient constitués par de simples bandes de feutre. Au début du qiuttorzième siècle, les femmes du petit (Charles VII en commandent à im sellier: «A 1 lance, sellier, demouranl ù Paris, pour avoir fi'uestrécs et mises à point les fenesires de la chambre de monseigneur messire Charles de l'^rance, en l'oslel du Petit Muce-, ÎÎ2 sous pnri- !iis''». Les .selliers, garnisseurs de harnais,
^ Voi/ftijr en Frniire, \t. 270.
- L'iii'iti'l (lu l'i'lilMiisc, ilaiis 1.1 III.- S.iiiil-AnlMJiif.
■I Extraits lie rompli's royaux, lians Ji^'an Cliarlii'r, Chronique de Charles VU, éd. Vallst de Virivilli-, t. III, p. 251.
confectionnaient-ils donc des bourrelets de feutre rembourrés à la façon des luMres ?
Au reste, c'étaient là bourrelets de grand luxe. Sous Louis XVI encore et même dans les appartements royaux, on se bornait souvent ii coller autour des fenêtres des bandes de papier. Ainsi, lors de la naissance ', au chàteiiu de Versailles, de la future duchesse d'Angoulême, Marie-Antoinette étant sur le point de s'évanouir, raccoucheur réclama de l'air. « Les fenêtres, écrit madame Campan -, avaient été calfeutrées ; le roi les ouvrit avec une force que sa tendres.se pour la reine pouvait seule lui donner, ces fenêtres étant d'une très grande hauteur et collées avec des bandes de papier dans toute leur étendue ».
Bourreliers. Dans les statuts qu'ils soumirent, vers 1268, à l'homnlogation du prévit Etienne Boileaii, les bourreliers se ([ualiticnl ainsi : « feseres " de coliers à cheval et de dossières de seles, et de toute autre manière de bonrcleric apartenant à charelerie fêle de cuir de vache et de chevaux ». .Strictement limité ainsi, le métier était libre ; mais tout bourrelier qui voulait employer le corihman * devaitacheter le métier au maître des fripiers-'', délégué luimême du grand chandirier de France. Les maîtres bourreliers pouvaient engager un nombre illimité d'apprentis et fixer comme ils l'entendaient les conditions de l'apprentissage. Ils étaient autorisés à travailler la nuit. On ne fait pas mention de jurés, peut-être parce que les bourreliers étaient soumis à ceux des selliers ".
La Taille de i202 mentionne 24 bourreliers, celle de {300 en cite 23.
Dès le 20 février 1404. les status de la corporation des bourreliers avaient été revus et réformés par (Charles VI ', à la demande des vingt-quatre maîtres alors établis à Paris. Celle nouvelle rédaction ne diffère guère de la première que sur deux points: le nombre des jurés est fixé à quatre, et le chef-d'œuvre est rigoureusement exigé pour parvenir à la maîtrise.
De nouveaux statuts, datés d'août 1578, limitent ù quaireans la durée de l'apprentissage, ne permelli'iil qu'un apprenti à cha(|U(' maître et réduisent à deux le nombre des jurés*.
Ces statuts furent révisés encore en décembre 1665' et en octobre 1734". Lapprenlis.siige fut alors étendu jusqu'à cinq ans et dut être suivi de deux ans de com|)agnonnage. Le chff-d œutre consista en « un harnois de limon complet ». Quatre jurés surveillèrent le métier. Les statuts de 1734 sont les premiers qui donnent aux maîtres de cette communauté le litre de bourreUcn-bdiiers-
' I,e 10 décembre 1778.
S Mrmitires, t. 1, p. 80.
3 l'^aiscurs.
* V(iy. l'arl. (".ordonniers, 5 \'i>y. cet article.
* /.itre lies mrlitrs. titre I.XXXI.
'' \'iiy. SInttits. titre/:, e'iiifs. etc. de la cimmunanlé des maîtres bourreliers, etc., 1764, in-4'', p. I. ' Voy. Statuts, litres, édils. etc., p. 14.
* Voy. .Statuts, titres, édits, etc., p. 21. '" \oy. .Statuts, titres, édits, etc., p. 35.
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hnHûrni/fiirs. l'iii 171(1. il> (ivaicril l'Ic iiiilorisés à h(iii[;n>_viM- li-s luiis ildiit ils se servaient.
\ers lit lin ilil (li\-liiiiliéiiie siècle, le iioiiiliie (les lUiiilres était de 250 eiiviniii. Depuis le quinzième siècle au moins, ils étaient placés sons le palronaf^e de Notre-Dame des \ertus'.
On les trtiuve aussi nommés A)wc/(('cs.
Vov. Harnachement et Hongroyeurs.
Bourserie. Ce mol désignait, au mo_yen âge, les riches étoffes, damas, veloui's, etc., dont on confectionnait les bourses, lesaumônières, etc. t)n trouve, dans le Livre des meïiers -, les statuts des v< ouvriers de drap de sove et de bourserie ».
Bourserots. \'ov. Boursiers.
Boursiers. Les mérovingiens se servaient de boiwses de cuir, et le moyen âge appela ainsi tout SIC de petite dimension, qu'il lut destiné à recevoir de l'argent ou d'autres objets, il y avait des bourses à bijoux, à cha[)elets, à reliques, etc. La bourse, attachée à la ceinture par une chaîne ou un cordon, pendait le long du corps ; elle atteignit, stms le nom A'aiiriKhiière, son apogée au treizième siècle, où sa fabrication suffisait pour occuper, en dehors des boursiers, une nombreuse corporation. Au quatorzième siècle, la boiu-se prit la forme d'une gibecière ou d'une escarcelle, et le ceinturon (]ui la retenait descendit de la taille sur le haut de la cuisse.
A cette date, les mots bouge, bougette, cuiret, boursette, cuhl et bien d'autres désignent presque toujours des bourses''. On rencontre plus souvent, dans nos anciens chroniqueurs, la tasse, tasque ou tassettc qui donna son nom à la communauté des tassetiers. Je citerai encore Vahière, dite aussi aloyère, aUoière, allowjère, alhgère, etc. :
Riche ceinluro et aloière
Que cliascun appelle gibecière.
« Le suppliant print la gibecière ou alloyère de petit Jehan, en la quelle n'y avoit point d'argent ' ».
La bourse dite qemelle ou à rul île rilain est restée célèbre. Elle était formée de deux poches ou hémisphères, entre lesquelles se trouvait la fermeture. Les pauvres, dont les braies devaient être souvent en triste étal, avaient fourni ce nom inconvenant qui désignait parfois un objet fort luxueux. L'inventaire dressé à la mort de Charles \' mentionne deux bourses à cul de vilain, ornées de perles et de saphirs ^ .
La bourse devient .sichet au seizième siècle, et son fermoir ciselé est alors une œuvre d'art. Au dix-septième siècle, chaque bonne ménagère perle au côté, suspendus à l'extrémité d'une longue chaîne d'argent, des clefs, des ciseaux, un couteau, une bourse, etc. C'est le demi-ceint^.
Les boursiers formaient une corporation dès le douzième siècle, car, en 1 160, Louis Vil avait
• Voy. Slaluls, titres, édils, etc., p. 260. ! Titre XI,
•• t'.h. lie Liiins, Yèlmuals saeerdulaux. p. 25 et s. • ♦ Vi)v Diicanpe, au mot n/loverium. 5 N" 607 et 608.
* Voy. l'art. Demi-ceintiers.
concédé la juridiction el les revenus de ce métier à Tlièce, lèmme d'Yves Lacolie. La famille Marceau en avait hérité au treizième siècle, époque où les boursiers souipirent leurs statuts H l'homologation du prévôt l'ilienne Hoileau '.
On y voit que le métier s'achetait au concessionnaire, qui avait le titre de miil/rc des sueurs -.
Le maître boursier ne pouvait avoir ipiuii seul apprenti, mais aucune autre condition ne lui étiiil imposée.
Les boursiers étaient autorisés à travailler a la lumière, et ils jouissaient du droit de hauban.
Les statuts recoiuiaissent que le service du guet était dû par tous les maîtres. Ils négligent de nous indiquer condjien de jurés surveillaient le métier.
La Taille de 1202 mentionne 4') boursiers, celle de 1300 en cite 35 seulement.
Les boursiers employaient alors les cuirs de cerf, de cheval, de truie et de vache. Fabriquant presque exclusivement des bourses el des braies ou caleçons de cuir, ils représentent assez lidèlement nos culottiers actuels.
Au mois de février 1323, de nouveaux statuts leur furent octroyés, à la demande de 16 « ouvriers et ouvrières du dit métier, demeurans à Paris». Leurs noms figurent à la fin de l'acte.
Au quinzième siècle, ils composèrent, avecles ceinturiers et les mégissiers, la deuxième bannière des métiers de Paris'.
Mais leurs attributions furent singulièrement étendues dans la suite, et nous les voyons, au dix-septième siècle, se qualifier de maîtres boursiers, qibeciers, col/etiers, jwcheliers, caleronniers, faiseurs de bragers, mascarines et escarcelles, énumération incomplote encore de tous les objets qu'ils étaient autorisés à confectionner, tels que sacs, étuis, gibernes, gibecières de toutes espèces, calottes, chaussons de chamois, de buffle ou de maroquin, boiu-ses à cheveux, parasols, parapluies, etc.
Les statuts des boursiers, modifiés et souvent confirmés, furent révisés par lettres patentes de décembre 1659. Mais les merciers, les doreurs sur cuir, les peaussiers, les tailleurs ayant protesté contre les privilèges nouveaux qu'ils accordaient, c'est seulement en avril 1664 que les lettres patentes furent vérifiées.
Chaque maître ne pouvait avoir qu'un seul apprenti.
La durée de l'apprentissage était de quatre ans, celle du compagnonnage de trois ans.
Le chef-d'œuvre était très compliqué.
Les articles 31 à 48 font figurer parmi les objets dont la communauté avait le monopole :
Les bourses plates.
Les bourses à jetons, de velours ou de taffetas doublées de cuir et brodées d'or et d'argent. Les collets, chaussons et caleçons de chamois. Les gibecières et fauconnières en cuir.
t Livre des métiers, titre LXXVII.
S Voy. l'art. Maître des sueurs.
3 Ordonn. royales, t. XVI, p. 671.
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Les brayers ' parnis de l)on cuir, toilo on futaine.
Les sacs de velours à mettre les livres et bré\naires.
Les ceintures à porter l'or.
Les sacs de nuit en serge et autres étoffes.
Les gibecières de chasse.
Les porte-lettres.
Les étuis à livres.
Les étuis 'a pistolets et autres.
Les boursiers, qui paraissent avoir eu beaucoup de goût pour la réglementation, firent encore réviser leurs statuts en 1750. C'est la reproduction presque lillérale des précédents; celte fois pourtant le lilre de la communauté est un peu modifié el encore allongé. ],es maîtres sonl dits boursiers, collfliers, calof tiers, culnlliers, calernnniers, seuls fuiseurs de brayers, bonnets, calottes de cuir, bustes, gvélres, bas de chamois, nibecières, masrarines, escarcelles.
A la fin du dix-liuitième siècle, le nombre des maîtres boursiers était de 90 environ. L'édil de 1770 les réunit aux gantiers et aux teinturiers.
Mais, depuis les statut-s de décembre 1659. la spécialité des boursiers s'était à la fois modifiée et accrue.
\j Encyclopédie riiéthodique en donne l'énumération suivante - :
Bourses à jetons.
Bonnets et loquets d'enfants.
Bourrelets pour enfants.
Paniers, bouffantes, etc. Ce sont les crinolines du dix-huitième siècle ^ .
Falots. Lanternes portatives, h armature de fer recouverte d'étoffe.
Bourses à cheveux.
Bonnets de courrier en maroquin, basane, velours ou drap.
Bonnets de héiduques ' , hauts parfois de quatorze pouces.
Bonnets carrés et ceux de docteur.
Echarpes de coureurs.
Soufflets à poudrer, en baleine recouverte de toile blanche ou de peau de gants.
Sacs destinés à renfermer les livres d'église.
Etuis de livres, de flacons, de couteaux, en peau simple, en velours ou autres étoffes.
Grimaces ''. en forme de pelotles pour les toilettes ou pour renfermer les pains à eachotcr.
Signets (le livres en forme d'olive aplatie ou de petit carré long.
J'ai gardé pour la fin les parasols el parapluies, qui formaient une de leurs plus imporlanles spécialités. Elle leur fut disputée par les tabletiers el devint ainsi l'origine d'un curieux procès.
Les manches étaient l'œuvre des tourneurs, qui les foiirni.ssaient aux bo\irsiers, autorisés
1 Voy. l*arl. Brayers (l'^iiscurs tloj.
ï Manufactures, t. I, p. 8T.
3 Viiy. l'art. Paniers (Marchandes de).
♦ Voy. cet article.
S On nommait ainsi des boîtes rondes, dont le couvercle, doublé d'une gUce, supportait une pelote à épingles.
seulement à monter et à vendre ces utiles objets. Mais les labletiers avant, en vertu de leurs statuts, la faculté de travailler la baleine, se crurent en droit de fabriquer des parapluies. L'un d'eux, le sieur Talon, osa même se qualifier de tabletier de manches, carcasses, garnitures de taffetas de parasols à soleil et de parasnls-parapluyes. Les tourneurs virent là un empiétement sur leur monopole el firent opérer une saisie chez Talon. l)e là un procès, qui fut perdu par les tourneurs. Une sentence de police, confirmée par le Parlement le 31 janvier 1759. les condamna à cent livTes de dommages-intérêts envers la communauté des labletiers et à 200 livres envers le sieur Talon.
Ainsi encouragés, les labletiers se mirent à confectionner el à vendre des parapluies. Un procès leur fut intenté trois mois après par les boursiers, el ils eurent encore gain de cause.
Un arrêt du 16 juillet 1759 mit d'accord les deux communautés en leur permettant « de vendre et débiter par concurrence les parasoLs el les paraplujes ».
Les boursiers, dits aussi bourserots, avaient pour patron saint Brieuc ', dont ils célébraient la fête le 13 novembre, à l'église .Saint-Barlhélemv.
Voy. Aumônières (Faiseuses d'). — Brayers. — Bustes. — Caleçonniers.
— Calottiers. — CoUetiers. — Culotiers. — Demi-ceintiers. — Escarcelles (Faiseurs d'). — Gibeciers. — Guêtriers. — Herniaires. — Mascarines.
— Farapluies. — Fochetiers. — Tassetiers.
Bousilleurs. Ouvriers maçons qui avaient la spécialité du bousillage. Celui-ci consistait à élever des conslructions légères avec de la boue el de la paille hachée.
Ce mot avait encore un autre sens, que Savary * explique ainsi : « Mauvais ou\Tiers, qui sçavent mal leur métier et qui travaillent avec peu d'adres.se el de propreté ».
Boussoles (Fabricants de). « Le quadrant des mariniers, appelé par les Ilaliens boussole, est une invention admirable qui cr)urt sur mer pour se recognoislre lors que l'on a perdu tout jugement de son adresse ». Celle définition pittoresque est du savant Etienne Pasquier ■". J'y ajouterai que le mol bou.ssole vient bien, en effet, de l'italien, el que l'utile instrument qu'il désigne s'est successivement appelé quadrant, cadran, marinière, mariitelte, compas de route, compas de mer, aiguille de mer, elc. Quant aux oiUTiers qui les fabriquaient, je les ai trouvés nommés quadraniers, qundrantiiers el cadraniers. Ils se rattachaient à la classe des fabricants d'insiruments de mathématiques, qui eux-mêmes appartinrent successivement à la corporation des couteliers el à celle des fondeurs.
1 Voy. Ordonn. royales, t. Vlli, p. 316, et HulUti» de la Société de f histoire de Paris, année 1864, p. 118- * ûielionHaire du eommeree, t. I, p. 454. 3 (Eutres compUtes, t. I, p. 419.
BOUSSOLKS — BOUTIQUES
('ependiinl, an ilix-septième siècle, Ii's quiidniiiiers fomiaiiMil une confrérie jiiirlictilière, pla«H"c sous le palronafie de saiiil Mildeverl, et qui se réunissait le 27 mai ù l'ofj^'lise Sainte-Croix de la Cité*.
On nommait des Bulfcrfie/d les boussoles en arj^enl fabriquées par un mécanicien de ce nom. qui mourut en 17'24. Il eut le titre d'in|jfénieur du roi pour les instruments de mathématiques, et il demeurait sur le quai <le l'Horlotre.
Boute-à-port. Vov Débacleurs.
Bouteiller de France (Grand) , dit aussi Grand ?;chasson. Chargé de surveiller les boissons destinées à la table rojale, il jouissait de certains droits sur les marchands de vins et les c<il)aretiers. Ces droits, que le prévAt de Paris contestait, furenl limités par lettres patentes du 6 octobre llUi. Mlles accordèrent seidemeni au g'rand bouteiller la moitié de la lie des vins vendus au détail ; mais pour recouvrer cette redevance, il pouvait citer les cabareliers à son tribunal, les condamner à l'amende et même les faire emprisonner au Chàtelet.
Une ordonnance de 1414 est la dernière où j'aie trouvé mentionné le privilège du grand bouteiller sur les cabareliers -.
Il en possédait ileux autres assez curieux, et que je mentionne ici pour mémoire. Il touchait cent sous de chaque prélat qui venait, après sa nomination, prêter au roi serment de fidélité^. Prérogative plus étrange encore, les marchands étaient tenus de lui céder à bas prix le poisson acheté pour sa consommation personnelle. « Il avoil, écrit du Tillet *, taux et prix particulier de poisson en la ville de Paris pour la provision de sa maison * ».
Dans le personnel attaché à la maison de Philippe le Hardi " en 1285 figuraient deux bouteillers.
Vov. Concessions de métiers.
Bouteillers. La Tai/k de 1292 cite, dans la rue des Rosiers, un sieur « Macy, qui fet les bouteilles " ». La Taille de 1313 cite, à la porte Baudoyer, « .lehan de Saint-Gobain, qui fait boutailles ". » Etaient-ce des verriers? Le moyen âge connut les bouteilles en cuir, en acier, en jaspe et même en verre, mais ces dernières constituaient une exception.
Jusqu'à la fin du dix-huitième siècle, les vases à boire ne figuraient pas sur la lable : ils restaient sur le buffet avec les vases, fontaines ou barils qui contenaient les boissons. Quand on voidait boire, il fallait faire signe à un valet, qui prenait un verre au butiet, le remplissait, le présentait sur une assiette, attendait qu'il fût vidé, et le
t L^ Massun, Calendrier des confréries, p. ti". - Voy. Di'IamaiTe, Traité de la police, t. I, ji. 150. 3 Ouyot, Traité des offices, t. I, p. 48". ' Voy. Recueil des roi/s de France, p. 291. ^ .\insi ju^é par Ir I*arlem''iit, arrêt de la Toussaint * Recueil des roys de France, p. 295.
' Page 112.
» Page 131.
rapportait alors où il l'avail [iris. Parfois aussi, ce service était lait, à gauche du convive par deux valets, dont l'un tenait le verre, l'autre une carafe. Le marquis de Rouillac, mort en 1()()2, est le premier qui ait eu l'idée de renvoyer ses gens et de manger tranquillement sans laquais '. On n'osa l'imiter, et l'usage de lais.ser sur la table les verres et les bouteilles ne date guère que de 17(50*.
Le litre de bouteillers appartenait a la corporation des verriers.
Voy. Bouchonniers et Verriers.
Bouteillers. Les statuts de mai 14.")7 donnent ce titre aux gainiers, parce qu'ils avaient le privilège de faliri(|uer des bouteilles en cuir bouilli. L'article 4 s'exprime ainsi : « Aucun ne pourra faire bouteilles que de cuir de bœuf ou de vache, pour ce que autre cuir n"y est pas propice ». L'article 12 des statuts de 1560 ajoute qu'elles devront être « cousues de deux cousiures à doubles chefs ».
Boute - en - courroie, et plus souvent BouTE-EN-coRRoiE, coupeurs de bourses, voleurs, escamoteurs. Littré a admis ce mot, depuis longtemps hors d'usage, et le fait synonyme d'escamoteur.
Bouteuses. Ouvrières qui rangeaient les épingles, par quarterons, sur des bandes de papier.
Bouticjues. Au treizième siècle, elles se composaient en général d'une grande arcade divisée par un ou plusieurs montants de pierre. La porte d'entrée se trouvait, non au milieu, mais à l'un des côtés de l'arcade, le reste était consacré à l'étalage. Les volets de la boutique s'ouvraient horizontalement par le milieu ; celui d'en bas s'abaissait vers le mur d'appui, et dépassant l'alignement, recevait les marchandises exposées ; celui d'en haut se relevait, était maintenu en l'air par des crochets, et abritait l'étalage: souvent aussi, g-lissant dans une rainure, on se contentait de le remonter, et alors un auvent en bois ou en tôle protégeait la façade du magasin. Presque toutes les affaires se traitaient ainsi en pleine rue : rarement, dans la boutique, au plafond bas, assombrie par le cintre de l'arcade et par des objets exposés en vente. De là, le nom de fenêtres donné aux magasins. Le mot boutique ne figure pas une seule fois dans le Litre des me'tiers. qui se sert toujours des expressions fenêtre ou ouvroir : ïoiivroir. c'était l'atelier, la fenêtre, c'était l'étalage, et nous verrons ailleurs que tous deux devaient être réunis dans une même pièce. Il était de règle que chaque maître ne pouvait avoir qu'une seule boutique, et celle-ci resta pendant bien longtemps conforme à la description qui précède.
Plus tard, les volets cessèrent de faire corps
I Tallemanl îles Réaux, Historiettes. I. VI, |]. 44'J ^ Voy. Barbier, Journal, 27 septembre 1760, t. ^1I, p. 302.
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itvi'c la (leviinliiri' cl dun'iil être enlevés chnqiie malin ; les auvenis, au contraire, devinrent fixes et prirent parlois de vastes proportions.
Les devantures vitrées datent de la fin du dixseptième siècle. Jusque-là, le marchand exposé H toutes les intempéries des saisons, n'avait pour se f^arantir du froid qu'un réchaud de braise. Quant à réclaira<j;'e, il se composa jus(iue-lii soit de lanternes, soit de chandelles placées dans des verres cylindriques.
Les boutiques les plus luxueu.ses, celles des apothicaires, par exemple, qui, au seizième siècle, n'avaient encore pour ornement que les lourdes amphores, les mortiers de fer et les boîtes grossièrement décorées où reposaient les médicaments, prirent au début du dix-septième siècle, une moins misérable apparence. Elles devinrent plus clairesel plus vastes, on les garnit de boiseries finement travaillées, el d'élégants tiroirs furent rangés niélhodiqnement autour île la pièce. Sauvai nous a conservé une <lescriptii>n enthousiaste de l'apcilhicairie des Feuillants <]ui avait été installée dans ce couvent en 1()37 par le frère Christophe de .Saint-Franç(jis. Longue de quatorze pieds et large de neuf, on lui reprochait seulement son plafond un peu bas et la grosse poutre qui le traversait ; mais la pièce était entourée d'armoires vitrées dont l'entablement, chargé de beaux vases, repo.sait de distance en distance sur des cariatides sculptées dans le bois*.
Le médecin anglais Lister, qui visita Paris en 1(')08. constate que plusieurs ^< boutiques d'apoliiicaires sont fort ornées et ont même un air de grandeur ». Il avait surtout remarqué celle de Mathieu-François CîeoHroy, qui fut échevin de la ville en 1685 et père du célèbre Etienne (ieotfroy, mort professeur au collège de France et dojen de la Faculté de médecine. >< Elle est, dit-il, dans la rue de Bourgtibourg ; l'entrée de la basse-cour est par une porte cochère, avec des niches oii sont de grands vases de enivre. Quand vous êtes entré, vous trouvez des salles ornées d'énormes vases et de mortiers de bronze, qui sont là autant pour la [)arade que pour l'usage. Les drogues et les préparations sont dans des armoires rangées autour de ces pièces ^ ».
Au dix-huitième siècle, les chirurgiens ne possédaient plus de boutique proprement dite, mais tous avaient conservé au rez-de-chaussée sur la rue une .salle fermée par des grilles où un élève se tenait en permanence. Sur la devanture s'étalaient les afliclies indiquant les cours des professeurs et donnant l'adresNC de tous les chirurgiens •'. Ces boutiques étaient, en outre, ornées de trois bassins jaunes, tandis que les barbiers ne pouvaient suspendre aux leurs que des bassins blancs.
La police intervenait souvent. J'ai retrouvé une sentence du 25 févTier 1729 qui, .sans alléguer aucune raison, interdit aux cabaretiers de
t Jhr/iftr/tfx sur /'iiri:i, l. 1, [i. 485. 2 Voijttqe t'i Paris, p. 212.
^ \'ov. Qui'snay, l'examen impiirtial des cotttf stations , etc., p."210.
faire figurer sur leurs enseignes un chou. Le même règlement veut (]ue tontes leurs boutiques soient munies de barreaux en fer, tradition qui s'est conservée fort longtemps ' .
YjXï somme, jusqu'à la fin du dix-huitième siècle, les magasins, même le plus en renom étaient d'une grande simplicité. A part de rares exceptions, l'on n'3' voyait aucune décoration, ni peinture, ni glaces, ni étalage. Puis, tout changea, et les boutiques commencèrent à afficher un luxe qui, selon toute apparence, nous paraîtrait aujourd'hui bien mesquin. Je lis dans un ouvrage publié en 1826 : « Voyez el a<lmirez la propreté el la recherche qui régnent jusque dans la boutique des cordonniers. Rien n'y manque : glaces, chaises à lyre, comptoir d'acajou, tablettes façon même bois, lapis de pied, vitrages au travers desquels sont rangés, dans le plus bel ordre, des milliers de paires de souliers de toutes les mesures, de toutes les modes, de toutes les couleurs. A ces ornemens il faut ajouter cinq ou six jeunes bordeuses proprement vêtues, qui travaillent sousi'inspeclion de la maîtresse, dont le costume rivalise avec celui des femmes d'une profession plus relevée * ».
Voy. Échoppiers et Étalages.
Boutonniers. Du treizième au seizième siècle, le costume des hommes et des femmes comporta une grande variété de boutons. Sous saint Louis, les manches de la robe, alors commune aux deux sexes, étaient collantes jusqu'au coude et fermées par une rangée de boutons. Le saint roi porta, en Orient, une robe que le Soudan lui avait donnée, et où l'on admirait « grant foison de noiaus tous d'or ' ». Au commencement du siècle suivant, la chape des femmes est garnie d'une cinquantaine de boutons *, et le pourpoint des hommes n'en exhibe pas moins de soixantedix-huit, dont vingt pour chaque manche '' .
Les boutons en mêlai précieux étaient faits par les orfèvres: les moins riclies étaienl l'œuvre de deux corporations, les boutonniers et les patenôtriers *. Toutes deux ont leurs statuts dans le Livre des métiers.
Les boutonniers ' fabriquaient exclusivement des boutons « d'archal, de laiton el de coivre neuf el viez * », et des « dex ' à dames pour coudre ».
Le métier était libre. .\près avoir accompli les l'ormalités ordinaires, chacun pouvait ouvrir boutique sans rien payer.
Chaque maître ne devait avoir à la fois qu'un seul apprenti, non compris « son enfant né de loial mariage ». La durée de l'apprentissage
' Sentence de police en forme de règlement, l'Ic. 1729, in-4°.
- Vie puilii/ue et prirée des/rançois, t. U, p. 2I3ol217.
•1 Joinville, i-clit. (!.■ 1868, p. 143
I Voy. .I.-M. Hirlianl , Mahaut , comtesse d'Artois,
5 Voy. .). (^iiirlieral, Histoire d» costume, p. 231.
'• Il V avait alors qiiati*c forporalions de pat<'iiôlriers.
■J Tiiiv I.XXIl.
* Cuivre neuf et vieux.
9 Dés.
BOUTONNIERS — BRAALIERS DE FIL
pUiil lU" liuil iitis pour IViifiinl (]iii apporliiil quiirand" sons, de dix aiisau iiKiiiis pnur Ifiilatil sans ar^fiil.
Toiii ouvrier avant d'èlre admis dans un atelier s'cnfj^a^eait par serment u se Cdiifornier aux staluls du métier, et à déiKuioer auxjiirés de la eonimnnauté les infractions qu'il pourrait découvrir, fussent-elles commises par son propre maître.
Le travail à la lumière éUiit interdit, >.< quar la clarlez de la nuil n'est mie souftisans h ouvrer de leur meslier ».
Ueiix jurés, nommés par le prévAt de Paris, surveillaient la faliricjition, qui était minutieusement réfîlemenlée. Il fallait que les boutons ne fussent ni ébréchés, ni fendus, et (|u'on eut soin de les souder « bien et loialement >^. Quand ils étaient iné^faux « bescoz », ils devaient être saisis et détruits.
Les patenôtriers confectionnaient les l)oulons en os, en corne et en ivoire. Leurs statuts difTéraient fort peu de ceux des boutonniers.
Toutefois, il n'v est fait aucune distinction entre les apprentis, qui devaient tous servir pendant neuf ans au moins.
Les ouvriers quittaient l'atelier, en été « à l'eure de vespres sonans en la parroche ' où ils demeurent », et en hiver « au premier oop - de complie sonanl à Nostre-Dame », ce qui prouve que le métier était surtout exercé aux environs de celte éo^lise.
La TaiUede 1202 mentionne seize boutonniers, celle de ISOO eu cite treize seulement.
Ils furent de bonne heure réunis aux passementiers, qui prirent le litre de passement lersùoii/onniers.
Vov. Travail (Réglementation du).
Boutonniers Orfèvres. Vov. Orfèvres.
Boutonniers leurs.
d'émaiL V
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Bouviers. « Ce sont ceux qui sont chargés d'avoir .soin des bœufs, de châtrer les taureaux encore jeunes, pour dompter leur fureur, et de dresser les bœufs à subir le joug. ... Le bouvier prend aussi soin des vaches. Il les panse, il veille an moment où une vache est prête à vêler, afin de lui donner les secours nécessaires. Dès que le veau est né, il lui jette sur le corps une poignée de sel et des miettes de pain, afin que la vache le lèche et le nettoie, puis il fait avaler au jeune veau un jaune d'œuf qui ne .soit point cuit.. . . Le bouvier peut aussi châtrer les verrats lorsqu'ils ont six mois ' ».
Au treizième siècle, on estimait surloul les bœufs rouges. On voulait encore qu'ils eussent les membres gros et carrés, de grandes oreilles, le front large, les veux, les lèvres et les cornes noires, les narines }>ien ouvertes et les pieds petits.
Les métiers qui employaient le plus de cuir de bœuf étaient les gainiers et les bourreliers.
' La paroisse, du latin parockia.
* Coup.
3 Jauoert, Dielionnaire, t. I, p. 316
Les bouviers ont été nommés Piquehœufs, l'icquebaufs. Piqufurs (If boeufs, etc.. etc. \ay. Vachers.
Boyaudiers. Artisans (|ui préparaient et tilaieut les cordes faites de luiyaux, à l'usage des fabricants d'instruments de musicpie, îles raipietiers, etc. Ils n'employaient guère que les boyaux de moutons ou d'agneaux.
Au dix-septième siècle, les sept maîtres établis il l'aris désirèrent être constitués en communauté, et Louis .\I\' leur accorda des statuts en mai lti76. Le nondire des maîlres ne devait jamais dépasser huit. L'apprentissage durait trois ans. Les veuves avaient le droit de continuer le commerce de leur mari. La corporation, administrée par un doyen et unjuré. était placée sous le patronage de sainte Barbe. A cette époque, les maîlres sont souvent nommés fikwrs et retordeurs de boyaux.
A la fin du dix-huitième siècle, les boyaudiers au nond)re de dix, étaient tous établis aux environs de Monlfaticon. Les fils de maître seuls pouvaient aspirer à la maîtrise.
Le Dictionnaire de Furetière (1727) écrit boyautiers, et Delamiure (1737) boyotiers.
Boyautiers et Boyotiers. Voy. Boyaudiers.
Boysseliers. Nom que les ordonnances d'avril 1443 et de juin 1467 donnent aux boisseliers.
Braaliers de fil. Faiseurs de braies. Les braies constituaient une sorte de culotte. Pendant la domination romaine, la partie des Gaules comprise entre le Rhône, la Garonne et les Pyrénées était nommée Gallia braccata. parce que tous les habitants de cette contrée portaient des braies. Celles-ci descendaient par-dessus les chausses ' jusqu'au cou-de-pied et avaient beaucoup de ressemblance avec nos pantalons actuels. Mais au treizième siècle, les chausses étant portées fort longues, montant presqu'à mi-cuisse, les braies s'accourcissent, deviennent une façon de haut de chausses, mot qui d'ailleurs n'existe pas encore.
Les braies étaient ordinairement en toile, aussi les ou\Tiers qui les confectionnaient étaient-ils dits braaliers de fil. On trouve pourtant mentionnées des braies en soie, en drap et même en peau. Ces dernières étaient la spécialité d'une autre corporation, celle des boursiers -.
Vers 1268, les huit maîtres braaliers établis à Paris soumirent les statuts de leur communauté à l'homologation du prévôt Etienne Boileau •*. On y lit que chaque maître pouvait avoir un nombre illimité d' « apprentizet d'apprentisses ; » ces dernières étaient plus spécialement chargées de la couture. L'apprenti s'engageait pour six ans, et payait chaque année dix sous à son
• Les bas.
* Voy. le Litre des mélieis, liliv LX.WII. 3 Litre des méliers, titre XXXIX.
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iiiiiîlro ; l'apprentie servait deux ans seulement, aux mêmes conditions.
Les braies se fixaient sur les hanches au moj'en d'un cordon à coulisse appelé hraiel, hraier ou brayer *. Aussi les Irouveres ont-ils une formule consacrée lorsqu'ils veulent dépeindre un comhnllant pourfendu par son adversaire : ils écrivent qu'il est « tranché jusqu'au brajer ». Dans La channnn de Roland^ Olivier l)raiidil Haltcclere, sa lionne épée, et coupe en deux le Sarrazin Glimorin, ainsi que son cheval Barbamusche :
Toi 11' porfi'nt fli'ci lanl i|u'au tiraii^r, Par mi le cors Ircnche Ir bon rli'strier *.
Les braies, vêlement essentiellcnieiit masculin, passaient pour l'atlrilmlde la virililé. L'on disait des femmes maîtresses au logis que, dans le ménage , c'étaient elles qui « portaient le brayer », expre.ssion venue presque intacte jusqu'à nous. L'origine de ce dicton parait remonter au fabliau De sire Hain et de dame Anieuse ■', dont l'auteur est un trouvère français du treizième siècle nommé Hue. Il nous montre les deux époux se disputant la possession du brayer qui, après une résistance aussi longue qu'honorable, fiiiil par demeurer aux mains de sire Hain.
Au seizième siècle, le mot brayer a changé de sens, il désigne un bandage herniaire * ; mais l'imagination des poètes a créé Bigorne, un animal fantastique qui mange tous les hommes qui font- II' cnmmanilement de leurs femmes ^ :
iJiporne suis rn HifÇomoys,
Qui ne manp' figues m- noyii,
Car Cl-' n'est my»? mon usage.
Bons hommes qui font le comniant
De leurs fenmies enliérement
Sont si l)ons pour nioy (jue c'est rage.
Je les mange de grant courage.
Le « bon homme » demande grâce, expose à Bigorne ses doléances, lui dépeint le caractère intraitable de sa femme :
Si je dis nuf, elle dit naf, Si je di.s but", elle dit baf.
Toute malice en elle abonde.
Elle est en tout mal si parfonde.
Que nuyt et jour ne fait qvie braire.
Mais Bigorne ne connaît pas la pitié.
Il serait injuste dappliquer ce portrait à toutes les femmes du seizième siècle. Une autre plaquette, contemporaine de Bigorne et presrpie aussi rare, le Miroiter des femmes vertueuses, nous tranquillise sur le sort réservé aux maris de ce temps-là. J"_y découvre cette réponse charmanie faite par une femme « à son seigneur », dil le texte : « Avant que j'entrasse en la maison, je desveslis mes robes et aussi mes voulentés, et vestis les tiennes. Quoy que tu veulx, doncq
* Voy. le Glossaire de Ducange, aux mots braciz et braiel.
* lionelsvald. publié par Hourdillon, p. 73. — Cf. I,. (Jiiutier, La chanson (le Roland, vers 1500.
■' Dans linrbazan, Fabliaux et coules, édil. de 1650, t. m, p. 39
* Voy. l'arlicle Boursioi-s.
5 C'est le titre complet d'une plaquette rarissime qui date des premières années du seizième siècle.
je vtieil ». Cette adorable soumission était-elle sincère, ou n'_y faut-il voir qu'une ruse destinée à affermir un pouvoir que de franches résistances eussent pu compromettre "? Le dix-septième siècle eût sans doute penché vers cette seconde hypothèse, car voici ce qu'écrivait, vers 1699, l'historien italien J.-P. Marana pendant son séjour en France : « A Paris, les femmes commandent plus que les hommes... Elles ont le privilège (Ip Commander à leurs maris et de n'obéir à personne ' ».
Quand Marana s'exprimait ainsi, il y avait longtemps que les braies, détrônées par le haul- (le-chausses, étaient réduites au rôle de caleçon. Jean Nicot les définissait ainsi en 1606 : << Chausses courtes de lin ou d'autre toile, que l'on porte sous les chausses par netteté * ».
On trouve hraeliers, hraieliers, braijeliers, etc.
Voy. Tailleurs.
Braceeur. .Nom que la 'Taille de 1292 donne à un brasseur.
Braeliers et Braieliers.
liers.
.Oy. Braa-
Brambaricaires. Voy. Barbaricaires.
Brandeviniers. Débitants d'eau-de-vie.
Le mot brandevin n'était guère en usage que parmi le peuple et les soldats. « A Paris, où les petits marchands en débitent à petites mesures, depuis quatre deniers jusqu'à un sou, et dans les armées oii les vivandiers en font le négoce en détail, ils disent plus ordinairement bran-de-vin qu'eau-de-vie ■" ».
Voy. Eau-de-vie.
Brandons (Fête des). Dans les statuts des métiers, ce mot désigne toujours le dimanche de la quadragésime, parce que le peuple avait coutume de fêter ce dimanche en allumant des feux sur les places publiques. « Nus baudroyers ne puet ne ne doit ou\Ter entre les Brandons et la S. Hemi * puis que ^ conplie * est sonée à Nosire Dame ' ».
Brasseurs. .Sous le nom de cervoisiers, ils onl des statuts dans le Litre des vie'tiers *. On y lit que la cervoise était faite avec de l'eau, de lorge. du méteil et de la dragée, c'esl-à-dire de memu grains, tels que vcsces, lentilles cl avoine; en somme, c'était à peu près notre bière actuelle, moins le houblon. Comme saint Louis n'aimait pas la cervoise, il en buvait pendant le carême, pour faire pénitence '.
La Taille de 1202 cite 37 cervoisiers et
t Lellres d'un Silicien, édil. V. Dufour, p. 11 et '20.
- Thrésor de la langue françoyse. p. tH).
•' Savaiy, Dictionnaire du commerce, t. 1, p 466.
* lit' 1«| octobre.
3 Depuis que.
S Compiles, que les cloches sonnaient le soir à neuf heures.
" Licre des métiers, lilix» LXXXIII, art. 9.
8 Titre Vlll.
'■' Vie de saint Louis, par le confesseur de la reine Marguerite. Dans le Recueil dtt kislorim, X. XX, p. 107.
BRASSEURS — BRETELLES
1 iraceeui-, celle Je 1300 iiieiitioniie seuleineni 40 cervoisiers.
l'ar lellres [jalciiti^ ilii "20 septembre l;i()9. Charles \' acCDrila le inoricipole de celle lahricaliiiri ù vinu^t el un cervoisiers. Il réserva loiitefois à ([ualre liùpilaux tle Paris le droit de lirasser de la cervoise pour la coiisoiiimalion des malades et des ^eiis de la maison ' .
Les slatuls de 1489 et de 1514 lixenl à Irois ans la durée de l'apprenlissaofe, nui l'ut portée ù cinq ans par ceux de janvier WM.
Au dix-septième siècle, les Hollandais, les .-Vnjjlais et les Allemands ne buvaient ^ueie ([ue de la bière ii leurs l'epas, coutume rejetee par les Frani;ais. Nemeil/., eu 1718, prelendail que la bière laite à l'aris était malsaine ; le houblon, écrit-il, y est souvent remplacé par des iierbes amères ou par du fiel de bœuf-.
Le uond)re des brasseurs était d'environ 78 à la lin du dix-liuitième siècle. Ils avaient la Vierjje pour patronne, mais une de leurs confréries était placée sous Finvottition de saint Léonard.
Au quatorzième et au quinzième siècles, ou les trouve souvent nommés servoisiers et camhie^rs. Le mot cambe désignait alors une brasserie ^. Savarv, en 1723, les appelle aussi cerrisiers '.
Brayeliers. N ov. Braaliers.
Brayers (Faiselrs de . Titre qui appartenait à la corporation des boursiers. Le mot braver a eu successivement un grand nombre d'acceptions différentes. On a nommé ainsi : les faiseurs de braies \braaliers du treizième siècle) ; les braies elles-mêmes ; le cordon à coulisse qui serrait les braies sur les hanches ; enfin, un bandage d'acier destiné à contenir les hernies.
C'est en ce dernier sens (|u'il faut entendre ici le mot l/rayer. Un arrêt de septembre 1636 et l'art. 36 des statuts accordés aux boursiers en 1659 leur reconnaissent le droit de fabriquer ces sortes de bandages, dont l'armature d'acier était en général recouverte eu peau de chamois.
Les maîtres boursiers qui adoptaient cette spécialité devaient avoir subi un examen à Saint-Côme. Désignés sous le nom de herniaires, ils représentaient nos bandagistes actuels.
Les boui-siers avaient le privilège des objets en métal qui étaient garnis ou accompagnés de peau. Outre les bandages herniaires, ils confectionnaient les ceintures de chasteté devenues fort ù la mode au quinzième siècle où on les appelait qarde-c.s '. Tallemant des Réaux les nomme plus poliment brayers de fer ^. Brantôme raconte '', qu'un quincaiUetir en apporta une douzaine à la foire Saint-Germain. En ce qui
I Dans les Ordonn. royales^ t. \", p. 222.
S Séjour de Paris, t. II, |>. 474.
•* Voy. Godt'froy, Dictiun.iaire th l'une, langue française, t. I, p. 772.
* Dictionnaire du commerce, t. I, p. 606.
■» Farce nouvelle d'ung mary jaloux, dans VAncien tkèàtre (rant^ois, t. I, p. 137.
« Historielles, t. VII, p 428.
' Œuvres, l. IX, p. 13a.
concerne cet article, les boursiers avaient efl'eclivement pour concurrents les vanniers, dont les maîtres etaiiMit autorisés à vendre un certain nombre d'objets l'alii'i(|ués par d'autres corporations el ajoutaient à leur titre officiel celui de quincailliers.
Voy. Herniaires et Vanniers.
BrelandierS. Nom souvent donné aux paumiers (|ui tenaient des académies de jeux. Voy. Paumiers.
BrelaildinierS. *< Petits marc'hands qui étalent leurs marchandises dans les rues ' ».
Brésil iQui b.^itent le;. Celle mention m'est fournie par la Tuille ik ISOU.
Yoy. Couleurs (Marchands de).
Breteleurs. N oy. Crocheteurs.
Bretelles ^F.vbricants del Le haut de chausses, qui est devenu notre culotte, fut d'abord soutenu par des boutons, ensuite par des aiu'uilletles, puis on revint aux boulons. Les bretelles n'apparaissent que très tard ; toutefois, M. Quicheral les rajeunit d'un demi-siècle quand il fixe leur avènement à l'année 1792 -.
Le mot est fort ancien. Il désignait des sano-les d'usages divers, celles, entre autres, qui assujettissent sur les épaules une hotte ou un crochet. .lean Nicot, en 1606, les définit ainsi : « Bretelles. En pluriel (parce qu'une seule cordelle n'auroil ce nom, et sont par couple attachées à la hotte ou aux crochets) sont deux cordelles attachées chacune à une corne de la hotte ou crochets, remonlans par sus les espaules duhotteuroucrocheteur, et regagnans, chascune de son costé, le bas d'iceux hotte ou crochets, pour les tenir fermes et arrestez sur les espaules de ceux qui les portent ^ ».
Je n'ai trouvé, avant 1731, aucun exemple du mot bretelles employé dans le sens actuel. .Mais, à celte date, le iJicliimnaire des arts el des sciences publié par Thomas Corneille ajoute aux significations déjà connues la définition suivante : « Galons de fil, pour attacher le haut-de-chausses aux enfans et aux vieillards qui ont les hanches basses ou aux hommes trop gras * ». Quarante ans plus tard, le Dictionnaire de Trévoux offre cette variante : « Tissu de fil ou de soie, qui sert à soutenir les culottes des enfans ou des hommes un peu gros ■> ». En l'examinant de près, cette phrase nous révèle bien des choses. D'abord, on faisait des bretelles en soie ; ensuite le haut-dechausse avait pris le nom de culotte ; enfin, ce n'étaient plus seulement les hommes « trop gras » qui se servaient de bretelles, c'étaient aussi les hommes « un peu gros ». De tout ceci, un historien impartial et perspicace doit conclure que l'usage de ces sangles gênantes commençait à se généraliser.
I Dicliunaaire de Trécoux (1771;, I. Il, ]' iJM.
- Histoire du costume, p. 629.
3 Thrrsor de In lanque françoise, p. 90, col. 2.
* ToiUf I, ].. 138^
5 Édit. d« 17-1, t. III, p. 58.
bri-;ttkurs — br(x:heurs de livres
Bretteurs. \ uy. Amies (Maîtres d').
Bricoliers. Voy. Brouetteurs.
Brigandiniers. Faiseurs de brij^amlines.
La i)nf^an(Jii)e, souvent citée par les chroniqueurs du quinzième siècle, était une cuirasse de fantassin, excellente, légère et peu coûteuse. Elle se composai! d'un pourpoint de toile ou de cuir, que l'on recouvrait soit de lames soit d'éciiilles d'acier ; celles-ci étaient à leur tour recouvertes de peau ou (l'élufTe {[ui les cachait, et ne laissait apercevoir que les lèles des rivets régulièrement espacés destinés à réunir cette triple enveloppe. Lacée ou ag'rafee sur le devant ou sur les côtés, la Ijrif^aniline jj-araulissail le torse, les hanches, souvent même les bras, et pe.sait de cinq à six kilos. Son nom vient de ce ([u'elle fut d"abord portée par les brigands, et ce mot n'était point alors pris en mauvaise part; il désignait im soldat combattant à pied *. Les excès commis par certains fantassins mercenaires arrivèrent à en modifier le sens, à lui donner la sijrnifiaition qu'il a aujourd'hui *.
Le musée d'artillerie possède plusieurs spécimens de la brigandine, qui était bien démodée à la fin du seizième siècle. La Chanson des corporiaux ', composée vers 1562, en revêt un bourgeois ridiculisé en ces termes :
Le sire Girard bie'n armé, 8'étoit tout If corps enferuié Dans uni" vii'illi' Lrigandini' ; Kt de peur de ses ennemis Une salade il avoit mis i*ar dessus sa leste badine.
J'ai trouvé les brigandiniers mentionnés pour la première fois dans une ordonnance rendue par Charles VII le 20 mars 1451 *. L'organisation de leur communauté ressemblait beaucoup à celle des armuriers, avec lesquels ils ne tardèrent pas à se confondre. Toutefois, les brigandiniers figurent encore dans l'ordonnance dite des Bannières ^ (juin 1467).
Briqueteurs. Dans les briqueteries, on donnait ce nom aux ouvriers qui construisaient le fourneau, dirigeaient le feu, enfournaient et cuisaient la brique. Un atelier ou, comme on disait, une main de drigueteurs se composait de treize hommes ; ils pouvaient établir, eu quinze ou seize jours, un fourneau de 500.000 briques ".
Briquetiers. Faiseurs ou vendeurs de briques. Les briques les plus estimées étaient fabriquées en Bourgogne ; venaient ensuit* celles de Paris, de Melun et de Corbeil. Celles qui arrivaient par eau devaient être déchargées au port des (^élesiins, mais à part cette prescription, le commerce en était absolument libre '.
< Voy. Ducange, Glossaire, v" Brigancii.
* Voy. le Dictionnaire de I.ittré, t. I, p. 419.
3 l.e Kou.\ lie Linoy, Chants historiques, t. II, p. ÏTS
* Ordonn. royales, t. X\'I, p. 070.
5 UrJonn. royales. I. XVI, p. 080.
* Eneyelopédie méthodique, arts el métiers, t. l,p. 315. ' Delamarre, Traite de la police, t. IV, p. 51.
Le Dictionnaire de Nicol (1621') écrit briquiers.
Voy. Battexirs — Briqueteurs. — Brouetteurs. — Cuiseurs. — Enfourneurs. — Enhayeurs. — Mouleurs, etc.
Briquiers. \ ny. Briquetiers.
Briseurs de chanvre. \dy . Broyeurs.
Brisevirs de sel. Officiers publics, chargés de briser les masses de sel avant le mesurage. D'aliord au nombre de quatre, ils étaient nommés par la municipalité, lui prêtaient serment, puis étaient mis en possession de leur office par un sergent '.
L'ordonnance de décembre 1672 statue que « les jurez-briseurs de sel découvriront le sel dans les batteaux, le briseront et le mettront en tas, et le rebrousseront, tant dans les batteaux que greniers, pour faire le chemin aux jurezmesiu'eurs et porteurs, et fourniront les pelles pour mettre le sel dans la trémie * ».
Brizomanciens. Voy . Oniromanciens .
Brocanteurs. Au treizième siècle , ils constituent deux classes de la communauté des fripiers. Les uns parcourent les rues, offrant d'acheter et de vendre de \ieux habits, les autres étalent de sordides marchandises près du cimetière des Innocents '.
Au dix-septième siècle, le mot a changé de sens, et désigne plus parlicidièrement les commerçants nommés aujourd'hui marchands de curiosités *.
Au dix-huitième siècle, les brocanteurs ont pour Concurrents les crieurs de vieux fers, ils sont redevenus ambulants et obéissent à des règlements de police, que vient compléter la déclaration du 29 mars 1778. Les maîtres doivent solliciter du lieutenant général de police une médaille de cuivre, qu'ils sont tenus « de porter sur eus et en évidence ». Ils ne peuvent faire aucun commerce en boutique, ni ailleurs que « dans les rues, halles et marchés ». Ils ont, au reste, le droit de vendre « toutes sortes de marchandises de friperie, meubles et ustensiles de hasard, qu'ils porteront sur leurs bras, sans qu'ils puissent les déposer ni étaler en place lixe '. »
Brocheurs. Dans les fabriques d'étoffes, ou\Tiers chargés du brochayre.
Brocheurs de livres, l'endanl plusieurs siècles, les libraires, réunis en une seule corporation avec les relieurs et les imprimeurs, pouvaient être tout à la fois libraires-imprimeurs, libraires-relieurs et doreurs, et récipro([uement. Ledit du 7 septembre 1686, qui sépara définitivement les relieurs des libraires, conserva
' fhdonnance de février i4 Î5, cliap. W. i t'.liap. XXVI.
•I Voy. l'ail. Fripiers.
' \ oy fart, tiuriosilés ^Marchands de). '^ Déclaration du Hoy partant règlement pour les fripitrsiroeanteurs.
BHOCHKURS l)K l.IVRKS — BROSSHŒS
pourlanlà ces derniers le droit de brocher eiixmèinos leurs li\Tes. L'article l'"' est ainsi conçu : « La faculté de relier, dorer et orner les livres appartiendra aux seuls maîtres relieurset doreurs ; défenses sont faites à tous libraires et imprimeurs et à tous antres de l'elier eux-mêmes, ni faire relier ou dorer anenns livres par d'autres que par les maîtres relieurs et doreurs, à peine de eonliscation et d'amende, l'onrronl néanmoins lesdils libraires et imprimeurs, ainsi qu'il leur a été de tout temps permis el loisible, plier, coudre, brocher, rogner el cou\Tir en papier ou parclieuuii simple el sans carton, toutes sortes d'ouvrai^es el de livres, sans qu'ils soient obliifés d'employer pour cela aucun maître relieur ».
Le même édil fixe bi durée île l'apprenlissajje des relii-ni-s il trois ans, suivis il'une année de compay^nonnaj^e ; mais il statue eu même temps (|ue. pour restreindre la ccuicnrreiice, il ne sera reyu qu'un seul niailre |)ar année.
Le mol brocheur est tout moderne, l'Académie française l'admit pour la première fois dans son édition de 1814.
Les livres brochés étaient dits en hlanc c[uand on voulait les disling'uer des livres reliés.
Brocheuses. Nom donné aux ouvrières tricoteuses. Brocher ou tricoter un bas étaient mois synonymes.
Brodeurs. La Taille de i292 cite quatorze iroileeurs, l/roileresses el broudeeiirs. Trois ans après, maîtres et ouvriers étaient au nombre de 93. (;ha([ue maître ou maîtresse ne pouvait avoir à la fois qu'un seul « aprenli » ou une seule « aprenlice ». L'apprentissage durait huit ans.
Aux treizième et quatorzième siècles, les maîtres se disent brodeurs-armeuriers, Inmdeursarmoyeurs, etc., parce que, travaillant presque exclusivement pour la noblesse, ils avaient sans cesse l'occasion de reproduire des armoiries.
La corporatit)n atteignit son apogée an seizième siècle, et la difticullé de fournir à la broderie des nuances el des dessins nouveaux devint l'origine de notre Jardin des plantes, qui fut créé par l'horticulteur Jean Robin, associé à Pierre \'allel, brodeur de Henri IV.
.\u dix-huitième siècle, la corporation coniptail •uviron 2.')U maîtres. Elle avait pour patron saint Clair, el pour titre officiel brodnirs-de'roupeurségratigneiirs-chtisuhliers. Les statuts de 1704 se préoccupèrent surtout de restreindre la concurrence. Ils défendaient de faire aucun apprenti tant que le nombre des maîtres n'aurait pas été réduit à 200 ; ce moment arrivé, les maîtres ayant au moins dix ans de maîtrise étaient autorisés à engager un apprenti pour six ans. puis devaient rester encore au moins dix ans avant d'en prendre un autre.
On trouve aussi brouderesses (statuts de 1316) et broudaresses.
Voy. Armoyeurs et les autres noms cités.
Broqueteurs. Marchands de boissons au détail, vendant par brocs. On trouve aussi broqueler, broqiuterie.
Broquiers. Faiseurs de brocs, pichets, cuve» a vin, etc. Ce nom s'appliquait, suivant les cas, aux potiers d'élain, aux tonneliers, aux orfèvres, etc.
Brossiers. Kn janvier 1486, les dix-sept maiires cunipo.sant alors ce mélier firent honu)loguer des staluls (|ui en rappellent de plus anciens aujounriiui perdus. Ceux de 148() les nomment faiseurs de reri/es à nettoyer robes. c'est-à-dire ù ballre les habits '. J'y vois que ces verges étaient composées ou de bruyère ou de « soyes de pourceau », el munîtes d'un manche en bois recouvert de cuir-. Chaque maître ne pouvait avoir à la fois pins de deux apprentis el l'apprentissage durait trois ans.
Kn 16r>9, le métier est représenté par 27 maîtres et 9 veuves continuant le commerce de leur mari. Louis XIV leur accorde de nouveaux statuts très délaiilés qui celle fois Ihs qualifient de Teriietiers-riiquetiers-brdssiers. Afin de limiler la concurrence, ils ne doivent plus enu:aa:er un apprenti que tous les dix ans, et la durée de l'apprentissage est fixée à cinq ans. Les fils de maître sont dispensés, non seulement du chefdceuwe, mais de Vexpe'rience. Un doyen et deux jurés adminislrent la corporation.
Le mélier s'est développé. On a le droit d'y labriquer, en concurrence avec les paumiers, les raquettes pour jouer à la paume. Les verges sont devenues vergettes. Les brosses sont en nombre infini ; parmi celles que mentionne un manuel du dix-huitième siècle, je citerai :
Les brosses de carrosse.
Les brosses à cheraiix. En poil de sanglier. Les brosses à chirurgiens. « Ainsi nommées de ce que, vers la fin du treizième siècle, les médecins de Paris ordonnèrent aux personnes attaquées de rhumatismes de se faire brosser avec des brosses faites exprès, pour ouvrir les pores au iiKJven de cette friction et faire transpirer l'humeur qui est la cause du mal ». Ce serait donc l'origine de notre gant de crin, mais je doute fort qu'il remonte si haut.
Les brosses à dents.
Les brosses à trois faces. Destinées aux tapisseries, aux meubles, etc.
Les brosses d'imprimerie.
Les brosses à lustrer. En soies de sanglier, et employées surtout par les gainiers et les chapeliers.
Les brosses à morue. Pour laver el dessaler la morue.
Les brosses ù peintre. Les pinceaux appartenaient au commerce des épiciers ; les vergetiers vendaient seulement ceux qu'utilisaient les peintres en bâtiment ; elles étaient formées de soies de porc ou de sanglier.
Les brosses à plancher. Munies d'une courroie qui recevait le pied du frotteur.
Les brosses de relieur.
Les drosses à tisserand.
• De LaborJe, Glossaire, p. 53U.
- .articles 7 à 1 1 .
BROSSIKRS — BUISSONNIERS
Les brosses de toilette.
Les brosses à décrotter.
Etc., etc., etc.
Par allusion à sa spécialité, la corporation s'était placée sous le patronage de sainte Barbe.
Broudeurs. Voy. Brodeurs.
Brouetteurs. La brouette, roulette, chaise roulante, chaise volante ou vinaigrette n'est f^uère que l'ancienne cliaise ù porteur montée sur deux roues et munie de deux brancards entre lesquels se place le brouetteur, dit aussi bricolier, tireur, tralneur ou conducteur de brouette.
Ces voitures, mises en service au commencement de l'année lfi71, lurent aussitôt « lej<iuel des jeunes f^'ens, des cochers et des gens de livrée ; il _y eut même des violences faites et des excès commis Contre ceux qui étoienl employés à les rouler ». Les sieurs Dupin, Chanderolleet Paris, qui en avaient le privilège, obtinrent (28 avril) une ordonnance de police, défendant « à toutes personnes, de quelque qualité ou condition que ce soit, d'empêcher î'élablissemenl dudit nouveau roulage, parvojesde fait, insultes, injures, huées, paroles ou autrement, à peine de cinq cents livres d'amende ; à tous cochers, laquais et gens de livrée, à peine de prison et punition exemplaire ' ».
On nommait chaises à parasol des brouettes qui n'étaient employées que pour promener les dames dans les jardins. Seignelay les avait mises à la mode lorsqu'il reçut le roi à Sceaux, dans le courant du mois de juillet 1685. « Ce l'ut là, écrit l'abbé Lebeuf- qu'on vit les premières chaises tirées par des hommes pour se promener dans les jardins. On les connaissoit à Versailles, mais elles étoient [)lus simples. Les chaises de Sceaux étoient à quatre personnes et quatre parasols. Les hommes qui les conduisoient ne marchoienl pas devant, mais de chaque côté ».
On nommaii sottfflfl une sorte de chaise roulante fort légère, dont le dessus, en cuir ou en toile cirée, se pliait ou se dépliait comme un soufflet. Louis XIV s'en servit souvent.
Voy. Voitures.
Brouetteurs. Dans les tourbières, ouvriers qui recevaient la tourbe enlevée par leabéc/ieiirs, cl la Iransjiortaienl sur l'aire, où ils en construisaient des pyramides carrées nommées pifelles-'.
Dans les briqueteries, ouvriers qui apportaient au mouleiirld terre préparée par le batteur. Chaque brouettée devait représenter 80 à 100 briques*. On les appelait aussi rouleurs.
Broyeurs. Ce mot, employé seul, désignait presque toujours les broyeurs de couleurs.
Broyeurs de chanvre. Ouvriers qui,
* DrhiinaiTr. Ti-tii/f' itf iit jw/icf. t. I\ , p. -151.
2 J/istoirt du ftiucésf <tf /'iirîx. paroi.ssr dr h Gt'au.\ ou, coiiiiiH' l'écrivrnl li's nKtiicrnt'S, di' Sci'aux », t. IX, 11. :i7«.
3 Kncyelopt^dif mrthuitique, arts t't nirtiors, t. \'III, p. 188.
* Enct/clopédie méthodique, uils et métiers, t. I, p. 301.
avec la broie, brisaient le chanvre pour séparer la filasse de la chènevotte.
On dit aussi briseurs de chanvre.
Quand ce travail était fait à la main, brin par brin, l'ouvrier prenait le nom de teilleur ou tilleur, mots dérivés de lilia qui désigne en latin l'écorce du chanvre.
Brûleurs. >iom donné parfois aux distillateurs.
Brunisseurs. Ce mot « ne se dit guères que chez les orfî-vres de l'artisan ou compagnon qui brunit la vaisselle et les autres ouvTages d'orfèvrerie ' ». La Taille de 1392 n'en cite aucun, celle de 1300 en mentionne un seul, et celle de 1313 en nomme huit, dont quatre brunisseresses .
Buandiers. « Ceux qui font le blanchiment des toiles, ou qui veillent sur les buandières, c'est-à-dire sur les femmes qui font couler les lessives dans les blanchisseries * ».
Bûcherons. « Ouvi-iers occupés, dans les forêts, à abattre des arbres pour les débiter, selon leur qualité, en bois de charpente ou en Lois de chauffage. Les instruniens dont ils se .servent sont la cognée ou hache, la scie, les coins et le maillet ^ ».
L'ordonnance de janvier 1351 les nomme boucherons. On les trouve encore dits fagotiers, boquiUons, boscherons, buscherons, sarteurs, etc.
Bûches (Marchands de). Marchands de bois à brûler.
Voy. Sois (Cozamerce du).
Bûches (Porteurs de). Voy. Forteurs.
Bucineurs. Voy. Trompes (Faiseurs de).
Bueresses. Voy. Blanchisseurs.
Buffetiers. Titre qui appartenait à la corporation des vinaigriers.
En vieux français, le mot buffet signifiait vinaigre, et une buffeterie était une vinaigrerie.
La Taille de 1292 mentionne 51 bufetiers.
On les trouve encore nommés beuvetiers, buretiers, buvotiers, etc., parce qu'ils donnaient à boire, dans leur boutique, l'eau-de-vie qu'ils étaient autorisés à distiller.
Les statuts de 1493 sont octroyés déjà aux buffetiers-vinaigriers.
Buinières. Ce nom désignait parfois, dans les maisons bourtreoises, les servantes charjjées des le.s.sives.
Trompes (Faiseurs
Buisineors. \'oy.
de).
Buissonniers (Ecrivains). On nommait ainsi des individus qui, sans appartenir à la
1 Siivary, Diclionniiire du commerce, t. I, p. -103. - Savary, Dietiunniiire du commerce, t. I, p. 494. ■' Jauberl, Diclionuaire. t. I, p. 352.
BUISSONNIKRS — BUREAUX Dl'! l'I-ACEMKNT
corporation des écrivains, allaient iloniier en ville des le(;ons d'écriture et de calcul. Au mois de jaiivirr Ui'.U, la coniniunauto demanda (|ue l'on prit conli'i' eux des mesures sévères '.
Buissonniers. Officiers jurés, attachés au service de la navif^ation. Seront les buissonniers tenus de l'aire savoir au prévôt des marchands « si les vannes, j^ors -, perluis et arches sont de largeur convenable, si les ponLs, moulins et pieux sont en bon eslat. etc. » ■".
Buleteres. Les bluteurs sont ainsi nommés dans les statuts accordés aux boulantrers vers la fin du treizième siècle *.
Buratiers. FabriciUits de burats, buratesou buralines, étolVes de laine (]ui se coid'eclionnaienl surtout dans le Languedoc et le Gévaudan.
Bureau académique d'écriture. Voj.
Écrivains.
Bureau du commerce. Voj . Conseil du commerce.
Bureaux des corporations. Presque tous les corps de métier avaient à Paris un bureau où les maîtres pouvaient se réunir, et où siégeait en permanence le clerc chargé de tenir les écritures de la communauté. A partir du seizième siècle, ce clerc eut mission de placer les ouvriers sans ouNTage ". Un peu plus lard, tous les compagnons durent se faire enregistrer au bureau de leur corporation. Le clerc inscrivait leur nom, prénoms et sobriquets, leur adresse, leur âge, leur liiu de naiss;ince, le nom de leur dernier maître, et il leur remettait un certificat constatant que celte formalité avait été remplie. Aucun maître ne devait embaucher un ouvrier qui ne fût porteur d'un certifîcal de ce genre *, et les jurés conservaient en outre une liste des ouvriers employés chez chaque maître '.
Les boulangers voulaient que l'on tint au bureau sept registres *. Les charcutiers se contentaient de trois'. Les fourbisseurs se montrent sur ce point très précis : « Il y aura, disent-ils, au bureau de la communauté des registres bien el dûment paraphés par premier et dernier feuillets par le lieutenant général de police, pour y enregistrer les réceptions des maîtres et des apprentifs, les ouvertures de boutiques, lettres de jurande, poinçons, transports de brevets, contrats passés au profit des créanciers, remboursement des dits contrats, redditions de comptes, délibérations, etc., etc. "* ».
' Voy., à la Bibliolhèqui' nalionair, le manu.scrit français coté 21,747.
î 'Gords.
' Ordonn. de décembre 1672, cliap. I, art. 8.
* Litre des méliers, titre I, art. 44.
5 Pâtissiei-s, statuts de 1566, art. 31. Tailliuns, statuts de 1583, art. 26, de 1660, art. 22.
* Limonadiers, sentence du 17 décembre 1737 . Charcutiers, statuts de 1754, art. 9.
■> Menuisiers, statut.', d.- 1743, art. 90. ' Statuts de 1746, ait 14.
* Statuts de 1745, art. 21.
'" Statuts de 1707, art. 4.
C'est au bureau que chaque corporation conservait ses archives, ses « papiers, enseignemens, pièces, procédures, actes, etc. », disent les plombiers '. L'armoire ou le cofïre-fort qui les contenaient fermaient à deux clefs chez les brodeurs - el les plumassiers •*, ù trois clefs chez les barbiers •' el les plombiers *, à quatre clefs citez les fourbisseurs ^. Ces clefs étaient ordinairement partagées entre les jurés et les anciens jurés. En 1685, la veuve de l'un des jurés en charge brûla le coffre qui renfermait les archives de sa communauté.
On trouve dans le Dictionnaire de Paris d'IIurtaul et Magny ^ le nom des rues où étaient situés les bureaux des principales corporations.
Bureaux de placement. Au douzième siècle déjà, il existait à Paris des bureaux de placement pour les servantes et les nourrices. C'étaient des sortes d'hôtelleries où les pau\Tes tilles en quête de condition trouvaient le vi\Teet le couvert. On les accueillait gratuitement à l'hôpital ou « hostellerie » Sainte-Catherine ', tenue par des religieuses que le peuple désignait sous le nom de Calherinettes. Les établissements non gratuits étaient dirigés par des femmes dites commanJaresses ou conimanderesses, recommandaresses ou recommanderesses *, On lit partout que ce métier était privilégié, et qu'il fut créé, vers 1330, par Philippe VI, en faveur de quatre belles tilles qu'avait eues la nourrice de son fils Jean. Mais je n'ai rencontré nulle part la confirmation de ce fait, et il est bien certain que les recommandaresses existaient sous ce nom avant le règne de Philippe VI, car la Taille de 1292 en mentionne deux, dont l'une, appelée Ysabel, habitait la rue aux Coramanderesses '.
Jusqu'au dix-septième siècle, les recommandaresses coittinuent à placer les servantes et les nourrices. Mais en l(i"28 est créé le Bureau des doriiestiques, installé au Palais, dans la cour de Lamoignon, et auquel s'adjoint, en 1678, le Bureau d^adresses e'iabli pour les maîtres qui cherchent des serviteurs et pour les serviteurs qui cherchent des maîtres.
Les recommandaresses relevaient du lieutenant criminel, mais une déclaration du 29 janvier 171.5 plaça sous l'autorité du lieutenant général de police leurs quatre bureaux, alors situés rue du Crucifix '", rue de l'Ischelle, rue des Mauvais- Garçons-Saint-Germain ' ' el place Maubert.
< Statuts de 1648, art. II.
2 Statuts de 1704, art. 19.
3 Statuts de 1659, art. 41.
t Slatuls de 1648, art. II.
» Statuts de 1707, art. 8.
' A l'anple de la rue des Lombards et de la rue Saint-Deni.-i.
* Jusqu'à la (in du di.\-huitième siî^cle, tous les actes officiels les nomment recvinmandaresses.
9 \oy. la Taille de 1292, p. 115. — La rue aux Comraanderesses devint rue de la \'annerie et rue de la Coutellerie. Elle a été supprimée en 1854.
'* Supprimée en 1852, son emplacement est aujourd'hui compris dans la place ?aint-Jacques-la-Boucherie.
t' Devenue rue Grégoire-de- Tours.
BURKAl X UK l'I.ACKMENT
BUYSSINEURS
Elles coiiservuiciit \f droil exclusif (Je recevoir et lo"'er les nourrices.. ïoiUe nourrice convaincue d'avoir en même temps deux nourrissons était conditmiiée au fouet, et son mari devait payer une amende de cin(juante livres. Si les parents cessaient d'envojer le prix convenu avec la nourrice, celle-ci n'eu était pas moins tenue de g'arder l'enfanl. Le curé de la paroisse, prévenu par elle, avertissait le lieutenant général de police, qui. après enquête, pouvait seul autoriser le renvoi du nourrisson à la famille.
]>]n 172'.). ces bureaux furent supprimés, les tenancières indemnisées et (juatre autres bureaux élalilis : un rue de la Vannerie, ileux rue Saint- Jacques-la-Honcherie (!t un rue Plaru;lie-Miljray. Ils ne playaienl que des nourrices.
Le bureau des domestiques, tenu jusqu'en 1750 par une femme nommée Royer, fui alors reconstitué. Les domestiques entrant en place versaient 10 sous à l'établissement, et les maîtres pourvus lui payaient 30 sous; si, au bout de dix à douze jours, ils n'étaient pas satisfaits, le bureau leur envoyait un autre sujet sans nouveaux frais.
La déclaration du 24 juillet 1769 réunit en un seul les quatre bureaux de placement pour les nourrices, et mit à sa tète deux recomniandaresses el deux directeurs.
En somme, les réformes successivement introduites dans ce service l'avaient fort amélioré à la fin du dix-huitième siècle. On évaluait alors à 21.000 le nondire des enfants qui naissaient clui([ue année à Paris. Sept cents environ d'entre eux étaient nourris par leur mère, et sept cents autres par une nourrice habitant la maison paternelle ' ; deux ou trois mille, appartenant le plus souvent à des bourgeois aisés, allaient en nourrice dans la banlieue ou les environs ; tout le reste était confié à des femmes recrutées en province par les meneurs ^.
Deux bureaux se partageaieniradministration.
Le premier, dit bureau de la direction, servait d'intermédiaire entre les nourrices et les parents; envoyait à ceux-ci des nouvelles de l'enfant; avançait à celles-là l'argent qui leiu- était dû, et en opérai! ensuite le recouvrement chez les pères et mères. S'ils refusaient de s'acquitter, la [>olice les poursuivait, et elle devait bien souvent recourir à la contrainte par corps. Elle faisait clia([ue année cinq on six cents pi'isuniiiers de ce genre. Mais des associations charitables s'étaient fondées pour venir à leur secours. En outre, lors des grandes fêles religieuses el dans toutes les occasions solennelles, telles que mai-iage de princes, naissance de Dauphin, etc., la nmnicipalilé délivrait un certain nombre de ces prisonniers pour mois de notirrice.
Le second bureau, celui desrecommandaresses, était situé rue Neuve Saint-Augustin. Les nourrices s'_y tenaient durant la journée, dans une grande pièce appelée salle île la localioit, où
1 En su|i|)Osant qu'on li\s gardai pendant trois ans, it y aui'ait donc eu à Paris rnviron di'ux niilli' nourrices.
^ Détail de çiie/i/ites élnliUssemeiits tir Itt tille de Paris, Paris, deutondê par Sa Mnjeaté Impériale la reine de Hongrie à M. Lenoir, lieutenant ijénérul de police. 1T8U, iii-8", p. (33.
les parents venaient faire leur choix. Avant d'y être admises, elles subissaient la visite du médecin, qui dégustait leur lait, et signait un certiticat conslatarit qu'il avait été trouvé bon ou insuflisant. Le lail devait avoii' sept mois au moins et vingt-(|ualre mois au plus.
Le bureau percevait trente el un sous pour le placement de chaque nourrice. Les gages étaient de huit livres par mois, non compris le sou pour livi'e montant à quatre livTes seize sous par année. Ces femmes, une fois revenues au village, étaient surveillées à la fois par leur curé el par les meneurs, alors placés directement sous la surveillance de la police, qui exigeait d'eux des rapports fréquents et circonstanciés.
L'Assemblée législative supprima la Contrainte par corps pour les dettes de moi> de nourrices '. L'Empire a.ssimila leur recouvrement à celui des contributions, el en chargea les préfets *. Le bureau des nourrices était alors placé sous la double autorité du préfet de la Seine et du préfet de police, organisation que confirma le décret du 30 juin 180() ■'.
\o\. Meneurs.
Burins (Faiseurs de). Titre que prenaient
les aiguilliers.
Burresses. Voy. Blanchisseurs.
Buscherons. \ Oy. Bûcherons.
Buschiers. \ oy. Bois (Marchands de).
Buses. Voy. Bustes.
Bustes iFaiseurs he;. Titre qui appartenait à la corporation des boursiers. Biistpte. Iiusrv\. bustes avaient à peu près l.' sens de notre mol corset.
\'oy. Corsetiers.
Buterie. On nommait ainsi l'art défaire des bous, vaisseaux il mettre du vin *.
Bu'vetiers. Voy. Buffetiers.
BU'Veurs d'eau. Le plus célèbre bateleur de ce geme se montrait à la foire Sainl-(iermain en Ki-iO. Il était originaire de Malte el âgé de 38 ans. Une plaquette contemporaine nous apprend qu'il absorbait plusieurs seaux d'eau, et faisait ensuite « sortir de sa bouche force grands jets d'eau, égalans en hauteur et roideur ceux des plus vives fontaines : une partie eu eau commune, l'autre paroissant convertie en loule sorte de vin, d'huiles, de lail, d'eau-de-vie, d'eau d'ange, d'eau roze, d'eau de fleur d'orange, de jasmin et autres... » ■".
Bu'votiers. Voy. Buffetiers.
Buyssineurs. Voy. Trompes (Faiseurs de).
' Décret du 25 août 1792. Dans J.-B. Duvergier, Collection des lois, I. l\'.p. 353.
S I.oi du 21 ninis 1S1)«, Dans Merlin, Répertoire de jnrispriidenee. t. \lll.p. t}56.
:> Dans Duverjjiei-, t. .\V, p. 391.
* \'oy. Ducanj,'e, (llossarium, aux mois huleria e\ butia .
5 /.a merceille du iehreur d'eau de la foire Sainl- Uermain, pi'tit in-S" do 12 pages.
CABANASSEURS — CABAKKTIKHS
ii:
Cabanasseurs. \t>\. Chanevaciers.
GaJjareteurs Cabaretiers.
•t Gabareteux. Voy.
Cabaretiers. Ils vemlaient tlu vin « ussifllf, laiulis ((ue les taveniiers le vemlaient ù pol. Vendre ilu vin a assiette, c'éliiit le vendre au détail, couvrir In table d'une nappe avec des assiettes et y servir certains mets ' .
Ces cabaretiers tinirenl par représenter nos restaurateurs actuels. L'ambassadeur vénitien Lippomano écrivait en 1557 : « 11 y a à Paris des cabaretiers (jui vous donnent à nianij^er cliez eux à tous les prix, pour un teston. pour un écu, pour quatre, pour dix, pour vin;;! même par personne, si vous le désirez. Les princes et le roi lui-même y vont (juelquefois - ». Tallemant des Réaux raconte en etfet que Henri IV alla dîner Aux trois mores avec Roquelaure '.
De nombreuses ordonnances défendaient aux cabaretiers de servir à leurs clients de la viande durant le carême et les vendredis et samedis ; de donner à boire le dimanche pendant la durée des offices. Celle ilu 26 juillet 1777 leur enjoii^nit de ne tolérer chez eux aucun jeu el lie fermer leurs portes à onze heures en été et â dix heures en hiver.
Les cabarets jouaient à Pai'is un grand rôle dans la vie privée, et plusieurs d'entre eux, cités par les poètes, les auteurs dramatiques et les chroniqueurs ont lais.sé un souvenir dans riiislûire. Rabelais a mentionné lu Pomme de Pin, situé rue de la Juiverie, à l'extrémité du pont Notre-Dame : \illon *, Régnier 5. CoUetet '', Gui Patin ' ont chanté ses louanges. Pantagruel a célébré encore les cabarets de la Madeleine, près de l'église de ce nom, dans la Cité ; du CasteK de la Mule et du Château-Festu *. Une brochure publiée en 1574 s'exprime ainsi : Chacun aujourd'hui veut aller dîner chez le More, chez Sanso», chez Innocent et chez Havurd, ministres de voluptez et de despense ' ». Racine, Molière, Lafontaine et bien d'autres se réunissaient à la Croix de Lfyrraine. place du
' Voy. l'art. Taverniers.
* Reîalions des amiassadeurs vénitiens, t. II, p. 601. 3 Historiettes, t. I, p. 14.
* Dans SOS deiu tostamentâ.
s Satire X.
* Tracas de Paris, p. 244.
'' Tome III, p. 269.
* Pantagruel, liv. II, chap. 6 el 17.
' Discours sur les causes de l'extrême cherté, etc., p 36.
Cimetière Saint-Jean '. Ils avaient fréquenté d'abord le Mouton Blanr. dans la rue du Vieux- (;olombier. CoUetet rendit fameux la Croix de Fer. dans la rue Saint-Denis ; Mézeray FEpée Royale, dans la rue Saint-.\ntoine ; Benserade, le Bel Air. près du Luxembourg ; Voiture et Tallemant des Réaux, la Fosse aux Lions, rue (lu Pas-de-la-Mule ; Ronsard, le Sal/ot, faubourg Saint-Marcel ; Marivaux. l'Fpee de Bois, rue Quincampoix ; (Chapelle, la Croix blanche, rue de Bercv : Rousseau et Diderot dinaient souvent ensemble au Panier Fleuri, rue Tirechappe.
Parmi les cabarets dignes de mémoire, il faut citer encore : le Petit Panier, rue Trousse- Vache (auj. rue de la Revnie} ; les Bons Enfans, dans la rue de ce nom ; la Petite Bastille, au port Saint-Paul ; lu Galère, rue .S<iint-.Tacques la Boucherie ; h Folie, rue de la Poterie ; la Cornemuse, rue des Prouvaires ; l'Alliance, rue des Fossés-Saint-Germain -, près de la Comédie- Française ; c'est à sa porte qu'en 1701 mourut Champmeslé ; l'Echarpe, renommée par ses cabinets particuliers ; le Plat d'Etain, rue Saint- Antoine, affectionné par Villon ' ; la Coiffier, le premier établissement, dit Tallemant des Réaux *, où l'on s'avisa de traiter à tant par tète ; la Boisselirre. près du Louvre, un des plus chers de Paris ^ ; le Petit Père noir, rue de la Bùcherie ; la GrantP Pinte, rue des Porcherons * ; la Bonne Eau el le Milieu du Monde, à la Grenouillère ' ; l'Echiquier, la Licorne, la Table de Roland, ilans la Cité ; la Morellière, rue du Temple, où l'on pouvait rencontrer Ciiaulieu. la Fare. Bruevs et Palaprat ; enfin, le Tambour royal, tenu par Ramponeau, el le noble établissement de Renard, dans le jardin des Tuileries.
Aux environs de Paris, le ciibaret le pais célèbre était celui de la du Rver, à Saint-Cloud , Tallemant a raconté l'histoire de ses amours avec Saint-Preuil. dont elle reçut la tète dans son tablier quand il fut décapité à Amiens *.
Les cabaretiers appartenaient à la corporation des marchands de vins.
Vov- Bouchon. — Bouteiller de Franca (Grand). — Restaiirateurs, etc.
' .\uj. rue Bourtibourg'.
- .\uj. nie de l'.\ncienne-Comédie.
3 Hepues francités, p. 253.
* Tome II, p. 130, et tome VII, p. 312
5 \oy. les Caquets de laecouchée, j). 28.
6 Auj. rue Saint- Lazare.
' .\uj. le quai d'Orsay.
8 Tome VII, p. 143.
ir,
CABARTKURS — CABIM'ITS DK FKiURl-:» DE CIRE
Gabarteurs. Vnv Cabaretiers.
Cabas (Battre le). Voy. Mule (Ferrer la).
Cabinets d'anatomie. Le munliin:? on cire avait élf lorl à h mode au dix-septième siècle. Un sicui' Benoit s'était alors distinfrné par des portraits d'une ressemblance IVappanle, dont un curieux spécimen est celui do Louis XI \ , retrouve il Versailles et placé aujourd'hui dans la cliandire ix coucher du roi.
On ne son<)^ea (|ue plus tard à utiliser cet arl spécial pour l'étude de l'analomie. La première idée parait due à un chirurp^ien nommé (luillaume Desnoues. Pour la partie matérielle (lu travail, il s'associa avec un habile modeleur sicilien nommé Gaetano Zumbo, qui tenta de le .supplanter, et qui pré.senta en 1701 à l'Académie des sciences une tète préparée pour les démonstrations anatomiques. Il reçut des félicitations. « Si l'on avoit. dit le procès-verbal, de pareilles représentations de toutes les parties du corps humain, on seroit exempt de l'embarras de chercher des cadavres, que l'on n'a pas quand on veut, et l'étude de l'anatoniie deviendroit moins déii-oûtante et plus familière ' ». Zumbo mourut sur ces entrefaites, et Desnoues ayalil complété sou œuvre ouvrit dans la rue de Tournon, un musée formé de nombreuses pièces en cire. On y admirait surtout un homme entier, une fille d'environ douze ans, une femme grosse de neuf mois, « avec l'enfant couché encore dans la matrice. Tout y est si juste et naturel qu'il ne man(pie rien juscpies aux plus petites veines ; la cire étant quelquefois rouge, quelquefois blanche, bleue, mêlée, suivant les diverses couleurs des parties charneuses ou des veines du corps humain - ». Vigueul-Marville, qui avait vu tout cela, eu fait aussi un grand éloge ^. Le prix d'entrée, assez cher pour l'époque, était de cin(iuanle sous.
Desnoues mourut vers 1720. Il avait pour héritier un cousin qui tira parti du cabinet en le nuinirant de ville en ville. 11 le lit voir en Hollande, à Hambourg, en Danemark, puis en Angleterre, où peut-être il le laissa.
Vers la fin du siècle, une demoiselle Biberon, fille d'un apothicaire de Paris, réussit, après un travail assidu de quarante-sept années, à composer entièrement en cire un corps de femme dont toutes les parties pouvaient être déplacées et examinées à part. Mademoiselle Biberon, écrit la comtesse de (ienlis, « modeloil ses tristes imitations sur des cadavres qu'elle avoit dans un cabinet vitré au milieu de son jardin ; je n'ai jamais voulu entrer dans ce cabinet, qui faisoit ses délices et qu'elle appeloit son petit boudoir ' ». Elle finit par créer, dans la rue de la Vieille- Estrapade, un petit musée qui était ouvert tous
1 ffis/uire lie l'.leiidémie îles sciences, aniit'i' |.iiIiIh'i' .Ml 170.1, ]<■ :>'!.
2 \,. ilz, Srjtiiir (le Piiiis. t. I, p. 373.
■I M^lanqes (I liisloire et lie titlèrature, t. III, p. 4 Mémoires, t. 1, p. 309.
les mercredis. Mademoiselle Biherou. dit S. Mercier, imite des squelettes si parfaitement qu'on croit en voir de véritables. Les muscles, les nerfs soni rendus avec; une vérité frappante ' >•. Malgré l'inlérôl que présentait ce musée, l'auteur, n'étant pas soutenu par le corps médical, finit par traiter avec l'ambassadeur de Russie, qui lui acheta le tout pour l'impératrice Catherine II.
On songea aussi, vers le même temps, à faciliter l'instruclion des sages-femmes au moyen de pièces anatomiques factices. Une dame Lenfant fabriquait « des fantômes et des mannequins très propres pour l'exercice manuel des accouchemens. Les proportions naturelles, soit dans le bassin, soit dans le fœtus sont exactement observées » , disait une réclame publiée en 1773 ^
Vers 1780, le chirurgien Jean-Joseph Sue imagina de représenter sur de grands carions les différentes parties du corps humain. Il posséda bientôt une collection de 195 pièces, qui fut portée au nombre de 364 par son fils ', chiruro-ien comme lui. Ce petit musée, ouvert au public, était établi rue des Fossés-Saint - Germain l'Auxerrois *, à l'angle de la rue de l'Arbre-Sec. Je ne le trouve plus mentionné après 1787.
Trois autres cabinets anatomiques existèrent encore à Paris. Un professeur d'accouchement, nommé Bertrand avait créé au Palais-Royal le Mtm'tim de dcmmistnition de ■physli'hgie et de ■patkdoyie dont L. Prudhomme a donné la description •'*. Un autre était installé rue de la Harpe " et le troisième rue Hautefeuille. Un voyageur allemand, qui visita Paris en 1799, nous fait ainsi connaître la spécialité de ce dernier : « Afin de n'être pas trop tourmenté par le diable de la volupté et de la séduction dans Paris, je conseille à fous les jeunes étrangers inexpérimentés, de se faire passer leur envie dans le cabinet anatomique et d'histoire naturelle du (ligne professeur Bertrand (rue Hautefeuille n" 31, section du Théâtre français). C'est là qu'ils pourront voir les fruits du libertinage, les images, les scènes d'horreur de la destruction morale!... On y voit aussi quantité de pièces très rares et aulhentiiiues. Tous les objets sont en cire et si bien imités qu'on croit voir la nature. Ce cabinet est ouvert tons les jours, depuis neuf heures du matin jusqu'à la nuit. Le prix d'entrée est de 1 liv. 10 s. " ^^.
Voy. Figures de cire.
Cabinets de figures de cire.
Figures de cire.
Voy.
I Tableau de Paris, t. Mil, p. 123.
* Af/iches, annonces et avis divers, n» du 24 février
:t Cr iliTiii.r fut le pèiv (lu romancier Eugène bue.
» .\uj rue l'crniult
» Miroir de l'ancien et du noureau Pans (1807), t. II,
« !'. clf LaincsaiiKÔiT, /.e voyageur à Paris (1797),
" HeinziiiBiiii, Mes matinées à Parit (1800), p. 3«7.
CABINETS DK LKCTURl'l
Cabinets de lecture. Je rcuconir.', (lil^^
Le tracas de Paris, pixniic Imrli'scuic piililin par Friinçois Collelel vers 1()06, le cliapilre suivant :
Les liseurs de nouvelles
AUX PETITES boutiques DES AUGUSTINS.
Tous ces licteurs de nouveautoz
Dans ces bouliijms arrestez,
L'un ;\ son nez mot sa lunette,
Alin de lire la Gazelle,
Hserile en prose, escrileen vers ',
Des nnuvelles (le l'univei-s.
C'est un plaisir, puur ces lectures,
De voir les diverses postures.
l'arniy ces jri>ns, en voilà deux
Fichez tout droits, coruuie des pieux ;
D'autres rangi'z sous eslalages.
Tout ainsi comme des images ; Ceui-là ile.ssus un banc pressez ; Ceux-cy dans la porte entassez.
Car chaque boutique est si pleine Qu'on n'y sçauroil tenir qu'à peine.
Celuy qui lit plus promptement Preste à l'autre un commencement, l n auln- curieux demande Une pazelte de Hollande, Et celuy-cy celle d'Anvei-s 2.
J'ai cité ce passage entier, parce qu'il constitue, je crois, la plus ancienne mention d'un cabinet de lecture, tout au moins d'un lieu qui y ressemblait fort. Ces petites hmtiques dans lesquelles on allait lire les lixTes nouveaux et les {ijazeltes étaient sans doute des échoppes adossées aux murailles du couvent desCirands-Aufrustins, sur le quai ((ui porte encore ce nom.
Leur nombre augmenta peu à peu, car je vois qu'en 1757, on lisait les gazettes. « moyennant un ou deux sous, à la porte des Tuileries, à celle du jardin du Palais-Royal, à celle du Luxembourg, dans les bureaux d'écrivains des charniers des bainl-s-Innocens ', au Palais-Marchand '. hôtel Soubise, place royale, etc. '' ». Le petit établissement du quai des Augustins s'était agrandi. Il appartenait alors à un libraire nommé Triidon et l'on y trouvait, outre les nouveautés littéraires, la collection de la Gazette de France depuis son origine (1631) : la Gazette de Hollande depuis 1714. la Gazette dtUtrecht depuis 1730, la Gazette d'Avignon depuis 1727, la Gazelle de Cologne depuis 1730. la Gazette de Berne depuis 1750. etc.. etc.
Loltin n'en écrit pas inoins que le libraire Jacques-François Quillaii créa, en 1761, rue Qirisline, le premier cabinet de lecture qui ait existé k Paris «. Il eut pour imilaleur, l'année suivante, le libraire Grange, fondateur d'une salle littéraire, di.sent les Mémoires secrets. Ils annoncent , au mois de décembre 1762, que « pour trois sous par séance on aura la liberté de lire, pendant plusieurs heures de suite, toutes les nouveautés ~ />. Quillau et son magasin littéraire
• La Gazette de Renaudot était écrite en prose, celle de Loret était en vers.
* Édit. de 1859, p. 279.
' Voy. ci-des.sous, l'art. Écrivains publics.
♦ Le palais de justice.
' Jcze, £ta/<le Paris, édit. de 1757, [i. 183. « Calaloguf lies liiraires de Paris, p. 145. ' Tome I, p 159.
prospènireiil. V.n l??.'), il aiiMcmeait (]iie, ninveniianl trois livres par mois ou viiigl-qiialre livres par an, on pouvait « venir lire au magasin les ouvrages périodiques, comme journaux et gazettes, consuller les grands dictionnaires, ainsi que les mémoires de l'académie des sciences el ceux de l'académie des inscriptions el liellesleftres ' ». V.w 1778. il lui fui suscité une concurrence, le cahinel polilique et géographique, installé ([liai de l'Horloge, ii la descente du Pont au Change *-. Kn 177*) apparaît encore \pr»l,inH académique de lecture. A cette dale, Paris ne comptait sans doute que Irois autres maisons de ce genre. Je ne sais ce qu'était devenu Triidon ; mais Quillau n'avait pas quitté la rue Christine ; Grange avait transporté sur le Pont XoIre-Dame, sa « bibliothèque pidilique, où l'on donne lecture de toutes sorles de livres ». Kntiii. le libraire Leloup. tenait, rue de la Comédie ■', un •.( cabinet littéraire, où l'on s'aboime par an. par mois ou par volume * ».
Ces établissements comptaient déjà de nombreux clients, puisque, à l'apparition de certains ouwages, il fallut « couper le volume en trois parts, afin de fournir à l'empressement des lecteurs ^ ». Sébastien Mercier, à qui j'emprunte ce renseignement, a le tort de ne citer aucun des ouvrages qui furent si recherchés. C'étaient des romans sans doute, car la police veillait : elle défendait le prêt des traités de philosopliie. par exemple, niellait à l'index d'Holbach. Volney, Diderot. Voltaire, etc. En tète d'un catalogiie de cabinet de lecture, catalogue imprimé et qui est daté de 1784. je lis l'avis suivant : « On ne pourra demander aucun ouvrage contre la religion. l'Etat et les mœurs. Les journaux politiques ne pourront être lus et gardés longtemps et les journaux littéraires consen-és plus de vingtqualre heures. Le prix d'abonnement sera 'de 24 livres par an et de 3 livres par mois, mais seulement pour les li\Tes et journaux dont on distribuera le catalogue. On ne donnera un catalogue qu'à ccu.ises « qui seront abonnés pour un an, les autres le paieront 12 sous ».
Le plus achalandé de ces studieux asiles était celui de la rue des Petits-Champs, à l'enseigne du Grand-Corneille. On citait encore celui de la rue duCoqSaint-Honoré ', où l'on trouvait tous les romans nouveaux *. Enfin, L. Priidhomme écrivait au début de l'Empire : ^< Indépendamment des bibliothèques publiques, il y a à Paris plus de cent cinquante cabinets littéraires. Cela prouve que le goùl de la lecture s'est répandu dans toutes les classes de citoyens. On donne un Ciitalogue où l'on choisit ce qui peut convenir, moyennant trois ou six francs par mois, et
' .Vereure de France, n» de mars 1775, p. 219. - .If/iches, annonces el acis divers, n" du 18 novembre 1778, p. 184.
CABINETS DE LECTURE — CADRANS SOLAIRES
douze francs de nantissement pour les livres qu'on emporte chez soi. Dans plusieurs, on lit par séance, moyennant six sous, les journaux. L'étranger peut y aller, pendant l'hiver, passer sa soirée ; il économise bois et lumière, et peut dire le lendemain : j'ai lu les dix ou douze colonnes du Moniteur et tous les feuilletons. L'on trouve ordinairement bonne société dans les cabinets littéraires ; il est très aj^réable de jouir d'une bibliothèque pour six ou (juatre sous par jour — Il y a à Paris plusieurs sociétés qui prennent le titre de caliinet littéraire, et dans lesquels on trouve cependant tout autre chose que des livres et des jcjurnaux. (Juelques-unes de ces maisons tiennent jeux ; d'autres possèdent de jolies femmes, que l'on vous propose tout bas. Ceux qui ne sont point initiés d'avance dans ce mystère trouvent effectivement en entrant un cabinet rempli de journaux et de li\Tes, et selon leur mise et leur physionomie, on leur explique l'énigme ' ».
Cabrioleurs. Voy. Bateleurs.
Caché (Dimanche). Voy. Repus.
Cache-nez (Fabricants de). « Touret de nez ou cache-nez, buccula miiliebris », dit le Dictionnaire de Nicot en 1606. Pour Furetière, c'est un ornement, un mns(jue qui ne cachait que le haut du visage.
Le VTai touret de nez se portait seulement en hiver ; il s'attachait aux oreillettes du chaperon, et couvrait .seulement le bas du visage. C'était bien notre cache-nez ; aussi, des plaisants de l'école naturaliste l'avaienl-ils qualifié impoliment de criffin * ti roupies '. H. Etienne, à qui nous devons ce vilain mot, nous dit qu'il faut y voir l'origine des masques.
Les tourets de nez étaient fournis par les tailleurs.
Cadraniers. Voy.
cants de).
Boussoles (Fabri-
Cadrans solaires. Dans la cour ou le jardin des principaux hôtels, des édifices publics, des collèges, il existait presque toujours un cadran solaire, peint ou gravé en creux sur une muraille, en bonne exposition. Le tracé était l'œuvre des mathématiciens ou fabricants d'instruments de mathématiques *. J'ignore le nom de celui qui fut employé, vers 1670, par le collège Mazarin, mais je sais que les deux cadrans solaires qui existent encore dans les cours de l'Institut furent exécutés par un lailleur de pierre nommé Barthélémy ^.
Les cadrans solaires de Paris étaient pour la plupart, fort peu consultés. La mode avait adopté celui du Palais-Royal, et vers midi, il recueillait
I Miroir de Paris, 3° édit., t. II, p. 205.
î Corlii'illr, cutfivl, panior.
•'• Hinri ÉHcriiir, Dintogues, I. 1, i>. IS.T.
4 Aliud'titch Dauphin pour /7S0, ri voy- ci-dossous l'ail. Inslniiiirnls rie nialluiii;iliquis (Kabiicanls d').
5 A. F., Histoire de la iiiliotkêjKe Jfa:ariiie, édit. de
les hommages d'une foule empressée. Casanova écrivait en 17."i0 : « Je vois beaucoup de monde dans un coin du jardin, se tenant immobile, le nez en l'air. ,Ie demande ce qu'il y avoit de merveilleux. On se tient attentif à la méridienne ; chacun a sa montre à la main pour la régler au point de midi ' ». Quand le duc d'Orléans entreprit, vers 1782, de métamorphoser son palais, les Parisiens s'émurent, en .songeant que peut-être ils allaient être privés de leur cher méridien. Ils furent bientôt rassurés. Non .seulelement le prince le leur rendit remis à neuf, mais il eut la délicate attention d'y faire pratiquer « une petite chambre, qu'on remplit de poudre, ce qui forme explosion dès que le soleil y frappe, et avertit les promeneurs et tout le quartier que le .soleil est au milieu de son cours - ». Ils en furent, un peu plus lard, avertis par le canon, devenu célèbre, qui remplaça la petite chambre remplie de poudre.
En 1777. le comte d'.\ngiviller, contrôleur des bâtiments du roi. avait eu la pensée de substituer à la vieille horloge de la Samaritaine l'action directe du soleil. Sur la terra.sse de l'édifice, il voulait établir un canon, « lequel, par le moyen d'un verre ardent dirigé par un conduit dont un bout répondra à la lumière du canon et l'autre précisément à l'endroit où le soleil se trouve au milieu de sa course, prendra feu, les jours où le temps sera serein, et par son explosion annoncera à tout Paris l'heure du midi ^ ». Il ne fut point donné de suite à ce projet, mais le duc d'Orléans d'abord, comme on vient de le voir, puis Buffon, s'emparèrent de l'idée et la réalisèrent, sous des formes différentes, l'un au Palais-Royal, l'autre au Jardin de> plantes.
Avec l'aide de l'architecte Verniquet, Buffon fit élever, au sommet du labyrinthe qui domine le .Tardin. un kiosque en fer, surmonté d'uni' sphère armillaire encore visible aujourd'hui, au centre de laquelle était suspendu le globe figurant la terre. Ce globe servait de marteau pour annoncer l'heure du midi. Retenu en l'air par un fil de crin, auquel correspondait le foyer d'une forte loupe, il retombait sur un gong chinois dès que le fil. brûlé par le soleil, se rompait *.
Peu d'années avant la Révolution, l'on voyait encore, dans le jardin del'Infanle un appareil de même nature. Les rayons du soleil, concentrés sur une lentille formée de deux glaces concaves entre lesquelles on avait enfermé cent soixante pintes d'esprit de vin, développaient une chaleur telle qu'un écu de six livres y était, disait-on. fondu en quinze secondes ; l'or ne demandait gui're plus de temps '.
I Mriiwires. I. III, p. 189.
* Mémoires secrets, dits de Bachaumont, 8 déci-nibn' 1784, I. XXVII, p. 60.
■' Sloira, Correspondanee secrète, 15 avril 1777, I. IV,
* \ oy. Tliiérv, tinide des amateurs et des étrangers,
(1787), "l. II, p '181.
" Voy. Tlliéry, Guide des amateurs et des étrangers (1786), p. 311.
CADR.\TrRIEHS — CAFÉS CHANTANTS
Cadraturiers. Ouvriers horlof^ers qui ont
la >.pi>i'iiililt> (les cailraliuvs. Ou ucuunii" riu/niturf rfuscMiiili' (les pii'ces plus dirocteuieul deslinées il l'airt' niouvnir les aij^uilles. KUes sciut placées, en {feneral entre la platine el le cadran.
Café (Commerce du). Le 22 janvier 1692, iiM arrêt du Conseil accorda pour six années au >ieur François Damame, bourgeois de Paris, le privili'^e île débiter seul « tous les caffez tant en fèves (.pfeii poudre, le thé, les sorbecs et les cliocolals tard en pain, roidlots. tablettes, pastilles (ine de to\des manières qu'il soit mis, ensemble les drof^ues dont il est composé, comme le cacao
el la vanille
Il n'est accordé aux délenteurs
actuels qu'un seul jour pour taire leur déclaralion. Mu outre, la Ferme, représentée par le -.leur Damame, se voit autorisée à envoyer ses ommis percpusitionner partout, à charge pour chacun d'eux d'être accompay:né par un commissaire au (^hàtelel, qui ne pourra d'ailleurs refuser en ce cas son ministère -.
Il semble que, si bien soutenue, l'entreprise eut dû prospérer; il n'en fut rien. Une énorme augmentation des prix avait ralenti la consommation et encouragé la fraude, double cause de préjudice qui découragea le sounussionnaire. Il se décida donc à demander au roi, comme une faveur, de vovdoir bien révoquer le privilège dont il jouissait depuis l'année précédente, et un arrêt du 12 mai 1693 rendit libre le commerce du café, du thé, du chocolat, du sorbec, du cacao et de la vanille.
Le régime de liberté inauguré par cet arrêt ne fut pas de longue durée. En 1723, la compagnie des Indes était sur le point de faire faillite, et le gouvernement, complice des fautes qu'elle avait commises, s'efforçait de lui venir en aide. La compagnie possédait déjà la ferme du tabac, on lui accorda celle du café ^.
Une Déclaration du 10 octobre réglementa l'exploitation de ce privilège '.
Il y est défendu à toute personne, de quelque qualité el condition qu'elle soit, de faire le commerce du café soif en gros soit en détail, même de le transporter d'un endroit à un autre dans toute l'étendue du royaume, sous peine d'une amende de mille Hvtbs.
Le café ne pourra être vendu plus de cent sous la li\Te. La vente en sera faite exclusivement dans les bureaux de la compagnie, par sacs de deux livres ou d'une livre et demie, « cachetez des cachets de ladite compagnie ».
L'entrée du café en France n'est autorisée que par le port de Marseille. Les balles ne seront déchargées qu'après déclaration faite au commis de la compagnie des Indes.
Tout individu convaincu d'avoir vendu ou
' Arresl du Conseil it Estai du Roy concernant la tente du enff. du thé, du sorbee et du ehoeolat. 1692, in-4''.
- Arresl du Conseil d' Estât du Roy, ijui ordonne Cexe'cution des rdits. rtc., 1B92, in-l».
•I Arrêt <lii 31 aoftt 1723.
* Dêelaralion du Roy qui règle lu manière dont la compagnie des Indes fera t exploitation de la vente exclusive du eaffé, 1723, in-4».
possédé du café en fraude sera puni d'uiip amende de mille livres. S'il se trouve hoi's d'elat de [)ayer ladite amende, elle sera convertie, « sçavoir : en la peine des galères \\ l'égaril des vagabonds el gens sans aveu, artisans, gens de métier, facteurs, messagers, voifuriers, crocheleurs , gens de peine, gens repris de justice, matelots el autres personnes de cette qualité ; en la peine du fouet et du bannissement de la province pour cinq ans à l'égard des femmes et filles de pareille qualité. Et en cas ([ue lesdils condamnez se trouvent incapables de nous servir dans nos galères, ils seront fustigez, llétris el bannis pour ciiH[ ans ».
Il est permis « aux commis et gardes de la compagnie de faire toutes visites, perquisitions et recherches dans les magasins, boulicpies, batelleries el maisons des négocians et marchands, même dans nos places, chasteaux et maisons royales, et dans celles des princes et seigneurs, couvens. communautez et autres lieux
prétendus privilégiez Et en cas de refus,
permettons de les faire ou\Tir par un serrurier ou autre ou\Tier, en présence du premier juge sur ce requis ».
Ce monopole si méticuleusement protégé n'enrichit point la compagnie des Indes. Elle s'aperçut bienfùt que le produit n'en couvrait pas les frais. Il fallut revenir au régime de la liberté ; mais des droits d'entrée, assez faibles pour ne pas entraver la consommation, continuèrent, bien entendu, à être perçus au profit du Trésor.
Vov. Arméniens. — Cafés chantants.
— Cafetiers. — Estaminets. — Limonadiers.
Cafés chantants. Ils sont originaires de la Hollande. Un certain anabaptiste, resté longtemps captif de corsaires en Orient, conçut, à son retour, une malencontreuse idée. Il ouvrit à Amsterdam, « près de la halle au blé, un certain cabaret où il y avoit, trois fois le jour, musique de violon et d'orgue. Cela atliroit continuellement du monde à boire ' ».
L'innovation réussit donc, el il n'y eut bientôt en Hollande ville un peu importante qui ne possédât son musico. Voltaire leur donnait déjà ce nom vers 1725, et il leur consacre une phrase qui montre assez le peu d'estime qu'on leur témoignait déjà : « Une île enchantée où des nj'mphes caressent des matelots après un voyage de long cours ressemble plus à un musico d'Amsterdam qu'à quelque chose d'honnête * ».
On ne sait (]ui introduisit à Paris la mode des musicos. el il ne semble pas qu'elle y ail sévi avant la fin du dix-huitième siècle. Toutefois, le rtife de.i avev.ifles et le café des nymphes charmèrent les habitués de la foire Saint-Ovide en 1771 et en 1772 '. Le Palais-Royal succéda à la foire, puis le boulevard du Temple se vit égayé par les cafés des Arts, (T Apollon, Alexandre
l Sorberinna (Sam. Sorbier est luorl en 1G7U) , édit. (le 1H94, Y- 142.
î Essai sur la poésie épique, éàil.^i^Mchol^i. X, p. 448. 3 E. Camparaon, Les spectacles de la foire, t. I, p. 187.
CAFÉS CHANTANTS — CAFETIERS
et Go/ldel. Je lis dans un ouvrage imprimé en 1779 : « Il semble que l'on ait voulu, depuis quelques années, imiter les cafés turcs, qu'ils appellent cavéhanes, où l'on admet des joueurs d'inslrumens que le maiire pa3e pour divertir ceux qui prennent du café. Les musiciens ne sont que passagers dans les cafés de la ville, mais ils sont à la journée dans ceux des promenades, comme aux lioulevards. On y exécuie de bonnes symphonies, des bouffons y chantent des ariettes avec tout le burlesque dont elles sont susceptibles, et des cantatrices des air» d'opéra-comique. Les voix sont passablement bonnes. Ils font tous de leur mieux pour amuser le public, mériter ses suffrages, et en tirer quelques pièces de monnoie à la fin de chaque air : il est rare que l'on ne donne point à chaque quêteuse' ». On n'y était point tenu, et ce qu'il y a d'étrange, c'est que l'on pouvait profiter de ces spectacles .sans bourse délier. Voici, en effet, ce qu'écrivait Sébastien Mercier vers 1780 : « L'oisif qui n'a pas le sol dans sa poche s'assied dans ces cafés, s'y chauffe, entend de la musique toule l'après dînée, et ne sort de cet asyle qu'à onze heures du soir, quand le garçon l'avertit qu'on n'y couche point. Jamais le maître de ces maisons vitrées ne lui reprochera d'y venir occuper une place éternellement gratuite ; il sera toute l'année régalé de musique et chauffé sans rien débour.ser. Tout cafetier des boulevards fait un don gratuit de son poêle, de ses chaises et de son orchestre à une infinilé de gens * ».
Dans quelque.s-uns de ces établissements, l'on jouait même parfois la comédie, « sans autre rétribution que le liénéficedesrafEraichissemens», dit P. de la Mé.sangère '.
Cafetiers. Il existait sous le Petit-Chàlelet un pa.ssage couvert qui conduisait de la rue Saint-Jacques au Petit-Pont; quelques boutiques, étroites et sombres, s'ouvraient de chaque côté de la voûte. Dans l'une d'elles vint, dit-on, s'établir en 1643 un Levantin qui chercha à débiler. sous le nom de rahnve ou cakouet, soit du Ciifé en grains, soil de la décoction de café. Celte tentative ne réussit p(jitil. Ce fut Soliman- Aga, amba.ssadeur de Mahoiuet IV, qui, en 16()9, mit le café à la mode, et moins de deux ans après, il y avait à Paris « plusieurs boutiques où l'on vendoit pidiliquement du cafl'é * ». En province, son existence était encore ignorée, car Faillie de Choisy, racontant un repas qu'il avait fait à Bourges vers 1670, chez la marquise de la (irise, écrivait : « Après le diner, on bul un petit coup de rossoli ; on ne connaissoit encore ni le oifé ni le chocolat, et le thé commençoit à naître ^ ».
En 1672, un arménien nommé Pascal ouvrit, à la foire Saint-Germain, un café qu'il transporta
• Hiirtaut et Mat;n}, iliV/io«»0(>f (/« /"(iriV, t. II, p. 10. S Tablenu île Paris, t. VI, |i. 19.
■î /,<• voyageur à Paris, t. III, p. 207.
* Jran Girin, De l'usage dtt caphé, du thé et du chocolaté, p. 23.
5 îiisloire de la comtesse des Barres, édil. rlp 1807, p. 97.
ensuite sur le quai de l'École ', et qui n'obtint qu'un succès de curiosité. Ses successeurs réussirent un peu mieux. Ils débitèrent, outre le café, de î'eau-de-vie, des vins sucrés, des liqueurs, etc., et leur nombre fut bientôt assez grand poiu" qu'un édit de mars 1606 put les constituer en communauté régulière sous le nom de limonadiers * .
Il n'existait pourtant alors à Paris aucun établissement qui ressemblât, même de très loin, à nos cafés actuels. Le premier qui ait été décoré avec un certain luxe fut créé vers 1702 par un palerniitain nommé Francesco Procopio dei Coltelli. Il francisa son nom, devint François Procope, et créa dans la me des Fossés-Saint- Germain •', en face du Théâtre Français, un café qui existe encore. Il semble être resté pendant longtemps à peu près le seul où se réunît un public honnête. Une ordonnance de police du 16 fé\Tier 1695 nous révèle que presque tous les cafés restaient ouverts une partie de la nuit et servaient « de lieux d'assemblée et de retraite aux voleurs, filoux et autres gens malvivans et déréglés ». Elle veut qu'ils soient désormais fermés à cinq heures en hiver et à neuf heures en été *. Le 20 octobre ils obtinrent de rester ouverts une heure de plus en chaque saison. Enfin, une ordonnance du 21 mai 1704 leur fixa pour limite extrême dix heures en hiver et onze heures en été ^.
Mais à cette date, les cafés s'étaient moralises et étaient même devenus des centres littéraires. En 1723, trois cents cafés ouverts à la causerie recevaient une société à laquelle ne faisait défaut ni l'éducation, ni l'esprit. Savary écrivait alors : « Les cafFez de Paris sont pour la plupart des réduits magnifiquement parez de tables de marbre, de miroirs et de lustres de cristal, où quantité d'honnêtes gens de la ville s'a.ssemblent. autant pour le plaisir de la conversation et pour y apprendre des nouvelles, que pour y boire de celte boisson qni n'y est jamais si bien préparée que lorsqu'on la fait préparer chez soi. Les marchands de cafîé en envoj'ent aussi par la ville avec un cabaret portatif. Et même les dames de la première qualité font très souvent arrêter leur citrrosse aux boutiques des caffez les plus fameux, où on leur en sert à la portière sur des soucoupes d'argent * ». Un ouvrage imprimé un demi siècle plus tard constate que « les cafés sont fréquentés par dhonnêtes gens, qui vont s'y délas.ser des travaux de la journée. On y apprend les nouvelles, soit par la conversali(ui, soit par la lecture des papiers publics. On n'y souffre personne de suspect, de mauvaises mœurs, nuls tapageurs, ni .soldats, ni domestiques, ni q<ioi que ce soil qui pourroit troubler la tranquillité ".»
' .\uj. quai ilu Louvrp.
' Voy. cet article.
3 Auj. rue (le l'Ancicnni'-Coinédip.
* Di'Ianiarr.', Traité de la police. I. III, p. 810. » Isarabort, AncieitHes lois franfoises, I. XXVII, p 412.
" Dictionnaire du fommerce, au mol café.
' Hurlaul et Mapny, Dictionnaire de Paris, t. II, p 10.
CAFKTIKRS — CALECONNIKRS
1mi 1807, il oxistait à Paris i-nviroii ciuatrc mille cafés, écril l'riKlIioniiiie, (|iii ajoute : « Les limoiuuiiers n'avaient le droil, il y <i viiijj^l ans, de vendre du vin, ni de donner à nianfjer ; presque tous aujourd'hui donnent des déjeuners à la fourchette, principaleinenl des côtelettes, des roffnons au vin de champan^ne, etc. ' ».
Une des Contemporaines de Rétif de la Bretonne est dite par lui rafetière *.
Voy. Estaminets.
Cagetiers. Faiseurs de cages. Les oiseliers avaient le droit' de fabriquer les petites cages, les épingliers confectionnaient les volières, les vanniers avaient la spécialité des cages en osier. Les lourds grillages qui protégeaient les verrières des églises étaient r<Buvre des serruriers.
Voy. GriUageurs et Oiseliers.
Caisse de Poissy. Créée en décembre 1743 •', elle avançait aux bouchers l'argent nécessaire pour pajer comptant aux forains les bestiaux que ceux-ci amenaient au marché de Poissy. Sur la demande des bouchers, elle fui supprimée en 1779. Rétablie, puis supprimée de nouveau, elle a été réorganisée en 1802.
Voy. Bestiaux (Commerce des).
Galandreurs. La Taille de 1292 cite deux kalendreenrs et qualandreeurs, celle de 1300 en mentionne six, et une pièce du quatorzième siècle publiée par Depping ' nous apprend que les maîtres calendreurs étaient exempts du service du guet bourgeois. Une rue de la (]ilé portait alors le nom de rue de la Calandre, et elle le devait, dit Jaillot •*, à la présence de quelques calandreurs ; cependant les Tailles de 1202 et de i3l3 n'en indiquent aucun parmi les habitants de cette rue.
Les statuts donnés aux teinturiers en 1669 permettent aux seuls teinturiers du bon teint de posséder une calandre ; les autres devaient se contenter d'une presse. Encore la calandre des teinturiers était-elle formée de tables en bois.
Au dix-septième siècle, on appelait calandre royale une c<ilandre construite par les ordres de Colbert, et qui était installée rue du Cimetière Saint-iSicolas, dans une maison qui passait pour avoir été habitée par Gabrielle d'Estrées. Cette calandre avait sa plaque supérieure en cuivre et l'inférieure en marbre. En 1777, elle appartenait à une calandreu.se nommée Laine qui prétendait la faire remonter au ri'gne de Louis XIll ''.
Une .seconde calandre roi/ale, nuiiiie de deux tables d'acier poli, fut établie dans la rue Louisle-Grand par lettres patentes de 1748.
Calculateurs. Voy. Arithméticiens.
Cale. Petite servante ou petit laquais. Le mot cale désignait un bonnet plat, qui était
' Miroir de Paris, l. I, p. 283.
î Noiiv.-lli- fil.
•' Duc il'- I.uynes, Méiiioires, I. V, p. 221.
' Ordonnances relatives aux métiers, p. 426.
5 QuartiiT de la Cité, p. 35.
" .ilinaiiacA Dauphin pour 1777, 1" partir', p. 9.
surtout à l'usage des ecclésiastiques et des gens de service '. 'ralleninul des Réaux écrit : « (îonibauld, qui se piquoil de n'aimer qu'en bon lieu, cajoloit une petite cale crasseuse* ».
Caleçonniers. Faiseurs de caleçons en peau, (a^ tilre appartenait à la corporation des peau.ssiers et à celle des boursiers. L'article 22 des statuts accordés aux boursiers en décembre 1659 mentionne, parmi les objets qu'ils étaient autorisés à confectionner, les « chaussons et caleçons de chamois >..
Ceux-ci se portaient bien, comme les nôtres, « entre la chair et les chau.sses ' ». Les caleçons de tricot étaient vendus par les bonnetiers, les caleçons de toile par les lingéres.
Les femmes ne couunencèrent à porter des caleçons qu'à dater du seizième siècle. La mode des jupes très amples, des verlugades, des vertugadins , ancêtres de la crinoline * , rendait indispensable ce complément de la toilette féminine. Béroalde de Verville constate tout crûment que les femmes ont adopté le mode des « caleçons ou_ brides à fesses pour se garantir ^ » ; mais Henri Etienne raconte, avec toute la précision désirable, les origines de ce vêtement intime : « Les femmes ont commencé à porter une façon de haut de chaus.ses qu'on appelle des calçons*, et ce, pour ce qu'elles ont l'honnesteté en grande recommandation. Car, outre que ces calçons les tiennent plus nettes, les gardant de la poudre (comme aussi ils les gardent du froid), ils empeschent qu'en tumbant de cheval ou autrement, elles ne monstrent... Ces calçons les assurent aussi contre quelques jeunes gens dissolus ; car, venans mettre la main soubs la cotte, ils ne peuvent toucher aucunement leur chair... ' ».
Lorsque, après l'assassinat de son mari, l'on vint arrêter la maréchale d'Ancre, du Hallier, capitaine des gardes, fut chargé de saisir tous ses bijoux. Il eut l'infamie de la fouiller, de la fouiller jusqu'au caleçon : « Et enquise si elle n'avoit point de bijoux sur elle, elle haussa sa cotte, et monstra jusques près des tétins. Elle avoit un calson de frise rouge de Florence. On lui dit en riant qu'il falloit donc mettre les mains au calson ; elle respondit qu'en autre temps elle ne l'eusse pas soutî'ert, mais lors fout estoit permis, et du Hallier tasta un peu sur le calson * ».
Dans les dernières années du dix-huitième siècle, quand reparut la mode des costumes collants, le caleçon disparut. Sébastien Mercier écrivait vers 1780 : « Excepté les actrices, les Parisiennes ne portent point de caleçon. .S'ils
' Fiiretière, Roman bourgeois, p. "(î.
2 Historielles, t. III, p. 349.
3 Savaiy, t. I, p. 529. — Dictionn. de Trévoux, t. Il, p. 169.
* Voy. ci-ilrssou.s les art. l'anicis (Marchandes de), et Tournures (Fabricants de).
^ Moyen de parvenir, chap. XLVI.
•► On le.s appelait aussi bragues. \'oy. J. Nieot, Thrésor de la laïufue frnni-uisr (ItiOd), p. 88.
■J Dialogues, t. I, p. 223.
** Relation de ce qui s'est passé à la mort du maresckal d'Ancre, édit. Michaud, p. 470.
CALECONNIERS — CANNAMELISTI';S
étoieiit ailoplés, uns fetiimes délicates, qui aiment à courir partout, se préserveroienl d'une iiiliiiilé de maux, que le froid ei l'humidité leur occasionnent ' ■■>. Les Parisiennes trouvèrent sans doute fort sages les conseils de Mercier ; toutefois, ne voulant pas reprendre les caleçons, elles leur substituèrent les pantalons, mode qui nous arriva de Londres. En Anfjleterre, ils n'étaient guère utilisésqueparlesjeuneslilli'sà qui l'on enseignait la gymnastique; mais, au printemps de 1809, quelques Parisiennes s'éprirent de ce vêtement. « On les vit se promener en pantalon de perkale garni de mousseline, les unes sur les boulevards, les autres aux Tuileries. Quoique leur robe fût longue et le pantalon très peu visible, elles marchaient les yeux baissés parce que tout le monde avait les yeux fixés sur elles* ». Il est vrai que ces pantalons primitifs descendaient presf[ue jusqu'à la chaussure.-
Calfateurs et Calfatins. Voj. Calfats.
Galfats. Ceux ijui réparent les bateaux. On
trouve souvent calfateurs, et leurs apprentis se disaient calfatins.
Un calfateur était attaché à la petite flotille installée à Versailles sur le grand canal.
Calottiers. Faiseurs de calottes. Au seizième siècle, la plupart des ecclésiasli(|ues se mirent à porter sous leur bonnet une cale, identique pour la forme avec la coiffe dont les hommes s'étaient couvert la tète au treizième siècle ^. C'était une préctiution contre le froid glacial des églises, mais beaucoup de prêtres en abusèrent pour se soustraire à l'obligation de la tonsure. Le concile de Milan (1569) interdit donc l'usage des cales, mais il autorisa la calotte telle que la portent aujourd'hui les ecclésiastiques.
Vers 1649, un sieur Lemaître imagina de fabriquer des calottes en cuir très léger, et cette mode fut aussitôt adoptée par le clergé séculier, qui n'en porta point d'autres jusqu'à la fin du dix-huitième siècle. Le clergé régulier conserva les Cidottes d'étoffé et de tricot.
.\u dix-septième siècle, les calottiers confectionnaienl aussi les calottes de toile jaune et de ratine qui se plaçaient sous les perruques *.
Les calottiers ne furent jamais constitués en corporation. Les merciers, les bonnetiers, les peaussiers, les t<iilleurs et surtout les boursiers faisaient et vendaient les ditférentcs esp(>ces de calottes. Les boursiers, qui prétendaient au monopole des calottes en cuir eurenl à ce sujet de longs démêlés avec les tailleurs, mais un arrêt du 18 mars 1743 les débouta de leurs prétentions ^.
Cambiers. Vov. Brasseurs.
' Taitleait lie Paris, t. VU, p. 54.
2 P. de La Mésanpfèiv, Dietionn. liex proverbes français (1821), p. 3.51.
■' Voy. l'art Coiffiers.
* Le livre commode pour Ifi92. t. Il, p. 75.
S Statuts des marchands tailleurs d'kabils, p. 158.
Cambistes. « Nom que l'on donne à ceux qui se mêlent du négoce des lettres et billeLs de change, qui vont régulièrement sur la place ou sur la bourse, pour s'instruire du cours de l'argent et sur quel pied il est par rapport au change des différentes places étrangères ' ».
Voy. Banquiers. — Changeurs, etc.
Cameliniers. Fabricants de camelin. Le caniclin était une étofie commune, sans envers; et dans laquelle il entrait beaucoup de poil de chèvre ; mais on appliquait aussi ce nom aux draps de laine fauve sans teinture. Un des anciens commentateurs de Jean de Cîarlande dit qu'ils sont appelés « camelinos, a camelo, quia habent similem colorem «imelo ». Il y avait cependant du camelin blanc et du camelin noir, comme le prouvent deux passages des Comptes de l'argenlerie ^. On lit dans Joinville •• que saini Louis portait souvent un manteau de camelin, et dès le quatorzième siècle on en confectionna des chapeaux. L'expression cawîtf/î» de hois, qui se rencontre assez fréquemment, indique du camelin destiné à faire des habits de chasse.
Les camelins les plus estimés étaient ceux d'.\miens, de (Jambrai et de Chàteau-Landon.
Camelote. Voy.
tation du).
Travail (Réglemen-
Cam.panes (Faiseurs de). Titre que prenaient les passementiers.
Cam.phre (Commerce du). .\ la fin du dixhuitième siècle encore, tout le camphre du commerce venait des Indes et du Japon. Il était vendu par les épiciers et les apothicaires.
Le camiihre artifriel s'obtenait par le procédé suivant. On faisait un mélange de sandaraque et de vinaigre blanc qu'on mettait pendant vingt jours dans du fumier de cheval. On l'exposait ensuite, durant un mois, à la chaleur du soleil.
Candilleurs. N oy. Chandeliers.
Canevassières en fil. Titre qui appartenait aux lingères.
Canevassiers. Voy. Chanevaclers.
CannameListes. ("e mol, que je n'ai trouvé dans aurun diclinnnaire ancien ou moderne, mVsl fourni par l'ouvrage suivant : /> rnnnamrliste françnis, on nnurelle iiistrticlin» pour ceux qui désirent d'apprendre rnf/îre, re'dig? en forme de dictionnaire, contenant les noms... de tout ce qui se pratique dans l'office... avec la manière de dessiner et de former toutes sortes de contours de tailles et de dormants. Par le .%ieur GiUiers. chef d'office et distillateur de S. M. le roi de Pologne. Nancy, 1751, in-4".
("annameliste vient de cannamelle, mol par
' Savary, Dictionnaire, t. I, p. 532.
i Par l)ouyi-d'..\.rcq, p. 8 fl 289.
» ÉHit. dn Wailly, p. 12.
CANNAMELISTES — CANNES
lequel a ute ilesij^iiée la canne à sucre, dunl le jj^oùl se rapproche de celui du miel '.
Cannes (Marchands de). La première canne fut certainenienl une simple branche d'arbre. Diogène n'en possédait pas d'autre, et son bàlon est resté presque aussi célèbre que son tonneau.
Dès que la canne fut devenue, moins un objet d'utilité qu'un accessoire du costume, le choix du bois cessa d'être indilïérent. et l'on y ajouta des ornenienls de tout ji^enre. l]n des biographes de (]iiarlenia>^ne nous apprend que cet auguste souverain portait ordinairement une canne de bois de pommier, remarquable par ses nœuds symétriques, et surmontée d'une pomme d'or ou d'argent enrichie de tines ciselures -.
(^e ne fui pas là un privilège réservé aux hommes. Dès le onzième siècle, les femmes sortaient aussi avec une canne à la main. Un sinistre épisode emprunté à la vie de Constance d'Arles, femme du roi Robert, nous en fournit la preuve. En U)22, le concile d'Orléans condamna au feu onze ecclésiastiques convaincus de manichéisme, et parmi eux figurait Etienne, confesseur de la souveraine. Le roi et sa femme devaient assister au supplice. Ils avaient pris place sous le porche de l'église d'Orléans, où les condamnés avaient été jugés et d'où ils sortirent pour aller à la mort. Etienne marchait en tête. Dès que Constance l'eut reconnu elle s'élança vers lui et lui creva un œil avec la canne qu'elle avait à la main '.
Au quinzième siècle, les dames s'efforçaient d'imiter le costume des hommes. Ainsi que les jouvenceaux du bon ton, elles portaient leurs gants dans la ceinture et, reprenant la mode mérovingienne, tenaient une badine ' à la main ^.
Le seizième siècle mit en faveur la canne à épée. Toutefois, sur le portrait de Henri IV qui figure dans la collection Gaignières, le Béarnais porte à la main une canne très légère.
La canne ordinaire du roi Louis XIII était en bois d'ébène et surmontée d'une pomme d'ivoire. Celle de Louis XIV présentait une grande richesse, disent ses historiens. Parfois aussi, elle était de roseau, puisqu'il en ca.ssa une de ce genre siu" le dos d'un valet ". Dans une autre circonstance, comme Lauzun brisait son épée, en lui déclarant qu'il ne voidait pas servir un roi sans foi, Louis XIV. transporté de colère, ouvrit la fenêtre et jeta sa canne dehors pour éviter de frapper un gentilhomme, « faisant peut-être dans ce moment la plus belle action de sa vie », dit Saint-Simon ''.
Colberl avait l'habitude de porter une canne.
' G. Vicaire, Bibliographie gastronomique, p. 403.
2 Ntonachus Stinf^altensi.*:. De gestis Cnroli magni^ dans le Recueil des hislorieiix. I. V, p. 121.
3 (lesta sgnoili .lurelianensis, dans If Recueil des historiens, l. X, p. 539.
i II t'n petit ba>lon ».
5 .Martial de l'aris, Arresis d'omuur. odil di,' 1731, t. Il, p. 403.
^ Saint-Simon, Mémoires, t. I, p. 264 ■ Mémoires, t. XIX, p 174.
même en présence cbi roi, el il fut imité par les contrôleurs des finances, ses successeurs.
La canne resta pendant longtemps un signe de distinction et tle commandement. Oiielquefois, les grands personnages se faisaient accompagner de valets de pied munis de cjinnes. Les majors de régiments se servaient d'> la canne pour commander à leurs soldats. Les maîtres d'hôtel, les exempts en portaient toujours une quand ils étaient dans l'exercice de leurs ftmclions.
En 1()92. le marchiind de cannes à la mode était un sieur Coquart, qui demeurait rue Simonie-Franc ' .
Au début du dix-huitième siècle, la canne a pris le nom de rotin, et les ornements que l'on y prodigue varient à l'infini.
Les cannes de Voltaire et de Troncbin sont restées célèbres. C'étaient de très longs bâtons à pomme d'or qu'alTectionnaient surtoul les vieillards, les magisi rats, les financiers. Toutefois, vers la fin de sa vie, \"ollaire j substitua la canne à bec de corbin *. Les femmes de tout âge ne dédaignaient pas les longues cannes, qu'elles tenaient assez disgracieusemenl par le milieu. Le fournisseur en vogue à cette époque était le sieur Granchez, un des bijoutiers de la reine et propriétaire du Peut - Dunkerque , magasin fameux situé à l'angle de la rue Dauphine et du quai Conti '. On j trouvait, dit le Mercure tic France, de « jolies cannes de femme, en bambou, chiquelées et garnies d'or ' ». Les jeunes gens, les grands seigneurs courant la ville en chenille portaient à la main une canne légère, souple et pliante appelée badine. Les femmes l'adoptèrent aussi pour la sortie du matin.
Sous la Régence et sous Louis XV. l'épée était le complément indispensable de la toilette. Sauf chez soi et dans l'intimité, il fallait toujours avoir l'épée au côté. Sous Louis XVI, les Parisiens se désarmèrent d'eux-mêmes, et dans le costume civil, la canne commença à remplacer l'épée. Aussi Sébastien ^lercier écrivait-il vers 1782 : « On court le matin une badine à la main; la marche en est plus leste, et l'on ne connoit plus ces disputes et ces querelles si familières il y a soixante ans, et qui faisoient couler le sang pour de simples inattentions... Les feiumes sortent et vont seules dans les rues et sur les boulevards, la canne à la main ^ ».
J.-F. Sobry, dans son curieux ouvrage intitulé Le mode français, constate que « les hommes d'une condition honneste ne sortent point de leur maison sans avoir une épée à leur côté ou quelque bâton précieux à la main " ».
La Révolution trouva le moyen d'innover même en matière de cannes ; mais il faut reconnaître que sur ce point, comme pour tout ce qui concerne le costume, ses conceptions ne furent pas heureuses. Les élégants de 1790 se
Le Livre commode pour 1602, I. II, p. 72. Barl!aiimi>nl. 28 iiiar.s n7«, I. XI, p. 170. Baronne d'Utn'rkiroh. Mémoires, l. I, p. 225. N» d'aoïlt 1775, p. 201.
Tableau de Pari.i. t I, p. 293.
Pagt- 417.
CANNES - CAPITAINES DU VAUTRAIT
faisaient g^loire de porler û la main une <rrosse canne ficelée d'une corde à boyau et recelant une lame d'épée. Plus tard, les Jacobins adoptèrent un bâton noueux, sorte de trique parfois onduleusp. *
^ oy. Parapluies fPabricants de).
Ganonniers. Nom (ju'onl porté les fondeurs de canons.
Cantiniers. Voj. vivandiers.
Caorsins et Gaoursins. Voy. Changeurs.
Caoutchouc (Marchands de). Les premières applications industrielles du caoulcbonc datent de la tin du dix-huitième siècle. Jusque-là, il ne fut i^uère utilisé que pour confectionner des sondes chirurfricales et surtout pour remplacer la mie de pain, avec laquelle on effaçait les traits faits au crayon sur le papier. Vers 1780, les papetiers vendaient, sous le nom de peau de nègre des petits morceaux de gomme découpés dans des poires en caoutchouc provenant du Brésil.
Les ouvriers qui travaillaient cette substance ont été dits caoulchouquiers.
Caoutchouqiuers. Voy. Caoutchouc.
Capitaines des charrois. Officiers de la maison royale, au nombre de quatre. « Ils conduisent tous les charrois des sept offices ' quand la Cour marche, ou les font conduire par leurs aides ^ ».
Capitaines des chasses. Domestiques employés dans les propriétés de campag;ne des grands .seigneurs. « Il faut, écrit Audiger, qu'un capitaine des chasses prenne garde que le gibier ne soit détruit ni effarouché par les paysans ni par les seigneurs et les gens des châteaux et terres circonvoisines. En cette même qualité, il doit aussi empêcher que les forêts et autres bois ne soient dégradés, et prendre garde de même aux étangs et rivières dépendans de ladite terre, afin que personne ne s'ingère d'y pêcher sans permi.ssion et avec des liarnois prohibés •' v.
Dans les maisons royales, au bois do Boulogne ou au château de la Meute (de la Muette^ par exemple, le capitaine des chasses cumulait ces fonctions avec celles Ae gruyer *.
Voy. Chasseurs.
Capitaines de château. Les châteaux royaux èl;iienl commandes par un capitaine, (|ui cumulait souvent ce titre avec celui de gouverneur ^ . Les grands seigneurs avaient aussi
' Voy. ci-dessous l'arl. Cuisine royale (Pi'rsonnel tic la).
2 Elat de la France pour 1713, t. I, p. 597; pour 1736, t. II, p. 269.
•' Aff maison rrglêe, liv. II, (*hap. -1.
* Êlttl rie la France pour I7H6, t. I, p. 447.
^ .\ux rliiltoau.x de- Mailriil il ilc Saint-GiTmain, par >'Xpmplo. Vo3'. VFlal de la France pour 1712, (. I, p 329 et 330.
parfois un capitaine de chàte;iu. .\iidiger résume ainsi .ses fonctions : « Il doit prendre bien garde que tous les gens qui sont dans la maison fas.^ent bien ce qu'ils sont obligés de faire chacun en parlicidier, leur bien donner ses ordres et les leur faire ponctuellement exécuter * ».
Capitaines généraux des fauconneries du cabinet du roi. (Jfficiers de la maison royale, et tout à fait indépendanis du grand fauconnier. « La fauconnerie du cabinet du Roy suit seide Sa Majesté dans ses voyages, même à l'armée, et le sieur Forget, qui la commande, prend tous les jours l'ordre du Roy en route ou à l'armée ».
Le capitaine général avait sous ses ordres : les autres capitaines de vol des oiseaux du cabinet, savoir :
Le capitaine du vol pour corneille.
Le capitaine du vol pour pie.
Le capitaine du vol pour les champs.
Le capitaine du vol pour émérillons '.
Capitaines-contrôleurs des feux d'artifice. Office créé par èdit de juillet 1702. Le titulaire « aura l'inspection sur la construction, dessein et fourniture des feux d'artifice qui se font par ordre de nos prévost des marchands et échevins ; aura soin de les faire tirer aux jours et heures qui luy seront par eux indiquez, et pourra en faire les entreprises en .son propre et privé nom ».
Capitaines des gardes des aires.
Voy. Gsirdes des aires.
Capitaines des guides. Officiers attachés à la personne du roi. « Le capitaine des guides, doit se tenir vers l'une des portières du carros.se du Roy marchant en campagne, afin que, si Sa Majesté demande les noms des lieux, villes, châteaux, etc. qui sont sur le chemin, il les luy puisse nommer ' ».
Capitaines des levrettes et Capitaines des lévriers. Voy. Levrettes de la chambre.
Capitaines des matelots, ^'oy. Bateaux des maisons royales.
Capitaines de l'équipage des mulets.
Voy. Muletiers.
Capitaines des toiles de chasse. Voy.
Capitaines du vautrait.
Capitaines de la varenne du Louvre.
Voy. Varenniers.
Capitaines du vautrait. Ils étaient dits aussi capitaines généraux des toiles de chasse, lentes et pavillons du roi, et <fe Fe'quipage du
' La maison réglée, liv II, rliap. 4
* Élal de la hrance pour 1712, l. I, p. 213; pour 17.16, I. I, p. 324.
^ Élal de la France pour 1687. I. I, p. 510; pour 1712, t. I, p. 593 ; pour 1736, t. Il, p. 265.
CAPITAINES Dr VAITHAIT — CAFITAlNlvS Dl VOL FOUR MILAN
sanqlier. Le capitaine il» vaiitrail iiuniiiiait Unis les ol'liciers (le ce service, el ses IViiictioiis. peu C(>iiiplii|»ées, siinl ainsi définies dans une puhlicalion officielle : ^< (Juand le roi est à la chasse du sanijlier dans l'enceinte des toiles, c'est le capilaiTie général de cet équipage qui présente à Sa Majesté l'épée ou les dards pour tuer le siinfirlier. Le ciipiluine de cet équipage va ou envove, dans toutes les forêts et buissons de France qu'il juge à propos, prendre avec ses toiles de chasse des cerfs. Iiiches. faisans et autres animaux, pour peupler on repeupler les parcs de (]uelque maison royale, lorsqu'il en est besoin ' ».
Voy. Vautrait (Officiers du).
Capitaines du vol pour les champs.
Officiers de la maison royale, atl;ichés au service des oixfaii-jr i/f lu Cii.vmbkk <lii roi, et tout à fait indépendants du grand fauconnier. Ils avaient sous leurs ordi'es :
Un maître fauconnier.
Un piqueur.
Lîn acheteur d'oiseaux;
Plusieurs valets des épagneuls. Ces chiens étaient au nombre de dix-huit.
Un autre service du vol pour les champs était attaché au cabinet du roi -.
Capitaines du vol pour les champs.
Officiers de la maison royale, attachés au service des oi.ieuiix du cabinet, et tout à fait indépendants du grand fauconnier. Le capitaine du vol était sous les ordres du capitaitie qénéral des ftiucunneries du cabinet du roi, et avait sous les siens :
Un lieutenant.
Un maître fauconnier.
Deux piqueurs.
Un valet d'épagneuls. Ceux-ci étaient au nombre de dix-huit, et coûtaient quatre sous par jour.
Un garde-perches ^.
Capitaines du vol pour corneille.
Officiers de la maison royale, attachés au senice des oiseaux du c.\binet du roi, et tout à fait indépendants du grand fauconnier. Ils étaient sous les ordres du capitaine général des fauconneries du cabinet, et avaient sous les leurs :
Un lieutenant.
Un maître fauconnier.
Six piqueurs.
Un porte-duc.
Un garde-perches.
Deux autres services de vol pour corneille dépendaient du grand fauconnier *.
I Élal de la France pour 1736. t. II, p. 284.
ï Élal de la France pour 1687. t. I, p. 168 ; pour 1713. t. I, p. \HS;pou^ 1736. t. I, p. 296.
i Élal de la France pour 1712, t. I, p. 2iô ; pour 1736. t. I, p. 328.
* Élat de la France pour 1712, t. I, p. 'l\\,pour 1736, t. 1, p. 326.
Capitaines du vol pour corneille.
Officiers de la maison royale placés sous les ordres du grand fauconnier. Il y avait deux vols pour corneille.
Le premier comprenait : Un Ciipitaine.
Un lieutenant.
Un maître fauconnier.
N'ingt piqueurs.
Le second :
Un capitaine.
Un lieutenant.
Sept piqueurs.
Un porte-duc '.
Capitaines du vol pour émérillons.
Officiers de la maison royale, attachés au service des oiseaux du c.vbinet. et tout à fait indépendants du grand fauconnier. Ils étaient sons les ordres du capitaine général des fauconneries du cabinet du roi, et avaient sous les leurs :
Un lieutenant.
Un maître fauconnier.
Deux piqueurs.
Un garde-perches *.
Capitaines du vol pour héron. Officiers de la maison royale, appartenant au service du grand fauconnier. Ils avaient sous leurs ordres :
Un lieutenant.
Deux maîtres fauconniers.
Huit piqueurs ■*.
Capitaines du vol pour le lièvre.
Officiers de la maison royale, appartenant au service du grand fauconnier. Ils avaient sous leurs ordres :
L'n lieutenant. Quatre piqueurs.
Un valet de lévriers.
Quatre pages *.
Capitaines du vol pour nadlan. Officiers de la maison royale, placés sous les ordres du grand fauconnier. Il y avait deux vols pour milan, et chacun d'eux comprenait :
Un capitaine.
LTn lieutenant.
Un maître fauconnier.
Cinq piqueurs.
Un porte-duc.
« Chaque année, pour le premier milan noir que le chef du second vol prend en présence du Roi, le cheval de Sa Majesté, la robe de chambre et les mules lui appartiennent * ; le tout est néanmoins racheté pour une somme de cent écus ^. »
• Étal de la France pour 1736. l. II, p. 295.
ï Élal de la Francepoiir 17 I2,l.\,f. 211 ; pour 17 36 , t. I, p. 329.
3 Élal de la France pour 1736. t. II, p. 294.
* Élal de la France pour 1736, t. II, p. 297. 5 Elal de la France pour 1736, t. II, p. 293.
CAPITAINES UU VOL POUR PIK — CARDIERS
Capitaines du vol pour pie. Officiers (le la niiiiïioii myale. attachés au service des oiseaux de la chambre du roi, et tout à l'ail iiidépeiidauls du faraud fauconnier. Ils avaient sous leurs ordres :
Un maître fauconnier.
I)e\ix piqueurs.
Un fauconnier-oiseleur ou tendeur, chart^é du renouvellement des oiseau.x.
11 y avait éj^alemenl un service de vol pour pie attaché au calunet du roi'.
Capitaines du vol pour pie. officiers de la maison royale, attachés au service des oiseaux du cabinet du roi et indépendants du grand fauconnier. Ils étaient sous les ordres du capitaine générul des fauconneries du cabinet du roi, et avaient sous les leurs :
Un lieutenant.
Un maître fauconnier.
Deux piqueurs.
Un L,'arde-perche. Ce dernier prenait soin des « oiseaux qu'on ne porte point aux champs ». Il toucha par an d'abord 273, puis 292 livres, et 36 livres en sus pour ses souliers*.
Capitaines du vol pour rivière.
Officiers de la maison royale, appartenant au ser\'ice du grand fauconnier. Ils avaient sous leurs ordres. 1 lieutenant et 3 piqueurs^.
Caqueurs. Ceux qui apprêtent les harengs, les salent et les rangent dans de petits barils appelés caques.
La caque, ancienne mesure de capacité, servait également pour les liquides, car l'ordonnance de février 1415 mentionne les caques de verjus *.
On trouve aussi écaqueurs, étêleurs, etc.
Carabins de Saint-Côme. Nom donné aux chirurgiens.
Cardeurs de laine et de coton.
Alexandre Neckani, mort en 1217, a consacré aux cardeurs, quelques lignes de son De noniinilius ustensilium ^. Jean de Garlande, qui écrivait vers la même époque, les nomme pectrices, et nous les montre démêlant la laine floconneuse avec des cardes ou des peignes à. dents de fer : « carpunt lanam villosam, ([uani pectinibus cum dentihus ferreis depilant alternalim"' ».
Ces vénérables témoignages de leur zèle au travail sont ce qu'il y a de plus clair dans l'histoire primitive des cardeurs, qui semblent avoir pris à tiîche de l'embrouiller. Il est probable qu'ils restèrent pendant fort longtemps unis aux foulons, et l'on ne saurait dire à quelle date ils
1 Élal de la France pour 1687, t. I, p. 170 ; pour 1713. t. 1, p. 189 ; pour 1736. t. I, p. 29T.
2 lital de la France pour 1712, t. 1, p. 215 ; pour 1736. t. 1, p. 327.
3 Ktat Je la France pour 1736, 1. II, p. 297. * Cliapiliv VII.
5 Édit. Scheler, p. 99.
•> Edit. Scheler, p. 34.
commencèrent à former une communauté indépendante '.
En 1391, ils étaient au nombre de sept'. Eln 1467, ils constituèrent à euxseuls la 55' bannière, sous nom de piyneux et cardeux de laine ■*.
Les vingt-deux maîtres cardeurs exerçant à Paris en 1688 obtinrent, au mois de septembre de cette année, de nouveaux statuts, les seuls que j'aie pu retrouver. Ils y sont qualifiés de maîtres et marchands cardeurs, peigneurs, arçoneurs de laine et coton, drapiers-drapans, coupeurs de poils, fileurs de laine, colon et lumignon et cardiers. On trouvera tous ces mots à leur place alphabétique.
Chaque maître cardeur ne pouvait tenir à la fois qu'un seid apprenti, ni l'engager sans le consentement des jurés. La durée de l'apprentissage était de trois ans, suivis d'une année de compagnonnage.
Les fils de maître étaient dispensés du chefd'œuvre, ainsi (jue les compagnons qui épousaient une fille de maître.
La corporation était administrée par trois jurés, qui devaient chaque année faire au moins quatre visites chez chaque maître.
Les cardeurs pouvaient teindre ou faire teindre toutes sortes de laines en noir. Mais il leur était interdit de travailler le poil de lapin, même d'en avoir chez eux, parce que ce droit était réservé aux chapeliers.
Le chef-d'œuvre devait porter sur l'un des ouvrages suivants : 1" Faire deux ou trois cardées de laine ou de coton ; 2" Arçonner un quarteron de laine ou de coton ; 3" Peigner de la laine sur le fourneau ; 4" Filer, avec le rouet, du lumignon.
Les foulons se qualifiaient aussi de cardeurs, et les cardeurs prenaient le nom de cardiers, parce qu'ils étaient autori.sés à fabriquer euxmêmes leurs cardes. Cependant, ils les achetaient le plus souvent toutes faites aux Ciirdiers.
Le bureau de la corporation était situé rue de la Vannerie et les maîtres étaient placés .sous le patronage de saint Biaise et de saint Roch.
Cardeurs de matelas. Voj. Matelas-
Cardeux de laine. Voy. Cardeurs.
Cardiers. Fabricants de cardes et autres outils à Tusiige des cardeurs. Leur communauté était ancienne, car on les trouve mentionnés dans l'ordonnance des Bannii'res * sous ce nom : Faiseurs de cardes et de pignes '• pour la laine.
Par édit du 30 décembre 1727. le roi imposa aux cardiers un règlement fixant les dimensions que devaient avoir li's cardes suivant la qualité des laines auxquelles elles étaient destinées.
Les cardeurs se qualifiaient aussi de cardiers., parce qu'ils étiiient autorisés ù fabriquer euxmêmes leurs cardes.
' Voy. ci-dessous l'art. Corporations.
* G. Kafjniez, Éludes sur l'induslrie, p. 344. 3 Ordonn. royales, t. X\'I, p. 671.
* .XiiiH^e 1407. Ordonn. royales, I. XVI, p. 671.
'■• Sic.
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Carême. Voy. Charnage.
Carême -prenant. Dans K^ staiiii> ik>
nu'IiiTs, ces mots (ir'sif»-m>nl toujours le iiianli •fras. « Nus corroiers ru' doit ouvrer de iiuiz ', se ce n'est entre la S. Reini (1" octobre) et (|uaresnie prenent - ».
Carillonneurs. Oetis haliiles dans l'art (le carillniini'i', mais les sonneurs de cloches prenaient aussi ce nom.
\'ov. Sonneurs.
Carleurs. \'o\. Carreleurs.
Carnaciers , Carnassiers , Carni ciers. \ov. Bourreaux.
Carreaux de gprais. \ ov. Quarreaux de grez.
Carrelets (Faiseurs de). Titre ([ue prenaient les maîtres de la corporation des ai{i;uilliers.
Carreleurs, (^e titre a appartenu aux paveurs, aux potiers de terre et a>ix marbriers. Chacune de ces corporations posait les carreaux dont elle avait la spécialité : pierre de liais, terre cuite, marbre, etc.
On les trouve encore nommés carleurs, carreliers, quarrehers, etc.
Vnv. Marcheurs.
Carreleurs de souliers. Voy. Savetiers.
Carreliers. N'oy. Carreleurs.
Carriers. Gens qui exploitaient des carrières. Le sol de Paris et de ses environs abonde en pierres de toutes sortes. Au treizième et au ([uatorzième siècles, on exploitait les carrières de Lourcine, au faubourff Saint-Marcel ; celles des Mureaux, au l'auboury^ Sainl-Jacques ; celles de Vilrj ; de Bicètre ; de Charenton, d'où l'on tirait surtout de la pierre à chaux; de Notre- Dame des Champs, cpii l'ournissait des pierres de liais ; de(rentilly el île Saint-(iermain des l'rés •'. On ouvrit plus lard des carrières à Ârcueil, à Bajj^rieux , à Monlrouye , à Saint -Cloud, à Meudoii, etc. C'est des carrières de Meudon que .sont sorties les pierres qui forment la cimaise du «rrand fronton de la colonnade du Louvre ; elles ont chacune cinqiiante-quatre pieds de lon<!^.
La Taille de l'3'J2 c\[ii i\\\-\m\\. quarriers . celle de 1300 n'en mentionne plus que neuf. Ils lijjurent, en juin 1467, dans l'ordonnance dite des Bannières *, ou ils sont associés aux maçons et aux tailleurs de pierre.
Les carriers avaient pour patron saint Jean- Baptiste '. Je les ai encore trouvés nommés perreurs, perriers, perrieurs, pierreurs, carrieux.
' !)>• nuit, c'est-à-dire à la lumière artificielle.
- I.irre lies métiers, titre LXX.WII, art. 13.
3 \'oy. (r. Fajrnicz, Etudes sur l'industrie, p. 203.
* Ordonn. royales, t. W'I. p. G71.
^ Lr Massou, Calendrier des confréries, p. 121 et 137.
quarriers, roc/ie/ntrs, rochetiers, rinjuiers, nirhiers, etc. .
Vov. G-arçons-compagnons. — Manceuvres carriers. Moellons (Mar-
chands de). Plâtriers. - Souche-
veurs, etc.
Carrieux. Voy. Carriers.
Carrossiers. La voiture de luxe au moyen à^e fut V' char, aulrement dit la charrette enjolivée, peinte el couverte. Le char liranlanl ou suspendu apparaît au seizième siècle, et le cuche t)U carrosse sous François I*^
Jusque-là, les courtisans les plus raffinés ne pouvaient éviter la iioue qu'en se servant d'un cheval ou d'un mulet ; ils se rendaient ainsi h la cour ayant souvent leur femme en croupe. On voit dans les J/ojMtwnu' recueillis par Montfaucon « deux courtisans qui vont au Louvre * », tous deux montés sur le même cheval ; puis un « courtisan et sa demoiselle », celle-ci est en croupe derrière son père et masquée *. Dans la cour ou à la poi'le des principaux hôtels, on trouvait un monloirde pierre devant lequel les valets amenaient l'animal ; en 1560, le Parlement en fit encore établir un dans la cour du palais de justice '. En 1524, quand Saint- Vallier fut conduit à la Grève, il était assis sur une mule, avec un huissier en croupe ; Anne du Bourj:;, en 1550, alla au supplice dans une charrette *.
Jusqu'à la tin du rèj^ne de François P^ une haquenée était la monture ordinaire des princesses el des {Jurandes dames.
L'usajj^e des carros.ses fui importé d'Italie, et Catherine de Médicis fut la première, croil-on, (]ui s'en servit. En 1550 il n'y en avait encore que trois à Paris, celui de Catherine, celui de Diane de Montmorency , fille naturelle de Henry II, et celui de Jean de Laval, seigneur de Boi.sdauphin, qui ne pouvait monter à cheval à cause de son extrême embonpoint 5. Ces carrosses étaient d'iminenses et grossières machines, couvertes d'un toit très lourd soutenu par quatre ou huit colonnes, et entourées de rideaux qtie l'on ouvrait à volonté ; la caisse, était supendue au moyen de cordes et de courroies ; on abaissait, pour y entrer, une épaisse portière de cnir, et on y montait au inoyen d'une échelle de fer. Christophe de Thou, tourmenté de la goutte, se fit faire un carrosse après qu'il eut été nommé premier président, mais il ne s'en servait que pour se rendre à sa campagne ; c'est toujours monté sur une mule qu'il allait soit au Palais, soit au Louvre. Sa femme ne sortait «jamais parla ville qu'en croupe derrière un domestique». Dix ans auparavant, le président (iilles Lemaître stipulait, dans un bail avec les fermiers d'une terre qu'il possédait près de Paris , « qu'aux quatre bonnes festes de l'année et au
1 Tome V, p. 314.
* Tome V, p. 314.
3 Sauvai, Hecherches sur Paris, t. I, p. 188.
* Voy. les f^ravures de Tortorel ut Perrissin (seizième siècle).
5 J.-.\. de Thou, Afe'moires, édil. Petitot, p. 399.
CARROSSIEKS
temps (les vendanj^es, ils lui améneroient une charefle couverte et j!;'ariiio de paille rniiche pour y asseoir sa femme et sa fille, ainsi qu'un ànon ou une ànesse pour la monture de leur chambrière ' » ; le président allait devant, sur sa mule, el accompagné, de son clerc ù pied.
L'ett'ominé Henri III se servait beaucoup de son carrosse ^.
En 1594, on comptait à Paris au moins huit carrosses, qui continuaient, d'ailleurs, ù faire l'admiration générale ■'. Kn 1599, le maréchal de Bassompierre ramena d'Italie le premier carrosse garni de glaces. Si Henri IV eût adopté cette mode nouvelle, peut-être aurait-il échappé au couteau de Ravaillac. Une gravure du temps, qui représente la scène du meurtre, donne une fidèle image des carrosses de cette époque *.
Quoi qu'en dise de Thou ^, ils étaient rares encore vers 1640, lorsque parurent leaLuixde la galanterie, code du bon ton à l'usage des petitsmaîtres. A ce moment encore, la bourgeoisie et même la noblesse pauvre allaient à pied ; on marchait avec précaution dans les rues boueuses, et si. l'on rendait une visite de cérémonie, on changeait de chaussure dans l'antichambre avant d'entrer. On lit dans le curieux volume que je viens de citer : « Lorsque la mode a voulu que les seigneurs et hommes de condition allassent à cheval par Paris, il estoit honeste d'j estre en bas de soye sur une hou.sse de velours et entouré de pages et de laquais. Mais maintenant, veu que les crottes s'augmentent tous les jours dans cette grande ville, avec un embarraz inévitable, nous ne trouvons plus à propos que nos galands de la haute volée soient en cet équipage et aillent autrement qu'en carrosse. Nous sçavons qu'autrefois, pour parler d'un qui paroissoit dans le monde soit financier ou autre, l'on disoit de luy : il ne va plus qu'en housse ! mais maintenant cela n'est plus guère propre qu'aux médecins ou à ceux que ne sont pas des plus relevez. De quelque condition que soit un galand, nous lu_y enjoignons d'avoir un carrosse s'il en a le moyen, d'autant que lors que l'on parle aujourd'hui de quelqu'un qui fréquente les bonnes compagnies, l'on demande incontinent : a-t-il carrosse ? et si l'on respond que oùy, l'on en fait beaucoup plus d'estime. Si les galands du plus bas estage veulent visiter les dames de condition, ils remarqueront qu'il n'y a rien de si laid que d'entrer chez elles avec des bottes ou des souliers crotlez, spécialement s'ils en sont logez fort loin ; car quelle apparence y a-t-il qu'en cet estât ils aillent marcher sur un liipis de pied et s'asseoir sur un faut-œil de velours? C'est aussi une chose infâme de s'estre coulé de son pied d'un bout de la ville à l'autre, quand même on auroit changé de souliers ù la porte, pourceque cela vous accuse de quelque pauvreté, qui n'est pas moins un vice aujourd'huy en France que
) J.-A. lie Thou, Mémoires, édil. Pelitot, p. 399.
î Voy. Lestnilo, Journal, nuvi'inbre 1575.
3 Voy. I.L'stoik', Journal, 13 nvril 1594.
* Dans A. K., Journal du sièi/e de Paris en 1590. p. 47.
6 Page 399.
chez les Chinois, où l'on croid que les pauvres soient maudits des Dieux, à cause qu'ils ne prospèrent point ^ ».
Voici dans quel ordre se classaient les places dans les carrosses :
1° Le fond à droite.
2" Le fond à gauche.
3" Le devant à gauche, parce que l'on y était en face du fond à droite.
4° Le devant à droite.
5" La portière ù gauche.
6" La portière à droite *.
Dans ces deux dernières places, l'on tournait le dos aux autres personnes et l'on était assez mal assis.
L'ordre était à peu près le même dans les carrosses à huit places. Dangeau écrivait le 6 septembre 1685 : « Le roi, étant a Châteaudun, fait monter madame de Maintenon dans son carrosse. Ils y étoient huit : Le roi, madame la Dauphine et madame de Bourbon dans le derrière ; Monsieur, madame et madame la princesse de Conty dans le devant ; Monseigneur et madame de Maintenon aux portières ^ ».
Dans les carrosses non fermés, les rideaux de cuir destinés à préser\'er au besoin du soleil ou de la pluie se nommaient mantelets.
Les grands officiers de la couronne, ceux des maisons du roi, de la reine et des fils de France jouirent seuls d'abord du privilège très envié de draper * , c'est-à-dire de faire recouvrir leurs carrosses et leurs chaises à porteurs de drap noir-".
Lorsqu'étant en carro.sse, l'on croisait le Saint- Sacrement, il fallait descendre de voiture et s'agenouiller sur la voie, fut-elle boueuse. Si l'on rencontrait le roi, la reine, les princes, un légat, un enterrement ou une procession, la civilité vous ordonnait de faire arrêter votre carrosse et de vous découvrir ^.
Depuis longtemps, les selliers se disaient selliers-carrossiers, et les charrons charronscarrossiers, mais l'histoire des carrossiers proprement dits ne commence qu'au dix-septième siècle. Les statuts accordés en IQ18 aux selliers-loi-mierscarrossiers leur reconnaissent le droit de construire, garnir, orner, etc. une foule de voilures, parmi lesquelles je relève les noms suivants : coches, chars, charriols, carrosses, litières, chaises roulantes, calèches, chars triomphants, charriols de pompes funèbres, etc.
La mode des carrosses s'élant répandue au point qu'on en comptait à Paris plus de quinze mille vers 1720 ', bien d'autres corporations furent admises à faire concurrence aux selliers. Les charrons préparaient le train ; les maréchaux et les serruriers forgeaient les essieux, les ressorts.
< Page 56.
î Voy. .4. lie Courtin, Traité de la eitililé, M\\. Je 1672, p. 156.
•') Journal, l. 1, p. 218.
* Saint-Simon, Mémoires, t. XII, p 219.
" Sur ce sujet, voy. ei-des.sous l'art. Selliers.
'■ J.-B. lie I» Salle, Hégles de la tienséanee, tMil. lie 1782.
"^ Savary, Dictionnaire du commerce ^ t. I, p. 689.
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les ferrures ; les liourreliers eoiil'ecliiiiiiiaieut les pièces en cuir (soupentes, hricoles, elc.l; les meiinisifrs Ijàlissnieiil la caisse ; les nuroiliers fournissaient les }:;laies ; les «f//(VrA- ji;'arnissaienl l'inlerieiii'. et les peintres se charj^eaieiil tie Texlérieur.
Voj. Voitures.
Cartelateurs. \oy. Cartomanciens.
Carteron. Vov. Quarteron.
Cartes de visite (DisTRiDirnoN des). Voy. r>orte-claquette .
CartierS. Leurs premiers slaluls, datés d'wlolire \'^\^A. les qualitienlde cartiers-fiiiseurs Je caries, tamis, ffuilkts et cartons. L'apprentissaj^e était de quatre années, suivies île trois années de eonipaf;jn()nnag-e. Le c/ief-(fœurre : « une demve fj^rosse de caries fines ». est déjà exifré des aspirants à la maîtrise. Chaque maître ne devait avoir à la lois qu'un apprenti, on lui en accordait cependant un second (piand il occupait au moins cinq compaj^nons. Le nombre des maîtres éUiit alors de huit seulement.
Ces statuts furent souvent confirmés et révisés par la suite. En I6I3. le roi ordonne aux fabricants de « mettre leurs noms et .surnoms, enseignes et devises au valet de trèfle de chaque jeu ». Il leur interdit de « faire, contrefaire, inventer ni falsifier les moules, portraits, fij^ures et autres caractères des cartes dont les cartiers de Paris ont joui et usé, jouissent et usent encore de présent ». Défense est faite aussi de modifier la dimension des cartes.
L'édil de seplendire 1661 eut pour objet de régulari.ser la confection des cartes à jouer, et surtout de faciliter la perception de Timpôl qui les frappait. La France fut divisée en onze bureaux qui monopolisèrent la fabrication : Paris, Rouen, Toulouse. Lyon. Thiers ' , Limoges, Troyes, Orléans, Angei-s, Romans et Marseille. Dans chacune de ces villes, un endroit était désigné, où les cartiers installaient leurs outils, moules, presses, etc., ils travaillaient sous la surveillance d'un commis délégué par l'Etat, et devaient employer un papier spécial, d'il papier pot '. Je rappelle qu'aujourd'hui encore, l'impression des cartes, des figures au moins, ne peut se faire quà l'imprimerie nationale et pour le compte de la régie ; l'enluminure reste l'œuwe des cartiers. Lors de la fondation de l'école militaire à Paris (17.51), le roi aliéna, en sa faveur, l'impcM sur les cartes à jouer, alors fixé à un denier par carte.
En 1692, le carlier du roi se nommait Beaumont et demeurait place des Victoires ^. Mais cette industrie ne fut jamais très florissante dans la capitale. A la fin du di.x-septième siècle, le centre de la fabrication des cartes à jouer était la ville de Rouen, qui en fournissait toute
' En .\uvergne. Il y avait là un.' très ancienne fabrique, que Montaif^e visita en 1S88.
- Kl luii'UX au pal. Dans le tiligrane tigurail un ]>ol. •* Lt litre commode pour 1692, t. II, [i 21).
riMirope et ni('mer.\mérique '. Il y eut pourtant, im peu plus lard, ii Pai-is des maisons produisant jusi|u'à deux cents jeux par jour.
Fidèles il leurs >laluts de KiLi, li-s cartiers conservi'rent. sans y rien changer, leurs types pi'imitif>. Mais il y avait des proli'stations. Hurtaul et Magny écrivaient en 1770 : « Il est surprenant que nos François, qui se piquent si fort lie bon goût et qui veulent le mieux jusque dans les plus petites choses, se contentent des fiirures maussades dont les cartes sont peintes. Il est évident qu'il n en coùteroil rien de plus pour
V représenter des sujets plus agréables
(;e|)en(laiil, depuis qnelipies années, le sieur Mitoire a fait passer de nouveaux patrons, d'une composition plus nette et d'un dessin plus correct. En conservant la même distribution d'attributs, d'accessoires et de couleurs, il passe pour être parvenu il ôler aux caries cette grossièreté qui les rendoit rebutantes ; mais elles n'en sont pas plus communes dans les maisons, le goût antique paroissant l'emporter sur le moderne - ».
On distinguait alors quatre qualités de cartes, classées suivant leur finesse, en fle\i,rs, premières, secondes, trianls. Toutes se vendaient i\\\ jeu, au sixain ou à la grosse composée de vingt-quatre sixains. Les jeux se divisaient ainsi :
Jeux entiers 52 caries.
Jeux d'hombre 40 »
Jeux de piquet 32 »
Jeux de tri 34 »
Jeux de brelan 28 »
Jeux de reversis 48 »
Jeux de comète 96 »
En 1777, le graveur de la régie des cartes à jouer se nommait Foex et demeurait rue Saint- Antoine ■'.
Les cartiers étaient dits cartiers-tarodersfeuilletiers-cartonniers-dominntiers. Par allusion à leur profession, ils s'étaient placés sous le patronage des Rois, qu'ils fêtaient le jour de l'Epiphanie.
Cartographes. Voy. Enlumineurs et Géographes (ingénieurs).
Cartomanciens. Ceux qui prédisent l'avenir au moyen des cartes.
Le plus illustre de tous les cartomanciens a avoué qu'il n'avait aucune foi dans sa sorcellerie, et qu'il ne croyait pas lui-même à ses prédictions. C'est un sieur Alietto, garçon coiffeur, qui pulilia en 1770 \m livre resté célèbre et cent fois réimprimé : Etteila, ou manière de se récre'er avec un jeu de cartes. Notez qu'il entendait seulement offi-ir à ses lecteure une innocente distraction; mais quand il vit qu'on prenait au sérieux ses fantaisies, il voulut profiler de l'aubaine, et de hauts personnages allèrent, dit-on, consulter ce devin malgré lui, qui
1 Tio\sq;a\\\vher\., Le délail de la France (UÎ97), chap. XVII, p. 91.
s llicllonnaire île Paris, t. II, p. 90. '■> Àlmanach Dauphin, 2' partie, p. 28.
CARTOMANCIENS
CKINTCHE Dl'l l,A REINK
(luiiiiail s(>s audiences dniis un j^rcnier de la rue p'romcnleau. 11' fallait Ijieii lenir à <Mre trompé, car voici ce qu'Alielle avait dit dans sa préface: « Mon dessein, en écrivant ce livre, n'a été que d'empêcher bien des personnes d'être la dupe d'eux-mêmes el de ces fripons que nous appelons devins. Amusez-vous donc de ma science, ami lecteur ; mais quand vous la posséderez comme moi, ayez le bon esprit de ne pas vous croire plus sorcier que moi-même (|ui. en vérité, suis bien loin de me tlatter d'en être un ».
Ses successeurs irimilereni pas cette franchise. On peu! ciHer parmi eu\ Martin, sous le Directoire ; M"!" Lenormand, M"" Villeneuve, (iomart, etc. sous le premier Empire.
Ces bateleurs ont été encore nommés Cartelateurs, tireurs de cartes, etc.
Yov. Bateleurs.
Gartonniers. Fabricants de carton. Leurs premiers slaUits datent du mois (Tavril 1.099, et ils furent révisés en 1660. L'apprentissa'^'e était de quatre ans. suivis de quatre ans de compagnonnage, et chaque mailre ne pouvait avoir à la fois qu'un seul apprenti.
Les maîtres s'intitulaient papetiers, colleurs de feuilles, travaillans en cure, faiseurs d'e'luis ù chapeaux, ùoites de cartes, colleurs de papier sur c/idssis. Ils avaient pour patron saint Jean TEvangéliste, el étaient au nombre de cinquante environ vers la tin d\i dix-huitième siècle.
Les cartiers s'intitulaient aussi cartonniers.
Voy. Sculpteurs en carton.
Cartriers. Voy. Oeoliers.
Gassetiers. Voy. Layetiers.
Castagnettes (Faiseurs de). Au dix-septième siècle, un sieur Alexandre Roboam, luthier demeurant rue des Arcis, était renommé comme faiseur de castagnettes *.
Gatherinettes. Voy. Bureaux de placement.
Catholicité (Certikic.\t de). A dater du dix-seplieme siècle, les statuts des communautés exigent en général que l'apprenti fasse profession de la religion catholique, « crainte, suivant les plumassiers. de quelque bruit en leur famille, et qu'il n'en survienne quelque accident préjudiciable à la croyance de leurs enfans - >^. On en demaniliiil autant à l'ouvrier qui aspirait ù devenir mailre. Il devait, avant tout, disent les chapeliers « faire apparoir de sa fidélité, preudhommie et religion catholique pardevant le procureur de sa Majesté au Chàtelet ^ ». Les lingères se montrent très sévères sur cet article. « Si, disent leurs statuts de 1644, on découvre après la réception d'une maîtresse qu'elle appartient à la religion prétendue réformée, elle sera chassée
ï l.f tirre commoite pour Ui'J2, t. I, p. 275.
Staliils ,!.■ Iti.-.!), art
3 Statuts de 1858, art. 1.
de la (;ouunuiianté et sa boutique sera fermée '.
Le 1;{ mai 1681, une sentence de police avait défendu aux maîtres professant la R. P. R. de prendre aucun apprenti, celui-ci fût-il calholi([ue. Des déclarations ou des arrêts, datés du 20 février 1680, des 9 juillet et 15 septembre 168.5, leur interdirent les métiers de satre-femme. de libraire, d'imprimeur, de chirurgien et d'apothicaire *. Le 10 juin de cette dernière année, l'aciidémie des Beaux-Arts accueillit dans son sein le peintre Blain de Fontenay avant qu'il eut terminé son tableau de réception, « pour lui mar(|uer la joie de ce qu'il s'est nouvellement converti à la foi catholicpie. el exciter parcelle grâce les autres de la R. P. R. qui sont de la compagnie à rentrer dans le giron de l'Eglise ». Louis XIV les y convia d'une manière plus pressante encore au mois d'octobre, en révoquant l'édit de Nantes •''.
Les écrivains, dans leurs statuts de 1727, exigent encore du candidat à la maîtrise, non seulement qu'il déclare pratiquer la religion catholique, mais encore qu'il le prouve <- par un certifiât de son confesseur et de deux notables bourgeois * >>.
En 1746, les boulangers menacent de peines sévères rou\Tier qui aurait « blasphémé le saint nom de Dieu ^ ».
Catisseurs. Ou\Tiers qui donnaient le lustre aux étoffes. Pour le cati à froid, on interposait dans chaque pli du tissu une planche bien unie, puis l'on mettait en presse. Dans le cati à chaud, des plaques de cuivre chauffées remplaçaient le bois.
Les catisseurs sont aussi nommés presseurs, applanisseurs, appréteurs, etc.
Cauderliers , Caudreliers , Cau driers, Gaudronniers. Voy. Chaudronniers.
Gauponiers. Voy. Cabaretiers.
Çavatiers et Çavetiers. Voy. Savetiers.
Çavetonniers de petis soulers de basenne. Nom que le Livre des métiers donne aux savetonniers.
Ceinture de la reine. C'était un impôt destine à l'enlretien de la nuiisou de la reine ''. Au treizième siècle, on le levait, de trois en trois ans, « le jour de la Sainl-Remy », sur les .1 vins entrant à Paris ; il fut plus tard étendu à '•' d'autres denrées '. Sous une autre forme, cet
• Article 5.
' \ oy. !.. l'ilatli", Jii/ils. drelnrations el arrfis coiicer-
iiani tu irtigi'on prétendue réfurmfe, p. 4», 81, 204 cl 237 ot passiiii. .-
3 Vuy. ci-dcsiioiis l'art. Édit de Nantes. fl
* .\i-iiclf 1. Cet article n'existe plus ilans leurs fl statuts de 1779.
5 Statuts, art. 47.
*• \'ov. Dueanfje, (thssarium, v* tona résina'. ' \'oy. Ueppiuff, Oritonmiitces retatites aux métiers, 1>. 430.
CKINTIUI'; UK l.A HKl.NK - CIvNSia HS HOVAIX
iiEi|>(M l'xislait eiu-ore au ttix-liiiitit'iiii' ^i^•cle »'l il lut perçu lor?i ilu iiiariafje ilo I.cuiis XV ', mais Mai'io-Aiiliiini'll(> v iviioiira lors de miii nvt'iii'iiiiMil ù la rduronne -.
Ceinturiers. C'est vers la lin du qualorzièiiie sièi-le que les corroierx chani^èrent «li; nom et devinrent reinluriers de ciiieir et de luiUin. Kn même temps le métier cessa d'être lilire, le roi en diinna les revenus à son chambellan ul ù son elunnhrier. el il fallut pour s'établir payer seize sous, dont dix au premier et six au second. De plus, on exijrea cpie tout candidat à la maîtrise fit rhef-ir œuvre ; ce l'ut alors, suivant la jnode du jour, ^< une ceinture de velours à deux pepdans, à huit boucles par le bas des pendans. la fernu'e de Ter limée el percée à jour, a feuilhif^es encloués dessus el dessous, les clous avec leur contre-rivet, le tout bien poli ».
L'ordonnance dite des Bannières ^ écrit Sainturiers.
Vers le milieu du seizième siècle, la comnuinauté comptait près de deux cents maiires. La décadence des ceintures et la mode des deniiceints portèrent à sa prospérité un coup dont elle ne se releva point. Puis, deux ciu-porations nouvelles, celle des ceinturiers en e'iain et celle des demi-ceintiers. leur créèrent une concurrence redoulable : mais les premiers leur lurent réunis, les seconds entrèrent dans la communaulé des chaineliers, el, en mars 1551, les ceinturiers reçurent île nouveaux statuts, qui, révisés en 1598, les ont régis jusqu'à la Révolution.
Chaque maître ne pouvait avoir à la l'ois qu'un ~eiil apprenti, et la durée de l'apprentissage était de (jualre ans. Quatre jurés, dont deux étaient pris parmi les ceinturiers d'étain, surveillaient le métier.
.\ dater de ce moment, les ceinturiers modifièrent un peu leur spécialité. Ils confectionnèrent surtout des ceinturons (d'où leur nom de ceinluronniers) en buffle, en maroquin, en veau, des courroies d'éperon, des baudriers et autres objets de même nature destinés à l'équipement des troupes. Mais ils ne retrouvèrent jamais leur prospérité primitive, el ù la lin du dix-huitième siècle, le nombre des maîtres était de 43 seulement *.
Les ceinturiers avaient pour patron saint Jean-Biiplisle.
^ oy. Chef-d'ceuvre. — Demi-ceintiers et Expérience.
Ceinturiers en étain. .\iiisi appelés parce qu ils ornaient les ceintures de clous en étain. .\ la suite d'un long procès, ils furent, en mars 1551, réunis à l'ancienne corporation des ceinturiers.
Ceinturiers en fer. Cette spécialité paraît dater seulement du seizième siècle. Les maîtres.
' Voy. \r Journal ic Barbier, août I"25, t. I, p. 403. - .Vriiiuires de Wel/et, édit. Bonille et Bariièn-, t. I, !■ «.
■' Juin 1407. — Ordonu. royales, t. XVI, p. 6"2. ' Jaubert, Dielionnaire, t. I, p. 409.
après élre restés (|nel((ue temps indépendants, tinireni parse fondre ilans l'ancienne corjjoralion des ceinluriers.
Ceinturonniers. Voy. Ceinturiers.
Celleriers. On nommait ainsi, eeu.x qui, dans un giariil établissement, un couvent par exemple, avaient le soin des provisions de bouche. Le cellerier recevait du chambrier l'argent nécessaire, el devait pourvoir ù la nourriture journalière des bûtes et des frères. La cuisine, avec son matériel, ainsi que le jardin potager étaient sous son entière dépendance '.
tin trouve aussi cere/iers, cAeceliers, etc.
Cendre gravelée iM.vrchands de). Les ménagères el les blanchisseuses faisaient jadis grand usage, pour leurs lessives, du sel de soude et de la cendi-e gravelée, lie de vin sécliée et calcinée. Les Tailles de 1202 et de l:Sl:l ne mentionnent chacune qu'un seul cendrier, mais, au seizième siècle, ils sont souvent cités dans les cris de Paris :
Ci'iiiln- à lavanilièrp, pemlre à lavandière I Hz sont ù six blancs le boisseau .V la grand'rue de Sainct-Marceau Tout auprès de la Baibodièiv *.
En 1(573. Colbert voulut forcer les « marchands de cendre el de soûle •• » à se constituer en connnunaulé. Ils étaient alors au nombre de 40, el on les la.xa à 300 liv., ce qui eût fait entrer 12.000 liv. au Trésor, mais l'édit ne fut pas exécuté, et la cendre gravelée devint le monopole des vinaigriers.
Sur la manière dont on traitait la soude au dix-huitième siècle, voy. V Encyclopédie méthodique *.
Cendriers. Voy. Cendre gravelée.
Censeurs royaux. On fait remonter au seizième siècle la censure des li\Tes. Exercée d'aliord par la Faculté de théologie, elle fut confiée, en 1624, à quatre docteurs deSorbonne, docteurs désignés par le roi et recevant de lui des honoraires. Enfin, en 1653, il fut décidé que le chancelier nommerait les censeurs chargés d'examiner les ouvrages dont l'impre.ssion sérail proposée.
Aucun volume ne put plus être publié sans avoir été soumis h un censeur royal qui, en général, formulait ainsi son approbation : ■.< J'ai lu, par ordre de M. le chancelier, un manuscrit ayant pour titre... el je n'y ai rien trouvé qui doive en empêcher l'impression ».
Les livres devenant de plus en plus nombreux, le service de la censure dut êlre réorganisé en 1742. Les censeurs, portés au nombre de 78, furent partagés en plusieurs classes : théologie, jurisprudence générale, jurisprudence maritime,
' Dueanfje , au mot eellarius. — \albûnnais , .Vêmoires pour servir à l'histoire dit J)au/jAiiie'. p. 110. * .\nt. Truqiiet. les cent el sep/ cris. etc. '* De somb'.
l Tome VII, p 554.
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liiédeciiie, liisloire naturelle et cliimie, chirurgie et iinatiJinie, inallifiiiatiques, belles lettres, géd^raphie, iiavij^atiou et vo_yawes.
Les affiches, les placards, les pièces de théâtre représentées, les chansons et autres écrits de ce {jenre qui ne dépassaient pas deux leuilles d'impression élail sdiMinairenient examinés par le d-nseur de lu jio/ire, fonctionnaire dépendant du lieutenant général.
On trouve dans l'ouvrage suivant: A. -M. J.iillin. (!titalti<i'ue chronologique des Uhraires. etc. ', la liste des censeurs royaux ayant exercé depuis 1742.
Centralisation des métiers. Pendant
plusieurs sii'cles, chaque profession resta centralisée dans une même rue ou tout au moins dans un même quartier; faliricants, marchands, arti.sans exerçant un métier identique étaient logés ù côté les uns des autres et appartenaient ù une même corporation, à une même confrérie. Les recensements faits à l'occasion des tailles levée.s .sur la population fournissent à cet égard des renseignements très sûrs et très curieux. Quelques rues ont conserve jusqu a nos jours le nom qu'elles devaient à l'industrie qui _y avait été spécialement représentée. Je citerai, comme exemple, la rue de la Heaumerie, qui n'a disparu ([n'en 18.53, lors de la continuation de la rue de Rivoli, et qui demeura pendant plusieurs siècles le centre de la falirication des armures. Sauvai dit - qu'elle « enq)runla son nom d'une maison où pendoit pour enseigne un heaume, et encore des armuriers qui occupoient la plupart des logis dans le tems que nos pères donnoient le nom de heaume à un casque et aux armuriers celui de heaumiers •' ». En effet, parmi les vingt contribualiles que mentionne la Taille de 1292 dans « la Hiaumerie », je relève les noms suivants :
Fouquet, le larmier *.
Martin, Varmeurier.
Rogier l'Anglois, larmier.
Son compaignon.
Jehan le Flamanc, trumelier ".
Jaques de Senli/-, armeurier.
(îervèse, le larmier.
Je trouve encore cités dans la partie de la rue Saint-Denis qui allait du Châtelet à la rue de la Heaumerie :
PLelipe, le ftmrheeur '.
Robert, le fimrbeeur.
Nicholas de Tours, armeurier.
Phelippot, son vallet.
Jehannol, son vallet.
Jelian Godin, huubergier.
Guillaume, armeurier.
< Paris, 1789, in-B».
* Heclierchrs sur Paris, I. I, p. 111.
** Voj. Hiissi Mc'iui^f, Uic/ion/iaireê/^moluf/itiiff, l. II, 1>. 4:i2.
* Ils fiil)rii]U«ii'nl des C'perans, tles (Slners, des mors cl la plupai'l di's |icl.ils ohji'ls de fer qui cuiii|ilélai('iit réiiuipt'iiii'iit (lu cavalier et le lianiachi'ini-nt ilu cheval.
5 Us faliriquaicut les Irunielières, qui (irotéfj^eaieut les juiiihes.
S fuurbisseur.
Henri, \f fourieeur.
(Tuillaume le boçu, armeurier.
Jehan Godin, hanhergier.
Henri, Xa fourbeeur.
Raoul le Bl(jnt, fourJjeeur.
Raoul Tire-\'eel, armeurier.
(iodefroi l'Alemant, fourheeur.
Jehan le Bourgueignon, armeurier.
Michiel, armeurier.
Nicholas de Roen, faurbeeur.
Robert de Ponlaise, armeurier ^.
Vers la fin du treizième siècle, les inconvénients de celte centralisation s'étaient fait sentir, et les métiers avaient commencé ù se répandre un peu partout. Je remarque pourtant
encore dans la Taille de 1292 :
La rue aux Jugleeurs, avec deux Irompeeurs et deux jugleeurs.
La rue de la Petite-Bouclerie, avec quinze Ijoucliers.
La rue de la Sellerie, avec vingt-cinq selliers et quatorze lormiers.
La rue des Plâtriers, avec un plâtrier, deux maçons et un tailleur de pierres.
La rue de la Bùcherie avec sept bûchiers.
La rue aux Ecrivains, devenue un peu plus tard rue de la Parcheminerie, avec un écrivain et neuf parcheminiers.
La rue de la Boucherie Sainte-Geneviève, avec huit bouchers el un tripier.
La rue de la Poulaillerie, avec onze poulaillers, etc., etc.
Au siècle suivant, la dissémination est devenue la règle générale. On rencontre pourtant encore des exceptions ; la petite rue au Foin possédait seulement cinq contribuables, dont quatre étaient faniers el le cinquième porteur de foin ; la rue de la Saunerie compte encore, sur dix imposés, trois sauniers ; la rue de la Tannerie, vingt-neuf tanneurs sur quarante-trois imposés. La Heaumerie a conservé sa spécialité ; parmi les trentequatre imposés qui y demeurent figurent :
Guiart de Ponloise, armeurier.
(iuillaume de Tournay, larmier.
l'oincet, le hiaumier.
( Juerin, le hiaumier.
(iuillaume le Cauchois, armeurier.
Maheut, famé feu Charonne, armeurier -.
Eslienne le Bourgoignon, armeurier.
Jelian \'idré, hauberi/ier.
.lehan de Sanliz, armeurier.
Pierre, le hauberqier.
Niccdas do Mcullant, Irumelier.
(leolfroj Petit-Clerc, armeurier.
Poincet île Baumes, armeurier.
Symon. \q trumelier.
Colin TEscot, qui fait gantele:.
Thomas le Champion, hyaumier '.
A la fin des statuts accordés, en 1407, aux haubergiers. on lit ces mots : « Publiés au
i Taillf de 1292, l>. 28 el 97.
- Veuve continuant te comiuoi'ce île son mari.
:' Taitlc de 1313, p. 102.
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carrefour do In Heaunifrio le 10 mai 1407 '■> ; et
(JiiiUi'litTl (le Metz ocrivail encore vers 1434 :
rue de la Heaumerie. ou l'eu ' l'ait uruieuro * >>.
Cepiers. Vov. Geôliers.
Gerceliers ei Gercliers. Celaient des falirieanls. des uiarchands ou des plieurs de cerceaux pour lonueaux, peut-être même tout cela ensemble. Dès le treizième siècle, ils criaient dans les mes les produits de leur industrie :
Cerciaus de bois vt'ndrt' volons •*.
La Taillg de 129:^ meniionne un cercelier , cvWo de i:ii)0 cite quatre plieurs de cerceaux. Ils appartenaient à la corporation des tonneliers.
On trouve aussi serquiliers.
Cercueils Commerce des!. .\u mojen ày^e. l'écrin est parfois un objet de luxe, c'est plus souvent une boite, même une boite de grande dimension, même un cercueil, et ceux-ci sont fabriqués par les écriniers. Les Chroniques de Saint-Denis, racontant la mort de Thibaut, roi de Navarre *, nous apprennent que son corps « fu embasmé, enveloppé et mis en un écrin bien et frentement ^ y>.
Les écriniers devenus lajetiers conservèrent cette spécialité, qu'ils partageaient déjà avec les menuisiers, ou du moins avec leurs ancêtres les huchers. L'article 4 des statuts accordés à ces derniers en décembre 1290 * est ainsi conçu : v< Que nus ne loue coffres à gens mors ». Ce qui prouve, en outre, que dès celte époque les pauvres, transportés parfois au cimetière dans une bière louée, étaient mis en terre sans cercueil. Les plombiers fabriq\iaienl les cercueils de plomb, qui recevaient la dépouille des gens riches. Au dix-septième siècle encore, ceux-ci devaient s'adresser aux selliers pour une foule d'accessoires. Leurs statuts de septembre 1678 les autorisent à >< faire chariots de pompes funèbres, faire et fournir la grande coiiverture pendante, garnir le cercueil de velours et de croix de satin, faire les caparaçons des chevaux, et fournir tout ce qu'il conviendra aux harnois et à la selle " ». A cette date, les lavetiers ne confectionnaient plus que les bières communes en sapin.
Sébastien Mercier, qui écrivait vers 1780, nous dit que l'Eglise avait alors le monopole de la fourniture des cercueils, et il ajoute qu'elle les vendait le double de ce qu'ils valaient *. 11 nous montre plus loin le lajetier allant livrer une bière, et la promenant sur son épaule au milieu de la foule qui s'écarte pour le laisser pas.ser '. Le pauvre devait souvent encore se contenter d'un cercueil biinal qui. après l'avoir mené
• Où Ion.
' Description de Paris, ctlit. Le Roux do Linoy, p. 211. 3 Guillaume de la \'ill<' Neuvr, Les rrieries tle Paris. ' Mort on 1253.
5 Édit. Paulin Paris, l. V, p. 21.
^ Dans Dopping, Ordonnances relatites aux métiers^ p. Xi\.
■J .\rtlclc 18.
« Tableau de Paris, t. 111, p. 184.
9 Taileau de Paris, t. XI, p. 88.
jusqu'au bord de la fosse, revenait à ville, et recevait ainsi chaque jour >in nouveau cadavre '. Ces bières-là étaient, du moins, à l'abri des profanations que l'on reprochait au fos.so_)eurs *.
Vov. Emballeurs. — Fossoyeurs. — Pompes funèbres.
Cerdeaux. Vov. Serdeaux.
Cérémonial. Voy. Aide des cérémonies. — Grand maître des cérémonies.
— Hérauts d'armes. — Introducteurs des ambassadeurs. — Maîtres des cérémonies. — Maîtres des cérémonies ecclésiastiques. — Rois d'armes '.
Cerenceresses. Vov. Pilassiéres.
Cerneaux March.vnus de;. Dès le treizième siècle, on criait des « cerniaux » dans les rues de Paris *. Ils étaient devenus « cerneaux » au seizième siècle :
.\ mes beaux cerneaux, A mes beaux cerneaux !
Tout cec3' pour deux tournois.
Je crie à si haute voix
Que j'en suis quasi tout en eau ^.
Certificateurs des actes des notaires. Offices créés par édit du 'i^ juin 1627. .\ux termes de cet édit, les titulaires devaient « certifier tous les contracts et actes excédans cent livres, passez par ceux qui ne sçauront lire, écrire, ne signer ».
Cervisiers et Cervoisiers. Voy. Brasseurs.
Ceveliers. Voy. Cellerlers.
Chableurs. Nom que portaient, sur la haute Seine, les maîtres des pon's cl pertuis. Il y avait un chableur à Corbeil, à Melun, à Montereau, au pertuis d'Auferne. à Pont-sur-Yonne, à Sens et à Villenenve-le-Roi •>.
Voy. Maîtres des ponts.
Chaesniers. Nom que la Taille de 1292 donne aux chainetiers.
Chagrainiers. Voy. Chagriniers.
Chagriniers. Ou\Tiers qui préparaient les peaux de manière à les rendre grenues. On les trouve aussi nommés chagrainiers, orthographe plus conforme à l'étymologie.
Au milieu du dix-huitième siècle, deux ou trois tanneurs avaient adopté celle spécialité, mais presque tout le chagrin employé en France venait encore de Constantinople, de Tunis, d'Alger et de Tripoli.
Voy. Maroquiniers.
I Tableau de Paris, t. 111, p. 187.
- Tableau de Paris, l. I, p. 258.
3 Ottnsulter sur ce sujet : Th. Godefroy, I^e cérémonial fraii^-iils. 16-10. 2 in-folio. — Ktat de la France pour 1687. I. 1, p. ï>1\;pouT 1712, t. I, p. 6U;pour 1736. t. Il, p. 310.
♦ Lescrieries de Paris, par Guill. de la Ville Neuve.
■"• Les cent el sept cris, etc. par .Antoine Truquct.
6 Ordonn. de février 1415, art. 616 et suiv.
CHAINETIKRS — CHAMBRE ET CABINET DU ROI
Chaînetiers. Faiseurs de chaînes. En 1202, il y avait à Paris ijepl maîtres chaeaniers ou clicestiiers. C'est à peu près tout ce que l'on sait sur l'histoire primitive de cette corporation, les documents qu'elle avait réunis ayant été brûlés, (;n 1085, avec le cofîrc où elles étaient conservées. La communanlé, qui avait ciinipléjiisiiu'ii qiialrevinj^ts iniiilres, élail réduile à six en 1718; elle ne faisait phis d'apprentis et, faute de sujets capables, les mêmes jurés restaient en fonctions cinq ou six ans de suite ^ .
On avait pourtant réuni successivement à cette communauté les liauberj^iers ou haulier^euiers, les tréfliers et les demi-ceinliers, aussi les maîtres étaient-ils qualifiés de chainetiers-haubergeniers- Irc'/liers-demi-ceittliers * .
Des lettres patentes du 21 septembre 1762, enrei^islrées seulement en août 1764, réunirent aux épiiij,'liers les chaînetiers, qui conservèrent pour patron saint Alexis.
\J Ennjdnpéâle métliodique, en 1782, les nomme chuisucttiers •'..
Voy. Gardes-chaines.
Chair humaine (Marchands de). Voj.
Recruteurs.
Ghaircuitiers. Vov- Charcutiers.
Chaise ( Conducteurs . Traineurs et Tireurs de). Voy. Brouetteurs.
Chaisiers. Voy. Tourneurs en bois.
Ghaisnettiers. Voy. Chaînetiers.
Chalets de nécessité. Voy. Latrines publiques.
Chambellan de France (Grand). La royauté lui avait concédé une partie des revenus provenant de cin(j iiiéliers.
Voy. Maitre des cordonniers.
Chamberières. Voy. Servantes.
Chamberiers. Voy. Valets de chambre.
Chamberlans. \oy. Chambrelans.
Chambre des bâtiments et Chambre de la maçonnerie. Voy. Maître des maçons.
Chambre de la marée. Voy. Marée.
Chambre et du cabinet du roi ^I'ersonnel de la).
Ce personni'l. dont le nondire varia sans cesse. .se composait en 1712 de :
1 p^rand chambellan.
4 premiers fjrntilshnmmes.
24 pa-es.
4 {.^(uiverneurs des pag'cs.
1 Savary, Dictionnaire, t. I, p. C17.
* Voy, tous CCS noms.
3 Commerce, !. I, p. 389-
4 sous-f^ouverneurs.
1 maître de mathématicpies.
l maître en fait d'armes.
1 maître à danser.
L'antichambre
2 huissiers.
La Chamhre
[)remiers valets de chambre.
huissiers.
valets dft chambre.
porle-manteaux.
[)orle-arquebu.ses.
porle-mail.
barbiers valets de chandire.
barbier ordinaire.
clururji;ien, opérateur pour les dénis.
tapissiers.
horloij;ers.
renoueurs.
i^arçons.
porte-chaise d'afîaires.
porle-table.
frolleur.
porle-meubles.
porteur de meubles.
capitaine des mulets.
peintres.
sculpteurs.
vitriers.
menuisiers.
serruriers.
cofTretiers-malleliers.
capitaine des levrettes et lévriers.
valets et ji^ardes des levrettes.
I^ardes des petits chiens.
pâtissier des chiens.
chef du vol pour les champs.
maître fa\iconnicr.
piqueur.
acheteur il'oiseaux.
vali'l des épa^jneuls.
capitaine du vol pour pie.
maiire fauconnier.
pi(|ueurs.
oiseleur ou teiuleur '.
iriand maitre de la (rarderobe.
maîtres de la {jarderobe.
premiers valets.
valets.
porte malle.
p;arçons.
tailliMirs.
empcM-ur.
rcmplisseuse de points.
brodeurs.
pelletiers.
linfj;ers.
cordonniers.
chapeliers.
I Cl' pi'r.s(inni'l fui fort ati^'mi'nté sou.- Louis XV.
CHAMBRK KT CABLNKT DU ROI — CHAMBUIOLANS
i:tr>
2 merciers.
(■> chiuissetiers.
2 laviiiuliers.
Le Cabinet
2 huissiers du cabinet.
1 huissier de Tordre du St-Kspril.
4 secrétaires du cabinet.
4 courriers du cabinet.
1 ji^ardieii des livres.
1 t^ardien des médailles.
2 lecteurs.
1 interprète pour les la nfjuesarabeset syriaques,
l interprète pour la langue latine.
1 interprète pour la langue grecque.
Oiseaux du Cabinet
l capitaine général.
1 capitaine du vol pour corneille.
1 lieutenant, aide.
1 maître fauconnier,
♦i piqueurs.
1 garde-perches.
1 capitaine du vol pour pie.
1 lieutenant, aide.
1 maître fauconnier.
;i piqueurs.
1 garde-perches.
1 capitaine du vol pour les champs.
1 lieutenant, aide.
1 maître fauconnier.
2 piqueurs.
1 valet d'épagneuls.
l garde-perches.
1 capitaine du vol pour émérillon.
1 lieutenant, aide.
1 maître fauconnier.
2 piqueurs.
1 garde-perches.
Garde-Meubles
intendant, contrôleur général.
garde général, garde-meubles.
garçons.
Musique
de la Chambre
surintendans.
maîtres de la musique.
violons.
compositeurs.
hautes-tailles.
2 haute-contre.
2 basses-tailles.
basses.
clavessin.
porte-épinetle.
2 petits luths.
2 violes.
théorbe.
maître de luth.
pour les pages.
1 maître de grammaire pour les enfans de la musique de la chambre.
2 dessus de violon.
2 basses.
2 basses de viole.
4 flûtes.
1 faiseur de luths et autres iiistrumens de musique de la chambre.
MusiyuK DU Cabinet
21 violons.
2 bassons.
3 hautbois.
1 huissier des ballets.
1 garde des instrumens.
4 trompettes ordinaires des plaisirs du roi.
1 timbalier.
4 tambours.
4 fifres.
1 premier médecin.
1 médecin ordinaire.
8 médecins .servans par quartier.
1 médecin de Tiiifirnierie de la maison du roi.
1 premier chirurgien.
1 chirurgien ordinaire.
8 chirurgiens servans par quartier.
4 apothicaires.
4 aides-apothicaires.
2 apothicaires-distillateurs.
1 opérateur ordinaire.
1 herboriste.
Soit environ 500 personnes ' . Presque tous les noms cités ici ont un article dans ce dictionnaire.
Ghambrelaines. Nom donné par Rutebeuf aux femmes de chambre du treizième siècle.
Ghambrelans. Plus .souvent nommés chamberlans. On appelait ainsi les ou\Tiers travaillant en chambre .Sauf très rares exceptions, les artisans étaient tenus d'appartenir à l'atelier d'un patron , et la plupart des corporations faisaient poursuivre avec acharnement les chambrelans. Il était interdit à tout ouvrier non embauché de posséder chez lui les gros outils du métier-, et cela sous peine d'amende, de prison ou de punition corporelle. Les menuisiers s'expriment ainsi : « Faisons très expresses défenses à tout compagnon d'avoir chez lui, en sa chambre, maison, auberge ou partout ailleurs, un établi ou table forte percée de trous pour mettre valet ^, sur quoi il puisse travailler ; sous peine d'être ledit établi saisi et confisqué, ensemble les gros outils comme varloppes, demi
' Trabouillet, Étai de la France pour 17 12, t. I, p. 136 <'t suiv.
* Hoi-lofrers, statuts de 1583, art. 4.
3 Outit de f<r qui maintieol sur l'vtabli les pièces do bois pendant qu'on lis travaille.
CHAMBRELANS — CHAMI'ART
varloppes *, valefs, sergens, *, rabots, fcuillcrels, giiillaiiines ^, scie à refendre et autres, lesquels seront bien saisis chez l'hôte ou le voisin dudit compagnon, et même partout ailleurs, dès (jU'ils seront trouvés chez gens qui n'ont pas la qualité de maîtres de ladite profession * ». Toute contravention de ce genre coûtait, outre la saisie des outils, une amende de cent livres '■'. Mais le délinquant n'était pas seul frappe ; le propriétaire ([ui avait toléré chez lui cet atelier clandestin, quand même son locataire n'y eût point travaillé, se voyait contisquer pour un an le loyer de sa maison entière ".
Kn dépit de celte sévère répression, le nombre des artisans cpii restaient indépendants de toute communauté fut toujours considérable, l'édit du 29 mars 1673 l'évalue à treize mille au moins.
Chambres basses et chambres courtoises (Ouvriers iss). Voj. Vidangeurs.
Chambres g-arnies. Dès le début du quinzième siècle, les bourgeois louant des chambres garnies furent soumis aux mêmes règlements de police que les hôteliers. Les lettres patentes du 29 novembre 1407 les obligent à faire connaître chaque jour au prévôt de Paris le nom de leurs locataires'', injonction sans cesse enfreinte par les particuliers et sans cesse renouvelée par le roi.
Le nombre des chambres garnies fut toujours très considérable à Paris. Tout s'y louait, même les plus somptueuses demeures en l'absence de leur propriétaire. Aux noces de Jehan du Chesne, qui sont décrites dans le Ménagier de Paris *, on loua, pour une journée, le célèbre hôtel de Beauvais. « Les maisons de Paris, écrit l'ambassadeur Lippomano, se louent presque toujours garnies, par jour ou par mois ; car les concierges, qu'on pourrait appeler les fermiers des maisons et des palais, ne peuvent pas en disposer autrement, craignant toujours que leurs maîtres ne reviennent. Alors, il faut dénicher tout de suite, principalement quand c'est une maison de grand seigneur. Ainsi, Mgr Salviati, le nonce du pape, fut forcé, de mon temps, de déménager trois fois dans deux mois" ».
Les règlements des 27 juillet 1777 et 6 novembre 1778, ordonnent encore, aux propriétaires de chambres garnies comme aux hôteliers, la tenue de deux registres destinés au contrôle de la police '".
Voy. Hôteliers.
f La varlopi- est un rabot trè.s long et muni d'une poignée. La demi- varlope ou riflard est un peu moins forte que la varlope.
- Et mieux serre-joints, instrument qui maintient fortement jointes les pièces de bois que l'ouvrier vient Jo coller.
•' Sorte de rabots qui servent à faire les feuillures.
i Statuts de 1713, art. 92.
5 Statuts de 1743, art. 31.
6 Orfèvres, statuts de 1759, titre III, art. 5. '' Ortioim. royales, t. IX, p. 261.
8 Tome II, p. lit;.
9 Retnlioiis des ambassadeurs ténilieHS, t. II, p. 609.
'" Isamberl, Aneiennes lois françaises, t. XXV, p 70 et 449.
Chambrier de France (Grand). Le grand chambrier <•< avoit, écrit du Tillet. supérintendance de la chambre du Roy et de ses habillemens et meubles* ». Charles d'Orléans, fils de François I" et mort le 9 septembre 1545, fut le dernier titulaire de cet office. Des lettres patentes, datées du mois d'octobre de la même année, le déclarèrent supprimé : « Supprimons, disent-elles, éteignons et abolissons, avec tous les offices et officiers de sa justice, la juridiction du gran<l chambrier, en quelque lieu qu'ils soient établis ».
Le roi avait abandonné à son grand chambrier tout ou partie des revenus provenant des métiers suivants :
Fripiers.
.Selliers.
Pelletiers.
(.ihapuiseurs
Cordonniers.
YL
Merciers.
.Savetonniers.
Gantiers.
Bourreliers.
Ceinturiers.
Boursiers.
Voy. Maître des fripiers.
Chambrières. •< La chambrière estoit destinée pour servir sa maistresse en la chambre. Maintenant les damoiselles prendroienl à honte d'appeler celles qui les suivent chambrières, ains les appellent servantes* ».
Voy. Servantes.
Chambriers. Dans les couvents, le chambrier percevait tous les revenus de la maison, et tous les officiers recevaient de lui l'argent nécessaire pour les besoins de leurs charges.
Cham^briers. Voy. Valets de chambre.
Chambrilleurs. Voy. Lambrisseurs.
Chambrillons. Petites servantes. « S'il a trouvé uii ihiiinbriUon en son chemin, il ne viendra d'aujourd'hui ■' ».
Chameliers. Nom qui désignait les fabricants d'étiill'i's dans lesquelles entraient des puil.s dcchanieiiii. Il s'appliquait surtout aux chapeliers et aux fiM-randiniers.
Les chamoiseurs ont aussi porté ce nom.
Chamoiseurs. Ouvriers ([ui préparaient les peaux d(î chamois et qui imitaient celle.s-ci avec des peaux de bouc, de chèvre, de mouton.
Les chaniiiiseurs, dits aussi chameliers apptirlenaient à la corporation des luégissiers.
Champareurs. .Vgenis chargés de percevoir le droit de l'iianiparl.
Champart (Droit 1)e\ Le cultivateur ne |)iiuvait ridever sa récolte qu'après le prélèvement d'aiiord de la part de Dieu, c'est-à-dire de la
' Jteeueil des roys de France, p. 295.
* Et. I*asquier, lieeherekes sur Ut Franee, livre VIII, chap. 3, I I, p. 763 — \'oy. aussi \c .Ve'Hayier de Paris, t. II, p. 56 et 71.
3 Tallemant des Réaux, Historieltii, I. I, p. 136.
CHÂMPART — CHANDKLIERS
(lime, i'[ ciiMiili' ili' la jiiirl iliic iiii sciM^niMir (|iii était (ii(e cliiiinpart (cnmpi pars)*.
Cette redeviiiice est appelée aussi riiiquaiti, parce qu'elle était snuveut du cinquième, aqrier, terraqf, etc. Klle sulisisia jusqu'il la Hi'Vdlulioii.
Vdj. Impôts.
Champigrnonniers et Champig-nonnistes. Le Mniugier île Paris ii:{9;j) nous enseigne que « les cliiimpii^uons d'une nuit * siml les meilleurs, et sont petits et vermeils dedans, clos dessus. Les convient laver en eau chaude et pourhouillir. Oui en veut mettre en pasté. si y mette de l'uile, du fromapfe et de la pouldre ■• ».
Ralielais les nomme funijes, du latin fvnqi, qui a le même sens *. Le ruisitiier fratirnis de Lavarenne, pulilié en Iti.M. nous apprend ' qu'il cette époque, on les mangeait « l'ricassez, frits, « la poivrade, en culs et a la crème ». Ils pa.ssaient alors pour de puissants aphrodisiaques ^.
L'arl de produire artiliciellement les champijinons est très récent.
Champions. Dans les affaires dont la décision était soumise à l'épreuve du duel judiciaire, les parties pouvaient, en bien des cas, payer un champion, qui combattait en leur lieu et place. Les infirmes, les malades, les hommes au-dessous de vingt et un ans ou âgés de plus de soixante, les femmes, les enfants, les moines, les ecclésiastiques, les princes avaient le droit de se faire ainsi représenter. Le champion, avant d'entrer dans la lice, jurait que la cause qu'il allait embrasser était juste ; aussi, quand il était vaincu, avail-il parfois la main droite coupée, en punition de son parjure. Au reste, la procédure des duels judiciaires varia sans cesse.
Lors d'un dilVérend entre le monastère de Marmoutiers et celui de Talmont, la décision fut remise au jugement de Dieu, et chacune des deux parties désigna un champion. Une charte nous a conservé les détails de ce combat ; on les trouvera dans la Bi/jliothrque de Pécole des chartes ' .
Les champions « inter personas infâmes habebanlur », ils ne combattaient jamais qu'il pied et navaient pour armes qu'un bâton et un bouclier.
La Taille de i2'J2 mentionne sept champions.
Les personnages de la même farine, spadassins, tueurs à gages, bravi, étaient dits halteurs à Icii/er ".
Voy. .A. voués et Quéreurs de pardons.
< f.'arlulaire lie Sainf-Père de dartres, t. I, p. CI.III.
- Cut'itlis la nuit précédente.
3 Tnmc II, p. 185.
* Pantagruel, liv. IV, chap. 60.
5 Pa};i- 110.
•* (î. l.iebautl, Trésor des remettes secrets, p. 06 et suiv.
" Pri'niicri' annéi' (1839), p. 552.
8 Sur rr sujfl. vity. Oucaiip*. (ilossariitm. aux mots àati/ores i-t ram^nnites. — H. BonnrI, L'arbre tirs Satai/les, édil. de U93, cliap. CXV et suiv. — L. Tanon, Ces justices lie Paris, p. 16. — .\. Tardif, La praeéiiure aux Ireisième et juatoniéme siècles, p. 94 et suiv.
Champisseurs. \'oy. Chapuiseurs.
Chandeleur. Fèle qui se célèbre le 2 février, en mémoire de la présentation île .lesus-Cihrist au temple et de la puriticatioii de la Vierge. .Son nom vient de ce que l'on faisait ce jour-là dans les églises des processions avec des chandelles et des cierges allumés.
A celte ocaision, les SlJ'-C.orps n\;wn\ l'iialiitude d'offrir des cierges à leurs jurés et à quelques magistrats. Les jurés recevaient en général chacun ini ou deux cierges de cire hlaïK^lie pesîinl une livre. Nous v<iyons le 1" février 1684 la corporation des merciers otl'rir :
Au procureur général « un cierge blanc du poids de deux livres, avecq une poignée de iirocard or et argent fin, garny d'un molet d'argent fin au lia\it et au bas de la dite poignée » ;
Aux deux secrétaires du procureur (jénéral « un cierge à chascun, du poids d'une li\Tc, .sans poignée ».
A M. delà Reynie, lieutenant général de police « un cierge de deux livres pesant, sendilaiile au cierge présenté il monseigneur le procureur général ».
A Madame de la Reytiie, un cierge semblable.
A chacun des deux secrétaires de M. de la Reguie « un cierge d'une livre pesant, sans poignée ' ».
La corporation des brodeurs sélait placée sous le patronage de saint Clair et de la puriticiition de la Vierge.
Chandeliers . Ils prétendaient faire remonter jusqu'au onzième siècle l'origine de leur corporation, et le grand recueil des Ordonnances des rois de France ' contient une charte de 1061 oti Philippe I"leur prodigue des éloges. Mais un coup d'œil jeté sur cette pièce suffit pour en prouver la fausseté.
Ce qu'il y a de sûr, c'est que, vers 1268, les chandeliers soumirent des statuts à l'homologation du prévôt Etienne Boileau ••. L'apprentissage durait six ans. Chaque maître pouvait avoir deux colporteurs chargés d'aller crier par les rues des chandelles à mèche de coton qui, disaient-ils, donnaient une lumière plus vive que celle des étoiles :
(Iliaiifloilt' de ciiton, cliandoili'.
(^ui plus art cli'r que niili' cstuili' 1 *
La Taille de 1292 mentionne 71 chandeliers, celle de LJOIt en cite .59 seulement. Ce nombre était réduit à environ 36 en 1393 et il 31 en 1464, années où leurs statuts furent renouvelés-'. Ils sont dits alors chandeliers de suif, pour les distinguer des chandeliers de cire ou ciriers qui faisaient les bougies.
' Saint-Joaniiy, Registre ées itètibérations et oritoiiuanees ites miirchaiiés merciers itr Paris, p. 161. 2 'fouir' XVI, p. 2.')8.
** Litre lies métiers, titre L\I\ i Crieries de Guillaume de la \'ille Neuve. 5 Orrionn. royales, t. XVI, p.. 282.
CHANDELIERS — CHANEVACIERS
Au dix-septième siècle, ils soiil iriiiiis aux Imiliers cl prciiiieiit le tilre de chnndeliershnUiers-mmi'iinlierx ; mais, en réalité, c'est toujours aux viiiai^Tiers qu'appartint surtout le conunerce de la moutarde. Ces statuts les transforment encore en reji^rattiers et les autorisent il débiter, en petite quantité ou à petite mesure, une foule d'objets de ménage : verres, bouteilles, fagots, allumettes, charbon, vinaigre, foin, paille, clous, sabots, lattes, pelles, fourches, battoirs, amidon, empois, farine, savons, riz, poivre, lieurre, fromages, pruneaux, fil, lacets, épingles, estampes communes, papier, mais seulement à la main, etc., etc.
k la lin du dix-huitième siècle, la corporation avait ren<uicé à presque tous ces accessoires de son commerce ; le nombre des maîtres était de 270 environ ^, et ils avaient pour patrons saint Nicolas et saint Jean l'évangélistc.
La communauté était dcpositiiire de l'étalon des mesures de cuivre pour les luiiles, et prétendait, en celte qualité, avoir droit d'inspection sur tous les métiers qui en faisaient le commerce -.
Pendant très longtemps, les bonnes ménagères mirent de côté tous les restes de graisse pour se faire des chandelles. Un maître chandelier venait souvent les confectionner à domicile ^. Au dixhuitième siècle, les bonnes chandelles des quatre à la livre devaient durer de dix à onze heures, celles de huilù la livre duraient seulement de cinq heures et demie à six heures.
On appelait rhandelles des rois de grosses chandelles ornées et bariolées, que les maîtres ofTraient chaque année à leurs clients le jour de l'Epiphanie, el qui servaient à éclairer le repas de la fête des rois. Une ordonnance de police rendue en 1740 et renouvelée trois ans après interdit cet usage.
Les mouchettes, dites aussi émouchelles ou ciseaux, « svsiaux à moucher la chandelle », ne se rencontrent guère dans les inventaires avant le seizième siècle, et elles y demeurèrent assez rares *. A la fin du quatorzième siècle, l'on éteignait les chandelles « à la bouche ou à la main " ». Sous Henri IV et même à la cour on les mouchait encore avec les doigts ''.
L'usage de se faire précéder le soir dans les rues par des valets porteurs de flambeaux avait donné l'idée d'établir, à l'entrée des hôtels, de lourds éteignoirs de pierre dont quelques-uns existent encore. Les lumières portées ainsi se nommaient tlamiieaux de poing '.
Les éteignoirs portatifs sont d'usage fort ancien. On trouve, parmi les miniatures de Y Hortiis deliciarum, exécuté vers 1180, le dessin
* Snvary, Dic/ioiiiiiiire, I. II, ji. 424.
* Voy. l'arlicli' Huiliers.
3 Viiy. lo Livre îles métiers, lilro LXIV, art. 17, et OlivitM' tlf Serres, Théâtre d'agriculture, étlit. de IGOO, p. «70.
* \'c)y. (lay, (lli)ssnire archéologique, t. I, p. 62r>. et tie Latmrtle, (llossaire français liu moyen âge, etlit. de 1872, |.. IIIO.
■' Méaagier rie Paris, t. II, p. 71.
'> lleniarrl, yoKrwn/ '/« Louis .17//, 20 oetubre IttUii, t. 1, l>. 229.
' Voy. l'art ieli> Kileiins de lumignons.
de deux petits cônes ornés, au-dessus desquels se lit le mot exlinetoria. Les inventaires dressés au moyen âge les appellent souvent anUninnires, entminnirs, antnnneurs, anthonews, etc., sans doute il cause de leur ressenddance avec l'ustensile de ce nom. Le dix-huitième siècle connais.sait les éteignoirs fixés à la chandelle ou à la bougie el qui fonctionnent automatiquement '.
.J'ai trouvé les chandeliers iwiniws randilleurs, chandellims, rhandilleurs, rhnndillmis, etc.
\'oy. Moucheurs do chandelles et 'Veilleuses (Fabricants de).
Chandeliers de cire. Voy. Ciriers.
Chandelons, Chandilleurs et Chandillons. Voy. Chandeliers.
Chanevaciers. dits aussi chanevassiers et rnhniiftsseurs -. Marchands de toiles et plus spécialement de toiles de chanvre. Toutefois, dans les anciens comptes, le mot chanevacerie désigne souvent l'ensemble du linge, comprenant le lin, le chanvre, le coton, le linge de table, le linge de corps et même le linge d'Église.
Les chanevaciers soumirent, vers 1268, leurs statuts à l'homologation du prévôt Etienne Boileau •''.
De leur examen, il résulte que les chanevaciers ne fabriquaient rien. Ils se bornaient à vendre les pièces de toile qui leur étaient fournies surtout par la Flandre el la Norruandie, et aussi les objets de lingerie, serviettes, nappes, sacs *. etc., qui étaient confectionnés par les lingères. .\ussidans ces statuts n'est-il pas question d'apprenti.s,sage.
La vente des toiles s'opérait presque exclusivement le samedi el aux halles, où les. chanevaciers avaient la jouissance de plusieurs étaux, pour la location desquels chacun d'eux payait une maille par semaine =. C'était la seule redevance imposée au commerce de détail. La vente était regardée comme faite en gros dès qu'elle excédait cinq aunes, et le marchand devait alors au roi un droit d'une obole par chaque pièce de toile vendue, quelle que fût sa longueur.
.Sous prétexte de grossir les revenus du roi, mais en réalité pour écarter la concurrence, le commerce en gros était interdit aux forains « qui ameinent toilles à cheval à Paris pour vendre ».
Le colportage dans les rues était défendu ii tous li^s marchands possédant un étal.
Les chanevaciers prétendent que « dès le tens le roy Phelipe ', ^> ils avaient le droit d'exiger une aune jjar trente aunes de toile (juils acholaient. Us faisaient le même avantage ii l'acheteur.
Le métier l'tail libre et Mirveillé par deuxjurés a la nomination du prévôt. « les quiex li prevoz
1 Vny. Pinm, IJCutrcs, LMJit. de 177C, I. VU, )i. 91.
- \ oy. Diieau^^e, au mot Caimbnserius.
•'* Litre lies métiers, titre I.IX.
i « 'IViiiailles, nnpi'S, .-ias u. Art. 8.
■' .\ilieles ;) el 4 — La niailti' n-pi^'.senlail une tleuiiidxile iMi un rjuart de denier. Mais (|ue valail alors le di'uier '! On ne saurait te dire exaetenient.
" Dès le tvmps du roi Hhilippe-Augusli'.
CHANKVACIERS — CHANT
IH'J
(If l'iiris iiiclrii cl osleraà sa volenlé >>. disciil 1rs sladils. 11 se lionmil pniirlaiil imi p'iu-ral à ratiticr le choix fait par les maiires.
La Taille de 120à, qui mentionne seulement 5 chanevaciers, cite en outre 11 tôliers et ;j loiliers. Q)u"élaient-ce que ceux-ci ? Le mot ///(V-rsenilileavDir toujours désifjné un lisseranil '. mais les loiliers pourraient 1res liion avoir été marchands de toiles. 11 faudrait alors admettre que ce commerce était représenté à la fois par les loiliers veiiiiaiit la toile de lin et par les chanevaciers vendant la toile de chanvre. Nous ne pos.sédons pas les statuts des premiers. Dans ceux des seconds, rien ne confirme el rien ne détruit rh\'polhèse, qui pourrait invoquer en sa laveur ces quatre vers du Dit du Lendit * :
Puis mVn vins l'n uni" rui'lli- Eslrttite, où l'on vent la Ifllf ■'* Yc-euLx iloi-jf bien annoncier ; Et après !(' chant'vacier.
Knlin. les chanevaciers ajoutèrent plus tard à leur nom celui de loiliers, ce qui semble bien indiquer qu'il existait une difTérence entre ces deux qualificiilions, el que les denx corps d'état (piVlles désignaient finiront par se réunir en un seul.
Kn 120.'î, trois articles ajoutés aux statuts des chanevaciers par le prévôt (iuillaume de Han- IJrest ' inlerdirçnt à tout marchand de l'aire l'office de courtier el réciproquement, instituèrent deux anneurs jurés pour le mesurage des toiles, et soumirent à la règle commune les c'ercs marchands ou courtiers.
Les chanevaciers, devenus avec le temps canevassiers, puis canevassier.s-toiliers , furent en lô72 réunis à la corporation des lingères, qui prirent dès lors le titre de tni/ières-linçèresamerassicres.
Voy. Slanc (Spécialité de). — Lingères. — Toiles (Commerce des).
Changeiirs. Dès 1141. ils étaient établis sur le Grnnd-pnnI '■> , qui allait devenir pon' à litllon, puis pnni aux chanijeurs, el enfin piml au change. « TrapezeUr, écrit Jean de Garlande, numerani monelam parisiensem super magnum ponten\ " «. La Taillede 1J92 cite [6c/iangeeurs el 20 individus qualifiés de lomiar: : ce sont des changejirs, des banquiers, des prêteurs sur gages el antres individus de même farine.
Une ordonnance de février K^Oô assigna aux changeurs, le c<Mé du (Irand-poiil qui aliénait au (Jhàtelet, entre l'éirlise Saint-Leuiroi el latrrande arche, « mier ecclesiam Siincli Leofredi et majorem arcam. » et interdit tout commerce de change fait ailleurs, « nulli omnino liceal alibi quam in loco illocambiare ' ». L"anlre côté était occupé par les orfëvTes. Ce pont fui fort endom-
' Ducani^e, au mot lelariiis.
- Dans \. F.ji Les rues de Paris au trei:iêiiu siècle,
p. ng.
' Où l'on vend la toil>'.
* .\iMiliou ail l.irre îles mf tiers. ' .\. Luchain', Actes de Louis VU, n» 84. j* Éil. Schelcr, p. 1",.
' Ordonnances raynles, t. I, p. 428.
mage en janvier 1407. e| ipiatorze bonliipies dr changeurs s'écroulèrent, disent les Chroniques de Saint- Denis ' .
D'après leurs propres déclarations, les changeurs n'étaient plus guère que cinq ou six eu 1514 - ; mais presipie tout le commerce îles objets précieux repo.sait entre leurs mains, car ils ne .se bornaient pas au change des espèces monnayées, ils faisaient trafic de tous objets d'or el d'argent, el fournissiient de métal les hôlels des monnaies. Un édit di; 1()07 les oiiligea d'y remettre tous les trois mois les espèces anciennes, étrangères et décriées, les pièces de vaisselle et couverl.s défectueux qu'ils avaient reçus ; aussi étaient-ils soumis à la juridiction delà cour des Monnaies.
Vn édit de 1555. confirmé en 1.^71 puis en ir>80 avait in>lilm' lescluingeurs olfuiers publi(;s, fixe leur noiid)re à vingl-(piatre. el déclaré leurs charges héréditaires. Un autre édit. daté de juin lô9() créa trois cents offices de commis aux changes, qui ne durent plus se borner h recevoir les moimaies décriées, mais furent tenus de rechercher si des parlicidiers en possédaient ; ils eurent même le droit de les l'aire saisir. 124 de ces offices qui n'avaient pas trouvé de titulaires furent supprimés en 1705.
Les changeurs avaient pour patron .saint Mathieu. Parfois dits argenteins, on les trouve plus souvent nommés lomliards. lumharts, etc., qualificatifs alors synonymes d'usuriers et qui paraissent avoir été longtemps mérités par la corporation. Ils ont été dits aussi caorsins, caoursins, etc., soit que les habitants de Cahors aient été « les premiers à rivaliser avec les juifs dans l'art du prêt et du change », soit parce que « Cahors est une ville où presque Unis les liabilants sont usuriers '* ». Le mol cambistes, qui a aussi désigné les changeurs est encore en usage.
Chant (Maîtres de'. Ils étaient en grande faveur à la fin du dix-septième siècle. « Fais-loi plutôt maître à chanter, dit une (]olombine de Regnard, on le donnera deux louis d'or par mois, et lu trouveras peut-être quelque écolière à qui tu ne déplairas pas, car voilà la grippe des fennnes d'aujourd'hui... On est de tous les bons repas, el jamais de promenade sans le maître à chanter ' ».
Il faut noter que celte profession resta pendant longtemps le privilège des hommes. Le Lirre commode pour 1692 mentionne onze <. maîtres polir l'art de chanter ^ », et pas une seule maîtresse. Soixante -huit ans plus lard, un indicateur d'adresses s'exprime ainsi : « Nous ne doutons pas qu'il n'y ail à Paris, pour la musique vocale, des maîtresses qui l'enseignent aux demoiselles, ainsi que l'inslrumentale : mais nous ne parlerons que de ces dernières, parce
I Lib. XXVIII, cap. 32.
- Sauvai, Recherches sur Paris. I. II, p. 471.
•I (!. Piton, Les lombards eu France el à Paris. 1802, iii-S", p. 23.
' Ki'gnaixl, La descelle de Meszttia aux e^ifers flIiSÎI), acte I, se. 1.
5 Tome I, p. 213.
CHANT — CHAN\RIERS
que les autres ne sont pas encore venues h notre connoissance ». Suivent les noms de neuf maitresses de clavecin, trois maîtresses de pardessus de viole et deux maîtresses de g;uilare ' . Voy. Musique.
Chantelage. Drnil perçu sur la vente des vin> dans I'a^i^. Il nélail pas exifre si le vin vendu arrivai! du dehors, mais ce privilèj^e appartenait seulement aux liourgeois.
Les Parisiens qui achetaient du vin pour le revendre, et qui désiraient ne pas enlever la bonde des tonneaux ni en vider la lie, y étaient autorisés, à la condition de payer le droit de chantelage. {]eci semble au moins résulter d'une plirase très obscure du Livre des métiers *.
La Taille fie IS92 cite un chnntelier que Géraud ', croit avoir été un préposé à la recette du chanlelajre.
Chanteliers. Voy. Chantelage.
Chanteresses. Voy. Ctiantevirs ambulants.
Chante\irs ambulants. Je crois que Ton
peut liiiMi alIriliutT celte profession aux deux personnages suivants :
Robert le chanteur,
que je trouve cité dans la Taille de t.'H.'i *. et
Robin Courtet, chanteur de romans,
qui figure dans un compte du quinzième siècle *.
L'n compte de 1372 mentionne aussi des chanteresses •".
Depuis le treizième siècle au moins, leur histoire se confond avec celle des jongleurs, des ménétriers, etc. '. Je passe donc au dix-huitième siècle, où Sébastien Mercier leur consacre le chapitre suivant : « Il y en a de deux sortes ; les >ms lamentent de saints cantiques, les autres débitent des chansons gaillardes... Tous crient il tue-tête, et aftidienl sur leurs tableaux : Par permission de Mgr le lieutenant général de police, car tout charlatan le monseigneurise. Toutes ces permissions en son nom, gravées en grosses lettres, font croire au petit peuple que le lieutenant général de police est le maître absolu de la ville, el que sa seule volonté y fait tout... Ces ciinliques, ces chansons, ces vaudevilles sont tous préalablenicTit lus et npjiroiirés par le censeur. Il y a encore les complaintes sur les pendus et les roués, que le peuple écoute la larme à l'œil et qu'il achète avec enipressenienl. Quand, par bonheur pour le poète du Pont-Neuf, quelque personnage illustre monte sur l'échafaud, sa mort est rimée et chantée avec le violon * ».
' Jèzi', Ktat ou laàleau île la cille de Paris (1760), p. 188.
* Douxièmi- partie, tilro V.
3 Paris sous l'hUijijie-le/let. \>. -193.
* Pag.' 63.
5 noiicl-H'.\rr(|, Comiiles itr t tiôlet, p. 312.
^ V'iiy lî ProsI, Inrriilnirrs mnhiliers^ (. 1, p. 288.
T Vov l'art. Inslrtmioiits (Joui'Ui-s d').
8 TaiUau Ht Paris, t. VI, p. 40.
I.^ profession ne s'était g\ière modifiée une trentaine d'années plus lard, car voici ce qu'écrivait Piijoulx vers 1801 : << Aussitôt qu'un petit air paraît à l'Opéra comique, romance ou vaudeville, l'orgue de barbarie s'en empare et les chanteurs des rues l'achëvenl. C'est à qui mutilera la composition la plus simple : un air sentimental devient lians la bouche de ces Orphécs un rondeau poissard ; ils melteni à tout ce qu'ils chantent un accent qui rend tout méconnaissable ' >>.
Voy. Orgue (Joueiirs d").
Chantres . blcclésiasliques ou séculiers appointés par les chapitres pour le ser%ice du chant dans les églises. Les chantres de la chapelle du roi, ayant droit, lors de certaines grandes fêtes, à du pain, à du vin et à quelques pièces de viandes, pouvaient prendre le titre de commensaux *.
Chanvre Tr.\v.\il ol). Voy. Affineurs.
— Broyeurs. — Clianevaciers. — Chanvriers. — Ferrandiers. — Filassières.
— Filature. — Filetoupiers. — Fileuses. — Inspectetxrs généraux. — Rouisseurs. — Teilleurs. — Toiles (Commerce des).
Chanvriers. Marchands tle chanvre. Le chanvre arrivait à Paris par eau et par terre. Il s'y vendait en filasse, en fil el par quarteron. Il ne devait être livré à l'acheteur que bien sec « el bien essuyé ».
Les chan\Tiers semblent avoir été seulement des intermédiaires entre les gens de la campagne et ceux qui lissaient la toile. Les trois jurés de la corporation, appelés levenrs, dirigeaient loul le métier. Ils examinaient le chanvre à son arrivée, vérifiaient son état de sécheresse, puis le disposiienl en paquets égaux, dits quarterons, pour le faire peser au Poids-U-roi , oîi il payait un droit d'entrée. Ils ne pouvaient, bien entendu, faire le commerce, pour eux-mêmes pendant qu'ils remplissaient ces fonctions.
Je lis encore dans les statut.s des « marchans de chanvre et de fil » que le métier était libre el le nombre des apprentis illimité •'.
Ces statuts furent souvent revi.sés, puis renouvelés en 1666. k cette date, les chanvriers furent ré\uiis aux liniers el aux filassières. L'on n'admit plus que des fenunes dans la corporation. Cliaque maîtresse ne pul avoir qu'une seule apprentie. La durée de l'apprenlissage fut fixée à six ans, avec rlief-iT œuvre. Connue les chanvrières étaient presque toutes réunies aux halles, la boutique d'une nouvelle ninîlres,se devait être séparée par douze boutiques de celle oii elle avait fait son apprentissiige. (Juaire jurées, élues pour deux ans, surveillaient le métier.
Les provinces où l'on cultivai! alors le plus de chan\Te étaient la Flandre, la Picardie, la
* Paris à lu /in ilu ilis-tiuitièmf siècle, y. 68.
* Kinl lie la Frauee pour 1712, I. I, p. JS ; po»r 1736, I. I, p. 95 *
* Livre îles métiers, \\\f LVIII. arl 1.
CHANVHIEHS — CHAI'KLIKHS
Hrfla-^uf. !<■ Iiaul I.iinjj;iii'(liic, r.\uvfr}j;iie ol le Diiupliiiie ' .
D'il pies la Taille de t2i)J, il n'_) au ru il eu alors à Paris que 2 clianvriers. On _y complaiten 177'J environ 24."! niailresses chanvrièi-es-linièresfiltissières.
Il existail près tles lialles une rue de la Clianvrerie, dont le nom a été ortlio^Tapiiie de bien des manières ; toni porte it croire (|u"elle doit ce nom aux eliaiivriers qui Ihaliitaienl -.
\'ov. Toiles (Commerce des).
Chapelains. nue|(|iii'N M-iamls sejn-neursen entretenaient un dans leur eliàteau. A la Cour, la eliapelle-oraloire du roi était desservie par un ehapelain ordinaire et huit chapelains, la cliapelle-musique par uji ciiapelain ordinaii'c et quatre chapelains •'.
Chapeliers. Les nondireux corps de métier qui représentaient l'industrie des coiiîures * se fondirent peu à peu en une seule corporation. Celle-ci Unit donc par monopoliser le commerce des couvre-chefs, qu'ils fussent destinés aux hommes ou aux femmes. Je rappelle que, jusqu'en Idlb, les tailleurs avaient également confectionné les vêtements des deux sexes.
Au mois de mai l.")78, les chapeliers obtinrent des statuts qu'ils lirent confirmer par Henri IV ei\ juin 1594. Renouvelés par Louis XIII au mois de mars 1()1'2. ils le furent encore par Louis XIV en mars 1658. Ces derniers nous révèlent donc l'orj^anisation complète de la cojnnumaulé au milieu du dix-septième siècle.
L'apprentissao-e durait cinq ans et était suivi de quatre ans de compaji^noniiag'e.
Le brevet d'apprentissay^e était passé devant notaires, eu présence d'un juré au moins.
Tout candidat à la maîtrise devait parfaire le c/ief-cToiurre.
Le compaj^non qui épousait la fille ou la veuve d'un maître était tenu seulement de Vexj/e'nence, c'est-à-dire de coid'eclionner « un des trois chapeaux qui lui sera ordonné par les jurez ».
Le petit-fils de maître, dont le père n'appartenait pas au métier, était dispensé du compaijnonnag'e, et devait « faire pour tout chefd'œuvre le chapeau frisé et le feutre d'aignelain couvert de velours et de taffetas ».
Flnfin, le fils de maître était dispensé de toute épreuve.
On ne pouvait être reçu maître avant d'avoir fait ft apparoir de sa tidélité, preud'hommie, bonnes mœurs et religidu catholique pardevant le procureur de ISa Majesté au (^liastelet >.
Chaque maître devait se contenter d'un seul apprenti. 11 était cependant autorisé à en prendre un second quand le premier commençait sa cinquième année d'apprentissage.
Aucun maître ne devait débaucher le com-
' \oy. VEiicijcIupe'die méthodi(jue. niauiifacturcs, t. I, p. 138.
* Jaillol, quarlier ^les liallis, p. 3.
•^ Èlat de la France paur 1T36. t. 1, p. 83 ••! 91.
* \i>y. l'art. Cliapi'llerii'.
paj.jn(in d'un coid'rère. l'n compagnon (pil voulait quitter sou maître devail le previ'nir au moins un mois ù l'avance.
« Afin que les peuples .so^'eul (idélement servis dans le besoin ([u'ils ont des ouvraj,''es dudit art, tant pour se irarantir des injures du temps ([ue pour entretenir la santé de leurs corps par le secours l'avoralde d'un bon chapeau », les maîtres ne pouvaient entployer que « des laines parfaites d'aiy^nelins tondus en .saison '■>. Il leur était interdit de mettre en œuvre « aucunes étofïes défectueuses, laines pouri'ies ou autres mauvaises denrées », ainsi que d'emplo_yer aucune teinture dt; qualité inférieure.
Le colportao;e dans les rues était détendu. Mais on autoi'isail les maîtres tondjés dans la misère à faire le commerce des chapeaux restaurés ' .
La corporation était administrée par quatre gardes ou jurés. Le premier, appelé (Irund-ganle, devait être bachelier, c'est-à-dire avoir déjà été juré une fois au moins. On choisissait les trois autres, dits jure's modernes, parmi les maîtres comptant dix ans de maîtrise.
A l'époque où les chapeliers obtinrent ces statuts, de graves événements se préparaient, qui allaient agiter la corporation pendant plus d'un demi-siècle. Je veux parler de l'épopée des demicastors, que l'on trouvera résumée ci-dessous, à l'article 1Jemi-(:.\stohs (Episode desi.
En 1674, le chapelier du roi était un sieur Nicolas Houdar, qui fut père de l'académicien Houdar de la Motte «. En 1692, c'était un certain Lepage ; il demeurait rue Sainl-Honoré, près de l'Oratoire ^. En 1777. c'était un sieur Pivert ; il avait son magasin rue Jacob, au coin de la rue des Saints-Pères, et s'intitulait « chapelier ordinaire du Roi et de toute la cour * ». A la même date, le sieur Berteaud, rue de Grenelle Sainl-Honoré, s'intitulait « chapelier extraordinaire du Roi ^ ».
Parmi les chapeaux utilisés durant cette période et qui ont laissé un nom dans l'histoire, on peut mentionner :
Les caudehecs. Sans doute originaires de la Normandie, Caudebec d'adjord, puis Rouen, Bolbec, Falaise, Dieppe en expédiaient de grandes quantités à Paris. Ces feutres étaient constitués d'un mélange de laine d'agneau, de duvet d'autruche et de poils de chèvre. Boileau les cite déjà dans sa sixième épitre :
Pradon a mis au jour un livre contre vous, Et clit'Z le chapelier du coin de iiot i*e place .\ulour d'un caudebec j'en ai lu la préfaci'.
Les bredas, chapeaux gris très lourds et très laids, faits de pure laine de mouton.
Les tapahords ou claquebords, chapeaux mous employés surtout en voyage, et qui dataient du rèifne de Louis XIII.
1 Voy l'art. Chapeliers en vieux.
- \. Jal, Dictionnaire critique, p. 804.
3 Le litre commode, t. II, p. 63.
* Atmanach Dauphin, supplément, p. 10.
^ Alinaiiach Dauphin pimr 1777 .
CHAl^KLIERS — CHAPKLIKRS DE CoTd.N
Les chapeaux des sept sortes, nom Iroinpcnr. car il n'y entrait frnèreque du poil de lapin.
Les rigngnes. dauphins ou loutres, Ibrt en usawe au dix-liiiilicine siècle, et qui étaient composés de laine de vij^og'ne. mêlée à du pnil de lapin. La loutre n'y entrait pour rien.
Les chapeaux à trois fioultirres, larf^e Iriconu' à Ijords relevés, dont la belle <|nalité se faisait en castor. Au conimeiicement du ri'ii;ne de Louis XV, ses dimensions l'urenl très réduites, el il prit le nom de lampion.
Le chapeau à la Suisse, dit plus tard à VAndrosmane, composé de tieux Ioniques cornes et d'une li'uisiènie esqin'ssée seulemenl. C'est de là ([ue dérive Tioli-e rhajieatt à cornes d'aujourd'hui. \.i' jarquet, rond el très petit.
Le hollandais et le quaker, ronds et à larjj^es hords.
La plnpai'l di-s chapeaux l'urenl fi;ris jusque vers l'année 1()70, où Louis XI\ coninii'n<;a ii les porter noirs, couleur (jui dès lors prévalut.
Le chapeau de soie date de la Hn du dix- Juiitième .siècle, lin 1761, un sieur Prevot, chapelier rue Cîuénéiraud. l'ahriquait « des chapeaux de soie et mi-soie de toutes laçons pour nieltre sous le bras el sur la tète ' ».
Notons, pour Miénioin', ([u'en 1777 la veuve Felitjean.deuieui'anl place du l'onl-.Sainl-Miciiel, aniiunçail « de nouveaux bonnets de chasse et de voyage, en feutre, qui peuvent se nieltre facilement dans la poche, el ne tiennent pas plus de place qu'un portefeuille ^ ».
Tant que dura la mode des perruques, elles suftisaient amplement comme coiffure, et le chapeau était presque toujours porté sous le bras. C'est même de là qu'est venue la coutume de rester tête nue dans la société. Jusque là, on ne .se découvrait ni à table, ni en visite, ni au bal, ni au conseil du roi. On lit dans le Mercure de France de l'année 172(5 ; >< Les chapeaux sont d'une ^-raudeur raisonnable, on les porte .sur le bras et presque jamais sur la lète ^ ». Aussi, le tricorne esl-il souvent désigné sous le nom de chapeau de bras, et J.-F. Sobry écrivait encore en 1786. « Le chapeau est une coiffure infiniment commode, mais de peu d'a{,''rémenl. On le porte, d'ailleurs, fort souvent à la main * ».
Les chapeliers firent reviser leurs statuts en novembre 1704, en juillet 1748 et en février 1749. La première rédaction a pour objet de mettre la comnmnanté en étal de racheter les offices créés par le roi •''. La seconde est dirij^ée contre les ouvriers chapeliers qui paraissent avoir été toujours fort insoumis *.
La corporation était divisée en cin(| classes, les fabricants, les teinturiers, les marchands de neuf, les marchands de vieux et les crieuses '.
* J.'acaitf-couri'ur, ii" lUi 2 novriiibn- 17<il, p- (jltlî.
* .ilmttiiacK Daup/n/i.
■■I N" di' fi'vriiM-, |i. -lO-l.
* /? molle français, p. 418.
B Voy. fart. ()fti<'i-s ((h-ftilions <!'). 6 Voy. llmiell des sliiliils. cto , ji. 20», 210, 225 cl
' Voy, l'ail Ctirii.si's.
L'édit de 1776 réunit en une seule coninmnauté les bonnetiers, les pelletiers et les chapeliers, qui formèrent dès lors le troisième des nouveaux Six-corps. On ne comptait alors qn'i-nviron '.i'H) maîtres.
La corporation avait pour patron saint Michel, <lont la confrérie se rassembla successivement à Sainle-Opporlune el à .Saint-Jacques la Boucherie.
Les cha|)eliers des faubourfjs avaient pour patrons saint Jacques et s;iinl Philippe ; ceux de .Saint-ffermain des Presse réunissaient à ré{.^lise .Sainl-.Sulpice. ceux de Saint-Marceau à la petite église .Sainl-Marlin.
Chapeliers de coton. Ce sont les ancêtres
de injs biuinelit-rs. .\u treizième siècle, le bonnet (le coton est d'un usaire assez répandu comme coiffure de jour. Les rois eux-mêmes en portaient. Joinville nous dit, en effet, <jue saint Louis << avoil vestu un chapel de coton en sa teste ' », et l'on sait qu'au moyen âge, le mot chapel sert à désigner toute coiffure, fût-ce une couronne de (leurs. Mais, au lieu de se terminer en pointe Comme notre classique bonnet de coton, les bonnets de cette époque, plats el très bas. avaient à peu près l'aspect de nos calottes -.
Les chapeliers de coton soumirent, vers 1268, à l'homologatiun du pn-vôt Klienne Boileau des statuts assez endirouillés ^, et qui ont surtout le tort de ne pas nous dire clairement quelle était la spécialité de la corporation. L'article 5 .se borne à nous apprendre que « quiconques est chapelier de coton, il puet ouvrer de lainne, de poil el de coton » ; d'où l'on doit conclure, je crois, que les chapeliers de coton confectionnaient, outre des bonnets, lous les ouvrages tricotés dont on se .servait alors. Cette hypothèse est confirmée, d'ailleurs, par les statuts postérieurs.
Le métier était libre. Pour avoir le droit de s'établir, il suflisail de jurer en présence du prévùt de Paris que l'on était résolu à se soumettre « aus us et aus coustumes » du métier, et à faire « bone ouevre et léal ». Le nouveau maître s'engageait même par serment à saisir, où qu'il la trouvât, toute oeuvre mal faite ou de mauvaise qualité, et à la remettre au prévùt : « Il les doit prendre en quebpie terre que il les truist, et porter les au prévosi de Paris, el dire au prévosi la mauveisié et le vice de la marchandise ». (;elui-ci ordonnait qu'elle fût brûlée devant l'huis du coupable.
Cliaque maître pouvait avoir un nombre illimité d'apprentis, et régler comme il l'entendait les conditions de l'apprentissage.
Il n'est q\iestion dans ces statuts ni de jurés, quoique la comnumaulé en eût certainement, ni du service du guet, dont elle parait avoir été dispensée.
La Taille de 1292 cite 47 chapeliers de colon, celle de 1300 n'en mentionne que 39.
' VIr Je saint /.ouïs, 6dH. de Waittj', p. 35.
- Voy. Moniraurun, .Vimumrns. t II, \i\. Il, 29, 34, fie.
•* /./rrc (tes métiers, lili-c \CI1.
CHAI'Kl.ll'lKS \)V. COTON - CH A l'I'll.ll'lUS Dl-; FKl TKK
Les slaluls que je viens criinalvser fiiretU revises peu (l'aiinees après, el une mnivelle reilaclioii fut enenre adoptée en \'.\\7t '. I.es maîtres ne peuvent plus eiijjfaji;i'r ([U un .••eul apprenti il la fois, el la ilurée de l'apprentissai^e est fixée ù cin(| ans. Il paraît que, connue les drapiers, ils avaient alors le droit de teindre leurs produits, car le prévôt leur enjoint d'eniplover « l)onne couleur, vive et lovai, (jni m' se puisse destaindre « ; autrement , ajouli'-l-il, « que demeure la lainne de lele couleur comme elle vient des liesles «. Le titre primitif des maîtres a disparu: ils sont nommés chapprliers de (jans ilf laine on de bonnets, el encore ouvriers de giins, iP (III mures-, bireltes, rhapiaia et bonnes de laine, et de tout autre ouvrage fait ù fesi/iiUfe appartenant audit mestier. La lurette ou barette était ordinain-ment en laine, mais sa forme rappelle celle de nos liunnets de coton pointus ; son extrémité, ordinairemeiil terminée en l'ond de sac, relomliait sur un des côtés ou sur le devant de la lèle. (l'était la coitt'ure préférée de Jean sans peur, c'est celle qu'il porte dans touli's les anciennes miniatures où il est représenté.
Les statuts de la conuiiunauté qui nous occupe furent couKrmés de nouveau en février 1366 el en février LJiSO ^, sans que rien soil change au litre antérieurement attribué aux membres de la Cor[)or,ition. Je les trouve mentionnés pour la pieniiére fois sous le nom de bonnetiers dans l'ordonnance dite des Bannières^, qui l'ut rendue par Louis XI au mois de juin 14f)7.
\'oy. Bonnetiers l'I Chapellerie.
Chapeliers de feutre. Au treizième siècle, les liommes portèrent des chapeaux de feutre d'aspect très variés. Les uns, de forme ronde et basse, avaient les bords relevés en gouttière autour de la coitîe ; les autres, plus élevés de forme et sans bords, ressemblaient fort a un boisseau renversé ; d'autres rappelaient absolument nos chapeaux do feutre actuels. En général, on ornait tous ces chapeaux lanlôt d'une enseigne, jovau placé sur le devant et d'où partait une plume, lanlôt de cordons plus ou moins riches, comme le prouve ce vers du Dit d'un mercier :
J'ai beau laz à chapeau tU' fi-titrc.
Les chapeliers de feutre présentèrent, vers 1268. leurs statuts à l'homologation du prévôt Etienne Boileau '.
On y voit que le métier était libre. L'ouvrier pouvait donc s'établir sans avoir aucun droit à paver.
En dehors de son tils ou d'autres membres de sa famille, chaque maître ne devait avoir à la fois qu'un seul apprenti. L'apprentissage durait sept ans au moins.
Le contrat d'apprentissage prenait tin si le maître et l'apprenli s'accordaient pour le résilier.
Le travail a la hnuièn' l'Iail interdit. T(ms les dimanches, une bouliqui' restait ouverte à tour df rôle.
Le colportage ilans les rues était défendu. De nu'Mne (pie les drapiers avaient le droit de teindre eux-mêmes leurs draps, les chapeliers étaient autorisés à teindre leur chapeaux, et ils conservèrent toujours ce privilège.
Le feutre employé ne devait être composé que de laine d'agneau, « que d'aignelins purs sanz bourre », sans aucun mélange d'empois on île colle ; c'est le seul détail de fabrication qui nous soit fourni. On interdisait aussi de ^< retaindre nuz chapiaux viez ' », aHn q\u' le conmierçanl n'eût pas la tentation de les faire passer pour neufs. Tout chapeau reteini était brûlé, el le chapelier coupable payait une amende de cini] sous.
Trois jurés administraient la communauté. La 2'aille de 1292 cite sept chapelieT-s de feutre, celle de 130U en mentionne dix.
Ces statuts furent revisés en 1323 -, et l'on voit alors figurer parmi les matières que les chapeliers de feutre sont autorisés à mettre en œuvre le camelin et la bièvre. Le canielin élail un drap commun, dans lequel il entrait ordinairement du poil de chèvTe. La bièvre est le castor de nos contrées. Les bièvres étaient alors très nombreuses en France, parait-il, et ce serait, dit-on, eu souvenir de ces rongeurs cjue le petit cours d'eau situé sur la rive gauche de Paris a\irait regu le nom de Bièvre. Ce n'est pas bien sûr ; mais ce qu'il y a d'incontestable, c'est que durant tout le quatorzième siècle, les chapeaux de bièvre, il l'usage des hommes, firent fureur. On leur prodiguait les plus riches ornements, on les doublait de velours et d'hermine, on les couvrait de broderies, de perles, d'émaux et de pierres précieuses.
Les chapeaux de biè\Te et de feutre, ces derniers surtout, restèrent à la mode même après l'adoption de la toque, dérivée du chaperon. Sous Henri II, sous Charles IX et sous Henri III, les hommes portent des chapeaux semblables à nos melons actuels. Sous Louis XIII, ils deviennent énormes, ce sont alors de lourds feutres chargés de plumes et munis d'ailes assez vastes pour préserver le corps loul entier du soleil et de la pluie. Brantôme, resté fidèle à la toque, voyait avec colère « ces grands fatz de chapeaux, i[ue l'on porte garnys de plus de plumes en l'air qu'une autruche ne peut fournir en chascun ^ ». Sous Louis XIV. les coiffures reprennent des proportions plus modestes, et la mode nouvelle est saluée des mêmes railleries qui avaient accueilli la précédente :
Ne voudriez-vous point, dis-je, sur ces matières De vos jeunes muguets m'inspirer les manières, M'obliger à porter de ces petits chapeaux Qui laissent éventer leurs dél)ilcs cerveaui * ?
Molière écrivait ceci en 1661. et le Mercure
' DrJuHH. royales. I. IV, p. "03.
* \ oy. t*arl. .\uiuussiers.
' OrduHii. royales, t. IV. p. 70.Ï, el t
* (h-i/unn. royales, I. X\ 1, p. 671.
5 Litre des métiers, litre XCl.
VI, p
* Vieui.
* Dans Dépping, Ordonnances, p.
3 Œuvres, I. I, p. 45.
* L école des maris, acte I, se. 1.
CHAPKLIKRS [)K FEUTRE — CHAPELIERS D'ORFROIS
galant ' constatait, onze ans après, que « les lioinnies portent toujours leurs ciiapeaux si •grands que les vieillards (qui, peur de piiroislre ridicules en uvoienl de farauds pendant qu'on en pcjrtoit de petits) paroisseiit présentement ce qu'ils vouloient éviter d'eslre, parce qu'ils n'ont point voulu cliano^er de mode, et que les grands chapeaux de ce temps-là sont les petits d'aujourd'hui ». *
Chapeliers de fleurs. Au treizième siècle le mot chapel désignait toute espèce de coilfure, et on appelait chapeaux de /leurs des couronnes qui se tressaient en Heurs de la saison durant l'été, en divers feuillages durant l'hiver. Hommes et femmes aimaient également cette coiffure, que citent fréquemmeni les poètes de l'époque, (iuillaume de Lorris, par exemple dit dans le Ruiiiau (le la rose :
Chapel de fleura qui petit coustc, Ou lie ruses à Pentlieeouste, Ice - puet bien eliaseun avoir, Qu'il ne convient pas grand avoir 3.
Romans et fabliaux célèbrent à l'envi ces gracieu.ses coiffures, dont on se parait dans les cérémonies civiles et religieuses, qui devenaient à l'occasion redevance pavée à un seigneur, gage daniour et niênie dol déjeune tille.
Les chapels de Heurs furent l'origine de ces tliapelels de perles ou de pierres fines que portaient les gentilshommes pour ceindre leurs cheveux. De là sont venus les lorlils des harons, les couronnes des comtes, des marquis, des ducs, mais les roturiers ne devaient se couronner que de fleurs *.
Les chapeliers de fleurs étaient en réalité des jardiniers tleurisles. Ils possédaient dans la banlieue des jardins ou courlils, où ils cultivaient des arbustes, des fleurs et des légumes. Ils fournissaient aux riches, non seulement des coiffures, mais des fleurs et de frais feuillages, dont on jonchait alors le sol des appartements qu'au siècle précédent on se bornait le plus souvent à joncher de paille. Dans leurs statuts, homologués par Etienne Boileau^, ils déclarent donc que leur commerce « lu establi pour servir les gentiuz hommes ». et il est certain qu'ils jouissaient de tous les privilèges accordés à ces sortes de professions. Leur métier était lil)re ; ils avaient le droit de travailler à la lumière et même de taire, le dimanche, des chapeaux de roses « tant comme la séson des roses dure ». Ils pouvaient colporter leurs marchandises dans les rues. Us étaient exempts du guet bourgeois, et un seul juré surveillait le travail. Les statuts restent muets sur le chapitre des apprentis.
Les chapeliers de fleurs ne sont pas mentionnés dans nos Tailles. Toutefois celle de 1292 cite \i\\e floreresse de coiffes, qui ne pouvait guère appartenir à un autre métier.
1 Année 1672, p. 278.
» Cela.
S Vers 2168 et suiv
* \oy. Viollet-le-l)uo, Diclionnoire du mobilier, t. III, p. 122.
5 Litre des mëtien, titre XG.
Le titre de cette communauté passa aux bouquetières qui, dans leurs statuts de 1677, sont (jualifiées de houqtietières-chapelières en fleurs.
Chapeliers d'orfrois. Les chapeaux dits d'orfrcjis '. dits aussi chapeaux d'or et chapeaux de perles, sont les plus riches qui aient jamais été portés. Dans leurs statuts de 1208, les ouvrières chargées de les créer s'intitulent fesseresses de chappeaux d'or et fesseresses de chapiaux d/orfrcis -.
On _)■ voit que le métier était libre. Pour avoir le droit de s'établir, il suffisait donc de prouver que l'on possédait l'aptitude professionnelle et le citpital nécessaires.
La durée de l'apprentissage était de huit ans pour l'enfant sans argent, de six ans seulement pour celui ou celle qui apportaient quarante sous ■'.
On ne pouvait engager d'apprenti avant d'avoir exercé pendant une année au moius.
Le travail à la lumière était interdit. Aussitôt le jour tombé, on ne devait plus même enfiler des perles *.
La corporation était surtout composée de femmes, mais l'on n'en excluait pas les hommes. Les trois jurés nommés par le prévôt de Paris en 130y .sont Robert le (érmaillier, SW^ de Valenciennes et Jehanne l'aisnée.
Le mot chapeau d'or ■'' désignait souvent le cercle de métal, la véritable couronne même dont les femmes nobles ornaient alors leur tète '. Quant au chapeau d'or/rois, l'or et la soie s"v mêlaient . comme le rappellent ces vers du Roman de la rose ^ :
S'ot ung chapel d'orfrois tout iiuef Je qu'en oie véu vint ot nuef, A nul jor mes véu n'avoie Chapel si bien ouvré de soie 8.
En 1358. le roi Jean donna à Blanche de Bourbon, reine de Castille. une couronne d'or et un « chapel d'or, garni de douze ballays ', de vingt esmeraudes, de seize dyamans et de (juarante grosses perles '* ». Jeanne de France, tille du même roi, possédait, outre des couronnes, plusieurs chapeaux d'or ; l'un d'eux était orné de « quatre troches ' ' de perles de chascune douze perles, vingt-huit pièces de rubiz, huit grosses esmeraudes, cinq autres moiennes. huit autres petites et huit dvamans '- ». Dans l'inventaire dressé il372i après la mort de
^ \"oy. l'art. Orfr.iisiers.
- Lirre des métiers, litiv XC\'.
•' l'eut-^tn- 240 francs de notre monnaie.
* H Kere tevres entilées de |>elles s.
"' L'n chapel de fer était un casque.
'■ Voy. Vionet-le-Duc, Dicliomiaire du iHokilier,^. III, p. 1S7 et suiv.
" Édit. elzév., t. I. p. ,")6, vers 583 à 580.
** Son chapel iI'orfr»)is était tout neuf. Moi qui *'n ai vu plus (le vinjjt-neuf, je n'avais jamais vu, etc.
'' Unbiï balais.
1" Dépenses faites à Voetasion du mariafe de BlttHcke de Hourbun, p. 300.
" Touffes ou boutons.
'- Comptes d'Étienue de la Fontaine, argentier du roi Jean, p. 168.
CHAI'KLIKUS 1J'()KFU(J1S - CllAl'Kl.lliRS K.N VIEUX
Joaiiiit' illÙTOiix, troisiiMiio femme de (lliarles le IJel, li^uriMit neiil' ou dix cliapeaiix dOr où brillaient des perles, des saphirs, desémeraiides, des rubis, etc. ' . Un comprend que des coilVures de ce j^enre n'étaient pas ii la portée de tout le monde, la corporation qui les coid'ectionnait reslji donc toujours peu nombreuse. La l\tille Je 129S cite seulement 2 chapelières el l chapelier de perles.
Les femmes eiiretil le lioniieur de porter des chapeaux d'or depuis le milieu du treizième siècle jusqu'au début du quinzième. Au reste, durant cette période, on linit par ilonner le nom de chapeaux d'or à toutes les coift'ures que l'on enrichissait de perles et de pierres précieuses. Celte addition sui'tisait pour transformer un e.scoftion, un chapeau de l'eulre ou un chapeau de bièvre en un chapeau d'or.
Chapeliers de paon. Dès le neuvième siècle, on ornait de plumes les ci>itïures. On ne parait d'ailleurs avoir {.juère employé, jusqu'au treizième siècle, que les plumes de paon ou de llamant. Suivant M. Quicherat -, les chapeaux de paon, parure des prélats et des farauds seigneurs, devaient leur nom à ce qu' « ils étaient extérieurement recouverts de plumes de paon couchés sur le rebras de la forme ». Mais M. Gay a reproduit une miniature représentant un personnage coiffé d'un chapeau de forme assez élevée et entièrement composé de plumes de paon ■*.
La Taille de 1292 cite cinq et celle de 1300 trois pannniers, mais élaient-ce des chapeliers de paon ou des marchands de paons ?
Vers 1268, les chapeliers de paon firent homologuer leurs statuts par le prévôt Ktienne Boileau *. On y voit qu'ils possédaient Ions les privilèges concédés aux corporations les plus favorisées; Ciir, disent-ils. ce « mestier n'aparlient fors que as esglises, aus chevaliers et ans haus homes ». Les chapeliers de paon n'avaient rien à payer pour s'établir ; ils pouvaient engager un nombre illimité d'apprentis et d'ouvriers ; ils avaient le droit de travailler à la lumière, el ils étaient dispensés du .sei-vice du guet.
Les chapeaux de paon furent sans docte l'objet d'un engouement passager ; il n'en est plus question après le quatorzième siècle, et les chapeliers de paon deviennent alors jjlumassiers. Je lis, en effet, ces mots parmi les métiers cités dans une liste qui fut dressée en 1586 : « Plumassiers de panaches, dits anciennement chapeliers de paon ».
Chapeliers de perles, ^'oy. Chapsliers d'orfrois.
Chapeliers de soie. Ce métier était presque exclusivement exercé par des femmes, aussi ses statuts, homologués en 1268, sont-ils
' Dans I^ber, Dissertations, t. XIX, p. 123.
* Histoire du costume, p. 19.">.
^ Ohssaire areliéotuyiijue, t. I, ii. 327.
* Litre des métiers, litre XCIII.
intitulés: C'est rordenance du mestier des tesserundes de ijururrer/iiers de soie '.
.\u moyen âge, le mol couvre-chef désigne en général nu voile et même un voile d'une étoffe particulière; on les faisait surtout en fil très fm et en soie:
J'ai <!(' biax ciiovrochiés à ilami"s,
lit-on dans le Dit (F un mercier. Ce mol est cependant emjjloyé parfois pour indiquer une coiffure ((uelconque, même des bonnets de nuit, comme le prouve ce passage d'un Compte de 1458 : « Pour la façon de douze queuvrechiefz à mecire de nuyt, faiz de dix aunes demie de fine toile de Hollande... - ».
Les chapeliers de soie n'avaient point à acheter le métier, qui était libre. Ils ne pouvaient avoir que « une aprentice eslrange » et une appartenant à la famille, « de sa char ». La durée de l'apprentissage était de sept ans pour l'enfant qui apportait une somme de vingUsous ', el de huit ans pour celle que l'on acceptait .sans argent. Le travail de nuit était interdit. Le métier était sur\'eillé par trois l'enuues, « trois preudesfames jurées et sermentées ou Chastelel ». On lit en marge du manuscrit du Livre des métiers que les trois Jurées nommées en 1296 furent : Johanna la Pie, Hondée de Fosses, el Jïlesia de Meldis. C'est très probablement celle dernière que je trouve mentionnée en ces termes : « Aalis. qui fet les cuevre-chiez de soie » dans la Taille de 1292. Cette Taille cite cinq chapelières de soie et la Taille de 1300 en mentionne trois.
Voy. Soie.
Chapeliers en vieux. Les statuts octroyés aux cliapeliers en mars 1658 défendent le colportage par les rues ; mais les maîtres tombés dans la misère étaient autorisés à faire le conunerce (les chapeaux restaurés. Ils devaient déclarer leur intention, renoncer à vendre des chapeaux neufs et n'avoir pas de boutique. Ils étalaient leur marchandise aux endroits spécifiés par la police. 11 liilhiit, en outre, qu'ils justifiassent de six années (le maîtrise. De plus, « pour arrester le cours de tous abus, el remédier au malheur des maladies contagieuses, lesdits pauvres maistres qui auront l'ail l'option du vieil, après avoir achepté de vieux chapeaux, avant que de les vendre auront soin de les nettoyer, dégraisser bien et deuëmenl el lesiver en boiiyllon de teinture, pour en corriger tout le mauvais air ».
Un siècle plus tard, ce commerce avait pris une grande extension, et la communauté se montrait moins sévère vis-à-vis des memlires qui avaient adopté cette spécialité. Beaucoup d'entre eux étalaient sous la voûte du Petil-Chalelel. L'aristocratie du métier était représentée, en 1777, par le sieur Chardon, rue de Grenelle Sainl-Honoré, qui tenait là un magasin de
* /jipre fies métiers, tilro XLIV.
* Doui't-il'Arcq, Comptes de I argenterie, p. •1 ÏVul-rtre ciMit vingt francs.
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CHAFERONNIERS
« cliapeaux iriiazanl, lionlos et unis », el par le sieur Daniieuieu, rue de la Bùclierie, chez qui l'on Irouvail « clés chapeaux vrais castors, de la ifarde-rohe du Roi et do différens seigneurs ' >-.
Chapelle du roi ^Personnel de la). 11 comprenait, outre le grand auniùnier de France :
1 premier aumônier.
1 maiire de l'oratoire.
1 confesseur du roi.
8 auniôniei's.
'.i prédicateurs oïdinaires.
1 chapelain ordinaire.
8 chajielains.
1 clerc ordinaire. 8 clercs.
1 sacristain.
2 sommiers -.
Vov. Musique de la chapelle.
Chapellerie. Au moyen âge, toute coiffure était un f/iajjel, quVlle consistât en une couronne royale ou en un simple bonnet de colon. Entre ces deux extrêmes, la distance est grande ; on ne s'élonnera donc pas tnjp d'apprendre qu'à la lin du treizième siècle la coufeclion des dilTérenles coilTures alors en usage occupait au moins onze corporations distinctes, représentées en 1292 par loi et en 1300 par 120 chefs d'industrie tout au moins ■'.
(^ étaient :
1" Les CHAPELIERS DE COTON. Ils fabriquaient exclusivement des bonnets et d'autres objets tricotés en coton el en laine.
2° Les AUMassiERS. Faiseurs d'amiiusses, nom que l'on donnait à un capuchon pointu qui couvrait la tète et les épaules.
3" Les COIFFIERS. Faiseurs de coiffes, bonnets tantôt plats, tantôt semblables à des béguins d'enfant, et dont la mode dura près de deux siècles.
Ces trois corporations se réunirent, el les maîtres prirent dans la suite le nom de bonnetiers.
4° Les CHAPELIERS DE FLEURS. Ils tressaient, en (leurs de la saison durant l'été, en feuillages variés durant l'hiver, des couronnes dont se paraient les hommes el les femmes.
(délaient en réalité dea Jardiniers ei des bouquetières.
5" Les CHAPELIERS DE PAON. Faiseur.s de chapeaux de paon, élégantes coiffures dont les plumes de paon formaient le principal ornement.
Ils ont fini par composer, sous le litre de plnmassiers, une corporation importante.
C" Les ATOURNERESSES. Elles dressaient les atours, mot généri(]ue par le([uel on désigne les hautes coilfures de femmes, cscoflions, hennins, etc.
1 .ilmaniick Vaiif/iin, oïl. Cliapolii'i-s pt .supplément, p. fl.
S Jital de la Frantt pour 1687, t. I, p. 20 ; pour 1712, l. I, p. 23 ; pour 1736. I. I, p. 77.
3 Yoy. les Tailles de ces deux années.
7° Les FOURREURS DE CHAPEAUX. Ils ne restèrent que peu de temps en dehors de la corporation des fourreurs.
8" Les cH.\PELiERS DE SOIE. Ce métier était presque exclusivement exercé par des femmes que le Livre des meïiers nomme lesserandes de queuvrechiers de soie.
L'expression queuvrechiers ou coupre-chef s' esi appliquée à un grand nombre de coiffures. Au treizième siècle, elle désignait une voilette faite de fil très fin ou de soie. Ceux qui les fabriquaient était donc des tisserands de soie.
il" Les CHAPELIERS d'ORFROIS.
10" Les CHAPERONNIERS.
I 1" Les CH.^PELIERS DE FEUTRE.
II ne serait pas difficile de rendre celte liste plus longue encore. Les lingères, par exemple, vendaient des bonnets de linge de toutes sortes. Les NATTiERS tressaient des chapeaux de paille. Les cRÉPiNiERS. devenus ensuite passementiers, confectionnaient une coitfure appelée coiffe à dame ou crépine, sorte de calotte de soie recouverte d'une résille. Mais ce n'était là, pour ces corporations, que l'accessoire d'autres spécialités.
En sonnne, nos chapeliers el nos modistes descendent en ligne directe des chapeliers d'orfrois, des chaperonniers et àei chapeliers de feutre du moyen âge.
Tous les métiers cités ici ont un article dans ce dictionnaire.
Chaperonniers. Faiseurs de chaperons.
Le chaperon, coiffure commune aux deux sexes, date de la tin du douzième siècle, el de nombreuses modifications successivement apportées à sa forme primitive le maintinrent à la mode durant près de cjuatre cents ans. Ce ne fut guère, au début. qu un capuchon qui pouvait, suivant l'occasion, être placé sur la tète ou rejeté sur le dos. Il se perlectionna bientôt, et nous le trouvons alors composé de trois parties, dont chacune avait un nom : la visagère, ouverture qui encadrait le visage ; le guleron, large coiffe qui recevait la tète, et la cornette, bande de tissu qui partait du centre du guleron et pendait en arrière. Vers le début du quatorzième siècle, les hommes eurent l'idée de mettre la tète dans la visagère, et transformèrent ainsi le chaperon en une sorte de casquette ; le guleron forma alors un fouillis d'étoffe sur la tête, el la cornette retomba oii elle put, tantôt sur une oreille, tantôt sur l'autre, à moins qu'on ne l'enroulât autour du cou, où elle prenait le nom de garde-ctd.
La visagère, qui était fort difficile à découvrir au milieu d'un attirail si compliqué, se vit ensuite remplacée par un bourrelet fixe el solide. A dater du quinzième siècle, le chaperon ne fut guère porté autrement ; mais on exagéra de plus en plus la longueur de la cornette, qui finit par descendre jusqu'à la ceinture et même par s'y enrouler.
Les femmes ne la portèrent jamais ainsi. Sous Charles YII et sous Louis XI, leur chaperon ressembla un pe\i à nos sorties de bal ; c'était une coilfe légèrement relevée sur le front qui tombait
CHAPKKOiNiMEHS — CllAl'L ISELH.S
le Itin^ des oreilles et recimvTail la nuque. Sous Charles \ 111. le ilmperou (les l'euuues devieill plus court par derrien- et descend plus bas sur les côtés. Sans chanfjfer de forme, il perd un ptai de son ampleur sous François 1*^'. Sous Louis XU el Louis XIII, ce n'est plus qu'une bande d'élolfe posée ù plat sur la tète et pendant en arrière plus ou moins bas.
(Ju'il fût destiné à un homme ou à une femme, le chaperon était fait de drap, de soie ou de velours. (Juiind il n'était ni doublé, ni fourré, il se nommait chaperon sangle ou seni//e ^ , par opposition au r/iajjeruu duultle, qui était renforcé .soit par une autre étoffe, soit par une fourrure.
11 y en eut de presque aussi richi^s (pie les chapeaux d'or*. Le I"' janvier 1371, le duc de Boun^o'^ne « donna en eslrennes » à la duchesse un chaperon surlequelbrillaient six cents {grosses perles el cinquante onces de petites perles''. Jeanne de Bourbon, femme de Charles \ , pouvait contempler dans ses armoires onze chaperons de .salin ou de velours, ornés de perles et de broderies*. Les femmes n'avaient pas le privilège de ces riches coiffures.
La chaperon n'a rien perdu de sa vogue au siècle suivant, mais il varie d'après la condition des personnes. Les dames nobles le portent en satin ou en velours ; les bourgeoises n'ont pas droit à de si riches étoffes, leur chaperon ne peut être que de drap et de couleur noire ou rouge. Tout ceci nous est révélé par le chroniqueur Olivier de la Marche, dans un de ses opuscules poétiques :
I.'s chapiTon.s d'iionm^ste contenance
Des dames sont île velours ou satin.
Kt les bourgeoises les ont, par différence,
De beau drap noir ou rouge, à leur plaisance 5.
Il en était de même à la fin du seizième siècle, car l'ambassadeur vénitien Lippomano écrivait en 1577 : « La femme noble porte sur la tète un chaperon de velours noir ou une grande coiffe de réseau en rubans d'or ou de soie, ou bien ornée de joyaux ; elle a un masque sur le visiige. Les femmes des boiu-geois se servent d'un chaperon de drap, car la coiffure en soie et le masque leur sont défendus* ».
A l'occasion du sacre de Marie de Médicis ' , on avait dressé dans le chœur de l'église un « amphithéâtre somptueux, paré, dit la relation officielle, de toutes les dames principales de la France, avec tel choix et ordre qu'il n'y entroit pas une sous-dame, ny femme de chapperon de drap*». Cette règle présentait bien quelques exceptions. Les nourrices des enfants dtî France, par exemple, étaient autorisées à porterie chaperon de velours*. Louise Bourgeois le prit aussi après qu'elle eut accouché Marie de Médicis.
* Du latin sinpulus.
* Voy. l'art. Chapeliers d'orfrois.
' E. Petit, Ilinéraire de Philippe le Hardi, p. 483.
* Inventaire de Charles V, p. 394.
5 Le parement des dames, chap. 23.
^ Relations des amiassadeurs céaiiiens, t. II, p. 557.
' 11 mai ItilU.
' (iodefroy, Cérémonial français, t. I, p. 560.
* J. Nicot, Thrésor de la langue françoyse, p. 113.
Sous Louis XIII. le chaperon n'est plus guère porté par les grandes dames. Talleniant des Kéaux cite un personnage qui avait épouse une roturière el lui deletulail de se monlrer dehors avec ses lilles, « parce que, élanl sortie de bas lieu, elle ne voulut jamais quitter son chaperon, et le père ne vouloit pas qu'une bourgeoise allast avec ses lilles ' ». Ailleurs, parlant de la femme d'un procureur et voulant peindre d'un trait la bizarrerie de son caractère, il raconte qu'elle portait à la l'ois un chaperon, marque de bourgeoisie, et des pendants d'oreille, dont l'usage elail alors réservé au.x nobles dames '-.
Les femmes n'avaient pas encore, sous Louis XIV, tout à fait renoncé au chaperon, mais il ét<iit réduit à une étroite bande d'étofl'e, dont les petites bourgeoises recouvraient leur bonnet blanc.
Les hommes de robe conservèrent fort longtemps le chaperon ; toutefois, dès la lin du quinzième siècle, il cessa de constituer une coitrure el devint un ornement. Sur la tète, ils mirent la barrette, bonnet assez semblable au fez des Egyptiens, tandis que le chaperon, de dimension très réduite, pendait sur l'épaule ••. C'est là l'origine de la chausse de soie qui décore aujourd'hui la robe de nos professeurs de Facultés. La pairtie ronde repré.sente la coiffe ou guleron de l'ancien chaperon, la patte et la cornette se retrouvent dans les appendices.
Notre expression : deux têtes dans un bonnet n'existait pas encore, On disait : deux télés dans un chaperon « quand on vouloit signifier deux hommes qui sont de mesme volonté et coUudenl * ensemble " >^.
Je n'ai pas retrouvé les statuts des chaperonniers, et les Tailles de 1292 et de 1300 eu citent seulement six, chiffre certainement bien au-dessous de la vérité. Les autres sont donc compris, selon toute apparence, parmi les chapeliers dont la spécialité n'est pas indiquée. *
Chaperonniers. OuvTiers qui f;d)nquaient les chaperons destinés à coiffer les oiseaux de proie. La Taille de 1.313 n'emploie pas encore ce mol, elle mentionne, dans la ruelle sans chef^ « Pierre de Noyon, qui fait chaperons à oisiaus ».
Chapisseurs. Voy. Chapuiseurs.
Chapuis el Cliappuis. Voy. Charpentiers.
Ghapuiseurs. Le mot chapuiseur en vieux français a le .sens de charpentier, et le mol chapuis signifie encore aujourd'hui « charpente en bois des bats ou des selles ' ». Les chapuiseurs faisaient donc la charpente en bois des selles. Ils prenaient aussi le titre d'arçonniers.
Dans les statuts qu'ils soiunirent, vers 1268,
1 Historiettes, t. III, p. 46.
* Historiettes, t. V, p. «9.
3 G. Paradin, Histoire de Lyon, édit. do 1573, p. 27*2,
* Kt sont dans une parfaite intelligence. 5 El. l'a.s(|uier, Hecherches, t. I, y. 794. *" .\uj. rue de l''oure3".
"î Littré, Dictionnaire.
CHAPUISKURS — CHAHBONMERS
à riioniolofifalion du prévôl Etienne Boileau *. nons viivons que :
Le métier était lilire. A moins pourtant que le cliaptiiseur ne voulût se servir de cordouan *, cas auquel il lui fallait, comme tous les cordonanniers, acheter au grand chandjellan et au connétahle le droit d'exercer '.
En dehors de ses enfants, de ceux de sa femme el aussi de son neveu, chaque maître ne pouvait avoir à la fois ((u'un seul apprenti. Celui-ci devait servir au moins pendant six ans. cependant dès que l'apprenti était en état de « faire un chief-d'oevre >.. il était considéré comme ouvrier el reinplaié par le maître.
Cette mention du chef-d'œuvre, épreuve qui fut plus tard exig'ée par tous les corps d'état, est la seide qui fig'ure dans les statuts du treizième siècle. Par suite d'une autre exception que l'on retrouve dans les statuts des selliers, le maître chapuiseur était autorisé à prendre un second apprenti en même temps que le premier, mais « pour Dieu >>. c'est-à-dire par charité, sans réclamer de lui ni argent ni temps de service.
En6n. tout apprenti avant de passer ouvrier était tenu de prêter un serment à peu près semblable à celui que l'on imposait aux aspirants à la maîtrise : il jurait sur l'évangile « que el meslier overra ' bien et loiaument selonc les estaliHssemens ^ >>. Le travail à la lumière était interdit. Il n'est pas question de jurés, sans doute parce que les chapuiseurs étaient soumis à ceux des selliers, avec qui ils ne tardèrent pas à se confondre.
La Taille de 1292 mentionne douze, el celle de 1300 dix chapuiseurs.
On trouve dans le Livre des mMiers les formes chapisseurs, chapuisevrs, chajmisieres, chapuisseurs et champisseurs.
Voy. Harnachement.
Chapuiseurs de bâts. Voy. Bâtiers.
Chapuisieres, Chapuisseurs, Chapuseurs. V(jy. Chapuiseurs.
Charbon de terre (Commerce du). Marco Polo, à la fin du treizième siècle, mentionne le charbon de terre dans sa description de l'Asie. On le connaissait en France au seizième siècle, puisqu'en juillet 1520, la Faculté de médecine, consultée ofliciellement, déclara que sa fumée n'était pas nuisible et que les forgerons pouvaient continuer à l'employer *. Eux seuls alors en faisaient usage. J. Bodin, vers 1597, prévient qu'il ne faut pas le confondre avec le jais, se laisser « ahuser par la semblance de l'un à l'autre ' ». Cent ans après, l'apothicaire Pierre Poinet lui consacre, dans son Histoire générale des drogues, le paragraphe suivant : « Le charbon
I Lhre des mr'liers. litre LXXIX
ï Voy. l'art. Cordonniers.
3 Voy. l'art. Selliers.
* Exerei-ra.
'' Les staluls (lu métier.
'• l'.ummenlaria i/ifdieiiuf faculJatis, t. IV, p. 8U.
'' Thiàtrt dt la nature, |i. 327.
de terre est une espèce de bitume dont les serruriers et mareschaux se servent pour chauffer le fer... (Jiiehpies-uns veulent qu'il soit le rési(hi de l'huile de pétrolle, qui s'est fait dans leentrailles de la terre ; ce qui est assez probable, en ce que l'on peut tirer du charbon de terie une huile toute semblable à l'huile de pétrolle * v
L'ordonnance de décembre 1672 règle en deu.\ articles - les conditions de vente de ce charbon, el n'en prévoit l'achat que par les « artisans et forgerons ». kn dix-huitième siècle, il se débitait à l'île Louvier et ù la (irève ', el la partie du quai actuel des Célestins qui va du Pont-Marie a la rue Saint-Paul se nommait quai de charbon de terre *.
Sébastien Mercier, en 1782. souhaite que le charbon de terre qui, dit-il, n'e.sl encore « adopté que par les ouvriers de forge » soit utilisé poiu- le chauffage •''. On y avait pensé déjà, car J.-F. Sobry écrivait quelques années plus tard : « Nonne ferons .sentir qu'en passant les inconvéniens que peut produire l'exploitation de ces mines de bitume, matière vile et d'un grand volume, qu'on employé au cliaufl'age et que le peuple appelle charbon de terre. Est-ce donc la peine de violer ainsi la terre, de troubler les propriétés des agriculteurs, d'établir sous le sol des vides aussi immenses, de s'exposer à des affais-semens et à des Iremblemens de terre •• ? »
Le charbon de terre se vendait alors à la voie, el celle-ci représentait 90 boisseaux mesurés combles.
Charbonniers. La Taille de 1292 en meiilidiiiie seize. Leur connnerce fut réglementé par l'ordonnance de fé\Tier 1415 '. On y voit que le charbon amené par eau devait être mis en vente sur le bateau qui l'avait apporté el dans les trois jours de son arrivée. Celui qui était venu par terre devait être déposé et vendu seulement à la place de Grève, aux halles, à la croix du Trahoir el à la place Mauberl, près de la fontaine (iaucher.
Dès le treizième siècle, l'on criait dans les rues de Paris :
Charbon, le sac por un denier ! *.
Au seizième, l'annonce est plus complète :
Charbon, charbon de jeune boys !
Il n'est qu'a trois .solz le minot ^.
Il l'st en Grève sur un basteau ; Qui en voudra le vienne voir ! <*.
L'ordonnance de décembre 1672 autorise la vente au détail et dans les rues parles forains qui amenaient du charbon sur des chevaux. Mais la marchandise devait être enfermée dans des sacs.
1 I."i94, in folio, 3" partie, p. 87.
* Clia]iitri> XXI, art. 8 et 9.
3 Jèze, Êlat on tableau de la tille de Parit, p. 25.
* .\. 1''., l.tt tie de Paris sous /.«mV .VF', p. 176. !i Tableau de Paris, t. VU. p. 147.
•"' /,e mode français, 1"8C, ]<. 388.
" ChajMtre XIV.
* Les erieries de Paris, par Guill. de la Ville Neuve.
s En 1006, le pri.\ du minol était manié à trente-deux sous.
'0 A. Truquot, Les cent et sept cris, etc., an. 154!i.
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« Kt afin que le public en puisse avoir coniuiissaiice, seront lenus île ne l'harj^er leurs chevaux que de sacs qui soient de mesnie condnenee, et d'avoir sur le hast de leurs chevaux des plaques (11- l'er blanc, sur lesquelles seront inscrits la conliiience des sacs et le prix du <'harbon ' ».
Au dix-huiliènie siècle, le charbon le plus eslinié élail celui qui arrivait de Hour^o^ne par rYonne ; venaient ensuite le charbon qu'amenaient la Marne, et même la Loire. Tous se vendaient l'i la pnie, mesure qui contenait seize boisseaux. Le prix en était iixé tous les trois jours par le bureau de la Ville. Sous peine de confiscation et de mille écus d'amende, il était interdit d'envoyer du charbon à l'étran<jer.
En vertu d'une tradition dont j'ai vainement recherché l'orijj^ine, dans toutes les foies où le populaire était convié, la place d'honneur appartenait aux poissardes et aux charbomiiers, représentants attitrés de la classe ouvrière. Les jours de spectacle j^raluit. l'on réservait aux premières le balcon de la reine, et aux seconds le balcon du roi. Lors de la naissance de Madame roj/ale (inS), les poissfirdes et les charbonniers étant arrivés trop tard à la représentation ffratuite du Théâtre français se virent refuser l'entrée de la salle, faute de place. lisse fâchèrent et demandèrent \< pourquoi l'on avoit laissé occuper les lor|;es du roi et de la reine qui, en pareille cérémonie, leur appartiennent de droit. (îrande rumeur. 11 a lallu appeler le semainier; et la troupe des comédiens s'étant assemblée pour délibérer, on a reconnu, par la compulsion des rej^istres, la lég'itimité de leur réclamation. Pour y suppléer, on a mis des banquettes sur le théâtre de chaque ciMé, où les charbonniers ont pris place du côté du roi et les poissardes du côté de la reine *. En 1781, l'on eut soin de laisser libres les places appartenant à ces deux importants corps d'état. Ils les occupèrent à l'Opéra et encore le lendemain aux Italiens qui donnèrent aussi un divertissement gratuit. Les charbonniers, parodiant les wrands seigneurs, arrivèrent dans une charrette, qu'ils renvoyèrent en criant à leur conducteur : « A ce soir, cinq heures ' ».
Les mesures employées pour le charbon étaient :
Le muid, qui contenait env. 640 boisseaux. La grande sonuue — 100 —
La petite sonnue — 65 —
La voie — 16 - —
Le minot — 8 —
Le sac, dont la contenance était variable.
Charbonniers. On nommait ainsi, dans les forges, les ouvriers chargés de conduire le feu des fourneaux.
Charcutiers. Ils se séparèrent, au quinzième siècle, de l'ancienne corporation des
' Cliapilri' XXI, art. 4.
5 Mémoires secrets dits tlv Bacliaumont, 21 décembri' 1778, t. XII, [I. 205. — Voy. aussi lo Mercure de France n'ilejanviir 1779, p. 50.
3 Bachaumtint, t. XVIII, p. 115.
cuisiniers, et reçurent, en 1476, leurs premiers statuts, sous le nom de c/iaircui/iers-s'itdcissiers. Les bouchers ajanl encore le privilège de toutes les viandes, les chaircuitiers devaient débiter seulement des chairs cuites et plus spécialement de la viande de porc. Des lettres patentes de juillet l.")l;{ les autori.sèrent à faire le commerce des porcs vivants ' ; puis la Déclaration du 24 octobre 1705 leur accorda, à l'cncontre des bouchers, le droit exclusif de vendre la viande do porc, soit cuite, soit crue. Cette Déclaration les qualifie de ckaircuiiiers-saucissiers-hoiidirners-coi/rtiers-risitei(rs de jmrs morts, fards et graisses. Ces dernières qualifications désignent des offices créés par la royauté," et que les charcutiers avaient rachetés ^. Les statuts de 1745 ne les nomment plus que chaircuitiers. On en comptait environ V.iQ à Paris vers la fin du dix-huitième siècle, et ils s'étaient placés .sous le patronage de la Vierge, (ju'ils fêtaient le jour de sa nativité.
Chardonniers. C'étaient soit des lameurs, soit des gens qui recueillaient et vendaient le chardon \itilisé par les bonnetiers et les foulons. La Taille de 1202 cite deux chardonniers.
Charg-eurs de bois. <^c Afin que les bourgeois qui feront venir ou arriver en ceste ville de Paris par eauê leurs provisions de bois, ou aclièleront leursdiles provisions de bois es ports de cesledite ville : et pour éviter à l'excez (lu prix immodéré requis par crocheteurs et autres personnes incogneuës qui s'entremettent de travailler sur lesdils ports : il y aura par nombre cinquante et sept chargeurs, à sçavoir :
20 sur le port de l'Eschole Saint-Germain.
12 sur le port de Crrève.
1,3 sur le port Saint-Paul et Arche-Beaufils '.
12 sur les ports de la Tournelle et Malaquest, qui chargeront dans les charettes et harnois es ports et es chantiers des marchands les fagots, costerets, gros bois de moole ', bois de corde, etc. ^ ».
Un édit de février 1644 porta leur nombre à 117, que je trouve réduit à 100 en 1674 *.
Charg-eurs sous corde. Titre que
prenaient les emlialleurs.
Charg-eurs de foin. Voy. Courtiers.
Chargeurs de vin. Voy. uéchargeurs.
Charité. Voy. Bienfaisance (CEuvres de).
* OrdoHH. royales, t. XXI, p. 515.
* Voy. ci-dessous les art. Courtiers et Offices (Créations d'}.
3 L'arche Beaufils était située quai des Onues (auj. quai des Célestins), à l'extrémité de la rue de l'Étoile (auj. partie de la rue du Fauconnier).
* Voy. ci-des.sous l'art. Mouleurs de boi.s.
5 Ordonnance de février 1415, ehan. XIII.
6 Voy. Delamane, Traité de la police , t. III, p. 912.
CHARITE — CHARPENTIERS
Charité (HApixai, de la). Six garçons chirurgiens y étaient attachés, et tous les cinq ans, l'un d'entre eux obtenait gratuitement la maîtrise *.
Charlatans. Vo.y. Bateleurs. — Opérateurs, etc.
Charnage. Helalivement à la <lurée du travail, le moyen âge avait divisé l'année en deux saisons : le carême ou saison des jours longs, et le charnage ou saison des jours co\irts. La saison de charnage commençait au I'"' octobre, et finissait soit au mardi gras, soit au premier dimanche de. ciirême ^.
Charpentiers. Vers l'2(>8, le prévôt ]<jlienne Boileau résolut de recueillir les statuts (|ui régissaient les différentes industries exercées à Paris, et la réunion de ces statuts constitua le très précieux ouvrage connu sous le nom de Livre des métiers. Quand il l'ut question des charp(^iitiers, le prévôt vit comparaître devant lui un important personnage, nommé Foulques du Temple, qui se disait maître des charpentiers. Il déclara au prévôt qu'en vertu d'un privilège qu'un des prédécesseurs de saint Louis avait accordé à « ses devanciers », il touchait les revenus du métier de charpenterie, et avait sur tous les corps d'état qui le composaient le droit de basse justice. Le titre des statuts fut donc rédigé en ces termes : « Ce sunt les ordenenccs des mestiers qui apartiennent à charpenterie, ainsi comme mestre Fouques du Temple et ses devanciers l'ont usé et maintenu au temps passé ^ ».
Ce n'était pas seulement sur les charpentiers proprement dits que maître Foulques avait autorité, sa juridiction s'étendait sur la plupart des ouvriers qui travaillaient le bois, sur « toutes manières d'autres ouvriers qui euvrent du trenchanl en merrien », et il cite parmi eux :
Les huchiers. Les lambrisseurs.
Les huissiers. Les faiseurs de nefs.
Les tonneliers. Les cochetiers.
Les charrons. Les tourneurs *.
Les couvreurs.
Chacun de ces métiers avait ses statuts particuliers. Les artisans qui y contrevenaient étaient cités au tribunal de maître Foulques, et s'ils faisaient défaut, payaient une amende de quatre deniers. Maître Foulques prélevait encore sur eux tous une somnif; de dix-huit deniers par jour, et avait droit, quand arrivait la Toussaint, à une rohe, c'est-à-dire à un habillement complet valant au moins cent sous.
Analysons maintenant les statuts spéciaux aux charpentiers.
* Voy. Alletz, Tableau de l'humanilf, etc., p. 111.
* « liés la Snint-Ki'mi ju.squos à quarosmi' prônant ». {Litre dea méliers, titrr XXXV, art. 3). — « Dr la Saint-Hi'ini à la Chnndi'loiir ». (Statuts ile.s londours ili' drap, V.Wi, ail. 12). — « Knln? les hrandnns ri la l^ainl- Hniii ». (Lirre des méliers, liliv I.XXXtIl, arl 10
3 Livre des méliers, tilrpXLVIl
* Voy. tous ces mots.
Kn dehors de son fils, de son neveu et du fils de sa femme, chaque charpentier ne pouvait avoir à la fois qu'un seid apprenti ; cependant, afin d'être siir de n'en point manquer, il avait le droit d'en prendre un second au cours de la dernière année de chaque apprentissage, et celuici durait quatre ans. Pi'udant la première année, l'apprenti était tenu de pajer une indemnité de nourriture, évaluée à six deniers par jour.
Les charpentiers cessaient tout travail \isamedi « puis que none seroit sonnée à Nostre- Dame », c'est-à-dire vers trois heures, sauf pourtant s'ils avaient commencé à élever une charpente qu'on ne pouvait laisser sans appui.
Il leur était défendu de travailler à la lumière factice, à moins que ce ne fut « pour le roi, ciii pour la roine, ou pour les enfan$ de France, ou pour l'évesque de Paris ».
f)uatre jurés surveillaient le métier etrelevaienl les contraventions.
La Taille de 1203 mentionne 96 charpentiers, celle de 1300 en cite 108.
Les prérogatives des successeurs de mailrr Foulques furent supprimées sous Philippe Ir Bel, par arrêt du Parlement rend\i en 1314 ' : les métiers jusqu'alors soumis à leur juridiction tirent retour au roi et les droits de justice passèrent au tribunal du Chàlelet.
C'est sans doute vers cette époque que les charpentiers se divisèrent en deux classes :
1° Les charpentiers de la grande copiée ou charpentiers grossiers, qui travaillaient les gros bois de charpente. Les charrons y furent cependant compris pendant longtemps ;
2" Les charpentiers de la petite cognée, qui faisaient des ouvrages « plus menus », et qui prirent plus tard le nom de menuisiers.
Les charpentiers de la première classe, les seuls dont j'aie à m'occuper ici, étaient au nombre de 40 en 1454 -. Leurs statuts, fréquemment confirmés ou revisés, furent renouvelés par Louis XIV en août 1649.
J'y vois que la durée de l'apprentissage était de six ans, celle du compagnonnage de six mois seulement.
Nul n'était dispensé du chef-d'auvre, pas même les fils de maître.
Aucun maître ne pouvait, à peine de 1500 livres d'amende, entreprendre »me construction pour la « rendre la clef à la main ».
Il était interdit aux apprentis et aux compagnons « sous peine de punition corporelle », d'emporter chez eux des copeaux.
Vers le milieu du dix-huitième siècle, Paris comptait environ 80 maîtres charpentiers. Ils .sont dits souvent charpentiers de maisons pour les distinguer des charpentiers de bateaux. On les nomme aussi parfois chapuis ou chappuis cl maîtres de la hache.
Ils eurent successivement pour patron .saint Biaise, puis saint Joseph •''.
' Delaniarrc, Trnilé de la poliee. t. IV, p. 7(1
- Ordonn. munies, \ XVI, p 614
3 Voy. S. Mercipi-, Tailenu rfo Paris, t. VIII, p 207
CHARI'KNTIKRS — CHARRONS
Une partie de la rue Béthisy s'appela, jusqu'au milieu ilu quinzième siècle, rue dr la (Iharpenlerie.
\"iiv. Concessions de métiers. — Livre des métiers et Vérificateurs de mémoires.
Charpentiers d'artillerie. On nommait ainsi, au quinzième siècle, les ouvriers qui construisiiient les alTùls pour les canons.
Voy. Fondeurs de canons.
Charpentiers de bateaux. Vo.v. Bateaux (Constructeurs de).
Charpentiers de huches. Nom que ronlonnance de janvier l;)51 donne aux huchiers.
Charpentiers de navires. Vov. Bateaux (Constructeurs de).
Charpentiers de nefs. Nom que la Tailk de 1292 donne aux constructeurs de bateaux.
Charpentiers de tonneaux. Voy.
Tonneliers.
Charretiers. La Taille île 1202 en cite 47. l'allé mentionne, en outre, un toiturier (Tyaue. et je trouve, dans la Taille de 1313, deux charretiers de l'yaue. Géraud ' veut que le premier soit < un voiturier pareau ou un porteur d'eau à voiture ^>. Je crois qu'il s'aj^it tout simplemeut de bateliers -.
On enjoii^nit de bonne beure aux charretiers, de faire peindre, en g^ros caractères, leur nom et leur adresse sur le devant de leur tombereau et sur le collier de leur limonier.
L'ordonnance de police du 15 octobre 1734 veut qu'ils apposent à leurs voitures « des plaques de fer peintes en jaune, de douze pouces de lonjr sur dix de lar^e, attachées sur deux planches ou au collier de leurs chevaux ; sur lesquelles plaques sera écrit, en lettres et chiffres noirs de un pouce de hauteur, non seulement les numéros, mais encore les noms et surnoms des propriétaires d'iceUes ' ».
L'n manuel imprimé au dix-huitième siècle recommande aux charretiers de faire tirer tous leurs chevaux éf^lemenl, de se ser\-ir du limonier à propos, de prendre leurs précautions pour les tournants quand ils conduisent plusieurs chevaux, etc., etc. * ; recommandations qui n'étaient iruère obsei^-ées. car voici ce qu'écrivait Sébastien Mercier vers 1780 : « Les charrettes « Paris s'accrochent éternellemenl... Si le cheval fait un écart, le charretier le redresse à grands coups de fouet... Des lois en faveur des cffevaux honoreroient un législateur en France et rendraient le peuple meilleur. Rien de plus hideux et de plus féroce que nos charretiers ' ».
' Paris tout Philippe le Bel, p 548.
* Voy. rot article
' Voy Dclamarrp, Traité de la police, t IV, p 459. ' Le parfait cocher, (Mit. dp 1744, p. 197.
* Tableau 4e Paris, t. V, p. 16. Voy. aussi p 329
Les charretiers avaient pour patron saint Kloi. L'abbé Jaubert écrit « charretier ou ckartier ».
Charrons. Jean de Garlande, dans son Dictionnaire^, les nomme rotarii', et cite, parmi les objets qu'ils fabriquaient, des chars à deux et ii quatre roues et des charrettes ', des jantes, des rais et des moyeux pour les roues *, des essieux, des brancards et des timons ■•.
Le Livre des métiers nous apprend " que les charrons appartenaient à la corporation des cliarpentiers et étaient soumis aux mêmes statuts. Ils étaient donc placés sous l'autorité du premier charpentier du roi, et contribuaient à la redevance de dix-huit deniers par jour qui lui était due. Ils ne pouvaient avoir à la fois qu'un seul apprenti, et l'apprentissage durait quatre ans. Le travail à la lumière arliticielle leur était interdit, et le samedi les ouvriers devaient déposer leiirs outils il trois heures. Il leur était spécialement recommandé de veiller ii la solidité des essieux, de n'en fournir que de « souffisans, comme ils vorroient c'on les leur meist se ils estoient charetiers ».
La Taille de 1292 mentionne 19 charrons, celle de 1300 en cite 11 seulement. En 14(i7, ils étaient as,sez nombreux pour former à eux seuls une bannière ', et leur communauté ne cessa dès lors de prospérer et de s'accroître.
Leurs statuts, renouvelés en 1498. ne prévoient encore que la fabrication des « chariotz, charrettes, tumbereaulx », et des « ouvraiges qui se feront doresenavent pour le fait de l'artillerie du Roy, nosire sire ». Les maîtres étaient alors au nombre de trente environ.
Ces statuts furent revisés encore au mois de mars 1668, et cette fois, les charrons sont ainsi qualifiés : charrons-carrossiers- fa ù^etirs el entrepreneurs de carrosses, coches, chariots, litières, brancards, calèches, et autres attirails. Ils sont assimilés aux selliers pour la fabriaition de tous ces objets. L'apprentissage dure quatre ans, et est suivi de quatre ans de compagnonnage. Les maîtres s'engagent à ne confectionner les « moyeux, roues, gentes, esseaux, que de bon bois de chêne, orme, frêne, haistre, charme ou tilleaux ».
Vers la fin du dix-huitième siècle, le nombre des maîtres s'était élevé à 130 environ. Ils avaient pour patrons sainte Catherine qui, comme on sait, avait été attachée sur une roue, et saint Joseph, en souvenir de leur ancienne union avec les charpentiers.
La partie de la rue de la Ferronnerie comprise entre la rue Saint-Denis et la rue de la Lingerie porta, jusqu'au quinzième siècle, le nom de rue de la (^haronnerie *.
On trouve les charrons nommés encore emhateurs de ro7ies, rndicrs, roi/ers, etc.
I Ecrit vers 1250. Edit. Schrlcr, p. 29.
* Voy. Ducanpc, Glotsaire, t. V, p. 806. ' « Bigas ot quadrigas et plaustra».
* « CaDti rolaruin, radii et modii g.
5 " .\xes, limones et timooes a.
6 Titre XLVII.
1 OrdoKH. royales, t. XVI, p. 671.
' Jaillot, quartier Sainte-Opportttne, p. 17.
CHARRUIERS — CHATREURS
Gharruiers. Voy. Laboureurs.
Chartes parties. Xoy. Chirographes.
Chartiers. \oy. Charretiers.
Chartriers. Voy. Geôliers.
Ghasse-avant. Voy. Piqueurs.
Chasse-chiens. Voy. Bedeaux.
Chasse-coquins. \<iy. Archers des pauvres eL Bedeaux.
Chasse-marée. Dès le treizième siècle Paris i'aisail une "grande consommation de poissons de mer. On appelait chasse-marée les hommes qui y amenaient, en toute hâte, le poisson péché sur les côtes les plus rapprochées de la capitale, celles de Normandie et de Picardie. En [rénéral, ils chassaient devant eux de petits hidels chargés de paniers. Ils se servirent un peu plus lard de voilures légères, d"où leur vint un nouveau nom, voitnriers de la mer.
Les services qu'ils rendaient et aussi la gourmandise des Parisiens leur avaient fait accorder une foule de privilèges. On ne pouvait les arrêter en route, ni saisir leurs chevaux ; un fonds .spécial était destiné ù remplacer les hètes mortes de fatigue ou le poisson corrompu en chemin '.
A l'arrivée, les paniers étaient livrés aux vendeurs, et débités par eux à la criée ; les marchandes de marée les achetaient pour les écouler au détail.
Les huîtres apportées par les chasse-marée étaient dites huîtres de chasse, distinguées ainsi de celles qui venaient par bateau en remontant la Seine.
Dans l'édition publiée en 1.510 de la grande ordonnance de 1415, une naïve gravure représente un chasse-marée et son bidet.
Voy. Poissonniers de mer et Vendeurs.
Chasse-mouches (Marchands de^. Titre que prenaient les maîtres de la corporation des cordiers.
Chasse-mulet. « Valet de meunier des environs de Paris, qui rapporte sur .ses mulets les sacs de farine aux boulangers, et porte le blé des boulangers au moulin - ».
Chasseurs. Domestiques employés dans les propriétés de campagne des grands seigneurs. « Le chasseur, écrit Audiger, n'est obligé à rien qu'à bien tirer et à fournir du gibier à proportion qu'il est nécessaire pour l'ordinaire du seigneur ou pour régaler les personnes qui lui viennent rendre visite. Il doit aussi bien .savoir dresser les chiens, tant couchans, couraus qu'autres, pour le plaisir du seigneur ou de .ses amis, et conserver toujours le gibier de quelque canton pour les y
1 Delamarrp, Traité de In police, t. tll, p. tig. * Dictionnaire de Trévoux, t. ]I, p. ilô.
mener se divertir losqu'il leur en prend envie ' ».
On donnait le même nom à un domestique, qui vêtu d'une riche livrée de chasse, montait derrière la voiture de ses maîtres.
Voy. Capitaine des chasses.
Châssetiers. Voy. Châssissiers.
Châssissiers on Châssetiers. Fai.-eurs de fenêtres. Le mot rhàssissicr tiffure dans le supplément du Dictionnaire de Litlré, où il est ainsi délini : « ancien terme qui désignait les faiseurs de châssis. » Mais les châssis, c'étaient des fenêtres, témoin ces deux vers de ViUon :
Item, je laisse aux hospitaux Mes châssis tissus d'araignée *.
Bien que réunis depuis longtemps à la corporation des menuisiers, les« maîtres châssetiers ou faiseurs de châssis » formaient encore, au dixseptième siècle, une confrérie particulière, qui tenait ses réunions dans la chapelle du collège desBons-lînfantsdela rueSaint-Honoré'. Enfin, V Encyclfipédie mélkndique * nous apprend, qu'au siècle suivant, il existait des « châssissiers», dont la profession consistait à garnir les fenêtres, non de verre, mais seulement de feuilles de papier huilé.
Les grillageurs ont aussi porté ce nom.
Chaste (Semaine). Dans les statut.s des métiers et dans les ordonnances du moyen âge, ces mots désignent la semaine de la Quadragésime, premier dimanche du carême.
Chasubliers. Ils confectionnaient les chiisubles, chapes, dalmaliques, étoles et, d'une manière jrénérale tous les ornements d'ésrlise faits en étoffe. Les maîtres étaient au nombre de cinq en 1292 et de quatre en 1300 ''. Ils furent de bonne lieure réunis aux lirodeurs. En 1409. Isabeau (le Bavière commanda à un brodeur toute la garniture d'une chapelle, ce qui semble bien indiquer que la réunion des deux métiers était déjà effectuée.
Châtaignes (Marchands de). Voy. Mtirrons (Marchands de).
Châtreurs. Un des moyens les plus prônés pour la cure des hernies était l'ablation d'un li'slicule ou même des deux. Bien d'autres alïeclions, la lèpre ^. la goullc, l'aliénation mentale par exemple, ne résislaieut pas à ce procédé énergique. Le temps, loin d'affaiblir celle croyance, l'enracina, l'étendil, et la castration devint peu à peu une sorte de panacée qui assurait mille avantages à l'heureux morlel débarrassé d'un ortrane nuisible. A la tin du
) Audipfer, La maison réglée, liv. II, chap. 4.
î Petit testament, § XXX.
^ !,•■ Mnsson, Calendrier des confréries, p. 105.
* .\rls el métiers, I. VIII, p. 698.
^ Voy. les Tailles île ces ileux années.
" Voy. Et. Baluze, Epislolœ Jnnocentii 111, t. I, p. 10.
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NpiziiMiie sii'clf, Ji'iiii lioilin ilfiiioiiln' ilc M)ri iiiieiix pourquoi :
Les chasirez ne sont suhjocis aux varices.
— — sont exempts do la <j:()Utte.
— — surmontent tous les autres hommes eu prudence, etc., etc. '.
François Ranchin, en 1(540, recdruiafl toutefois que la castration « n'est pas un remède certain pour les lépreux - ». Elle avait tant d'autres mérites que l'on pouvait bien lui contester celui-là.
Fabrizio d'Aquapendenle, mort en 1619, mentionne •' un Horace de Norsia, habile inciseur, qui à lui seul châtrait environ deux cents individus par an.
Il avait en tous lieux des confrères aussi occupés ; mais il ne faut pas curapler parmi eux Ambroise Paré. Dans son traité des heiiiies, il s'élève avec indignation contre les ig'nobles opérateurs qui « coupent les collions » aux ij^arçons *. Il les moleste encore dans le chapitre où il étudie les plaies des aines et des testicules ; il veut que l'on conserve avec soin ces parties « qui sont néces.saires à la >j^énération ». et ajoute-t^il, « qui mettent la paix en la maison " ». Sur ce point, il devait savoir à quoi s'en tenir, ayant été marié deux fois. Mais Paré ne fut point écouté.
Dionis, au dix-huitième siècle, a soin d'avertir ses élèves que les châtrés ne sont pas, « ainsi qu'on le croit en g'énéral, exempts de certaines maladies, comme de la groutte, de la ladrerie, de la mort subite, etc. ». Il affirme aussi qu'il a connu « un opérateur qui ne nourrissoit son chien que de testicules ; le chien se tenoit sous le lit ou sous la table, proche son maître, en attendant ce morceau friand, dont il le régaloit aussitôt après avoir fait l'extirpation * ».
L'abus fut porté à tel point que la Société royale de médecine s'en émut. En 1776, elle nomma des commis-saires chargés de faire une enquête sur ces odieuses mutilations et d'aviser aux moyens d'y mettre un terme. Ils constatèrent que, dans le seul diocèse de Saint-Papoul, plus de cinq cents jeunes gens avaient été châtrés par d'audacieux exciseurs, qui recevaient pour chaque opération 35 livres ".
Les chàtreurs n'exerçaient pas leurs talents que sur l'espèce humaine. Je trouve dans un compte du quatorzième siècle la mention suivante : >< Pour châtrer plusieurs chiennes de Mgr Philippe et autres de l'ostel du Roy, 1 noble * ».
\n seizième siècle, les chàtreurs criaient leur
' TÂf'àtre fie la nature universelle, trad. Fou^erolles, (1597), p 549.
î Trai/è de la lèpre, p. 483.
' fhera ekirurgica (1628), p. 257.
» Œueres (1607), p. 315.
5 Œuvres, p. 399.
* Opérations île chirurgie, p. 288 cl 324.
" P.-V. Ronouard, Uislaire île ta méilecine, t. Il, p. 288.
' Douel-d'.\rcq, Journal de la dépense du roi Jean en Angleterre, p. 219-
iiU'IiiT dans li's rues de Paris, mais les (piatre vers insignifiants ((ue leur consacrent les reni et sept cris... ne nous disent pas si les chiens et les chats étaient leurs .seuls tributairtjs.
Parmi les fonctionnaires ccunpris dans les équipages de chasse du roi figurait un rhàtreur (le chiens et i/iie'ris.seur ile la rage ' .
Au dix-huitième siècle, les chàtreurs sont surtout représentés par les marchands de peaux de lapin. Ils ont dans leur puchi', écrit .Sébastien Mercier -, ■< un couteau toujours prêt à châtrer les nuitous. Ils n'entrent pas dans une maison que les chattes ne se sauvent sur les gouttières, en exprimant, par des miaulemens plaintifs, combien la figure de ce barbare leur est désagréiUjle ».
Voy. Tondeurs de chiens.
Chats (Commerce des). Voy. Chàtreurs, Chiens (Marchands de) et Tondeurs de chiens.
Ghaucié. Voy. Chaussée (Droit de).
Ghauciers. Fonctionnaires préposés à la perception du droit dit de chaussée ■*.
Ghauciers. Nom que le Livre des métiers donne aux chaussetiers.
Ghauderiers . Chauderonniers .
Ghaudreliers. Voy. Chaudronniers.
Ghaudroimiers. La Taille de 1202 cite six rliiiiulrrininiers, douze maiijnens et un potier de cuicre ; la Taille de 1300 mentionne quinze r/iauderoniiiers et quatre mait/nens.
On nommait maapians, maignens, maingnens, maignans * les chaudronniers et étameurs ambulants. Ces noms s'appliquaient également aux potiers d'élain qui allaient crier leurs marchandises par les rues ^ . Magnien en vieux français signifiait chaudron, et dans quelques patois, on nomme encore les chaudronniers des magnins, des magniers *. Ils étaient appelés encore drnuiniers, drouineiirs et dinandiers, en raison du commerce immense de dinanderie qui se faisait dans la ville de Dinant '. Le mot dinanderie est resté français ", et il date d'assez loin, car on lit dans Philippe de Comines : « En l'an 1466, fut prins Dinant, assise au pays de Lièg-e, ville très riche à cause d'une marchandise qui s'y faisoit de ces ouvraiges de cuivre qu'on appelle dinanderie, qui sont en effect potz et poisles et choses semblables ' ».
On ne possède pas, pour les chaudronniers, de statuts plus anciens que ceux de juillet 1327,
• État de la France pour 1687, I. I, p. 540 H 550; pour 1712, I. I, p. B05 -t 614: pour 1736, t. II, p. 280.
* Tableau, de Paris. I. VI, p. 83.
3 Voy. lo Litre des métiers, 2» partie, titre I, art. 1.
' Du latin magninus. Voy. Ducange.
^ Livre des métiers, titre XII.
•^ \ oy. le Dictionnaire de La Ciu'iie <ie Sainle-Palaye.
'• Belgique.
8 \'oy. le Dictionnaire de Littré.
9 Édit. Dupont, tiv. II, chap. I, t. I, p. 114.
CHAUDRONNIERS
qui sont souscrits par les 46 maîtres exerçant alors à Paris ; 26 seulement signèrent ceux d'octobre 1420, qui fixent à six ans la durée de l'apprenlissiig'e. L'article 16 statue que deux maisons resteront ouvertes le dimanche à tour de rôle, l'une « en la rue Saint-Martin, l'autre es autres rues foraines ».
Ces stattils furent fréquemment revisés dans la suite. Les révisions de 1514 et de 1566 s'appliquent au « métier de chaudronnerie, batterie et dinanderie ».
Les chaudronniers du seizième siècle participèrent au mouvement qui transformait en artistes la plupart des industriels; ils confectionnèrent des bassins, des surtouls ornés de paysages et de dessins variés, des statues en cui\Te repoussé, d'un travail savant et délicat ' , des lustres, des fontaines, des baignoires. Ils louaient ces dernières, ainsi que des bassinoires et toute la batterie de cuisine.
A la tin du dix-huitième siècle, la location d'une baignoire coûtait vingt sous par jour. L'eau était chauffée (< à la bouilloire » ^ ; il y avait donc intérêt à construire des baignoires qui n'en exigeassent pas un trop grand volume. Celles de cuivre représentaient le plus souvent un sabot à tige élevée, disposition aussi économique qu'incommode, car le corps y était presque moulé, et l'on dépensait ainsi moitié moins de liquide qu'en employant un cuvier oblong. La baignoire dans laquelle fut assassiné Maral, et qui a été acquise par le musée Grévin, est un sabot de ce genre. Les grands seigneurs avaient souvent dans leur hôtel des salles de bain fort luxueuses, où les baignoires affectaient la forme de canapés, de chaises longues, de lits de repos, etc. Il paraît qu'on s'y baignait parfois de compagnie, puisqu'il existait au château de Genlis une baignoire assez vaste pour contenir quatre personnes '. Mais il est bien probable qu'une baignoire de cette taille était en bois.
On ne commença guère avant le quatorzième siècle à bassiner les lits. Le procédé qu'employait Charles le Téméraire est assez étrange. Une fois le prince couché, un valet introduisait dans le lit une sorte de longue trompette, au moyen de laquelle il faisait pénétrer entre les draps de l'air chaud *. Plus d'un demi-siècle après, apparaît la bassinoire classique. En 1454, Jaquin Lelong « maignan » de la cour, fournit pour le .service de Marie d'Anjou, femme de Charles VII, une « bacinouere d'arin ^, à baciner litz * ». En 1481, maître Pierre Symart, secrétaire de Louis XI. fait acheler une « bassinoello, pour bassiner le lit dudit seigneur ' ».
Montaigne déclare que l'on ne bassinait jamais son lit '. Gabrielle d'Eslrées était plus
1 Voy. la Gn:elle des Ilemix-Àris, année 1884, p. 165.
* Vov. pourtant Hurlant et Magny, Dictionnaire de Paris, l". 1, p. 517.
3 M"" lie Genlis, Mémoires, I. I, p. 256. » Frois.sarl, édit. Kcrvyn, t. XIII, p. 43. S D'airain.
* Comptes de la reine, itans V. Gay, Dictionnaire arekéologiijue. I. I, p. 125
1 Douët-d'.Vrcq, Cornâtes de l'kolel, p. 387.
* Essais, livre III, cnap. 13.
frileuse, car dans son inventaire figure une bas.sinoire en argent ' . Mais celle-ci était certainement œuvre d'orfèvre, non de chaudronnier.
\J Inventaire du mobilier de la Couronne pour 1673 mentionne trois bassinoires d'argent, dont une avait « son couvercle percé à jour de plusieurs fleurs de lis, et les armes du Roy au milieu * ». Le moine était déjà connu ', mais la boule à eau chaude, originaire d'Angleterre, ne semble avoir remplacé l'ancien procédé que vers 1770. Le sieur Granchet annonçait, cette année-là, d^ns le Mercure de France^ qu'il venait de « perfectionner la bassinoire angloise ».
Je trouve plus tard les chaudronniers divisés en cinq classes :
l" Les chaudronniers menuisiers, véritables artistes en leur spécialité ;
2° Les chaudronniers grossiers ^, qui fabriquaient les ustensiles du travail le moins délicat; 3" Les chAudroaniers planeurs, qui préparaient les planches de cuivre pour la gravure ;
4" Les chaudronniers faiseurs cTinstruments de musigtie en cuivre : cors de chasse, trompettes, timbales, etc. ;
5" Les chaudronniers au sifflet. Ces derniers, qui représentaient les anciens maignens n'avaient le droit d'exercer leur métier ni à Paris ni dans les villes où les chaudronniers étaient constitués en communauté. Munis d'une tlùle de Pan, dans laquelle ils sifflaient pour signaler leur pas,sage, ils parcouraient les campagnes, portant tout leur bagage sur le dos dans un sac de peau appelé drouine ; ils faisaient les étamages, les raccommodages, et vendaient de vieux ustensiles de cui^Te. Quelques-uns débitaient même du neuf; ceux-là étaient en général suivis d'un cheval chargé de grands paniers d'osier.
Aux termes des statuts d'octobre 1735, les maîtres chaudronniers ne pouvaient avoir à la fois plus d'un apprenti, et la durée de l'apprentissage était fixée à six ans. Les fils de maître étaient dispensés de l'apprentissage et du chefd'œuvre, qui consistait à « forger et finir entièrement un coquemar ou cafîetière de cuivre rouge ». A la fin du dix-huitième siècle, le nombre des maîtres était de 130 environ, et la communauté avait pour patrons saint Maur et saint Fiacre. Les maîtres étaient dits officiellement chaudronniers-dinandiers.
Au quatorzième siècle, la rue d'Ecosse portait le nom de rue du Chaudron, qu'elle devait à une enseigne.
Outre les noms mentionnés ci-dessus, les chaiulronniers ont été dits encore cauderlicrs, ctiudreliers, caudronniers, caudriers, chauderiers, chaudretiers, dinants, dynans. hatleurs d'airain, batteurs de cuivre, potiers d'airain, potiers de cuivre, etc.
'Voy. Paaliers.
' De Labonle, Glossaire des émaux, p. 170-
* Tome I, p. «3 et 67.
•t Voy Saint-Simon, Mémoires, t. IX. p 91
4 N»'dp février 1770, p. 203.
8 Voy. ci-dessous l'art. Grossiers.
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ChaiifFecire (Métiers de). Voy. Maître des sueurs.
Chaufife-cire-scelleurs. Ofticiers de la grande clinncellerie. Leurs foiictimis élaieril il' « apposer le sceau du roi, tant aux expéditions de la grande chancellerie qu'à celle de la chancellerie du palais. Le jour de la tenue du grand sceau, ils se rendent en haliit noir et l'épée au côté dans le cabinet du grand chancelier ; ils placent devant sa table le colTre des sceaux * ».
Us étaient au nombre de quatre et servaient par quartier. Dans les processions solennelles et autres cérémonies, les quatre chaulTe-cire marchaient tète nue de chaque côté d'une blanche haquenée qui portait le sceau royal.
Kn 1421^, Henri \l ayant créé un cinquième office de chaufl'e-cire, les titulaires des qiuitre autres protestèrent. Le nouveau nommé renonça à son office et les lettres patentes de création furent déchirées -.
La cliancellerie employait trois sortes de cire, savoir : la verle pour les arrêts, la jaune pour les expéditions ordinaires, la rouije pour tout ce qui concernait le Dauphiné et la Provence •'.
Depuis un arrêt du 13 octobre 1739, ils ne prenaient plus que le titre de scelleurs.
Voy. Valets chauffe-cire.
Chauffeurs. Dans les forges, on nommait ainsi les ouvriers chargés de tirer le souftiel tandis que le fer était au feu.
GhaulTourniers et Chaviforneors.
Voy. Chaufourniers.
Chaufourniers. Faiseurs et marchands de chaux. Ils Kgurent dans l'ordonnance des Bannières (1467), qui les nomme Chauffourniers. J'ai trouvé aussi Chauforneors.
La chaux que l'on employa le plus à Paris venait des environs de Senlis, de Luciennes et surtout de Melun '.
Voy. Mesureurs de chaux.
Chaunieeurs.Voy.Paille(Marchands de).
Chaumiers . Marchands de paille ou couvreurs en chaume.
Voy. Paille CMarchands de).
Chaussée (Droit de). Impôt qui se percevait, dans la banlieue de Paris, sur tout char, charrette ou cheval chargé venant à la ville 5. \^p produit devait servir à l'entretien des routes et des ponts.
' Tcssereau, Uittoire de ta grande cianeelierie, l. II, passim.
* I.ongTion, Pnris sous la domination romaine, p. 76 el 184.
' Danpoau, Journal, 30 octobre 1685, t. I, p. 241-
♦ Delamarre, Traité de Inpnlice. I. IV, p. 39. — Fourcroy, L'art du rliaufournier, 1776, 10-4".
^ « Ctiaucie t'.'.t uno coustunif asise et cstablir aocirnnoment seurcliars,seurrharrotes,spur.soruiprscharffiés.-.» Litre des me'tiers, 2' partie, titre I, art. 1.
Un char payait, en général, 4 deniers, ime charrette 2 deniers, une charge de cheval, l obole.
Chausse - pieds (Marchands de) . Ce commerce appartenait aux marchands de crépins. Mais pendant longtemps, les cordonniers fournirent eux-mêmes des chausse-pieds à leurs clients.
.\u ilouzième siècle, on avait eu l'idée, pour faciliter l'introduction de la chaussure, de terminer par une longue et large patte recourbée le quartier qui surmonte le talon. Gela était a.ssez commode, mais fort laid. Du treizième au quatorzième siècle, je trouve cité un chausse-pied dont je n'ai pu déterminer la nature. Ce que je sais, c'est qu'il se nommait en \alin parmpotex et trainel/um ', en français (rat/met, trainel et trainax -. .\u seizième siècle, tout doute disparaît, on se sert tantôt d'une lanière de cuir, tantôt d'une corne. Un compte royal de 1.^70 renferme les deux mentions suivantes : « Pour avoir coupé un quart de peau de marroquin, pour faire des chaussepieds pour mettre à la garde-robe... » « Pour trois chaussepieds de corne, pour servir aux pages... ' »
Furetière. en 1701, définit le chausse-pied : « C'est ordinairement une large lanière de cuir velu et non corroyé, faite d'une peau de veau mort-né '.. » Le Dictintimire île Treroux reproduit presque textuellement ce passage et il ajoute : « On en faisoit autrefois de corne et même de fer ■" ».
Chaussetiers. Faiseurs de chausses. Au moyen âge, le mot chausses désigna toujours la partie du costume qui enveloppait les jambes. C'est à ce point de vue seulement que les mots chausses et bas peuvent être regardés comme synonymes. En effet, au lieu d'être faits de mailles el de mouler la jambe en se prêtant à tous ses mouvements, les chausses, confectionnées en serge, en toile, en feutre, en soie, en drap, en laine, etc., tantôt étaient recouvertes de bandelettes croisées, tantôt bouffaient ou plissaient sur les jambes. Elles s'attachaient, (l'ailleurs, soit aux genoux, soit aux braies, avec des jarretières parfois fort élégantes, et dont on laissait pendre les bouts.
Au treizième siècle, les chausses étaient très longues, montaient presque jusqu'à mi-cuisse. Au quinzième, elles s'élevèrent plus haut encore, jusqu'à une sorte de court caleçon à braguette, qui prit le nom de haut de chausses, tandis que les chausses devenaient bas île chausses el par abréviation bas. Ces deux pièces, successivement luoditiées suivant les progrès de l'industrie el les exigences de la luode, constituent dès lors la culotte courte et les bas, tels qu'ils sont venus jusqu'à nous.
Dans les statuts qu'ils présentèrent en 1268 à l'homologation du prévôt Etienne Boileau *,
1 Ducange, Olossarium, aux mots cités.
2 l~>ans Le dit d'un mercier.
** I>ans V. Gav, lilossnire arehéntnt^ique. I. I, \t. 355. i Dt'Huilioii r-»']iixMiint»> (tan.s rédition ri»' 1727.
3 Édit. de 1771, t. II, p. 492.
•> Livre des métiers, titre LV.
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CHAUSSETIERS — CHAUSSURES
1rs cliaiissetiers so qiialilioiil de chanriers : on écrivait inditïï'n'iiimrnl chausses ou chances. Les fils (le maître n'avaient rienàpajerpours'él<ihlir; les autres ouvriers devaient verser vinj^l sous, dont quinze allaient au roi et cinq à la confrérie du métier. Les maîtres pouvaient avoir autant d'apprentis qu'ils voulaient, mais chacun de ceux-ci en entrant à l'atelier était ten\i de paver huit sous au roi et quatre sons à la confrérie. Le travail à la lumière était pi'rmis. On interdisait le colportante dans les rues. Chaque dimanche trois boutiques, à lourde rôle, restaient ouvertes. Le métier était ré<»'i par trois jurés, « les quex li prevost de Paris met el este toutes foiz qu'il li plaist ».
La corporation des chau.sseliers se trouvait alors dans une assez triste situation ; plusieurs maîtres avaient dû redevenirouvriers, et plusieurs ouvriers anciens el habiles étaient trop pauvres pour aspirer il la maîtrise. Avec l'assentiment des 45 maîtres établis, le prévôt aulorisa donc 33 ouvriers à passer maîtres « sans rien payer » ; le nombre des maîtres se trouva ainsi porté à 78. C'était trop sans doute, eu é^ard à la consommation, puisque la Taille de 1292 ne mentionne plus que 61 maîtres, et celle de 1300 que 48.
Les fripiers, paraît-il, leur causaient grand dommag^e. Ils achetaient de vieilles chausses, les mettaient sous presse, les pliaient avec soinet les vendaient comme marchandises neuves. Les chaussetiers obtinrent un arrêt (1298) qui reconnut à eux seuls le droit de vendre des chausses mises en presses el pliées ; les vieilles chausses achetées par les fripiers devaient être simplement pendues à une perche ou étendues sur une corde dans leur boutique '.
Les statuts des chaussetiers furent confirmés, à peu près sans modifications, au mois d'avril 134'i-. Mais en 1398, la communauté se vit troublée par une querelle qui mérite d'êlre rapportée. J'ai dit que les chausses étaient soutenues au moyen d' « un nouet », cordon ou jarretière. La mode vint de remplacer ceux-ci par des aiguillettes, et quelques chaussetiers s'empressèrent de confectionner des chausses « toutes garnies d'aiguillettes, et prestes d'attacher ; car se ainsi n'estoil, à ceulx qui vouldniienl acheter chausses conviendroit longuement demourer pour attendre que garnies fussent ». Li's anciens du métierprotcslèrenl. l<]nnemis de toute innovalion, ils soutenaient que les statuts n'autorisaient pas cette dérogation aux vieilles coutumes. Le roi d'abord leur donna raison. Puis, le 23 octobre 1398, il revint sur sa déci.sion. Considérant que les aiguillettes ne sont pas mentionnées dans les statuts, par celte bonne raison qu' « adonc on n'en usoil point, mais néantmoins puis que de présent ce est venu à plaisance de peuple et à commun usaige », il permit « pcnir le prouffit de
* Depping, Ordonnances relatives aux métiers, p. 412.
î Ordonn. royales, I. XII, p. 8G. — Ils furent conlinnrs lie nouveau en avril \\1\, el le nombre îles jur<^s alors porté à quatre. (Manu.scril.s Di'laniane, arts et métiers, t. Il, p. 155).
la chose publique de vendre chausses garnies * ».
C'est seidement vers le milieu du quinzième siècle qu'apparaissent les premiers bas tricotés, et ils eurent bien vite détrôné les chausses. En 1540, François I" portait encore des chausses de laine rase, couvertes, comme le reste de son costume, de déchiquetures ou crevés à travers lesquels on apercevait l'étoffe de la doublure ; avant la fin du siècle, toute personne un peu aisée avait des bas tricotés. Dès lors, il ne restait plus aux chaussetiers qu'à disparaître, el c'est ce qu'ils firent. Leur corporation s'éteignit, elsesdépouilles furent partagées entre trois antres communautés : les drapiers obtinrent le droit de faire et vendre les chausses en drap, serge, droguet el autres tissus de laine, ainsi que celles de toile peinte ; le commerce des chausses de toile non teinte fut attribué aux lingëres, et les tailleurs purent faire des chausses de la même étotî'e que les habits qui leur étaient commandés'. Drapiers et tailleurs ajoutèrent dès lors le litre de chatissetiers à l'ancien nom de leur corporation.
Voy. Bas (Faiseurs de) el Bonnetiers.
Chaussiers. Voy. Chaussetiers.
Chaussons (Faiseurs de). La Taillede 1292 mentionne, parmi les contribuables de la paroisse Saint-Sauveur, un certain Girart, gui fet les chuurnns-. Suivant M. Ch. de Linas, il faudrait reconnaître dans ces chauçons. les calignla et les fasciiila cités par les latinistes du moyen âge, et « dont le but vraisemblable était de compléter l'insuffisance des chausses sans pied dites à étrier ^ ».
Chaussures (Commerce des). Au treizième siècle, la confection des chaussures était le monopole de quatre corps d'état bien distincts, ayant chacun sa spécialité, son organisation, ses statuts particuliers.
Celaient :
1" Les coRDOUANNiERS, qui employaient surtout le cuir dit cordouan.
2° Les SUEURS, chargés soit de coudre les chaussures taillées par les cordouanniers, soit de faire subir au cuir un dernier apprêt.
3" Les SAVETONNiERS, qui ne mettaient en œuvre que la basane.
4" Les SAVETIERS. q>ii ne faisaient que les raccommodages.
Quelques métiers secondaires, nés parfois d'un caprice de la mode, dépendaient de ces quatre importantes corporations ou représentaient des spécialités négligées par elles.
Voy. Baudroyeurs. — Bottiers. — Bouchonniers. — Chausse-pieds (Marchands de). — Chaussons (Faiseurs de). — Cirage. — Cordonniers. — Crépins. — Décrotteurs. — Fermiers. —
• Mss Oelamarre, nrls et inr'liers, I. IV, p. 136. S Taille de 1292. p. -19 et •49,'>,
3 Anciens tètements saeerdolniis;, 3' série, p. 156 — Voy. aussi le Glossaire de Ducanpe, au mot cnliga.
CHAUSSURES — CHEF-D'ŒUVRE I-IT EXI'KRH-INCE
Oalochiers. - Gorets. — Passe-talonniers. — Patiniers. — Sabotiers. — Savetiers. — Savetonniers. Soiiliers (Marchands de). — Sueurs. — Talonniers, etc.
Ghavetonniers. Nom que le' Lirre des iiii'/it-rs (li)mif aux savcluimiiTs.
Cheesniers. Nom que la Tailli- de 1292 donne aux chaiiietiers.
Chef-d'œuvre et Expérience. On peut voir, il l'iii-luli' Aspirants, iiUflK's preuves li'hiibilete pruri's.sioiinelle le nioyeii ùjjfe exigeait de l'ouvrier qui vuulail s'étalilir. Il faut y reconnaitrerorijîineiluclii'i'-irœuvre. Le mot. pourtant, ne se rencontre (juune seule lois dans le Livre des me'tiers ; je crois même qu'il y est pris dans le sens tiguré, et sio^nitie une œuvre très belle, parfaite en son o^enre : «, Se li aprenlis set faire un chief d'œu\Te tout sus >\ son maître peut l'employer comme ouvrier et prendre un autre apprenti '. Ce n'est pas là un fait isolé. Les orfevTes pouvaient aussi déclarer l'apprentissage terminé avant le temps tixé et proclamer libre le jeune homme devenu assez lialiile pour gagner cent sous par an, outre ses frais de nourriture -.
Ceci date du treizième siècle. Mais, dès la tin du quinzième, le chef-d'œuvre est exigé par nrescpie toutes les corporations, et il ne sera plus supprimé que par lAssemblée nationale en 1791.
Lorsqu'un compagnon désirait être admis au chef-d'œuvre, il rédigeait une demande et l'adressait aux jurés de sa communauté. Ceux-ci convoquaient un certain nombre de maîtres, pris ordinairement parmi les Anciens. Le candidat était proposé, on lisait son brevet d'apprentissage et son certitical de service comme compagnon, puis l'assemblée délibérait sur la nature du chefd'œuvre ([ui lui serait proposé. Il lui était ensuite choisi un meneur, chiu-gé de le mettre au courant des usiiges et de l'accompagner dans les visites qu'il devait faire aux jurés et aux maîtres de son métier-'.
On aurait cependant tort de croire que l'admission au chef-d'œuvre présentât toujoui's aussi peu de difticulté, surtout pour le compagnon qui n'était pas lils de patron. D'abord, soit qu'ils obéissent à une tradition, soit que leurs statuts leur en tissent une lui. plusieurs communautés n'admettaient à la maîtrise que h's tils de maître * : ilans celles-là. l'ouvrier ne pouvait donc changer de situation qu'à la condition d'épouser une fille ou une veuve de maître. (Juehpies corps de métier, atin de restreindre la concurrence, avaient limité le nombre de leurs maîtres : il ne devait point dépasser 300 chez les orfèvres, 200 chez les brodeurs, 72 chez les horlogers. 40 chez les batteursi-tireurs d'or, 36 chez les imprimeurs,
• Litre lies me'tiers, titre LXXIX, art. 11. ' Livre des métiers, titre XI, art. 5.
■' Perruquiprs, statuts dp 1718, art. 32 et 33. — Boulangers, statuts de 1746, art. 18.
* Bouchei-s, nioïinayeurs, batteurs-tireurs d'or, brodeurs, boyaudiers, ferrailleurs, oiseliers, etc., etc.
12 chez les ferrailleurs, etc. ; les compagnons étaient donc forcés d'attendre pour se présenter qu'une place lut vacante, et pas n'est besoin de (lire qu'il se trouvail pres(iue toujours un tils de maître pour la prendre. Seuls ou à peu près, les orfèvres partageaient les places vai;antes entre les lils lie maîlre et les simples compagnons'. D'aulres corporations n'admellaieni chaque année i[U lin nombre limité de ceux-ci. Elles recevaient lies lils et des gendres de maître « aulaiil qu'il s'en présenloit- », mais des pauvres compagnons: 1 seul chez les merciers ■", les libraires* et les relieurs ^ ; 4 chez les cordonniers ' et les ■savetiers' ; G chez les rôti.sseurs' ; 10 chez les tailleurs ', etc., elc.
Dans plusieurs corporations, la nature du chefd'œuvre était déterminée par les statuts, dans d'aulres, les jurés arrélaient pour chaque candidat le programme du travail et le temps accordé pour l'achever. (^ueli|uel"ois le candidat soumettait à l'acceptation des jurés le dessin de l'objet qu'il se proposait de faire.
A l'origine, on choisissait comme sujet du chef-d'œuvre un travail ordinaire, pris parmi ceux qui se présentaient le plus souvent dans le métier. La préoccupation constante de restreindre la concurrence tit ensuite multiplier les obstacles devant les aspirants, et proposer des chefsd"œu\Te compliqués et bizarres exigeant parfois plus d'une année de travail. On en trouve la preuve dans un très curieux procès que soutint contre sa corporation un ouvrier ceinturier nommé Claude Baudequin. Son avocat, François Palliot, exposa au prévôt de Paris que « ledit Baudequin s'est cy-devant et dès long-lemps présenté aux jurez pour luy bailler son chefd'œuwe pour parvenir à la maisirise de son raestier, attendu qu'il a faict son apprentissage cinq ans passez, et depuis ce temps a toujours besongné comme compagnon dudit mestier sous les maistres. Ce néantmoins, lesdits jurez ont long-temps délayé ce faire, et finahlement luy ont baillé un chef-d'œu\Te fort pénible et difficile, dont la ferrure est d'argent, et lequel il n'a moyen de faire pour le long temps qu'il s'y faudroit employer, et ce pendant ne pourroit vivre». Le pauvre compagnon demandait donc qu'on lui choisit un autre chef-d'œuvre, celui par exemple « duquel le dernier maistre à esté receu, qui est une grande ceinture à cropière à porter sur les armes, dont le feu grand roy François avaient accoustumé se servir ». Les jurés .soutenaient que ces deux cIiefs-d'œu\Te présentaient une égale difficulté ; et d'ailleurs, un autre candidat, Pierre Tellier, offrait d'exécuter celui que refusait Baudequin. Le prévôt rendit un arrêt fort judicieux. .Statuant au fond,
1 Lei-oy, p. 80.
* Rôtisseurs, statuts de 1744, art. 14. 3 Décision de décembre 1661.
* Statuts de 1686, art. 44.
5 Statuts de 1686, art. 9
6 Statuts de 1614, art. 6
" Statuts de 1659, art. 38.
8 Statuts de 1744, art. 14.
9 Statuts de 1660, art. 7.
CHEF-D'ŒUVRE ET EXPERIENCE
il décida (12 janvier 1571) qu'aucun compagnon ne serait plus reçu à la maîtrise ciiez les ceinturiers sans faire soit le chef-d'œuvre refusé par Uaudequiii, soit celui qu'il proposait d'entreprendre ^ .
L'édit de 1581 chercha à réagir contre la sévérité des jurés, sévérité qui écartait de la maîtrise beaucoup de bons ouvriers. Après avoir constaté * que les candidats passent « quelquefois un an et davantage ù faire un chef-d'œuvre tel ([u'il plaisi a\ix jurés ». le roi enjoint à ceux-ci de « leur désigner et spécifier chef-d'œuvre, lc([uel ils puissent faire el parachever pour le plus dillicile niestier en trois mois, ou moins si faire se peut, et des autres à l'équipolent ; et ce, pour éviter aux longueurs et abus qui sont connnises par les jurez, à la ruine des artisans ^ ». « Des ouvriers, écrivait Mathieu .Tousse en 1627, ont mis deux ans et plus à parfaire le chef-d'œuvre, tellement que c'est quelqnesfois la ruyne des pauvres aspirans, à cause des grands frais et despences qui luj convient faire * ». L'édit de mars 1691, qui réglementa de nouveau celte matière, s'elîorça de rendre le chef-d'œuvre accessible à tous. Entre autres dispositions, il veut qu'il puisse être « fait et parfait dans l'espace d'un mois, » qu'il « soit d'usage, de chose utile», et non un travail long et dispendieux, en dehors des occupations ordinaires do la communauté '.
Le chef-d'œuvre était exécuté sous la surveillance des jurés et chez l'un d'eux. Les orfèvres avaient au Bureau de leur corporation une salle spéciale, dite Chambre du chef-d'œuvre, où tous les objets nécessaires étaient réunis. Les jurés, dit Leroy ", « pouvoient seuls y entrer dans le temps que le chef-d'œuvrier travailloit, car la preuve qu'il y devoit donner de sa capacité étoit traitée très sérieusement ». On évitait avec soin qu'il pût être conseillé ou aidé. Le clerc ou concierge du Bureau prêtait serment de ne donner aucun avis au candidat, et de ne laisser entrer personne dans la pièce où il travaillait. Les menui.siers prononcent la destitution de la jurande contre tout garde qui aurait aidé un chef-d'œuvrier '. Les fourbisseurs autorisent tous les bacheliers, c'est-à-dire tous les maîtres ayant rempli les fonctions de juré, à «estre présens quand l'aspirant travaillera, el à assister à tout ce qu'il fera ' ».
Dans certains métiers, une épreuve orale remplaçait le chef-d'œuvre. Les apothicaires étaient interrogés par les jurés en présence de douze maîtres et de deux médecins. Six maîtres et deux médecins assistaient à l'examen des barbiers-chirurgiens ". Celui que subissaient les
i Bibliollicque nationale manuscrit français n° 21,794, 4° pièce.
* Préambuli".
rticl
i Lafidile ourerliire de l'iirl du serrurier, \i. 10.
f' Articli' 1.
8 Page 85.
1 Statuts (le 1743, art. 22.
S Statuts Je 1609, art. 17.
9 ÉJit de 1581, ait. 19.
épiciers avait lieu sous le contrôle d'un docteur en médecine délégué par la faculté ' .
Le chef-d'œuvre achevé, on l'exposait, et tous les maîtres venaient l'examiner, avec liberté entière de le critiquer. Mais les jurés prononçaient en dernier ressort : si le travail était jugé insuffisant, ils le brisaient, et forçaient le candidat à redevenir compagnon pendant une ou plusieurs années *.
On ne peut le nier, c'étaient là de sérieuses garanties en faveur de l'habileté des ouvriers, garanties qui ne font q\ie trop défaut aujourd'hui. Mais ces sentences sans appel, rendues par des juges dont l'impartialité était souvent fort suspecte, livraient les aspirants à l'égoïsrae des maîtres, toujours intéressés à ne pas augmenter le nombre de leurs concurrents, et à assurer l'avenir de leurs enfants aux dépens des candidats nés dans la classe ouvrière. L'édit de 1581 prit, avec autant d'inutilité que de sage.s.se, la défense de ces derniers. Si l'arrêt prononcé contre eux est défavorable, il veut que le chefd'œuvre soit soumis à l'examen de plusieurs maîtres du métier . auxquels s'adjoindront « trois ou quatre notables bourgeois du lieu ». S'ils confirmaient la première sentence, une nouvelle commission était nommée, et il suffisait qu'elle émît un avis différent pour « qu'à l'instant mesmes y> les compagnons fussent reçus à la maîtrise *. Un ajournement ne devenait donc valable qu'à la suite de trois refus successifs.
L'édit ajoute que les compagnons seront reçus « sans que pour ce ils soient tenus de payer aucuns droits ou devoirs, faire aucuns banquets, etc. * ». Mais celte disposition ne fut pas plus respectée que les précédentes. On forçait l'aspirant à payer une indemnité aux jurés, aux bacheliers, même aux maîtres dont certaines corporations réclamaient l'avis, (^hez les bourreliers, le chef-d'œuvre était jugé par vingt-quatre personnes, qui recevaient, savoir :
Les quatre jurés, chacun 6 liv.
Douze Anciens 3 —
Quatre Modernes 2 —
Quatre .Jeunes 2 — ^
Les aspirants barbiers étaient encore plus exploités. Ils devaient payer :
Au chirurgien du roi 6 jetons d'argent.
.\u lieutenant j . ^^^^^^ g ^.^, ^, ^ .^j^„g_
Aux SIX syndics \
Au doyen 1
A trois Anciens > à chacun 3 liv. et 4 jetons.
Au greffier )
k d'autres Anciens 2 liv. 2 jetons.
« Et, ajoutent les statuts, seront les jetons du poids de 36 à 38 au marc * ».
1 Statuts lie 1610, ait. 8.
î Préambule de liklit de 1581.
A.iiiele
' Vuy. aussi l'édit de mars 1691, art. 1.
5 .\rreti) du 25 janvier 1741 — Hi-ossiers, statuts de 1059, art. 26
6 Statuts de 1718, art. 39.
CHEF-D'ŒUVRE ET EXPERIENCE
Lu confectiuu du clicl-d'œuvre élait fii oulrt' l'occiision d'une foule de réunions et de repas, devenus peu a peu si coùleux que les statuts lentéreut, mais toujours vaineiuent, de les supprimer. Les drapiers si> distiu-^uenl par leur rifi^ueur sur ce point : « Les jurez et tous autres, disent-ils, ne pourront recevoir aucun don , ni présent , pendant ni aprtjs le cheld'œuvre, ni l'aspirant leur en doiuier, à peine de suspension de la maîtrise pour un an ' >■>. Les évenlaillisles interdisent « les festins, beuvettes et autres frais * ; » et les g'ainiers stipulent qu' <v il ne sera plus fait aucune assemblée pour les chefs-d'œuvre, et ne sera plus distribué pain, vin, biscuits ny macarons en façon quelconque ' ».
L'édit de mars 1691 ordonne que le chefd'œuvre restera la propriété de l'artisan *. C'était justice, puisque le candidat l'avait exécuté ù ses frais, avait fourni la couleur et les draps s'il était teinturier, le cuivre et le chai'bon s'il était chaudronnier, la chair et le poisson s'il était cuisinier. Parfois, un juré consentait à faire ces avances, et aloi-s c'était à lui, non à l'aspirant que le chef-d'œuvre restait ^. Les horlogers ne le remettaient à son auteur que si celui-ci pouvait payer à la corporation une somme de cinquante li\Tes *.
Tout ce que je viens d'exposer s'appliquait au pauvre diable de compagnon assez osé pour aspirer au noble titre de maître. La scène changeait dès qu'il s'agissait de conférer cette dignité au tils d'un patron. Devant celui-là. les obstacles disparaissaient comme par enchantement. De droits à payer, il en était à peine question ; d'un examen à subir, on ne s'en préoccupait guère. Dans une foule de corporations, le fils de maître n'avait à fournir aucune preuve de son aptitude au métier ' : « Les fils de maistre, disent les relieurs, seront receus à première réquisition, en payant trente livres pour les affaires de la communauté * ». D'autres avaient inventé en leur faveur une épreuve beaucoup plus facile que le chef-d'œuvre, et qui
i Statuts de 1GC9, art. 48.
* Statuts ilf 1677, art. 14.
3 Statuts de 1688, art. 4.
* .\rtuli' 1.
!• Cliaudronnicrs, statuts de 1735, art. 8.
S Lettres patentes d'octobre 1717.
' Cliarcutiers, statuts de 1476. art. 3, et Je 1745, art. 13. — .\rniuriers, st. de 1562, art. 6. — Couteliers, st. de 1565, art. 7. — Tourneurs, st. de 1573, art. 10. — Pelletiers, st. de 1586, art. 5. — Boucliers de la grande boucherie, st. de 1587, art. 2, et de 1741, art. 45. — Jardiniers, st. de 1589, art. 5. — Cuisiniei-s, st. de 1599, art. 6, et de 1663, art; 23. — Fourbisseurs, st. de 1627, art. 38. — Taillandiers, st. de 1642, art. 5, et de 1663, art. 12. — Chapeliers, st. de 1658, art. 9. — Fripiers, st. de 1664, art. 11. — Couturières, st. de 1675. art. 6. — Éventaillistes, st. de 1677, art. 9. — Grainiers, st. de 1678, art. 19. — Bouquetières, st. de 1678, art. 6. — Imprimeurs-Libraires, st. de 1686, art. 41. — Relieurs, st. de 1G86, art. 7. — Cardeurs, st. de 1688, art. 11. — Charcutiers, st. de 1745, art. 13, etc.,
le.
« Statuts de 1686, art. 7.
se nommait Expérience '. Chez les boulangers, par exemple, le chef-d'œuvre consistait à convertir en diverses sortes de pâtes et de pains trois setiers de farine, mais les tils de maître n'étaient « tenus que de faire une légère expérience d'une mine de farine, et cette expérience pourra être faite en la maison du père - ». On n'en demandait pas plus à l'apprenti ou au compagnon qui épousiiil une tille ou une veuve de maître. Us seront reçus, disent les statuts, « en faisant une légère expe'rience telle qu'elle leur sera présentée par les jurés ». Les tableliers demaiulenl seulement qu'ils soient « témoignés suflisans par les jurés ^ ». On soumettait encore à l'expérience les maîtres des faubourgs qui voulaient exercer à Paris *, el dans les communautés oti le tils de maître était dispensé de toute épreuve, ceux qui étaient nés avant que leur père ei'it obtenu la maîtrise •".
Les serruriers et les chapeliers y mettaient moins de franchise. Chez eux, toute épreuve portait le nom de chef-d'œuvre, seulement sa nature variait suivant la condition des personnes. Chez les serruriers, il exigeait un travail de :
3 mois pour les compagnons arrivant de province.
2 mois et demi pour les compagnons apprentis de Paris.
2 mois pour les apprentis ou les compagnons qui épousaient une tille ou une veuve de maître.
1 mois pour les tils de maître ''.
Les potiers d'étain avaient trois chefs-d'œuvre différents, suivant que le candidat voulait être reçu maître, passé maître ou menuisier "' .
Quelques communautés exigèrent le chefd'œuvre complet, même des tîls de maître *. D'autres, après l'avoir exigé au début, en dis-
1 Tabletiers, statuts de 1507, art. 2. — Horlogers, st. de 1544, art. 7. — Bourreliers, st. de 1578, art. 4, de 1665, art. 4, et de 1734, art. 8. — Tisserands, st. de 1586, art. 4. — Coffretiers, st. de 1596, art. 8. — Découpeurs, st. de 1604, art. 11. — Bonnetiers, st. de 1608, art. 15. — Plombiers, st. de 1648, art. 13. — Passementiers-Boutonniers, st. de 1653, art. 9, 10 et 16.
— Gantiers, st. de 1656, art. 12. — Tailleurs, st. de 1660, art. 8. — Teinturiers du grand teint, st. de 1C69, art. 52. — Teinturier du petit teint, st. de 1669, art. 86.
— Teinturiers en soie et laine, st. de 1669, art. 93. — Faiseurs de bas, st. de 1672, art. 19. — Brodeurs, st. de 1704, art. 5. — Perruquiers, st. de 1718, art. 29. — Écrivains, st. de 1727, art. 6. — Boulangers, st. de 1746, art. 20, etc., etc.
â Statuts de 1746, art. 20.
3 Statuts de 1507, art. 2.
* Fourbisseurs, statuts de 1627, art. 37.
5 Fripiers, statuts de 1664, art. II, etc., etc. — C'était la règle générale, mais elle admettait des exceptions. Chez les boulangers (st. de 1746, art. 18), les charcutiers (st. de 1754, art. 15), etc., les fils de maître nés avant la maîtrise de leur père étaient astreints au chef-d'œuvre. Chez les fourbisseurs, on les dispensait de toute épreuve (st. de 1627, art. 38).
6 Sentence de police du 29 juillet 1699.
7 Voy. ci-des.sous l'art. Potiers.
« Chaudronniers, st. de 1566 et de 1735, art. 2. — Doreurs sur cuir, st. de 1575, art. 25. — Menuisiers, st. de 1743, art. 22. — Batteurs d'or, st. de 1683, art. 6. — Orfèvres, st. de 1759, titre II, art. 11. — Bouchers de la boucherie de Beauvais, st. de 1586, art 2, etc., etc.
CHEF-D'ŒUVRE ET EXPERIENCE
pensèrent ensuite les candidats '. D'autres, au contraire, qui l'en dispensaient au début, i'exif^èrent par la suite *.
Il importe cependant de ne pas prendri^ trop au sérieux cette minutieuse réglementation. A dater du dix-septième siècle, les statuts adoptés par les corporations donnent l'idée de ce qu'elles voulaient paraître, bien plutôt qu'ils ne montrent ce qu'elles étaient réellement. En l'ait, l'apprentissage, le compagncjniiage et le chef-d'œuvre se rachetaient très bien à prix d'argent. Les brodeurs ne craignent même pas de l'avouer dans leurs statuts de l(i48. Chez eux, le chef-d'œuvre ofhciel exigeait deux mois de travail. Mais « en considération des debtes de la communauté >>, les jurés furent autorisés à le remplacer « par un pourtraict ' qui se puisse faire en huict jours », lorsque l'aspirant consentirait à payer une somme de cent livres *. Dans plusieurs corporations ', tout individu disposant d'un petit capital pouvait devenir maître du jour au lendemain, sans passer par aucun des grades intermédiaires. Il lui sul'Ksait d'acheter des lettres de maîtrise. La royauté, toujours à court d'argent, avait inventé cette spéculation, à laquelle les communautés eurent aussi recours. Je reviendrai ailleurs " sur ce sujet. Mais toutes ces concessions avaient réduit de beaucoup le nombre des ouvriers habiles, et fort découragé ceux qui eussent pu le devenir. On fut donc obligé dans presque toutes les corporations de simplifier le chef-d'œuvre, devenu trop difficile pour l'immense majorité des aspirants. En 1699, les serruriers durent modifier celui qu'ils exigeaient depuis 1654 ; les teinturiers firent de même en 17^7, bien que le leur remontât seulement à 1669. Les tissutiersrubaniers et bien d'autres corps de métiers les imitèrent.
Le chef-d'œuvre une fois terminé, examiné et accepté, le candidat versait le prix de la maîtrise, qui variait suivant chaque communauté '. Il était ensuite conduit par les jurés au (irand-Chàtelet, chez le procureur du roi, qui le déclarait officiel-
* Les tis.-5Utiers-i-ui>anit;rs l't-'xigenl eu 1403 (art. 4), cl rn 1585 (art. 14) ils demandent seulement que le candidat soit « ouvrier et expérimenté ». — Les bourreliers l'exigent en 1403 (art. 3), mais les statuts de 1578 et de 1665 (art. 4) ne réclament plus que VExprrience.
* Les horlogers, qui ne demandaient que VExpérience en 1544 (art. 7), exigent le chef-d'œuvre à partir de 1646 (art. n, et st. de 1719, arl 9 et 11). — Le.s teinturiers du grand teint, qui ne demandaient que VExpérience en 1669 (art. 52), exigent le chef-d'œuvre à partir de 1737 (art. 91), etc., etc.
3 Un modèle.
i Articles 3 et 4.
5 Merciers, épiciers, orfèvres, écrivains, maçons, lingi^rcs, paumiers, etc.
*■ Voy. ci-ilossous l'art. Maîtrises (Vente de).
' 3,240 fr. chez les drapiers. — 1.800 fr. chez les merciers, le.s maréchaux, etc. — 1.500 fr. chez les bonnetiers, les .selliers, etc. — 900 fr. chez les vitriers, les menuisiers, les bcun-elicrs, etc. — 800 fr. chez les potiers d'étain, les modistes, les fiTiitiers, les tanneurs, les parcheminiers, les tonneliers, etc. — 500 fr. chez les fondeurs, les graveurs, les grainiei-s, etc. — 300 fr. chez les cloutiers. — 175 fr. chez les couturières, etc., etc. — Les deux tiers à peu près de ces droits revenaient au roi. [Milieu du dii-huitiènie siècle].
lement maître du métier, après lui avoir fait prêter serment ^ .
(tétait la dernière formalité exigée du candidat ; il ne lui resUiit plus qu'à offrir à ses collègues le repas traditionnel. Cependant, jusqu'au dix-septième siècle, les boulangers soumettaient la réception du nouveau maître a un cérémonial où revivaient les vieilles coutumes de la communauté -. *
Chefs-d'œuvre exigés par certaines corporations. <ln a vu. dans l'article précédent, que le chef-d'œuvre était en général choisi par les jurés, et pouvait dès lors varier avi-c chaque candidat. Mais d'autres communautés impo.saient à t(jus la même épreuve, dont le programme était déterminé par les statuts. Voici quelques exemples :
AiGUiLLETiERS. — Ferrer de laiton six douzaines d'aiguillettes.
Amidonniers. — Fait un cent d'amidon.
Apothicaires. — Trois épreuves successives :
1° Interrogatoire de trois heures par les jurés et deux docteurs en médecine.
2° Acte des herbes. Le candidat sera inlerrot'é sur toutes les substances médicinales.
3° Chef-d'œuvre proprement dit. Confection de cinq préparations importantes.
Armes (Maîtres en fait d'). Faire assaut de quatre armes différentes avec six maîtres.
Arquebusiers. — î'orger un canon d'arquebuse long de trois pieds et demi. Ce fait, sera ledit canon éprouvé ; et pour ce faire y sera mis de la poudre deux fois la pesanteur de la balle du calibre ordinaire.
Faire un rouet bien forgé et limé ajuste, et trempé comme il appartient, l'arbre et la chaînette et la gâchette et le détentillon, la hallebarde, la vis qui la tient, la grande vis du chien et toutes les goupilles, ressorts et rouets, le tout bien trempé et de bon acier. [Année 1577].
Artilliers. — Etablir soit une arbalète garnie de son bandage et d'une douzaine de garrots ^ bons et suflisans. Soit un arc de bon bois d'if ou autre bois bien assiiisonné, et une trousse de flèches garnie d'un volet *. Soit une arquebuse à rouet montée et affûtée. [Année 1576].
Barbiers-Chirurgiens. — Convenablement raser et saigner. [Année 1465].
BoissBLiERS. — Confectionner deux divei-ses pièces du métier. [Année 1-443].
Bonnetiers. — Faire, fouler et appareiller bien et duement un bonnet anciennement appelé aumuce ou deux bonnets à usage d'homme appelés anciennement crémioUes. Faire, en outre, un bonnet ciirré de bon drap fin, le tailler, encofiner et presser. Faire aussi une toque de
' Voy. ci-dessous l'art. Sermi'nl.
* Voy. ci-dessous l'art. Maître des boulangers. 3 Traits Av l'arbalète.
♦ Morceau de cuir qui, en .se rabattant, fermait la ti"ousse.
CHEFS-1V(KUVRE KXKîKS PAR CERTAINES CORPORATIONS
velours, et brocher ' iiii Ijus d'esluiue - <-\ île soie. [Année 1008 1.
Bom.ANOERS. — (]oiiverlir (rois sepliers de l'iirine en iiii |)iiin Miiiic, hrayé el coiffe tli' viii^l-deiix oiiees, el un liers en un ^ros pain de sept il hnil livres. — Expérience. Convertir un seplier de l'urine en pain liravé et coillé de (pialorae onces, en partie .seulement. [Année 1037 |.
Gonverlir trois sepliers de bonne farine en pain blanc bravé et coitîé, de la pesanteur de vin^t onces en ]>iile. pour revenir ù seize onces cuil. — Expérienre. Convertir un(> mine de farine en pain. | .\niiée lOr)'J|.
Convertir trois sepliers de bonne farine en diverses sorles de pâtes el de pains. [Années 1719 el 1740]. — Expérience. Légère expérience d'une mine de farine. [Année 1740 |.
Bouchers. — Habiller un bœuf, un numloii. un veau et un pore. [.\nnée 1587).
Habiller un bœuf, un mouton et un veau. [Année 1741].
Bourreliers. — Faire un harnois de limon tout fourni, comme une selle ù pleine couverture el II bastier ; un collier de limon g^arni de trayaus avaloire u croix, dossier et brides : tout de cuir courroyé bien el suffisamment. [Année 1403] .
Faire un harnois de limon ou de carrosse complet. [Année 1605].
Boursiers. — Faire : 1" une bourse ronde en cuir. 2" une bourse de velours. 3° une g'ibecière de maroquin avec son ressort. 4° un sac de maroquin ù usao;e d'homme. [Année 1604 1.
Br.\sseurs. — Accommoder, germer et faire un bras>in de six sepliers de grains, ou de plus s'il le veut faire. [Année I630J.
Brodeurs. — Une figure d'or nué ' d'un demi tiers en carré. — Expérience. (^)uatre fleurs de lis d'or. [Année 1704J.
Cardeurs. — Faire deux ou trois cardées de laine ou de colon. Ou arçonner un quarteron de colon. Ou peigner la laine sur le fourneau. Ou filer avec le rouel du lumignon *. [Année 1088].
C.\RTiERS. — Faire une demi grosse de cartes fines. [.Année 1594].
Ceinturiers. — Faire une ceinture de velours à deux pendans, à huit boucles par le bas des pendans, la ferrure de fer limée et percée à jour, à feuillages encloués dessus et dessous, les clous avec leur contre-rivet : le tout bien poli. [Seizième siècle).
Ch.\inetiers. — Faire les chaînes d'un demiceinl *.
Chapeliers. — Faire un chapeau d'une livre de mère-laine cardée, teint et garni de velours. El encore une autre d'aignelain * l'rançois, teint
1 Tricolt-r.
"- Fit de laine.
•'' .\uer siffnifie ici nuanooi', disposer le.s coulruis suivant les nuances, de façun à obtenir des déj^Tadalions presque insensibles.
* Voy. l'art. Cardeurs.
' Voy. l'article Demi-ceintiers.
^ Laine d'agneau.
el garni de velours. El nn autre feutre léger d'aignelain fran(,'ois, teint et couvert de velours ou de lall'etas : le bùlir, fouler, tondre et appareiller de tous points bien el duemenl. — Expériences. V Pour le compagnon qui épousait la tille ou la veuve d'un maître : Faire un des trois chapeaux désignés par les jurés. 2" Pour le petit-fils de maître, dont le père n'appartenait pas au métier: Faire un chapeau fi'isé el un feutre d'aignelain couvert de velours ou de Uiffefas. [Année 1058J.
Charcutiers. — Tuer un porc, l'habiller et le lendemain le faire apporter (fans le Bureau de la conununauté pour v être ctuipé et dépecé. [Années 1745 et 1754].
Chaudronnikus. — Forger, retraindro ' et finir entièrement un eoquemard ou cafetière de cuivre rouge. [Année 1735].
Cordonniers. — Tailler et coudre une paire (le bottes, trois paires de souliers el une paire de mules.
Cuisiniers. — Le chef-d'œuvre sera de chair et de poisson, le tout diver.semenl selon les saisons de l'année. [Année 1599].
Doreurs sur métaux. — Dorer un grand clou de carrosse et un piton carré de fer à vis. — Expérience. Dorer un pelil clou à tète.
Drapiers de soie. — Le chef-d'œuvre sera fait sur le velours, le satin plein et le brocart d'or et d'argent. [Année 1667].
EcRiv.MNS. — Le candidat sera examiné sur la manière d'écrire, l'orlhog-raphe et l'art de jeter ^ et compter. [Année 1570].
Trois séances, dont deux duraient sept lunires de suite. — V^ séance: vingt-quatre Anciens procédaient à l'examen des pièces d'écriture produites par le candidat. — 2" séance : douze .\nciens interrogeaient le candidat sur l'art el manière de bien écrire el méthode d'enseigner tontes sortes d'écritures, l'orthographe, l'art de jeter * et compter tant au jet qu'à la plume. — 3' séance: douze .Anciens vaquoient à examiner le candidat sur le fait de la vérification des écritures et signatures naturellement et artificiellement faites. [Année 1630J.
.Subir pendant trois jours un examen sur l'art de toutes les ditTérentes écritures, sur l'orthographe, l'arithmétique universelle, les comptes à parties simples et doubles, les clianges étrangers, les arbitrages, les vérifications d'écritures, signatures décomptes et calculs, sur la diction des mémoires et placets au roi, aux princes et aux ministres, et sur le dressé el arrangement des comptes, états el bordereaux. [Année 1727 ).
Epehonniers. — Faire un mors clauset ' en la manière accoutumée, à savoir à serres, droit sur ses pointes, garni de porte-mors et chaussetrappe de fer, et salinière et gourmette. — Exj)érience. Faire un mors de petit prix, tel comme
I Lui donner des reliefs
- tjompter au moyen de jetons. — Voy. l'art. Jiliins (Calcul par les).
' Un mors complet doré ou argenté.
lf)2
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les jurés onlonneroni seluii li' li'iiips. | Aimée
iri7(i].
Forf^er um iiinrs complet, doré ou arfjenté, avec chausse-trappe, saliuière et ji:ournielle. — Expérience. P'orf^er un mors de petit prix et facile à l'aire. [Année 1595].
Ki'iciEK.'i. — Faire clief-d'œuvre laiit d'ouvrai'e de cire, de coiilitures, de sucres, dispensalion de poudres, comme de compositions, de receples el coimoissances de drogues. | Année 1484|.
KpiNtii.iEBS. — Faire un millier d'épinji^les. [Dix-septième siècle |.
Faiseur.s de bas ai; métier. — Faire un bas de soie fa(;onné aux coins et par derrière, avec une autre pièce telle qu'elle sera ordonnée par les jurés. — Expérience. Monter un métier avec toutes ses pièces, et j l'aire un lias de suie tourné aux coins. [Année 1()7"2|.
Foil.ONS. — Donner à Irais aunes de drap non leinl deux lonlures, la première avant le lainay:''. la seconde après le premier lainage. — Expérience. Donner une première tonte ii deux aunes et demie de drap de couleur. [Vers 1500J.
Gantiers-Parfumel'rs. — Tailler et couper bien el duemeni cinq pièces d'ouvragées. Savoir : Une paire de mitaines à cinq doigts, de peau de loutre à poil on autres éloffes à poil ; laquelle paire de mitaines sera fournie de sa garniture, le dedans de la main et le dessous du pouce tout d'une pièce de cuir de maroquin, el doublée de bonne fourrure ; et coudre ces mitaines comme il appartient. Et les quatre autres pièces seront un gant à porter l'oiseau *, tout d'une pièce, sans aucuns bonis de doigts ni coutellures * ni efl'ondnires ^, de peau de chien ou autres étotl'es. La troisième sera une paire de gants échancrés, doublé tout le corps du gant d'une pièce ; comme aussi une paire de gants coupés aux doigts, de chevreau, pour femme. El la dernière, une paire de gants de mouton échancrés, pour liomme, sans coins à l'échancriire. Comme aussi sera tenu ledit aspirant de coudre icelle paire de gants el de la parfumer en bonnes odeui-s et couleurs, et la rendre faite et parfaite, prèle à melire la main dedans. — Expérience imposée aux mailres sans (jualilé : Tailler, couper, coudre el parfumer une paire de ganis. — Expérience imposée aux tils de maître : Tailler deux paires de ganIs à leur choix, ou en lailler une paire el la coudre. [.\nnée 1656J.
Horlogers. — Faire une liorloge à réveilmalin. [Année l(i4()].
Faire une horloge ù réveil ou ù répélilion. faisant son etlVl dans sa boîte. Ou quelque pièce équivalenle. [.\nnée 1717].
Imprimeurs et Libhaires. — Les aspirants devront èlre congrus en langue latine et savoir lire le grec, dont ils rapporteront cerliticat du recteur de l'Université. ] Années 16G7 el 1(>8(J|.
' l'ii t,Mnl lie fauconnier.
- Di'l'iiuls proiluil.s par l'cniiiloi du muli'au.
* Défiiuls ]ii-o(luil.'5 par un liniffe cxagiSré >lc la peau.
Mégissiers. — Passer un cent de peaux dimoul(jn en blanc. [Année 1594].
Menuisiers. — Faire le chef-d'œu\Te qui sera prescrit, tant en assemblage (jue de taille, de mode antique, moderne ou françoise, garni d'assemblages, liaisons et moulures. [Anne. 1645].
Faire le chef-d'œuvre qui sera prescrit, tant en dessin, assemblages, liaisons, contours, moulures et protils, que qualité el force des bois. |. Année 1743 1.
Oi'BUEi Rs. — Faire un mil de nielesau moinen un jour. |.\nnée 1270].
Faire, en un jour, au moins cinq cenls tii' grandes oublies, trois cenls de supplications el deux cents d'esterels, bons el suffisans, el faire sa pâte pour ledit ouvrage. [Années 1397 et 1566].
Pain d'épiciers. — Avec une masse de pôle de deux cenls livres, musquée avec cannelle, muscade el clou de girolle, faire trois pains d'épices pesant chacun vingt livres. Convertir le reste en plusieurs sortes, telle qu'il plaira aux jurés. [Année 1596].
Pâtissiers. — Faire six plats complets eu un jour, à la discrétion des jurés. [Année 1566].
Paumiers. — Jouer contre les deux plus jeunes maîtres, et leur gagner un certain nombre de parties.
Paveurs. — Paver une pointe ou uulournanl, soit en coin, soit en rue. [.\nnée 16U4].
Pelletiers-Fourreurs. — Fourrer de tous points un chapeau. [Treizième siècle].
Faire une robe de ville ou reilre ', el habiller un (juarteron de peaux d'agneaux blancs ou noirs, et six peaux de liëvTes. [Année 1586].
Potiers d'ét.\in. — Faire un pot dont le corps doit être tout dune pièce. — Pour l'aspirant ([ui \e\i\èU'e passé niaitre : Faire au marteau une jalte el un plat. — Pour l'aspirant qui veut èlre menuisier - : Faire une écritoire.
Rémouleurs. — Emoudre el asseoir ' une paire de grandes forces *. [.\nnée 1407 [.
Savetiers. — Faire trois paires de souliers. Savoir : la première à l'anliquilé, sangle a double rivet ; et les deux autres à l'usage du temps. Ensemble une remonture de boites. — Ou bien quatre paires de souliers tels que les jurés Irouveront à propos. [Année 1659].
.Selliers. — Faire une selle garnie de bon harnois, dont l'arçon sera ù corps. La charpenler. garnir el armer d'une ou deux armures ou d'un bout en goulet. Laquelle armure ou bout l'aspirant forgera de sa main en la manière accoutumée, ainsi comme les mailres ordonneront selon le temps. — Expérience. (.Jarnir une selle de son harnois de petit prix, pour cheval hargneux ou mulet. [Année 1576].
1 Manl.au en forme <le cloplio, qui ctoscendail jusqu'au IJloU.'t.
- \oy. col article.
s Rrssi-rrcr.
1 (irund-s cisraux à l'usage dos tondeurs de drap.
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CliarpenltT un ar(;on ù corps, le li-ciruir (i'iiniiuivs dcviiiil !■[ clfiTiére. — Pour If /;/,v ik vKiilir : Faire l'I ^aruir une st>lle rase. — l'our l'aupreuli (pii e'/idU.sf une raire ou une fille de maître: (lliai'pcnti'r l'arçon d'une selle à |)i((uer, et la ij^aruir liieu proprement. [Année l(i78.J
Skhri'rikks. — Faire trois serrures. Tune de cabinet, l'autre de bull'et, et la troisième de coffre.
La serrure de cabinet sera laite ii quatre |)énes ', dont le premier aura demi-tour, (|ui s'ouvrira ù queue et bonloii; les deux autres pênes seront avec feuille de siiu^'e ; et le ([iialrième ù baquet f^arni diin [)èue ix Feuille de sauf^e.
La serrure de bntl'el sera pareillement laite à quatre pênes, avec la même jj^arnilure. excepte la queue el le liiinlon anxijaels il y aura un contre-bord au palastre -, qui sera compose d'une seule pièce.
La serrure de colYre sera laite il quatre fermetures, en sorte que deux pênes fermeront les deux moraillons ^, et seront chacun d'une seule pièce, portant leur charnière k onze nœuds * avec la rivure ù jour, el la double gâchette fermera la bande auberonuière.
Lesdi tes serrures, pour faire paroilre l'industrie de l'aspirant, seront jj^randes et montées d'un châssis à baquets et moulures. Lesdits baquets seront remplis de trois fonds vidés, dont les champs seront réservés ; les coins, portant leurs clous, seront assistés d'autres coins pour convenir à la monture, les([uels seront faits avec moulures et fonds semblables à ceux desdits baquets. Et le châssis portera son cache-entrée ; et lesdits baquets seront garnis de chapiteaux, autres orneniens et ûgures tels que les jurés désigneront.
Les clefs desdites trois serrures seront faites à sept perluis •'• seulement. L'une des trois serrures sera commencée par la clef.
Pour le compagnon qui avait épousé une plie de maître : Faire une serrure à six fermetui'es, ^■arnie d'un pêne brisé ù pignon couvert, avec deux gâchettes brisées et deux coques doubles d'une seule pièce chacune. Et la clef sera en tiers-point * cjinnelé. avec les garnitures suivant l'onlre des jurés.
l'our le compagnon qui avait épousé une reuve de matlre : Faire une serrure de colTre à quatre fermetures avec un tiers-point Ciinnelé.
Pour le fils de maître : Faire une serrure à trois fermetures ou à deux pênes, la clef à tiers-point avec son canon '. [.Année 1654].
Faire une serrure à ([ualre fermetures, avec un tiers-point cannelé.
' ( )ii ilisail akirs pèle.
- Boîte lie fer sur laquelle sont montées toutes les l'iëees e*)mposaiit la .sernjiv.
3 Morceau de fer |ilat attaché au couvercle d'un coffre. Il est muni d'une sorte d'anneau qui entre dans la >.rrure, el qui reçoit le pêne quand on la ferme.
* Partie de la cliarnière dans la([Uelle passe la ficlie |ui permet le mouvenient île va-et-vient.
^ (^u gardes. Ce sont les ^aniilures [dacées dans la ^•■rrure, et dont le dessin est reproduit sur le panneton le la clef.
** En triangle.
** Le canon est le petit conduit rond qui traverse la >errure et reçoit la tige de la clef.
l'our les compagnons non apprentis de Paris : Faire une serrure ù six fermetures, avec sa clef à tiers-point ciinnelé.
Pour le compagnon (jui avait épousé une fille ou une reuee de maître : Faire une serrure à trois l'ermeltu'es, avec clef à tiers-point cannelé.
Pour les ///a- de maître : Faire une serrure à un tour et demi, avec sa clef à tiers-point simple. [Année 1699J.
Teinturiers du «rand teint. — Le chefd'œuvre sera composé de (jualre balles do pastel de Laurag-iiais ou autre de Languedoc, ([iti sera mis dans une cuve pour le préparer et en tirer la teiiilure de bleu ijue ledit pastel produit, depuis la nuance la plus brune jusipi'à la jibis claire, el l'ap])lic[ner sur des éloll'es de draperie. |Aiin<'e lli()9|.
.\sseoir une cuve composée de pastel el d'indigo ou de guède et d'indigo. Mettre celte cuve en état, et y teindre en bleu pers une pièce de drap on île soie. [Année 1737J.
Teintuhier.s i)f PETIT TEINT. — Teindre quatre pièces. Savoir : Deux pièces de drap, que le candidat sera obligé de mettre en noir, l'une après que le teinturier du grand teint lui aura donné le pied du guède * et de la garance *, et l'autre lorsque le même teinturier lui aura donné le pied du guède simplement. Et deux pièces de petites étotïes qui n'excéderont pas vingt sous l'aune, qu'il sera obligé aussi de teindre, l'une en gris de castor, l'autre en pain bis. — Expérience. Teindre une pièce de drap noir ou une pièce de petile étoffe. [Année 1669].
Noircir une pièce de drap qui aura précédemment été guédée par un teinturier du grand teint. Et en outre teindre deux pièces de petites étoffes, dont le prix n'excédera pas quarante sols par aune, l'une en gris de castor, l'autre en pourpre fait avec le bois d'Inde et de Brésil. [Année 1737J.
Teinturiers en soie, laine et fil. — Asseoir une cuve d'Inde ou tleurée, la bien user el tirer. [Année 1669J.
TlSSUTlERS-RUBANiERS. — Faire : 1" une pièce de ruban croi.setée d'or et de soie ; 2° une pièce de ruban échi([netée d or el de soie ; 3" une pièce de coustouère à lacer de soie vermeille ; 4'' une
fièce de lil de lin ù trois lisses et à quatre fils. Année 1403].
Faire deux aunes du tissu, [dix-hiiitiènie siècle].
Tondeurs db drap. — Donner deux toiitures à un morceau de drap de trois aunes. Savoir : une avant que le drap ait été laine •' ; la seconde après le premier lainage, et la troisième après la teinture. — Expérience. Tondre deux aunes et demie de drap de couleur. *
' Ou pastel.
* Ces deux couleurs étaient réser\'ées aux teinturiers du grand teint. — /*/«/, première couleur dont on charge une étoile avant de la teindre en une autre couleur.
3 Le lainage consistait à fi-otter le drap avec le chardon pour en tirer le poil à la surface et lui ilonner ainsi l'aspect laineu.v.
CHKFS-D'ŒUVRIERS — CHEMISIERS
Ghefs-d'œuvriers. Maîtres reçus après
avoii- parfait le rJiel'-d^œiivre. Ce nom se donnait parlois aussi aux conipa^nons ncrupés à lairo leur cliei-d'd'iivTi'.
Vov. Chef-d'œuvre il Qualité (Maitrss sans).
Chefs d'orchestre. Dans le rè<^lemenl donné à TOpéra le 19 novembre 1714, ils portent encore le nom de BuUeurs de mesure, et leurs fonctions sont ainsi déterminées : «. Le chef d'orchestre sera tenu, non seulement de battre la mesure, tant dans les n-présentations que dans les répélilioMS, niaiseiicore de veiller sur les j^ens de l'orchestre, de tenir la main à ce qu'ils se rendent aux heures précises pour s'acquitter de leur devoir, et d'empêcher qu'ils ne quittent leurs places et leurs instrumens pendant l'opéra ».
Chemisiers. Spécialité toute moderne, mais dont l'objet remonte très haut. Isidore de Séville au septième siècle, cite une camisia *. et le moine de Saint-tiall ncjus révèle que Charlemagne portail une camisia citicina *, une fine chemise de cainsil, comme on dit plus tard. Au treizième siècle, les chemises, cumisiœ ou chainses, sont fort éléjjantes. L)ans Le roman de la violette ', (îérard, s'habillant pour aller voir la belle Euriant, revêt
chemise ridée
Qui (11" fil <l'or l'stoil bro'liV,
Le col était, comme aujourd'hui, fermé sur le devant par un bouton, ainsi que les manches, tenues très étroites au poignet. Ouant aux rides dont il vient d'être question, il est facile d'y reconnaître des petits plis.
Au quatoreième siècle apparaît un nom nouveau, celui de role-litige, qui semble désigner plus parliculièremrnl les chemises d'homme. Les iiilicli's 1!)4 et 195 de la grande ordonnance du :J0 janvier 13."il fixent le prix à payer pour la façon d'une « robe-linge d'homme » ou d'une « chemise de femme * ».
A ce moment, dit M. (Juicherat ', « la chemise devient d'un usage universel ». C'est aussi l'opinion de M. Siméon Luce *, qui écrit : « Dès la première moitié du quatorzième siècle, la chemise ne fut pas réservée aux personnesaisées ».
Du do\iziéme au quinzième siècle, la chemise fut un vêlement de jour ; on la retirait en se mettant au lit, et l'on se couchait nu : ceci ne fait aucun doute. Il n'en était plus de même au seizième siècle. (^)uand Eli.sabelh, fille de Henri II, épousa le duc d'Albe (1559), son trousseau comprit douze chemises de jour et douze chemises de imit '. A la même date, Jérôme de Monteux, médecin du roi, écrivait dans un traité d'hygiène:
^ \ oy. Ducang»', au mol enmisa.
* Monacliu-s Sanj^alW'iisis, Dr gestis Caroii mngftl, lians Ir Jierilri/ ites iis/orieiis, l. V, |i. 121.
3 l'ar (iiliiTt cli> Moiiliiuit itri'izièmo siècle), p. 170.
* OrdoiiH. ruyitUs, 1. I], p. 3,^0.
5 llisloire du costume, j>. 228.
6 I)u Oufsriin et son époque, ji. 75.
' Mémoires de (luise, 6<iH. Micliaud, ]>. 440.
« En yver sont convenables chemises de nuici ' ».
Louis XIV portait la nuit, non seulement une chemise, mais encore une camisole *.
Le quinzième siècle est le siècle du beau linge. <: Les hommes, écrit im des continuateurs de Monstrelet, faisoient leurs manches fendre de leurs robbes et de leurs pourpoints, pour monstrer leurs chemises déliées, larges et blanches ' ». Sous Charles VIII et .sous Louis XII, les élégants laissaient surtout voir la toile entre le haut-dechaus.ses et le pourpoint tenus à dessein un peu écartés l'un de l'autre.
Les prédicateurs s'élevaient contre le luxe de ces chemises
■Sentant muglias ou cj-près *, de ces
Ctiemises fines pour soutas, Froncées et de très fin lin 5.
Michel Menot, narrant la vie de l'enfanl prodigue qui, dans la maison de son père, était « habillé comme un belistre », raconte qile « mittit ad querendum les drappiers, les grossiers, les marchands de soye, et se fait accoutrer de pied en cap. Quando vidit sibi pulchras caligas d'écarlale bien tirées, la belle chemise froncée sur le collet, etc. * ».
Olivier Maillard gourmande aussi les femmes qui exhibaient au cou, aux fentes de leur cotte et à l'extrémité de leurs manches une chemise de toile, parfois brodée d'or et de soie, et formée de deux pièces réunies à droite et à gauche par une couture si subtile que le corps ne pouvait la sentir '.
Du temps où il n'était encore que roi de Navarre, Henri IV avait connu la gêne, presque la misère. Je lis dans V Inventaire des archives des Basses-Pyri'iiees * qu'en 1582, il fit raccommoder quelques chemises. Onze jours avant son sacre, il ne possédait que douze chemises et en très mauvais état.
Au sein des grandes familles, on notait le jour où un enfant avait mis sa première chemise. Louis XIll avait quinze jours quand il vêtit la sienne. Elle lui fut apportée par une huguenote, la duchesse de Bar, sœur de Henri IV. La remueuse dut lui rappeler qu'en cette circonstance, il fallait faire le signe de la croix : « Faites-le donc pour moi, dit-elle en souriant, car je ne sais pas le faire " ».
On appelait chemises de Chartres des chemises faites sur le modèle de celle qui e.st conservée
I De la eoaserealion de sauté et prolongement de ne, traduit pur Claude de Valgelas, 1559, in-4'', p. 27.
* Sainl-Siiiion. Mémoires, t. XII, p. 172. — A ta I de la France pour 17 12, t. I, \<. 204 et 300.
3 Chronique, édit. de 1572. t. III, p. 130.
* Martial de Paris, l.'amaul rendu eordelier, édit. de 1731. p. 570.
■' Farce de folle bombance, dans Y Ancien théâtre f rancis , I. Il, p. 271.
•î Dans Nioeron, Mémoires pour sertir à I histoire des hommes illustres, I. XXIV, p. 4(10.
" Voy. la passion de .\. S. Jhésucrist. éilil Crapel.4, p. 71.
8 Toine I, p. 5 et 7.
'■> Héroard, Journal, t. I, p. 7.
Clll'MISlKHS — CHKVAUX
ifiri
(liins iiiu' clmssi^ il la calIuMlrnli' de Cliarires, et c|ui passe pour avoir servi à la Vici'jj^e. BiMiicoup de chevaliers révélaient, avant li' combat, une chemise semlilahle, a laiiuelh» ils avaient fait toucher la sainte diAsse. « J'av liieii oiiy dire, écrit Brantôme dans son Discours sur les duels, (]u'on n'est point repris ponr porter une chiMnise lie N.-D. de Chartres ou quelques sainctes reliques de Hiérusalem * ».
Os chemises jouissaient encore d'une autre vertu. Le 2:^ janvier ir>79, Henri III se nmd à Chartres, << y prend deux chemises de Notre- Dame, une pour lui et l'autre pour la reine. Ce (|u'ayant fait, il revint à l'aris coucher avec elle, en espérance d'avoir un enfant* ». .\ dater du seizième siècle, dès que le chapitre de Notre- Dame de Chartres apprenait la j^rossesse d'une reine de France, il lui envoyait une chemise de salin ou de tatrelas blanc qui avait touché celle de la Vierj^e. Oite coutume fut encore observée en 1811, i[uand la fjrossesse de Marie-Louise fut ofliciellement annoncée.
Le nom de chemises de Chartres se donnait aussi à des médailles, qui, au milieu d'autres ornements, reproduisaient l'imag-e de la célèbre chemise. Ces médailles, dont étaient pourvus tous les pèlerins, se portaient en manière de relique, de sauve;^arde.
Chepiers. Voy. G-eôliers.
Ghesnetiers. Voy. Chainetiers.
Chevaliers d'honneur. On nommait ainsi deux officiers de la cour des Monnaies, créés par édil de juillet 1702. « Ils auront, dit le roi, raufi^ et séance tant au.K audiences qu'aux chambres du conseil, en habit noir, avec le manteau, le collet et l'épée au côté sur le banc
des conseillers .'^.uront voix délibérative en
toutes matières civiles. El afin que lesdits offices ne puissent être remplis que de sujets qui en soient dif^nes, tant par leur extraction que par leur mérite, voulons que les acquéreurs n'en puissent être pourvus qu'après avoir obtenu notre agrément et fait preuve de leur noblesse enlre les mains du sieur d'Hozier — ' ».
Chevaucheurs. Officiers des eaux et forets qui remplissaient à peu près les mêmes fonctions que les sergents traversiers ou dangereux *.
Chevaucheurs. N'oy. Poste (Maîtres de).
Chevaucheurs de l'éciirie. Voy.
Courriers du cabinet.
Chevaux. Voy. Académistes. — Chevaux (Marchands de). — Cochers. — Courtiers. — Créats. — Écuyers. —
' Tomi- VI, !>. 3n,->.
^ Ivsloile, Journal.
' Aboi ili' RizinL'Ii'n, Traité îles mnniioies, l. I. f. 179.
i * Voy. Gallon, Conférence de l'ordonnance de 1669 sur
' l«t eaux et forêts, t. I, p. 560.
Équarisseurs. - Haras. - Loueurs.
— Ma,quignons. — Palefreniers. — Postillons.
Chevaux ^.M.\hcii.\nd3 deI. Le moyen âge prol'essa pour le cheval une admiration excessive, un peu justifiée d'ailliMirs par les services qu'il obtenait de ce liel animal, tut-il, comme le (lit Hrun"tto Lalini ', « destrier grant por combatre, palefroi • por ciicvauchier ù l'aise, ou roiu-in por soines - porter ». La plus cidébro institution de cette épo([ue lui avait enq)runto son nom, et les plus nobles seigneurs s'honoraient du titre de chevaliers ; aussi .\lbert de 15ollst<idt consacre-t-il au cheval vingt colonnes, tandis qu'il n't'n accorde que six au chien, une l't demie à l'âne et une à l'éléphant ■'.
Suivant l'ietro (^rescenzi, un bon cheval doit avoir les oreilles fortes, la poitrine et la croupe larges, la crinière épaisse, l'échinc courte, le col gros, les yeux grands, les narines bien ouvertes, les jandies longues par devant et courtes par derrière *.
La Taille de 1202 cite seulement trois marcheans de chevax ou vendeurs de cherax.
La profession de marchand de chevaux resta toujours libre, et elle présente ceci de remarquable que, comme celle de verrier, elle n'emportait pas dérogeance ; le noble, écrit Savary, peut s'y engager aussi bien (|ue le roturier, l'un sans craindre de dérogeance ù noblesse, l'autre sans avoir besoin de lettres patentes ou de privilège ». Et il ajoute: « Ce n'est pas cependant la coutume d'appeler marchands de chevaux les nobles qui en font des nourritures et qui vendent des poulains élevés chez eux ^ ». Alors, comment les nommait-on? Savary néglige de le dire.
Les lettres patentes du 30 avril ltU3 et du 28 mars 1724 soumirent ce commerce à des règles exceptionnelles. Sous peine de confiscation et d'une amende de six cents livres, tout marchand recevant de la province ou de l'étranger des chevaux de selle devait avertir le grand écuyer de France et le premier écuyer du roi, afin qu'ils pussent faire leur choix avant tous autres. Pour les chevaux de carrosse, le premier écuyer seul devait être prévenu et, trois jours après, le marchand pouvait disposer des animaux. On voit que l'antique droit de prise ^ laissa des traces jusqu'au milieu du dix-huitième siècle.
Le marché aux chevaux se tenait alors le mercredi et le samedi au faubourg Saint-Victor. Les vices rédhibitoires susceptibles d'annuler la vente étaient la morve, la pousse et la courbature ; l'action contre le vendeur devait être intentée dans les neuf jours de la livraison.
.\ la tin du dix-huitième siècle, l'on comptait à Paris environ cent marchands de chevaux. Ils
* Ll livres dou trésor, y. 211.
* Ctiai-pe, bafjafje.
■1 De iinliirn nnimaliiiui , dans les Ojiern, t. \'I, p. 57(5.
* /.(• //>;■(• des pruufflt champestres, (juinzième siècle, a Pirtlonnaire du commerce, t. 1, p. 728.
6 Voy. cet article.
CHEVAUX — CHIENS
s'étaient placés sous le patronage de saint Éloi. On les trouve encore nommés maquignons ', rossiniers, etc.
Chevaux de bois (EiSTREPRENEURs de).
Je n"ai pu découvrir l'orifjine de cette indusirie. Elle fut perfi'clionnéf au commciiccuieiil du dix-neuvième siècle, car J.-B. Gduri.-I écrivait vers 1811 : « Il est assi-/, ordinaire aujourd'hui de remplacer ces chevaux par des cj'fjnes et par des oies ' ».
Voj. Bateleurs.
Chevaliers. \'>y. Celleriers.
Cheveux (Mahchands de). L'article Pi'.i des statuts accordés aux harljiers-perruquicrs en avril 1718 accorde à celle corporation le monopole de « la vente et revente des cheveux. » Les marchands en gros devaient, avant d'écouler leurs ballots, les apporler au bureau de la corporation, où ils étaient examinés.
Il se faisait depuis un siècle une incrojalile consommation de poil. Les lèles des femmes vivantes et mortes élaient mises à conlribulion dans les quatre parties du monde, et le commerce des cheveux avait pris une extension considérable. Colbert songea même à en arrêter l'importation qui menaçait, disait-il, de devenir aussi ruineuse pour l'État que l'avait élé naguère celle des ouvrages de fil. Mais les perruquiers se montrèrent meilleurs économistes que le ministre. Ils dressèrent des statistiques et démontrèrent, chiffres en main, que la vente des perruques à l'étranger faisait rentrer plus d'argent dans le royaume qu'il n'en sortait par l'achat des clieveux '. En etîet, l'.lngleterre, l'Allemagne, l'Espagne, l'Italie, etc., étaient nos tributaires ; le perruquier français avait acqnis déjà dans toute l'Europe la réputation qu'il conserva jusqu'à la fin d'être un artiste inimitable.
A la fin du dix-septième siècle, le commerce en gros était représenté à Paris par les sieurs Pelé. Vincent, Potiquet, Rossignol, etc., ces deux derniers demeuraient « sous la galerie des Innocens * ». Tons ces commerçants avaient des coupeurs qui parcouraient la Normandie, la Flandre, la Hollande ; certains villages fournissaient jusqu'à dix liwes de cheveux, qui devaient toujours avoir de vingt-quatre à vingt-cin([ pouces de long. Les cheveux des pays chauds étaient réputés mauvais; les plus estinu's étaient ceux de Normandie, que l'on nommait cheveux de pays. L'Angleterre en fournissjiit fort peu, « le peuple, (|ui est à son aise, ne consentant pas aisément à laisser couper les cheveux de leurs femmes et de leurs filles. » Le prix variait entre quatre francs et cinquante écus la livre ; les plus chers étaient les blonds et les blancs. On appelait cheveux vifs, ceux qui avaient
I \iiy. cel arlicli'.
- Pfrsonimgrs célèbres iliiiis 1rs rue»- ilr l'uris, I. II p. :138.
3 Eiicyelofédie méihudiqut, arts et niéliir.s, I. \\ p. 259.
* Le litre commode i>oiir 1692, t. II, p. i\.
été coupés sur la tète de leur propriétaire, vivante ou morte ; chetevx morts, ceux qui avaient été arrachés par le peigne ou élaient tombés à la suite de quelque maladie ; cheveux naturels, ceux qui frisaient nalurellement '.
La rareté des cheveux était devemie telle à la fin du règne de Louis XIV. qu'on fui oldigé de fabri(]uer en crin les perruques communes. Jean-Paid .Marana écrivait vers 1700 : « Depuis que la perruque a élé reçue, les têtes des morts et celles des femmes se vendent cher, étant la mode que les .sépulcres el les femmes fournis.sent le plus bel ornemeni à la tèle des hommes - ».
Au début du dix-huitième siècle, il j avait à Paris une cinqiumlaine fie marcliands de cheveux 3. Les prix baissèrent pendant la Révolution, ce conunerce étant largement alimenté parles condamnés du tribunal révolutionnaire.
Voy. Ferruquiers.
Cheveux (Ouvrages en). L'article 58 des statuts accordés en 1074aux barbiers-perruquiers leur accordait le monopole des « ou\Tagcs en cheveux, tant pour hommes que pour femmes ». Vers la fin dndix-lniilième siècle, cette industrie s'était concentrée au Palais-Royal. « L'artiste compose des chiffres amoureux, des nœuds, des arabesques, des devises, avec une perfection qui rivalise avec la peinture. Les petits nœuds alimentent la tendresse et sont chers à la fidélité * ». Quant aux chiffres en cheveux montés sur or ou sertis dans l'or, ils élaient alors la spécialité d'un sieur Delion, qui demeurait rue -Siiint-Louis, au mouton d'or ■''.
Chevilliers. La Taille de 1292 en cite
deux. C'étaient, dit l'éditeur «, des « faiseurs de chevilles », désignation bien vague, car le mot cheville s'applique à une foule d'objets de nature différente et utilisés par un grand nombre de métiers.
Chevreteurs. Professemrs ou joueurs de chevretle, sorte de musette qui fut surtout en vogue aux treizième el quatorzième siècles.
Chevriers. Marchands ou gardeurs de clièvres. La Taille de 1202 cite un chevrier.
Chiens. Nom que portaient les compagnons du Devoir. (À^ sobriquet •.< vient de ce que ce fut un chien qui découvrit le lieu où gisait, .sous des gravais, le cadavre d'Hiram, architecte du temple de Salomou " ».
Voy. Devoirs.
Chiens (March.^nds deV Dès le quatorzième
siècle, pour ne pas remonter plus haul. on aimait les chiens au point de les habiller peiulant l'hiver.
1 l^avary, lUctionnnire du commerce, I. I, p. 7.|6.
2 l.ellre d'un sicilien, éilil. V. Dufour, p. 42.
3 Savaiy, I. I, p. 74iî.
* frudlioinnie, Miroir de Paris, I. V, p. 235 cl 2i3.
^ AlmoiiftcA Diiufihin, ai'l. OrfèvrL'S.
« Pape 496.
' .\gr. IVnliguier, /,<• J.icre du compagnonnage, t 1,
CHIKNS
ir,7
Uni» niiiiiiiliirf, reproduite pur Moiiiriiiicnii ', l'I qui rfprt'M'iilt' (lliarles 1\ alliiiil au-ilevaiit il'lsabelle d'Aiijj:lt'torr(' -, nous le inoiiire précède d'une levrelle sur hKpielle llolte un manteau orné de fleurs de lis. (Vest de la fin de ce sii'cle que parait dater l'introduction en France des chiens espa- {jnols ou épaj^neuls ■' ; < tous espaij,'nols sont bons pour la chace du lièvre », disait le Mi'iinijier de Paris ' en i:il)3.
Charles \'I1 et sa femme Marie d'Anjou recherchèrent l>eaiii'(inp les chiens. .le copie ce passajje dans un compte (le 14'.)0 ; << Un^ (piarlierde drap vert ffi\y '', pour faire iiii}^ lialiillenieiit à une petite chienne de la cluunlire du Roi » ".
Louis XI voulut être représenté sur son tombeau, l'épée au côté et son chien couché près de lui ''. Son fils Charles VIII parait avoir été fort fendre pour les petites bêles qui l'entouraient. Les comptes de sa maison nous révèlent que, durant les temps froids, il avait soin de faire habiller ses marmottes et s;i chienne préférée. Il tolérait même que ses lévriers vinssent se coucher sur son lit, car je vois aclietcr dix-huit aunes de toile de lin « pour faire deux draps ii mettre pardessus le lit dudil seii^neur. pardessus les draps de toile de Hollande, pour garder que les lé\Tiers de sa chambre ne les salissent et gastent quand ils .se couchent dessus le lit ».
Tout méprisables (pie furent lesderniers \ alois, ils eurent pourtant deux pussions dont il faut leur tenir compte, celle des arts et celle des chiens. François I"'' disait souvent q\ie. pour recevoir di'jnemenl un hôte illustre, il fallait veiller à ce quen arrivant, .ses veux fussent dabord réjouis par la vue d'une belle femme, d'un beau cheval et d'un beau chien *. Charles IX et Henri III préférèrent les bêtes féroces' ; pourtant, ce dernier s'eng'oua un beau jour des petits chiens damerels appelés bichons. Il en portail plusieurs dans une corbeille rralamment ornée, qu'un ruban suspendait il son cou : il ne la quittait ni pour assister au sermon, ni pour donner audience aux ambassadeurs "*. Henri IV et Marie de Médicis étaient sans cesse, et même à table, entourés de bêtes de toutes sortes.
Sous Louis XIII. la mode fut aux chiens de manchons. Ils venaient de l'.Vrtois, de Boulogne aussi ; pour les empêcher de grandir, on leur frottait, dès la naissance, et plusieurs jours de suite, les jointures avec de l'esprit de vin. Ils restèrent en honneur jusqu'au milieu du dixseptième siècle. Eu 1692, ces variétés du carlin se vendaient surtout dans la rue du Bac, chez
I MuaameHS de la monarchie, t. II, p. 234.
- Kimiiie d'Edouard II — En mars 1325.
^ Sim. hncf, Histoire de DuguescHii,é'\\\.AKlS~i6,^. 62.
» Tome II, p. 281.
* V>'r1 clair.
^ \'. Gay, Glossaire archéologique, p. 370. "' Comini's, Mémoires, preuves, t. III. p. 339.
* Branlômo, Œuvres, t. IX, p. 296.
» Voy. Sauvai, I. II, p. 13. — Hranlômo, t. IX, p. 390. — El. Pasquior, Œiirres, édil. d.- 1723, t. II, p. 415. — Le.stoilo, Journal de Henri III, édil Micbaud, p. 156.
•• Voy. La Cume de Sainte-Palaye, Mémoires de faneienne ckecaterie, édit. de 1826, t. II, p. 362.
\ine demoiselle ( iiiecin, (|ili laisiiil !•■ •< cnniiuerce des petits chiens poin- dames ' ». Les autres marchaiuls occupèrent pendant longtemps le Ponl-au-(;hange, [)uis s(! Iriuisporlèreut sur les trottoirs du l'onl-N'euf.
Les chiironniers leiu- faisiiient concurrence. V.n 1701, les habilaiils de la rue Neuve Saint- Martin - se plaignirent de ce que « plusieurs particidiers chill'oiiniers di'meiu'ans en ladite rue se mêlent de trarK[(iir do chiens, pour la nourriliM'e desquels ils font provision de chair de chevaux (pii infectent h; quartier. I,es([uels chiens, au nombre de plus de deux cens, ils laschcnt la nuit et le jour dans la rué, en sorte que des passans en ont esté mordus ; et lors(iue ces chiens sont renfermi>s, ils troublent par leurs hurlemens le repos des habitans ' ».
Le duc de Vendôme, arriére- pelil-lils de Henri IV, était, dit Saint-.Sinion *, « toujours plein de cliiens et de cliiennes dans son lit, qui y faisoi("nt leurs petits à ses c(")tés ». Pour ce qui concerne le règne de Louis XIV, je renvoi(! aux articles Levrettes de lu rhamhre et Gonrenieur des chiens de la chambre du mi.
Sous son successeur, la mode fut aux épagneuls, aux danois et aux king's Charles, auxquels succédèrent les caniclies et les griffons. Louis XV chérit pendant longtemps un king's Charles nommé Filou, le seul être au monde, pensait-il, qui l'aimât pour lui-même ■'. Outre ses chiens de chasse, il po.ssédait, comme Louis XIV, ses chiens familiers, et chaque jour, après dîner, le premier maître d'h(Jtel otFrail au roi deux cornets de gimblelles destinées à ces intimes amis. Sacln;/. bien que si le grand maître de la garde-robe était présent, c'est à lui qu'était dévolu le privilège de remettre les gimblettes ; et s'il n'y avait là ni premier maître d'hôtel, ni grand maître, le premiergenlilhomme de la chambre ou le premier chambellan recevaient les gimblettes de la main des officiers de bouche et avaient l'honneur de les présenter au roi ".
Les marchands de chiens, dit l'abbé Jaubert'', divisaient ces animaux en trois classes, les chiens à poil ras, les chiens à long poil, et les chiens sans poil.
La première catégorie comprend « le dogue d'Angleterre ou bouldogue ; le doguin d'Allemagne ; le doguin de la petite espèce : le danois de carrosse , qui est de la hauteur du dogue d'.\ngleterre et qui en a quelques traits ; le danois de la petite espèce ; l'arlequin ; le roquet ; l'Artois ou le quatre-vingts ; le grand lévrier ; les lévriers de la movenne et petite espèce ; le braque ou chien couchant ; le limier ; le basset ou chien courant ».
On classe dans la seconde catégorie « l'épagneul noir, ou gredin ; les pvrames ou gredins
' Le litre commode, t. I, p. 273.
* .\uj. réuaie à la rue Notre-Dame de Nazantli. 3 Delauiarre, Traité de la police, t. I, p. 543.
* Mémoires, t. II, p. 385.
'•> Voy. Duforl de Cheverny, Mémoires, I. I, p. 40 cl
(> Duc de Luyne.s, Mémoires, I. II, p 277. "> Dictionnaire, t. I, p. 482.
CHIENS — CHIFFREURS
qui ont les sourcils marqués de feu ; le bichon boiiffi: ou chien lion, qui tient du barbet et de IV'pag'neul ; le chien loup ou chien de Sibérie, et les barbets de toutes espèces.
Le chien turc compose la troisième classe. « parce que c'est le seul que l'on connoisse ne pas avoir de poil ».
Avant la créalion des écoles vétérinaires (1762) les marchands de chiens soignaient ces animaux, tout comme les maréchaux donnaient leurs soins aux chevaux.
Les fourreurs et les gantiers utilisaient les peaux de chien. Ces derniers en confectionnaient des gants qui avaient, disait-on, la propriété d'adoucir la peau.
La fiente de chien était roch<Tchée dans les fabriques de maroquin.
Les apothicaires célébraient les vertus de V huile de petits chiens, des cataplasmes de crottes de chiens, etc. '. La Pharmacopée de Lemery mentionne aussi Ynngtient de chat.
Les marchands de chiens ne pouvaient vendre des oiseaux, la corporation des oiseliers s'y serait opposée, mais il est probable quils faisaient le commerce des chats, quadrupède qui a toujours joué un grand rôle dans la vie privée. Le Liwe des métiers nous apprend qu'au treizième siècle on utilisait déjà la fourrure du chat sauvage et surtout celle tlu chat domestique, (ju'il nomme « chat de feu ou de foyer - ». Imi 1387, « dame Alips, nayne de la Royne'^, reçut de sa maîtresse un surcol doublé avec douze peaux de chat *. Par la suite, le bas prix de cette fourrure la fit rechercher: l'Espagne, la Hollande, la Russie même nous en envoyait ^.
Dès le quinzième siècle, il était de principe que quand un chat passait la patte sur son oreille, il annonçait la pluie : « Quand vous veez (voyez) un chat assis sur une fenestreau soleil qui lesche son derrière, et la patte qu'il lève se porte au dessus de l'oreille, il ne vous convient de doubter que ceste journée il ne pleuve * ». Ambroise Paré, ordinairement plus sage, a consacré tout un chapitre au venin du chat. Les chats, écrit-il, infectent par leur cervelle, par leur poil, parleur lialeine et même par leur regard ''.
On attribue au savant Peirescl introduction en France du chat dit angora. Ce qu'il y a de certain, c'est que les chats français ne lui suffisant pas, il mit à contribution l'Orient, et qu"il en reçut de très beaux félins, cendrés, roux, mouchetés, etc. D'ailleurs, il n'était pas seul à connaître tout le prix de cette race. Sa correspondance nous révèle que les plus éminents personnages cherchaient à en obtenir des rejetons. Mais il ne s'en défaisait qu'à bon escient, les employait surtout pour se concilier les bonnes grâces des coUeclionneurs à qui il proposait
1 \oy. la Plinrmacopèe de Lëniory, pa.ssiin.
* l)('U.\iéiiii' pariif, titre XXX.
3 I.snbiau de Bavi<>rc.
* Doui't-(l'.\r('(|, Xoiiteaiuc eomples, \\. 248. 5 Savary, Dictionnaire, t. 1, p. 704.
*' Evnngilf (les (jnettoNiltes, édit. elzëv., p. 412.
' Œuvres, p. 782.
l'achat ou l'échange de quelque objet curieux '. Voy. Châtreurs. — Souricières (Commerce des). — Tondeurs de chiens.
Chiens de la chambre du roi. Voy.
G-ouverneur.
Chiens de cour. Voy. Principaux.
Chiferineurs. Voy. Chifonieurs.
Chiffleurs. Voy. Siffleurs.
Chiffonnières. Femmes qui, dans les fabriques de papier, faisaient le triage des chiffons. On les nommait aussi drapelières.
Chiffonniers. La Taille de i292 mentionne deux loquetières, qui ne peuvent guère être considérées que comme des chiffonnières. Plus tard apparaissent les noms de pattiers , drilliers, peilliers et chiffonniers, dérivés des mois pattes, drilles, peilles et chiffes, qui désignaient les vieux morceaux d'étoHes employés dans la fabrication des papiers. Certaines provinces emploient encore le mot drapeaux dans le même sens, et Rabelais, au second livre de son Pantagruel - , nous présente le roi Priam transformé en chifTonnier et vendant « de vieux drapeaux ».
Les chiffonniers ne se bornèrent pas longtemps au commerce des chiffons ; ils y joignirent bientôt celui des vieux souliers, des verres cassés et même, un peu plus tard, celui des chiens.
Une ordonnance de police rendue le 10 juin 1701 ^, fournit une assez triste idée de leur moralité. Quoiqu'il leur fut défendu d'exercer leur métier avant « la pointe du jour », ils sortaient « de leurs maisons » à minuit, et erraient dans les rues sous prétexte d'amasser des cliiffons; « ce qui peut donner lieu, dit l'ordonnance, à la plus grande partie des vols qui se font, tant des auvents que des grilles et des enseignes, même causer ou favoriser les ouvertures des boutiques, salles et cuisines qui .sont au rez-de-chaussée, estant facile ausdits chiffonniers d'en tirer, avec les crocs dont ils se servent, les linges et la plupart des choses qu'on a coutume d'y laisser». Les habitants de la rue Neuve-Saint-Marlin se plaignaient de leur côté, « que plusieurs particuliers chiH'onniers. demeurans eu la dite rue, se nieslenl de tratiquer de chiens, pour la nourriture de.squels ils font provision de chair de chevaux qui infectent le quartier »
Voy. Escroiers.
Chiffreurs. & On nomme chifïreur, dit V Encyclopédie méthodique ', celui qui sait faire avec la plume toutes sortes de calculs et d'opérations d'arithmétique. Pour être habile chifïreur, il faut savoir le livret, c'est-à dire .savoir multiplier sur le champ et de mémoire toutes sortes de nombres les uns par les autres ».
* \oy. I.éup. Dolislc, Un ijrnnti amnteitr fritHçttis d» ilix-sejUiéiiie siérte, p. 17.
- Chap. 30.
•' Dans Dctamarre, Traité itt la polite. t. I, p. .543. » (".ommeree (publié en 1783), t. I, p. 520.
CHIFONIEITRS — CHIRURGIENS
IfiO
Chifonieurs. Faiseurs DU jdiKHirs île l'ins- Iniiiwnl a[)|)i'lo cliituiiif, soric do vielle (]iii est déjà citée, sous le nom île simji/wniu et en même temps que la vielle ycidulu), dans le Dirtionariu/i de Jean do Garlande '.
(Jn trouve chiferineurs, c/iifrineurs, simphn- Mteiirs, etc.
Chifrineurs. \ Kv. Chifonieurs.
Chiniiatres. \'oy. Spagiristes.
Chimistes. Vov. Froduits chimiques.
Chineurs. ■■< Chiner une étoffe, c'est donner aux fils de la chaîne des couleurs dilTérentes et les disposer de façon iiuelles représentent un dessin quelconque - ».
Chirographes. Ciimgraphum , cimgrap/iiaii. r/iiir/it ri/r'iqraphutu, ri/ragraphatu partita, undulata, identata, en français chiroqraplie, charte partie ondulée, dentelée, etc. Autrefois comme aujourd'hui, quand on dressait un contrat, chacune des parties contractantes en recevait un exemplaire. On traçait, en jj-rcs caractères, au milieu d'une feuille de vélin, le mot (:vROC!R.\PHiM ; puis l'acte était transcrit deux fois et à contre-sens sur cette feuille, de manière à ce que le mot cyrooraphum servit de litre aux deux expéditions; il se trouvait dès lors placé droit en tète de l'une, et renversé en tète de l'autre. On le coupait ensuite par le milieu, et chacune des expéditions avait alors pour litre les lettres séparées en deux. En rapprochant les deux actes, le mot se retrouvait donc entier. C'est là l'orig'ine de nos reg^isfres à souche, lorifi^ine des mots aux lettres enchevêtrées qui constituent le talon de nos billets de banque, de nos actions et obligations commerciales.
Le mot CYROGR.\PHUM est quelquefois remplacé par des imagées ou des formules de dévotion, par le nom des parties contractantes, etc. Aux chartes parties où le titre était coupé en lig'ue droite succédèrent les chartes ondulées, dentelées, etc.
La plus curieuse charte partie qui concerne notre histoire commerciale date du commencement du treizième siècle. Elle est relative a un accord sur la vente du sel entre la hanse de Paris et celle de Rouen. En tète figure le mot ciro- GR.\PHUM, qui a été divisé en deux et dont le bas seul subsiste. Un fac-.simile de cette charte a été publié dans l'ouwage de M. de Coëtlog'on sur les Armoiries de la mile de Paris ^ .
Chiromanciens. On nomme ainsi ceux qui font métier de prédire l'avenir d'une personne par l'inspection des lignes de sa main, lie graves auteurs ont écrit sur ce procédé de divination, qui remonte aussi haut que les plus anciens bateleurs. M"* Lenormant, l'habile tireuse de
' (Ti-eizièuifi siècli), p. 81.
* Jaubort, Dictionnaire {\''Î3), I. I, p. 484. — Co mol n'exist.- pas dans le Diclionnaire de Savary {1723). •' Tome I, p. .50.
cartes, se fit aussi une n'piil.ilinn ('omme chiromancienne.
Voy. Bateleurs.
Chirurgien du roi I'hkmiior). Il était clicf de la corporaliipii des iiarbiers et des chirurgiens.
Vov. Maître des barbiers.
Chirurgiens. .Jusqu'au milieu du di.\- .seplième siècle, le fait de se livrer à un travail manuel quelconque constituait une marque de servage el parquait impilojablement son auteur dans la classe ouvrière. Ainsi, les merciers, qui vendaient de tout et ne fabriquaient rien, occupaient dans la hiérarchie sociale une place bien supérieure à celle des chirurgiens. Ces derniers, formant avec les barbiers une seule et même corporation, furent, pendant plusieurs siècles, mis au rang des artisans, des manœuvres. Ce mot est, d'ailleurs, la traduction littérale de leur nom dérivé du grec. Il faut arriver à la Déclaration du 23 avril 1743 pour voir les chirurgiens émancipés se dégager des liens qui les rattachaient à la classe ouvrière.
.lusque-lii, saigner un malade eut constitué pour tout médecin un acte déshonorant. En plein dix-huitième siècle si un chirurgien, honteux de son humble position, voulait obtenir la licence en médecine, il était tenu de s'engager, par acte dressé devant notaires, ii ne plus faire aucune opération ; car, disent les statul.s de la Faculté, « il convient de garder pure et intacte la dignité de l'ordre des médecins ' ».
Au moyen âge, tout homme sachant lire et écrire est un clerc, appartient à l'Eglise, et l'Église avait déjà formulé un adage auquel elle ne resta guère fidèle : Ecclesia nbhorrel a sanguine. Un clerc ne pouvait donc, sans désobéir el sans déroger, se livrer à l'étude de la chirurgie. La pratique de cet art resta dès lors livrée à des charlatans, à de vieilles femmes et à des barbiers. Un certain nombre de recettes, transmises par tradition, composait toute la science des uns et des autres.
Vers le milieu du treizième siècle, quelques barbiers intelligents tentèrent d'arracher leur corporation à son ignorance. Ils cessèrent de tondre et de raser pour se consacrer exclusivement aux opérations chirurgicales. En même temps, ils instituèrent une confrérie spéciale placée sous l'invocation de saint Côme et de saint Damien, deux bienheureux qui avaient, disait-on, cultivé l'art chirurgical en Arafiie ^. Comme la plupart des arti.sans, les chirurgiens soumirent, vers I2r)8. leurs statuts à l'homolcigation du prévôt de Paris Etienne Boileau, et ces statuts, insérés par lui dans le Litre des métiers, nous prouvent que leur petite communauté était organisée sur le modèle de toutes lescorporations ouvTières '.
1 Sltttnla Fantllnlis mfdiciiitr, t'dit. de 151)8, aii.. 24; de 11)34, arl. 28.
2 Du Broc de Segange, Les saints patrons des corporations, t. II, p. 288.
•' Litre lies métiers, titre XCVI
CHIRURGIENS
Six jurés, élus dans la forme ordinaire, surveillaient et administraient la communauté. Leur principale mission était d'examiner les «^eiis qui « s'entremeclent de c_ynirf>;ie ». Sur leur rapport, le prévôt de Paris en autorisait ou en interdisait l'exercice aux, candidats.
Les statuts insistent sur la défense de donner des soins en secret aux criminels, aux « nuirtricrs ou larrons qui snni lileciez ou |}lecent autrui, et viennent celéement ans cyrurgicns, et se font guérir celéement ». Apres un premier appareil posé ou un premier pansement fait, le chirurjj^ien était tenu d'avertir le prévôt de Paris. Ainsi, dès 12(>8 la corporation est divisée en deux classes, celle des simples harbiers ou barbiers- LAïQUES, dits plus lard (l'ir/jiin-s-rlnrnrgiens et chirurgiens de robe courte, puis celle des darbikrsci.ERCS, nommés aussi clnrurgiens-ljurhiers, chirurgiens de i^ninl-Cjôme et chirurgiens de r(die langue. L'ardente préoccupation de ces flerniers va d'abord être de se maintenir indépendants des barl)iers laïques, de se réserver le monopole des opérations chirurgicales. Devenus peu à peu plus ambitieux, ils aspireront, à se rapprocher des mires ou médecins, ù élever leur corporation au rang de corps savant. Après plusieurs siècles de persévérants elTorts, il leur fallut, pour y parvenir, associer leur ciuise à celle des liarbiers laïques.
Kn L^ll, l'ilard. cliirurgieii de Philippe-le- Bel, obtient de lui une ordonnance interdisant toute opération chirurgicale aux barbiers qui n'auraient pas été reconnus aptes à leur métier. Celte ordonnance est renouvelée en 1352 ', puis en 1364 ^ ; mais des ordonnances de décembre 1371 '' et d'octobre 1372 * réunissent en une seule les deux cla.sses de barbiers, et les placent sous l'autorité du premier barbier du roi. Les chirurgiens s'adressent alors aux médecins, mais la Faculté, par jalousie, soutient contre eux les barbiers. En 1544, les chirurgiens triomphent enfin, François \" leur accorde tous les privilèges concédés à l'Université, et en 1576, ils sont autorisés à ouvrir des cours publics. Puis la Faculté les asservit de nouveau à ce point qu'en 1G55 les chirurgiens réclament la protection des barbiers, viennent, tète basse, solliciter ces ennemis jusque-là si méprisés.
Après quatre siècles de bittes, un arrêt du 7 février 1660 déclare que les deux c(nnmunantés réunies di^s chirurgiens çl des barbiers seront soumises à la Faculté de Médecine, leur interdit de prendre la qualité de bacheliers ou de docteurs, d'arborer ni robe, ni bonnets. Rien ne distingue plus letir corporation des plus humbles corporations ouvrières, sauf l'honneur d'avoir pour clief le premier barbier du roi.
Ce terrible arrêt qui, aux yeux de la Faculté, devait consoninicr la ruine des chirurgiens, fut en réalité un avantage remporté par eux sur leur arrogante rivale. La fusion des chirurgiens et
I Ofiloiin. royales, I. II, p. 496.
i Drdoiiii. royales, t. I\', p. 490.
•t (h-//niitf. royales, t. V, p. 440.
i Ori/onii. ruijnles, t. V, p. 52.
des barbiers étant complète, absolue, la Faculté avait perdu la ressource d'opposer les uns aux autres. Les chirurgiens procédèrent assez habilement, .se concilièrent quelques appuis à la Cour; de sorte que le pri'mi<!r liarbier du roi reçut ordre d'abandonner ses droits, de les transmettre an premier chirurgien, et ce fut ce dernier que des lettres patentes de 1668 accordèrent pour chef il la communauté unie des chirurgiens et des barbiers, [ne dislinclion existe pourtant entre les deux corps. Les barbiers sont tenus d'avoir « des boutiques peintes en bleu, fermées de chà.ssis a grands carreaux de verre, et de mettre à leurs enseignes des bas.sins lilancs pour marque de leur profession, et pour faire ditierence de ceux des chirurgiens qui en ont des jaunes ». Leur enseigne devait en outre être ainsi conçue : X, barbier, perruquier , b(àqneur. eluvisie. Céans, on fait le poil et on lient bains et eïuves ' .
Enlin, le 2.3 avril 1743, parut une Déclaration royale tout à lait favorable aux chirurgiens. Nul, dit-elle, ne pourra être reçu maître chirurgien s'il ne possède pas le diplôme de maître es arts. Les chirurgiens seront donc désormais membres de l'Université et jouiront de tous les privilèges attachés à ce titre. Aussi devront-ils exercer désormais leur profession « sans mélange d'aucun art non libéral, commerce ou profession étrangère audit art. »
En somme, l'association des chirurgiens était reconnue comme un corps savant, tous les liens qui les ratlachaient à la Faculté étaient brisés, ils étaient déclarés les égaux des médecins, aussi bien dans le domaine de la science que dans les relations sociales.
Toutefois, l'article 7 d'un arrêt daté du 12 avril 1749 exigea encore des chirurgiens (juils tinssent boutique ouverte: « (Chacun des maîtres en chirurgii; sera tenu de faire mettre sur la porte de la maison où il demeurera son nom et .sa qualité ; comme aussi d'avoir une .salle basse au rez de chaussée de sadite maison, où il y aiu-a toujours un de ses élèves au moins, pour donner en son absence les secours nécessaires à ceux qui en auront besoilT ».
(]et article ne faisait en réalité que confirmer un usage existant. Depuis ([uelqiie tem,psdéjà, les chirurgiens n'avaient plus de boutique proprement dite ; mais tous avaient conservé sur la rue, au rez-de-chaussée, une salle fermée par des grilles et où un élève se tenait en [leriiianence. Sur la devanture, s'étalaient les affiches indiquant les cours des professeurs et donnant l'adresse des chirurgiens ' ?
Mais le préjugé qui déprisail tout travail manuel s'affaiblissait de plus en plus, et les statuts (le 1750 s'expriment ainsi : «Les maîtres du collège de chirurgie jouiront des honneurs, distinctions, prérogatives et immunités dont jouissent ceux qui exercent les arts libéraux et scientiques. Seront en conséquence lesdils inai-
' Cis j)rt'scri|itions furent reproduites daas les slaluls do 1718, aii. 42.
* Quosnay, A'.rnMif'i impartial, etc., p. 210.
CHIRlRCilENS — CHOCOLAT
In^s cdiiipris dans lo noinhrt> des nnlabli's liotirf^^i'iiis df la villt' de Paris et parlicipermil à toutes les priirofi'Htives dont sont en possession lesdits niilahles. Défendons de les comprendre dans aïKiiii rôle des arts el métiers, ni de les assujélirii la taxe de l'industrie ' ^>.
Les chirur^i^ieiis avaient donné ll•ur■^ preinii'i's cours dans une salle dépenilanle du eollèije de Dainville qui était silué rue de la Harpe, en face de ré];lise Saint-(!(^lne. I']n 16!) 1, ils tirent cous- Iruire tout prés de là un éléj^ant ampliithéàtre, occupé aujourd'luii par une école fjraluite de dessin. Kniin, en ITTfi, ils s'inlallèreni rue des Cordeliers lauj. rue de l'Kccde de Médecine) dans les liàtiiuents de la Faculté de médecine actuelle. Ils avaient conservé pour patrons saint Côiue et saint Daniien.
Le Lirre des métiers nomme les (■hiruro;iens cyrurgienx et rireurqiens. On trouve encore surgiens. sinirgiens habilleurs, etc. Tout apprenti d'un l)arhier et d'un chirurgien était appelé frater.
Voj. Accoucheurs. — Auristes. — Barbiers. — Cabinets d'anatomie. — Chàtreurs. — Dentistes. — Épileurs.
— Frater. — Herniaires. — Inciseurs.
— Instruments de chirurgie. — Lits mécaniques. — Lithotomistes. — Matrones. — Oculistes. — Opérateurs. — Pédicures. — Fhlébotomistes. — Postiches. — Renoueurs. — Sages-femmes.
— Sièges mécaniques.
Chirurgiens- herniaires .
niaires.
Voy. Her-
Chirurg-iens-lapidaires. Voy. Lithotomistes.
Chirurgiens - restaurateurs. Voy.
Renouevirs.
Chitareurs. Voy. Cithareurs.
Chocolat Fabricants de . La conquête du Mexique et celle du chocidat sont dues à Fernand Cortez, double titre de gloire, dont le premier fut le plus périssable, car l'Espagne a perdu le Mexicpie, tandis que le chocolat constitue encore aujourd'hui une branche productive de son commerce.
En France, la première personne qui en ait fait usage fut. non pas, comme on l'a dit -, le cardinal de Richelieu, mais son frère aîné, Alphonse-Louis du Plessis. archevêque de Lyon et cardinal. ■< J'ai ouï dire à l'un de ses domestiques, écrit Bonaventure d'Argonne ', qu'il s'en servait pour modifier les vapeurs de sa rate ». Celle assertion est d'autant plus vraisemblable que René Moreau, célèbre médecin de Paris, raconte avoir été consulté, avant 1642, par le
• .■irtiele 7
' C.-B. Betirens, Setecta (liirUlica, p. 391- — Cil. Linné, AmtFnitates nc/iilèmicœ, t. \ II, p. 254- S .Vé/nnges d'histoire, t. I, p. 4.
cardinal île Lyon sur les propriétés thérapeuli(]ues du chocolat ' .
Une douzaine d'aruiees après, le lanlinal Mazarin el le maréchal de (iramoul tirent venir d'Italie deux habiles cuisiniers qui savaient préparer le café, le thé et le choccdal -. Ces [irecieux talents etiiienl donc encore inconnus il Paris. Ils ne l'étaient guère moins en 1659, el de cette année date le premier document ofliciel relatif il l'introduction du chocolat dans la grande ville, (^e sont des lettres patentes, datées de Toulouse le 28 mai l(i.")l», el qui accordent, pour une durée de vingt-neuf ans, a un sieur David Chaliou le privilège exclusif de la fabrication el de la vente du chocolat dans toute l'étendue du royaume. Celte pièce esl conservée aux Archives nationales ■''.
Chaliou s'établit près de la croixduTrahoir *, qui s'élevait à l'angle de la rue Sainl-Honoré el de la rue de l'Arbre -Sec, à l'endroit qu'occupe aujourd'hui une fontaine. Son commerce prospéra-t-il ? Cela est probable, car dès 1661 la Faculté de médecine approuvait l'usage du chocolat '. Et pourtant, dix ans plus lard la province ne connaissait pas encore cet aliment. L'abbé de Choisy l'affirme *, el madame de Sévigné esl désolée de penser que sa fille, partie pour Lyon, ny trouvera pas de chocolatière '.
Le matin, en .sortant de sa chambre, le Régent allait prendre du chocolat dan.s une grande pièce où l'on venait le saluer : c'est ce que l'on appelait être admis au chocolat *.
Les médecins se montraient beaucoup plus indulgents pour le chocolat que pour le café, el la Faculté lui resta toujours fidèle. En 1684, le bachelier Fr. Foucault prit pour sujet de Ihèse le chocolat ', el il en fit un éloge enthousiaste. Vers 1776, un sieur Dorel inventa une machine hydraulique qui broyait le cacao elle réduisait en pâle. Son procédé fut approuve par la Faculté, et Dorel obtint le droit de donner à sa fabrique le titre de manufacture i-oyale.
Les chocolats de Madrid, de Cadix. d'Italie, de Portugal, puis de Saint-Malo fureni pendant longtemps les plus recherchés. Mais à la fin du dix-septième siècle, on leur préférait celui de Paris '«.
En 1692, le* marchands « renommez pour leur bon chocolat » étaient d'abord le sieur Chaliou. toujours installé dans sa boutique de la rue de r.\rbre-Sec. puis le sieur Rere, rue Dauphine ". La même année, un sieur François
t Traiïiiction du Tratado de la naturaleza dei ekocolale d'.\ntonio Clolmenero. Dédicace au car-dinal de Lyun, datée du 21 octobre 1042.
* .Vudij^er, La maison réglée, livce I\'.
3 Repi.stre coté X'" 86fi.ï, f" 68.
i Delaniarre, Traité de la polire, t. III, p. 797.
^ An satiibris usus rhocolata', Thèse soutenue par Michel Dupont et concluant par l'af^nnative.
6 Histoire de la comtesse des llarres, édil. de 1807, p. 97.
" Lellrc du II févriei- 1H71, t. II, |i. UO.
** Testament ftoUtn^Hf du mnréehal de Hefle-Isle, p. 43
9 An chocolotœ usas salubrisf
t** Pomet, Histoire des drogues, liv. VII, p. 207.
" Le livre commode, t. I, p. 303.
CHOCOLAT — CINQUAIN
Damanip se vit acconlcr par le roi un privilégie exclusif pour la vente du ciil'é, du thé et du chocolat ; mais, dés l'année suivante , il y renonça de lui-même et le commerce en redevint libre.
Parmi les iabriciints lU' chocolat dont le nom est arrivé jusqu'à nous, c'est-à-dire parmi ceux qui abusèrent de la réclame, on peut citer encore : le sieur Labastide, établi rue de la Monnaie en 1758, et le sieur Onfroy, qui tenait en 1761 le café Cuisinier, sur la place du Pont Sailli-Michel.
Le sieur Delondrc, épicier droirniste de la rue des Lomliards, inventa, vers 1772. \e.chnrnlal hnrnnqène, stomnrhiqne et pectoral, ainsi que le chocolat i)nr<jatif. Le premier se vendait en tablettes et en pastilles. Le second était « d'un usage très commode pour toutes les personnes qu'on peut difficilement résoudre à prendre même les médecines les plus douces ' ».
Vers le même temps, un médecin de Paris, nommé Lefebvre, taisait annoncer un chocolat aphrodisinqve ou antivénérien, « propre à servir de véhicule au siitilimé mercuriel ^ ».
Kn 1777, un sieur pVrnandez s'intitulait « fabriciint de chocolat de M""' la Daiiphine et des princes et .seigneurs de la cour ■' ». Ce Fernandez était limonadier, et les statuts de 1705 avaient accordé à celte corporation le droit de vendre « le chocolat en pain, en tourteau et en dragées ». Il était, d'ailleurs, fabriqué surtout par les confiseurs, et ceux-ci dépendaient de la communauté des épiciers.
Chorégraphes. Nom donné parfois aux maîtres de ballet. Mais la chorégraphie est le procédé à l'aide duquel on fixe sur le papier, au moyen de signes particuliers et en quelque sorte hiéroglyphiques, les figures, les mouvements, les attitudes qui constituent une danse ou un liallef. Ce système fut inventé par un chanoine de Laugres nommé Jehan Taliourot, qui le fit connaître dans un livre curieux publié en 1589 sous ce titre : Orchésographie et Irairté en forme de dialogue, par lequel toutes personnes peuvent facilement apprendre et practiquer rhonneste exercice des dnncex *. Cet ouvrage, publié sous le pseudonyme de Thoinot Arbeau, parait avoir eu pou de succès. L'idée qui l'inspirait n'en fut pas moins reprise, au début du dix-liniliènie siècle, par un danseur nommé Feuillet : il la développa et l'expliqua par de nombreuses figures dans sa Chorégraphie ou l'art d'écrire la danse par caractères, figures et signes démonstratifs ^, ouvrage qui fournit le moyen de fixer par des signes convenus tous les mouvements des danseurs.
On trouve une page entière de notation chorégraphique, dans A. Pougin, Dictionnaire du théâtre, p. 167.
' Af/ic/ies, annonces el avis divers, n° ilu 'A juin 1772.
2 Affifht's, annonces et apis divers, n" du 19 janvier 1774. l't Mercure de France, n" il'uvril 177.'>.
3 Atnianac/i /)anptiin, nrl. I.imonniii''i"s.
i C".«' voluiiH' a éU' ivinipriiiK' à I*.Tris ciicz Vii-vt-j^ i-n 5 .■\nné>- 17ia, in-4"'.
Chrysographes. Nom donné aux enlumineurs qui avaient Fart de tracer sur les manuscrits ces lettres, ces ornements d'or, restés après six siècles aussi brillants que le premier jour. Ce secret n'a pas été retrouvé. On a supposé que les chrysographes se servaient parfois de lamelles d'or extrêmement ténues, qu'ils fixaient avec beaucoup d'adresse, au moyen d'une eau gommée, et qu'ils polissaient ensuite.
Giceroni. Un des premiers personnages qui aient fait réellement métier de promener les élrangers dans Paris fut un nommé Germain Brice. Il finit par résumer ses boniments dans un ouvrage destiné à les remplacer ' et dont h' succès fut assez grand, air il avait eu déjà huit éditions en 1725.
Quelques années auparavant , un érudit allemand, le sieur Joachiin-Chrislophe Nemeilz, conseiller du prince de Waldeck, profitait des loisirs que lui laissait cette place pour accompagner les jeunes seigneurs désireux de compléter leur éducation par des voyages à l'étranger. Il eut ainsi l'occasion de passer deux années à Paris. Après son dernier séjour dans cette ville, il songea, comme Brice, à rassembler ses souvenirs et à faire profiter ses jeunes compatriotes de l'expérience qu'il avait acquise. Il publia donc, en 1718, une sorte de guide, anjoiird'hui assez recherché, qui en 1727, fut traduit en mauvais français sous ce titre : Séjour de Paris, c'est-àdire instructions fidèles pour les voiageurs de condition ; comment ils se doivent conduire s'ils veulent faire un bon usage de leur lettis el argent. . . Ouvrage très curieux, composé principalement en fave^ir et pour l'usage des roiageurs -.
Dans un livre où je n'aurais jamais été chercher un pareil renseignement, le Dictionnaire latin-fra?içnis ^ de l'abbé Magniez ' je rencontre, au mot Nomenclator cette indication : « A Paris, Herpin enseigne les demeures et les noms des personnes de qualité ». C'était là un cicérone d'ordre inférieur.
Voy. Ours (Meneurs d').
Cidre (Commebce du). Le cidre était presque inconnu à Paris au seizième siècle. On y disait que Dieu avait infiigé cette boisson aux Normands « comme une espèce de malédiction ou de châtiment ■'■ ». Au dix-septit-me siècle, c'était la boisson ordinaire des domestiques, même à Paris. On faisait alors en Normandie de l'eau-de-vie do cidre, mais elle était jugée si mauvaise qu'on en interdi.sait l'entrée à Paris *.
Cierg-ers et Cierg-iers. Voy. Ciriers.
Cinquain. Voy. Champart (Droit de).
* XoHvelle description de ta ville de Paris et de tout ce qu'elle contient de plus remarquable.
S Ci'lli' lniilu<'liiiii a l'tc i-i'ini|irinu'i' par la librairir l'Ion n\ 1887.
■^ Plus connu sou.s It' nom tic .Yorifius.
i 1721. in-l», t. II. p. 908.
5 Gui Patin, /.elfres à .Spon, 21 avril et 9 mai 1813, t. I, p. 282 cl 2S,Î.
6 Savaiy. I. I, p. 772.
CINOrANTl'lXIKHS — CIRIKRS
Cinquanteniers. Vnv. Quartiniers.
Cira^"e iI''Aiii!ic.A.\Ts moi. Suivanl M. Onil'IiciMl, l'i'iii|)liii ilii cinip' riMUonliTiiil iiii ilixicinc siècle'. Il sciiililc ('liilili ini'iiu seizièini' un lui avait siibsliliié une pierre spéciale dont la coniposilion nous est inconnue. Je lis, en ellel, diuis Les cris de Paris en 15-15 :
J*ay do bonne jiiorre noiro, Pour iiantoun*' et soutior noircir !
D'autre part, il est certain que l'on graissait alors les chaussures communes :
I)t'a, ii''S soulii'rs de vaclu' auras, El givs patins, que ne di'BVnds, Qu'au saïui'dy {jiv.ssor IVras Avt'cq les souliers des enfans -.
Au siècle suivanl, le sieur (Joubier, épicier ruelle (îe.svres, vendait ■> une bonne cireure pour les cordonniers •' >■>. C'est sans doute celle dont Rielielet nous fournit ainsi la recette : « Composition de suif, de noir de fumée, de lérébentine de Venise, de blanc de plomb et autres in>yrédiens qu'on fait bouillir pour cirer les boites, les gros souliers, etc. * ». Le cira|;e à l'oeuf lui succéda, el jouit d'une faveur qui fut de longue durée ; il se composait tout simplement de noir de lumée délayé avec du blanc d'ieuf,
1mi 1777. un sieur Lebrun, épicier, demeurant rue Daupliine, aux armes d'Angleterre, débitait « une nouvelle cire, propre à noircir les souliers, les bottes et tout ou\Tage de cuir ou de maroquin, qui ne tache point les mains ni les bas, qui est sans odeur, entretient le cuir llexible et lui donne un beau noir ». Le prix était « de douze sols la tablette, qui fait une chopine de cire liquide" ». Je trouve cette même cire eu tablettes annoncée dans la Ga:etle de Htdiande, où l'on déclare ([u'elle donne à volonté le plus beau noir, mat ou luisant'' ». Peu d'années après, apparut le cirage anglais, composition grasse qui, frottée avec une brosse sèche, fournit un brillant d'un beau noir.
Gireurg'iens. Nom que \e Livre des métiers donne aux chirurgiens.
Cire à cacheter (Fabricants de). L'apo- Ihiciire Pierre Pomel attribue l'invention de la rire d' Espayne à un sieur Rousseau, qui eut surpris aux Indes le secret de .sa composition, et qui commen(;a à en fabriquer vers l(i"20 " ; mais il est prouvé aujourd'hui que son usage était déjà prescpie général dans les premières années du ilix-septième siècle *. On -se servait auparavant.
' Histoire du cjslume, |>. 141.
' Extraiel il'un pelil tra'tlë eonteitani soixante el Iroi/s qiialraiits sur le faici de lu super/luidilé des liabits des dûmes de Puris. Dans Aiicieimes poe'sies fruinuises, I VIII. 1'. 29».
3 /*■ titre commode^ t. Il, p. 6T.
* Xuuceau dictionnaire fruaçois, édil. île 1719, I. I, p. 207.
^ Atmunac/i Dauptiin, art. Épiciers.
C N° <lu 10 mars 1778, p. -1.
** Histoire des drogues, 2* partie, p. 44.
" \'oV Edouard Fournier, Variétés historiques, t. II, p. 79. '
pour cacheter les lettres, de gomme laque fondue cl colorée, qui était ap|)i'lée rire de l'orlnijal.
.\ une date (|ue je n'ai pu délerininer, douze ■•< maîtres ouvriers en pains cire il caciieter missives, nommez jus([u'ii présent cire d'Espagne et ([iii seront pour l'advenir appeliez cire de Fiance ii cacheter », demandèrent ii se constituer en communauté el soumirent des statuts à l'approbation du roi. Ils désiraient se placer sous le piilronage de saint François d'Assise ; l'apprentissage devait être lixé à trois ans, que suivraient trois années de compagnonnage, et deux jurés eussent administré la nouvelle corporation. Je ne .sais quel fui le sort de ces douze ciriers el de leurs statuts ; j'ai trouvé ceux-ci à la Bibliothèque nationale, dans le manuscrit coté 21,793, page 152.
Les ciriers se disaient parfois marchands de lucre, mot par lequel un tarif de septembre 1064 désigne la cire d'Espagne ou un produit analogue.
On voit souvent cité dans les inventaires du dix-septième siècle un instrument appelé percelettres. C'était une sorte de poinçon destiné à produire le trou que traversait un fil de soie qui était fixé à son autre extrémité par un double cachet de cire. Pour ouvrir la lettre, on coupait le fil.
Sur l'usage des enveloppes, vo}'. ci-dessous l'article Fapetiers, et sur l'eniploi de la cire dans les actes ulliciels, l'article Chauffe-cire.
Ciriers. Faiseurs de cierges, bougies, torches el autres objets en cire.
Cette communauté était placée sous l'autorité du grand chambellan du roi ' .
La Taille de i202 cite 19 ciriers et 1 chandelier de cire, celle de 1300 mentionne 8 ciriers et 2 chandeliers de cire.
Dès cette époque, le commerce de la cire était fait par les épiciers, les ciriers se chargeaient seulement de la mettre en œuvre. Je trouve, en etlet, dans le compte des dépenses faites pour les obsèques du grand chandjellan en 1352 les articles suivants : « A Adam du Puis, espicier, pour un millier de cire achaté de lui... A Jaquet Gillebert, pour sa peine de mettre en œuvre le millier de cire dessusdit et faire le luminaire, c'est assavoir 200 torches, 400 cierges, etc. * ». Le nombre des maîtres était alors de 26 environ. C'étaient eux qui modelaient les effigies de cire que l'on plaçait sur le cercueil des rois et aussi les figures destinées aux envoûtements.
Bien que les chandeliers de cire appartinssent à la communauté des épiciers, le prévôt de Paris leur donna, en mai 1428. des statuts particuliers qui déterminent la qualité, le poids et le prix des cierges el chandelles de cire.
Le mot bouffie ne se rencontre guère avant le quatorzième siècle •*, et Olivier de Serres écrivait encore à la fin du quinzième que les chandelles de cire étaient surtout en usage chez « les princes
l Voy. Maître des ctiandeliers de cire.
* Douët-d'Areq, Comptes de t'argenterie, p. 184.
3 \oy. \. Gay, Glossaire arcliéologique, t. I, p. 186.
CIRIERS — CLA VAINS
et grands seigneurs* ». Tallemant des Réaux raconte qu'à la fin d'un hal, une jeune fille voulant éclairer Louis XIII a sa soiiie, « monta sur un siège pour prendre un Ijoul de chandelle de suif, avec si bonne grâce que le roi en devint amoureux * ». On se sen'ail <louc encore, même au Ijal, de chandelles de suit, mais on ik; les louchait déjà qu'avec un peu de répugnance.
En 1650, le gazetier Loret, décrivant une « belle collation » donnée par M"" de Sévigné nous apprend qu'
On y vit btillii- .iiix rhandclli'S
Des f^ov^rn |>assilt)liTllrnt brllfS*'.
Mais étaienl-ce des chandelles de suit ou des chandelles de cire ?
On nommait howjies d'un denier celles tpii se vendaient à la porte des églises et étaient destinées aux ex-voto ; Imnqies rPhtisnier, celles f[ue l'on portail devant le roi dans l'intérieur des appartements ; elles étaient carrées et plus larges du bas que du haut. L'expression arhre de vire désignait le cierge pascal.
Mais on ne peut parler iei desciriers sans dire un mol du fameux i^ierge de 11)57. A cette date, le roi Jean était prisonnier en Angleterre; l'aris, désolé par la famine et l'anarchie, avait encore à redouter une invasion. Pour apaiser le courroux du ciel, la municipalité vota l'oft'rande à perpétuité d'un cierge qui aurait en longueurl'étendue du circuit de la capitale, de sorte que. suivant les calculs de M. Bonnardot , il eut mesuré environ 5.750 mètres. On sait, par une quittance récemment retrouvée, qu'il nécessitait l'emploi de cent trois livres de cire, ce qui lui suppose un diamètre de trois à quatre millimètres. Il était enroulé comme un câble, autour d'une sorte de cabestan, et un prêtre avait pour mission de le surveiller et de toujours le « tenir ardent ». Mais ces cent trois livres de cire représentaient une grosse dépense annuelle, en sorte que, pendant la Ligue, on se décida à remplacer ce cierge interminable par une lampe d'argent qui, rappelant les armes de la ville, avait la forme d'un navire, et qui restait allumée jour et nuit *.
Les ciriers, dits aussi cierger et derniers, avaient, comme les épiciers, pour patron saint Nicolas.
Voj. Cabinets d'anatomie. — Chauffecire. — Cire a cacheter. — Figures de cire. — Valets chaufTe-cire. — Veilleuses (Fabricants de), etc.
Ciriers. Ofliciers de la grande chancellerie. « Leurs fonctions sont de fournir la cire nécessaire pour sceller les expéditions de la grande chancellerie, et de la faire préparer dans une pièce voisine de la salle où se tient le sceau. Ils remplissent ces fonctions en habit noir, sans épée ^ ».
1 Tliéàlre ,1'ajricullure, éilil. île 1600, p. 879.
2 Histurielles. I. II, |>. 240.
'* Muîe hisluriaiie, ii" «lu 16 juillet. * Vuy. le Jlufleli» de ia société de l'hishire de Paris année 1875, y. U).
5 Guyot, Traité des offices, t. IV, (>. 472.
Ciseleurs. Ce mof n'existe pas encore dans le Dictionnaire du commerce de Savarv (I723i, mais on y trouve le verbe ciseler, qui est ainsi déhui : « Couper, tailler, graver déliailemenl avec le ci.seau... (oiseleurs se dit des ouvriers qui se servent du ciselet ' ». L'abbé Jauberl, dans son édition de 177;j nous apprend que le ciseleur est l'ouvrier « qui enrichit et embellit les ouvTages d'or, d'argent et autres métaux, par quelque dessein et sculpture qu'il j représente en bas relief * ».
Les ciseleurs ne furent jamais officiellement constitués en corporation , car une foule de communautés avaient le droit de ciseler ellesmêmes les objets qu'elles produisaient. Je citerai entre autres les orfè\Tes, les fourbisseurs, les armuriers, les éperonniers, les fondeurs, les graveurs, les doreurs sur métaux, etc.
On nommait encore ciseleurs les ouvriers qui, « avec des fers chauds gravés, font une espèce de velours ciselé ou plutôt gaufré, en aplatissant le poil du velours à l'endroit qui doit servir de fond et en ne touchant pas à celui qu'on réserve pour le dessin et les façons ■'». On ne ciselait guère que le vieux velours, à qui celte opération rendait une apparence de fraîcheur.
Cithareurs. Fabricants, professeurs ou joueurs de cithare, instrument à cordes qui avait, le plus souvent, la forme triangulaire.
On trouve aussi Cythareurs, Chitareurs, etc.
Citoleeurs. Fabricants , professeurs ou joueurs de l'inslrument appelé citole. La Taille de 1292 cite quatre citoleeurs. La citole, déjà mentionnée [cithola] dans le Dictionarius àa ifAix de Garlande *, paraît avoir été une sorte de guitare au corps allongé et au manche court.
Cizeleurs. N'oy. Ciseleurs.
Claceliers. Voy. Concierges et Geôliers.
Claqueurs. Leur institution ne paraît pas antérieure à la Restauration. « Sous Louis XIV', le parterre formait au moins la moitié du public. Il était libre, jaloux de son droit, et il n'eut pas toléré une troupe permanente d'applaudisseurs gagés, organisée ostensiblement pour neutraliser toute manifestation d'opinion littéraire trop indépendante ■■ ». Figaro dit bien en 1775 : « J'avois rempli le parterre des plus excellens travailleurs ; des mains comme des battoirs. . . ^ : » mais il s'agit là d'une fantaisie purement individuelle.
Clavains (Faiseirs de). Voy. X>emiceintiers.
' Tuiui' 1, |). 78r>. — Le ciselet est u un petit ciseau (l'fti'ier bien trenipé ilunt on se sert peur ciseler ».
* Dictitinnaire des arts et métiers, t. I, p. 507.
3 Jaubeii, t. I, p. 508.
i Kilil. Scbeler, p. 37.
'■' E. Despois, Le théâtre français sous Louis XIV, p. 3-0.
*• /.(' barbier de Sétitle, acti' I, scène 2.
CLAVAIHI'IS — CI.KRCS DU (JUKT
Clavaires. Oux i|iii >>:Hrilaient les clefs iliiiR' ville, tlnii Irt'siir. elc. (]v mol a ilcsi^jié aussi (les peri't'pleurs d'iiupûls. des iidiniiiis- Irnltnii's df ti-rriloirc, elc. <'(c. '.
Clavandiers (FAi.><Erns 1)k\ Vc.v. Demiceintiers.
Clavecinistes. Faiseurs, professeurs ou JDueius dv riiistrumeni appelé clavecin. Le clavecin diffère surtout .de répinelle par sa dirnension qui est plus grande -. Les professeurs de clavecin, Imninies et fenuues, élaienl lii'jà nomlireux à la iiu du dix-sepliéu\e siècle''. Ou disting^uait [jarini eux Kr'ari(;ois (iouperin '.dont un desceniiaut pidilia. en 171(i. L'art ilildlirlier /<• r/urfri/i.
Les clavecinistes apparlenaienl a la cor|)oralion des luthiers.
On trouve aussi clavessinisles.
Clavessinistes. Voy. Clavecinistes.
Claveteurs. Voy. Cloutiers.
Claviers (F.\isiiURs de). \'oy. Demiceintiers.
Clercelières (Faiseurs de). Voy. I>emiceintiers.
Clercs, (le mol avait deux acce])lions principales. 11 sijriiitiait avant tout liounne sachant lire, écrire, compter, et eiilendanl même parfois un peu du latin.
Une foule de positions honorables et lucratives s'oH'niient à celui qui possédait ces connaissances. Les grands seigneurs avaient besoin d'un clerc pour tenir les comptes de leur hôtel. Les clercs (ht (/ne/ ^ avaient dans leurs altribniions les écritures relatives à ce service, eidre autres la convocation des hommes de garde pour chaque jour. Le c/erc df la Ville, dit d'aboril clerc du parloir aux bourgeois, puis greffier de l'hôtel de ville, enregistrait les sentences rendues par les officiers du parloir, faisait expédier les actes publics souscrits par eux. etc.. elc. Lui-même avait un clerc ''. Ia^s riches commerçants entretenaient aussi à l'année un clerc chargé de tenir les livres de la maison ; c'est ainsi qu'il faut entendre les mentions de ce genre assez fréquentes dans la Taille de 1292 : « Alain de Dampierre, et Guillot, son clerc. — Le clerc feu Adam Bourdon. — Adam, le clerc Henri des Nés ». Les corporations importantes eurent par la suite chacune son clerc. Celui-ci, installé au bureau de la communauté, servait de secrétaire aux jurés, rédigeait les procès-verbaux de leurs délibérations, réglait les comptes, perce-
' \ oy. Valbounais, Mémoires pour servir à fAis/oire ila l'aK/tAine', [i. 12L — Ducauge, au mot clatarius.
' Voy. l'art. Épinetiers.
•• Voy. /.<• litre commode pour 1692, t. I, p. 20T.
* Sur cette famille, voy. .\. Jal, Dictionnaire critique, p. 440.
î* Voj'. l'art. Guet des métiers.
" Voy. Le Koux de Lincy, Histoire de l'Hôtel de tille, p. 178.
vait les redevances instituées pour l'entretien de la confrérie, elc. ; c'est a lui aussi que devaient s'adresser les ouvrier.s arrivant ù Paris pour obtenir l'eidrée dans un atelier île leur métier.
On nommait encore clerc tout homme appartenant, soit de près, soit de loin, au cierge séculier ou régulier ; ce titre était donc pris par une foule d'iiulividus au service des hauts fonctionnaires ecclésiastiques ou seulement employés dans les couvenis. Les grandes abbayes de Paris possédaient un personnel considérable de clieids et de serviteurs ' qui, considérés comme gens d'église, étaient exempts d'impôts, à la condition pourtant qu'ils ne se livrassent à aucun tralic. Mais beaucoup d'entre eux faisaienl le commerce plus ou moins ouvertement, el créaient ainsi aux co[-porations une concurrence redoulable, puisqu'ils ne payaient aucune des nombreuses taxes imposées aux marchands laïcs.
Clercs de l'argenterie. Voy. Contrôleurs.
Clercs des bourg-eois. Voy. Oreffler de l'hôtel de ville.
Clercs de l'écritoire. Voy. Orefaers des bâtiments.
Clercs-commis au greffe du Conseil
privé. Deux offices jurés créés en novembre 1094. Quatre autres furent créés en décembre
Clercs du g-uet. Ils étaient au nondjre de deux. Ils arrivaient au Chàtelel à l'heure du couvre-feu, faisaienl l'appel des bourgeois appelés à fournir le service du guet, et les distribuaient dans les huit postes qui leur étaient assignés.
Au treizième siècle déjà, ils abusaient de leur autorité, el les fripiers, dans les statuts qu'ils soumirent à l'homologation d'Ktienne Boileau, s'en plaignent naïvement. Les clercs du guet ne voulaient, disent-ils, recevoir les excuses des hommes convoqués que quand elles étaient présentées par les femmes de ceux-ci, « laquelle chose est moult leide et moult vilaine que une famé soit en Chasteleit à queuvre-feu parmi telle ville comme Paris est >>. Ils sollicitaient donc du roi la permission de se faire excuser par leur ouvrier, leur servante ou leur voisin -.
Sur ce point, je ne .sais quelle fut la réponse de saint Louis. Mais, au siècle suivant, je vois les clercs du guet accusés de se laisser corrompre, et d'accorder moyennant finance des dispenses de service. Le roi l'apprit et les remplaça par deux notaires du Châtelet 3. Comme les hommes s'esquivaient parfois, après avoir fait inscrire leur nom, l'ordonnance veut que le
1 « Le mol clerc, à nos anciens signifioit tantost l'ecclésiastique, tantost se donnoit à celuv que l'on estimoit sçavani, lantost à celuy (|ue nous appelons aujourd'huy secrétaire ». Et. Pasquier, Recherches sur ta France, liv. II, ehap. V.
* Litre des métiers, litre LXXVI.
' Ordonii. royales, t. III, p. 670.
CLERCS DU ({UET — COCHERS
guel ro^'al visite les postes et transmette au prévôt de Paris le nom dos absents.
Voy. Guet des métiers.
Clercs de la marcliandise. Voy.
G-rsffler de l'hôtel de ville.
Clercs d'office. A Versailles, ils étaient au uonihre de seizi;, et tenaient les écroues de la maisdu royale. « (^cs écrouos sont les arrêtés en parchemin de la dépense ordinaire qui se fait tous les jours dans la maison dn Roy ' ». Les clercs servaient l'épée an côté, et mettaient eu.\mèmes les plats sui- la lalilc
Clercs du parloir aux bourgeois.
Voy. Greffler de l'hôtel de ville.
Clercs procureurs. Voy. Procureurs du roi.
Clercs du secret. Titre que portèrent, à l'orij^-ine, les minisires secrétaires d'Elal.
Clercs de la ville. Voy. Greffier de l'hôtel de ville.
Cleviers. Voy. Geôliers.
Clinquaillers ei Clincquailleurs. Voy. Quincailliers.
Cliviers. Voy. Cribliers.
Clocheteurs des trépassés.
Crieurs de corps.
Voy.
Gloetiers et Clooutiers. Noms que la Taille (le 1:^92 donne anx. cloutiers.
Glosierseï Closieurs. Ces mot sont signifié fermiers, métayers, jardiniers, gardiens, portiers, concierges, etc. Ils constituaient aussi un des titres de la corporation des vanniers.
Clôturiers. Titre qui appartenait à une des classes de la corporation des vanniers.
Clou (Dimanche du). Dans les statuts des métiers et dans les ordonnances du moyen âge, ces mots désignent toujours le dimanche de la Passion, en souvenir de la crucifixion.
Cloustiers. Voy. Cloutiers.
Cloutiers. La Taille de 1292 mentionne 19 rliioiilier.s, rlneiiers et rluntiers: celle de 1300 en cite 20. Ils paraissiTit n'avoir pas été érigés en corporation avant li' 'M mars 1340, date de leurs premiers statuts connus. Ils y sont nommés clonsliers, la durée de l'apprentissage est fixée à sept ans, les maîtres reconnaissent qu'ils sont sous la dépendance du maître des fèvres et soumis à l'impôt dit des/èri du roi.
Ces statuts furent revisés en décembre 1()7C, et les maîtres sont alors qualifiés de clovderslormiers-étaimers- ferronniers. Ils avaient, en
1 Élal de la Fiance pour 1712, 1 I, p SI ; fuur 17 36,
I. I, p. ns
efîet, obtenu le droit de fabriquer la plupart des ouvrages de lormerie et, comme les atachiers dont ils descendaient indirectement, ils pouvaient étanier les objets de leur falirication. Les ferronniers étaient des marchands de fer. L'apprentissage est alors réduit à cinq ans, mais on exige ensuite deux ans de compagnonnage. Les maîtres .sont divisés en deux classes : les simples cloutiers, et les doutiers-e'pingliers qui produisaient les pièces les plus fines du métier.
An di.x-huitième siècle, le nomlire des maîtres était de 70 environ, et ils avaient pour patron saint Cloud. Ils célébraient sa fête le 1 septembre.
On les trouve aussi nommés clave/eurs.
Clowetours. Mot du patois messin. 11 désignait les ouvriers qui garnissaient de clous les ceintures et les courroies (quatorzième siècle).
Voy. Atachiers.
Clowns. Voy. Bateleurs. — Sauteurs.
etc.
Cocassiers et Cocatiers. Voy. Coquetiers.
Cochers. Un bon cocher doit avoir soin de « faire boire les chevaux à leurs heures ordinaires, leur donner l'avoine de même, et ne pas niaïujuer à leur bien laver ou faire laver les jambes lorsqu'il arrivent de la ville le soir et le matin, leur visiter tous les jours les pieds avant que de sortir, les bien faire ferrer et les entretenir de même, leur faire les crins de temps en temps, et les tenir toujours le plus propre qu'il est possible.
.< Il est encore de son devoir de bien nettoyer ou l'aire nettoyer son ou ses carrosses tant par dedans que par dehors, les graisser ou faire graisser quand il en est besoin, prendre garde tous les jours qu'il n'y manque rien * ».
En 1687, Louis XIV avait vingt-cinq attelages, chacun de dix chevaux, et vingt-cinq maîtres cochers pour les conduire *. En 1739, le nombre des attelages était réduit à dix. La reine avait alors huit cochers ^.
Tous les cochers de l'écurie royale prenaient le titre de cochers du roi, absolument comme les apothicaires, médecins et les chirurgiens attachés à divers services de la maison royale, grande écurie, fauconnerie, artillerie, etc. s'intitulaient apothicaires, médecins et chirurgiens du roi. Mais ceux-là seuls qui approchaient, qui soignaient leurs majestés avaient le droit de se dire médecins, chirurgiens du corps. Il y avait de même les cochers ordinaires destinés aux voitures de la suite, et les cocliers du corps, qui conduisaient les carrosses où leurs majestés prenaient place.
Les cocliers ont aussi été appelés meneurs.
Voy. Fiacres. — "Voitures, etc.
' Auilifjcr, La maison rcy/#> (1092), Liv. 1, cliap. ."i. — Le parfait rucher, on l'art d'entretenir et de eundnire un e'f/uipatfe à Paris, 17-il, in-12.
* If'lat de la France pour 1687 , t. I, p. 295.
;' Fiai de la France pour 1736, I. II, p. 257 l'I 359
COCHES U'EAU — COIFFEURS
Coches d'eau. \\>\. Bateaux-coches.
Gochetiers. Ils upitarleiiaienl a la coiporulioii (les cliarpoii tiers el, 1res proliableiiu'iil, fabriqiiaii'iit les coches d'eau qui faisaient, sur la Seine, le ser\-ice des vojaj^'eurs et des marchandises. Ils .sont mentionnés dans le Livre des métiers ' .
Vov. Voitures.
Coco (M.\RCHANDS iie). Le coco n'a pas toujours été l'innocent lireuvai^'e que nous connaissons, le marcliatul de coco l'ut d'aliord un petit détaillant d'eau-de-vie *. Vers la fin du dix-huitième siècle, la métamorphose était accomplie, et Sébastien Mercier nous dépeint ainsi le marchand de coco, son contemporain : « Il porte une fontaine de ter blanc sur son dos, il est ceint d'un tablier blanc, il .se place dans un passage public, toujours debout : il crie incessamment et inlerroirativement : A la fraîche, qui veut boire ? Ces vendeurs d'eau de ré^'^lisse vident leur fontaine jusqu'à douze ou quinze fois de suite, et •îajjnent par jour jusqu'à sept francs les mois d'été * ».
Cocquassiers. Vov. Coquetiers.
Coffres et boîtes en cuir bouilli
(Faiseurs de). C'était un des litres de la corporation des gainiers.
Coffretiers. Dès les premiers siècles du mojen âge, les coffrets étaient fort en usage ; on les fabriquait en matières de pri.x, ivoire, marqueterie, cui\Te émaillé, or, argent ; en cuir, en cristal ; ils étaient repoussés, ciselés, émaiUés, etc. Pendant leurs voyages, les dames les transportaient avec elles, et j renfermaient des bijoux, des camées, des missels. En campagne, dans les expéditions lointaines, les chevaliers, outre les bahuts et les bouges qui contenaient leurs effets, donnaient en garde à des écujers de grands coffres qui recevaient des objets précieux, des titres, des archives de famille et surtout de l'argent * . Ceux-ci représentaient nos cotfres-forts actuels, et il y a longtemps que le Trésor public est désigné par les mots coffres de l'État.
On sait que, même chez les grands seigneurs, même chez le roi, les sièges furent rares jusqu'au dix-septième siècle au moins ; aussi, dans les antichambres, des bahuts et des coffres rangés le long du mur servaient souvent de siège aux visiteurs attendant d'être reçus. De là l'expression piquer le coffre pour dire attendre longtemps dans une antichambre ; expression d'autant plus exacte que, prétend-on, les gentilshommes impatients s'amusaient à piquer, à taillader ces banquettes avec leur dague.
La Taille de 1292 mentionne 17 coffriers, celle de 1300 en cite 11 seulement.
' Titre XLVII, art. 8.
* P.-J. Leroux, Diclionnalre comique, satirique, etc. au mot coco.
s Taileau dt Paris, t. V, p. 310.
* Viollit-le-Duc, Dictionnaire élu mobilier, t. I, [). 75. — Douël-dWrcq, Comptes dt l'argenterie, p. 362.
Les coffretiers, d'abord dépendants des selliers, ne semblent avoir constitue une communauté distincte qu'à partir de 159(5, année où Henri IV donna aux coffretiers-Mulletiers des statuts en 40 articles. Clia(iue maître ne pouvait avoir qu'un seul apprenti ù la fois. L'apprentissage durait cinq ans et était suivi de cinq ans de compagnonnage. Le travail ne devait cummencer avant cinq heures du matin ni continuer après huit heures du soir, « pour que le voisinage ne soit point incommodé du bruit inséparable de ce métier ■>■>. Quatre jurés administraient la communauté.
.\u dix-huitième siècle, les maîtres se ((ualiliaient de coffreliers-malleliers-ljuhuliers et étaient au nombre de 40 environ. L'édit de 177(} réunit les gainiers à cette triple corporation, qui était placée sous le patronage de saint Jean l'évangéliste.
Voj. Bahutiers et Voyages (Articles de).
Coffriers. Vov. Coffretiers.
Coiffeurs. Dès le quinzième siècle, il y eut des coill'euses pour les femmes. On les trouve nommées alourneresses, alourneuses, achemeresses, etc. ; elles n'étaient guère employées d'ailleurs que dans les grandes occasions : fêtes, mariages, etc. Le soin des chevelures fénùnines restait donc en général réservé aux chambrières, et jusqu'au dix -septième siècle les barbierschirurgiens n'élevèrent aucune prétention à cet égard, bien que l'article 58 de leurs statuts leur reconnût le droit exclusif de coiffer les femmes tout comme les hommes. L'n homme de génie en son genre, le sieur Champagne créa la spécialité des coiffeurs de femmes. Il manœu\Ta avec tant d'adresse que les plus grandes dames ne tardèrent pas à se disputer ses services *. Il mourut assassiné au cours d'un voyage -. mais les dames continuèrent à rechercher des mains plus habiles que celles de leurs femmes de chambre, et l'industrie des coiffeuses succéda à celle des coiffeurs de dames.
M"" de Sévigné a transmis à la postérité le nom de la Martin, qui inventa la coiffure hurluhrelue ou hurlupée, dite aujourd'hui coiffure à la Maintenon, parce que c'est celle que porte la grande favorite sur ses premiers portraits. Cette mode date de 1(171. Le 18 mars, madame de Sévigné écrit à sa tille de s'en garder, elle lui déclare que « c'est la plus ridicule chose qu'on puisse s'imaginer », et la supplie de rester fidèle à la jolie coiffure que sa femme de chambre Montgobert fait si bien ■''. Quinze jours après, la cour a adopté la nouvelle coiffure, et dès lors madame de Sévigné en raffole. Elle mande aussitôt à sa fille que, frisée ainsi, elle sera « belle comme un ange », et que décidément « la coiffure que fait Montgobert n'est plus supportable * ».
l Voy. Tallemant dis Kéaux, Historiettes, t. V, p. 412
* I.oret. Mu:e historique, n" du 12 novembre 1658. 3 Tome II, p. 117.
* Lettn- du 1 avril 1671, t. II, p. 143.
COIFFEURS
Le Livre commode pour l(iy'2 ci h* parmi « les coilTeuses fort ('in|)liiy(''i-s, iiii'siirnioisflles Canillinl. plaçi' du Paliiis-Hoyal ; piiiliiT, près les Qiiinzf-Vinjj^ls ; le Hruii, au Palais ; (ie(iuinljerville, rue des B(ms-l<;nfaiis ; et d'Angerville, devant le Palais-Hoyal * ».
Depuis le rè^uc de Louis XV, les coiffeurs reniportèreiil sur les coiifeuses. Frison lut mis à la mode par la marquise de Prie : Day;é, coiffeur de madame de (Jhàleauroux et de madame de Pompadour, avait équipaji^e ; Larseneur était le coniideni de Mesdames, lilies du roi ^, et Le|i^ros •' puliliail L\iti de la coeffure des dûmes franroises, livre illuslré de curieuses ^'ravures, ([ui eul trois éditions eu trois ans, et fui suivi de plusieurs supplémeuls.
liCi^ros eut la prélenlion de fonder une acadi'inie de coitl'ure, et il _y réussit presque. Il avait des pr(Veuses de tête qui permettaient à ses élèves d'étudier sur nature et aussi de reproduire lesestampes publiéespar lui. Lei^ros nous apprend qu'il reçut « les applaudissemens des Reines et princesses de toutes les Cours et de toutes les Dames en général ».
Mais ce succès et celui qu'obtinrent ses nombreux confrères, suscitèrent aux coiffeurs de femmes, dont le nombre s'élevait alors à douze cents, des jalousies et des haines. La corporation des barbiers-pernupiiers leur intenta des procès , ces derniers soutenaient avec raison qu'ils avaient seuls le droit de vendre des cheveux, et il était prouvé que les coiffeurs fournissaient des chignons à leurs clientes. Bigot de la Boissière, avocat des coiffeurs publia en faveur de ceux-ci un factum fort gai ' qui, écrit Bachaumont le Sjanvier 1769, « se trouve également sur les bureaux poudreux des gens de loi et sur les toilettes élégantes des femmes ». L'auteur s'efforce de prouver que ses clients sont, non pas des artisans, mais des artistes dont la profession doit rester libre.
Ce plaidoyer ni^ désarma pas les magistrats. Deux arrêts rendus le 27 juillet 1768 et le 7 janvier 1769, enjoignirent aux coiiiéurs de se faire inscrire dans la corporation des barbiers ; ils résistèrent longtemps, et ne se soumirent déllnitiveuient qui' sous Louis XVI. Au mois de septembre 1777, celui-ci créa six cents coiffeurs de femmes, qui payèrent leur privilège six cents livres et furent agrégés à la corporation des barbiers ». L'aiiuunarli Duujihin '' mentionne alors, parmi les coiffeurs en vogue : la veuve de Legros, étcdjlie rue Saint-Houoré, en face de la rue de l'Arbre-Sec ; Frédérik, rue Thibautodé, qui « tient école de coëffure, place des femmes et valets de chambre coëffeurs, et fournit un rouge de Portugal accrédité par la finesse et la douceur de ses nuances ». Audis, quai de l'Ecole,
f Tome II, p. 41.
2 M"" ilo Genlis. Mémoires, I. II, p. 224.
■'1 11 muuiut l'tuutrc, 1-11 1770, aux fêtes donnée.s à l'occasion du niai-ia;;'!' du Dauphin. Mémoires secrets, t. XIX, p. 1H7.
4 11a été public'' dans .\. V., La rie de J'iiris suiis
louis .vr, p. :t58.
f' Mémoires srerets,l. X, p. 213.
•> Supplùmi'ul, p. 15.
(pii « tient assortiment d'ouvrages méchaniques en cheveux, pour faciliter aux dames la commodité de se coëlfer elles-mêmes et de varier en un instant leur coëffure » ; madame Desmares, au coin de la rue Saint-Louis du Louwe, coiffait « avec beaucoup de goût et de légèreté » ; enfin, Durand, dit Legoût, logé quai de la Ferraille, vendait « toutes sortes de postiches de différens genres, tocques montées en fil de laiton, peignes garnis de cheveux, et généralement tout ce qui concerne le talent de la coëffure ».
Dès 1723, l'abbé de Bellegarde écrivait : « Depuis que les femmes se sont avisées de se servir de fers pour soutenir la pyramide de leur coëffure, qui est une espèce de bâtiment ù plusieurs étages, elles ont tellement enchéri sur cette mode qu'il n'y a plus de porte assez élevée pour leur donner passage sans baisser la tète ' ». On sait jusqu'à quelle démence cette mode fut portée sous Louis XVI. Une élégante devait avoir alors sur le crâne un échafaudage de chiffons et de cheveux qui égalât au moins le tiers de sa taille, et il entrait dans cet édifice tant de fil de fer qu'on était en droit de demander à une dame quel était le serrurier qui l'avait coiffée.
Dans la fureur de nouveauté qui hantait les cerveaux féminins, une coiffure vieille de trois mois n'était plus bonne qu'à orner ridiculement quelque crâne provincial. Faute de mieux et à bout d'imagination, on s'empara des événements du jour et on les figura en cheveux sur la tête des élégantes. Les romans, le théâtre, les succès de nos armées, les moindres faits divers, tout fut exploité.
En 1778. après le célèbre combat livré aux .\nglais par lu Belle-Poule, les femmes surmontèrent leur cheveux d'une frégate avec sa mâture, ses voiles, ses agrès, ses canons, ses pavillons, et cette coiffure prit le nom du glorieux bâtiment qu'elle représentait. Beaumarchais la fit oublier. La vogue de ses Me'iaoires, le ridicule qu'il jetait sur le gazetier Marin, le succès du Quès-aco, Marin f qui termine le portrait de ce personnage -, inspirèrent la création du quesaco, trois panaches plantés derrière un chignon composé de huit boucles.
Rien n'égale la burlesque vanité, le naïf (irirueil dont était rempli le cœur des hommes ([ui élevaient ces monuments éphémères. Dulens raconte qui' le prince Lanti, se trouvant à Paris et ayant demandé un coifTeur, « on introduisit dans sa chambre un personnage bien mis et l'épée au c6té. Le prince s'assit, en lui recommandant de se dépêcher. « Mon prince, lui dit cet homme, je suis le physionomiste, permettez que je fasse entrer mon second ». Et il fait entrer un garçon perruquier avec tout son appareil. Plaçant ensuite le prince ksa fantaisie, il l'observe avec attention, le prenant par le menton pour mieux examiner son visiige. Puis s'adressani à son second : « Visage à marrons ^. dit -il. marronnez
* Modèles de eontersations, etc., p. 454.
- Quatrième mémoire à eoHsuller, p. 111.
•' On ajipilait miirroii une grosse boui'le ilf clicveux. .inlinaiii'inrnl nouée avec un ruban, l.e mol marrOHHrr est dans LiltiX'.
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monsieur». Kl il se relini en fiiisaiil une humble révérence ' >>.
De si g'ramis arlisles rcui^'issnienl irapparlenii' il la corporation îles harliiers. Ils lefilèrenl encore une l'ois lie s'en séparer pour former une communauté inilépenclanle ; mais un arrèl du 25 janvier 1780 repoussa celle prélenlion, el leur interdit de mettre sur leur enseiji^ne les mots : Académie de coiffure -. Il est certain d'ailleurs (]ue les boutiques de certains barbiers avaient alors un aspect peu séduisant. Voici la description que nous en a conser\'ée Mercier : « Imaginez tout ce que la mal-propreté peut assembler de plus sale. Les carreaux des fenêtres, enduits de poudre el de pommade, inlerceplent le jour ; l'eau de savon a rongé el déchaussé le pavé ; le plancher et les solives sont imprégnés dune poudre épaisse ; les araignées pendent mortes ù leurs longues loiles blanchies, étouffées en l'air par le volcan éternel de la poudrerie ^.
Un grand événement se produisit en 1780. A la suite d'une couche, Marie-Antoinette perdit ses cheveux. Dès lors, disent les Mémoires secrets, « l'art est continuellement occupé à réparer les vuides qui se forment sur cette tète auguste ». Cette lèle auguste finit par adopter une coiffure très basse, dite </ Venfant. Aussilôt, les dames de la cour, « empressées de se conformer au ffoùt de leur souveraine, ont sacrifié leur superbe chevelure * ».
La reine de France, reine surtout des poufs et des chillons, avait pour ministres la Berlin, sa marchande de modes, et Léonard Aulier, son coiffeur, qui avait porté le génie jusqu'à faire entrer quatorze aunes d'étoffes dans une coiffure. Elle les comblait de faveurs, ne sachant rien refuser à des personnages dont le concours lui était si précieux. Il était de règle que tout artisan poiu"vu d'une charge à la cour cessât de senar le public ; mais Marie-.\nloinelte, craignant que le goût de son coiiTeur .se perdît s'il cessiiit de pratiquer son état, voulut qu'il conservât sa clientèle, « ce qui, dit très bien madame Campan 5, multiplia les occasions de connaître les détails de l'intérieur de la Reine el souvent de les dénaturer ». Quand l'infortunée princesse, décidée à quitter la France, préparait la fuite de Varennes, sa folle coquetterie sur\'ivail tellement aux dangers de la situation, aux angoisses endurées, aux humiliations subies, qu'elle ne put se résoudre à se séparer de Léonard, serviteur au reste fidèle et dévoué ; elle le fil partir quelques heures avant elle, sous la proleclion de M. de Choiseul *, et l'on a prétendu que ses maladresses contribuèrent pour une large pari à l'cirreslation de la famille rojale. Ce qu'il y a de sur, c'est qu'il ne revint pas à Paris avec sa souveraine ; il émig-ra et alla mettre ses talents
' Mémoires d'un toyaqeur qui se repose, t. III, p. 42. î Mercier, Tableau de Paris, t. II, p. 192 3 Tableau de Paris, t. VI, p. 46.
* 26 juin 1780, t. XV. p. 210.
5 Mémoires, l. I, p. 100.
6 Uuc do Choiseul. Relation du départ de Louis XVI, p. 69 el suiv.
au ser\'ice des grandes ihimes russes. En France, le temps des futilités était passé, et plus d'une des belles chevelures <ni'avait'nt abandiumées Léonard devait être maniée pour la dernière fois dans une prison el [)ar un aide du bourreau. * Voy. Barbiers. — Galonniers, etc.
Coiffiers. Faiseurs de coiffes. On nommait ainsi, au treizième siècle, une coiffure très disgracieuse, de véritables béguins d'enfant, bonnets il trois pièces qui enveloppaient toute la lèle et se nouaient sous le menton. On les recouvrait parfois d'un chapeau.
La nouvelle mode dura près de deux siècles, car le roi Jean et même son fils Charles V la suivaient encore *.
Ces coilîes étaient toujours blanches, et faites de coton, de lin, de gaze ou de laine. Les élégants les ornaient souvent de broderies représentant des oiseaux et des fleurs. C'esi ainsi qu'il faut entendre ces vers du Dit d'un mercier *.
J'ai de boax cuevrcchifo 3 à dames,
El coiffes laceiles bêles *
Que go vendrai à cez puceles.
S'en ai de lin k itamoiseaï,
A fliirete et à oiseax,
Uien licUiée.s et bien polies.
A coifRer devant lor amies ^.
On voit que les deux sexes étaient égaux devant celte affreuse coiffure, qui, à peine modifiée dans sa forme, servait aussi de bonnet de nuit. Je lis, par exemple, dans un compte de 131(5: « .\ Jebanne la coeflière, pour deux dousaianes de coertés, baillées ii Huel, le barbier du Roy *, 24 sous ». Et plus loin : « A Perronelle la coeffière, pour quatorze douzainnes de coefFes pour madame la Rovne ', 9 livres 16 sous * ». La Taille de 1202 indique 29 coiffiers ou coiffières. Je rencontre parmi ces dernières les deux femmes qui viennent d'être nommées : « Jehanne, la coiffière le Roy ». qui habitait rue Saint- Séverin. et « Perronnele la coiffière », qui était établie dans la rue aux (^oiffières '. La Taille de 1300 cite .seulement 13 coiffiers ou coiffières ; le métier était donc déjà en décadence.
Les coiffiers se fondirent de bonne lieure dan la corporation des lionnetiers.
Voy. Chapeliers.
Colis postaux pour Paris. Voy.
Transport intérieur de Faris.
' Voy. Monifaucon. Mnmitnens, I. II, p. 55, ol t. 111, p. 12. — Millin. .Xnliijailës nationales. Blancs-manteaux, l. IV, p. 14.
- Bibtiiithèque nationale, manuscrits, fonds français, n» 19,152.
3 De beaux couvre-chefs.
* El belles coitles à lacets.
5 J'en ai de lin pour les jeunes gens. Elles sont ornées de fleurs et d'oiseaux bieu exécutés et bien soignés ; ils pourront s'en coiffer devant leui-s amies.
* Philippe le Long.
" Jeanne de Bourgogne.
* Douët-d'Arcq, Comptes de Cargenterie, p. 16 el 35.
9 Devenue rue Jean-de-l'Épine, elle consena ce nom jusi]u'en 1853, année oii ellir fut supprimée pour l'ugi-andis.senient de la place de rHôlel-de-ville.
COLLli; FOHTIO
COLPORTAGE
Colle forte (Fabricants de;. Lu colle furie iiuiis fut fjemlanl limglemps fournie par LAlleiiiay;nf, par l'Auf^leterre et par la Flandre. Au commencement (lu dix-huitième siècle, une fabri([ue fut créée à Paris ; mais elle ne prospéra point, <•; moins par le défaut des ouvriers, que parce que celui qui l'avait fondée ne la put soutenir, faute de fonds as.sez considérables * ». Une manufacture établie à Chaudesaifrues en Auverijne donna, au contraire, des résultais excellents.
La fabrique de Paris se releva sans doute dans la suite, car Jauberl en 1773 reproche à ses produits de « sentir beaucoup plus mauvais » que ceux de Chaudesaiypues *. Cette fabrique était installée au faubourjj;' Saint-Marceau, près du pont aux Tripes, petit pont jeté sur la Biè\Te à l'extrémité de la rue Fer-à-Moulin. Suivant Hurlant '•', le chef de cette maison, la seule qu'il y eut encore à Paris au dix-huitième siècle, était surnommé par excellence le co//enr ».
CoUetiers. Faiseurs de collets ou colletins en cuir. On appelait ainsi un justaucorps sans manclii's et sans poches, ordinairement fait en maroquin ou en buffle. Les peaux de bœuf et de cheval étaient interdites.
Les colletiers se réunirent aux boursiers, qui prirent alors le titre de hoursiers-colletiers. L'article 7 des statuts accordés à ces derniers le 18 juillet 1572 mentionne, parmi les épreuves du chel'-(r œuvre, •,< un collet de maroquin à usage d'homme ».
Colleurs. Dans les fabriques de drap, ouvriers qui empesaient la chaîne du drap avant qu'il fût monté sur le métier.
Dans les fabriques de papier, ouvriers chargés d'opérer le collage des feuilles.
Colleurs de feuilles et Colleurs de papier sur châssis. Titres qui appartenaient à la corporation des cartonniers.
Colliers de chien. Les ceinturiers et les selliers avaient le droit d'en confectionner, mais les lourds colliers de fer étaient lœuvre des serruriers.
Coloristes, ('eux qui colorient des estampes. des o-ravures. (^elle définition est de l'Académie, qui admit pour la première fois le mot dans ce sens en 1835 *. Jusque-là, elle n'appelle coloriste que le « jjeinlre (jui entend bien le coloris ■■ ».
Dans les fabriques d'indiennes, on nommait coloristes les ouvriers emploj'és à préparer les couleurs.
Colportage. Les corporations virent toujours de mauvais œil le colportage dans les rues ; elles craignaient que l'on ne cherchât ainsi à
1 Ssisury, Diclioniiaire du rommerce [\'ïi2>),\,.\, p. 819.
2 Vicfionnaire des (trts et métiers^ t. I, p. 519. •I Uiclioiiimire de J'aris (1779), t. Il, p. 373. * Dictionnaire^ t. I, p. 343.
6 Voy. les éditious de 1778 et de 1814, car, inPmc en ce sens, le mot ne lîjjurc pas dans l'i^ditiun de IC94.
écouler des objets de fabrication défectueuse ou de provenance suspecte. Aussi la plupart des métiers le prohibaient-ils absolument ; d'autres forcés de le subir, s'efforcèrent de le réglementer.
Au treizième siècle, les crépiniers défendent de colporter à la fois plus d'une coiffe ou d'une taie d'oreiller ^ . Les marchands de tapis ne permettent le colportage que le vendredi et le samedi, jours de grand marché -. Les liniers ', les poulaillers * ne le tolèrent également qu'à certains jours, etc., etc.
On ne pouvait cependant empêcher les petits marchands de fruits, de légumes, de poissons, etc., d'aller de porte en porte offrir leurs services et leurs denrées aux ménagères. Ils le faisaient à grand bruit, n'épargnant pas leurs poumons.
Un poète du treizième siècle, Guillaume delà Ville Neuve, nous a décrit l'aspect curieux que présentaient alors les rues de Paris.
Or vous dirai en quele guise Et en quele manière vont Ci qui denrées à vendre ont.
Dès quele jour pointait, un valet de l'étuviste annonçait l'ouverture des bains, dont les relations avec rOrienI avaient généralisé l'usage.
Venaient ensuite les marchands de poissons, de volailles, de viande fraîche ou salée, d'ail, de miel, d'oignons, de cerfeuil, de salades, de beurre et de fromages.
Des femmes criaient de la farine et du lait, des pêches, des poires, des pommes, des cerises, des œufs.
A toutes ces annonces se mêlaient les cris des raccommodeurs de vêtements, de vaisselle et de meubles.
On criait encore des fleurs, du poi\Te, du vieux fer et de vieux souliers, des noisettes, des châtaignes, de la paille, des échalottes, des nèfles, des champignons, du savon, des mottes à brûler et des bûches, du charbon à un denier le sac, et des chandelles à mèche de coton qui donnaient une lumière aussi vive que celle des étoiles.
Il ne faut pas oublier non plus les marchands de vieux habits, qui parait-il. spéculaient sur les fréquents besoins d'argent des pauvres étudiants.
Les marchands de vin au détail, qui étaient soumis à une surveillance très sévère, avaient des crieurs spéciaux ".
Au seizième siècle, plusieurspoetes.se sont fait l'écho des cris de la rue. Le plus complet est un .sieur Anihoine Truquet. qui se qualifie de jminctre, et qui publia en 1545 Les cent et sept cris que Pon crie journellenient à Pans. De nouveau compose en rhimme française, pour resjouir les rsperils. Ce curieux morceau il été tout récemment réimprimé ••.
Vov. Colporteurs.
I Litre des métiers, tilre XXXVll, art. 9.
- Lirre des métiers, titre LII. art. 6.
i J.itre des métiers, titre LVII, art. 7.
* Litre des mé/irrs, titre LXX, art. 8.
» Voy. ci-dessous l'arl. Crieui-s de vins.
* Voy. -V. F., L'annonce et la réclame, les cris de l'aris. Pion, 1887, in-18.
COLl'ORTKURS — COMBATS DAMMAUX
ISl
Colporteurs.
Beaux A. B.C. m paichoujin, L»^ pn'niiiT livre dos doi'teurs !
Tanilis (|ut> jo suis en chemin A qui on veniirai-jo un ou iliux ?
Pi-Dj^nostioation nouvi'llo, Beaux almanachz nouveaux.
Hz sont aussi bonne que belle Que ceux de niaislre Jean Thibaut !
Livres nouveaux !
Chansons, balades et rondeaux !
1,0 passoleinps Michaul !
La farce du mau marié,
La palienoe dos femmes
Obstinées contre leurs maris !
Ces vers sont du sieur Anthoine Truquet, dont j'ai parlé dans l'article précédenl. A cette épo(iue, le nii-tier de colporteur était libre, et il ne paraîl pas avoir été réy;'lpiiienté avant le dix-si'ptième siècle. Leur nombre fut alors limité à 24, puis porté à 46 et ensuite à 50. Ils étaient nommés par le lieutenant de police, sur la présentation du syndic de la librairie, et l'on réservait presque toutes les places à des compagnons imprimeurs, libraires, fondeurs en caractères ou relieurs devenus vieux ou infirmes. Ils ne pouvaient ni avoir apprentis, ni tenir boutique ou magasin, et ne devaient vendre aucun volume dépas.sant buit feuilles d'impression ' .
Tous étaient tenus de porter bien eu évidence sur leur vêtement - un écusson de cuivre, avec
le mot COLPORTEIR.
Le règlement du 28 fé\Tier 172.3 éleva leur nombre à 120. Les huit plus anciens avaient le privilège d'exercer dans les limites du palais de justice.
L'article 3 de la Déclaration du 21 mars 1761 punit de mort tout colporteur qui aurait vendu des écrits tendant à attaquer la religion ^.
Les colporteurs avaient pour patron Charleniagne, dont ils célébraient la fêle le 28 janvier, aux Matlmrins *.
Les colporteurs étaient dits aussi Insouarts, à cause de leurs vêtements presque toujours faits de grosse étoffe bise. Rabelais les a ainsi désignés ^. UEneydopédie méthodique (1783) leur donne le nom de contre-porteurs *, et l'on appelai! gazeliers ceux qui avaient la spécialité de colporter la gazette.
Combats d'animaiix (Entrepreneurs de\ tJri sait quelle passion montraient les Romains pour cet ignoble passe-temps. Le peuple put voir, en un seul jour, combattre dans le cirque jusqu'à six cents lions sous Pompée et
• Statuts des imprimeurs (1686), art. 4S.
- Le règlement général do police du 30 mars 163.5 dit « attaché sur le devant do l'épaule ». (Dans Dolaniarre, Traité de ta poiiee^ t. 1, p. 125). — Los statuts tlos imprimeurs (1686) écrivent : « Au devant do tour pourpoint », et le règlement du 28 février 1123 : « Au devant do leurs habits ». (Dans Isambert, Anciennes lois françaises, t. XXL ['■ 235).
3 Dans Isambert, t. XXII, p. 273.
' Lo Ma.sson, Calendrier des confréries^ p. 71.
» Gargantua, liv. I, chap. 9.
6 Commerce, t. I, p. 128.
(|ualre cents sous ("ésai' '. .\liii i\w le ciniuo ne vint point à niaïKjuor de sujets, la cliassi- du lion fui interdite aux particuliers.
Les Romains, durant leur séjour dans la Ciaide vaincue, y avaient implanté la coutume de ces jeux siinglanls; barbare et honteux héritage, que le midi de la France n'a pas encore complètement répudié. Crrégoire de Tours raconte que Childebert II savourait un spectacle di- ce genre (piand il fît tuer Magnovald ' ; et le moine de Saint-tJall, nous montre l'épin le Bref abattant dans l'arène deux lions d'un coup d'épée •'. Cet exploit rappelle trop les légendaires aventures des preux de Charlemagne pour que l'on puisse v ajouter foi ; au moins faut-il en conclure que, dès le huitième siècle, les bêtes féroces étaient bien connues dans le nord de la France *.
La tradition ne se perdit ni à la cour de ses rois, ni ïi celle de Bourgogne, unies entre elles par d'étroits liens de parenté. Philippe le Bon possédait plusieurs lions, qn'il s'amusait à faire combattre contre d'autres animaux, contre des taureaux surtout. On lit dans un compte du quinzième siècle : « A Jaque de Melle, garde des lyons de Mgr à Gand, pour l'achat de detix tors vifs 3, l'un bien grand et l'autre moyen, que iceluy seigneur avoit fait mettre au parc et fait combattre à l'encontre des lyons, pour son déduit "^ ; lesquels lors par lesdiz lyons furent estranglez et tous dévorez '. — A un laboureur de lez la ville de Gand, pour et en compensation d'un sien toreau qui avoit esté ocys " par l'un des lyons de Mgr, à l'encontre duquel il l'aviiil fait combattre... ' ».
François 1" avait pu contracter en Espagne le goilt de ces honteux spectacles, dont les grandes dames elles-mêmes paraissent avoir été friandes. Brantôme a raconté '" comment l'une d'elles. « un jour que François 1" faisoit combattre des lions en sa cour, » jeta son gant dans la lice et commanda à son ami, le brave de Lorges, d'aller l'y chercher. Il y alla, et au retour jeta le gant « au nez » de la dame : en quoi il fit bien. En 1529, François 1" ordonne de payer à uu boucher d'Amboise, où il séjournait alors, 12 liv. 6 sols, pour « payement d'un thoreau qu'il a baillé et amené, de l'ordonnance dudit seigneur, es loges des lyons qui sont audit Amboise pour faire combattre ledit thoreau avec lesdits lyons, pour le desduitet passe-temps dndit seigneur *' ».
On peut croire que ce genre de distraction n'était pas pour déplaire à Charles IX. Ses comptes le prouvent assez : Le 15 octobre 1572,
I Pline, lil). Vin, cap. XX.
- Hislorin Frnneorum, lib. VIIl, cap. XWVI
3 Monachtis Sangallensis, De rjestis Caroli magni, lib. IL dans le Recueil des historiens, t. \, p. 131.
* \'tn'. ci-dossus l'art, .\nimaux férooos.
•^ Tauri'aux vivants.
S Pour son amusement.
' De Laborde, Les ducs de Bourgogne, prouves, t. I, p. 223.
8 Occis.
9 Do Labordo, I. I, p '236.
•0 Tome IX, p. 390.
" Cimber et Danjou, ArcMves curieuses, t. III, p t<0.
O^MBATS D'ANIMAUX
deux mois après la Sainl-Barlliélemy, il ordonne de payer a Nicolas Audry deux cents livres tournois, « pour le récompenser de quatre vaclies à luy appartenant que Sa Majesté a faict estranj^ler par ses grands lévriers ». Quatre jours plus tard, on verse au muletier Robert l'jscorse cent vinj^tcinq livres tournois « pour le récompenser d'un nuilet que Sa Majesté a laid prendre de luy pour faire combattre à ses lyons ^ ».
C'est dans le jardin du Louvre que Charles IX, et son digne frère Henri III prenaient plaisir à voir combattre des dogues, des lions, des ours, soit entre eux, soit contre des taureaux.
Louis XIII connut dès .sa plus tendre enfance le spectacle des bêtes féroces se déchirant entre elles. C'était une mode alors de posséder des animaux de ce genre. Le roi en avait partout, aux Tuileries, à Fontainebleau, à Saint-Germain, à Vincennes, à Versailles, et de grands seigneurs imitaient le roi. Quelques citations, extraites du Journal d'Héroard, vont nous montrer à quel point, même sous un souverain aussi déliounaire que le Béarnais, les sanglantes et ignobles luttes de bêtes entre elles semblaient une innocente récréation.
« 19 novembre 1606, à Fontainebleau. Le Dauphin est mené au roi en la salle de bal, pour y voir coml)attre les dogues contre les ours et le taureau. Un ours ayant mis souslui un des dogues, il se prend à crier : « Tuez l'ours, tuez l'ours 1 » Le .soir, il ne veut point se coucher, se fait mettre sa cotte et se tenir par la lisière, pour imiter les dogues qu'il avoit vus tirant la laisse pour se jeter contre les ours.
« Le lendemain 20, il est mené sur les terrasses do la reine, pour voir combattre des dogues.
« Le 14 juin 1610, à Paris. Mené en carrosse jusqu'à la Savonnerie, puis à cheval jusqu'aux Tuileries, où il voit un lion attaché à un arbre, auquel on jette un chien qu'il étrangla soudain. « Le 24 (lu môme mois. Mené en carrosse à Saint-Martin des Champs. Il y fait attaquer un sanglier apporté. Il n'avoil pas voulu permettre qu'on le fil combattre à un lion, craignant que le sanglier ne le tuât.
« Le 21 mars 1611. Après dîner, il va à la fenêtre des Tuileries, pour voir combattre un homme contre un lion.
« Le 22 octobre 1611, à Saint-Germain.
Pendant son dîner, M. le duc de Guise qui le servoit lui disoit qu'il étoit venu un Anglois qui avoit des dogues fort furieux et des ours, et que s'il plaisoit k sa Majesté de lui donner une pension de mille écus, il lui enlretiendroit toute l'année vingt et cinq dogues qui lui donneroient du plaisir et, quand il lui plairoit, les feroit combattre à outrance. A trois heures, il va en la chambre ovale, pour voir combattre les dogues de l'Anglois contre un ours • ».
Les aimai lies passe-temps de ce genre figuraient dans le programme des réjouissances publiques.
' Cimbcrel Danjoii. Areiites nirieusrs, I. VIII, p. S5r> 5 Héroaid, Journal de Louis XIII. t I, f 22'^ '' 228 ; t. II, p. 9, 10, ô4 ol 83.
Ainsi, lors des fêtes données à l'occasion de la naissance du duc de Bourgogne en 1682, le Dauphin, après avoir bien dîné, « alla à la ménagerie de Vincennes, et y vit combattre plusieurs animaux les uns contre les autres. Les chiens combattirent d'abord contre un ours, et ensuite contre un ta\ireau. Ce combat fut suivy de celuy d'une vache contre la tygresse offerte à Sa Majesté par les ambassadeurs du Roy de Maroc. La vache vainquit et eut le mesme avantage contre une lionne et puis contre un tygre. Après cela, on la lit combattre contre un lyon. Elle l'attaqua, et quoiqu'on luy eût dépouillé la hanche et qu'elle en fut demeurée boiteuse, elle ne laissa pas de le vaincre, aussi bien qu'un loup qu'elle combattit encore. On la fit retirer, et l'on amena un lévrier de M. le grand louvcticr pour combattre contre le loup. Le lé%Tier fil merveilles, il mordoit sans cesse les jarrets du loup et le colleta à vingt reprises ' ».
Le siècle suivant ne se montra guère plus sage. Les jours de grandes fêtes religieuses, les théâtres, sans aucune exception, restaient fermés par ordre, et un concert .spirituel réunissait au château des Tuileries - ce que nous appelons aujourd'hui le Tout-Paris. En même temps, à l'extrémité de la rue de Sèvres, près de la barrière, la populace était conviée à un ignoble spectacle, dit leromJxil (lu taureau.
Dans un champ clos entouré de gradins, on venait applaudir dénunnes dogues qui, dressés à cet exercice, luttaient contre des tiuireaux, des lions, des ours, des tigres, des loups, des sangliers. La représentation durait trois heures en été ' et deux heures en hiver *, elle était terminée par un feu d'artifice où des dogues jouaient encore leur rôle.
Déjii, dans un but de bienfaisance, pour pourvoir, par exemple, aux dépen.ses toujours croissantes des hôpitaux, quelques villes du Midi, Nîmes et Marseille entre autres, avaient organisé des combats de taureaux, empruntés aux mœurs espagnoles. Mais on n'en reproduisait « que la partie comique ; la prudence des magistrats, en bannissant le tragique de ce spectacle, n'a voulu qu'en faire un véritable jeu, sans la moindre effusion de sang ^ ».
Il n'en était pas de même à Paris, air voici ce qu'écrivait en 1775 un Anglais, le chevalier James de Ruilidge : « Les entrepreneurs, pour attirer la multitude, ne manquent pas de spécifier dans les affiches le nombre et la qualité des animaux qui sont dévoués à condiattre jusqu'à la mort, ainsi que le degré de fureur et de rage qu'on a sujet d'espérer qu'ils emploieront pour leur défense. A la fin de toutes les affiches, oii lit cette apostille : « On espère qu'il se défendront cruellement * ».
' .Mercure galniit, n" d'ao'^l 1682, p. 185.
î Dans la frcandi' salle dite d. s Ciiil-Siiissrs.
■■' I)c riiiti il liuit liiiinv-.
* De trois à cinq hruri's.
S .If/iches, nanoaces el atis ilieeis, n" du 6 juillet 1774, p. 108.
* Essai sur le earaclère el les nururs de; Franfoit. p. 204.
COMBATS DAMMAUX — COMMIS MARCHANDS
l,ii iiialsiinc ciiridsili» qu'excitait co spectacle devint telle, i\nc l'on soiijj^ea ù lui consacrer un amphithéâtre pouvant contenir vinj^l mille personnes, et même ù faire venir (rKspai,''ne <.< lies maîtres aipahles <le Lliriirer ces sanji^lanles boucheries ' ». l'IUes furent, en elïet, transportées près de rh(\pitHl Saint-Louis, à l'extrémité de la rue Granj^e-aux-Belles, et la barrii-re de Pantin devint la barrière du Combat. Jusquelà, l'on n'y avait admis comme acteurs que des animaux, et aucun homme n'y risquait sa vie. On trouva sans doute ces émotions insuffisantes, et l'on demanda au g'ouvernemenl d'autoriser des courses de taureaux semblables à celles dont jouissait l'Espairne. Aussi, le 4 mai 1780, M. Amelot, ministre de la Maison du roi, écrivait-il au lieutenant y^énéral de police ]>enoir : « Je vous avoue que j'ai beaucoup de répugnance à accorder la permission d'établir la course de taureaux dont il est parlé dans le mémoire ci-joint. Indépendamment de ce que c'est un nouveau spectacle et qu'ils sont déjii trop multipliés, il me sendile qu'il v a quelque inconvénient a en autoriser un qui n'est point dans nos mœurs et dont l'effet seroit d'accoutumer le peuple à voir du san<; * ». L'autorisation fut refusée, et un Guide de 1824 écrivait encore : « On est rarement témoin, à ce spectacle, de scènes sang'uinaires. Des dojjues y combattent contre des taureaux, des loups, des ours, qui ne sont presque jamais misa mort. Le Tiàxcnlo peccaia ■* est le paillasse de ces acteurs à quatre pieds. Quoique l'on n'y voie jamais des hommes risquer leur vie pour le plaisir du peuple, comme en Espafjjne, on s'étonne de l'existence d'un tel spectacle dans une ville où l'on devrait craindre d'inspirer la moindre idée de férocité aux o^ens, souvent sans éducation et sans moralité, qui le fréquentent * ». *
Voy. Bateleiirs.
Comités. Officiers des galères, et plus particulièrement ceux qui étaient chargés de faire nnner les forçats. Ils commandaient lachiourme.
Voy. Bateaux des maisons royales.
Gommandaresses et Commande resses. Voy. Bureaux de placement.
Commis aux changes. Voy. Changeurs.
Commis général du port payé. L'invention (les timbres-poste date du milieu du dix-septième siècle, et on l'attribue à un maître des requêtes nommé Renouard de ^'illayer, l'Hermippe des Caractères de La Bruyère.
En 1653, il fut répandu dans Paris une circulaire qui débutait ainsi : « On fait sçavoir à tous ceux qui vouldront escrire d'un quartier de Paris à un autre, que leurs lettres, billets ou mémoires seront fidèlement et diligemment portés et
' Mémoires secrets, 15 mai 1778, t. XI, p. 225. - Arekires kislorii/ues et litléraires, I. 1 (1889). (i. 29. ■* L'n [tauvn- ànf qui luMait aussi cuiiliv Ifs ctiiens. ' F. -M. Marchant, Le nouveau conducteur de l étranger à Paris en 1824. p. 327.
reniius à Irur ach'esse et (|u'ils en aui'onl prom|)tement responce, pourvu (|ue lorsqu'ils eci'iroiit, ils mettent avec leurs lettres un billet qui portera />")•/ /wyc', parce <[u'on ne prendra point d'argent. Le(|uel billet sera attaché il ladite h'tire, ou mis autour (le la lettre, ou passé dans la lettre, ou en tout autre manière (ju'ils trouveront k propos, de telle sorte néiimnoins que le commis le puisse voir et l'oster ayséuuuil... ».
On exiginiit ([ue l'envoyeur écrivit de sa main sur le billet la date exacte, afin que l'on ne put le faire servir deux l'ois. On en vendait chez les toiirières des couvents, chez les portiers des colli'ges et chez les geôliers des prisons. Le bureau du commis général était installé au Palais. Il existait dans la collection Feuillet de Couches une lettre adressée à Mademoiselle de Scudéri, et portant cette mention : Par bUlel de port -payé. Notez que la réponse piii/t:e ét;iil déjà inventée, car on lisait sur le billet : « Outre le billet de port payé que l'on mettra sur cette lettre pour la l'aire partir, celuy qui escrira aura soiiig, s'il veut avoir responce. d'envoyer un autre billet de port payé enfermé dans sa lettre '». Loret, dans son numéro du Ki août, célébra en mauvais vers cette innovation qui n'eut aucua succès, mais qui fut reprise, peu d'années après, par M. deChamousset *. Loret s'exprimait ainsi :
Ou va bion-tôt métré en pratique
l'our la commodité publique
Un certain ètabtissomont,
(Mais c'est pour l'aris seulement)
De Boëtcî nombreuses et drues
.Vux petites et grandes rues,
Où, par soy-mesme ou son laquais,
On poura porter des paquets,
Et dedans à toute heure mettre
Avis, Billets, Mi.ssivc ou Lettre,
Que des Gens commis pour cela
Iront chercher et prendre là,
Pour, d'une diligence habile,
Les porter par toute la ville
A des Neveu.x, à des Couzins
Qui ne siéront pas trop vnizins.
Ceu.x qui n'ont suivans, ny suivantes, Ny de Valets, ni de Servantes, .■\yant des amis loin logez Seront ainsi fort soulagez.
Outre plus, je dis et j'anonce Qu'en cas qu'il faille avoir réponce On l'aura par mesme moyen.
Kt si l'on veut savoir combien Coûtera le port d'une Lettre (Choze qu'il ne faut pas obmettre) .A.tîn que nul n'y soit trompé, Ce ne sera qu'un suu tajié •*.
Commis marchands. Audiger les nomme (jarçoHS marchands et s'exprime ainsi sur leur compte : ^< Un garc^on marchand doit avoir bien soin de toutes les marchandises qui sont chez le marchand où il est, de s'appliquer à les connoître tontes , ainsi que les marques et les numéros. Il faut aussi qu'il prenne une
' l'iieii. Du senice des postes et de la taxation des lettres. 1838, in-4». — .\. Belloc, Les postes françaises,
- Voy. ci-dessous l'art. Facteurs des postes.
S .l/uie historique.
COMMIS MARCHANDS — COMMISSAIRES-CONTROLEURS
connoissance exacte do toutes les marchandises ' qui sont dans les maf^asins ou dans les boutiques, i â&n de rendre bon compte de tout ce qu'on lui met entre les mains. Il doit aussi tenir un ref^istre du débit qui s'en fait tant en prros qu'en détail, alin d'en avertir le maître ou la maîtresse, pour que, s'il en manque de quelque sorte, ils îiient soin de le remplacer, et que la boutique soit Irnijours bien assortie.
11 l'aul encore qu'un ijarçon sache bien lire, écrire, chilFrer, compter, calculer
II doit pareillement avoir bien soin de tenir les mao;asins et la boutique bien propres et bien rangés, afin que lorsqu'on lui demande quelque chose il sache où elle est et la trouve d'abord ; prendre bien fjarde ù ceux qui viennent dans la boutique ou mafi^asin, et voir qu'en marchandant une cho.se, ils n'en déroi)eut une autre, comme cela arrive assez souvent, faute d'en avoir assez de soin.
Il doit encore savoir bien auner, mesurer et peser, bien vendre et bien livrer, afin de bien faire le profil du marchand ; être actif, prompt et complaisant, bien servir les personnes qui viennent pour acheter quelque chose, sans leur rien dire de dur ni de fâcheux lorsqu'ils mésofCrent sur le prix des marchandises, car le plus souvent ce sont ceux qui en an^issenl ainsi qui achètent, et qui, si d'abord ils paroissent s'éloigner de votre compte, ce n'est que dans l'idée qu'on lem- surfait de beaucoup, comme cela se pratique chez la plupart des marchands : ainsi la raison veut qu'on en use honnêtement avec eux, afin de les engager doucement à acheter et à ne point aller chercher ailleurs les marchandùses dont ils ont besoin... ' ».
Commissaires. Voy. Contrôleurs.
Commissaires aux empilements des bois. Oflicicrs jurés. L'ordonnance de décembre 1672 consacre plusieurs articles^ à l'empilement des bois. Les piles ne devaient pas dépasser huit pieds de hauteur sur quinze toises de longueur, et il devait exister entre chacune d'elles une distance de deux pieds.
m^anufactures.
Commissaires des Vo_y. Inspecteurs.
Com.missaires de marine. Officiers des eaux et forets. Leurs fonctions consistaient à visiter les bois que les particuliers voulaient faire abattre, et à marquer les arbres propres à la construction des vaisseaux '.
Commissaires au nettoiement des ports. Olliciers jurés qui furent réunis d'abord à la comniuuaulé des plancheyeurs puis supprimés en mai 1715 *.
Commissaires des pauvres. \'oy.
Pauvres.
1 /.a maison rëqlëe (lfi92), liv. III. cliap. 1.
2 Cliiipitri- XVII, .111. 14 l'I suiv.
•' Cliailland, Diclionnaire des eaux et forêts, t. I, p. 5T et 147. * F.-J. Chaslcs, Dictionnaire dt justice, t. II, p. 740.
Commissaires de police. Je ne les trouve cités .sous ce nom que dans les dernières années du dix-huitième siècle. On les appelait jusque-là commissaires au Châtelet, abréviation de leur litre officiel Commissaires enquêteurs et examinateurs au Châtelet de Paris.
Le Châtelet, tribunal ainsi désigné parce qu'il tenait ses séances au Grand-Châtelet ^ , représentait la juridiction ordinaire de la vicomte et prévôté de Paris. Pendant longtemps, la justice y fut rendue, au nom du roi, par le prévôt de Paris, un juge d'épée qui, écrit Dumoulin, avait un rang égal à celui des plus hauts dignitaires du Parlement -.
Au dix-huitième siècle, il y avait longtemps que le prévôt de Paris ne rendait plus la justice en personne et que les audiences étaient tenues par ses lieutenants. Ceux-ci ne manquaient pas d'assesseurs, car le personnel du Châtelet avait fini par comprendre 1.574 fonctionnaires ou agents, parmi lesquels je vois figurer le lieutenant civil, le lieutenant criminel, le lieutenant général de police, des conseillers, des greffiers, des huissiers, vingt inspecteurs de police, quaranteneuf commissaires, etc. etc.
Ces derniers cumulaient, comme aujourd'hui, de multiples fonctions. Ils recevaient les plaintes, dressaient les procès - verbaux préparatoires, ouvraient des enquêtes de toutes natures, interrogeaient des témoins, commençaient l'examen, l'instruction des affaires, prérogatives d'où provenait leur titre f enquêteurs et examinateurs. Ils n'avaient pas le droit de décerner des mandats de dépôt, mais pouvaient maintenir n leur disposition les inculpés. Ils apposaient les scellés, entendaient les comptes, réglaient les partages, les liquidations de dommages et intérêts, les taxes de dépens, etc., etc., etc. '.
Ils étaient divisés, par nombre inégal, dans les quartiers de Paris. Sept quartiers possédaient trois commissaires ; treize quartiers en possédaient deux ; im seul quartier, celui du faubourg Saint-Antoine, devait se contenter d'un commissaire.
De très nombreuses gravures nous ont transmis, au dix-huitième siècle, l'aspect que présentait un commissaire du Châtelet, avec sa longue robe noire, son rabat, et son ample perruque.
Commissaires des toiles de chasse.
Voy. Vautrait (Officiers du).
Commissaires-contrôleurs de bois.
Nom que prenaient les mouleurs de bois, parce qu'ils avaient le droit de constater par procèsverbaux les contraventions relatives à la vente des bois.
' C'i'st sur ses ruines qu'a été ouverte la place du Châtelet.
* \oy. l'art. Prévôt de Paris.
3 \ oy. Désessarls, Dictionnaire unitersel de police, t. III, p. 19 et s. — S. MiTi-ier, Tableau de Paris, t. VI, p. 105 et s. — F.-J. Chastes, Dictionnaire de justice, t. 1, p. 781.
COMMISSAIRES-CONTROLEURS — COMrAGNONNAGK
Commissaires - contrôleurs - visi teurs-priseurs de cendres servant à faire lessive et blanchir le linge. Ollici-s jurés créés par édil de novenilirc 1(544.
Ils ont été (lits Aiia^i Jiiui/eurs ol prisevrs.
Commissaires-inspecteurs des poissons de naer et d'eau douce. Cent ofKcos jurés, crées en 1704, et reunis. Tannée suivunte, aux offices de jurés vendeurs de poissons.
Commissaires - inspecteurs sur la Vallée et les halles. Cent oflices jurés créés en août 1704. Il s'a>,'it ici de la Vallée, marché à la volaille et au gibier, établi, par arrêt du 3 juin 1679, sur le quai desGrands-Aun;uslins '.
C'est sans doute il ces commissaires que Sébastien Mercier faisait allusion quand il écrivait : « Il y a des officiers de volaille tout comme des officiers de marée -. Le cornet ' attaché au-dessous du ventre, la plume sous la perruque, ils couchent par écrit la moindre mauviette ; un lapereau a son extrait mortuaire en bonne forme, avec la date du jour. C'est une merveilleuse chose que la création de ces offices : tout cela est d'institution royale. On ne mang'e un lièvre que d'après (sic) l'exercice solemnel de la charge de l'ofticier en litre ' ».
Vov. Offlces (Créations d').
Commissaires-priseurs. Le moyen âge les nomme sergent a-jirisevrs^ puis un édit de février 1556 crée dans chaque ville des oflices de priseurs-rendeurs de biens meMes •^. offices que" les sergents furent forcés d'acquérir •". Enfin, un édit de juillet 1692 créa à Paris 120 commissaires-huissiers-priseurs ' .
Supprimés en 1790, la loi du 27 ventôse an IX leur attriliua le nom dfcnmmissaires-jn-isevyrsvendeurs qu'ils portent aujourd'hui. Leurs charges, estimées 70 à 80.000 francs sous l'ancien régime, conservaient encore ce prix en 1807 ".
Commissaires-vérificateurs des rôles des gabelles. Officiers royaux qui furent institués, au nombre de deux pour Paris, par l'ordonnance du 30 mars 1342.
Louis XIV créa de nouveaux commissaires par édil de mai 1702. Ils fiu-ent supprimés en août 1705, rétablis en juin 1708. augmentés en 1735, etc. 9.
Voy. Sel (Commerce de).
Commission du commerce. Commission de dix-sept inenilires. nommée en KiOl afin
' Voy. Dclamarre. Traité de la police, l. II, p. 1419 el suiv.
- Lt'S Commissaires-inspecteurs fies poissons de mer et d'eau douce ol les Contrôleurs des poissons de mer tant frais que salés.
3 L'oncriiT.
» Tableau de Paris, t. I, p. 223.
' Isamt>ert, Anciennes lois françaises, t. XIII. p. 47.').
S Isainberl, Anciennes lois françaises, t. XIV, p. 275.
^ Isauihert, Anciennes lois françaises, t. XX, p. 154.
** Pru'itiuinnif, Miroir de Paris, l. II, p. 148.
^ \'ov. K.-J. Chastes, Dictionnaire de justice, I. II, p 314."
d'examiner les réformes commerciales ([u'avait proposées Barthélémy de Laffémas dans son Rfiqlement (fénénd pour dresser les manufuctures.
Commissionnaires. Ils appartenaient à la clas.se des gagne-deniers el avaient pour patron saint Christophe. L'établissement de la petite poste leur Ciiusa un grand préjudice, car « ils étoient ordinairiMiient chargés de porter dans la ville, d'un quartier à l'autre, les lettres des particuliers, pour les remettre à leur adresse et pour en rapporter la réponse ' ». Presque tous cunuilaient ce métier avec celui de décrotteur.
Commissionnaires à la halle aux draps. Voy. Courtiers.
Commissionnaires en marchan dises. « C'est celui qui l'ait des conunissions pour le compte d'autrui, tant pour les achats que pour les ventes. Comme, pour faire ce métier, il l'anl être connaisseur en marchandises, les commissionnaires l'ont ordinairement apprentissage chez les marchands pour se perfectionner dans la connoissance et le choix des marchandises. 11 y a cependant des villes, Lyon par exemple, où l'on peut exercer sans être reçu marchand ; mais à Paris, il faut l'avoir été pour avoir la liberté de vendre ou d'acheter des marchandises pour le compte d'autrui * ».
Vov. Courtiers et "Vendeurs.
Commissionnaires des rouliers. Voy.
Courtiers-facteurs.
Communautés ouvrières. Voy. Corporations.
Compagnes. Dans certaines corporations composées de femmes, ce mot équivalait à celui de compagnons dans les métiers exercés par des hommes. « Si aucune maistresse, apprenlisse ou compagne estoit convaincue d'avoir fait faute en son honneur, elle perdroit son privilège. Si elle estoit maistresse, sa boutique serait fermée ; si elle estoit apprentisse ou compagne, elle seroit indigne de parvenir à la maistrise ^ ».
Compagnonnage. La première atteinte portée au principe de confraternité sur lequel reposaient les corporations fut l'institution du compagnonnage. Il apparaît vers la fin du quinzième siècle. Jusque-là, l'apprenti qui a fait sou temps peut aussitôt s'établir : trois ou quatre communautés tout au plus exigent de lui un stage en qualité d'ouvrier *. Mais quand l'essor pris par l'industrie eut donné plus d'importance à la condition du maître, celui-ci ne vit pas sans déplaisir son apprenti d'hier devenir le lendemain son égal. Il voulut le maintenir pour quelque temps encore dans sa dépendance, et exigea qu'il servît un certain nombre d'années comme ouvrier avant de pouvoir aspirer à la maîtrise.
' JaubiTt, Dictionnaire (1773). t. II, p. 14.
2 Jauboii, Dictionnaire, I. I, p. 523.
3 Bouquetières, statuts de 1678. art. 19. * Voy. l'articlp .\spirant à la maîtrise.
COMPAGNONNAGE
Ainsi naquit le conipafjiionnafîc. qui ne larda pas à créer entre l'ouvrier et le patron une distinction inconnue aux siècles précédents, et que les siècles suivants devaient rendre de plus en plus marquée.
Les ou\Tiers furent forcés d'accepter ces conditions nouvelles. Klles leur furent sans doute imposées par la royauté, qui, à dater de celte époque, commence à intervenir activement dans l'administration des communautés.
En 1403, « les niaisires, maistresses, ou\Tiers et ouvTières du métiers de rubaniers, » el en 1443, les treize maîtres et les quatorze ouvriers foulons vont encore demander ensemble la revision de leurs statuts ^ : les maistres et varlels jurent et affirment par serment faict aux saincts évangiles de Dieu » cette mesure « esire bonne, utile, prouffitable et nécessaire au prouffit et à l'honneur ducdit niestier el la chose publique ». Mais nous chercherions vainement dans la suite un exemple de cette fraternelle entente. Les temps sont bien changés. Ce n'est plus le prévôt de Paris qui constate bonnement qu'il a eu la visite des maîtres et ouvriers de tel métier, c'est le Roi qui daiu:ne accueillir l'humble supplication que des jurés el des maîtres lui ont adressée. La formule ne varie jîuëre, voyez : <.< Henry, par la g^ràce de Dieu Roy de France et de Poloj;ne, à tous présens et à venir, salut. Nous avons receu l'humble supplication de nos amés les maistres el g'ardes du mestier des tailleurs de noslre bonne ville de Paris, contenant, etc. - » El, près de deux cents ans plus tard : « Louis, parla grâce de Dieu Roi de France el de Navarre, à tous présens et à venir. Nos bien aimés, les maîtres menuisiers et ébénistes de la ville, fauxbourgs et banlieue de Paris nous ont fait représenter que, etc. ■* ».
Il n'est pas encore question du compagnonnage dans les statuts des couvreurs et dans ceux des pâtissiers revisés en 1566. Mais à partir de cette date, bien peu de corporations négligent de le mentionner, et l'article 14 de l'édil de 1581 fixa sa durée à trois ans dans les communautés qui n'avaient pas encore de règle à cet égard ; l'article 16 le réduisait de moitié pour les fils de maître, et les autorisait à passer ce temps chez leurs parents. Le compagnonnage variait, suivant les communautés, entre deux et huit ans *.
Dès lors, l'apprenti libéré de son service s'engagea chez un maître, non plus pour un mois ou pour un an, mais pour le nombre d'années à l'expiration desquelles il lui était permis de devenir maître. On le qualifiait pendant ce temps de compagnon attendant maîtrise, afin de le distinguer des ouvriers dont le compagnonnage
1 Ordonn. royales, t. Wl, p. 580.
* Statuts do 1583, préambule. 3 Slaluls de 1743.
* Deux ans chez les lingères (1595), les couturières (1675), les perruquiers (1718), les labletiors (1741), etc.
TV-o/sn/w chez les brodeurs (IGOI), les mercii'rs (1613), les gantiers (1656), les tailleurs (1660), les imprimeurslibraires (1086), l<'s meniii.siers (174,3), les boulangers (1746), les orfèvres (1750), etc.
Quatre ans chez les chapeliers (1578), les pelletiers (1586), les plombiers (1648), les passementiers (1653), etc.
Cini ans chez les charcutiers (1705).
ffuit ans chez les bouchers (1741).
légal était achevé. Ceu.\-ci se louaient, comme auparavant, à un maître qui souvent les logeait et les nourrissait. En 1660, les tailleurs interdisent encore d'employer aucun ou\Tier demeurant au dehors : « Sera fait défense à tous les maîtres, disent les statuts, d'avoir aucuns garçons travaillant pour eux et à leurs pièces, mais seulement à leurs gages, pain, pot, lit et maison ». I^es charcutiers engageaient toujours leurs ou\Tiers pour une année, qui commençait le jour de la Mi-Carème et finissait le mercredi des Cendres ' . Dans les communautés de femmes, le mol compagnon était remplacé tantôt par celui de fille de boutique -, tantôt par celui de compagne'.
La création du compagnonnage modifia peu, au début, l'organisation des corps de métiers. Les principes sur lesquels elle reposait restèrent les mêmes, elles patrons, sans innover beaucoup, se bornant à exagérer les prescriptions des anciens statuts, arrivèrent peu à peu à rendre l'ouvrier plus asservi el sa condition plus dure.
Avant de l'embaucher, on lui demandait, comme autrefois, de prouver qu'il était libéré de tout engagement antérieur, mais cette attestation ressemblait fort à tm certificat d'habileté et de bonne conduite. Dès 1544 , les horlogers défondent aux maîtres de louer un compagnon « qu'ils ne sachent bien préalablement si son premier maislre est content de luy ». Les tis.serands tiennent à connaître « l'occasion par laquelle le serviteursort de la maison et service * ». Les plombiers veulent que le maître se déclare « duement satisfait » de l'ouvrier qui le quille '. Chez les menuisiers, l'oubli de cette formalité était puni d'une amende de soixante livres, « applicable, dit le roi, au couvent des pauvres religieuses de Sainl-Cyr au val de Galie *, proche noslre chasteau de Versailles ' ». Les maîtres, écrivent les bourreliers, <,< ne pourront prendre aucun compagnon que premièrement ils n'ayant sçù au vrai du maislre d'avec lequel il sera parti s'il est content de lui * ».
Au dix-huitième siècle, le patron est enfin tout-puissant. Les ouvriers quittant un maître de\Tont « prendre de lui un certificat par écrit de leurs bonnes vies et mœurs, et portant consenleinenl qu'ils puissent servir ailleurs ». On doit refuser tout asile, toute nourriture à l'ouwer qui n'est pas muni de ce certific<it. Le seul logement qui lui convienne est la prison. Sous peine d'une amende de vingt livres, défense esl faite « aux maîtres de cabarets, auberges el chambres garnies de recevoir des compagnons dans leurs mai.sons, que préalablement ils ne leur aient repré.senlé et fait apparoir le certificat de leur dernier
I Statuts de 1705, art. la.
* Couturières, statuts de 1675, art. 8.
3 Bouquetières, statuts de 1678, art. 19.
» SUtuts de 1580, art. 28.
■< Statuts de 1048, art. 22.
6 Le val de Gallie avait clé it-uui eu 1680 au pare de Versailles. Voy. le Mercure galant, l. II, p. 171. Les statuts de 1743 (art. 981 acconl.nl encon- le bi^nèfice do certaines confiscations « aux dames et couvent île Saint- Cyr ».
' Statuts de 1645, art. 57.
B Statuts de 1665, art. 25.
COMPAGNONNACfE — COMPOSITEURS DIMPRIMERIl*;
niiiilre ». Les jurés des corporiilionssonliiulorisês « ù se (ninspin'lcr, iiccDmpiij^tu's il'uii commissaire on d'iiii huissier du (Hu'ilelel, daus les iiuberj^es, cabarets el chambres {^-aruies, à l'eirel de faire arrêter et constituer |)risonniers ceux desdits couipafj;Mons qu'ils Irouveroieiil n'eslre point munis en la l'orme prescrite ' ».
On allait jusqu'il prévoir que ce certificat pourrait parfois t^lre une attestation trop complaisante, et, commt! au moyen à<^c, tous les statuts insistent pour qu'avant d'enfjaijfer un ouvrier, le maître s'iulorme de sa nioralilé, de ses sentiments reli'j'ieux, et même, dauscei'taines communautés, lie sa sauté et de sa constitution. Nid, disent les couvreurs, ne doit occuper ouvriers « dilTamez el mal renommez de vilains cas * ». Les plombiers tiennent à ce que leurs valets n'aient jamais été « repris de justice pour larcin ou autre action indi};ne d'une personne capable d'estre employée pour le service du public ^ ». Les charcutiers imposent une amende de trente livres au maître qui aura eml)auché un ouvi'ier ■< de mauvaise vie ' ». Les lin<j;ères recommanileiit de n'accepter, « d'ores en avant, aucunes fenunes ou filles scandalisées de leur corps, alin que par elles les bonnes femmes el filles de Testât dudil meslier ne soient vitupérées ou scandalisées •" ».
Ouelques communautés n'autorisaient chez le même maître qu'un nombre limité d'ouvriers. Il fut prouvé que des jeunes fjens inscrits chez un maître bien que n'y travaillant pas, avaient pu échapper ainsi aux obli<>^ations du compap:nounajje. (Chaque cordonnier ne pouvait eniplover plus de huit ou^Tiers et « un (joret ou maistre garçon ». Dans leurs statuts de 1660, les tailleurs en permettent six à chaque maître et un seul aux veuves qui continuent le métier de leur mari. Tous ces ou\Tiers doivent être logés et nourris chez leur patron, mais leur salaire varie maintenant suivant leur habileté; enfin la communauté prohibe expressément le travail aux pièces ''.
Tout compagnon qui voidait quitter son maître devait l'en prévenir avant l'expiration du temps pour lequel il était engagé. Certaines communautés veulent qu'il l'avertisse un mois ' à l'avance, d'autres se contentent de quinze " et même de huit jours '. On exigeait parfois que ce congé fût demandé par écrit. Dans un très petit nombre de corporations, les ouvriers avaient droit à la réciprocité : leur maître était tenu de
' Si-nlence de police du 31 octobre 1739.
- Statuts (te 1566, art. 8.
3 Statuts de 1648, ai-l. 17.
l Statuts de nr.4, art. 10.
■ï Statuts de 1185, art. 3.
6 ^^>y. ei-dessous l'art. Travail aux pièces.
" Tissutiers-rulianiers. 1585. art. 22. — Fourbisseurs, 1627, art. 31. — Chapeliers, 1658, art. 13. — Drapiers d or, 1667, art. 33, etc.
* KviMtaillistes, 1677, art. 12. — .Serruriers, sentence ilu 10 juin 1701. — Bourreliers, 1734, art. 30. — Pâtissiers, sentence ilu 31 octobre 1739. — Menuisiers, 1743, art. 91. — Boulanpei-s, 1746, art. 46, etc.
* Couteliers. 1565, art. 6. — Iiiipriniuurs-libraires, 1686, art. 36. — Marchands de vin, arrêt du 18 janvier 1752, etc.
les prévenir ([ueb|ues jours d'avance, s'il ne coni|)tait pas renouveler leur engagement.
La pcdice se montrait fort sévère vis-ii-vis de l'ouvrier qui, avant la date lixéi; pour sa libération. abaudcMinail l'atelier. S'il ne reparaissait pas dans le délai de trois jours, il était arrêté et << amené prisonnier es prison du Ciiaslelet ». Interrogatoire subi, il s'entendait condamner à sortir de Paris et il n'y rentrer que trois ans plus tard».
Voy. Aspirants à la maîtrise. — Chefd'oeuvre et expérience. — Devoirs. — G-agnant-maitrise. — Ouvriers. — Veuves de maître, etc.
Compagnons. \oy. Garçons-compagnons.
Compag-nons passants. Voy. Enfants de maître Jacques.
Compag-nons de rivière. Aides des
bateliers el des mariniers. L'ordonnance de décembre 1672 vi'ut que « les maîtres passeurs d'eau demeurent responsables de toutes pertes arrivées en leurs bateaux conduits par leurs compagnons de rivière - ». On les employait aussi à charger et à décharger les marchandises, il les manier, a les rouler, à les serrer, etc. '.
Comparses, ^'ov. Figurants.
Complies. Dans le Livre des métiers et dans les ordonnances du moyen âge, ce inol désigne ordinairement neuf heures du soir. Au treizième siècle, les ataclieurs déclarent qu'ils doivent cesser le travail dès que « compile est sonée à S. Marri * ; les patenôtriers quitlenl également l'atelier « au premier cop ■*, de compile sonant à Nostre-Dame " ».
Comporteresses Poraiers
de porée . Voy
Composeurs d'orelog-es. Voy. Horlogers.
Compositeurs de bois d'éventails.
Voy. Table tiers.
Compositeurs d'imprimerie. « Ce
sont ceux qui lèvent les unes après les autres le nombre prodigieux de lettres dispersées dans les casselins, el dont l'assemblage donne les formes ou planches destinées à être imprimées ». Les compositeurs devaient encore distribuer la lettre, mettre en pages, imposer, corriger les fautes sur les épreuves, et surveiller les formes jusqu'à ce qu'elles fussent en état d'être mises sous presses '.
1 Cordonniers, statuts de 1614, art. 24. — Horlogers, .statuts do 1640, art. 5. — Savetiers, statuts de 1659, art. 25. — Sentence de police du 24 octobre 1692, etc.
2 Chapitre V, art. 10.
3 EHeyclupédle tné/hoditjur, couiinerce, t. I, p. 701.
* .\ Saint-Merri. Lipre des ntéfifrs^ litre XX.\', art. 7.
5 Coup.
6 Lhre des métiers, titre XLIII, art. 5.
" Voy. Encyclopédie méthodique, arts et métiers, t. III, p. 598 et 600.
COMITABLES — CONCESSIONS ROYALES DE METIERS
Comptables. « Ceux qui gèrent les affaires d'autrui. Il y a de bons auteurs qui écrivent comlahlea. d'autres contahles ' ». On trouve aussi acomptahlen. acnmptahlenrs, etc.
Compteurs de bûches. Vu_y. Mouleurs de bols.
Compteurs de foins. Voy. Contrôleurs.
Compteurs d'œufs et de fromages.
Intermédiaires entre les forains et les regratliers. Ils avaient pour mission de compter les œufs et les fromages qu'apportaient, à dos de cheval (sommiers), les habitants de la lianlieue. Le Litre des métiers ^ les nomme vendeurs (Poes et de fronmnfies.
Compteurs de poissons. Auxiliaires des vendeurs de poissons de mer, ils comptaient les pièces apportées dans les paniers des chassemarée '.
Au dix-huitième siècle, il existait encore dix offices de jurés compteurs et déchargeurs de poissons de mer * .
Compteurs de saline. Titre qui appartenait aux mesureurs de sel. Ils devaient chaque jour compter dans les ports le nombre des poissons salés et des mottes de beurre salé amenés à Paris. Leurs fonctions furent réglées par l'ordonnance de décembre 1672 ^ et par celle du 15 décembre 1716 ". Ou y voit qu'ils ne se bornaient pas à compter les salines, mais étaient tenus aussi de les enlever des bateaux et de les porter sur les charrettes.
Compteuses. Dans les fabriques de papier, ouvrières qui pliaient les feuilles et en formaient des mains.
Comptoristes. Un comploriste est un « homme lie cabinet ou plutôt homme qui ne sort point de dessus les comptes de son commerce, qui les dresse, qui les examine, qui les calcule sans cesse. On donne aussi ce nom à un négociant ou un teneur de livres qui est habile dans les comptes ' ».
Comtables. Voy. Comptables.
Concessions royales de métiers. Les
rois s'étaient des.saisis de certains droits sur plusieurs corps d'étal en faveur de leurs grands officiers et même en faveur de .simples particuliers. Presque toujours, ces derniers avaient acheté le privilège dont ils jouissaient ' ; pour
1 Dictionnaire de Trévoux (1771), t. II, p. 757.
! Tilro X, art. H.
3 Livre des métiers, litn* ('I, art. !,"> r[ 21-
* Savai'V, Dirfittnnairc du rortimeree, t. I, p. 1143.
■' Ctiapùn' XXV, iirl. 1 .'t S.
*» Dt'lamarrp, Traité de la police, t. III, art. -1 ol '^.
' Encyclopédie méthodique,, commerce (1783), t. I, p. 707.
8 Tels étaient le.s poulaillers, les poissonniers, les regratliers, le» drapiers, etc.
les premiers, il faut y voir des libéralités destinées à augmenter les revenus de leur charge.
En général, et quelle que fût la qualité du concessionnaire, c'est à lui, représenté par un mandataire, que l'ouvrier devait acheter le droit de s'établir, c'est entre ses mains qu'il prêtait le serment exigé de tous les membres de la corporation. C'est lui qui nommait les jurés, administrateurs de la communauté, qui rendait la justice et percevait, au moins en partie, le produit des amendes infligées pour infraction aux statuts, pour fraudes, pour querelles, etc.
Le concessionnaire d'un métier avait souvent au Palais le siège de sa juridiction. Son délégué, son mandataire, appelé soit commis *, soit lieiilenant ', soit commandant ', soit fermier ', soit maire ^, prêtait parfois serment au Parlement *, et si l'exécution de ses sentences rencontrait de la résistance, il pouvait requérir les sergents du Châlelet pour se faire obéir '. Enfin, il était dit muUre du métier.
En dehors des maîtres ou patrons qui, avec les apprentis et les ouvriers, composaient la communauté, il y avait donc dans les corporations concédées un personnage ajoutant au litre de maître le nom du métier qu'il régis.sait, et se qualifiant maître des hnulanqers. maître des fripiers, maître des charpentiers, maître des ferres, etc.
Ce qiu n'a pas peu contribué à embrouiller cette histoire des concessions de métiers, c'est que les concessionnaires eux-mêmes prenaient parfois ce titre de maître, que de plus il existait encore dans certaines corporations d'autres personnages portant le même litre et dont l'autorité avait une toute autre origine.
Le maître des bouchers, par exemple, était choisi parmi les bouchers et élu par ses confrères. Assisté d'un maire, homme de loi qui rendait en son nom la justice professionnelle, il connaissait aussi de tous les délits où le défendeur était un boucher. Il prélevait un tiers des amendes, et les deux autres tiers revenaient à la communauté.
Le maître des apothicaires, institué en 1353, tenait du roi .ses pouvoirs ; mais il était pris dans le métier, et il remplissait les fonctions dévolues aux jurés par des autres corporations '.
Un des cinq jurés élus par les drapiers s'intitulait maître des tisserands *. Supérieur à ses quatre collègues, il était dispensé de faire les visites réglementaires et servait d'intermédiaire entre la corporation et l'Etat, notamment en ce qui touchait le service du guet ".
Quelle est l'origine des concessions émanant du roi ? Au début, l'achat du métier '* fut le
t Par les armuriers, les fripiei-s, etc.
* Par les ehinirpiens entre autres.
3 Par les bourreliers, etc.
* Par les fripiers, etc.
5 C'est le titre le plus fi-équent.
6 Guyol, Traité des offices, I. I, p. 513.
' Livre des métiers, titre XLVIII, art. 20. S Statuts lie 1353, art. 1.
9 Dans le Livre des métiers, les drapiers sont nomm(?s loisinrans de lange (tisserands de laine). 1" Livre des métiers, litre I,, art. 48.
* ' On appelait ainsi i'oblipalion «le verser une somme ilétermince avant de s'établir.
œNCESSIONS ROYALES DE METIERS — CONCIERfJES
prix dont les artisans cn'jag'és dans les liens du si'rvafjt' payèrent ù leur maître la liberté tlu travail. 11 lut d'aliord exijfé de tous les «groupes d'artisans (|ui obtinrent la permission de Iravaillerpourleur compte; puis, la plupart des couiniunautës parvinrent ii s'en alTranehir et ù etlacer ainsi la trace de leur origine servile. Mais le roi ne pouvait accoriler la liberté ù celles dont il avait aliéné les revenus, soit en laveur de ses j^randsofficiers, soil pour récompenser les services rendus ù la couronne par des particuliers * .
Le souvenir des prestations en nature qu'elles fournissaient à leur nuiitre avant leur émancipation, se conserva lonj^lemps encore dans le nom de certaines redevances pécuniaires dont je dois dire un mol.
L'impôt dit lies Fers If rot était une des plus anciennes. (Jnand les maréchaux, oblij^'és naturellement de terrer les chevaux du roi, obtinrent de se constituer en communauté, ils rachetèrent celte servitude en versant chaque année une somme de six deniers au premier maréchal de l'écurie roj'ale -.
Les Iluèses le roi constituaient un droit de même nature. Plusieurs des métiers voués au tmvail du cuir payaient tous les ans une redevance qui était censé destinée à l'achat des chaussures, des houseaux du roi.
Les écuelliers s'étaient raclietés du service du guet, en promettant d'olîrir chacun et chaque année sept auges de deux pieds de long destinées au cellier royal : « Et de ce que il sont quile du gueil, doivent chascuns, chascun an, au Roy vu auges pour son celier, c'est à savoir auges de II piez de lonc ■' r.
Toutes les fois que le roi venait à Paris, chaque marchand de foin au détail lui devait une botte (lu meilleur : « Cex * qui sunl demourant à Paris, qui vendent à delaill l'ein, doivent chascun au Roy I fagoz de fein le preinerein, à chascun jour que li Roys entre dedenz la ville de Paris ^ ».
Les cordiers étaient exempts de la plupart des redevances imposées aux autres métiers, parce qu'ils fournissaient gratuitement à Texécuteur des hautes œuvres les cordes qu'il employait dans l'exercice de sa profession.
EN TOUT OU EN PARTIE
Au GRAND PANETIER, les boulaugers.
Au GRAND BOUTEILLER, les marchands de vin et les cabaretiers.
Au GRAND CHAMBRIER , les fi'ipiers , les pelletiers, les cordonniers, les savetonniers. les bourreliers, les boursiers, les selliers, les chapuiseurs, les merciers, les gantiers, les ceinluriers.
' Bien (les hypotljèscs ont é\é (;mises sur ce sujet, j'adijptc ci'llo qu'a ilévrloppée W. G. Fagniez, dans ses t'futUs sur l industrie, p. 98.
* Litre lies métiers, tiliv XV. A'tiy. aus.si Ducangc, au mut ferra regiii.
•' Litre des laétiers, litre XLIX.
^ Statuts des fi-inicrs, dans le Litre des métiers, tili. lAXXIX.
Au GRAND CHAMBELLAN, les selliers, les cordonniers, les savetoimiers, les ceinturiers, les chandeliers de cire.
Au co.NNKTABLE, les .selliers.
Au GRAND licuvKH, les amuiriiTs.
Aux ÉcuYERS DU ROI, les savetiers.
Au PREMIKR IlAHllIKR puis AU PREMIER CHIRUR- GIEN DU ROI, les barbiers, les chirurgiens.
Au PREMIER CHARPENTIER DU ROY, les huchicrS,
les huissiers, les tonneliers, les charrons, les couvreurs, les landjrisseurs, les faiseurs de nefs, les cochetiers, les tourneurs.
Au PREMIER MAÇON DU ROI, les maçûus, les tailleurs de pierre, les plâtriers, les morteliers.
Au PREiUER MARÉCHAL DE l'ÉCURIE ROYALE,
les maréchaux, les couteliers fai-seurs de lames, les ferrons, les forcetiers, les greffiers, les grossiers, les heaumiers, les serruriers de fer, les veilliers.
A Thece iJl Cohe, les tanneurs, les baudroyeurs, les sueurs, les mégissiers, les boursiers.
A GuÉRiN DU Bois, les pêcheurs.
Le roi avait concédé encore certains droits sur les drapiers, les poissonniers d'eau douce, les poissonniers de mer, les poulaillers, les regrattiers de fruits, les regrattiers de pain, les tapissiers nostrés et les tisserands de lin ; mais on ne sait au juste ni en quoi consistaient les droits abandonnés par le roi, ni en faveur de qui ils les avait aliénés.
Yoy. Bouchers. — Bouteiller (grand).
— Chambrier (grand). — Charpentiers.
— Connétable. — Maître des apothicaires. — Maître des armuriers. — Maître des barbiers. — Maître des bouchers. — Maître des boulangers. — Maître des cordonniers. — Maître des fèvres. — Maître des fripiers. — Maître des maçons. — Maître des pêcheurs. — Maître des savetiers. — Maître des sueurs.
Concierges. La Taille de i295 mentionne :
24 concierges.
portiers
2 closiers.
2 serjants, tous personnages qui semblent bien préposés à garde d'un palais, d'un hôtel, d'un couvent, etc.
Je note d'abord « que le manoir du Lou\Te » a deux portiers et point de concierge ^ .
Les closiers appartiennent tous deux à la paroisse Saint-Laurent -.
Le mot serjant avait, à cette époque, plusieurs signilicalions, mais les deux mentions suivantes semblent bien s'appli(juer à un gardien :
Le serjant de Saint- Ladre.
Le serjant du cimetière aus juis '.
1 Page 9.
* Pages 59 et 61.
3 Aux juifs.
CONCIERGES
Parmi les conciprjïps, je relève les mentions suivantes :
Rogier, concierg'e au comte de Dreues.
Thomas, le tailleur, concier^re de la comtesse d'Alençou.
Robert Povre-liome, concierge au comte de Flandre.
Jehan, le concierge au comte d'Artois.
Le concieri^fe au sei{j;nor de Couci.
Dame ,\scelin(!, conciorire à l'alihé de Sainl- Il arc n.
Simon, le londeeur, qui {jarde la maison au comte de Bretafj^'ue.
Kateline, concierge à l'évesque de Chartres ' .
On peut conclure de ces exemples, d'ahord qu'une femme était admise à remplir les fonctions de concierge, ensuite que celles-ci n'étaient pas incompatibles avec l'exercice d'un autre métier, cumul encore accepté au siècle suivant, car je trouve parmi les imposés de la Tailk de 1313 :
Jehan Charlrain, pastaier -, concierge monseigneur de SaiuL-Pol ■'.
Au seizième siècle l'ambassadeur vénitien Lippomano présente les concierges comme étant « fermiers des maisons », les louant en l'absence de leur propriétaire *.
Audiger, dans sa Maison réglée, qui parut en 1G92, a consacré un long article aux devoirs du suisse on portier. « 11 faut, écrit-il, qu'il ail soin de tenir la porte fermée quand on dit la messe ou qu'on fait la prière, et de bien exécuter ce que l'écuyer lui prescrit au sujet des gens de livrée, pour qu'ils ne sortent ni qu'ils entrent aux heures indues, ni qu'ils emportent rien qui appartienne à la maison.
Il faut encore qu'il prenne garde à tous ceux qui vont et qui viennent dans le logis ; et s'ils emportent quelque chose, savoir pourquoi et qui leur a donné ; et si ce sont des ouvriers, il faut qu'ils en rendent compte
Il est aussi de son devoir de tenir la porte fermée aux heures des repas lorsqu'on dineou qu'cm soupe ; de ne laisser sortir aucun domestique avec de la vaisselle d'argent ni lin<re de table pour porter au cabaret ni ailleurs, pour quelques raisons que ce soit, à moius qu'ils n'en aient l'ordre du maître d'hôtel ou d'autres officiers de la maison ; de veiller à ce que la nuit ni à quelque autre heure que ce soit, on ne transporte du bois, du charbon, du foin, de l'avoine, de la paille, ni autres choses appartenant à la maison.
Il faut encore, et cela sur toute autre chose, qu'un suisse ou portier ne soit point débauché ni ivrogne, ([ii'il soit incorruptible, tidèle et discret, qu'il fasse la ronde tous les soirs, et visite partout le logis avant que de fermer la porte ; et icelle étant fermée, porter les clefs dans la chambre du maître d'hôtel ou de l'écuj'er, suivant les ordres qui lui en sont donnés. Si on les lui confie, il doit être encore plus régulier à ne
I \'uy. pages 10, 11, 30, 18, 110, 120, 13(!, 1,11).
î l'iUissii'i-.
3 Va^v 182.
* Voy. l'ail. Cliambrt'S gainii.s.
laisser entrer ni sortir personne sans permission, et qu'aux heures ordonnées.
Knlin il floit premlre garde, el ne point snulfrir que les gnns de livrée retirent personne qui ne soit pas de la maison, rpioiqu'ils en aient été, sous prétexte de parents ou d'amis.
Quoi faisant, et ajant bien soin de balayer la cour el de la tenir bien propre, ainsi que le devant de la porte, on n'a rien à lui dire, et c'est là le véritable devoir d'un suisse ou portier * ».
V.n 1087, il y a au Louvre trois concierges, et à la tête des autres maisons royales, je trouve :
A Saint-Germain :
1 concierge garde meubles.
1 gouverneur concierge de l'ancienne volière.
1 concierge de la nouvelle volière.
2 portiers.
A Fû.NTAINEBLEAU :
Le marquis de Saiiil-Herem prend, entre autres litres, ceux de « capitaine, maître, concierge el garde des clefs des maisons, château, jardin, parc. . . de Fontainebleau ».
Il a sous ses ordres :
1 concierge garde-clefs des appartements de leurs majestés.
1 concierge du logis du surintendant des bâtiments.
1 concierge de l'hôtel d'Albret.
1 concierge du pavillon des chambellans.
1 concierg-e du pavillon de la fonderie.
1 concierge de l'hôtel de Condé.
1 concierge des bâtiments de la porte vers le mail.
1 concierge du chenil et de la petite écurie.
1 concierge de l'hôtel du grand Ferrare.
1 concierge de la chancellerie.
1 concierge garde-clefs de la cour du cheval blanc.
1 concierge de la cour du cheval blanc.
1 concierge garde-clefs de la cour des cuisines.
Etc., etc., etc.
A ViNCENNES :
Le marquis de Bellefonds se dit « capitaine gouverneur du château». Il lui est adjoint un concierg-e garde-meubles -.
Le peintre Claude Audran. qui avait décoré plusieurs salons du Luxembourg fut, en récompense de ce service, nommé concierge du palais, et c'est là qu'il mourut ^.
En 1739, Lebel, valet de chambre du roi, cumulait ces fonctions avec celles de concierge du château de Versailles. Louis de Nyerl, gentilhomme ordinaire de la chambre du roi el son premier valet de chambre, était en outre « capitaine lieutenant et concierge du château du Louvre ». Le duc de Richelieu était « capitaine concierge du Palais-Royal * v.
1 Ijivi't' I, chap. 5.
- Kliil lie la France pour 16S7, passini. ^ Jal, Dictionnaire critit/ite^ p. 81.
* AVn/ <le la France pour lîii'J, I. I, p. -115, 432 .>l
CONCIERGES — CONCURRENCE
A hi lin (lu (lix-huilit'iiie sii'cle. In plupart des
maisons île l'iiris eliiieiil pourvues d'iiii portier.
Son emploi, éeril Séliaslicn Mt-reier. était « île
sil'ller. quand on vient vous rendre visite, autant
de coups qifil v a trélajfes pour arriver à
rap|)arlenieul que vous occupez' ». Les {grands
seitrneurs seuls avaient le droit de faire ifarder
leur porte par un Suisse de nation ; celui-ci se
distiu^i^uail par un larij^e baudrier orné des armes
de son maître, et on lisait au-dessus de la loge :
Parle: iiti Suisse. <> Depuis quelques années,
écrivait l'rudhonime vers 18l37, ou voit des
nouveaux riches qui, ne pouvant pas avoir tie
Suisses, font mettre au-dessus de la loj^e de leur
])orlier: Parle: au concierge. Cette nouvelle
distinction est encore liien ridicule ' ».
Même à l'aurore de la Révolution, un huissier n'eût osé pénétré dans une maison à porte enchère. S'il était chargé d'une saisie, il se bornait à la pratiquer sur les meiddes garnissant la loge ; il lui était interdit d'aller au delà.
Lesmolsr/tfr(?/îcr.v, Anstiers, huissiers, nsliaires, lauriers, etc. ont aussi désigné des concierges.
^'o^•. Barrière (Droit de).
Concierg-es de la halle aux draps.
l)enx offices créés par edil du 12 mars 1704. «. Les concierges de la iialle haute et de la imlle basse seront tenus de tenir un registre dans lequel ils enregistreront les balles et ballots d'estoffes qui y seront amenés et le nom des marchands à qui elles appartiennent ; et de tenir lesdites halles ouvertes chacun jour ou\Table aux heures marquées par les règlemens ».
Concurrence. On lit dans les statuts sanctionnés au treizième siècle par le prévôt l'itienne Boileau qu'il était alors interdit aux commer(;ants, non seulement d'appeler l'acheteur avant qu'il eût quitté la boutique voisine, mais encore de dépriser la marchandise d'un confrère:
« Se aucune personne est devant estai ou feneslre de cuisiniers ' pour marchander ou acheter desdictes cuisines, que se aucuns des autres cuisiniers l'appelé devant qu'i s'en soit partiz de son gré de Testai ou fenestre. si soit en la peine de cinq sols. Item, que nulz ne blasme la viande de l'autre, se elle estloiauz '. sur peine de cinq sols d'amende ^ ».
La rédaction des boursiers est plus claire encore :
« Et est à savoir que se une personne barchaigne " denrées à un marcheant de ce meslier à son estai, que son voisin ne puet issir " de son ouvrouer pour monstrer ses denrées à celui qui veut acheter à son voisin devant que racheleur soit partiz de rou\Touer où il barchaigne ' ».
' TabUa» de Paris, t. IX, p. 23";.
- Miiuir de Paris, 3" ijilit., t. 1, p. 204.
•* Us vendaient des viandes rôties el bouiltius, et toutes soi-tes de mets communs,
* Ijoyale, c'esl-à-dire saine, de l)onne qualité. 5 Litre des mrliers, titre LXIX, art. 15 et 16. •■ Maroliande.
" Sortir.
* Litre des métiers, litre l.,XXVll, art 7.
Je rappelle que. Jum|m';iii ([ualurziome siècle, cha((iie prori's>ion re>la, <-\\ gi'ncral, centralisée dans une même nie. et que. dès lors, les artisans exeri;anl le même melier demeuraient porte à porte ' .
Mais linlerdiction de se disputer des clients n'avait pas seulement pour objet d'empêcher les querelles entre voisins, elle émanait des principes élevés qui servaient de base ù la corporation. Celle-ci était l'association, reconnue pat l'Etal, des individus exerçant le même métier. Tous les membres qui la composaient étant solidaires, ajaut juré île vivre en bons confrères, de s'aimer et de s'eutr'aider, on comprend que la concurrence, le désir de s'enrichir aux dépens les uns des autres durent être regardés comme des actions honteuses.
Au treizième siècle, tout meunier, avant de s'établir, jurait sur l'Evangile que si quelqu'un de ses voisins avait besoin de lui, « soit de jour, soit de nuit, ii son pooir -, li aidera. El si il n'i vient, si seroit pnijure •* ». Les statut.s qu'adoptèrent les mégissiers au quinzième siècle veulent que tout maiire occupant au moins trois ouvriers ne puisse refuser d'en prêter un ù son confrère ajanl « besongne hastive et nécessaire, pour lui aidier ù parfaire ycelle * >^. Les tailleurs décidèrent, en 16(50, qu'un lieu spécial serait désigné où les maîtres sans ouvrage « se trouveront pour en faire pour ceux qui en auront trop, alin qu'ils puissent être tous occupés de leur métier et gagner leur vie ^ ». Lorsqu'un maître brodeur avait soumissionné une fourniture importante, celle des troupes par exemple, il était tenu de partager avec les autres maîtres, de leur donner à exécuter une partie de la commande au prix que lui-même avait accepté, réserve faite seulement des frais de soumLssion ''.
Les cordonniers s'engageaient à pajer tous le même salaire à leurs ouvriers. Le maître qui aurait offert davantage eut été soupçonné de vouloir débaucher ceux de ses confrères ''.
Au moyen âge, la limitation du nondjre d'apprentis permis à chaque maître suftisail pour restreindre la concurrence et pour maintenir le nombre des maîtres proportionné à la consommation. Plus tard, les lettres de maîtrise créées par le roi, et les maîtres sans qualité que les corporations ruinées acceptent d'elles-mêmes, forcent les métiers à limiter arbitrairement le nombre des maîtres, à interdire durant un temps plus ou moins long de former des apprentis, ou les décident à ne plus recevoir que des fils de patron.
Un arrêt du 29 novembre 1G19 autorise les doreurs sur cuir à rester pendant dix ans sans faire d'apprentis. Le 30 juin 1632, les orfèvres obtiennent que les fils de maître seront seuls
' Vuy. ci-dessus l'article Centralisation des métiers.
* Pouvoir.
•1 Litre des métiers, titre II, art. 8.
* Statuts de mai 1407, dans les Ordonn. royales, t. IX, p. 213.
à Statuts de 1G60, art. 12.
6 Statuts de lû6G, art. 16.
1 SlatuU de 1614, art. 21.
CONCURRENCE
admis comme apprentis jusqu'à ce que le nombre des maîtres ait été réduit à trois cents ^. Les brodeurs se limitent à deux cents ; une fois cette réduction obtenue, les maîtres ayant au moins dix années de maîtrise pourront prendre un apprenti et devront le choisir exclusivement parmi les fils de maître. Cet apprenti servira pendant six ans, à l'issue desquels le maître attendra dix ans avant d'en eii":a"-er un autre ^. En 1659, les brossiers promettent de ne plus faire aucun apprenti « que de dix ans en dix ans 3 ». En 1670, les tapissiers suppriment tout apprentissage pendant douze ans *. A dater de 1688, les fripiers attendent quatre ans avant de remplacer un apprenti : rapprentissage étant de six ans, ils n'en formaient ainsi qu'un tous les dix ans ^. Les distillateurs attendent six ans ''. p]n 1701, le lieutenant de police permet aux fourbisseurs de ne plus l'aire d'apprenti que tous les dix ans. Ils avaient représenté au magistrat que « les maîtres de la communauté ne pouvaient gagner leur vie, par la misère du tems, même par le trop grand nombre de maîtres qui avaient été reçus depuis peu, ce qui les mettait hors d'étal de subvenir aux besoins et misère de leur famille " ». En juillet 17;:i7, les limonadiers statuent que, pendant dix ans, ils ne formeront plus d'apprentis; attendu, disent-ils >*, « que le nombre des maîtres est actuellement si grand que, si l'on continuoit d'admettre des appreutifs, il y auroit à craindre que la communauté ne put se soutenir ».
D'autres métiers évitèrent ce danger en limitant le nombre des maîtres. Il ne dut point dépas.ser 300 chez les orfèvres, 200 chez les brodeurs, 72 chez les horlogers, 40 chez les batleur.s-tireurs d'or, 36 chez les imprimeurs, 12 chez les ferrailleurs, etc.
Le l" juillet 1734 le lieutenant général de police rendit l'ordonnance suivante, qui mérite d'être reproduite en entier :
Ordonnance de Police
Portant défense à tous marchands en gros et en détail, de distribuer aucuns billets potir annoncer la vente de leurs marchandises.
Du premier Juillet mil sept-cent-trente quatre.
« Sur ce qui nous a été représenté par le procureur du Roy, que malgré les réglemens de police qui font défenses très expresses à tous les marchands de courir les uns sur les autres pour le débit de leurs marchandises, ni d'user d'aucun artifice pour surprendre les acheteurs et se les ménager au préjudice de la liberté du commerce : cependant quelques marchands de cette ville ont affecté depuis quelque tems de
' Sentence du prévôt lie Paris.
- Statuts de 1048, art. 8.
i Statuts, art. 19.
iTÔt du 1!) .septembre
5 Statuts, art. 9.
ti .\rrî>t clu 27 septembre 1690.
"^ Sentenee du 12 mai.
* Délibératinii du 211 judli'l, imprimée à la suite des statuts.
faire répandre dans le public des billets en leur nom, pour annoncer la vente de leurs étoffes et autres marchandises, à un prix qu'ils exposent être inférieur à celui que lesdites marchandises ont coutume d'être vendues par les autres marchands ; qu'une pareille contravention, qui est presque toujours la dernière ressource d'un négociant infidèle pour mettre promptement .ses effets à couvert, ne peut être trop sévèrement réprimée ; ([u'aulrement ce seroit donner lieu à toutes les fraudes que l'intérêt et la cupidité peuvent inspirer ; d'où il résulteroil même pour le public un grand préjudice, en ce que sous le prétexte de donner des marchandises à un vil prix, on ne lui en vendroil souvent que de défectueuses.
Pour quoi réquéroit que sur ce par Nous il fiit pourvti.
Sur quoi laisant droit. Nous ordonnons que les anciens réglemens de police seront exécutés selon leur forme et teneur. Et, en conséquence, faisons itératives et très-expresses défenses à tous marchands en gros et en détail de cette ville el fauxbourgs de Paris, de courir les uns sur les autres pour le débit de leurs marchandises. Leur défendons notamment de répandre ni autrement distribuer aucuns billets pour en annoncer la vente, et ce sous quelque prétexte que ce soit. Le tout à peine de trois cents livres d'amende pour la première contravention et de fermeture de leurs boutiques en cas de récidive. Disons que notre présente ordonnance sera inscrite sur les registres des corps et communautés de celte ville. r<]njoignons particulièrement aux gardes de la draperie et de la mercerie de veiller à l'exécution d'icelles, pour ce qui concerne les six corps des marchands.
Ce fut fait el donné par Nous René Hérault, chevalier, seigneur de Foulainc-Labbé et de Vaucresson, conseiller d'Etat, lieutenant-général de police de la ville, prévôté et vicomte de Paris.
Signé: HÉRAULT,
MOREAU
Pellemn, Greffier ».
Ce n'étaient pas là de vaines menaces. Car le 11 janvier 1737, un charcutier nommé André Allain, ayant « répandu des billets pour annoncer la vente de ses marchandises », fut condamné à 300 livres d'aiiiende, 30 livres de dommagesintérêts et aux dépens ' .
Il est bien entendu que ces rigueurs s'exerçaient contre la concurrence et la réclame, point contre l'annonce. Depuis le milieu du dixseptième siècle, tout commerçant avait, comme aujourd'hui, sa carte portant son nom, son adresse, son enseigne, souvent même les attributs de sa profe.ssion très finement gravés *.
Au commencement de l'année 1760, un scandale éclata dans la communauté des tailleurs.
t NouteaKX statuts de la communatité dts maîtres charcutiers, 1755, in-4°, p. 77.
* Voy. les eolloeliims conservées à la Bibliothèque nationale et ù la bibliothèque de la Ville.
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Il l'ut prouvé que « plusieui's maîtres faisoient courir des billets iuiprimés, par li'squels ils ann()in;oii'iit au pulilic des vètemeiis de toutes façous à des pri\ très médiocres, dans la vue de s'attirer uu plus faraud nombre de pratiques, au détriment de leurs ciuifrères et du public /•. Les jurés se trausporloreni cliez deux de ces maîtres, qui olïniieni « des redinifolles à viiifft-sepl livres pièce », et ils constatèrent que ces vêtements étaient nuiuvais, mal laits, « el si peu amples que pour peu qu'ils soient mouillés parla pluje, il sera impossible de pouvoir s'en servir ». Plainte fui portée au Parlement qui, le 10 décembre, rendit un anèl aux termes duquel il l'ut interdit « de distribuer an public d'autres billets, soit imprimés, soit manuscrits, que ceux qui contiendront les noms, qualités et demeures purement et simplement, sans pouvoir y ajouter ni faire aucuns prix ». Toute contravention devait être punie d'une amende de trois cent;» livres, el en cas de récidive le coupable était déchu de la maîtrise, c'est-à-dire ruiné '.
Mais l'esprit de corps çt la solidarité- fraternelle, premiei-s fondements des communautés ouvrières, n'existaient plus. La passion du gain l'emportait. Au mois de mai 17(51, le lieutenantgénéral de police dut sifjpnilier de nouveau aux jurés des ditlerenles corporations son ordonnance du P' juillet 1734, en l'accompagnant de cette lettre : « Je vous envoie, Messieurs, un extrait d'une ordonnance de police, que j'ai rendue pour défendre aux marchands de courir les uns sur les autres pour le débit de leurs marchandises, et de répandre des billets pour en annoncer la vente. \'ous voudrez bien la faire inscrire sur vos registres et informer de ces dispositions les membres de voire communauté.
Je suis.
Messieurs,
Voire très humble serviteur, DE Sartine ».
La concurrence, autrefois presque impossible, ensuite difficilement contenue, se produisait donc de toutes parts, eu dépit des obstacles qu'on lui opposait encore. Au compagnon reçu maître, il fallut interdire d'ouvrir boutique auprès du patron qu'il venait de quitter.
La sentence de police du 2 juin 1669.
confirmée par Farticle 37 de l'édit d'août 1776, lui défendit « de s'établir en la même rue que dans la distance de vingt maisons, comme aussi d'avoir les mêmes plafonds, étalages et oruemens de boutique ». Les boulangers ne voulaient pas qu'il s'établît « aux environs de la boutique de son maître ou dans les rues adjacentes plus voisines que deux rues * ». Les charcutiers ^ et les perruquiers * l'empêchaient de s'éttdjlir dans le <^ quartier » de son dernier maître avant
* Sur c«'Ut' affaire, vuv. Statuts et ordonnances des maîtres tailleurs d'iaiils, pourpo intiers, ekaussetiers, 1763, iii-12, p. 200.
* Statuts a.- 1746, art. 49.
^ Statuts d« 1745, art. 16.
* Statuts de 1718, art. 47.
deux ans. Un arrêt, rendu par le Parlement le 30 septendjre 17ô4 à la rei|nêlc des charcutiers, fixa à (ri'Mle-cin(( maisons au moins la distance qui devait exister entre la inuilique d'un maître (|nelcon([ue el celle d'un compagnon qui s'élablis.sait '.
\'ov.IjOti88age. — Perfectionnements.
— Publicité, elc.
Conducteurs des Vov. Introducteurs.
am bassadeurs .
Conducteurs de brouette . Voy .
Brouetteurs.
Conducteurs de la haquenée. Le
conducteur de la haquenée était un officier de la maison royale, appartenant au service de la paneterie. Quand le roi sortait, soit à cheval, soit en carrosse, dans sa suite figurait une haquenée chargée de paniers dans lesquels on plaçait des mets froids et tout ce qui était nécessaire pour servir au roi un dîner et un souper.
La haquenée portait :
6 pains.
6 bouteilles de vin.
20 grands biscuits.
6 douzaines de petits choux.
6 paquets de confitures sèches.
6 paq-uets de pastilles.
G oranges de Portugal.
Les jours maigres, on y ajoutait :
1 pâté de poires de bon chi'élien.
1 pâté d'œufs brouillés.
2 fromages à la crème.
2 gâteaux de crème.
24 lalmouses.
24 brioches.
En plus : linge, couvert, tasse à essai, etc.
Pour tout prévoir, deux chevaux portaient en outre six douzaines de pains et soixante bouteilles de vin.
« Le conducteur de la haquenée a l'honneur de servir immédialemenl le Roy, qui dîne quelquefois dans son carrosse, quand on est en voyage '- ».
Vov. Coureurs de vin.
Conducteurs domnibus.
quais.
Vov. La-
Condliit (Droit de). Droit de passage levé sur les marchandises traversant le territoire d'une seigneurie ou d'une ville. Le Livre des niétiers^ consacre au conduit un chapitre qui a le mérite de nous apprendre quelles étaient, au treizième siècle, les limites de la prévôté de Paris. Celle-ci s'étendait jusqu'à Montlhéry et Juvisy, suivait
1 Xouteaux statuts des charcutiers, p. 19. Vov. aussi Delaniarie, Traite' de la police. I. III, p. 481.
2 KtttI de la France pour 1087. t. I, p. 82; pour 1736, t. 1, p. 200.
•^ Ueuxièiiie partie, litre VII.
CONDUIT — CONFRERIES
la rivière de Marne, depuis Cliarenloii jusqu'à Lagiiy, Ciouniay et Meaux, remonlail jusqu'à Ac.v-eii-Mnltien, ^af^iiait l'Oise par ()ji;'ii()ii, puis Bt-auniont et Ponloise, et venail rrlmuver la Sfiiie iï Poissy '. Le droit de coiidiiil appliqué il la lianlicue de Paris, n'était exiii;ililr (|ue hors de ces limites, appelées liornes de Paris. On disait aussi droit de Iravers.
Confections pour hommes. L'anncjiice suivante, que j'ai rencontrée dans un journal de 1770, permet peut-être d'attribuer à un habile tailleur de Paris la première idée de ce que nous nomnKins aujourd'hui la conlccliDn pourhnmmes. Voyez :
« Le sieur Darlig-aloni^ni'. maître et marchand tailleur il Paris, a établi (h'puis quelque tems un magasin d'habits neufs tout laits, de toutes espèces, de toutes tailles, et des plus à la mode. Si ceux du maj^asin ne sont pas au goût des personnes qui veulent être promptemeut habillées, il est en état de les satisfaire presqu'à l'instant, par la quantité d'ouvriers qu'il employé. Il entreprend toutes les livrées avec le plus d'économie possible. Il fait des envois en province et jusque dans les pays élranfj^ers, mais les personnes qui voudront lui écrire, sont priées d'affranchir leurs lettres. Son adresse est à la Renonunée, rue de Savoye, fauxb. S. Germain, près la rue des Grands-Augustins^ ».
L'innovation paraît avoir eu peu de succès, car, cent ans phis tard, on citait comme une curiosité le Tailleur unique ou veloci-tu illeur. L. Prudhomme écrivait vers 1806 : « Au Palais- Royal, au bout de la galerie de bois, près le Théâtre-Français, on remarque un atelier considérable de tailleur, qui vous habille entièrement en deux heures. Il propose souvent la lecture du Moniteur pendant que l'on vous confectionne habit, gilet, pantalon, sans oublier les guêtres •'* ».
^'oy. Fripiers et Tailleurs.
Confiseurs. Vm sont ceux qui « font et vendent des cunlitures sèches et liquides, sirops, dragées, gelées, marmelades, et généralement tontes espèces de fruits secs et contits * ». Parmi les inncjnibraliles produits qu'ils débitaient, et que sous-enlend cette définition, je citerai :
Le chocolat.
Les glaces.
Les gaufres.
Les marrons glacés.
Les mousses à la vanille, à l'anis, à la canelle.
Les gimblettes.
Les massepains.
Les meringues.
Les pralines.
Les pastilles à la Dauphine, au tamis, en cornet,
1 C''.s noms .sont ainsi urllio^rapliiés dans le texte: M.iiili'lclHTi, Oevisi, I.eif^iii, (Icmrnai, Miaus, Acy on Meucien, Senliz, HiauiiioMl, l'onlaize, l'oi.^si.
^ Af/ichi's^ nnnùiices ff iiris liirrrs, n" du -I avril 1770, p. 55.
■"* Miroir lie l'ancien et iln nolirenu l'nris, t. ^^ p. *240.
4 Almuntieh Dauphin pour 1777,
au cachet, transparentes, de vanille, de safran, d'œillels, de roses, d'ambre gris, de cachou.
Les crèmes glacée, blanche, brûlée, aux pistaches, au chocolat, a la vanille, aux amandes, aux noyaux, au thé, an café.
Les sorbets de citrons, d'oranges, de raisins, de café, de roses, d'oeilleLs, dépêches, d'abricots, de prunes, etc.. etc.
Dès le seizième siècle, ce commerce était centralisé dans la rue des Lombards ' . Au dixhuitième, on y citait surtout le lidèle berger, dont la réputation fut durable, et le qrand monarque. Au mois dejanvierde chaque année, les confiseurs en vogue avaient l'habitude d'exposer quelque chef-d'œuvre capable d'attirer la foule. En 1780, \p grand inonarqtte t'\]ittiin \\n combat naval; en 1781 on admira à son étalage « les cérémonies qui se sont observées à la naissance du DaUphin ^, où tous les princesel princesses sont représentés''». En 1788, le confiseur Berthélemol, qui demeurait rue de la Vieille-Lanterne, exposa « l'arrivée de Télémaque dans l'île de Calypso, sujet bien choisi qu'il a rendu avec intérêt* ».
Les confiseurs appartenaient à la corporation des épiciers.
Confituriers. << Quelques-uns mettent de la difTérence entre le confiseur et le confiturier, prétendant que le confiseur est celui qui fait effectivement les confitures qu'il vend, et le confiturier celui qui fait cnmiuercedes confitures qu'il n"a pas faites. Cependant, dans l'usage, et même dans le négoce de coiditures, on ne fait pas cette distinction, et confiseur et confiturier y ont une même signification ' ».
Confréries. La corporation, association civile, devait son origine à la nécessité de défendre des intérêts communs, de maintenir des privilèges lentement acquis. La confrérie, quoique formée des mêmes éléments, constituait une association religieuse et charitable. La corporation avait pour syndjole une bannière, la confrérie y sid]stituail ini ciertre ou un bâton. Les statuts (le la corporation s'adressaient surtout au citoyen et à l'artisan, ceux de la confrérie à l'honnue et au chrétien. A cela près, la confrérie faisait partie intégrante delà corporation, ne s'en distinguait que par son but et son organisation.
Parfois, dans une même communauté, maîtres et ouvriers avaient créé une confrérie distincte, parfois aussi certaines confréries , celle des drapiers et des bouchers par exemple, admettaient des personnes étrangères à la corporation ; d'autres métiers, les orfèvres entri' autres, avaient plusieurs confréries. Le Calendrier des confréries, publié en 1()21 fournit la liste d'environ cent quatre-vingts confréries, avec le nom du patron sous lequel chacune était placée, ainsi que l'indication de l'égli.se et du jour où elle était fêtée.
' /.e litre eommuilr pour 101)2, I. 1. p. 300. ï Murt on juin 1789.
■I MrMuires secrets dits do Bacliaumont, I. XV, p. 15 il I. XVIll, p. 223.
llmanaeh Ihiiphin pour I7S
^ Savai'y. JJirtionunire ilu eommeree. t. I, p. 1450.
CONFKEKIKS
Kii général, la conlVérie était adininislrtie par deux jurés que les maîtres réunis élisaient à la pluralité des voix. KUe se réunissait le jour de la fête du patron qu'elle s'était choisi. Un crieur (|ui parcourait les rues une clochette ù la main aiin(in(;ait le lieu et l'heure de la cérémonie. Les confrères, parés de leurs plus beaux vêlements, se rendaient il l'éj^'lise désignée, et v' enlemlaieiil une i^rand'messe en l'honneur du patron. Elle était suivie d'un Ipanipiet, où chaque convive pavait son écot et netait admis que sur la pré.senlation du niereau qui lui avait été délivré en échaiij>re de sa cotisation. C'était ordinairement ce jour-là qu'on éli,s<iit le liàtannierAn la confrérie. La bannière ou le bâton aux armes de la communauté, ornés d'emblèmes rappelant le métier et le saint quelle fêtait, étaient j^'ardés ù tour île rôle par chaque confrère, et se transmettaient de l'un à l'autre le jour de la fête du saint patron. IVntlant les vêpres, au moment où l'on chantait le verset du M<t(/ni/iral : «Déposait potentesde sede, » le bùlonnierse levait, soi-tail de charge, et aux mots suivants : « et exallavit Immiles », il laissait la place à son successeur. C'est ce que l'on appelait faire le déposait ' .
La confrérie était entretenue par des dons et par le produit de certaines amendes professionnelles.
Chez les corrovers, l'apprenti, avant d'être admis à l'atelier, versait cinq sous à la //olle de la confrérie -. Plus tard, chez les vinai<rriers, il devait verser une somme de vingt sous '. Au treizième siècle, les chapeliers de feutre exigeaient dix sous *.
Ciiez les savetiers, tout nouveau maître devait à la confrérie un cierge de cire blanche pesant une livre ». Les boulangers imposaient cette redevance pendant trois années consécutives ^. Les foulons versaient soixante sous, contribution réduite à vingt sous pour les fils de maître '.
Chez les bourreliers, tout juré nouvellement appelé à ces fonctions, payait deux cents livres à la confi'érie.
En outre, chaque maître était tenu de verser tous les ans une somme fixe pour l'entretien de la confrérie : quinze sous chez les pâtissiers ', quarante sous chez les bourreliers ', trente sous chez les charcutiers '*, quarante-cinq sous chez les boulangers ", une livTe chez les éventaillistes '-. Au dix-septième siècle encore, les vinaigriers surpris à travailler le dimanche étaient condamnés à une amende de trois livres au profit de la confrérie *'.
' Voy. Lettres sur celte expression « faire le t/eposuit », <lans If ifereure de France il'aoïit 1733, p. I"64. * Litre des métiers, litiv LXXXVII, art. 5. 3 Statuts df 1658, art. 7.
' Litre des métiers, litre XCI, art. 3. 3 Statut.s (].■ lO.'iO, art. 12.
6 Statut.* do 1710. art. 23.
■ Statuts de 1443, art. 1 et 3.
8 Statuts de ir)06, art. 46.
9 Statuts de 1734, art. 2.
'0 Statuts de 1745, art. 20.
" Statuts de 1746, art. 24.
<î Statuts de 1677, art. 17.
'S Statuts de 1658, art. 2(».
Feu il peu, la toi s'afîaiblissant dans les ùines, la confrérie devint surtonl un prétexte à réjouissances, à assemblées bruyantes, à banquets. Le clergé, qui d'abord les avait prises sous sa protection, cessa de les encourager, puis contre elles Ht appel au bras séctilier. Un édit de 1539 les supprima toutes et ordonna la contiswition de leur matériel, cierges, bâtons, bannières, etc. Le roi ne fut obéi ([u'à moitié. Ses successeurs.se monlri'rent plus faibles encore; les confréries reparurent et jouèrent un rôle dans les processions et les excès de toute nature qui signalèrent les querelles religieuses du seizième siècle.
Elles leur survécurent, mais le prestige de ces associations diminuait de plus en plus. Au mois de janvier 1(5()(), deux chapeliers refusèrent de payer la cotisation île trente sous due à la confrérie et la justice leur tlonna raison.
Ceci n'empêilie pas qu'environ dix ans après, quand les couturières furent constituées en corporation, elles demandèrent et obtinrent d'établir, à l'église .Saint-Gervais une confrérie en l'honneur de saint Louis. L'archevêque de Paris leur permit même 'août 1677) d'y « enrôler tous les fidèles de l'un et de l'autre sexe, à condition que les slatuls de ladite confrérie seront exactement gardés ». Je publie ci-dessous le texte de ces statut.s.
Les confréries ne disparurent définitivement qu'en 1776. L'article 14 de l'édit rendu en février pour la suppression des jurandes est ainsi conçu : « Défendons à tous maîtres, compagnons, ouvriers et apprentis, de former aucune association ni assemblée entre eux, sous quelque prétexte que ce puisse être. En conséquence, nous avons éteint et supprimé, éteignons et supprimons toutes les confréries qui peuvent avoir été établies, tant par les maîtres des corps et communautés que par les compag-nons et ouvriers des arts et métiers ». Celte défense fui confirmée par l'article 43 de l'édit du 28 août suivant.
Statuts et règlemkns de la confrérie DE Saint-Louis érigée en l'église paroissiale
DE S.UNT-(ÎERVAIS DE PaRIS.
[.\nnée 1677]
L La confrérie sera et demeurera toujours sous la dépendance et en l'entière disposition de monseigneur l'Archevêque et de ses successeurs. En sorte que si dans le cours du temps, par quelque conjecture non prévue, il arrive quelque difficulté ou contestation à l'occasion de ladite confrérie ou de l'observance des présens statuts, les confrères auront recours audit seitrneur Archevêque ou à monsieur son officiai, ausquels appartient de faire des règlemens convenables pour le maintien et le paisible exercice de ladite confrérie.
IL Le sieur curé de ladite paroisse en aura la conduite, et choisira un chapelain pour dire les messes et faire les autres fonctions ecclésiastiques de la dite confrérie.
in. Tous les ans se fera l'élection de deux administratrices de ladite confrérie. Lesquelles
l'Jlj
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frarderoiit les registres où seront écrits, tant les noms et surnoms fies sœurs de ladite confrérie, que les déliliéralioiis prises ponr le gouverneiiient de ladite confrérie, et fjénéralement tout ce qui en concerne l'administration.
IV. Les dites administratrices seront éleuës pour la première fois par ledit sienr curé, du consentement des sœurs. Tous les ans, elles seront choisies par ledit sieur curé et les anciennes administratrices, à In plnnililé des voix.
V. I,e dit sieur curé et les administratrices en chary-e et hors de chartre auront seules voix déli Itératives dans lesdites élections et dans les coidérences (ju'ils auront pour le maintien de ladite confrérie et pour aviser aux movens de la faire subsister dans l'ordre étalilj.
VI. Chaf|ue sœur sera ohli^^ée de se confesser et de recevoir le Saint-Sacrement de l'Kucharistie le jour de son entrée en ladite confrérie, et de faire la même chose le jour du patron et les quatre principales festes de la confrérie. Et en cas que quelqu'une se trouve avoir manqué à ce devoir, sans cause ou empescliement légitime, et récidive après en avoir été avertie par ledit curé ou chapelain, elle pourra être rayée du nombre des sœurs de ladite confrérie si ledit sieur curé le juge à propos. (Jomme aussi seront bifl'ées les sœurs qui se trouveroient être d'une vie peu réglée et ne donneroienl point de véritables marques de vouloir régler leurs mœurs : de quoj elles seront charitablement averties par les sœurs qui en auront connoissance.
VII. S'il arrive que (juelqu'une des sœurs de ladite confrérie tombe malade et en danger de sa vie, elle le pourra taire sçavoir à l'administratrice qui aura soin d'avertir les sœurs de prier Dieu pour elle.
VIII. KUe fera aussi sçavoir aux sœurs lorsqu'on portera le Saint-.Sacrenienl aux malades de la confrérie, atin que chacune accompagne le Saint Ciboire et se rende à l'heure (|u'on aura choisie pour ce sujet.
IX. Après le décez de l'une des sœurs, ledit sieur curé ou chapelain donnera jour pour célébrer un service qui sera fait, aux dépens de la confrérie, pour le repos de l'âme de la défunte. Et on sera tenu d'y assister, comme aussi de communier une fois à son loisir ù même intention.
X. Les sœurs seront obligées de prier Dieu une fois le jour pour les besoins les unes des autres, afin d'être plus parfaitement unies par ces liens de charité.
XI. Les administratrices sortans de charge seront tenues de rendre compte des deniers par elle receus et de 1 eniploy qu'elles en auront lait, et ledit compte se rendra quinze jours après leur déjnission. 1
XII. ^«e pourront celles qui seront en charge aliéner n_y employer l'argent des aumônes et | autres en dépenses extraordinaires, sans avoir au | préalable pris l'avis dudit sieur curé. |
XIII. Celles qui s'associeront doivent, le jour de leur entrée, aumôner à ladite confrérie, selon leur dévotion. Elles seront néanmoins exhortées de contribuer le plus qu'elles pourront aux frais qu'il est nécessaire de faire pour l'acquit des charges de ladite confrérie.
XIV. Il y aura un coffre ou plusieurs, où seront gardez les ornemens et argenterie de la confrérie, et la clef sera entre les mains des administratrices en charge, qui répondront du total. Va en sera fait inventaire signé des administratrices anciennes et nouvelles, dont il sera mis autant entre les mains dudit curé ou chapelain.
XV. S'il arrive que quelqu'une des sœurs devienne pau\Te et dénuée de biens, elle sera secoun'ie, s'il est possible, par la confrérie, du conseil cy dessus, et les sœurs seront exhortées de les assister en leur particulier.
Connétable. Il partageait avec le grand chamljelliiii \f titre de maUre des selliers, parce que sur les l(j sous que payaient pour s'établir les selliers qui voulaient employer le cordouan, 10 revenaient au connétable et les 6 autres au grand cliandiellan.
Voy. Maitre des cordonniers.
Gonraieurs. Gonrayeurs. ^'oy. Corroyeurs.
Gonreeurs. Nom que les Tailles de 1292 el de 1300 donnent aux corroyeurs.
Gonreeurs de robes vaires. Voy.
Courroueurs de panne.
Gonroyeurs. Voy. Corroyeurs.
Gonscience (Olvrikrs en). Dans une imprimerie, ouvriers qui travaillent non à la lâche, mais à la journée. L'endroit où ils se tiennent se nomme la conscience.
^'oy. Frotes.
Gonscience Vendre en). Voy. Prix fixe.
Gonsell du commerce. Son origine remonte à Henri IV. 11 fut réorganisé en juin 1700, en 1715, en 1722 el en 1730. « C'est à ce conseil que se portent toutes les atl'aires qui concernent le commerce, pour y être instruites, discutées, éclaircies et en quelque sorte réglées ' ». La Déclaration du 14 décembre 1715 dit plus clairement que l'on y « traitera de tout ce qui concerne le commerce intérieur et extérieur et les manufactures du royaume, qu'y seront discutées et examinées toutes les propositions, placets et mémoires présentés sur cette matière ; ensendile les difficultés qui surv'ientlronl au sujet du commerce tant de mer que de terre, ainsi que des fabriques et manufactures ' ».
Ce conseil s'assendilait rarement, mais un
1 Savary, Dictionnaire du commerce^ t. I, |». 1459. - K.-J. Cliaslcs, Dictionnaire de justice, t. 1, p. 870
CONSKIL Dr COMMKRCl';
CONTHAT D'AÏ
ilvNTISSAdI
Bun-iiit ilii comtnfrre, qui en ('lail l'i'inaiiiilion, Sf réuiiissiul uni' I'imn par sfiiiMiiu'. i-l Ifiuiil ses séaiu'i's au Louvio.
Conseillers du roi. Tilre ([uc prenaii'ut les noUiires royaux.
Conseillers-contrôleurs. Voj. Contrôleurs.
Conservateurs des eaux et forêts.
Voy. Inspecteurs.
Conservateurs des étalons. Vov.
Q-ardes.
Constructeurs de navires. Voy. Bateaux.
Constructeurs de voitures. \'oy.
Voitures.
Consuls. Voy. Juges-consuls.
Contables. N oy. Comptables.
Conteeurs de busches. Nom que la Taille (le 1202 donne aux mouleurs de bois.
Contrat d'apprentissage. Dès le treizième siècle, il était sminiis à des rormalités qui en faisaient un acte sérieux. Ses clauses devaient toujours être arrêtées devant témoins. Parfois, la présence de deux maîtres du métier suffisait '. mais d'autres communautés exi|>aient le concours des jurés -. Les Iréiiliers (rarchal se montraient plus prévoyants encore, ils voulaient que les conventions lussent régulées en présence des jurés par deux maîtres et deux ou\Tiers du métier ^. Ces précautions n'avaient rien d'exagéré en un temps où le contrai était presque toujours verbal. On ne trouve en effet, dans le Litre des me'tiers qu'une seule mention de contrat il'apprentissag-e passé par écrit. Les fileresses de soie à petits fuseaux, les plus débauchées des ouvrières de Paris, forçaient lapprentie à payer six deniers « et par ces vi deniers sont tenu li mestre de fere escrire la convenance *, et de garder l'escrit devers aus ^, si que se contons est * entre les parties, que par ce puisse estre scelle la vérité ' ». Ce qui était exception au temps d'Etienne Boileau ne t;irda pas à devenir une règle invariable, et en 1474 le procureur du roi obligeait tous les maîtres orfèvres à déposer au bureau de la corporation les brevets de leurs apprentis '.
Les clauses du contrat variaient selon les communautés.
I Litre des métiers, titre XVII, art. 5 ; titre XXVIII, art. 9 : titre XXX, art. 4 ; titre LX, art. 5.
* Livre lies me'liers, titre XXI, arr. 7 ; titre XXXVIl, art 4 ; titre I„ art. 17 : titre XCI, art. 10. — Depping, Ordonnances, p. 4(15 .'t -108.
' Livre des me'/iers, titre XXIV, art. 6.
* L'accoiii entre les parties.
5 Eu.x.
fin «[ue si discussion s'élève
" Livre des me'tiers, titre XXXVI, art. 5.
* \'oy. I'. I,oroy, Statuts et priciUijes du corps des marekands nrféeres-joyaiHiers, p. 51.
l'ii |)en [)lns tard, les conlnils ilnrenl i"'lre [)assés devant notaire, el en présence d'un juré au moins ' ; souvent même tous le signaient *. Dès le sei/ièmi' si(>cle, les contrats étaient enregistrés au bureau de la communauté et « en la diandire du [)rocureur du roi au (Jniti-let ^ ». .\ dater du dix-huitième siècle, on forija chaque corporation à posséder un registre spécial ^< diiènient ])ara])lié par pn'Uiier el dernier feuillet par le lieulenanl général de p(dice, pour y enregistrer les réceptions des luiiîlres et des apprentifs *, etc. ».
Le contrat (ra[)prenlissag-e était nalnrellenienl annulé par la mort (ht m.iilre. (Cependant, en général, la corporation se regardait comme responsable de renl'anl ; elle intervenait et lui choisissait un aiilre |ialron.
Formule d'un contrat d'apprentissage au di.k-septième siècle :
(< Par devant les Notaires gardenottes DU Roy en son Chàtelet de Paris sonbzsignez, fut [iré.sent .lean Bourdon, voitiirii'r par terre, demeurant à Coidiheuf, proche Falaise en Normandie, de présent à Paris. Le(|uel pour le bien de Paul Bourdon, son fils, aagé de douze ans, qu'il certiffie de toute fidélité, l'a mis en apprentissage, de cejounl'huy jiis([ues et pour (juatre ans [irochains après ensuivans finis et accomplis, avec Jean Asselin, M*^ tissiitier-rubannier à Paris, demeurant rue Saint-Denis, parroisse Sainct-Laurens, à ce présent, qui l'a pris et retenu en ladite qualité d'apprenly pour ledit temps. Auquel il promet monstrer et enseigner, à son pouvoir, sondit mestier de tissutierrubannier et tout ce dont il se mesle et entreiTiet en iceluy, le nourrir, loger, et Irailter doucement comme il appartient, mesme luy faire blanchir son linge. Et sondit père l'entrelienilra de tous vestemens, chaussures, linges et antres choses ses nécessitez.
A ce faire, estoit présent ledit apprenty, qui a eu ce que dessus pour agréable, el promis apprendre ledit mestier au mieux qu'il luy sera possible, et fidellement servir sondit maistre en toutes choses licites et honnestes. Sans pendant ledit temps s'absenter diidit service, auquel cas sondit père promet le chercher et faire chercher par la ville et banlieue de Paris, el partout où il appartientlra; pour, sy trouver le peut, le ramener à sondit maislre pour parachever le temps qtii restera lors à expirer des présentes ; qui ont esté faites sans aucune chose payer de part ny d'autre.
Fait el pa.ssé es esludes des notaires soubzignez, l'an mil six cen-s soixante-(piinze, après mid}'. Et ont signé, fors ledit apprentiz qui a déclaré ne savoir ny escrire ny signer '' ».
Voy. Apprentissage.
' Cliapeliers, statuts île 1658, art. 'A. — Cliarcutiers, statut.s de HOS, art. 8. — Bourreliers, .statuts de 1734, art. 7.
* Orfèvres, dérisiciii du 2fi iielobre 1005. — Horlogers, .sentence du 19 janvier 1712.
3 Tisserands, statuts do 158(), art. 18.
^ Fourbi.sseur"s. statuts de 1707, art. 4.
•■ Original sur parchemin, appartenant à l'auteur
CONTREBANDIKKS — CONÏKOLKURS DETAIN
Contrebandiers. Au di-hul du rè^ne de Louis XV, il (-(jut défendu d'introduire en France les marcliandises suivantes :
EIoITps (le soie, d'or, (l'arg;ent ou de lil teint. Miroirs de to\ites sortes.
Dentelles dites points de Venise.
Toiles de colon de toute espèce, blanches ou teintes.
La sortie des objets suivants était interdite :
Armes et munitions de guerre.
Or et argent en barre, en lingots, en vaisselle ou monnoyés.
Pierreries, perles, joyaux.
Chevaux.
Chanvre, lin, laine.
Fil de lin ou de chanvre.
Grains et légumes.
Les peines édictées contre les contrebandiers étaient terribles : confiscation, galères, bannissement, mort même.
Les faux sauniers élaicnl assimilés aux contrebandiers, et il fut prouvé aux Ktats de 1484 qu'en peu d'années, plus de 500 d'entre eux avaient été exécutés '. L'arrêt de juillet 1717 relatif à la contrebande des toiles peintes est resté célèbre. On en trouvera l'analyse au mot Imprimeurs sur étoffe.
Contre-cengliaus (Feseirs de et contre-cengliers. Voy. Contresangliers.
Contre-g-arde des monnaies. Ils avaient, dans les hôtels des monnaies, inspection générale sur tous les travaux, devaient tenir registre de toutes les matières entrant en magasin, etc. Ils prenaient rang aussitôt après les juges-gardes et ils les remplaçaient en cas d'absence. Leur création remonte à l'année
L'édit de juin 1696, supprima l'office de contre-garde et créa des contrôleurs-contre-garde dont les fonctions étaient à peu près identiques *.
Gontrepointiers.
tiers.
oy-
Coutépoin-
Contre-porteUTS. Voy. Colporteurs.
Contre-poseurs. Vt>y. Foseurs.
Contresangliers. Faiseurs de contresangles. On nomme ainsi, dit Savary « de petites courroies de cuir, clouées aux arçons de la selle. pour y attacher les sangles d'un cheval ou autres bêtes de somme ». La Taille de 1392 cite deux cntitre-ceiii/liers ; les Tailles de iSOO et de i313 mentionnent, l'une un contresanglier, l'autre un feseur de contre-cengliaux.
Les contresangliers appartenaient à la corporation des .selliers.
Voy. Harnachement.
1 Voj'. l'art. Sauniers.
* Voy. Abot (le Bazinj^hen, Traité des monnoies, t. I, p. 180.
Contrôleurs. Voy- G-refflers et Inspecteurs.
Contrôleurs des actes des notaires.
Offices créés en mars 1693, supprimés en janvier 1698, rétablis dans la suite, définitivement supprimés, en 1791. Le titre officiel était conseillers-cnntrdleurs des contrats et actes des notaires et tabellions royaux et seigneuriaux. Les droits perçus par eux furent fort augmentés en novembre 1722. Voy. le Journal de Barbier, t. I, p. 24.Ô.
Contrôleurs des adjudications et ventes de toutes sortes de poissons de mer, frais, sec et salé, et deau douce.
Trente offices jurés, créés en juillet 1702, et réunis le même mois aux offices de jurés vendeurs de poissons.
Contrôleurs de l'arg-enterie. Placés
sous les ordres de l'argentieer, ils furent dits d'abord clercs de l'argenterie. « C'étaient eux qui délialfaient les prix avec les marchands : ils tenaient aussi un papier de contrôle qu'ils remettaient à la chambre des comptes en même temps que l'argentier remettait ses comptes ». En 1388, ils sont encore nommés clercs et contrôleurs de l'argenterie ; ils deviennent, au seizième siècle, contrôleurs généraux de Fargen^ terie '.
Contrôleurs des bans des mariages.
Oliices créés en septembre 1697, et supprimés en mars 1702 *.
Contrôleurs de bas. Voy. inspecteurs.
Contrôleurs de bières. Voy. Visiteurs.
Contrôleurs de bois. Voy. Commissaires.
Contrôleurs de la biiche. Voy.
Mouleurs de bois.
Contrôleurs de cendres. Voy. Commissaires.
Contrôleurs de charbon. Voy. Mesureurs.
Contrôleurs de chaux. Voy. Mesureurs.
Contrôleurs des courtiers de vin.
Cinquante offices créés par édit de février 1707 et supprimés la même année au mois d'avril '.
Contrôleurs d'eau-de-vie et d'esprit de vin. Voy. Essayeurs.
Contrôleurs d'étain. Voy. Essayeurs.
1 \'oy. Douël-dWrcq, Complet de [arjenterit, nolicr, p. IX et X.
* F.-J. Chastes, Diclionitaire de juttiee, t. II, p. 516- •■> F.-.I. Cliaslf.s, Diclionnaire de justice, t. I, p. 925.
CONTROLKIRS
l'.lO
Contrôleurs des feux d'artifice. Voy.
Capitaine.
Contrôleurs de foin. OfficiiTs jurés, crées par l'ilil de (li'i'ciiilin' 107."). Ils (levaient ^< tenir lin rey-islre de l'arrivée des haleaux cliarijés de foin, (Mre présents lorsque la vente s'en onvroit, tenir la main u ce qne les ordonnances fussent exécutées, etc. ' » Kn janvier 1581, ils furent remplacés par d'autres ofliciers qui reçurent le litre de conirôleurs, vemleurs, priseurs, pesenrs, visiteurs et compteurs.
Contrôleurs de fruits. Cinquanleoflices jurés créés en juin 1708.
ContrÔleVIXS du gobelet. Officiers de la maison royale. \< Le conlriMeur ordinaire du pobelel doit être présent à la recette de toute la viande et du poisson pour la liouclie du Rov ; et avant qu'on les .serve sur table, il examine si toutes les pièces contenues sur le menu sont emploiées. Il est cliarjipé de la j^-arde du vin l't de l'eau pour la personne de sa Majesté. De plus, il tient re'i'istre de toutes les nouveautés de viandes pour le Roy, fruits, confitures, vins de liqueur, etc., qui luj doivent être mises entre les mains* ».
Contrôleurs de la marque et visite de toutes sortes douvrages d'or et d'argent. Offices crées par édil d'août 1696, supprimés par édit de février 1()98.
Contrôleurs des monnaies.
Contre-garde .
Vov.
Contrôleurs du paraphe des registres dans les communautés. Offices créés en novembre 1706, et rachetés par les communautés en décembre 1700.
Contrôleurs au partage du minot de sel. Officiers jurés dépendants des greniers à sel.
Vov. Sel (Commerce du).
Contrôleurs de pierres de taille, moellons, chaux, etc. Voy. Inspecteurs.
Contrôleurs du poisson de mer, tant frais (jue salé.
Office juré créé en mars 1544.
Contrôleurs de porcs. Voy. inspecteurs.
Contrôleurs des Offices (Créations d').
registres. Voy.
Contrôleurs [de théâtre]. « Les conlr'"ileurs des portes, qui sont l'un à l'entrée du parterre et l'autre à celle des loges, sont commis à la distribution des biUels de contrôle, pour placer les gens qui se présentent aux lieux où ils
' l)rlamarrp, Traité de la police, t. III, 998. - Étal de la France /loiir t687, t. 1. p. 73 ; pour 17 1^ t I, p. 83.
doivent aliri-, M'Imi la i|ualile des IjiUcIn i|u'ils ap|)ortent du buri'aii où ils les on! ('sté ])n'ndre. Ils on! soin aussi qne les poi'tiers lacent leur devoir, qu'ils ne rt^-oivenl de l'argent de qui ([ue ce soit et (ju'ils traitent civilement tout le monde ' ».
\ciy. Ouvreuses et Théâtre.
Contrôleurs des titres. Offices créés par édit de juin 1581. Le titulaire, devait « enregistrer les contrats excédans 500 écns en priiici[)al ou 30 sols en rente foncière et les décrets ou antres expéditions eiilre vifs de dernièri' vobiiité ^ ».
Contrôleurs des trésoriers-payeurs des communautés. Deux offices créés par édit de juin 17."iO, et supprimes [)ar édit de décembre 17^4.
Voy. Offices (Créations d')-
Contrôleurs de vin. Voy. vendeurs.
Contrôleurs-courtiers de volailles, gibier, cochons de lait, agneaux, chevreaux, œufs, beurre et fromage.
(Cinquante offices jurés, créés par édil d'août 1702. portés à 140 par édit de mars 1705, supprimés en novembre 1706 •'.
Contrôleurs - essayeurs - visiteurs
des huiles. Offic -s jures, créés par edit de mai 1705, supprimés par édil de décembre 1708.
Contrôleurs généraux du gardemeubles. Voy. Garde-meubles.
Contrôleurs généraux des monnaies. Office créé en 1573 par Charles IX, en faveur de Germain Pilon. Sur les diflicultés qu'opposa à cette création la cour des Monnaies, voy. le Dictionnaire critique de Jal, p. 973.
Contrôleurs généraux des postes.
Ils furent institués par lettres patentes du 29 novembre 1565, confirmées le 1" août 1571 et souvent par la suite.
En janvier 1608 Henri IV remplaça le titre de contrôleur général par celui de qenerul des postes et relais.
Contrôleurs-inspecteurs-essayeursvisiteurs de beurres et fromages.
Ont offices jurés, créés par édil de juillet 1707. supprimés par édit d'avTil 1708 *.
Contrôleurs-taxeurs et poseurs de lettres et paquets. Offices créés par édit du 3 décembre 1643. Les titulaires devaient taxer les lettres à l'arrivée des courriers, tenir registre de celles qu'ils expédiaient, recevoir les plaintes du public et, d'une manière générale, surveiller l'exécution des règlements.
Ces charges furent supprimées en 1655.
' S. (Ihiippiizi'ati, /.(■ /Iif'à/re français {10T-1\ p. 241.
* F.-J. C.lia.slrs, Dirliitnnaire de jmlice, t. t, p. 907. ■'* Di'lamarrc, Traité de la police, t. II, p. 1482etsuiv.
* Delamarrc, Traité de la police, t. II, p. 1492.
CONTROLEURS — COPISTES
Contrôleurs-vendeurs-priseurs-peseurs-visiteurs et compteurs de foin.
Officiers jurés créés par édit du janvier 1581, pour remplacer les contnMeurs luiminés anlérieurfinenl. Leur nombre, fjni varia sans cesse, éUiit lie trente-deux en 1704. L'éditde .septembre 1719 les supprima *.
Contrôleurs- visiteurs d'avoine. Soixante offices créés par éilit de juillet 1704.
Contrôleurs-visiteurs du fer doux.
Offices créés par édit du 6 mars 1626. Les titulaires devaient « coyuoistre, distinguer et marquer le fer doux d'avec le fer aigre ».
Contrôleurs-visiteurs des poids et
mesures tians cllaqnc communauté. Offices créés par édil do janvier 1704, et supprimés par édit de juillet 1716.
Voy. Offices (Créations d').
Contrôleurs-visiteurs des poids et mesures dont on doit se servir dans les moulins à eau et à vent, .l'ai trouvé cet office cité dans un arrêt de 1708.
Contrôleurs-visitevirs des suifs. Offices jurés, créés pour Paris en avril 1693 et pour la France en décembre 1708.
Contrôleurs-visiteurs - marqueurs g-ardes des halles et marteaux des
cuirs. Offices créés par Henri 111 eu juin l.')8.'l, puis supprimés. Rétablis en janvier lô'Jti -.
Les marchands << seront tenus les appeler pour voir les cuirs et visiter s'ils sont de qualité requise pour estre exposez en vente. Et, en ce cas, y apposer un plomb qui sera gravé de trois fleurs de lys » .
Contrôletirs-visiteurs et marqueurs de toutes sortes de papiers entrant dans Paris. Cinquante offices jurés, créés en août 1704. Il en fut créé cinquante autres en
Contrôleurs-visiteurs et marqueurs de toiles, canevas, coutils, futaines et treillis. La création de ces offices paraît remonter à l'année 1551. Le titre de ces contrôleurs fut modifié et leur nombre augmenté par édit du 28 juin 1627.
Copies de lettres (Fabricants de). Ils étaient représentés, au dix-huitième siècle, par un homme ingénieux, qui annonçait ainsi l'invention dont il était l'aiiteur : « i'olygraphe ou copiste habile du sieur Cotteneuve, rue Cirenier Saint-Lazare. Cette machine, qui sert à former avec trois plumes trois copies absolunienl semblables et simultanées, a par\i très ingénieuse, et les expériences qui en ont été faites en présence de l'Académie lèvent tous les doutes
I Di'lamarn-, Traité de la police, t. III, p. 998. i Fontanon, Kiiils et ordoiinauees, I. I, p. 1168.
que l'on pourroit former sur la possibilité de son usage et l'utilité dont elle peut être ' ».
Copistes. La copie des manuscrits fut, de bonne heure, une des obligations les plus rigoureusement prescrites aux moines par les règles de leurs ordres. Les grands monastères avaient une salle spéciale consacrée à la transcription des manuscrits, c'était le scriptorium. Les statuts de l'abbaye de Saint-Victor fournissent à cet égard des indications curieuses *. Le scriplorium était installé au sein du couvent •*, mais dans un lieu écarté et tranquille, afin que les copistes pus.sent se li%Ter au travail loin du bruit et des distractions. Ils ne devaient rien transcrire sans l'avis du bibliothécaire, qui leur fournissait le parchemin et tous les objets nécessaires*. Ces prescriptions, ajoute le règlement, restèrent en vigueur jusqu'à la découverte de l'imprimerie. Il exista, en outre, pendant longtemps, à Saint-Victor, des copistes payés sur les fonds du couvent, et qui contribuèrent aussi pour une large pari à la célébrité qu'acquit la bibliothèque de cette maison.
Le scriplorium était regardé comme un endroit presque sacre. On était tenu d'y garder le silence. L'abbé, le prieur, le sous-prieur et le bibliothécaire avaient seuls le droit d'y pénétrer. On recommandait aux copistes de s'astreindre à une rigoureuse exactitude, de ne pas mettre un mot pour un autre, de ponctuer avec soin. Une prière dont la formule a été retrouvée dans un manuscrit de Saint-Germain des Prés, était dite au moment où les écrivains se mettaient à l'œuvre ; elle était destinée à appeler la bénédiction divine sur eux et sur le scriptorium '. Une autre prière, Benediclin ad libros benedicendos demandait à Dieu sa bénédiction pour les manuscrits euxmêmes *.
Les copies faites dans les couvents eurent pendant longtemps pour objet à peu près unique la reproduction des livres saint.s ; aussi ce travail était-il regardé moins encore comme un service rendu à la science que comme un acte de piété. A certains jours déterminés, on priait pour les écrivains et pour les personnes qui avaient donné des manuscrits à la maison, on promettait des prières aux opulents bienfaiteurs qui contribueraient par leurs largesses à l'accroissement de la bibliotlièque.
Les copistes croyaient même faire œuvre expiatoire, et cette pensée se rencontre fréquemment dans l'explicil des anciens manuscrits. Dès le douzième siècle, la Règle des Chartreux en
* Rozp (le Ctianloiseaii, Almannet Dauphin pour 1777. 2" parlio, p. 48.
* Voy. aus.si Cil. Kohlrr, I'h ancien règlement île la bibllolk'ique Ste-deiieriète, 1889, in-g".
3 II se coiiipcisait soiivi-nl ili' pcliU-s ci'lluli's placées près (le la hibii(tlhp(|ue. \\>\. .-Vlbert Leiioir, Arckilecfure monantigue, t. II, p. 'Mi.
* .l'ai rencontré ce repliement dans un praml nombre (le maniiscrils, ilonl trois sont consenés à la Hibliolhèque nationale : Fonds latin, W" H.;i75. 14.(i73 et l,%,063.
5 Xouveaii traité lie iUplonintiçHr, I. III, p. IBO.
6 E Martene, De antiçnis Ercletitr riliéut. t II, p. 844
COPISTES — COQUETIKRS
renferniiiil hi luiivf cl tri's fiTiiie espérance : « Aiiliinl nous ocrivciis do livres, dit-elle, aiitanl nous crétins île piiiiéfjvrisles de la vérité. Nous espérons que le Seifj^neur nous accordera une récompense proportionnée au nombre des hommes qui auront été par eux ramenés de leurs erreurs ou atlerniis dans la foi catholique, de ceux niiîmes qui auront roup^i de leurs péchés ou de leurs vices, ou qui auront été enllammés du désir de la patrie céleste ' >■>.
(Tétait, ù coup sûr, demander beaucoup et pourtant on ne s'en contenta pas. Suivant une tradition répandue dans les couvents, chaque lettre que tracjail un moine lui remettait un péché dans l'autre monde, au jour du dernier jugement, l'icoutez ce que raconte sur ce point Orderic Vital : « Il y avait dans un monastère un religieux qui s'élail rendu coupable de nombreuses ird'ractions à la Règle de la maison ; mais il savait écrire, était assidu au travail, et il copia une gninde partie de l'Ivrilure sainte. Il mourut, el son âme fut conduite devant le tribunal du juste juge pour y être examinée. Les mauvais esprits formulaient contre elle de vives accusalions, et faisaient l'exposé de ses innombrables péchés ; mais de leur côté, les saints anges montraient le livre que le religieux avait copié, et pré.sentaienl l'une après l'autre chacune des lettres de l'énorme volume pour les opposer à chaque péché. A la fin, le nondire des lettres ,se trouva supérieur d'une seule à celui des péchés, el Ions les efforts des démons furent impuissants à attribuer un seul péché au religieux - ».
D'autres légendes rappelaient aux copistes le soin qu'ils devaient apporter à reproduire les textes exactement. Il existait, disait-on, un démon appelé Titivilitarias ou Titivilltcs, le vétilleux, par corruption d'un mot populaire de l'ancienne latinité, et ce démon apportait tous les matins en enfer un plein sac des lettres que les religieux avaient omises, soit dans leurs copies, soit dans leurs psalmodies de la nuit.
Au treizième siècle, il y avait déjà, en dehors des couvents, un certain nombre de clercs qui faisaient métier de copfer des livres. La Taille de ISt)2 en cite vingt-quatre disséminés à peu près dans tous les quartiers : un seul, « Nicolas i'escrivain », habite la « rue ans Escrivains ^ y>. A la lin du siècle suivant, on comptait à Paris une soixantaine d'écrivains ; le chiffre de soixante mille que donne Gnilleberl de Metz ' est certainement le résultat d'une erreur ou d'une plaisanterie. Il est \Tai que Daunou donne, à son tour, celui de quarante mille ', mais tout cela revient à dire qu'une multitude de religieux s'occupaient à copier des livres. Les copistes parisiens étaient renommés pour leur habileté. Les rois, les princes, les riches seigneurs en entretenaient à grands frais. D'admirables manuscrits nous ont transmis les noms de Henri du Trévou et de
* ÀHHalfs ordinis Carttisiensis, I. I, p. fi2.
* Nistttria erclesinstica, lit). III, rap, ITI. ■■' Page 157.
» Chapitre XXX.
^ Histoire lilléraire lie In Fraiirr^ t. X\ 1, p
Raoulet d'Orléans, cpii elaieril allinlies i\ la maison de Charles V. (iuillebert de Metz, luimême, passé maître en cet art, en mentionne beaucoup il'autres, les plus habiles sans doute qu'il y eût à Paris vers 14l)0. (Test d'abord (iobert, « le souverain escripvain », auteur d'un traité aujourd'hui perdu « sur l'art d'escripre el de tailler plumes » ; Sicard, qui travaillait pour le roi Richard d'.\nglelerre ; fîuillemin, à la solde du grand maîlre de Rhodes; Crespy, employé par le duc d'Orléans ; Jean Flamel. le calligraphe préféré de Jean de Berri ; enlin Nicolas Flamel, reslé célèbre surtout par ses richesses el ses libéralités '. Plusieurs d'entre eux habitaient de petits logis ado.ssés à l'église Saint-Jaccpies la Boucherie, (;t dont la situation est indiquée sur un plan qu'a publié l'abbé Villain -. C'est là que s'établit Flamel, dans deux réduits assez semblables aux échoppes de nos écrivains publics, << cinq pieds de long sur deux de lez ». Peu à peu l'aisance vint, puis la fortune ; Flamel acheta un terrain en face de l'église, et il y fil bàlir une belle demeure. Il eut alors de nombreux écoliers, des externes et des pensionnaires ; parmi les premiers liguraient des fils de familles nobles, « des gens de cour », qui ne payaient pas toujours exactement leurs leçons •*.
Dans le premier livre imprimé en France, les épîtres latines de Gasparino Barzizio *, figure une préface où on lit celle phrase dirigée contre les copistes : ^< Outre les graves el nombreuses mésaventures arrivées aux lettres, elles semblent avoir été plongées presque dans la barbarie, par suite des incorrections dues aux copistes, .\ussi est-ce avec une joie extrême qu'on va voir ce fléau fuir la grande cité parisienne. Les imprimeurs venus d'Allemagne reproduisent correctement les livres d'après les manuscrits ».
Les malheureux copistes à qui l'imprimerie venait enlever leurs moyens d'existence se résignèrent à donner des leçons de dessin, des leçons d'écriture, el l'on trouvera la suite de leur histoire au mot écricains. *
Copistes de théâtre. •< Le copiste, écrivait Chappuzeau en 1674, est commis aux archives pour la garde des originaux des pièces, pour en copier les rôles et les distribuer aux acteurs-' ». Il cumulait alors avec ces fonctions celle de stuiflleur.
En noO le copiste de l'Opéra se nommait Durant. 11 avait été remplacé, en 1773, par un sieur Lefèvre.
Coquatiers. Nom que l'ordonnance de janvier 1351 donne aux coquetiers.
Coquetiers. Forains qui apportaient à Paris du lieurre, des œufs, quelques fruits, etc.
1 Cliapihv XXX.
- Histoire de ta paroisse Saiiit-Jarqiies de la lioiirliene, p. 25fi.
^ Histoire de la paroisse Saint-Jacques, y. 40 il 1 lii. ' Voy. ci-dessous l'art. Imprimnii-s 3 /,(■ théâtre français, p. 237.
COQUETIERS — CORDON BLEU
Ils représentent assez bien la spécialité aujourd'hui connue sous le nom de beurre et œufs.
Je les ai trouvés nommés cocaliers, cocassiers, coquaiiers, gueconniers, cocquassiers, beurriers, etc.
Coquilliers. La Taille de 1292 cite 3 coquilliers. Suivant fJéraud, ils auraient fait des « coquilles, espèce de coifFure à l'usaj^'e des femmes* ». Mais, la coquilli' dérivée du chaperon, ne fut guère en usage avant la lin du quatorzième siècle*.
Corailleurs. Marchands de corail, ouvriers en corail, qu'on trouve aussi nommés coraliers et cnuraliers.
Ils dépendaient de la corporation desorfèvTes. Mais, comme toutes les pierres précieuses, le corail formait la base de nombreux médicaments, il passait pour guérir Thjdropisie, les pertes séminales, etc. Destiné à cet emploi, le corail appartenait au commerce des épiciers-apothicaires.
Voy. Joailliers et Patenôtriers.
Coraliers. Vov. Coraillevirs.
Corbeaux. N oy. Croque-morts.
Corbeille ^Offrande de la). C'était une des nombreuses redevances offertes par les jurés nouvellement élus aux jurés sortants. Elle se composait d'une corbeille remplie de fruits et de confitures sèches. En 1682. les merciers remplacèrent l'offrande de la corbeille par le don de huit jetons d'argent '.
Corbeilliers. Corbeilloniers. Corbeliniers. Corbelleurs. Corbelloig"neurs. Voy. vanniers.
Corbesiers. Voy. Cordonniers.
Corbilloniers. Corbisiers. Vov. Van-
Gorde. Ancienne mesure de capacité, qui était suri nul l'mplnyée pour le bois à brûler. Voy. Mouleurs de bois.
Corde D.\nseursde). Voy. Funambules.
Cordeleurs. Voy. Arpenteurs.
Cordes de boyau. Voy. Boyaudiers.
Cordes poiir instruments de musique. On les Irouve citées, au quatorzième siècle, dans la nomenclature des objets que débitiiient les merciers *. Au dix-septième siècle, on recherchait surtout les cordes de Rome ; elles se vendaient en gros i'i Paris rue Saint-Denis, aux trois maillel-s, et en détail chez tous les luthiers ^ .
1 Taille de 1202. y. '198.
* A oy. Ducange, Glossaire, au mot coçuiâus.
^ Sainl-Joanny, Registre des déliiérations îles mnrrhamls merciers, p. 157.
* Voy. le Dit d'un mercier.
5 Le Livre commode pour 1692. I I, p 215.
Au dix-huitième siècle, Lyon fai.sailune concurrence sérieuse à l'Italie ' . A Paris, toutes les cordes de boyau étaient confectionnées par la corporation des boyaudiers.
Cordeurs de bois. Voy. Moulevirs de bois.
Gordiers. Leurs plus anciens statuts connus datent du treizième siècle ; ils y sont qualifiés « faisierres - de cordes de toutes manières de fil, de teill ' et de poil ». Chaque maître ne pouvait avoir à la fois plus d'un apprenti, et l'apprenti.ssage durait quatre ans *. Les cordiers étaient exempts de tout impôt, à la condition de fournir gpaluilemenl les chevêtres, c'esl-à-dire les brides et les licous destinés aux sommiers ' de la maison royale *.
La Taille de 1292 nomme 26 cordiers, celle de 1300 en cite 13 seulement.
Les statuts de celte corporation furent renouvelés en janvier 1395. Il n'y est plus question de la redevance des chevêtres, mais elle est remplacée par une autre : les cordiers doivent fournira l'exécuteur des hautes œuvTes les cordes qu'il emploie dans l'exercice de sa profession. « pource que, dit l'article 14, ils livrent pour néant et à leurs dépens toutes les cordes qu'il faut avoir et sont nécessaires au fait de la justice du Roy, nostre sire ».
De nouveaux statuts, datés de janvier 1706, donnent aux maîtres de cette corporation le nom de cordiers-criniers.
Les ouvriers de ce métier étant obligés de marcher en arrière quand ils tordent leurs cordes, on disait d'eux qu'ils gagnaient leur vie à reculons. Les articles de chasse et de pêche constituaient une des spécialités de la communauté, dont les maîtres, vers la fin du siècle ajoutèrent à leur titre officiel ceux de marchands de chasse-mouches et filets, fabricants et enjoliveurs de crin. On appelait chasse-mouches un filet à cordelettes pendantes dont on couvrait les flancs des chevaux pour les garantir des mouches.
On comptait alors à Paris environ 130 maîtres cordiers. Une prescription qui avait été presque générale au moyen âge leur était encore imposée, ils ne devaient point travailler à la lumière, « à cause des fraudes et tromperies si aisées en ce métier », et des graves conséquences qu'elles peuvent avoir.
La corporation était placée sous le patronage de saint Paul, qu'elle fêtait le jour de la conversion.
Cordiers (Maîtres). On nommait ainsi, dans les arsenaux, les officiers préposés au service de la corderie.
Cordon bleu. < D'après le Dictionnaire de Trctoiu, ce mot se dit figurément d'une personne
I Savary, DictioiiHaire. t. I. p. 1510.
- Faiseurs.
3 Éi'orce de tilleul.
' Litre des mêliers, titre XIII.
5 Bibles lie somme.
* Litre des mfliers, 2" partie, titre I, art. 63.
CORDON BLEU — CORDONNIERS
d'ua mérite distingué dans une comniutiiuUé ' ». Dans son édition de 1835 le Dtctinnnaire de V Académie remplace cette deliiiitioii parcelle-ci : « Se dil, fif^iiréiuent et par plaisanterie, dune cuisinière très lial)ile - ».
Cordonniers. Ils devaient leur nom à l'espèce de cuir qu'ils eiuplojaienl le plus, le cordouan, peau de chèvre apprêtée suivant des procédés spéciaux '. Le secret de cette préparation avait été apporté en Espa|;ne par les Arabes, et dès le temps de Cliarlemajjne, Cordoue fournissait ii l'Europe occidentale le
cuir utilisé pour les clianssnrt
lu.N
Le
nom de cordouan s'appli([na à tontes les imitations de ce cuir aussi lony;lenips que les Arabes conservèrent une industrie en Espaji^ue. .Plus tard, on acheta ces mêmes peaux sur les côtes de la Barbarie et sur celles du Maroc, ce qui fil chanjjer leur nom en celui de maroquin.
Le cordouan était dil eu latin aluUi, d'où la qualiKc<ition (['«/«/«/'iV donnée aux cordouanniers par Jean de Garlande ''. Ils eurent bien d'autres noms encore, car voici les différentes formes que j'ai rencontrées :
Carduatiarii. Cordubeuarii.
Cordanarii. CoTdubones.
Cordebanarii. Cordulariiii.
Cordoanerii. Corversarii.
Cordoenarii. Sutores.
Cordones. Sutores vaccae.
Corduarii. Sulorii.
Cordubanarii. Vacarii.
Cordubanasii.
Vers 1268, les cordouanniers revisèrent d'anciens statuts et les soumirent à l'homologation du prévôt Etienne Boileau ". L'organisation de cette importante communauté nous est donc connue dans ses moindres détails.
Le roi ayant cédé les revenus du métier à son chambellan et à son chambrier, c'était à ceux-ci que les ouvTiers achetaient le droit de s'établir. Ils le pavaient seize sous, dont dix revenaient au chambellan et six au chambrier.
L ne fois la somme versée, le nouveau maître jurait, eu présence du chambellan, que « le mestier feroit bien et loiaument ».
Chaque maître pouvait avoir autant d'apprenlis qu'il voulait, et régler à son gré les conditions de l'apprentissage.
Le travail à la lumière était interdit aux cordo\ianniers, sauf pour le roi, pour la reine et la maison royale, sauf atissi pour eux-mêmes et leur famille.
Tout cordouannier devait cesser de travailler le samedi à six heures du soir, « au darrenier cop de vêpres sonné en la paroisse où il demeure ».
' Edil. de 1771, t. I, p. 913.
* Tome I, p. 410.
3 Voy. Ducantje. au mot cordehisiu^.
♦ Voy. l'art. 162 Av l'oidoon. du 30 jauvier 1351. 5 Dictionarius, p. 25.
S Livre lies métiers, litre LXXXIV.
La Taille de 1292 nous appn'iid ([ii'il y avait alors u Paris 22() cordnwiiiiers. celle de l:iO(t en cite 270. Li' métier était boji, car s'il fallait i-ii croire le Jininitil iriiii Ixiurqeois de Pans l'épidémie régnante en octobre et en novend)re 1418 eut enlevé 1.800 cordonniiTs << tant maislresque valets ' ». (ie ([ui n'empèclia pas la corporation de constituer à elle seule une compagnie quand Louis XI |14(i7i enrégimenta les parisiens *.
Le cordonnier du roi .lean eu 1350 se nommait (ruillauine Loisel, celui de (Charles VI en 1387 .lean (b' Saunuir, et celui de Louis XI en I4fi8 Verrat. Le premier cordonnier qu'eut Louis .\11I s'appelait Champagne, et le petit roi avait a peine huit mois quand il lui fit des souliers. Héroard écrit dans son Journal, à la date du 2juiti 1602 : « Champagne, cordonnier, lui prend mesure de ses souliers, qui fut d'un grand point •'' ». La Révolution a anéanti cette relique royale, car, en 1787, l'on conservait encore au Val-de-Gràce « la première chaussure de chaque ills ou dame de France ' ».
Kii avril 1.573, Charles IX accorda aux cordonniers des statuts dans lesquels quelques articles méritent d'être recueillis.
Un compagnon étranger ayant servi pendant cinq ans pouvait passer maître en épousant une veuve ou une fille de maître.
Les maîtres ne devaient occuper un étranger que si tous les compagnons de Paris étaient placés.
Les lettres patentes de 1614 modifièrent encore cette organisation.
Chaque maître ne put engager qu'un seul apprenti, et la durée de l'apprentissage fut fixée à quatre ans au moins.
Le contrat d'apprentissage était passé devant notaires.
Le chef-d'œuvre exigé pour obtenir la maîtrise devait être exécuté en présence de six jurés. Les fils de maître en étaient dispensés, « comme ils ont accoutumé de toute antiquité ».
Afin de restreindre la concurrence, on ne dut plus recevoir chaque année que quatre nouveaux maîtres.
Chaque cordonnier fut tenu d'appliquer sur les chaussures faites par lui une marque spéciale qui pennil de fléterminer leur origine •'.
Il était défendu de faire confectionner aucun ouvrage au dehors, « si ce n'est par un pauvre maître qui n'a moyen ni faculté de tenir boutique, pour lui donner moyen de vivTe et subvenir à ses nécessités ».
Tout compagnon resté trois jours sans place, « trouvé avoir esté sans maistre trois jours consécutifs », était arrêté et emprisonné au Chàtelet.
Aucune des corporations de Paris n'avait une organisation plus compliquée, et ne comptait un
1 Édit. Turtey, p. 116.
* Ordonn. royales, t. XVI, p. 671.
3 Tome I, p. 28.
* Ttiiéry, Ouide des amateurs et des étranqers, t. II, p. 260.
5 Voy. ci-dessus l'art. Bottiers.
COlîDONNIERb — GORNETIERS
si frrand nombre de difjnitairos. On on tronvera la liste ci-dessons à l'article Maîtres des métiers. Cette organisation subsistait intacte à la fin dn dix-huitième siècle.
\ers 1725, on comptait à Paris environ 1.500 maîtres, dont la plupart occupaient de trois à douze compagnons '. Une cinquaiilaine d'années plus lard, ce nombre était monté de 1.800* à 1.824'. Les maîtres s'étaient alors divisés d'eux-mêmes en trois cla.sses : cordonniers pour hommes, cordonniers pour femmes, cordonniers pour enfants, et bottiers, tous composiint une même corporation. Ils avaient pour patrons .saint Crépin et saint Crépinien, « qui furent cordoaniiiers en leur vivant ». C'est au moins ce qu'aflirment les lettres patentes du 6 juillet 1379 '.
A dater (les huit ou dix années qui précédèrent la Révolution, les boutiques des cordonniers commencèrent h devenir presque luxueuses •>, et le propriétaire ne fut guère moins changé que le domicile. Il portait un habit noir, une perruque bien poudrée, et avait tout l'air d'un greffier, écrit Sébastien Mercier *.
La rite de 11 Cordonnerie sUuée près des Halles fut supprimée vers 1860. La rue des Fourreurs ei la rue de la Tabletterie, sa continuation, s'appelèrent rue de la Cordouanerie au quatorzième siècle ', et rue de la Vieille - Cordomierie au dix-septième siècle '. Le cul-de-sac Sainl- Barthélemj, derrière l'égli.se de ce nom, s'est appelé viens Corduienarius et rue des Cordouaff tiers ".
Outre les formes déjà mentionnées, j"ai trouvé les cordonniers dé.signés sous les noms dicorbesiers, corvisiers, courcexiers, crovixiers, semeliers, etc., etc. *
Vo_y. Chaussure.
Cordonniers iFrères). Depuis le seizième siècle surtout, la moralité des ouvriers cordonniers laissait fort à désirer. On leur reprochait surtout le mystère dont ils entouraient les formalités, plusridiculesqn'impies'", de leur réception au compagnonnage. C'est pour réagir contre ces désordres qu'un cordonnier nommé Buch et le baron de Renly fondèrent en 1645 la communauté des frères cordonniers de Saint-Cre'pm, véritable association religieuse dont les membres s'engageaient à mettre tout en commun, à partager avec les pauvres du métier tous leurs bénéfices, à aller même travailler chez les maîtres, pour y édifier par leur exemple les autres compagnons. Les prières et les cantiques troublaient seuls le
' Savary, Dictionnaire du i-oinmerce, t. I, p. 1517. 2 Aiineô 177:).
•' .\nnée 1779.
* Publiêos [)ai' G. Fa^nicz , Etudes sur l'industrie. p. 283. — Voy. aussi Duf^angf, au mot festuni.
5 Vie pahtiijue et privée des fran\-ais, (1820), t. II, p. 213 ri 217.
6 Tailenu de Paris. I. .\I, p. 18.
"^ {iuillut, Dit des rues de Paris, vers 259. ** \oy. !(* jilnn do fiomboust.
9 .laillot, ipiartipr do la Cité, p. 27 ot 45. •O \ oy. I.pbi'i-, Dissertations relatives à l'histoire de France, t. IX.
silence exigé dans la maison. Les frères portaient un costume presque ecclésiastique, manteau de serge brune, rabat, chapeau à large bord ; ils visitaient les indigents, leur distribuaient des secours, des consolations, etc.
Racine mandait à son fils, le 26 janvier 1698 : « Vous trouverez dans les ballots de M. l'ambassadeur un étui où il y a deux chapeaux pour vous, un castor fin et un demi-castor. Vous y trouverez aussi une paire de souliers des frères * ».
Cette as.sociation prospéra, et Paris comptait deux établissements de ce genre à l'époque de la Révolution, l'un dans la rue de la (îrande- Truanderie, l'autre dans la rue Pavée Sainl- .\ndré -. « Il y a. écrivait, alors Séb. Mercier, des frères cordoimiers ; c'est une communauté de frères unis, faisant des souliers. Ils vivent, comme les anciens apôtres, dn travail de leurs mains ; ils • chantent des psaumes et battent le c\iir, ce qui n'est pas incompatible. . . Ils ont la réputation de donner de bonne marchandise ' ».
Cordouag-ners. Aoj. Cordonniers.
Gordouaniers. Nom que les Tailles de 1202 et de ISDO donnent aux cordonniers. Le Livre des métiers écrit cordouanmers.
Gordouenniers. Nom donné aux cordonniers par la grande ordonnance de 1467.
Gornemuseurs. Joueurs de musette ou de cornemuse. Rabelais les nomme gayetiers *, du
mot espagnol qaytero.
Gorneteurs ou Ventouseurs. Poseurs
de ventouses. Jusqu'à la fin du dix-septième siècle, il fut d'usage de se faire ventouser chaque fois que l'on prenait un bain. Cette opération était pratiquée par le baigneur ou un de ses valets. Montaigne, qui visita les bains de Bade en 1580. rapporte que les baigneurs « s'y faisoient corneter et seigner si fort que les deux beings publics sembloient parfois estre de pur sang 5 ». Nicolas de Franqueville écrivait encore en 1691 : « Le maistre ou valet des estuves scarifie la peau avec sa lancette en y appliquant des ventouses, pour en tirer du sang qui est entre chair et cuir, et l'essuyé avec une éponge * ».
Gornetiers. La Taille de 1292 cite deux
« feseurs de cornez », celle de 1313 mentionne <■( Jehanne la cornetière », et aussi « Michiel de Viviers, marchand de boëles, cornez et autres choses ». Fabriquaient-ils des corneLs à écrire ou des cornets pour jouer aux dés? Au moyen âge, l'encre était souvent renfermée dans une corne, que l'on portait en bandoulière ou fixée à la ceinture. Les expressions escriptourre, escritoire avaient un sens beaucoup plus large qu'au-
1 Kdil. P. Mesnant, t. VII, p. 196.
- .\uj. ruf Sépiier.
3 Talitean de Paris, t. XI, p. 20. — \'ov. aussi ThitM-y, tliiide ilo 1787,1. I, p. 176.
* Pantagruel, liv. Il, ohap. 30.
5 Voyages, édil. di' 1774. p 27.
6 Le miroir dt l'art et de U> nature, p. 197.
CORNKTIKRS — CORl'OHATKlNS
joiinriini ; elles dési^iiiiieiil un iihiciisilc qui coilleuiiil le coi'uot ù <'licri', (les plumes, un cariivel (ui ciiuif, une rè<j;le, un fiuu|)iis, uji piiiceitu, uiu' l'urefette ou ^;niltoii', de la poudre, etc. M. de Lalioi'do a relevé dans un eouipte de 1Ô28 ce passa}>;e : « Deux estuicis faits eu façon d'oncriers, eu cuir doré, «j^arnis chacun de deux cornels ù meclre ancre et pouldre, el d'une raijJi'le, le tout d'are;ent, d'un petit poinçon, d'un eanyvet et d'un compas d'acier ». On nommait aussi esrriloire une salle d'étude, un cahinet de travail: ijens d'escriloire el •ijens d'estude étaient mots svnouyuies ' .
(]e qui me ferait croiri' que les faiseurs de cornets du treizième siècle fahriquaienl des cornets pour jouer aux dés, c'est que le litre de coriieliers-faiseiirs de dés fut donné plus tard à une corporation de pateuôlriers -, et ici il ne peut s'ajifir que de dés k jouer.
On qnaliliail aussi de cornetiers les lahleliers, parce (ju'ils avaient la spécialité des ouvraij;es en coriu'. Ou en couiplail seuleuieni quatre ou cinq eu 1773.
Cornetiers. Faiseurs de cors. A la fin du dix-huitième siècle, cette industrie était surtout représentée par les sieui's Carlin et Raoux, qui appartenaient à la corporation des chaudronniers, et demeuraient rue du Petil-Lion Saint Sauveur'. Non seulement ils fabriquaient d'excellents cors de chasse, mais ils enseignaient « les fanfares el autres airs particulièrement propres à cet instrument * •>.
Cornetiers cornes.
Vo^
Refendeurs de
Gorneurs. Sonneurs de cor. De nos jours, une cloche mise en mouvement par la cuisinière ou le maître d'hôtel, donne la signal des repas. Durant le moyen âge, une sonnerie de cor jetée au vent et fouillant tout le domaine prévenait petits et grands, vassaux et hôtes, que le châtelain allait se mettre à tahle. On cornait de même l'ouverture et la fermeture des portes dune ville, le couvre-feu, le commencement et la tin du marché, etc.
Corporations. On aurait jadis bien étonné un commerçant si on lui eût dit qu'un jour viendrait où aucune solidarité n'existerait entre les personnes exerçant la même profession ; que tout individu aurait le droit d'omTÎr boutique et de se dire son confrère, sans fournir aucune garantie d'aptitude, ni d'honorabilité; que cliacun pourrait établir à sa guise les produits de son industrie, en dissimuler les défauts, vendre du vieux pour du neuf, du mauvais pour du bon, du faux pour (lu vrai, sans qu'il fût permis au corps qu'il compromettait ainsi de lui infliger aucune peine, aucun blâme même.
' \u\. l'arliclf Vérificateurs de méinoiies.
* Voy. ci-dossous.
'■^ Alinaitach VaupMn pour Î777 . — La m** du Pelit- Limi .Saint-Sauvi'ur est aujourd'liui compri.se dans la i-uc Tii|Ui'loniu'.
' Jèze, Élal ou tableau de la ville de Paris, p. 188.
(^elui qui voulait se livrer ù une industrie ou à un commerce devait, avant tout, être accepté par ceux don! il allait dev.nii' l'allié. Il lui fallait prouver qu'il elait lioumie de liii'n, ensuite (|u'il avait l'ait un apprenlissag-e sérieux et acquis une instruction professionnelle complète, eniin qu'il possédait les capitaux néee.s.saires au négoce qu'il désirait entreprendre. Ces conditions remplies, il était solennellement admis, comme maUre ou patron, dans ce que l'on nomma d'aboi'd le commua du métier, le mélier juré ou le corps du métier, el plus tard la communauté ou la corporation.
On entendait par ces mots l'association, reconnue par l'Ktat, d'individus exerçant la même profession. Le corps de métier avait ses privilèges, ses charges, sa hiérarchie. Il réglait lui-même sa discipline, exposée dans des statuts rédigés eu commun, et auxquels chaqut; membre de l'association jurait obéissance ; ces statuts, une fois approuvés par le souverain ou son représentant avaient force de loi vis-à-vis de tous les citoyens. La corporation constituait ainsi une personne morale, capable d'acquérir, d'aliéner, de faire tous les actes de la vie civile.
Le métier proprement dit conservait ce nom jusqu'au jour où il devenait assez important pour obtenir des statuts el se constituer en communauté. Les membres d'un mélier restaient indépendants les uns des autres et étaient tenus seulement de se conformer à des règlements de police, qui ne visaient en général que leurs rapports avec le public.
Il est clair que toute corporation a commencé par être un métier. Si on laisse de côté les marchands de l'eaii, association d'une nature spéciale, l'existence des corporations ne se révèle guère avant la fin du douzième siècle. Jusque-là les documents dont on dispose sont rares et suspects. Il faut se méfier aussi bien des chartes royales, souvent convaincues d'être apocryphes, que des renseignements fournis par les corporations elles-mêmes, qui toutes mettaient un certain orgueil à faire remonter très haut leur origine.
Parmi ces artisans possédés du démon de la vanité, les foulons tiennent le premier rang. A les entendre ils étaient constitués en communauté avant le règne de Clovis II, et ils se vantaient d'avoir, en tant que corps organisé, (on dirait aujourd'hui syndiqué;, fait construire l'église .Saint-Paul dès l'an 650 '. Rien, naturellement, ne justifie, cette impertinente prétention ^.
Kn vertu d'une tradition transmise de père en fils depuis le huitième siècle, les tailleurs de pierre disaient avoir été exemptés du service du guet par Charles Martel, « très le tans Charle Martel, si comme li preud'ome l'ont oi' dire de père à fils ' ». Ce souvenir du roi Charles-
* Statuts de la communauté des maistres et marchands fuulons, aplaigneurs, époutitleurs de draps, drapiers-drapaiis, paigiieurs et nrçoititeurs de la Ville et fauxbourtjs de Paris, très ancienne puisque sous Clovis // en 650 ils ont fait bâtir léglise S. Paul à Paris. Pari.s, 1742, iii-I8.
* Voy. Jaillut, quartier Saint-Paul, p. 30. 3 Livre des métiers, litre XLVIll.
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Martel invoqué par des arlisaiis f(ui ont toujours le marteau à la main vaut la peine d'être recueilli à litre de curiosité.
Les chandeliers font bien mieux. Ils se coufeclionuent une belle charte, où Philippe I'''' leur prodiffue les éloges; ils la (latent de 10(il et l'impriment en tête de leurs statuts. Et. bien qu'un seul coup d'œil jeté sur cette pièce suffise pour eu démontrer la fausseté, M. de Pastoret, tout fier de posséder un document si ancien relatif aux corp<jrations, l'insère pieusement dans le g'rand Reateil ries ordonnances '.
Les cardeurs invoquent en faveur de leur communauté des slaliils purement imaginaires. et ils parviennent ainsi à induire en erreur même le roi Louis XIV. Ce monarque écrit, en ell'el. dans le préambule de leurs statuts de 1G88: « Nos bien amés les maistres et marchands cardeurs. . . de Paris nous ont très humblement l'ail remontrer que, par des anciens statuts et règlements dudit métier, confirmés par lettres patentes du roi Louis XI, du 24 juin 1467, il ail été pourvu aux abus qui s'étoient glissés. ...*». J'ai vainement cherché ces anciens statuts et leur confirmation ; mais j'ai trouvé, datés de ce même 24 juin 1467, des statuts accordés aux foulons et dans lesquels Louis XI s'exprime ainsi : « Aucuns cardeurs, peigneurs et arçonneurs, sous ombre de ce qu'ils ont nouvellement fait leur métier juré et obtenu de Nous certains patron et ordonnances qui jamais n'avaient été
vus ni faits par ci-devant •* » D'où l'on est en
droit de conclure que les cardeurs ont été constitués en corporation par Louis XI, à une époque antérieure au 24 juin 1467, et qu'à cette date le roi .se repentait déjà d'avoir accueilli leur demande.
Avec les bouchers, nous quittons enfin le domaine de la fantaisie. En 1146, Louis Vil accorde aux lépreux de Paris dix fresenges ' que le magister carnificum Parisiensium fut tenu de leur fournir chaque année ^. Les bouchers étaient donc déjà constitués en corporation sous l'autorité, qui demeura respectée pendant plusieurs siècles, du maUre des bouchers, chef élu à vie par la communauté. L'origine de celle-ci était même plus ancienne encore, puisque à la demande de ceux qui la composaient, le roi confirma en 1162 ^, d'anciens statuts, « qnas kabuerunt, dit-il, tempore stiperiorum regum ». Ces statuts sont confirmés de nouveau, en 1182, par Philippe-Auguste, qui reconnaît que ces unltqnas consuetndines remontent à son père, à son a'i'eul et à ses autres prédécesseurs : « requirentes ut antiquas eorum consuetndines, sicut pater et avus noster Ludovicus, et alii predeces-
1 Tome XV], [1. 2.")S.
- Coit/ti-vui/ion i/fx atahits des maitres et marchitnds fiinhurs. /jei^neurs, nrsonneitrs tle ftiifie et de coton, drapiersdrapans. coupeurs de poil, fleurs de laine, coton et tumttfnon, et cardiers, Paris 1"5-1, in-S**.
•* Statuts de la communauté des foulons. \>. 34.
* Jennes poirs.
■' 't'arilif, Monuments historiques, n" 487. — .\ I-ucliaiiv, Actes de Louis YII. n" 170.
' A. I..uchaiiv, Actes de Louis Vil, n» 458-
soresnostriregesFrancorum ei concesserunl * ».
En 1I6U, Louis Vil assigne au desservant de la chapelle Saint-Nicolas du Palais une renie de trente sous par an, qui devTa être prise sur le revenu des savetiers, de reddilu corresariorum *.
Une charte de la même année concède à une femme nommée Thece Lacohe les revenus des tanneurs, des baudroyeurs, des sueurs, des mégissiers et des boursiers, qui formaient dès lors soit une seule communauté, soil cinq communautés distinctes. (Jette charte dont on trouvera ci-dessous le texte à l'article Maître des sueurs, est souvent regardée comme le plus ancien document qui constate l'existence des corporations ouvrières '.
Philippe-Auguste, que des guerres incessantes tinrent presque toujours éloigné de Paris, avait cependant pour celte ville une prédilection particulière. C'est à lui qu'elle dut ses premiers murs d'enceinte et quelques-uns de ses beaux monuments. Sa sollicitude s'étendit à la fois sur les arts, sur les lettres et sur l'industrie. Plusieurs corporations le citent dans leurs plus anciens statuts, et font remonter jusqu'à son règne l'origine de charges qui leur étaient imposées ou de privilèges dont ils jouissaient.
En 1183, il donne à cens aux pelletiers* et aux drapiers •• des maisons qu'il venait de confisquer aux juifs expidsés de France. Ces maisons étaient situées dans la Cité, et les vieilles rues de la Pelleterie et de la Draperie n'eurent pas d'autre origine.
Les drapiers prétendaient aussi avoir reçu de Philippe-Auguste, en 1188 '", des statuts que je n'ai pu retrouver.
Les gantiers faisaient dater les leurs de 1190. Ils disaient avoir obtenu « en l'an 1190, au mois d'octobre, certaines ordonnances et règlemens de leur métier, selon lesquels ils se seroienl réglez et gouvernez jusqu'en l'an 1357 '' ».
Les couteliers écrivent que Philippe-Auguste les avaient autorisés à se faire remplacer par leurs ouvriers pour le ser\'ice du guet. Ils ajoutent na'ïvemeni : « Et encore en useroient volentiers, se il plaisoit au Roy * ».
Les batteurs d'or se plaignent, vers 1268, d'avoir été contraints, depuis une vingtaine d'années, de faire ce service dont ils avaient été antérieurement dispensés : car, disent-ils, « ils n'avoienl onques gueslié au tans le roy Phelippe 9 ».
Pour les lapi.ssiers *', cette obligation ne datait alors que de trois ans, « fors puis III ans en ça », et ils rappelaient à saint Louis qu'ils étaient
1 fjrdttnn. royales, t. lil, p. ï.^iï.
2 Tardif, Monuments historiques, n*» 565.
y ^ oy. Ci. l''agni('Z, Etudes sur l'industrie, p. 4.
* Sauvai, Antiquités de Paris, t. II, p. 477.
•'' Jaillot, quartier de la Cité, p. 45- — L. Delisle, Catalogue des actes de Philippe-Auguste, n® 86.
<> \'ov. le préambule île leurs statuts de 1573.
' Au Roy et à nosseigneurs de son priré Conseil. En t$te lies Statuts, pririlèqes. etc.. serrans de règlemens pour la commuTtnuté des maistres de la marchandise de ganterie, etc. l'aris, 1717, in-4°
* Lirre des métiers, litre XVII, art. 17.
9 Lirre des métiers, titre XXXIII, art 7 '" ["'aiseurs de tapisseries.
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exempts <lii ^'iirl .. au li'iis ^cln piTi' Ir rny Lciniis ' el siiii 1)1111 iiirtil h' riiy Fi'li])pi' - ».
Li's Uiloinelii rs assuivut (juc ce lut « li Liins rois I'ln'li|)|)f » qui tixa » six suus le prix ilu liiuihaii.
Les liducliei's (raivliiil (leelareiil que ce piinee leur avait iuterilit de travailler aulrenieiit que de jour et dans une houtique ouvrant sur la rue : « et ce lu eonmendé 1res le tans le rov Phelippe, por aucuns niaus (|ui en poieut avenir ' ».
Dans leurs slaluts d'oitohre ['2H[ * les lisseraiiils aflirnienl que « des le tans au bon roy l'Iielippe >N, ils étaient dépositaires de la Ver}>'e de l'er (|ui srrvail ù mesurer les toiles.
Les fripiers et les chanevaciers rapportent éjfalement à Philippe-Auguste certains droits à eux accordes ■".
Le môme prince avait donné, à titre héréditaire, aux ancêtres d'un sieur Gueriu du Bois les revenus de la corporation des pêcheurs. Nul, dit le Lirre (/es métiers '', ne peut pêcher dans la partie de la Seine et de la Marne qui appartient au roi « se il n'achate l'iaue de (îuerin du Hois, à cul ancisseur le roi Plielippe le dona en éritaj^e ; et le vent cil tluerin à l'un plus el à l'autre mains ', si corne il li .semble bon ».
La reine Blanclie, chartrée de la réffence en P248, pendant la première croisade de saint Louis, est aussi citée souvent dans les statuts primitifs de noinbreuse.s communautés.
Les cordonniers soutiennent que celte sage princesse, « à qui Diex face merci », les avait autorisés à envoyer leurs ouvriers faire le guet en remplacement des maîtres".
Les cristalliers n'acqniltenl. di.sent-ils, ce service « fors puis que le Roy ala outre mer ' ».
Les foulons avancent également qu' « ils n'avoienl onques guaitiéfors puisque li Rois ala outre mer, mes madame la roine Blanche, qui Diex absoille, les tist gueitier par sa volenté '" ».
Il est probable qu'une mesure générale avait été prise, au sujet du guet, par la rég-ente et que l'on ne jugea pas à propos de la modifier quand le roi fut de retour.
l'ne corporation se composait essentiellement :
1° D'apprentis.
2" De valets, compagnons ou ouvriers.
3" De maîtres.
4" De jurés ou gardes.
Le métier ainsi organisé était dit constitué en corponitinv, eu commiDuiut^', ou e'rigé en juranile.
Tout individu admis dans la corporation devait servir conmie apprenti pendant un laps de temps fixé, avant d'être reçu valet ou ouvrier.
' Luuis VIII.
- Litre des métiers, litr»- LI, .irt. 16.
■* Lirre lies métiers, titi>' WII, art. 3.
* Dans Depping, Ordun/innces retatlces atuv métiers, p. 387.
5 tipre des métiers, titres LXXVI, art. 24, et LIX, arl. 10.
«ïiln. XCIX, art. 1.
^ Moins.
" licre des métiers, titre LXXXIV, art. 21).
'■* Liere des métiers, litre XXX. art. 14.
'" /.irre des métiers, titre LUI. art. 22
Le cnnipagnoniKige apparaît seiileineul vers la lin du qiiiu/.ieiue sii'-cle. Jus(pie-là. tout apprenti ayant fait son temps pouvait aussitôt s'établir.
Ses années de c(iin|)agii(iMnage achevé, l'ouvrier possesseur d'un capital sid'tisant devenait aspirant à la maîtrise. La principale condition pour l'obtenir était la coid'eclion du c/te/'-d'œwre ou, dans certains cas déterminés, de son diminutif, Vexpérieuce, épreuve beaucoup plus facile.
Les jurés ou gardes, élus en général par la corporalioti tout entière, la représentaient visii-vis du prévôt de Paris, chef direct des communautés ouvrières. Dans les occasions soleimelles, avènements, entrées, mariages de rois, naissances de Dauphin, processions religieuses, etc., l'ensemble des corps de métiers était représenté par les jurés des six plus importants d'entre eux, que l'on désignait sous le nom de les Six-Corps.
Un recueil dont l'autheiiticité est indiscutable, nous apprend que, moins de vitigt ans après la mort de la reine Blanche, 121 métiers étaient déjà constitués en coi'puralion. .l'en donnerai la liste à l'article JÀrre des me'tiers.
A dater du seizième siècle, les rois s'etl'orcèrent de multiplier les communautés ouvTières. Sans se laisser décourager par l'insuccès de leurs tentatives, ils renouvelèrent périodiquement les ordonnances qui enjoignaient aux divers métiers de se constitiu'r en corporation.
La royauté poursuivait ainsi un doidjle but. D'abord, soumettre plus directement les artisans à son autorité, car toute corporation lui devait ses statuts et ne pouvait les modifier qu'avec son assentiment. Ensuite et surtout, se procurer de l'argent ; en efïet, tout nouveau maître était tenu de payer au Trésor une somme qui, à Paris, varia longtemps entre trente et dix écus, suivant l'importance de la communauté.
Les ordonnances de 1567 et de 1577, le célèbre édit de décembre 1581 ' eurent donc surtout pour objet de faciliter l'entrée des oiuTiers dans les corporations, afin d'augmenter l'importance et le nombre de celles-ci.
Seize ans plus tard, Henri IV reconnaissait que l'édit de 1581 « au moyen des guerres et troubles survenus en le royaume avoit esté révoqué et partant demeuré infructueux et non exécuté » ; il le renouvelait donc (avril 1597), enchérissant encore sur les injonctions antérieures. Le roi cherchait sans doute à réformer bien des abus qui s'étaient glissés dans l'organisation des coumiunautés, mais il avoue lui-même que son édit a pour cause première la pétiurie des finances, la nécessité de payer la solde arriérée des Suisses : ... . « et au.ssi, dit-il, afin que nous puissions à l'advenir recevoir le bien et commodité qui nous peut provenir de tous lesdits droits, et nous en servir en l'extrême nécessité de nos affaires, spécialement pour satisfaire aux très justes debtes dont nous sonuTies redevables aux colonnels et capitaines des Suisses, qui avec leurs vies et
1 Edict du Roy, portant Cestablissement des maistrises de tous arts et mestiers es rllles et tieutc de son royaume non jures ...
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moyens nous ont secourus et aydez à la conservation di' cet estât ' ».
Henri IV ne réussit pas miiuix que ses prédécesseurs, et Richelieu échoua à son (our. CoUiert fut plus heureux. Unédil de mars 1673 ^déclara constitués en corporation, dun lioul a l'autre de la France, tous les métiers restés encore indépendants.
Plusieurs d'entre enx résistèrent ; mais, somme toute, le nombre des corporations, qui était de 60 environ en 1672, s'élevait à 83 en 1675.
Nouvel édit en mars 1691. Celui-ci eut surtout pour oljjel de diviser en quatre classes, d'après leur ordre d'importance, les communautés existantes. Ces quaires classes comprennent 128 corporations'. En supposant même, ce que je ne crois pas. que cette énumération eut été exacte alors, elle cessa bientôt de l'être, car le nombre des communautés varia sans cesse. Il ne pouvait plus guère s'en former de nouvelles, mais les plus pauvres disparaissaient peu à peu, soit qu'elles s'éteignissent, comme celle des armuriers, soit qu'elles se fondissent dans des corporations plus importantes. Les épingliers. par exemple, virent se réunir à eux en 1695 la communauté des aiguilliers qui ne comptait plus que cinq ou six maîtres ; les bonnetiers absorbèrent de même les faiseurs de bas au mélier (avril 1723), etc., etc.
Les créations d'offices faites par Louis XIV et par Louis XV sont des documents utiles à consulter sur ce point, bien qu'on ne puisse accorder aux listes qui les accompagne qu'une confiance fort limitée. Ainsi, le 16 février 1745, Louis XV créa dans chaque communauté des inspecteurs et des contrôleurs. C'était là, comme toujours, une mesure purement fi cale ; le roi vendait ces nouveaux offices, dont les titulaires devaient vivre aux dépens des corporations. L'édil rendu à cette occasion fut donc suivi du Tarif des droits qui seront payés chaque année par les cent dix-neuf communutUés de Paris. Or ce tarif, qui annonce 119 communautés, en énuraère 122. En comparant cette liste avec celle de 1691, je vois que quatre corporations nouvelles y figurent :
Les relieurs^ qui cependant formaient depuis 1686 une corporation distincte de celle des imprimeurs et des libraires.
Les patenôlriers-bouehonniers.
Les impi-imeurs en taille-douce, érigés en corporation au mois de février 1692.
Les imagers-graveurSy distincts des graveurs sur métaux.
Par contre, 10 corporations ont été laissées de côté :
Les uiguilliers.
Les ouvriers en lias de soie.
Les luleliers-passews d'eau.
Les bonnetiers dit faubourg Saint-Marcel.
Les boulangers des faubourgs.
1 l'iéaiiibuli'.
* Voy. ci-dessous l'arlicli' K.lit df mars 1673.
3 Vuv. ci-dessous rdrticlc Édil de mars 1G91.
Les émouleurs de grandes forces.
Les palenôlriers en bois et en corne.
Lcf. patenfitriers en jais, ambre et corail. Les pécheurs à engins.
Les pécheurs à verge.
Les 122 corporations mentionnées par celle liste ne subsistèrent pas toutes, et une .seule je crois, celle des amidonniers-crelonniers fut créée postérieuremeul. En somme, vers le milieu du dix-huitième siècle, les communautés paraissent avoir été réduites au nombre de 114, comprenant environ vingt mille maîlres *.
Nous touchons au moment où les corporations ouvrières vont disparaître, privant l'industrie des avantages réels qu'elles lui offraient, mais aussi la délivrant des entraves qu'elles lui imposaient.
Issues, comme les communes, du besoin qu'éprouvèrent les humbles de se réunir pour résister à l'oppression féodale, elles aussi avaient conquis leur affranchissement et obtenu des droits. Mais ces droits, alors si précieux, devinrent moins enviables à mesure que s'affaiblit le régime contre lequel ils constituaient une sauvegarde.
Les corporations n'ont plus dès lors pour raison d'être l'intérêt général, elles semblent n'exister qu'en faveur de leurs cliefs, les maîtres. La royauté les soutient et protège plus que jamais l'institution, centre de riches.ses dont les dispensateurs finissent toujours par faire l'abajidon quand on menace leurs privilèges. Pour Tourner, tout est bien changé. La corporation, asile où il avait jadis trouvé l'indépendance, n'est plus qu'une enceinte fermée de toutes paris, et où règne une senntude sans espoir.
Quand les communautés disparaissent, supprimées en 1776, rétablies six mois après, puis anéanties en 1791, l'Assemblée nationale ne fait qu'exécuter l'arrêt depuis longtemps prononcé contre elles par les économistes et par l'opinion publique. Incidemment, à propos de l'impôt sur les patentes, le rapporteur du comité des contributions moula à la Iribune le 2 mars 1791, et lut un décret dont l'article 7 était ainsi conçu : « A compter du 1" avril prochain, il sera libre à toute personne de faire tel négoce ou d'exercer telle profession, art ou métier qu'elletrouvera bon * ».
Les corporations ouvrières avaient vécu.
Formules employées pour ériger un métier en communauté.
Quimiètne siècle. — Érection en communauté du métier de tourneur.
[24 juin 1467 ■•'1.
LoYS, parla grâce de Dieu Roy de France. A
tous ceulx qui ces présentes lettres verront, salut.
Receue avons l'umble supplicacion des
* Voy. ci-ile.s.'ious, |]. 213.
* J.-B. Duvrrjrii.r, ColIrtlioH des lois. I. II, p. 230.
'' Uibliullièque uationale, manuscrits français, n° 2 1,709 I* 310. — l.,ellres paleules reproduiU's dans les Ordonnances des rois de France, t. XVI, p. 632.
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maistres ouvriers et île la coniiiuiiiaiilté des tourneurs de boys en noslre honne ville et cité de Paris, conlenaiil que, ti ruucasiou de ci' i|ue par ev devant ledil nieslier de tourneur n'a esté juré, et n'y a eu personne qui s'en soit prins g'arde, ne qui ail eu visdacion, ne puissance de corri^^er les niai-laitons qui v oui esté el peuvent eslre di' jour l'u jour commises, ceulx dudil nieslier oui vescu, cpiaid au fait d'iceluv, sans ordre el police, el eu a cliacun usé a sou plaisir, sans avoir eu devant les veux le liieu de la chose publique qui | est | ' à favoriser el pri'l'énT au bien particulier ; mais oui eu le reijarl à leur siug-nlier proiil'tit l'I utilité, eu quoj le commun peuple a esté fraudé, intéressé, el eudominagé.
Pounjuoy et pour à ce obvier, et afîu que doresnavanl les ouvriers d'iceluy vivent en police comme les autres mesliers de noslre dite ville. Les dits supplians, qui désirent vivre en bonne renommée et aug^menler le fait dudil meslier, el eulxsoubsmelire à raison et reprimer. corriger et amender tous metlails, abus el malices ; aussy qu'ils et leurs successeurs audit meslier sachent commenl ils se devront gouverner au fait d'iceluy meslier au temps à venir, ont fait el drécé certains articles d'un commun consenlemeut de ceulx dudil meslier ou de la plus graiit et saine partie d'entre eulx, qui leur ont semblé estre Irès nécessaires, utiles et prouftitables pour le bien el eulreleuemeul dudit meslier, en la forme qui s'ensuit.
El sur ce , nous ont iceulx supplians humblement fait supplier el requérir qu'il nous plai>' L'sdits articles leur octroyer, les approuver et avoir ajjréables, iceux faire trarder, tenir et observer doresnavanl par manière d'ordonnance el statut, el sur ce leur impartir noslre grâce.
Pourquoj nous, ces choses considérées, voulant le fait dudit meslier eslre tenu en police, et réprimer toutes fraudes et abus qui par detfaull de conduite et visilacion y pourroient estre commis : Lesdits articles cy dessus Iran.scripls par la teneur de ces présentes, de noslre grâce espécial, louons, approuvons, el avons agréables, el le contenu en iceulx avons octroyé el octroyons ausdits supplians, pour eslre par eulx el leurs successeurs audit meslier tenus, gardez, entretenus el observez par ordonnance et statut, sans eufraindre, sur les peines dedans contenues el déclairées doresnarant et à lousjours.
Si donnons en mandement par ces dites présentes au prévost de Paris ou à son lieutenant que lesdils statuts et ordonnances il face enregistrer es livres et registres de noslre Chastellet lie Paris, avec les autres ordonnances et statuts des mesliers de noslre dite ville, iceulx publier sollempnellemenl en la forme en tels cas accouslumée, et les garder, entretenir et observer doresnavanl par tous ceulx qu'il appartiendra, sans souffrir aucune chose eslre faicle, mise ou donnée au contraire. Car ainsi nousplaist il estre fait.
' Qui fai/ à favoriser, dit le teste.
En lesmoing de ce, nous avons fait metlre noslre scel à ces présentes.
Donné à (iharires le 24'' jour de jning. l'an de gnlce 14()7. et lir iinslre régne le sixiesnie.
Scellées ilii scel de noslre cliaucellerie à Paris, par noslre ordonnance.
Ainsi signé sur le reply : par le Roy, l'érenque d' Krreux et le man'cliul de Ijoheac pre'sens. Dis Ville gh.vrïrk.
Va au dos esloil escripi ce qui s'ensuit : Leues el publiées eu jugement en l'auditoire civil du Ckasiellet de Paris, en la présence des advocals et procureur du Roy nostre Sire audit Chasiellet. El ce fait, enregistrées es livres d'iceluy Chastellet le lundy cinquième jour d'octobre l'an 1467. .\iusy signé, I.ecorni'.
Seizième siècle. — Erection en communauté du métier de doreur sur cuir.
[.laiivier 1558 '].
Henry, par la grâce de Dieu Roy de France et de Pologne, à tous présens et à venir, salut. Nos cliers el bien amez les maistres doreurs sur cuir de nostre ville et fauxbourgs de Paris nous ont présenté requête en noslre privé Conseil, tendant à lin, pour les bonnes causes et raisons contenues en icelle, que nostre plaisir feust pour le bien, prouflit et utilité de nous et de la chose publique, et aussi pour obvier aux fautes, abuz el malversations qui se font et commettent au dit meslier, statuer et ordonner qu'il fut doresnavanl à lousjours créé meslier juré, visité et policé comme les autres mesliers jurez de noslre dite ville. Sur laquelle requesle auroil esté bien et deûement enquis el informé sur bi coiumodilé ou incommodité, ainsi qu'il esloil mandé faire par nos lettres de commission. Et après ce fait, nos juges et ofdciers de nostre Chasielet auroienl fait et dressé les articles d'ordonnances touohans et concernans le fait, règlemenl el police dudit meslier, el en ce faisant ilonné sur iceulx leurs advis. Lesquelles requestes, commission, information, articles et advis sont cy altacliez soubz le contrescel de noslre chancellerie.
S(;avoir faisons que nous inclinons libéralement à la supplication et requesle desdits supplians. Après avoir le tout veu en nostre privé Conseil, avons, par l'avis et délibération d'iceluy, suivant l'avis de nos juges et officiers audit Chatelet el articles sur le fait de l'ordonnance, règlemenl el police dudil meslier de doreurs sur cuir, le tout cy attaché, comme dit est, de noslre grâce spéciale, pleine puissance et autoriti'^ Royale, dit, voulu, statué et ordonné, ilisous, statuons, ordonnons, voulons el nous plait par ces présentes, que ledit meslier de doreurs en nostre dite ville et fauxbourgs de Paris soit et demeure à lousjours créé meslier juré, visité el policé, el lequel nous créons el jurons par ces dites présentes comme les autres mesliers jurez
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de nostre dite ville, pour en jouir par les dits suppliiiiis l't leurs successeurs an temps à venir aux droits, privilèg'es, franchises et libertez qu'ont accoustiinié faire, jouïr et user les autres mestiers jurez do ladilô ville, tout ainsi et en la forme et manière qu'il est contenu et déclaré par ledit avis, règlement et ordonnance faits par nos dits officiers sur iceluv mestier.
Si donnons en mandement par cesdites prosentes à nostre prévost de Paris ou son lieutenant civil, à tous nos autres justiciers, officiers ou leurs lioulenans et chacun d'onlx en droit 'soi et comme à luy appartiendra, que noz prosens grâce, statut, ordonnance, création, vouloir et intention, ensemble tout l'efîet et contenu cy dessus et oudit avis, règlement et ordonnance, vous faites lire, publier, enregistrer et mettre au nombre des autres ordonnances des mestiers jurez de nostre dite ville, et d'iceulx faites, soutirez et laissez lesdits supplians et leurs successeurs à l'advenir jouir et user plainement, paisiblement et perpétuellement, sans leur faire mettre ou donner, ne souffrir estre fait, mis ou donné, ores ne pour le temps à venir, aucun trouble, destourbier ou empeschement au contraire. Lequel si fait, mis ou donné leur avoit esté ou esloit, mettez le ou faites mettre incontinent et sans délay à pleine et entière délivrance, en contraignant à ce faire et obéir tous ceulx qu'il appartiendra, et qui pour ce seront à contraindre par toutes voies et manières deûes et raisonnaljles, nonobstant oppositions ou appellations quelconques, pour lesquelles et sans préjudice d'icelles ne voulons aucunement eslre différé, car tel est nostre plaisir. Et atin que ce soit chose ferme et stable à toujours, nous avons fait mettre nostre scel à cesdites présentes, sauf en autres choses nostre droit et l'autruy en toutes.
Donné à Paris au mois de janvier l'an de grâce mil cinq cens cinquante huit, et de nostre règne le douziesme. Ainsi signé sur le reply : par le Roy, en son conseil Fizes, et à costé visa coutentor CoioNET ; et scellées sur lacz de soje rouge et vert en cire verte du grand scel.
Leues et publiées en jugement en l'audiloire civil du Chàtelet de Paris, en la présence et du consentement des gens du Roj nostre Sire oudit Chàtelet, et ordonné estre enregistrées es registres ordinaires d'iceluy Chàtelet pour en joiiir par les impétrans selon le contenu d'icelles. le mercredv quinzième jour de mars mil cinq cens ciiupiante huit. Ainsi signé Gover. Registre, oy le procureur général du Roy, conune il est contenu au registre de ce jour.
A Paris en Parlement, le treizième jour d'aoust, l'an mil cinq cens soixante quinze. Ainsi signé Dutili.et.
Dix-septième siècle. — Érection en communauté du métier de couturière.
[30 mars 1675]
LOUIS, par la grâce de Dieu Roy de France et de Navarre, a tous préseiis et à venir, Salut.
Par notre édit du mois de mars mil six cens soixante et treize ', vérifié où besoin a été, nous avons entre autres choses ordonné que ceux qui faisoient profession de commerce, marchandises et toutes sortes d'arts et mestiers dans la ville et faux-bourgs de Piiris sans être d'aucun corps et communauté, seroient établis en corps, communauté et jurande pour exercer leurs professions, arts et mestiers, et qu'il leur seroil expédié des statuts, encore qu'ils eussent relation à des arts et mestiers qui sont en communauté etmaistrise. En exécution duquel édil, plusieurs femmes et filles nous ayant remontré que de tout temps elles se sont appliquées à la couture, pour habiller les jeunes enfans et faire pour les personnes de leur sexe leurs juppes, robbos de chambre, manteaux, corps de juppes et autres liabits de commodité, et que ce travail éloil le seul moyen qu'elles eussent pour gagner honnêtement leur vie : elles nous auroient supplié de les ériger en communauté, et de leur accorder les statuts qu'elles nous auroienl présenté pour exercer leur profession.
Laquelle requeste et le.sdits statuts nous aurions renvoyez au sieur de la Reynie et à nos procureurs au Chàtelet, qui nous auroient donné leur avis le septième janvier dernier. El ayant été informé que l'usage s'étoit tellement introduit parmi les femmes et filles de toutes sortes de condition de se servir des couturières pour faire leurs juppes, robbos de chambre, corps de juppes et autres habits de commodité; que, nonobstant les saisies qui étoient faites par les jurez tailleurs et les condamnations qui étoient prononcées contre les couturières, elles ne laissoient pas de continuer de travailler comme auparavant ; que cette sévérité les exposoit bien à souffrir de grandes vexations, mais ne faisoit pas cesser leur commerce, et qu'ainsi leur établissement en communauté ne feroit pas un grand préjudice à celle des maisires tailleurs, puisque jusqnes icy elles ne travailloient pas moins, bien qu'elles n'eussent point de qualité. Ayant, d'ailleurs, considéré qu'il étoit assez dans la bienséance, et convenable à la pudeur et à la modestie dos femmes et filles, de leur permettre de se faire habiller par des personnes de leur sexe lorsqu'elles le jugeroienl à propos.
A CES CAUSES et autres bonnes considérations, de l'avis de notre Conseil, qui a vu noire édit du mois de mars mil six cens soixante et treize, l'arresl do noire Conseil portant renvoy de la requeste desdites filles coutiu-ières et desdils statuts à notre lieutenant général de police et nos procureurs au Chàtelet, lesdits statuts et ordonnances contenant douze articles, les avis sur iceux de nosdits lieutenant général de police et procureurs au Chàtelet : el de notre grâce spéciale, pleine puissance el autorité royale, nous avons érigé et érigeons ladite profession de couturière en titre de maîtrise jurée, pour faire à l'avenir un corps de métier en notre bonne
1 \'o\. ci-dessous l'art. Kilil de mars 1673.
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villi' l'I f;iiixlii>ury:s de l'iiris. ainsi (jiic li's autres coiuimiiiaiile/. qui v soiil i'lul)lii's.
\ (lulons (jnc timli's l,s IVinines i-l filles, lurs- (iirelles mil payé les sommes aiis(|uelles elles ont été moilérémeiil la\ées en ndln; Conseil et ont prêté serment en (jualilé de maîtresses coiituriéres par devant l'un de nos procureurs au Cliàtelel, et celles qui seront reçeuës à Tavenir, puissent se dire maîtresses couturières, et continuer leur art et profession, avec tous les droits, ionetions et privilèges mentionnez es articles et ■-latiits cy attachez sous le contre-scel de notre cliancellerie, que nous avons approuvez, continuez et omoloLTUez ; et par ci'S présentes, sii^nées de notre main, approuvons, coiitirmons et omoloo;uous, voulons ([u'ils soient exécutez de point en point selon leur l'orme et teneur.
Sans néanmoins que lesdits statut.s ni l'érection des couturières en corps de métier puissent faire préjudice au droit et à la faculté qu'ont eu jusqu'ici les maîtres tailleurs de faire des juppes, robbes de chambre et toutes sortes d'habits de femmes et d'enfaiis, que nous voulons leur être conser\'és en sou entier, ainsi qu'ils en ont jcjiii jusqu'à présent.
Si donnons en mandement à nos amez et féaux conseillers, les y^ens teuans notre Cour de Parlement, prévost de Paris ou son lieutenant «général de police, et autre qu'il appartiendra, que ces présentes ils fassent lire, publier et reg^istrer, et icelies garder et observer de point en point selon leur forme et teneur, et lesdiles maîtresses couturières et leur communauté jouir et user pleinement et paisiblement desdits statuts, à toujours et perpétuellement. Contraijjnaiil à ce faire, soufTrir et obéir tous ceux qu'il appartiendra, nonobstant tous édits, ordonnances, arrests. règlemens, mandemens, défenses et lettres à ce contraires ; aiisquelles, et aux dérog'atoiresdes dérog'atoires, nous avons dérogé et dérogeons par ces présentes. Voulons qu'aux copies d'icelles, collationnées par l'un de nos amez et féaux conseillers et secrétaires, foi soit ajoutée comme à l'original. Car tel est notre plaisir.
DoNNK à Versailles, le trentième mars, l'an de grâce mil six cens soixante et quinze, et de notre règne le trente-deuxième.
Signé LOULS. Va plus bas. par le Roy.
COLBERT
Et à côte est écrit, visa d'ALiORE. Edit de création de maistrise pour les couturières de la ville de Paris, et scellé du grand sceau de cire verte sur lacs de soye rouge et verte.
ViiV. Apprentissage. — Aspirants a la maîtrise. — Attendant maitrise. — Bannières (Ordonnance des). — Bienfaisance (CEuvres de). — Biireau. — Chef-d'œuvre et expérience. — Compagnonnage. — Concurrence. — Corporations CNombre des). — Dimanches et fêtes. — Édit de mars 1673. — Édit de mars 1691. — Édits de 1776. — Fils de maîtres. — G-agnant-maîtrise.
G-uet des métiers. — Maitrise (Lettres
de). Maîtrises (Vente de). - Offices ^ (Créations d"). Privilégiés (Lieux). — Ordonnance de janvier 1351. Qualité (Maîtres sans). - Statuts. Travail (Réglementation du). — Travail aux pièces. — Veuves de maître.
Corporations iXoMnRf; des). — Comme on l'a vu dans l'articb' précédent, h» nombre des métiers constitués en corporation varia sans cesse. La première énumératioii que nous en possédions date du treizième siècle, et nous est fournie par le Livre des métiers, auquel j'ai consacré plus loin un article.
On peut consulter encore sur le nièiue sujet dans ce dictionnaire les articles :
Ordonnance de janvier 1331.
Bannières (Ordonnance des), 14()7.
Edit lie mars l(i73.
Édit de mars 1091.
Édits de 1776.
Les deux pièces qui suivent leur serviront de complément. Je n'y joins presque aucune note, tous les noms qui y figurent étant représentés dans ce volume.
Liste générale et rooles de tou.s les arts
ET MESTIERS qui SONT EN JURANDE ET QUI s'exercent TANT EN LA VILLE ET FAUXBOUROS
DE Paris qu'es autres villes, fauxbourgs, BOURGS, bourgades de ce royaume. Distinguez en cinq rangs, selon la BONTÉ et
VALEUR d'iGEUX.
Cette liste, dressée en 1586, a été publiée par M. Emile Levasseur, dans son excellente i/<s(!oM'tf des classes ouvrières en France '. Je dois prévenir que l'on trouve ici plusieurs métiers qui n'étaient encore soumis qu'à des règlements de police ; il est vrai aussi qu'on n'y voit pas figurer quelques métiers déjà officiellement érigés en jurande.
Premier rang, qui sont les 'Meilleurs mestiers :
Apothicaire.
Affineur.
Drapier.
Espicier.
Mercier grossier, joyaulier. vendant bagues, joyaulx, draps de soie, quincaillerie d'armes et chenets.
Mégicier.
Tanneur.
Teinturier en draps.
Deuxième rang, gui sont les mestiers d'entre les meilleurs et me'diiicres :
Barbier.
Boucher.
Bonnetier.
Chasublier.
1 Edition de 1859, tom.' II, p. 001.
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Chitiidronnier.
Drapier-chausselier.
Escrivain.
Pelletier hault-bannier.
Poissonnier d'eau doulce.
Tainclurier en soye, fil et laine.
Troisièime rang,
çui sont les mestiers médiocres :
Armurier. Ballancier.
Bahutier-coffretier-maletier.
Baudroyeur.
Boursier-gibecier-colletier.
Cartes el tarots (Faiseur de).
Cordonnier.
Couroieur.
Cherculier.
Cousturier-tailleur d'habits.
Ceinturier.
Chappelier.
Charpentier.
Charron.
Coustelier.
Deschargeur de vin.
Kperonnier.
Esmouleur de grandes forces.
Frepiers.
Fourbisseur.
Gantier.
Horloger.
Instrumens (Faiseurs d').
Instrumens (Joueur d').
Lapidaires.
Menuisier.
Mareschal.
Maçon .
Oublayer-patissier.
Orfèvre.
Pelletier-foureur.
Plombier.
Parcheminier.
Plumassier de panaches, dict anciennement chapelier de paon.
Papetier.
Peintre-tailleur d'images-sculpteur. Potier d'estaing.
Plastrier.
Perruquier et atournaresse.
Sellier-lormier.
Soje ou veloutier (Ouvrier en).
Tapissier-contrepoinctier.
Tapissier sarrasinois et de haulte lice. Tonnelier.
Tuilier.
Vergetier-raquetier-brossier.
Vinaigrier.
Verrier-vendeur de verres el bouteilles.
Quatrième rang,
qui sont les mestiers d'entre les médiocres
et les petits :
.\rtill(<ur-arquebusier.
Boullanger.
Batteur d'or el d'argent en feuilles.
Brodeur.
Brasseur de bière.
Boursier-aumussier.
Bastelier-passeur d'eau.
Bourrelier.
Briquetier.
Boisselier-lanlernier de corne.
Cuisinier.
Cûuslier et coustière-faiseurs de licts.
Couverturier.
Doreur en cuir.
Eslame de soje (Faiseur d').
Estuvier d'esleuves. Espinglier.
Enlumineur.
Fondeur en sable.
Fondeur en terre.
Foulons-aplanyeur de drap.
Graveur sur fer et cuivre.
Grenelier et grainelière.
Haulbergeonnier-tréfilier.
Harangère.
Huilier.
Linger-toilier-lingère-tojlière.
Lunetier.
Miroitier-bimbelotier.
Meusnier.
Mercier vendant petites merceries, comme cousteaux, ciseaux, rubans et esguillettes. Natier.
Patenostrier de gez *, ambre et corail. Peaucier-taincturier en cuir.
Patenostrier d'émail.
Passementier-boutonnier-tissutier-rubanier.
Paveur.
Pignier-tabletier.
Plumassier de plumes à escrire.
Pescheur à engins ou verge.
Poissonnier de mer.
Pourpoinctier.
Quadranier.
Revendeuse de friperie.
Savetier.
Sonnetier.
Tainclurier de petit tainct, dict de moulée. Tireur d'or.
Tisseran en draps ou drapier drapant.
Tisseran en toile.
Taillandier.
Tondeur -. Tailleur de pierre.
Vanier-quinquaillier d'osier.
Cinquième rang, qui sont les petits mestiers :
Boucletier de ceinctures.
Bourrière.
Cardeur.
Cerclier.
Chainetier-demi-ceintier.
Chapelier et chapelière de fleurs, ou bouquetier.
De jais.
U" drap.
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Cloutier.
Deessier.
Kscriine (MnHre d').
Esji^'uillier-alainier.
Esmouleur de cousieaux, ciseaux, ou gagnepetit.
Estœuvier-paidmier-faiseur d'estreufs.
Ferrt'ur d'esguillettcs.
Guesirier.
Jardinier.
Lajetier-casselier-escriniers.
Linière.
(Euvres (Maistre des basses).
Oysellier.
Patenostrier d'os et de corne.
Pollierde terre.
Poupelier '.
Racouslreur de bas d'estame.
Retordeur de laine, fil et soye.
Renlrayeur.
Regratier de fruicts et esgrun.
Sabotier.
Scieur de long.
Taillandier ou maître d'œuvre blanche.
Tapissier nostré.
Victrier.
Liste des corporations divisées en trois
CLASSES, suivant LE NOMBRE DES MAÎTRES APPARTENANT A CHACUNE d'eLLES '.
Premiisre classe CorporalioM comptant au moins cinq cents maîtres:
Merciers.
Tailleurs.
Cordonniers.
Couturières.
Marchands de vin.
Savetiers.
Jardiniers.
Peintres et sculpteurs.
Menuisiers.
Rubaniers.
Barbiers.
Fripiers.
Linge res.
Epiciers.
Tapissiers.
Boulangers.
Bonnetiers.
Passementiers.
Chirurgiens.
Orfèvres.
Deuxième classe Corporations comptant de 440 à 200 maîtres :
Maîtres à danser.
Vannier.
Limonadiers.
Doreurs sur cuir.
Serruriers.
' Il faut très probableinont Wrf. poupetier. ' Cette liste a été publiée par Savarv, dans son
t il, p. 424.
Dietioxnaire liu commerce, édit. de 1741,
Fondeurs.
Fruitiers.
Ciiapeliers.
Drapiers d'or.
Rôtisseurs.
Vitriers.
Chandeliers.
Brodeurs.
Corroveurs.
(irainetiers.
Selliers.
(ianliers.
Pâtissiers.
Fourbisseurs.
Bouchers.
Teinturiers en soie et laine.
Relieurs.
Potiers de terre.
Tabletiers.
Tonneliers.
Bourreliers.
Troisième classe Corporations comptant de 40 maîtres à 1 maître :
Plombiers.
Oiseliers.
Papetiers.
Vidangeurs.
Crieurs de vieux fers.
Tireurs d'or.
Parcheminiers.
Vergetiers.
Plumassiers.
Eperonniers.
Découpeurs.
Foulons.
Patenôtriers en jais.
Balanciers.
Maîtres en fait d'armes.
Teinturiers du petit teint.
Boyaudiers.
Teinturiers du grand teint.
Patenôtriers en bois.
Heaumiers.
Corps (Faiseurs de). Voy.Corsetiers.
Corps (Les Six-). Voy. Six-Corps (Les).
Corps de métier. Voy. Corporations.
Corratiers. \o\. Courtiers.
Correcteurs. Nom donné, dans les collèges, aux gens chargés de châtier les élèves.
Ces humbles fonctionnaires représentent une institution quise conserva presque intacteà travers les siècles. Gamin des écoles primaires ou grand élève de rhétorique, fils d'ouvrier ou fils de roi étaient égaux devant les verges des papas, des précepteurs, de l'Eglise et de l'Université. Si Marguerite de Valois parlait le latin avec pureté, c'est qu'on ne lui avait pas épargné le fouet ' ; et d'Aubigné, citant les premiers maîtres qu'il avait eus les qualifie d'Orbilies ', en souvenir
• Voy. ses Mémoires, édit. Michaud, p. 402.
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d'un pédaf^ogue cité par Horace *, et que sa brutalité avait rendu fameux. Rabelais ^ el Montaigne * nous ont conservé le souvenir des barbaries qui se conimellaient dans les collèges. Noël du Fail 5, Berthod " et bien d'autres ont célébré, sans trop de rancune, les fesseculs, les fmiette-cvJs de Montaigu et de Navarre. « Je ne craignois non plus le fouet que si ma peau eût été de fer », disait Francion '. Le collège de Navarre, fondation rojale, se faisait gloire d'avoir le roi de France pour premier boursier, mais il ne faut pas croire que le revenu de cette bourse fût attribué à un autre écolier : sa destination était bien plus utile, on l'employait « en achapt de verges pour la discipline scolastique* ». Et Dieu sait s'il devait s'en user ! Au mois de janvier 1576, un sous-maitre maltraita si rudement un enfant, nommé Denis Lebègue. « qu'à le voir, il faisoit horreur ». L'affaire alla jusqu'au Parlement, qui ordonna que le coupable payerait à sa victime une indemnité de 60 livres ^ . Dans une très curieuse Civilité, publiée à la fin du dix-septième siècle '", une gravure représente le maître d'école châtiant sans pitié un pauvre écolier. Le patient, pieds et poings liés, attaché nu contre un pilier de pierre, est battu à tour de bras, el ses camarades assistent tremblants au supplice. Ces traditions étaient encore respectées à la tin du dix-huitième siècle. L^n des domestiques, un trotteur en général, faisait l'office de correcteur. Dans la liste officielle des fonctionnaires du collège Mazarin pour 1786 figure cette mention : « Chevallier, frotteur de la bibliothèque et correcteur i' ».
Correcteurs d'imprimerie. On disait jadis des ouvrages mal corrigés que c'étaient, non des livres, mais des cada\Tes de livres, « cadavera librorum » ; aussi les imprimeurs consciencieux choisissaient-ils souvent leurs correcteurs parmi les plus savants littérateurs de leur temps. M. A. Claudin a retrouvé les noms de plusieurs correcteurs, soit imprimeurs, soit employés par les premiers imprimeurs parisiens '*. Parmi leurs successeurs on peut citer Berthold Rimbold, J. Froben, F. Raphelenge, Josse Bade, M. Musurus, Érasme, C. Kilian. etc. A la fin des commentaires d'Andréas de Ysernia, publiés en 1472 par Sixte Riessinger, on lit :
Sistus lioc impres.sit. Scd bis lamen anlc revisit Egregius doctor Petrus Oliverius.
' Voy. Sa cie, p 1 1
2 K/iis/o/ir, lib. II, epist. 1, vrrs 70.
3 (Inrrjnnliia, livre I, chap. XXXV'II. Voy. aussi liv. IV, cliap. XXI.
'• Essais, liv. I, cliap. XXV.
■' Contes d'EiiIrnpel, XXVI.
6 Paris burlesque, p. 15<i.
'' Cil. Sori'l, Histoire de Francion, p. 129.
* Guy Coquilli', Histoire du Nivernais, p. 158.
la dali" du 27 janvier
1" Citilite' puérile el morale, publici." par Georges Vicaire.
I' ^'"y .\ 1'" , Histoire de la bibliothèque .t/a:ariiie. p. 201 el 247.
'* Liste chronologique des imprimeurs parisiens du juimième siècle, IflOI, in-S". — voy. aussi P. Renouard, Imprimeurs parisiens, 1898, in-8°.
L'article 17 d'un règlement du 31 août lô39 s'exprime ainsi : « Se les maistres imprimeurs des livres en latin ne sont savans et suffisans pour corriger les livres qu'ils imprimeront, seront tenus avoir correcteurs suffisans, el seront tenus lesdits correcteurs de bien et soigneusement corriger les livres, rendre leurs corrections aux heures accoustumées d'ancienneté, et en tout faire leur devoir; autrement seront tenus aux intérests el dommages qui seroient encourus par leur faulte el coulpe ».
L'article 11 du règlement de 1010, l'article 69 de celui de 1618, l'article 46 de celui d'août 1686, l'article 56 de celui de février 1723 reproduisent les mêmes dispositions.
En 1788 le correcteur d'épreuves de l'imprimerie royale louchait par an 500 livres '.
Correctiers et Gorretiers. Voy. Courtiers.
Gorroiers. Les corroyers {corriffiarît), qu'il importe (le ne pas confondre avec les corroyeurs [coriarii), fabriquaient des courroies el des ceintures, qu'ils ornaient de clous, de plaques en métal, de piqûres en fil et en soie.
Ils soumirent, vers 1268, leurs statuts * à l'homologation du prévôt de Paris. On y voit qu'un maître qui désirait prendre un apprenti devait avant tout « se faire créable ' qu'il est souffisant d'avoir et de sens », afin que le père ne sacrifie pas inutilement « son argent et li aprenti son tans ». La durée de l'apprentissage était fort longue ; on demandait six ans à l'enfant qui apportait au moins 45 sous, huit ans à celui qui ne pouvait verser que cinq sous. Si un fils de maître restait orphelin et .sans fortune, les maîtres le plaçaient en apprentissage et pourvoyaient à ses besoins *.
Les maîtres avaient le droit d'occuper une apprentie, mais pourvu qu'elle fût fille de maître. Celle-ci, son apprentissage terminé, pouvait aussitôt s'établir, et cette disposition entraînait parfois de graves désordres. Les filles, parait-il, demandaient de l'argent à leur père, et ouvraient boutique : puis, sous prétexte d'engager un apprenti, elles prenaient un amant. Naturellement, tout cela tournait mal, et bientôt la fille rentrait au logis paternel avec moins d'avoir et plus de péchés. Voici le très curieux texte de cet article : « Les garces lésoienl leur père et leur mère, et commençoient leur meslier, et prendoieut aprentis, et ne fesoicnt se ribauderies non ^. Et quand eles avoient ribaudé et guillé ce poi ^ que eles avoient enblé à leur père et leur mère, eles revenoienl avec leur père et leur mère, qui ne les poient faillir ', « mains
M. Lollin, Catalogue des libraires, etc., p
- Ils figurent dans le Livre des métiers, litre LXXXN'II.
3 Prouver.
i « Se aucun orphelin est povres, et il ait esté enfans d'aucun coi-roier, et il voille apri'ndre le meslier de corroierie, li niesire du niestier le font aprendre cl le pourvoient » .\rlicle 7.
5 Et ne faisaient que se divertir
6 Et dépense le peu.
' Qui ne les peuvent repousser.
C()HR0I1-:KS — COKSIOTIMHS
duvcpir l't il plus ili' pt'i'liifz >•. On iiilri-ilil ilonc la inaitrist: à loule tille sorlaiit (rii|)|jreiilissa^^i' qui n'épouserait pas un corroior.
Vers la fin du quatorzième siècle, les corroiers elianpfent île nom et deviennent ceinturiers.
I,e mot cormiers m'est fourni par le Livre des métiers, mais la Tnille de /;?yt^cito81 amrraiers, et celle de /,'?/,•> nientionno 13.") coiirroiers. On les trouve encore nommés corroyers, courroyers, etc.
Gorroyers. Voy. Corroiers.
Gorroyeurs- La Taille de /i'-'^i» menllonne 32 roiireeiir.s-, celle de 1300 en cile 35. Dans le Monihri' liii^urenl des :
Conrecurs de basane.
— de counins ' .
— de cordouan -.
— de cuir.
— de pelleterie ••.
— de vache.
En juillet 1345, Philippe VI donna, par une même ordonnance, des statuts aux tanneurs, aux corroveurs, aux baudroyeurs et aux cordonniers *. J'y vois que les corroveurs devaient acheter le droit de s'établir ; ils le payaient quinze sous, dont dix revenaient au roi et cinq aux jurés, « les quelz cinq solz seront distribuez en aumosnes aux povres hommes dudit mestier». Chaque maître ne devait avoir à la fois plus de deux apprentis, et la durée de l'apprcntissag^e était de quatre ans au moins. Le travail à la lumière était interdit. Trois jurés surveillaient la communanlé.
Tout cuir mal corrojé « couroyé à faulx courroy » était brûlé devant la demeure du coupable, « ars devant l'hostel à celui chiez qui il sera trouvé ».
L'ordonnance du 21 novembre 1577, qui confirme des arrêts rendus en 1567, réunit en une seule communauté les baudroyeurs et les corroyeurs.
Cette double communauté fut complètement réorganisée au siècle suivant. Chaque maître ne put plus avoir qu'un seul apprenti. La durée de 1 apprentissay^e fut fixée à cinq ans. A la tète de la communauté étaient un receveur et huit jurés, dont quatre étaient ditsyîor's de la conservation et les quatre aiûrea Jure's de la Visitation : ces derniers devaient faire chaque mois chez tous les maîtres les visites réglementaires. L'édil de 1776 rassend)la en une seule communauté les tanneurs, les corroyeurs, les mégissiers, les peaussiers et les parcheminiers. Le nombre des maîtres e«r)W/eK)-.y-^«7<//)-oyfî(r,î avait été longtemps de 260, en 1725'' il était tombé à 150 environ *. Ils avaient pour patron saint Thibaud, dont ils célébraient la fête le 1" juillet à l'église Saint- Merri. Du temps immémorial ils jouissaient du
* Peaux de lapins.
2 Voy. ri-fle.ssus l'arl. Cordonniers.
3 Voy. l'art. Fourreurs.
' Ordonn. royales, t. XII, p. 75.
5 Savary, l. II, p. 424.
* Hurtaut et Magny, Dictionnaire de Paris, t. I, p. 317.
privili'ge de piirl<>r, dans les cérémonies publicpii^s, la châsse du bienheureux de ce nom.
Un les trouve appelés coiirroi/eurs, coiiroycurs, conraieurs, drai/eurs et même corroiers, titre qui désigne une autre corporation.
Une partie de la rue de Venise, désignée au treizième siècle sous le nom de rue de In Platrière, devint vers 1500 la Omroirie puis la rue de la Courroierie, nom qu'rlli' porta jusqu'en 1850. La rue îles Cinq-Diamants s'i^sl appeh'i; successivement Corrigia, rorrii/iuria, conreerie, cournirie. cnurnuerie, vieille courroierie, et n'a pris son dernier nom (pi'an seizième siècle '.
Gors (Tireurs de). Voy. Pédicures.
Gorsetiers. Faiseurs de corsets. Le corset des treizième et quatorzième siècles n'avait aucun rapport avec le nôtre. C'était un vêtement de dessus à l'usage des deux sexes, moins long mais aussi ample que le surcot, souvent fendu sur le C(Mô et à manches. Je crois le fait incontestable. M. Quicherat - dit, il est vrai, que le corset était alors « une courte tunique sans manches », mais cette assertion est contredite par plusieurs documents contemporains. .Te lis, en effet, dans le compte de' l'argentier Geoifroi de Fleuri pour l'année 1316 : « Pour madame Blanche, fille le Roy', pour un corset de camelin, ouquel il ot une fourrenre tenant 124 ventres, et 12 ventres pour les manches... » Et dans le compte d'Etienne de la Fontaine pour 1352 : « Pour les fourreures d'un corset ront d'escarlate pour madame la royne de Navarre, une fourrenre de mennvair de 160 ventres, et pour les manches 24 ventres* ».
Toutefois, c'est bien au quatorzième siècle que l'on commença en France ii considérerla finesse île la taille et la raisonnable ampleur de la poitrine comme une beauté. De là l'adoption par les coquettes d'une large ceinture, alors appelée iaiideau, où l'on pourrait voir l'origine de notre corset actuel. Fortement serrée à la taille au moyen d'un lacet, elle remontait assez pour soutenir les seins, en même temps qu'elle étreignail le milieu du torse, rendu ainsi plus flexible et plus mince. J'emprunte ces cinq vers au roman de la rose :
Et si les seins elle a trop lourds, Qu'un bandeau vienne à leur secours, l)ont sa poitrine fasse étreindre Et tout autour ses côtes ceindre, Puis attacher, coudre ou nouer ».
Comme cela paraissait charmant, et qu'avant tout il fallait suivre la mode, les femmes à qui la Providence n'avaient rien donné à maintenir usèrent d'un artifice dont le secret s'est fidèlement transmis de siècle en siècle : elles faisaient coudre à la chemise ou au vêtement de dessous certains coussinets rembourrés, piqués, et disposés de manière à imiter la nature.
1 KUe est auj. comprise dans la rue (^uincanipoix. ^ Histnire du costume, p. 24*2.
3 Philippe ^'.
i Douet-d'Arcq, Comptes de l'argenterie, p. 43 et 177 — Voy. l'art. Fourreurs.
5 Edit. elzév., t. III, p. '237.
CORSETIERS
CcUes-li'i ponvaifiil encore t^spéror plaire, mais ellps (levaient renoncera passer pour de vérilables élégantes. On n'avait droit à ce titre que si l'on se décolletait, si l'on portait une robe ou un surcot largement o\iverls, ' non seulement sur la poitrine, mais encore dans le dos :
Hi'lle gorpo a-t-ollo et cou bianc?
Que le ciseau d'un coup savant Avec tant d'art la décolète Que sa cliair luise blanche et ni'tte Demi-pied derrièn' et devant.
11 n'est rien d'aussi séduisant *.
Un trouvère de la fin du treizième siècle, Robert (le Blois, l)làmc cette coiilimie ni;ds('>ante, et ajoute (|ue les femmes ne se bornaient pas à laisser voir leur gorge et leurs épaules, qu'elles découvraient aussi leurs jambes et nK-me leurs flancs:
Une autre lesse tout de gré Sa char apparoir au costé, Une do ses jambes deseuevre ; l'rudbom ne loe pas ceste œuvre 2.
N'oublions pas de dire que ces ouvertures étaient en partie défendues par des affiches, c'est-à-dire des broches, des agrafes, des épingles. Mais le sévère moraliste à qui nous devons toutes ces indiscrélions n'en reconimanile pasmoinsaux femmes de ne permetire q nid homme, sauf à leur mari, d'introduire leur main dans les endroits si mal protégés :
Gardez qu'à nul home sa main Ne laissiez mètre en vostre sain Fors celui qui le droit i a.
Sachiez qui primes eontrouva Afiches 3, que por ce le fist Que nus hom sa main n'i raéist En sain de famé oit il n'a droit.
Charles V aimait la simplicité dans les vêlements. Il ne souffrait pas qu'autour de lui, les hommes portassenl des souliers à la poulaine * ni des habits trop courts. Il ne voulait pas non plus que les femmes se serrassent trop la taille, « ne femmes cousues en leurs robes trop estraintes ».
Les successeurs de Charles V se montrèrent moins sévères. Un contemporain de son petit-fils nous révèle que les femmes, toujours désireuses de faire fine taille, continuaient à se serrer dans des ceintures on bandes d'étoffes dissimulées sous ou sur la chemise. Dans Lp champion des dames, poème de Martin Lefranc, Malebouche, qui maltraite fort les coquettes du quinzième siècle, s'exprime ainsi :
Ne voy tu comment leurs frons tendent,
Yisaiges et [toitrines oingnent,
Dressent leurs mamelles (|ui pendent,
Drappeaul.x entour elles estraindent
Ou à l'avantaige se saindent ^
A faire apparoir plus beaulx rains •<.
Toutes telles besongnes faindent
l'our to_v prendre aux fourches de rains ''.
I Itoman de la ruse, t. III, p. 235.
^ Le chastiement des dames. Dans Méon, Fabliaux et coules, t. II, p. 187.
■• Sachez que celui qui inventa les épingles.
* Voy. l'art. Cordonniers.
'• C'eignent.
•> Reins.
"^ Le champion des dames, livre plaisant, copieux, etc. La premièn- édition est sans doute de 148.5. .le cite celle de 1530, f CXVI.
.\u siècle suivant, nous rencontrons enfin pour la première fois, sous le nom de vasquine ou busquine. notre corset actuel. C'est, en effet, un corsage de toile épaisse, qui serre fortement la taille et s'élargit jii.squ'aux épaules en forme d'entonnoir. Le corsage, bien tendu sur lui, le recouvre.
Ce corset resta fort en faveur durant le quinzième siècle. Mais au dix-septième, les femmes commencèrent à emprisonner leur taille dans des instruments de supplice nommés corps piqiiés, sans préjiuiice du buste ou bvsque, lame de bois verni, d'ivoire, d'argent ou de baleine qui maintenait la robe par devant. « Les femmes, dit Henri Eslienne, appellent leur busqué un os de baleine qu'elles mettent par dessous leur poitrine, au beau milieu, pour se tenir droites ' ». Très souvent, le busqué restait en vue, était doré, damasquiné, couvert de devises, d'ornements, de dessins alh'goriques -.
L'amliassadeur de Venise écrivait alors à son gouvernement : « Par dessus la chemise, les femmes ont un corset ou camisole, qu'elles appellent corps piqué, qui rend la tournure plus légère et plus svelte. Il est agrafé par derrière, ce qui rend plus belle la forme du sein ^ ». Le bon ambassadeur n'y avait pas regardé de bien près, mais nous savons par Montaigne en quoi consistaient le plus souvent ces artifices destinés à rendre la (aille fine : « Quelle géhenne les femmes ne souffrent-elles pas, guindées et cenglées à tout de grosses coches ' sur les costez jusques à la chair vive ! ouy quelquesfois à en mourir •'■ » ! Tout ou moins à compromettre la vie des enfants qu'elles portaient dans leur sein : « J'aj ouj parler de quelques damoiselles, voire en ay congneu, qui n'ont point faict de difficulté de porter des bustes aux despens du fruict qui estoit en elle, et pour ne perdre l'honneur d'avoir le corps gent " ». Et Ambroise Paré qui, mieux que personne, savait à quoi s'en tenir à cet égard, avait plus d'une fois donné de sages avis, toujours méconnus : « Les choses qui compriment le ventre de la mère, comme font les bustes et choses semblables, empeschenl que l'enfant ne peut prendre croissance, de sorte que les mères avortent, et sont les enfans contraints sortir devant le terme' ». Le danger n'est pas moindre pour les jeiuies personnes : « Plusieurs filles sont bossues et contrefaites pour leur avoir, en leur jeunesse, par trop serré le corps. On voit qiu% de mille filles villageoises, on n'en trouve pas une bossue, à raison qu'elles n'ont eu le corps astraint el trop serré * ». Dans un autre en(lroit. Paré nous raconte qu'ayant fait l'autopsie d'une belle dame à la taille mince, il trouva ses « costes che-
' Dialogues, t. I, p. 210.
* Voy. Maze-('ensier, Z* litre des collectiontieurs, p. 737.
■' lielalioHS des ambassadeurs te'nitiens, t. II, p. 559.
* Plaies, entailles.
î" Essais, liv. I, chai). XL.
S H. Estienne, Apologie pour Hérodote, t. I, p 393
■7 Œuvres, édil de 1607, p. 953
« Œuvres, édit. de 1607, p. 898.
CORSETIKRS — COTON
vaiichans les unes par-dessus les autres ' >..
Un peu plus tard, le corset fut recouverl d'un autre a[)pareil, presque aussi barbare, ('{lalement armé de lialeiues, et qui eondaninait à un véritable martyre les malheureuses qui y étaient sanglées, (linquante ans après sa présentation à la (^our de Louis XV, madame de Genlis se souvenait encore des souffrances qu'elle avait endurées à celle occasion : « La veille, mesdames de Puisieux et d'Estrées voidurent que j'eusse mon «j^rand corps pour dîner, afin, disoienl-elles, de m'y accoutumer. Ces grands corps laissoient les épaules découvertes, eoupoient les bras et gènoient horriblement * ».
Depuis le règne de Louis XV, les mots cor^s et corset deviennent à peu près synonymes, et, jamais peut-être le pouvoir de la mode ne s'affirma plus clairement que dans la faveur dont jouirent ces cruelles armatures de baleines et d'acier. Blâmées, réprouvées par tout le monde, elles résistaient à toutes les critiques, à toutes attaques. L'anatomiste Winslow, J.-J. Rousseau, Bufibn en firent vainement ressortir les dangers. Kn 1770, un sieur Bonnaud publia contre elles un mémoire intitulé : Dégradation de l'espèce humaine par Vustiqe des corps à haleine^ etc. ; dans son Essai sur les corps ia/eine's, un nommé Reisser, tailleur établi à Lyon, proposa d'y apporter des réformes qui équivalaient à une suppression. Rien n'y fit. et le comte de Yauhlanc pouvait encore écrire en 1782 : « Il faut se réjouir de ce que les femmes, en se donnant par leurs corsets une taille roide, se privent ainsi du plus dangereux des attraits, de cette souplesse élégante qui, dans d'autres pays, est le plus séduisant de leurs charmes ■' ».
Corps et corsets étaient rœu\Te des tailleurs. « Ce sont eux. dit galamment Y Enci/clope'die méthodique, qui font ces corsets délicats et élégans qui, sans gêner le corps soutiennent la taille, donnent de l'élévation et de la fermeté à la gorge, et rendent le maintien des femmes plus noble et plus agréable ' ». Mais ceci ressemble fort à une réclame.
Dans leurs statuts de 1749, les boursiers sont dits faiseurs de hustes, sans doute parce qu'ils prétendaient à l'emploi exclusif de la baleine. Ils s'étaient déjà, sous le même prétexte, fait octroyer le droit de fabriquer les parasols et les parapluies.
Corteilliers . Cortilleors. Cortilliers. Voy. jardiniers.
GortiveuTS. ^'03-. Agronomes.
Gorvisiers. Voy. Cordonniers.
Gostumiers de théâtre. Les anciens manuscrits historiés qui nous ont conservé le texte de mystères '^owé» au moyen âge représentent toujours les personnages en costume contemporain du manuscrit. C'est une règle invariable.
' Œuvres, edit. de 1607, p. 514.
- M°" de Genlis. Mémoires, t. I, p. 241.
3 Souvenirs, p. 136.
* Jurisprudence, t. IX, p. 613.
La masse des figurants devait cire habillée de vêtements d'emprunt, et le clergé se montra généralement libéral envers les acteurs des mystères sacre's : les chapes, les chasubles, les dalmaliques, toute la garde-robe ecclésiastique était mise u leur disposition. On fit plus: en 1492, à Rouen, on mit en gage des reliques pour monter la Passion ' .
Au dix-septième siècle, on ne jouait plus de mystères, et les comédiens louaient leurs habits à la friperie, « ils étoient vêtus infamement », disait Tallemant des Réaux '. Une réaction se produisit sous Richelieu, engoué d'art dramatique, et le costume devint vraiment luxueux sous Louis XIV. « Cet article de la dépense des comédiens, écrit Chappuzeau, est plus considérable qu'on ne s'imagine. Il y a peu de pièce nouvelle qui ne coûte de nouveaux ajustemens ; et le faux or ni faux argent qui rougissent bientôt n'y étant pas employés, un seul habit à la romaine ira souvent à cinq cens écus ».
C'est pourtant à la fin du siècle seulement que les acteurs commencèrent à porter le costume des personnages qu'ils représentaient . La Champmeslé, morte en 1698, jouait encore les rôles d'Iphigénie, de Monime et de Phèdre habillée comme mademoiselle de Fontanges ou madame de Monlespan. Le fournisseur attitré des artistes était alors un sieur Jean Baraillon que le Livre commode pour 1692 qualifie « tailleur pour habits de théâtre ■* ».
En 1777, le sieur Renaudin, demeurant rue Comtes.se d'Artois, louait « toutes sortes d'habits pour les bals ou pour jouer en société les pièces du Théâtre François ou Italien ». Le sieur Sarrazin possédait « une collection d'habillemens de divers siècles », et le sieur Sigly se disait « tailleur pour femmes de l'Opéra * ».
Lekain ■'', et Clairon ^ furent les premiers qui introduisirent en scène l'exactitude du costume ; encore se bornèrent-ils à exclure les paniers des actrices et le chapeau à plumes des acteurs, à adopter la peau de tigre dans les rôles scytes et sarmates, et l'habit du seizième siècle dans les scènes de chevalerie. Le plus ancien exemple d'un costume fidèlement reproduit, date de la représentation de Charles IX ', et c'est à Talina que revient l'honneur de celte innovation ".
Voy. Bijoutiers en faux et Théâtre.
Goterie. Voy. Cotterie.
Coton (Tr.vvail du). Voy. Arçonneurs.
— Bonnetiers. — Cardeurs. — Chapeliers. — Fileurs. — Fileusas. — Mousseliniers. — Toiles Commerce des .
* Petit de Julleville, Les mystères, l. I, p. 380.
* Hislorielles. t. VII. p. 170.
3 Tome I, p. 271.
4 Almanark Dauphin, art. Tailleurs.
5 Miirt .n 1778 S Morte en 1803.
'' Le 4 novembre 1789.
* Voy. A. Jullicn, Histoire du costume au Ikéàlre, 1880, in-8°, p. 94, 282 et 303.
COTRETS — COULEURS
Gotrets i'Marchands de). Au seizii-me siècle, et Lieu avant sans doute, on en criait dans les rues de Paris :
Après ori'cz sans nulz arrostz Parmy Paris plusieurs {^cnts Porlans ut crians les culrctz, Où ilz gaigin'nt ili' l'argunt '.
La vente des coirels avait été minutieusement rég'lée par l'ordonnance de février 1415 *, elle le fut de nouveau par celle de décembre 1672 '. Cette dernière exiji;e que les fafyols et « cotlerets » soient vendus par compte, par cent, et fournis, suivant l'usage, « les quatre au-dessus du cent». Chacun d'eux devait avoir au moins dix-lmil pouces ' ; on les mesurait à la chaîne. Ils étaient vendus au détail jiar les friiitii-rs, les chandeliers et les regrattiers. Défense leur était faite d'en avoir chez eux plus d'un millier, et ils étaient tenus d'afticher dans leur boutique une « pancarte » indiquant le prix de vente fixé par l'hôtel de ville ^
Quand la Seine était pri.se, le bois devenait rare et cher. Une année, durant la Régence, il fut du bon ton de s'envojer pour étrennes des petits cotrels bien propres et liés avec des faveurs de soie. On les brûlait tout de bon après les avoir acceptés pour rire.
On a dit que le mot cotrel venait du bas latin costerelum qui aurait eu un sens analogue ''. Il est plus vraisemblable que ces petits fagots lurent pendant longleiups fournis à Paris par la fopêt de Retz, dont Villers-Cotterets a tiré son nom : Villers-coste '-Retz.
On trouve un marchand de cotrets représenté dans les Cris de Paris de la bibliothèque de l'Arsenal.
Cotterie. « Se dit, parmi les artisans, d'un juré ou d'un maître de la confrérie d'une communauté, à l'égard de ceux qui sont en même temps en charge.
Un juré ne peut aller en visite tout seul, il faut qu'il attende sa cotterie, c'est-à-dire celui qui est juré avec lui.
Cotterie se dit aussi entre les « apprentifs, compagnons et garçons d'un même métier, comme pour se distinguer et se reconnoître * ».
On écrit souvent coterie.
Coucheurs. Dans les fabriques de papier, ouvriers qui appliquaient les feuilles sur les feutres.
Dans les briqueteries, ouvriers qui étendaient les tuiles oue le umuliMir leur avait fournies ^.
1 Les cris des marchandises, otc. — Voy. aussi Les cent el sept cris, etc.
« .\rticlf 216.
3 CliapiU-c XVII, art. 27 l't suiv.
i Environ cimiuanlo rcntiini'trcs.
5 Sur tout i-cei, voy- aussi \' Encyclopédie mélhodique, commerce, t. I, p. 743.
6 Voy. le (llossaire de Dueange, aux mots cosia et costerellum.
1 Près de, en vieux français.
8 Encijclopn/ie mtlhodiqiii', commerce, t. I, p. 744.
9 Encyclopédie méthodique, arts el métiers, t. I, p. 335 et t. V, p. 502. • ■ •■ .
Coudrannexirs. On nominait amdrun un mélange d'herbes et de goudron dans lequel les bateliers de Paris faisaient tremper leurs cordages, espérant ainsi les protéger contre la pourriture. Cette opération était faite par les coudranneurs.
Couleurs (Marchands de). Ils étaient jadis représentés par les épiciers-droguistes. C'est à eux que les peintres achetaient leurs couleurs, leurs palettes, leurs toiles, leurs vernis, tous les objets relatifs à leur art. Les brossiers vendaient seulement les pinceaux formés de soies de sanglier.
,)ean de Garlande, qui écrivait vers le milieu du treizième siècle, raconte que les ouvriers teinturiers étaient dédaignés des femmes, parce qu'ils avaient toujours les ongles teints en rouge, en noir ou en bleu *. Ailleurs, il nous dit que les drapiers vendaient des tissus blancs, noirs, verts, bleus, écarlates et rayés*. On trouve cités un peu plus tard le violet, le brun, la nuance fleur de pêcher, etc., etc.
On voit que l'art du teinturier était déjà forl avancé. La plupart des substances utilisées arrivaient de l'Inde piirl'Kgjpte, et les merciers se chargeaient de les apporter à Paris ^. Quant aux procédés de composition, ils se transmettaient par tradition, d'ouvriers en ouvriers, comme cela avait lieu pour tous les corps d'état ; il ne faut les demander ni aux statuts, qui restent muets sur ce point, ni aux ouvrages contemporains.
Je me bornerai doiuî à dire quelques mots des couleurs les plus employées au moyen âge.
Atrament. Voy. Encre.
Azur. Voy. Bien et Fuux-azur.
Bleu. Il est assez difficile de se reconnaître au milieu des diverses variétés de bleus dont les historiens nous ont conservé les noms.
La plante nommée guède ou pastel fournissait la couleur dite fers. En général, on admet que ce mot désignait un bleu très foncé, mais si l'on y regarde de près, le doute est autorisé. D'abord, s'il y avait du fers noir *, il y avait aussi du jiers azuré et du pers clair =.
Au milieu du quinzième siècle, un traité de blason nous apprend que « le pers est une couleur qui approche fort du bleu, mais est de plus clère matière * ». Henri Estienne déclare que « en mars croist la belle violette, de couleur céleste, d'azur et de pers " ». La définition donnée parle Diclinn- Huire de Trévoux " manque assez de précision pour pouvoir contenter tout le monde : « Pers. Qui est de couleur bleue ou tirant sur le bleu, azur couvert et obscur qu'on prétend être venu de Perse ». M. de Laborde, y reconnaît le nntr bleu ; il cite même une ordonnance de police rendue en 1533, et qui mentionne des « draps
1 Voy. ci-de.ssous l'art. Teinturiers.
* Dictionarius, p. 27 et 30.
•* \"oy. ci-de.ssous l'a ri . Merciers.
* Dueange, Olossarium. au mol prisas.
^ Douet-d'Arcq. Comptes de l'urtfefiterie, p. 149.
<> Le blason des couleurs, p. 88.
'' .ipoloyie pour Hérodote. I II, p. "iSl-
8 Tome VI, p. 698.
COULEURS
pers et autres accoustumés eslre tendus es muriuiiires ' ». Ma eft'et je trouve ailleurs que, dès le (juiuzièine siècle, l'on tendail « de pers en la maison d'uni; trespassé ' ». Enfin, pour M. Quicheral. le pers était « un bleu intense'' », et pour rAcadémie, c'est une « couleur entre le vert et le lileu * ».
Les mots y«</tf ou inde désignaient l'azur, le bleu de ciel : on est à peu près d'accord sur ce point. « .Azur et inde n'est que ung », dit le Bl'ison des nntleurs^. M. Douèt-d'.\rcq le définit pourtant d'autre manière : i< bleu de la couleur du col et de la poitrine du paon" ". Il serait donc dilïérent de la nuance que nous trouvons nommée ^«o«a<;#, paonnace, pannnée, etc., et qui représentait, dit-on, un bleu violet rappelant la queue du paon. « Violaceus, purpureus. colorera cauda> pavonis », dit I)ucan<;e ''. h' impérial était un bleu éclatant*.
Brun. Depuis le jour où il entreprit sa première croisade, saint Louis bannit de ses vêtements le vert, l'écarlate et autres cotdeurs voyantes, et ne voulut plus porter que du brun.
BRrssE(,iL'i\. Nuance tenant du brun et du bronzé. Dans sa composition entrait l'écorce de noyer.
Cendré, encendké ou cendrin. En 1316, la reine Marie deBrabant donneà Philippe le Long^ « une robe de cendré ' ».
Chasoeant de vert a bleu. On lit dans \' Inventaire de Charles {"(1380): « Item une robe de drap, de couleur changeant de vert à bleu*" ».
Cramoisi. Je trouve cité, dans le même inventaire, du velours vermeil cramoisi * ' , et Rabelais nous fait savoir que les souliers de Gargantua étaient en velours bleu cramoisi '-. Ce mot désignait alors le maximum d'intensité d'un ton quelconque, et pendant près de quatre siècles, il resta dans la langue avec un sens analogue. Il signifiait, au figuré, « entièrement, au suprême degré, au delà de ce qu'on peut imaginer ». Ainsi, quand Panurge et frère Jean sont pris de « fureur poétique », ce dernier s'écrie : « Attendez, et m'ayez pour excusé si je ne rithme en cramoisi '^ ».
Cuir d'abbaye. « Item, une sainture sur un tissu de coideur cuir d'abbaye '* ».
EcARL.\TE. Il était produit par le kermès. Cet insecte se vend desséché et il a alors l'apparence d'une petite graine rouge, aussi est-il presque
• \olice des riiiaux, p. 438
- Blason des couleurs, p. 111.
■* Histoire du costume, p. 323.
i Dictionnaire, édil. clo 1870, I. Il, p. 399.
» Vagc S8.
*^ Nouveaux comptes, p. 70.
" .Vu iiu)t ptionacius.
* Doiiot-ii'Arccj, Comptes, p. XIX.
' Douët-d'.\rcq, Comptes, p. 10.
•- Liv I, chap. 8
'3 Liv. V, chap. 47.
'* Intenlaire du mobilier de Charles V, n» 91.
toujours désigné sous \i- nom de t/rained'e'carlate. Ceci nous explique pourquoi nos anciens historiens citent sans cesse des tissus dits eugraine ou en migraine. Les premiers avaient été teints en rouge au moyeu du kermès seul ; pour les seconds, l'on n'avait employé qu'une moitié de kermès, mêlé à d'autres substances colorantes, et l'on avait obtenu ainsi la teinte violacée appelée mi-graine ou migraine. Je lis dans une ordonnance de 1302 : « Que nul ne vende drap pour escarlate, se il n'est tout pur de graine, sans autre mislion de lainlure quelconque. Item, que ind ne vende migraine, se il n'y a la moitié graine ' >•. Il existait, outre l'écarlate vermeille, desécarlafes rosée, sanguine, claire, paonace, violette, morée*, et même blanche. On avait, en effet, fini par appliquer le nom d'écarlate à toute couleur que l'immersion dans un bain très peu intense de kermès douait d'un éclat particulier. Ainsi, dans le costume de Gargantua entrait du <s veloux bleu tainct en graine' ».
Encendrk. Voy. Cendre'.
Encre. On écrivait souvent anqwe, enque, et aussi atrament, du lalin atramentum.
Faux azur. C'est le vert-de-gris.
Fleur de pêcher. Nuance fort à la mode, surtout au début du quatorzième siècle *.
(traîne. Voy. Écarlate.
Impérial. Voy. Bleu.
Inde. Voy. Bleu.
Jaune. Couleur mal notée. Elle a désigné les juifs, les maris trompés et les traîtres. Après la mort du fameux connétable de Bourbon, le Parlement ordonna de peindre en jaune la porte de son hôtel. Cette coutume subsistait encore au milieu du dix-septième siècle. Lorsque le prince de Condé eut abandonné la France, en 1653, pour passer du côté de l'Espagne, un arrêt du Parlement le déclara coupable de haute trahison, le condamna à mort, et fit peindre en jaune la porte de l'hôtel qu'il possédait à Paris.
Migraine. Voy. Écarlate.
Moisi. Couleur de rouille.
Noir. Au quatorzième siècle, le noir était porté déjà « par gens de tous estatz, comme moynes, nonnes, marchans, femmes, gens de justice et presfres^... Ceste couleur pour le présent, est la plus requise en habitz qui soit, pour la .simplicité qui est en elle. Mais tout le monde en abuse. On en faici les beaulx draps de fine laine ». Ce qui revient à dire que, comme aujourd'hui, le noir était la coideur préférée des gens sérieux.
Paonace. Voy. Bleu.
Pers. Voy. Bleu.
, Plonqué, plonquié ou plomquié. Couleur de ploinb. Sans doute ce que nous nommons aujourd'hui vieil argent.
I Ordonn. royales, t. III, p. 585.
* Noire.
' Liv. 1, chap. 8.
* Voy. Douët-d'.\rcq. Comptes, p » Blason des couleurs.
COULEURS — COUREURS
Pourpre. Dès le Bas-Empire, le pouvernemenl en monopolisa la fabrication dans les deux manufactures de Xarbonne et de Toidon. Il y avait des pourpres bis, inde, vermeil, doré, noir, etc.
Prasine. Rabelais parle d'un ■.' pourceau qui avait les aureilles verdes comme une esmeraugde prassine * ». C'était un vert poireau.
PuNicÉE. Du latin jmniceus. C'est la couleur orangé.
Rouge. On obtenait un rouge assez brillant, mais sans durée, au moyen du brésil, un bois rouge qui arrivait de l'Inde, de Cejdan surtout, par la voie de l'Egypte, et qui a fini par donner son nom au plus vaste état de l'Amérique du Sud. En 1500, quand la partie septentrionale de celte contrée fut découverte, on y trouva une immense quantité de bois ayant les mêmes propriétés que le brésil. On en expédia aussitôt en Europe, et les commerçants appelèrent pays du brésil la contrée d'où ils le recevaient. Le navigateur Pedro Al vares Cabrai, qui avait le premier vu cette région, l'avait baptisée terre de Santa- Cruz, mais les habitudes du commerce ont prévalu *. Voy. Cramoisi.
Sandar.\que. « Sandarax est herba de qua tingitur blavus color », dit Ducange.
Tanné. Ce n'était pas la couleur saumon, comme le dit M. Quiclierat •' : c'était un fauve, un brun jaunâtre rappelant la nuance du tan. « Fauve et tanné n'est que ung », dit le Blason des couleurs, qui cite des tannés blanchâtres, rougeàtres, violets, obscurs et gris*.
Vert. Ce fut d'abord la couleur favorite des jeunes chevaliers. Elle devint ensuite celle des fous de cour. Sous Catherine de Médicis les seigneurs les plus élégants l'adoptèrent. Plus tard, l'on coiffa d'un bonnet vert les banqueroutiers et les débiteurs insolvables.
Violet girofle. Cité dans VInrenlaire de Charles V •''.
Ynde. Voy. Bleu. *
Couleuvriniers. Faiseurs de couleuvrines.
iSom par lequel sont parfois désignés, au quinzième siècle, les arquebusiers. La couleuvrine, qui était alors une arme de main , précéda l'hacquebute.
Coupeurs. Dans les briqueteries, ouvriers qui coupaient et façonnaient la terre ".
Coupeurs de cheveux . Voy. Cheveux (Commerce des).
Coupeurs de hanses. Chez les épingliers, on appelait hanse une épingle à laquelle manquait encore la tète. L'empointeur ayant fait deux pointes à chaque fil, le coupeur devait
* Ducange, au mot prnsinum.
1 ^'oJ. Ducanjje, au mol brasile.
•' Vn^v 341.
' Pape 98.
s N» Il 19.
*• Encyclopédie méthodique, arts et métiers, 1. 1, p. 335.
couper celui-ci par le milieu et préparer ainsi le travail de Ventéteur.
Coupeurs de poils. Titre qui appartenait à la communauté des cardeurs. Il fut l'origine de très fréquentes contestations avec les chapeliers. Ces derniers jouissaient, en effet, depuis longtemps du droit de couper et carder tous les poils pouvant servir à la fabrication des chapeaux ' .
Coupeurs de racines. Voy. Herboristes,
Coupeurs de têtes. Ouvriers qui préparaient les têtes des épingles. Ils donnaient 70 coups de ciseaux par minute, et pouvaient couper ainsi en une heure 50.400 têtes *.
Coupeurs de tronçons. Voy. Rogneurs.
Cour des monnaies. Sa compétence s'étendait sur tout ce qui concernait la fabrication et la police des monnaies, le commerce des métaux précieux, les malversions commises par les ouvriers en or et en argent, orfèvres, joailliers, batteurs d'or. Elle jugeait en dernier ressort les procès relatifs aux monnaies.
La Cour, composée d'environ cent quatre membres, tenait deux audiences par semaine à l'hôtel des monnaies. Dans les cérémonies publiques, elle prenait rang après la cour des aides.
Voy. Frévôté générale des taonnaies.
Couraliers. Voy. Corailleurs.
Gourateurs et Coiiratiers. Voy. Courtiers.
Coureurs. Voy. Orand-maitre. Maîtres de poste, etc.
Coureurs. « G'étoit un odieux usage, écrit la comtesse de Genlis, que celui de faire courir devant sa voiture des hommes et des chiens. Les coureurs mouroienl tous fort jeunes, asthmatiques ou hydropiques ; leur entretien étoit ruineux, leur parure efféminée, en argenterie, clinquant et fleurs artificielles, coûloit au moins mille écus par an. Les chiens danois, en courant dans les rues, renversoient les vieillards et les enfans, mais le grand seigneur, ainsi précédé dans sa voiture angloise, croyoil avoir le meilleur air du monde ' ».
Les coureurs les plus recherchés étaient les Basques qui, prétendait-on, pouvaient faire jusqu'à vingt lieues par jour. Un poète du dix-septième siècle les représente comme des animaux
Précédant un carro.sse et qui font faire plac^,
.\ulomates courans et biscayens de race.
Qu'on équipe à grands frais, portant visap; liumain,
Légers comme le vent, espèce d'tiomme enfin
Qui conçoit, qui répond, qu'on dresse, qu'on élève,
Renvoyé s'il vieillit et remplacé s'il crève *.
I .Slaittls de 1578, art. 16 ; de t6l2, art. 18 ; de tôôS, art. 23.
* Encyclopédie méthodique, arts et métiers, t. I, p. 450.
3 Dictionnaire des éliqutltes. I I, p. 106.
1 Voy. Mercier, Tableau de Paru, I. VIII, p. 39-
COUREURS — COURTIERS
Les échappes îles coureurs constituaient une spécialité des huursit rs. (^Iiacune d'elles exigeait plus (le lieux aunes de tavelas el était «garnie de iraiifÇ'es il'arf^enl, d'i>rMenienls de toutes sortes.
Coureurs de vin. Officiers de la maison ruvale, appartenant au service de la paneterie. Quand le roi sortait, soit monté, soit en voiture, un cheval le suivait, portant une collation toujours prt^te. Une valise de drap rouge, aux armes de France, renl'ermait des serviettes, du pain, des biscuits, du Iriiil, des confitures sèches, du vin et de l'eau dans deux flacons d'argent y>. Le coureur de vin, qui était admis au lever du roi pour pre[idre ses ordres, présentait lui-même la collation lorsqu'elle était demandée, honneur qu'il partageait avec le conducteur de la haquenée *.
Vov. Conducteur de la haquenée.
Gourraiers. Faiseurs de courroies. Voy.
Corrolers.
Courratiers et Courretiers. Voy.
Courtiers.
Courriers. ^ oy. Grand-maître. — Intendants. — Foste (Maitre des), etc.
Courriers du cabinet. Leurs fonctions consistaient à <.<. porter en poste les ordres du Roi ou les paquets du grand écuyer ou des ministres à la suite desquels ils sont attachés ». Leur origine est fort ancienne, mais leur existence officielle et régulière date seulement de l'édit du 19 juin 1464, qui créa en France le service des postes -, En 1736, ils étaient au nombre de douze el touchaient 365 livres de gag-es *.
On les nommail aussi cAemucAeurs de l'écurie.
Courroiers. Faiseurs de courroies. Voy.
Corroiers.
Courroueurs. Voy. Corroyeurs.
Courroueurs de panne vere. Nom
donné par la Taille de 1313 aux fourreurs de robes de vair, qu'une pièce du quatorzième siècle nomme conreeurs de robes vaire.s.
Pane, panne, pêne, etc. signifiaient fourrure, et les mots eair ou petit-gris désignaient un écureuil du nord, dont les différentes espèces présentent de très nombreuses variétés de gris, bon dos fournissait le petit-gris proprement dit ; quant au ventre, qui est souvent blanc comme de l'hermine, on en faisait souvent alterner la fourrure avec celle du dos, et l'on obtenait ainsi le menu-eair. Je crois que les mots gros-vair désignent une qualité moins fine de la même fourrure que le menu-vair.
Il n'est pas rare de rencontrer les mots vair et
• Klal de la France pour 1687. t. I, p. 81 ; pour 1712. I. 1, p 105 ;/>our 1736. t. I, p. 199.
' .\. Bclloc, Les postes françaises, p. 2T.
S Élal de la France pour 1712, t. l, p. 210 ; pour 1736. I. II, p. 223 — Delamarre, Traité de la police, l IV, p 574.
petit-gris employés par nos anciens poètes pour indiquer des choses rares el chères. ()n lit, par exemple, dans le Jioman de Garin le Loherain :
N'fst pas richuiije nn de v^r ne di* ^i"is,
t*i ruri-s d'un lnuiiiiif vaut tuul l'ur d'un pais ï.
ce qui signifie en français moderne : « Ce ne sont pas le menu-vair ni le petit-gris qui constituent la vraie richesse, le cœur d'un homme vaut tout l'or d'un pays ».
Le moyen âge fil de ce petit animal une incroyable consonnnation. Je trouve qu'en dixhuit mois, (jharles \'I employa pour la doublure de ses vêtemenis au moins vingt mille ventres de petit-gris, Isabeau de Bavière, (juinze mille ventres, el le duc de Touraine, frère du roi, quatorze mille -.
Voy. Fourreurs.
Courroyers. Faiseurs de courroies. Voy.
Corroiers.
Courroyeurs. Nom que l'ordonnance de 1351 donne aux corroyeurs.
Courses de taureaux (Entrepreneurs de). Voy. Combats d'animaux.
Courtauds de boutique. « Terme injurieux et de mépris dont on se sert quand on veut ravaler la profession, quoiqu'honorable, des apprentifs et garçons des marchands, et sur-lo\it de ceux qui travaillent en boutique chez les artisans. Quelques-uns croyent trouver l'élymologie de ce terme dans les habits courts dont autrefois il \\y avait à Paris que le petit peuple el sur-tout les gens de métier qui se servissent ^ ».
Courtepointiers.
tiers.
Voy. Coutepoin-
Courtiers. Fonctionnaires publics assermentés qui servaient d'intermédiaires entre les vendeurs el les acheteurs.
Ils étaient nommés par le prévôt des marchands, el les charges devaient être données « à homme qui, par information deûemenl faite, sera trouvé estre de bonne vie, renommée et honneste conversation, sans aucun blasme ou reproche, el habile, suffisant et idoine pour iceluy office exercer ».
Avant d'entrer en fonctions, chaque courtier prêtait serment « que bien loyaumenl el diligemment il exercera ledit office, el conseillera tous ceux qui viendront à luy pour acheter ou vendre, le mieux et plus profitablement qu'il pourra et sçaura, et qu'il ne demandera ny prendra plus grand salaire que celuy qui est ordonné pour ledit office faire el exercer... ».
Aussitôt ce serment prêté, le nouveau courtier était « institué, présenté el mis en possession de
1 Édit. P. Paris, 3» chanson, t. II, p. 218.
S Compte de Guill. Brunel, dans Douët-d'Arcq, Nouveaux comptes, p. 150 et suiv.
^ Savary, Dictionnaire, t. I, p. 1510. — Encyclopédie méthodique, commerce, t. I, p. T49.
COURTIERS
son office » par un des serj^eiits di' lii pn'-vôté, f(iii rp('('vait « pour ce l'aire » deux sols pai-isis. Ouelques courtiers devaient en oulie fournir une caulioji.
L'inlervenlicjii des courliers n'élail jamais obligatoire. Leur salaire était réglé d'une manière fixe; acheteurs et vendeurs le pa^'aient par moitié. Les courtiers ne pouvaient faire le commerce dos denrées pour lesquelles ils étaient commis ^ .
Ils sont nommés corraliers et conrrutiers dans le Livre des métiers, amrraliers dans la Taille (le 1292, correctiers dans l'ordonnance de janvier 1351, cinirretiers dans celle de février 1415. On trouve encore correliers, couraleurs, etc.
Il y a eu, en divers temps, des courtiers-jurés pour presque toutes les marchandises. Les courtiers de chevaux, de graisses, de sel et de vins sont les seuls qui aient subsisté jusqu'à la Révolution.
Courtiers de banque, de cbange.
Voj. Agents
Courtiers de bestiaux. Une ordonnance du prévôt de Paris, datée du 22 novembre 1375, nous révèle leur existence -. Ils furent remplacés par les vendeurs.
Courtiers de blé. Ils sont cités, comme exempts du service du guel, dans une ordonnance de la fin du quatorzième siècle '.
Courtiers de chang-e. Voy.
de change.
Agents
Courtiers de chaudronnerie. Ils
servaient d'intermédiaires entre les chaudronniers de Paris et les forains. Choisis parmi les maîtres de la communauté et élus par elle, ils étaient au nombre de trois en 1327 * et de deux seulement en 1420 ^. Je ne les trouve pas mentionnés dans les statuts postérieurs.
Courtiers de chevaux. D'abord officiers jurés de la municipalité, ils servaient d'intermédiaires entre les loueurs de chevaux et les patrons de bateaux pour le halage sur la Seine. Leur nombre, qui avait été iixé à deux par l'ordonnance de février 1415 ^, fut porté à vingt-quatre en 1423 '. Ils ne pouvaient être ni charretiers, ni voituriers, ni gardes de bateaux ; il leur était même interdit de posséder bateaux ou chevaux, « sinon seulement un cheval pour leur chevaucher en leurs besognes et atlaires ».
Au dix-septième siècle, ils ne s'entremettaient plus pour la location des chevaux, et se bornaient à déterminer quel devait être le nombre de ceux-ci, suivant le chargement du bateau à
< Ordonnances di- 1312, de 1351 et de 1415.
2 Dolamanv, Traité de la police, t. II, p. 1185.
3 G.-B. Depping, Orihnnances sur les arts et métiers, p. 420.
4 Vny. li^s statuts de juillet 1327.
■' Voy. les slatuts d'octobre 1420.
« Chapitiv XI.
' Urdonn. royales, t. XIII, p. 40.
haler. Ils étaient tenus, en outre, de s'assurer du bon état des cordages et des esquifs '.
Le courtage des clievaux destinés aux particuliers resta toujours un métier libre, qui était surtout exercé par des marchands de chevaux et des maquignons.
Courtiers de draps. Les statuts donnés
aux drapiers eu avril 1309 * fixent le nombre des courratiers de draps à douze et le chiffre de leur caution à vingt marcs d'argent. La Taille de 1313 cite, dans la « rue ans Prouvaires, Jehan le NormanI, courretier de dras ' ».
Leur nombre fut porté à 24 par l'article 35 des statuts de 1573.
Un édit de février 1704, créa, en remplacement de commissionnaires existant depuis longtemps, vingt offices de courliers-commissionnaires *, chargés de « vendre les draps el autres estottès de laine et de fil appartenans aux forains ».
Courtiers d'épicerie. Je ne les trouve mentionnés que dans l'ordonnance de janvier 1351 «.
Courtiers de lard, ^'oy. ci-dessous Courtiers visiteurs de porcs.
Courtiers de mercerie. Ils sont mentionnés dans la grande ordonnance de janvier 1351 6.
Courtiers de pelleterie. Ils sont mentionnés dans la grande ordonnance de janvier 1351 '.
Courtiers de sel. Officiers publics chargés d' « enseigner, conduire et mener les survenans et toutes manières de gens qui de sel auront à faire, tant pour vendre comme pour achepter, eschanger, etc. ». Ils étaient au nombre de quatre. Leur saJaire se montait à quatre sous « pour chacun muy de sel qu'ils feront vendre, et dont ils pourchasseront, poursuivront, traicteront et feront le marché ». L'acheteur et le vendeur payaient chacun deux sous *.
La réorganisation de la gabelle modifia l'office des courtiers. Ils durent se borner à assister dans les greniers aux distributions et à fournir aux mesureurs les minots qui leur servaient pour mesurer le sel, ainsi que les toiles et les bannes qui se plaçaient sous les minots '*. Ils n'étaient plus alore qu'au nombre de cinq. ,
Courtiers de toiles. Ils sont cités, sous le nom dk' airratiers, dans le Lir-re des métiers '".
1 t)rdonn. de 1672, cliap. XXX.
* Ordonn. royales, I. III, p. 581.
a l>age 36.
4 Voy. ci-dessous.
3 Titre XII.
li Titre XII.
' Til.v XII.
** Ordonnance de férrier /7/.'ï. ohap. XXI.
" Ordonnance de décembre 167 'J. chap. XX\'I.
•" Titre 1, art. 10.
COURTIERS DE VINS — COUTELIERS
Courtiers de vins. Olficiors-jurés qui scrviiit'iit (l'iMloi'iiifiliairi's fnirc lo commerce en ■jPds el le eoiiitilerce en détail. Des (irdoiiimiii'es (le l:{'21 et (le i:t51 tixeiit leur iiciinlire ii (iO. Aii.v termes île rurdoiiiianee île lévrier 1415, les courretievs de nus ne pouvaient essayer les vins avant « prime ' sonnée ù Nostre-Dame », ni après midi, « lieure k laquelle ils s'en iront ». Il leur était inlerdil de taire le commerce pour euxmi5mes. llsavaienl cependant le ilrnil (le cumuler avec leurs fonctions 1«> métier dliiitelier, et, il ce litre, d'avoir jusqu'à ^< i|ualre queues de vins en liMirs hostels - et pour vendre il leurs hosles seulement ».
Vers 1500, le nombre des courtiers de vin fut réduit ù 32. puis porté à 49 en 1637. L'ordonnance de 1672 moditia fort peu leur org'anisation ; elle statue qu'ils devront toujours se trouver à la (irifve aux heures Kxees, et (jouter aussitôt les vins arrivés, « pour coiinoislre s'ils sont loyaux et marchands, et s'ils ne sont pas charg'ez d'eau ».
Ces courtiers-jurés ont survécu ù la Révolution, et existent encore à l'entrepôt sous le nom de court iers-gonrmels-piipieurs de vins.
L'édition publiée en 1500 de l'ordonnance de 141.') renferme une o;ravure qui représente un courtier de vin occupé à déj^uster îles liquides dans un bateau.
Voy. Contrôleurs.
Courtiers de volailles. Voy. Contrôleurs.
Courtiers - commissaires pour la vente des étoffes de fil et de laine des forains. Voy. Courtiers de drap.
Courtiers- facteurs-commissionnaires des rouliers, muletiers et autres
voituriers. (Mtices créés par édil février 17U5. Les titulaires « sont ceux qui, lorsque les voituriers sont arrivés, prennent soin délivrer les ballots et caisses de marchandises aux marchands il qui elles sont adressées. . . Ce sont, pour l'ordinaire, les hôteliers des grandes vUles où arrivent les voituriers et où ils déchargent leurs voitures qui exercent ces sortes de commissions, et même jusqu'à l'année 1705 il n'y en avoit point d'autres dans Paris ^ ».
Les trois plus riches commissionnaires d'alors achetèrent pour cent mille livres les offices créés au mois de février de cette année et qui furent supprimés en miirs 1708.
Courtiers - j aug-eurs d'eau - de - vie .
Officiers jurés chargés de déterminer la contenance des futailles destinées àl'eau-de-vie. Elles étaient réputées exactes après l'examen des courtiers, qui les déclaraient agréées *. Ces derniers étaient dits aussi agréeurs.
' Six licuies <lu matin.
- Leurs denipuivs.
■* Knttfrhpéiiie mélhodlqae. commciTe, t. I, p. 549.
* Jaubirl, Dictionnaire, t. 11, p. 86
Courtiers-tireurs-charg-eurs et débardeurs de foin. Ils sont mentionnés, sons le lilre de i-oitrrutifrs, dans le /j'riY des métifra ', et sous celui de (•orrertiem dans la grande ordonnance de janvier 13.") 1. Une ordonnance du 22 février 1402 lixa à cin([ le nombre des chargeurs t'\ débardeurs de loin, lieux d'entre eux devaient se tenir à la (irève. deux à l'école Saint-(îermain et un au Petit-Pont.
lin décendire 1620, leur nombre lui porté à ([uaranle, eu 17()(i il lui ])(irle à ceni, el en 171'.*. ils furent supprimés -.
Courtiers- visiteurs de porcs morts, lards et g-raisses de porcs. .\u (piinzième
sii'cle, ils étaient au nombre de deux. Ils versaient à la municipalité une caution de vingt-quatre livres. Ils servaient d'intermédiaires entre les marchands et les acheteurs de graisses, quand l'un de ceux-ci réclamait son intervention. Ils étaient tenus, en outre, d'exercer une surveillance rigoureuse sur toutes les grai.s.ses, et de confisquer, « pour estre arses ^ » celles qu'ils jugeaient de mauvaise qualité '.
Le chapitre XXVIl de l'ordonnance de décembre 1672 modifia peu les fonctions des courtiers de lards el de graisses. Ils restèrent responsables vis-à-vis de l'acheteur et du vendeur : à l'un ils garantissaient le payement de la marchandise, à l'autre la qualité de celle-ci.
Viiy. Charcutiers. — Inspecteurs. — Langueyeurs. — Vendeurs, etc.
Courtilleurs et Courtilliers. Voy.
Jardiniers.
Courvexiers. Voy. Cordonniers.
Courvoisiers. Voy. Savetiers.
Coussiers. Voy. Coutiers.
Coustepointiers. Voy. Coutepointiers.
Cousteurs. Sacristains qui étaient plus spécialement chargés de veiller sur le luminaire et sur les ornements sacrés, de garder les clefs de l'église, et même parfois de sonner les cloches •>. On les trouve souvent nom.iwé'i coutres.
Gousticiers. Voy. Coutiers.
Coustiers. Faiseurs de coussins. Voy.
Coutiers.
Coustume et Coustumiers. Voy.
Coutume et Coutumiers.
Cousturiers. Voy. i^gronomes.
Couteliers. Les couteliers étaient constitués en corporation dès le règne de Philippe-Auguste.
t Titre LXXXIX.
- Delamariv, Traité de la police, l. III, p. 1066 et .suiv.
3 Brûlées.
* Ordonnance de février 1415, litre XXXI.
^ ^oy. Ducange. (jhssaîre, au niitt costurarins.
COUTELIERS
Je les ai trouvés cependant cités pour l'a première fois dans le Dictionnaire de Jean de (rarlaiide, qui écrivait vers 1250. Ils vendaient, dit-il, des couteaux de table et des couteaux de poche, des stjlets pour écrire, avec leur étui, et des j^aines Jurandes et petites ' .
A celte époque, les couteliers formaient deux communautés tout à fait distinctes, et ayant chacune ses statuts particuliers. C'étaient :
1" Les fèares-cduteliers, qui fahriquaient les lames ;
2" les couteliers faiseurs de manches.
Ces deux corporations soumirent, vers 1268, leurs statuts à l'IioinoloLration du prévôt Etienne Boileau.
Les Fèvres-couteliers étaient placés sous la dépendance du premier maréchal de l'écurie royale, à qui le roi avait concédé les revenus et la juridiction professionnelle de la plupart des Fèvres. 11 fallait lui acheter l'autorisation de s'établir, autorisation qu'il ne devait faire payer plus de cinq sous. Chaque maître ne pouvait avoir en même temps que deux apprentis, et la durée de l'apprentissage était de six ans au moins. Le travail à la lumière était interdit, * quar la clartez de la nuit ne souHst au mestier ». L'atelier devait fermer à six heures en hiver et à neuf heures en été, « en charnage puis vespres sonans, en quaresme puis complie sonant». Le métier étaient administré par deux jurés *.
Couteliers p.\iseurs de manches. Ils s'intitulaient : « feseeurs de manches à coutiaus d'os et de fust ^ et d'yvoire, et faisierres de pignes * d'yvoire, et enmaiicheeurs de coutiaus ». Le métier était libre, chacun pouvait s'établir sans rien payer. En dehors de ses enfants, chaque maître ne devait pas avoir en même temps plus de deux apprentis. La durée de l'apprentissage était de huit ans au moins, les clauses du contrat étaient réglées en présence de deux jurés. Si l'apprenti s'enfuyait, le maître devait le reprendre une première et une seconde fois ; mais à la troisième il n'était plus permis à personne de le recevoir, car, ajoutent les statuts, « les aprenliz font granl domage à leurs mestres et à eus meismes quant ils s'enfuient ». Il était défendu de travailler à la lumière. Les maîtres étaient astreints au service du guet. Cependant, ils prétendent que, dès le règne de Philippe- Auguste, « dès le tens le roy Felippe, » ils avaient le droit de se faire remplacer par leurs ou\Tiers ; et ils ajoutent naïvement : « et encore en useroienl 1 volentiers, se il plaisoit au Roy ». Quatre jurés administraient la communauté. Les articles relatifs à la fabrication ont, comme toujours, pour objet d'assurer la perfection du travail et de protéger l'acheteur contre toute tentative de tromperie du fabricant. Ainsi, il était défendu de mettre à des couteaux d'os des garnitures d'argent, de peur
' Éilil. Sclifler, i>. 23.
* Livre des métiers, titie XVI.
3 De buis.
* Pi'ignes. Les peignes riches étaient souvent alors munis d'un manche et montés comme des couteaux.
que le marchand ne cherchât à les vendre pour des couteaux d'ivoire. Sur les manches en bois sans valeur on ne devait ajouter ni ornements, ni peintures, ni placages qui en pussent dissimuler la qualité '.
La Taille de 1292 mentionne 2 fèvres-couleliers et 10 faiseurs de manches ; celle de 1300 cite seulement 27 faiseurs de manches, les faiseurs de lames sont siuis doute compris parmi les fèvres. Enfin, 22 commerçants en 1292 et 38 en 1300 sont qualifiés de couteliers, sans autre désignation. Une note de M. Fagniez nous apprend en outre qu'en 1369 l'industrie des lames de couteaux occupait environ 23 maîtres*. La fabrication des couteaux constituait déjà une industrie assez active, et dont le luxe et la fantaisie était loin d'être bannis. Un très curieux passage des Comptes de l'argenterie nous apprend que, dans les maisons opulentes, on se servait de couteaux à manche d'ébène pendant le carême et de couteaux à manche d'ivoire le jour de Pâques. Ce n'est pas tout, à la Pentecôte les manches de couteaux participaient des deux couleurs, étaient à la fois d'ébène et d'ivoire. Etienne de la Fontaine, argentier du roi Jean, écrit ce qui suit dans son compte de l'année 1352 : « Thomas de Fieuvillier, coutelier, pour deux paires de couteaux à trancher devant le Roy, à tous les parepains garnis de viroles et de cinsjlètes ^ d'argent, dorées et esmaillées aux armes de France ; l'une paire à manches d'ybeiius pour la saison du karesme, et l'autre paire à manches d'yvoire pour la teste de Pasques : 100 sous par paire. . . Ledit Thomas, pour une autre paire de couteaux à trancher, à manches eseartelez d'yv'oire et d'ibenus, garniz de viroles et de cinglètes d'argent dorées et esmaillées aux dictes armes, pour la feste de Penthecouste : 100 sous *».
Le couteau à trancher qui est mentionné ici servait à découper les viandes ; on chapelait le pain avec le rhaplepain. et avec \e pa repain l'on préparait les tranchoirs. Ceux-ci, que l'on trouve mentionnés jusqu'au dix-septième siècle, étaient d'épais morceaux de pain coupés en rond et qui tenaient lieu d'assiettes.
Los convives avaient à leur disposition des couteaux, mais en petit nombre, ceux s;uis doute qui avaient servi à découper, et ils n'étaient utilisés qu'exceptionnellement. Voici ce qu'écrivait C. Calviac en 1560 : « Les Italiens se plaisent à avoir chascun son cousteau. les François au contraire. Toute une pleine table de personnes se serviront de deux ou trois cousteaux ' ».
Trente ans après, Montaigne a soin de mentionner dans la relation de son voyage que «jamais Suisse n'est sans cousteau, duquel ils prennent toutes choses, et ne mellenl guière la
* Aicre des métiers, litre WIl
* Études sur l'industrie, \>. SST.
^ On nommait ain.-ii la petite bande de métal qui lY'unit les lieux eôtivs <lu nianehe et en forme le dos.
^ I)ouet-d'.\rcq, Comptes de l'argenterie, p. 133.
5 Lu eiri/e hoH»esteté pour les eufuns. Paris 1560, in-ia
COUTELIEKS
main au plal ' ». Lui-même luaii^eail sans cuillère ni fourclielte *.
Le moyen âge connaissait les couteaux spéciaux pour ouvrir les linilres el pour ou\Tir les noix, on en trouve le des>in dans les dictionnaires de Viollel-li'-Duc ■' el de Victor (tay '.
Le don d'un couteau, quelque riche qu'il fût, passai) déjà pour un cadeau mal choisi. Je lis, eu ell'et. ilans V Eritniiile des qvenonUtes ', composé vers 1460 : « Celui qui eslrine s;» dame * par amour, le jour de l'an, de eonlean, sachez que leur amour refroidira >•.
Au seizième siècle, (ihàtellerault fabriquait des couteaux plus beaux que solides, prétend l'ambassadeur Lippomano : « le manche en est travaillé, écrit-il, d'une manière très Une, il est même quelquefois en pierre précieuse, avec des miniatures, des ciselures, des ornements de jjrand prix ' ».
Les deux corporations de couteliers furent, vers la tin du quinzième .siècle, réunies en une .seule ; on leur en associa même une autre, celle des esmouleurs de grandes forces devenus plus lard rémouleurs *. .\u mois de septembre 156."i, (chartes IX accorda à cette triple communauté des statuts qui furent confirmés sans changement en 1586 et en 1608, et qui méritent d'être analysés.
Ciiaque maître ne pouvait avoir en même temps qu'un seul apprenti, et la durée de l'apprentissage était de cinq ans. Si l'apprenti se sauvait, le maître devait l'attendre trois mois, à l'expiration desquels il avait le droit de le remplacer. Le fug^itif était dès lors « du tout dénu> hors de privilège de maistre dudil état de i-oulelier ». Cependant, si, dans la suite, cet apprenti reparaissait, revenant de la province ou de l'étranger, et se trouvait être « bon ouvrier », la corporation cessait de le repousser ; mais il devait ser\'ir trois ans dans un atelier avant de pouvoir aspirera la maîtrise. La même obligation était imposée aux compagnons qui n'avaient pas fait leur apprentissage à Piiris.
Aucuu coutelier ne pouvait abandonner son apprenti à moins qu' « il ne gît au lit malade en langueur, ou il ne laisse le métier du tout, ou il ne le fait par pauvreté ». C'est la reproduction presque textuelle île la formule employée en cette circonstance par le moyen âge. L'apprenti ainsi abandonné était placé chez un autre maître par les soins des jurés de la corporation.
La journée de travail commençait à cinq heures du malin et âuis.sait à neuf heures du soir en toute saison.
Le chef-d'(gutre était jugé par les jurés, assistés des quatre plus anciens bacheliers. Les fils de maître étaient dispensés du chef-d'œurre, pour\'U
' Voyages, p. 30.
* Essais, liv. III, chap. XIII.
' Dictionnaire du mobilier, t. II, p. 81.
* Dielionnaire arcAe'ologijue. au mot Cernoir. '^ Edit. olzévirienne, p. 41.
* Lui (ionne pour étrenues.
** Relations des ambassadeurs vénitiens, t. Il, p. 311.
* Vov. ci-dessous cet article.
qu'ils eussent servi cinq ans, soit chez leur père, soit chez un autre maître. On en dispensait également les compagnons qui épousaient une fille de maître.
Le compagnon (|ni voulait (piitter son maître devait le |)revenir huit jours d'avanci'.
Les couteliers étaient autorisés à fabriquer des lames d'épées, de dagues, de pertuisanes, de hallebardes « et autres bâtons servans à le dett'euse de l'homme », des forces, des ciseaux, des instruments de chirurgie, des étuis de mathématiques, des couteaux, des canifs, etc., etc. Ils pouvaient dorer el graver tous les objets de leur fabrication, et des lettres patentes du 15 mars 1756, accordées à la suite de discussions avec les orfèvres, les autorisèrent à « fondre et employer les matières d'or et d'argent dans leurs ouvrages ». Aussi s'inlituiaient-ils officiellement couteliers-graveurs et doreurs sur fer et sur acier.
Quatre jurés administraient la corporation.
La veuve d'un maître avait le droit de continuer le commerce de son mari. Mais si elle se remariait, elle ne pouvait con.server l'apprenti commencé par celui-ci.
En 1680, le nombre des maîtres couteliers était de 91.
La coutellerie de Paris fut toujours regardée comme supérieure à celle de Langres, de Thiers, de Caen, de Chatellerault et de Saint-Etienne, les villes de France où cette industrie occupait le plus de bras.
L'usage des couteaux sans pointe pour le service de la table ne paraît pas .remonter au delà du dix-septième siècle, et il ne put guère être définitivement adopté avant que l'emploi de la fourchette se fût généralisé. Peut-être faut-il eu trouver l'origine dans cette phrase de Tallemant : « Le chancelier Séguier' est l'homme du monde qui mange le plus malproprement... 11 se curoit un jour les dents cliez le cardinal [de Richelieu] avec un couteau. Le cardinal s'en aperçut, et fit signe à Boisrobert ; après, il commanda au maistre d'hostel de faire espointer tous les couteaux ^ ».
On nommait couteaux ù loquet ceux que l'on ne pouvait fermer qu'en soulevant un ressort ; jamhettes des couteaux de poche qui avaient à peu près la forme d'une jambe ; eustackes ou eicstacàes de dois de petits couteaux à un sou, qui avaient été inventés par un habile ouvTier de Saint-Etienne, nommé Eustache du Bois -. En 1692. la France exportait, à Lisbonne seulement, pour un million de ces couteaux ••. Ij'Eitcychipe'die méthodique * fournit l'énuméra-
I Historiettes, t. 111, p. 392.
* M. Viotiir Gay prétend en faire remonter l'origine jusqu'à un sieur Wistace ou Huistace, qui, vcre 1304, était coutelier de Philippe le Bel. Voy, son Glossaire archéologique, p. 683. — Bachaumont raconte un suicide, qui fut exécuté, dit-il, « avec un méchant couteau qu'on appelle un eustache de bois >i. 16 juin 1782, t XX,
■> Necue des provinces, année 1865, p. 533.
* Tome II, p. 50 et suiv.
COUTELIERS — Cnj-TIErîS
lion suivante des couteaux employés vers la tin du dix-huitième siècle :
A bayonnette.
A bascule.
A bec (le corbin.
A la berge.
A cabriulel.
A cachet.
A la capucine.
A la cliaroloise.
A la chinoise.
A creux.
A (lonble-joinl.
A la ij^recqne.
A "'riniace.
A la militaire.
A mouche.
De peintre.
.\ plate-bande.
A plate-semelle.
A pompe.
A poudre.
A la Ramponneau.
A ressort l)risé.
A scier.
X secret.
.A tamJKiur.
A tète d'aii^le.
A jainiie de princesse. De toilette.
A loquet. .A la turque.
On pourrait encore ajouter à cette liste quelipies noms. Ceux-ci, par exemple :
De chasse. A deux clous.
De veneur. Sans clous.
De pharmacie. A tète de compas.
A la Daupliine. D'amis ■".
A la d'Eslaino; '. De jardinage.
A attrape. A cerneaux.
A romaine *. A lames de rechange.
A pompe. Etc., etc., etc.
A un clou.
Le nombre des maîtres était alors de 120 environ, et la corporation avait pour patron saint Jean-Baptiste, qu'elle fêtait, le jour de sa décollation, à l'église des Billetles *.
Goutepointiers. On appelait cnute, au
moyen âge, ce que nous nommons coussin, lit de plume, etc., et coutepointe une couverture de lit ou (le siège, dont l'étotle mise en double était ouatée, pnif. pointe, c'est-à-dire cousue, piquée. Parfois, l'on rempla(;ait la ouate par le poil de divers animaux, et ces lourdes coutepointes portaient le nom de loudiers. On lit dans un compte de 1468 : « Douze aulnes de grosse toile, pour servir à envelopper les coutepoinctes et loudiers servans sur le lit dudit seisjneur... ^ ».
La Tuille de 1292 mentionne huit coutepointiers, et celle de 1300 en cite dix-huit.
Leurs premiers statuts datent du mois d'avTil 1290, sous la prév(Mé de Jean do Montigny *. On y lit seulement que le métier était sui-\-eillé par deux jurés, et que les coutepointiers employaient surtout le cendal et le bougran. Le cendal était une étoffe de soie unie qui se rapprochait beaucoup de notre taffetas; on l'iililisait principalement pour les tentures des chaudires et des lits. Le bougran, ici nommé boxKjueran, était alors une grosse toile de chanvre gommée et calandrée.
Une lettre de mai 1IJ03, émanant du prévôt de Paris, semble indiquer que le métier ne
' Invi'iili', (lil-on, par l'amiral de ce nom.
2 lA)riiiaiil balaïu'c.
■* A (ItMix limii's indt'pi'ndantt's.
* Iitî Masson, CnUiulrter des ctmfrèries, p. 47.
6 Dûui't-d'Ari'ci, Comptes de l'argenterie, p. 30G.
comptait alors pas plus de deux maîtres *. M. Depping a encore publié* une autre pièce d'où il résulte, (ju'au seizième siècle, les coutepointiers n'étaient pas astreints au service du guet.
En mars 1568, ils furent réunis aux tapissiers nostrés, et en 16;J6 aux tapissiers de haute lice.
On trouve encore conlrepointiers, courtepoin- Iters, roustepol/itiers, etc.
Voy. Coutiers il Couverturiers.
Coutiers. Au moyen âge, l'on nommait coete, cotte, couette, cousie, coûte, couyle, cuete, etc., tout coussin, quelles que fussent sa dimension et sa garniture. Une couette de paille était une paillasse, une couette de plumes un oreiller ou un lit de plumes. L'enveloppe se disait taie '.
Les coKS.siers, colistiers, covticcs. cousticiers, duvetiers, anc("'lres de nos matelassiers, étaient des faiseurs de matelas, coussins, traversins, oreillers, etc., et leur métier était appelé C0M*<m« et consticerie *. La Taille de 1292 cite neuf constiers, celle de 1300 eu mentionne six seulement.
On voit dans les statuts accordés aux coutiers vers 1310 par le prévôt Jean Ploibaut ^, que le métier s'achetait dix sous. La plume d'Angleterre et le duvet de Bre)<igne étaient regardés comme très inférieurs au « duvet de France » ; les ailes des oies et des poules passaient également pour mauvaises, et ne devaient pas être mêlées avec d'autres plumes.
Ces statuts furent revisés en octobre 1341, sous la prévôté de Guillaume Gourmont, puis confirmés par Charles V, le 15 octobre 1372 ". Ils sont signés de trente-sept coutiers et coutières qui formaient quinze ménages, le mari et la femme travaillant ensemble.
En mars 1568, les conliers furent réunis, ainsi que les coutepointiers, aux tapissiers nostrés, et le nom de coutiers ne désigna plus que les fabricants de la toile dite coutil.
Voy. Matelassiers et Taiers.
Coutiers. Fabricants de coutil, tissu croisé en lin ou en colon, et qui servait surtout à faire des enveloppes de coussins, de matelas, d'oreillers, etc. On avait tellement l'habitude d'en confectionner des enveloppes de ce genre, que celles-ci prenaient parfois le nom de coutils. Donët-d'Arcq a relevé, au quatorzième siècle, ces mentions : « A Pierre di> ^'illiers. duvelier. pour la taye à faire le coutil pour ledit malteras '. — Deux antres petites taies ù faire les coutils des deux aureilliers ù gésir * ».
On a dit que le coutil devait son nom à la ville de Coutances, où aurait existé une
' G.-!? llippinij, OrdoH/iaHees relalites aux métiers,
p. :i8is.
- Oritoniitmces relaliees aux métiers, p. 426.
■' Ducanf^r, au mot cotlum.
4 t)iicanf;c, au mot eiiiila.
■' l)aiis Il's Orilonn, royales, t. V, p. 54G.
<* OrtIoHH. royales, t. V, p. 546.
'' Matelas.
5 \ dormir. — Comptes de l'argenterie, p. 3Û7 et 405.
COUTIERS — COUTURIKRKS
iinportiiiite inanuractiire de ce tissu. Ses conditions de faliriciition liireiil modifiées par un règleineiil ilu 7 avril 1093.
Coutiveurs. Voy. Agronomes.
Coutres. Voy. Cousteurs.
Coutume. Au Irei/ième siècle, ce mot est souvent pris dans le se:is d'impôt, de redevance. On lit, par exemple dans les statuts des boulang;ers : a Li novia\ talemeliers doit, le premier an c[u'il a acheplé le meslier de talemelerie, XXII den. de cousiume à paier au Roy ' ». Les re^ratiers de Iruits disent de leur côté : « Li rej,''ratier pueent - achalcr es meisons de relejjion ■* siins cousiume paier ' >■.
Les receveurs de la coutume s'appelaient coût uni iers.
Druiture était à peu près synonyme de coutume.
Coutumiers. Receveurs de l'impôt appelé coutume •". Ils venaient en réclamer le montant a domicile, accompagnés d'un sergent du Chàtelet, et, s'ils n'étaient point payés, ils pouvaient saisir un ou plusieurs objets ''.
Couturières. Il se produisit en 1G75 un des plus grands événements qu'ait enregistrés l'histoire de la toilette féminine : je veux parler de l'institution des couturières.
Jusque-là, les tailleurs avaient possédé seuls le privilège d'habiller les hommes et les femmes. L'article 4 de leurs statuts de 1060 confirme encore ce monopole ; il est ainsi conçu : <>. Il n'appartiendra qu'auxdits maîtres marchands tailleurs d'habits de faire et vendre toutes sortes d'habits et accoutremens généralement quelconques à l'usage d'hommes, de femmes et d'enfaus ». Par exception, les filles des maîtres tailleurs pouvaient, avant d'être mariées, « habiller les petits enfans jusqu'à l'âge de huit ans seulement ». Le tailleur d'autrefois ne saurait donc être comparé à note couturier actuel, dont la spécialité est d'habiller les femmes, il avait le privilège exclusif de confectionner indistinctement tous les vêtements des deux sexes, même ceux de l'emploi le plus intime.
Durant plusieurs siècles, le mol couturière n'eut d'autre sens que celui de couseuse ou de lingère. Puis, quelques femmes entreprirent de faire des vêtements pour les dames ; elles réussirent peu à peu à se créer une petite clientèle, et vers le milieu du siècle nous les trouvons officiellement quadifiées de couturières. Les tailleurs, exaspérés par cette concurrence, leur
' Litre des métiers, titre I, art. 12.
* Peuvent.
^ Dans les couvents.
* Litre des métiers, titre X, art. 9.
5 Voy Ducange, Glossaire, au mot eousiumariiis, sous eoKsuetudo.
' Il Et le va cuiellir en leurs otieus (ilemeuii'.s) cil qui la coutume reçoit de par le Koy ; et s'il ne li poienl (payent) au jour nouiné, eil puet prendre gape en leurs holieus, pour ;puuniij qu'il ait I sergant du Chastelet avec lui ». Litre des métiers, titre X, art. 2.
faisaient une guerre acliarnée, les écrasant d'amendes, saisissant ithez elles étofTes et costumes, port<inl plaintes sur plaintes au lieutenant général de police.
Malgré tout, l'industrie des couturières prospérait. V.u l(i7l{, (inlbert songea à les constituer en conimniianlé. et l'éilit rendu en cette occasion, au mois lie mars, nous apprend (]u'elles étaient alors an nomiire de 3.000. L'édit ne fut pas exécuté, et dix ans après la reine se faisait encore habiller par un tailleur, le sieur George Marie ' ; elle honora aussi de sa confiance le tailleur Bandelet, propriétaire de la maisini où mourut Molière en l(i73.
Cette corporation masculine avait de tout temps employé beaucoup plus d'ouvrières que d'ouwiers, et elle savait parfaitement satisfaire à toutes les exigences, à tous les caprices de ses clientes. Klisaijelh, fille de Henri II, mariée en 1559 avec Philippe II, roi d'ICspagne, ne porta jamais une robe deux fois, dit-on : « et puis la donnoit à ses femmes et ses filles. Et Dieu sçait quelles robes, si riches et si superbes que la moindre estoit de trois ou quatre cens escuz ; car le Roy, son mary, l'entretenoit fort superbement de ces choses là. Si bien que tous les jours elle en avoit une, comme je le tiens de son tailleur qui, de pauvTe qu'il alla là, en devint si riche que rien plus * ». Klle se montrait sans doute moins prodigue à Paris, car je ne vois figurer dans son trousseau que vino-ttrois robes, dont le duc de Guise nous a transmis l'énumération ■''.
(Charles IX et sa mère Catherine dédaignèrent le luxe pour eux-mêmes, mais l'encouragèrent autour d'eux. Elisabeth d'Autriche, fenmie du roi, eut la gloire d'étaler, le jour de son mariage '. la plus longue queue dont l'histoire de France et peut-être aussi l'histoire de la folie humaine fasse mention. Elle mesurait « à veuë d'oeil plus de vingt aunes ^ », soit environ vingt-quatre mètres, et était portée par trois princesses du sang, dont les modestes queues ne dépassaient guère huit mètres.
Vers la fin du dix-septième siècle, plusieurs grandes dames se décidèrent à plaider la cause des couturières auprès du roi. Elles se permirent de lui adresser une requête, par laquelle elles le suppliaient de prendre ce nouveau métier sous sa protection, de lui accorder des statuts et de l'ériger en communauté régulière. « Plusieurs femmes et filles, dit Louis XIV, nous ayant remontré que de tout temps elles se sont appliquées à la couture, pour habiller les jeunes enfans et les personnes de leur sexe, et que ce travail étoil le seul moyen qu'elles eussent pour gagner honnêtement leur vie : elles nous auroient supplié de les ériger en communauté et de leur accorder les statuts qu'elles nous auroient présenté pour exercer leur profession ».
' Manu.sciils Delamarre, aris et métiers, t. IX, p. 128.
* Uraulonie, D;s dames, t. VIII, p. 19.
•' Mémoires, édil. Michaud, p. 44".
' Le 20 novembre 1570.
3 Godefrny, Le eérémonial français. I. II, p. 37 et 41.
corTrmKKF.s — cnrTrnii'iRS
Le roi les rcnvova au lieutenant "jénéral de police et au procureur du Cliàlelet, qui donnèrent le 7 janvier 1675 un avis favorable. « Ayant été informé, dit encore le roi, que rusay:e s'éloit tellement introduit parmi les femmes et fdles de (ouïes sortes de condition de se servir des coulurii-res pour faire leurs juppes, robbes de chambre, corps de juppes et autres habits de connnodité : (|ue, nonobstant les saisies qui étoient faites par les jurez liiilleurs, et les condamnations qui étoieul prononcées contre les coulurières, elles ne laissoient pas de continuer de travailler comme auparavant ; que celle sévérité les expnsoit bien ix souffrir de jjrandes vexations, mais ne faisoil pas cesser leur commerce : el qu'ainsi leui- elablissemeulcn commnnaulé ne lei'oit pas un ^rand préjudice à celle des maistre> laillenrs, ]juisque juscjuc^ icv elles ne travailloient pas moins, bien qu'elles n'eussent point de qualité '. 'Ajanl d'ailleurs considéré qu'il était assez dans la bienséance, et convenable à la pudeur et à la modestie des femmes et filles, de leur permettre de se faire habiller par des personnes de leur se.xe lorsqu'elles le jugeroient à propos... »
Le roi, mû encore par d'autres bonnes considérations », éricrea donc <^ la profession de coulurières en titre de maîtrise jurée, pour faire à l'avenir un corps de métier » ; respectant to\ilefois le droit des tailleurs, qui purent, comme par le passé, continuer, mais sans privilège exclusif, à confectionner tous les vêtements de femmes.
A cet édit, étaient joints les statuts accordés à la nouvelle corporation.
Le premier article reconnaît aux couturières la faculté de faire et vendre des robes de chambre, jupes, corps de jupes, manteaux, hongrelines, justaucorps, camisoles, « et tous autres ouvrages de toutes sortes d'étoffes pour babiller les femmes et les filles » : à la réserve cependant de la robe ou vêtement de dessus, qui restait le monopole des tailleurs. Elles pouvaient « employer de la ballaine "^ et autres choses qu'il conviendra pour la façon et perfection des ouvrages ». 11 leur était interdit de confectionner aucun vêtement d'homme, mais elles avaient le droit d'habiller les garçons qui n'avaient pas dépassé huit ans.
Tous leurs ouvrages devaient être bien coupés, bien cousus, de bonne étoffe, el on leur recommandait <i de bien mettre, appliquer et enjoliver ce qu'il conviendra pour leur perfection ».
L'apprentissage durait trois années, qui étaient suivies de deux années de service. Chaque maîtresse ne pouvait avoir en même temps plus d'une apprentie ; elle était cependant autorisée à en prendre une nouvelle au cours de la troisième année.
Après les cinq années de stage, l'ouvrière pouvait aspirer u la maîtrise. Elle devait d'abord présenter un cerlificat de bonne vie el mœurs, puis se soumelire à l'épreuve du chef-d'œuvre.
1 Voy. ci-dessous l'art Qualilc (Maîtres sans). S Baleine,
Les filles de maîtresse étaient dispensées de l'apprentissage el du chef-d'œtirre.
La communauté était administrée par sis jurées, élues pour deux ans. Trois d'entre elles sortaient de charge chaque année.
Les jurées devaient faire, tous les ans, au moins deux visites générales, pour lesquelles elles recevaient dix sols de chaque maîtresse.
Les tailleurs n'avaient pas droit de visite chez les coulurières, el réciproquement.
Les tailleurs conser^'aient le droit d'habiller les fillettes, et eux seuls pouvaient confectionner les vêtements ajustés destinés aux femmes, les corsets par exemple. « Ce sont eux, dit VEncychiiip/lif iiu'll«irli(jne, qui font ces corsets délicats el élégans qui. sans gêner le corps, soutiennent la taille, donnenl de l'élévation l't de la fermeté à la gorge, et rendent le maintien des femmes plus noble el plus agréable * ». Les industriels qui avaient adopté cette spécialité s'intitulaient tailleurs pour femmes, ou tailleurs de corps de femmes et d'en fans *.
La communauté reçut de nouveaux statuts le 5 février 1782. En vertu des principes établis par l'édil d'août 1776, les couturières acquirent le droit de cnnfeclionner, en concurrence avec les tailleurs, les corps, corsets et paniei-s baleinés, les robes de chambre pour hommes, les dominos pour bals, etc. La durée de l'apprentissage n'est point fixée, mais toute fille ayant travaillé pendant deux ans chez une couturière de Paris put être reçue maîtresse à seize ans ; celles qui étaient restées libres n'étaient pas admises avant vingt-deux ans.
Les couturières étaient placées sous le patronage de saint Louis, et la confrérie se réunissait à l'éçrlise Sainl-(iervais.
Vov. Corporations '. — Relève-jupe.
— Tailleurs. — Tournures postiches, etc.
Couturiers. Malgré de longues el consciencieuses recherches, je n'ai pu établir d'une façon précise le sens de ce mot. Je pense toutefois, qu'au début surtout, les couturiers étaient des causeurs chargés de faire toute espèce de couture, el plus spécialement de coudre les objets taillés ion dit aujourd'hui coupés) par les lingères, les gantiers, et les laillenrs.
En effet :
1" L'article 6 des statuts des tailleurs de robes homologués vers 1268, dislingue ceux-ci des couturiers *.
2" Les Tailles de 1292, de 1300 et de 1313 mentionnent séparément les couturiers el les tailleurs.
3° Chez les pi)urpointiers, la durée de l'apprentissage, fixée à six ans, était réduite à deux ans
I Eneyclopfilir mélliodiiiue \\~»9), jurispiudeme, I. 1\,
i .Vbbé JaubiTt, Olclioniiaire, t. IV, ]>. 181.
3 On y lamveia le texte de IVdil ijui a érif,'»' fil Comiiiuilaillé 11' iiietirr ili' oiiiturien-.
* Litre des métiers, litre L\ I, art. 0.
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pciiir loiil on\Tier coiiliirier, t'ii iiii>(Pii de son Imliili'd" il coudre, « pour ce qu'il si;ai( de rafiuill.' » <lil Tarlicle 2 des slaluls de 1M2H.
4" Les arti(-les li)4 el 11)5 de la ijninde ordouiiauce du .'JO janvier 1351 ' visent les v< tailleurs et cousturiei-îi ».
5" La corporation des lorniiers se composait au (|ualorzième siècle des lorniiers proprement dits et des couturiers de lormerie -. Les premiers faisaient les éperons, les mors, etc., taudis que selon toute apparence, les seconds confeclionnaieiil les rênes, les étrivières, etc., qui exij^eaient un travail île coulure.
6" Il ne peut y avoir aucun doute sur le sens du mot couturière à cette époque. Comme on l'a vu dans l'article précédent, l'acception actuelle date de la lin du dix-septième siècle. Jusque-là, les tailleurs seuls eurent le privilèf^^-e d'habiller les femmes, et les couturières ne furent que des couseuses ou des linj^ères.
7° Dans la liste des artisans suitunl la Cour qui fut dressée en 1725 Ki;urenl 28 tailleurs cl 8 couturiers.
8" Sous le Bas-Kn\pire, la confection des vêtements était l'œuvre de deux industries distinctes, celle des snrcitKilnres et celle des hrnrnrii. Les premiers ne mettaient la main qu'aux vêtements flotlant-s, ceux qui demandaient seulement ù être ourlés, cousus ; les autres avaient le monopole des vêtements ajustés composés de plusieurs pièces et d'une exécution compliquée '.
Il n'est pas moins vrai que :
1" Les lettres patentes de septembre 1358 * assimilent les couturiers aux douliletiers, et les autorisent à confectionner certains vêtements dont ces derniers avaient eu jusque-là le privilège : attendu, dit le texte, que « jceulx cousturiers se connoiiseut miex ' es cousture et es taille que ne font les doubletiers ».
2° L'ordonnance dite des Bannières * mentionne les couturiers, les pourpointiers, les fripiers, etc., et ne parle point des tailleurs.
3" On lit dans la Farce des cris de Paris :
Or prens le cas qu'ung cousturier Veult tailler de ^ris oîi ite vert Une grande robbe à drap ouvert, Et puis il coult ses pièces ensemble '.
4° Dans la Farce du cousturier, celui-ci se vante en ces termes :
Il n'y a. par Diiii, euuslurier Pour tailler un babit honneste Et fait pour vestir à la feste Plus propre que moy en la ville 8.
' Dans les Ordonn. royales, t. II, p. 350.
* \oy. G. Depping, Ortionitaiices relatives aux métiers, p. 361.
' Voy. J. Quiclu'rat, Histoire du costume, p. 60.
* Dans les Ordonn. royales, t. III, p. 362. ' MieUï.
* An. 146T. — Dans les Ordonn. royales, t. XVI, p. 6T1.
'' .\n. 15-18. — Dans VAncien théâtre fran^ols, t. II, p. 320.
' .\n I,î50 — Dans V.liieieu théâtre français, t II, p 159.
5" V,\\ I5.")fî. la municipalité réclama aux coialitriirs uiu' pièce de canon qui avait été fondue, aux frais lin métier, par ordre du roi. (^elte pii'ce portail <■. l'imajje de bi Trinité ' , avec des ciseaux de tailleurs, et cette inscription : Aii.r maistres tailleurs de Paris -.
()" Dans La noncelle fabrique dex plus excellens traits de re'rite', par Philippe d'.Xlcrippe, ou lit qu'un « soldat avoil baillé du drap au coustinùer pour lui faire un habit •' ».
7" l'Inliu, Henri l'^stienne écrivait vers 1580 : « Phil.\isonk. Ne si^avez-vous pas que ceux qu'on appelct autresfois cousturiers, depuis quelques ans ont esté appelez tailleiu's 'i — Cei.topiiii.e. On n'en usoit pas ainsi quand je partis de France, ou bien je l'ay oïdjlié ». Et plus loin : « Il me souvient du poure * luol cousturier, qui a esté banni et eu la place duquel on a mis tailleur '■> >^.
11 faut sans doute conclure di' lniil leci (jui' les cousturiers représentaient les sarcmatores du Bas-Empire ; mais que, simples censeurs, ils empiétaient souvent sur le domaine des tailleurs. Dans la lauf^ue populaire, les mots couturier et tailleur étaient souvent pris l'un pour l'autre, et ils devinrent ainsi peu à peu synonymes. *
Couturiers. Voy. Agronomes.
Couturiers de lormerie. Vov. Lor-
Couverturiers. Fabricants de couvertures.
On en trouve mentionnés quatre seulement dans la Taille de 1300, mais peut-être les coutepointiers faisaient-ils alors le commerce des couvertures.
A cette époque, la couverture est de serge ou de tiretaine dans les maisons pauvres, de drap ou de fourrure dans les maisons riches. Ainsi en 1403, après l'accouchement de Jeanne de Saiat- Pol ", on acheta au pelletier Colin Vaiibrisset:
Pour la couverture destinée au lit de l'accouchée et trois petites couvertures à l'usage de l'enfant, 5.000 ventres de petit-gris.
Pour la doublure de quatre autres couvertures de drap vert, 4.500 pelit-gris.
Pour une couverture et uiu' houppelande destinées à « la feinine cpii giirda lenfaut », 2.000 petits-gris.
Pour doubler les couvertures el vêlements à l'usaire (les « bercerettes, norrice et femme de
ts ^ _ _
chambre dudit enfant, 1.200 dos de counins ' ». Au temps des grands froids, on étendait encore, par dessus la couverture, une coutepointe, élotTe mise en double rembourrée de coton ou de duvet, ei pointe, c'est-à-dire piquée.
' Patronne des tailleurs.
^ Voy. .\. Tuetey. Iteijistres des délitiértitions du Bureau de la Ville, t. H, p. 231.
3 Vers l'an, 1.-.79. — Bibliolh. elzév.,p. 118.
* Pauvre.
=> Diatotjues du langage français italianisé, édil. Liseux, t. I, p. 21)7 et 285.
" Kenime d'.Vntoine de Bourgogne, comte de Rethel.
■> Ernest Petit, Itinéraire de Philippe le Hardi, p. 369.
COUVKKTURIERS — COUVREURS
Au ilix-lniiliciiif sii'cle, presque lous les couverturiers de Paris étaient établis lians les faubourgs Saint-Marceau et Saint-Martin ; mais plusieurs villes de îs'ormandie, Darnetal et Vernon surtout, fournis'siiient à Paris une énorme quantité de couvertures.
Celles-ci étaient ornées, en général, d'une couronne à chaque an{i;le, et d'un certain nombre de barres bleues destinées à faire connaître la qualité et la valeur de robjel. Ainsi, les couvertures communes dites griniils niiirrlKUids blunrset roux portaient seulement trois })arres et demie. et \e% graniles fines en portaient jnsquà dix-sept.
Yoy. Flassadiers.
Couvre-feu. Ordinairement, les églises le sonnaient à sept heures en hiver et à huit heures en été. Au treizième siècle, la prescription d'éteindre à ce signal feu et lumière n'était plus guère obser\-ée que dans les couvents, mais il continuait à indiquer l'heure aux ouvriers. Ainsi, les crépiniers quittaient en tout temps l'atelier quand sonnait le couvre-feu, « puis l'eure que queuvrefeu est sonez à Saint-Merri ' ». Les anciennes ordonnances enjoignaient aux cabareliers de fermer boutique après le couvre-feu sonné à Notre-Dame. Une ordonnance interprétative rendue par le Chàlelet le 16 novembre I.Ô96 décida qu'il fallait entendre ces mots ainsi : A sept heures de la Saint-Remi à Pâques, et à huit heures de Pâques à la Saint-Remi.
Au dix-huitième siècle, Notre-Dame sonnait encore à sept heures le couvre-feu du Chapitre, et la Sorbonne sonnait à neuf heures le couvTefeu de l'Université.
Voj. Heures.
Couvreurs. Au treizième siècle, les couvreurs nommés recnuvreurs de mesons . appartenaient à la corporation des charpentiers. Ils étaient donc placés sous l'autorité du premier charpentier du roi, et contribuaient à la redevance de dix-huit deniers par jour qui lui était payée. Ils ne pouvaient avoir a la fois qu'un seul apprenti, et l'apprentissage durait quatre ans -.
La Taille de 1292 cite 26 couvreeurs ou recouvreeurs, celle de 1300 en mentionne 31.
Chacun de ces deux documents nous fournit encore les noms de 3 chanmiers ou chmmieeurs. Ces mots désignent-ils des couvTeurs en chaume ou des marchands de paille ? Ni M. Géraud ^ ni M. Fagniez *, n'osent se prononcer sur ce point-''.
Le privilège accordé au premier charpentier du roi fut aboli en 1314. Les couvreurs formèrent (lès lors une corporation particulière, qui rei-ut ses premiers statuts en 1321. « le mercredy après les Brandons, à la requestc du commun du niestier ». Ils furent corrigi^s, augmentés et confirmés le .') avril 1449 par « Ambroise, .seigneur di' Lore, baron divrj, conseiller, chambellan
1 Litre ilrs méliers, tiliv XXWII, arl. 8.
* Livre îles méliers, liliT XI.\ II-
3 Paris sniis Pliilime le llel. p. 106.
i Etudes sur l'iuauslrie, p. II.
" Voy. ci-dossoub l'art. Paille (Marchands do).
du Roj, et garde de la prévosté de Paris, commissaire réformateur donné et député par le Roy pour la réforme des mestiers de la ville * ».
Au mois de juillet 1.566, Charles IX donna aux couvreurs de nouveaux statuts * qui ne furent guère modifiés jusqu'à la Révolution. Voici l'analyse des dix-sept articles qui les composent :
('haf[ue maître ne pouvait avoir k la fois plus d'un apprenti. La <lurée de l'apprentissage était de six années, pendant lesqui'lles le maître était tenu de fournir à l'enfant « boire et manger, feu, lit, hostel ', chaussure et vèture raisonnablement, et à la fin desdils six ans \\\y laisser tous ses outils ». Les apprentis devaient être « jeunes garçons et non mariez ».
Lorsque l'apprenti abandonnait son maître, celui-ci devait l'attendre six mois, puis pouvait en prendre un nouveau. En supposant que l'enfant revint dans la suite, les jurés se chargeaient de le placer chez un maître manquant d'apprenti. Ils agissaient de même vis-à-vis de l'apprenti qui perdait son maître.
En raison, sans doute, des dangers que présente le métier de couvreur, le maître ne pouvait faire travailler son apprenti avant que les trois premières années de ser\'ice fussent écoulées ; encore devait-il obtenir l'autorisation des jurés, qui ne l'accordaient qu'après avoir fait subir une épreuve à l'enfant.
Aucun apprenti ne pouvait obtenir la maîtrise sans avoir fait « chef-d'œuvre, tel que les jurez luy voudront donner, pour sçavoir s'il sera suffisant ouvrier ou non ».
Aucun maître ne devait employer d'ouvriers « diffamez et mal renommez de vilains cas ».
Les ouvriers devaient se rendre au travail « de bon matin ». Ils l'abandonnaient, en hiver « à jour défaillant », en été à sept heures ; les veilles des fêtes religieu.ses, à six heures, « au premier coup de vespres sonnant de la paroisse où ils demeurent ».
Les ouvriers travaillant sur la rue « seront tenus de mettre en ladite rue défenses de perche ou che\Tons, afin que le peuple puisse voir et appercevoir qu'ils travailleront sur la dite rue. et à ce qu'aucuns inconvéniens ne s'en puisse ensuivre es personnes passant par icelle ».
Quatre jurés, élus pour deux ans, surveillaient et administraient la corporation.
Une partie du produit des amendes infligées par eux pour contraventions aux statut.s devait être employée à « substanter et subvenir aux pauvres ouvriers dudit mestier, qui tombent ordinairement de dessus les maisons, et autres pauvres nécessiteux dudit mestier ».
Ces statuts furent complétés dans la suite par plusieurs ordonnances et arrêts.
Les ortlonnances de septembre 1608 el d'avril 1663 défendent aux couvreurs de laisser séjourner
' Bil)liullii'(|Ui' natiouali', manuscrits Dolaniariv, bâiimonts, I. V, p. 'i.
* Stalitls el ordonnances, olc. In-'l». Reproduits d«ii> Fontanon. Edils el ordonnanees, t. I, p 1136-
•l I,i'v};i'niont,
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dans les rues où ils Iniviiilli'iit iiiiciiii j^ravois '.
L'ordoiiimiice du 7 murs H)70 veni que leurs noms t>t domiciles soient enre>;istrés chez le commissaire du quartier qu'ils habitent, afin qu'en cas d'incendie ils puissent être prom])temenl convoqués, pour & travailler ù découvrir, détacher, couper, etc., ainsi qu'il seroit jujjé le plus expédient • ».
L'ordonnance de décembre 167'2 ■' confirme leur ilroil de visiter les tuiles et les ardoises fabriquées ou arrivant ù Paris.
L'arrêt du 6 septend)re 17*27 les rend responsables des vols commis par leurs ouvriers dans les maisons où ils travaillent *.
L'ordonnance du '2(i juillet 1777, visant l'article 11 des anciens statuts, enjoint aux couvreurs occupés sur la rue de v< faire pendre au devant des maisons deux lattes en forme de croix au bout d'une corde, et d'atlacheraux dites lattes un morceau de drap d'une couleur voyante », et même, au besoin, « de faire tenir dans la rue un honune pour avertir du travail et empêcher les accidens ».
Vers la fin du dix-septième siècle, la condition des apprentis couvreurs chanirea complètement. Ils cessèrent d'être loijés et nourris chez leur maître, et reçurent vin^;t sous par jour pendant la première année d'apprentissage et deux sous de plus pour chacune des cinq années suivantes 5.
En 1678, le nombre des maîtres couvreurs était de 133, parmi lesquels on comptait 9 veuves continuant la profession de leur mari ^. En 1770, il était de 167 ', et en 1779 de 172 ».
La communauté était placée sous le patronage de saint Julien.
L'édil de 1776 réunit les couvreurs aux carreleurs, aux paveurs et aux plombiers.
J'ai trouvé les couvTeurs nommés encore Ramvaiours, racoceteurs, racovretors , recouoerteurs, recouvreors, etc. Les mots escaiUeors, etcailleteurs, escailleurs s'appliquaient seulement aux couvreurs en ardoises.
Couvreurs d'aisseau. L'aisseau, dit aussi uissau/e, aisseule, eschandole, esseulé, etc. devenu, je crois, notre ^«r^^ai*, désignait une mince planchette de bois dont on se servait pourcou\Tir les toits '.
Vov. Paille (Marchands de).
Couvreurs en chaume et Couvreurs d'estrain. Vov. Faille (Marchands de).
' Drlamarrc, Traité de la police, t. IV, p. 215 ot 227. - I)<*laiuarrt\ Tniiiê f'e In poliee, I. lA , {>. 153. 3 C.hapitiv XXIX, arl. 6.
* D.-lamarre, t. IV, p. 95.
^ Eneyelupédie mélkodique, arts cl méliers, t. II, p. 09.
* \oms. surnoms et demeure des maîtres eourreurs de maisons de Paris, 4 p. in-4° Tableau tirussè en exécution lie l'ordonnance du7 mars 1670. Dans les mss. Delamarrc, t. V, p. 15.
' Jaubert, Dictionnaire des arts etmétiers, t. I, p. 584.
' Hiirtaut et Magnv, Dictionnaire de Paris, t. I, p. 317.
' Ducangc, Olossarium, aux mots ar.isella, aisella et scindula.
Couvi'eurs de flacons et bouteilles en osier. Titre ([ui it))parlenaitàlacor[)oi'alion des verriers.
Couvreurs de livres. Vov. Relieurs.
Couvreux. Vov. Couvreurs.
Craichiers. \uy. G-ralssiers.
Craigrniers. Vov. Crlniers.
Graissiers et Crassiers. Voj. Graissiers.
Cravatiers. La mode des cravates fut empruntée au costume des cavaliers allemands dits croates ou cravates ' dont un ré^inn-nt entra au service de la France '. D'abord de dimension modeste, la cravate ne tarda pas à jouer un rôle important dans la toilette; ce fut alors une longue pièce de mousseline ou de dentelle, dont l'arrangement exigeait beaucoup d'art, et dont les extrémités descendaient jusque vers le milieu de la poitrine.
Un épisode de la bataille de Sfeinkerque, gagnée en 1692 par le maréchal de Luxembourg, devint l'occasion d'une nouvelle espèce de cravate, adoptée surtout par les femmes. Les princes, qu'une attaque inopinée avait surpris, s'habillèrent à la hâte et entortillèrent négligemment leur cravate autour du cou. Ainsi naquit la mode des steinkerques •'', auxquelles Regnard attribue sans raison une origine plus prosaïque quand il écrit. « Le col long et les gorges creuses ont donné lieu à la steinkerque * ».
Après la prise de Crémone, les cre'mones firent oublier les steinkerques. L'ornement qui emprunta son nom à ce fait d'armes consista en une légère garniture bouillonnée, cousue sur les deux bords d'un ruban.
Parmi les irmombrables officiers de tout ordre qui constituaient la cour de Louis XIV figurait le sieur Etienne de Miramond, cravatier de Sa Majesté. Cette charge, largement rémunérée, était très en\'iée, car elle permettait au titulaire d'approcher chaque jour le plus grand monarque de la terre, comme on disait alors. Tous les matins, il arrivait porteur d'une corbeille remplie de cravates qu'il présentait à Sa Majesté. Quand le roi en avait choisi une, le cravatier avait l'honneur de la remettre au grand-maitre ^ ou au premier valet de la garde-robe, chargés de la passer au cou du roi, qui la nouait lui-même. Mais à cela ne se bornait point le rôle du cravatier.
' (I Le nom lie navales a élé douiié a un corps do cavalerie étrangère, oriufinairement sortie de Ci"ualie, et pour parler réfjulièrement, il faudroil appeler ces cavaliers des croates ». Mercure de France, n" de niai 1725, p. 1042.
2 Voy. Furetière, Dictionnaire unirersel des mois françois (1727) au mot cravate. — Ménajje, Dictionnaire étymologique de la lant/nc française (1750), t. I. p. 439.
3 Voltaire, .Siècle de Louis .XJV, chap. XVI, édit. MolancI, t. XIV, p. 315.
* Attende:-moi sous I orme, comédie jouée en 1694, scène 6.
5 En 1712, c'était le duc de Larochefoucauld.
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et ses loiiclioiis lui confciiiifiit ciicoiv iliiirhliinables pi'éro{:;'alives. ]<jC(),uloz un cniUeiiiporain : « Apres que le cravalier a présenté la cravate au "•rand-maître lie la tranle-robe. il accommode le col (le la chemise du Roj. La cravate mise, s'il aperçoit quelqu'endroit qui n'aille pas assez bien, il y met encore la main. En l'absence de ses supérieurs, il met la cravate au Roy. Il attaclie tous les matins les dianians et les manchettes aux poignets des chemises de Sa Majesté ; il a entre ses mains toutes les cravates, les manchettes et tous les points et dentelles pour le liufi'e du Roy. Il plie les cravates de Sa Majesté et y noue les rubans, afin qu'elles soient toujours prêles à mettre * ».
Après la mort de Louis XIV, les cravates adoptèrent une dimension exagérée. Les bouts, fort longs, descendirent très bas devant la chemise, rappelèrent le jabot, ce tlot de dentelles qui, dans les premières années du dix-septième siècle, complétaient la petite oie. Un jour l'arlequin de la Comédie italienne u parut sur le théâtre avec une cravate qui, pendant du col, lui passoit entre les jambes et revenoit par dessus l'épaule ». Arlequin obtint satisfaction, car le Mercure de février 1732 nous révèle que la cravate était alors réduite à « un simple tour de col * ». Mais l'on attachait beaucoup d'importance au nœud qui la nouait sous le menton. 11 y eut même, un peu plus tard, des maîtres ctagrémeiis « qui formoient les jeunes gens à l'art de plaire », et leur apprenaient, entre autres belles choses, à faire le nœud de leur cravate '.
La mode des cravates avait provoqué la décadence du rabat et des manchettes qui, sous Richelieu, constituaient deux importantes pièces du costume.
On nommait rabat un vaste col rabattu ; il était attaché par devant au moyen de cordons munis de gros glands pour les hommes et de quelques nœuds pour les femmes. Il y avait des rabats garnis de dentelles, ceux de la bonne faiseuse *, par exemple, qui valaient soixante-dix ou quatre-vingts pistoles ^. Leur nom varia à l'infini : rabats dentelés, rayonnes, cannelés, houppelés, rabats à la reine, à la (iuise, à la guimiiarde, à la neige, à la fanfreluche, etc. '' Dans Le roman /jourqeois de Furelière, le rabat est déclaré « la plus difficile des pièces de l'ajustement ; c'est la première marque à laquelle on connoist si un homme est bien mis, et l'on n'y peut employer trop de temps et trop de soins ». Les manchettes , accompagnement obligé du rabat, n'en exigeaient guère moins : « J'ay ouy dire d'une présidente qu'elle est une heure entière à mettre ses manchettes, et elle soutient publi-
I Élal lie In France pour 1712, I. 1, y. 202 ut 268 ; pour 1736, t. I, p. 311.
* Papr 210.
•t S. Moiri.T, Tableau de Paris, I. II, p. 216.
^ \oy. Les prëeieiisrs ridicules, si'^n*' H.
^ H. Hi' Gcmrvilk', Mémoires, edil. Miohaud, p. 520.
^ Coun'al-Sonnot, ,Sotyre ménippée sur îes trnrerses du mariage (1621), p. 26.
quement qu'on ne les peut bien mettre en moins de temps * ». *
Crayons (Marchands de). On appelait ainsi. au dix-huitième siècle, <riiurnbles détaillants (jui étalaient leurs marchandises sur les parapets du l'onl-Neuf. Ils vendaient des crayons de mine de plomb et de sanguine, des pastels, des portecrayons, des compas, des pinceaux, « et antres insirumens servant aux jeunes élèves qui commencent à dessiner * ».
Les premiers crayons n'étaient que de petits stylets en plomb. Vers le milieu du .seizième siècle, on eut l'idée de les fabriquer avec le carbure de fer, dit graphite ou plombagine. L'Angleterre, riche en graphite, fournit pendant longtemps des crayons à tonte l'iMirope. Durant la Révolution, quand les relations avec l'Angleterre devinrent difficiles, le conseil des mines demanda au chimiste Conté de produire un graphite artificiel : il y parvint, et créa ainsi les crayons doni nous nous ser\-ons aujourd'hui.
Voy. Caoutchouc.
Créât. On nommait ainsi ■', dans les académies, un maiire adjoint à l'écu^'er principal. Mazarin fondant Ififil ) le collège qui porta son nom s'exprime ainsi : « Il y aura à l'académie un écuyer, un créât, un maistre à danser, etc. * ».
Voy. Académistes.
Crémiers. .Jusqu'à la tin du dix-huitième siècle, les crémiers ne se distinguent guère des laitiers qu'en ce que les premiers vendaient leurs marchandi.ses dans une boutique au lieu de les colporter par la ville. La 133* nouvelle des Ciintemjmraines de Rétif de la Bretonne l'an. 1782) débute ainsi : « Il y avait n'aguère au faubourg Saint-Germain une de ces marchandes de beurre frais, de laitage et de crème en boutique, que l'usage est de nommer crémières ^ ».
Crépiniers. Les crépiniers. dits aussi crespigniers. peuvent être regardés comme les ancêtres de nos passemenliers. Les statuts qu'ils soumirent, vers 1268, à Tliomologation du prévôt Et. Boileau '' lesqualifient d' « ouvriers de coiffes à dames, et toies à orilliers, et de paveillons que on met par desus les auteus, qiie on fait à l'aguille et à mestier ». ?■
Les coiffes à dames dont il est ici question n'oni aucun rapport avec l'espèce de calotte que confectionnaient les coifliers. C'était un bonnet de soie recouvert d'une résille alors appelée crépine. La mode des coiffes date du treizième siècle, el elle lui survécut, puisque Eléonore, femme de François I", portait lors de son entrée à Bordeaux (1530) « une coifFe ou crespine d'or
1 Le roinau bourgeois (publié ra 1066), édit. olzëv., p. 72.
* Savary. Dictionnaire, t. 1, p. 1600. — Ei>cyelopédit mé/iodiçue, rommcri'o, I. 1, p. 753.
S De l'italiin crealo, même sens.
l \'oy. K. F.. Histoire de In bihliotlièijue Masarinr. p. 354.
' La joUi erèmièr» t. X\I1, p. 450.
•^ Livre des métiers, litre XXXVII.
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frisé, dedans la (|ii('lli' fstdiciil ses cheveux, qui pciuioieiil par ilcrricre jusques aux lalons ' ».
Le mot taie, tai/e. ou loie désii^'riail, au moyen l'if^e, renveloppe (ruu lit (le plumes, d'un oreiller ou d'un coussin, lermosa lors il peu prèssynonvnies. La corporation des laiers, tuirres ou Inières en faisait aussi, mais de communes sans doute, et les statuts des crépiniei's nous montrent que tous les objets qui sortaient de leurs mains étaient fort riches, ornés de perles, de broderies, etc. On lit, par exempli', dans un compte de 1353 : « Pour un orillier de veluviiii - vermeil semé de perles d'Orient, losenj^^ié (raruinvi-rie de France et de Bourjroitjne, et va arbreciaux dor ... Pour un petit orillier de celle •' façon, il quatre petiz boutons de perles... * ».
Les pareillnns étaient les larjjes baldaquins jîarnis de rideaux qui pendaient au-dessus des lits et des autels.
A cette époque, le métier de crépitiier était libre : on n'avait rien à paver pour s'élablir.
En dehors de ses enfants, chaque niailre ne pouvait avoir qu'un seul apprenti, (jependaut s'il associait sa femme au métier, il avait le droit de prendre un second apprenti, qui était placé sous la direction de celle-ci. C'est lii une disposition très sa^^e, et que nous retrouverons dans les statuts des laceurs.
L'apprentissaf^e durait sept ans au moins. Le contrat était dressé en présence des jurés. Le maître devait leur prouver qu'il avait l'aisance et la capacité nécessaires pour assurer l'entretien et l'instruction de l'enfant : qu'il << est souffisani de avoir et de sens, par quoi il pnist cponverner et apraiulre leaprantis ». Un peu plus tard, le temps de l'apprenlissag'e fut réduit à trois ans. et le nombre des apprentis devint illimité.
Les crépiniers n'avaient pasledroitdelravailler à la lumière, « puis que l'eure de queuvrefeu est -sonnez à S. Merri » . Ils étaient donc alors groupés autour de cette église ; mais, dès 1292, on les trouve disséminés un peu partout.
Le titre de crépiniers passa de bonne heure aux passementiers,
Crépins (M.vrch.vnds de). Le mot crépin désij^ne tous les oui ils, toutes les marchandises qui servent au métier de cordonnier, excepté le cuir.
Vov. Chausse-pieds.
Crépisseurs. Ouvriers maçons qui enduisaient les murs de plâtre ou de mortier.
On les trouve encore nommés porgeteurs, pourgedeurs, etc.
Crépisseurs de crin. Ouvriers qui donnaient au crin une dernière préparation en le faisant bouillir dans l'eau.
Crépisseurs de cuir. Ouvriers qui, après avoir mouillé les cuirs une dernière fois, « les
' Voy Qiiiclicral, Hisloire du nslume. y. 189 c\ 360.
- Velours
•t Celte.
* Douët-dWicq, Comptes lie l'argenlerle. \>. Wih
tire à hi pommelle pour en faiic |)araili'e le grain du côté de la (leur ».
Crespigniers. \ n.v. Crépiniers.
Cresson ^MAR(:I1.VNDS de). An Ireizième siècle comme aujourd'hui, l'on criait dans les rues du « cresson de fontaine » el du « bon cresson orlen(u's ' », mol qu'il faut pent-èlre traduire par alénois. Les crienrs ambulants du seizième siècle étaient beaucoup moins claii-s :
Pom' gens desgoutoz, non malades, .l'ay de beau cresson de calier, l'our tm peu leur rueur escallier.
Il n'est rien meilleur pour salade *.
.l'ignore ce que pouvait être ce cresson de calier.
Cretonniers. Voy. Amidonniers.
Greuseurs. Vov. Mineurs.
Creuseurs. (]hez les sabotiers, ceux qui crensaieiil les sabots. Ceux-ci étaient ensuite façonnés par les tailleurs.
Cribleurs de g^rains. Avec quelque
soin que soient vannés les grains, il s'y trouve toujours mêlés quelques parcelles de paille , auxquelles s'ajoutent les ordures ramassées dans les greniers, les bateaux, les marchés, etc. Le criblage, indispensable avant l'emploi, fui longtemps fait aux halles el sur les ports « par des particuliers sans qualité ». Louis XIV. au temps de sa détresse financière, créa cinquante offices de « jurés cribleurs de blés, seigles et orges ». Un salaire de vingt sous par muid criblé leur était alloué.
Celle création, qui date de septembre 1704, rapporta au Trésor 250.000 li\Tes '.
Voy. Offices (Création d').
Cribliers. Faiseurs de cribles. Ils utilisaient surtout les peaux de porc, de cheval, d'àne et de mouton. Ils les préparaient eux-mêmes ou les achetaient toutes préparées aux parcheminiers*.
On les trouve aus-i nommés cliviers.
Voy. Boisseliers.
Grieurs. Voy. Aboyeurs.
Crieurs. An treizième siècle, nos journaux, nos prospectus, nos avis divers, nos circulaires nos lettres de faire-part, nos affiches, tout ce qui constitue aujourd'hui la publicité était représenté par les crieurs, fonctionnaires publics assermentés, qui criaient les actes officiels les marchandises, les objets perdus, les enterrements, les convocations, les réunions de confréries, etc. , etc.
Le criage dépendit d'abord du domaine royal. Les crieurs officiels, rémunérés par les particu-
1 Guill. de la \ ille Neuve. Les crieries de Paris.
* A. Truquet, Les cent et sept cris, etc.
■^ Delamarre, Traite de In police, t. II. p. 740.
' ^oy '''ouperoux ir.Xnfrerville, Art du criklier, dan.s J -E. Bertrand, Description des mis el métiers (llftO), t XIV, p. 570.
CRIEURS — CRIEURS DE CORPS
liers, payaient en reloiir à l'Étal une redevance, qui devint pen à peu la source d'un important revenu. En vertu d'une coutume dont on rencontre de nombreux exemples, le roi finit par affermer à un seip^neur, nommé, Simon de Poissj, le produit du criaije de Paris, crieriee parisiensis. Simon faisait administrer la corporalion par deux déléj^ués, qtu prenaient le titre de Maîtres des crieurs, et dont l'un surveillait les crieurs de la rive droite et l'autre ceux de la rive gauche. ]']n 1189, Simon de Poissy n'était plus, et ses droits avaient pa.ssé à sa veuve *. Il est problable qu'elle ne laissa point d'héritier, car les criages de Paris revinrent au roi, et, par acte daté de l'année 1220, Philippe-Auguste les céda pour une rente annuelle de trois cent vingt li\Tes à la Hanse (h'-^ marchands de l'eau, origine de la municipalité parisienne.
l']n 1292, le maître des crieurs chargé d'assurer le service de la rive droite se nommait Yve le Breton, et demeurait rue Guillaume-Bourdon ^ ; celui qui régissait la rive gauche s'appelait Hervi, et habitait la rue de la Serpent'*.
La grande ordonnance de le\Tier 1415 eut surtout pour oiijet de régler les fonctions, les droits et les devoirs des ofticiers-jurés dépendani de la municipalité. Le chapitre IX, qui est consacré tout entier à la communauté des crieurs. réorganisa dans Paris le service de la publicité.
Il supprime toute distinction entre les crieurs. Les mendires de la corporation sont chargés d'annoncer les vins, les huiles, les oignons, les pois, les fèves, les réunions de confrérie, les décès, les objets perdus, les enfants, mules, chevaux disparus, « et toutes autres choses qui appartiendront à crier en ladite ville ».
Au fur et à mesure des extinctions, leur nombre devra être réduit à vingt-quatre.
Lorsqu'un office de crieur venait à vaquer, le prévôt des marchands et les échevins devaient choisir pour remplir ce poste de confiance « homme qui, par information deiiement faite, sera trouvé estre de bonne vie, renommée et honneste conversation, sans aucun blasme ou reproche, habile, suffisant et idoine pour iceluy office exercer ».
Le nouveau crieur prêtait aussitôt le serment « que bien lojaument il exercera ledit office en sa personne, et qu'il ne prendra nj demandera plus grand salaire que celuy qui est ordonné pour ledit office exercer ; qu'il gardera les ordonnances faites tant sur ledit office que .sur la Marchandise ; et que s'il sçait chose qui soit faite au préjudice des privilèges, franchises et libériez de la Ville ou contre les ordonnances d'icelle, il le fera sçavoir aus prévost et eschevins ou au procureur de la Marchandise, et obéyra à leurs commandemens ».
Le crieur versait une caution et était mis en possessi(]n de son office par un .sergent de la municipalité.
1 Voy. L. Dflisle. Calaloijue des actes de Philippe-Auguste, n» 232, p. 56.
* Dcvrnuc lue Bélliisy.
3 Auj. 1111- S.rpenk-. — Voy. la Taille de 1292, p. 18 et 153.
Il lui fallait alors payer trente-deux sols parisis destinés au service de la confrérie. Clwque crieur donnait, en outre, deux deniers par semaine, qui formaient un fonds de secours au profit des malades et des vieillards «pour mettre en la boiu-sede leurdile confrairie, pour estre employez et convertis à ayder ceux d'iceux crieurs qui cherront eu mendicité ou nécessité de maladie ou de vieillesse, pourquoy ils ne puissent leurdits offices exercer, ne gagner leur vie ».
On verra, à l'article crieurs de cwps, qu'au siècle suivant la communauté se borna à monopoliser le service des enterrements.
Les crieurs avaient pour patron saint Martin ', que l'ordonnance de 1415 nomme saint Martin le bouillaul. On célébrait, eu effet, à Paris deux fêtes de saint Martin : la Saint-Martin d'hiver le 11 novembre et la Saint-Martin d'été le ôjuiliel; cette dernière, tombant à l'époque des grandes chaleurs, était appelée fête de saint Martin le bouillant. D'après Le Masson, qui écrivait vers 1620, les crieurs tenaient alors la réunion solennelle de leur confrérie le 11 novembre ; ils avaient donc abandonné saint Martin le bouillant pour la Saint-Martin d'hiver -. *
Voy. les articles suivants.
Crieurs de corps. Au treizième siècle, les ren>eignemenls qui les concernent .sont rares. Vers le milieu du quatorzième, leur rôle se bornait encore à annoncer les décès et, parait-il, à faire tinter leur sonnette autour du défunt pendant qu'il était exposé. On lit, en effet, dans le compte des obsèques de Gelfroi de Varennes, mort chambellan du roi en 1352, ce passage : « Pour deniers payez à Jehan Vint-Soulz, crieur de corps, pour li et sept variez crieur.s de corps, pour leur salaire de sonner entour le corps dudit chevalier par deux jours, et d'icelui crier au Palais et aillieurs à Paris, 40 sols ' ». A la fin du siècle, ils commencent à fournir quelques objets relatifs aux enterrements ; ainsi, lors des obsèques du chanoine Jean de Guisery en 1379, ils « louèrent des cotes noires pour ceux qui portèrent les torches * ».
J'ai dit, à l'article crieurs, que l'ordonnance de février 1415 avait réformé la communauté et supprimé toute distinction entre les classes de crieurs. Ceux qui avaient à « crier un corps » allaient jiar les rues annoni^anl les décès, indiquant le jour e( l'heure des enterrements. Chaque crieur ne devait notifier qu'un seul décès par jour. « affin qu'un chacun d eux ait des besongnes ^ par égale portion, au mieux que faire se pourra*».
L'accès que cet office leur donnait dans les maisons mortuaires tirent que les familles s'adressèrent à eux pour différents apprêts qu'exigeait la cérémonie. C'est ainsi qu'ils
t Ordonnance de 1415, art. 5. — Slaluls de 1641, arl. 24.
* \'oy. le Calendrier des confréries, p. 16. 23 et 98.
3 Douet-d'.\rri|, Comptes de l'argenterie, p. 181.
A Voy. les Mémoires de la société de l'histoire de Paris, t. IV, p. 133.
' Du travail
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(leviiirt'ut pi'u « peu ili' vt'iiliilili's entrepreneurs d'eiilerrcinciits. Au liéhnt ilu quinzième siocle, ils ne se cliarjjfeaienl encore de louer que « les robes et manteaux, sarfjeset rha[)per()ns » exigés par l'usagée; ce sont du moins les seuls objets mentionnés dans l'ordonnance. Il est probable que les autres étaient fournis par l'Eglise.
A dater du dix-septième siècle, les crieurs représentent tidelement notre entreprise des pompes funèbres. En septembre l(i41. un édit leur avait accordé le monopole des fournitures mortuaires, à charj.je par la corporation de paver a l'État une redevance annuelle, dont le produit devait être affecté au soulaj^ement des enfants trouvés. I/édit nous apprend qu'il était abandonné annuellement environ 350 enfants, sur lesquels on n'en élevait souvent pas un ; que la plupart mouraient « à faute de nourriture 9, que d'autres étaient « vendus pour estre supposez ou servir à d'autres mauvais effets ' y>.
Kntin,au cours de 1()42, les crieurs obtinrent de nouveaux statuts , qui orj^anisérent la communauté sur les bases fixées par l'édit rendu l'année précédente.
Pour être admis dans la corpiu'alion, il l'allait être enfant léjjilime, faire profession de la religion catholique, et être de bonne vie et mœurs. En outre, « les nouveaux receus en la compagnie seront admonestez de se comporter honnestement, et de ne rien faire dérogeant à leur condition ; d'honorer les anciens et officiers de ladite compagnie ; et lors des comptes et assemblées, qu'il se garderont bien de prendre parole avec aucun et de ne point jurer nj blasphémer le saint Nom de Dieu, à peine pour la première fois de dix livres d'amende, et les autres fois selon leur démérite qui sera jugé par la compagnie ».
La communauté des crieurs aura le privilège exclusif de fournir « les choses nécessaires pour les pompes funèbres ».
Les « draps, serges blanches et noires, veloux, satins, robbes de deiiil, paremens, poésies, carrez, plaques , daiz , airreaux , chapelles ardentes , argenteries, et toutes autres choses généralement quelconques i> appartenant à la corporation seront réunies dans un magasin spécial, dont l'inventaire sera dressé tous les ans.
Il était interdit aux crieurs d'aller offrir leurs services. Ils devaient attendre d'être mandés par les héritiers ou les exécuteurs testamentaires du défunt. Le crieur dont parle Lisette dans le Légataire unicersel aurait donc manqué à tous ses devoirs :
Hélas ! mon cher monsieur, je dis ce (jue j'ai vu. .■\prè,s avoir conduit ces messieurs dans !a rue, Oii la mort du bon homme est déjà répandue, Où même le crieur a voulu, malgré moi, Faire entrer avec lui l'attirail d'un convoi... *.
Le crieur qui avait organisé une cérémonie funèbre touchait im cinquième de la somme qu'elle avait rapportée à la corporation.
* Kilîts et orttontiances royaux sur le faiet de la juridiction de la prêtostè des marchands^ édit. de \(HA, p. 456.
* Régnant. /# l'-gataire unicersef (1708), acte IV, scène 8-
(fournie on l'a vu, la cominiinaule avait dans ses attiibutiojis le convoi, les tentures et d'une manière générale tout ce qui ne concernait pas l'Eglise. Il fallait s'adresser au curé pour la fourniture de la bière ', ainsi que pour la cérémonie religieuse, et à un cirier pour la fourniture des cierges. Mais les crieurs se chargeaient volontiers de servir d'intermédiaire auprès de la fabrique.
Voici dans quelle forme était rédigé le mémoire d'un crieur il la fin du dix-septième siècle :
Mémoire de de Voulgis l'aisné, crieur, pour le ronroij et enterrement de Monsieur de Fiiretière, arocat au Parlement, fait en l'église de Saint- Louis le II novembre 1(Î97.
Pour 2QQ billets - ^ lie. »
Pour quatre hommes semonneurs 12 — »
Pour les en fans de rescolle ^. 4 — »
Pour un parement noir à la maison 3 — »
Pour le port du corps 6 — »
Pour le bonnet et gans 3 — 12 sols.
Pour les formes, suisse et garçon fossoyeur 4 — 10 —
Poxir un pridieu et deux carreau<e I — 10 -
Pour atoir fourny et fait tandre de deuil le devant de la maison à quatre le:, la porte et le dedans tricelle oit a esté mis le corps en despost à trois lez, la porte de l'église à deux lez, foncé * les chaises du chœur, courert les appuis, les formes, lutrin et sièges des chappiers ^, tendu la sépulture ^ et mis des partaires '' aux lieux nécessaires, 35"2 aunes 52 — 16 —
Pour les peines et assistance du crieur 15 — »
Ce mémoire fut réduit d'un commun accord à la somme de 96 li\Tes 16 sous, dont le crieur donna quittance en ces termes :
Je soubz signé, j'uré-crieur à Paris, confesse avoir receu de Madame de Furetière, des deniers qui se sont trouvés après le déceds dudit deffunt sieur ds Furetière, la somme de quatre-ringt seize livresseize sous, à q'Hog le mémoire cg-dessus a esté modéré, de laqnellesomme de quatre-ringt seizelicres seizesous, je quitte madile dame de Furetière et tous autres.
Fait ce vingt-six décemire 1697.
B. DE Voulgis '.
1 ^'o_v. ci-dessus les articles Cercu 'ils (Commerce des) et Cnn|ue-morls.
- Do faire part. On disait alors u billets d'enterrement u. \uy. l'art. Semonneur.s.
3 Ils remplaçaient les pauvres. Voy. l'art. l'ieureui-s.
* Drapé de noir.
3 Des chantres portant la chape.
s Sans doute le catafalque.
" Tapis.
' Voy. F. de L.asteyrie, Un enterrement à Paris en 1697. dans le BulleliH de la soeiëté de l'histoire de Paris, année 1877, p. 146.
CRIEURS DE CORIS — CRIEURS DE VIEUX FER
Alix obsèques de Colberl, rembiuiniPiiiPiif du corps coûta 150 livres; le cercueil de plomb, 68 liv. ; le deuil de la veuve et des domestiques, 2,674 liv. ; les Irais funéraires, 14.456 liv. ; et le crieur reçut, pour La location du matériel, 6.000 livres i .
Le poêle Saint-Amant, dans une pièce intitulée La nuict *, se plaint du bruit que faisaient les crieiirs en annonçant les décès, et prétend que le tintement de leur sonnette troublait fort les bons bourgeois :
Ijc c'iucht'tteiir des trespa-ssez,
Sonnant de rue on rue, De frayeur rend leurs cœurs glacez,
Bien que leur corps en sue.
El mille chiens, oyans sa triste vois, liiiy répondent à longs abois.
Pour remplir cet office, les crieurs revêtaient une dalmalique noire , semée d'emblèmes funèbres. Ils allaient, agitant leur clochette et psalmodiant d'un Ion lugubre le nom, les titres et l'adresse du défunt : Priez Dieu pour l'âme de mnimieur X, de messire X, de demoiselle X, de haute et puissante dame X, ou de très haut et très puissant seigneur X, ijui vient de trépasser en son logis, me...
Ijc cluchfteur ni'éveiUe,
Et d'un lugubre son recommande à prier l'our l'àiiie de Paul Tron, lui vivant écuyer-l.
Ils crient, dit Jean Nicot, « par les carrefours de la ville le décès du trespassé, l'heure et le lieu de son enterrement, et faisant presque une publique semonce * , tant au convoj que de prière pour le trespassé. El vont après au convoy, marchans en pareil habit devant le cercueil et bière du corps, sonnans et hranslans leursdittes clochettes ^ ». Lorsqu'ils précédaient un convoi, ils portaient souvent attachée devant et derrière leur dalmatique une feuille de carton sur laquelle étaient peintes les armoiries du défunt.
Au dix-huitième siècle, le bureau de la communaulé étail situé rue Neuve-Saint-Merri, dans une maison qui avait été habitée, dit-on, par Catherine de Médicis ••. C'est là que les crieurs remisaient les corbillards, carrosses et chevaux nécessaires pour le service des enterrements, et qu'ils conservaient les tentures, catafalques, habits, manteaux, crêpes, pleureuses, gants, etc., qu'ils étaient autorisés à fournir.
La population de Paris augmentant sans cesse, les décès se faisaient de plus en plus nombreux; puis, la mode était venue de déployer une ridicule magniiicence aux enterrements des grands seiffueurs, dos financiers, des enrichis de foule espèce, coutume qui ne pouvait que profiler à la corporation des crieurs. C'était elle qui fournissait
• l'.on'esjïondtinre de Colt}erf, I. \ , p. 378. •■î l-Mil. .le Ififil, i>. 90.
■' .Ie;in Claveret. l.'écuyt'r. \). 5-
* \'ov. ci-de.s.soub l'art- Semunneiu's.
•'> Thrésor de la langue fraiifoyse. p. 167. *■ \r\y. Jaillot, Reekerclies .sur Paris, quartier Saint- Martin des Chiiinpï., |'. 7fl.
ces immenses corbillards dont la construction étail si peu solide que des bourreliers, des selliers, des charrons, dissimulés dans l'intérieur, se tenaient prêts à réparer les accidents toujours prévus. Mercier prétend que pendant le trajet du domicile à l'église et de l'église au cimetière, ces ouvriers passaient leur temps à jouer aux dés sur le cercueil ' .
L'usage s'était conservé de faire suivre le corps par des pauvres, qu'on habillait, et auxquels on distribuait des cierges et de l'argent. On voyait souvent défiler dans les rues des enterrements escortés de deux cents et même quatre cents pauvres *. Le crieur, revêtu d'une longue robe noire et la sonnette d'argent ii la main, marchait en léte du convoi qu'il avait organisé, et tenait l'emploi aujourd'hui dévolu aux ordonnateurs. La présence de deux ou trois crieurs à des obsèques était un grand luxe (pii se payait cher.
De toute manière, les frais avaient fort augmenté, et vers la fin du dix-liuitième siècle un enterrement décent de petit bourgeois coillait de sept à huit cents livres. Quand le fameux Fouquier-Tinville perdit sa première femme (1782), les dépenses funéraires s'élevèrent k la somme de 674 livres 12 sols, « tant pour le service que pour le convoi, les billets d'enterrement, tentures, manteaux de deuil, crêpes et gants ■* ». *
Outre les renvois indiqués ci-dessus, voy. Pompes funèbres.
Crieurs de maie tache. Voy Dégraisseurs.
Crieurs du roi et de la ville. Voy.
Trompettes (Jurés).
Crieurs de vieux fer. Je les trouve définis ainsi : « Ce sont ceux qui achètent les vieux carrosses, chaises, calèches, cabriolets, etc., les dépècent et en revendent les vieux fers en détail. Il n'appartient qu'aux maîtres de cette communauté d'aller par les rues, un sac sur le dos, crier : Vieilles ferrailles à vendre ! ».
Ils criaient ainsi dès le treizième siècle '. Ils ne furent toutefois érigés en corporation et ne reçurent leurs premiers statuts qu'en décembre 1681 . par lettres patentes qui le> qualifient trieurs de rieux fer et de rieuj- drapeaux, et limitent à douze le nombre des maîtres.
Ce chiffre fut maintenu par d'autres statuts assez curieux, en date de mai 168(). Lorsqu'une de ces douzes maîtrises devenait vacante, on y pourvoyait par élection ; mais, à moins d'impossibilité absolue, elle ne devait être attribuée qti'au fils ou tout au moins au gendre de l'un des maîtres.
Les crieurs étaient tenus d'inscrire les nom et
I Tai/eau de Paris. I. VII, p. 254.
- M™' di' Oi'nlis, Dietioimaire des e'/iquellrs. t. I, p. 184.
3 G. l.enôtre. Vieilles maisons . timx />ii/)iers, deuxième série, p. 250.
* Voy. les Crieries de Paris, de Guillaume de la \ ille Neuve
CHIEURS T)F. VIl.:r\ FER — CRIErSES DE VIEUX CHAPEAUX
■sr,
Hilrt'sse lie lous ceux à (|ui ils achetaient ; encore ne pouvaient-ils rien accepter « des ent'ans de famille ou des doniesli([ues >.. Tout olijet devait être mis à l'élala^e trois jnurs au plu> après l'aclial. Aux seuls crieiirs appartenait le droit de ■' crier, acheter, vendre et déliiler de vieilles ferrailles et vieux <irappeaux. mettre en pièces les vieux carrosses et en exposer ensuite les deliris ». Il est vrai qu'ils ne réussissaient j^uère a faire respecter leurs privilèfjes, el les jurés avaient sans cesse ù sévir contre des crieurs elrau'fei's à la communauté, lin effet, dit Savary .. un faraud nombre de soldats aux fjardes l'rançoises font ce petit commerce, que les niaf.j'isirats de police tolèrent el que les jurés n'osent arrêter |)ar des saisies, ù cause de la profession «le ces crieurs sairs maîtrise ' ».
ku mois d'août 1092 le nombre des vrais crieurs de vieux fer fut porté a vingt-quatre. Dits aussi /'fm/j//f«r.v et depeceurs de carrosses, ils avaient pour patrons saint Roch el saint Sébastien. Presque tous étalaient leui-s marchandises le louff du parapet, sur le quiii actuel de lii Mégisserie qui. après avoir été appelé lonjj'Iemps la rallée de Misère, finit [)ar devenir le (juui de la Ferraille.
Crieurs de vin. Officiers publics assermentés, chargés de surveiller le commerce du vin el d'en activei'la vente. Il e.,t prtdiable qu'au début, les laverniei-s se servirent de crieurs dans leur inlérèl personnel; la royauté d'abord, puis la municipalité transformèrent ces crieurs en fonctionnaires et les imposèrent aux taverniers.
Dès le treizième siècle, les crieurs de vin étaient nommés el révoqués par la municipalité. .\vanl d'entrer en fonctions, ils prêtaient serment d'evercer leur métier en conscience, de ne se servir que de mesures exactes et de n'en pas ((ilérer d'a'ulres chez les taverniers. Us versaienl une amlion de soixante sous un denier, et ac(|uillaient un droit de quatre deniers entre les mains du maître des crieurs, qui était chargé de réparer les mesures dont ils se servaient. Ils pavaient ensuite à la municipalité une redevance de un denier par jour, même s'ils n'avaient pas trouvé de taverne à surveiller. On ne les tenait quittes de ce denier que le din\iinche, ou dans le cas de maladie duemeni constatée, ou s'ils partaient en pèlerinage.
Les crieurs de vin sont les seuls crieurs dont nous possédions les statuts. Eux-mêmes les remirent au pré-vôt Etienne Boileau *. quand celui-ci, vers 1268. entreprit de codifier les coutumes qui régissaient les métiers de Paris.
Les marchands de vin au détail, ù broche, comme on disait alors, pavaient à la Ville un impôt pour chaque pièce qu'ils mettaient en perce. Leurs crieurs avaient donc à la fois pour mission, et de constater le nombre des tonneaux entamés, et de favoriser la consommation.
Au matin, un crieiir entrait dans la première taverne venue : à moins qu'un de ses confrères
' Ihetionnaite du commerce, I. I. p. 1G14. - Litre des méliers. lili-f \".
n'y fut déjà installe, lo marciiand était tenu de l'accepter. Le crieur surveillait la pri'paration du vin. il le regardait tirer ou le tirait lui-même i-l !.• dégustait. Puis il recevait du tavernier un broc et un vase; il remplissait le broc, quittait la boutique et s'en allait crier le bon vin, vantant sa qualité et son prix, le donnant à goûter aux bourgeois qui passaient.
Le crieur devait arriver chez le marchand avant l'heure fixée par le criage, puis((u'il lui fallait tirer et déguster le vin avant de le crier. .Si pendant qu'il était occupé ù ces opérations un autre crieur se présentait, le tavernier avait le droit de le renvoyer en lui disiint qu'on était en train »< d'encuser ' » le vin de la journée. Le crieur .se retirait, mais il lui était permis d'imposer ses services pour le lendemain, « li crierres li puet demafider sa taverne à lendemain ». On tenait à ce que le marchand n'eût pas de crieurattitré, avec qui il eût pu s'entendre pour tromper le public.
Tout crieur avait le droit de demander aux buveurs attablés quel prix le marchand leur avait fait, et de crier le prix indiqué par eux.
Les crieurs criaient deux fois par jour, sauf le dimanche, le vendredi, les jours de fêtes, et « le jour que li Rois ou la Roine ou leurs eiifanz meurent ».
Le marchand de vin devait au crieur quatre deniers par jour, ("était également ce que pavait le roi quand on criait son vin.
Les taverniers trouvaient très onéreuse et très vexatoire l'ingérence des crieurs dans leurs affaires, et il faut convenir qu'ils n'avaient pas tout à fait tort. Ils se plaignirent au roi des imporlunilés dont ils étaient l'objet de la pari de la ville ; mais le roi, qui touchai! régulièrement ses 320 li\Tes *, se garda bien d'écouler leurs doléances, et deux arrêts, l'un de 1273. l'autre de 1274 ^ , les condamna à subir el à payer comme auparavant la présence des crieurs. Ils n'échappèrent à cette .servitude qu'en 1415. C'est du moins ce que me semblent établir les articles 1 et 10 du chapitre IX de l'ordonnance rendue au mois de février de cette année, et qui reconstitua la corporation des crieurs. Elle supprima toute distinction entre les crieurs : les membres de la corporation sont alors chargés d'annoncer les vins, les huiles, les oignons, les pois, les fèves, les réunions de confrérie, les décès, les objets perdus, les enfants, mules, chevaux disparus, « et toutes autres choses qui appartiendront à crier en ladite ville ». * Voy. Crieurs et Publicité.
Crieuses de vieux chapeaux. Bien
que ce métier ne se rattachât par aucun lien à la corporation des chapeliers et qu'il ne fût point constitué en communauté, il avait une organisation régulière et reconnue par le lieutenant général de police.
' Détruster.
* Voy. ci-dessus, p. 234.
3 On les trouve dans Uelamam'
t. m, p. 7tii.
CRIEUSES DE VIEUX CHAPEAUX — CROQUE-MORTS
Ces crieuses se partageaient en trois catégories :
1° Les crieuses en gros, possédant une petite bdulique et achetant chaque soir h\ récolte faite par les crieuses ordinaires.
2° Les crieuses ordinaires, qui parcouraient les rues en criant chapeaux ! chapeaux ! Elles revendaient leur butin de la journée, soit aux crieuses en gros, soit aux fripiers.
3" Les novices. C'étaient en réalité des apprenties. Moyennant douze on ([uinzeécusune fois payés, la novice acconipai^nait une crieuse ; celle-ci lui apprenait les secrets du métier, et toute crieuse suivie d'une novice prenait le titre de meneuse. Cet apprentissage n'avait d'ailleurs rien d'obligatoire.
Au commencement du dix-huitième siècle, les crieuses de chapeaux étaient au nombre de LOOOà L200 '.
Crin (Enjoliveurs de). Titre que prenaient les maîtres de la communauté des cordiers.
Grincailliers. Voy. Quincailliers.
Griniers. Titre que prenaient la corporation des buisseliers et celle des cordiers. Mais les premiers avaient seulement le droit de préparer le crin destiné à leurs sas et tamis.
On trouve aussi craigniers.
Voy. Cordiers.
Cristalliers. Voy. Lapidaires.
Grocheteurs. (îagne-deniers qui portaient, sur des crochets, toute espèce de fardeaux. La Taille de 1292 en cite 42, sous le nom de norteeurs. Une ordonnance du 3 août 1527 leur défendit de se constituer en confrérie, mais ils ne s'en placèrent pas moins sous le patronage de saint Christophe. .Jusqu'au début du règne de Louis XIV, jusqu'à la création des offices d'emballeurs, les crocheteurs faisaient tous les emballages des négociants.
Au seizième siècle, on désignait sous le nom d'anges de la Grève les crocheteurs attachés au port" de la Grève, c'était une allusion à leurs crochets, qui simulaient des ailes sur leur dos. Dans son Eugène, joué en 1552, Jodelle fait parler ainsi deux personnages :
1<'lOR1MON1).
Laquais, trouve des crocheteurs.
l'iERHi;.
J'y vais, monsieur ; et quant a eux, Ils voleront l)ien tost icy.
N'ont-ils pas des aislcs aussj- 2.
Sébastien Mercier écrivait vers 1782 « Les crocheteurs emménagent ou déménagent nos meubles, portent les fardeaux du commerce. . . Vous les appelez, ils sont à vous avec leurs crochets ; appuyés sur des bornes, ils attendent
1 Savurv, Dictionnaire^ t. 1, p- 1614. * Acte lu, scène 3. Dans V Ancien théâtre f ramai. l. IV, p. 55.
qu'on leur donne de l'emploi ' ». Leurs femmes portaient, comme eux, de très lourdes charges, et comme eux aussi, étaient souvent en état (l'i\Tesse *.
Les crocheteurs ont été nommés breteleurs à cause des deux bretelles qui soutenaient leurs crochets ■* ; faisniers, faisnieurs, fuissels, faissiaux, faissiers, etc. du mot faisse qui signifiait bande, lien, etc., jmrle-faix, porle-sac, etc.
Voy. G-agne-deniers.
Groisés. Voy. Quéreurs de pardons.
Groix. Voy. Sainte-Croix.
Croix (Semaine de i.a). Voy. Peneuse (Semaine).
Groix aourée (Vendredi de). Dans les statuts des métiers et dans les ordonnances du moyen âge, ces mots désignent toujours le vendredi saint. « Le vendredi de croiz aourée * ne crient pas crieurs ^ ».
Groque- morts. Employés des pompes funèbres, chargés iTensevelir les corps et de les déposer dans la fosse. Ils paraissent avoir porté d'abord le nom de faisneurs ou faisniers, car on lit dans une lettre de rémission citée parDucange et datée de 1415 : << Pour garder icelui corps mort ont été commis certains faisniers et gardiens * ». Ducange oublie de rappeler que les mots faisneurs, faisniers, etc. ont aussi désigné tout simplement des crocheteurs, des portefaix.
Au début du di.x-septième siècle, les porteurs de morts sont devenus des corbeaux, « 11 fallut, pour l'enterrer, envoj'er quérir des corbeaux de Paris », écrit Lesloile en septembre 1606. Mais, quelques années après. Sauvai raconte que, durant une épidémie, on proposa d'aller ensevelir les morts dans l'île Maquerelle ', et il ajoute : « On craignit que les croque-morls ne les jetassent dans la rivière, pour avoir plustôt fait « >..
La tempérance n'était pas la vertu du croquemorts. Prudhomme en 1807 le dépeint ainsi : « Cet homme est toujours en habit noir. Il a une hgure bourgeonnée et enluminée ; l'on pourrait dire que c'est une futaille organisée, et chaque bouton de son visage est un cep de vigne ' ».
Le corbillard a-t-il tiré son nom des corbeaux qui l'escortaient? J'en doute. Ce mot désigna d'abord un bateau faisant le sers'ice entre Paris et Corbeil, et que le Dictionnaire de Trévoux '" définit en ces termes : « Coche d'eau qui mène
1 Tableau de Paris, t. IV, p. 29.
2 Tableau de Paris, t. II, p. 19.
•' \oy. ci-dessus l'art. Bretelles (Fabricants de).
i Ailorée.
^ Litre des métiers, litre V, art. 12.
C Voy. Glossaire, au mot Faisnator.
' Devenue île des Cygnes el réunie à la rive gauche (le la Seine vers nsto."
>* Iteckerckcs sur Paris. I. I, p. 100.
'•• Miroir de Paris. I. 111, p. 18B.
10 Kd]|i..M de m7.
CROQUE-MORTS — CUIRS ET PEAUX
à Ciirbeil, petite ville à sept lieues de Paris. On donne aussi ce nom chez les princes aux ■i;'rands c^irrossos destinés à voilurer les '^ens de leur suite ' ».
Ce qu'il y a de siir, c'est que le corbillard destine aux enterrements était l'œuvre des sellicr.s-carrcissiers. L'article 18 do leurs statuts de septembre l(j78 le\ir reconnaît le droit de « luire chariots de pompes funèbres, faire et fournir la «jurande couverture pendante », etc.
Vov. Carcueils (Commerce des).
Crosetiers. La Tui/Zc: de 1l"JL> cite deux rrnseùers (|ui. suivant (réraud. eussent été des fal>ricants de cannes à bec recourbé -. Il croit que ce nom vient du bas latin rrarei, crocciop. termes auxquels il attribue un sens analotrue. (iodelrov ne combat pas cette interprétation •'.
Les évtiques, les abbés porte-crosse étaient dits crortmers.
Crovixiers. Vov. Cordonniers.
Cryptographes. L'art de déchiffrer les écritures secrètes a eu peu d'adeptes. Le plus célèbre des crvptoj^raphes modernes est Antoine Rossif^nol, qui fut employé et comblé de biens par Hichelieu et par Mazarin. Tous deux s'efforcèrent de faire croire qu'il ne pouvait exister aucune écriture chilf'rée ((ui ne fut dévoilée par Rossignol. Il devint conseiller d'Etat et maître des comptes. Louis XIV lui fit l'honneur d'aller le voir dans la belle maison ([u'il possédait à .luvisy *.
Grystalliers. Vov. Lapidaires.
GvLbiculaires. Chambellans et aussi valets de chambre.
Cueilleurs d'herbes. X'^y. Herboristes.
Cueilleurs de tonlieu. Voy. Tonlieurs.
Guilleristes. Nom que prenaient les orfèvres qui avaient adopté la spécialité des couverts de table.
On trouve aussi cullerters.
Cuir (Caleçonmiers, parfumeurs et tein- TLRiERS e.n). Titres qui appartenaient à la corporation des peaussiers.
Guiraciers. Faiseurs de cuirasses (quatorzième siècle .
Voy. Équipement militaire.
Guir bouilli. (Fabricants de). Au moyen âge, le cuir bouilli était presque exclusivement employé par les gainiers. que le Litre des
' 'l'onif II, p 907.
- l'mis mus PhiUupe-le-liel. ]i. .")04.
■' l)\rliiinnairr lie i ancien langage français. I. II, p. HH.'i. ' 'l'allrmant do.s Kéaux. Hislorielles. I. II, p. 32 cl 93. - Hoisioliirl, ÊfUres, édil. iti' 164T, p. 44 et 150.
métiers ' nomme gainiers-fmirreliers-ouvriers de cuir houli. Ils n'avaient d'ailleurs le ilroil d'utiliser que la vache, li' bœuf, le cheval et l'âne.
Les statuts du mois de septembre lii60 contiennent à ce sujet d'assez curieuses prescriptions. Ainsi, les bouteilles de cuir devaient être soit en vache, soit en bœuf, « boulluës de cire neuve et cousues de deux coutures ». Le cuir neuf pouvait seul être employé; la colle devait « être bonne, non puante, ny faite de rogneures de cuir ». Les statuts veulent encore que l'on recouvre en veau les « coffres, cassettes, boiiettes ', escriloires, estuis ii barbier, de chirurgien, de lancettes, galh-mars autrement dits escritoires qu'on porte coustnmièrenient à la ceinture, estuis de cuillères et de serinsrues ». etc., etc.
Giiireres, Guireurs, Guirieres et Guiriers de selles. Voy. Blasonniers.
Gtliriers. Marchands de cuir. Voy. Cuirs et peaux.
Guirs (Marchands de). La Tailk de 1292 cite trois cv.iriers et quiriers, que l'éditeur croit avoir été des marchands de cuir.
On nommait :
Cuir (Fabatis, les peaux d'animaux encore couvertes de leur poil, et telles que les bouchers les avaient arrachées de la bête.
Cuir empraitit. celui qui avait été martelé, marqueté. On disait, par opposition, tout plain. Ainsi un volume pouvait être relié soit en cuir empraiut, soit en cuir tout plain.
Cuir de lion, celui qui provenait de ce félin. On trouve une « courroye de cuir de lion », dans l'inventaire des meubles de Charles V *.
Cuir de poule, de cheerolin ou de canepin, l'épiderme de la peau de chevreau. Il s'employait surtout dans la fabrication des gants, et ceux que l'on obtenait ainsi étaient d'une telle finesse que la paire pouvait tenir dans une coquille de noix.
Voy. Cuirs et peaux.
Guirs et peaux. De très bonne heure, nos rois s'étaient dessaisis de leurs droits sur certains métiers en faveur de leurs grands officiers ou même de simples particuliers. Presque toutes les corporations vouées au travail du cuir étaient au nombre de celles dont le roi avait aliéné tout ou partie des revenus.
Les bourreliers, les chapuisews, les gantiers, \^s pelletiers dépendaient du grand chambrier
CUIRS ET PEAUX — CUISINE ROYALE
Les selliers dépendaient à la fois du grand
CHAMBRIER, du GRAND CHAMBELLAN et du CON- NÉTABLE.
Les ««yeiî'er* dépendaient des grands écuvers.
Les i5o2(mer« dépendaient du grand chambrier et d'une fiiinille qui. sans doute, avait iiclu'lé ce privili'g'e.
Les haudroyeurs, les inéifissitrs, les suetirs et les tanneurs dépendaient de la même famille.
Un seul acte relatif à ces concessions nous a été consei-vé, c'est précisément celui qui concerue cette dernière dépcjidance. On le trouvera à l'article Muilre des sueurs.
L'état des cuirs et peaux était l'objet d'examens nii]]utieu\ dnnt les couimunaulés cherchèrent toujours il s'atl'ranchir et dont la royauté chercha toujours a tirer profit. De là, la création d'une foule de charges, toutes vendues par le Trésor, c'étaient des contrôleurs, des visiteurs, des marqueurs, des vendeurs, des déc/uirçeurs, des /ntisseurs, tous officiers dont l'intervention augmentait le prix des cuirs et entravaient la vente. Ils furent supprimés par édit du mois d'août 1759. qui établit sur les peaux un impôt unique, dil marque des cuirs.
Voj. Baudroyeurs. — Blasonniers.
— Bourreliers. — Boursiers. — Bouteillers. — Ceinturiers. — Chagriniers.
— Chamoiseurs. — Chapuiseurs. — Contrôleurs. — Cordonniers. — Corroiers. — Corroyeurs. — Crépisseurs.
— Cuir (Marchands de). — Cuir bouilli (Fabricants de). — Déchargeurs. — Doreurs svir cuir. — Fourreurs. — Gainiers. — G-an tiers. — Hongroyeurs.
— Lormiers. — Lotisseurs. — Maître des sueurs. — Maroquiniers. — Mégissiers. — Peaussiers. — Peaux de lapin.
— Relieurs. — Savetiers. — Savetonniers. — Selliers. — Sueurs. — Tanneurs. — Teinturiers. — Tassetiers.
— "Vendeurs.
Cuiseniers. Nom sous lequel le Livre des métiers ' désigne les cuisiniers.
Cuiseurs. Dans les briqueteries, ouvriers qui dirigaient le feu d'un fourneau *. Ils appartenaient à l'équipe des briqueleurs.
Cuiseurs de tripes. Vo_y. Tripiers.
Cuisine royale (I^ersonnel de la). Les gens de service chargés de préparer les repas du souverain constituaient, dès le treizième siècle, un personnel très nombreux. Il se divisait en quatre départements : La paneterie, Ve'chansonnerie, la cuisine proprement dite et la fruiterie. classes bien distinctes dont les attributions furent définies par un grand nombre d'ordonnances. La plus ancienne que l'on connaisse date de 1261; elle a été publiée par Ducange dans ses notes sur Joinville et complétée par M. Douët-d'Arcq.
1 Titre LXIX.
s Ëneyclopédle mfllioJique. aris et métii-rs, t. 1, p. 313.
d'après plusieurs manuscrits '. Mais elle présente encore plus de lacunes que celle qui fut rendue en 1285, dernière année du règne de Philippe le Hardi. Nous y voyons que Vkostel du roi était alors composé ainsi * :
Paneterie.
2 panetiers.
2 sommeliers.
3 p<jrle-chappes.
1 oïdiloier -,
1 paslotir^.
1 charretier.
Echansonnerie.
4 échansons.
2 barilliers.
2 bouteillers.
1 polier.
1 clerc de l'échausonnerie *.
Cuisine.
1 premier keu '".
4 keus.
4 aides de cuisine.
4 hàteurs ".
4 pages.
2 souffleurs.
4 enfants de cuisine ''.
3 sauciers.
1 "J-arde-mano-er.
2 sommeliers.
1 poulailler.
2 huissiers.
Fruiterie.
I fruitier.
3 valets fruitiers *.
Au commencement du règne de Charles VI, le service du mi avait été déjà 1res augmenté. Il comprenait :
Paneterie.
1 premier panetier.
6 panetiers.
1 premier varlet tranchant.
5 varlels tranchants.
3 clercs.
3 sommeliers.
3 porte-chappes.
5 aides ou varlets de nappes.
1 oubloier.
1 baschouer.
1 lavendier'.
Kchanson'merie.
1 premier échanson.
8 échansons.
I \ «'^ . Comptes lie l'hôfet tles rois lie France, 18t}5 in-8».
* Faiseurs d'oubliés.
3 Kaiseui-s de pâtés.
* Cliar^' d'écrire' la dépense et de tenir les comptes. * ^ Ou cuisinier. ^ 6 Rôtis.seui"S.
' Marniilons, dits aussi galopins, s Onietiaitre de Vkoslet le Hoy et lo HeyHf. dans Leber,
Pièces relatives i l'iistoirr île Fraarr, I. XIX, p 11 !• Bluni-liisseur.
CUISINE HOYALK
4 clercs.
7 soiiuneliers.
3 liiii'illiers.
',i fifunli'-liiK'hf 10 iiides.
1 huissier.
1 voiluricr.
Cuisine.
1 1 ecuvers (le cuisine.
1 premier queu '.
5 queux.
;} clercs.
3 aides.
7 hùleurs.
4 pota^iers.
5 souflleurs.
2 bûchers.
6 enfants de cuisine.
2 huissiers.
1 broyeur au mortier.
4 porteurs d'eau.
1 poissonnier.
1 furrelier*.
7 varh'ls servants.
2 sausseurs ■' .
4 varlets de sausserie.
2 varlets de chaudière.
1 voilurier.
1 recueilleur d'escuelles.
1 garde de sausserie.
Fruiterie.
1 premier fruitier.
ô fruitiers.
3 clercs.
3 sommeliers.
l chauffe-cire.
1 f^arde de fruits.
Pour trouver dans ce service des modifications valant la peine d'être sig^nalées, il faut arriver au réffue de Louis XIV. A cette époque les officiers dits de la houche du roi sont divisés en sept offices ;
1° Le (Tobelet.
2" La cuisine-bouche *.
3" La paneterie-commun.
4° L'échansonnerie-commun.
5° La cuisine-commun.
6" La fruiterie.
7" La fourrière.
i,es grands officiers placés à la tète de ces sept offices étaient :
Le premier maître d'hôtel.
Le maître d'hôtel ordinaire.
Les douze maîtres d'hôtel servant par quartier.
Le grand panetier.
Le grand échanson.
Le grand écuyer tranchant.
Les trente-six gentilshommes serv'ants.
* Cluisinifi'-
' f^ui peut-ètru faisait la chasse au.\ lapiu.s avec un fun-t.
3 Ou saucii'is.
• Pour la nuurriluiv du roi stulement.
Le niaili'i' de la l'hanihri' imi\ deniers. Les deux conlrôleurs généraux.
Les seize conlrôli'urs d'ofliee.
Le conlnMiMir onlinaire de Va Imuclie.
Le personnel placé sous leurs ordres comprenait dans chacun des sept offices, savoir :
I. Lk (îonm.ET
Il se partageait entre la pniielerie-houche et YécliausDiinerie-bnuche.
Paneterik-uoi. tint;.
1 chef ordinaire.
12 chefs ou sommeliers.
4 aides.
1 garde-vaisselle.
3 sommiers.
I hivaiidier.
KcHAXSONNERIE-BOUCHE.
1 chef ordinaire.
12 chefs.
1 aide ordinaire.
4 sonuniers.
4 coureurs de vin.
2 conducteurs de la haquenée.
(iari-ons divers, dont le nombre fut variable,
VII. Fourrière
20 chefs.
15 aides.
1 délivreur de bois.
1 porteur de bois.
3 garçons d'office.
2 porte-table.
1 menuisier.
2 porte-chaise d'affaire.
VIII. Huitième office dit Cuisine du Petit COMMUN, créé en 1664 et augmenté en 1667.
1 boulanger.
1 marchand de vin.
2 marchands de linge.
1 potier d'étain.
2 balayeurs.
2 maîtres d'hôtel.
4 écuyers.
2 aides.
1 porteur.
lî garçons.
2 faiseurs d'eau.
2 sommeliers.
2 gardes-vaisselle.
1 bouteiller.
1 délivreur de glace ' .
Soil en tout 500 officiers environ.
Tous ces officiers servaient l'épée au côté. Tou^ ont un article spécial dans ce dictionnaire.
Cuisinières. Suivant Audiger, qui écrivait vers l()t>2, il n'y avait alors de cuisinières que dans les ménages condamnés à l'économie, seigneurs de fortune médiocre « gens d'alîaires, liourgeois et autres » maîtres qui exigeaient d'elles de multiples aptitudes : « Il faut, dit-il, que la cuisinière sache faire une bonne soupe, (iéguiser * toutes sortes de viandes pour les jours maigres, en faire des ragoûts, ainsi que du
1 Voy. L. Tiabouilk't, Éta/ de la France pour 1712, t. I, p. 57 cl suiv.
ï Apprêter de diverses manières.
poisson et des œufs, et toutes sortes de légumes pour les autres jours ; comme aussi ne pas ignorer la manière de faire quelques compotes et quelques autres bagatelles pour le dessert. Il est encore de son devoir de balayer la montée ' et la salle à manger, de tenir le tout bien propre, et (le tâcher surtout à faire le profit de la maison - ».
(iiière plus de soixante ans après .\udiger, qui avait été chef d'office dans d'opulentes maisons, l'historien Duclos écrivait : « Si les gens d'il y a soixante ans revenoienl, ils ne reconnoîtroient pas Paris à l'égard de la table, des habits, des mœurs. Il n'y avoit de cuisiniers que dans les maisons de la première classe ; plus de la moitié de la magistrature ne se servoil que de cuisinières ^ ».
On peut affirmer que les comptes de ces cuisinières étaient parfois embrouillés, et que plus d'une s'efforçait de faire danser Fanse du panier ou de ferrer la mule, deux expressions fort en vogue pour désigner les déloyaux profits des servantes. Dans les grandes maisons, elles comptaient avec le maître d'hôtel ou avec un laquais lettré, ce qui ne rendait pas les additions plus exactes. Il faut dire aussi que les cuisinières recevaient de fort mauvais conseils, même des poètes. Lisez:
Ce n'est pas encor tout. Rivinant du marché,
.\yez toujours un air inijuiel cl fâché.
.\ccoiilumcz-vous bien à faire la pleureuse.
.\h! mon Dieu! direz-vous, que je suis malheureuse!
IJefuiis cinq ou six jours (vrai comme Dieu m'entend)
.l'ai pour le moins perdu cent fois de mon argenl.
Il faut qu'en calculant madame se mécompte
t)u qu'au marché l'on manque à me rendre mon compte.
.\ccompagnanl ces mots d'une exclamation,
( Ihacun de votre sort aura compassion ;
Et I'' laquais charpé d'écrire la dépen.se,
Pourvu qu'il ait de vous la moindre récompense.
Et qu'en l'art de compter un maître l'ait instruit,
Daignera |iar honte d'un zéro faire un huit *.
Voy. Cordon bleu et Mule (Ferrer la).
Cuisiniers. Nos traiteurs, nos restaurateurs ont pour ancêtre la corporation des ritisiniersoi/ers ou oiers, coquinarii, dit Jean de Garlaiide '. Ils préparaient et vendaient des viandes, soit bouillies soit rôties, provenant de bœufs, de veaux, de moutons, de porcs, d'agneaux, de che^Teaux. de pigeons, de chapons et surtout d'oies, volaille dont li'> Parisiens se montraient alors particidièreiuent friands. Je relève un fait inlére>>aiil liaiis les slaliils que les cuisiniers soumireiil. vers 1268. ù riiomologation du prévôt Etienne Boileau. La cnnimunaulé avait alors une ciiisse de secours. On prélevait sur les amendes professionnelles un tiers, dont le produit ser\'ait à soutenir les vieillards que leurs infirmités ou de mauvaises affaires avaient réduits à l'indigence : « Le tiers des ameiuies soil pour soustenir les po\Tes nielles gens diulil mestier.
' I..'cscalier.
' /,« maison réglée, liv. III, chap. 3.
3 Mémoires sur .sa vie. En lOlc de ses Œnra, édil. de 18'iO, t. I, p. i.xi.
* La msltôte des cuisinières. Dans Éd. Fournier, Yaritlés lilléraires. t. V, p. 248.
S Dielionariiis, p. 26.
CUISINIKHS — CUK1>:-RETK\ITS
qui NtToiit ileclioiiz par fait de maivliaiiilix' nu (li viellesse ' ».
Li Taille de 1202 cile 21 cuisiniers p\ '.ioiers. t )n V Irouve aii>si "iS queus, qui rcpivsculi-iit des cui>iiii''rs allacliés ù îles couvents où a des j^-raudes maisons, et (|ui peut-être étaient indépendants de la corporation. .le citerai entre autres : Jaques, ipieu du roi.
Jehan Porchier, queu de la reine Maro;uerile -. Gervese, queu du comte d'.\rlois.
Pierre, queu du comie de Pontliieu.
Robert, queu de l'ahliave Saiut-Gennain des Prés.
Thomas l'Escot, queu de l'abbaye de Saint- Victor ^.
D'après la Taille de 1300, Jeanne de Navarre, femme de Philippe le Bel, avait pour qufu Henry Becaire *.
Le maître queu du roi mafiistercoquus^princeps cotjKontm) jouissait de quelques curieux privilégies. Ainsi, les jurés des poissonniers fixaient la viileur du poisson prélevé, en vertu tlu droit de prise ', pour l'usiijje de la maison royale. Mais le premier queu, charf^é d'en faire choix au marché, nommait lui-même ces jurés, et ceux-ci prêtaient entre ses mains le serment de « bien et loaiaument » procédera l'estimation du poisson, .sans favoriser ni le roi ni les marchands '•. Le premier cuisinier avait aussi la ^-anle de l'étalon destiné à couInMer les filets des pêcheurs de l'eau du roi. et il devait les saisir s'il y trouvait des mailles trop étroites ". Depuis Pâques jusqu'à la Sainl-Remi (1" octobre), il fallait qu'un gros tournois posé à plat sur chaque maille pût aisément passer à travers. De la Saint-Remi à Pâques, on ne tolérait plus que la largeur d'un gros parasis *.
Au siècle suivant, la communauté des cuisiniers se partage en deux branches ; l'une, conser\-ant les statuts primitifs, prend le titre de rousseurs et figure sous ce nom dans l'ordonnance des Bannières 1 1467) ; les maîtres de l'autre s'inslitulent charcutiers et reçoivent de nouveaux statuts en 1476. Ces deux métiers, très aimés du petit peuple, poursuivent modestement leur airrière, pendant que Henri IV crée, en 1599, la corporation plus relevée des gueuxcuisiiiiers-porle-cliapiifs, titre auquel elle ajoute, en 1708, celui de traiteurs.
En 1736, il y avait à la cour, pour la bouche du roi, quatre maîtres queux, et pour les communs huit maîtres queux servant par quartier '.
Voy. Charcutiers. — Gueux. — Rôtisseurs. — Traiteurs, etc.
' i/itre f/fs métiers, litcc IjXIX.
* \ i'uvi> de .saint Louis.
3 Pa^îfS 11, 26, 38, 130, 16«, 1"4.
* Pa},f 3.
5 \ov. fart. Prisi- (Druit de).
6 Litre des métiers, titre C.
** Litre lies métiers, titrr XC'.IX.
8 \\ty. Ifs Ordonn. royales, t. 1, p. 792, et Delaïuarrc, Traité de la fiolice, t. III, p. 296.
9 ÉlaJ de la France pour 1736, I. I, p. 203 et 216.
Guitiers. Voy. Rôtissaurs.
Culleriers. Voy. Cuillsristes.
GulOttiers. 11^ apparli'uaieul a la corporalion des boursiers. Ils employaient les peaux de bouc, de chamois, de daim, de cerf, d'âne, de mouton, etc. Sous Louis XVI, le sieur Robert, « culotlier très renommé et guêlrier ordinaire du Roi », demeurait rue Dauphiiie '.
Culs-blancs. .Sunumi donne iiu\ juirteballes.
Cultilers nier s.
-I Gultiliers. Vuy. Jardi-
Gultivateurs. Cultiveurs. Gultiviers. Voy. A.gronoines.
Gure-dents (Marchands de). Le cnreoreille. le cure-dent et le cure-ongle, sont très fréquemment cités dans les inventaires des treizième et quatorzième siècles, le premier sous les noms de escurète et de curoreille, le second sous ceux de furgnere, de fusequoir, de furgette, de coutelet. de coutel, etc. Le cure-dent parlait parfois à l'une de ses extrémités un cure-tirrille. car l'inventaire du roi (Charles V mentionne i.< ung petit coulelet d'or à fai;on de furgette à furgier dens et à curer oreilles, pesant quatre esterlins - ». Quand le comte de Foix alla visiter dans sa prison son tils Gaston, « il lenoit un petit long coutel, dont il appareilloit ses ongles et nettoyoil •' ». Ou se servait aussi du grallelaiigue. appelé au siècle suivant petite cuiller ù nectoyer la lanijue.
Tous ces objets se vendaient chez les merciers.
Au seizième siècle, l'emploi du métal est condamné. La Franiboisière , médecin de Louis XIII. professe que « les cure-dents doivent être fait-s de lentisque. de myrte, de romarin ou de cyprès ' ». On y ajouta plus tard le bois de rose et le fenouil qui. dit Furetière ', ont la propriété de « donner bonne bouche lorsqu'on les mâche ». Tantôt on piquait les cure-dents de fenouil dans des fruits confits placés sur la table à portée des convives, tantôt on leur oH'rail des branches de fenouil chargées de cure-denis.
Au dix-huitième siècle, les cure-dents faisaient partie du commerce des patenôtriers-bouchnnniers. En 1726. les statuts de ce métier autorisent les maîtres à confectionner des « volans à jouer », et ils ajoutent : « A l'esg^rd de l'excédent de plumes qui entrent dans la confection des volans. pourront en faire des cure-dents, si bon leur semble ^ ».
Gure-retraits et Gureurs de retraits.
Voy. Vidangeurs.
t Altnanaek Dauphin.
* Voy. J. Labarto, Intenlaire du mobilier de Charles V, n» 2,82'8.
3 l''rui.ssart, Chroaii/ue, liv. III, cliap. 13, i^dit. Buchon, t. II, p. 403.
* Le pouriraiel de la santé, p. 364.
■> Dictionnaire étymologiijue,
iticl
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GUREURS D'ÉGOUTS — DAMASQUINEURS
Cureurs d'ég-outs. Voy. Égoutiers.
Cureurs de pmts. Au seizième siècle, ils parcouraient les rues en offrant leurs services :
A curer le yiuys C'est peu (le pracliquc, La gaigne est petite Plus gaigner ne puis '.
Les cureurs do puits, dits aussi puiliers, apparlenaieiit à la corporation des vidaiif^eurs. article auquel je renvoie. Mais il faut bien dire qu'une foule d'autres corps d'état et même des soldats leur faisaient concurrence.
Curiosités (Marchands de). Leur métier ne parait guère antérieur au dix-septième siècle. et à ce moment ils portent le nom de brocanteurs. Le Livre commode pour 1692 les range, il est vrai, sous la rubrique commerce de curiositez et de liijonleries -, mais l'abbé Jaubert en 1773. délinil ainsi le métier : « Le brocanteur est celui qui fait trafic de diverses sortes de marchandises (le hasard. (]e nom convient principalement aux marchands antiquaires, qui tiennent magasin de bronzes, de médailles, de statues, de porcelaines
anciennes, de vases antiques, etc.
Notez qu'il fallait déjà redouter les contrefaçons, et se méfier de certains brocanteurs coutumiers d'une <•. indnslrie qu'il est bien important de connaître pour n'en point être la dupe * ».
Quelques brocanteurs ont laissé un nom presque célèbre et sont souvent cités dans les écrits du temps. Je citerai seulement Dautel ou Dotel, établi quai de la Mégisserie, et qui est mentionné par Regnard et par Lesage ; Malafer, demeurant quai de l'horloge, qui fut mêlé à la fameuse atl'aire des couplets de J.-B. Rousseau ;
Quesnel, rue des Bourdonnais ; Fagnany, quai
de l'Ecole, etc., etc.
L'ordonnance du 26 juillet 1777 enjoignit aux marchands fripiers , tapissiers , brocanteurs , etc. », d'avoir un registre coté et paraphé par le commissaire de leur quartier, et d'y « inscrire jour par jour, de suite et sans aucun blanc, la quantité et la qualité des marchandises vieilles qu'ils achèteront, ensemble les nom et domicile des vendeurs ».
Cuvandières. Voy. Blanchisseurs.
Cuve i'Papetiers travaillant en). Titre que prenaient les cartonniers, parce que, comme les f'at)ricants de papier, ils faisaient pourrir le chiffon dans des cuves.
Cuveliérs. Ducange les nomme cuparii et cuperti. Ils fabriquaient en bois les « cuves à baigner» qui, au seizième siècle encore, tenaient lieu de nos baignoires ; ils faisaient aussi les baquets de toute espèce et les tinettes qui ser\'aient à consen'er les beurres salés, les beurres fondus, etc. C'étaient de petits tonnelets, mimis de deux oreillettes, dans lesquelles passait un bâton qiii maintenait le couvercle. On en criait dans les rues de Paris ^ . Il faut certainement reconnaître les cuveliérs dans les baquetiem que cite l'auteur du Calendrier des confréries - . Ces industriels appartenaient a la corporation des tonneliers.
Cuyttiers. Voy. Rôtisseurs.
Cyrurgiens. Nom que le Lirre des métiers donne aux chirurgiens.
Cythareurs. Voy. Cithareurs.
Damasquinevirs. C'est de l'Orient, de Damas sans doute, que nous est venu l'art de damasquiner les métaux, et il ne semble pas qu'il ait été connu en France avant le seizième siècle. Rabelais ^ parle d' « un goubelet de lierre bien précieux, battu d'or à la damasquine », et je n'ai pas rencontré une plus ancienne mention de ce genre.
Siroz'/.i, passionné pour les belles armes, s'efforça avec succès d'intnxhiire à Paris les
' A. Truquet, Les ceiil et sept cris
î Tome I, p. 236.
3 Dictionnaire, I. 1, p. 339.
i Almaiiach Dauphin pour im.
S Pantagruel, liv. IV, eh 1.
procédés employés par les artisans milanais ', et en août 1583, Henri III (ionna des statuts aux damasquineurs, dit M. E. Levasseur qui en fournit le texte '. Je ne crois pourtant pas qu'ils aient jamais été constitués en communauté régulière, car une foule de corporations, les doreurs, les couteliers, les armuriers, les fourbisseurs, les arquebusiers, les éperonniers, etc., avaient le droit de damasquiner leurs ou%Tages et prenaient officiellement le titre de damasquineurs.
' k. Truquel, Les cent et sept cris, etc. (1545).
»J.-B Lemasson, U>21,(p. 38).
■* Voy. Brantôme, Œuvres. I. VI, p. 79.
' Histoire des tinsses ouvrières, t. Il, p. 143.
DAMASQUINKUHS — DANSE
Beiiveuuto Celliiii tbuniit à François l" (|iielques pièces admirables , mais le plus habile artis(e en ce «^eiire (|iii ail existé semble avuir été le Iniirbisseiir (;lu•^illel ; certaines armes fabriquées par lui sous Henri 1\ sont îles cliel'sd'œiivre de luxe et de goùl '.
Dame du lit de la reine. Cliar^e créée le 2 avi'il 1()73 en faveur il'uue dame Dufresnoy. Celle-ci. préposée sans doute à tout ce qui coiiceniail le coucher et le lever de Marie-Thérèse, prenait ran^r après toutes les dames de la reine et avant les gouvernantes des entants de France. Cette charité l'ut supprimée après la mort de Marie-Thérèse en 1683 -.
Dames de compagnie. Vov. Demoiselles de compagnie.
Dangereux (Sergents). \'oy. Traversiers.
Danse (Maîtres de). Mentionnons d'abord, pour mémoire, que la Taille tie 1?9? cite, parmi les plus humbles imposés de Paris, un haleeur qui pourrait bien avoir été une sorte de maître de danse ^. Rappelons aussi que la première fête de cour à laquelle on puisse donner le nom de bal eut lieu en 1385, à l'occasion du mariage de Charles VI avec Isabeau de Bavière.
Passons au seizième siècle. D'Aubigné * et Tallemant des Réaux ^ nous ont révélé la passion de Sully pour la danse : « Tous les soirs, la Roche jouoit sur le luth des danses du temps, et M. de Sully les dansoit tout seul, avec je ne sçay quel bonnet extravagant en tête ». Il est vrai que Sully avait à peine cinquante ans quand Henri IV fut assassiné. Nous savons encore par Tallemant qu'à cette époque, ce n'étaient pas les hommes qui invitaient les dames, mais que les dames choisissaient elles-mêmes leurs danseurs ^.
Louis XIV aima fort la danse. Il avait eu pour maîtres d'abord Henry Prévost ', puis Charles de la Motte, et Louis Lasseré '. Les maîtres à danser, alors dits baladins ', appartenaient encore à la communauté des joueurs d'instruments ; mais, en mars 1661 , fut créée l'académie de danse, composée, disent ses premiers statuts, des « treize plus anciens et plus expérimentez maistres à danser, et plus experts au fait de la danse ». Je vois cités parmi eux « François (Jalland, sieur du Désert, maistre orilinaire de la reine, et Jean Renaud, maistre à danser de Monsieur, frère du Roy ». Une trentaine d'années après, les professeurs les plus célèbres étaient MM. de Beauchamp, maître de ballets du roi ; Raynal, maître des enfants de
* \oy. Félibien, Principes d'architecture, p. 455.
* ^oy. .\. Jal, Dietionntiire critique, p. 465. 3 Page 486.
* Baron de Fœnesie, liv. I, cli. 21.
5 Historiettes, t. 1, p. 115.
8 Tome V, p. 353 et 365.
" Estât qênèral de la maison du Roy (1657), p. 115.
' .\. Jal, Dictionnaire critique, p. 98 t'I 804
^ ^'ov. ci-dessus cet article.
France ; et Pécourt, maître des pages de la chambre '.
Ces artistes en vogue allaieni donner leurs leçons accompagnés d'un serviteur qui portait le violon -. Ils se faisaient payer fort cher. Regnard nous l'apprend clans sa farce du Divorce, jouée au théâtre italien eu 1688: « Coi.OMBlNE. Un demi louis d'or pour une leçon ! On ne donnoil autrefois aux meilleurs maîtres qu'un écu par mois. Aiîi.KyuiN. Il est vrai ; mais dans ce lemps-là, les maîtres à danser n'étoieni pas oliligés <rèlre dorés dessus et dessous comme à présent, et une paire de galoches étoit la voilure qui les menoit par toute la ville ». Pourtant, s'il faut en croire la princesse Palatine, l'art de la danse était alors beaucoup moins apprécié qu'aux beaux jours de la jeunesse de Louis XIV. KUe écrivait le 14 mai 1695 : « La danse est maintenant passée tle mode partout. Ici en France, aussitôt qu'on est réuni, on ne fait rien que de jouer au lansquenet. Les jeunes gens ne veulent plus danser ^ ». Ceci restai! vrai vingt ans après, car Nemeitz, racontant son voyage à Paris constatait que r « on voit peu de François qui dansent bien et qui ont envie d'apprendre à danser ; on trouve dans une salle de danse dix étrangers contre un François ». Ce qui ne l'empêche pas d'ajouter: « Tout le monde apprend aujourd'hui à danser un menuet ; c'est au point que, même les compagnons cordonniers et tailleurs prétendent y exceller * ».
A la tin du dix-huitième siècle, les maîtres les plus recherchés étaient les sieurs :
Chev.\lier, rue Saint-Honoré, qui tenait chez lui, les dimanches et fêles, des « assemblées bourgeoises depuis six heures du soir jusqu'à dix. Prix 1 livre 10 sous ».
Vestris, rue Saint-Honoré, « un des premiers danseurs de l'Opéra et des plus célèbres de l'Kurope pour la grâce et l'aplomb ».
Delaval, rue Basse-du-Remparl, maîlre à danser des enfants de France.
Gardel, rue Villedo, << un des plus célèbres danseurs de l'Europe ».
Lany, rue Saint-Louis du Louvre, maître de ballets de l'Opéra.
PiTROT, rue Comtesse-d'Artois, maître de ballets de la Comédie italienne.
Lyonnois, rue Montmartre. « Un des premiers danseurs de l'Opéra pour les hautes danses et les furies ^ » .
Baltazard, rue de Cléry. « renommé pcnu' le menuet ^ ».
Voy. Instruments (Joueurs d") et Musique.
t Livre commode ponr 1692. t. I, p. 256. î Voy. Bnieys et Palapral, Le ijroiideur, acte II, se. 23. •' Noutelles lettres, p. 2.
* Séjour de Paris, édit. Pion, p. 24 et 25. •'' On nommait ainsi les enttroits les plus vifs, les plus passionnés des ballets.
6 Almanach Dauphin pour 1777.
DANSEURS DI Hol DKCHARGEl'RS DE VIN
Danseurs du roi (Grands). Louis XV (■iiteii(laiil sans cesse parler ilu théâlre dirijfé par .l.-B. Nicolel, désira assister à une représentation. La troupe fut mandée à Choisj le 23 avril 1772, et sut, par ses tours de force et d'adresse, ses danses excentriques, ses exercices sur la corde, ses sauts périlleux, amuser un instant le monarque blasé. Celui-ci, en retour, autorise Nicolet à s'intilider directeur du théâtre de^ grands danseurs du roi. nom au([uel succéda, en 1792, celui de liiéàlre de la (iaité.
Dariolettes. Voy. Entremetteuses.
Débacleurs. Ofliciers de la Ville. Il:
étaient iliar^'es (Téloii^ner les bateaux vides pour mettre à leur place ceux qui étaient ù décharg'er ' . « Les desbacleurs, dit l'ordonnanci de décembre lfi72 *, feront ôter incessamment des ports les bateaux vuides, sans prétendre autres droits que ceux à eux attribuez ».
On les trouve aussi nommés Boule-à-porl, Ma'ilres de quai, etc.
Débardeurs. Les débardeurs ou décbaigenrs enlevaient les marchandises au fur et n mesure de l'arrivée des bateaux et les déposaient sur le port. Ils étaient nommés par le prévôl des marchands, entre les mains de qui ilsjuraien! « ((ue bien tidèlemenl et loyalement exerceroni ledit office, qu'ils n'exij^eront ne prendront plus grand salaire que celny qui sera ordonné, qu'ils garderont les ordonnances, et que s'ils sçavent chose qui soit au préjudice du public, ils le feront incontinent sçavoir aux prevost des marchands et escbevins ». Ils déchargeaient toute espèce de marcliandises, sauf les boissons, pour lesquelles les dcrhuryeurs de vin avaient un privilège.
La Taille de 1292 cite 45 descharcheews. Leur nombre, fixé à 57 par l'ordonnance de 1415 varia fréquemment dans la suite.
Les déchargeurs de bateaux et de toutes sortes de marchandises avaient pour patron saint Christophe, qu'ils fêtaient le 25 juillet à la chapelle de l'Ave-Maria. Les de'chardenrsde bois formaient, en outre, une confrérie placée sous le patronage de saint Nicolas.
Voy. Déchargeurs de bois et Forts (Sur les).
Débardeurs de foin. Voy. Courtiers.
Décharg^eurs. Voy. Débardeurs.
Décharg-eurs de bois. <.< C'est un travail déciiirant à voir que celui qui fait sortir des rives boueuses de la Seine tout ce bois qu'on arrache, qu'on sépare et qu'on porte à dos d'hommes dans les chantiers. Les travailleurs sont nuds, plongés à mi-corps dans la rivière, leur front est trempé de sueur. La pâleur de leur visage annonce qu'ils ne résisteront pas longtemps ù ce labeur pénible. Leur corps est
1 Ordonnance de fnrier î-tiô, chap. 54. î Chap. IV, ail. 10.
tout défiguré par la vase fangeuse qui souille leurs membres el sendjle affaiblir liMiis nerfs * ».
Ils avaient pour patron saint Nicolas.
Voy. Débardevirs.
Déchargeurs sous corde. Titre que prenaient les emballeurs.
Déchargeurs de cuirs. \oy. Vendeurs.
Décharg-eurs de poissons. Auxiliaires des vendeurs de poissons de mer, ils déchargeaient les paniers apportés par les chasse-marée.
Voy. Compteurs.
Décharg-eurs de vin. Ils avaient seuls le droit de ih'cliargcr les vins, cidres et autres breuvages ([ni arrivaient à Paris, tant par eau que par terre. La Taille de yj^.fy^citeseulemenl un descharcheeur de vin, celle de 1300 en cite deux. Il y en avait certainement davantage, mais les autres sont compris parmi les nombreux (/«c^urcheeurs que mentionnent ces deux tailles.
Une pièce de la fin du treizième siècle, qui a été publiée parCi.-B. Depping-, nous montre que les descliarfjeurs de vins étaient alors exemptés du service du guet.
Le titre Vil de la grande ordonnance du 30 janvier 1351 régla le prix que pouvaient demander les déchargeurs de vin pour descendre une pièce en cave, pour 1' « osier des nefz ' et mener en l'hostel * de celluy à qui y sera », suivant que celui-ci demeurait en deçà du Grand-Pont ou du Petit-Pont, dans l'enceinte ou hors de l'enceinte de Paris.
L'ordonnance de 1415 ^ réorganisa complètement cette corporation. Quand un office de déchargeur venait à vaquer, il y était pourvu par le prévôt des marchands, qui ne devait le donner qu'à un homme « de bonne vie, renommée et honneste conversation, sans aucun blasnie ou reproche, et habile, suffisant, et idoine pour iceluy office exercer ». Le nouveau déchargeur était tenu, avant d'entrer en fonctions, de « faire serment que bien loyaument et diligemment il exercera ledit office, et fera résidence continuelle à jours ouvrables sur le cay ' du port de Grève et autres lieux el places accoustumés, afin que chacun qui en aura affaire en puis.se promplement finer ; et qu'il ne prendra ny demandera plus grand salaire que celuy qui est ordonné pour ledit office faire et exercer ». Il n'avait plus ensuite qu'à fournir « caution bourgeoise de la somme de trente livres parisis ». La même ordonnance veut que « deux commissaires » nommés par le prévôl el assermentés aient pleine el entière autorité sur les déchargeurs.
L'édition publiée en 1500 de celle ordon-
1 S. M.ri-iiT, Tnblenu de Paris, t. XII, p. 3:t-4.
2 ffrdu/iiiiinres reltitires nux métiers, |t. 420- :i D(>s bal.iiux.
4 En la ilt'iui'iiri'.
B Cliapilri' \ 111.
(' Sur 11' c|uai.
DKCHAROEI'HS DE VIN — DKCORATKUHS
auiice reiirt'iini' ' iiin- >fniviin' i[iil représente deux liécliiirj^eurs occupés à descendre ù terre un tonneuu.
Vers la llii du (niiu/.ii'nic siècle, les déchar- "eurs l'iirtMit réunis aux tonneliers, avec lesquel> ils ne l'ornièrent plus (]n'nne seule communauté, celle des ttnuieliers-desclKinjeufs dif nus *. Ils n'en eurent pas moins, avec les débardeurs, les forts, etc. de IVé(|uenls démêlés qui. en tin de compte, laissèrent intacts leurs privilèj^es. L'ordonnance dite (/es Bannières (1467) les nomme araleurs Je rin, du vieux mol uraler qui signifiait descendre, et c'est ainsi que les qualitie encore Le Masson en 16'21 dans son Calendrier des eonfréries ■• .
L'ordonnance de l()T2 est une des dernières qui ail ré>:^lé les fonctions des déchar<;eurs de vin '. l)n n'v trouve, d'ailleurs, qu'un petit nombre de prescriptions aujourd'hui sans intérêt.
En juin 1()90. le roi créa, pour se procurer de l'argent, quarante offices de rouleurs-chargeurs de rin. Les tonneliers conservèrent seulement leur titre de Jéchargeurs et le droit de porter les lonneaux depuis le bateau jusqu'à terre; là, les rouleurs- chargeurs s'en emparaient et les hissaient sur les voitures. Des discussions s'élevaient chaque jour sur la limite des privilèges reconnus à chacune des deux communautés, et il lallul supprimer la dernière venue. En 1703 elle fut remplacée par cent vingt offices de d^chargeurs - routeurs - chargeurs . Mais les marchands de vin continuèrent à s'adresser aux tonneliers, et les querelles recommencèrent. En 1705, on abolit les cent vingt offices, et on en créa cent vingt autres, qu'il fut permis de cumuler avec un autre métier : c'était engager les tonneliei-s à les acheter. Ceux-ci s'en gardèretd bien, et n'en contiimèrenl pas moins à faire presque seuls le service du chargement et du déchargement.
Déchireurs de bateaux. Ils achetaient des bateaux hors de service, et les dépeçaient, vendaient les planches. les clous, les débris, etc.
Deciers. Nom que l'ordonnance des Baunières (,1467) donne aux faiseurs de dés à jouer.
Decimateurs. Voy. cimiers.
Déclamation (M.\itres de;. « On ne iléclame pas. on ne représente pas toujours; mais on a toujours besoin d'observer une prononciation correcte et de supprimer un geste peu convenable : c'est ce qu'enseigne très bien l'art de la déclamation. On y peut donner quelque attention, moins peut-être pour acquérir des perfections d'apparat et de représentation, que pour éviter des défaut.s assez communs dans la .société ' y.
• l'olio XXI.
* Ordonn. royales, I. XVI, y. 656 ' Pages 36, 39 et 88.
» Cliap. XIII.
5 Jèze, Klal ou labUau Je la cille de Paris, édit. do 1760, p. 190.
Vers la lin du dix-liuilième siècle, les principaux maîtres de declamaliun appartenaient presque Icmsau lliéàlre. ("étaient MM. Grandval, Lanoue, Lekain , .Sarrazin , M'""* Clairon, Dumesnil, Gaussin el (irandval.
Décorateurs . \ oy . Kleurs artifl cielles (Fabricants de).
Décorateurs |i»our le théâtre]. Au moyen âge, dans les mystères représentés en plein air, c'est sur l'échafaud même, recouvert de toile ou de papier, que les peintres brossaient de naïfs et rudinieiilaires décors. Encore faut-il voir là une rare exception. Comme l'auteur faisait, sans aucun scrupule, changer jusqu'à huit ou dix fois le lieu de l'action, comme on représentait parfois dans la même pièce el dans un long espace de temps, des batailles rangées, des villes assiégées, brûlées, livrées au pillage, etc., il fallait bien avoir recours à d'autres procédés. Alors, au début de la pièce, un des auteurs s'avançait et venait exposer d'avance aux spectateurs dans quels endroits allaient se dérouler les événements, el même lui révéler, au besoin, toutes les péripéties de la pièce. C'était le prologue :
Cette htibitacle ci-présente Paradis si nous représente. Philippe, l'empereur romain Qui tout homme tient dans sa main, Est en ce haut palais assis.
Enfin, on suppléait parfois à ces prologues par des écriteaux qui désignaient les divers lieux où se transportaient successivement les personnages :
.\6n d'ennuj- fuir, nous nous tairons
Présent 1 des lieux. Vous les povez congnoislre
Par fescritel que dessus voyez estre *.
Au commencement du règne de Louis XIII, des toiles peintes et tendues sur châssis fixes inaugurèrent le décor actuel. On eut aussi l'idée de donner une disposition oblique aux châssis disposés des deux côtés de la scène. .Auparavant parallèles à la muraille, on les décomposa en plusieurs parties qui, placées en biais, se présentèrent presque de face aux spectateurs, et, tout en dissimulant les murs du fond, laissèrent des espaces libres pour l'entrée et la sortie des acteurs.
La règle des trois unités, qui date du dixseptième siècle, simplifia le travail du décorateur; il n'eut plus à fournir que deux ou trois décors, palais, jardin, rue. salon, suffisants pour représenter une multitude de pièces.
Parmi les peintres qui se distinguèrent alors dans l'art du décor, il faut citer surtout Torelli et Vigarani appelés de Rome par Mazarin ; Bérain, qui brossa les décors i.\' Esther ; Servandoni ; Boucher; Fragonard ^ ; Pielro Algieri, qui figure, en 1760, dans le personiiel de l'Opéra avec le litre de « peintre pour décorations ». A
1 Pésenlement.
î Petit de JuUeville, Les mystères . I. I , p. 384 et s.
' G Bapst, Essai sur Histoire du tie'iilre, passim.
DÉCORATEURS — DÉCROTTE URS
la même date, le sieur Duclos est dit « décorateur
nia(:]uiii>lc de la CoiiuMiif ilalifnne * ». \'oy. Théâtre.
Découpeurs. Ils confectiunnaieni, soit à l'eiiip(jrl('-])it'C(', soit ù l'é(^rali|^noir, soil au i'iT chauil, soil au métier « tous les petits ouvrages de modes (jui servent à l'ornement des robes des dames ». C'étaient eux aussi qui fabriquaient les mouches.
Les déeoupeurs furent tantôt réunis aux brodeurs, lant(M indépendants. Au milieu du dixhuitième siècle, les maîtres étaient au nombre de quinze, l'apprentissag-e durait six ans et le compaji^nonnaij^e trois ans, le chef-d'œuvre représentait une aune de travail. La communauté avait pour patron saint Clair et pour litre officiel découjieurs-tj'jufreurs-égratiiineurs.
Voy. Agréministes. — Mouches (Faiseurs de). — Silhouettes.
Décrotteurs. Ils ne sauraient faire remonter bien haiil leur orii);ine, car je ne rencontre pas trace de leur existence à l'époque où leur intervention eut élé le plus utile.
Avant que les carrosses fussent devenus d'usage ordinaire, on changeait de chaussure, les jours de pluie, avant de se présenter dans une maison. Les Loix de la galanterie publiées vers 1644, s'expriment ainsi : « Si les galands du plus bas estage veulent visiter les dames de condition, ils remarqueront qu'il n'y a rien de si laid que d'entrer chez elles avec des bottes ou des souliers crollez, spécialement s'ils en sont logez fort loin ; car quelle apparence y a-t-il qu'en cet estât ils aillent marcher sur un tapis de pied et s'asseoir sur un faut-œil de velours? C'est aussi une chose infâme de s'estre coulé de son pied d'un bout de la ville à l'autre, quand mesme on auroit changé de souliers à la porte, pource que cela vous accuse de quelque pauvreté ^.
Il faut bien conclure de ceci qu'au milieu du dix-seplièine siècle l'industrie des décrotteurs n'existait pas encore. Mais nous savons qu'elle était déjà florissante au début du siècle suivant, car Nemeitz écrivait en 1718: « On trouve partout des décrotteurs qui s'otii'ent, avec toutes les flatteries imaginables, à vous décrotter les souliers ^ ».
Nous les voyons, un peu plus tard, divisés en trois classes :
1" Les décrotteurs résidenls^ qui occupaient une place fixe, soit dans un carrefour, soit sur les hauts trottoirs du Pont-Neuf ou du Pont- Royal.
2" Les décrotteurs timlulanls, qui parcouraient les rues en proposant leurs services.
3° Les décrotteurs au mois, attachés à des maisons particulières, à des hôtels meublés, etc.
^ .Jèzo, AVrt/ ou tablfiiH itf la rille île Paris. 2*^ partie, |i. :i !•! 9.
* Renieil ihs jtiècfs ni prose 1rs itlus agréables de cr tetaps, I,. 1».
'^ Le séjour de Pans. «'dit. IMon. p. 50.
Le métier n'exigeait qu'un capital insignifiant, était simple et facile. << Ils se servent d'une petite sellette pour taire appuyer le pied de celui (huit ils doivent décrotter les souliers, d'un mauvais chiffon pour ôter la boue qui est autour du soulier, d'une décrolloire pour enlever ce que le chiffon a laissé, et d'une polissoire pour étendre également la cire ou l'huile mêlée de noir de fumée qu'ils ont répandue sur l'empeigne. Ils ne noircissent le soulier qu'après qu'ils on! passé du blanc d'Espagne sur les boucles avec une petite brosse laite exprès ; ils se servent d'une autre pour 61er la crotte (pii s'est attachée aux bas en marchant. Ils melleni ainsi ceux qui n'ont point iréijuipage en étal de se présenter plus honnêlement ilans les maisons où ils ont aifaire.
Les décrotteurs attachés à des maisons parli- (îulii'res se tiennent communément dans les hôtels garnis, où non .seulement ils décrottent les souliers de ceux qui y logent, mais encore nettoyeni leurs habits, leur servent comme valet de ciiambre et font leurs commissions. On les prend ordinairement au mois * ».
Sébastien Mercier vante surtout l'habileté des décrotteurs résidents installés sur les trottoirs du Pont-Neuf. « La célérité, la propreté, dit-il ', distinguent ces décrotleurs-là ; ils sont réputés maîtres... S'il pleut ou si le soleil est ardent, on vous mettra un parasol en main, et vous conserverez votre frisure poudrée ». Et cette délicate attention n'augmentait pas le prix de l'opération : .< De temps immémorial, dans toutes les saisons, à la porto des spectacles ou ailleurs, quelles que soient les variations des comestibles ou le haussement des monnoies, on paie invariablement deux liants pour se faire ôter la crolle des bas et des souliers •• ».
Les cho.ses ont bien changé vingt ans après. Une révolution a passé par là, et d'immenses progrès se sont accomplis. Ecoutez un peintre des nireurs parisiennes à la fin du dix-huitième siècle : « Tout tend vers la perfection, tout jusqu'à l'art du décrottage. Il y a quelques années, un savoyard maladroit, un grossier auvergnat bro.s,sait rudenient les souliers sans épargner les bas, et noircissait quehpiei'ois ces derniers aux dépens des autres avec de l'huile puante mêlée à un peu de noir de fumée, .-^ujcuird'hui , un artiste muni d'une éponge et de deux ou trois pinceaux de diverses grosseurs effleure la chaussure, en enlève à peine la Il lue et recouvre le tout d'un cirage noir et brillant. Enirez dans cette boutique au Palais-Egalité ', près du théâtre. On vous ofîre un fauteuil, un journal; asseyez-vous et lisez, lisez ou plutôt examinez la sjravilé de l'artiste décrotteur, et vovez comme la célébrité a imprimé une sorte de disrnilé à ses traits ' ».
' Jaubi'rt, Dielioniiairr des arts et méliers, édit Je 1773, t. II. p. H.
:i 7'a/ilrau de Paris. I. \ 1, p. 1. » I,.' l'alais-Hujal.
•'■ .l.-H. Pujuulx, Paris à la fin du diT-kililiime siècle l«lll), p. «8.
DKCROTTKURS — DÉMÉNAGEURS
Nous savons oiicoro que ces artistes avaient « une toilette de fi^arçoiis liinonadiers ou restaurateurs ». et qu'ils l'aisaienl parl'ois des recettes de deux cents IVaiics ' .
Deeliers. Nom (|ue la Tuillt- île /i'/yi" donne an\ faiseurs de dés ù coudre.
Deessiers. Fabricants de dés à jouer.
Vov. Dés.
Défenseurs officieux . Vov. Avocats.
Dégraisseurs. La Taille de I-J'J:.' miMitioune un laeeeur de robes, qui ne peut jjjuére être qu'un dégraisseur. On criait alors dans les rues la:
TfiTe à lavi'i' pour (légi-os.ser,
de la terre à foulon, sans doute.
Le MéiKKjiev de Paris, en 13913, indifiue les procédés emplovés dans les ménages bourgeois pour eidever les taches faites sur les étoti'es, pour les préserver des mites durant l'été, etc. '. Pour dégraisser les tissus de soie, on se ser\'ail surtout de la craie de Briançou.
l'n dégrais.seur ambulant, qu'on trouve cité par plusieurs écrivains des seizième et dix-septième siècles, est resté célèbre sous le nom de crieur de maie tache.
A la malle lâche, La sueur ilu bonne! gras I .\ profiter voluntiers tasohe, Et si je n'iMi suis pas plus gras ! ^
Le poète Sygogne écrit dans Le pourpoint (ruil courtisan, satire imprimée à la suite des œuvres de Malhurin Régnier :
Maintes fois lemaislre bravache Eust appelle la malle tache.
Pour ce vieux chiffon degresser.
Et de la Ronce dans Le bas de soye iFun courlisuii :
Elles te tirent mainte tache Oii le crieur de niale-taclie A bien penlu tout .son latin.
Enbn Régnier a fort tourmenté les commentateurs par ces trois vers :
. . . .il graissa mes chausses pour mes bottes En si digne façon que le iVippier Mai^in .-Vvec sa matle-tachi' y perdroil son lalin.
Brosselte s'est donné beaucoup de peine pour expliquer ce que pouvait être cette »«a/«iinauvaisel tacAe, et il finit par déclarer qu'on nommait ainsi « le fripier ou le dégraisseur qui levoit les taches * ».
M. Viollet-le-Duc est plus près de la vérité quand il dit que ces mots désignent « une pierre à détaciier ou un savon à dégraisser inventé par le fripier Martin, et analogue aux ingrédiens de même nature que nous voj-ons vendre sur les places publiques ^ ».
I I,. Pradhomme, .Viroi'r de Paris (1807), t. I, p. 313.
- Vov. le t. II, p. 05.
•* Les cent et sept cris que l on crie journellement à Paris.
' Page 167.
'■' Pag.' 139.
Cependant la male-taclie n'était ni une pierre ni un savon. En elTel, parmi des gravures du seizième siècle conservées à la bibliothèque de r.\rsenal figure un crieiir de malle tache ; or, il porte de la main droite une bouteille à gros ventre et de la gauche un bâtonnet qui servait sans doute à frotter l'étolTe pour la dégraisser.
L'article 7U île V Instruction ije'nérale du 17 mars 1(571 attribua atix teinturiers <lu petit teint le droit de leteindre les vieux babils et les vieilles étoffes : d'ovi leur nom de de'(/nits.srur.s on de'tuchenrs. Ils ne possédaient point, d'ailleiu's. le monopide ilii dégraissage. Les chapelieiv dégraissaient eux-mêmes les chapeaux, de même ([u'ils les teignaient ; et qiuin<l il ne s'agissait que d'enlever les taches faites à un vieil babil ou il une vieille étoffe, c'était presque toujours aux fripiers que l'on s'adressait.
Il restait encore aux dégraisseurs proprement dits assez d'occupations pour leur permettre de mépriser cette concurrence. Car voici l'extrait d'une adresse ([ui date de 1705 et qui est conservée au mu.sée Carnavalet : « Le sieur Simon, rue des Xonaindières, nétoye, fait teindre toutes sortes d'habits d'hommes et de femmes, élofi'es de soye, de laine et de fil, bas de soye et de laine en toutes couleurs, velours, panes, satins, tabis, moires, damas, brocars d'or et d'argent, taffetas, ferrandines, camelots, ratine, ras de (iènes, et ôte toutes sortes de taches de vin, d'urine, de pissat de chiens, de chats, sans reteindre les étoffes... Il a aussi le secret de démarquer les marques des galons et des dentelles de broderie de dessus la pane et le velours, et relève le poil lorsqu'il est froissé, et luy donne le lustre comme tout neuf. 11 reblanchit toutes sortes de galons, dentelles d'argent sans détacher les galons qui sont sur les
habits et dessus les ornemens d'église ».
.l'arrête ici l'intéressante énumération des mérites ilu sieur Simon, bien que j'en aie reproduit la moitié tout au plus.
Delciers. Nom que le Lirre des métiers et la Taille de 129'J donnent aux faiseurs de dés ù jouer.
Vov. Dés.
Deiliers. Nom que la Taille de 1313 donne aux faiseurs île dés à coudre.
Vov. Dés.
Delisseuses. Voy. Sallerants.
Délivreurs de bois. Voy. Fourrière royale (Service de la).
Délivreurs de glace. Voy. Olace à rafraîchir.
Démêleurs. OuvTiers briquetiers. Voy.
Batteurs.
Déménageurs. Pendant tout le moyen âge et au dix-septième siècle encore, la haute société eut en Europe les habitudes nomades que les populations de l'Asie ont conservées. Tout le mobilier se transportait au moindre déplacement, et c'est ainsi que s'expliquent la forme des
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meul)les, leur pénurie, ralioniJaiice des coffres, bahuts, étuis, etc. De là aussi, à la cour, les offices de porteurs de lits et meubles, qui sous Louis XIV étaient au nombre de neuf, sans compter le capitaine des mulets et ses garçons ' . Dans la célèbre nuit où fut conçu Louis XIV, le roi, alors installé à Saint-Gerraain et se trouvant forcé de passer la nuit au Louvre, n'^f trouva qu'un seul lit, qu'Anne d'Autriche y avait fait préparer pendant la journée *. V.w effet, lorsque la cour s'était rendue à Saint- Germain, tout le mobilier du Louvre l'y avail suivie. Au retour à Paris, on réemménaireait au
Louvre et il ne restait pas un matelas à .Sainl- (ierraain.
Chez les princes, chez les o-rands seitrueurs. 11'- ' •
les déménageurs étaient représentés par les
portefaix de la chambre, qui faisaient partie de
la domesticité '.
Les bourgeois se servaient des crocheteurs. Ils
s'en servaient même souvent, car, dès le seizième
siècle, on avail constaté l'humeur vagabonde des
Parisiens. « Us déménagent tous les trois mois »,
écrit en 1577 l'ambassadeur vénitien Lippo-
mano*. Et Sébastien Mercier écrivait à son tour
deux cents ans après : <.•. Vous voyez tous les trois
mois, depuis le huit jusqu'au vingt, des charrettes
surchargées de meubles, qui circulent pesamment
dans tous les quartiers. Ce sont des mutations
éternelles ; tel fauteuil délabré va du faubourg
Saint-Germain au faubourg Saint-Antoine. On
le promène ainsi depuis dix années qu'il suit son
maître errant ; et il faut que toute la ville voie
la chaise percée qui voyage. Il y a des gens qui
déménagent aussi fréquemment que les filles de
joie, parce que. faisant de nouvelles connoissances,
ils trajisportent autant de fois leur mobilier dans
le voisinage qui leur convient. Tel garçon, dans
l'espace de quatre années, a déménagé quinze
fois, et ne se trouve pas bien encore ; il faut le
suivre à la piste ; il a sauté de rue en rue, ainsi
que fait l'oiseau sur les branches de l'arbre ' ».
Demi-castors (I'Ipisode des). A force d'être transformé en doublure de robes et en chapeaux, le castor était devenu rare, et la race menaçait même de s'éteindre. La mode des toques n'a peut-être pas d'autre origine. Le nouveau monde révéla enfin au vieux continent des trésors jusquelà restés sans emploi, et la prise de possession du Canada par la France vint fournir aux Parisiens des légions innombrables de l'intéressant rongeur dont ils aimaient tant à se coiffer. La vogue des peaux de castor reparut, et leur importation prit bientôt un développement considérable. Ce que voyant, le gouvernement s'empressa de les frapper à l'entrée de droits énormes, sans se
1 Klal lie la France pour t? t'J. t. I, p. 18G.
2 M^'ilr Mull..'vill.'. Mémoires, tklit. Petitot, l. XXXVI. [1. 392. — Moniglat, Mémoires, ibid., I. XLIX, p. 181. — Griftet, Itishire de Unis .Mil. ilans U- P. Dani.-l, I W, p. lui.
3 Klat de la France pour 11187. I, I, p. GOG ; pour I73li. t. Il, p. 37-1.
4 Relations des ambassadeurs vénitiens. 1. II, p. G05. B Tableau de Paris, t. V, p. 219.
soucier du mécontentement et des plaintes qu'il allait provo((uer.
Mais la Providence n'abandonne que les nations qui s'abandonnent elles-mêmes ; chez les peuples fiers et virils les grandes catastrophes suscitent des grands hommes capables d'en conjurer ou tout au moins d'en atténuer les conséquences. C'est ce qui arriva. Il se trouva dans la corporation des cliapeliers un personnage hardi, entreprenant, téméraire même, de ceuxlà qui commencent les révcjlutions sans trop savoir jusqu où les conduira leur audace. .\près de longues hésitations pourtant, cela est établi, il osa concevoir et réaliser une idée qui serait venue tout de suite à un commerçant du dix-neuvième siècle : il recouvrit de la laine commune avec une couche de poils de castor et obtint ainsi des chapeaux qu'il nomma demi-castors, et qu'il put donnera bas prix. Du premier coup, ce chapelier de génie avail créé Tidéal futur de l'industrie, l'objet de qualité médiocre, ayant toutes les apparences du bon et du beau, et ne coûtant pas cher. Cétait absolument nouveau, et c'était grave. Que le fait se fût déjà produit en secret malgré l'active surveillance des jurés, cela n'est pas douteux *, mais c'étiiit la première fois qu'il éclatait en plein jour et osait s'affirmer comme un droit.
L'article 33 des staluls accordés aux chapeliers en mars 1658 avait prévu l'innovation: « Les maîtres, dil-il. ne pourront faire aucuns chapeaux dits castors, qu il ne soyent de pur castor, sans y pouvoir mêler autres étoffes ». L'audacieux chapelier se vil donc aussitôt menacé, et par sa corporation et par l'Etal, qui se figura que la nouvelle mode réduirait de beaucoup l'importation des peaux de castor. Un arrêt du 21 juillet 1(566 - interdit l'industrie des demi-castors, déclarant que les fabricants et les vendeurs seraient déchus de leur maîtrise, condamnés à une amende de deux mille li\Tes et même à des punitions corporelles en cas de récidive.
Il ne fut tenu aucun compte de cet arrêt, et l'engouement pour les demi-castors fui aussi universel que rapide. Entre l'Etat et le public commence alors une guerre acharnée. Un arrêt du 8 novembre 1667 •'' renouvelle les prohibitions faites par l'arrêt précédent et déclare « que l'on continue en plusieurs lieux de fabriquer et débiter des demy-castors. particulièrement à Rouen. Lyon, Tiuilouse. Bordeaux et Marseille ». Le 2juin 1670, nouvel arrêt * ; celui-ci nousapprend que les demi-castors étaient appelés aussi chapeaux dorés, et que les chapeliers prétendaient les
' On lit dans un anêl du 17 oclobri" 166J (Bibliolh. nationale, ms. français, n" 21,793, f* 60) n c|u'il a esté dêfouvert qu'après ijm- les chapeaux fabriijut^s de simple laint' unt esté à drmi foules, les ehapcliei^ eouvivut cette nialiùiT d'un peu de poil de castor, et fout passer ces chapeaux pour purs castoi's ».
^ Arrest portant deffcnces à tous les maistres chapeliers du royaume de fabriquer aucuns chapeaux de eas/or, sluon de pur castor. Paris, IGOti, in-4''.
■' Hibliolh. nationale, manuscrits Delamarre, art.s et métiers, t. III, p. 7-1.
* Biblioth. nationale, manuscrit.s Delamnrre. arts cl uiétiei's, 1. III, p. 75.
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composer « d'un tieis de laine de vi<;^oij^iie, un tiers de poils de lapin e( plus ou moins de poils de castor », tandis (|ii'en réalité ils se contentaient « de couvrir de poils île Ciislor le dessus seulement des chapeaux, dont le corps est d'autres étoiles ijrossiéres ». Trois années s'écoulent, et -< la fabrique des demi-Ciistors est en nsa<j:e plus que jamais ; » c'est ce qu'avoue l'arrêt du 1.") avril [tilii ', qui menace maîtres et ouvriers d'une amende de li'ois mille livres, « applicables moitié aux hospilaux généraux et l'autre au dénonciali'ur ».
Les Parisiens ont mauvaise tête, et ils ne pouvaient manquer de le prouver dans une question de clia[jeaux. Ils^'ubstinèrent donc à vouloir des demi-castors, et les chapeliers conlinuerenl to\il naturellement à leur en fournir. t)n n'alla pas jusqu'il les saisir en pleine rue, comme cela SI' til plus tiird pour les robes de toile peinte que les commis de barrière arrachaient aux femmes ; mais, à bout d'arf^uments. on résolut d'en monooliser l'industrie. Deux arrêts, des 20 jan\aer et
février 1(585 -. accordèrent le privilèjjje exclusif de cette fabricalion à dix-huit chapeliei-s. Le fernuer du domaine d'Occident ' ne devait fournir de castors qu'à eux seuls, mais chacun d'eux s'euf^aifeait ii en acheter pour trois mille livres au moins, ce qui représentait en tout à peu près quarante mille peaux. Les autres chapeliers réclamèrent vainement. Ils parvinrent toutefois à se procurer des castors, et tirent à leurs confrères privilé<^iés une guerre d'autant plus active el d'autant plus avantageuse que le public encourageait leur rébellion, et qu'ils eurent bienlôl pour complice inconscient le roi luimême.
Il paraît, en effet, que les meilleurs ou\Tiers chapeliers étaient protestants *. La révocation de l'édit de Nantes les força à émigrer, et la pliqiart d'entre eux se réfugièrent dans le Brandebourg, où Frédéric-Guillaume leur fit un accueil aussi bienveillant qu'intéressé, car il encouragea aussitôt dans ses états l'industrie des castors ^. Il resta si peu de bons chapeliers en France, dit M. Rêver, que le secret de la fabrication de> chapeaux fins s'y perdit, et il fallut qu'un huguenot émigré, nommé Mathieu, le rapporte t d'.Àngleterre ' . Naturellement . leur prix augmenta, de .sorte que le lieutenant de police tt le fermier du domaine d'Occident avaient beau se plaindre el provoquer des saisies chez les maîtres, suspects, la vente des demi-castors ne faisait que s'accroître.
* Arrest por/ant ttêrattces défenses dt fabriquer des demirfintors. tant à Paris, Lion, jfioûeH, qu'autres tilles du ryyaume, Paris, 1673, iu-4''.
- .Uanuscrifs ûelamarre. arts et métiers, t. III, p. 65.
'* Lo comnjerct' de la Louisiane et du Canada avait été accunlé comme monopole à une compagnie, qui prit le litre de Compagnie d'occident. Le capital se montait à cent millions, divisés en actions de cinq cents livres.
* L'industrie des chapeaux fut pendant longtemps très active à La Kochelle.
" Cb. Wei.ss. Histoire des réfugiés protestants, t. I, p. 157.
^ Histoire de la colonie française en Prusse, Irad. par M l'h. Corbière, p. "257.
Entin, après soixaiiti'-huil années di' lutte, le gouvernement se vil obligé de céder, l'n arrêt du 18 avril 1734 recoimail le droit de fabriquer « les chapeaux appeliez demi-caslors », puiscpi'il règle les droits de sortie qui leur seront a[)plicables.
Ceux-ci avaient, d'ailleurs, rencontré depuis plusieurs années des concurrents redoutables dans \e^ raudebecs. Mais le souvenir de la persécution dont ils avaient élé l'objet demeura vivace chez les Parisiens, et leur nom servi! pendant longtemps à désigner toute marchandise de qualité inférieure. On en vint même à appeler demicaslirs les femmes d'une conduite légère, celles qui composent ce que nous appelons aujourd hui le demi-monde. « Dans le langage des libertins, écrit le Dirtionnnire de Trérnux '. demi-castor est une femme ou une fille dont la conduite est déréglée, quoiqu'elle ne se prostitue pas à tout le monde ». Prudhomme nous apprend aussi qu'en 1807. « les nymphes du Palais-Royal étaient divisées en trois classes : celles qui se promènent sous les galeries de bois et dans les petites allées du jardin s'appellent les demi-castors, celles des galeries sont leicastors, et celles de la terrasse du caveau les castors fins - ». L'expression survécut même à la révolution de Juillet. Dans un roman écrit en 1839 el dont les événements se passent en 1831. Paul de Kock fait encore dire à un de ses personnages : <,< Pardieu ! une de ses maîtresses ; c'était quelque demi-castor tout au plus ! .Saint-Géran ne donne pas dans les grandes dames ^ ».
Cet épisode des demi-castors aurait pu prendre place soit dans l'article Perfectionnements, soit dans l'article Travail [Réglementation tlu). Il m'a paru assez curieux pour qu'un article spécial lui fiit consacré.
Demi-ceintiers. Fabricants de demiceints. Le demi-ceint, origine ou dérivé du clavain, clavier, clavandier, clercelière onpendant à clefs, fut d'abord une étroite ceinture. Le mot changea de sens dans la deuxième moitié du quinzième siècle ; il désigna alors une ceinture de largeur ordinaire, presque toujours formée de chaînons en métal. Sur le côté, pendaient d'autres chaînes plus fines, à l'extrémité desquelles étaient attachés une foule de petits objets. Ecoutons Olivier de la Marche :
Le demy ceingt ne doit le coi-ps estiaindre. Mais soustenir les faictz * et supporter Des mistères que dame doit porter.
Le ceingt soustient les menus ustensilles Et les utilz dont dames sont garnies .\ les servir comme femmes subtilles 5.
Ces mystères, ces ustensiles, ces outils ce sont « l'espinglier » ou pelote, la « bource », en forme d' « aulmosnière ; » le couteau, dans « une o-avne gente ».
1 Edit. de 1771, t. II, p. 310.
* .Viroir de Paris. 3« édit., t. V, p. 271. 3 t'n jeune homme charntant, chap. VI.
* Le faix.
3 Le parement et triomphe des dames, chap. IX.
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On y ajouta ensuite des clefs, un étui, des ciseaux, tout l'équipoment d'une bonne ménagère. Pins tard encore, quand le deini-coint eut été adoplé par la petite bourgeoisie, on y nuspendil d'étranges reliques. Une pièce satirique, publiée en 1(522, nous décrit en ces termes l'attirail compliqué dont la femme d'un marchand chargeait son demi-ceint : « Trente-deux clefs, une bource où dedans il y avoit toujours du pain bénit de la messe de minuict *, trois tournois fricassés *, une éguille avec son fil, deux dents qu'elle ou ses ajeuls s'esloienl fait arracher, la moitié d'une muscade, un clou de girofle ^, et un billet de charlatan pour pendre au col pour guérir la fièvre * ».
La mode des demi-ceints ne survécut pas au dix-septième siècle. La définition qu'en donne P'uretiëre, dans son dictionnaire publié en 1701, nous le prouve : « Ceinture d'argent, avec des pendans, que portoient autrefois les femmes des artisans et les païsannes ^ ».
Les ouvriers qui avaient la spécialité des demiceints appartenaient à la corporation des chaînetiers.
Demoiselles de compag-nie. Dans le
Me'iiiuiier île Pans, curieux manuel de la vie privée au quatorzième siècle, nous voyons placés à la tète des domestiques de la maison, d'abord maître Jehan le dépensier, maître d'hôtel ou intendant ; puis Agnès la béguine, mise auprès de la jeune femme comme une sorte de dame de compagnie qui lui servait d'intermédiaire vis-àvis des chambrières et des valets.
Passons du quatorzième siècle au dix huitième, et écoutons la comtesse de Genlis. « Les femmes qui vivoient dans leurs terres avoient des demoiselles de compagnie, pour avoir véritablement une compagne dans la solitude d'un château. On les avoit à Paris par décence : avec de bonnes mœurs, on désire des témoins de ses actions.
« Vers la fin du dix-huitième siècle, les particulières, à Paris, n'avoient plus de demoiselles de compagnie ; les dames des châteaux en avoient encore, mais le nombre en étoil fort diminué. Il est fâcheux que l'on ait supprimé cette espèce de représentation, c'étoit une ressource honorable pour lés jeunes personnes bien élevées qui n'avoient point de fortune " ».
Voy. Suivantes.
Deniers de boîte. Type de chacune des pièces frappées par les hôtels des monnaies. Ces échantillons étaient placés dans une boîte spéciale
' Le pain bénit, celui de la messe de minuit surtout, constituait un précieux talisman. Voy. VÉvangih des quenouilles, édit. elzév., p. 75.
* Usés pai' le frottement. Du latin frixus.
■* La muscade et le clou de girofle entraient alors dans presque toutes les sauces.
4 Z« chasse au vieil tjroguard de t antiquilé dans É. Four-nier, Variétés historiques, t. III. p. 38.
^' Dictionnaire unitersel des mots françois. Sans pan^ination.
6 Mme dp Genlis, Dictionnaire des étiquettes, t. I, y. Vi6
et soumis à l'examen de la cour des Monnaies. L'ordonnance de 1682 enjoint de déposer dans la boîte une pièce d'(n- pour la frappe de quatre cents semblables, et une pièce d'argent pour 72 marcs employés de ce métal.
On ilisait aussi deniers emboHés.
Deniers bons. On appelait ainsi toute sonnne garantie. Faire à quelqu'un aies deniers bons ou Varyent bon », c'était se rendre caution de la somme en question. On lit dans l'ordonnance île février 1415 : « Les courtiers sont tenus de faire l'argent bon aux marchands ' ».
Deniers emboîtés. Voy. Deniers de boîte.
Deniers secs. Argent comptant. On disait: « payer à deniers secs, payer argent sec ».
Denrée. Voy. Soudée.
Dentellières. C'est du quatorzième siècle que datent le^ premiers essais de dentelle, et celle-ci consiste alors dans un étroit réseau de fil d'or et d'argent que l'on nomme bisette: dans les dépenses du mariage de Blanche de Bourbon en 1352, on voit mentionné un chapeau « orfroisié de bisete ^ ». Toutefois, la véritable origine de nos dentelles remonte aux hautes collerettes du seizième siècle, et le mot dentelle ne se rencontre jamais avant cette époque. Sous Henri III, faire de la dentelle, était une occupation admise en société, même par les plus grandes dames. Les énormes collets à la mode sous Henri IV, et d'où les tètes des femmes semblaient sortir comme d'un cornet, donnèrent un grand essor à l'industrie de la dentelle : mais bien qu'on eût commencé depuis longtemps à en fabriquer dans le Velay, on recherchait surtout celles de Flandre, du Hainaut, de Venise et de Gênes. Le peu que fournissait la production française faillit être réduit à néant par le célèbre édit somptuaire de 1660. Une pièce publiée à cette occasion •* donne l'énumération suivante des denteliesalors les plus recherchées.
h»(/ueiise, réseau clair, qui devait son nom à sa simplicité et a son bas prix. Elle était fabriquée surtout aux environs de Paris.
Le point de Gènes.
Le point de Rugtise.
Le point de Venise.
Le point <rAurillac.
La neige, dentelle légère et vendue bon marché, comme le prouve le « beau galant de neige » que ( Jros-René vend à Marinette * .
La dcnteUe de Flandre.
La dentelle (F Angleterre.
he point d'Alettçon.
La dentelle du Havre.
1 Titre XXXI.
* Comptes de l'argenterie, p. 298.
3 La récolle des passeinens. dans Éd. Foumier, Variétés, t. I. p. 223.
* Dépit amoureux, acte IV, se. 4.
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Le mol passement s'appliquait alors ù louto espèce (lodenlelles, el Ton iioininail^OjW toute tlenlelle faite il riii^fiiillt- '.
La Dec/arutioii du 27 mai Kifil rapporta le inalencoiili-eux êdil de raiiiiée précédente. « Nous avons été louché de compassion, _v est-il dit, d'apprendre qu'un j^rand noudire d'artisans qui tiroient la suiiststauce de leur famille de la manufacture des passemens el dentelles étaient réduits, faute d'ouvrage, en de grandes nécessites. A ces causes, nous disons, déclarons, voulons... que nos sujets puissent porter toutes sortes de passemens el dentelles, pourvu qu'ils soient faits el manufacturés dans notre roj'aume ». Ce n'est pas tout. .\ l'instigation de Colberl, le comte de Marsan amena de Bruxelles à Paris sa nourrice nommée DumonI avec ses quatre filles, el il obtint pour elles le droit exclusif d'v établir des ateliers de dentelles. Colbert leur accorda trente mille livres, avec lesquelles elles s'inslallèrent au faubourg Saint-Antoine ; un des Cent-Suisses du roi gardait la porte de cette maison, où l'on vit bientôt réunies plus de deux cents ouvrières, presque toutes appelées du Hainaut et de Venise. Cette manufacture fut ensuite transportée rue Saint-Sauveur, puis dans la rue Sainl-Denis à l'ancien hôtel Saint- Chamond.
Sous Louis XIII et sous Louis XIV les hommes se covivraient de dentelles tout comme les femmes, el la fabrication prit dans toute la France, à la fin du dix-septième siècle, un développemenl inouï. Aux sortes que j'ai citées déjà, l'on peut ajouter :
Le point de France, dû à la tenace volonté de Colbert. Lorsque ftirenl créées les manufactures d'.\rras, d'Aurillac, de Sedan, d'Auxerre, du Mans, de Sens, de Boiirges, etc., tous leurs produits devaient porter le nom de point de France, qu'ils fussent faits au fuseau ou à l'aiguille : mais à dater de 167Ô, le point de France est presque exclusivement représenté par le point d'Alençon *.
he point à la reine, beaucoup plus léger que le point de France, fut surtout faliriqué dans les Pays-Bas par les ouvrières Alenronnaises que l'édil de Nantes avaient chassées de leur patrie.
Le poiyil cotcpe', sorte de guipure faite à l'aiguille, et dont les dessins se composaient de figures géométriques reliées entre elles par des brides. ■.< Si la perfection peut exister sur la terre en quelque chose, ce miracle a été réalisé par les inventeurs du point coupé de Venise ^ ».
La nonpareille, étroite et commune.
La bisetle, demi blanche.
La mignonnette, blonde de fil, claire, fine et très lésrère.
' G. Dt'spii'n-ts. HUtuire du ii'iliil d'Àleii(Oii, p. 3.
* Sur k'S iffurls r(ur fit ('.olbert pour ilévfloppor la fabrication du point (lo France, voy. G. Despiorrus, 1866, in-S", passim, el Levasseur, Hisloire des classes ouvrières, édit. de 1900, t. II, p. 246 el suiv.
■' J. Séguin, La dentelle, hisloire. description, etc., p 111.
La campane, lissu blaiic. desluii' le |)lus souvent à élargir ou l'i orner d'aiilres dentelles.
Le point de Paris.
Le point de Lille.
Etc., etc., etc.
Les dentelles étaient vendues par les merciers et par les lingères. Au dix-septième siècle, les lingères le plus en vogue pour ce genre de commerce logeaient aux environs des halles, dans la rue Sainl-Denis, ilans la galerie du Palais ' et dans la rue Daupliine -. .\ii début du dix-huitième siècle, on recommandait surtout les magasins de la rue Troussevache, de la rue du Coq, de la rue des Lavandières, etc. ^. Enfin. à la fin du siècle, les maisons à la mode étaient celles de M""''' Bernard, rue Saint - Honoré ; M"'' Dufresne, rue Plàtrière ; M""^ Murgalet, rue Neuve-Saint-Roch, etc. *.
Le plan de Brelez (173!)i nomme, par erreur sans doute, rue dr la Dentelle, la petite rue de la Lanterne des Arris, auj. rue Pernelle.
Vov. Bisettiers. — Blondiers. — Remplisseuses de points, elc.
Dentifrices iCommerce des). La Cicililé d'Érasme, publiée en 1530, nous apprend qu'à cette date, certaines personnes, les Espagnols entre autres, avaient l'étrange coutume de nettoyer leurs dents avec de l'urine: « Il faut, dit Érasme, soigneusement prendre garde d'avoir les dents nettes ; car de les blanchir avec des poudres, il n'appartient qu'aux filles ; les frotter de sel ou d'alun est fort dommageable aux gencives ; et se servir de son urine au mesme effet, c'est aux Espagnols à ce faire = ».
Laurent .Toubert, médecin de Henri III, préconisait le vin trempé d'eau ^. Montaigne qui eut toujours d'excellentes dents, les frottait avec une serviette '.
Le dentiste Bunon, fort en vogue au début du dix-huitième siècle, fut l'inventeur de nombreux dentifrices. Il mourut en 1748, et sa veuve en continua le commerce, qu'elle transmit à son fils. Celui-ci, non moins dentiste que ses parents, s'empressa d'informer l'humanité souS'rante , qu'il tenait à sa disposition :
1" « Un élixir antiscorbutique, qui rafl'ermitles dents , dissipe le gonflement et l'intlammalion des gencives, les fortifie sensiblement, prévient toutes les affections scorbutiques et calme la douleur des dents. Les plus petites bouteilles sont de 30 sous.
2" Une eau souveraine, qui produit une partie des mêmes effets, qui de plus guérit promptement les chancres et les boutons formés dans
• Dans La lingére du Palais, pièce jouée à la Comédie italienne en 1634, .\rlecinin invectivant une lingère l'appelle <i vendeuse de points d'Angleterre faits à l'aris ». Voy. fiherardi. Thcàlre italien, édil. de 1717,1. I, p. 53.
i Licrf cvmmadt' pour IHO^, I. II, p. 15.
3 Liger, Le towineur fidèle (1715), p. 361
i Almanach Dauphin pour 1777.
3 Traduction Claude Hardy, 1613.
I» La santé du prince. 1579. p 624
7 Essais, livre III, chap. XIII.
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l'intérieur de 1h bouche, qui la tient saine et dans un bon éUil de fraicheur, et qui corrige la mauvaise haleine On peut en user tous les jours. Prix 24 sous les plus petites bouteilles * ».
Il _v avait aussi l'eau admirable dite de M°" de la Vrillière. L'apothicaire chargé de la débiter eût cru, disait-il, « manquer aux droits de l'humanité s'il ne faisoit point part au public d'un remède si avantatreux ' >>.
Le dentiste Botot, qui a dnnné son nom à un dentifrice célèbre, vivait encore en 1777. et demeurait place Maubert.
UAlmanacA DaupJnn, livre d'adresses publié cette même année donne, à l'article Objets relatifs ET SECRET.S APPROUVÉS CONTRE LES MAUX
DE DENTS, quelques renseignements curieux. Je lui emprunte les articles suivants :
<^ Biirreaux aimantéa, propres à arrêter sur le champ les douleurs de dents. Rue Saint-Antoine, chez M. Hau, horloger, près l'hôtel de Turgot.
Opial rayai du sieur Dulac. parfumeur, rue Saint-Honoré. La composition de cet opiat est due aux recherches d'un des plus sa vans médecins de l'Europe, et attestée p;ir feu M. (iaproii, dentiste du Roi.
Véritable trésor de la hnuche, pour blanchir les dents, nettoyer et affermir les gencives, et conserver la bouche dans la plus grande fraîcheur. De la composition du sieur X. . . .\pprnuvé de la commission royale de médecine.
Elixir fidontalqique du sieur Le Roi de la Faudirue ■'', dentiste de son .\ltesse Sérénissime Monseigneur le prince Palatin, duc régnant des Deux-Ponts, rue Rojale Saint-Antoine. La découverte de cet élixir, reconnu, ainsi que l'opiat qui l'accompagne, pour un des plus fameux (ientifrisse contre tous les maux de dents et gencives, a mérité à cet artiste l'approbation de la haute chirurgie et un brevet de la commission Rojale de médecine. Le surcès continuel de ses opérations soutient à juste titre la réputation singulière qu'il s'est établie dans toutes les parties du monde où les François ont relation. >
Voy. Dentistes. — Dents (Fabrication des) et Odontalgiques (Remèdes).
Dentistes. L'art dentaire, représenté d'abord en France par les barbiers, semble avoir été pendant longtemps fort négligé. Ouand saint Louis mourut, à cinquante-cinq ans, sa mâchoire inférieure ne possédait plus qu'une seule dent. Parmi les précieuses reliques conservées dans le trésor de Saint-Denis figurait « la mandibule monsieur saint Louys, roy de France, tout entière défaillant à l'exception d'une dent* ».
Au début du quatorzième siècle, il existait à Paris un barbier qui semble s'être spécialement occupé d'odontotechnie, car la Taille de iSJ3 mentionne dans la Cité: « Martin le Lombart,
' Affiches, annonces et avis divers, n" du 7 juin 1769. - Journal ijénérttl de France, n" du 28 fovrirr 1780. •'* .ïr If trouvi- ni'innu; ailleurs I.r Roi dr la Kaudij^ncr-'- ♦ F. DAj'Zac, Histoire de lailiaye de Sainl-Dems, t II, p. 548.
qui trait les denz ' ». A cela sans doute se bornait sa science.
Le corps de Charles le Téméraire, retrouvé sur le champ de bataille de Nancy, fut recunnu à ce qu'il ne lui restait plus de dent à la mâchoire supérieure *.
Celles de Charles VII ne valaient guère mieux '.
Je serais fort tenté de croire que François I'' avait aussi de mauvaises dents, car on lui trouve un dentiste en titre, (iuillaume (Joureil*.
L'art diMitaire ne resta pas étranger aux progrès que fil la chirurgie pendant le seizième siècle. Le plombage et la prothèse entrent alors dans la pratique courante. Henri IV eut de bonne heure les dents gâtées. Un registre de ses comptes, au temps où il n'était encore que roi de Navarre, nous apprend que, dès 1576, sa dépense en curedents était de vingt sous par mois, grosse somme pour une cour si besoigneuse. Le même registre contient, à l'année 1581. celte mention : « Or pour plomber les dents du Roy, 15 liv. 15 sols * ».
L'or, en pareil cas, n'était guère employé que pour les bouches royales. Ambroise Paré conseille seulement le liège ou le plomb : « Si les dents sont creuses, dit-il, ont doit remplir les pertuis de liège ou de plomb bien accommodé * ». Il écrit ailleurs : « Quand elles sont tombées, en faut adapter d'autres, d'os ou d'yvoire, ou de dents de rohart '', qui sont excellentes pour cest effeci, lesquelles seront liées aux autres dent.s proches avec fil commun d'or ou d'argent ' ». Même, on posait déjà des râteliers complets : leur construction laissait, il est vrai, fort à désirer ; c'étaient purs artifices de coquetterie, que l'on retirait pour manger, raconte Tallemant des Réaux *. Le satirique auteur à qui nous devons la Description del'isledes hermaphrodites '", nous révèle aussi que « beaucoup d'entre eux avoienl les dents artificielles, qu'ils avoienl ostées devant que se mettre à table " ».
Parmi les découvertes sérieuses, il faut citer la transplantation immédiate des dénis, le remplacement d'une dent cariée par une dent humaine et saine, .\mbroise Paré mentionne le fait sans trop y croire, mais en le déclarant vraisemblable '-. Trente ans plus tard, le succès de cette opération n'est plus l'objet d'aucun doute pour le docteur Louis Guyon '^.11 est vrai que cent ans après l'habile Dionis, chirurgien un peu timoré d'ailleurs, n'en veut pas entendre parler'*.
' Put,'.' 155.
2 Jcaiï dt' i-toyi', Chronique, t'dit. Miciiau<l. p. 329.
•' Du I'"n'snc dr Beaucourt, Histoire de Charles Vil, l. VI, p. 439.
* .V. Chcreau, dans X'VnioH mMicnle. n» du 26 fcvriiT 1863, p. 387.
^ Inventaire des .irchires des Itnsses-Pifrênêes, t. I, p. 4. 7 l'I 10. — Vov. aussi \p Journal d'Héroard, II. p. 142.
6 Œuvres, p. 612.
' De iv'ijuin.
» Œuvres, p. 895.
9 Historiettes, I, II, p. ;t4B.
19 Par .\rtus d"Einlnv, publier en 1C05.
H Pflfjri- 105.
" (Knrres. p. 611.
Il /.(• miroir de la beauté (1615), p 369
I* Cours d'opérations, p. 523.
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L'on savait aussi couper les dénis, el au moyeu (l'un instrument tnut a fait semblable ti celui qu'on emploie de nos jours '.
Louis XIV avait de très mauvaises dents. Dès 1(585, trente ans avant sa inori, il ne lui en restait presque plus à la mâchoire supérieure, et celles du hasélaient toutes cariées. L'honneur de soifjner ces aug'usies chicots se partaj^eait entre le premier métlecin, le premier chirurjjien et le dentiste royal. Si l'ahlation devenait indispensable, le dentiste Dubois la pratiquait au moyen d'un tf/^rtitnirf d'invention nouvelle, dont Dioiiis fait un ffranil élojje.
M""' de Maintenon, devenue vieille, n'avait pas de meilleures dents que son royal époux. Elle écrivait, le 9 juillet 1714, à la princesse des Ursins : « Je ne vois presque plus, j'entends encore plus mal, on ne m'entend plus, parce que la prononciation s'en est allée avec les dents- ».
En 1712, le dentiste du roi. dit aussi « chirurjjien opérateur pour les dents », était Charles- Arnaull Foinjeron, qui touchait par an 2.295 livres de g'af^es. I! remplissait le même office auprès du Dauphin et de la Dauphine et recevait encore de ce chef 1.500 livres. « 11 a soin, écrit Trabouillet, de nettoïer el couper les dents, et fournit de racines et d'opial quand le Roy lave sa bouche •• ».
Au cours du dix-huitième siècle, l'art dentaire réalisa de .sérieux progrès, dûs surtout à quelques opérateurs de Paris, au nombre desquels on doit citer Gerauhly. dentiste du duc d'Orléans; Robert Bunon, dentiste des Enfants de France; Pierre Fauchard ; Mouton ; Anselme .Jourdain ; Caperon ; Bourdet. dentiste de L(Hiis XV* el de Louis XVI. Ils combattirent l'abus des extractions, contre lequel Dionis protestait dès le début du siècle: « 11 y a. disait-il. des gens si impatiens qu'à la moindre douleur, ils font sauter leurs dents. Mais, c'est une méchante maxime que de courir si-tôt à l'arracheur ; il ne faut venir à cette opération que quand la dent est tellement gâtée qu'il n'y a plus moyen de la sauver, ou quand la douleur qu'elle excite à la gencive est devenue continuelle et iiisupporlable ^ ».
En 1742, Caperon trouva le moyen de casser deux dents à Louis XV. pendant qu'il lui nettoyait la bouche. Le roi montra une grande patience, écrit Barbier, « il a souffert extraordinairement sans se plaindre, sans dire des choses trop désagréables à ce dentiste* ».
Mesdames, filles de Louis XV, avaient pour dentiste le sieur Mouton qui. en dépit de son nom. faisait une belle peur à ses royales clientes.
Sébastien Mercier écrivait en 1783 : << Les habiles dentistes s'attachent plus à conserver les dents qu'à les extirper: ils n'arment plus si fréquemment leurs mains de l'acier douloureux ».
' \ oyoz-en la 6gun' dans Guillemcau, Œuvres de chirurgie (1649), p. 513.
' A. Gi'ffrov, Mnd/ime de Mnintenoii. I. Il, p. 352.
■* f:iat de In France pour 1712. I. I, p. 178.
' .l/c')«oi>M.5ffrf/.«, dits di- BachaumonI, l. VI), p. IHO.
S PaRc 515.
* Journal, l. VIII, p. 199.
Toutefois, si vous y tenez, ils ne Vous refuseront pas ce service. « Si une rage de dents vous saisit dans la rue, vous n'avez qu'à lever les yeux. 1 ne enseigne, qui représente une molaire grosse comme un boisseau, vous dit : montez ! Le dentiste vous fait asseoir, relève sa manchette de dentelle, tire votre dent d'une main leste et vous otTre ensuite un gargarisme ». Désirez-vous remplacer les os précieux qui vous ont été ainsi eidevés, les dentistes sont encore à votre disposition : '\ Le plus étonnant dans son art se nomme Catalan, rnc Dauphine. Il vous fera un râtelier complet, ave(' lequel vous broyerez tous les alimens sans gène et sans effort ' ».
La prothèse employait alors presque exclusivement l'ivoire, les dents humaines, celles du bœuf et du morse '. En 1780, « le sieur Ladoucetle, l'aîné, chirurgien-dentiste, reçu au collège de chirurgie, quai Pelletier, près la Grève, maison d'un parfumeur », annonçait au public qu'il venait ù d'imaginer de nouveaux ressorts en or. pour maintenir, avec tonte la solidité possible, les mâchoires artificielles dans l'usage de la mastication et de la parole. Ces mâchoires sont conformées de manière à imiter la belle nature et à exécuter tous les mouvemens de la bouche sans être exposées à la fragilité ; elles servent surtout, au défaut de dents naturelles, à une trituration des alimens : ce qui, comme l'on sait, est la base de toute l'économie animale ^ ».
Un arrêt dn 19 avril 1755. du aux instances de Lamartinière, premier chirurgien du roi, interdit aux femmes la profession de dentistes. Deux fenunes pourtant l'exerçaient encore en 1760, c'étaient M"""^ Calais, rue de Grenelle- Saint-Honoré, et Hervieux, rue Geoffroy-Lasnier. Paris ne comptait guère qu'une trentaine de dentistes*. Deux d'entre eux étaient reçus maîtres en chirurgie, les autres portaient le titre d'EXPERTS. seule qualification que donnassent aux dentistes les statuts de septembre 1699. Leurs examens, beaucoup moins compliqués que ceux des chirurgiens, se bornaient à •.<. un seul acte, dans lequel ils étaient interrogés tant sur la théorie que sur la pratique ». Ces examens constituaient une fort heureuse innovation, et ils furent rendus plus .sérieux au dix-huitième siècle. Les lettres patentes de mai 1768 règlent ainsi la condition des experts.
« Article cxxvi. Ceux qui voudront s'occuper de la fabrique et construction des bandages pour les hernies ou ne s'appliquer qu'à la cure des dents seront tenus, avant d'en faire l'exercice, de se faire recevoir au collège de chirurgie en la qualité d'experts.
Article cxxvii. Ne pourront aucuns aspirans être admis en la<lite qualité d'experts, s'ils n'ont servi deux années entières et consécutives chez l'un des maîtres en chirurgie ou chez l'un des
• Tableau de Paris, t. V, p. 75.
- Gi'iauldy, l'arl de conserter les dents (1737), p. 121.
3 Af/icies, auiioiiees el acis divers, n" ilii 20 (técombrp
k On trouve leurs nom.s dans J^zi-, É'/al ou Inblenu. etc., p. 5.
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experts établis dans la ville l'I faiihouro- de Paris. ou enfin sons plusieurs maîtres ou experts des autres villes pendant trois années : ce qu'ils seront tenus de justifier par des certificats en hi mne forme.
Article cxxviii. Seront reçus lesdits experts en subissant deux examens en deux jours difïérens dans la même semaine... Ils seront interrotrés le premier jour sur la théorie, et le second sur la pratique, par le lieutenant de notre premier chirurgien, les quatre prévôts et le receveur en charge, en présence du doyen de la Faculté de médecine, du doyen du collège de chirurgie...
Article cxxix. Défenses sont faites auxdits experts, à peine de trois cents livres d'amende, d'exercer aucune partie de la chirurgie que celle pour laquelle ils auront été reçus. e( de preiulre sur leurs . enseignes ou placards, affiches ou billets, la qualité de chirurgiens, sous peine de cent livres d'amende. Ils auront seulement la faculté de prendre celle d'experts herniaires ou dentistes ».
lu" Almanach Dauphin, recueil d'adresses et aussi de réclames, publiait dans son édition de 1789 les renseignements suivants, qui me serviront de conclusion :
GHIRURGIENS-DENTISTE.S ET EXPERTS POUR LES MAL.\DIES DES DENTS ET DES GENCIVES.
BoTOT, place Maubert. Un des plus renommés pour tout ce qui concerne les maladies des dents et gencives, a établi en celle capitale un cours public et pratique sur l'art de conserver et d'extraire les dents. Cet habile et célèbre artiste, qui donne chaque jour de nouveaux témoignages de son zèle et des connoissances qu'il a acquises dans cette partie, n'a pour but que d'instruire les jeunes élèves qui se destinent à aller en province, et les mettre à portée de connoîlre et faire usage des instrumens qui facilitent le plus l'artiste dans ses opérations et causent moins de douleurs au malade.
Courtois, ne et près la Come'die-Franeoise, à VhAlel de la Fautrière, est auteur d'un nouvel instrument pour l'extirpation des dents doubles, avec lequel il remédie aux inconvéniens que la pratique présente journellement dans la manière de les ôler.
Le Roy, rue de Grenelle Saint- Honoré^ chirurgien-dentiste de feu S. A. S. madame la duchesse d'Orléans, est un des plus renommés pour guérir toutes les maladies de la bouche, el pour tirer les dents, les ranger, plomber, réparer, nettoyer et en remettre d'artificielles. Il seniit à souhaiter que cet habile artiste voulût bien donner au public le manuscrit précieux qu'il a fait sur l'art du dentiste. "
Voy. Dentifrices (Commerce des) et Dents (Fabrication des).
Dents (F.\bri(:ation des). Une phrase que je trouve dans les lettres de Gui Patin tend à prouver qu'au dix-septième siècle, cette industrie appartenait a>ix tabletiers. « Il avoit un sien neveu, labletier et remetteur de dents d'ivoire ».
écrit Patin le 5 octobre 1657 '. Deux arrêts des 20 juin 1736 el .SO janvier 1738. confirnujs le 12juillet 1745. reconnaissent aux tabletiers le droit de « découper, tailler, sculpter, cizeler et travailler l'yvoire de toutes formes et modes ». L'article 17 des statuts qui leur furent accordés en 1741, les autorise à « travailler, dépecer et façonner la baleine, l'écaillé, l'yvoire, les os, la corne, les argots [ergots de bœufs |, les bois (l'ébeine, violette, garnadille [grenadille |, pali.ssandre, buis, nacre, ambre et autres bois exquis qui se tirent des Indes ■>.
DéparteuTS. Voy. Afflneurs.
Dépeceurs de carrosses. Voy. Crieurs de vieux fers.
Dépensiers. Intendant, maître d'hôtel, économe dans une grande maison. Le Me'naaier de Paris (1393i recommande à « Jehan le despensier » d'inscrire sur « son papier de la despense - » quand il engagera une nouvelle servante, le nom de celle-ci, « celui de son père et de sa mère et d'aucuns de ses parens, le lieu de leur demourance, et le lieu de sa nativité ^ ».
Dans les couvents, le despencier ou despansier était le religieux qui avait soin de la cave et écrivait les dépenses.
Dépositaires Gardes.
des archives . \ov
Deposuit (Cérémonie du).
fréries.
Con-
Dérouilleurs. Nom donné parfois aux fourbisseurs. Voy. Ducange, Glossarium, au mol
erubiginare.
Dés à coudre iFabrica.\ts de). Ale.xandre Neckam, poète et lexicographe du douzième siècle, consacre au dé à coudre ces deux lignes d'un latin barbare : « Tecam habeat nimphida corigialem , acus insidiis obviantem , quod vulgariler policium vel digitale appellatur * >.. Fait assez rare, les mots dont l'explication offre ici quelque difficulté ne figurent pas dans l'admirable glossaire de Ducange. Le sens général de la phrase est d'ailleurs bien clair. Pour se préserver des atteintes de l'aiguille, la servante doit avoir un dé de cuir, qui est ordinairement appelé polilium ou digitale. L'expression corigialem semble bien prouver que les dés à coudre se faisaient alors eu cuir, mais il n'en était plus de même au siècle suivant. Pour traduire le mot digitale, les équivalents ne manquent pas. car je trouve les dés ti coudre nommés dets, deaul •'", dedal, deel à mettre nu dng pour qneudre *. del à queuldre ', tevj',
I Edil. Hovcillé-Pm-is.', t. II, p. 344.
* Son tivre tic tli'prnst'.
3 TiMiic II, p. 58.
* Kitit. Sclioler, p. 91.
^ nucanj^c, v^ tligitiittulum.
' Ducanjje, v" Hlgilarium.
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dfeuj- ', dffux -, (len, tlcr à (hmex pour roudre ■', mais pnlirium inViuharrasse. Kanl-il li- traduire par le mot pnucit^r qui, suivant Liltré, siijiiitie « (loifj^tier de corne ou de mi'tal qui sert à couvrir le pouce ? >^ Peul-t^lre. et il nous faudrait eu conclure qu'à la fin du douzii-me siècle le dé se mettait, non au second doij»t comme aujourdMuii, mais au pouce.
Au treizième siècle, les laliricanls de dés à coudre se nommaient deelifrs * et driliers '. Le Livre des me'tiers écrit deyciers '*, forme évideuunent fautive ", et qui désiijnait les fabricants de dés à jouer.
Deux communautés s'occupaient alors de la confection des dés à coudre : les fermtiifliers faisaient les dés en laiton, les ùoiitoiDiiers-deiliers ceux d'archal, de cuivre et de laiton.
Je ne trouve pas les dés mentionnés dans les statuts accordés aux boulonniers en Ifiôli. Ils devinrent alors la spécialité des aijruilliers, qui avaient pour armoiries im semis d'aiy:uilles et de dés à coudre. Au reste, vers cette époque, la plus i»rande partie des dés employés en France se fabriquait à Blois, ainsi que les déaiur ou dés sans bout, à l'usage des tailleurs, des bourreliers, etc. « *
Désarticvilés. Voy. Disloqués.
DesbacleuTs. ^ oy. Débacleurs.
Descharcheeurs et Deschargeeurs.
Vov. Déchargeurs.
Désossés. \ ov. Disloqués.
Despansiers. Despenciers. Despensiers. \uy. Dépensiers.
Dés à jouer (F.\bricaxts de). Ils ont leurs statuts dans le Litre des métiers ', qui les nomme deyciers. deiciers. feseeurs de dez à tables '" et à escAie's •', d'os et d'yroire, de cor '* et de toute autre manière d'estojfe " et de métal. Le métier était libre. Kn dehors de ses enfants légitimes. chaque maître ne pouvait avoir à la fois plus d'un apprenti ; il lui était cependant permis d'en prendre un second au cours de la dernière année de ser\'ice du premier. La durée de l'apprenlissiiire était de neuf ans pour l'enfant sans argent, de huit ans pour celui qui apportait vingt sous. L'apprenti qui abandonnait son maître ne pouvait être recueilli par un autre. S'il entrait chez un deicier habitant hors de Paris et venant vendre ses produits dans la ville,
' Litre des mf fiers, litre XLII.
- « J'ai les defus à costuriéres. » Vil d un mercier (XIV« siècle.)
i Litre des iiie'lierSyiUrr LXXll.
» Taille de 1292.
i Taille dt 1313.
* Litre des métiers, titre LXXII.
^ Deel, deeliers sont issus du latin digitale.
' Savarj', Dictionnaire, t. I, {>■ 1652.
9 Titn- LXXI.
'" \'oy. ci-dessous.
>" Echecs.
" De corne.
13 De matière première.
il était interdit (h> rien acheter à celui-ci •< devant que il ait jetez d'entour lui l'apreiitiz au deycier (le Paris >.. .■Vucnn luarchand parisien ne devait rien achètera un l'oraiii avant que la marchandise eiM été examinée par les jurés du métier; c'était lit, au reste, une règle commune n presque toutes les corporations. Le travail de nuit etail défendu. Deux jurés administraient la communauté.
La T'ii/l' de /?.'?? cite sept maîtres deiriers ou deciers^ celle de 1300 en mentionne ([uatre seulement. C'est encore beaucoup, et une si importante consommation suppose une passion eIVrénée piuir le jeu. Il est vrai que, aux termes de leurs statuts, les deiciers fabriquaient non seulement des dés, luais des tables et des échecs, des tabliers, des échiquiers, des inareliers. etc., etc. Kt puis, il ne faut pas l'oublier, les cartes n'étaient point encore inventées, et les joueurs n'avaient « leur disposition que les nombreuses variétés des jeux d'échecs, de dames et de dés.
On nommait alors ta/des les petits palets de bois, d'os ou d'ivoire que nous appelons aujourd'hui des dames. De là le nom di^jeu.r de tuiles ou des tables donné à tous les jeux oi'i l'on employait les dames, et de table m\ tablier à la surface plane sur laquelle on les jouait. Celte dernière expression finit par s'appliquer à tous les tableaux disposés pour jouer à un jeu quelconque, Yérhiquier cependant tendit toujours à conserver son nom et à rester distinct du tablier.
On trouve très fréquemment cités, dans les anciens inventaires, des échiquiers et des jeux d'échecs en chêne, en ivoire, en marbre, en cristal, en jaspe, mêmeen^rtto<r^d'or et d'argent, ce qui signifie que les cases étaient faites de petites plaques de ces métau.\ réduits en feuille. Le célèbre jeu d'échecs qui passe pour avoir été offert à Charlemagne par Haroun-ar-Raschid. et qui fut successivement conser\'é au trésor de Saint-Denis et à la Bibliothèque royale, est en ivoire. Il date, d'ailleurs, du onzième siècle seulement, le costume des personnages constituant chaque pièce ne laisse aucun doute à cet égard. On n'a rien conservé des « jeux de tables et de eschiez » qui. suivant Joinville ', furent envoyés par le vieux de la montagne à saint Louis ; «idean mal placé, au reste, carie bon roi avait horreur du jeu et des joueurs.
Son exemple ne fut guère suivi, et pendant bien longtemps l'art de jouer à tous les jeux en vogue compléta l'éducation d'un gentilhomme :
Puis aprist il as tables et as esehas jouer,
écrit de son héros W\\[e\\TAePariseladti.chesse*. Dans une foule d'autres romans du moyen âge ', on voit vanter l'adresse d'un seigneur aux échecs et aux dés comme à la chasse. El cette tradition passa sans s'altérer de siècle en siècle. .\ la fin du dix-septième siècle, Hamilton voulant peindre un gentilhomme accompli, lui fait dire : « Tu sais que je suis le plus adroit homme de France ;
I Edit. de Wailly, p. 163.
- Cité par Ducange, Olossnrium, V .Scacci. 3 \'oy. entre autres Gérard de Roussillon et Huon de Bordeaux.
DKS A JOUKH — DESSINATEURS EFFIGIAIRES
j'eus bienlôl appris li)u( co qu'on y iiiiuitrc ; el, chemiii faisaiil, j'appris encore ce qui perfeclionnp la jeunesse et rend honnête homme, car j'appris encore toutes sortes de jeux aux caries et aux dés ' ». On sait que l'expression honnête homme désignait alors un homme poli, bien élevé, de bonnes manières. Quatre cents ans auparavant, Jacques de Gessoles, songeant à composer un traité de morale universelle, ne trouva rien de Tuieux que de le baser sur le jeu des échecs. La marche des rois, des pions, des tours lui lournit des préceptes de conduite q\i'il appliqua à tous les étals et à toutes les conditions de la vie. Ce liber de scacc^îseul une vogue immense, et fut presque aussitôt traduit en plusieurs langues.
En dépit de Jacques de Gessoles et de sa morale, on ne se faisait guère scrupule de tricher au jeu, et c'est encore là une tradition qui se conserva longtemps. Jusqu'au dix-huitiome siècle, tous les i/moiVe« laissés soit par de grands seigneiu-s soit par des bourgeois en font foi. On trichait même à la cour, même au jeu de Louis XIV ^, et l'on peut juger par là de ce qui se passait au treizième siècle. Les merciers vendaient alors des dés qui avaient la propriété de tomber, les uns sur les nombres les plus bas, les autres sur les plus élevés, d'autres toujours sur l'as ^.
Les statuts des deiciers interdisent sévèrement la fabrication îles dés pipés, et nous révèlent ainsi les fraudes les plus fréquentes dont ils étaient l'objet.
On appelait dés y;fo»wrr * ceux dont une des faces éUiil rendue plus pesante que les cinq autres par l'addition de plomb ou de vif argent. Les dés mesjmim présentaient sur chacune de leurs faces le même nombre de points : « ce est à savoir qui sont touz d'as, ou touz de Il points, ou touz de m, ou de rai, ou de v, ou touz de VI ».
Les dés ^)e« ou tiompers ^ étaient ceux où le même nombre de points était reproduit deux fois : « dez à deus ii, ou à deus as, ou à deux v, ou à deus m, ou à deus ira, ou à deus vi ».
Les dés longnez avaient une de leurs faces frottée sur une pierre d'aimant.
Tous les dés de ce genre devaient être confisqués et brûlés par les jurés, et le fabricant coupable payait une amende de cinq sous.
Les faiseurs de dés figurent, sous le nom de deciers, dans l'ordonnance dite des Bannières (1467). Ils se réunirent ensuite à la corporation des patenôtriers d'os et de corne. Une pièce de 1586 les nomme deessiers.
1 Mémoires rie tlramonl, cliap. III
* Voy. Saint-Simon, Mémoire!,. I. III, p. 1{18. — Daiiprau, Journal. (. II, p. 6f). — M""" (li- Sévif^nr, Lettre du 18 mai's 1071. — Mereure gnlniit, n" dr décembre 1682. — Rien n'était cliaiigi' sous Louis XVI. Voy. les Mémoires dits de llnckaumont. 311 octobre et 24 novembre 1778, etc., etc.
■^ ^'oy- le Dit d'un mercier.
l Plombés.
S Pairs ou impairs.
Dessin (Maîtres de). Louis XIV eut pour maître de dessin un sieur Henry Davire i, qui n'eut jamais à se louer beaucoup de son élève. Louis XV, au contraire, montra quelques dispositions *.
L'allemand Nemcitz, qui vint visiter Paris vers 1715, engageait ceux de ses compatriotes désireux d'y séjourner, à s'y perfectionner dans l'art du dessin. «. (Certains profes.seurs, écrit-il, enseignent seulement le dessin appliqué aux forlificalions. la manière de lever im plan et de le laver, par exemple. Mais ceux qui voudroienl aller plus loin, apprendre même la peinture, trouvent les plus excellens maîtres à l'Académie des peintres, au Louvre. Quelques-uns d'entre eux excellent dans la miniature, d'autres dans le portrait, le paysage, les fleurs, la peinture sur émail, etc '' ». Il n'en est pas moins certain que le dessin, considéré comme art d'agrément, éljiit encore peu répandu à la lin du dix-huitième siècle *.
Un ouvrage publié en 1826 s'exprimait ainsi : « Il n'y a pas quarante ans que le de.ssin n'était qu'une partie fort accessoire de l'éducation des personnes des deux sexes, et qu'un jeune homme ou une jeune fille qui apprenaient à dessiner, ne se livraient à cette occu[)atioM que par manière de délassement; encore appartenaient-ils à des familles opulentes: point de dessin dans les couvens et fort peu dans les inaisons particulières. .Vussi les dessinateurs étaient-ils presque tous réduits à travailler dans leur cabinet pour le compte des riches amateurs, des marchands d'esûimpes et des libraires. Depuis vingt-cinq ans, la nécessité de connaître l'art du dessin s'est fait généralement sentir, et la plupart des pères de famille qui jouissent d'une certaine aisance croiraient n'avoir donné à leurs enfans qu'une éducation incomplète, s'ils ne leur avaient fait apprendre à dessiner le paysage ou quelques lèles. r)e là est venu cette multitude de maîtres de dessin, et cette aptitude d'un si grand nombre de jeunes gens et de jeunes personnes à prononcer sur le dessin d'une gravure, d'im morceau de sculpture ou d'un taljleau.
Un maître de dessin est un homme dont les pensionnats de jeunes demoiselles ne peuvent pbis se passer, puisque son art est devenu une partie essentielle de l'éducation d'une jeime personne, à laquelle on ne pardonne point si elle ne sait au uioins représenter avec le crayon un arbre ou une fleur, et luême si, en sortant du pensionnat, elle ne peut présenter à .ses parens un ou deux chefs-d'œuvre de sa façon ^ ».
Dessinateurs effigriaires. Titre que
portaient les artistes chargés de représenter les traits des condamnés exécutés par effigie ; le tableau prenailla place qu'eiJtoccupéelecoupable.
' Estai général de la maison du Hoy pour 1657, p. 116.
* Voy. le Magasin pittoresque, I. XVII (1849), p. 148.'
■I Séjour de Paris, édition de 1807, p. 22.
* ^'uy. .lêze, Etat ou tableau de la ville de Paris pour 1760, p, 189.
" Vie puHique et pritée des Français, I II, p. 260.
DESSINATEURS EFFKilAIHlvS — DEUIL
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Un avis sans date ' i|ue j'ai tronve dans un recueil de la bililiolhèque Mazarine - nienlionne « le sieur Lepantre. dessii^iialeur elli^^iaire », allaché au service du sieur Bausire, niailre des liantes œuvres.
Dessinateurs de jardins. Oux qui
« creeiil et tracent un jardin (lan^ un endroit où il u"v en avoil pas •' ^^. Dans \w brevet du "J.") juin lti4:}, Claude Mollet es! qualitié de h dessinateur des plans, parcs el jardins des luaisons rovales * ». Mais je vois, d'autre part ■', qu'en décembre de la inêine année ce titre appartenait au célèbre .\ndré Lenôtre.
.\u dix-septième siècle, les dessinateurs de jardin>, ditsaussi traceurs^ avaient voulu dompter, discipliner la nature. Un jardin, comme une maison, se divisait en jjaleries. en salles, en rotondes, en cabinets, les uns carrés, les autres ronds, d'autres octofjoiies ; les avenues étaient bordées de charmilles unies comme des murailles; les arbres torturés éliiient contraints de représenter des pyramides, des pilastres, des colonnes, des arcades, etc. Le parc (le Wrsailles donne une idée exacte de la doctrine alors en faveur. Une réactù>n se produisit vers la fin du dix-huitième siècle. L'Ang-leterre donna l'exemple, qui fut vile suivi par l'Europe entière. Le jardin cessa d'être une création tout artificielle de l'imaj^inalion, de\'int une copie de la vraie campagne, une imitation el non plus une parodie de la nature.
Voy. Jardiniers.
Détacheurs. \ oy. Dégraisseurs.
Détailleurs. « Ce nom se donne en général à tous ceux qui vendent en boutique des marchandises au détail, et les distribuent à plus petites mesures ou à plus petits poids qu'ils ne les ont achetées. C est chez eux qu'on trouve, en aussi petite quantité qu'on veut, tout ce qui est d'usage et de commodité, et dont on a besoin dans les ménages ^ ».
Deuil (Spéculité de). Le soin jaloux avec lequel chaque corporation était confinée dans sa spécialité '' interdisait absolument l'existence d'une spécialité forcée d'emprunter le concours de plusieurs métiers. Seuls, les merciers, qui ne produisaient rien et vendaient de tout, eussent pu entreprendre la fourniture complète d'un deuil, mais je ne crois pas qu'aucun d'eux ait eu cette pensée avant la fin du dix-huitième siècle.
En 1777 seulement, je Inmve un mercier qui peut-être tenfj» d'entrer dans cette voie : le sieur Dallemagne, demeurant rue de Poitiers, déclare en effet tenir < tout ce qui concerne particulièrement les ecclésiastiques et le deuil ». A la même date, le mercier Briceau, rue Saint-Honoré,
' Kin (lu seizième siècli'.
- Coté .\ 15.407. 9« pièce.
^ Jaul)iTt, Dictionnaire dfs nris el mrliers. t. II, p. 408.
* Arekires de l'nrt français, t. III (I8.Ï.Î). p- 272.
'• Dans A. .lal. Dictionnaire eritiijne. p. 771.
" .Vbbé Jaubert, Dictionnaire. I II, p. 29.
' Voy. ci-dpssous l'art. Travail (Réglementation du).
vis-à-vis de l'Oral lire, se dit « particnlièremenl renomme pour les galons et broderies d'acier pour deuil'.» Mais on ne saurait voir ici une tentative de spécialisation, pas pins (pie chez les co\iteliers, par exemple. (|ui depuis longtemps fal)ri(|uaient des couteaux nuniis de manches noirs el destines aux jours de morliticalions -.
Celte reclierchc date du quatorzième siècle, et il ne semble pas ([ue l'usage de solenniser un deuil par quelque marque apparente soit anlérieure à cette époque. Dès UIOU, le noir est la couleur que la tristesse a choisi pour emblème, car Maliant d'Artois, en deuil de son mari, tend de noir son lit et sa i-handire '. En 1388. quand le comte de Foix apprit la mort de son tils (iaston, il appela son barbier, « se fit rere tout jus '. puis se vestil de noir et Ions ceux de son hoslel ■' ».
Le deuil de mari parait avoir été de tous le plus rigoureusement observé, .\insi, les statuts accordés aux tailleurs en septembre 1461 leur défend de travailler le samedi ou la veille des grandes fêles, sauf « pour gens qui voidsissenl aler en voyaige ou pour porter estât de viduilé f' ». Car le deuil se reconnaissait non seulement à la couleur des vêtements, mais aussi à leur forme. Les veuves, par exemple, devaient ensevelir leur tète dans la guimpe, voile de toile fine qui enveloppait le visage, le cou el les épaules '. Ajoutez-y le long manteau, el vous aurez peulêlre ce que l'on a nommé Vhiihit de riduilc *, dont la rigueur primitive tolérait bien des adoucissements. Plus sévère que le costume mondain, moins austère que le costume monacal, il rappelait, comme ce dernier, des engagements sérieux, car on le gardait toute sa vie, à moins d'un remariage, fait assez rare et toujours mal vu par l'Eglise. L'habit de viduité, en général noir ou gris, était blanc pour les reines, de lit le nom de reines hlanches que l'on donnait alors aux reines douairières, pour les distinguer de la nouvelle souveraine. 'Toutefois, Catherine de Médicis, ayant voulu porter en noir le deuil de Henri II, fut appelée reine mère '.
Au n^ilieu du seizième siècle, le violet devient la couleur du deuil pour les rois. Henri III régnait en Pologne quand on lui annonça la mort de Charles IX, à qui il succédait. Aussitôt « il prit le violet, sa chambre fut tendue de mesme, toute la Cour fut en deuil ^' ». Les reines devaient rester enfermées durant les quarante jours qui suivaient la mort de leur mari. La règle était stricte à ce point que de Thou blâme presque Catherine de Médicis qui la méconnut ^ ' . C'est en long manteau de drap noir que l'on s'acquittait
I.-!M. Kii-hard, /.a comtesse Mnknul. p
* Kascr de près.
'> Froissart, Chronltjuc. liv. III. chap. XIII.
<> Dans les Ordonn. roijales, t. XV, p. 62. — Les tailleurs habillaient alors les deux se.\es.
" Sur la t,'uimiie, vuv. Viollct-lc-Duc, Dictionnaire du mobilier, t. III, p. 20S i^t suiv.
1* Vov. Ducanp'. au mol riduce.
9 Voy. Henri Élif^nne, Dialogue.^, l. I, p. 267 et suiv.
10 pi'en-e Matthieu, Histoire de France, p. 3U0. '• Hislorianim .<«(' temparit lib. XXIII.
DEUIL — DIAMANTAIRES
des visites de condoléances. Des piles de mantenux se trouvaient dans les antichambres du défunt ; un valet vous en plaçait un sur le dos à votre arrivée, et le reprenait à la sortie. Pour le deuil des proches, la tenue de rig^ueur était le chapernn, nom que l'on donnait à un lonpr et étroit manicau noir surmonté d'un coqueluchon mou et plat.
Tonte la nalion porlail le deuil du roi. Pendant ime année enti^re, il n'y avait si petit bourg'eois qui no dût s'hahillerde noir, renniicpraux bijoux, f't vêtir, au moins de (douleur sombre, sa famille et ses domestiques. La maison royale fournissait les habits de deuil à toutes les personnes relevant directement de la couronne. Et cela allait très loin, car les fonctionnaires de la Cour des comptes par exemple, aussi bien que ceux des Monnaies, réputés commensaux de la maison du roi, avaient droit de deuil.
Le dernier deuil de Cour que la France ait porté, « et il le fut spontanément comme une mode *. » est celui de Louis XVIIL La répulilique n'a cependant pas rompu tout à fait avec cette tradition, car à la mort fin président Caruot, ordre fut donné aux fonctionnaires et agents de tous les services publics de porter le deuil durant trente jours ^, dans l'exercice de leurs fonctions. Tous les gens de qualité prenaient le deuil de père à la mort de l'aîné de leur famille, même s'ils n'étaient cousins qu'au vingtième degré. Mais ni le roi. ni la reine, ni laCourne portaient le deuil des Enfants de France morts au-dessous de sept ans ^.
Un seul personnage en France ne portait jamais aucun deuil, c'était le chancelier. Chef suprême de la justice, elle s'incarnait en lui, et il devait dès lors paraître inaccessible aux faiblesses humaines. « On a voulu marquer par là, dit Guyot, que la justice doit toujours conserver la même sérénité * ». * Voy. Selliers.
Dévideurs. « f)n donne ce nom à des ouvriers qui, dans les manufactures, ne font autre (•hûse que de mettre sur des bobines les soies, fils, filoselles, laines, etc. qui étoient auparavant en bottes ^ >v
Devineurs. Vu_y. Devins.
Devins. « Devins et enchanteurs ne ionl que Iromper et abuser les incrédules qui vont au l'ecours a eux. . . Il faut du tout fuir ces hommes et les chasser loin '' ».
Voy. Aéromanciens. — Astrologues.
— Bateleurs. — Cartomanciens. — Chiromanciens. — Enchanteurs. — Faciniers. — Géomanciens. — Hydromanciens. — Météoromanciens. —
^ Gi'orgt's SancI, Histoire de mn vie, I. II], p. 44.3. * A clatei- (lu 25 juin 1894.
■'' Sainl-SiniOD, Mémoires. I. IV, p OP. et I. VI, p. 298. - Barbier, Jou.rnnl, t. lA', p. 296- » Traité des offices, t. IV, p. 174. S Abbé JaubcrI, Dictionnaire, (. II, p. 29. « A. Paré, Œuvres, édit. fie 1607, p. 1044.
Métoposcopiens. — N^écromanciens. — Oniromanciens. — Ornithomanciens. — Pyxomanciens. — Fthabdomanciens. — Hhapsodomanciens, ete.
Dévoirants ou Dévorants. Nom que prenaient certains membres de l'association dite des Enfants de maître Jacques. Le Devoir des dévoirants comprenait fies menuisiers , des serruriers el des forgerons, auxquels s'adjoignirent des teinturiers, tles tanneurs, des cordonniers, etc. Ils eurent de fréquents démêlés avec les Gavot.s ' .
On les nommait aussi chiens.
Voy. Enfants.
Devoirs. On nommait ainsi certaines associations formées par les compagnons tle divers métiers. Les plus connues étaient celles dites : Enfants de Saimnon, comprenant les Loups et les Gavols ; Enfants de muHre .Jacques, comprenant les Loups-garo\is el les Dévtiiranls ; ou Dévorants; Enfants de maître Souiise ou Bons drilles.
En 1789, on comptait 29 professions dont les ouvriers élaienl affiliés aux Devoir.s. C'étaient les chamoiseurs, les bourreliers, les chapeliers, les charpentiers, les charrons, les chaudronniers, les clouliers, les cordiers, les corroj-eurs, les couteliers, les couvreurs, les ferblantiers, les fondeurs, les forgerons, les maréchaux, les menuisiers, les plâtriers, les poëliers, les selliers, les serruriers , les tailleurs de pierre , les tanneurs, les teinturiers, les toiliers, les tondeurs de drap, les tourneurs, les vanniers el les vitriers ^.
Voy. Enfants.
Dévorants. Voy. Dévoirants.
Deyciers, Nf)m que la Taille de 1S92 donne aux faiseurs de dés à jouer, et le Livre des métiers aux faiseurs de dés à coudre.
Diablotins. Dans les fabriques trhuile, on donnait ce nom aux ouvriers qui surveillaient le travail du moulin aux olives.
Diamantaires. Titre qui appartenait à la corpi irai ion des lapiilaires.
Dès le treizième siècle, les diamanl.s furent très recherchés à la cour de France. Au siècle suivant, ils brillent non seulement sur les ornements royaux, mais aussi sur les coiffures des élégantes. En 13."i8, le roi Jean donna à Blanche lie Bourbon, reine de Castille. une couronne d'or el un « eliapel ^> décoré de seize « dyamans *. ■•> Jeanne, fille tlu même roi. exhibait, de son côté <■< huit dyamans» sur son chapeau *.
' -\gi'- PiTilij^TiiiT, Le livre du compagnonnage, t. I, p. 38.
' É- Li'va.s.s('Ui', Histoire des classes ouvrières, t. 1, p. 602 cl suiv., I. Il, p. 814 ol suiv.
■I Dépenses faites à toceasion du mariage de BUncke de Bourbon, p. 3(10.
* Compte d Etienne de la Fontaine, tlans Douët-fl'.\rc<j, Comptes sur l'argenterie, p. 168.
DIAMANTAIRES — DIMANCHES ET FftTES
Le (liamaiil prosi'iilail alors un l'clal au(|iiel l'art n'ajoutait ijucre. l'ourtaiit, au milieu tlu quatorzième siècle, ou roj^ularisait ses facette^ de manière à aug'menler ses feux, et en 1382, un Allemanil nommé Jean Boule avait inventé ou apporte a Paris les movi'iis de le (ailler '.
Quand FnuKjois 1"'' maria au duc de Clèves sa nièce Marjjfuerite (|ui n'avait pas encore treize ans. « elle estoit si chargée de pierreries et de robe d'or et d'arfi^enl. (|ue par la l'oililesse de son ciirps n'eusl sceu marcher : le Hov commanda à M. le connélalile - de la prendre au col et la porter ù réalise ■' .>.
Henri II dédaigna les diamants* mais Henri IV eu couvrit (iabrielle d'i'îslrées d'aliord ■', puis sa femme. Au liaplème de Louis XIII, la robe de Marie de Medicis « estoit fort eslolïée de trois mille diamans et de viu<;t-deux mille perles *>, dit le continuateur de Jean <le Serres ">. A cette occasion, le iluc d'Epernon avait ceint une épée dont la j^anle étincelait de dix-huit cents diamants.
En 1669. lorsque Louis XIV reçut l'ambassadeur du grand Turc, il portail un liabil surcliarj^é de diamants. Il yen avait pour quatorze millions ". somme qu'il faudrait au moins douhlei' pour avoir son équivalent en monnaie d'aujourd'hui. Les grands seigneurs qui entouraient ce merveilleux v^temenl étaient tout aussi reluisants de pierreries *. Enfin, l'année même de sa mort. en un temps où M"'* de Maintenon condamnait la cour à l'austérité, Louis XIV recevant l'ambassadeur de Perse, portait « un habit d'une étoffe or et noir brodé de diamans ; il y en avoit pour douze millions cinq cent mille livres, et il étoil si pesant que le roi en changea aussitôt après son dîner ' ». Il « plovoit sous le poids », dit Saint-Simon '".
Une élégante faisait alors remonlersesdiamants tous les deux ou trois ans ^ ' .
Un arrêt du 4 juillet 1720 défendit de porter aucun diamant ; ou accordait aux marchands un mois pour les faire sortir du royaume. Cet arrêt fut révoqué quatre mois après '-, heureusement pour M"'* de Mailly , maîtresse de Louis XV, qui aimait à coucher « toute coiffée et la têle pleine de diamans i^». Vers 1780, on songea à les remplacer par l'acier '*, mais
' \ o.V (-1. Fagnit'Z, Kludes sur l'industrie, [i 267.
- Ut' Montmiiri-noy.
3 Branlôni<% Des dnmes, t. VIII, p. 117.
* Du Haillan, Discours sur Us cnases de l'extrême cherté fui est aujourd'hui en Fronce, dans Éd. Kournier, Variétés, t. yil, p. 17;-..
^ I.ostoiU-, Journal, 15 septembre, 6 t't 12 novembre
6 /«te» taire de l' histoire de France, édit. de 1648, t. II, p. 259.
' Oliv. Lcfèvre d'Ormesson, Journal, t. II, p. 577.
S Galette de France, n" du 6 novembre 1669, p. 1165.
» Uanirtau, Journal, 19 février 1715, t. XV, p. 364.
'" Mémoires, lome XI, p. 90.
" Mercure galant, année 1673, t. III, p. 294.
'* Mat. Marais, Mémoires t. I, p. 315 et 490.
13 Duc de Luynes, Mémoires, 14 août 1739, l. III, p. 7.
•* Mme de Genlis. Dictionnaire des étiquettes, t. I, p. 8 et 37.
Marie-Anloinette ne le permit pas'. Toulefois leur valeur s'en ressentit et diminua un peu -. Voy. Bijoutiers en faux et Lapidaires.
Diamentiers. \ ov. Diamantaires.
Diction tion.
(M.\ÎTKKs de). Voy. Déclama-
Dimanche.
- Repus, etc.
Vov. Clou.
Etrennes.
Dimanches et fêtes. L'Eglise, an moyen, âge, voulait que le dimanche iVU un jour de repos et de prière ; toulefois. l'interdiction du travail élait beaucoup moins absolue qu'elle ne le deviid par la suite el même (|u"elle ne le lut au dix-neuvième siècle. Liberté complète était laissée aux faiseurs de hauberts ■' et aux faiseurs de biirils *. Un défemlait seidement aux lormiers d'exposer des marchanilises hors de leur boutique •*. Les selliers pouvaient le dimanche réparer un bouclier on un hanuiis *, les barbiers saigner et purger ', le> bouquetières faire des chapeaux de roses ". les fourbisseurs aiguiser un couteau ou une épée '.
Ces derniers obtinrent même, en 1290, de lais.ser à tour de rùle deux boutiques ouvertes chaque dimanche "•. Et il y avait bien d'autres corporations dans ce cas. Chez les orfèvres ' ' , les chapeliers de feutre '*, les poorpointiers '■•, les drapiers '*, une boutique restait ouverte, le dimanche. Les chaussetiers étaient autorisés à en ouvrir trois '5. Chaque gantier pouvait vendre un dimanche sur six, et en 1268 quatre boutiques restaient ainsi ouvertes '•', d'où l'un doit conclure qu'il y avait alors à Paris 24 maîtres gantiers.
Par obéissance aux règlements ecclésiastiques, l'atelier observait les vigiles. Les veilles des dimanches et des grandes fêles, il fermait à vêpres, a none ou à compiles, les foulons étaien même libres dès huit heures du matin ". Les charpentiers et les faiseurs de portes laissaient le travail à trois heures, à moins toutefois que les premiers ne fussent en train de poser une charpente qui ne pi'it rester sans appui, el que les seconds n'eussent à livrer une porte ou une
I Mémoires secrets dits de Bachaumunt, 17 avril 1779. ^ Séb. Mercier, Tableau de Paris, t. \'III, p. 47.
^ Licre des métiers, titrr XX^'I.
* Licre des métiers, litre XL\ I 5 Licre des métiers, titre LXXXII.
S Licre des métiers, titre LXX\ IIl.
" Ûrdunn. de décembre 1371, dans les Ordonn. royales, t. V, p. 440.
8 Livre des métiers, titre XC.
8 Litre des métiers, titre XCVII.
10 G. Depping. p. 366.
II Livre des métiers, titre XI.
12 Livre des métiers, titre XCI.
13 Statuts di- 1323, art. 13.
1* Statuts d'avril 1309, confirmés en 13G2, 1304 et 1392. V..V. Ordonn. roijales . I. III, p. 581; t. IV, p. 535 ; t. VII, p. 555.
15 Livre des métiers, tilr.' LV, art. 8, 1 1 statuts de 1346, art. 4.
16 Litre des métiers, titre LXXWIIl.
1" Livre des métiers, titre LUI.
DIMANCHES ET FÊTES
fenêtre « pour Loiines gens clurre * ». Les maçons ne devaieni pas. travailler après six heures (lu soir en été, « se ce n'est à une arche ou à un degré fermer, ou à une huisserie assise sur rue * ». Il est probable que l'Église, en exigeant le chômage des vigiles, songeait plus à sauver iiiiilgré eux l'àme des ouvriers qu'à leur procurer quelques luisirs. En effel, tout compagnon surpris an travail après l'heure fixée était condamné à une forte amende. S'il n'avait pas les niovens de la payer, on lui saisissait ses outils *.
De gré ou de force, l'ouvrier se reposait donc la veille des grandes fêles, et Dieu sait si elles étaient nombreuses. Les boulantrers nous en ont fourni ' la curieuse énumération que voici :
FÊTES FIXES
Janvier Sainte Geneviève.
Epiphanie.
Février Purification de la Vierge.
Mars Annonciation.
Mai Saint Jacques [le Mineur I et saint
Philippe.
Invention de lu sainte Croix.
Juin Nativité de saint Jean-Baptiste.
.luii.LET Sainte Madeleine.
Saint Jacques [le Majeur] etsaint Christophe.
Août Saint Pierre es Liens.
Saint Laurent.
Assomption.
■Saint Barthélémy.
Septembre.... Nativité de la Vierge.
Exaltation de la sainte Croix.
Octobre Saint Denis.
Novembre Toussaint.
Trépassés.
Saint Martin.
Décembre .... Saint Nicolas.
Noël.
Deux jours après Noël.
Mais ce n'est pas tout. Il faut ajouter à celte liste la fêle des patrons : la corporation, la paroisse, le maître, sa femme, l'ouvTier et .sa femme avaient chacun le sien. Puis les enterrements de maîtres ou de compagnons, auxquels assistait toute la communauté; les mariages, baptêmes, communions, etc., soit dans la famille du maître, soit dans celle de l'ouvrier ; les légères indispositions de celui-ci, les entrées solennelles de rois ou de reines à Paris : toutes circonstances imprévues qui représenliiient bien en moyenne au moins une quinzaine de jours. Enfin si l'on estime à une demi-journée le chômage prescrit pour la veille des dimanches et deslètes, on arrive» cette conclusion que plus
^ Lhre lies métiers, titn* XIj\*II.
2 Livre des métiers, titre XL\'I1I-
■1 Livrer/es métiers, litres XI,^'II .1 XI,^■III
* Licre des métiers, titre I.
d'un tiers de l'année éUul perdu pour le travail. La preuve est facile à faire :
DiiTianches 52 jours.
Veille des dimanches. . . 26 —
Fêtes mobiles 4 —
Veille de ces fêtes 2 —
Fêtes fixes 22
Veille de ces fêtes 11 —
Fêtes patronales 6 —
Veille de ces fêtes 3 —
Divers 15 —
Tdtul... 141 jours.
Dans les communautés qui, comme les Iréfiliers d'archal par. exemple, donnaient un mois de congé aux ouvTiers, l'année se trouvait ainsi partagée :
Jours de repos 171
— de travail 194
soit, à peu de chose près, un jour de repos sur deux. Il n'est vraiment pas inutile de rappeler que les ouvriers étaient alors presque tous payés au mois, et que c'étaient les maîtres, qui par amour de l'art, proscrivaient le travail aux pièces.
Toutes les corporations avaient-elles autant de jours fériés que les boulangers? On est porté à le croire, puisqu'il s'agit ici d'un métier de première nécessité. Les autres statuts sont, il est vrai, beaucoup moins explicites sur ce point, et la plupart d'entre eux .se bornent à mentionner le repos forcé du samedi, du dimanche et des « quatre festes Notre-Dame ' ». Les corporations semblent n'avoir frappé le travail d'une amende que pendant ces jours-là. Mais les autres n'en étaient pas moins chômée, et loin de diminuer, leur nombre auirmenta sans cesse.
A dater du seizième siècle, les lois concernant le repos dominical devinrent de plus en plus sévères. D'innombrables arrêts - prohibèrent l'exercice de toute industrie, de tout commerce en ce jour-là. Jusqu'à la Révolution, les cabaretiers n'eurent pas le droit de donner à boire durant le temps des offices. Les boulangers étaient bien autorisés à vendre du pain, mais il fallait que leur boutique restât fermée.
Dans leurs statuts de 1636, les tapissiers de haute lice reproduisent une disposition qui rappelle tout à fait les réser\-es faites en pareille matière par le moyen âge : « Il sera défendu, disent-ils de travailler à leste feslative, si ce n'est pour le Roi ou sa gent. à peine d'amende ' ». En dépit de ce privilège, le roi, je parle du sage Henri IV, trouvait que l'on abusait fort des fêles et des chômages. Les guerres civiles avaient
' .•^s.somption, Nativité, Purilîi-ation, .\iinuiieialioD. I.irre des métiers, titre IAX\ III. art. 24.
î \'(iv. ilans Delainari'e, Traité de la poliee, t. 1, |>. 2I3".I suiv., les arrêts de 15C0, 1579, ir.88, 1638, IGGI, 1667, 1670, 1673, 1079. 109(3, 1098, olc. — Excoplionnellemeiit et jusqu'en 1027 (statuts, arl. 23), les f.iurliis.seurs purent laisser deux boutii|uos ouvertes le dinianclie.
3 Artiele 23.
DIMANCHES ET Kl-ITES — DIRECTEUR
Jociain kl populiilinii, des pliiiiii's iiiiiiiciiscs cleineuritieiit sans culture lïiule de bras, et ceux qui restaient se reposaient trop souvent pour que l'ouvrafîe avançât. Le cardinal d'Ossat lut donc chai'^é (le demander au pape la suppression d'un certain nombre de jours leriés. Le pape répondit qu'à cet éj,''urd chaque évèque était maître dans son diocèse, et la uéffocialion en resta là '.
l'allé l'ut reprise soixante-six ans plus lard par (lolberl. Louis XI\'. qui avait entrepris de lerniiner le Louvre, se plaip:nait de la lenteur avec laquelle étaient menés les travaux. Comme, après tout, l'iui n'est pas pour rien roi absolu, il défendit, le 6 novendjre 16(i0. « à toutes personnes de faire travailler ii aucun nouveau bastiment « sans sa permission expresse, et sous peine de prison pour la première contravention et des M^aières pour la seconde -. Cette mesure éner'j'ique ne donna pas les résultats qu'on en attendait. Les jours de fête étaient trop nombreux, et Louis XIV avait très bien remarqué que « ces jours, lesquels dans l'intention de ceux qui les ont établis auroient dû être emplo_)'és en prières et en actions pieuses, ne servoient plus que d'une occasion de débauche ' ». Supprimer ces occasions aurait donc le double avantage de sauver l'ànie des ouvriers et de hâter l'achèvement du Lou\Te. Colbert négocia avec Hardouin de Pérétixe, archevêque de Paris *, et celui-ci rendit le 20 octobre 1666 une ordonnance qui supprimait une vingtaine de jours fériés. Il en était conservé 32 seulement, que tout le monde était tenu d'observer, y compris les Protestants : l'édit de Nantes lui-même ^ les v oblij^'i'ait. Mais les ou\Tiers avaient déjà l'habiiude lie célébrer le lundi et même le mardi ". Admettons pourtant que ce second jour ne fût l'été qu'une l'ois sur deux, nous arrivons encore à IIO j<iurs de chômao^e, c'est-à-dire à un jour sur trois. Chômag'e oblijîatoire, car l'indulfjence professée sur ce point par le treizième siècle n'était plus de mise même au dix-huitième, comme le prouve l'ordonnance de police rendue le 8 juin 1764, vingt-cinq ans seulement avant la Révolution, et dont voici l'anal^-se :
Art. I''. Aucun ouvrier, aucun commerçant ne pourront travailler ni faire commerce les dimanches et jours de fête ; « leur enjoignons de tenir leurs boutiques exactement fermées, à peine de deux cents livres d'amende par chaque contravention ».
Art. II. Défense aux portefaix, charretiers, voiluriers de travailler ni faire aucun charroi.
Art. III. « Ne pourront les piirticuliers, bourgeois et habilans, employer leurs domestiques ni aucuns artisans à des œuvres serviles».
' Lettres du cardinal itOssat, 18 janvier 1599, I. Ill, p. 2.Î9.
' Félibien, Histoire de Paris, t. II, p. 1473.
•' .Vémoires de Louis XIV, p. 277.
* Tableau de la vie et du gouvernement de M. Colbert, p. 203.
» .\rticlf 2(1.
•î Voy. S. MerciiT, Tableau île Paris, t. X, p. 34.5, cl t IV, p. 159.
.\R'r. IV. Défense d'exjioM'i' en vente unelalciaucuns livres, images ou estampes, « ni aucune sorte de marchandise au coin des rues, dans les places publiques el sur les quais ».
.\nT. V. « Ne pourront les marchands de vin, limonadiers, vendeurs de bière el d'eau-de-vie ouvrir leurs cabarets et boutiques les jours de dimanches el l'êtes pendant les heures i\e l'office divin. Leur enjoignons, el à lous maîtres de jeux de ijauine el de billard, de refuser l'enlrée de chez eux à ceux qui se présenteront poury boire ou 3' jouer, à peine de trois cents livres d'amende pour la première contravention, e( de fermeture des boutiques, jeux de paume el de billard en cas de récidive ».
.\rt. VI. « Défendons à lous maîtres à danser, cabareliers, traiteurs el autres de tenir chez eux des assemblées et salles de danse les jours de dimanches et fêles, el à tous joueurs de violon et d'instruments de s'y trouver, à peine de cinq cents livres d'amende contre chacun des conirevenans, et on outre confiscation des instrumens de nuisique ».
Une nouvelle réforme eut lieu quatorze ans après. Un mandement du 11 février 1778 supprima treize jours de fête. Mais le Parlement fil une vive opposition au mandement et refusa d'abord d'enregistrer les lettres patentes qui l'accompagnaient. On prétendit dans le public que les magistrats ne tenaient tant aux saints évincés que parce qu'ils représentaient pour eux treize jours de congé '. Ils durent cependant céder, el les malheureux saints, qui perdaient en eux leur dernier appui, eurent encore l'humiliation de se voir chansonner en treize couplets très irrespectueux ^. *
Voy. Ais (Fête aux).
Dîmeurs et Dîmiers. « Journaliers qui recueillent la dime », écrit le Dictionnaire de Tréeoux'K Ledécimateur est celui qui a le droit de percevoir la dîme, le dimier celui qui la perçoit ^.
On trouve aus^ii dîmeurs, dixmeurs et dixmiers.
Dinandiers. Dinantiers. Dînants.
Voy. Chaudronniers.
Dioramas. Voy. Fanoramas.
Directeur du balancier du Louvre, dit aussi Garde de la monnaie des médailles, et Balancier du roi. Place créée en juin 1695. en faveur de l'orfèvre Nicolas de Launay ■'.
La fabrication îles monnaies avait élé installée au Louvre en 1639. Elle fut ensuite transférée rue de la Monnaie, où elle resta jusqu'à la fin du dix-huitième siècle ; mais la monnaie des médailles et jetons demeura au Louvre.
' Mémoires secrets, ilit-s <le Bachaunionl, 22 févrirr
* .Mémoires secrets, dits de Bacliauiiiont, 19 maiï. 3 Tome III, p. 354.
* Voy. Ducanjj^e, aii.\ mots decimator et decimœ.
5 Etat de la France your 1736, t. I, p. 433. — A bot de Bazinjrhcn, Traité des monnaies, t. I, p. 82 et suiv.
DIRECTEUR — DISLOQUES
On y frappait plus de jetons que de médailles. Le premier janvier, à l'occasion des élrennes, le prévôt (les marchands et les échevins, les {jardes du Trésor, les trésoriers des guerres, des parties c:isiielles, des bâtiments^ etc., etc. apportaient une bourse de jetons au roi, à la reine, aux princes du sang, au chancelier, aux ministres, etc. Le roi en donnait à la reine, la reine en donnait au roi, et la maison rojale en recevait d'eux. Il faut lire, dans les Mémoires de Sully ', le joli passage où il raconte comment, le premier janvier KKJO. il vint présenter à Henri IV, encore au lit avec Marie de Médicis, trois grands sacs de velours remplis de jetons d'or et d'argent loul neufs. Louis XV faisait convertir en assiettes d'or les jetiiiis (|u'on lui oti'rait ainsi : en 1754. il possédait quarante-deux de ces assiettes *.
En général, les jetons portaient d"un côté la tête du roi, de l'autre une devise qu'avait composée l'académie des Inscriptions. Quant aux pièces commandées par les diverses corporations ou\Tières, et qui servaient de jetons de présence aux asseudjlées des maîtres, aux séances de réception , elc. , elles reproduisent presque toujours les armoiries de la communauté à laquelle elles étaient destinées.
Les jetons avaient encore et surloul une autre utilité, celle de servir aux calculs, de remplacer la plume et les chiffres. Je donnerai une esquisse de ce procédé à l'article Jetons [Calculs par les). M. d'Atfrj de la Monnoye, un nom prédestiné, avait rassemblé une immense quantité de jetons (plus de 5.000 pièces), qu'il a léguées en 1864 au mu.sée de Clunj.
Voj. Monnayeiirs.
Directeurs des pépinières . Voy .
Flanteurs.
Directeurs de théâtre. Ce titre n'apparaît que fort tard. Pendant longtemps, les comédiens, constitués en communauté, ne reconnaissaient ol'ticiellement aucun chef. Chappuzeau, vers 1G74, semble un moment vouloir donner ce nom à l'oraleiir^ : •■<. Comme il représente Testât, en portant la parole pour tout le corps, il seroit peut-être de l'honneur de la troupe qu'il en fût nommé le chef » ; mais, ajoute-t-il, « il n'a pas dans la troupe phn de pouvoir qu'un autre * ».
En 1760, la Comédie française, alors rue Saint-Germain-des-Prés ^, et la Comédie italienne, alors rue Mauconseil, sont gouvernées par MM. le duc d",\umont, le maréchal duc de Richelieu, le duc de Fleury et le duc de Duras, tous quatre genlilshonnues de la Chambre. Elles sont (:0NDUiTE.s par MM. de Fontpertuis. de la Ferté et Delatouche, intendants des Menusplaisirs. L'Opéra, alors rue Saint-Xicaise a pour directeurs Rebel el Francœur. L'Opéra-comique. qui se tient l'été ù la foire Saint-Laurent et
I Eiiit. Michaucl, I. III, p. 130
- Jour)nil d»' Harbier, tîii septembre 1754.
•1 \'t)y. ci-dessous eel article.
4 Le Ihéàlre français, p. 225.
3 Aiij. rue de l'.\ncienne-Couié<lie.
l'hiver à la foire Saint-Germain, est placé sous la direction de MM. Corbi, Moette. Dehesse et Favarl.
Jusqu'en 1680, la Comédie française ne jouail que trois fois par semaine, el les premières se donnaient toujours le vendredi, afin, dit encore Ciiappuzeau, de « préparer l'assemblée à se rendre plus grande le dimanche suivant, par les éloges que lui donnent l'annonce et l'affiche * ».
L'heure des représentations varia sans cesse.
Au début du dix-septième siècle, elles avaient lieu au milieu de la journée ; une ordonnance de novembre 1G09 interdit de prolonger le spectacle pas.sé quatre heures el demie, ce qui dnit faire supposer qu'il commençait vers deux heures. Ce moment fut relardé, sous Louis XIII jusqu'à trois heures, et sous Louis XI\' jusqu'à cinq. On s'en tint là pour longtemps, el si la princesse Palatine, en 1714, se rendait à la comédie vers sept heures, c'est qu'elle ne se souciait guère d'a.ssister à toute la représentation *.
En 1781. le libraire Panckoucke, publia une brochure fort curieuse, intitulée Moyens d'uuymenter h honhenr d'une partie de la nation sans nuire ù personne. Il y demandait que l'on retardât le moment du dîner jusqu'à cinq lieures, el que les théàlres n'ouvrissent plus leurs portes qu'à huit lieures en hiver et à neuf heures en été. .Sébastien Mercier désirait, de son côté, qu'on reportât l'heure du dîner à six heures el celle des Ihéâtres à neuf '. Le dix-neuvième siècle allait exaucer ses vœux, el Madame de Genlis écrivait déjà vers 1818 : « On ne soupe plus, parce que les spectacles ne fiiiisseni qu'à onze heures du soir * ».
Xolons, en passant, celte phrase que je cueille dans Tallemant des Réaux : ■< La comédie n'a esté en honneur que depuis que le cardinal de Richelieu en a pris soing ; avant cela les honnesles femmes n'y alloient point ^ ».
Voj. Théâtre.
Directeur g-énéral des haras, postes aux chevaux, relais et messageries.
( Iftice créé par édit de décembre 1785.
Les fonctions du titulaire consistaient « à régir et administrer, sous l'autorité immédiate du roi. les liaras et tout ce qui concerne la poste aux chevaux el relais, ainsi que les messageries, en laiit ([u'elles peuvent avoir rapport aux postes iu\ chevaux * ».
DislOCJués. Ce nom. appliqué à une variété (le bateleurs, exislail déjà à la lin du dix-huitième siècle. « Le disloqué, écrit (iouriel, se transforme en motte de terre pour aller à la citasse ; son corps et tous ses membres ne forment plus qu'une boule, il imite le bruit d'un coup de fusil et se met à rouler, comme courant à la recherche
I l'at;e 92.
i l.ellie <l(i 20 sepleinbn' 1714, t. I, p. I4C.
•1 Tiiblenii (le Paris, t. XII, 1>. 209.
* Diclioiiiittire des rIiijHetles. t. II, p. 265.
3 ffisloriel/es. t. VII, p. 181.
6 (îtiyot, Trnilé des of/iers. t. I, p. B27.
l)ISL<K)rÉS — DOMESTIOUES
(riiiic [jiécf df ^iliier qiu' l'aniie a ilù iiliiilliv. Diins cède silualion, il casse un iii»jaii do pèche avec son derrière. C'est ordinaireuient le soir el presque toujours dans la cour des Fontaines, une l'on voit ce personnage ' ».
\.f^ nu)t^ iWxiiffirii/e's, ilésossés, etc., son! phirécents.
\'ov. Bateleurs.
Distillateurs. L'eau-de-vie. iip|)i'lee aussi '■un li'or, eiiu de rin, emi urdenle. eau e'temeUe, riait déjà bien connue au treizième siècle. Alliert le. tirand - indique deux procédés difl'érenls pour opérer la distillation, el .\rnauld de \ illeneuve célèbre cette admirable liqueur, dont liien (les ijens avaient pu déjà apprécier les mérites : ^ Quidam appellaiil eain aquam vita", et cerle et vidi quibus expedit bene consonat nonien rei, ita i[uod dixerini aliqui de modernis ipiod est aqua perennis et aqua auri propler sublimilates operationis ipsius •" ». Klle u^uérit. ajoule-l-il, la parahsie, la fièvre quarte, l'épilepsie, les taies de l'œil et le cancer de la bouche '. Elle était donc rej^ardée comme un inédicanienl. mais il l'aut avouer que ce médicament avait devant lui un bel avenir. Les procédés de distillation, encore bien imparfaits, se perleclionnèrent peu il peu. et Ambroise Faré donne déjii ce nioven pour reconnaître la bonne eau-de-vie : « Instant posée en une cueillier et allumée, elle se consume du tout, ne laissant aucune marque d'humidité au fond de la cueillier ». D'ailleurs, c'est toujours à ses yeux une espèce de panacée, dont les « vertus sont iiitinies » ; elle « aide aux épilepsies et apoplexies, sède •• la douleur des dents, est utile aux défaillances de cœur et syncopes, Ljangrènes et pourritures '^ >>.
La ilislillation de l'eau-de-vie resta pendant longtemps le privilégie des épiciers-apothicaires el des vinait^riers. Un arrêt du 7 septembre 1624 leur donna des concurrents : puis des statuts, datés du 13 octobre 1(534, créèrent la corporation des (Itstillaleurs et vendeurs (Teau-de-cie el eau forte. Ces statuts, confirmés en janvier 1637, attribuent aux maîtres de la coninuinauté le titre de distillatt-urs en l'art de chimie et tendeurs d'eau-de-rie. Le 5 avril 1639. les statuts furent renouvelés et les maîtres furent dits distillateurs d'eau forte, d' eun-de-tie et autres eaux, huiles, essences cl esj/rits. La lecture <le ces statuts prouve que les maîtres représentaient assez fidèlement les industriels qui s'intitulent aujourd'hui fabricants de produits chimiques.
Une sentence de police du 14 août 1674 confirma leurs privilégies. Mais un arrêt du 15 mai 1676 les réunit è une communauté qui
* J.B. Gouriet, Pefsotiiiages cétébres tittiis les rufs de Paris, t. 11, p. 298.
* Mi>rl 111 12811. — De uiiniii/ièus inuiidi, édit. di" l.lim, |i. 2:i."i .■! 237.
'■> .ViiiaUlus (If \illanôva (mort en 1313], Opéra, édit. ■ !.■ 150.-., |i. 102.
* « El cancer oris ».
•* .\paist'.
6 Œ«cres. cdil. ,!,• lijOT, y. 1154.
venait d'être créée.
marchands d'eau-de-vie.
Voy. Sau-de-vie.
'Ile des liitionadiers
Distillateurs en eau-de-vie et esprit
de vin. Tilre (juc prenaieni les vinaigriers. Ils fabriquaient des vinaigres avec des vins avariés, et ils obtinrent le droit d(^ brûler les lies pour pnuluire de lean-di'-vie.
Distributeurs du papier et du parchemin timbrés. S.'lzc oftlces crées en avril
C'est (lu 20 mars 16.55 qu'est date le premier édit créant l'impôt du papier timbré, ordonnant que « tous actes et papiers portant foy, obligation ou acquis .soient écrits en papiers ou parchemins dont chacune feuille sera marquée selon leur valeur el qualité ». Le parlement refusa d'enregistrer l'édil, Louis XIV l'y for(;a. C'est même à cette occasion qu'il se sérail présenté devani la cour en justaucorps rouge el même un fouet à la main, circ(inslance qui apparlieiil à la légende plus qu'à l'histoire. Le Parlement feignit de se soumettre, mais, en réalité l'édil du 20 mars resta sans exécution.
Des ordonnances de 1667, 1669, 1670 avaient impo.sé l'emploi de formules spéciales pour la rédaction des actes. Puis une déclaration du 2 juillet 1673 prescrivit que « les commis préposés pour la distribution des formules pourront vendre à tous officiers, ministres de justice el autres le papier el parchemin qu'il Conviendra, marqué en teste d'une fieur de lys et timbré de la qualité et substance des actes, avec mention du droit porté par le tarif, le corps de l'acte entièrement en blanc pour être écrit à la main ». De cette déclaration date l'habitude d'appeler le papier timbré papier furmule ou fur mule.
Quelques provinces, la Guyenne et la Bretagne entre autres, refusèrent d'acquitter ce nouvel impôt. Elles y furent contraintes a la suite de sanglantes insurrections ' .
Avant la Révolution, le bureau général du papier timbré était installé à l'hôtel Bretonvilliers, dans l'île Saint-Louis. Il existait, en oulre. à Paris huit bureaux pour « la distribution des papiers et parchemins timbrés appelés formules - ».
Dixmeursci Dixmiers. Voy.Dîmiers.
Dizainiers. Voy. Quartiniers.
Doleurs. Nom donné parfois aux tonneliers, parce qu'ils faisaient grand usage de la doloire, sorte de hache qui sert à dégrossir et à polir le bois des douves.
Domestiques. Le riche bourgeois du quatorzième siècle à qui l'on doit le Ménagier de Paris, avait plusieurs domestiques, lui-même
^ Sur ce sujet, \uy. L. Salffianque, Le timbre d Imters l'histoire, 1890, in-4°.
- Jèzp, Étal ou Inbleuii, i-lc, p. 327.
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DOMESTIQUES
désigne par cette expression ses gens de service ^ . ' A leur tête, figurait muislre Jehan le desyensier . luaîtiv (J'hùlel ou inlenilaut. Agnès la hétjtdne, placée auprès de la jeune femme comme gouvernante et comme dame de compagnie, lui servait (Tinlermédiaire vis-à-vis des chambérières et des ■varlets.
Tous ces gens étaieni liien traités. Avant de les engager, on avait soin d'aller aux renseignements chez les maîtres qu'ils quittaient : « Ne prenez aucunes (chambérières) que vous ne sachiez avant où elles ont deniouré, et y envolez de vos gens pour enquérir de leurs conditions sur le trop parler, sur le trop boire ; combien de temps elles ont demouré ; quel service elles faisoient et scèvent faire ; se elles ont clnunbres ou acointances en ville ; de quel pais et gens elles sont ; combien elles y demourèrent et pourquoj elles s'en partirent. Et sachiez que communément telles femmes d'esirange païs ont esté blasmées d'aucun vice en leur païs, car c'est la cause qui les ameine à servir hors de leur lieu ». Il faut que Jehan le dépensier note sur son livre tout ce qui concerne chaque chambrière acceptée par la maison : << Faictes luj enregistrer en son papier de la despense ^ le jour que vous la retiendrez, son nom, et de son père et de sa mère, et d'aucuns de ses parens ; le lieu de leur demourance , le lieu de leur nativité, et ses pleiges 3, car elles craindront plus à faillir pour ce qu'elles considéreront bien que vous enregistrez ces choses pour ce que, s'elles se deffuioient de vous * sans congié, vous vous en plaindriez à la justice de leur pays ou à iceulx leurs amis >>. Kstil possible de mieux dire ? Et ces conseils donnés à une bourgeoise du quatorzième siècle ne sontils pas exactement ceux que l'on donnerait à une bourgeoise du dix-neuvième?
Notre sage mentor poursuit : « Il faut sans cesse veiller sur vos gens, les endoctriner et les corriger, les empêcher de se quereller, de mentir, de jurer, de dire de vilaines paroles. » Les domestiques dînent après leurs maîtres : un seul plat leur suffit, pourvu qu'il soit copieux et nourrissant. Veillez à ce qu'ils ne restent pas trop longtemps à table, à ce qu'ils n'y discourent pas, « car les communes gens dient quand varlet presche à table et cheval paùt en gué, il est tems qu'on l'en oste, que assez y a esté ».
Lorsque « le feu des cheminées sera couvert partout », vos gens se retireront pour se coucher. Qu'ils aient chacun sa chandelle dans un chandelier solide et à large pied, qu'ils la déposent au milieu de la pièce, qu'ils l'éteignent « à la bouche ou à la main » avant de se mettre au lit, et non pas au moment où ils enlèvent leur chemise ^.
Si vos chambérières sont jeunes, ne les laissez pas coucher loin de vous. « Se vous avez filles
' Tome II, p. 56.
î Sur .son livre di' déprnsr-.
■ï St's rt'pontlants.
4 Si l'IIi's vous (|iiiltîni'nt.
■' (Jii coucliiiit l'iicoi'i' sans clii'misi', mais on m' IVilnil qu'uni' fois i'nln> ilans lo lit, et on la plaçait, hvim' li's braios, sous Ir liavrrsin.
ou chambérières de quinze à vingt ans, poui' ce que en tel aage elles sont sottes et n'ont guère vu du siècle *, que vous les faciez coucher près de vous en garderobe ou chambre où il n'ait ' lucarne ne fenestre basse, ne sur rue. » Enfin, si un de vos serviteurs tombe malade, « toutes choses communes mises arrière, vous mesme pensez de luy très amoureusement * et charitablement, et le revisitez, et pensez de luy ou d'elle très-curieusement en avançant sa garison ». Ces marques de sollicitude reconunandées dans un traité d'éducation à une jeune fenmie faisant partie de la riche bourgeoisie méritaient d'être relevées. Elles prouvent que, comme les apprentis, les domestiques étaient déjà traités avec douceur.
Ceci, d'ailleurs, ne les empêchait pas de tromper leur maître, de « battre le cabas » comme on disait au quinzième siècle ', de « ferrer la mule ». comme on disait au dix-septième *. d'entretenir des amoureux dans la maison, et de répondre aux reproches en brisant quelques pièces de la vaisselle. Sans eux. dit Olivier de Serres. les meubles se conserveraient éternellement ^...
C'est du seizième siècle seulement que date l'usage d'exiger des domestiques un li\Tet. .\nx termes de la Déclaration du 21 février 1565 •"' les gens qui voulaient entrer en service devaient « faire apparoir à leurs niaistres par acte valable et authentique de quel part, maison et lieu, et pour quelle occasion ils sont sortis ». Ceux qui avaient déjà servi étaient tenus de produire « suffisante attestation de leurs premiers niaistres de l'occasion pour laquelle ils sont sortis ». Défense très expresse était faite d'accepter des domestiques sans certificat, et aussi de les congédier « sans leur bailler acte de l'occasion de leur congé ». Tout domestique trouvé sans certificat de ce genre était considéré comme vagabond, et enfermé au (]hâlelet.
Suivant une coutume qui s'est conservée en quelques provinces , les domestiques étaient presque toujours engagés soit à la Saint-Jean soit à la Saint-Martin. On les prenait tantôt à gages, tantôt à récompense. Ces derniers étaient payés suivant la fantaisie de leur maître : en général, ils recevaient trois ou quatre cent.s francs après trois ou quatre années de service, et ils devaient se contenter de ce qu'on leur donnait. Souvent aussi, le maître, satisfait d'un serviteur encore jeune, le mettait à même d'apprendre un métier on l'établissait. La plupart des valets qui figurent dans les comédies de Regnard et de Dancourt sont îles valets à récompense.
En notre temps de mesquines fortunes, on ne rencontre guère de maisons montées comme l'étfiit celle d'une riche famille au dix-septième siècle. Suivant Audiger, qui fut officier de cuisine chez la comtesse de Soissons et chez Colbert, la
I Et n'ont guère vu le mondi".
' .Vfri'Olui'Usomcnt.
■' \'oy (jhrislini' di> l^isan, I.e trésor Je la cilf drs dames, edil. de l.^.'tO, 1^ 121.
' Vov. l'art. Srrvanli'S.
'■^ TImiIre d'agricullurc, édil. de 1600, p. 881 et suiv. •i IsambiM-l, Aiieiennes lois françaises, t. XIV, p. 178.
DOMESTIQUES
niiiisoii (l'uiifi'iainl sciyncur devait être coniposée :
D'un intendant.
D'un aumônier.
D'un si'i'rétaire.
D'un écuver,
De lieux valet* de chambre.
D'un concierg'e ou tapissier.
D'un maître d'iiùlel,
D'un ofticier d'office.
D'un cuisinier.
D'un •rarçon d'office.
De deux <;ari;()ns de cuisine.
D'une servante de cuisine.
De deux paj^es.
De six ou quatre laquais.
De deux ct)chers.
De deux postillons.
De deux garçons de carrosse,
De quatre palefreniers.
Et d'un suisse ou portier.
Il pouvait \- avoir plusieurs autres domestiques servant aux ofticiei"s ci-dessus, connue :
Un valet pour l'intendant.
Un valet pour l'aumônier.
Un valet pour le secrétaire,
Un valet pour l'écuver,
Kt un valet pour le maître d'hôtel.
Il faut y ajouter, pour la campaj^ne :
Un capitaine de château.
Un concierge.
Un utpitaine des chasses.
Deux gardes-chasse et un chasseur.
Un receveur.
Un maitre-valet,
Vn(^ ménagère.
Une sei'vante de la ménagère.
Un berger.
Et un vacher.
Tous lesquels officiers et domestiques se payent suivant les pays et la magniticence du seigneur.
Il était entendu qu'un grand seigneur ne pouvait avoir moins de ^< quatorze chevaux de carrcsse, qui font deux attelages ».
Ledit grand seigneur est supposé jeune et garçon. S'il se marie, il lui faut aussitôt constituer pour sa femme une maison, où l'on ne saurait compter moins
D'un écuyer.
D'une demoiselle suivante.
D'une femme de chambre.
D'un valet de chambre.
D'un page, D'un maître d'hôtel.
D'un cuisinier.
D'un officier,
D'une servante de cuisine, De quatre laquais, D"un cocher, D'un postillon.
D'un garçon de cocher.
De sept chevaux de carrosse, El de quatre chevaux de selle pour monter les ofticiers.
Quanil il y a des enfants, le nombre des ofUciei-s et domestiques augmente encore, et l'on ne se peut absolument passer :
D'une gouvernante d'enfants.
D'une nourrii-e.
D'un gouverneur ou précepteur.
D'un valet de chambre.
D'un ou de deux laquais.
Et d'une servante pour la nounûce *.
Un guide à Paris prétend qu'il existait alors dans cette ville 150.000 domestiques-. Je crois ce chiffre très exagéré, et d'autres statisticiens l'ont réduit a 38.000 en 1759 et à 44.000 en 1754 ^ ; ce qui n'empêche pas Piganiol de la Force de se prononcer pour 200.000 en 1765 *. Expilly, moins inexact, donne en 1768 les chiffres suivants :
Nondjre des familles qui ont des
domestiques 17.657
Nombre de domestiques mâles 18.878
Nombre de domestiques femelles. . . 18.579
Nombre total des domestiques 37.457 ^
Un .allemand qui avait séjourné à Paris vers 1715, rend cette justice aux valets français qu'en général « ils sont fidèles. Les exemples sont rares de ceux qui ont abandonné ou volé leur maître ; un étranger a le droit, comme un François, de faire arrêter son valet pour le vol d'une bagatelle. La justice de Paris ne fait pas gramle cérémonie en ce point : celui qui a volé aujourd'hui peut être pendu demain. De plus, les valets françois sont prompts et alertes, bons à tout. Je crois qu'ils passeroienl au travers du feu pour l'amour de leur maître. Ils l'aiment et le respectent, prennent bien soin de ses hardes. Si le maître a une querelle, ils ne l'abandonnent pas, risquent même leur vie pour lui. Mais ils sont intéressés au dernier point. Ils ne dérobent pas, mais tirent gain de tout *... ».
L'ordonnance du 6 novembre 1777 veut que tous les domestiques avant d'entrer en place présentent un certificat de leur dernier maître. Ils étaient tenus de prévenir celui-ci huit jours avant de le quitter. Ils lui devaient obéissance et respect, et de son côté il devait s'abstenir de les frapper, et les traiter même ^< avec bonté et humanité ». Tout domestique sans condition devait quitter Paris dans le délai d'un mois ; sinon, il était poursuivi comme vagabond ".
Sous la Révolution, les domestiques furent qualifiés hommes de confiance et officieux.
Je dois rappeler encore qu'au dix-huitième siècle, l'on donnait le nom de domestiques aux amis, aux habitués, aux commensaux, aux favoris d'un grand, même à l'ensemble de sa maison.
' .\u<ligi,'r, /,« iimisuii rëjlie (1692], éJit. Pion, |). 11 et 68.
* Le Rougi-, /.es citriosite: de Paris (1723), t. I, p. 11). 3 Morand. Mémoire sur la population de la France.
dans la Collection acadëmii/ue, 1. XA'I, p. 59.
* Description de Paris, t. I, p. 32.
^ Dictionnaire de la France. î. V, p. 402.
* J.-C. \cmoitz, Séjour de Paris, édit. Pion, [■. 36. ' Isamb.rt, t. XXV, p. 448.
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Voici «Jeux exemples empruntés à Tallemant des Réiiux : v M. Esprit, l'awuléniicieii, estoit alors domestique de M. le chancelier ». Et « Maugars demanda à prescher devant le domestique du cardinal ' >^.
Voy. Ajgentiers. — Aumôniers. — Berceuses. — Bonnes d'enfants. — Bouteillers. — Bureaux de placement. — Cales. — Capitaines des charrois. — Capitaines de château. — Chambrelaines. — Chambrières. — Chambrillons. — Chasseurs. — Cochers. — Concierges. — Cordon bleu. — Correcteurs.— Cuisina royale. — Cuisinières.
— Cuisiniers. — Demoiselles de compagnie. — Dépensiers. — Eaux (Faiseurs d'). — Écuyers. — Écuyers de cuisine. — Femmes de chambre. — Femmes de charge. — Femmes de garde-robe. — Ferrer la mule. — Fermiers. — Frocines. — G-alopins.
— Garçons de cabaret. — G-arçons d'offlce. — Gardes des aires. — Gardeschasse. — Gardes-manger. — Gouges.
— Gourmets . — Gouvernantes . — Gouvernantes d'enfants. — Grisons.
— Guitons. — Héiduques. — Hostriciers. — Intendants. — Jardiniers.
— Jockeys . — Laquais . — Maison royale (Officiers de la). — Maîtres d'hôtel. — Maîtres-valets. — Méchines. — Métayers. — Nourrices. — Pages. — Fetits-collets. — Fiqueurs.
— Porte-nappe. — Porte-queue. — Postillons. — Pourvoyeurs. — Précepteurs. — Promeneuses. — Quinolas. — Secrétaires. — Servantes. — Servantes d'auberge. — Servantes de château. — Servantes de cuisine. — Sommiers. — Suivantes. — Tapissiers. — Teneuses. — Tonneleurs. — Tournebroches. — Valets d'auberge.
— "Valets de chambre. — Valets de chiens, etc., etc.
Dominotiers. Voy. Papiers peints 'Fabricants de). Les fabricants de cartes à jouer prenaient aussi ce litre.
Dompteurs. On a vu, à rarticle Animaux féroces Commerce des\ que nos rois recliercluTenl de bonne lieiii-e ces terribles bêtes. Le zoologiste Pierre Jielon raconte même que François I" les admettait dans son intimité : « Comme nous tenons quelque petit chien pour compagnie, que faisons coucher sur les pieds de nostre licî par plaisir, François I" y avoit telles fois quelque lion, once ou autre telle fière beste, qui se faisojent chère comme quelque animal privé es maisons des païsans ^ ». C'est un contemporain qui parle ainsi, il faut donc croire que, comme dans l'antiquité, le
< Hisforielles, I. II, |.. 255 l't .132. * 1*. Bclon, Hislolrf tif lu nature tifs oi/sftni.r. ir<.5ri, in-folio, p. 191.
lion se laissait alors volontiers apprivoi.ser.
Ses successeurs se bornèrent, en général, à faire combattre les fauves les uns contre les autres '. On lit bien, dans certaines relations du carrousel donné en 1612 à l'occasion du mariage de Louis XIIL (|u'il y parut des chariots traînés par six lions, par six léopards, par huit cerfs *, par deux éléphants, p;ir des chameaux ■', niAme par quatre lions de front *. Mais il importe de ne pas prendre trop au pied de la lettre cette brillante énuniération zoologique. Il s'agit toujours ici de chevaux recouverts avec des peaux de lion, de cerf, etc. ••.
Le métier de dompteur parait avoir ttjujaurs été aussi lucratif que dangereux, et il s'en trouvait chaque année quelques-uns à la foire Saint-(i('rmain. Je copie la réclame suivante dans un j(Uirnal d'annonces de l'année 1750 : « Le public est averti qu'il est arrivé en celte ville un Levantin venant d'Afrique, qui a amené avec lui deux lions âgés de quatre mois et demi, de la grosseur d'un veau de sept mois, avec un tigre ; lesquels sont privés ensemble, et obéissent au commandement de leur maître comme font les chiens les plus dociles. 11 fait voir aussi les peaux des père et mère, qui ont dix-sept pans de longueur. On fera voir ces animaux depuis neuf heures du malin jusqu'il huit heures du soir à la l'oiri' Sainl-(ierinain '• ».
Donnés. .Séculiers qui abandonnaient leurs biens à un monastère « po\ir y vivre doucement et servir les religieux. Ils diflFéroient des moines en ce qu'ils ne faisoieni point profession, et qu'ils portoient un habil peu dill'érent de celui des séculiers '' ».
On les nomma d'abord ûWrt^s. Notons toutefois, en passant, qu'avant la création de l'hôtel des Invalides, on nommait encore oblats des soldats malades ou âgés que le roi envoyait dans une abbaye, pour y être nourris et traités comme de véritables religieux. 11 y avait très peu d'abbayes qui n'eut son obhil, ou qui ne lit une pension à quelque vieux soldat '.
Donneurs de vivres, diers.
/oy.
Vivan-
Doreloteurs. Voy. Dorelotiers.
Dorelotiers. Le mot dorelot signifiait parure, bijou, ruban, « affiquet de femme », écrit J. Nicot en 1606 ".
C'est vers la lin du treizième siècle, que les
' Voy. l'article Combats il'auimaux.
î Viilson (11' la Clolombièrc, Le rray Ikfàlre ltho»»t»r el de rheoalerie, p. .171, 403 i>t 418.
S Le eiirrousel îles pompes el miijii!/iee»ces fiiiles en faveur du mariage. .. Paris, I6I2, p. 8 ol H.
* Le camp de lit place ntgalle. ou re/alioH, etc., 1612, p. 299.
2 Le triomphe royal, eoutenaal un hrief discours — , 1012, p. 13 et 14.
* Affiches de Paris, avis divers. n° du 9 février 1750.
"ï Dueanpe, filossarium, au.\ uiots douait el oblati. — Dictionnaire de Trévoux, t. III, p. 428.
' V.-i. Cliasles, ûielionnaire de justice, I. II, p 601 *• Thrésor de la langue fra/ifoyse. p. 212.
DORRI.OTIMHS
DOUBLES
laceurs île fil et de soie prirciil le lunn de frniii/ersihiY/vlitrs, el les pri'inieiN statuts qui Icsdcsi^^iiciit siiiis ce mmveiiii titre sont du 25 niiirs l.'J2'7.
Les Tailles de 1292 et de l;iOO cilenl cliiicune quatorze dorelotieis ou dorelodères, et eu 1404 la corporation fui représentée devant le prévôt de Paris par vinj,''l-sept maîtres ou maîtresses '.
Au début du quinzième siècle, les dorelotiers. dorloliers, dorloUurs ou doreloteum mndifièi'enl encore leur nom et devinrent rubuniers.
Doreurs sur cuir. Au seizième siècle, l'on ne connaissait pas encore le papier peint, mais on commençait à utiliser comme tenture le cuir doré, arj^enlé. jjaulVé, etc.
Dans un compte de 15ô8, un siriir .leliaii Foucault, doreur sur cuir, reçoit de Catherine de Médicis 310 livres tournois, pour avoir garni loul une pièce en cuir de mouton doré, ary;eiilé el frisé. Un peu plus tard, ini des personnaj^es de l'île des Ilermaplirodiles nous apprend qu"il « s'occupoil à rej^arder la tapisserie du lieu, qui esloil d'un cuir doré, entremeslé de vert * ».
Les ouvTiers qui confectionnaient ces riches tentures furent constitués en corporation par Henri IL au mois de janvier l.">58''. Dès 1594, ils tirent renouveler leurs statuts, où l'on trouve une longue liste des petits objets qu'ils étaient autorisés à fabriquer : cadres de miroirs, boites à poudre, gaines pour horloges, tablettes à écrire, étuis à poids, a balances, à peignes, etc., mais sous condition que tons ces objets fussent en cuir orné el doré, .\ussi les maîtres sont-ils officiellement qualifiés àe doreurs sur cnir-ijarnisseurs-eiijnlireurs.
La communauté ne fit point fortune. « .^Itendvi, dit un arrêt de 1619, la pauvreté du mestier, qui n'est nécessaire, ains d'enjcdiveures, plaisirs et curiosités, occasion pourquoi la plus grande partie des maistres dudit mestier ne peuvent gagner leur vie... ». Ils furent donc autorisés à ne plus faire d'apprentis pendant dix ans, afin de restreindre la concurrence. Cet expédient resta inutile, el, en mai 1680, les doreurs sur cuir se fonilirent dans la communauté desmiroiliei's, contre laquelle ils n'avaient cessé de lutter depuis un siècle.
Les doreurs sur cuir s'étaient placés sous le patronage de saint .lean-Baptiste.
Doreurs sur fer et sur acier. Titre qui appartenait à la corporation des couteliers.
Doreurs de livres, ^'ers la fin du quinzième siècle, (jiiand vint la mode des reliures couvertes de dorures, les ouvriers relieurs ([ui avaient adopté cette ^pécialilé oblinrenl d'être admis à la maîtrise. Ils eurent, à ce sujet, de longs démêlés avec les libraires * . L'édit du 7 septembre 1686. sépara les libraires des relieurs, et donna à ceux-ci le titre de relieurs-doreurs de livres.
Voj. Relieurs.
' l''agni''Z, Ktmtfs xur r industrie, p. 12.
- N . Gav, (ilossoire archêoiogit^ue, I. I, p. Dlrt-
' Vuy. ci-dessus, p 2U0.
' Voy. E. Tlioinan. Les relieurs français, p 27 el suiv.
Doreurs sur métaux. La Taille de t2'.)2 cite quatre doreeurs. celle de l.'iOO en inenlionne trois. La dorure et l'argenture étaient pratiquées déjà avec beaucoup d'habileté, mais on interdisait le fourre' que nous appelons aujourd'hui doublé ou plaqué. V,\\ LWti, un orfèvre de Paris faillit être expulsé de la corporation, parce qu'il s'était permis de donner un revêtement d'or à un hanap d'argent ' .
Vers cette <late, la durure parait avoir constitué seulement nue spécialité dans le corps des orfèvres, le métier ne prend une réelle importance qu'au seizième siècle quand se développe le troùt des armes luxueuses. .Yussi est-ce seidement en 1565 que les doreurs-graveurs songent à se constituer en corporation et reçoivent leurs premiers statuts. Ils y sont qualifiés doreursarqenteurs sur fer, acyer et latoii *. On exige cinq ans d'apprentissage, qui seront terminés par le chef-d'œuvre •; celui-ci consistera à dorer ou argenler une épée , une paire d'éperons ou d'élriers, etc.
Ces statuts furent révisés et complètes en août 1773. J'y vois que les maîtres « feront tons les ouvrages de doreurs et damasquineurs sur fer, fonte, cuy\'re et lalon ■* ; pourront, dorer corcelets, morions, arquebuses, espieux. espérons, mors, selles, fers de .sainctures. gardes d'espée et de dagues, et damasquiner toutes sortes d'ouvrages ».
En fait, le métier de doreur sur métal était alors fort disséminé, car les couteliers et les fonrbisseurs avaient le droit de dorer e\i\-mêmes leurs produits. La corporation des doreurs se spécialisa dans les objets les plus riches et , comme travaillant les méliiux précieux, fut soumise à rautorité de la cour des Monnaies.
Des statuts imprimés en 1757 donnent aux maîtres le titre de mallres et murcknnds ciseleurs. doreurs, argentenrs, damasquineurs et enjoliveurs sur fer, fonte, cuivre et laiton. L'apprentissage reste fixé à cinq ans, mais il est suivi de cinq ans de compagnonnage ; le nombre des maîtres s'élève à en^n^on 370, et la corporation est placée sous le patronage de saint Eloi.
On les trouve nommés aussi aureurs.
Dorloteurs et Dorlotiers. Voy. Dorelotiers.
Douaneurs ou Douaniers. Fermiers ou commis de la douane. Celle de Paris était dite kâtel des fermes du roi. C'est là que se réunissaient les fermiers généraux et aussi que se centralisait le produit de toutes les douanes.
Outre deux commis principaux, le receveur général et le directeur général des comptes, le personnel de la douane de Paris ccntiprenait un receveur particulier, un contrôleur et quatre visiteurs.
Doubles Faiseurs de\ Voy. Doubletiers.
' fi. Fagnicz. Études sur /'industrie, p. 262. 2 et 3 Sic. pour laiton.
DOUBLETIERS — DRAPIERS
DoiLbletierS. <tn nimuimil ilimlilcl mil' sorte de Inng^ue camihole, commune aux deux sexes et qui recouvrait la chemise. Fait de coton, de toile, de soie ou de drap, le douhlet était aussi appelé fulaine ' on hlanrhel, et les fi^ens du peuple sortaient souvent sans autre vêlement sur le torse.
Pîn 1460, le roi Jean offrit « un blancliet double » à Jehan, son fou -. Le blanchet est encore mentionne au quinzième siècle dans La farce de. Pnlhelin. '. Durant l'hiver, on le remplaçait ou on le renforçait par \e peliron oi\ pe/issnii, chaud pardessus qui, comme son nom l'indique, était fail de pelleteries.
Les ilonbletiers se fondirent de très lionne heurta dans la corporation des pourpointiers. Dès 1323, les statuts accordés à ces derniers les autorisent à confectionner des doublets ^.
Je les ai aussi trouvés désignés sons le nom de faisenm de donbJes.
DoubletierS- Fabricants de pierres fausses dites doiMets.
Voy- Bijoutiers en faux.
Doubleurs. > Dans les manulactures de laine, ce sont des (invriers uniquement destinés ii doubler la laine sur un rouet. Les doubleuses de soie sont celles qui, dans les inanuractnres de cette matière, la doublent sur des ijnindres. qui sont des espèces de rouets. EUesla remetlentensnite au luouliiiier. pour lui donner une seconde façon ^ ».
Drapeaux ^Commerce des). L'article 18 des statuts accordés, en septembre 1678, aux selliers-carrossiers leur accorde le privilège de « fournir les banderolles des timbales, les guidons, étendarts, etc. ».
Drapelières. Voj. Chiffonnières.
Draperie (Commerce de la). Voj. Auneurs. — Boujonneurs. — Cameliniers.
— Colleurs. — Concierges. — Courtiers. — Drapiers. — Draps. — Drousseurs. — Épinceuses. — Splucheuses.
— Ports de la halle. — Foulons. — Laine. — Laineurs. — Ourdisseuses. — Poulieurs. —Retondeurs. — Tondeurs.
Drapiers. Des 1183, les drapiers iy>«w»«;7'/; sembleni avoir formé une corporation organisée. Nous les voyons, en effet, au cours de cette année, prendre à cens vingt-quatre maisons que Philippe-Auguste venait de confisquer sur les Juifs expulsés *. Ces maisons étaient situées dans une voie qui allait de la rue de la Juiverie ' à la rue de la Barillerie ', et qui prit alors le nom de
1 On noiiiiiiail ;ms.si fittnine, iinr l'Iortr nii-|piiiMii' (il r*t colon.
* Dout'I-d'AriMj, domptes de l'nrqenterie, y. Ti.'^.
3 Édit. de 172:>, p. 7.
4 Articles fl à II.
» .liiuhi'i-l, Dirliniuiaire (177.3), t. Il, p lîH- '' Sauvai, Aiilii/iii/r's de Paris, t. II, p. 171. — I. I)i'li.'-le, Aetes de /'/ii/ijwe-Ai(giis/e, ii" SB. ' .\iij. rui' de la Cilc.
* .Vuj buul(\aid du Palais.
Jndœaria pannificorum, La Taille de 1202 l'appelle déjà La Viez Draperie ' , mais elle n'y fait figurer aucun drapier ; en revanche, la Taille de 131.1 y mentionne, sur 18 habitants, 10 drapiers. 1 tondeur de drap et 2 (ailleurs *. La rue de la Vieille-Draperie a conservé ce nom jusqu'en 1838, époque où la rue de Conslantine aujourd'hui rue de Lutèce) s'éleva sur ses ruines.
Les statuts accordés aux drapiers en 1573. mentionnent, dans leur préambule, des statuts antérieurs datés de 1188, et que je n'ai pu retrouver. Mais, au mois d'août 1219, la corporation révèle de nouveau son existence. Les « mercatores confratres de draperia » achètent à un bourgeois de Paris, nommé Raoul du Plessis « Radulfus de Plesseio », une maison et son pourpris, situés derrière le mur du Petit-Pont. « domum cuni toto porprisio rétro maceriem Parvi Pontis ' ».
En dehors des pelleteries, dont toutes les cla.sses se couvrirent presque exclusivement pendant longtemps*, l'étoffe dominante pour les vêtements fut la suie au quatorzième siècle et le drap au treizième. Aussi, ce dernier commerce, quoique alimenté moins par la fabrication locale que par les importations de Normandie, de Flandre, de Champagne et de Languedoc, éUiitil déjà fort actif à Paris. Le poète qui a rimé le Dit du Lendit "" qualifie la draperie de « niestier hautain, » et place au-dessus de tous les autres marchands « li drapier que Dieu gart. » (]es drapiers étaient à la tète de l'industrie parisienne, les Tailles levées en 1292, en 1300 et en 1313 ne laissent aucun doute sur ce point. Pour la perception des tailles, chaque habitant était imposé proportionnellement à sa fortune, d'un dixième environ lorsqu'il s'agissait d'une taille extraordinaire, comme celle de 1313. Dans celle-ci, les trois commerçants les plus imposés et par conséquent les plus riches de Paris, sont trois drapiers :
Vasselin de Gant, taxé à 1.50 livres.
Jacques Marciau, — 135 — Pierre Marcel, — 127 —
(Jn ne s'étonnera donc point que les drapiers aient soumis, vers 1268. à l'homologation ilu prévôt Etienne Boileau des statuts très détaillés et très curieux ".
Ils V sont appelés loissaran^ de lange, c'esl-àdire tisserands de laine.
Le droit de s'établir s'achetait au roi. Mais cet achat était rare, car les maisons se transmet laient presque toujours de père en fils, ou du moins se perpétuaient dans la même f;imille.
Les statuts ont tout prévu pour favoriser ce résultat. Ainsi, chaque maître ne doit avoir chez soi « en son hostel » plus de trois métiers, mais
2 l'ap' lôd.
•' I/acti' dr vinlc a èlé |iublic dans la HibliothèqMe de l'éeole des Cknrles, \" scrii', t,\ , p. 477.
* \a\. l 'article Fourreurs.
5 Hiiiliolli. nationale, m.ss., fonds français, n" 24. 132, f"261.
S Litre des métiers, litre L
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on l'untorise à piviulro sous son loit ses enfants, ini frore et un neveu, et il peut coniier u cluicun (Peux, t«nt qu'ils ne sont pas mariés et reslenl NOUS son autorité, encore trois métiers. Ce tils, ce frère ou ce neveu étaient dispensés de la plupart des redevances acquittées par les membres de la corporation. Ils n'avaient rien à payer non plus s'ils prenaient l'établissement : celui-ci était lensé n'avoir pas clianj^^é de maître.
A pari les membres de sa l'aniille, ciiaqiie drapier ne devait avoir qu'un seul apprenti, el l'apprentissaj^e durai! lon^lemps. U était île sept ans po\ir l'entant sans ar}»-!'!!!. de six ans pour celui qui apportait vino;t sous, de cinq ans pour celui qui apportait soixante sous, et de quatre ans pour celui qui apportait quatre livres parisis.
Les statuts semblent avoir voulu qu'il ne fût pas fait de ditierence entre l'apprenti étranjjer et les apprentis membres de la faïuille : un article spécial assurait au premier une protection contre son uiaitre. L'apprenti qui croyait avoir de sérieux griefs à formtder pouvait quitter l'atelier, el, soit directement, soit par l'intermédiaire lie ses amis, porter sa plainte au Maître des tisserands. Celui-ci nuindait le patron, l'interrog^eait, el s'il était reconnu coupable, lui enjoi- "fuaif « que il tien<^ne l'apprenliz honoral)lemenl comme fils de preud'oume. de veslir. de chaucier, de boivre el de raangier, el de toutes autres choses». Si quinze jours après, le maître n'avait pas obéi, on plaçait l'apprenti dans une autre maison.
Les drapiers disaient tenir de Blanche de Castille, « de la roine Blanche, qui Diex absoille », le droit de teindre eux-mêmes leurs draps, sauf pourtant quand il s'agissait de la teinture bleue appelée i]uède ' . el que deux maisons seulement pouvaient employer. Lorsque le maître d'une de ces maisons mourait, son successeur était désigné par le prévôt de Paris. Les teinturiers, qui prétendaient cumuler le lis.sage el la teinlure, eurent à ce sujet de longs démêlés avec les drapiers. Ils demandaient, ou que les drapiers cessassent de teindre, ou que les deux métiers fussent réunis, et que drapiers et teinturiers pussent également teindre et tisser. Les drapiers refusèrent d'abandonner aucune de leui-s prétentions, et la victoire finit par leur rester.
Les statuts recommandent de n'employer aucun ouvrier menant une mauvaise conduite. Il suffisait qu'il eût une maîtresse à Paris ou en ■lehors, qu'il « tiegne sa meschine au chans ne il l'oslel », pour se voir aussitôt chassé, non seulement de l'atelier, mais encore de la ville.
Le travail à la lumière était interdit. Nul ne pouvait se mettre à l'œuvTe « devant l'eure de ■ioleil levant ».
Dans l'origine, tous les maîtres vendaient les draps qu'ils avaient tissés ; mais, dès la fin du treizième siècle, on vit se produire cette division entre l'industrie el le commerce que nous offrent aujourd'hui toutes les branches delà production.
' Elle a été remplacét; par l"indigo.
Les maîtres les plus riches se boinerenl a vendre les draps qu'ils faisaient fabriquer ; ils furent appelés Grands maîtres, par opposition aux Meiiii.s maîtres, nom donné aux producteurs. Dans la suite, ces derniers piirent le nom de Drapiersdrapans, qui les distingua des Marcnaudsdrapiers.
La corporation était administrée par un maître, dit le Maître des tisserands, el par quaire jurés. Le Maître des tisserands, personnage important, relevai! direclemeni sous certains rapports de Taulorilé royale, pour l'organisation du service du guet, par exemple.
Dans le chapitre que le Lirre des métiers consacre aux droits dont les draps étaient alors imposés ', on trouve cités les lieux de production suivants :
Beauvais. Louviers.
Châtres*. Tours.
Cambrai. Douai.
Saint-Denis.
Les statuts que je viens d'analyser lurent revisés le 23 avril l.'JOO ', mais celte nouvelle rédaction esl presque exclusivement relative à l'organisation de la confrérie, el elle modifie sur très peu de points les statuts précédents. La confrérie se réunissait le premier dimanche de l'année , « le premier dimanche après les estraines * ». Un banquet suivait les exercices religieux, et les pauvres n'y étaient pas oubliés. A chacun de ceux de l'Hôlel-Dieu, on envoyail un pain, une pinte de vin el ^< une pièce de char 5, buef ou porc ». Les prisonniers du Chàtelel recevaient à peu près autant, et s'il se trouvait dans le nombre un gentilhomme il avait droit à deux mets. On donnait encore un mets au roi el à chaque accouchée de l'Hôtel- Dieu, un pain à chacun des religieux jacobins el corileliers et à tous les mendiants qui se présentaienl pendant le repas. Les restes en pain, vin, grais.se, etc., étaient remis le lendemain <•. aux religieux de \ au-par-fonde ^ » et aux hôpitaux de Paris. Ces mêmes statuts, qui l'urenl confirmés sans changement en juillet 1362. en février 1364 et en mars 1392. autorisent les drapiers à laisser ouverle, à tour de rôle, une de leurs boutiques le dimanche.
Quand Louis XL en 1467, eut l'idée d'enrégimenter sous soixante et une bannières tous les métiers de Paris, les tixerands de lanqe formèrent à eux seuls la trentième bannière, tandis que les marchands druppiers en composaient une autre ''.
Quelque temps après, les drapiers eurent la satisfaction de voir disparaître une communauté qui leur avait pendant longtemps fait concurrence, celle des chaussetiers. Ses dépouilles furent
' II" partie, litre XXIV.
- .\uj. .Vrpajon.
■* Orfionn. rot/ntes, t. III, p. 5yl.
* Les l'trennes.
» Di' chair.
•> I/abbaye de Valprofond ou ilc \ aui'aifuud, ilan.'» la valléi' de la Bièvre.
" Ordumi. royales, t. X\ 1, p. 671.
DRAPIERS — DRAPIERS DTjR ET DE SOIE
ptiriay;('i>s pntrf les liiiUiMirs. li-s liiij^cn's i-l les drapiers. Ces derniers ulitinrent le droit de l'aire et vendre les chansses en drap, serge, drogue! et autres tissus de laine, ainsi que celles de toile peinte, et ils prirent à partir de cette époque le litre de drapiers-chaussellers.
Leur industrie subit le sort commun pendant les guerres civiles du seizième siècle : lorsque Henri IV monta sur le trône, elle était discréditée et il peu près ruinée. Elle pruduisait quatre fois moins qu'auparavant, k Provins, où dixhuit cents métiers avaient jadis man^lié. à Seidis. à Meaux, il Meliin, à Saint-Denis, aussi dans d'autres localités des environs de Paris, la fabrication était ralentie ou presque arrêtée.
La pacification du royaume et Téditde Nantes rendirent cette industrie moins précaire, mais la France restait toujours tributaire de la Hollande et de l'Angleterre. Antoine de Montclirestien pouvait écrire en 1615 dans son Trairtr de rœrmiomie imlitùpie : « Il ne nous est permis de porteren .\ngleterre aucune draperie, à peinede ciuitiscalion. Au contraire, les Anglois. en pleine liberté, apportent en France toutes telles draperies qu'il leur plaist, voire en si grande quantité ([ue nos ouvriers sont maintenant contrains pour bi plusparl de prendre un autre mestier, et bien souvent de mendier leur pain ' ». Un demisiècle plus tard, pareille pensée n'eût pu venir à ces ouvriers. Nicolas Cadeau avait créé la manufacture de Sedan i'I(5461. Josse van Robais celle d'Abbeville ( IfiC5\ el une foule de fabriques secondaires existaient dans le reste de la France.
A cette époque, les drapiers parisiens étaient régis par des statuts de février lii73, revisés le 17 février 1646. L'apprentissage durait trois ans, et était suivi de deux ans de compagnonnage. Chaque maître ne pouvait avoir en même temps qu'un seul apprenti ; il était cependant autorisé il en prendre un second quand le premier avait terminé sa deuxième année. Aucune boutique ne pouvait plus rester ouverte le dimanche. La corporation était administrée par six jurés ou gardes.
La révocation de l'édit de Nantes avait arrêté l'élan pris par nos manufactures. Beaucoup d'ouvriers protestants s'expatrièrent, passèrent soit en Angleterre soit en Allemagne, et la production des draps ordinaires subit un ralentissement qui, sons Louis XV, s'étendit aux draps de luxe. La Cour, d'ailleurs, avait misa la mode la soie et le velours, et d'Argenson écriviiil, le 29 septembre 1753 : « Nos principales manufactures tombent de tous côtés. Celle de M. van Robais, qui éloit si riche et si fameuse, ne travaille presque plus ; nos gens riches ou qui se piquent de l'être, ne voulant plus se vêtir que d'étoflfes de soie en toutes saisons, ce qui accomplit la prédiction du duc de Sully que l'on quitteroit les vers pour la soie *. A Andelvs, en Normandie, il j avoit une manufacture de beaux draps ; et de soixante-dix métiers battiiiis qu'il y avoit, il n'en reste plus que neuf ^ ».
I II" partir, p. 02.
i Sir.
3 D'.Vrgensun, Hémoirts, l \\\\, p 131
Les drapiers paraissent iivoir toujours t«nu le pn'mier rang parmi les Six-Corps, privilège qu'ils conservèrent jusqu'à la Révolution. Le nondire des maîtres, tombé ù 190 en 1725, était de 200 en 1770 et de 192 en 1779.
Le bureau de la corporation était situé rue des Déchargeurs. En 1527. les drapiers avaient acheté à .Jean le Bossu, archidiacre de Josas, un vieux logis appelé la mnixoii (les (Uirni'anj '. Ils le liri'iit démolir vers 1()70, el Jacques Bruant éleva sur ses ruines un joli monument de style dorique, qui subsista jusqu'en 1786; il fut alors remplacé par l'affreuse halle aux draps et aux toiles qui a disparu sous le second Empire.
Les drapiers avaient pour patrons saint Nicolas et sainte Marie l'Égyptientie. Des lettres patentes de 1541 constatent que « de grande ancienneté et passé plus de trois cens ans, les drappiers ont tousjours eu chappelle el coiilrairie fondée en l'église des Saiucis Innocents ». Les statuts de 1573 fixent la date de cette fondation à l'année 1188*. *
Drapiers d'or et de soie. En y mettant
un peu de bonne volonté, les drapiers d'or et de soie pouvaient faire remonter leur origine jusqu'au treizième siècle, jusqu'aux ouvriers de draps de soi/e et de tt'luynus, el de bourserie en lice qui, vers 1268, présentèrent leurs statuts à l'homologation du prévôt Etienne Boileau.
Disons tout de suite que le reluyau est du velours, que la bourser ie déû^ne les riches étoffes dont on faisait des bourses et <les aumonières. et que la lice, lisse ou chaîne est l'ensemble des tils que traverse la trame.
Au moyen âge, l'ouvrier qui voulait .s'établir drapier de soie devait, avant tout, prouver qu'il connaissait le métier. Il devait « le .savoir faire de touz poinz, de soj , sanz conseilou ajde d'aulruy >>, aussi était-il examiné par les jurés du métier, à qui il versait dix sous >,< pour leur paine ».
Chaque maître ne pouvait avoir à la fois plus de deux apprentis.
La durée de l'apprentissage était de huit ans pour l'enfant sans argent, de six ans seulement pour celui qui apportiiit six livres parisis •'.
Le travail à la lumière éliiit interdit, sauf quand il s'agissait du roi, de la reine ou des enfauLs de France.
La veuve d'un maître pouvait continuer le métier, pourvu qu'elle le siit « faire de sa main »..
La mesure des étoffes était fixe el conforme à l'étalon déposé au Chiîtelet. Sur commaiule spéciale, on iivail droili île faire plus large, en aucun cas, on ne pouvitit faire plus étroit. La chaîne devait avoir 1.800 fils de soie retorse ou 1.900 fils (le soie simple '.
Cette première corporation de drapiers avait siuis doute disparu depuis longtemps quand, vers 1470, Louis XI appela, de Grèce et d'Italie, divers artisans habitués à travailler la soie. Il les
' Salivai. I. Il, p. 472.
- l'ri'aiiilïiilv-.
•' Cent francs, prul-Miv.
> J.ipre lies iHititrs, tili'P XL.
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iiis(iill;i il Tours, où ils furent pliu-cs smis riiiiloritf (11' ( iiiilliuiiiR' Bri(;imiii't. seoretaire des liiiiuici's. I)ix mis après, le 23 ili'i'emhre 1480, (les lettres patentes leur aceiirclèreiit exeiuptioii pleine et entière de tout inip<M. (^Jiarles \'II1 leur confirma ce privilège en 1497 ; l'ordonnance qu'il rendit à cette occasion fixe à cinq ans le temps de service des apprentis, afin qu'ils arrivent u « parfaitement savoir hesonjjner de l'un des quatre lions draps, c'est assavoir satin, damas, velmix et drap d'or ' ».
Celte seconde tentative échoua c imme celle qu'avait inaufîurée le treizième siècle ; elle fvit ruinée par les édits somptuaires, par les jruerres civiles, de sorte qu'au seizième siècle, aucune industrie de ce genre ne semble exister en France.
Henri IV eut la gloire de ranimer, de recréer plutôt, cette industrie. Malgré l'opposition du clergé et celle de l'austère Sulh* -, il lit venir d'itiilie des ouvriers renommés par leur haliilelé et les logea, en 1603, rue de la Tixeranderie dans le vieil hôtel d'.\njou, dit alors luMeL de la Macque ■'. Ils firent là, écrit Palma (^avet ^< des pièces excellentes en rehaulsenient de fils d'or et d'argent, draps d'or et d'argent, toiles d'or et d'argent, d'or frisé de toutes les façons, avec une naïfveté tant des estoffes que des estofifures, tellement qu'aux damas figurés, salins et autres ouvrages, il semlileroit que les c iiilenrs qui j esclatent sont toutes choses naturellement procrées, tant est l'industrie naïfve et sulilile de leurs tissus ' >>.
Cette manutiicliire fut ensuite transportée dans ce qui restait des bàliments du vieil hôtel des TourneUes.dont la démolition, ordonnée en 1565, n'était pas encore achevée. C'est là que l'on mit en œuvre pour la première fois les soies obtenues dans les magnaneries établies par le roi. Mais les ou\Tiers s'y trouvèrent bientôt à l'étroit, il fallait construire, et cette nécessité donna à Henri IV l'idée de la place Royale, qui fut élevée, comme on sait, sur les jardins de l'hôtel des Tournelies.
l'jU 1606. on fabriquait des velours à L^'on, des salins et des damas à Trojes, des crêpes à Nantes, et d'immenses et luxueux locaux abritaient la corporation de Paris ^. Isaac de LatTémas pouvait citer avec fierté « ces orgueilleux bastimens de la place Royale, dont le front menace de ruyne les estrangers qui vivoient de nos dépouilles, et dont la seule baterie des mestiers que nos Francoys y ont montez fait peur à tout un pays ^ ».
Les lettres patentes qui avaient fondé ce bel établissement sont datées de 1603. Ses premiers administrateurs furent anoblis, sous la condition qu'ils dirigeraient les travaux pendant douze ans.
' Ordonii. royales, l. XX, p. 598.
* ^oy. ci-(lps.sous l'article Soie (Commerce de la).
' Jaillol, quartier de la Grève, p. 52. — Sauvai, Becherehes sur Paris, t. II, p. 76. — Cet hôtel figure encore .sur le plan de Gomboust (1647).
* Chronologie septf'naire, édit. Michaud. p. 258.
^ Procès-verbaux des nssembUes du clergé, t. I, p. 765. ^ Histoire du commerce. Dans Ciniber cl Danjou, Archicts curieuses, t. XH'.
.Xprès le même laps de temps, I iiis les ouvriers employés dans la maison devaieiil recevoir gratuitement des lettres de maîtrise.
k. l'issue des douze annéo-s fixées pour l'expérience, les ouvriers se virent donc ccuistitnés en communaulé (juillet 1()15) et leurs statuts furent enregistrés. La durée de l'apprenlissage, désormais réduite n quatre ans, fut suivie de trois ans de compagnonnage. Chaque maître put avoir à la fois juM[ii'à trois apprentis. Les fils de maître furent exempts du eoinpagnonnage et du rhefiTeFurre. Le compagnon éponsani une lille de maître éUiit dispensé du rhff-irirnrre seulement. Trois jurés furent élus pour administrer la nouvelle corporation.
Celle-ci eut, en ell'et, d'iucessanls démêlés avec la communauté des tissutiers-rubaniers. Une transaction, signée en mai 1644 et confirmée en février 1648. inlei-viiil. qui réunit les ileuxc^rps d'étal en un seul ; les lis^uliers restant, d'ailleurs, soumis à leuis slaliils de l.")8.') et les di'apiers de soie à ceux de 161.').
La mauulactiire de la [ilace Royale avait décliné peu à peu. ainsi que bien d'autres, après la mort de Henri IV ; il n'en resta bientôt plus, dit très bien M. Francisque Michel ', que la leçon d'une expérience chèrement acquise et un exemple à suivTe.
Heureusement Colbert arriva. Il reprit la grande œuvre due à l'inilialive de Henri 1\ , et rétablit l'ancienne nianufaclure. V,i\ même temps, il sépara les deux corporations rivales, et leur donna de nouveaux statuts (avril 16(i4 et juillet 1667). Les lissulier.s-rulmniers furent désignés sous le nom A^ouvriers de lu petite nacette et ne durent pas fabriquer d'étoffe dépassant en largeur un tiers d'aune. Les drapiers de soie, dits ourriers de la grande narette pour les distinguer des précédents, eurent le droit de faire des tissus aussi larges qu'ils voulaient, et les statuts de 1667 leur donnent officiellement le titre de minslres et marcha nd.t ourriers en draps d'or, d'argent et de soye et autres étoffes meslange'es. Chaque maître ne put avoir à la fois qu'un seul apprenti. L'apprentissage fut fixé à cinq ans et le compagnonnage à trois ans. Le chef-d'œuvTe dut être « fait sur l'un des quatre draps cy-après nommez, sçavoir : sur le velours plein, le satin plein, le damas et le brocard d'or et d'argent ». Six jurés administrèrent la corporation, et deux autres, choisis parmi les anciens jurés, surveillèrent les jurés en charge. La communaulé était placée sous le patronage de saint Louis.
Le nombre des maîtres, qui était de 318 en 1725 - , paraît avoir peu varié jusqu'à la Révolution.
Drapiers-drapans. Titre que prenaient
les fabricants de draps pour se distinguer des marchands drapiers.
Les cardeurs se disaient également drapiers-
• Francisque Michel, Reeherekes sur les lissus de soie au mogt» âge, t. II, p. 434.
* Savaiy, Dictionnaire du commerce, l. II, p. 434.
DRAPIERS-DRAPANS — DRAPS
(Ira pans. Leurs statuts leur reconnaissent, en effet, le droit (le fabriquer du drap, de le teinilre même en « noir, musc el brun >», et de le vendre, mais en g'i'os seulement ' .
Les foulons, avec moins de rais<in, s'attribuaient le même titre.
Draps (Noms divers donnés aux). Dans cet article, complément de celui que j'ai consacré aux drapiers, on trouvera seulement l'explication des termes techniques qui se rencontrent le plus souvent, soit dans les documents consacrés à la draperie, soit dans lus mémoires historiques relatifs à l'histoire de France.
AU DIX-SEPTIÈME SIÈCLE
Draps adversins ou avïrsins, ceux qui étaient à double face, sans envers.
Draps camelins. Voy. l'article Cameliniers.
Draps de cap et queue, ceux dont la pièce n'avait pas été entamée, qui possédaient encore leurs deux lisières.
DfiiVPS bien coiffés, ceux dont les lisières étaient très soignées, unies, de bonne larg'eur et de couleur agréable.
Draps diffamés, ceux qui avaient des défauts. L'on disait, par opposition, draps entiers ou marchands.
Draps effondrés, ceux r[ui avaient été laines trop à sec.
Draps épaulés, ceux qui avaient été tissés avec plus de soin aux lisières qu'au milieu de la pièce. « Draps espaulés, c'est à savoir draps desquels la chajne ne fust aussi bonne en milieu comme aux lisières ». Le drap épaulé, saisi par les jurés, était porté au Châtelel où on le coupait en morceaux de cinq aunes chacun. Après que le tisserand coupable avait pajé vingt sous d'amende, on lui rendait les morceaux, en lui faisant prêter serment de ne les pas réunir et de ne les vendre qu'après avoir prévenu l'acheteur - .
Draps essellés ou esselletés ', ceux qui avaient été catis au moyen de planchettes de bois.
Draps essorillés, draps défectueux auxquels, pour les distinguer des autres, on avait enlevé les lisières.
Draps dits estanforts *. Leur nom venait-il, comme le dit M. Scheler, « de la ville de Stanford, dans le Linconshire, qui jouissait déjà d'une grande réputation pour ses mannfaclures de drap ^ ? » J'en doute, et je pense (]u'il vaut uiieux chercher l'étymologie de ce \e.rmi' {estame fort) dans le mot estame ou estnin ", qui désignait la laine peignée et tordue dont était formée la chaîne du drap.
I Articles 10, 17 et 19.
■^ Litre des me'/iers, litre L, art. 33 et 34.
-I Voy. Ducango, Otossaire, ou mot esselta.
* JÀtre des métiers, titre L, art. 21.
» Lexicojirapkie latine du Ireisiéme siècle, p. 55.
* Du latin slumen.
Draps évidés, draps de mauvaise qualité, « creux et lâches ».
Draps faux ou faux draps, ceux qui dépassaient la lisière.
Draps gachiers ou cachets, draps communs dans lesquels entraient toutes sortes de laines.
Draps de graine, draps teints avec la graine d'écarlate ou kermès.
Draps d'iraingne ou d'iraigne, draps très légers comme l'indique ce nom d'iraigne, par lequel on les comparait à une toile d'araignée. Dès le quatorzième siècle, on trouve des iraignes de Rouen, de Xeufchâtel, etc.
Draps jaglolés, sans doute draps irisés : du moi jaglians qui signifiait Heurs de glaieul ou d'iris.
Draps maufumiers ou manfroxiers ', draps de qualité inférieure, dont Louviers et Tours avaient la spécialité.
Draps nay.s, nayfs ou naïfs, draps ordinairement rayés, dont la chaîne et la trame étaient de même qualité. « L'en apele drap nayf, à Paris, le drap duquel la chaane et tisture est tout d'un », dit le Livre des me'tiers *.
Draps plains, les draps unis, par opposition aux draps rayés.
Dr.\ps seiz,uns, ceux de seize cents fids de chaîne. Les tisseurs allaient jusqu'à quatre mille fils, par gradation de deux cents fils, et les draps étaient dits .-
Trente-deuxains.
— qnalrains.
— si\ains.
— huitains.
Quarantains.
etc., etc., etc.
ou TRIBLÉS. draps de trois
Dix-huitains.
Vinglains.
Vingt-deiixains.
— quatrains.
— sixains.
— hid tains.
Tren tains.
Draps tribolés couleurs ■'.
Mais, durant cette période, les drapiers fabriquaient, outre les draps, une foule d'étoffes de laine dont les noms figurent sans cesse dans les récils de nos chroniqueurs. Je citerai parmi eux.
La BIFFE, drap léger souvent rayé en travers. On trouve déjà mentionnées en 1293 des « biffes royées de Prouvins * ».
I^e bourac.vn. Voy. l'article Bouracaniers.
La BRtiNETTE, tissu très fin et de couleur sombre. Le roi Jean H, aux obsèques de son père, était velu de bruuelle. On citait les brunettes de Douai, de Commercy, de Malines, de Bruxelles, etc.
Et pour un lilanchet *, Guillemetto, Me l'aull trois quartiers de brunetle,
dil Pâte
t Voy. Ducange, au mot pannus.
- /.ivre des métiers, titre L, art. 25.
l'eut-i^lre aussi draps brouillés ou de couleurs iiielaiif^ees. Du lalin tribulare.
* \ oy. Ducaiige, au mol bi/fn.
S Camisole fort en vogue au (juatorziènie siècle.
^A'û. Coustelier, p. 7.
DRAPS
Le BRi'SSEQL'iN, drap de qualito inférieure et presque toujours de couleur bruu foncé. J'ai cependant rencontré des brussequins roses.
Le BURE.ui ou BUREL, lissu de laine très grossière, dont Villon a dit :
Miculx vault viviv soubz gros burraux
Pauvn', qu'avoir Oî^té seigneur
Et pourrir soubz riches lambeaux •.
Le bureau n'avait pas pour seul usage de vêtir les pauvres. On l'eniplovait aussi pour recouvrir les liibles, et c'est de là qu'est venu notre mot bureau, qui désigna (nul a la fois \o lissu servant le plus souvent à couvrir un bureau et le meuble lui-même. Ou lit dans un compte de 1464 : « Trois aulnes de drap vert, pour faire nng bureau ù mectre sur la table en la chambre du Rov * ». Rabelais cite le « gros bureau d'Auverjrne ' », mais au dix -huitième siècle, cette élofTe se fabriquait presque exclusivement en Normandie.
Les c.VDis, gros draps en laine non peignée. Les plus estimés étaient fabriqués dans le Languedoc.
Les DROGUETS. Voy. l'article Drogueliers.
L'ÉT.VMINE. Voy. l'article Etaminiers.
Le GALABRUN, G.VLEBRUN OU ISEMBRl^N, variété
de tiretaine. Les religieuses de l'Hôtel-Dieu en portaient ; mais saint Bernard, plus iuisli>re, en (léfendit l'usage à ses moines : ■< XuUiis fralruni nostnirum pannis qui dicnntnr galabruni vel isembruni vestialnr * ». Le galahrun est mentionné dans le Livre des métiers, qui le qualifie de « drap ourdi ^ ».
La UMESTRE. Voy. l'article Limes/riers.
Drap de seigneur ou de sire, étoffe très fine, employée principalement pour les vêtements des ecclésiastiques et des gens de robe. Elle se fabriquait surtout à Reims.
Je ne suis pas si tost sorti de ma couchette
Que Toicy des marchands qui sonnent ma clochette.
Demandant un habit de serge de seigneur 6.
La SERGE. Voy. l'article Sergiirs.
La TIRETAINE. Voy. l'article Tiretainiers.
La TRIPE ou TRIPPE sorte de velours de laine, qui se fabriquait au méfier, comme le velours et la pluche ; à l'endroit, le poil était tout de laine, la tissure à l'envers était entièrement de fils de chanvre. Il est probable que cette étoffe, très employée au quinzième siècle, était originaire de Tripoli ; au dis-huitième siècle, elle se fabriquait surtout en Flandre, à Lille, à Orchies, à Tournai. Il y en avait de rayée, même de gaufrée, et on la teignait en toute couleur '.
t OrttHd testament, § XXXVI.
* Douët-dWrcq, Comptes de l'argenterie, p. 353. ' Pantagruel, liv. IV, ch. 32.
* Voy. Ducange, au mot galairunus.
S II* partie, titre XXIV.
* Dialogue de deux marchands. Dans Éd. Foumier, Variétés, t. V, p. I9a.
' Fr. Michel, Tissus au mot/en âge, t. II, p. 250. — Savary, Dictionnaire, t. II, p. 1813.
DlX-SEI'lllJME ET DIX-HU1T1È.ME SIICCI.KS.
Draps abouchouchous. Draps destinés à l'exportation, et ([ui étaient fabriqués surtout dans le Languedoc. Plusieurs des maïuifactures créées dans cette province eurent pour origine l'expulsion des Mores d'Espagne au dix-septième siècle. L'édit rendu par Philippe III est de janvier 1610. Près d'un million d'hommes, une élite de travailleurs, abandonnèrent la péninsule, et ils y laissèrent un vide que les siècles n'ont pu combler. L'édit de 1610 fui aussi funeste à l'Espagne (jue le fut, soixante-quinze ans plus lard à la France, la révocation de l'édit de Nantes '.
Draps billards. Draps très larges, employés presque exclusivement pour recouvrir les billards. Ils provenaient surtout d'Elbeuf, de Chàteauroux, de Romorantin, etc.
Calmande. Etoffe très lustrée dont on faisait surtout des jupons et des robes de chambre. On en consommait beaucoup en Flandre, et les centres de fabriciition étaient Lille, Tourcoing, Roubaix, etc.
Cariset, creseau ou carisi. Etoffe de laine croisée, qui ne se fabriquait guère qu'en Angleterre, mais dont d'innuenses quantités entraient en France. Dans Vurocat Patelin de Brueys, c'est à ce lissu que Guillaume fait allusion quand il reproche à .\gnelet de lui avoir tué un mouton dont la laine proiluisail « des draps d'Angleterre - ». La (Irapière du Bourgeois poli offre aussi à une cliente « de beau carizi d'Angleterre ^ ».
Draps CH.vrs. Draps « fabriquez avec les restes des chaînes et des trames des draps de coideur * ». Ordinairement la chaîne était blanche.
Corda. Sorte de grosse serge dont on ne faisait que des vêtements communs. On l'a souvent confondu avec le pinchina.
Dauphine. Sorte de droguet, non croisé et très léger, qui servait à faire des habits d'été. Savary écrivait en 1723 : «Plusieurs prétendent que cette étoffe a pris le nom de dauphine, de ce qu'un Dauphin de France en a porté des premiers. Quelques autres veulent que ce soit parce que l'origine de sa fabrique vient de quelque endroit de la province de Dauphine ; et d'autres disent que c'est à cause d'un ouvrier dauphin<iis qui le premier en a trouvé l'invention à Reims. Quoi qu'il en soit, il est certain que celte étoffe n'est pas d'une ancienne fadirique et que la mode en est assez moderne ' ».
Espagnolette. Espèce de droguet, dont l'Espagne eut pendant longtemps la spécialité. Au dix-huitième siècle, on en fabriquait à Rouen, à Darnetal, à Chàlons-sur-Marne, à Beauvais, etc.
1 ^'oy. Mignet, Succession d'Espagne, 1. 1, p. XW'III.
* Scène VII.
3 Dans Éd. Foumier, t. IX, p. 164.
' Statuts des teinturiers, du 15 janvier 1737, art. 58.
5 Tome I, p. 1651.
DKAI'S — DHOGMANS
Flanelle. Les villes qui en produisaient le plus étaient Reims, Castres et Rouen. Mais, jusqu'il la fin du dix-septième sièr.le. on rechercha surloni les flanelles anf^laises. Racine écrivait à son fils le 17 novembre 1098: « J'ai dit à M. de Bonac que vous me ferez plaisir de m'apporter de ))onne flanelle, vraie Anjjleterre, de quoi me faire deux camisoles * ».
Londres et londrins. Draps imités de tissus anglais, et qui étaient destinés à l'exportation. « Il _v a toute apparence que ces sortes de draps ont pris leur nom de la ville de Londres, les Anglois ayant été long-temps avant les François en possession de faire le négoce de draperie en Levant^ ». Ces tissus ne se fabriquaient guère que dans le Languedoc, la Provence et le Dauphiné.
Une qualité inférieure était dile londrins seconds on demi-londrins.
Mahous. Variétés des précédents. Ils avaient la môme destination et venaient des mêmes provinces.
Molleton. Voy. l'article Molletonniers.
PiNCHiNA. Tissu non croisé, originaire d'Espagne. La première fabrique française fut fondée à Toulon, qui en conserva longtemps le monopole.
Ras. Sorte de serge, croisée, uiue et à poil ras. La plus ancienne manufacture de ras qu'ait eue la France fut créée en 1677, par un sieur Marcelin Charier, à Saint-Maur près de Paris. Cette industrie se vit ensuite représentée à Lyon et à Tours.
Ratine. Drap dont les poils, lires en dehors, étaient frisés de manière à former de petits grains. Dieppe, Beauvais, Caen, Sommières, Elbeuf en produisaient d'excellentes.
Revêche. Variété de ratine, mais dans laquelle n'entrait que de la laine grossière. Amiens et Beauvais en conservèrent pendant longtemps la spécialité. « Les revéches servent à douliler des habits, particidièrement ceux pour les troupes de S. M. très chrétienne. Les femmes en doublent des jupons pour l'hy ver ; les miroitiers en mettent derrière leurs glaces pour en consen'er l'étain ; les cofTretiers-malleliers en garnissent le dedans des cofîres propres pour la vaisselle d'argent, et les gainiers s'en ser\'ent ù doubler certains étuis ^ ».
SoMMiÈRE. Serge croisée et très chaude. Elle avait pris son nom de la ville de Soiiinnères, dans le (4ard, mais Beauvais en produisait aussi beaucoup.
Draps Dusseau, d'Usseau, du seau ou du SCEAU. Laquelle de ces quatre formes doit prévaloir V Chacune d'elles a eu ses partisans, mais il semble établi aujourd'hui qu'il faut écrire drap (ht, sreau, et que cette expression désignait un drap spécial, fabriqué à Rouen, et le plus beau que produisissent les manufactures de celle v-ille. *
1 Éilit. Mosnard, t. Vil, \<. 301.
« Savary, l. II, \>. 588.
3 Savary t. II, y. 1308.
Draps de lit. Voy. Blanc (Spécialité de).
Drayeurs. Nom donné parfois aux corroyeurs el aux tanneurs. La drayoire. liite aussi couti'im ù rcccrs ou i-tiutfau jmriiir, est un instrument qui figurait dans les armoiries de ces deux
corjis d'état.
Dresseurs. Voy. Écuyers.
Dresseurs. Chez les épingliers, ouvriers chargés <le dresser le fil. c'est-à-dire de diviser chatpie pièce de fils en brins lendns aussi droits que possible. In dresseur habile pouvait dresser six cents toises de lil par heure.
Drilles Bons). Nom donné parfois aux Enfants de maître Soubise. Agricul Perdiguier ' les nomme BoiuIrUIrs.
Voy. Snfants.
Drilliers. \ oy. Ctiiffonniers.
Drogrnans. La Porte ottomane se chargeait
de fournir des drogmans aux ambassadeurs accrédités auprès d'elle, mais Louis XIV voulut qu'à l'avenir les drogmans fu.ssent de nationanalité française. Il ordonna en 1670 que, de trois ans en trois ans, il serait envoj'é « six jeunes garçons au couvent des Pères Capucins de Constantinople et de Smyrne, pour y estre instruits dans le culte de nostre religion et la connoissance des langues dn Levant * >•. La pension de chacun d'eux était fixée à Irois cents livres qui devaient être payées par le commerce de Marseille. Quelques mois après, notre ambassadeur à Constantinople était informé que, l'inteivalle de trois ans ayant paru trop considérable, les envois auraient lieu tous les ans '.
Telle est l'origine de rinslilulion dite des Jeunes de laiifjue. Elle fut complétée en 1700 par la fondation, faite au collège Louis-le-fîrand à Paris, de douze bourses, p<uir douze enfants arméniens appelés à recevoir une éducation chrétienne, et destinés à seconder nos missionnaires dans le Levant. Vingt ans après, les douze bourses étaient réduites à dix. enlevées aux Orientaux et attribuées à déjeunes français ♦.
.\ux deux « lecteurs ordinaires de la chambre du roi » étaient adjoints quatre interprètes : un pour l'arabe el le syriaque, un pour la langue latine, ,uii pour la langue grecque, un pour les langues grerque et latine =. Je trouve deux d'entre eux cités en 16(57 sur l'étal des gralilications accordées par le roi aux gens réputés savants *.
Les interprèles sont aujourd'hui formés par l'école spéciale des langues orientales vivanift*,
ï Le litre litt cotnptignortnaffe, t. I, p. 11.
* Correxpiini/niiee de Colberl. Irttiv <lu l(i février 1670, t. II, p. 518.
3 Cnrrespoiiihmre lie Colberl, letlre du l"' novembre
107(1. t. II, jK r\i:>, !■! t. ^', p. 304.
* Fi-édéric Masson . Les Jeunes île la»giif. Dans lo Correspondiiiif, année 1881, p. 117.
» Elnl de In Friiiice pour 1712, I. I, p 218.
* Correspondance de Colberl, l. \", p. 473.
DROGMANS - KAU-DE-VIE
qui iliiil son (irij,'iiK' a iiti ilocrot ilii 'M murs 1795. Mlli' s'iilirilti iraliDril dans un modeste local dépendant de la Bibliothèque royale, puis dans une (les salles du (^oUèfi^e de France. Kn I87U, riilat lui cimcéda le bâtiment que venait daliandonner. rue de Lille, l'école du i^éiiio maritime '.
Drog"Uemans. Voy. Drogmans. L'arrêt du 31 octobre l(i7U, qui institua l'école dite des Jeunes du laiitjue écrit encore drogiumians.
Droguetiers. Fabricanl.s de droguet, étoffe de laine, oriy:inairo de Droglieda *, et qui l'ut surtout en vogue sous le règne de Louis XIV' ■. La Normandie, la Champagne, le Languedoc en produisaient beaucoup et de qualités très variées, tout laine, demi-til, demi-laine, croivé, ele. *. Ou faisait aussi des droguets de soie, et même mélansîés d'or et d'artrent.
Droguistes. Ils appartenaient à la corporation des épiciers. « Ils vendent des poisons comme de la cannelle, de l'eau forte et de l'hiule, d» fromage et de l'émélique. de l'eau de vie et des couleui's, d\i sucre et de l'arsenic, des confitures et du séné... Les droirueries sont
mêlées avec les épiceries ; le garçon épicier donne d'une main des raisins secs et de l'autre deux gros de sel de (îlauber, un morceau de savon et un lénitif. des pruneaux et de la théria((ue... Les statuts de la communauté sont formels : l'épicier droguiste a le droit incontestable de purger tout le quartier et de lui donner son dessert par dessus le marché ' ».
Droiture. Voy. Coutume.
Drosseurs. Voy. Crousseurs.
Drouineurs et Drouiniers Chaudronniers.
Vcy.
Drousseurs . Ouvriers qui , dans les l'abriqurs de drap, faisaient subir aux laines un cardage préparatoire.
On trouve aussi Drosseurs et Tronsseiirs.
Duvetiers. Voy. Coutiers.
Dyamantaires. Voy. Diamantaires.
Dynantiers «l Dynants. \ oy. Chaudronniers.
Eau de mélisse (Commerce de l'). On lit à la fin d'un prospectus sans date ^ que j'ai sous les yeux : t. Cette eau se débite aux Carmes déchaussez, proche le palais de Luxembourg, fauxbourg S. Germain y>. C'est dans l'apothicairerie de ce couvent, dont les jardins mesuraient plus de quarante-deux arpents, qu'elle avait été inventée *. En 1791, l'Etat supprima l'ordre des Carmes et confisqua ses biens. Quarante-cinq religieux appartenant au couvent de la rue de Vaugirard formèrent une société purement commerciale pour l'exploitation île l'eau de mélisse. Prudhomme écrivait vers 1807 : << Plusieui"s ci-devant reliçrip\ix des Carmes dirii^ent celte fabrique, dont le produit se distribue entre tous les religieux de cette maison encore existans " ». La propriété devait rester au dernier sociétaire vivant, qui fui le frère Paradis. Il
* Cl.-H.-,\. Srhefer, .Vo/ice sur Cécole des langues orîen- Iftles cimnles. En tr-Ie dfs Mêluiiges Ofientiiu.r,
* Kiancisque Miehi'l, Histoire des /issus de suie nu moueu âge, t. II, p. 244.
5 J. Quiclicrat, Histoire du costume, p. 517 et 560.
* Savarv, Dictionnaire du commerce, t. I, p. 1764. 5 Dii-huitième siècle.
* Pij^niol de la Force, Description de Paris, t. VJl, p. 284.
■■ Miroir de Paris, t. IV, p. 100.
s'associa un sieur Rover et mourut en 1831 dans la rue Taranne, où la société s'était constituée. En 1840. un sieur Boyer, ayant épousé la veuve de Royer. devint seul propriétaire de l'eau de mélis>e des Carmes -.
Les Minimes faisaient concurrence aux Carmes et fabriquaient aus.si une eau de mélisse. « Elle se débite aux Minime< de la place Royale ». dit un prospectus daté de 1728.
Voy. Spécialités phaj^maceutiques .
Eau-de-vie Commerce de l'l Voy. Brandeviniers. — Coco (Marchands de). — Contrôleurs. — Courtiers. — Distillateurs. — Eau-da-vie (Marchands d'). — Eau-de- vie (Vendeurs d'). — Essayeurs.
— Ijimonadiers. — Liqueurs (Marchands de). — Porte-col.
Eau-de-vie M.vrch.\nds d';. L'édit de mars 1673, qui mentionne les métiers encore libres et susceptibles d'être constitués en corporation, signale vingt marchands d' eau-de-cie eu gros. Ils formèrent la communauté des distillateurs, qui.
1 s Mercier. Tableau de Paris 0788), t. XII. D. 126. * Monojrnphie historique, par Boyer (réiligée, dit-on, par Ali'.\anilre Duma.s'. In- 18, souvent riiiiiiprimii«.
EAU-DE-VIE — EAUX MINÉRALES AHTIFICIELLES
au mois de mars 1676, fut réunie à la communauté nouvellement créée des litnonadiers. Ceuxci purent vendre l'eau-de-vie et d'autres liqueurs, aussi bien en gros qu'au détail. Les épiciersdro<i;'uistes et les vinaigriers avaient aussi le droit de distiller l'eau-de-vie et d'en l'aire commerce.
Eau-de-vie (Vendeurs d'). « A Paris, ï\-^ & une quantité de gens de l'un et de l'autre sexe qui subsistent par le petit détail qu'ils font de l'eaude-vie. Ils se nomment vendeurs et vendeuses d'eau-de-vie. Ce sont des espèces de regrattiers. Chaque jour, dés le matin, lorsque les boutiques commencent k s'ouvrir et que les artisans vont et se mettent au travail, ils ctabli.ssent <les petites boutiques au coin des rues ou parcourent la ville, en portant tout le cabaret, bouteilles, verres et mesures, dans une petite manne pendue à leur col. Ce sont les femmes qui sont sédentiùres, et les hommes qui vont criant leur marchandise * ».
On les nommait aussi Porte-col.
Voy. Vendeurs.
Eaux (F.usEURS d'). Il y avait, dans la cuisine royale, un officier qualifié de faisejir (Teaux *. Le maître d'hôtel Audiger me fournit l'explication de ce terme : << Je parvins, écrit-il, à faire en perfection toutes sortes d'eaux, tant de fleurs que de fruits, glacées ou non glacées, sorbecs, crèmes, orgeat, eaux de pistaches, de pignons, de coriandre, d'anis, de fenouil et de toutes sortes de grains ' ».
Eaux minérales artificielles (Commerce des). On avait eu depuis longtemps l'idée de fabriquer à Paris même les eaux minérales les plus difficiles à transporter, et La Bruyère parle d'un certain Barbereau qui, dit-il, « s'etoit enrichit à vendre en bouteille l'eau de la rivière* ». Ce Barbereau s'était installé justement au bord de la Seine, dans l'une des boutiques ouvertes sur la façade du collège des Quatre-Nations ^ , boutiques dont le loyer constituait une partie des revenus de l'établissement ". Le médecin Bernier qui, comme on sait, n'était pas tendi'e pour ses confrères , a consacré à ce commerçant peu scrupuleux une page curieuse, et que l'on ne songerait guère aujourd'hui à aller chercher dans le compact in-quarto où elle se cache. Ce serait, en vérité, grand dommage.
« Barbereau, écrit Bernier, n'eut qu'à déguiser l'eau de la Seine et à luy changer le nom, pour la mettre à bien plus haut prix que le meilleur vin de Champagne. Il en établit donc le bureau dans le collège des Quatre-Nations, et pour en faire la distribution d'une manière un peu galante, il la commit à sa femme et à sa fille, deux nymphes qui ne paroissoien t pas les plus refroidies
' Savar^, Dictionmiirr, t. ], y. 1787.
2 Ettit de la France pour iCtH? , t. I. p. 4'ir) ; pour J7 Ï2 , l. I, p. 134 ; pour 1736, t. I, p. 235.
3 /.// maison réglée, (-(iit. Pion, p. 132. .Vudipror donne la iTColte (le toutes ces eaii.x.
» Œutres, éflit. G, Servcii.s, t. II, p. 87.
• Aujourd'hui le palais de l'In.stitut.
* Voy. A. -F., Recherrlies ii.Ktorifues sur le collège des Quatrt-Nations, p. 54 ni suiv.
de charité ; de sorte qu'on croyoil toujours boire ajuste prix, quelque chère que fût l'eau, quand on la prenoit des mains de ces deux prélieuses.
Ce qu'il y avoit de particulier dans cette eau, au moins si l'on en croyoil Barbereau, est que comme si le transport luy eut donné quelque qualité qu'elle n'avoit pas dans son logis (au contraire de celles qui perdent quelque chose quand on les transporte), celle qui parloil de chez luy dans de certaines bouteilles étoit bien plus chère que l'autre, étant scelée du seau de la fontaine perpétuelle. Car le dieu du fleuve qui y présidoit et qui la faisoit partir avec cette altaclie pour le bien public assuroit qu'elle étoit imprégnée d'une vertu miraculeuse, quoiqu'il n'y parût qu'un mélange d'antimoine vitriolé ou de vitriol antimonié, encore en si petite dose qu'il n'étoil pas capable de la faire changer de iiature. ce grain verd qu'on voyoit au fond n'excédant pas la gro.sseurd'un grain de froment sur six pintes d'eau. Mais parce qu'il y avoit du niistèreet qu'on la regardoit comme une fontaine de jouvence, on la payoit si grassement que quelques coffres forts en donnoient depuis dix jusqu'à trente louis d'or, le prix la faisant passer pour une eau de longue vie et de santé, et le maître des eaux du collège se disant conseiller et médecin ordinaire du Roy, quoi-qu'il ne .sçût ni A ni B, et qu'il bût plus de vin en un jour que les plus forts de ses beuveurs.
On avoit beau dire aux gens prévenus que ce n'étoil que de l'eau de rivière, et que le grain verd qui étoit au fond de la fontaine perpétuelle n'étùit qu'un mistère, ils n'en croyoienl rien ; mais enfin on s'en éclaircit, et voici comment. Un petit laquais avoit retenu l'argent de son maître et avoit rempli sa bouteille de l'eau de la Seine, au lieu d'aller porter l'un et l'autre chez Barbereau, et cependant le maître du laquais n'avoit pas laissé de se trouver fort bien de celte eau ; c'est pourquoy il ne manqua pas d'aller remercier le maître des eaux après sa convalescence, quoiqu'il crût avoir bien payé son remède. Comme il eut fait son compliment, on le pria de dire son nom, mais ne le trouvant pas sur le registre où celui de tous les beuveurs étoit couché, on soupçonna qu'il y avoit du mal entendu, et que le laquais pouvoit bien avoir changé l'eau fil vin. Ainsi le maître de retour au logis luy ayant commandé d'aller trouver M. Barbereau, le fripon change en même temps de couleur, se trouble et se jette enfin à ses pieds, demande pardon et offre pour l'obtenir plus facilement de rendre la plus grande part de l'argent qui étoit encore en nature. Voilà la première et la principale cause du reflux des eaux, voilà comment leur merveilleuse réputation et celle du médecin (les eaux se perdirent. Car on remarqua depuis ce temps-là que le maître des eaux et sa boutique fondirent insensiblement sans qu'il eût rien fondé pour sa pauvre famille, non plus que ce fondeur de cloches dont on a dit :
Il fondit et rien ne fonda ' ».
' Kssais de médecine, p. 454.
EAUX MINERALES ARTIFICIELLES — EAUX MINÉRALES NATURELLES
Barbereau avait des coiiourreiiU. Deux jeunes Hollandais, qui visitèrent Paris eu 1657, écrivaient dans leur Journal, à la date du 6 avril : « Nous allasnies aux Pelils-Au^'Ustins, pour parler a un Père nommé Valerien, qui dojine de l'eau de lontaine, dans laijuelle il verse un peu d'esprit d'une certaine eoniposilion qui la rend comme minérale. On dit qu'il en guérit toules sortes de maladies ; beaucoup île personnes s'en sont bien trouvées, et quelques autres n'eu ont eu aucun soulagement ' ». Le procédé était élémentaire et pouvait, avec un égal succès, s'appliquer à toutes les sources. Ce progrès était réalisé en 1692, ciir Blégnv nous apprend que « le sieur Filiesac, rue de la Bùclierie. joignant les écoles de médecine, vend toules sortes d'eaux minérales artificielles * ». '
Eatix minérales naturelles (Commerce DES . Les baius de Caulerets, de Balaruc, de Néris, de Bourbonne et bien d'autres étaient déjà connus au seizième siècle ■', mais leur efficacité paraissait très problématique. En général, ou commençait toute cure de ce genre par une purgalion et une saignée, car ou ne comptait guère sur le reste. « Les voyages des eaux, disait Voltaire, ont été inventés par des femmes qui s'ennuyaient chez elles * », et Gui Patin, possédé de la mauvaise habitude de rendre trop crûment sa pensée, déclarait que « les eaux minérales fout plus de c. . .s qu'elles ne guérissent de malades ^ ». Il faisait allusion à la durée du trajet, à la difdculté des communications, etc., etc.
Au mois de mai 1655, Louis XIV se plaignit d'une indisposition à laquelle son premier médecin Vallot ne comprenait rien : lui-même l'avoue *. Pour se tirer d'embarras, il ordonna à son royal client les eaux de Forges. C'est à Fontainebleau qu'eut lieu la cure, et Vallot nous apprend qu'il y « faisoit apporter par des officiers du gobelet à cheval des eaux de Forges, puis des relais d'hommes à pied en apportoient toute la matinée une flottée, dont le roi usoit à la manière ordinaire, après avoir été préparé par la saignée et la purgation ». Le roi but six verres le premier jour, huit les jours suivants ; mais il fallut bientôt interrompre le traitement, qui aggravait l'état du malade.
Le procédé employé par Vallot en cette circonstance prouve que l'on ne se procurait pas encore facilement à Paris les eaux minérales même les plus en vogue.
Dès 1670, CoLbert écrivait à Riquet : <.< Le Roy ayant dessein de faire distiller toutes les eaux minérales qui se trouvent dans les provinces de sou royaume, pour connoistre leurs différentes qualités et sçavoir à quoi elles sont propres, je seray bien ayse que vous preniez soin de faire tirer six bouteilles de celles de Balaruc en Lan-
' .\.-P. Faugère, Journal d'u* toyage à Paris, p. 108.
- Le livre commode. 1. I, p. 175.
' Voy. Rabelais, Pantagruel, livre II, t-hap. .33.
* I.ettn' Ju 25 avril 1770, à Lekain.
5 Lettre du 30 juin 1665, au médecin Falconet.
S Journal de la sanlé de Loui.t XIV, p. 27.
guedoc et de Barèges, pour les envoyer par la voye que vous jugerez la plus commode et la plus prompte * ».
Je ne sais s'il fut donné suite à ce projet. Mais quand Louis XIV vint s'installer à Versailles, l'Académie des sciences reçut de Colbert (11 août 1682) « l'ordre de travailler à l'examen des eaux des sources de Versailles » et de déterminer celle dont le roi devait faire usage. Bourdelin, délégué par ses collègues, alla recueillir les eaux provenant de dix sources : celles de Saint-Cyr, de Maltourle. du (^hesnay. de Rocquencourt, des Crapaux près de Trianon, de .Saint - Pierre, de Saint- Antoine, de la porte du parc de Bailly. de Trianon et de Villed'Avray. Après de minutieuses expériences, l'Académie répondit au ministre « que les eaux de Versailles égalaient eu bonté celles que l'on estime les meilleures, telles que sont les eaux de la Seine * et celles de Rungis ^ ». Colbert se décida pour la source de Ville-d'Avray, qui prit le nom à'euu du Roi. La fontaine, située près du parc <le Saint-Clouil. restait toujours cadenassée, mais (le façon à permettre aux passants de s'y rafraîchir. Louis XV en autorisa même la vente à Paris. ^< On la trouve dans différens bureaux de la ville à un prix modique ». écrivaient Hurtaut et Magny en 1779 *.
Le commerce des eaux minérales ne fut régulièrement organisé dans la capitale que sous ce règne. En 1760. les sieurs Alleaume et Delage, demeurant rue des Prouvaires, jouissaient d'un privilège exclusif pour le transport et la vente des eaux minérales françaises et étrangères. Toute concurrence était interdite et punie d'une amende de quinze cents livres, outre la confiscation des marchandises. Le prix de chaque eau était fixé par le premier médecin du roi, et les concessionnaires n'avaient pas le droit de le modifier. Voici le nom et la taxe des eaux qui étaient « présentement en usage » :
Saintf-Reine, la bouteille 15 sols.
Forges, à l'ordinaire 15 —
Forges, par relais 1 liv. 15 —
n//.s, de 4 pintes ou environ. .. . 12 — »
Balaruc, de 4 pintes ou environ 12 — »
Cransac, de 4 pintes ou environ 12 — »
Plombières, de 5 pintes ou env.. 12 — »
Vichy, de 4 pintes ou environ. .5 — »
Bourbonne, bouteille de pinte. . . 2 — »
S/)a, bouteille de pinte 2 — >>
Cauteretz, bouteille de pinte. ... 3 — »
&fe, bouteille de pinte 2 — 10 sols.
Sedlit:. de trois chopines 6 — »
5o««i°, bouteille (le pinte 3 — »
Baretgez ^ ,\towU'i\\i' t\f ^u\\e . . . 3 — »
La Motte, de 4 pintes 10 — » "
* Correspondance de CoWerl, t. V. p. 291.
* On ne pensait plus ainsi sous Louis XV.
3 Histoire de l .icndémie des sciences, t. I, p. 369.
* Dictionnaire Aistorii/ue de Paris, t. H, p. 680. ' De Bacçori', sans doute.
6 Jèze. État on laùleaii de la ville de Paris (1760), p. 326.
EAUX MINKHALKS NATURELLES — ÉBÉNISTES
Li; coinnifirct^ des eaux minérales éUiil placé depuis long-temps sous la surveillance de l'Élal. Un édit de mai 1605, confirmé le 9 juin 1()70 ', puis le 19 août 1709 *, avait réuni à la charge du premier médecin du roi la surintendance îles eaux minérales et médicinales de France. Un arrêt du Conseil, nuidu le 12 mai 177"} ■'', restreignit encore les droits des propriétaires de sources, et soumit à des règles sévères le transport et la veille de toutes les eaux consommées dans le rojaume. « Inl'ormé, dit le roi, que plusieurs particuliers continuent de se mêler de ce commerce, notamment les propriétaires des sources, imaginant que leur propriété suffit pour leur donner le pouvoir de faire transporter des eaux hors des lieux où sont leurs sources et partout où il leur plaît, et d'en faire le débit à leur gré, au préjudice du public qu'ils peuvent tromper sur la qualité et le prix... ». l'în conséquence, le roi ordonne ce qui suit : « Quand les propriétaires ou tous autres prétendant droit voudront faire transporter des eaux hors du lieu de leurs sources, soit pour leur usage, soit pour tout autre destination, les voituricrs qui seront chargés de les conduire, tant par terre que par eau, seront tenus de se munir d'un certificat de l'intendant ou garde desdites eaux *, et en leur absence du juge des lieux, dans lequel il sera fait mention de la qualité des eaux qui leur auront été délivTées, du jour (jù elles auront été puisées et de leur destination ; lequel certificat sera représenté à tous les bureaux de passage pour y être visé. Ordonne qu'à l'arrivée desdites eaux, tant à Paris qu'es autres villes où sont établis des bureaux de distribution , elles y seront conduites directement, pour y être visitées et dégustées dans les vingt-quatre heures de l'arrivée et sans frais par des inspecteurs qui se feront représenter les certificats du départ ^ ».
En 1779, le bureau de distribution des eaux minérales était encore installé rue des Prouvaires, mais le privilège avait été accordé à un sieur Arnault ou Arnaud, qui le conserva jusqu'à la Révolution. Il était tenu de verser chaque année au Trésor une somme de quarante mille livres ", ce qui prouve quel développement avait pris alors l'usage des eaux minérales. Le nombre de celles qui se consommaient à Paris avait augmenté et les prix étaient devenus un peu jilus abordables. Ils élaieiil ainsi fixés en 1787 :
^ Voy. la /fevtie mnlictile fie yormniidie, année IUOI, p. 24H.
2 Voy. Isambert, Aiicini/ifs lois frii/t^fiisrs, 1. X\ , p. 291, "et t. XX, p. 542.
3 Oinfirmatif d'une Jédaraliun du 25 avril 1772 et «l'un arrêt du Conseil du l" avril 1774. \'oy. le ]iréandiule.
* I! et.'iit nommé jtar l'Klal.
6 Isamberl, l. XXIJI, |i. 108. — .Vrrèt eonfirmé par une Déclaration du 26 mai 1780. — Un arriH du r> mai 1781 réorganisa ce service, t|ui fut iiiainti'iiu sous la direction du premier médecin du roi, à <|ui l'on atljoi{,'nit la Société royale de médecine. Voy. Isambert, t. XX\ II, p. 21.
6 Hurtaut et Mao-ny, I. II, p. 681.
BOUTEILLES OK QUATRE PINTES Oi; KNVIRON.
Eaux de Balaruc 9 liv.
— Vais 9 —
— Cransac 9 —
— La .Mothe 8 —
— Vichv 4 —
— Merlange '.] —
BOUTEILLES DE PINTE
Eaux de Bonnes 2 liv. 8 sols.
— Baredge 2 — 8 —
— Caulerelz. .. ■. 2 — 8 —
— Balaruc 2 — 8 —
— Vais 2 — 8 —
— Oansac 2 — 8 —
— La Mothe 2 — 3 —
— Seltz 2 — » —
— Spa 2 — » —
— Plombières 2 — » —
— PouiUon 2 — 8 —
— Chàlel-Giivon 1 — 10 —
— Saint-Mioi'i 1 _ 10 —
— Bussang 1 — 10 —
— Bourbonne-les-Baius 1 — 10 —
— Pougues 1 — 10 —
— Contrexéville 1 — 10 —
— Vichy 1 — » —
— Forges » — 15 —
— Sainte-Reine » — 15 —
— Cbàleldon 1 — » — -
Anciennes eaux de Passy » — 6 — '
Ébénistes. (J'est en 1743 seulement que les statuts des menuisiers font mention des ébénistes. « Les maîtres menuisiers, dit l'article l", ayant de tous teins faits les ouvrages connus et disting-ués aujourd'hui sous le nom d'ébénislerio, marqueterie et placages, et partie de ces maîtres s'étant depuis plusieurs années uniquement attachés à cette sorte de menuiserie, en ont pris le tifre de menuisiers-ébénistes, ou simplement ébénistes, sans cependant faire un corps de
communauté séparé , en sorte que chacun
d'eux est libre d'embrasser toutes les parties de ladite profession ou de s'attacher uniquement à l'une d'elles... ». Suivant V Enryr/npéaie Méthodique - les uns étaient tlits menuisiers (Ttissemhlage et les autres menuisiers de placage et de marqueterie.
Le mot ébéniste serait donc tout moderne. bien que l'art de travailler l'ébène soit fort ancien, car les labletiers ' employaient le benus dès le milieu du treizième siècle * et les couteliers ïibenus dès le milieu du quatorzième '. Au dix-
I Thiéry, Cuiile des amaleurs et des ravageurs à Pari', t. I, ji. 425.
* .Vris et métiei-s, (. Il, p. 334.
•1 IviisiMirs lie tablettes ù écrire.
* Sliiluls des Iakieliers, dans lu Litre des métiers, litre I.XVIII.
^ Compte de l'arj^nterie d*Klienne <le la Fontaine pour 1350, p. 134.
KBl'^NISTES — ECIAU-LKHS
septième, Michel de MHrolles (loniiait cepemlaiil encore le iioiii de « sraviiiis meniiisiers » à André Bmille. « Lurent Slidire et à Jciiii Miicé ', célélires artistes alors entretenus au Louvre par le roi. A la nii^nie é[>oque, l'ébénisterie avait d'haliiles représentants à la manufacture des (îol)elins, qui produisait non seulement des tapis, mais tout ce qui devait servir ù l'ameublemenl de.s résidences royales. Dans l'atelier des meubles, les Italiens étaient en majorité : Felipo Qiffieri modelait. Donienico Cucci scidptait, il e.\cellail a travailler l'ebéne et à en réveiller les sombres couleurs par des incrustations de pierres précieuses -.
Vers la tin du dix-iiuilième siècle, on défini.ssait ainsi rébenisle : « ouvi'ier qui l'ait des oUNTajjes de marqueterie et de placaj^^e avec les bois de couleur, l'écaillé et les autres matières •' ». Il s'ajyit donc surtout ici des marqueteurs, qui eurent pendant longtemps une confrérie spéciale placée sous le palronaire de saint Hildevert, qu'ils fêtaient le 27 mai à l'église S>inle-Croix en la Cité *.
Sur André-Charles Boulle et Dominique Caffieri, (|ui eurent le litre d'ébéniste du roi, et sur Hans Krans qui eut celui de marqueteur du roi, je renvoie à un excellent article de M. A. JaP.
Ébouqueiises. N ov. Épinceuses.
Ébrancheurs. Vov. Élaguexirs.
Écacheurs. Titre que prenaient les affineurs et les batteurs tireurs d'or.
Kcacher un métal c'est le réduire en fils aussi fin qu'un cheveu, puis le faire passer entre deux meules ou deux rouleaux d'acier pour l'aplatir. On le rendait ainsi propre à être roulé sur un fil de soie, qu'il cou\Tait entièrement. Ce fil, destiné à broder des étoiles, est souvent désigné sous le nom de bateure *.
La Taille de 1313 cite, ilans la rue de Quiqu'en-poisl ', un sievir Jehan, qui est (jualifié A' esqwacheur *.
Vii\-. Batteurs d'or.
Ecaillers. Marchands et ouvreurs d'huîtres.
Ces mollusques furent de bonne heure appréciés par les gourinet.s, car le moyen âge connaissait déjà des couteaux spéciaux pour les ouvrir. Le dix-septième siècle les eut pourtant en médiocre estime. « Leur chair, dit la Framboisière , médecin de Louis XIII, est grossière et dure à digérer, causant en nous quantité d'humeurs terrestres et mélancholiques. Les lions compagnons les font cuire sur le gril dans leurs escailles, y adjoustant du beurre et quelque peu
* Qa'Uraius sur PariSy p. 53.
- \ uy. E. lA'vasseur, Histoii-e des classes ouvrières, t. II. [.. 308.
' Jaubfrt, Dielionnaire des arts el métiers, t. II, p. 87. ' Li- MassoD, Calendrier des confréries, p. 37 ot 67. ' Dielionnaire erili^ue. p. 264 et 712.
* Vjj-, ci-<li'.ssus faiticl.' BaUiurs d'or. " Kui- yuincanipoix.
* Page 76.
de poi\Te, aucuns les font frire à la poésie, les autres les mangent crues ' ».
On appelait huîtres tt l'e'cdilU ou en e'cailtes celles qui arrivaient à Paris par eau, el que l'on vendait enfernu'es encore dans leur coquille. Elles étaient beaucoup plus estimées que les huîtres huitrées. Celles-ci ét<iient expédiées dépouillées de leurs coquilles, ce qui en facilitait le transport ; ou les désignait aussi sous le nom d'/iultres de chasse , parce qu'elles étaient apportées, ainsi dépouillées, par les chasse-marée qui, grâce aux relais éliiblis pour eux sur les roules, franchissaient avec rapidité la distance qui sépare de Paris, Dieppe, Kirelat, etc. J.-P. Marana, à la fin du dix-septième siècle, prétendait qu'il y avait alors à Paris quatre mille vendeurs d'huîtres -, ce qui est certaijiemt'nt exagéré.
Un arrêt du Conseil d'État , rendu le 20 décembre 1681, constate que « le prix de celte marchandise ne se monte pas dans une année à trente mille livres de vente ». Moins de dix ans après, au mois d'août 1690, Louis XIV créa six officiers de pourcoyeurs-tendeurs d'huîtres à VécaiUe. Il accordait aux titulaires le privilège exclusif de la pêche, du pacage et du débit de ces mollusques, à la condition qu'ils ne seraient pas vendus plus de six sols la douzaine à Paris et quatre sols en province. « Trois ou quatre particuliers, y est-il dit, font le commerce des huistres à l'escaille. Ils s'en sont tellement rendus les maistres que nos sujets n'en ont que quand et autant que bon leur semble, qu'ils les vendent à des prix excessifs, et que mesme il eu manque quelquefois dans nostre ville de Paris, faute de personnes qui prennent soin d'y en faire voiturer ». C'est rue Montmartre que descendaient les chasse-marée chargés d'huîtres et qu'ils avaient leur bureau ^.
Une ordonnance de police du 25 septembre 1771 défend le commerce des huîtres entre le 30 avril et le 1" septembre.
Une crieuse d'huîtres dessinée par Bouchardon porte sa marchandise sur son dos dans une hotte. On en trouve une autre eu tète d'une nouvelle écrite par Rétif de la Bretonne et qui a pour titre La jolie e'caillev^e * . S'il faut eu croire Prudhomme, ces petites marchandes étaient, au dix-huitième siècle, très recherchées dans leur toilette. « Toutes les écaillôres, dit-il, sont chargées de croix et de chaînes d'or, avec des bonnets à dentelles qui tombent presque sur leurs épaules ^ ». Leur adresse était célèbre : « L'écfiillère a un petit couteau court et fort. Rien n'égale la prestesse et le jeu adroit de son poignet... Crébillon fils, ajoute Sébastien Mercier, mangea en ma présence cent douzaines d'huîtres sans crever * ».
1 Œuvres, édil. de 1G13, p. 137.
* J.-P. Maraua, Lettre d'un Sicilien (v. 1697'. édit. Du'bur, p. 59.
3 Voyiije de Lister à Paris (1698). p. H3. — Delamarre, Traité de la police, I. III, p. 124. — Thit-n,', Guide des voyageurs, t. I. p. 474.
* Dans Les contemporaines, t. XX, p. 537.
5 Miroir de Paris, t. VI, p. 184.
6 Taileau de Paris, t. X, p. 147.
ECAILLEURS — KCHEVINS
Ecaillevirs. \'ij_y. Écailiers.
Écaqueurs. Voy. Caqueurs.
Échafaudeurs. S.ans (loule des constructeurs d'i'clial'auilages. La Tailh df i202 cite deux eschafaudeeurs, celle de 1300 en mentionne quatre.
Echalas Marchands d"). L'ordonnance de février 1415 consacre deux articles à la vente des échalas, commerce fait par les marchands de merrien à treilles *. Deux siiîcles et demi plus tard, l'ordonnance de décembre 1672 veut que les « échalats servants aux vignes » aient au moins quatre pieds et demi de longueur, et que chaque liotte en contiejine au moins cinquante '.
Echaudés (Faiseurs d'). Dans un accord passé, en 1202, entre l'évêque de Paris et l'aLbé de Sainte-Geneviève, il est question de « panes qui eschaudati dicuntur ^ ». Je vois encore qu'au treizième siècle, les boulangers, à qui il était interdit de cuire le jour des Morts, pouvaient cependant, ce jour-là, confectionner des « eschaudés à donner por Dieu », c'est-à-dire destinés aux pauvres *.
La Taille de 1292 mentiorme deux eschaudeeurs, et, dès cette époque, on criait des echaudés dans les rues de Paris, comme le prouvent ces deux vers empruntés à Guillaume de la Ville Neuve :
Galètes cliaudes, eschaudez, Ruinssolles !...
Il en était de même au seizième siècle :
Et se crier vou.s entendez
Parmy Paris trelous les cris,
Crier orrez les eschauldez
Qui sont aux œufs et beurre pestris !
Leur forme varia sans cesse. Au quinzième siècle, on les fait ronds, à bords festonnés '; au seizième on leur attribue deux ou trois cornes ; on en trouve aussi qui représentent un cœur ^.
Je rappellerai qu'à Paris, on appelait échaudé tout îlot de maisons ayant la forme d'un triangle, et que l'on nommait indifféremment rue de l'Echaudé celle qui constituait la base ou un des côtés du triangle. Quatre rues de Paris ont dû leur nom à cette particularité ; une seule, qui commence rue de Seine, le porte encore.
On trouve eschaudeurs, eschaudissews^ etc.
Échaudeurs. Voy. Tripiers.
Echevins. Issus de la hanse parisietme ^, ils assistaient le prévôt des marchands dans ses multiples fonctions. Au nombre de quatre, ils étaient choisis parmi les bourgeois notables, élus pour deux ans, et renouvelés par moitié le
1 Article 20r).
2 Chapitre XVII, art. 1 et 2.
3 Cnriulaire de Xutre-Diime de Paris, t. I, p. 92. \iiv. aussi Ducange, au mot eschnitdeli.
4 Livre des métiers, titre I, art. 28.
5 Voy. V. Gay, (llossaire, t. I, p. 595.
6 Voy. cet article.
16 août de chaque année. Ils avaient plus spécialement dans leurs attributions le soin des fontaines, des quais, ports, abreuvoirs, bateaux à lessives, l'entretien du pavage et des fortifications, etc. '. Dans les solennités publiques, ils portaient une robe de velours et un chapeau bordé d'or ^.
L'élection des echevins avait lieu avec un cérémonial assez compliqué dont l'avocat Barbier nous a transmis ainsi le souvenir :
« Le 16, lendemain de la Vierge, on a procédé à l'ordinaire à l'élection de deux nouveaux echevins, comme tous les ans, le jour de Saint- Roch.
Cette élection n'est que pour la forme. On sait, plus de quatre ans devant, qui seront les echevins nommés, dont l'un est officier de la Ville, conseiller ou quartinier, et l'autre un bourgeois.
On mande pour cet effet quatre notables de chacun des seize quartiers de Paris, qui vont signer un premier procès-verbal chez le prévôt. Il leur est enjoint par le quartinier d'attendre le jour de Saint-Roch, et de se tenir prêts chez eux jusqu'à midi sonné.
De ces quatre, le matin, jour de Sainl-Roch, à l'Hôtel de Ville, on les lire au sort, et il y en a deux de brûlés des quatre ; c'est encore de forme, car les amis des echevins ou des quartiniers sont conservés. Ensuite, un huissier de la Ville, dans un carro.sse, va prendre dans chaque quartier les deux notables, ce qui fait trente-deux, lesquels se rendent à l'Hôtel de Ville.
Quand tout est assemblé, on nomme quatre scrutateurs pour recevoir les billets ou bulletins cachetés que le quartinier donne à ses notables, où est le nom de celui qui est désigné pour être échevin, et celui des deux qui a le plus de voix est le premier échevin. Ordinairement, c'est l'officier de la Ville : les quartiniers s'arrangent pour cela avec le prévôt des marchands.
Le premier scrutateur est toujours un magistrat, jeune homme qu'on appelle le scrutateur royal, qui porte la parole devant le Roi en lui présentant les echevins. Le second, un conseiller de ViUe, le troisième un quartinier, et le dernier, un des plus notables des mandés.
Il y a ensuite un discours du prévôt des marchands et un du procureur du Roi. Les quatre secrétaires prêtent le serment sur le crucifix, entre les mains du prévôt des marchands, et ensuite le scrutateur royal prend le crucifix et reçoit le serment do tous les notables mandés qui donnent leur bulletin. Quand l'élection est faite, on ôte ses robes et l'on se met à une grande table, longue d'environ cent couvert.s, où il y a toujours un magnifique dîner, et chacun (les conviés a devant lui une belle corbeille de Confitures sèches qu'il emporte.
• Ordonnance de décembre 1672, chap. XXXIII, art. 17.
* Le Houx d.> I.incy, Histoire de IHoIel de Ville. p. 172 et suiv.
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Le lendemain 17 noût, on se reiul à l'Hôlel de Ville à huit heures, où l'on déjeune. Le prév(M lies miiiriiiinds. les deux anciens édievins, le pruciirenr du Hi)i. des conseillers et quartiniers, avec les deux nouveaux éclievins, niontenl dans des carrosses de la \ ille à six et à quatre chevaux, et le scrulaleur royal mène les trois autres scrutateui-s dans son carrosse; et tout cela part pour Versailles, en grand cortège à huit et dix carrosses, accompagnés d'ofliciers et gardes de la \ ille à cheval.
Cela arrive à 'W'rsailles pour l'heure que le Roi a indiqué pour cette cérémonie. Ils se rendent d'aliord dans une grande salle par has, que l'on dit être la salle des ambassadeurs. Ils vont rendre visite au gouverneur de Paris, qui est logé dans le château ; ils reviennent dans leur salle, où le grand maître des cérémonies vient les prendre, et les conduit, avec le gouverneur de Paris ù leur tète, au cabinet du Roi.
Le Roi est au fond, assis dans un fauteuil, sou chapeau sur la léte, entouré de ses ministres, cardinaux, évêques et des seigneurs. On avance vei's lui avec de grandes révérences ; puis toute celle bantle, prévôt des marchands et autres, se mettent un genou en terre. Le scrutateur rojal, ù genoux, fait un discours au Roi. lui remet un double du procès-verbal d'élection et lui présente les deux nouveaux échevins, lesquels prêtent serment entre les mains du Roi, sur la formule qui est lue par le secrétaire d'Etat de Paris, qui est aujourd'hui M. le comte d'Argenson.
Après quoi, cette bande se lève ; le roi ne dit mot et reste couvert. On se retire à reculons jusqu'à la porte, on fait de profondes révérences et l'on sort.
( )n va lie même chez la Reine, laquelle est assise dans un fauteuil, avec toutes les mêm^s cérémonies, à l'exception du discours du scrutateur royal et du serment. C'est le prévôt des marchands qui lui fait un petit compliment, à genoux, et l'on sort en reculant.
On va de là chez M. le Dauphin, qui est assis dans un fauteuil, couvert, mais qui ôte son chapeau. Le prévôt des marchands lui fait un petit discours d'une phrase ; il repond uue politesse. Mais toute la bande est debout, et, après une profonde révérence, se retourne pour s'en aller.
De même chez Madame la Dauphine.
Ensuite chez chacune de Mesdames de France, qui reçoivent la présentation debout. Il n'y a plus de grand maître des cérémonies, et elles répondent chacune un remerciement au compliment du prévôt des marchands.
Comme cette cérémonie est longue, quand on est sorti du château, on va dans des chaises à porteurs, à l'hôtel de M. le gouverneur de Paris, dans Versailles, où il n'est pas, mais où il a fait préparer un rafraichissement de langues, biscuits et fruits. Ensuite, dans les chaises à porteurs, le prévôt des marchands et toute la Ville, ce qui fait environ vingt personnes, vont rendre visite dans le château à tous les ministres et à tous ceux qui composent le Conseil royal.
.\prës quoi, la Ville remonte dans ses carrosses et revient à la Ville, où il y a un bon dinersouper. et les scrut<iteurs ont encore un [)résenl de bougie ou de mktc pour les remercier de leur peine ' ».
Viiy. Prévôt des marchands.
Echoppiers. (le mot, qui m'est fourni par VEncyclupe'die méthodique -, désignait les marchands en échoppe. On distinguait entre les échoppes mobiles et les échoppes sédentaires. Ces dernières, pendant longtemps tolérées par la police, avaient tini par entiaver la circulation dans certaines voies ; sur le quai de la Ferraille', par exemple, elles constituaient une sorte de camp, car elles étaient faites et peintes de manière à tignrer de vériUibles tentes.
Des lettres patentes de mai 1787 s'expriment ainsi : « Nous sommes informés que nonobstant les édit.s, ordonnances et règlemens concernant l'établissement des échoppes dans la ville de Paris, le nombre de celles appelées sédentaires ou demi-sédentaires s'est prodigieusement augmenté, qu'un grand nombre de ces échoppes excède les dimensions prescrites, que d'autres se trouvent établies sans permission valable, et qu'enfin, au lieu d'échoppes mobiles qui, par leur position, leur peu de volume et de saillie, ne doivent causer aucun inconvénient, on s'est permis d'en ét<iblir un grand nombre qui réassemblent plutôt à des maisons qu'à des échoppes, et dont les emplacemens, pris en totalité sur la voie publique, nuisent au passage des voitures, gênent celui des gens de pied et occasionnent journellement des accidens ».
Le roi ordonne donc la démolition de toutes les échoppes sédentaires ou demi-sédentaires, « même celles adossées, dit-il, à nos palais du Louvre et des Tuileries, hôtels et maisons des princes et à tous édifices publics ». Seront autorisées seulement, « en faveur des pauvres maîtres et veuves des pauvres maîtres », les échoppes mobiles, qui peuvent être posées le matin et enlevées le soir.
Écimeurs. Voy. Élaguaurs.
Eclusiers. Gens préposés à la garde, à la manœu\Te d'une écluse.
Voy. Maîtres des ponts.
École ' Maîtres d" } .
d'école.
Maîtres
Écorcheurs. Voy. Équarnsseurs.
ÉcorcheuTS. Garçons bouchers chargés d'écorcher les bestiaux. On les trouve parfois nommés sergents écorcheurs^ et ils jouaient un rôle dans l'administration de la communauté. Ils prenaient part à l'élection du maître des bouchers, et quand ce dernier présidait son
1 Journal, août 1749, t. IV, p. 884.
' Juris)iriKlenee, t. X, p. 89.
3 Auj. quai de la Mégisserie.
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tribuiHil, ils servait'iit d'huissiers et piirlois iIh secrétaires.
Viiy. Bouchers el Maître des bouchers.
Écorcheurs. « Marchands qui vendent trup cher et qui profitent induement, pour enchérir leur marchandise, de la nécessité où l'on est quelquefois d'en prendre chez eux, La b()uli([\ie où l'on écorche les chalands est une écorcherie ' ».
Écosseuses. Femmes qui achètent aux halles ou chez les maraîchers des sacs de pois, les écossent et les vendent au détail. Elles ont soin de ne point mêler les gros avec les fins, pour en tirer meilleur parti -.
Écôteurs. Dans les manufactures de tabac, ouvriers charfjjés de l'écôlage. Cette opération consistait à enlever de chaque feuille, depuis le sommet jusqu'au talon, la côte principale.
Ce nom a été donné aussi à certains ouvriers tréfileurs.
Écranniers. Faiseurs d'écrans. «AArnoul des Granches, escrannier, pour deux escrans nueufz pour la Ro_yne ■" ». « A Noël, l'escrannier, pour deux petits escrans d'osier, achetez de lui pour la chambre du Roy * ».
Les énormes dimensions des cheminées rendaient indispensable l'emploi de l'écran, qui était dit tantôt à feu, tantôt à main, tantôt ù pivot, et se faisait tantôt en bois, tantôt en osier, tantôt en étoffe, tantôt en parchemin. Au seizième siècle, il prend parfois le nom Aa contreavant^.
Parfois aussi, l'on plaçait devant les cheminées des paniers ou coffres d'osier, dans lesquels on enfermait ses jambes lorsqu'on voulait s'asseoir près du feu sans risquer de brûler ses chausses. Pendant le dernier siècle encore, où les hommes portaient tous des culottes et des bas, on trouvait, près de la cheminée dei=.Jambards, sortes de bottes en carton ou en osier, dont on se couvrait pour éviter de se rôtir les jambes*.
En dehors des écranniers, les écrans étaient, suivant leur nature, fabriqués par les vanniers, les menuisiers, les tourneurs, etc.
On écrivait aussi escrainniers.
Écreveiciers, La Taille de 1292 et celle de 1313 mentionnent chacune Ae\i\escreveiciers. Etaient-ce des fabricants d'armures ou de vulgaires marchands d'écrevisses ? La seconde hypothèse me paraît la plus vraisemblal)le.
Je sais bien que l'on nommait escrevisse, creoisse ou hallecret une cuii'asse formée de lames horizontales réunies de manière à se plier à tous les mouvements du corps. Mais cette cuirasse
' Savary, Diclionnaire du commerce (1723), 1. 1. ]i. 1847. S .lauljert, Bictiunimirc I. II, p. 92. ' iMabi'aii do Bavic'rr. — Douët-fr.\rcq, Comptes de l'hôtel, p, 155.
* t;hariis\'l. — L,drLaborde,.Vo/i'«rf«'«««uj, p. 270.
■> Gay, Glossaire urekéologigue, t. I, p. 420.
•i Violli't-le-Duc, l)ielloH»atre du mobilier, t. I, p. 105.
date tout au plus du quatorzième siècle*. Phisuite les deux escreveiciers cités par nos Tuill<'.i nhabitiiienl point les environs de la rue de la Heaumerie, centre de la fabrication des armures ^, enfin, les écrevis,ses étaient déjà fort estimées en France, et elles se servaient sur les meilleures Ubles 3.
EcrieurS- On nommait ainsi, dans les trétileries, les ouvriers qui, ù chaque recuite, éclaircissaient le fil avec du grès,
Ecriniers. Au moyen âge, l'écrin désignait parfcns un petil coffre ou coffrel de luxe, mais ce mot est pris le plus souvent dans le sens de boîte, parfois même de boîte d'une grande dimension, les caisses pour voyages, les cercueils, par exemple.
Les premiers statuts des ecriniers, dit aussi escraiiiiers, escreuiers, escrigniers, etc, furent homdogués « le dyemanche devant Pasques flories » de l'aimée 1291 par le prévôt de Paris (juillaume de Hangesl *, J'y vois que le métier était libre. Chaque maître ne pouvait avoir qu'un seul apprenti. L'apprentissage durait six ans. Le travail à la lumière était interdit. Quatre jurés surveillaient le métier,
La Tailli: de 1202 mentionne seulement deux escriniers, celle de 1300 en mentionne cinq, et une note de M, G, Fagniez ^ nous apprend que le nombre des maîtres était de vingt-quatre au moins à la fin du quatorzième siècle.
Au siècle suivant, ils se fondirent dans la corporation des layetiers, qui prirent le nom de layetiers-écriniers.
Ecritoire fBuRE.ui de l'), Voy, vérificateurs de mémoires.
Ecritoire (Clercs del'). Voy, Greffiers des bâtiments.
Écritures Experts en), Voy, Arithméticiens el Écrivains.
Écrivains. Les copistes de manuscrits *.
ruinés par l'invention de l'imprimerie, se résignèrent à donner des leçons de dessin et des leçons d'écriture. Quelques-uns y joignireni l'enseignement de l'orthog-raphi» et du Cidcul. devinrent de véritables maîtres d'école. C'est il peu près sons celle forme qu'ils furent conslilués en coniniunaulé au mois de novembre 1570,
• M . (Juiclu'iat la fait ilatcT du (luiiaii^mc siècle (Hisloire du costume, p. 305. Ducange ni' rejiixiduil aucun ]ias.-iapr antcrii'ur à cclli' cpoque (au mot e.iiicer). Seul Claude [•'aiiclict aftînnr qu'i-llr i-st conlcnipciniiiir' du i|milui7.ii>ni(' sioc^li' [Orii/iiie ries ckemliers el des armoiries, ji. 43) : « Depuis l'an 1330, dit-il, les elirvaliora se couvrirent de pièces de ier clouéis l'uni' sur l'autre, aiipclées e.scn'visscs, pour ce qu'elles iniitoient les escailles de ee.s poissons ».
* Vo3', oi-dessus l'arlicle Centrali,'<alion des nicliers.
■' Legrand d'.\ussj-, I'i> privée dtt Français, t, 11,
4 Dans Di'pping, Ordonnances relalires aux méliers, p. 375.
B éludes sur tinduslrie, p. 13,
G Voy. ci-dessus l'article Copistes,
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■is:>
Aux ternifs des slatuU qui leur furent accordés, il fidlail, pour fiilriM' diiiis hi corpunilion. être (lo lioiiues vit> et uiœurs, faire profession de la relifjion catholique el avoir habite Paris depuis trois ans au moins, l>",n outre, nid ne pouvait « tenir escole puliliqtie d"éeriliire pour ensei^'ner les enfans tant à l'écriture que au ^--el el calcul», avant d'avoir été examiné par quatre des nuiUres sur la manière d'écrire, sur l'orthog^rnphe et sur « l'iirt de jetter et compter ' ».
Les maîtres étaient reconnus comme experts près les trihimaux : c'est à eux seuls que devaient être soumis les actes, lettres, titres ou sio-natures ar"ués de faux. Ils ne sont cependant qualifiés encore que de « maîtres écrivains tenant écoles d'écriture ».
Deux maîtres, élus ciiaque année par leurs confrères, étaient chargés de surveiller el d'administrer la corporation.
Ces statuts avaient été rédigés par les maîtres suivants : Antoine Périer et .Tacques Fustel. écrivains de l'Université, Thomas Danel. Malhieu Biétrv . (^hristotle Harhier . Adam Charles , Jacques Barbier. Antoine Le Grand et Martin Fustel.
On peut citer encore, parmi les meilleurs écrivains du seizième siècle :
Ange Yergèce. oiiginaire de la Crète. Nul ne l'a surpassé dans l'écriture grecque.
(reoffroy Tory, dit le maître du pot casse', nom qu'il dut à son enseigne. Il s'occupa surlo\it de perfectionner les caractères d'imprimerie, el publia en ir)29 son Champ fleury, dans lequel il établit la théorie des caractères dits ehe'rirs. Il tenta aussi de réformer l'orlliographe. et proposa plusieurs améliorations qui n'ont pas tardé à être adoptées. Il faut, pai- exemple, faire remonter jusqu'à lui l'origine de l'apostrophe, des accents, de la cédille, encore inconnus de son temps. Lui-même écrivait ainsi cette phrase : <,< En nosire langue navons point daccent figure en escriplure, et ce pour le default que nosire langue nest encore ordonnée a certaines reigles. C devant O aucunesfois est solide, comme en disant coquin, coq ; aucunesfois est exile, comme en disant ^(/»ro«, maçon... - ».
Jacques de La Rue dédia au duc d'Anjou. en 1565, un recueil de modèles qu'il avait tracés et gravés.
Pierre Hamon. né à Blois. « étoit. dit La Croix du Maine, le plus renommé de France, voire de l'Europe, par la perfection qu'il avoit d'écrire en toutes sortes de lettres ^ », et « il rendoit avec une aisance inimitable les caractères les plus difficiles * ».
Jean de Beauchène, auteur d'une méthode d'écriture publiée en 1580.
* Voy. ci-dessus les articles Arithméticiens el Jeton.s (Calcul par les).
* Champ fieury, auquel est eonlexu l'art et seitnee île la dau et traye proportion des lettres atHijuis... Voy. f" 37 verso et 52 recto.
' ûiiliotièfue fraitfoise, t. Il, p. 288
* iYouteau traité île diplomatique, t. VI, p. 199.
Claude Jes.seraiui mourut en Italie, rni il s'était rendu pour étudier les maîtres écrivains de ce pavs.
Nicolas Ouiltree, reçu maître en 1589.
Jean de Heangrand . qui lut ihoi>i pour enseigner l'écriture ii Louis XIII. cadelail avec une facilité vraimeid merveilleuse. On nommait cadeaux les encadrements, les grandes lettres initiales formées d'enlacements, d'enroidements, de lacets, de figtires tracées à la volée '.
François 1''' possédait ime belle écriture. Il est probable que hii et sa soeur Marguerite avaient eu le même maître, car leurs écritures se ressemblent fort *. Henri II et Maignerite de Savoie, sa sœur, écrivaient également bien •'. L'écriture de François II est un peu enfantine, mais celle de Marie Sluart est fort bonne '. Henri III et Henri IV avaient été élèves du collège de Navarre ; le premier écrivait comme un chat " ; l'écriture du second ne valait guère mieux '', et de plus, il resta toujours brouillé avec l'orlhograplie.
L'écriture d'Anne d'Autriche est plus illisible et plus mauvaise encore que celle de Marie de Médicis ■". Toutes deux . d'ailleurs , sont larges, élancées, el ne manquent pas d'une certaine distinction. L'écriture fine et mal formée était déjà comparée à des pattes de mouches. Dans La comédie des prorerbes, écrite en Ittlfi, Philippin dit à Alaigre : « (resl là où tu as appris ces beaux pieds de mouches et ces beaux y grégois * ».
L'écriture de Louis XIV. grande, ferme, un peu lourde, est pleine de noblesse ; très penchée à droite, elle semble dénoter la prédominance de sentiments tendres, dont le grand roi a pourtant donné peu de preuves. Il avait eu pour professeurs Lubin el Jean Lebé, dont les services étaient récompensés avec une grande parcimonie. Je vois, dans Y Estât général de la maison du Roy, publié en 16.'i7. que Jean Lebé touchait seidement 300 livres, tandis que le maître de danse du roi en touchait "2.000 el son maître de dessin 1.500 ».
On trouve dans le magnifique catalogue d'Alfred Bovel lu" 25 le fac-similé d'un devoir d'écriture provenant du petit Louis XVII, qui avait eu pour maître M. Jourdan-Dumesnil.
Revenons sur nos pas.
Les premiers statuts des écrivains furent souvent confirmés ou renouvelés au cours du seizième et dans la première moitié du dixseptième siècle. La corporation était alors en pleine prospérité. On se plaignait pourtant que les maîtres abusassent à la fois el des abréviations
* Sur rélvmoliigie du mol cadeau, dérivé sans doute de ealenn, voy. G. Tory, P» 52 verso, et Ménage, Dictionnaire ètymologiqiii', t. I, p. 278.
S Voy. le Musée des archites, n" 582, 612 et 616. 3 \oy. le .Musée des archires, n»' 628 et 630.
* Voy. le .Wusée des iirehites, n<" 657 et 658.
5 Voy. le Musée des archites, n" 668.
6 Voy. le Mu.iée des archites, n° 706.
"^ \'oy. le .Vusée des archives, n"* 790 ot 792. ' Ancien théâtre français, t. IX, p. 32. 9 Pages 115 ot 116.
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el (les ornements inutiles. Le Parlement ne se rei^arda pas comme incompétent en semblable matière, el résolut d'adopter des modèles qui pussent servir de types pour l'expédition de tous les actes. Le soin d'exécuter ces modèles fut confié au célèbre Barbedor et à Lcbé. La Cour déclara leur travail parfait, el un arrêt du 26 février 1633 ordonna que les écrivains chargés d'enseif^ner la jeunesse s'inspireraient désormais de ce type officiel ; « qu'à l'avenir, on ne suivroit pas d'autres alphabets, caractères, lettres et forme d'écrire que ceux qui éloient figurés et expliqués dans les exemplaires présentés à la Cour ; que ces exemplaires seraient gravés, burinés et imprimés au nom de la communauté des maîtres écrivains vérificateurs ; enfin, que ces exemplaires resteroient à perpétuité au greffe de la Cour, et que les pièces qui se tireraient des gravures seraient distribuées dans tout le royaume ' ». Je ne sais quel fut le sort de cet arrêt; mais, dès les dernières années du règne de Louis XIII, on voit apparaître la grande, belle et ferme écriture qui dominera au dix-septième siècle.
Barbedor et Lebé avaient d'habiles confrères, dont quelques-uns méritent d'être mentionnés.
Guillaume le Gangneur occupe parmi eux le premier rang. Son talent fut célébré par les poètes de son temps, et il a laissé trois traités sur son art.
Desperrois, Ktienne Blegny, L. Senaull, Lucas Mafherot, Nicolas Goujenot, Nicolas LesQ-ret ont donné aussi des modèles estimés.
Raveneau publia en 1665 un Traite' des inscriptions en faux et des recagnaissances d'écritures, dans lequel il indiqua le moyen de les contrefaire. L'ouvrage fut jugé dangereux ; un arrêt du Parlement * (10 février 1670) en interdit la vente et raya du lableau des experts l'auteur qui, douze ans après, finit par être condamné à une prison perpétuelle.
Antoine Rossignol se rendit célèbre par la facilité avec laquelle il interprétait les écritures chiffrées. Une dépêche de ce genre, interceptée lors du siège d'Hesdin et lue par Rossignol, avança de huit jours, dit-on, la reddilion de la ville ^.
Jean-Baptiste Allais de Beaulieu * fut protégé par Limvois, et Senault par Colbert.
Les manuscrits de Nicolas Jarry valent aujourd'hui pres([ue leur pesant d'or. C'est lui qui écrivit la Guirlande de Julie, le plus célèlire monument calligraphique du dix-septième siècle. Lors de la vente La \'allière, ce volume fut payé 14.510 francs.
François deBarrème, établi rue Dauphine au bout du Pont-Neuf, était plus arithméticien
1 Ji' n'ai pu trouver l'oripiiial de cet arrêt. Je le cite il'aprèsV/îiiri/elopëdie mëlhodique, arts et métiers, t. II, p. 358.
^ Cet arrêt nous apprenti que le nombre des écrivains exerçant a Paris était alui's de 33 environ.
3 Talleniant des Réaux, t. II, p. 32. — M. Paulin Paris, éditeur de Talleniant, croit que do cet habile Hos.si^ol vient le nom donné au crochet qui ouvre toutes les serrures.
* Sa classe , la plus aristocratique de Paris , lui rapportait 80.000 livres par an.
qu'écrivain. Son petit livre des Comptes faits, imprimé en 1670, donna à son nom une notoriété qui est devenue proverbiale * .
Au mois de janvier 1691 , les écrivains présentèrent au roi une requête * où étaient exprimées des doléances qui paraissent assez légitimes.
Ils se plaignaient d'abord, qu'au mépris du privilège inscrit dans les statuts de la corporation, les juges employassent pour les vérifications d'écritures des greffiers , des notaires , des commis, et seulement deux ou trois maîtres écrivains. Ils demandaient donc que toutes les vérifications fussent réservées aux membres de la communauté. Ils déploraient aussi que des gens sans instruction usurpassent la qualité d'écrivains, et que l'on osât mettre en vente des modèles d'écriture sans les avoir préalablement soumis à l'examen de la communauté. Enfin, ils se plaignaient que dans les Petites-e'coles placées sous l'autorité du chantre de la cathédrale, on enseignât l'écriture et rarithniétique, tandis que, disaient-ils, les maîtres devaient s'y borner à la lecture.
La corporation eut beau obtenir du Parlement des arrêts favorables à ses prétentions, faites état que l'on n'en continua pas moins à enseigner l'écriture dans les Petites-écoles. Aussi, les maîtres écrivains, alors au nombre de 65 environ, prirentils la résolution de modifier leurs statuts. Des lettres patentes de décembre 17"27 sanctionnèrent la nouvelle rédactioji, composée de trente articles dont voici la sidjstance.
Nul ne pouvait être reçu maître qu'il ne fît profession de la religion catholique ; ce que le candidat devait établir <,< par son extrait liaplistaire et un certificat de son confesseur et de deux notables bourgeois ' ». Dans aucune autre communauté, je n'ai trouvé cette condition entourée de telles garanties.
Les maîtres avaient le titre de Jurés écrivains, expéditionnaires et arithméticiens, teneurs de lirres de comptes, établis pour la térificatiin det écritures, signatures, comptes et calculs contestés en justice.
Il fallait, pour obtenir la maîtrise, avoir vingt ans accomplis, et subir pendant trois jours un examen « sur l'art de toutes les différentes écritures, sur l'ortographe ' , l'arithmétique universelle, les comptes à parties simples cl doubles, les chany-es élrany-ers. les arbitrages. les vérifications d'écritures, signatures, comptes et calculs, sur la diction des mémoires et placels au Roy, aux princes et aux ministres, et sur le dressé et arrangement des comptes, états et bordereaux ».
Les fils de maîtres étaient reçus à dix-huit ans, et après une « légère expérience » ; mais ceux qui étaient nés avant la maîtrise de leur père ne jouissaient pas de cette faveur. Dans Ions les cas.
1 Voy. l'aftiele .-Vrithniéticiens.
* Voy. à la Bibliothèque nationale, le manuscrit français coté 21,717.
^ Cet article n'eii«le plus dans les statuts de 177B. » .Sic.
ÉCRIVAINS — ÉCRIVAINS PUBLICS
nul ne poiivnil faire (le vérifications d'écrilures iiviinl viiij;l-ciiiq iins révolus.
L'iispinml à la miiîtrisp subissait son exiimen en présence du doven el de vin};(-(|ualre Anciens. Ou in7,e jours iiupanivaiil, on lui coinniuniqnait un formulaire indiquant les matières sur lesquelles il (levait être interroffé.
Nul étranger à la corporation ne pouvait ^< tenir classe publique d'écriture chez lui, ni enseigner en ville directement ni indirectement l'art d'écrire, l'arithmétique et tout ce (pii en est émané, chiv. qnelcpies personnes de telle qualité et condition (jnelles puissent être même dans aucun collège ni communauté ». Cet article accordait de nouveau aux écrivains un monopole pour lequel ils luttaient depuis longtemps. On ne le leur contesta plus, mais on n'en tint pas plus compte que par le passé. La corporation vit bien qu'il fallait céder. Impuissante à empêcher la concurrence, elle voulut an moins la réglementer autant que possible et en tirer profit. Elle se décida donc un peu plus liird à accorder, moyennant une redevance annuelle de vingt-quatre livres, l'autorisation de donner des leçons d'écrilures en ville ; moyennant quarante-cinq livres par an, on pouvait ouvrir une école publique.
Seuls aussi, les membres de la corporation pouvaient « mettre en façon d'enseigne, au devant de la maison où ils tenoient leur classe. un ou deux tableaux ornés d'une ou plusieurs plumes d'or, cadeaux et autres ornemens... et y exposer une montre écrite à la main de toutes les écritures usitées dans le royaume, qui seront faites au naturel de la plume, sans artifice ni g^a^^l^e ».
La veuve d'un maître était admise à c mserver l'établissement de son mari, mais elle ne devait mettre sur son enseigne autre chose cpie ces mots: Céanx on enseigne l'art d'écrire, l'ortografe '. r arithmétique, et prend pensionnaires.
Tous les deux ans, les maîtres élisaient un syndic et un greffier chargés d'administrer la communauté. Le syndic ne pouvait prendre aucune résolution sans en avoir conféré avec les vingt-quatre Anciens, « qui doivent naturellement être regardés comme ses adjoints ».
Tout maître arrivant à une assemblée l'épée au côté, devait déposer celle-ci entre les mains du syndic.
Les titres et papiers de la communauté étaient Conservés dans une armoire confiée à la garde du syndic el fermant à trois clefs. On remettait la première au doyen, la deuxième au syndic et la troisième au greffier.
Ces statuts furent revisés en 1779, et une académie d'écriture, de calcul, de vérification d'écritures et de grammaire, dont les premières bases avaient été jetées en 1760, fut cléfinitivement organisée, sous le titre de Bureau académique d'écriture. 11 était présidé par le lieutenant général de police et se réunissait quatre fois par mois à la bibliothèque du roi.
1 Sic.
Parmi les maîtres écrivains qui se sont le plus distiuirués dans leur art au dix-huitième siècle, je citerai seulement :
Olivier .Sauvage, neveu d'.\llais de Beaulieu.
Louis Rossignol, qui enseigna l'écrilurc au duc d'Orléans grand-piîre du roi Louis-Pliilippc.
Paillasson, qui rédigea l'article Écriture pour V Encyclopédie .
Rolland, auteur d'une bonne méthode d'écriture.
Poiré, professeur an cidiège Lnuis-le-( iiand.
.\lexandre, plein d'iniaginalion et de feu.
Bergerat. à qui l'on reprochait trop di" calme.
Bernard, écrivain du cabinet du roi. Il excellait dans les portraits à la plume. Pendant une séance du Bureau académiijue, il fit à main levée ceux du lieutenant de police Lenoir et du procureur du roi Moreau. La ressemblance, paraît-il, était frappante.
Pierre Adrien se signala surtout par des travaux d'une finesse extrême.
Il eut pour rival en ce genre un gendarme nommé Vincent. Celui-ci mettait « le pater en françois sur un papier de la forme et de la «rrandeur de l'onule, et cette écriture vue à la loupe présentoit une netteté charmante de lettres égales, distinctes, bien liées, avec les intervalles entre chaque mot, les accents, les points el les virgules ».
A côté de ces importants persoiuiages, un grand nombre de maîtres, vêtus d'un habit râpé, couraient le cachet, donnant à domicile des leçons d'écriture el de calcul. Sous l'Empire, quelques-uns d'entre eux commencèrent à ouvrir lies cours, « annoncés, sous les galeries du Palais - Royal et ailleurs, par des tableaux modèles, véritables chef-d'œuvre d'écriture * ».
La corporation des écrivains était placée sous le patronage de saint Jean l'Evangélisle, dont elle célébrait la fête le 6 mai et le 27 décembre.
Voy. Arithméticiens et Buissonniers.
Écrivains à la peau. Leurs fonctions consistaient à « écrire seuls, de leur main, tous les arrêts, exécutoires, matricules d'avocats, décrets et généralement toutes les autres expéditions sur parchemin ».
Henri III, au mois de décembre 1077, avait créé un écrivain à la peau auprès de « chaque cour et juridiction ». De nouvelles créations eurent lieu en Uj74 et en 1692.
Écrivains publics. Ils appartenaient à la corporation des écrivains, sauf pourtant ceux qui étaient établis dans les salles du Palais et qui partageaient la plus belle clientèle avec ceux des Innocents. Les échoppes de ces derniers occupaient le rez-de-chaussée des longues galeries ou charniers remplis d'ossements qui entouraient la vieille nécropole. Le poète Au\Tay (1623) a consacré à ces humbles scribes une longue pièce de vers que je n'ose reproduire. Berthod (1650) est moins difficile à citer. Il nous présente
' Vie publique el pritée des français, t. II, p. 245.
ECRIVAINS PUBLICS — ÉCUELLIERS
un garçuii plus amoureux qui' Icllrc et qui s'adresse ainsi à un écrivain :
Monsieur, je suis très malheureux.
J'ayme une jeune demoiselle, Mais je ne suis point connu rrelle.
Elle se nomme I.ouïson.
Et je sçav fort bien sa maison.
Il faut que vous preniez la peine De ni'escrire une letti-e, pleine De beaux discours, oii vous marquiez Par des vers, ofi vous expliquiez Le jour que j'eus sa connoissance.
Et qu'il n'est point dedans la France D'homme plus amoureux que moy ; Que je luy vi'ux donner ma foy.
Après, vous luy direz encore Que dans mon âme je l'adore.
Que ses beaux yeux me font mourir.
Vous sçavez fort bien discourii" ; Vous ferez, s'il vous plaist, le reste, Et conmie enfin je luy proteste Que je veux vivre désormais Son serviteur à tout jamais.
Et puis, sur le dessus d'icelle, 11 faut mettre ; A Mademoiselle, Mademoiselle Louïson, Demeurante chez Alizon, Justement au cinquiesnie estage, Pi'ès du cabaret de la cage, Dans une chambre à deux châssis.
Proche Saint-Pierre des Assis '.
Sébastien Mercier, plus d'un siècle après, nous dépeint ainsi ces plumitifs : « La lunette sur le nez, la main tremblante, et soufflant dans ses doigts, le scribe donne son encre, son papier, sa cire à cacheter et son style pour cinq sols. Ces écrivains sont les dépositaires des lejulres secrets des servantes ; c'est par eux qu'elles font écrire leurs déclarations ou leurs réponses ainoureuses. Elles parlent à l'oreille du secrétaire public comme à un confesseur, et la boîte où est l'écrivain discret res.semble à un confessionnal tronqué * ».
Les écrivains publics se chargeaient aussi de mettre au net les c impies des cuisinières et, paraîl-il, les aidaient souvent k ferrer la mule ', en sorte qu'ilsg'agnaient bien leur vie, quoiqu'ils fussent nontbreux. « Il n'y a, dit un ouvrage imprimé en 1779, presque point de rues un peu grandes nù l'on ne trouve quelques petites lioutiques volantes oti échoppes occupées par des écrivains publics * ». Le travail le mieux rémunéré étaient les placels adressés au roi ou aux ministres ; on les payait douze sous, « parce qu'il y entroit de la bâtarde et que le style en . éloit plus relevé ».
Les serre'laires des Innocents^ comme on les appelait, s'entretenaient sans cesse avec le souverain et les princes, « on ne voit a la cour que leurs écritures». En effet, tous les jours de la semaine on pouvait présenter des placels au roi, à la reine et à la famille royale ; il suffisait de s'adresser au capitaine des gardes en service. Le
1 Le haut style des secrt-fuires de Saincf-Innocepif, dans /.Il tille lie Piirls en rers burlesques (165111, édil. de IS.'iil, p. 12H.
* Tableiiu lie Paris, t. I, p. 266.
3 \oy. ce mot.
* Hurlant et Mapnv, Dictionnaire de Pnris, t. 1. p. 707.
dimanche malin, on dressait une petite table dans rantichambre du roi, et tout le monde était admis à _y déposer des placels. Ceux-ci étaient portés au roi, puis transmis au ministre compélenl. Ou abusa, parait-il, de ces facilités, qui furent fort restreintes dans les dernières années (hi dix-huitième siècle '.
Ecuciers. Fabricants d'écus ou l)oucliers. Jean de Cîarlande, qui les nomme scutarii, nous apprend qu'ils vendaient des écus recouverts de toile, de cuir, de laiton -, et ornés de lions et de fleurs de lis '. Les Tailles de j-302 et de i300 client chacune un seid de ces industriels.
L'écu étjiit suspendu au cou ou maintenu en banddulière par une courroie appelée guige. L'appareil intérieur destiné à le manœuvrer portail le nom (Ve'narmes et se composait de courroies. La dimension du bouclier fut toujours en raison inverse de la force de l'armure. Immense au douzième siècle, il diminue à mesure que l'armure de mailles se perfectionne et disparaît quand l'armure de plates est complète. Toutefois, dans les corps à pied, les officiers portèrent un bouclier jusqu'à la fin du seizième siècle *.
Les ecuciers ne lardèrent pas à se fondre dans la corporation des armuriers.
Ecuelle (Archers de l'). Voy. i^chers des pauvres.
Écuelliers. Dans les statuts qu'ils -soumiriMil, vers 12()8. au prévt'jl Etienne Boileau ", les esqueliers se ilisent « venderres ^ d'es([ueles ', de hanas de fusl * et de madré '', de auges, fourches, pelés ", beesches '^, pesteuz '*, et toute autre fustaille ». Le métier était liiire et le nombre des apprentis illimité. Les maîtres écuelliers se rachetaient du service du guet bourgeois en fotirnissant chacun et chaque année sept auges de deux pieds de long destinées au cellier royal : « Et de ce que ils sont quite du gueit, doivent chascuns, chascun an, au Roy VII auges pour son celier, c'est à savoir anges de II piez de loue ».
La Taille de 12i)^ cile neuf escueliers, celle de 1300 en mentionne trois seulement.
On les trouve encore nommés escueilliers, escuilliers, esquelliers^ escaliers, etc.
A dater du quatorzième siècle, on perd la trace des écuelliers, que iu)Us retrouverons sous le nom de tourneurs.
Ecuelliers.
faïences «grossières
Marchands ambulants de
' S<'b. .Mercier, ut supra.
* (I \'en(lunl mililibus scula tela tecta, corio et cricaleo, leonihus et foliis liliiirum depicta ».
3 Voy. ci-dessus l'article .Vrmoyeurs.
* Voy. les (gravures de Torlorp! et Périsflîn. ^ Livre des métiers, titre XLIX.
'• \"enileur,s.
^ D'éeuelles.
>* De b,lliaps de bois.
^ \"oy. l'art. Madreliniers.
m Pelles.
Il K^ehes.
'- Pilons, balloira.
ECIRKURS — KCUYEHS CAVALCADUUHS
Écureurs. \i>y. Cureurs.
Ecurie du roi (I'ersonnei. de l'I. Le ^niricl ciiivt'r ilc Frarue poiirvoviiit à toutes les pliicfs viU'iiLik's dans la graiiile et dans la peliU^ écurie royale. « A la morl des rois, (ous les chevaux île l'écurie et du haras, les haruois et les ineuliles appartieiiiieiit au [^raïul écujer ».
tiRANDE ÉCURIE.
I premier écuyer.
II ecuyers ordinaires.
r> écuvers de cérémonie.
écu vers cavalcadours.
pajjes.
gouverneur des pagres.
>ous-jj(Uiverneurs.
|)recepleur ordinaire.
aumônier ordinaire.
1 ar<;entier.
1 "•énéalo'riste.
1 maiire de malhémaliques.
1 uiailre en fait d'armes.
1 maître pour les exercices de guerre. 1 maître pour la danse.
1 maître à dessiner.
1 maître à écrire.
I maître à voltiger.
4 premiei-s valets.
'2 cuisiniers.
1 sommelier.
1 aide de sommelerie.
1 lavandier.
42 grands valets de pied ou laquais.
4 fourriers.
4 palefreniers.
4 maréchaux de forge.
'2 médecins.
4 chirurgiens.
2 apothicaires.
l garde-malades.
1 garde-meubles.
1 écuyer ambleur.
l lavandier.
1 portier.
1 conducteur du chariot.
1 arroseur du manège.
2 drapiers.
2 passementiers.
'2 merciers, tj tailleurs.
2 selliers-carrossiers.
2 éperonniers.
1 charron.
1 bourrelier, l cordonnier.
1 brodeur. 1 menuisier.
1 intendant-contrôleur.
1 trésorier.
l argentier.
12 chevaucheurs ou courriers du cabinet. 1 roi d'armes de France.
1 premier héraut d'armes.
10 hérauts d'armes.
2 poursuivans d'armes.
3 porte-épée.
2 porte-manteaux.
2 porte-calians.
12 trompettes.
12 liaulhois.
6 musettes.
8 lifres et laniliourius.
."i cromornes et trompettes marines.
1 courtier des écuries.
l lancier.
1 concierge.
Petite écurie.
1 premier écuyer.
4 écuyers ordinaires.
20 écuyers.
26 pages.
1 gouverneur des pages.
1 précepteur, l aumônier.
4 premiers valets. 1 argentier.
1 trésorier des menus.
2 médecins.
4 chirurgiens.
1 apothicaire.
l ainhleur.
1 garde-meubles.
1 porte-cabans.
1 maître de mathématiques.
I maître pour dessiner.
1 maître pour le blason et l'écriture.
1 maître en fait d'armes.
1 maître à danser.
l maître à voltiger.
1 maître pour la pique et le mousquet. 4 fourriers.
2 cuisiniers.
1 sommelier.
l lavandier.
24 valets de pied.
4 maréchaux.
14 palefreniers.
6 cochei-s.
1 postillon.
1 concierge.
Soit en tout environ 400 personnes *.
Écuyer de France (Gra.vd). Il posséda certains droits ^u^ la corporation des armuriers*. Vov. Maitre des armuriers.
Ecuyers académistes.
mistes.
\ oy. Acadé-
Écuyers cavalcadours. Officiers qui prenaient soin des chevaux et des équipages d'un prince. Le roi avait trois écuyers cavalcadours, et ils appartenaient au service de la grande écurie.
Voy. Écurie du roi.
1 État de la France pour 1736, t. II, p. 196. Voir
pour les années antérieures, \'Ètat de 1687 , t I p. 251 et VÉtat de 1712, t. I, p. 546.
* Voy. aussi l'art, precédent.
ÉCUYERS DE CHAMBRE — ÉCUYERS DE MAISON
Écuyers de chambre, chambre.
Viiv. Valets de
Écuyers de cirque. L'an de dresser des chevaux, de les mouler avec adresse est fort ancien. Les jeunes g'enlilsliommes apprenaient, d'ailleurs, dans les académies, à faire des sauts, des cabrioles, des courbettes, etc. Les représentalions pnbliqni's d'exercices équestres ne paraissent guère remonter avant le seizième siècle. Lestoile mentionne une sorte de cirque en plein air installé par un bateleur près de la porte de Nesle ^. Mais le vrai fondateur de ces spectacles est un écujer anglais nommé Hyam, qui s'établit d'abord au Coljsée, puis, vers 1775, sur le boulevard du Temple ; les tours de force qu'il exécutait à cheval ne diffèrent guère de ceux dont nos cirques actuels nous offrent le .spectacle.
Vers 1780, Asthley, autre anglais, ouvrit dans le faubourg du Temple iinesnlle où se succédaient des exercices fort variés. On y admirait « le cheval qui rapporte, le cheval qui s'assied comme un chien, le combat du tailleur anglais et de son cheval, et aussi une petite fille de quarante mois qui louchait du forte piano ». L'année suivante, Asthley s'associait avec le vénitien Antonio Franconi, chef d'une famille devenue célèbre dans l'art hippique. Tous ses membres étaient écuyers ou écuyères, et un Guide de 1807 nous apprend que « Madame Franconi danse sur des chevaux avec beaucoup de grâce. Chacun admire le cheval savant, qui se couche, fait le mort, ramasse un fouet, un mouchoir. Il y a autant de diiïérence entre un cheval dressé par Franconi et un cheval qui n'a que son instinct nalurel, qu'il y a entre un homme élevé à la Cour et un paysan qui n'est jamais sorti de son village ^ ».
Antonio Franconi mourut en 1836, à l'âge de 98 ans.
Voy. Académistes.
Écuyers de cuisine. Domestiques dans la maison d'un grand seigneur. Leurs fonctions sont ainsi résumées au dix-septième siècle par le chef d'office .\udiger : « Une des principales qualités d'un écuyer de cuisine est la propreté. Pour cet elTet il doit le matin, en entrant dans la cuisine, voir (jue tout y soit en bon ordre, et ses tables etson garde-manger bien propres et liien nettoyés. Cela fait, il doit mettre son pot-au-feu, et disposer ses viandes, auxquelles il faut (ju'il se connoisse parfaitement bien, ainsi qu'à les savoir déguiser au goût du seigneur.
11 est encore de sa charge de savoir bien faire la pâtisserie froide et chaude, comme aussi toutes sortes de ragoûts et entremets chauds el froids, et de prendre garde à ne point faire de dégât des choses qui lui sont mises entre les mains...
Il doit encore savoir bien commander et se ï;\\i-v oliéir par les aides et garçons, bien conserver
1 Journal de Henri III, aoCll 1582.
2 Prudliomme, Miroir de l'ancien el du nouveau Pari: t. V, p. 145.
et ménager le bois et le charbon, bien employer \t', lard, bien déguiser toutes sortes de poissons, œufs et légumes, et avoir soin de tenir toujours son dîner et souper prêts aux heures qui lui sont prescrites par le seigneur ou son maître d'hôlel. et en tout bien exécuter leurs ordres el rendre bon compte de tout ce qui lui est mis entre les mains... * ».
Écuyers de maison. « La charge d'écuyer lient encore le haut rang parmi les domestiques les plus considérés d'un grand seigneur.
Elle regarde le soin de commander à tous les gens de livrée, el pour cela il doit être fort diligent et ponctuel à se lever matin pour faire lever les cochers et palefreniers, et leur bien faire panser les chevaux, enlever la litière, nettoyer l'écurie, envoyer les chevaux à l'eau, voir luimême si les pieds sont en bon état et s'il n'y manque rien ; doiuier ordre de leur laisser manger un peu île foin quand ils sont revenus de la rivière, avant que de leur donner l'avoine, laquelle avoine il leur fera donner en sa présence, après avoir été bien vannée el nettoyée de toutes sortes d'ordures ; prendre garde s'ils la mangent bien el s'il n'y en a point «le dégoûtés : ordonner qu'on fasse les crins à ceux qui en ont besoin ; voir si le foin est bon et la paille saine et d'aucune mauvaise odeur...
11 doit se connaître en chevaux, les savoir monter et dresser, et ne pas manquer de leur donner deux coups d'étrillé avant que de les mener à l'eau le soir. . .
Il est encore de son ministère de prendre garde que les cochers, postillons el palefreniers ne soient ivrognes, et qu'ils ne vendent le foin ni l'avoine...
Il faut pareillement que l'écuyer ail soin di' bien morigéner les pages el les laquais, ne poinl souffrir qu'ils jurent ni qu'ils disent aucuni' parole déshonnêle ; leur faire faire le devoir de chrétien le malin et le soir; les fiiire tenir bieji propres et bien peignés pour faire honneur au seigneur; réprimer leurs insolences, les châtier quand ils y tombent, renvoyer les incorrigibles et les dépravés; en un mot l'écuyer est le précepteur et le gouverneur des gens de livrée * ».
Chez une dame de qualité comme chez un grand seigneur, « la charge de l'écuyer consiste en la direction de l'équipage et gens de li\Tee de la dame. 11 l'accompagne à la messe, aux visites, à la promeiuule, el doit toujours être à ses côtés pour recevoir el faire exécuter se> ordres ; pour recevoir les vi.siles qu'on lui vient rendre ; pour complimenter de sa part ; lui donner la main partout où elle va ; donner la main, conduire et reconduire ceux qui viennent la voir. Il faut aussi qu'il ait soin que les gen-de livrée soient toujours bien propres el lesl^'s. sou carrosse bien nel el bien entretenu, se» chevaux bien pansés, el prendre garde que tous ses gens soient bien disciplinés... ' ».
i la maison réglée (1692), liv. I, chap. 5.
- .\udigrT, La maison réglée (1692), liv 1, chap.
•' .\udi);er, La maison réglée, liv. Il, chap. 2.
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Écuyers du roi. Ils veiuliiient le niélier lie savt'IiiM-,
Vov. Maitre des savetiers.
Éclit de mars 1673 '. Oi éilit. rt'iniu par (Icilhei'l. déclara coiislitut's t-ii corporalioii tous les méliers restés jiisque-lù inilépeiulaiits. La j^uerre allait reprendre en Hollande, et il fallait Ironver de l'arpent. L'édil était donc purement Imisal, et Colherl, dans sa correspondance avec les intendants, ne cherche pas à le dissimuler *.
Le tableau suivant, ([ue j'ai copié dans les manuscrits Delamarre, montre avec quel soin on rechercha alors toutes les professions susceptibles d'être imposées.
Arts ki' mi;tiers a ktablir
es communauté
suivant l'édit du mois de mars 167.'? •''
Ari'hil»'clt'.s-.'nln'prrneurs
Marchands de bois à bâtir
Maivhands de bois à bi-ftler . . .
Maîtii's lies petite.s écoles
Marchands de vins en grvs. . . .
Marchands de vins d'Espagne .
Marchands d'eau-de-vie en gros.
Marcliands de bled
Marchands de chevaux
Marchands de c»'nda' et ili- soute'
Marchands de charbon
Marchands beurriers en gros . .
Marchands de .saline
Marchands de toile cirée
Facteurs et comcnissionnaircs. .
Facteurs aux places
Sculpteurs
Faiseui-s de brayers et bandages.
Brasseurs de bière
Grandes auberges
Chambres garnies
Loueurs de carro.sses
Jeux de boules et billards
Marchands bouchers
Marchands ciriers
Vendeurs de faux diamans ....
Fouleurs de draps
Graveurs
Limonadiers 3
Couturières
Bouquetières
Empezeurs 6
Enlumineurs
Meuniers à vent
Meuniers à eau
Plâtriers
Maîti"es des basses œuvres ....
Tripiers
Plusieurs de ces métiers conservèrent leur indépendance, mais d'autres obéirent, soit que
Nombre
Taxe
l'rodult
des
en
en
m.iitres
li\T.'S
livres
Gil
SOO
GO
KO
lO.OOO
' Dans Isanibert, Aneieiines luis friia^nixes, t . XIX. p. 9 1 .
* \oy. lelfres. insirue/ions et mémoires de Colberl II. p. 324 et 328.
' Bibliothèque nationale, manuscrits, fonds français ' 21,791, f" 76. ■ '
* De soude, pour les lessives.
^ Il y a dans le tezlo limonnadiers .
' Faiseurs d'empois.
l'onuit réussi à les y contraindre, soit qu'Usaient eu intérêt à se constituer en communauté. S >mme toute, le nombre de celles-ci, qui était de 60 environ en 1672, s'élevait à 83 en 1675. "Voy. Corporations.
Édit de mars 1691. Il a pour titre : Éi/il du roi, portant crcatiun de jures dans chaque rnrjis d'arts et me'tiers de toutes les ri/les et bouri/s clos du royaume où il y a jurande ; fixation du droit qui sera payé au ferinier du Domaine par chaque aspirant araiit sa réception à la maîtrise et du droit de risite qui sera perçu par lesdits jurés. Le roi ne dissimido pas que son intention est d'ohlenir du commerce « quelques secours pour souleiiir les dépenses de la «riierre, et maintenir les avant<tpes dont Dieu (irait jusques à présent béni la justice de ses armes ' ». En conséquence, il enlevait aux corporations le droit d'élire leurs jurés, et substituait à ceux-ci des jurés choisis par lui, auxquels il vendait leurs charijes déclarées héréditaires. Bien entendu, il était loisible aux communautés de racheter ces offices et de revenir à leur précédente orjjanisation. De plus, les méliers devaient être divisés en quatre classes, déterminées par l'importance de chacun d'eux. Dans la première classe, tout nouveau maître étiiit tenu de payer au roi une somme de quarante li\Tes ; ce droit s'élevait à trente livTes dans la sec inde classe, à vin»t livres dans la troisième, et à dix li\Tes dans la quatrième. Le droit de visite di'i aux jurés était, suivant les classes, de 1 liv. 10 s., de 20 sols, de 10 sols, de 5 .sols.
L'arrêt classe ainsi les communautés :
Apothicaires-Epiciers
Bonnetiers.
Drapiers.
Merciers.
Orfèvres.
Pelletiers-Fourreurs -,
.\ffineurs.
Première classe.
Chapeliers.
Charpentiers.
Libraires.
Marchands de vin.
Maçons.
Maîtres en fait d'armes.
Paveurs.
Bat leurs d'or et d'argent. Peintres-Sculpteurs. Bouchers. Tireurs d'or et d'argent.
Barbiers et Perruqiuers. Tapissiers.
Boulangers.
Barsseurs.
Chirurs^iens.
Armuriers.
Boulangers
bourgs.
Bourreliers.
Corroyeurs.
Ceinluriers.
Chaircuitiers.
Charrons.
Chandeliers.
Cartiers.
Chaudronniers
Teinturiers.
Tanneurs.
Deuxième classe.
CmuTeurs.
des faux- Ecrivains.
Fourbisseurs.
Fondeurs.
Fripiers.
Gantiers.
Horlogers.
Lingères.
Lapidaires.
Limonadiers.
Maréchaux.
1 Préambule de l'édit.
' On voit que les Six-Corps sont placés en tête de la liste.
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Menuisiers. Plombiers.
Ouvriers en dnip il'iir. l'oissouniors.
Ouvriers en bas de soie. Rôtisseurs.
Pbimassiers. Selliers.
Pùlissiors. Serruriers.
Potiers d'étriin. Ti'iiiluriers en hiine.
Peaussiers. Tonneliers.
Parcheininiers. Verricrs-Fa_yenciers.
Paulmiers. Vinaigriers.
Troisième classe.
.\rquebusiers. (iainiers.
Balanciers. (irenetiers.
Boisseliers. Joueurs d'inslrumens.
Boursiers. Jardiniers.
Crieurs de fers. Miroitiers-Lunetiers.
Cordonniers. Méf^issiers.
Couteliers. Pain d'épiciers.
Couturiiîres. Potiers de terre.
Coffreliers. Pein-niers-Tabletiers.
Cuisiniers. Sages-femmes.
Doreurs. Tailleurs.
Evenlaillistes. Taillandiers.
Éperonniers. Teint uriersdupetitleinl.
Faiseurs d'inslrumens. Tondeurs.
Fruitiers-Orangers. Tourneurs.
Foulons. Vanniers.
Graveurs. Vitriers.
Quatrième classe.
Âiguilliers. Faiseurs de cordes à
Bateliers passeurs d'eau, boyau.
Bouquetières. Layeliers.
Boutonniers. Naltiers.
Brodeurs. Oiseliers.
Chaînetiers. l'atenôtriers en bois et
Cloutiers. corne.
Cardeurs. Patenôtriers en jaj, etc.
Cordiers-Criniers. Pèclieurs à verge.
Découpeurs. Pêcheurs à engins.
Épingliers. Papetiers.
Emouleurs tle graiules Rubaniers.
forces. Savetiers.
Filassiers-Liniers. Tisserans.
Ferreurs d'égnillettes. Vergctiers.
Vuidangeurs '.
Voy. Corporations.
Édit de Nantes (Rkvoc.\tion de l'). Elle fut sio-née le 18 octobre 1685, et enregistrée le 22. Ses conséquences pour l'industrie et le commerce furent désastreuses. On s'aperçut alors qu'une foule d'artisans et la presque totalité des cliapeliers cl des horlogers étaient hérétiques. Presque liius aimèrent, mieux abandonner leur |]alrie cpie leur religion, et ils éniigrèrenl. Sur 19."^;^ familles huguenotes élablies à Paris. 1202 parlirenl^, et l'exemple fui suivi dans tout le royaume. Trompant la surveillance établie sur les frontières, ÔO.OOO familles, représentant près de 400.000 émigrants, passèrent à l'étranger. 70.000 industriels français s'établirent en Angle-
1 Tous les noms cités ici Apurent dans co volume. - Voy. Cil. Wfiss, Histoire des réfugiés proleslnnts, t. II, p. 392.
terre, et contribuèrent à sa prospérité autant que le génie de ( jvimwell. La Prusse fut ilefiichée. Berlin prit l'aspect d'une ville. La Hollande devint à demi française, par la langue et par l'esprit, l'^n 168."), (îenève et ses environs ne comptaient guère que 400 maîtres et ouvriers horlogers : cent après, il y en avait 6.000 dans la ville seule. Vingt ans après la révocation de l'édit de Nantes, non seulement aucune contrée de l'Europe n'eût accepté de nous un tournera broche, mais même pour la consommation inl rieure, nous ne pouvions établir une montre sans' faire venir quelque pièce de Lmidres ou de Cî(uiève. Je puise ce renseiguenieul dans le .^/(?rcwe fraiirnis ^ , un recueil à peu près officiel, puisque le directeur était nommé par le roi. Il resta en France si peu de bons chapeliers, dit M. Reyer, que le secret de la fabrication des chapeaux fins s'y perdit, et il fallut qu'un huguenot émigré, nommé Mathieu, le rapportât d'Angleterre -.
Bien d'autres corps d'ét<it eurent le même sort. Les florissantes papeteries de l'Auvergne et de la Normandie allèrent fumier la prospérité des papeteries anglaises. Celles de r.\ngoumois, où les imprimeurs hollandais se fournissaient depuis les Elzevirs, se transportèrent en Hidlande et leurs procédés de fabrication furent perdus pour la France •''
Tout cela n'empêche pas qu'en 1727, les écrivains demandent encore au candidat à la maîtrise d'établir sa qualité de catholique « par son extrait baptisfaire et im certificat de deux noljiblcs bourgeois * >..
Voy. Maîtrises (Vente de).
Édit de décembre 1581. Voy. Corporations.
Édits. \ oy. Ordonnances.
Edits de 1776- Turgot fut nommé contrôleur général des (iiuinces en 1774. La suppression des communautés ouvrières était une des réformes urgentes qu'il s'était promis d'opérer. Il parvint à obtenir le consentement du roi, et au mois de fé\Tier 1776 parut un édit qui proclamait la liberté absolue du travail.
Sous la condition de se soumettre aux règlements de police dont aucun citoyen ne saurait être aft'ranrlii, chacun pouvait désormais s'établir où et comme il l'entendait, avoir autant d'apprentis qu'il le jugeait conveiudile, réglera sa volonté les conditions de l'apprentissage, etc., etc. Donc, phiii de r/ief-ff œil rre, plus de confrérie, plus de visites faites par lesjurés, plusdestalnl.s. Il n'y avait d'exception que pour les barbiers, dont l'Etat s'engageait à rembourser bientôt les offices, pour les apothicaires, les orfèvres, les
• N" de jnnviiM- 1719, p. 1-11 et suiv.
2 HIsInire île In niloiiie française en Prusse. Iiad. en fianiais par l'Ii. ('.oiliièiv, p. 257.
3 Voy. Histoire lie l'aendrmie des seiences. an. 1774, n» 64.
1 Statut.';, art. 1 — Cet article n'e.xisie plus dans les statuts de 1770.
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imprimeurs el li's libraires, qui lieviiienl être soumis à lies rt'f^les parliculières.
Tiir^nl ne se dissimuliiil pas les (irao;es qu'il alliiil ili-eluiiner. Il iwail, ilil-oti, employé plus lie deux luois ù rivlin^ei- le préauiliule de eel cdil, où soûl développées des idées bien surprenaules alors chez un ministre, et dont la Révolution devait seule assurer le triomphe. Voici ce que TuTfjot faisail dire au roi : « Nous devons ù tous nos sujets de leur assurer la jouissance pleine el entière de leurs droits. Nous devons surtcjut celte protection à cette classe d'hommes t]ui, n'ayant de proprii'te que leur travail et leLir industrie, (Uil d'autant plus le besoin el le droit d'employer dans toute leur étendue les seules ressources qu'ils aient pour subsister.
« Nous avons vu avec peine les atteintes multipliées qu'ont données ù ce droit naturel et commun, des institutions, anciennes à la vérité, mais que ni le temps, ni l'opinion, ni les actes même émanés de l'aulorilé qui semble les avoir consiicrées, n'ont pu lég^itimer ».
Après cet exposé de principes dont purent s'inspirer, treize ans plus tard, les rédacteurs de la Uéclaralion des droits de l'homme, le roi instruit le procès des corporations, et il ne les menai^e pas, comme on va le voir :
« Dans presque toutes les villes de notre ro^'aume. l'exercice des difTérens arts et métiers est concentré entre les mains d'un petit nombre de maîtres réunis en communautés, qui peuvent seuls, à l'exclusion de tous les autres citoyens, fabriquer ou vendre les objets du commerce particulier dont ils ont le privilège exclusit; en sorte que ceux de nos sujets qui, par goût ou par nécessité, se destinent ù l'exercice des arts et métiers ne peuvent y parvenir qu'en acquérant la maîtrise, à laquelle ils ne sont reçus qu'après des épreuves aussi longues et aussi nuisibles que superflues, et après avoir satisfait à des droits et à des exactions multipliées, par lesquelles une partie des fonds dont ils auroient eu besoin pour monter leur commerce ou leur atelier, ou même pour subsister, se trouve consommée en pure perte. Ceux dont la fortune ne peut suffire à ces pertes sont réduits à n'avoir qu'une subsistance précaire sous l'empire des maîtres, à languir dans l'indigence, ou à porter hors de leur patrie une industrie qu'ils auroient pu rendre utile à l'État....
« Les communautés unefois formées, rédio-èrent des statuts, et sous ditTérens prétextes du bien public, les firent autoriser par la police.
^< La base de ces statuts est d'abord d'exclure du droit d'exercer le métier quiconque n'est pas membre de la communauté ; leur esprit généial est de restreindre le plus qu'il est possible le nombre des maîtres, de rendre l'acquisition de la maîtrise presque insurmontable pour tout autre que pour les enfans des maîtres actuels. C'est à ce but que sont dirigées la multiplicité des frais et des formalités de réception, les difficultés du chef-d'œuvre, toujours jugé arbitrairement, surtout la cherté et la longueur des apprentissages, el la servitude prolongée du
compagnonnage, institutions qui ont encore l'objet de faire jouir les maîtres gratuitement, pendant plnsieui-sainiees, du travail desaspirans..
« Ceux ([ui emploient dans un cimimerce leurs capitaux ont le pins grand intérêt à ne confier leurs matières qu'à de bons ouvriers, et l'on ne doit pas craindre qu'ils en prennent au hasard de mauvais, qui gàleroient la marchandise et rebuteroient les acheteurs. On iloit présumer aussi que les maîtres ne mettront pas leur fortune dans un commerce qu'ils ne connoitroient |)oint assez pour être en état île choisir de bons ouvriers el de surveiller leur travail. Nous ne craindrons donc point que la suppression des ap[)rentissages, des com|)agnonnages el des chefs-d'œuvre expose le public a être mal sei-vi. Nous ne craindrons pas non plus que l'affluence subite d'une multitude d'ouvriers nouveaux ruine les anciens et occasionne au commerce une secousse dangereuse.
« Dans les lieux où le commerce est le plus libre, le nombre des marchands et des ouvriers de tout genre est toujours limité et nécessairement proportionné aux besoins, c'est-à-dire à la consommation. Il ne passera point cette proportion dans les lieux où la liberté sera rendue : aucun nouveau maître ne voudroit risquer sa fortune en sacrifiant ses capitaux à un établissement dont le succès pourroit être douteux, et oii il auroit à craindre la concurrence de tous les maîtres actuellement établis, et jouissant de l'avantage d'un commerce monté et achalandé ».
Tout cela avait été dit vingt fois déjà, mais par des faiseurs de libelles, par des économistes, gens que l'on considérait à peu près comme des factieux. Cette fois, le roi lui-même se faisait leur complice. Et aucun d'eux n'avait exprimé des pensées plus hardies que celles qui motivent l'arrêt prononcé par la royauté contre une institution qu'elle n'avait jusque-là cessé de protéger.
« Dieu en donnant à l'homme des besoins, en lui rendant nécessaire la ressource du travail, a fait du droit de travailler la propriété de tout homme, el celte propriété est la première, la plus sacrée el la plus imprescriptible de toutes.
« Nous regardons comme un des premiers devoirs de notre justice et comme un des actes les plus dignes de notre bienfaisance, d'affranchir nos sujets de toutes les atteintes portées à ce droit inaliénable de l'humanité. Nous voulons en conséquence abroger ces institutions arbitraires, qui ne permettent pas à l'indigent de vivre de son travail ; qui éloignent l'émulation et l'industrie, et rendent inutiles les talens de ceux que les circonstances excluent de l'entrée d'une communauté ; qui privent l'Etat el les arts de toutes les lumières que les étrangers y apporteroienl ; qui retardent le progrès des arts par les difficultés multipliées que rencontrent les inventeurs, auxquels différentes communautés disputent le droit d'exécuter des découvertes qu'elles n'ont point faites ; qui, par les frais immenses que les artisans sont obligés de payer pour acquérir la faculté de travailler, par les exactions de toute
espèce qu'ils essuient, parles saisies mullipliées pcmr de prétendues coniravenlions, par les procès iiilerniiiiables qu'occasionnent entre toutes ces communautés leurs prétentions respectives sur Télendne de leurs privilèges exclusifs, surcharf^ent l'industrie d'un impôt énorme, onéreux aux sujets, sans aucun l'rnil pour l'Etal ; ipii enfin, parla i'acililé qu'elles donnent aux membres des communautés de se lii^uer entre eux, de forcer les membres les plus pauvres à subir la loi des riches, deviennent un instrument de monopole, et favorisent des manœuvres dont l'efl'et est de hausser, au-dessus de leur proportion naturelle, les denrées les plus nécessaires à la subsistance
(hi peuple
« Les maîtres qui composent actuellement les communautés, en perdant le privilège exclusif qu'ils ont comme vendeurs, gagneront comme acheteurs à la suppression du privilège exclusif de toutes les autres communautés. Les artisans y gagneront l'avantage de ne plus dépendre, dans la fabrication de leurs ouwages, des maîtres de plusieurs autres communautés ,• dont chacune réclamoil le privilège de fournir quelques pièces indispensables. Les marchands y gagneront de pouvoir vendre tous les assortiniens accessoires à leur principal commerce. Les uns et les autres y gagneront surtout de n'être plus dans la dépendance des chefs et des officiers de leur communauté, de n'avoir plus à leur payer des droits de visite fréquens, d'être affranchis d'une foule de contributions pour des dépenses inutiles ou nuisibles, frais de cérémonie, de repas, d'assemblée et de procès, aussi frivoles par leur objet que ruineux par leur multiplicité... ».
Ce mble langage où, à tort peut-être, n'étaient même pas voilées les fautes de la royauté, l'appui intéressé qu'elle avait donné à une institution vicieuse et tyrannique, excita un indescriptible enthousiasme parmi le peuple ' . Mais il souleva le mécontentement de la boure-eoisie, atteinte dans ses prérogatives, et la colère des hautes classes , qui se sentaient menacées par cet apologie de l'égalité, cet éloge des bienfaits qu'engendre la liberté, cette reconnaissance officielle des droits inhérents à la qualité de citoyen.
Le Parlement refusa d'enregistrer l'édit. Heureusement, Turgot avait su communiquer au roi sa passion pour le Lien public et pour les réformes utiles. Louis XVI, qui devait dans la suite se montrer si hésitant et si faible, résolut d'imposer sa volonté, et un lit de justice fut tenu à Versailles le 12 mars. Le Parlement n'obéit qu'après avoir protesté. Dans une longue harangue, l'avocat-général Séguier représenta au roi le danger de ces nouveautés, qui ne tendaient à rien moins qu'à bouleverser l'ordre social et à ruiner le commerce de la France.
« Ce genre de liberté, disait-il, n'est autre qu'une véritable indépendance. Cette liberté se
1 \'ollaire écrivait île Fornoy, le 21 février: « Toutes nus parui:sses chantent le TV Veittn, et le peuple crie dans tout le pays: Vive le Roi el M. Turgol ». Éilit. Beuchot, I. LXIX, p. 521.
ciiangeroit bient<jl en licence. Ce seroil ouvTir la porte à tous les abus ; el ce principe de richesse ' deviendroit un principe de destruction, une source de désordre, une occasion de fraude et de rapines, dont la suite inévitable seroil l'anéantissement total <les arts el des artistes, de la confiance et du connuerce
« Tous vos sujels, Sire, sont divisés en autant de corps différens qu'il y a d'états dilîérens dans le royaume : ces corps sont comme les anneaux d'une grande chaîne dont le premier est dans la main de Votre Majesté, comme chef et souverain administrateur de ce qui constitue le corps de la nation.
« La seule idée de détruire cette chaîne précieuse devroit être effrayante. Les communautés de marchands et artisans font une portion de ce tout inséparable qui contribue à la police du royaume. Elles .sont devenues nécessaires, el pour nous renfermer dans ce seid objet, la loi. Sire, a érigé des corps de communautés, a créé des jurandes, a établi des réglemens, parce que l'indépendance est un vice de la constitution politique, parce que l'homme est toujours tenté d'abuser de la liberté
>• Le but qu'on a proposé à Voire Majesté est d'étendre et de multiplier le commerce, en le délivrant des gènes, des entraves, des prohibitions introduites, dit-on, par le régime réglementaire. Nous osons. Sire, avancer à Votre Majesté la proposition diamétralement contraire. Ce sont ces gènes, ces entraves, ces prohibitions qui font la gloire, la sûreté, l'immensité du
commerce delà France La liberté indéfinie
fera bientôt évanouir cette perfection qui est seule la cause de la préférence que nous avons
obtenue sur les fabriques étrangères Le
commerce deviendra languissant, il retombera dans l'inertie dont Colbert a eu tant de peine à le faire sortir, el la France perdra une source de richesses que ses rivaux cherchent depuis longtemps à détourner y>.
On vit bien alors tout ce que le pouvoir royal avait perdu de son prestige. Le Parlement obéit, mais il ne se soumit point. Il encouragea sous main la diffusion d'écrits que le projet de Turgol avait suscités - et qu'un arrêl du Conseil d'I'Ital avait déjà condamnés '. Louis XVI n'était pas fait pour de pareilles luttes, il finit par céder. Turgol fut disgracié, et au mois d'août parut un nouvel édit qui révoquait celui de fé\Tier. Celle fois, le préambule était bref, el n'avait pas coûté de longues méditations à son auteur : « Noire amour pour nos sujets Nous avoit engagé à supprimer, par notre édit du mois de février dernier, les juraiules et communautés de commerce, arts et métiers. Toujours animé du même senliment el du désir de procurer le bien de nos peuples. Nous avons donné une attention particulière aux différens mémoires qui Nous ont été présentés à ce sujet, et notamment aux représen-
' I.'induslrie el le commerce.
2 \'i)\-. Métra, Correspontlahce stcrflt, t. II. p. 420 el suiv.
rrft du 22 février
talions (If iidIiv (luiir de l'ai-leiiii-iil. \<'A avant reconnu quo roxccution di- qurlqui's-unes des dispositions que L-elle loi cunlienl pouvoil entraîner des ineonvéniens, Nous avons cru devoir nous occuper du soin d'y remédier ».
Mais les paroles de Turg;ot avaient eu trop <récho, elles étaient encore trop présentes à tous les esprits pour qu'il fût possible de n'en pas tenir compte. 1/étlit d'août lut ilonc un compromis entre les aspirations populaires et l'opiniàtrele du l'arlenienl. Les métiers ayant entre eux le plus (ranal(ijj;'ie étaient réunis, et le nombre des corporations ainsi réduit à cinquante. Les bonnetiers, les pelletiers et les chapeliers, qui composaient auparavant trois comnumautés distinctes, n'en formèrent plus qu'une seule ; il en fut de même pour les couvreurs, les plombiers, les paveurs et les carreleurs ; pour les tanneurs, les corroyeurs, les peaussiers, les méjjis.siers et les parcheminiers. etc., etc. Moyennant certaines formalités, on put appartenir à deux corporations ditl'erentes. L'edil autorisait la concurrence entre quelques communautés : celle des marchandes (le modes et des pluniassiers, par exemple, eut, comme celle des brodeurs, la liberté de se livrer au commerce de la broderie. Enfin, les droits à payer pour obtenir la maîtrise étaient diminués de plus d'un tiers, et vintït-deux métiers peu importants, jadis constitués en corporation, étaient déclarés libres.
L'édit conservait à la tète du commerce parisien les Sij-Corjjs ' ; mais afin d'étendre ce privilège, plusieurs comnnmautés furent réunies dans chacun d'eux et leurs rano-s ainsi réijlés :
Drapiers.
Merciers.
Épiciers.
Bonnetiers.
Pelletiers.
Chapeliers.
Orfèvres.
Batteurs d'or.
Tireurs d'or.
Fabricants d'étofies et
de gazes.
Tissutiers-rubaniers.
Marchands de vin.
Le nombre des corporations était réduit à quarante-quatre, savoir :
.\midonniers.
Arquebusiers.
Fourbis,seurs.
Couteliers.
Bouchers.
Boulangers.
Brasseurs.
Brodeurs.
Passementiers.
Boulonniers.
Carliers.
Chaircuitiers.
Chandeliers.
Charpentiers.
' \'ov. ci-dessous e<^t article
Charron^.
(Chaudronniers.
Balanciers.
Potiers d'étain.
Colfreliers.
(îainiers.
Cordonniers.
Couturières.
Découpeuses.
Couvreurs.
Plombiers.
Carreleurs. Paveurs.
l'icrivains.
Faiseuses de modes.
Marchandes de modes.
Plumassières.
Faïenciers.
Vitriers.
Potiers de terre.
Ferrailleurs.
Cloutiers.
Eping'liers.
Fondeurs.
Doreurs sur métaux.
(rraveurs sur métaux.
Fruitiers-Orangers.
Grainiers.
Gantiers.
Boursiers.
Ceinturiers.
Horlogers.
Imprimeurs en taille douce.
Lapidaires.
Limonadiers.
\'inaigriei-s.
Lingères.
Maçons.
M;n'l|-cs m l'ail iraiMiies.
M.iréchaux-ferrants.
l'',|)cri)nniei's.
Menuisiers-Ebénistes.
Tourneurs.
Layeliers.
l'iiuniiers,
Peintres.
Sculpteurs.
Relieurs.
Papetiers.
Selliers.
Bourreliers.
Serruriers.
Taillandiers - Ferblan -
tiers.
Maréchaux grossiers.
Tabletiers.
Luthiers.
Evenlaillistes.
Tanneurs- Hongroyeurs.
Corroyeurs.
Peaussiers.
Mégissiers.
Parcheminiers.
Tailleurs.
Fripiers d'habits et de vètemens.
Tapissiers.
Fripiei's en meubles et
ustensiles.
Miroitiers.
Teinturiers en soie, laine
et fil.
Teinturiers du grand
teint.
Teinturiersdu petit leint .
Tondeurs de draps.
Foulons.
Tonneliers.
Boisseliers.
Traiteurs.
Rôlisseui"s.
Pâtissiers.
EDITS DE 1776 — EGOUTIERS
Enfin, les professions suivantes étaient déclarées absolument libres :
Bouchon jiiers. LiniiTes-p'ilassières.
Bouqut'liéres. Nal tiers.
Brossiers. Oiseleurs.
Boyaudiers. Pain d'épiciers.
Cardeurs de laine et de Patenôlriers.
coton. Pêcheurs à vern;e.
(]oëfteuses de femmes. Pêcheurs à ejiyins.
Cordiers. Savetiers.
Danser (Maîtres à). Tisserands.
Fripiers-brocanteurs. ^'anniers.
Fouets : Faiseurs de;. VidansTeurs.
Jardiniers.
Cet édit ne satisfit personne, ni le Parlement qui le trouvait Irop libéral, ni les ouvriers qui le trouvaient trop oppressif, ni les maîtres qui n'avaient pas désiré qu'on élargit le cadre de leur conunnnauté, et qui se voyaient forcés d'acheter le droit d'exercer des métiers dont ils ne se souciaient guère. Leur résistance, ou tout au moins leur mauvaise volonté fui telle, que l'organisation créée par Tédit d'août n'était pas encore un fait accompli lorsque éclata la Révolution. *
Voj. Corporations.
Editeurs. Ils ont pour ancêtres les stationarli ' du moyen âge. Mais le mot par lequel on les désigne aujourd'hui est tout moderne. Le Dictionnaire de l'acaJé'iaie ne l'enregistre pas encore en 1814. L'édition de 1835 l'admet enfin, et elle le définit ainsi : « Celui qui fait imprimer l'ouvrage d'autrui en se donnant quelques .soins pour l'édition. Par extenlion, les libraires prennent quelquefois le titre d'éditeurs des ouvrages qu'ils publient à leurs frais ^ ».
Elffigiaires. Voy. Dessinateurs.
Égards ou Elsg^ards. Nom donné aux jurés dans certaines manufactures de tissus, à Amiens entre autres.
EgOUtiers. Paris, situé au fond d'une vallée, était le réservoir naturel des eaux venues des collines environnantes. A Ménilniontant, à Belleville, à Montmartre prenaient naissance de petits ruisseaux qui, trop faibles pour se creuser un vrai lit et même pour inonder un vaste espace, se bornaient à former sur leurs parcours des flaques, des cloaques, des marais. Le .seul de ces ruisseaux quiarrivàt parfoisjusqu'à la Seine' était celui de Méiiilmonlant, aussi est-ce vers son cours que furejil dirigés d'abord les égouts.
Hugues Aubriot, prévôt de Paris sous Charles V, passe pour avoir été le créateur de notre système d'égouts. En réalité, il eut seule-
1 Voy. l'art. Libiains.
î Toiiif 1,1). 609.
•i I.o.s anciens plans in(lii|m'nl U' cours île ce ruisseau. Formé au lias dt» la collin'- de Mûnilmonlant, il coulait de l'est au sud-ouest, et allait se jeter dans la Seine audessous de la butle de Chaillot, a peu près à la hauteur du la rue actuelle de la Manutention.
ment l'idée, fort heureuse d'ailleurs, de voûter une grande rigole qui, suivant la direction de la rue Montmartre, allait se déverser dans le ruisseau de Ménilniontanl.
Les eaux de la rive gauche se rendirent pendant longtemps dans la Bièvre. Mais, à dater de 1356, des fossés ayant été creusés en dehors et tout le long du mur d'enceinte, les égouts y aboutirent. Les boues et les immondices étaient ainsi conduites jusqu'à la Seine, où elles se jetaient à la hauteur de l'hôtel de Nesle (aujourd'hui rinstitulj.
Sur la rive droite, les eaux du quartier qui entourait la Bistille se réunissaient vis-à-vis de l'église Saint-Paul ; là, elles entraient dans un égout pratiqué sous la rue Saint-Antoine, qui les amenait dans les fossés de la forteresse. Cet égout, appelé le Punl-Perrin. était un voisinage aussi désagréable que malsain pour les habitants de l'hôtel Saint-Paul, alors séjour ordinaire des rois de France, et l'on se décida vers 1412 à le détourner. Son point de départ resta à l'église Saint-Paul, mais on dirigea son cours tout droit vers le nord, le long du palais des Toiirnelles et à travers la culture Sainte-Catherine, sur l'emplacement de la rue de Turenne actuelle ^ . Arrivé au mur d'enceinte, il s'inclinait vers l'ouest, suivait les fortifications du Temple jusqu'à la porte de ce nom. traversait le fossé de la ville au moyen d'un canal en maçonnerie, et allait se jeter dans le lit du ruisseau de Ménilmontant. A son tour, l'hôtel des Tournelles devint bientôt inhabitable ; aussi, la ducliesse d'Angoulème, mère de François I", qui y résidait en 1518, se décida-t-elle à acheter dans un quartier éloigné une propriété appartenant à M. de Neuville, et qui devint plus lard le palais des Tuileries.
Un autre égout, qui aboutissait également au ruisseau de Ménilmontaiit, partait de la rue Saint-Denis, un peu au-dessous du couvent des Filles-Dieu, et suivait la direction des rues actuelles du Ponceau et du Vert-Bois. Cet égout, comme le précédent , coulait à ciel ouvert : de petits ponts o\\ 'ponreaux permettaient le passage aux endroits ou ils traversaient des rues importantes.
Les eaux du quartier des Halles coulaient dans le sens de la rue du Cadran actuelle, et allaient rejoindre l'égoul voûté de la rue Montmartre. Celui-ci franchissait le fossé dans une auge de madriers reposant sur des charpentes, se transformai! en simple rigole découverte à travers le faubourg Montmartre, et se vidait aussi dans le lit ilu ruisseau de Ménilmontant, devenu égout collecteur.
Cet état de choses resta sans changement jusqu'en 1605, année à laquelle le prévôt François Miron fit voûter l'égout dit du Ponceau, depuis la rue Saint-Martin jusqu'à la rue Saint-Denis -.
En 1636, il existait à Paris 24 égouUs, mais
^ .Vulrefois rue de l'Éf^oul puis rue Sainl-I.ouis. - (l'est ainsi <]ue furent créées le.s rues des K^utâ et du IVnceau.
ÉGOUTir^RS — ÉLECTRICIENS
tous oirraienl un aspecl repoussant et répandaient une odeur infecte. Parenl-Duchdtelet estimait la lonijueur de ces égouts ù 0.148 toises, dont 1.027 t lises ét^iient voûtées; tout le reste coulnil à ciel ouvert '. L'ancien lit du ruisseau de .Méiiilniontant, devenu le i/rant/ e'qoiit dëcourerl. l'ornuiil autour de la rive droite, entre les Filles-du-Calvaire et Ciiaillot, une ceinture empestée, aux environs de laquelle nul n'osait construire. Cependant les quartiers du Louvre, de Sainl-Honoré, île la butte Sainl-Roch s'étaient, durant la Régence, couverts de riches hôtels qui en avaient chas.sé les artisans, et il devenait indispensable de reculer les limites de la ville. Des lettres patentes du mois de mars 1721 ' ordonnèrent la réfection complète du grand égoul ; mais, pour entreprendre uu pareil travail, l'argent manquait. L'egoul n'avait jamais été l'objet d'aucune amélioration ; la tranchée ouverte au milieu des marais n'avait point de soutien, et la pente était devenue peu ù peu si irrégulière que, les jours de grandes pluies, eaux et ordures refluaient dans Paris. En 17:J5. uu sieur Caquier fut chargé de rectifier cette pente, et son premier soin devait être d'enlever les détritus qui, depuis tant de siècles, s'entassaient au fond du canal. On craignit de provoipier une épidémie, et le projet fut abandoniu'. Il fallait pourtant en liuir-, et au mois d'avril 17lj7 ^. la ville prit un parti héroïque, qui reçut aussitôt un commencement d'exécution. On renonça à curer le grand égout ; son lit fut cédé aux propriétaires riverains, et le prix qu'on en retira servit à paver eu partie le terrain nécessaire pour créer un nouveau canal de six pieds de large. Celui-ci fut établi avec uu soin extrême, et pavé au moyen d'énormes dalles de pierre. Afin de faciliter le nettoiement, on ne donna que cinq pieds de hauteur aux murs latéraux, construits en maçonnerie. Enfin, un vaste réser\-oir fut élevé à l'oriffine de l'étrout, en face de la rue des Filles-du-Calvaire. Alimenté par les eaux descendant de Belleville, il pouvait contenir vingt-deux mille muids, qui, subitement lâchés dans le canal, en opéraient le lavage. L'ensemble de ces travaux était terminé en 1740. et les quartiers environnants, faubourg Montmartre, Chaussée d'.\ulin. Ville-l'Evèque, faubourg .Sainl-Honoré, devinrent bientôt si peuplés que les riverains du nouvel égout demandèrent l'autorisation de le voûter à leurs frais. Les cureurs d'égouts ou égoutiers appartenaient à la corporation des vidangeui's. *
Egratig'neurs. Au moven de l'égralignoir, in>trument tranchant et dentelé, ils formaient sur les rubans, sur les étoffes des ornements pour le costume des femmes. Ils appartenaient à la corporation des Jécoupturs, et prirent, au dix-huitième siècle, le nom iX'agré- 'ininistes.
Vov. Agréministes et Découpeiirs.
^ Ksmi sur /ex c/uiiçues de la cille de Paris, p. 37. - Drljmariv. Traifê de la police, I. IV. [i. 408. ■' D'iaiiiarrc. Traité de lu police, t. IV, p. 783.
Ég-run. ^'o^. Aigrun.
Éguilletiers. \ Hy. Aiguilletiers.
ÉgTlilIiers. S'^y. Aiguilles (Fabricants d').
Élagueurs. « Esmunder, eslaguer, étester, son! les œuvres convi'iiables à la rameure des arbies avancés, qu'on emploie pour abaisser l'orgueil des jeunes et luxurieux arbres, et hausser le cœur aux vieux et langoureux ' ». Page 650, Olivier de Serres écrit eslargueur. mai* c'est la, je crois, une faute d'impression.
Les mots élirancheurs. élronçonneurs, élélifurs, l'iruiffiieurs, e'ciiiieurs. étroHMeum. ont à peu près le même sens.
Élarg-ueurs. N'o.v. Élagueurs.
Electriciens. \ oici ce qu'écrivait, vei's 1702. le l'ère Lebrun, dans son Histoire critique des pratiques superstitieuses qui ont se'duit les peuples et emljurrusse les srarants - : « Le Père Kirchrer et (iaspard .Schott ont remarqué qu'on s'est servi de l'aimant pour des usages évidemmenl superstitieux; et j'ai ouï dire plusieurs fois que quelques personnes s'éloienl communiquez des secrets à plus de cinquante lieues loin, par le moven de deux aiguilles aimantées. Deux amis prenoient chacun une boussole autour de laquelle étoieni gravées des lettres de l'alphabet, et on prétend qu'un des amis faisant approcher l'aiguille de quelqu'une des lettres. l'autre aiguille, quoique éloignée de plusieurs lieues, se tournoil aussi vers la même lettre. Je n'assure point le fait ».
Dès le douzième siècle, l'on attribuait a l'aimant d'étranges propriétés. Albert de Bolstadt affirmait que si on le place sous la tête d'une femme adultère, elle tombe du lit tout épouvantée ; au contraire, si elle est bonne et chaste, elle embrasse son mari •*.
On disait aussi que les vaisseaux se rendant en Orient n'étaient «point cloués avec des clouds de fer. à cause de la fréquence des rochers daymant, par lesquels ils seroyent attirés et emportés ». Mais cette doctrine était déjà combattue au dix-septième siècle *.
Aux dix-septième et di.x-huitième siècles, la médecine faisait encore usage de l'aimant. Louis XIV ayant eu un anthrax en 1696, P'agon lui ordonna un emplâtre compo^é de litharge, de térébenthine, d'huile d'olive et d'aimant ^. Le célèbre Lémery, mort en 1715, professait que « les pierres d'aimant sont astringentes, et ai'rêtent le sanif * ».
' 01. de Serres, Tliêàtre d'agriculture, p, 722.
- Edition de 1732, I. I, p. 218. La picniièie édition est de 1702.
3 Albert le tirant translaté de latin en français, lequel traite de la vertu des herbes, des pierres précituses. fk*. In-I8, sans date (st'izjèmi- siècle', et sans pagination.
* Voy. (lli. de rÉclu.se (C. Clusius), //isloire des drogues et espiseeries, tnid. en français par .\nt. Colin, 1619, in-8°, p. 300.
5 Journal de la santé de Louis XIV, p. 433.
6 Dictionnaire des drogues, p. 821.
EMAILLEURS — EMBATEURS DE ROUES
Emailleurs. La Taille de 1292 cite cinq emiiiiilliftiirs, celli' i/i' 13(}(J en nomme six, qui très proliiiblemenl apparleiiaieiil à la corporalioii (les orfèvres. En 1209, ils étaient au nombre de trente-huit ; ils demandèrent à se constituer en communauté distincte, et des statuts spéciaux li'ur furent accordés au mois de septembre. Ils y sont qualifiés esmaillenrs irDrfarerie, expression d'autant plus exacte que, jusque-là, les orfèvres avaient presque tous employé l'émail dans la décnration de leurs ouvrages. L'apprentissage durait dix ans, et quand l'apprenti avait aclievé sa cinquième année de service, on pouvait lui en adjoindre un second. Le travail à la lumière était interdit.
Ces statuts furent renouvelés en juillet L")66. Les maîtres sont dits hIok palenos/riers et hmloniiiers (Tesmail. La durée de l'apprentissage est limitée à cinq ans et huit jours, mais l'apprenti ne peut devenir maître sans avoir parfait un chef-(r œuvre. En avril 1583, des lettres patentes les nomment patemstriers-boiitomiiers (Fesmail, verre et cristal; celles de septembre 1599 les autorisent à fabriquer et vender « les marchandises de verre, bouteilles, flacons couverts et non couverts, et toutes autres espèces de verre ». Enfin, un arrêt du 21 septembre 1706 réunit à la corporation des verriers celle des emailleurs, qui prirent le titre de emailleurs - verriers faïenciers-palenôtriers-lioulonniers en émail et verre cristallin.
On nommait :
Emaux de plicte, de plique, de plite, d'oplite, etc. des émaux exécutés sur de petites plaques, et disposés de manière à pouvoir être soudés à une pièce d'orfèvrerie ou cousus à une étoffe.
Émaux de'sesmaillés ceux que l'usage avait dégradés.
'Rmnwx efface's, ceux qui avaient été usés par le frottement.
Emaux de France, de Botirgogiie, etc. ceux qui représentaient les armoiries de ces nations.
Emaux de niellure, niellés ou tioirs ceux dans lesquels entraient le soufre, l'argent et le plomb.
Le.s emailleurs avaient pour patron saint Clair.
Voj. Baromètres (Marchands de) et Yeux artificiels.
Emballeurs. Dans l'origine, les crocheteurs, les o-ag-ne-deniers faisaient tous les emballages de marchandises, pour le service de la douane comme pour celui des particuliers. Mais ce métier fut un de ceux que Louis XIV' érigea en titre d'office lors de ses embarras financiers. 11 créa quatre-vingts charges d'emballeurs, dont le nombre fut encore augmenté par la suite, et qui conféraient le privilège de « faire seuls, et à l'exclusion de tous autres, tous les emballages à la douane et dans la ville et fauxbourgs de Paris, sans néanmoins 6ter aux marcliands la faculté d'emballer eux-mêmes ou de faire endialler leurs marchandises chez eux, mais par leurs gardions et domestiques seulement >>. Des lettres patentes du 10 juin 1690 les qualifient officiers
emballeurs, chargeurs et déchargeurs, sons corde, chaîne de fer. garrots * de rouliers, etc.
L'habileté d'un emballeur consistait surtout à faire tenir en un ballot le plus de marchandises possible et à les classer de fa(;on à ce qu'elles y fussent en sûreté. Ce sont eux qui écrivaient sur les toiles d'emballage « le numéro des ballots appartenant au même marchand et envoyés au même correspondant, les noms et qualités de ceux à qui ils sont envoyés et les lieux de leur demeure. Ils ont aussi soin de dessiner un verre, un miroir ou une main sur les caisses des marchandises casuelles, pour avertir ceux qui les renmeront d'user de précaution. Toutes ces choses s'écrivent ou se peignent avec de l'encre commune et une espèce de plume de bois ou petit bâton large de deux ou trois lignes et long de six pouces, dont un bout est coupé en chanfrein * ».
En 1719 le nombre des emballeurs fut limité à soixante. Il était de trente seulement en 1776, et leurs offices valaient alors de troisù quatre mille livres. La comnumauté servait une pension aux maîtres devenus hors d'état de travailler.
Les emballeurs s'étaient placés sous le patronage de saint Nicolas, ce qui ne les empêchait pas d'avoir, à l'église Saint-Julien des Ménétriers, une confrérie dédiée à saint Fortuné '.
Les gens exerçant le métier d'emballeur ont été dits lieeum. hcors. luifurs. etc.. etc.
Vov. Offices (Créations d').
Eniballeurs. Nom que l'on donnait à douze ou quatorze hommes de peine att«ichés à l'Hôtel-Dieu. Ils étaient chargés de conduire aîi cimetière de Clamarl le chariot des morts '.
Les malheureux, décédés dans les hôpitaux, étaient enterrés durant la nuit, et tous ensemble. A quatre heures du matin, un vaste chariot, pouvant recevoir cinquante corps arrivait à i'Hôtel-Dieu. On y entassait pêle-mêle les morts de la veille, cousus chacun dans une serpillière. Douze hommes s'attelaient au lourd véhicule, et le convoi, précédé d'une croix, d'un prêtre et il'un crieur. s'acheminait jusqu'au cimetière dit de Clamart. Arrivé la, on versait le cliargenieiit dans une large fosse toujours béante, et où diaque rangée de cadavres était successivement recouverte de chaux vive '. Le chariot restait là, attendant la nuit prochaine, n'osant se montrer au grand jour dans les rues où, après le passage de la mort, recommençait la vie.
Embateurs de roues. Ceux qui embataienl les roues, c'est-à-dire en garnissaient de fer la circonférence. L'ordonnance du 19 novembre 1666, renouvelée le 4 février 1683, défend aux « maréchaux, charrons, embateurs de roues, etc. 9 d'encombrer la voie publique •*.
J On nuiuiiif yai-i-ut un hàlou gros vl court qu'où passe ilans une ounli' pour la srmr au moyen il'uno torsion.
î .)aul)i-rt, Diclioitmiire. t. II, \\. loà.
•' Le Masson, Calendrier des confréries, p. 92.
^ .MliMz, Tableau de t'humnnile' ou de la hienfaisanee, etc., 17tî!), in-18, p. 41.
5 Seb. M.Tcie-i-, Tableau de Paris, t. III, p. 232.
* ^ov. l>i'lurnaiTi', Trailr de In police, t. IV, p. 333 et 711."
EMBAl'CHAOE — EMBAUMEURS
Embauchage. Dès le treiziéiue siècle, il y iiviiil lies emlioils spéciaux où les ouxTiei-s non en<;'a^;és se rasseniMaienl pour alleiidre les propositions tles patrons. Le titre LUI du Lirre (Ifs métiers nous appreiiii. en elTel, que les foulons se rendaiejil au travail à l'heure où les maçons et les ehaipenliers se réunissaient sur la place où l'on venail les end)auiher, « ù l'eure que li maçon et li charpentier vont en place pour eus alouer >^. I,es louions avaient même deux lieux île réunion ; l'un destiné aux ouvriers qui voidaient travailler ù l'année, l'autre pour ceux qui préféraient se louer ù la journée. Les premiers « doivent aler, disent les statuts, en la placejurée, à l'Aii^le, ou ' quarrefour des Clians pour eus alouer ». Les seconds « doivent aler en la place au chevet S. (îervais. devant la maison la Converce; el ileuc vont querre li mesire vallès - quant il leur faillent. ù la vesprée on ans autres eures du jour •' ».
Je n'ai retrouvé aucune trace du carrefour des Chumps. Mais la maison de l'Aigle était située près de la place Baudojer, et c'est peut-être à elle que la partie de la rue Saint-Antoine qui aboutissait à la porte Baudoyer dut son nom de rue de l'Aigle. La maison de l'Aigle avait été donnée en 1222 à l'abbaye de Saint-Maur îles Fossés par un relio;ieux nommé Nicolas, et elle est souvent citée dans lescarlulaires *. La /«'/!. so« la Conrerse était peu éloij^rnée de la précédente, au chevet de l'église Saint-Gervais ; c'est tout ce que j'en sais. Elle parait toutefois avoir survécu à la maison de l'Aigle, car dans les statuts donnés aux foulons en 1443 ', je lis : Tous foulons voulant embaucher des ouvriers « seront lenuz iceulx aller prendre et allouer en la place des Foulons, devant Saint-Oervais, comme acconstumé a esté et est de tout temps, ouquel lien lesdicls oiuTiers qui vouldront gaigner seront tenuz aller le lundy à matin ».
Les statuts des tondeurs de drap n'admettent également l'embauchage que dans des lieux déterminés, mais ils négligent de nous en indiquer l'emplacement ; les ouvriers se réunironl, disent-ils, « es places accoustumées * ».
Dans la suite, les ouvriers sans travail devaient s'adresser au bureau de leur corporation ; c'est la que siégeait le clerc chargé de tenir les écritures. Défense est faite aux maîtres, disent les pâtissiers ', d'engager « aucuns serviteurs sinon par les mains du clerc du mestier * ». Au dix-septième siècle, toutes les corporations n'avaient pas encore un Bureau organisé qui pût servir de lieu de réunion, aussi beaucoup d'entre elles étaient restées fidèles à d'anciennes traditions. Les ouvTiers verriers se rassemblaient rue
' El là les maîtres vont quérir uuvriei-s.
•■< Article 8.
* « Domus .\quilœ, in vico Baldaeri ». — n Donius .\quiltB. sita apufl porlam Baudcrii n. — u Domus sita jiiila (lunimu qua; ilicilur aniiquu numine Aquileia u. Vov. Jaillol, quartier .Sailli -.\iitoine, p. 5.
S" .article 11.
6 Statuts de 1384, art. U.
" Statut.^ de 1566, art. 31.
* \'ov. aussi les statuts des tailleurs, 1660, art. 23.
Saint-Denis, les apolhicaires vue de la Huchelle, les tourneurs et les tableliers rue de la .Savonnerie, les tanneurs au faubourg Saint-Marcel, les pâtissiers rue de la l'oterie. les teinluriers rue de la Tannerie, les nieiniisiers rue des Ecoufl'es ', etc., etc. Jusqu'à la lin du dix-huitième siècle, les maçons, manœuvres, limousins, etc., se tirent embaucher sur la place de (irève. * Voy. Compagnonnage.
Embaumeurs. On .sait peu de choses sur les procèdes employés au moyen âge pour l'embaumement des corps. Dans le compte des dépenses occasionnées par les obsèques du petit roi Jean - mort en 1316. on voit mentionnés:
2 onces d'ambre,
1/2 once de musc,
4 onces d'eslorat-calmite ■' et mierre *.
De l'encenz et du laudanon •", qui peuvent bien avoir eu celte destination.
Nous possédons plus de détails sur la manière dont fut embaumé le roi d'.\ngleterre Henri V, mort à Vincennes en 1422. •,< Son corps, dit JouveneldesUrsins*, fut mis par pièces et bouilly en une paesie ', tellement que la chair se sépara des os. L'eau qui resloit fut jettée en un cimetière, et les os avec la chair furent mis en nn coffre de plomb avec plusieurs espèces d'espices, de drogues odoriférantes et choses sentant bon ».
Charles VI ftit moins maltraité : « Son corps, vuidé des entrailles el rempli d'épices el d'herbes sentant bon, fut mis en un coffre plombé * ». On dut procéder autrement vis-à-vis de Charles VU, car le 17 octobre 1793, quand fui faite à Saint- Denis l'ouverture de son cercueil, on y trouva « ilu vif argent qui avait conservé toute sa fluidité ^ ».
Les belles statues qui sont étendues sur le tombeau de Lotus XII et d'Anne de Bretagne les représentent tels qu'ils furent ensevelis, ou plutôt reproduisent un moulage destiné à servir d'effigie **. Toutes deux portent au tlanc la marque des incisions qui avaient été pratiquées pour enlever les entrailles et les remplacer par des aromates.
L'u.sag'e des embaumeinenis était encore peu répandu à la fin du dix-huitième siècle. Sébastien Mercier écrivait vers 1782 : « Les rois et les princes du sang se font embaumer après leur mort... Cet art ne regarde point la roture, c'est aux princes el aux grands à se féliciter de cette découverte *' ».
Voy. Figures de cire.
' Le Litre commode pour 1692, t. II, p. .50.
- Dans Douët-d'Arcq, Comples de l'orgenlerie. p. 18.
3 Estorat-catamite.
Myrrhe
5 Laudanum.
6 Édit. Michaud, p. 567.
' Poêle.
* Voy. le récit des obsèques de Cliarles VI, dans le Journal de l'ittstitul hislorique, t. IV (1836), p. 262.
9 Extraction des corps des rois, reines, etc., dans Berthevin, Recherchex sur les derniers jours des rots > e France, p. 292.
1" ^oy■ J. Doublet, Histoire de l'abbaye de S.-Denys en France, p. 1329.
H Tableau de Paris, t. XII, p. 341.
EMINAGE — EMPOINTEURS
Éminag'e. Voy. Héminage.
Émineurs. \'iiv. Mesureurs.
Emmancheurs de couteaux. Titre ((uc prenaient les couteliers faiseurs de manches.
Emmasqueurs. Voy. Envoûteurs.
Émouleurs. Voj. Rémouleurs.
Empailleurs d'animaux. Voy. Naturalistes.
Empailleurs de chaises. Tilre qui appartenait »u\ imltiers et aux tourneurs.
Emparliers. Voy. .A^vocats.
Empeseurs. Faiseurs d'empois. Au treizième siècle, 011 faisait déjà yrand usage de l'amidon et de l'empois. Les statuts des chapeliers de feutre au treizième siècle leur interdisent de « mètre empois ne cole en leur chapiaux ' ». Les escoffîons, les atours, les hennins, pyramidales coiffures dont le règne commença vers la fin du quatorzième siècle -, ne conservaient leur l'orme qu'à force d'empois, de g(unme et de cire. Les anciens comptes en font foi :
Année 1416. A Ysabeau l'ouvrière, pour avoir de la fleur ^, pour l'atour de la royne *. — Pour une livre de gosme, pour servir à empeser l'atour de ladite dame.
Année 1454. Pour une paelle ^ à queue de fer, à faire empoix pour le service de la royne.
Année 1575. Six livres d'amydon, pour servir à empeser les chemises de Mgr le duc d' Alençon . — Ung quarteron de blanc d'Espaigne, aussi pour servir à empeser ''.
Cette dernière citation nous introduit dans le seizième siècle, où la mode des grandes collerettes tuyautées et celle des fraises godronnées assurèrent pour longtemps le triomphe de l'empois. Henri III, possédé d'un goût invincible pour timt ce qui C(jncernait la toilette féminine, jugea \ui beau jour que l'amidon ne donnait pas aux fraises un maintien suffisant ; il expérimenta lui-même, et composa un empois plus ferme avec de la farine de riz. Les courtisans s'empressèrent d'adopter l'invention de leur digne maître, et l'auteur des Vertus et propriélés des mignons n'a pas dédaigné de nous en instruire :
l.i'ur œil no so loui'iio il son aise Ufilan.s lo rcjilîs tir leur fraise.
Déjà le fournienl ' n'est plus bon l'ouï- rem|iuis blanc de leur chemise, Kt faut, puur façun plus exquise, Faire de riz leur amidon *.
1 l.in-e i/ex iiiéliers, lilre I.XXXIX. art. 8.
2 \\i\. l'ai't. dia]>eliei-s.
3 De la fleur (le farine.
4 Isabenii (le Bavit^re.
:•■ i:ile [.oèle.
'' \oy. \'. Gay. iîlossnire ior/n''atoi/içtie. I. I. p. yit et l>27. — J. Oluii-tiei-, t:/ir(iii,'i/«i\ éilit. eizev., t. III, p. S77, 280, Pic.
"* I.e fi'oinenl.
8 Lestoile, Joiiriwl <lc Jlfiiri 111. 20 juillet I.ITIJ.
Cet empois, excellent paraît-il, pour donner au linge la raideur exigée, était dur à la [)eau de ces délicats personnages, aussi le recinivrail - on inlérieurement d'une fine batiste. Quelques-uns d'entre eux, ne pouvant souffrir l'odeur de la lessive, ne portaient leur chemise qu'une seule fois ; d'autres se l)ornaienl à envoyer blanchir leur linge à l'étranger, dans des pays renommés pour l'habileté des blanchisseurs. Tout ceci nous est révélé dans un édifiant pamphlet, où les mignons sont peints sur nature par un de leurs contemporains qui les a flétris du nom d'hermaphnjdiles. l<;coutez-le : •< .le vis venir un valet de chandire tenant en ses mains une chemise, mais de peur qu'elle ne blessast la délicatesse de la chair de celuy qui la devoit mettre, car l'ouvrage esloil empezé. on l'avoit doublée d'une toile fort déliée. (>eluy qui la portoit l'approcha près du feu, que l'on fit faire un peu clair, où après l'avoir tenue quelque espace de temps je vis lever l'hermaphrodite, à qui on osta une longue robbe de soye qu'il avoit, puis sa chemise qui est lit fort blanche. Mais, ce que j'ay appris, ils ne laissent pas de changer ainsi en ce pays-là de jour et de nuict ; encore y en a il quelques-uns (rares toutefois) qui ne se servent jamais deux fois d'une mesme chemise ny d'autre linge qu'ils ayent, ne pouvant endurer que cela qui les doit toucher ayt esté lescivé. Mais ceux qui ne sont pas du tout si cérémonieux les envoyent blanchir en des contrées loingtaines où ils sçavenl qu'on a ceste industrie de bien blanchir ' ».
\]\\ édit de mars 1673 ordonna que les empeseurs fussent constitués en communauté. J'y lis qu'ils étaient alors au nombre de 200, et qu'ils furent taxés à 25 livres, ce qui eût fait entrer dans le Trésor une somme de 5.000 livres ; mais je ne crois pas que cet édit ait jamais reçu même un commencement d'exécution.
Sous Louis XIV, le cravatier royal avait le titre cVempeseiir -.
Voy. Blanchisseurs cl Fraises (Faiseuses de).
Empeseurs. Ouvriers qui, dans les manufactures de toiles, « ne sont occupés qu'à coller les fils de la chaîne ' ».
On disait aussi empoiseurs.
Em.piriq[ues. Même sens qu'opérateurs.
Em-plaigneurs. Voy. Laineurs.
Employés de comm.erce. Voy. Commis marchands.
Empoigneurs de poissons. \'oy. Poigneurs.
Empointeurs. Ouvriers qui faisaient, à la meule, la pointe des épingles chez les épingliers, et celle des aiguilles cliez les aiguilliers *.
I \v\n^ \\'V,\u\n'\ , I.' ixlf itrs hermfiphroiiit<'s. tul-tle 172-1. p. Ki.
î Kliil lie In Fiiinri- jiour 17 fj. 1 I. p. 202 : four I , H6. t. I. p. .'11(1.
■1 .lauliert, DiclliiiiiKiîre, I. Il, p. 110.
* Kiiryirlupëiiii' vifithodiqiie, arts et niéliers, l. II, p. -174.
KMl'OISEURS — EiNFILEURS
Empoiseurs. Vov. Empeseurs.
Empoleeurs. \ 03 . Poulieurs.
Encadreurs. Ce moi, d'abord iiiililic par Lillré, (1 été insért' dans le siipplémeiil de son dictionnaire. I/.\(!adiMnie française l'a admis seulement dans sa dernière éditiun (1878).
Les slaliils accordés en 1573 aux tourneurs en bois et ceux qu'olitinrenl les doreurs sur cuir en 1594 leur attribuent le privilège des *< cadres de uiiroii-s >>.
Enchanteurs. C.en\ dont le métier est de faire espérer, au inoven de parliles ma'^'iques, la production d'etïets surnaturels.
Vov. Devins.
Enclumes ^F.usEiRS d'\ Un des imposés de la Tai//e de ll'lK' est qualifié A'enclumier.
Il y avait encore, au dix-huitième siècle, des enclumiei-s ambulants. ^< Des forgerons courent les villages pour radouber et rétablir les enclumes rompues , el il est singulier que ces gens, qui ne portent avec eux que des soufflets à vent, parviennent à rétablir toutes les pièces qui manquent il une grosse enclume ' ».
Encre (Fabricants d'). L'encre actuelle date du douzième siècle. L'ancienne encre était un compose de noir de fumée, de gomme et d'eau.
La seule fabrique d'encre que possédât Paris en 129:2 appartenait à une femme, Asceline de Roie, qui demeurait place Maubert -. En 1313, cet établissement avait été cédé à une autre femme nommée Aaliz'. Mais on sait que dans les couvents, l'endroit où se consommait alors le plus d'encre, les religieux la fabriquaient euxmêmes, et il est probable que les écoliers devaient avoir souvent recours a eux. Une foule d'ouvrages nous ont transmis les recettes préférées des religieux, mais aucun d'eux ne nous apprend par quel procédé s'obtenaient ces encres d'or restées, aprè- huit siècles, aussi brillantes que le premier jour. C'est là un secret depuis longtemps perdu, et que la chimie moderne n'a pu retrouver. Le MéaagierdeParis\\Z9'i cowiïeni quatre recettes', dont la base est le noir de galle et la gomme arabique ; quand il s'agissait d'encre pour écrire sur le parchemin, on v ajoutait du vin ou du vinaigre.
L'encre se vendait à la pinte, à la chopine et au demi-selier'. Le magasin le plus achalandé vers 1610 était situé sur le Pont-Neuf*'. Presque à la même date, le célèbre Guvot allait créer l'encre de la petite vertu, dont la "renommée dure encore. Un papetier des environs du Palais avait pris pour enseigne A la vertu: un concurrent fonda près de là La grande rertu. Gujol se montra plus modeste que ses deux confrères. Suivant
' iaxA»-x\, Dictionnaire, t. Il ii III î TniHeHe 1202. j.. Ui.", 3 Taille Ht l3tS. p. 1S9.
* Tome II, p. 265, 274, 275. =" Savan-, Dictionnaire du commerce. I. II, p. 1030. 6 Voy. Zm eaqueti de l'accouchée, t. 59, .-1 les Œuvres de Tabnrin, t. I, p. 52.
une mode jugée alors de fort bon goût, ces trois enseignes étaient figurées en rébus; celle de (îuvot représentait une r de petite taille et peinte en vert, ce qui voulait bien dire : A la petite
VERTU
(ietle industrie était surtout représentée, au siècle suivant, par uii sieur Hnyer, ilemeuranl rue Saint-Martin el qui, s'il faut l'en croire, fabriquait une encre double, simple et luisante, indélébile, incorruptible, sans Heurs, dépôts ni champignons '.
Voy. Cornetiers.
Encriers. N'ov. Encre (Fabricants d").
Enfants bleus.
de la).
iiv. Trinité (Maîtres
Enfants de cuisine. Vov. G-alopins.
Enfants de maître Jacques. Association de compagnonnage. Elle prétendait remonter à un (iaulois nommé maître Jacques, qui aurait travaillé au temple de Salonion. Les membres de ce Deroir se divisaient en Lnups-gnroiis et en De'rorants ou Bevnirnut.i Les premiers, dits aussi compagnon.^ j)a.$sants, étaient presque exclusivement des tailleurs de pierre : les seconds, d'abord menuisiers, serruriers et forgerons, finirent par admettre des teinturiers, des tanneurs, des cordonniers, etc. '.
Enfants de maître Soubise. Association de compagnonnage dont les membres prétendaient descendre de maître Soubise qui aurait assassiné maître Jacques, un des maçons employés à la construction du temple de Salomon. Presque tous étaient charpentiers et connus aussi sous le nom de Bons drilles ■*.
Voy. Devoirs.
Enfants-roug-es (Hôpital des. Un des lieux pririlégie'.s de Paris. Son organisation était absolument la même que celle de l'hôpital du Saint-Esprit ; mais, mal administré et mal soutenu, il lut supprimé en 1772.
Voy. Frivilégiés (Lieux).
Enfants de Salomon. Association de cvimpagnonnage . qui prétendait remonter à .\iloniram, architecte du temple de Salomon. Les membres de ce Deroir se divisaient en Loups et en Gatots. Les premiers étaient presque exclusivement des tailleurs de pierre, les seconds comprenaient des menuisiers, des serruriers et des forgerons *.
Enfermiers. Infirmiers '.
Enfileurs. Ouvriers qui passaient les tètes des épingles dans le fil, et les disposaient à y être fixées.
1 Almanach Daujiliin pour l777. ]•- 19. * A. Perdigiiier. Le litre du eomutignuiinage. t. I, p. 37. 3 É- Levasseur. Histoire des classes ouvrières, t. II, p. 815, et .\gr. Perdiguier. t. I. p. 41.
^ -Vgr. Perdiguif^", Le litre du compagnonnage, t. I, p. 31 . ' \'oy. Dueangu, Glossarium, au mot inSrmariiu.
ENFOURNEUKS — ENLUMINEURS
Enfourneurs. Chez les briquelii.Ts, (jiivriers qui disposaient les briques clans le fourneau. Ils appartenaient à l'équipe des briqueteurs '.
Chez les boulang'ers, ouvriers qui mettaient les pains au four et les y surveillaient -.
Engastriloques. Engastrimandres.
Engastrimythes. Eng-astromandres.
\'o_y. Ventriloques.
Engaveurs. Vov. Gaveurs.
Engrais ((Commerce n'). La Taille de l2'Ji' cite dfux fienseur.i qui étaient, selon toute apparence, des marchaiids de fumier, (;ar r/f/ienxer une terre, c'élait la fournir d'eno^rais. Je lis dans le Cnmple des dépenses fuites par CJuirles V an château du Lourre : « A Jean Dudoj, jardinier, pour avoir livré audit Louvre 400 de fiens et les enfouis en lerre ' ».
Au seizième siècle, les fienseurs parcouraient les rues, prêts à enlever les fumiers (hmt on voulait se débarrasser :
N'y a il poini de tiens?
S'il vous plaist d'y regarder, Ne me faietes plus cy tarder, J'en ay autrefois eu céans *.
Le règlement de police du 3 février 1348. souvent renouvelé, voulait, en effet, que « nul/, ne fut si hardjs de mettre ou faire mettre fuerres ■'. fiens, boes ^, cureures ne autres ordures sur les carreaux ' du Roy », sous peine de soixante sous d'amende ".
On a cru pendant lonjjflemps que certains enf^rais pouvaient communiquer aux légumes des propriétés malfaisanles. Ainsi l'article 14 des statuts octroyés aux jardiniers en lô99, leur défend « de fumer aucune terre d'immundices ny de fîens de pourceaux, pour éviter aux maladies tant contagieuses qu'autres ». Il est vrai que les maraîchers d'alors recherchaient presque uniquement les matières fécales. Il fallait exercer sur les voiries spéciales une surveillance incessante pour empêcher les cidlivateurs devenir y remplir des tonneaux, qu'ils déversaient ensuite sur leurs terres '. On en autorisait loulefois l'emploi quand elles avaient séjourné pendant trois ans dans les lieux de décharge, encore ne devaient-elles être enlevées que l'hiver, du 15 octobre au 15 mars.
En ce qui concerne les autres immondices provenant de la ville, les ordonnances voulaient qu'elles fussent transportées « dans des terres labourables, non dans des jardins potagers où croisseid des légumes '" ». Sébastien Mercier écrivait donc avec orgueil vers 1782 : « Le
I Kncijcliiii'itif mrlhnd'iqiie. arts et métiers, I. I. p. 33,5. - Kiinjeliijjfd'H' mi'lliuiliqHe. arts d métiers, I. I, p. 219 et 27!l.
■I Publie piir !,.■ Houx de l,iney, p. 34.
'' A. 'rrui|Ui'l, l,es cent et xtul cris. ele.
» l'ailles.
!■ Hou.s.
■; l'iives.
** I)elaniai-re, Trititi- de In pi>lici\ I. I\', p. 2U2.
i' \i)V. les arrêts des 2 mai l't -1 ontulire 172li.
I» Dêlamanv, l. IV, t. 282.
jardinage est cultivé aux environs de Paris, sans engrais, avec un soin admirable par (pielques amateurs qui se livrent tout entier à cet art innocent et utile. Les plantes potagères acquièrent de cette manière un goût excellent ' ».
Enhayeurs. Ouvriers briquetiers, dits aussi metteurs en knie. Ils étaient chargés de préparer le séchage des briques. On donnait le nom de haies aux murailles factices disposées de manière à ce que l'air put frapper la brique de l ms les côtés -.
Enjoliveurs. Plusieurs corps de métiers avaient le droit d'enjoliver, c'est-à-dire de parer comme ils l'entendaient, les objets qu'ils fabriquaient, même en empruntant des produits dont i d'autres corporations avaient le monopole, l'or ou l'argent, par exemple, aux orfèvres.
Parmi les communautés qui ajoutaient à leurs litres celui d'enjoliveur, je citerai les bouqiietiers. les boulonniers, les doreurs sur cuir, les doreurs sur métaux, les merciers, les miroitiers, les passementiers, les plumassiers et les tableliers.
Enjoliveurs de crin. Titre qui appartenait à l:i communauté des cordiers.
Enlumineiirs. Des mains du copiste, les
manuscrits passaient dans celles de l'enlumineur, qui se chargeait de ï/iistorier, de remplir les espaces laissés en blanc par le premier aux endroits réservés à une lettre ornée ou à une minialiire. L'art d'enluniiner s'appelait illuminare, balminare, du mot bahom ■', alors employé pour désigner les étranges figures qui ornaient parfois les marges ou accompagnaient les initiales des manuscrits. Certains moines portèrent si loin le luxe de ces ornements, que des ordres mendiants, les Dominictiins entre autres, en interdirent l'usage, et prescrivirent à leurs copistes de s'appliquer surtout à former des caractères lisibles. Les enlumineurs laïques mettaient leur talent à très h.iut prix ; l'on redoutait même pour les fils de famille la séduction qu'exerçaient ces artistes sur déjeunes esprits. Le jurisconsulte Odofredo *, qui égaya souvent d'anecdotes ses coinmentaires sur le droit ', parle ainsi d'un écolier passionné pour les livres historiés : « Le père donne à son fils le choix d'aller étudier à Paris ou à Bologne avec cent livres par an. Que répond le fils'? Il choisit Paris. Là, il fait embabuiner ses manuscrits de lettres d'or ". il se fait chausser de neuf tous les samedis : il est ruiné ». Les dépenses de costume devaient plus contribuer à cette ruine que celles de l'embabuinage, car les livres acquéraient un prix considérable quand l'enlumineur les avait ornés d'initiales en or, d'encadrements, d'armoiries, de vignettes.
I Tnhtemi de l'nris. t. II. p. 31)5.
* Eacijcloiiédie mrtiodiçiie, arls et métiers, t. I, p. 30U. •• ^ oy. I)ueanj;e, aux mots àniewiHHs et iaio^HUs.
* Treizième siècle.
'^ « \'ir er'at festivissimi in^inii ».
f' n Kecit lihros suos l)aliuiuare de lileris aureis ». Maurus Kallorinus, Oe clnris //ononienxis /irofessoriiits, t.I, p. 151.
ENLUMINEURS — ENSEKJNES
de niiiiiiiliires. Dauiiou ciilculail en 1824 qu'au (reiziènie siècle un volume in-l'olid enrichi de peintures, représenliiit comme prix ■,< celui des choses qui coûleroient iinjourd'hui quatre ou cinq cents francs ' » ; évaluation hien arbitraire, car la valeur du volume dépendait du nombre des tijïures el de la finesse de rornementalion.
I.a Taille de t'39'3. cite 13 enlumineurs -. don! 8 demeuraient dans la rue Erembourf? de Brie-", dite au quatorzième siècle rnedes Ivdumineurs *, et qui est aujourd'hui la rue Boulebrie. Eu 1391, ils formaient une seule corporation avec les sculpteurs et les peintres. Charles V, le duc de Berri, Charles VIII, Louis XIL Anne de Breta<;ne. Isabean de Bavière eurent à leur service des enlumineurs dont quelques-uns étaient des artistes de talent. Tantôt ils dessinaient toutes les Hjjjures à la plume, puis appliquaient les couleurs l'une après l'autre ; tanlcU ils s'en tenaient à une sorte de j:;risaille. de dessins en hachures. Quelquefois ils emplovaient le camaïeu, cherchaient à obtenir le chatovant, le moelleux, surtout dans les ouvrag'es de dévotion. L'œil se repose avec joie sur ces jolies pajjes d'un aspect si doux et si bien assorti aux prières el aux médiations pieuses qu'elles accompa<;nent ^.
Les premiers produits de l'imprimerie pouvaient èlre confondus avec des manuscrits. Comme dans ceux-ci, les pajjres n'étaient point numérotées, el l'on n'y trouvai! aucun des sijjjnes usités plus lard pour faciliter l'assemblage des cahiers qui composaient le volume. Au commencement des chapitres, un petit espace laissé en blanc représentait la place de la première lettre ; les feuilles sortant de la presse étaient livrées à l'enluminenr, charu^é de dessiner et de peindre ces initiales, d'y ajouter parfois d'éléyi^antes dentelles, de riches encadrements ou de fines miniatures. Il fallut abandonner cet usage lorsque l'on se préoccupa de produire des livres à un prix abordable pour toutes les bourses. Que devinrent alors les enlumineurs el les copistes, à qui l'imprimerie avait enlevé leurs moyens d'existence'? Ils se résicrnèrent à donner des leçons de dessin, des leçons d'écriture. Toutefois, au seizième siècle, l'éfi^lise Notre-Dame entretenait encore un enlumineur ^^ illuminator librorum ». Le 23 décembre 1534, il reçut 36 sols, pour avoir orné de lettres dorées quatre manuscrils apparlenanl ù la bibliothèque du chapitre ".
Les quelques artistes qui purent continuer à vivre du métier d'enlumineur durent s'associer à la communauté des peintres et sculpteurs. Entre eux el les premiers, il n'y avait, disail-on. d' « autre diirérence, sinon que le peintre se sert d'huile en son ouvrage et l'enlumineur de gomme ». En mars 1608, ils demandèrent à se constituer en corporation distincte, ce qu'une
' Histoire lilléraire Je la France, t. X\'I, p. 33. ' La Taille de 1300 en mentionne 15.
■'' l'ago lôfi.
^ Jaillut. Quartier Saiitt-AHilré, p. -14. 5 Viiv. V Histoire littérnire. t. XXIV, \<. 726. ^ Vov. \. F . /.es nneiennes bibliothèques de Pai t. I, p. 60.
sentence du Chàtelet leur refusa. .l'y lis (pi'à ce nuiment le métier d'eiduminetir était « utile à pauvres gentilshommes et gens d'église qui, s'élant adonnez ù tel art gagnoient leur vie à enseigner la noblesse, ù faire livres d'église el autres ouvrages plus ordonnez po\ir l'embellissemenl que nécessaires au public ».
.\ la fin du dix-iiuilième siècle, les eiduminenrs sont devenus imiiqers el rnlnriste.i. Ce sont eux « qui font imprimer tontes sortes de planciies et qui vendent (ouïes sortes île cartes géographiques el d'estampes enluminées ou non, el qui ont droit de les enluminer s'il leur plaît ». J'ajoule que les miniaturistes actuels ont été regardés comme descendants des enlumineurs du moyen
Ces derniers sont dils parlois baôutneurs, chrysoifniji//es, liiatiirii-iis, i/fii>/iuinii;i. elc.
Voy. Dessin (Maîtres de).
Énoueuses. \'ov. Épinceuses.
Enquêteurs. Xo\.
police.
Commissaires de
Enquêteurs et commissaires examinateurs. Ol'ticiers jures (li'pfiulanls des greniers à sel.
\'oy. Sel (Commerce du).
Enseignes. Les enseignes, encore assez rares au treizième siècle, devinrent nombreuses au quatorzième. Elles étaient tantôt incrustées dans la pierre, tantôt peintes sur une planche de bois ou une plaque de métal ; la plupart d'entre elles, suspendues par des anneaux à une potence de fer. formaient saillie jusqu'au milieu de la rue, procédé encore adopté par les auberges de province. Le plus souvent, l'enseigne se balançait au-dessus de la porte principale ; on en accrochait parfois aux pignons dans les rues très étroites, el à l'encoignure dans les maisons d'angle.
Chaque maison était désignée par son enseigne, et plusieurs rues de Paris ont dû leur nom à l'enseigne la plus originale ou la plus apparente qui s'y balançait.
Les siècles passèrent sans que leur forme variât beaucoup, mais les sujets dont elles étaient tirées variaieiit à l'infini. Il y avait des enseignes mystiques, chevaleresques, mythologiques, historiques, satiriques, facétieuses, etc. Toutefois en dehors d'une centaine de molifs habituels, les types originaux sont peu communs. Ad. Berty a calculé que sur six cents enseignes prises au hasaril, celles de Xotre-Dame, de Saint-Jean., de Saiiit-Martiii, de Sainte-Catherine, de rEcu de France, de la Corne de cerf, de la Fleur de lis, et de la Croix comptaient pour quatre-vingt-sept, soit pour un septième *.
Les images pieuses, les emblèmes sacrés, la Providence, F Annonciation, le Saint-Esprit, le Siqne de la croix, le Bon pasteur sont les plus employées.
' Etudes archéologiques, t. XII (1855), p. 5.
tt.
ENSEIGNES
Les saints préférés sont, nuire ceux que j'ai cités plus haut, saint JJenis, saint Jacques, saint Michel, saint Pierre, saint Christophe.
Le soleil, la lune, les croissants sont moins utilisés que les étoiles.
l'iirmi les animaux, le citerai, le lion el la truie tiennent le premier ranjj:. Mais on ne dédairrne pas le dauphin, le renard, le singe, le chien, le daim, le cerf, le bœuf, le mouton, Yapieau, la vache, le conin ', la salamandre, le t/ri/fon, la licorne, Y aigle, le fiyy«c, le ^^ao?», le perroquet, le coafo» ^, le faisan, la ca?i« et la canette, le coy, la y«Yî«« ^, Véci'evisse, etc., etc.
Les véffétaux sont surtout représentés par le figuier, le mûrier, la »-o««, la pomme de pin, le chêne, etc.
Les armes par le heaume *, la /««c/(#, l'c/^cV, Varl/alète, le pistolet, etc.
Les outils par les ciseaux, le rai^o/, la /aaj-, le maillet, la .wc/)^.
Les ustensiles de menante par le gril, le soufflet, la c/*^/", le mortier. \e gobelet, le i^«?-î7. le^w/ (Fétain. le ;V«< détain, le chandelier, la balance, Xécuelle, le panier, le miroir, etc.
Les hôtelleries affectionnent l'râf rfe France, d'Orle'ans, de Bretagne, etc.
Les syrènes et le rtfîVa d'amour ont leurs partisans, aussi bien que les /««« chetal, lo^ tours, el les (^ari^M qui sont le plus souvent d'or et d'artjenl . Les lettres couronnées ne sont pas rares, surtout l'A, l'M. l'H, l'F et même le Q. Mais il ne faut pas oublier que les balanciers prenaient souvent pour enseigne le poinçon avec lequel ils étaient tenus de marquer leurs produits, el que ce poinçon reproduisait la première lettre de leur nom, surmontée d'une couronne lleurdelisée. Dans la suite, plusieurs métiers adoptèrent ainsi, pour la composition de leurs enseignes, un emblème particulier, que certains corps d'état n'ont pas encore répudié. Il leur était parfois imposé, comme en témoignent lesstatuts accordés aux barbiers en 1718. L'article 42, préoccupé d'établir une distinction entre eux el les chirurgiens, stipule que les premiers devront peindre leurs boutiques en bleu elj suspendre des bassins blancs (ceux des chirurgiens étaient jaunes) accompagnés de cette inscription : Céans, on fait lejmileton tient bains etétuves. Au seizième siècle, les sao-es-femmes avaient pour enseigne soit une femme portant un enfant, soit un petit garçon lenant un cierge, soit un berceau surmonté d'une fleur de Ijs. J'ai retrouvé une sentence du 25 féATier 1729 qui, sans alléguer aucune raison, interdit aux cabaretiers de faire figurer sur leurs enseignes un chou. Le même règlement veut que toutes leurs bouliques soient munies <le barreaux de fer, tradition qui s'est conservée jusqu'il nos jours ^.
I l,e lapin.
- Iji' pipc'on.
:i I.a p.iulr.
1 Li' easi|Uf.
5 .Sentence île police, en forme de règlemeiil, ijiii ordonne aue les miirchaniU de tins auront à leurs maisons des enseignes et barreaux, avec défenses d'y mettre un chou. Paris, 1729, in-i".
Les jeux de mois où se complaisaient tant nos pères, les calembours, les rébus jouaient également un grand rôle dans la rédaction des enseignes. En veulr-on quelques spécimens 'i
A la Roupie, avec une roue et une pie. Au Puissant vin, avec un puiK duquel on lirait un seau d'eau.
A la Vieille science, avec une vieille femme sciant l'anse d'un vase.
Aux Gracieux, avec trois gros personnages sciant du bois.
Aux Chassieux . avec des chats sciant du boi>. A V Abricotier. (Tétait l'enseigne de la maison que s'était fait construire, rue Saint-André des Arts, Jacques Goitier, le célèbre médecin de Louis XI.
A r Assurance, avec un A sur une anse. A l'Y. Au dix-septième siècle, les grègues. qui représentaient notre culotte, étaient réunies aux bas de chausses ou bas par des aiguillettes ou par un lien devenu ainsi un lic-grègues. En 1777, les deux pins importants aiguilletiers de Paris, Delaslre, rue de la Huchette, el Loupia, rue Saint-Honoré, avaient tous deux pour enseigne l'Y.
A la Petite vertu, avec un U de petite taille peint en vert .
La plupart de ces enseignes étaient constituées par de lourds et immenses tableaux qui, dépassant parfois le milieu des étroites rues de cette époque, contribuaient encore à les assombrir. Aussi une ordonnance de police du 22 septembre 1600 interdit-elle de placer aucune enseigne sans l'autorisation du grand voyer. Puis, un arrêt du 2(i octobre 1666 chercha à réduire la dimension des auvents et des enseignes, défendit de poser celles-ci « à l'avenir plus bas que 15 pieds et autrement que sur une même ligne ». Le 2 novembre, (îui Patin écrivait à son ami Falconet : « On réforme ici les auvents des boutiques qui étoienl trop grands, à quoi les commissaires du Châtelet sont fort occupés ; il y en a même deux d'interdits de leurs charges, pour n'y avoir vaqué avec assez d'exactitude ' ». Mais on se heurtait à des habitudes datant de plusieurs siècles, et il fallut toute l'énergie de M. de la Reynie. alors lieutenant de police, pour en triompher. En 1669, il réunit les jurés des Six-Corps, réclama leurs conseils et leur intervention. Deux moyens se présentaient : réduire la dimension des enseignes, ou exiger qu'elles fussent, comme aujourd'hui, appliquées sur la devanture des bouliques. Les Six-corps repoussèrent ce dernier système, déclarèrent que les enseignes saillantes étaient beaucoup plus avantageuses. M. de la Reynie se soumit el rendit une ordonnance qui débute ainsi : (< La réduction des enseignes à une même grandeur, hauteur el avance sur les rues est à désirer pour la décoration de la ville et pour empêcher l'abus de plusieurs marchands et artisans qui alt<ichenl à leurs maisons des enseignes d'une dépense el
I Tomi' m, p. 62.Ô.
KNSKKiNKS
MODELE DES ENSEIGNES
Les Marchands & les Arcifans doivent s'y conlotmer les Rcglcnicns de Police.
d'une j;raii(li'iir excessives, el qui, pourlus mieux exposer en vue, les aviincenl, ù l'envy l'un de l'autre, quelquefois jusques au-delà du ruisseau et du milieu des rues, en telle sorte, qu'avec les autres incommodités que le public en reçoit, ce désordre empêche que plusieurs quartiers ne soient assez éclairez pendant les nuits d'Iiyver ». Le lieutenant de piilice fixait en même temps la dimension des enseignes, dont la penture devait iMre pour tontes d'un modèle uniforme, présentant seulement trois pieds de saillie sur la rue. Un dessin, ([ui a été reproduit par le commis- ^aire Delamarre ', était joint à l'ordonnance. Le serrurier du roi, Nicolas de Lobel, s'engageait à exécuter la penture moyennant dixsept livres, et à reprendre les anciennes au poids du fer.
à raison de quinze deniers la livre. Le tableau suspendu ù la penture ne devait pas dépasser dix-huit pouces ' de large sur deux pieds ' de haut, et sa partie inférieure s'élevait à treize pieds et demi * audessus du pavé.
Le docteur Lister, qui visita Paris en 1698, célèbre l'obéissance des commerçants établis dans cette ville. Sur une seule injonction de la police parlant au nom du roi, ils ont aussitôt, dit-il, diminué les proportions de leurs enseignes, « en sorte quelles n'obstruent plus les rues et font aussi peu de figure que s'il n'y en avait point ' >^. Ou je me trompe fort, ou Lister exagère un peu. Ce qui est sûr, c'est que ces Parisiens si dociles s'étaient seulement plies à une nécessité que leur apparente soumission regardait bien comme momentanée. Dès le milieu du siècle suivant, le public recommençait à se plaindre de l'obscurité qu'entretenaient les énormes enseignes qui se balançjiientau devant des boutiques. Elles avaient repris leurs colossales dimensions : des bas, des clefs, des paquets de chandelles, des pains de sucre gros comme des tonneaux occupaient parfois toute la largeur de la rue, et. les jours de vent, se choquaient entre elles, grinçaient et criaient sur leurs lourdes potences de fer.
La police intervint de nouveau. Le 25 mai
1 Traité de la police, t. IV, p. 337.
' Environ 49 ccntim.
^ Environ 06 rmlim.
' Environ 4 motros 35 coolini.
5 Yoyitge à Paris, p. 30.
fulv
I7(il, une oiiliinnanci', rendue celle fois à la requête des ijix-corps, fut uotitiée aux connnerçants. Leurs enseignes devaient être placées à quinze pieds au moins de hauteur ; on leur accordait une saillie de trois pieds ' dans les grandes rues ' et de deux pieds et demi ' dans les petites. L'enseigne entière, compris « la potence de fer, l'écriture et les étalages y pendans », ne (levait pas dépasser deux pieds de largeur sur trois pieds * de hauteur ''.
Quelques liouti([uiersse soumirenl, mais le plus grand nombre ayant négligé d'obéir, la police prit, le 17 décembre suivant, une mesure plus
radicale. Celle fois, toutes les enseignes saillantes étaient condamnées à disparaître ; on autorisait ex clnsivemcnt les enseignes ap pliquées contre les murs des maisons ou les devantures des boutiques. Les deux premiers articles de l'ordonnance étaient ainsi conçus :
Article 1^'.
Tous parliculiersmarciiands et artisans ou autres généralement quel conques de la ville et fauxbourgs de Paris, ayant sur rue, cul-de-sac, lieux, places ou passages publics, des enseignes en saillie suspendues au bout d'une potence de fer ou autre matière seront tenus, dans le cours du mois de janvier prochain, de retirer les dites enseignes, sauf à eux à les faire appliquer contre les murs et façades de leurs maisons.
Article 2. Toutes enseignes ou tableaux appliqués aux trumeaux, croisées ou autres parties des murs de face sur la voie publique ne pourront avoir plus de quatre pouces d'épaisseur ou de saillie du nu du mur, y compris les bordures, chapitaux, soubassemens, pilastres et tels autres ornemens ou marques distinetives de commerce ou de professions qui seroient joints aiixdits tableaux ou enseignes ^.
Cette sage mesure avait été prise à l'instigation de M. de Sartine, alors lieutenant général de
I Environ 1 mètre.
* Celles qui avaient au moins seize pieds de largeur. ^ Environ 0,80 centim.
* Environ 0.65 sur 1 mètre.
5 Dans Desessarts, Dielionimire de police, t. III, p. 524.
^ Ordontinnre du èitreaii des /înances de la généralité de Paris, 1761, in-4''. — Voy. aussi Barbier, CAruuiçue de la Régence, t. VII, p. 416, iX Desessarts, t. III, p. 5^6.
ENSEIGNES — ENTERREMENTS
police. Son successeur Lenoir en poursuivit sévèrement rexécution, car Sébastien Mercier pouvait écrire vers 1782 :
« Les enseignes sont maintenant appliquées contre le mur des maisons et des bouliques, au lieu qu'autrefois elles pendoient à de longues potences de fer; de sorte que l'enseigne et la potence, dans les grands vents, menaçoient d'écraser les passans dans les rues.
Quand le vent souflloit, toutes ces enseignes, devenues gémissantes, se heurtoient et se choquoient entre elles, ce qui coniposoil un carillon plaintif et discordant, vraiment increvable pour qui ne l'a pas entendu. De plus, elles jetoient, la nuit, des ombres larges qui rendoient nulle la foible clarté des lanternes.
Les enseignes avoient, pour la plupart, un volume colossal et en relief. Elles donnoient l'image d'un peuple gigantesque aux yeux du peupli! le plus raljougri de l'Europe. On vojoit une garde d'épée de six pieds de haut, une boite grosse comme un muid, un éperon large comme une roue de carrosse, un ffant où on auroit lojïé im enfani de trois ans dans chaque doigt, des têtes monsirueuses, des bras armés de fleurets, qui occupoient toute la largeur de la rue.
La ville, qui n'est plus hérissée de ces appendices grossiers, offre, pour ainsi dire, im visage poli, net et rasé. On doit cette sage ordonnance à M. Antoine-Raimond-Jean-Gualbert-Gabriel deSarline qui, de lieutenant de police, est devenu ministre delà marine' ».
Mais, de cette sage ordonnance date aussi la décadence de l'enseigne. Devenue moins visible, elle perd de son importance, elle cesse d'être l'accessoire obligée de la boutique. Au lieu de fournir un nom à la rue, c'est souvent elle qui lui emprunte le sien ; puis elle se voit réduite au rôled'affiche purement commerciale, oùs'étalent les onlils ou les produits de chaque métier. L'originalité est devenue rare. Plus de ces enseignes qui renversaient, « par une barbare, pernicieuse et détestable orthographe, toute sorte de sens et de raison - : » plus de truie qui vole ou qui file, plus de chat qui pêche, plus de puits qui parle, plus il'àne qui joue de la vielle ... C'est à peine si l'on rencontre encore quelque jeu de mot tiré à grand'peine du nom du maître ou de celui de la rue.
En août 1792, un arrêté de la Commune enjoignit aux commerçants de supprimer de leurs enseignes « tous emblèmes qui rappelleroient au peuple le temps d'esclavage sous lequel il a gémi depuis trop longtemps». Quant aux propriétaires, ils étaient tenus de faire disparaître, dans le délai de quinze jours, « de dessus les murs de leurs maisons, les armes, fleurs de lys, statues, bustes, enfin tout ce qui ne peut être considéré que comnu^ un honneur rendu à un individu : la liberté et l'égalité étant désormais les seules idoles dignes des hommages du peuple françois ' ». *
t Tiiblenu de Paris, t. I, p. 215.
* Molière, Les fâcheux, acte III, se. 2. 3 Dans Robiin't , Le mouvement religieux ù Paris pendant la Itécalulion, t. II, p. 417.
Entailleurs d'images. Voy. Sculpteiirs.
Entailleurs de pierre. Voy. Tailleurs de pierre.
Enterrements. L'esprit de confraternité qui unissait tous les membres d'une corporation ouvrière donnait aux enterrements des maîtres, même les plus pauvTes, quehiue solennité. Dès le treizième siècle, quand mourait un ouNTÎer tablelier, chaque atelier désignait un de ses membres pour accompagner le corps. Le Litre des me'tiers s'exprime ainsi : « Nous disons que se il muert 1 home ou famé du mestier, nous voulons que il i ait de chacun oslel une persone avec le cors, et quiconquessoil défaillant, il paie demie livre de cire à la confrarie ' ».
Chez les crieurs de vin, la communauté tout entière, enribe de confrérie, s'assemblait au domicile du défunt. Les uns portaient le corps sur leurs épaules, pendant que les autres l'entouraient, ayant à la main leur sonnette qu'ils faisaient tinter sans interruption. Deux crieurs, munis d'un pot de vin et d'une belle coupe, marchaient près du cercueil, versant à boire aux porteurs. Quand le convoi arrivait à un carrefour, on posait le cercueil sur des tréteaux, et l'on ofi'rait du vin à tous les assistants : « Et iront deux d'iceux crieurs enlour iceluy corps du crieiir trespassé, l'un tenant im pot de vin et l'autre un beau hanap, pour présenter et donner à boire à tous ceux qui porteront le corps. Et mettront reposer ledit corps à chacun carrefour sur des tresteaux, et en iceluy reposant présenteront à boire à ceux qui là seront presens, aux despens de la confrérie - ».
L'article '2'.i des statuts accordés aux lapidaires en l.">84 est ainsi conçu : « Advenant le déceds de l'un des maislres dudit mestier ou de leurs femmes, tout le corps de la communauté dudit mestier assistera au couvoy. Et en iceluy seront portés quatre torches de cire, chacune pesant deux livres, et quatre cierges chacun d'une livre, aux despens de toute la commimauté dudit mestier ».
Chez les merciers, l'on plaçai! sur le cercueil un poêle de velours violet brodée! semé de fleurs de lis d'or, don! les cirdons étaien! lenus par les jurés de la corporation. On les en dispensa en 1596, à cause de la peste qui décimait Paris. Les obsèques étaient suivies d'un banque!, qui avait ordinairement lieu aux environs de Paris; on le supprima en 1674 ^.
Chez les libraires, le poêle servant aux inhumations fut d'abord de vehuirs r(>uj.^e. Kn 1661, on le remplaça par un poêle en velours noir avec croix et franges d'argent. Renouvelé en 1711, on ajouta aux quatre coins les armes de la corporation.
Voy. Pompes funèbres.
I Titn- LXVIII, art. 18.
! Ordonnanc de févrii-r 1415, art. 8 et 9. •' \'ov. Saint-Joanny, Registre! dts merciers de Paris, p. 12. "
ENÏÊTKURS — Él'LNETlKKS
Entêteurs. Ouvriers qui assujétissaiiTil h\ lôle (les épingles sur le fil *.
Entre-deux. Dans les briqueteries, ouvriers qui servaient d'aides aux enfourneurs *.
Entregeteurs. Voy. Bateliers.
Entremetteurs d'affaires. \oy.
Agents d'affaires.
Entremetteuses. Femmes qui faisaient métier de l'acililer, à prix d'arj^^enl, les liaisons illicites. .•Vu dix-septième siècle, on les appelait aussi darioletles •", nom que porte la confidente d'Oriane, dans Amadis.
Entrepôt (Commissionx.ures d'). « Ce sont ceux (|ui reçoivent les marchandises dans leurs magasins, et de là les envoient à leur destinalion * ».
Envoûteurs. Imposteui-s qui prétendaient faire ressentir à une personne détei'niinée le mal fait une à statuette de cire exécutée par eux. Robert d'Artois fut accusé en 1333 d'avoir voulu envoûter Philippe VI et sa famille.
Les eiiimasqueurs étaient des sorciers de la même farme.
Eperonniers. La Taille de i202 en cite trois, celle de ISUU en mentionne cinq. Ils étaient fondus déjà dans la corporation des lormiers. Ceux-ci prirent plus tard le nom de lormiers-éperonniers, pour se distinguer des lonniers-selliers ; puis, vers le commencement du dix-huitième siècle, le mot lormier disparut, et celui d'éperonnier subsista seul pour désigner la communauté.
On trouve esperont'ers, esperonaeurs, etc.
Voy. Lormiers.
Epiciers. Jusqu'à la Déclaration du 25 a\Til 1777, l'histoire des épiciers se confond avec celle des apothicaires. Elle est comprise ensuite dans celle des corps de métiers dont l'ensemble représentait la corporation dite des épiciers-grossiersdroguistes-co nfiseurs-ciriers = .
Les épiciers étaient placés sous le patronage de saint Nicolas.
Voy. Gtoureors.
Épiciers d'enfer. Voj. Févriers.
Epileurs. C'est ordinairement aux étuves qu'avait lieu l'épilation, coutume adoptée par toutes les classes de la société. Le barbier, son valet ou quelque vieille matrone se chargeaient de l'opération \-is-à-vis des deux sexes. Quand François I" mit à la mode les cheveux courts et la barbe longue. Clément Marot peignit en vers railleurs le désespoir des barbiers réduits au métier d'épileurs *.
Le tarlet à Inui faire, La chamhrièrc à tout faire. Le hanquet des c/iamirières ' donnent sur cette coutume des détails si intimes que je ne puis les faire tiguri-r ici.
Au chapitre des redevances curieuses, Sauvai raconte que la comtesse d'Auge recevait chaque année de ses vassiiux un rasoir -, dont l'usage n'est d'ailleurs pas indiqué. Il est certain que, dans le peuple et la bourgeoisie, la mode de l'épilation disparut en même temps que l'habitude d'aller aux étuves. Un passage des Facétieuses paradoxes de Briiscamiille ', passage ([ue je ne veux pas reproduire, montre bien qu'au seizième siècle la plupart des femmes y avaient renoncé. Mais parmi les recherches delà coquetterie à cette époque, il faut mentionner la coutume de s'épiler les sourcils, de manière à ne conserver au-dessus des yeux qu'une ligne à peine visible *.
Dans le grand monde, l'épilation resta en honneur jusqu'à la fin du dix-huitième siècle. En 176(5, quand le duc d'Orléans épousa madame de Montesson, l'époux reçut la chemise le soir des noces avec le cérémonial usité à la cour. Le marquis de Valençaj la présenta, et le prince, se dépouillant de celle qu'il portait, offrit à tous les assistants le spectacle d'une épilalion complète, suivant les règles de la plus brillante galanterie du temps. « Les princes et les grands, ajoute Soulavie =, ne consommaient des mariages ou ne recevaient les premières faveurs d'une maîtresse qu'après cette opération préalable ».
Epinal (Images d'). Voj. Papiers peints (Fabricants de).
Epinceleurs GrriUageurs.
et Épinceliers. Voy.
* Eneyelopédie mtikodique, arts et métii'rs, t. I, p. 460.
* Eneyelopfdie intlhodique, arts et métiers, t. 1, p. 335. ' Voy. Tallemant des Réaiil, ffis/on'el/esA. IV,p. 316.
* Jaubcrt, Dielionnaire, t. I, p. 521.
' \ov. tous ces mots.
« Éda. de 1731, t. VI, p. 257.
Epinceleuses. Vov. Épinceuces.
Epinceurs. \'oy. Paveurs.
Epinceuses. L'épinçage, époutillage ou nopage des draps consistait à arracher, avec de petites pinces de fer, les pailles et menues brindilles qui restent dans le tissu après le foulage. Cette opération était ordinairement faite par des femmes que l'on trouve nommées e'bouqweuses, e'mueuses, e'piiiceleuses, e'pin^keleuses, e'pincheuses, e'poutieuses, époutilleuses, mpeuses, etc. Elles appartenaient à la corporation des foulons, dont les maîtres se qualifiaient ép'jutilleurs de draps.
Epincheleuses et Épincheuses. Voy.
Epinceuses.
Epinetiers. Fabricants et joueurs de l'instrument appelé épinette. L'épinette, ancêtre
• Anciennes poésies françaises, t. I, p. 84 et 103 ■ t. II, p. 284.
* Antiquilés de Paris, t. Il, p. 405. 3 Édit. de 1615, p. 24.
' A'oy. Description de l'isledes hermaphrodites, f. 10, et Gabriel deMinut, De la beauté, p. 145.
5 Mémoires du règne de Louis XVI, t. Il, p. 90.
Kl'INKTlEKS — EI'I.XfiLES
(lu clavecin el dn piano, (lifîcniit siirloul de ce dernier en ce que le marteau qui y frappe les cordes était représenté par la pointe d'une plume de coi'lieau, qui les pinçai!. Rabelais a cité l'épinetle *, et il y eut, dès le seizième siècle, à la cour des épinetiers en titre -. Je trovive même sous Louis XIV, un porte-épinetle '.
Les épinetiers appartenaient à la corporation des luthiers.
Éping'les (FA3RICANTS I)'). Ils prétendaient descendre d'Enoch, vénérable patriarche, né, dit-on, 3.378 ans avant l'ère chrétienne. Comme ils ne fournissent aucune preuve à l'appui de celte assertion, il est permis d'élever quelques doutes sur sa véracité. On l'a osé. Et, par un juste retour des choses d'ici-bas, l'orgueilleuse corporation a été fort maltraitée, jusqu'en ces derniers temps, par les encyclopédies, les dictionnaires historiques, des origines, etc. J'y recueille cette phrase, dont chacun d'eux s'efforce de modifier un peu la forme : « L'usage des épingles commença en France vers le milieu du seizième siècle ; Catherine Howard, femme de Henri VIII, les introduisit en Angleterre vers 1543 >>. L'Enri/clopédie des gens du monde * envisage même avec douleur le triste sort des femmes qui \'ivaipnt avant le seizième siècle, et elle ajoute : « Auparavant, les deux sexes se servaient de cordons, de lacets, d'agrafes, de boutons, et les pauvres (ne font-ils donc pas partie des deux sexes 'i) de brochettes de bois pour attacher leurs vêtements ». Or, les Romains connaissaient très bien les épingles, el l'on en a trouvé dans plusieurs tombeaux mérovingiens ^ ; enfin, il existait à Paris en 1292 dix ateliers A'espinguiers, et il y en avait vingt-cinq en 1300 •"'.
Dès 1268, les espingliers étaient régis par des statuts fort sages ', qui furent revisés une trentaine d'années après *. Les modifications qu'y apportèrent alors l'ensemlile des maîtres et des ouvriers, « l'acort du conmun du mestier », visent surtout l'apprentissage. Sa durée est fixée à six ans pour l'enfant sans argent. De plus, fait exceptionnel, les apprentis, avant d'être admis dans l'atelier, devaient jurer solennellement sur les reliques des saints ^ qu' « ils garderont à tousjours les convenances '" et ordenences du mestier, et que, en quelque lieu ou justice *' que ils se transporteront dedans la vicomte de Paris, obéiront aux mestres du mestier ». C'était là demander beaucoup à un enfant ; mais ce serment constituait le petit personnage membre de la communauté, el nous savons que son maître était dès lors tenu de le traiter comme tel.
1 Livre I, chap. 23.
* Vnj'. .\. Jal, Dictionnaire crilique, p. 538.
3 JÉlut de la France pour 1712, t. I, p. 224.
4 Tomi' IX, p. 612.
• S Voy. J. Quicherat, Histoire du costume, p. 21 cl 8G. 6 ^"oy. les Tailles de ces deux années.
I Dans le Litre des métiers, (. lA.
8 Dans Depping, Ordonnances, etc., p. 'MM.
^ (( Sur seinz ».
lO I,cs rpglemenls, les traditions.
II Territoire, juridiction.
La communauté ne produisait que les épingles ordinaires. Les plus riches, formées de métaux précieux, étaient l'œuvre des orfèvres.
Parmi les dépenses faites en lôô9 pr)ur le mariage d'Elisabeth, fille de Henri II, je relève celle-ci : « A Pierre Plaucon, espiuglier de la Reyne, 58 livTes, pour cent seize milliers d'espingles grosses, moyennes et petites ' ». Ordinairement, les plus petites se vendaient au poids ou au quarteron, quart d'une livre, et c'est ainsi qu'on les criait dans Paris.
Les statuts des épingliers furent revisés souvent, et en dernier lieu par Henri IV en 1602. Aux termes de ceux-ci, chaque maître ne pouvait avoir à la fois plus de deux apprentis, l'apprentissage durait quatre ans et le compagnonnage un an. Le chef-d'œuvre imposé aux candidats à la maîtrise consistait à « faire un millier d'épingles ».
Les épingliers avaient le droit de faire imprimer, sur le papier enveloppant leurs épingles, ces mots Espingles de la Reyne.
Ils étaient autorisés à fabriquer, outre des épingles, « tous fers et aftiquets ser\-ans aux cliapperons des femmes -, crochets, brochettes à Iricquoter pour faire bas d'estame ', agrafes, châssis, volières, annelels, treillis * en lozanges ou en carrez, cages de fil de laiton, etc. Ils y ajoutèrent un peu plus tard des clous d'épingles, des épauleltes pour militaires el des masques pour l'escrime.
Quatre ans avant que Marinette vendit à Gros- René son « denii-cenl d'épingles de Paris ' », l'épinglier de la reine se nommait ,Tean Bourgeois et demeurait rue Saint-Denis. Il fut rais à mort par des juifs qui s'étaient crus insultés par lui, et cet événement causa dans Paris une très vive émotion *.
La communauté des épingliers compta plus de 200 maîtres qui occupaient au moins 600 ou\Tier>. Mais cette prospérité ne se soutint pas, car en 1680, il n'y avait plus à Paris que 50 maîtres et 18 veuves de maître, .\vanl 1690, il n'en restait plus un seul '. Des lettres patentes d'octobre 1695 réunirent donc en une seule la communauté des épingliers et celle des aiguilliers, chacune conservant d'ailleurs ses statuts. Ils se disaient alors épingliers-aiguiUiers-aléniers-faiseurs de poiiif''»i.i. hurins. etc.
La réputation des épingles d'.\tigleterre s'était encore étendue, et, la nu)de s'en mêlant, on vendit partout, sous le nom d'épingles anglaises, des épingles fabriquées en Normandie. Elles arrivaient à Paris enfermées dans des portefeuilles de papier qu'ornaient le portrait de quelque prince ou princesse, ou encore la représentation
I Duc di' Guise, .Ifémoires, éd. Micliaud, p. 118.
* Épinples à ebapeau.
•* .\iguilles à tricoter, i Grillages.
5 Le dépit amourtHX (1056), acte I\', se. -l.
* V. Éd. Koumier, Variétés, t. I, |i. 179.
' Savary, I. I, p. 1884. — Est-ce pour cela que dans 1 édition du Dépit amoureux donnée en 1682, le u demi-ceni d'epinpie.s de Paris » est n'mplacé par un deini-ccut d'aiguilles?
ÉPINGLKS — ÉQUIPEMKNT MILITAI KM
(le quelque éveiiciiieiil récent. Siiviirv. daus smi éditiuM (le 1723. «luiine, sur la rHliriiiilinn e( la vente de8 épiny^les, des détiiils pleins (riutéi'tM '. En 1764, la eorporalion dos épin^liers et des aiy^uilliers l'ut encore aufj^rnenlée des aii^uilletiers et deschaiiietiers. Le n(inil)re des maîtres s'élevait à 94 pour la quadruple ciininiuMaiilé des ('piiiqlia-s-aiguilliers-tii(juillHieis-(haiiit-ttei\s. 1/edit de 1770 lui réunit encore les cLiuliers et les l'errailleurs. La corporation des épiuf^liers se composa alors de six commuiiaulés, puisqu'on lui avait réuni successivement :
1mi octobre 1695, les aijj^uilliers.
En août 1764, les ai^uilleliers.
En — — les cliaînetiers.
En août 1776, les cloutiers.
En — — les l'errailleurs.
Chacun de ces métiers resta placé sous son palronag'e particulier.
Les aiji^uiUiers avaient choisi rAss(ini|)tion de la Vierge.
Les épingliers avaient choisi la ISalivité.
L'épinglier fut nommé d'abord ôouton, tabouret ou tabourin -. Le mol pelote ne paraît guère avoir été employé, avant le seizième siècle, dans le sens qui nous occupe. 11 désignait surtout l'épinglier portatif, celui que l'on pouvait mettre dans la poche ou suspendre à la chaîne d'un demi-ceint.
Épingliers. Nom donné, dans la corporation des cloutiers, aux maîtres (]ui ne produisaient que les pièces les plus fines.
C'e.;l aussi le nom que portaient les fabricants d'épingles.
Épitaphes (Faiseurs d'). Titre qui appartenait à la corporation des marbriers.
Éplaigneurs. \ ov. Lainaurs.
Eplucheuses. Dans les Ciirtonneries, ouvrières qui visitaient et nettoyaient le carton au sortir de la presse ^.
Voy. AjrachGuses.
Épong"es iCoMMERCE des. Les plus estimées venaient de Conslantinople, les plus communes de Tunis et d'Alger par Marseille.
Elles étaient vendues par les épiciers-droguistes.
Époulardeurs. Dans les manufactures de tabac, ouvriers chargés de l'époulardage. Cette opération consistait à ouvrir les feuilles, et à les frotter, de majiièiv à en enlever le sable et la poussière. '
Époutieuses. \\>\. Épinceuses.
I Tome I. |.. 1.881.
' Vov. bufjulits ot tiiboi'ftlns dans !o i^L^ssairc Hi^ Ducaii^i", où le vrai srns de ii'.s niuls paTHil avoir èlë iiiéronnii.
*' A'tiri/rfufjt'/fif Mi'thiiélîqHe . .irts cl nu'lifi's, f. I, |>. -18.-..
ÉpOUtilleurS de draps. Titre que prenait la l'iininuinauti' des foulons.
Époutilleuses. \ oy. Épinceuses.
Équarrisseurs. La Tuillf de l'^O'^ cite 13 et celle de 1:1(11) 21 escorrherurs. Rabelais fait Lajicelot du Lac •< escourchettr de clievaulx moriz * >>. Le mot equarrisseur ne figure pas encore dans l'édition du Dicliminuire de Ti'écoux donnée en 1771 ; le Diclionnaire des arts et me'tiers de Jaubert, en 1773, ne le mentionne pas non plus.
Les ecorcheui-s fai-aicnl à Paris le commerce de l'huile de cheval, dont les émailleurs se servaient pour entretenir le feu de leur lampe *.
Équilibristes. Ils appartenaient à la grande famille des acrobates. Parmi les artistes qui se distinguèrent dans l'art de l'équilibre, je citerai setdement les noms suivants :
Une femme dite la Hongroise, installée à la foire Sainl-(>ermain en 1775, sonnait une fanfare dans un cor de chasse qu'elle maintenait en équilibre sur sa bouche.
Vers le même temps, un sieur Joseph Brunn attirait tout Paris au théâtre des Grands-Danseurs du roi. Voici quelques-uns des exercices qui lui faisaient le plus d'honneur ; je les prends dans Y Almaiiach forain de 1776 :
<.< Il tient en écpiilibre un tambour au bout d'un clou, bat cette caisse de la main gauche, tandis que, de la droite, il bat un air sur une autre caisse qu'il a devant lui, attachée autour de ses reins.
Il fait l'équilibre d'une épée posée par la pointe aux bords d'un verre.
Il tient sur son front un cercle entouré de verres remplis de vin.
Il tient trois fourchettes, une dans chaque main, l'autre dans sa bouche, et jetant en l'air trois pommes, il les attrape sur la pointe de ces fourchettes.
Étant sur le lil de fer, il se met à genoux dans un grand cercle, et tient en même temps six pipes en équilibre, arrangées ert losange les unes dans les autres et dont deux portent des boutries dans leur fover ».
Gerinide Boon. dite la belle tourneuse, se piquait deux longues épées dans le coin des yeux, et les soutenait de ses mains en tournant sur elle-même avec nne. extrême rapidité.
Voy. Bataleurs.
Équipement militaire. Voy. Arbalétriers. — Arêtiers. — Armoyeurs.
— Armuriers. — Arquebusiers. — Artificiers. — Artilliers. — Bougeniers.
— Brigandiniers. — Ceinturiars. — Centralisation des métiers. — Cbarpentiers d'artillerie. — Coulauvriniers. — Damasquineurs. — Drapeaux
< Piiu/iijriie/. liv. II. (11. 30.
* Savarv. DidioiiHtuie. 1. II. p.
ÉQUIPEMENT MILITAIRE — ESPRIT DE VIN
(Commerce des). — Ecrevéiciers. — Écuciers. — Éperonniers. — Pondeurs da canons. — Kotirbisseurs. — Fourreliers. — Gantelets. — Harnacliement. — Haubergiers. — Heaumiers.
— Lanciers. — Mailliers. — Piquiers.
Ploumiers. — Selliers. — Tailleurs de pierre. — Trunaeliers, etc.
Équipeurs. Voj. Garde-bateaux.
Équitation (Maîtres d'). Vers la lin du règne de Louis XV, on s'engoua en France de la façon dont les Anglais montaient à cheval. Le duc d'Orléans se mil à la tête du mouvement, et bientôt l'art français de l'équitation fut exclu des manèges, où l'on n'admit plus que des maîtres anglais. « Dans les promenades publiques, sur les boulevards, au bois de Boulogne, on ne vit plus que des cavaliers qui, d'après les nouveaux principes, obéissaient à tous les mouvements de leur cheval * ». Les maîtres français durent alors ou abandonner leurs manèges ou se conformer à la nouvelle mode.
Voy. Académistes et Écuyers.
Erbiers. Voj. Herboristes.
EscacheuTS. Vo_y. Écacheurs.
Escailleors. Escailleteurs. Escailleurs. Voy. Couvreurs.
Escamoteurs . Voy . Frestidigita teurs.
Escarcelles (Faiseurs d'). Titre qui appartenait à la corporation des boursiers.
L'escarcelle ou escharcelle tirait son nom du \neux mot français eschars qui signifiait avare ou au moins économe. La bourse était surtout affectée à la dépense, l'escarcelle plutôt à la recette ; les pèlerins, qui recevaient plus qu'ils ne donnaient, ne se mettaient jamais en route sans escarcelle.
Eschaudeeurs . Eschaudeurs . Es chaudisseurs . Voy . Échaudés i Faiseurs d'j.
Eschopiers. Marchands en échoppe ^.
Escorcheeurs. Voy. Équarrisseurs.
Escrainiers. Voy. Écriniers.
Escrainniers. Voy. Écranniers.
Escremisseeurs. \ Hy. Armes (Maîtres d'i.
Escreniers. Escrig-niers. Voy. Écriniers.
Escreveiciers. Voy. Ecrevéiciers.
Escrimeurs. Voy. Armes Maitresd").
* Vie publique et pricre lies- frtinçnis, t. II, ji. 2.^13.
* A'ii.y. Ducangi', (llussarium, au mot eschopiirius.
Escroiers. La Taille de 1313 mentionne deux escroiers, mot que je ne rencontre nulle part ailleurs. Peut-être désigne-t-il des chifîonniers, escroie signifiant, en vieux français, morceau, lambeau, déchirure, etc.
Escuciers. Voy. Écuciers.
Escueilliers . Escueliers . Escuil liers. Esculiers. N'oy. Écuelliers.
Esgards. Voy. Égards.
Esg-ueulletiers. Voy. Aiguilletiers.
Eslagneurs. Voy. Élagueurs.
Esm.ineurs. Vny. Mesureurs.
EsmouJeeurs. Vny. Rémouleurs.
Espadacins. Espadassins. Voy. Armas Maîtres d' .
Espadeurs. On nommait ainsi, dans les corderies, ceux qui espaJaieni la filasse. Cette opération consiste à « mettre la filasse sur l'entaille du chevalet, après qu'elle a été broyée, et à la battre avec une espade, qui est une espèce de palette de deux pieds de longueur ^ ».
Espaliers de l'Opéra. « On appelle ainsi
les divinités di-s chœurs, tant dans le chant que dans la danse. Tel amateur à une connoissance exacte du climat, du pays, du tempérament général et particulier des fruits qui composent ces
espaliers - ».
Espalmeurs. Ceux qui étendent sur la pierre ou sur le bois un vernis mastic qu'on minime espahne. Un sieur Maille obtint, en mai 1727, un privilège exclusif pour la vente de ce
vernis '.
Espan. Ancienne mesure de longueur qui désignait l'espace compris entre l'extrémité du pouce et celle du petit doigt, la main étant bien étendue. Les statuts du 19 juillet 1353 interilisent aux savetonniers de confectionner des chaussures dépassant « un espan de pié et un espan de hault * ». Les cordonniers seuls pouvaient en confectionner de plus grandes.
VoN . Faumée.
Esperoniers. Esperonneurs. Voy.
Éperonniers.
Espilleurs. Voy. Tailleurs de pierre.
Espincheurs. Voy. Paveurs.
Esping-leurs. Voy. Épingles.
Espinguiers. Nom sous lequel la Taille de l'J'.)2 désigne les fabricants d'épingles.
Esprit de vin. Voy. Eau-de-vle.
1 Ablio .laubi-ii, Diclionnnire, t. II, p. 142.
2 S Miivi.T. Tiililaiii (le Piiris; I. X, [i. .11. ■* Jaulicii, Jiir/ioit/ifiire, t. II, p. H2.
i OrdoiiH. royales, t. XVI, y. 059.
ESQUACHEURS — ESTAMINETS
Esquacheurs. N'o.v. Écacheurs.
Escjueliers. Num lyw le Livre des métiers cloiiiic iuix écuelliers.
Essaveurs. Vov. Tanneurs.
Essayeurs de beurres et fromages.
Vov. Contrôleurs.
Essayeurs de bières. \'oy- Visiteurs.
Essayeurs d'huiles. \ ov. Contrôleurs.
Essayeurs des monnaies. <,< Officiers i[iii font l'essai des monnaies, qui recherchent si les nialières employées sont au titre convenu ». CluKine h6tel des monnaies a un essayeur particulier, et tous dépendent d'un e.ssaveur général qui fait sa résidence ù Pai'is '.
Essayeurs de pourceaux. I>angueyeui-s *.
Essayeurs-contrôleurs - marqueurs des ouvrages d'étain. Offices créés, au nondire de huit, par édil de mai 1(591 . « L'eslain fin sera marqué d'une double F couronnée, entourée du nom de la ville où ladite marque aura été apposée, et de l'année de l'apposition d'icelle... L'estiiin commun sera marqué d'un C couronné, entouré comme il est dit cy-dessus ' ».
Essayeurs g-énéraux des monnaies.
Office qui paraît remonter au quatorzième siècle. Le titulaire avait autorité sur les essayeurs particuliers de chaque hôtel des Monnaies. Une ordonnance de 1543 s'exprime ainsi : « L'essayeur général ou l'essayeur particulier doit avoir ses balances bonnes et léjj^'ères, loyaux et justes, qui ne jaugent d'un côté ne d'autre. Quand on pèse les essais, il doit être en lieu où il n'y ait vent ni froidure, et garder que son haleine ne charge la balance... * ».
Essayeurs - visiteurs - contrôleurs d'eau-de-vie et d'esprit de vin. Cinquante offices jurés créés en mars 1692 et augmentés de trente en février 1703. Ces offices furent rachetés par les jaugeurs en janvier 1706.
Establiers. Ceux qui ont soin de l'étable, de l'écurie.
Estacenels. Voy. Estaceneux.
Estaceneurs. Ceux qui font commerce de graisse de porc, de suif, de toutes matières grasses.
Estaceneux. changeurs, banquiers. Ducange écrit estacenex ^ et (Todefroy e.stucenels.
Estacenex. Voy. Estaceneux.
' \oy. J. Boiz.ird, Trnili des monnoyes. (. II, [i. 393 <"t suiv.
* Vov. Ducange, Ulossarium, au mol essniiim. 3 .\rlicU's 4 et 5.
* .\bot de Bazinglien, Traité des monnoi ex, t. 1, p. '159- 5 .\u mot eslaco.
Estacheeurs. La Taille de 1S92 et celle de t.'SOO citent chacune deux esUicheeurs. (iéraïul croit ([u'il faut y reconnaître des utachiers.
Estafettes. Courriers qui portaient les dépèches d'une poste à une autre. On en trouvera l'origine dans les Mémoires du duc de Luijnes. 11 écrivait à la date du 12 mars 1737 : «J'jii appris aujourd'hui ce que c'est que l'un appelle staljelte en Allemagne, c'est un usage pour que les paquets soient rendus plus promptement... * ».
Estaimiers. Voy. Étain et Étameurs.
Estaing'niers et Estainiers. \oy. Étameurs.
Estaminets. Ils se sont d'abord appelés des tabacs. « Tabac est un lieu de débauche où l'on va prendre le tabac en fumée », écrit Furetière dans la première édition de son Dictiunnaire publié en 1701 ; et il reproduit textuellement celte phrase dans l'édition de 1727.
Le mot estaminet semble d'origine étrangère. Aucun dictionnaire connu de moi ne le mentionne avant 1742. Je l'ai rencontré pour la première fois dans les Mémoires du graveur J.-Cî. \Ville, qui écrivait vers 1740 : « Les artistes, dit-il, se rassembloient ordinairement Au Panier jleuri, rue de la Huchette, chez un marchand de vin célèbre, pour y souper dans une chambre qui leurétoit constamment réservée, et qu'on nommoit l'estaminette - ». Encore WiLle ne dit-il point que l'on fumât dans cette pièce.
L'Académie admit le mot estaminet dans son édition de 1742, et elle le définit ainsi : « Assemblée de buveurs et fumeurs. Le lieu où elle se tient porte aussi le même nom. Cet usage, qui vient des Pays-Bas, s'est établi à Paris sous le nom de tabagie ^ ».
Un supplément, annexé au Dictionnaire de Trévoux en 1752, est déjà un peu plus complet : « EsT.VMiNET. Us se prononce. Espèce de cabaret à l)ière. où l'on va boire et fumer à tant par tête. On boit et fume à discrétion dans les estaminets. En Flandres, les plus gros marchands vont à l'estaminet ; ils s'assemblent là pour parler de leur négoce et de leurs affaires. On appelle autrement ces sortes de lieux tabagies * ».
Cet article prit place dans la réédition du Dictionnaire de Trévoux donnée en 1771 ^.
Quant au Dictionnaire de l'Académie, il reproduit textuellement la définition de 1742 dans ses éditions de 1762, de 1778 et de 1814. Celle de 1835 inaugure une définition nouvelle, qui reparait sans changement dans la dernière édition (1878 ' ; « Lieu public où s'assemblent des buveurs et des fumeurs, et qu'on nomme aussi tabagie : aller à l'estaminet, fréquenter les estaminets " ».
1 Tome I, p. 205.
- Mémoires de J.-(i. Wille, t. I, p. 7G.
3 (,)natrièm(> êillliuii, t. I, p. 1669.
4 l'aj;p 1.029.
3 Tome III, p. 869.
« Éililion (Ir 183.T. I. I, p. 682 ; édition dr 1878, t. I, p. 674.
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ESTAMINETS — ÉTAIN
!,illré reconnaît honnèteim-nt ([u'il ij^nore l'étyinologie de ce mol. \^ EncyrÂo'pédie des gens du monde, mauvaise compilation publiée de 1833
lit été. moins modeste, et lui avait
consacré un article ridicule -.
Les propriétaires d'estaminets appartenaient à la corporation des limonadiers.
Voy. Cafés et Tabac.
Estampes (Marchands d';. Berthod, dans son Paris burlesque i'1652j, nous a conservé une longue description de la boutique du sieur Gnerineau, vendeur d^images alors fort en vog'ue ■'.
Dits aussi marchands imagers, les débitants d'estampes habitaient presque tous la rue Saint- Jacques. Bléj>;ny cite parmi eux Fr. Jollain, chez qui l'on trouvait les Por/wn'/* de la Cour gravés * par Pierre Simon ; Pierre Landry, qui vendait des « estampes de dévotion de sept pieds de haut ' » ; François et Nicolas Langlois, Michallet et Mariette, éditeurs de dessins d'architecture et aussi de vues de Paris *.
Ces commerçants appartenaient à la communauté des merciers. Vers la fin du dix-huitième siècle, les plus achalandés étaient les sieurs Cheveau et Daumont, le premier demeurait rue Saint-Jacques, le second rue Saint-Martin ''.
Une des Contemporaines de Rétif de la Bretonne nous introduit dans le magasin du sieur Dodet, imager. « On y voyait, dit-il, des petits maîtres, des savans, des abbés, des libraires, des auteurs, des officiers (car on y vendait aussi des cartes de géographie) et jusqu'à des coiffeurs, qui venaient faire emplette des costumes les plus nouveaux pour la frisure et les modes. Il était naturel que les peintres ou dessinateurs, les graveurs célèbres et les médiocres fréquentassent cette boutique. Aussi les y voyait-on par douzaine * ». Une autre nouvelle du même auteur * a pour titre La belle estampière, et celle-ci est la fille d'un « imager de la rue Saint-Jacques ».
Depuis longtemps, les marchands d'estampes en plein vent avaient envahi les larges trolloirs de l'hôtel des Monnaies *", ainsi que les deux passages ouverts sous les pavillons de l'Instilul. Quand les passages furent supprimés, vers 1860. cette exposition quotidienne avait fini par constituer une des curiosités du quartier. D'illustres maîtres ne dédaignaient pas d'explorer les cartons aux flancs rebondis, et Karl Girardet a publié le portrait et raconté la vie du brave père Mathurin, le doyen de ces humbles locataires de l'État ««.
f ^ ingt-clfux volumes in-S".
ï Tome X (publié en 1838}, ji. 74.
3 Éilit. de 1859, p. 135.
l'eau-forle
5 Le litre commoilr pour 1692, t. 11, p. 155.
6 J.f litre commode poitr lfi92. t. I. p. 189. ^ AimiiiKicli Ihiujilitit pour 1777 .
8 Nouvelle LXIII.
9 Nouvelle CIA.
Id PruiUiomnic, Miroir île Paris, l. IV, p. 148. •' .\. F., Hisloire de la biblinlhèiiue Mnsarine, iAW. di 1901, p. 274.
Estauppineurs. Vuy. Taupiers.
Estaymiers. Potiers d'étain '.
Esteufs, pelotes et balles (Faiseurs d'). Titre qui appartenait à la corporation des Paumiers. On écrit encore esteuviers, éte^iffiers, etc., etc.
Esteufviers. Nom que les statuts de novemljre l.'JOS donnent aux paumiers.
Esteuviers. Estœuviers. ^'oy. Paumiers.
Estofferesses. Marchandes d'étoffes. Ce mol parait avuir été employé surtout dans le commerce de la soie, elavoirplus parliculièremenl désigné (les boursières *.
Estoffeurs. Ouvriers chargés d'habiller les
figures d'église, de nettoyer les images, les lableaux, etc. J'emprunte cette définition au Dictionnaire de Godefroy ', mais les exemples (ju'il y ajoute ne semblent guère la justifier. Ce mut ne fio-ure ni dans le Dictionnaire de La Curne de Sainte-Palaye *, ni dans le Dictionnaire de Trévoux.
Estoupiers. Marchands d'éloupes. Celle profession m'est fournie par la Taille de 1292 '.
Voy. PaiUe Estuis Ouvriers d'i. Vov. Gainiers.
Estrain Couvreurs d (Marctiands de).
Estuveurs ei Estuviers. Voy. Étuvistes.
Etaimiers. Voy. Ëtameurs.
Étain Travail de l'). L'étain est souvent nommé, au moyen àgepeautre.peaultre.piaulre'', et l'on trouve désignés so\is le nom de peautriers, piaulriers, peaultriers, estaimiers et étainiers, les ouvriers qui le travaillaient.
Quand l'étain avait conservé, après la fonte, toutes les qualités qu'il possédait en lingot, il était dit « de bon aloiement » ; c'est ainsi qu'on le qualifie dans le Litre des me'tiers '.
Au treizième siècle, trois corporations distinctes se partageaient les ouvrages d'étain :
1° Leti fondeurs J'élain, qui confectionnaient de menus objets, agrafes, miroirs, fermaux, grelots, méreaux, etc.
2" Les batteurs d'élai», qui réduisaient le métal en feuilles très minces.
3° Les potiers d'e'tain, qui fabriquaient avec ce métal toute espèce de vaisselle, bassins, aiguières, etc.
I \ ov. Dui'onge, (llossarium, au mot eslagHUM.
- \'oy. Ducange, (Hossaire au mot tslo/fa.
•l Diclloimaire de Cnncienne lanjKe franfaist, t. 111, p. C17.
> Diclionn. hislorique de fancien langage fra»[oU.
S /Mes de la Taille de 1292. p. 508.
S Kn lalin pes/rum el peiilrum.
■ Tiliv XII.
ÉTAIN — ÉTÂLONNEURS DKS Ml-ISUHKS
Ces li-ois corporiilioiis m' l'cnulirt-ul \)h\^ tard en une seule, celle des potiers d'élain, cpii avilit pour patron saint Fiaere.
l,a T'ii/l'' (le I.'iOO cite (Speaulriers, et je relève dans celle de l.'il.l celle nieiilion : « Jehan Petit, leiseur d'escuelles de piaulre ' ». Us étaient 13 en 130.') et 22 peu de lenips après -.
Etainiers- Qualiticalion que prennent les douliers dans leurs slaluls de 1()7(). qui les ftlllorisent à étanier les objets de leur laliricatiou.
Ce mol a désij^né aussi les ouvriers qui Iravaillaienl l'étain.
Étalages. Ou a vu, au mot boutiques, coniinenl les marcliands de l'aris coniproaaieiit jadis l'étalage. Il avait déjà pris, au quatorzième Niède, assez d'iiuporlauce pour que la police dût intervenir et dél'eudre toute saillie sur la rue. Les rèo^lemenls rej^arilaienl ccuunie faisant partie de relalae:e les « auvents, ensei<;nes, bancs, ciuuploirs, tables, selles, pilles, taudis, escotTrels, chevalets, eswd)elles, tronches et autres choses qui peuvent rétrécir le passage des rues ^ ». Une ordonnance du prévôt de Paris, en date du 2ô novembre 1396, nous apprend que les boutiquiers les plus envahissants étaient les cordonniei-s. les chapeliers, les pelletiers, les chaussetiers, les l'ourbisseurs, les lormiers, les fripiers et les rôtisseurs. Défense fut l'aile de tolérer aucun étalage sur la voie publique, et comme les marchands ne se pressaient pas d'obéir, les commissaires de police parcoururent le 3 juillet 1533, tous les quartiers, faisant retirer les étalages en leur présence, et menaçant de la prison les débitants trop lents à s'exécuter. Il n'en fallut pas moins réitérer l'interdiction vingt ans après. Le Kijuiu lôr)4, un ai'rêt du Parlement renouvela « les prohibitions cy-devant faites contre les artisans qui melleni ordinairement et avancent sur rue hors leurs ouvroii's et boutiques, leurs selles, pilles et autres avances et entreprises qui empeschent et incommodent grandement les rues et passages par icelles, dont arrivent de jour en nuire plusieurs inconvéniens * ». Le règlement de police du 22 septembre 1660 défendit « tous eslalages excédans huit pouces après le gros mur es plus grandes rues ».
On dut lulter aussi contre les proportions exagérées données aux serpillières, toiles ou bannes que les commerçants tendaient devant leurs magasins, afin de les préserver du soleil et de la poussière, et qui avaient aussi l'avantage de les rendre tellement sombres qu'on ne pouvait plus distinguer la qualité des objets qu'elles renfermaient. Les drapiers surtout se monlrèrent intraitables sur ce point. Un règlement du 6 octobre 1391 déclare que plusieurs « habitans s'étoient reudus plaintifs par devers le prévost de Paris sur ce que ils disoieni que souventefois ils avoient esté deceuz par les drapiers, en acheptanl leurs draps,
" Page 149.
* G. Kagniez. Éludes sur l'industrie, p. 17.
3 Di-lamam-, Traité de ta police, t. IV, p. 329.
* I>ainbort, Anciennes /ois françaises, t. XIII, p. 387.
par les grands iimbres et veues obscures qui estoienteiilour et au devant des ouvrouers d'iceux drapiers, par le mo_yen des lucarnes el gi-ans serpillières, noues et autres, que iceulx drapiers meltoienl au devant de leurs dits ouvrouers ». Le prévôt reconmil que l'aclipteur ne pouvait « avoir \Taye congnoissance des draps qu'il achectoit, ne savoir se ilz esloient bons ou mauvais, gros ou délié filez, ne de vrayes couleurs », et il détermina la dimension des serpillières autorisées, qui devaient être placées assez haut pour qu'il fut facile de « passer dessoulz tant à pié comme à cheval ' ». Sur ce point, les règlements de police varièrent sans cesse. En 1486, en 1554, on ordonna la suppression absolue de toutes bannes ; en 1639, on les autorisa sous certaines coiulitions ; en 1666 et en 1683, on les interdit de nouveau.
On avait aussi obtenu des marchands (ju'ils réduisissent leurs étalages à des proportions raisonnables, car Savary vers 1720 décrit ainsi celui d'iuiportants commerçants : « Les merciers et les épiciers ont des montres de leurs merceries et drogueries pendues à leurs auventji. Les orfèvres el jouailiiers ont de certaines boëtes sur leurs boutiques, qu'ils nomment leur montre, dans lesquelles il y a des bijoux et des ouvTages de leur profession. La montre des boulangers est une grille composée de j)artie de gros fer et partie de treillis de til d'archal, qui occupe toute l'ouverture de leur boutique sur la rue. Au dedans de cette grille sont divers étages de planches sur lesquelles se mettent les différentes sortes de pain - ».
V'oy. Boutiques.
Étaleurs. V oy. Bouquinistes.
Étaliers , « Garçons bouchers , ainsi nommés à cause de la viande qu'ils étalent dans leurs boucheries pour la vendre à la main ». D'autres débitants du même genre, les garçons poissonniers, entre autres, ont aussi porté ce nom ^.
Étalonneurs et visiteiirs des me- STireS. Tilre qui appartenait aux mesureurs de sel. Aux termes de la grande ordonnance de fé\Tier 1415 *,ils devaient « adjusler sur les eslalons de cuyvre qui sont à l'Hostel de ville », et poinçonner après examen les mesures destinées an commerce du sel, et à celui des grains : minois, boisseaux, picotins, etc. Ils faisaient chaque année une visite chez les marchands qui se servaient de ces mesures, s'assuraient qu'elles étaient en bon état, et signalaient au besoin les contraventions. Toute fraude non révélée les exposaient à une amende de soixante sous. L'ordonnance de décembre 1672 statue que l'ai'moire de l'hôtel de ville renfermant les étalons des mesures employées par les marchands de sel sera fermée à deux clefs, ilont l'une restera
1 DilaniaiTc, t. IV, p. 335.
- Dictionnaire dit commerce, t. II, p. 784. 3 Jaubert, Dictionnaire, t. II. p \T>i. > Cliapilrf XVIII.
ÉTALONNEURS DES MESURES — ÉTUVISTES
entre les mains du plus ancien des mesureurs de sel, l'autre entre les mains du dernier nommé '.
Etameurs. Tilre qui appartenait à la corporation descluutiers. Mais bien d'autres industriels avaient le droit d'étamer leurs produits.
On nommait plus particulièrement maignens les chaudronniers ambulants qui faisaient de rétamage leur spécialité.
Les mots estaimiers, estainieris, estaingniers , etc. désignent à la fois les potiers d'étain et les éfameurs.
Étaminiers. Fabricants d'étamine. C'était
une étoffe de laine ou de soie, très légère et non croisée. Elle était connue dès le onzième siècle*, et l'on sait qu'au quatorzième on s'en servait pour passer des liqueurs, pour essujer les vases à boire, et aussi pour faire des chemises '. On l'employa beaucoup plus tard à confectionner les robes des avocats, les voiles des religieuses et des vêtements de deuil. Il s'en fabriquait dans toute la France *.
Etape. La place des lialles destinée au commerce des vins s'appelait l'étape. En 1413 l'étape fut transférée des halles à la Grève. Louis XIV en fit étaljlir une autre à la porte Saint-Bernard.
Vendre à Pétape ou à l'estappe signifiait vendre au marché, par opposition à la vente en bateau avant le déchargement. « Aucun vendeur, dit Yord'^nnance de i4l5, ne commencera vente à l'estape jusques à ce que Prime ^ soit sonnée à Nostre-Dame ; et aussi ne vendra à ladite estape qu'une charretée ou chariotée de vin à une fois, et n'entreprendra autre jusques à ce qu'il ayt délivré la première * ».
Éteignoirs. Voy. Chandeliers.
Étêteurs. Vov. Caqueurs et Éla gueurs.
Éteufflers. Voy. Esteufs (Faiseurs d').
Etoupières. Femmes qui transformaient en étoupes de vieux cordages provenant des navires.
Étrennes {Dim.\nche après les). C'est le dimanche qui suivait le \" janvier. La confrérie des drapiers se réunissait « le dimanche après les estraines ' ».
Ètrenniers. Voy.
de).
Jouets (Fabricants
Étroigneurs. Voj. Éiagueurs.
Etronçonneurs. « Etronçonner un arbre, dit La Quintinye, c'est lui couper entièrement
' Chapitre XXV, ait. 7.
2 (^uifliiTitt . Histoire i/u costume, p. 15-1.
3 Douët-d'.\rc(j, Comptes tie l'nrgenterie, p. 375.
* Savan', Dictionnaire du commerce, t. I, p. 1,908.
5 Prinie se Aunnait alors le matin à six heures.
6 Chap. V, art. 21.
" Ordonn. royales, t. III, p. 531.
la tète, en sorte qu'il ne soit plus que comme un tronçon * ».
Voy. Éîlagueurs.
Étroimeurs. \«y. Éiagueurs.
Étuis à chapeaux (Faiseurs d'j. Titre que prenait la corporation des cartonniers.
Étuveurs. Voy. Étuvistes.
Etuvistes. Les croisés avaient rapporté d'Orient le goût des bains, et de bonne heure les étuves s'étaient multipliées à Paris. La Taille de 1292 mentionne déjà viugt-six étuves, réparties à peu près dans tous les quartiers.
Chaqtie matin, au point du jour, les valets étuveurs parcouraient les rues, annonçant que les bains étaient prêtas :
Oiez c'on crie au point du jor 2 ; Soignor, quar vous alez baingnier Et estuver .sanz (lelaier 3, Li baing sont chaut, c'est sanz mentir.
Les statuts des étuveurs sont compris dans le Livre îles métiers *, mais ils y ont été insérés après la mort d'Etienne B^ileau, car l'écriture date du quatorzième siècle seulement. Ils offrent, d'ailleurs, un grand intérêt comme peinture des mœurs de l'époque.
Le métier était franc, ce qui signifie que chacun pouvait s'établir étuveur sans payer aucune redevance. On se bornait à exiger l'en^agement de respecter les statut-s rédigés en commun par les membres de la corporation.
Nul ne devait annoncer l'ouverture des étuves avant le point du jour, « pour les perilz qui pevent avenir en ceux qui se lievent audit cri pour aler aus estuves ». Ces périls prouvent le peu de sûreté que présentaient les rues pendant robscurité.
Il était défendu de recevoir dans les étuves des femmes d'une conduite suspecte, des lépreux ou des lépreuses, des vagabonds, des gens mal famés, coureurs de nuit : « Que nulz dudit mestier ne soustiengne en leurs mesons ou estuves bordiaus de jour ne de nuit, mesiaus ne meseles, rêveurs, ne autres genz diffamez de nuit ».
Le prix de l'étuvage était fixé à deux deniers (un franc peut-être de notre monnaie', celui du bain à quatre deniers. Cette distinction montre bien que, parmi les personnes qui fréquentaient les étuves, les unes se bornaient a prendre un bain de vapeur, tandis que d'autres y faisaient succéder un bain d'eau chaude ; c'est encore ce qui se pratique dans les bains publics de l'Orient. Au siècle suivant, les prix étaient presque doublés : l'étuvage coùt^iit (piatre deniers, l'étuvage et le bain réunis huit deniers. Le peignoir était fourni moyennant un denier.
I/habitude des étuves était si générale que l'Etat prenait de grandes précautions pour en
* Instruction pour les jardins, t. I, p. 94. î .Jour.
* Jour, y Sans difféi'er.
* Titre LXXIII.
KTUVISTES
pirvi'iiii' la ri'iMiifdirf. Aiii>i, i[iiiuul un hiver rii,'oiiM'ux l'aisiiit hausser le prix du bois et du eharlion, le prévôt de Paris adiiietliiit les réclainaticins des étuveurs, et aufjfmeiitait le prix (rentrée proportiDiinellemenl ù celui qu'avait alleini le coniliustible : « Et pour ce que en aucun temps huche, charbon sont plus chiers une luis (|ue autre >, le prévôt de l'aris pourra élever le prix -des étuves, <,< par le rapport et serement * des bones fjen/. dudil niestier ».
Un article, sans doute postérieur ù ces premiers statuts, nous apprend qu'on allait aux étuves le soir aussi bien que le matin, que souvent on y restait toute la nuit, et ([ue la réputation de ces maisons était déjà fort mauvaise : « Que nuls ne cliaufe estuves ù Paris que pour hommes tant seuUement ou pour l'ames, lequel qui li plera, car c'est vil ciu)se et honteuse, pour les ordures et p<uir les perilz qui v peveni avenir ; car quant les hommes s'estuveut par devers le soir, aucune foiz ils demeurent et «gisent leens jusques au jour qu'il est haute heure. Kt les dames viennent au matin es dictes estuves, et aucune foiz vont es iluuubres aus hommes par i<fnorance ; et assés d'autres choses qui ne sont pas belles à dire ».
Les étuves étaient fermées les dimanches et jours de fête.
Trois « preud'ommes du mestier », élus par leurs cimfrères et acceptés par le prévôt de Paris, prêtaient serment de dénoncer toutes les contraventions aux statuts, les « mesprentures », dit le texte. Cha([ue contravention de ce genre était punie d'une amende de dix sols, dont six allaient au roi, et les quatre autres aux preud'hommes jurés.
En dépit de ces sages règlements, les étuves continuèrent à servir de lieux de plaisirs, et rien ne parait avoir été changé pendant longtemps à leur organisation. Au commencement du seizième siècle, on criait encore l'iiuverture des étuves au point du jour.
Les bains se prenaient dans des baquets de bois, car la baignoire de métal est d'invention récente. En 1416, Isabeau de Bavière paya treize sous pour faire « desassembler et rassembler, recingler et relier tout de neuf deux cuves à baigner » pour son usage *. En 1478, Jacques Cadot, menuisier, reçoit trente sous, pour une « cuve à baigner » le roi. En 1481, Mace Pignel, tonnelier, demande vingt-deux sous six deniers « pour avoir habillé et nectojé les cuves à baigner » Louis XI ''. Les peignoirs ou fonds de bain .se nommaient ha'ujnohes ou baignoires ; ils étaient ordinairement de toile très fine, et on employait jusqu'à douze aunes pour en faire un seul *.
Les cuvettes de toilette se nommaient alors bassins ù lacer. Ordinairement, on les posait à terre sur une natte, et l'on se lavait à genoux la la tète et le haut du corps, c'est-à-dire tout ce que le bain laissait hors de l'eau. Le pot à lacer
1 Serment.
* V. Gav, Glossaire, p. 104.
3 Douët-d'.^rcq, Comptes de l hôtel, p. 353 et 390.
* Diiuet-il'.\rcq. Comptes de l'argenterie, p. 230 et 350.
liu pol Ù eau, différait do l'aiguière, qui s'employait surtout pour le lavage des mains avant et après le repas. On voit dans l'inventaire dressé après la mort de (lliarles \' cpie ce prince possédait vingt-quatre bassins à laver en or, une foule de bassins semblables en argent et « ung bassin ou vaisseau à laver piez » qui pesait 47 marcs d'argent '.
Les grandes familles avaient souvent des étuves et des salles de bain ilans leur hôtel ; les récits du temps nous en fournissent de nombreuses preuves ^. Des étuves destinées à la maison royale avaient été construites dans le jardin du Palais, à l'extrémité de la Cité, et ce petit bâtiment figure encore sur le plan dit de Ducerceau, qui date du milieu du seizième siècle. Il y avait également des étuves et des bains au Louvre, à l'hôtel Saint-Paul et à celui du Petit-Musc. Sauvai nous dit même qu' « ils étoient paves de pierre de liais, fermes d'une porte de fer treillissé, et entourés de lambris de bois d'Irlande; les cuves étoient de même bois, ornées tout autour de bossetes dorées, et liées de cerceaux attachés avec des clous de cuivre doré ^ ».
En somme, les étuves rendaient de réels sei-vices, bien qu'elles n'eussent rien perdu au seizième siècle de la mauvaise réputation qu'elles s'étaient légitimement acquise depuis le quatorzième. Toutefois leur vogue ne se soutint pas. Endroits de perdition, anathématisés à la fois par les prédicateurs catholiques et par les ministres huguenots, elles se virent peu à peu abandonnées, et presque toutes disparurent. La morale y gagna, cela est certain, mais nous allons voir tout ce qu'y perdit la propreté. Les étuves fermées, à qui s'adresser pour les soins du corps '^ Restaient seulement les barbiers-chirurgiens, dont les boutiques n'avaient rien d'attrayant. Dans un réduit obscur gisaient trois ou quatre baquets destinés surtout aux malades ; quant au maître barbier, il était là, prêt à vous rendre ses petits services, essuyant ses mains qui venaient de panser un cautère ou d'ouvrir un abcès. Entre deux maux, il faut choisir le moindre. Les Parisiens prirent leur parti, et sans trop de peine, semble-t-il. On cessa d'aller au bain ; puis, l'habitude de l'eau une fois perdue, on finit par ne plus se laver du tout, même chez soi. Une charmante et élégante reine, Marguerite de Navarre, dans un dialogue amoureux composé par elle *, trouve tout naturel de dire à son amant : « Voyez ces belles mains ; encore que je ne les aye point descrassées depuis huict jours, gageons qu'elles effacent les vostres ^ ».
Le 23 mars 1673, Louis XIV créa la corporation des barbiers -baigneurs -e'tuvistes- perruquiers, à laquelle il octroya, en mars 1674, puis en avril 1718 des statuts que j'ai analysés à l'article Barbiers.
1 Intentaire, p. 75, 184 et 199.
2 Voy. entre autres, dans les Cent iiouerlles nouvelles, les contes 1 et 3.
3 Tome II, p. 273, 274, 280.
» Tallemant des Réaux, t. I, p. 147.
5 Lii ruelle mal assortie, p. 114-
ETUVISTES — EVENTAIHE
A cette époque, il y avait encore à Paris deux établissements installés sur le modèle des anciennes étuves. Ils étaient situés rue Marivaux* et rue du Cimetière-Saint-Nicolas * , et les anciennes traditions s*j étaient conservées. On pouvait y prendre ii la fois des bains d'eau chaude et des bains de vapeur, et la séance était souvent terminée par l'application d'une ou deux ventouses dans le dos. Voici, au reste, d'après un livre devenu fort rare ', comment les choses se passaient alors :
« Celuy qui veut se baij^ner dans l'eau froide va à la rivière.
» Nous lavons la crasse dans les bains chauds, soit assis dans la cuve, soit en montant en haut aux bancs à suer, et nous nous frottons de la pien'e ponce ou d'une estamine.
» Le maistre ou valet des estuves scarifie la peau avec sa lancette en y appliquant des ventouses, pour en tirer du sang qui est entre chair et cuir, et l'essuje avec une éponjje >;.
Les établissements de ce genre portaient en général le nom de bains, et on réservait celui d'étuves pour les maisons où des bains de vapeur étaient administrés par ordre du médecin.
Bien que les anciens étuvisles aient eu, selon toute apparence, pour patron saint Michel, la communauté créée par Louis XV fui placée sous le patronage de saint Louis.
Le Livre des métiers cite des estureurs et des eslureresses. L'ordonnance des Bannières (1467) en fait des esliiviers. On trouve encore esteuviers. estuvenrs, stuDOurs, etc., etc. *
ÉventaiLlers. Voy. ÉventailUstes.
Eventaillistes ou éventaillers. Les
éventails primitifs, souvent nommés e'ventoirs, se composaient d'une touffe de plumes étalées à l'extrémité d'un manche plus ou moins orné. Ils étaient sans doute fabriqués alors par les plumassiers. Srius François I", l'éventail cessa d'être un meuble d'intérieur pour devenir un objet de toilette ; il fut classé parmi les contenances, c'est-à-dire mis au même rang que les jolis colifichets, tels que pelotes, ilacons à parfums, cachets, clefs, etc., qui étaient suspendus à la ceinture, et qu'on prenait à la main pour se donner une contenance. L'éventiiil est ainsi décrit dans V Isle des Hermaphrodites, pamphlet composé sous Henri III : « Je \y qu'on luy mettoit en la main un instrument qui s'estendoit et se replioit, que nous appelons icj esventail. Il estoit d'un vélin aussi délicatement découpé qu'il estoit possible, avec de la dentelle à l'entiiur de pareille esloffe. Il estoit assez grand, car cela debvoit servir comme d'un parasol pour se conser%'er du hasle ^ ». Sous Richelieu, on voit les grandes dames la montre à la ceinture et leur éventail à la main.
* Anj. nie Nicolas-Flami'l.
* Auj. rue (^Impoli.
■• Di; l''raiiiiuivilli', l.e miroir Ht l'url. |i.
* Quicherat, Histoire du rax/inne. [). .S.")il 5 Edition de 1724, p. 18.
Vers le début du règne de Louis X\ , l'éventail prend de telles dimensions qu' « il y a de petites personnes dont la taille n'a pas deux fois la hauteur de l'éventail ' ».
Le commerce des éventails appartint pendant fort longtemps aux merciers, qui se chargeaient de les faire peindre, dorer et monter comme ils l'entendaient. En 1678 seulement, fut constituée une communauté d'éventaillisles. et leurs premiers statuts datant du mois de fé\Tier. Ils reconnaissent aux maîtres le droit de « fainfabriquer et composer un éventail de toutes le> parties qui luy sont nécessaires, le vendre et débiter dans lenrs boutiques et magazins ». IIpouvaienl les orner de peintures représentant deoiseaux, des fleurs, des paysages et même depersonnages, à condition que ce ne fussent pades portraits, spécialité réservée à la corporation (les peintres.
Il faut noter ici que les tabletiers étaient autorisés aussi à fabriquer des 6ois d'éventails.
Chaque maître éventailliste ne devait avoir à la fois plus d'un apprenti. L'apprentissage durait quatre années; il était suivi de deux années de compagnonnage et terminé par le chef-d'œuvre, (huit étaient dispensés les fils de maître et les maris des tilles de maître.
Les veuves étaient autorisées à continuer le commerce de leur mari, et à conser\'er son apprenti, mais elles ne pouvaient en engager un nouveau.
La qualité de maître éventailliste n'était pas incompatible avec celle de doreur sur cuir.
Chaque maître devait timbrer ses produits d'une marque particulière, propre à en faire reconnaître l'auteur.
En 1692. il y avait derrière l'église Sainl-Leu un grand magasin d' « oventailles » *, où se fournissaient la |)lupart des merciers détaillants. Les maîtres étaient dits officiellement étentaillistes-faiseurs et monteurs d'éventails.
La communauté paraît avoir été très remuante. On la voit sans cesse en procès avec les peintres, avec les merciers, avec les gantiers, avec les tabletiers. L'édit de 1776 la réunit à ces derniers. Le nombre des maîtres était alors de 130 en\-iron, et ils avaient pour patron saint Louis, dont ilcélébraient la fête dan- la petite église Sainte- Marine.
Voy. Peintresses en éventails.
Even taire (Marchandes a). « Femmes qui vendent par les rues de Paris, sur des paniers qu'on nomme inventaires ' ». On lit dans les (évis de Paris au seizième siècle : * « .\ ma belle esventoire !» Ivitin. V Eneyclope'die méthodique ■■ me fournil la définition suivante: « Evenlaire. panier plat, presipie ciirré, sur lequel les petites marchandes de fruits, de poissons et autres menues denrées étalent devant elles la marchan-
' Mercure tte France, octobre 1730. p. 2.31'). - Le titre commode pour 1692, t. II, p. 20. 3 Hiohelet, DirHoiiiinire (U1113). t. I, fi. J.fl3I. » Par A Tm(ni(t.
5 Fin ilu di.\-huiliènic' sièclr.
ÉVENTA IKE — FACTEURS DES POSTES
dise qu'i'lli's porteiil vi'iulrf piir U's rues de Paris. On dit commiini'ini'iil inreiilaire ' ». On liMuve aussi Porte-erent'itre.
Examinateurs. \uv. Commissaires de police.
Examinateurs des comptes . V<>.y.
Auditeurs.
Exécuteurs des hautes œuvres ou de la haute justice. Vov. Bourreaux.
Expéditionnaires. Titre uni appartenait à la corporation des écrivains.
Expéditionnaires en cour de Rome.
Voy. Banquiers.
Expérience. Voy. Chef-d'œuvre.
Experts. Xny. Dentistes. — Herniaires et Flenoueurs.
Experts en écritures. N'ov. Arithméticiens et Écrivains.
Experts du fer doux. Offices créés par édil du 6 mare lf)2(). Les titulaires devaieid, d'accord avec les contrôleurs-visiteurs, « co- ^noistre, distinguer et marepier le fer doux
d'avec le fer aii;re ».
Experts-jurés. Voy. 'Vériflcateurs de mémoires.
Fabricants. Jusqu'au début du dix-neuvième siècle, ce mot ne s'appliquait qu'aux faiseurs d'etotfes. Kn 176"2, r.\ca(lémie française le définit ainsi : « qui entretient plusieurs métiers où l'on travaille à des étoffes de soie, de laine, etc. - y. En 1814, elle reproduit textuellement cet article et ajoute : « Quelques-uns écrivent fabriquant ' >>. Enfin, en 1835, elle se décide à modifier sa rédaction, et définit ainsi le mot fabricant : « Celui qui fabrique ou fait fabriquer ' «. Jusque-là, on disait dans ce sens munufnrtv.rifr.
Voy. Manufacturiers.
Fabricateurs. Nom donne parfois aux ouvriers des monnaies, mais qui désignait plus souvent les faux monnayeurs.
Fabrices. Voj. Forgerons.
Fabriceurs et Fabriciens. Voy. Pabriqueurs.
Fabriquants. Voy. Fabricants.
Fabriqueurs. « Tous ceux qui fabriquent ou inventent. » C'étaient aussi les membres du conseil de fabrique dans les églises ; mais, en ce dernier sens, on disait encore fabriceurs, fabriciem, fabrisseurs, etc.
Fabrisseurs. \ oy. Fabriqueurs.
• Comaiercc, t. II, p. lia.
^ Quatrième éilition.
' Cinquième édition.
^ Sixième édition.
Faciniers. Même sens que devins, sorciers, enchanteurs, etc.
Voy. Bateleurs et Devins.
Facteurs. \"\. Courtiers. — Gardesventes. — Luthiers. — Orgue. — Fiano, etc.
Facteurs des postes. Ils datent de 1758, année où M. de Chamousset, conseiller à la Chambre des comptes, obtint rautorisatiou d'établir, dans l'intérieur de Paris, une petite poste analogue à celle qui fonctionnait déjà à Londres.
Le nombre des facteurs fut d'abord fixé à 1 17 et cehu des distributions quotidiennes à trois. La première commençait à huit heures du matin et comprenait les lettres recueillies dans la dernière tournée de la veille ou déposées dans les boîtes avant cinq heures du matin.
Les facteurs chargés de la première distribution repassaient une heure après, c'est-à-dire vers neuf heures, pour prendre à la porte des maisons les réponses aux lettres qu'ils avaient distribuées et pour les rapporter au bureau de leur quartier.
Ces bureaux étaient au nombre de 0, et les })OÎtes au nombre de 37, installées chez des épiciers, des marchands de tabac, des pâtissiers, des cafetiers, etc. * .
La deuxième distribution avait lieu vers midi, et la troisième à cinq heures *.
Les facteurs prévenaient de leur passage en
• Jèzc, État ou /ni/eau de la ville île Pnris pour 1760, article Bottes à lettres, p. 331.
* Al. Belloc, Les postes françaises, p. 198.
FACTEURS DES POSTES — FALOTIERS
agiUinl une sorte de crécelle, ce qui les fit désigner sous le nom de porCe-crecelle ou porteclnqtiflte.
En 1761, le port des lettres coûtait trois sous dans la banlieue et deux sous seulement dans Paris, qui comptait alors environ deux cents facteurs. Ceux-ci avaient déjà l'habitude d'aller dans chaque maison offrir un almanach à la fin de l'année. Le courrier vigilunt. ou étrennes de la poste de la ville et banlieue de Paris est un joli petit volume in-32, qui débute par ce coupletpréface :
Recevez ce petit présent, C'est l'ctrenne du sentiment.
Comptez toujours sur un. facteur Pour vous plein de zèle et d'ardeur ; Et n'oubliez pas le commis De la p'iit' poste de Paris.
Le frontispice représente un facteur qui reçoit dans sa boîte une lettre que lui jette une dame du haut d'im balcon -.
Voy. Commis. — Porte-claquetta et Poste (Service de la).
Facturiers. Nom que l'instruction générale du 12 mai 1602 donne aux tisserands de toile.
Fagoteurs. Fabriciints ou joueurs de l'ins- Iriimenl appelé aujourd'hui basson, et jadis dit fagot.
Fag"Otiers. Faiseurs de fagots, bûcherons.
Ils sont ilits aussi faixseleurs, faisseliers, etc., du moi fuisse qui signifiait bande, lien, et aussi charge, fardeau ', etc.
Faïenciers. Au quinzième et au seizième siècles, le peu de faïence qui existait en France provenait des fabriques italiennes. Bernard Palissy trouva le secret de cette composition, mais il mourut sans avoir voulu divulguer ses procédés ; il travailla pour sa gloire plus que pour l'art qu'il avait créé, et qui disparut avec lui.
Ou dit que le duc de Nevers introduisit en France quelques ouvriers italiens habitués à ce genre de travail. Ce qui est sûr, c'est qu'Henri IV encouragea l'industrie de la faïence*, facilita l'établissement de manufactures en province puis à Paris au faubourg .Saint-Marceau. Une petite communauté s'y forma, qui fui en 1706 réunie à celle des émailleurs.
Cette fabrication resta languissante jusqu'à l'époque des embarras financiers de Louis XI \ . En 1709, il se décida à remplacer son service d'or par de la vaisselle de faïence '". Saint- Simim raconte que « tout ce qu'il y eut de considérable se mil en huit jours en faïence ». Le duc d'.\ntin, empressé de faire sa cour, vint « à Paris
' Harliier, Journal, novembre 1761, t. ^ll, p. 41.3.
2 (irand-darti-ret, Les fitmunachs frunçais. p. 138.
•' N'oy. Ducange, aux mula faixiiim fi fait um.
* De" Thou, Historia sut temporis, an. 1603, liber WIX.
5 Lettres de la princesse Palatine, 8 juin 170y, I, I, p. U4.
choisir force porcelaine admirable, qu'il eut à grand marché, et enlever deux boutiques de faïence qu'il fit porter pompeusement à Versailles ^ ».
En 1759, l'argent était devenu si rare que le roi devait aux domestiques de sa maison dix mois de gages. Madame de Pompadour, le maréchal (leBelle-Isle. le ducdeChoiseul, les ministres envoyèrent à la Monnaie leur vaisselle plate, qu'on leur paya en billets. Les bourgeois enterrèrent la leur, et firent étalage de faïence. Il en existait alors un grand magasin à la porte Saint- Bernard * ; l'avocat Barbier qui y va, s'y rencontre avec le lieutenant de police, venant, Itii aussi, remonter son ménage '. Louis XV ne possédait que quarante-deux assiettes d'or *, il les livre ; et de temps en temps des arrêts du Conseil rappellent aux populations peu empressées, que l'hôtel des Monnaies attend leur visite'. Le 24 novembre. Voltaire demandait à d'.\rgental s'il mangeait « sur des assiettes à cul noir* ». faïence recouverte d'un vernis brun et alors à la mode.
Faisandiers. « Les travaux d'un fai.sandier sont de nourrir, pendant toute l'année, un certain nombre de poides faisandes, pour se procurer beaucoup d'œufs ; de mettre un co(| faisand avec sept de ces poules dans de petits enclos séparés où elles soient à l'abri de tous le^animaux malfaisans... Il n'y a que les princeet les seigneurs qui font multiplier les faisand> dans leurs parcs, et qui pour cet effet font bâtir exprès des enceintes murées, qu'on nomme faisanderies ' ».
Il y avait un faisandier eu titre au château de Vincennes, à celui de Chambord, etc. *.
Faisneurs et Faisniers. Voy. Croclieteurs et Croque-morts.
Faisseleurs et Faisseliers. N'oy. Fagotiers.
Faissels. Faissiaux. Faissiers. Voy. Crocheteurs.
Faissiers. Titre qui désignait une des clas,ses de la corporation des vanniers.
Falotiers. Officiers attachés à la maison royale. Ils « vont le soir mettre des falots on lumières sur les escaliers et en différens endroits du Louvre ou du château où le Roy loge ' ».
\'oy. Feilots.
I Mémoires, t. VI, p. 414 et 415.
S II existait encoiv en 1787. Voy. Thiéry, Gniile Jes amateurs, t. II. p. 139.
'■> Uarbier, Journal, novembi-e 17ô9, l. \ II. p 200. I Harbier, Journal, septembre 1754, I. VI, p. 65.
5 Barbier, Journal, janvier et mars 1760, t. \II, p. m et 237.
6 Œutres. éiiil. Heucliol. t. I-VIII, p. 252. ' Jauberl. Dielionnaire. t. IV, p. 482.
8 État de la France pour 1712. I. I, p. 351 et 377; pour 1736, I. I, p. 463 et 485.
9 Trabouillet, État de la France pour 1712, I. I, p. 129.
FALOTS — FARDS
Falots. Par lettres piitentes île mars 1662, liouis XIV créa, à la demande de l'abbo Laudali (ju-atla, des« porle-lanlernes et porle-llambeaux, pour mener, conduire et éclairer ceux qui voudront aller et venir par les rues ». Je lis dans les considérants de l'acte : « Les vols, meurtres et accidens qui arrivent journellement en nosire bonne ville de Paris, faute de clarté suftisante dans les rues; et d'ailleurs, la pluspart des bourgeois et ^ens d'all'aires n'avanl pas les moyens d'entretenir des valets pour se faire éclairer la nuit pour vacquer ù leurs afl'aires et négoces : ■-iiuirrant une très grande incommodité et principalement l'hiver, que les joui-s étant courts, il n'y a pas de temps plus commode pour y vacquer que la nuit ; n'osant pour lors se bazarder d'aller el venir par les rues, faute de clarté... >>. Le 26 août lie la même année, le Parlement enregistra ces lettres patentes et soumit le concessionnaire de l'entreprise aux conditions suivantes : « Les tlanibeaux dont les commis se serviront -eront pris et acheptez chez les maistres espiciers de ceste ville de Paris ou fabriquez par eux ; lesdits flambeaux seront d'une li\Te et demie, de bonne cire jaune, marquez des armes de la ville, et divisez en dix portions esgales, sur lesquelles seront réservés trois poulces qui seront enclavés dans un morceau de bois, afin que lesdites dix portions puissent brusler entièrement pour faire ce service ; pour chacune des quelles portions, ii'ux qui voudront se servir desdiLs flambeaux payeront cinq sols. Et à l'esgard des porte-lanternes, ils seront divisés par postes, qui seront chacun de huit cents pas, valant cent toises... Pourront aussi lesdits porte-lanternes esclairer ceux qui vont en carrosse ou en chaise, et pour chascun qiuirt d'heure sera payé cinq sols. A cet effet, les dits auront un sable ', juste d'un quart d'heure, marqué aux armes de la ville, qu'ils porteront attaché à leur ceinture... - ».
En 1769, les porte-flambeaux sont devenus falotiers et falots, et il existe <les bureaux où « l'on donne un falot à des hommes qui se tiennent la nuit dans les rues pour éclairer ceux qui se retirent, moyennant une légère rétribution. Ces falots sont numérotés, et ceux qui les portent sont enregistrés à la police, qui leur donne une permission imprimée el timbrée^ ».
Sébastien Mercier, dans son Tableau de Paris * dépeint ainsi l'organisation el les mœurs de ces utiles auxiliaires de la police : <.< Le falot est tout à la fois une commodité et une sûreté pour ceux qui rentrent tiird chez eux. Le falot vous conduit ilans votre maison, dans votre chambre, fût-elle au septième étage, et vous fournit de la lumière quand vous n'avez ni domestique, ni servante, ni allumettes, ni amadou, ni briquet. Ces clartés ambulantes épouvantent les voleurs et protègent
• Un sablier.
* Ces deux pièces ont été publiées par M. Monmerqué, dans Les carrosses à cinq sols du dix-septième siècle, p. 57 et 62.
' 1.1' Sage, l.e gfooraphe parisien (1709), t. II, p. 316. — Thiéry, (iuide des amateurs et des étraxjers (1787), t. Il, p. 264.
» Tome VI, p. 218.
le public presque aulaiil que les escouades du iruet. (]es rôdeurs, tenant lanterne allumée, sont attachés à la police, voient tout ce qui se passe ; et les tiloux qui dans les petites rues, voudraient interroger les serrures, n'en ont plus le loisir devant ces lumières inattendues. Elles se joignent
aux réverbères pour éclairer le pavé A la .sortie
des spectacles, ces j)orte-ralots sont les commettans des fiacres ; ils les font avancer ou reculer selon la pièce qu'on leur donne. Comme c'est ii qui en aura, il faut les payer grassement, sans quoi vous ne voyez ni conducteurs ni chevaux. D'ailleurs, au moindre tumulte, ils courent au guet et portent témoignage sur le fait ».
Malgré tant de titres à la reconnaissance des Parisiens, la Révolution supprima les falots. Ils reparurent dans les premières années de l'Kmpire, car Prudhomnie écrivait vers 1807 : « On voyait autrefois, à la sortie des spectacles, des hommes qui avaient des lanternes numérotées, et qu'on nommait falots. On trouvait de ces hommes à toute heure de nuit; on leur donnait, sehui la course, 6. 8 ou 10 sous. Ces porteurs de lanternes rendaient compte le lendemain à la police de tout ce qu'ils avaient vu et entendu. On les nommait movcharcis amfmlans. Depuis quelque temps, on voit reparaître quelques falots, principalement aux grands spectacles. Userait à désirer qu'ils se multipliassent comme autrefois dans tous les quartiers de Paris. Cela est très commode pour ceux qui ne peuvent trouver de voiture * ».
Voy. Lanterniers.
Faneurs. « Ce sont ceux qui, étant munis d'une fourche et d'un râteau, travaillent l'été à faire sécher les foins, les luzernes, etc., en les retournant plusieurs fois et les faisant sécher ù l'air ».
On les trouve nommés fenerons.
Fanlers. Voy. Foin (Marchands de).
Fards (Commerce des^i. Un mercier du treizième siècle dont le boniment nous a été ccuiservé. prévient les femmes qu'il possède dans son magasin : « Eve - rose dont [elles] se forbissenl, queton ' dont [elles | se rougissent, blauchet dont [elles] se font blanches * ».
Un peu plus tard, le Rorntin r/f /« ro^e conseille aux dames dont le teint aurait pâli De se farder en tapinois 5,
Charles VIII eut im parfumeur en titre. Catherine de Médicis eut le sien, et le règne de ses trois fils est aussi celui des pâtes, des odeurs et des fards. Jusqu'au début du dix-septième siècle, se farder consistait, en général, à s'enduire le visage de céruse ou de blanc d'Espagne. Quand survint la mode de la poudre, c'est elle qui, par opposition, mit en honneur le vermillon ;
• Miroir de l'ancien et du nouveau Paris, 3* édil., t. I, p. 271.
» Eau.
3 Coton.
* Voy. le Dit d un mercier.
5 ûdil. elzévir., t. III, p. 235.
FARDS — FEMMES DE CHAilBRE
mnis, en réadoplant le rouf^e, on se garda bien de renier le blanc.
On y aJDuta ensuite le bleu. Au dix-huitième siècle, le coliiriaffe d'un minois exifjeait beaucoup de t«mps. Madame prenait ses godets el ses pinceaux. Avec le noir elle régularisait ses sourcils et grandissait ses yeux ; elle étendait sur ses joues une couche de rouge, et tout le reste de la figure recevait un épais placage de blanc. Le bleu servait à tracer une ou rleux veines léiréres. qui devaient affirmer la finesse de la peau ' et en faire ressortir la fjlancheur nacrée. Elles témoignaient aussi de la richesse de ce sang noble qui, disait-on, était d'une essence particulière, différente de celui qui entretenait la vie des plébéiens. L'on fardait même les cadavres. Quand mourut ' madame Henriette, fille de Louis XV, son corps fut transporté de Vensailles à Paris dans un carrosse. « Elle fut, dit Barbier, mise sur un matelas ; elle étoit en manteau de lit, coifTée en négligé, avec du rouge ■' ».
Quinze ans après. M"* de Monaco mettait du rouge avant de monter dans la charrette qui allait la conduire à l'échafaud *. Peut-être aussi craignait-elle qu'on la vit pâlir dt^vant la mort.
Les fards se vendaient chez les parfumeurs, et ceux-ci appartenaient à la corporation des gantiers.
Farine (Marchands de). La Taille de 1292 mentionne z\m\fariniers, wV^c. de 1300 en cite deux seulement.
Fariniers. Voj. Farine (Marchands de).
Faucheurs. La Taille de 1202 cite 4 fauckeeurs. Il ne faut pas les confondre avec les soieurs, car le Ménagier de Paris (1393) mentionne à la fois les « soieurs, faucheurs, baleurs en granche ou vendengeurs, bottiers, fouleurs, tonneliers el les semblables 5 ».
L'ordonnonce du 20 janvier 1351 les nomme faucheurs de prez * .
Fauconniers. Marchands de faucons, el aussi gens chargés de les dresser. La Taille de 1202 en mentionne six. Elle nous apprend aussi que, parmi les personnes qui habitaient la maison du riche Etienne Barbette figuraient :
Jehan, son fuiz '.
Jehan, son gendre.
Philippot, son vallet.
(iuillot. sou fauconnier.
■ Erembourc. sa chambrière *.
« Dedeuz le manoir du Louvre » était logé « Symon, le fauconnier du Louvre ' ». Il y avait
' S. Mfieier, TaliUau de P/nix, t. II, p. 233.
ï Lp 10 février 1752.
•I Journal, l. V, p 1C6.
* D'Hezt'cqut'S, Souvenirs d'un paye, p. lUïi.
5 Tome II, p. 64.
rtii-li
' Son Kla.
« Page 117.
9 Page 8.
déjà, à la cour de France, un grand fauconnier, chef d'un service qui prit dans la suite une grande extension, et dont on trouve le détail dans les différents États de la France ' . Je lis dans l'édition de 1736 : « Les marchands fauconniers françois et étrangers sont obligés, à peine de confiscjition de leurs oiseaux, de les venir présenter au grand fauconnier, afin qu'il puisse choisir et retenir ceux qui sont nécessaires pour le plaisir du Roy ' ».
\5n bon fauconnier ne devait jamais manger ni aulx, ni oignons, ni poireaux •'.
Voy. Capitaine.
Faussetiers L.\wdaires). Nom que prenaient les bijoutiers en faux.
Faux sauniers. Voy. Sauniers.
Fayanciers. Voy. Faïenciers.
Feiniers. Voy. Foin (Marchands de).
Femmes à barbe. On en montrait une à Paris, en 1804, dont le célèbre Kolzebue nous a laissé la description suivante: '< Passons derrière ce rideau, vous y trouverez un être femelle d'une conformation singulière et auquel la nature a fait don du plus bel ornement de l'homme ; vous y verrez une jeune fille qui porte une barbe longue, noireetépaissecommecelled'un capucin. Il n'y a pas de supercherie là-dedans ; je l'ai examinée même de très près. Celle fille n'a pas ' encore trente ans ; ses yeux chas.sieux .sont ombragés par une paire de sourcils extrêmement touffus et noirs. Figurez-vous ce \'isage si richement décoré, sous un turban blanc, mais bien sale, deux mammelles énormes qui contrastent singulièrement avec sa barbe noire, les bras, les pieds, la nuque tout à fait velus, et certes cette figure ne vous paraîtra pas trop séduisante. Sans la gorge formidable qui la dislingue, et sa vois criarde, on ne croirait jamais se trouver avec une femme. Celui qui la montrait la disait native de Norwège, à 500 milles derrière Bergen. Je me donnai pour Danois et lui parlai sa langue natale : « J'ai été amenée en France à l'âge de trois ans », me répondit-elle avec l'accent ordinaire des Parisiens ' ». î
Voy. Sateleurs el Hercules.
Femjnes de chambre. Audiger écrivait en 1692 : « Le devoir d'une femme de chambre est de savoir peigner, coifFer. habiller et ajuster une dame suivant le bon air et .sa qualité...
.Son devoir est encore de savoir bien nouer un ruban, cliausser et déciiausser la dame, faire un bain pour laver les pieds et des pètes pour décrasser les mains. Elle doit aussi se connoîtriel savoir acheter toutes sortes de nippes, comme linge, étoffes, dentelles, es,sences. eaux, pom-
I Voy. Annie 1687, l. I, p. 556. — ÀnRée 1712. t. 1, p. lao. — Année 1736, I. II, p. 289.
* Tonrif II, p. 202. — Voy. aussi Guyol, Train in offces, I. II, p. 3.
3 Ménngler de Paris, t. II, p. 325.
* .\. Kolzebue, Souvenirs de Parit m 1804, 1. 1, p. 86.
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mades el autres choses nécessaires el utiles poui' le service et propreté de la dame. Kii un mot, elle ne doit presque ifjnorer rien de tout ce qui ref^arde et concerne l'adresse, la bienséance et les divers ornemensdu sexe ' ».
L'abbé Jaubert, en 1773, dit moins brutalement : « La femme de chambre est celle qui sert sa maîtresse, lui prépare les choses nécessaires pour paroître avec {jjriiee dans le néjjlifjé, le demiajuste, rhabille et a inspection sur tout ce (|ui l'iiiicerne la cosméti(iue ou l'art de la toilette* «.
En 1736, la reine avait quatorze femmes de chambre, la duchesse d'Orléans se contentait de douze '.
Femmes de charge. ^< Le devoir d'une femme de charge est de prendre en compte tout le i>Tos linge île la maison où on la reçoit en cette qualité. Savoir : les draps tant pour le maître et la maîtresse que pour le commun, le linge de table, nappes, serviettes tant fines que grosses, tabliers et torchons, et le doimer de même aux hommes et femmes de chambre, aux officiers et cuisiniers, et en rapportant le sale leur en donner de blanc. Et lorsqu'il y en a de perdu, elle doit en avertir le maître ou la maîtresse, l'intendant ou le maître d'hôtel, leur dire qui c'est qui l'a perdu el qui ne lui a point rendu le sale ; et par là elle en est déchargée.
Elle doit aussi aider la femme de chambre à faire le lit et la chambre de la dame, et avoir soin de ranger et nettoyer tous les joure les beaux appartemens...
Elle <loit savoir mettre un-couvert, faire des compotes et dresser un plat de fruit. C'est à elle aus.si à distribuer le pain et le vin à ceux à qui il en est ordonné, et rendre de tout un bon et fidèle compte lorsqu'il en est besoin.
Elle doit avoir toutes les clefs d'une maison concernant la dépense qui s'y fait, tant pour la bouche et pour tout ce qui est nécessaire d'ailleurs, et faire la distribution du bois et du charbon pour la chambre et pour la cuisine, du sel, du poivTe, du clou, de la muscade, du gingembre, du sucre, de la chandelle, du lard, du saindoux, du beurre fondu, de l'huile, du vinaigre, du verjus, du beurre, des œufs, du papier, etc *.
Femmes d'enfants.
d'enfants. Vov. Bonnes
Femme de g-arderobe. Ce sont, suivant ■ l'ïibbé Jaubert, celles qui « dans les grandes I ihaisons ont soin de la garderobe de leurs maîl tresse, en tiennent les vêtemens en bon ordre, t toujours propres et prêts à être employés dans
fées momens de c<iprice où l'on se décide plutôt pour un ajustement que pour un autre, après avoir parcouru plusieurs fois de la vue tous les meubles de la garderobe * ».
1 La maison réglée, liv. III, chap. 3, p. 73 et 104. * Dictionnaire des arts et métiers, t. II, p. 191. 3 État delà France, t. II, p. 335 et 373. ' Audifjer, La maison réglée, liv. III, ctiap. 3. — Voy. aussi liv. II, chap. 4.
5 Dictionnaire (1773), t. II, p. 191.
FendeuiTS. Ouvriers cpii divisaient eu feuilles minces les blocs d'ardoises.
Les scieurs de bois étaient ainsi appelés, et, dans d'autres industries encore, on trouve des ou\Tiers désignés sous ce nom.
Fenerons. Voy. Faneurs.
Fenestriers. .\u treizième siècle, le mot fenêtre était synonyme de boutique, d'ouvroir, d'atelier et c'est toujours dans ce sens que l'emploie le Lifre des métiers. Le mot fene.-.triers désignait donc alors presque tous les marchands établis.
Feniers. Voy. Foin (Marchands de).
Féodistes. Voy. Feudistes.
Fer (Marchands de). Voy. Ferronniers.
Fer (Tr^waii, du). Voy. Armuriers. — Chainetiers. — Cloutiers. — Contrôleurs. — Enclumes (Faiseurs d'). — Équipement militaire. — Experts. — Fer (Marchands de). — Ferblantiers. — Ferrailletirs. — Ferrailliers. — Ferratiers. — Ferretons. — Ferronniers. — Perroillons. — Ferrons. — Fèvres. — Forestiers. — Forgerons. — Forgeurs.
— Greffiers. — Grillageurs. — Haubergiers. — Mailliers. — Maître des fèvres. — Maréchaux. — Serruriers. — Taillandiers. — Tailleurs de limes. — Tôliers. — Tréfileiirs. — Trumeliers. — Vrilliers.
Fer blanc et noir lOm rier eni et Ferblanquiers. \'oy. Ferblantiers.
Ferblantiers. Au moyen âge, les mots fer blanc désignent du fer blanchi par une mince couche d'étain. C'est encore le sens qu'il faut donner au ferrum album que cite Ducange ' d'après une charte de 1.530. L'art de fabriquer le fer blanc date, en effet, seulement tlu dixseptième siècle, el c'est par les soins de Colberl qu'il fut introduit en France. On peut voir dans la Correspondance administratire sows Louis XIV toutes les difficultés que rencontra l'abbé de Gravel, minisire de France en Allemagne, pour séduire quelques ouvriers établis sur la frontière de la Bohême. Cependant, dès 166.Ï, deux forges et deux fourneaux fonctionnaient dans la foiulerie établie à Beaumont en Nivernais, qui fut érigée en man\ifacture royale. Peu d'années après, la pluparldes ou\Tiers avaient regagné l'Allemagne, et tout était à recommencer. On parvint, non sans peine, à créer une nouvelle manufacture en Alsace ; trois autres fiu-ent plus tard fondées en Lorraine, en Franche -Comté , puis dans le Nivernais.
Les ferblantiers fabriquaient des lanternes, des chandeliers, des entonnoirs, des triroueltes.
' Glussarium, au mot ferrum.
2 Tomo III, p. 740 et suiv.
FERBLANTIERS — FERIUNDINIERS
des moules à pâtisserie, etc. Dits aussi lanterniers, ils constituaient une des classes de la communauté des taillandiers, avaient pour patron saint Eloi, et étaient dits officiellement taillandiers-ferhlantiers en fer liUnic et noir.
Hurlant dans son Dictionnaire^ ;1779) les noumw. ferhhniquurs.
Voy. Ajcaniers. — Blanchisseurs. — Goujards, etc.
Fermailleurs ei Fermailliers. Vo,v.
Fermaux (Faiseurs de).
Fermaux (Faiseurs de). Le mot fermuil, avec ses innombrables formes, revient sans cesse sous la plume de nos anciens chroniqueurs. D'une manière générale, l'on nommait fermait, fremail, fermaiUet, fermeil, fermoer, etc. tout bijou, agrafe, broche, crochet, boucle, servant à attacher, à soutenir, surtout à tenir fermé ^ quelque ajustement. Parfois, l'on suspendait au fermail une bourse, des clefs, une cassolette. Parfois aussi, il ne fermait et ne supportait rien du tout; c'était alors un ornement mis en évidence sur le vêtement, même sur le chapeau : employé de cette façon, il_ prit un peu plus tard le nom A'affiche ou <ï enseigne.
Au treizième siècle, quatre corporations se partageaient la fabrication des fermaux :
1» Les fermailliers, fermaiUeurs o\i fremailtiers fabriquaient des fermaux en laiton.
2° Les ouvriers (Tclain fabriquaient les fermaux en étain et en plomb.
3° Les fomhnrs-mnuhurs faliriquaienl les fermaux en archal et en cuivre.
4" Les orfèvres fabriquaient les riches fermaux en or et en argent.
Je ne m'occuperai ici que des industriels qui empruntèrent leur nom aux objets qu'ils confectionnaient.
Leurs statuts, insérés dans le Lirre des métiers •' sont intitulés : Cisl titres parole des fremailliers de laiton et de cens qui font fremaus à livres. Ces derniers représentent les lourds fermoirs fixés aux ais qui constituaient la reliure des anciens manuscrits : le parchemin, pour se bien conserver, devant rester soumis à une assez forte pression. Faute de mieux, les fermoirs étaient remplacés par des lanières de cuir.
Dans celte corporation, l'apprentissage était fort long. On exigeait huit ans de l'enfant qui apportait vingt sous, neuf ans de l'enfant sans argent. Ce stage terminé, il pouvait s'établir sans payer aucun droit, pourvu qu'en présence des jurés il prouvât son aptitude au métier.
Outre les fermaux, la communauté fabriquait, mais toujours en laiton, des dés à coudre et des anneaux.
Le travail à la lumière était interdit, sous peine d'une amende de cinq sous. L'ouvrier
devait « comencier à ower ' de biau jour et lesier ^ oevre de biau jnur ».
Deux jurés, désignés par les maîtres et nommés par le prévôt de Paris, administraient la petite communauté, qui se composait d"envii-on cinq maîtres en 1292 et de onze maîtres en 1300. Je sais qu'en 1318, les fermailliers nommèreiitencore leurs deux jurés. Je perds ensuite la trace de cette corporation, qui n'existait certainement plus au quinzième siècle ■', ou du moins s'elail fondue dans une autre.
Fermiers. « Le fermier est celui qui cultive la terre dmit un autre est propriétaire, qui en recueille les fruit.s à des conditions fixes, et les paie en argent. Le métayer partage avec le propriétaire la récolte bonne ou mauvaise dans une certaine proportion. Les fermiers sont ordinairement dans les pays riches, et les métayers dans ceux où l'argent est rare* ».
Audiii-er donne comme synonymes les mots fermiers et receveurs '.
Ferpiers. Nom que les Tailles de 1202 et de 1313 donnent aux fripiers.
Ferrailleurs. Voy. Crieurs de vieux fers.
Ferrailliers. Tous ouvriers travaillant le fer.
Ferrandiers. Ferreurs de chanvre. Ils le
frottaient par poignées sur un fer obtus, pour le rendre plus facile à filer.
Ferrandiniers. Fabricants de l'errandine.
La l'errandine constituait une étoffe très légère, dont la chaîne était en soie et la trame en laine. l<;ile devait son nom à un lyonnais nommé Ferrand qui l'invente au début du dix-septième siècle. Au siècle suivant, on confectionna des ferrandines tramées en poil de chë\Te, en poil de chameau, en fil, en colon, etc.
Les ferrandiniers formaient une seule corporation avec les ganers ou gazetiers, fabricants d'étoffes de soie très claires, unies ou brochées. Ces tissus étaient, en elVet, obtenus sur un métier absolument semblable à celui dont se servaient les ferrandiniers.
Bien que li's drapiers de soie eussent aussi le droit de produire de la ferrandine, les maîtres ferrandiniers-gaziers composaient une communauté distincte. L'apprentissage y était de cinq ans et le compagnonnage de deux ans. Ils avaient pour patron siiint Louis.
L'édit de 1776 réunit cette corporation à celle des tissutiers-rubaniers, qui forma dès lors le cinquième des Six-Corps. Au moment de cette réunion la communauté des ferrandiniers-gaziers se composait d'environ 320 maîtres.
1 Tom<' I, p. 317. , . j. . . , -,
î Aussi 11' mot fiTinnil a-t-it [.arfuis de.signc unr builp, un coffret.
3 Titre XLII.
ouvriM-, à travailler
2 l^aisscr.
•I Elle ne figun- pas dans l'onlonnanco dite des /tau-
ni ères (1467).
l Jauberl, Dictionnaire (,\113), t. 11, p. 199. ■> la nmisoH réglée, liv. II, chap. 4.
FKHHANDINIERS
FESSKCl'I.S
La ferrandine élail dite aussi moncahiiml, mocayar, burail et gnsetie. Dans Les tromperies de Larivoy (1611) le t-apilaine l'ait donner à Domlliée une pièce de hurail « de soie ' ».
La griselle était une ferrandine commune et qui dans l'orif^ine ne se faisait qu'en pris, couleur très recherchée, au début du siècle, par les petites bourjfeoises et les ouvrières. C'est de là ((n'est venu le nom de <:rrisetle, qui désiijua d'aliord toutes les femmes de condition médiocre. « Les modes, écrivait le Merrure (/ala lit do 1073, passent des riches bourj^eoises aux <;rizettes, qui les imitent avec de moindres étoiles * ». Dans une comédie deRej^nard, jouée en l()94. Pasquin dit à Dorante, son maître : « Je suis las d'estre bien battu et mal nourry, je suis las de passer la nuit à la porte d'un lansquenet et le jour à vous détourner des ^risettes ' ». Entin, dans la .Ifaridiine de Marivaux, M. de Ciinial dit à Marianne : « Mon neveu vous rejj^ardera connue une jolie j^riselle, à qui il se promet bien de loiu-ner la tète ' ». Voici maintenant la définition que Sébastien Mercier donne de la grisette à la fin du dix-huitième siècle : « On appelle g'risette la jeune fille qui, n'ayant ni naissance ni bien, est obligée de travailler pour vivre, et n'a d'autre soutien que l'ouvrage de ses mains. Ce sont les monteuses de bonnets, les couturières en linge, etc., qui forment la partie la plus nombreuse de cette classe ' ».
Depuis longtemps, l'étoffe qui avait donné son nom aux grisetles se teignait en toute couleur.
Ferratiers. Ouvriers travaillant le fer.
Ferretoneurs. Voy. Fiertonneurs.
Ferretons. Tous ouvriers travaillant le fer.
FerreviTS. \oy. Plombeurs.
Ferreurs d'aiguillettes. \'oy. A.iguilletiers.
Ferroillons. Tous ouvriers travaillant le fer.
Ferronniers. Marchands de fer neuf *, d'objets en fer, de grosse quincaillerie, etc. Leur vrai titre élail celui de marchamh uierciersferronniers. Mais il ne faut pas oublier que les mol^ ferronniers , vendeurs de fer, ferrons, ferrailleurs étaient souvent pris l'un pour l'autre. Dans un journal d'annonces de 1777 ' : un sieur Lefeb\Te. qui se dit marchand de fer ^ pré\-ient le public qu'on trouvera chez lui <.< toute espèce de ferrures et de serruries pour meubles et pour bastimens, toutes sortes de e-rosses et fines
' .\cto I, scène 7. — Dans l'Ancien théâtre français, t. VII, p. 52.
S Tome m, p. 322. — Page 292, on écrit yris««f. 3 Attendes-moy sous Corme, scène 1 .
' Troisième partie, p. ,59 de 1 édition de 1877. 5 Tableau de Paris, t. VIII, p. 133.
" Voy. Ducanpe, Glossaire, au mot ferronus. ' Annonces, affckes et atis divers, n" du 18 janvier.
(|uincaillei-ies d'.\llemagne, d'.ViiglcIi rn- et de Fi'ance ' ».
A celte époque, le fer se vendait surtoil en barres carrées, rondes ou plates, en carrillons, en bottes, en courçons, en cornettes, en plaques, en tôle, etc. ' .
Les clouliers prenaient également le nom de ferronniers.
Suivant Le Masson, les fi'rronniers avaient pour patron saint Lubin, dont ils célébraient la fête le 16 août à l'i^glisc .Siiinl-Leul'roy -.
Voy. Fer (Commerce du). — Ferrons et Fèvres.
Ferrons. C'étaient des forgerons qui ne faisaient que de gros ouvTages, et non des marchands de fer, comme le dit Géraud ^. En effet, le litre XXXI de la grande ordonnance de janvier 1351 ' distingue les /"«tow* des w«;r//ff?(//* de fer, et nous apprend que les premiers « ferroient les cliarrettes » ».
Au treizième siècle, les ferrons étiiienl soumis, comme tous les fè\Tes, à l'autorité du premier maréchal de l'écurie royale, à qui appartenaient les revenus et la justice professionnelle du métier.
La Taille de 1202 cite 11 ferrons, celle de 1300 en mentionne 18.
La rue de la Ferronnerie, dite d'abord rue de la Charonnerie, dut son nouveau nom aux nombreux ferrons que saint Louis autorisa à s'établir le long des charniers du cimetière des Innocents ".
^'oy. Fer Travail du).
Fers du roi. Ferra regia. On ap[)elait ainsi une redevance en nature imposée aux maréchaux de Paris : ils étaient tenus de ferrer gratuilement les chevaux de la Cour.
Plus lard, quand les maréchaux obtinrent de se constituer en corporation, ils rachetèrent cet impôt en versant, chaque année le jour de la Pentecôte, six <leniers au premier maréchal de l'écurie royale, qui, de son côté, dut pourvoir à la ferrure des chevaux de selle du roi. On lit dans le Litre des métiers (1268i : « Quiconques est del mestier devant dit, il doit chascun an au Roy W deniers ans fers le Roy, à paier aus huitenes de Pentecoste. Et les a son meslre raarischal, tant come il li plera. Et de ce, est tenuz li raestres marischax le Roy au ferrer ses palefroy de sa siele, tant seulement, sanz autre cheval nul " ».
Voy. Concessions de métiers.
Fertoneurs. ^'oy. Fiertonneurs.
Fesseculs. ^"ov. Correcteurs.
1 On trouvera 1 "explication de tous ces mots dans le Dictionnaire de Savarj', t. II, p. 24.
2 Calendrier des confréries, p. 100.
3 Paris sous Philippe-le-Bel, p. 509.
* Ordonn. royales, t. II, p. 350.
5 Voy. aussi le Glossaire de Ducange, au mot feiro.
6 G. Corrozet. Antiquité: de Paris (édit. de 1561), p. 90.
' Litre des métiers, tilre XV, art. 3. — ^ oy. aussi Ducange, v" ferra regia.
FÊTES — FIACRES
Fêtes fLES QUATRE BONNES». Dans les statuts fies métiers et dans les ordonnances du moyen âge, l'on désigne ainsi Pâques, la Pentecôte, la Toussaint et Noël. Cette expression a encore été employée par Bon. Despériers *.
Fêtes religieuses 'Observation des).
Voy. Dimanclies et fêtes.
Feudistes. Jurisconsultes versés dans la connaissance du droit coutumier, des lois féodales. Cette science ne date guère que du seizième siècle, du Commentaire que publia Charles Dumoulin sur le tilre des fiefs de la coutume de Paris.
Envisagé à un point de vue plus pratique, VAlmanach Dauphin pour 1777 consacre aux féodisles les lignes suivantes : « Les féodistes sont ceux qui connoissent particulièrement la partie (les fiefs et biens seigneuriaux, et qui font le dépouillement des terriers sur les plans géographiques et topographiques que leur fournissent les arpenteurs, pour constater les domaines des seigneurs et les biens de leurs censitaires ».
Feuilletiers. Titre qui appartenait à la communauté des cartiers.
Feutres (Leveurs de). Ouvriers employés dans les fabriques de papier, et dont la principale occupation consistait à brasser la cuve et à retourner les feutres.
On les nommait aussi vireurs.
Feutriers. Marchands ou apprèteurs de feutres. I^a Taille de 1292 en mentionne dix, celle de 1300 en cite huit seulement.
Vov- Chapeliers de feutre.
Fèvres. On nomma d'abord ainsi tous les ouvriers travaillant les métaux, c'est là l'origine du mot orie\Te. Mais, dès le treizième siècle, on ne désignait plus guère sous le nom de fèvres que les ou\Tiers employés au travail du fer.
Voy. Couteliers et Maître des fèvres.
Fiacres. Nom donné jadis aux cochers des voitures publiques appelées fiacres. Ils le regardaient comme injurieux.
Marivaux, dans sa Marianne ^, décrit une querelle élevée entre un de ces hommes et une femme qu'il venait de conduire ; on y trouve cette phrase : « Qu'est-ce que me vient conter cette chifliannière "? répliqua l'autre en \Tai fiacre ». J'emprunte encore à la deuxième scène du Moulin de Javelle^ pièce de Dancourt jouée en 1696, ce fragment de dialogue:
« Finette. Par ma foy. Madame, cela n'est point joli, un coquin de fiacre parler de la sorte.
Le cocher. Fiacre, oh ! fiacre vous-même ! Point tant de bruit, vous dis-je, et de l'argent ! »
Un sieur Sauvage fut, dit le commissaire Delamarre, « le premier qui s'avisa d'entretenir
1 Noutelle XLV, ôdit. clzév., t. II, p. 178.
2 Seconde iiartio, édit. de 1877, p. 51.
des chevaux pour les louer à ceux qui se présenteroient. Son entreprise eut tout le succès qu'il pouvoil en attendre ; le public s'y accoutuma si bien que Wtn x\\. après, beaucoup d'autres loueurs de carrosses s'établir, à son exemple, en différens quartiers. Sauvage demeurait rue Saint- Martin, dans une maison appelée l'hôtel Saint- Fiacre ; comme ii éloit l'auteur de l'invention et le plus accrédité de son temps, les caiTosses de louage furent non seulement nommés fiacres, mais les maîtres et les cochers en ont toujours retenu le nom ^ ». Tout ceci se passait vers 1645.
La grossièreté des fiacres devint bientôt proverbiale, et nos auteurs dramatiques en ont souvent tiré parti. J.-P. Marana écrivait vers 1690 : « Les cochers sont si brutaux, ils ont la voix si enrouée et si elTroïable, et le claquement continuel (le leurs fouets augmente le bruit d'une manière si horrible qu'il semble que toutes les Furies soient en mouvement pour faire de Paris un enfer * ». La Palatine disait, de son côté : « Vous savez que ces gens-là sont fort insolents ' ». Ils étaient fort paresseux aussi. Madame Cradock raconte que, surprise par un orage, elle voulut rentrer chez elle en voilure : « Il y avait trois fiacres sur la place, écrit-elle, pourtant, telle est la nature des gens du peuple à Paris, que j'eus beau offrir trois fois le prix du tarif ordinaire, tous refusèrent de me conduire, répondant qu'ils avaient, ce jour-là, de quoi souper et boire, et que rien ne les forceroit à bouo-er * ». Il existait, en 1760, vingt-neuf places affectées aux carrosses de places, rulgairement appelés fiacres ^ . Il semble que ce nombre était, vingt-neuf ans après, réduit à vingt-deux *.
Ecoutons maintenant Sébastien Mercier :
« Les misérables rosses qui traînent ces voitures délabrées sortent des écuries royales et ont appartenu à des princes du sang. Ces chevaux, réformés avant leur vieillesse, passent sous le fouet des plus impitoyables oppresseurs... Rien ne révolte l'étranger, qui a vu les carrosses de Londres, d'Amsterdam, de Bruxelles, comme ces fiacres et leurs chevaux agonisans. Quand les fiacres sont à jeun, ils sont assez dociles; le soir, ils sont intraitables ; les rixes fréquentes qui s'élèvent sont jugées chez les commissaires; ils inclinent toujours en faveur du cocher. Plus les cochers sont i\Tes, plus ils fouettent leurs chevaux, et vous n'êtes jamais mieux mené que quand ils ont perdu la tète.
» Il s'agissoit de je ne sais quelle réforme, il y a quelques années : les fiacres s'avisèrent d'aller tous, au nombre de presque dix huit cents, voitures, chevaux et gens, à Choisy où étoit alors le roi, pour lui présenter une requête. La cour fut fort surprise de voir dix huit cents fiacres vides qui cou\Toient au loin la plaine et venoient apporter leurs humbles remontrances aux pieds
1 ï)fs can-ossfs à l'heure. eommuHément dits faeres^ dans lo Trallf lie In /lo/iee. t. IV, p. 437. ' Lettre il' un .Sieilien, p. 11.
•■> Lettre du 20 octobre 1720.
* Journiil lie Mudame Crndork (1783-86), p. 30. •> iHc, Tnblenu lie la aille de Paris, p. S.IO. " Li'sago, Le géographe parisien, t. II, p. 328-
FIGURES DE CIRE
(lu trône. On les conj^éilia comme ils éloient venus; les quatre represeiilaiis de Tordre furent mis en prison, et l'on envoya l'orateur à Bicélre avec .son papier et sa iiaranj^ue '. Les tiacres ne peuvent allerjusqu'à Vei-sailles qu'en payant une permission particulière.
» La commodité et la sûreté puhlique exijreroienl que les (iacres fussent moins sales, plus solides, mieux montés ; mais la rareté, la cherté des iourrajj^es t't rim{)6t de viny;'! sols par jour pour rouler sur le pavé empêchent les réformes les plus désirables - ».
La Révolution les opéra au moins en partie, semble-l-il, carL. Prudliomme écrivait en 1807 : >< .Aujourd'hui, il y a environ deux mille fiacres ; les voitures sont très belles, bien suspendues, les cochers bien velus ; néanmoins l'éducation d'un u:rand nombre n'est pas plus soignée que celle de leurs anciens ciimarades. A jeun, les cochei-s.sonl assez traitaliles ; vers les deux heures, plus difficiles ; le .soir, à l'heure du spectacle, ils sont intraitables. La police est très sévère à leur éfj'ard ; si les cochei-s veulent vous faire la loi, il faut vous faire conduire chez le commissaire de police le plus voisin •* ».
Vo\-. Voittires.
FiceleiiTS. Dans les manufactures de tabac, ou\Tiers qui « passoient de la ficelle sur les rôles après qu'ils avoient été pressés, pour leur conserver la forme que la pres.se leur avoit donnée ».
Ficheurs. Ouwiers maçons qui, au moj'en de la ficiie, introduisent le mortier dans les joints des pierres.
Fief (Lieux).
Hôtel du'. \oy. Frivilégiés
Fieffés Sergents'. Officiers des eaux et forêts. On nommait ainsi des gens à qui le roi avait confié une part de ses bois, à titre de fief, avec droit de pacage, de pâturage, de chauffage, etc., mais à charge de les garder en personne et d'être responsables des délits qui s'y commettraient *.
Les sergenteries fieffées furent supprimées au mois d'août 1669.
FienseuTs. Vov.
Sngrais (Commerce
FlenteUTS. Ceux qui portent le fumier. On lit dans Ducange : « Fim.vrius, fianteur, c'est qui porte fiens ». La citation semble s'appliquer plutôt aux animaux qu'aux hommes.
Fiertonneurs. Officiers des monnaies, créés par Philippe le Bel en 1314 pour vérifier
' Sur tout ci-ci, voy. le li»lUlin de In Sueiëlé de l'kiiloire de Paris, année 1874. p. 49.
* Tablenu de Paris, t. I, p. 151.
' Miroir de l'ancien et du nouveau Paris (1807), t. I, p. .319.
* Chaillan<l, Dictionnaire des eaux et forêts, t. I, p. 535.
le poids exact des tlans et des monnaies. Munis de leurs balances et de leurs fierions *, ils devaient, matin et soir, inspecter les ouvriers do chaque fourneau '.
On trouve encore ferretoneurs, fertoiieeurs, fretonneurs, etc.
Fifl (Maîtres). Vov. Vidangeurs.
Figurants [de thé.\tre]. Ils ont toujours été bien maigrement pa^'és. Dans la Circé de Th. Corneille (1075;, où l'on voyait quatorze figurants glisser le long d'une corde et sembler ainsi voler, les plus petits recevaient dix sous, les moyens quinze sous, les plus grands une livre. Dans Tarli(/fe, le rôle de Plilipole ne coûtait au thédtre qu'une livre, et l'actrice qui représenliiit la nuit dans Amphitiijon touchait trois livres *.
En 1760, il y avait à l'Opéra douze figurants et douze figurantes en litre, sans compter quelques surnuméraires. Cet emploi était tenu par vingt-trois personnes aux Italiens, et par vingt à l'Ôpéra-Cluinique '.
Voy. Théâtre.
Fig-ures de cire. Au décès de cliaque souverain, on s'empressait de mouler sa tête, son corps même parfois. L'effigie ainsi obtenue était revêtue des ornements royaux et exposée sur nn lit de parade, dans une salle mau'nifiquement décorée.
Lors des obsèques, l'effigie prenait place sur le cercueil. On lit, par exemple, dans VOrdonnance faicte pour V enlerrement du corps du bon roy Charles hicytiesme ° : « Incontinent après, marchoient les xvi gentilshommes qui portoient la litière où esfoit le corps, et au-dessus du corps l'estature et représentation du Roy faicte au vif ». Au convoi de François l", l'effigie fut portée par les gentilshommes de la chambre « ayant sangles attachées au col ». Depuis lors, l'effigie fut li)ujours séparée du cercueil ; celuici, déposé dans un chariot attelé de six chevaux, suivait l'effigie, à laquelle était rendue tous les honneurs ^.
Cette coutume s'obsers'ait encore au milieu du dix-septième siècle, puisque Gui Patin écrivait à son ami Falconet le 21 janvier 1666 : « La Reine mère ' est morte aujourd'hui à six heures et demie du malin. On travaille à l'embaumement de son corps. On voit déjà sa représenttition dans le Lou\Te. Le peuple est friand de telle cérémonie * ».
Pendant les huit ou dix jours que l'effigie
' Poids spéciaux pour le pesage des monnaii's. Ils représentaient le quart du marc.
* .\botde Bazinghen, Traité des monnaies, t. I. p. 508. ■• E. Despois, Le théâtre français sous Louis XIV,
* Jèze. Etat ou tableau de la tille de Paris, etc., a«J)artie, p. 3, 9 et 11.
» Paris, 1498, in-8».
6 Jean du Tillet, Recueil des Boys de France, êdil. de 1586, p. 242 et s.
^ .Anne «l'.Vutriche.
« Tome III, p. 580.
FIGURES DE CIRE — FILATEURS
reslail en cet état *, le service de la table avait lieu dans la pièce comme si le monarque eût été vivant. Aux heures accoutumées^ les repas étaient apportés par les genlilsliommes servants, l'aumônier disait le bénédicité, tous les officiers vaquaient à leurs fonctions, on faisait l'essai des viandes, on présentait à laver <,< à la chaise dudicl seigneur, comme s'il eust esté vivant et assis dedans ». Assistaient à ces repas, « les mesmes personnaiges qui avojent accouslumc de parler ou respondre audict seigneur durant sa vie - ». Tous les mets présentés étaient ensuite donnés aux pauvres.
L'art d'obtenir des effigies de ce genre fut surtout perfectionné au dix-septième siècle. Un peintre nommé Antoine Benoît « trouva le secret de former sur le visage des personnes vivanles, même les plus délicates, des moules dans lesquels il fondait ensuite des masques de cire, auxquels il donnoit une espèce de vie par des couleurs, des jeux d'émail, etc. ^ ». De 1600 à 1704, il exécuta ainsi sept médaillons de Louis XIV, et parmi eux celui qui figure encore à Versailles dans la chambre à coucher du roi. Les importants personnages de la cour furent également représentés par le même procédé, et en 1608, Louis XIV autorisa Benoît à exposer en pidalic tous ces portraits *. Ainsi fut créé le premier musée de figiu-es en cire. Benoît l'installa dans la rue des Sainti»-Pères, et il en transportitit chaque année l'exposition à la foire Saint -Germain. Deux des prospectus qu'il répandit alors sont conservés à la bibliothèque Mazarine '. Le premier se termine ainsi : « On les montrera (les figures) tous les jours matin et soir, mesme aux flambeaux, au logis du sieur Benoist , rue Saint Père , proche la Charité, et l'on ne prendra que dix sols pour chaque personne ». Benoît mourut à Paris en a\Til 1717, à l'âge de quatre-vingt huit ans *.
Il avait eu des imitateurs.
On nommait la Crèche un spectacle établi rue de la Bùcherie, près du Petit-Pont, dans une des salles de l'Hôlel-Dieu. Des figures de cire y représentaient la crèche de Jésus-Christ, où l'on contemplait une quarantaine de personnages, lion compris le bœuf et l'âne. Cette exhibition annuelle durait depuis l'Avent jusqu'à Pâques, et l'on y était admis pour deux sous '. En 1726, les propriétaires se nommaient Nicolas et Anne Bertrand.
Un sieur Kirkener faisait voir, en 1774, à la foire Saint-Germain, une foule de personnages contemporains. Les premières places coûtaient vingt-quatre sous, les troisièmes six sous.
Quelques années plus lard. Clément Lorin
installa sur les boulevards le Cabinet des grands voleurs ' .
Enfin, vers 1778, un allemand nommé Creutz ou Curtz, qui se faisait appeler Curlius, ouvrit d'abord au Palais-Rojal, puis sur le boulevard du Temple un salon où étaient figurées en cire et de grandeur naturelle toutes les notabilités contemporaines. C'est là qu'en 1789 furent pris les bustes du duc d'Orléans et de Necker que la populace promena dans les rues. Tous les ans, Curtius renouvelait son musée, et tous les mois, il V apportait ((uelque innovation. Il était double d'ailleurs, l'un plus spécialement consacré aux grands hommes du jour ; l'autre destiné aux scélérats, aux bandits célèbres *. Comme au musée (îrévin actuel, Curtius exposai! encore plusieurs objets historiques dont l'authenticité était démontrée par de nombreux certificats; je citerai, par exemple, la chemise que portait Henri IV quand il fut assassiné, une momie d'Egypte, etc., etc. Ces merveilles attirèrent d'autant plus de monde que le prix d'entrée était de deux sous seulement ^. Le cabinet de Curtius existait encore en 1837 *.
En 1793. fîuiUaume Lojson, qui montrait aux Champs-pjlysées des figures de cire, fut arrêté et exécuté pour avoir exposé le buste de Charlotte Corday '.
Yoy. Cabinets d'anatomie et Ciriers.
Fil de fer. Voy. Tréflleurs.
Fil d'or et d'argent. Voy. Tireurs.
Filandiers et Filandriers. Fileurs de chanvTe et de lin'^. Ce nom a aussi été donné parfois aux cordiers.
Filassières. Les filassières, dites aussi cerenct-re.s.srs et seranceresses, peignaient la filasse avec le séran, de manière à la rendre apte à être filée. Cette opération devait se faire dans Paris, « car l'on ne sel pas bien le lin serancier hors de la ville comme l'en fet dedenz ' ». Les femmes seules étaient admises dans la corporation. L'apn prentissage durait six années. La Taille de 1292 cite seulement trois « cerenceresses ».
En 1666, les liniers, les chanvriers et les filassiers furent réunis en une seule corporation dont les liommes se virent exclus, et dont les maîtresses se qualifièrent dès lors de hntèrescliuurrières-filassières. Elles avaient pour patrone sainte Marguerite, dont elles célébraient la fête le 20 juillet à l'église Saint-Bon.
Voy. Liniers.
Filateurs. Propriétaires ou chefs d'une
filature.
1 Onze Jours pour François I"', six jours pour j Charl.s IX. I
î Aov- Trespax obsèques et enterrement de très hnut, très puissant et très magnfinime roi François, etc.
3 Savary, Dictionnaire du commerce, t. I, p. 781.
* \vy. le llultelin de la société de l'histoire de Paris, 23» année (1896), p. 201.
5 Dans le recueil côté .\. 10.551.
fi Jai, Dictionnaire critique, p. 103.
1 ine, Etat de Paris, oilit. de 1757, p. 178.
* K. Canipai'tlon, p. 141 ; l. II, p 13 et 78.
î Vov. J.-B. l'ujoulx, Paris à la fin du siècle. 181)1, in-8. p. 102.
3 Thiéry, Uulde des amateurs (1787), t. I
* \'oy. Brazier, Histoire des petits théâtres,
5 Canipanlon, I. Il, p. 81.
6 \oy. Fileurs.
" Livre dts tnttiers, litre LVII, arl. 3.
Les spectacles de la foire, t. I,
dix-huilièmt
FILATIEHS — K1I,EUHS D'OH l'IT D'AUGENT
Filatiers. Vov. Filotiers.
Filatrices. Dans les numufuctures do soie, feniiues « ncciipées ù tirer la soie de dessus les cocons ».
Filature. Au lUdyt'UÙy:!'. la lilalin-r(u'CU|iiiil cinq corps de motiers ;
1° Les fileuses de chanvre el de lin.
2" Les fileuses de laine.
'3° Les fileuses de soie à petits fuseaux. 4" Les fileuses de soie ù }^niniis fuseaux. 5" Les fileuses de colon.
Quoiqu'on disent les dictionnaires, reni|iloi du niuel ne date pas du seizième siècle. Sous son premier ncun de louret. je le trouve cité dans les statuts que les r/iiij)f/if):i de coton, {qui d'ailleurs employaient plus de laine que de colon > soumirent, en 1268, à l'homolof^ation du prévôt Etienne Boileau. On y lit : « Nus chapeliers de colon ne puel faire filer son fil à tourel, el se il le fesoil, il seroil ars * ».
Il semble bien résulter de cette phrase que, pour la perfection du travail, le fuseau était alors refi^ardé comme supérieur au roviet. Mais celui-ci n'en avait pas moins ses partisans, car je rencontre dans la Taille de 1313 ces deux mentions :
Thiephaine, qui file au tourel.
Heloys, qui tilo au touvot -.
Jusqu'au début du dix-huitième siècle, jusqu'à la merveilleuse invention de Philippe de Girard, le lin et le chanvre étaient filés, dans les villes et surtout dans les canipao;nes, par des ouvrières qui utilisaient leurs veillées d'hiver à faire manœuvrer la quenouille el le rouet. Les matières le plus employées, rouies et teillées d'une façon gro.ssière, et les fils souvent irréy^uliers produisaient des toiles d'un aspect ruj^ueux et peu ilaltçur, mais d'une telle résistance à l'usage qu'il n'était pas rare de trouver dans les armoires de nos aïeules des serviettes, des chemises, des draps dont le service remontait à près d'un demi-siècle ^.
Vov. Chanevaciers. — Chanvre. — Empeseurs. — Filassières. — Filerons.
— Fileurs. — Fileuses. — Fuseaux (Fabricants de). — Liniers. — Navetiers. — Tisserands.
Fileresses. Vov. Fileuses.
Filerons. Des fileurs sans doute. J'ai trouvé ce nom dans l'orilonnance du 30 janvier 1351, qui s'exprime ainsi : « Tous tisserans de draps, teinturiers, faiseurs de toiles, foulons, filerons, pigneresses.. * ».
Filetiers. Faiseurs de filets pour la chasse et pour la pèche.
L'on donnait aussi ce nom à tous les artisans qui travaillaient à la fabrication du fil.
' Hi-ûlo. — Liore des mêliers, litiv XCIl. - Pages 33 et UU.
•' Hiipport du jury inlernniional de l'expnsilimi de 18H9, trroup.- IV, p. 43.
* .Vrtiele 230
FiletOUpierS. Se dil de ceux qui ballerit le ciianvre pour en lii-er la graine.
Filet» (Faiseurs ue). Titre que prenaient les maîtres de la corporation des cordiers.
Voyez aussi Pêche (Ustensiles de).
Fileurs d'archal. \'ov. Tréflieurs.
Fileurs de boyaux. Voy. Boyaudiers.
Fileurs de chanvre et de lin. Leur
corporation admell ai lindistinclemeid des lioni mes el des fen\mes, car on trouve cités des jHundriers el de.a fildiidrières '.
Leurs plus anciens statuts leur furent accoi-dés en IU28 parle prévôt (iilles Haguin -.
.\ux termes de ces statuts :
Le droit de s'établir s'achetait dix sous, dont six revenaient au roi el quatre à la confrérie.
Chaque maître ou maîtresse pouvait avoir à la fois deux apprentis ou apprenties.
La durée de l'apprentissage était de quatre ans.
Deux jurés administraient la communauté.
Ces statuts furent confirmés, sans changement, le 16 janvier 1349.
Fileurs de fer. Voy. Tréflieurs.
Fileurs de lumig-non. Titre qui ai)partenail à la communauté des cardeurs.
On appelait lumignon des mèches destinées aux cierges d'église el aux flambeaux de poing. Ceux-ci étaient de forts bâtons de cire, carrés, un peu arrondis aux angles, longs d'environ un mètre, et aussi larges du haut que du bas. Ils étaient garnis de quatre mèches à peu près grosses comme le pouce. Pour s'éclairer le soir dans les rues, on se feiisait souvent précéder d'un ou de plusieurs laquais munis de flambeaux de poing. Leur nombre ne révélait pas la qualité de la persoime, mais bien l'effet qu'elle voulait produire. Au début de la Fronde, quand le cardinal de Retz se décide à aller calmer la populace, il fait allumer huit ou dix flambeaux, et se rend ù la porte Sainl-Honoré dans cet équipage ■*. Une autre fois, on le voit se contenter de deux, sans parler des soirs où il n'en prendra pas du tout, pour se rendre plus secrètement ù ses rendez-vous galants. Ce sont aussi des flambleaux de poing que l'on portait à la main, en iruise de ciero-es, dans certaines cérémjuies publiques, les processions par exemple.
Aux purtes des hôtels, on trouvait de larges cornets de pierre disposés pour éteindre le flambeau à l'arrivée.
Fileurs d'or et d'arg-ent. Tiire qui
appartenait à la corporation des tireurs d"or el d'argent. Les lissuliers rubaniers ayant voulu se l'approprier, un arrêt du 4 janvier 1692 le leur interdit.
» Cinq, dans la Taille de 1292; six, ilans eelle de 1300 - Dans les OrdoHit. royales, l. II, p. .567. '• Gard, (le Retz. Mémoires, éiiit. Politot. 2* séri t. XLIV, p. 296.
FILEURS DE TABAC — PILEUSES DE SOIE
Fileurs de tabac. Voy. Torqueurs.
Fileuses de coton. Elles étaient trop peu nombreuses au moyen ùge pour constituer une corporation. Le coton, d'ailleurs, arrivait le plus souvent tout filé de Syrie, d'Arménie, deNaples, de Sicile et aussi des Indes, provenance dont le souvenir s'est conservé dans les mots madapolam, calicot, etc. En qualité de produit exotique, il appartenait au commerce des épiciers *.
Jacques de Vitry, qui fut fait évéque de Saint-Jean d'Acre par les Croisés vers 1217, raconte qu'il vit en Palestine l'arbuste sur lequel on recueille le coton, intermédiaire, dit-il, entre le lin et la laine, et dont on fait de léj^ers tissus : « SunI pra'Ierea arbusta ex quitus colligunl bondjacinem quem Franci<i;en8e cotonem vel cotun appellant, et est quasi médium interlanam et linum, ex quo subtilia vestimenta contexuntur * ». Ces subtilia vestimenta étaient des tissus d'une extrême finesse, analogues à notre mousseline et qui portaient le nom de bougran. Mais, dès le quatorzième siècle, ce mot servit à désigner une toile assez gro.ssière, puisqu'on en fit des vêtements de dessous et des doublures ^. La futaine paraît avoir été la seule étoffe de coton un peu répandue, et encore servait-elle surtout à recouvrir des coussins, des matelas, des lits de plumes. Les gants et les bonnets de coton étaient déjà le monopole d'une corporation dont les membres furent les ancêtres de nos bonnetiers. Le coton entrait aussi dans la garniture de divers vêlement.s. Ainsi, le auqueton ou Loqueton devait son nom à ce qu'il était fortement garni d'ouate. Les statuts donnés aux pourpointiers en juin 1323 leur enjoignent de mettre au moins trois livres de coton dans chaque hoqueton.
Vers le milieu du quinzième siècle, on commença, non sans succès, à cultiver le coton dans le midi de la France, dans le Var plus particulièrement *. Les futaines de Troyes étaient recherchées. Une manufacture de ce tissu fut montée à Lyon vers 1580 ; peu d'années après, elle occupait jusqu'à deux mille ouvriers, parmi lesquels figuraient un grand nombre de Milanais et de Piémontais ^.
Toutefois, jusqu'au dix-huitième siècle, la France produisit peu d'étofTes de coton, h'inventaire du mobilier de la couronne dressé en 1681 enregistre déjà quelqiu's draps de coton, mais la toile de lin fut toujours préférée par les parisiennes.
Voy. Coton (Travail du).
1 On lit clans le compte des obsèques du petit roi Jeau : « Item, à Simon li'Esparnon, cspieier le Roy, pour .si.'c livri's de colon, U s. p. » Compte de Geojfroi de Fleuri pour 1316, p. 19.
2 Jacobus de Vitriaeo, ffisloriii orie/i/n/is, lib. I, cap. 80 i p. 171 de l'édition île 1507.
•• ^ iiy. Kianscique Michel, J/isloire des tissus de soie au moyen à(je, t. II, p. 29.
* A'i>y. -Musset-Palhav , Bibliographie agronomique , p. 32 et 03.
S Voy. Savary, Dictionnaire du commerce, édit. de 1723, t^ II, p. 187, et Vllistoire du commerce de Laffemas.
Fileuses de laine. La Taille de 1292 en
cite deux, celle de 1300 en cit« trois.
Les cardeurs se qualifiaient Fileurs de laine, colon et lumignon.
Fileuses de soie. Une partie des ou\Tières qui composaient ce métier est cité en 1250 par Jean de Garlande. Il mentionne les dévideuses, qu'il nomme « devacuatrices, quœ devacuant fila serica ^ ».
Le métier se divisait en deux corporations distinctes : les fillerresses de soye à gruns fuiseaus et les fileresses de soye à petiz fuiseaux. Ce sont les litres qu'elles prennent elles-mêmes dans les statuts qu'elles soumirent, vers 1268, à l'homologation du prévôt Etienne Boileau *. Comme on va le voir, chacune de ces deux corporations avait ses sUituts particuliers, qui diU'éraient d'ailleurs fort peu les uns des autres.
I. FlLEUSE.S DE SOIE A GRANDS FUSEAUX
Le métier était libre.
Chaque maîtresse pouvait avoir en même temps jusqu'à trois apprenties.
La durée de l'apprentissage était de huit ans pour l'enfant sans argent, de sept ans pour l'enfant qui apportait vingt sous parisis.
Le travail à la lumière était permis, mais pendant l'hiver seulement, « dès la S. Rémi jusques à quaresme prenant ».
La communauté était surveillée par deux « preud'omes jurés et serementez de par lou Roi, les quex li prevoz de Paris met et oste à sa volenté ».
II. Fileuses de soie a petits fuseaux
Le métier était libre.
Chaque maîtresse ne pouvait avoir à la fois que deux apprenties.
La durée de l'apprentissage était la même que chez les fileuses à grands fuseaux. Seulement, le contrat devait être dressé par écrit, en présence des jurés et de deux ou trois maîtresses.
Le métier était administré par deux jurés pris dans les autres communautés.
Les fileuses, qu'elles appartinssent à l'une ou à l'autre de ces corporations, devaient « desvuider, filer, doubler et retordre » la soie. C'est la seule mention des statuts qui soit relative à la nature de leur travail. Mais le fil étant d'autant plus tors que le fuseau est plus petit, le résidtat de l'opération est tout différent suivant qu'elle est faite avec un petit ou un grand fuseau ^. De là l'existence de deux corporations distinctes pour le même objet.
Les fileuses de soie avaient, sous tous les rapports, une détestable réputation. Elles ruinaient leur santé dans la débauche, et c'était avec elles que les étudiants d'alors allaient le plus souvent gaspiller leur argent. Jean de Garlande, bien placé pour le .savoir, nous le dit en termes singulièrement énergiques : « dévastant tota
1 Édit. Scheler, p. 34.
î litre des métiers, titres XXXV et XXXVI.
■' (î. Kaguiez, iludes fur l'industrie, p. 222.
PILEUSES DE SOIE — FILS DE MAITRES
corpora sua frequeiili coïlu, (iuin devacuaiil el
si'caiil iiliquiin<lii iHrirsiipia scnlariiiiii parisicii-
Leur prohilo t-lail ù la liaiilcurde leurs uiœurs. Les inereiers, i>blii;«>s de leur eniitier les préeieux fils ([u'ils faisaieni venir de réiranyrer, avaient souvent bien de la peine ù en obtenir la restitution Les tileuses les mettaient en jj^a^e chez des juifs, les vendaient, et déclaraient qu'elles les avaient perdus, ou rendaient de la bourre filée au lieu de soie. Voici les termes mêmes d'une ordonnance de 1275 : « Quant aucuns des mercliiers balloient leur soie escrue, elles l'enijaoï'eoienl ou vendoient chiés lombars ou cliiez jins, ou leur eschani;oient la bonne soie à bourre de soie, el aportoient en leu de la bonne soie, et disoient que ce esloit de leur soie ». Cette ordonnance condamnait les délinquantes à l'amende. Elle resta sans effet, et en 1283, le prévôt dut faire comparaître devant lui toutes les « Bieresses », et il leur lut une nouvelle injonction portant peine du bannissement contre celles qui eny:ag'eraient, vendraient ou chan<:feraient la soie à elles confiée. Si les bannies rentraient dans Paris, la peine infamante du pilori devait leur être intlij^ée pendant deux jours ' .
On trouve dans les statuts accordés aux merciers en 1408 la preuve que les fileuses ne se corrigèrent point. Pour dissimuler leurs détournements, elles enduisaient la soie de liquides qui la rendaient plus lourde, et elles déjouaient ainsi la précaution prise par les merciers de peser la soie qu'ils livraient et i-elle qu'on leur rendait.
La Tuille de 1292 cite 8 fileuses de soie, celle de 1300 en mentionne 36.
Voy. Drapiers de soie.
Filigraneurs et Filigranistes. Ouvriers en filigranes. Ce mot ne figure ni dans le dictionnaire de Savary ni dans celui de l'abbé Jaubert. Les fils d'or et d'argent dits or de Chypre, qui sont sans cesse cités au moyen âge, se fabriquaient à Gènes ; ils se vendaient roulés sur des bobines appelées cannelles.
On trouve souvent filigrameurs.
Filotiers. Marchands de fil au détail. On
trouve aussi filutiers.
Fils de maîtres. Dès le treizième siècle, les corporations s'efforcèrent de favoriser l'apprentissage des enfants au sein de la famille et d'empêcher qu'une maison passât entre les mains d'étrangers. En effet, même dans les communautés qui accordaient deux ou trois apprentis à chaque maître, les enfants de celui-ci n'étaient jamais compris dans le nombre. A cet égard, les statuts s'expriment ordinairement en ces termes : « Nus ne puet avoir en ce mestier que... aprentiz tant seulement, se ce ne sont ses enfans nez de loial mariage* ». Ce droit n'appartenait, bien
I \oy. Depping, Ordonnances relatives aux tnétiers, p. 377.
* Liere des métiers, titns XXI, art. 2 ; titro XXX, arl. 2 ; titre LVII, art. ^ : titre LXVII], art. 2 : titre LXXI, art. 2 ; titre LXXXIIl, art. 4 ; litiv LXXXVII, art. 3, etc., etc.
entendu, qu'aux enfants légitimes, mais la plupart des corporations l'élendaienl à bien d'autres membres de la famille. Les fondeurs d'étain', les atachiers-, les fileuses de soie à grands fuseaux'', les tapissiers', les seidpteurs 5, les selliers", les tis.serands '' pouvaient avoiràla fois comme apprentis leurs enfants et ceux de leur femme.
Les boucliers de laiton el les crepiniers apportaient une restriction à ce principe, ils n'admettaient les enfants de leur femme que si le premier mari de celle-ci avait été du métier* ou si ellemême l'exerçait ".
Les charpentiers vont plus loin. Chaque maître peut avoir pour apprentis son fils, son neveu et l'enfant appartenant à sa femme '".
Les foulons acceptent leurs enfants, leurs frères, les enfants et les frères de leur femme * ' .
Il est interdit à tout maître drapier d'avoir chez soi plus de trois métiers ; mais on l'autorise à recevoir sous son toit ses enfants, un frère et un neveu, et à confier à chacun d'eux encore trois métiers **.
Le dernier mot reste aux orfèvres, qui ne font d'exception pour aucun parent : <- Nuz orfèvres ne puet avoir que un aprenti estrange, mes de son lignage ou du lignage de sa famé, soit de loing, soit de près, en puet il avoir tant come il li plaist '^ ».
En fait, c'était là interdire le métier à tout étranger, et en même temps rendre le nombre des apprentis illimité. Aussi, dès 1355. un édit du mois d'août ne permit plus aux orfèvres d'avoir, en dehors de leur apprenti étranger, qu'un parent du côté du mari et un du côté de la femme. Treize ans plus tard '*. on n'en autorise plus qu'un seul. Chez les foulons, d'abord presque aussi exclusifs que les orfèvres, les statuts de 1443 " accordent à chaque maître deux apprentis étrangers, et n'atlmettent en outre que son fils ou son frère. A dater du seizième siècle, il n'y a plus guère de privilège que pour les enfants du maître.
Les apprentis appartenant à la famille étaient dispensés de presque toutes les redevances imposées aux autres membres de la corporation. Le fils de maître qui voulait continuer le métier de son père n'était pas toujours dispensé de comparaître devant les jurés, mais il est probable qu'il les trouvait indulgents. Plusieurs corporations le favorisaient plus encore. Chez les cuisiniers, par exemple, le fils pouvait succéder à son père, même s'il ignorait le métier, « se il ne sait riens
* Livre des métiers, titre XI\ , art 2.
* Livre des métiers, titre XX^ , art. 5.
3 Livre des métiers, titre XXXV, art. 2.
* Livre des métiers, titre LI, art. 2, et titre LU, art. 2.
5 Livre des métiers, titre LXI, art. 4.
6 Livre des métiers, titre LXX^'III, art. 25. " Depping, Ordonnances, p. 389.
' Livre des métiers, titre XXII, art. 5. 9 Livre des métiers, titre XXXVII, art. 2. " Livre des métiers, titre XL\'II, art. 2. 11 Livre des métiers, titre LUI, art. 2 et 4. 1* Livre des métiers, titre L, art. 4 et 5. t3 Livre des métiers, titre XI, art. 4.
14 Ordonnance de 1378.
15 Dans les Ordonn. royales, t. XVI, p. 598.
FILS DE MAITRES — FISTULEURS
du mestier » ; on lui demandait seulement de prendre un ouvrier a qui en soit expers », et de le ijarder jusqu'à ce qu'il fût lui-même en état de passer son examen devant les jurés'.
Les fils de maîtres qui succédaient à leur père n'avaient pas, en "général, à acheter le métier, la maison ét<ui( reg'ardée comme n'ayant pas changé de chef : « Quiconques mestre, disent les chaussetiers, commence le mestier de chaucerie, il doit XX s. d'entrée, se il n'est fuiz * de mestre, li quel ne doit rien •* ». Ce privilège était étendu dans plusieurs métiers au frère et au neveu du maître. Enfin, un petit nombre de corporations n'admettaient à la maîtrise que des fils de maître, les drapiers par exemple * et les bouchers. Chez ces derniers, chaque étal se transmettait de mâle en mâle, comme la couronne de France, et si un boucher ne laissait que des filles, son étal était acheté par un confrère ^.
Somme toute, on peut affirmer que quand le maître avait un fils, il succédait presque toujours à son père ; s'il n'avait que des filles, il en mariait une avec l'apprenti, afin que la maison restât dans la famille. Celte coutume avait ses avantages et ses inconvénients. On exagérait un peu au treizième siècle le respect des traditions et des souvenirs, nous exagérons aujourd'hui en sens contraire.
Les siècles en passant ne modifièrent guère cet ordre de choses. A la fin du quinzième siècle, le chef-d'œuvre était exigé dans presque toutes les corporations pour obtenir la maîtrise. Maison avait inventé, en faveur des fils de maître une épreuve beaucoup plus facile dite expérience^. L'édit de 1581 " leur imposa, il est vrai, un apprentissage de la même durée que celui des enfants étrangers ; mais, comme ils étaient autorisés à passer ce temps chez leurs parents, la clause était tout à fait illusoire. Elle fut même abrogée par un édit postérieur, qui exempta d'apprentissage les fils de maître demeurant en famille.
Dès le seizième siècle, les enfants du maître, même les enfants naturels, disent les lapidaires ', ne comptaient point comme apprentis. Les statuts qui n'accordent aux maîtres qu'un seul apprenti ne les empêchent pas de lui adjoindre tous leurs enfants. Placés chez un autre patron pour _v apprendre le métier, leur titre de fils de maître suffit pour qu'ils puissent être acceptés en sus du nombre normal.
Quelques communautés se montraient un peu plus sévères. Chez les armuriers ', les fondeurs '", les lapidaires " , les tisserands '*, le fils de maître
1 Litre (les méfiers, titre l.XIX, art.
2 A luuins qu'il ne soit fils.
* A luuins qu il ne soit nis.
3 Litre lies métiers^ titre LV, art. 6.
i Litre dea métiers, titre I., art. 2.
5 Statuts (le 1381, art. 2a.
li Vdv. l'article Chef-J'u'uvre.
'• .Vrticle 15.
8 Statuts de 1585, art. 10.
9 Statuts de lfiG2. art. 9.
10 Statuts de ir)72, art. 7.
" Statuts de 1585, art. 10.
« Statuts de 1586, art. 20.
servant ailleurs que chez son père compte comme apprenti. En revanche, dans le désir de voir chaque maison appartenir toujours à la même famille, les imprimeurs, les libraires et les relieurs dispensent leurs enfants de tout apprentissage : « Ains seront receus [maîtres], disent-ils, à leur première requeste et sans aucun frais' ». Les couturières déclarent aussi que les filles de maîtresse « serrint reçues sans faire apprentissage ny chef-d'œuvre * ». Les orfèvres ne vont pas si loin : ils exigent le chef-<rœuvre, mais stipulent en même temps que « les fils de maître ne seront assujétis à aucune des lois prescrites pour l'apprentissage 3 ».
Cependant, aux termes d'articles fort .sages qui furent surtout en vigueur à la fin du dixhuitième siècle, les fils de maître étaient tenus de se soumettre à toutes les conditions de l'apprentissage s'ils étaient nés avant que leur père eût obtenu la maîtrise. Les boulangers et les charcutiers * inscrivent cette prescription dans leurs statuts. Les menuisiers modifiaient seulement, en pareil cas, la somme à pa^'er pour devenir maître ^. .\u reste, cette mesure visait surtout les maîtres dits sans qualité, qui, n'ayant point passé par l'apprentissage, ne pouvaient enseigner un métier qu'ils n'avaient pas appris.
En somme, à la fin du dix-huitième siècle on voit toutes les barrières s'abaisser devant le fils du patron. La maîtrise semble devenue une propriété acquise par le père, et dont le fils hérite de droit. La bourgeoisie, amliitieuse, active, prudente, économe, est entrée en scène, prenant place entre la noblesse et le peuple, envieuse de l'une, et d'autant plus dure à l'autre qu'elle en est sortie et rougit de cette origine. Pour tout ce qui touche l'admission à la maîtrise, les statuts cessent dès lors d'être un guide siîr. Tous, ouvertement, favorisent les fils du maître. Mais ce n'est pas assez, et en réalité il n'y a plus de loi dans la corporation que la volonté du roi et le bon plaisir des maîtres. '
Finetiers. Voy. Graveurs sur pierres fines.
Fineurs. Voy. Affineurs.
Finisseurs. « Ouvriers qui finissent les mouvements tles montres ou des pendides, qui donnent la perfection aux dentures, engrenages et pivots, qui égalisent la ftisée, etc. ".
Fisiniers. Forgerons, taillandiers? « Fisiniers ou maistres de fer », dit une ordonnance de mai 1471 '.
Fistuleurs. Flaeuteurs. Flag-eleurs.
Voy. Flûtes (Fabricants de).
1 Statuts de 1618, art. 9.
2 Statuts di- 1075, art. «.
1 Statuts lie 1759, litre II. arl 11 * Statut.^ de 1754, art. 15.
3 Statuts de 1713, art. 27.
•> Jaubert, Dicliomtaire.i. II, p. 221.
'; Ordonn. royales, I. XVII, p. 429.
FLAGEOLKURS — FLOURIÈRES
Flageoleurs. Kiilnicinits et joueurs de l'insli'uinenl a|)|)i'le lliifj;i'iil ou tliif^enlel, ((ui est (léjù cité, ù la lin <lu Irei/ionie siècle, dans le Dit (Pii/i mercier.
Ou trouve aussi flageoliers.
Flageoliers. Nnv. Kiageoieurs.
Flahuteurs. Vov. Plûtes (Fabricants de).
Flaonniers. Faiseurs Je la pâtisserie unmluee llan.
Flassadiers. Ouvriers qui confectionnaient les llassades ou couvertures de lit.
Voy. Duciin<^e, au mot flassuda.
Flauniers. Voj. Flaonniers.
Flauteurs. Vov. Flûtes (Fabricants de).
Fléchiers et Flégiers. Faiseurs de flèches. La Taille de 129'3 en mentionne 1. Vov. Arêtiers.
Fleeuteurs. Fleuteurs. Fleutiers Voj. Flûtes (Fabricants de).
Flequeurs. \ ov. Flequiers.
Fleuretes et Fleurières. Noms cités dans la Tailk de 1313, et qui désignent sans doute des bouquetières.
Fleuristes. Nom que prirent, à la fin du dix-huitième siècle, les fabricants de fleurs artificielles. Il a appartenu aussi aux grainiers, aux chapeliers de fleurs et aux jardiniers.
Fleurs artificielles (Fabmcants de). Les essais faits, dans cet art, aux seizième et dixseptième siècles * n'étaient guère que des imitations trop grossières pour procurer l'illusion. On s'était découragé. Presque seules les religieuses, trompant l'ennui du cloître, s'efforçaient de copier la nature par un bizarre assemblage de plumes mal teintes et d'étotfes mal découpées.
De réels progrès furent réalisés par un sieur Séguin, venu de Mende à Paris vers 1738. Avec du parchemin, du papier, du fil de fer et des cocons de vers à soie, il obtint des fleurs dont ses contemporains furent réellement émerveillés-. Cependant, les femmes ne daignèrent pas aussitôt s'en parer, et Séguin ne travailla d'abord que pour la décoration des tables. Jaubert disait encore vers 1773 : « Quoi qu'on fasse un grand usage de ces fleurs à la toilette des dames, qu'on en décore les palais des grands seigneurs, que 'nos temples même en empruntent une partie de leurs ornemens, c'est surtout dans les desserts où elles sont plus employées, et une table qui en est couverte avec intelligence, a l'air d'un véritable parterre ' ». Dès 1775, la fabrication des fleurs
I Vuy. lo Dictionnaire archéologique de V. Gay, t. I, p. 492.
* Voy. V Encyclopédie de Diderot, t. VI, p. 867. 3 Dictionnaire des arts et métiers, t. II, p. 222.
artificielles avait fait de tels progrès, qu'un sieur Beaulard présenta à Marie-.\ntoinelte un bouton de rose qui s'épanouit en sa présence '.
Un sieur T.-.L Wenzel lui succéda ilans la faveur de la reine. Kn 1790, il publia un volume dans lequel il proposait d'établir ù Paris une manufacture de i< végétaux artificiels », où deux mille femmes auraient trouvé une occupation lucrative. Ce livre, sans grand intérêt, se tait sur les procédés nouveaux de fabrication et juge sévèrement les anciens ; j'y relève cependant cette plirase : « 11 faut, pour une seule rose, plus
de trente outils difîérens et ces outils ont
besoin d'être renouvelés presque tous les ans, pour peu qu'on soit jaloux d'approciier de la perfection. Ainsi, suivant les procédés actuels, la multiplicité des outils, leur prix excessif, la nécessité de les renouveler fréquemment sont autant de causes de la cherté prodigieuse des fleurs artificielles ». Wenzel réussit surtout auprès des dames de la cour, enthousiasmées par un travail qui produisait de si jolis résultats. Wenzel consentit à leur donner des leçons ; il eut entre autres élèves la comtesse de Genlis, dont les bluels, les coquelicots, les myosotis et les marguerites obtinrent un succès qu'interrompit la Révolution.
Paris s'engoua alors de fleurs étranges. J.-B. Pujoulx écrivait en 1801 : « Le fleuriste, comme tous les fabricans qui travaillent aux objets de luxe, est souvent obligé de sacrifier la vérité de l'imitation au désir, à la nécessité de varier ses fleurs. Après avoir épuisé les dons de Flore,, le caprice des marchands et des coquettes devient son seul guide. Quand nos dames ont adopté une couleur, elles veulent la voir partout. L'artiste est dès lors forcé d'imaginer des monstruosités pour vivre ; c'est ainsi qu'il y a quelques mois, on porta des roses jaunes à feuilles noires et des roses noires à feuilles jaunes. Les fleuristes qui avaient du goût gémissaient, mais.... c'était la mode * ».
D'abord appelés bouquetiers-décorateurs , les fabricants de fleurs artificielles ne prirent le nom de fleuristes que vers la fin du dix-huitième siècle. Ils ne furent jamais constitués en communauté.
Pendant bien longtemps, les fleurs en papier confectionnées dans les couvents furent vendues par les merciers. Les bouquets faits de plumes étaient l'œuNTe des plumassiers, et ceux formés d'émaux de diverses couleurs appartenaient au commerce des émailleurs.
Floreresses de coiffes. Vny. Chapeliers de fLeurs.
Florières. La Taille de 1292 en cite 2, qui étaient très probablement des bouquetières.
Flotille royale, à Versailles. Voy.
Bateaux des maisons royales.
Fleurières. ^ oy. Bouquetières.
• Correspondance de Métra , janvier 1775 , t. I ,
2 Paris à la fin du dix-huitième siècle, p. 36.
FLUSTEURS — FONDEURS
Flusteurs.
de).
,'oy. Flûtes (Fabricants
Flûtes (Fabricants de). La Taille de i292 die 2 fleuteeurs ou /leuliers. Euslache Descliamps, au quatorzième siècle, mentionne la flûte Iraversière ou flûte allemande, l'autre était le flageolet. Nicolas Holteterre, son fils Jean, et Philibert Rebillé étaient, à la fin du dix-septième siècle, les facteurs les plus en vogue ^ ; à la fin du dix-huitième on citait le sieur Thomas Loi, qui demeurait rue de l'Arbre-Sec -.
Les fabricants et les joueurs de flûte ont été dits fistuleurs, jlageleurs, /lueuleurs, flauteurs, /lenteurs, flahuteurs, flusteurs, etc., etc.
Foilleurs. Voy. FueU (Qui fait le).
Foin fMARCHANDs de). Ils ont leurs statuts dans le Livre des métiers ■• , qui les nomme faniers, feiniers, feniers, et marchunz de fein ; il mentionne aussi, en passant, les courratiers et les portée urs de foin. Il était interdit aux marchands d'avoir deux prix différents pour le foin chargé sur un même bateau. Ils pouvaient faire promener dans les rues une belle botte de foin par des individus qui en criaient le prix et l'adresse du vendeur. Les feiniers ne payaient pas d'impôts, mais toutes les fois que le roi venait à Paris, chaque maître devait lui fournir une botte de son meilleur foin, botte qui était destinée à l'écurie royale. « Cex * qui siint demoiirant à Paris, qui vendent a détail fein, doivent chascun au Roy i fagot de fein de premierein, à chascun jour que li Rojs entre dedenz la vile de Paris ». Ceci, peut-être en vertu du droit de (enige{fe7iaticum, fenagium), redevance établie par quelques seigneurs sur la récolte des prairies.
La Taille de 1292 mentionne 22 fanieis. Ils étaient au nombre de 30 en 1402 ^.
Au moyen âge, on nommait juillet le mois des foins [mensis fenalis). Juin et juillet étaient dits resaille-mois, parce que c'était le temps de la coupe des foins : « L'an de grâce 1376, le 14^ jour du mois de juing, qu'on appelle resaille-mois... * ».
Pendant très longtemps, le foin se mesura à la charretée. La charretée représentait la charge d'une voiture traînée par deux bœufs, et on l'estime à mille livres, représentant un peu plus de quatre cents kilogrammes '.
Il y a peu à prendre dans l'ordonnance de 1415 *. Celle de décembre l(i72 interdit aux marchands de foin de rien jeter dans la Seine, à peine de cent livres d'amende, dont un tiers adjugé au dénonciateur '.
Les marchands de foin ne vendaient guère qu'en gros. Le commerce de détail était fait sur-
' /,(' Liore eummoile pour 109i\ I. I, (i. 212 - Alinandch Ihmphin pour 1789.
3 Tilir lAXMX.
* tlfUX.
5 DolamaiTi', Traité de lu police, ** Voy. le (iloxsnire tlu Dufan^»- "* Guûrani, Polyphjque d' Irminon 8 Chapitre XXII.
'■' tniapitro XVI.
t. ni, \K 1.001.
au mot mensis.
tout par les graiueliers, les regrattiers, les chandeliers, les fruitiers et les loueurs de chevaux.
Au commencement du dix-huitième siècle, on estimait la consommation annuelle de Paris a six millions de bottes. Prestpie toutes étaient recueillies dans l'Ile de France.
L'abbé Jauberl i'1773j écrit ffiiniers.
Voy. Botteleurs. — Contrôleurs. — Courtiers. — Faneurs. — Porteurs, etc.
Foiniers. Voy. Foin (Marchands de).
Foires. Il s'en tenait une devant chaque église le jour oîi celle-ci fêtait son saint. Mais les seules importantes étaient les foires suivantes :
Jambons (aux). — Lendit (du). — Oignons (aux). — Saint-Clair. — Saint- Germain. — Saint-Laurent. — Saint- Ovide. — Temple (du).
Voy. tous ces noms.
Fonceaux d'esteufs iFaiseurs de). On
nommait ainsi les ouvriers qui confectionnaient les sacs à balles pour les jeux de paume. Ils appartenaient à la corporation des paumiers.
Fondeurs. On ne connaissait pas, au moyen âge. la division du travail telle qu'elle existe aujourd'hui ; en général chaque corps d'état fabriquait à lui seul les <ibjet,s qui formaient sa spécialité. Les braaliers, par exemple, tissaient eux-mêmes, sans le secours du tisserand, les étoffes destinées aux braies qu'ils façonnaient ; les lampiers fondaient eux-mêmes les lingots de cuivre qu'ils transformaient en chandeliers et en lampes; etc., etc. La plupart des oumers qui travaillaient les métaux eussent donc pu se qualifier de fondeurs. Cependant, de tous les métiers qui soumirent, vers 1268, leurs statuts à l'homologation du prévôt Etienne Boileau ', une seule comniuiiauté prit officiellement ce nom, celle des Fotideurs et molletirs -, qui déclarèrent confectionner des boucles, des ardillons, des fermaux, des anneaux « et autre menue oevre que on fait de coivre ^ et d'archal ». Ils faisaient aussi des sceaux, des méreaux, des cachets ; mais il leur était interdit d'y graver aucune inscription, on tolérait seulement les lettres isolées, les initiales sur une bague ou un cachet. Peut-être redoutait-on la contre-façon des sceaux de l'État ou même celle des monnaies. « Ce .sont choses qui portent soupçon », disent les stiitutis. Une réserve de même nature leur était imposée pour la confection des clefs ; ils devaient s'abstenir de reproduire celles qu'on leur commandait, si le client ne leur présentait pas en même temps la serrure. Nous verrons la même condition stipulée par les serruriers.
Les statuts des fondeurs furent renouvelés en l.'i72. Les maîtres se qualifiaient alors de/ow^/ifKrsmouleurs en terre et en saltle-bossetiers-sunnetierscizeleurs-fuiseurs d'instrumens de mathématiques, glohes et sphères. Je renvoie à tous ces mois.
' Litre des métiers, liln- XI.I.
* Mouleurs.
3 De cuivre.
FONDEURS — FONDEURS DE CARACTERP^S D'IMPRIMERII-;
L"ii|)prenlissa{îo était de cinq ans, et cliaque maître ne pouvait avoir ù la fois deux apprentis. L'article 17 oniimère longuement les olijets dont la fabrication était permise aux fondeursmouleurs. Ce sont, entre autres, les croix d'é>;^lise, eilioires, encensoirs en laiton, cloches, sonni'tles. timbres pour horlo<i^es, grelots, lampes « et toutes autres choses qui se pourront moUer et fondre en saille, de cuivre, latton et avrain * ».
La corporation avait pour patrons saint Eloi et saint Hubert.
A la fin ilii dix-huitième siècle, le nombre des maîtres s'élevait il 300 environ. L'édit de 1776 les réunit aux doreurs et aux graveurs sur métaux.
Voy. les articles suivants.
Fondeurs de canons. Dès le quinzième siècle, la France possédait sept canons, dont Christine de Pisan nous a conservé les noms. Les lettres patentes d"aoùtl411 érigèrent les urtilliers en conununauté - ; celles de novembre 1441 nous apprennent que le service de l'artillerie se composait alors des artilliers proprement dits, des deux frères Olivier et Guillaume Marchant « charpentiers d'artillerie », qui sans doute construisaient les atfùts, et du sieur Jehan Duchemin, « tailleur de pierres à bombardes ^ ».
Sous le nom d'artilliers, les fondeiu"s de canons, « artillatores », dit Ducange, figurent dans l'ordonnance des Bannières il467 *. Quand François l", revenant d'Espagne fl52<5) fit sa rentrée à Paris, « furent tirées dix grosses pièces d'artillerie qui estoient sur les murailles et terrasses, des costez de la porte Saint-Martin ». Dès 1524, la Ville possédait vingt-huit « pièces de grosse artillerie ' ». Mais, jusqu'au dixseptième siècle, il n'y eut pas de troupe .spéciale affectée au service des pièces. Chacune était sous la direction d'un canonnier de profession, ingénieur plutôt que soldat.
Sous Louis XIV, un canon revenait à 6.(500 livres avec son affût ^. Ceux qui les fabriquaient portaient encore le nom d'artilleurs, artilliers ou canonniers, eJl relevaient du bailliage de l'Arsenal ".
Au dix -huitième siècle, les principales fonderies de France étaient celles de Douai, de Pignerol, de Besançon, de Brest et de Toulon.
Les fondeurs de canon avaient pour patronne sainte Barbe, dont ils célébraient la fête en août et en décembre à l'église de l'Ave-Maria.
Fondeurs en caractères d'imprimerie. On ne sait par qui furent gravés et fondus les caractères employés par les trois premiers imprimeurs parisiens *. mais il est certain que ces caractères furent exécutés à Paris, car ils ne se rencontrent nulle part dans les autres impressions contemporaines.
I Laiton et airain.
- Ordonn. royales, t. IX, p. 631.
3 Ordonn. royales, t. XIII, p. 348.
* Ordonn. royales, t. XVI, p. 672. — Juin 1467.
' Journal d'unbourgeois de Paris sous François I". p. 205. 6 Pellisson, Lettres historiques, 1" mai 1670, t. I, p. 27. ' Voy. ci-dessous l'art. Salpêtriers.
* Voy. ci-dessous l'art. Imprimeurs.
Un règlement de mai 1071 nous apprend ' qu'à cette date les fondeurs de caractères appartenaient déjà à la corporation des imprimeurs, et que pour eux la journée de travail, commencée à cinq heures du malin, ne finissait qu'a huit heures du soir. Comme les libraires et les imprimeurs, ils ne pouvaient s'établir en dehors des limites de l'Université, condition encore exigée un siècle et demi plus lard -.
A la fin du dix-huitième siècle, il n'existait encore en France que <louze fonderies, dont six étaient exploitées à Paris. Dans une fonte de 100.000 lettres, le bas de ca.sse ' se subdivisait ainsi :
a.... 5.000 lettres m... 2.800 lettres
Chaque caractère portait, suivant sa hauteur, un nom différent. Vers le milieu du siècle, un fondeur, Fournier le jeune, inventa le point typographique, mesure qui servit dès lors à désigner les caractères de toute dimension. Ainsi :
Le diamant devint corps 3.
I.,a perle
La Parisienne ou Sé-
(lanoise — 5.
La nonpareille — 6.
La mignonne — 7.
Le petit texte — 7 1/2.
La gaillarde — 8.
Le petit romain — 9.
La philosophie — 10.
Le cicéro — 11.
Le Saint- Augustin. ... — 12 et 13.
Le gros texte — 14,15,16.
Le trros romain — 18.
Le petit parangon — 20.
Le gros parangon — 22.
La Palestine — 24.
Le petit canon — 26.
Le trismégiste — 36.
Le arros canon — 40 et 48.
Le double canon — o6.
Le double trismégiste.. — 72.
Le triple canon — 88.
La grosse nonpareille. — 96.
La moyenne de fonte. . — 100.
1 Article 18.
î Voy. les statut.'! de février 1723, article 58. Dans Isambert, Anciennes lois françaises, t. XXI, p. 232.
3 Caractères employés pour le texte courant. L'on ne comprend dans les chiffres qui suivent ni les capitales, ni les chiffres, ni la ponctuation.
FONTAINIERS
On trouve un fype «le cliacun de ces caractères dans V Encyclopédie rnéthorlique *, et la liste de tous les graveurs cl fondeurs en caractères depuis le seizième siècle dans l'ouvrage suivant : A. -M. Lottin, Catalogue chronologique des lihraires, etc. *.
Les fondeurs de caractères, qui n'étaient guère plus de cinq ou six à la fin du dix-huitième siècle, ne formèrent jamais une communauté particulière. Réunis à celle des libraires, ils avaient, comme eux, pnur palrcm saint Jean l'évangéliste.
Voy. Graveurs.
Fondeurs de cloches. « Ariifices illi subtiles suiit, écrit Jean de (Jarlandc, qui fundunt campanas de aère sonoro, per quas in ecclesiis liorae diei denuntiantur motu batillorum et cordarum atlractarum ^ ». Le travail était, en effet, alors réglé partout par les sonneries des églises.
Les fondeurs de cloches sont plus souvent désignés sous le nom de sainliers, les cloches d'église s'appelant alors des saints *.
De là, une étjmologie fautive du mot tocsin. L'ordonnance de Blois •■ l'ayant orthographié toxin, le commentateur Guy Coquille mit en note : « Il faut dire toquesaint, car dans l'ancien langage françois, saint signifie une cloche ^ ». C'est aussi l'opinion de Noël du Fail '. Henri Estienne était plus près de la vérité quand il (lisait : « Il faut écrire, nontocsin. mais toquesiii; et encore, si en adjoustant un ^, on ècTi\ toquesing, on approchera plus de l'élymologie, car c'est un mot gascon, composé de toquer (au lieu de ce, nous disons toucher, frapper) et de sing, qui signifie cloche * ». En réalité, cloche se disait en latin signuin ', et c'est très régulièrement que l'on écrit tocsin.
La Taille de 1300 mentionne un seul saintier, celle de 1313 en cite deux au moins.
Le saintier Jean Jouvence fondit la cloche du Palais ; Guillaume Sifflet, en 1430, la Jacqueline de Notre-Dame '". Pendant longtemps, la difficidté que présentait le transport des cloches obligea les fondeurs à travailler près des églises; l'Emmanuelle de Notre-Dame fut fondue, en 1682, derrière le cloître, sur le Terrain, aujourd'hui transformé en square. Au dixhuitième siècle, les frères (xodiveau fondirent des cloches pour Saint-Sulpice, pour Saint- Victor et le gros bourdon de Saint-Germain des Prés".
1 Arts et métiers, t. I, |i. 403.
2 Paris, 1789, in-8», jj. 233. — Voy. atis.si l'h. R.-noiuiid, Iinprttiieitrs jnirisiens^ 1898, in-8°.
•■' Édit. Sclirlor, p. 24.
'* \'»'y. Ducange, Glossaire, au mot sigiium.
B Mai 1579.
6 P. Néron, Édits et ordonniinees, t. I, p. 640.
'' Œuvres, étiit. elzév., t. II, p. 112.
S PréceUence du langage frnnçois, édit. Feugérc, p. 186.
!^ Voy. Grégoire de Tours, Hisloria Francorum. lili. III, eap. XV.
1" Juunial d'un bourgniis de Paris sous Charles VII, aa 1430.
11 Almanaeh Ihiuphln jiaur 1789.
Les fondeurs de cloches, encore bien peu nombreux à la lin du dix-huitième siècle i, avaient pour patron saint Hubert -.
Fondeurs d'étain et de plonib. Toutes
les curporations qui travaillaient l'élain fuudaient elles-mêmes ce métal au fur et à mesunî de leurs besoins ; je désignerai cependant s(jus le nom de fondeurs d'étain la corporation dont les maîtres s'intitulaient au treizième siècle ouvriers de toutes menues ouevres que on fuit (Festaim et de plora ■^. Dans les statuts qu'ils soumirent, vers 1268, » l'homologation ilu prévôt Etienne Boileau *, ils se disent fabricants de « minjirs d'estain, de fremaux d'estain •'', de sonneites ^, de aneles ' d'estain, de maillés de pion, de méreaus ' de toutes manières, et de toutes autres menues choseiles appartenant à plom et à estain ». En dehors de ses enfants ou de ceux de sa femme, le fondeur d'él^un ne pouvait avoir à la fois deux apprentis, mais il réglait comme il l'entendait toutes les conditions de l'apprentissage. Le travail à la lumière était permis.
Les fondeurs d'étain ne formèrent que pendant peu de temps une corporation particulière. Toutefois, jusqu'à la fin du dix-huitième siècle, l'on nomma menuisiers d'étain ' les ouvriers qui se livraient exclusivement à la fabrication des menus objets de ce métal.
Voy. Éïtain et Miroitiers.
Fondeurs de glaces, ^'oy. Tiseurs.
Fondeurs pour la musique. Voy.
Graveurs.
Fondeurs de petit plomh. Ils faisaient le plomb à tirer, les balles de toute espèce, et les petits plombs employés par les ccuiturières pour la toilette des dames.
Le 4 septembre 1731, un arrêt du Conseil interdit, d'une manière tdasolue la fabrication de la grenaille de fer, dont plusieurs chasseurs se servaient par économie ".
Les merciers et les artificiers étaient autorisés à vendre le petit plomb de chasse.
Les fondeurs de petit plomb appartenaient à la corporatien des miroitiers.
Fontainiers. L'abbé Jaubert définit ainsi le fontainier : « C'est l'artiste *i qui, par des principes certains et des expériences réitérées, fait la recherche des eaux, les jauge pour en connoître la quantité, les amasse dans des pierrées pour les conduire dans un regard de prise ou dans un réservoir. Il sait relever leur
I Voy. Savary, t. II, p. 113.
- I.e Masson, Calendrier des confréries, p. 54. 3 Plomb.
* Litre des me'liers, litre XH B Voy. ci-des.sus l'article Fermaux.
S Sonnettes.
' Anneaux.
S Voy. ei-des.sous l'art. Méreaux.
8 Voy. ci-dessous l'art. Menuisiers.
'" J. IlenriqUPZ, Dictionnaire du droit de clw.<'se, t. I, p. 261.
II \'oy. ci-dessus l'art. .Vrtisl«s.
FÔNTAIMMHS
FOHMSTIEBS
■.iSh
pente et les conduire au lieu destine ; il connoil la force et la vitesse des eaux jaillissantes ; les calcule pour en savoir la dépense ; fait donner une juste proportion aux tuyaux pour former de beaux jets bien nourris el qui s'élèvent à la hauteur requise ; el par une sa<je économie, il les distribue dans un jardin, de manière qu'ils jouent tous ensemble sans s'allérer l'un et l'autre ' >>.
Les Tailles île li'!>i' et t/e ISOO citent chacune un fontenier. Ils ne possédaient sans doute pas tous les talents qui viennent d'être si éloquemmenl énumérés, el de très bonne heure, ils formèrent une seule corporation avec les plombiers.
En février 1623, avait été créée la charge d" intendant des emtx et foiitiiiiies de France, dont les fonctions consistaient à protégfer les sources, à empêcher toutes les entreprises qui pourraient détourner ou perdre les eaux *, etc. .\ dater de Louis XIV il eut pour titre officiel Intendant des euHX et fontaines du Ruy, (jrottes, mouremens, aqueducs, artifices et conduits d'eau des maisons repaies. La famille Francini resta pendant longtemps titulaire de cette cliarge ^. En 1692, Je sieur Denis était premier fontainier du roi ; ses deux fils exerçaient le même art, l'un au château de Versailles, l'autre à Trianon *. Pour le seul service de Versailles, il v avait en 1736 un maître fontainier. trois compagnons et sept garçons ■'.
On comptait à Paris, vers 1760, soixante fontaines publiques, ainsi distribuées ;
Qu.\RTIERS
De la Cité 2
Saint-Jacques la Boucherie . . 1
Du Louvre 2
Du Palais-Royal 6
Montmartre 5
DesHalles 1
Saint-Denis 5
Siùnt-Martin 3
De la Grève 1
Sainte-Avoje 4
Du Temple 4
Saint-Antoine 7
De la place Maubert 6
Saint-Benoît 5
Saint-André des Ails 2
Du Luxembourg 2
Saint-Germain des Prés 5
Les quartiers Saint-Paul, Siiinle-Opportune el Saint-Eustache n'en possédaient pas.
On trouve aussi Fonteniers el Fonteiiiiers. Voy. G-arde-rigoles.
Fonteiniers et Fonteniers. \ oy. Fontainiers.
1 Toiiiu II, p. 249.
* Delamanv, Tmilé de la police, l. IV, p. 249.
3 Etal de tu Frnnce pour 1687, t. I, p. 409 ; /Jour 1712, t. I, p. 379 ; mur 1736, t. I, p. 489.
* Le Livre commode, t. II, p. 155.
5 Élul de la France, t. I, p. 416.
Forbeeurs. Xiuu qu ■ la Taille de 1202
donne aux fourbisseurs.
Forberes. Nom que le Lirre des métiers ' dorme aux fourbisseurs.
Forbeurs. Nom que le Lirre des me'tiers -
donne aux fourbisseurs.
Forbisseeurs. Nom que la Taille de tt"J2 donne aux fourbisseurs.
Forcetiers. Fabricants (le gros outils en fer, et nolaninient de /orcw à l'usage des tondeurs <le drap.
Ces forces étaient d'énormes ciseaux, dont les branches parallèles, et non croisées comme celles des ciseaux ordinaiies, étaient réunies à leur extrémité par un fort ressort ([ui en facilitait le jeu. L'année 1288, « environ la Saint-.Ielian- Baptiste >^, les forcetiers, alors au nombre de 13, présentèrent a. l'homologation du prévôt de Paris des statuts ■' où nous lisons que le métier était placé sous l'autorité du premier maréchal ferrant de l'écurie royale, à qui le roi avait accordé les revenus et la juridiction professionnelle de la plupart des corps d'état qui travaillaient le fer. Chaque maître ne pouvait avoir à la fois plus d'un apprenti et la durée de l'apprentissage était de dix ans. Le travail à la lumière était interdit. Trois jurés, établis par le prévôt. « du consentement de tout le commun du mestier », administraient la corporation.
Six ans plus tard, au mois de juillet 1294, ces statuts furent revisés par le prévôt Guillaume de Hangest *. Il s'agissait alors pour la communauté de mettre fin à une spéculation qui est intéressante à connaître. Il paraît que le premier maréchal du roi vendait fort bon marché l'autorisation de s'établir. Des compagnons forcetiers payaient le petit droit exigé, montaient une forge et prenaient un apprenti. Au bout de quelques semaines, ils vendaient leur apprenti, c'est-à-dire qu'ils le cédaient à un autre maître moyennant une somme d'argent, « au chief de iij semaines ou d'un mois le revendoient et délaissoient leurs forges ». Le bénéfice touché et dépensé, ils abandonnaient leur boutique et se replaçaient comme ouvriers. Les nouveaux statuts défendirent de vendre aucun apprenti avant de l'avoir gardé au moins un an et un jour. La Taille de 1292 mentionne 11 forcetiers, celle de 1300 en cite 10 seulement. *
Forestiers. « Verdiers, gruyers, forestiers, châtelains , concierges , maîtres , sergens , ségrayers et maîtres gardes du meirteau du Roy n'étoient autrefois qu'un seul et même office sous ces difîérens titres et éloient ainsi appeliez selon l'usage des lieux ' ».
' Titre XCVII, art. 1.
' Titre XCVII, art. 2, 3, 4, 5, 0, 12.
3 Dans Depping, Ordonnances relatives aux rnetiers, p. 357.
* Di-pping, p. 359.
5 Gallon, Confe'reace de l'ordonnance de 1669 sur les eaux et forêts, t I, p. 513
FORGE — FOUACIERS
Forge (OivRiERS de). Nom donné parfois aux éperonniers.
Forgerons. « Ce nom est commun aux serruriers, taillandiers, couleliers et à tous les ouvriers qui travaillent le fer à la l'orge et au marteau * ». Ils étaient dits aumi fuir ices.
ForgeUTS. On nomme ainsi, dans plusieurs ateliers, l'ouvrier qui présiile à la forf^e, qui conduit rou\Ta<i^e pendant qu'il chauffe et quand il est sous le marteau * ».
Voy. Planeurs.
Formagiers. Nom que la Taille de 1300 donne aux fromairers.
Formiers-Talonniers . Les fermiers
fabriquaient des firmes, des embauchoirs, des bouisses ' pour les cordonniers. Ils n'avaient ni statuts ni jurés, et travaillaient sans maîtrise. Beaucoup d'entre eux étaient de pau\Tes maîtres cord'inniers ; cependant les jurés de celte communauté revendiquèrent vainement des droits sur eux.
La mode des chaussures élevées avait donné naissance aux talonniers. Ceux-ci fournissaient aux cordonniers des talons de bois. Administrativement, ils se trouvaient dans les mêmes conditions que les fermiers, et avaient, comme eux, pour patron saint Crépin.
A la fin du dix-huitième siècle, les formiers et les talonniers étaient ensemble au nombre de 53 environ.
Voy. Passe-talonniers.
Forts. Gagne-deniers qui travaillaient au transport et à la décharge des marchandises. Ils étaient attachés aux différentes halles, et nommés en général par les préposés à chacune d'elles.
Ils avaient pour patron saint Christophe.
Voy. G-agne-deniers. — Porteurs de grains. — Porteurs de sel, etc.
Forts de la douane. Cet emploi, dit
Savary, est lucratif et honnête, et de beaucoup de confiance, ce qui fait qu'on n'y reçoit que des sujets d'une fidélité éprouvée * ». Ils étaient nommés par les fermiers généraux. Sous les ordres du commis de la douane, ils faisaient l'ouverture des ballots, et transportaient aux différentes halles les marchandises examinées par eux. Leur nombre n'était pas limité, mais ils ne furent presque jamais plus de vingt. Pour être reçu dans la corporation, il fallait se faire inscrire comme candidat aux places qui pourraient devenir vacantes, et payer des droits qui montaient jusqu'à huit cents livres.
Cette petite communauté avait pour patronne sainte Barbe.
Voy. Gagne-deniers.
' .laubcrt, Dictionnaire, t. II, p. 277. ' Jauhcrt, Dirlioiiniiire, t. II, p. 278. ^ Morroaux de bois concaves qui servent à caiiibrrr les semelles.
* Dictionnaire, t. II, p. 196.
Forts de la halle aux draps. Douze
offices créés par édit du 12 mars 1704. « Les porteurs, autrement dits forts * feront seuls et à l'exclusion de tous autres, le transport des marchandises de la halle dans les maisons des marchands de Paris ».
Forts de la halle aux grains. Voy.
Porteurs de grains.
Fossaires. Voy. Fossoyeurs.
Fosseeurs. Nom que la Taille de 1202 donne aux fossoyeurs.
Fessiers et Fossiliers. ^'"y. Fossoyeurs.
Fossoyeurs. La Taille de 1202 cite six fosseeurs.
Je retrouve dans mes notes le nom île deux fossoyeurs. En juillet 1683, un sieur Pajol remplissait ces fonctions au cimetière Saint- Sulpice ; son fils fut convaincu d'avoir déterré et vendu plusieurs cadavres à des chirurgiens -. Ceux-ci n'avaient alors guère d'autre moyen pour se procurer des corps à disséquer', aussi la Cour se montra-t-elle indulgente. Mais en 17.52, elle condamna Regnaud, fossoyeur de Sainl- Sulpice, au carcan, à la marque et à trois ans de galères, pour vol de suaires et vente de cadavres*.
Le dernier fossoyeur du cimetière des Innocents se nommait François Poutrain ; ses comptes établissent que, en trente ans, il avait enterré plus de 90.000 corps. La moyenne était donc de 3.000 inhumations par année, sur lesquelles on ne comptait pas plus de 150 à 200 sépultures particulières ; tout le reste était accumulé dans des fosses communes ayant cinq à six mètres de profondeur, et qui recevaient chacune environ 1.500 cada\Tes ^.
Sébastien Mercier prétend que les fossoyeurs employaient leurs loisirs à violer les tombes. « Ils n'achètent jamais de bois l'hiver, écrit^il, car ils se chauffent avec les morceaux des bières qu'ils coupent et emportent des cimetières. Par la même raison, ils n'ont pas besoin de dépen.ser de l'argent pour avoir des chemises * ».
Les fossoyeurs étaient placés sous le patronage de saint Joseph et de sainte Barbe.
On les trouve enctire nommés fossaires, fossier s, fossiliers. se'pul/uriers, etc.
Fouaciers. Faiseurs de fouaces, gâteaux composés de beurre et [l'œufs, et que Rabelais a rendus célèbres. La Taille de 1202 mentionne trois fouaciers, celle de 1300 en cite un seidemenl
• Le titre de 1 edil leur donne seulement co dernier nom.
2 Bibliothèque nationale, mss., fonds français, n° 21.737, P» 105.
3 Voy. eidessus l'art. Bourrcaïut.
' llullelin lie la société hislorijut du VI* amndissemenl, année 1!)02. p. 17.
5 \'oy. Vieq d'.\zy'", Essai sur les lieux et les Hnnjers des sépultures, p. 150. — Hérieart de Tliury, Description des catacombes, p. 165.
6 Tableau de Paris, I. I, p. 258.
FOUKTS — FUULONS
Fouets. Vdv. Tiseurs.
Fouets (Faiseurs de). Tiln- (lui appiiiiemiit à lii corporation dfs conliers.
Fouette-culs. \oy. Correcteurs.
Fouleurs ot Foulonniers. Vov. Foulons.
Foulonniers. Tiliv qui iiiiparlint ù h communauti» des boimclit'rs du faubourg Suint- Marcel, jiarce qu'ils l'oulaient cnx-mèines les bonncis el les bas qu'ils vendaient.
Foulons. Jean de Garlande (treizième siècle) décril avec assez d'exactitude les multiples opérations auxquelles se livraient les foulons. Il les représente, nvis et haletants, foulant le drap dans de la falaise unie ù de l'eau chaude : (< Fullones, nudi et suftlantes, fidlant pannos laneoselpilosos in alveo concavo, in quo est arjjilla et aqua calida. >■> Ils le tendaient ensuite, pour le faire sécher, sur des rames ou poulies, puis le frottaient avec des chardcms pour en tirer le poil : « Post hfPC desiccant pannos lotos contra solem in aëre sereno, quos ipsi radimt cum carduis multis et asperis sive cardonibus, ut sint vendibiliores * ».
Une pièce publiée par M. Deppiiijj: - nous apprend que, dès 1257, les foulons étaient constitués en corporation et administrés par quatre jurés, dont deux choisis parmi les maîtres et deux parmi les ouvriers. Une dizaine d'années après, ils soumirent à l'homolojïation du prévôt Etienne Boileau de nouveaux statuts, et ceux-ci sont les plus saf»es et les plus instructifs de tous ceux que renferme le Lirre des métiers ^, ceux qui peij^nent le mieux l'organisation du travail à celte époque.
Le métier était libre : « Quiconque veut estre foulons à Paris, estre le puet franchement sanz achater le métier du Rov ».
En dehors de ses enfants et de ses frères, des enfants et des frères de sa femme, chaque maître ne pouvait avoir en même temps que deux apprentis.
On ne devait accepter pour apprenti ou pour oiuTier aucun « boulier *, ne larron, ne murtrier, ne l)ani de ville pour vilain cas ». L'ouvrier était tenu d'avoir un vêtement convenable, qui valût au moins douze deniers, « ne nul vallet s'il n'a douze denrées de robe an mains ».
Les heures de travail étaient scrupuleusement réglées. Les ou\Tiers gagnaient l'atelier au point du jour; ilsy déjeunaient «à l'heure de prime '», et ils s'en allaient dîner où ils voulaient. Mais, sous peine d'une amende de douze deniers, ils devaient revenir le plus tôt possible, sans tumulte et sans s'attendre les uns les autres. Le travail cessait à six heures du soir en hiver, « au
1 Ed. Sclieler, p. 30.
î Orrtonn. reiatives aux métiers
3 Titre LUI.
' Débauché.
' Six heures du matin.
premiei- cop ^ de vespres il Nostre-Danie, en cbarnage », et à neuf heures en été, « et en quaresiue au premier cop de complie ». Le samedi, les ouvriers quittaient l'atelier à trois iieures, « au premier cop de none à Nostre- Danie ". La veille des gnind(>s fôles, de la Sainl- Pierre, di^ la .Saint-I>aurent, de la Pentecôte et de l'Assomption, ils étaient libres dès huit lieures du matin.
Les ouvriers si> bmaienl à la journée, au mois ou à l'année. Oux qui voulaient se faire embaucher pour l'année se réunissaient au levef (lu soleil, à la muison de r Aigle, [)rès de la porte Baudover, où aboutissait la rue Sainl-.\uliine, alors rue de l'Aigle, fleux qui préféraient être loués à la journéiï se rassemblaient à la maison de la Converse, située au chevet de l'église Sainl- Gervais, et ils attendaient là les propositions des maîtres.
La corporation était dirigée et administrée par quatre jurés, deux pris parmi les maîtres et deux parmi les ouvriers. C'étaient les ouvriers qui choisissaient les deux maîtres et les maîtres qui choisissaient les deux ou\Tiers. Le prévôt de Paris les nommait sur ces présentations, et leur faisait prêter serment.
Les maîtres foulons déclarent en terminant que, dans l'origine, ils étiiient dispensés de faire le service du guet ; mais que « madame la roine Blanche ^, qui Dieu absoille '', les fist gueilier par sa volenlé ».
M. Fagniez a pulilié d'autres staluls', qui doivent être à peu près contemporains de ceux que je viens d'analyser, et qui s'ap[)liquaient aux foulons ilu bourg .Sainte-Geneviève. Chez ceuxci, l'apprentissage durait trois ans. Ils ne pouvaient avoir, outre leur fils, qu'un seul apprenti. Le travail à la lumière était interdit. LesonvTiers devaient se rendre au travail dès le point du jour, ^< dès ce que l'en pourra homme congnoistre en ime rue ». Deux jurés, un maiire et un ouvrier, administraient la commuiiauté. Lorsqu'im maiire ou un ouvrier se mariaient, chaque juré recevait de l'époux une paire de gants neufs. An décès d'un maître ou d'un ou\Tier, la famille du défunt remettait aux jurés ■< les meilleures chausses et les meilleurs solliers ' qu'il eust ».
On ne comptait que 24 maîtres en 1292 et 83 en 1300 «.
En 1277, les ouvriers obtinrent de ne plus travailler que « jusques à soleil couchant ». Ils avaient représenté au prévôt de Paris que « les maîtres lesfenoient trop tard de leurs vesprées », et qu'ils risquaient d'être assassinés en rentrant chez eux.
Les foulons, qui paraissent avoir eu toujours un grand amour pour la réglementation, tirent renouveler leurs statuts dès 1443 '.Je ne relè-
1 Coup.
s Blanche dp.Castille, régente duraiit la iiiimirité (!•• saint Louis et durant la croisade, 3 Que Dieu absolve !
* Éludes sur l'industrie, p. 335.
5 Souliere.
6 Voy. les Tailles de c-es deux années. ' Ordoim. royales, t. XVI, p. 586.
FOULONS — FOUHBISSEIRS
verai dmis ceux-ci ([iic les iiiodiKculions apportées aux précédenis.
Tout ouvrier l'uidou qui voulail s'établir devait payer soixante sous à la confrérie, somme réduite à vinp^l sous pour les fils de maître. L'exception concernant les apprentis appartenant à la l'aniille n'existe plus (|ue pour le lils ou le frère du maître. Tout appreidi, avant ifètre admis dans l'atelier, doit jurer << qu'il s(M'vira son maistre bien et loyalement, et (Tardera les ordonnances faictes sur ledit meslier ». La valeur du vêtement exigé de tout ouvrier est portée à quatre sous.
La journée de travail commence à cinq heures en été et à six heures en hiver, et finit à sept heures en été et à cinq heures en hiver.
Il n'est plus question, pour lieu d'eml)auchaji;e, que de « la place des foulons devant S. (îervais, comme accoustumé a esté et est de tous tems >..
Le travail à la lumière est interdit.
L'association de deux maîtres est formellement défendue.
Les fotdons ont le droit de tisser toute espèce de drap.
Ces statuts furent souscrits le 18 mai 1443 par les 13 maîtres et les 14 ouvTÎers foulons exerçant à Paris.
Ils furent encore revisés le 24 juin 1467, puis confirmés sans changement en féwier 1606 et en mars 1730 : celte dernière confirmation coùt;i trois cents li\Tes à la communauté. Le nond)re des maîtres était alors de 18 environ ' et ne parait pas avoir beaucoup varié depuis.
L'édit <le 1776 réunit les foulons aux tondeurs de draps et aux teinturiers.
Je ne sais quel était le patron des foulons. J'hésite entre saint Paul, puisqu'ils prétendaient avoir fait construire une église placée sous ce Tocable, et le Saint-Sacrement qui paraît indirectement désigné dans certains articles de leurs statuts.
Le nom de nielle aux Foulons a été porté par une petite rue située aux environs de la rue de la Mortelli'rie. 11 faut évidemment voir dans ce nom un souve?iir du lieu où se réunissaient jadis les foulons sans travail. L'église Saint-tîervais communiquait parla petite rue de Longpontavec la rue de la Mortellcrie, et la place Baudoyer n'était séparée de Sainl-Gervais que par un cimetière.
Les foulons se qualifiaient officiellement de lhHhiiii-iijtl(ii<i)ieurs-epnutilleurs de ihap-ilrapiers drunints-iirufneurii-cardeia-x-arçonneurs. On les trouve encore nommes fouleurs, fnulunniers. mouliniers, etc. '*
Foulons. Nom donné, chez les bonnetiers, aix ouvriers qui foulaient et apprêtaient li's bas, les bonnets, etc. On dit »\\s!<i fmileurs.
L'ordonnance des Batniir'res (1467) réunit aux bonnetiers les fnulons de bonnets.
Foulons ou Reniqueurs. Corporation (lilTérente de celle des foulons de drap. Leur travail consistait ii fouler avec les pieds les
• Saviirv, Dirlioiiaiiire du commerce, I. II, p. 125.
étoffes fines, pour obtenii' le dégorgement de l'empois, (le la colle et même parfois de la teinture.
FourbeuTS. Vov. Fourbisseurs.
Fourbisseurs. Jean de (îarlande. qui écrivait vers 1250, nomme les fourbisseurs erî/tf/natores gladiorum ; il ne nous apprend pas grand'chose quand il ajoute qu'ils vendaient des glaives avec leur pommeau, leur poignée et leur fourreau ' .
(^omme tontes les corporations qui se rattacliaient a l'art militaire, celle des fourbisseurs était iléji'i régulièrement constituée, elles maîtres fournissent vers 1268 au prévôt Etienne Boileau les statuts (pji la régissaient *.
Le métier était libre. Tout individu avait le <lroil de s'établir sans rien payer, pourvu qu'il eoimût le métier, (ju'il fût de bonne vie et mœurs, qu'il disposât d'un capital suffisant, et qu'il s'engageât par serment à respecter les statuts.
Chaque maître pouvait avoir un nombre illimité crapprentis, et régler comme il l'entendait les conditions de l'apprentissage : «comme il li plera, et à loue ternu- et à court terme, et à aro-ent et sanz ars^ent ».
Le travail à la lumière était interdit.
Nul ne devait travailler non plus les jours de fête, à moins pourtant que f[uelque gentilhomme eût besoin qu'on lui aiguisât son couteau ou son épée, « se ce n'est à besoing que aucun preud'ome eusl meslier que on li esmausist la pointe de son coutel ou la pointe de s'espée ».
Quoique travaillant surtout pour la noblesse, les maîtres étaient astreints au service du guet.
Vingt-deux années plus tard, « l'an de grâce mil ce uij '"' et dis, le lundi après fesle saint Nicholas en yver », les fourbisseurs, dont la communauté avait pris une grande extension, firent renouveler leurs statuts ■'.
Comme le métier étiiil lucratif, beaucoup d'ouvriers, qui ne remplissaient paslescondilimis exigées, ouvraient boutique sans avoir égard à l'opposition des jurés. Il fut donc décidé qu'à l'avenir le métier s'achèterait au roi. A moins qu'il ne fût fils de maître, tout individu avant de s'étiiblir dut verser douze sous au percepteur des impftis et quatre sous aux jurés.
En dehors de son lils. chaque niailri' ne put avoir il la fuis qu'un seul a|)prenli. La liurée de l'apprentissage fut fixée à sept ans.
Les fourbisseurs étant en relations continuelles avec des gentilshommes, on exigeait des ouvriei-s qu'ils eussent un vêlement convenable, représentant une valeur de cinq sous au moins. « Item. que nus mestres ne |)uis.se meitre varlet en euvre se il n'a cinc soudées de robe sus lui por leur ouvreuers tenir noitemenl *, pour nobles genz, contes, barons, chevaliers el autres bonnes genz
1 Eilit. Sclii-ler, 11. 21.
2 lettre lies métiers, titre \C1\ II-
■' I);ins l)i|>]Hii};, Oriloniinnces relalitts aux Ku'liers,
p. yor..
» Ncttenii'iil, pmprriiUMit.
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f]iii iiiiciiiie foi/, iloi-i'iiili'iit iMi li'iir iiiivniuiTs ' ».
Un niailre ne poiiviiil rctivnvi'r un (iiivrior sans lioMiies i>l valalilt's raisons, cl celles-ci devaient t^lre jufjt'es telles par les qna Ire jurés el par denx (iiivriei-s (In métier. (Tesl là une disposition tout à fait exceptionnelle, el que je n'ai point rencontrée dans (Tantres statuts.
Deux maîtres seulement, à tour di' rôle, avaient le droit de laisser leur lioutique ouverte le dimanche, ^< por ce que le dirMiieiiclie est jour de repos, et doit-on oïrieservise noslre Sein joueur ». Il était cependant toujoui-s permis de terminer un olijet vendu quaiid il avait été promis pour le jour même. Le samedi et la veille des "grandes fêles, l'atelier fermai! à six heures, « puis le derrieii coup de vespres ».
Le colportiif^e dans les rues était autorisé seulement pour les pauvres maîtres « qui demeurent es foreines rues, pour ce qu'il ne peuent vendre en leur ostiex * ».
Ces statuts si sajjes furent souscrits par les 40 maîtres /()ttr//«'<»Kr* alors établis à Paris et par leurs (55 ouvriers. Plusieurs des maîtres étaient anglais, flamands ou allemands.
La conséquence des nouveaux statuts fut, commerons'valtendait, la diminution du nomlire des maîtres foiirbisseurs. En l'29".^. il se trouvait réduit a 35 ; il n'élait plus que de "20 en 12!)8. année où Us firent encore ajouter quelques articles à leurs règ-lements •''. LTn seul de ces articles mérite d'être mentionné ; il établit que nid fourbisseur ne pourra avoir plus d'im ouvrier commensal du maître, à l'exception du fournisseur du roi , « celuy qui fet et fera les euvres le Roy » ; ce dernier avait le droit de posséder « deus vallels beuvanl el mangent en son hosfel ». Le nombre des fourbisseurs s'était un peu augmenté en 1300, la Tiiille de cette année en cite 43.
En 1467, Louis XI confirma purement et simplement les statuts accordés aux fourbisseurs en 1290 *. Ils furent encore confirmés ou revisés en septembre 1543, en septembre 1550, en octobre 1554, en mars 1566. en juin 1572 et en avril 1627. J'analyserai seulement ces derniers, qui régirent la communauté jusqu'à la Révolution 5.
Lesarticlesl, 17, 18 et 19 donnent aux maîtres fourbisseurs le droit exclusif de fmrbir, monter et garnir les épées, dagues, braquemarts, miséricordes, lances, piques, hallebardes, pertuisanes, javelines, vouges, épieux, haches, masses, « et autres bâtons maniables à la main, servans au fait d'armes ».
Le mot bâton désignait toute arme offensive, même l'épée, même les pièces d'artillerie. Aussi les fourbisseurs ajoutent-ils pour caractériser leur industrie : « bâtons maniables à la main » ; pléonasme insuffisant, d'ailleurs, puisqu'il pouvait
' En leurs ateliers, en leurs biiutiques. ' En leur demeuri', ^ Depping. p. 369.
* Dans tes Ordonn. royn/ex. t. X\ 1, p. 662. ' \ oy . Statuts, ordonaanets et rijlemtns. . . des mnrrltinids ■irUxteurs, 1553, m-i'. Réimprimés en 1740.
I Mil aussi bien s'appli(|iiei- a l'arbaiele el anx armes à l'eu porlalives qu'aux armes blanches.
Les lames quelles qu'elles soient sont toujours nommées «/«»(>■/ V.v ; on n'en doit monter aucune qui ne soit << bonne, loyale et marchande, non rompue ne cassée ». En ce qui concerne Pf'péf^ la poignée sera « de boys de haistre couvert de fils d'or, d'argent, soye, sayelle, fouet ou peau de chien de mer ». I,es gardes ont remplacé les qmllons, qui ne sont point nommés. Leponinieau on p/oni ni /•/ n't'si pas cité ; il est vrai qu'il avait perdu beaucoup de son importance : le chevalier n'y faisait plus graver sa devise ou ses armes, il ne l'employait plus en guise de sceau, n'y enfermait plus de reliques, ne jurait plus sur elles et sur lui dans les grandes occasions. Le mot soie, qu'emploient souvent les fourbi.sseurs, désigne la partie de la lame qui enfile la garde, la poignée et le pommeau. Les fourreaux ne pouvaient être que « de boys de liaistre fait à la plane ».
On nommait (fat/i(f une épée courte dont la lame large, épaisse et souvent triangulaire, était toujours droite. Dans la main d'un homme vigoureux, elle constituait une arme terrible. La dague dite ù rouelles avait une garde ronde qui protégeait presque complètement la main. Les dngitettes élégantes portées à la ceinture étaient (le véritables poignards dont la lame ne dépassait guère '25 centimètres de longueur.
Il est à peu près impossible aujcmrd'hui de savoir en quoi la misrricorde ditîérail de la dague. La première était ainsi appelée, parce qu'on s'en servait pour égorger le cavalier démonté, et que celui-ci voyant le fer levé sur lui, s'empressait, paraît-il, de crier miséricorde ! « Encores, dit Claude Fauchet * , avoit le chevalier un petit Cousteau nommé miséricorde, pource que de (;e ferrement volontiers estoient occis les chevaliers abbatus ; et lesquels voyant telles armes en la main de leurs ennemis demandoient miséricorde ».
Le hraqvemart était une épée courte, à lame large, à deux tranchants et parfois un peu recourbée. Il ressemblait fort au malchus et au hadelaire, qui semblent cependant avoir été plus courts encore. Le musée de Cluny possède le badelaire dont se servait, au treizième siècle, le bourreau du Châlelet pour les décapitations: il a 0,79 de longueur.
h&lance était l'arme distinctive des chevaliers -.
ha. piqiie était la lance des fantassins ^.
La hallebarde de guerre n'avait guère que deux mètres de hauteur.
La pertuisane était une hallebarde dont la lame, au lieu d'être accompagnée d'une hachette à bords découpés, présentait le plus souvent l'aspect d'un croissant. C'était, ainsi que Vesponton ou demipique, le signe du commandement dans l'infanterie. « En arrivant ici , écrit Dangeau * , Monseigneur vit toute l'infanterie en bataille sous
' De l'origine dex chevaliers, p. 40.
- yoy. ol-iles.sims l'art. Lanciers.
\oy. ci-iles-;o(as Tari. Piquiers.
Journal, 4 juin 1690, t. III. p. 139.
FOUKBISSEURS
une ligne à quatre de liHuleur, tous les oC6ciers avec des pertuisanes ou des esponlons ».
'Lnjateline avait cinq pieds el demi de loni;, et était année d'un fer trianji^ulaire. Sous Henri IV, deux compap:iiies de clievau-léfrers portaient le pist(del et la javeline.
La quisnrme. le fawharl, la halUharde, la corsèqite, la perliiisaue et le nmge ne ditréraienl guère les uns des autres que par le dessin de leur fer. Au seizième siècle, le vouge était surtout employé par Tinfanferie sni.sse.
l.'epieu était une armede piélonetavaitenviron un mètre de longueur. Il se composait d'un lourd bâton ferré qui ét;iil iermiru'; par un fer large, épais, pointu et tranchanl. A dater ilu milieu du seizième siècle, on ne s'en servit plus guère que pour la chasse.
Les variétés de la liarhe (Formes sont innonihrables. En général, on la trouve formée d'un fer large et tranchant, auquel est opposé une pointe ou un marteau : cavaliers et fantassins la portaient également.
La masse d'armes a la massue pour origine. Elle représentait souvent un pesant cjlindre armé de pointes. Les gendarmes conservèrent la masse jusqu'au milieu du seizième siècle, époque où elle l'ut remplacée par le pistolet d'arçon. Les marteaux, les plommées, les /^cV/wa- sont des armes de même nature que la masse. La p/onnnée se composait d'im certain nombre de chaînes terminées chacune par un fort lingot de plomb ; les chaînes étaient réunies dans un anneau qui se reliait lui-même à un manche solide. Le fléau, simplification de la plommée, n'avait ordinairement qu'une seule chaîne.
Nous venons de voir que les fourbisseurs confectionnaient les fourreaux d'épée, mais je ne crois pas qu'ils aient jamais forgé aucune lame. Antérieurement au seizième siècle, aucun des nombreux documents que j'ai eus sous les yeux ne leur attribue ce droit, et à partir de cette époque, le doute n'est plus possible, car les statuts accordés aux couteliers en 1565 autorisent ces derniers à fabriquer des alumelles de toutes dimensions, fers de hallebardes, pertuisanes, etc. Quant aux manches des lances, piques, esponlons, hallebardes et autres armes d'hast, ils étaient l'œuvre des menuisiers, qui devaient les faire « de bois de fil. sain et vif, sans aucun nœud, parfaitement bien dressé et arrondi, le fer proprement et solidement ajusté, serré et cloué au bout * ». Les fourbisseurs se bornaient donc à fourbir, monter, garnir, et au besoin à dorer, ciseler et damasquiner les armes blanches. Ils avaient aussi le privilège de dorer, argenter. ciseler, graver et damas([uiner leurs produit* -. Chaque maître ne pcjuvail avoir ii la fois plus de deux apprentis, et la durée de l'apprentissage était de cinq ans.
En dehors des fils de maître, même lu's avant la maîtrise de leur père, nul ne devait étie admis à la maîtrise avant d'avoir parfait le chef-u' œuvre. Celui-ci était choisi par tous les anciens jurés et
1 Statuts (io 17-13, art. 80.
ï Stafut.s de 1627, art. H, 35, 38 i-t 40.
jugé par les quatre derniers, assistés des quatre alors en charge. Les maître.s des faubourgs qui se présentaient pour exercer à Paris étaient U;nus seulement de V expérience . Les compagnons arrivant de ppbvince. et y ayant ser\'i trois ans, pouvaient être reçus à la maîtrise après avoir .servi encore trois ans à Paris, mais le ckef-d'antvre était exigé d'eux.
Deux boutiques, k l<jur de rôle, restaient ouvertes chaque dimanche.
Tout compagnon voulant quitter son maître devait le prévenir un mois d'avance.
La ve\ive d'un maître pouvait, tant qu'elle ne se remariait pas, continuer le commerce de son mari.
Quelques modifications furent, dans la suite, apportées à ces statuts.
En 1701. le commerce allait mal. les maîtres n'arrivaienl pas à « gagner leur vie, par la misère du tems, même par le trop grand nombre lies maîtres qui ont été reçus depuis très peu de lems, ce qui les met hors d'état de pouvoir subvenir aux besoins et misères de leur famille». Par sentence du 12 mai, il leur fut interdit de faire plus d'un apprenti en dix ans. On espéra ainsi empêcher <' l'accroissement d'un trop grand nombre de maîtres, qui étant iléjà au nombre île 200, est plus considérable qu'il ne convient, à cause que la plupart manque d'ouvrage ».
En mai 1707, quatorze articles additionnels réglèrent plusieurs questions de détail intéressant la corporation. J'y lis, par exemple, quelesjuré* seront tenus de se rendre au bureau tous les jeudis, et d'y rester depuis trois heures jusqu'à six « pour agir sur tout ce qui concernera la communauté ».
Enfin, une sentence de police du 28 avril 1724 défendit d'élire aucun juré qui n'eût au moins dix années de maîtrise. Ce laps était cependant réduit à six ans pour les fils île maître.
Il y eut presque toujours au moins un fourbisseur parmi les artistes logés au Louvre. Au commencement du dix-septième siècle, la place était occupée par Henri Petit, qui est qualifié de « fourbisseur , doreur et damasquineur ' . Après sa mort, son atelier et .son logement furent accordés (10 décembre lfi82' à Jean Revoir, « en considération de l'expérience qu'il s'est acquise dans son mestier. et de ce qu'aucun de cens de sa profession n'a ozé disputer avec \\iy de sa capacité *».
Vers la fin du dix-huitième siècle, le nombre des maîtres fourbisseurs était de 240 environ •'. Ils s'intitulaient officiellement fourbisseurs garnisseiirs (Pepées. A cette é[)oque le bois de hêtre destiné aux fourreaux était tiré presque exclusivement de la forêt de Yillers-Cotterelb.
L'édit de 1776 réunit en une .seule communauté les couteliers, les arquebusiers et les fourbisseurs.
' Correx/io/if/iiare de Cu/ier/, I. ^', p. 527.
î Arciites Ht l'iirl frntt(n!s. t. 1, p. 233, cl t. 111, ]i. 192. Cl- Roviiii- («t numnu' Révain- ilans le Lhrt rnmmode pour tH92^ t. 1, y. 261.
■' Savniy, DirdnnHnire, I. II, p. iH.
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Ces derniei-s avaienl [lum- |)atriiii s;tiiil .li'iiii- Bapliste. dont ils cclcliniii'iil la l't^lc If 24 juin t'ii l'ii^flise (les Aiifjiistiiis. I,i> liiirciiil l'Iail situé nie lie la Pelleterie.
Fourmagiers. Nom fine la Taille de 12'J2
(Idriiie aux tViiinay;eis.
Fournalistes. Sortes de poliei-s de terre qui avaieut la spécialité des t'oiirneHux, creusets, cornues, etc. il l'usaijfe deschiniistes, desaltineurs, des l'cuiileurs, des distillateurs, etc. On lit dans Le Livre commode pour 16'J2 * : « Les faiseurs de fourneaux et de creusets servant à la chimie demeurent place de l'hôtel de Cunty, rue Mazarini, et au fauliour^ Saint-Jacques.»
Au mois d'avril 1701, ils furent constitués en communauté sous le nom de fournalistes, et leur nomhre limité ii dix maîtres. Ils étaient administrés par deux jures. La durée de l'apprenlissag-e était Hxée à cinq ans et celle du compag^nonnage il trois ans.
Fourniers. Jusqu'au ([uatorzième siècle, les Parisiens furent tenus de faire cuire leur pain au four seigneurial, dont le revenu était concédé, moyennant redevance, à des tenanciers appelés fourniers. La Taille de 1292 cit» 94 fourniers, et celle de 1300 en cite 69 ; dans ce nomlire figurent, par exemple, le fournier de Saint-Magloire et celui de Saint-Marlin des Champs, qui exploitaient les fours banaux de l'abbave et du prieuré. Mais les Tiiilles semblent désigner aussi sous le nom de fourniers les garçons boulangers. Je copie ces deux lignes dans la Taille de 1292 :
Andrx Fortin, talemelier *.
(Tuillaume le Lorrain, son fornier •''.
Les principaux fours banaux de Paris étaient alors, ceux de la Juirerie et de Sainte-Aure, dans la Cité ; le four de la Couture, près de Saint- Eustache ;' le four Gauquelin, dans la rue de r Arbre-Sec, etc., etc.
Les boulangers, aussi bien que les particuliers, étaient soumis à l'oliligation de porter leur pain au four seigneurial. Philippe-.\ugnste. par une ordonnance dont on n'a que le dispositif, autorisa tous ceux du domaine royal à cuire chez eux. Enfin, en 1305, Philippe-le-Bel permit à chaque Parisien de cuire son pain dans sa propre maison. Ceci prouve avec évidence que tout ménage bien monté possédait un four ; il ne servait donc jusque-lii qu'à faire de la pâtisserie.
Dans beaucoup de provinces, les droits de banalité furent supprimés durant le seizième siècle. La loi du 17 juillet 1793 annida toutes les banalités seigneuriales ou autres.
Fournisseurs du roi ou des princes.
Les brevets qui accordaient ces titres fort enviés étaient ordinairement conçus en ces termes :
« Aujourd'hut vingt juin mil sept cent quatre vingt neuf, le Roi étant à Marlj, ayant égard
' Tuin»* II, p.
- H.julan;;er.
•* Kuumier.
au désir que madame Victoire ' lui a témoigné que Sa Majesté voulut bien accorder au sieur .Vntoine Meunier, fabricant de chocolat a Paris, le titre de fabricant de chocolat de cette Princesse, et voulant donner en môme tems audit sieur Meunier unt; marque de su bienveillance : Sa Majesté a déclaré et déclare, veut et entend que dans toutes les assemblées et en tous actes publias et particuliers, et Uint en jugement que dehors, ledit sieur Meunier puisse se dire et qualifier du litre de fabricant do chocolat de Mailame \ ictoire de France ; lui permettant Sa Majesté de prendre ledit litre, même de le faire inscrire sur son lableau, sans que, pour raison de ce, il puisse être troublé ou inquiété pour quelque cause et sous quehpie prétexte que ce soit. El pour assurance de sa volonté, sa Majesté m'a commandé d'expédier le présent brevet, qu'elle a signé de sa main et fait contresigner par moi conseiller secrétiiire d'ElJit et de ses commandements et finances.
Louis. »
FourreUers. Faiseurs de fourreaux. Ils étaient associés aux gainiers et n'emplovaient, comme eux, ipie le cuir bouilli. Ils se bornaient, d'ailleurs, k garnir, il revêtir les fourreaux faits soit de bois, soit de mêlai.
Le Lirre des métiers ^ écril furreliers.
Voy. G-ainlers.
Fourreurs. La corporation des pelletiers ' était constituée dès 1183, car à celte date Philippe - Auguste lui accorda , moyennant soixante-treize livres de cens, dix-huit maisons confisquées sur les juifs, qu'il venait d'expulser*. Ces maisons étaient situées près du Palais, dans une rue (jui ne larda pas à prendre le nom de rue delà Pelleterie. Devenue ensuite rue de la Vieille- Pelleterie, une partie du quai aux Fleurs et du tribunal de commerce actuels ont été établis sur son emplacement.
.Au siècle suivant, les pelletiers sont mentionnés dans le Dictionnaire de Jean de Garlande, dont je parlerai tout à l'heure. Ils ne soumirent cependant pas leurs statuts à l'homologation du prévôt Etienne Boileau, et n'ont point dès lors de chapitre spécial dans le Litre des me'tiers. De courtes mentions, éparses un {)eu partout dans ce recueil, fournissent seules sur ieurcomjjle quelques détails précieux.
Le métier jouissait du droit de hauban ^. pour lequel chaque maître payait une somme de six sous huit deniers. La faculté de s'établir s'achetait onze deniers au roi. Mais le roi avait concédé une parlie des revenus et la juridiction professionnelle des pelletiers à son grand chambrier.
La Taille de 1292 mentionne 214 pelletiers, celle de 1300 en cite 344. L'aristocratie du métier paraît avoir été représentée par les fourreui's de
• KiUo (11' Louis XV, mjrttf en juin 1799. i ïilr.' LX\\
3 Dils /leilicerii. pelli/iees. pelliparii, petetieis. pelliciers, le.
* Sauvai, Aiili<]uilé.i de Pjri.i, t. II, p. 477. 5 Vov. cet article.
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robes de vair que la 2'iiille de l:iJ3 nomme courrouenrs de jxtnne * rere. et une pièce du quatorzième siècle * conreenrs de robes vôtres. Dès l'.ilS, ils avaient fondé, en dehors de toute préociupalioii religieuse, une véritalile société de secours nuituels dont j'iii parlé ailleurs ^.
J'ai dit qu'il 3' avait h Paris 214 |)elleliersfourreurs en 1292 et 344 en K^ÙU ; on n'y coni|)lait il la première de ces dates que 19 drapiers et ,")() à la seconde. L'énorme disproportion qui existe entre ces chiffres permet de conclure que Je drap était encore à cette époque une étoffe de luxe, tandis que les fourrures et les peaux servaient de vêtements aux personnes de toutes les conditions. Du douzième au quatorzième siècle, la vogue des fourrures ne Ût que s'accroître, et l'on n'en usait pas avec le ménagement qu'on y met aujourd'hui, même dans les maisons les plus riches ; un roi qui n'était pas un prodigue. Philippe le Long, employa dans le second semestre de Tan 1316, pour la fourrure de ses vêtements, 6.364 ventres de petit-gris *.
Les couvre-pieds, les couvertures des lits étaient faits de pelleteries ^. et l'on en portait en tout temps. Il semble bien qu'au moyen âge, le costume ne variait pas suivant les saisons. S'il faisait froid, l'on ajoutait un ou plusieurs vêtements à ceux de dessous ; on les supprimait quand la température s'adoucissait.
Il est difficile de s'expliquer comment nos aïeux pouvaient supporter des habits aussi chauds, car durant les treizième et quatorzième siècles, l'on se couvrait de pelleteries l'été comme l'hiver. Dans celle dernière saison, il n'est pas rare de voir figurer, à l'article d'un seul costume, deux ou trois vêtements qui se mettaient les uns sur les autres, et qui tmis étaient doublés d'épaisses fourrures. Pour soutane, les ecclésiastiques portaient un pelisson, ample vêtement formé de pelleteries enfermées entre deux étoffes-, au moment d'officier, ils le recouvraient d'une tunique flottante de lin, qui prit le nom de surplis, super pelles ou super peÛiciuM.
Jean de Garlande nous apprend que, de son temps (vers 1250:, les fourreurs em])loyaient surtout les peaux d'agneau, de chat, de renard, de lièvre, de lapin, d'écureuil, d'hermine, de loutre, de belette, de petit-gris, de martre-zibeline et de loir ". On peut y ajouter le chien, le loup, le daim, la chè\Te et le chevreau, la genetle, le blaireau, la fouine et le mouton. Le Lirre des métiers ' cite dans le chapitre concei-nanl « tout* manière de peleterie -■) :
Le vair. Le chevrel {chevreuil}.
Les escuriaux. L'aignel [agneau).
Les lièvres. Le mouton.
Les connins [lapins). Les brebis.
' Pline, panne, penne, signifiaii'iil fourniii'.
* Publiée par G. Depi)infr, Orilonn. relalieei: aux mr'/i'ers, p. 426.
3 \'iiy. ci-ciessus l'arl. Bienfaisance {(Kuvro.s <le).
* Cnmples de Geo/froy de Fleuri, p. 11 et 12.
•'' ^'"y. I.e mënnjjier de l'nris, I. I, p. 109 rt 172.
** D'ietionarius, p. 2."k
' Dcaxiènie jiarlic, lllrc XXX.
La loire [loir). Le chat sauvage.
Le rosereul (Act-w»;/*). Le chat de feu ou de Les gourpiz renards). fouler yde foyer). La faine [fouine).
Le Ménagier de Paris * enseigne aux bonnes ménagères le moyen de remettre à neuf les fourrures avariées, durcies par la pluie. Il leur recommande de les arroser avec du vin mêlé à de la Heur de farine ; on laissait sécher, puis on frottait le poil jusqu'à ce qu'il eût repris son lustre et sa souplesse.
A dater de la tin du quat<3rzième siècle, les pelleteries sont peu à peu remplacées dans le costume par les étoffes de soie ou de laine. Soit que l'usage général les ait rendues plus rares et plus chères, soit caprice de la mode, l'habitude des fourrures n'existait plus guère sous Charles YII que dans les familles très riches. L'importance des pelletiers suivit la même marche décrois.sante ; aussi s'efforcent^ils, dès lors, de se rattacher en toute circonstance au passé, où on les avait connus si nombreux et si prospères. Ils prétendaient, sans pouvoir en fournir aucune preuve, avoir occupé autrefois le premier rang dans les Six-Corps * : mais, tout en disputant sans cesse le troisième aux merciers, ils durent se contenter du quatrième. Encore obtinrent-ils sans doute cet honneur en raison de leur ancienne opulence ; car, dit Sauvai ■*, « il est certain que si les Six-Corps avoient à se faire valoir pour le bien, les pelletiers seroient obligez de prendre le bas ». Nous les verrons plus loin refuser de remplacer leurs anciennes armoiries par de nouvelles, et, ils conservèrent comme un litre de gloire, la qualifitalion de haubaniers. alors que tous les métiers qui avaient eu jadis droit à ce titre y avaient depuis longtemps renoncé.
Il existait alors une distinction entre les pelletiers et les fourreurs. Les premiers faisaient le commerce des peaux de toute provenance, les seconds se bornaient à coudre, à doubler, à border de fourrure les vêtement.s. Henri III réunit <■. en un seul corps, métier et communauté » ces deux corporations, et il leur accorda en 1386 de nouveaux statuts qui, souvent revus et confirmés dans la suite, régirent la communauté jusqu'à la Révolution.
Le 21 mai de cette année, les pelletiersfourreurs, alors au nombre de 31 seidement, se réunirent « stmbs les cliarniers du monastère des Rillettes », et approuvèrent les statuts qui venaient d'être rédigés pour eux.
Les maîtres y sont qualifiés de « marchands pelletiers, haubaniers, fourreurs ». Ce dernier nom prévalut sur le premier, à leur grand désespoir; « il leur déplaît si fort, dit Sauvai ', qu'il ne tient pas à eux que la rue des Fourreurs, où ils demeurent la plupart, ne s'appelle la rue des Pelletiers ». Ils ne s'y étaient établis que vers le commencement du seizième siècle, mais
• f;oinpo.sé vers 1393. Vov. le t. II, p. Cfi.
* N'oy. cel arlicle.
:' -•! * Ton»' II, p. 177.
FOUKHEUKS — KOUHKIEHE ROYALE
ils V resièrenl. L'apprftilissitire ihiniil quatre uns et l'Uiil suivi di- ([uatre ans ilc cumpaj^Miinaa};!!. Les iils île niiiilrc claicnt <lispensés (If l'apprentissaji;!'. iln cuni|)a^ii(iii]Kii;'i' cl. ilu c/tff-ifœurrc'.
Des slalut.s aildilionnels, rédjij^es en juillet 1()21 par les 'M) maîtres i-lalilis à l'aris, déoidérent que chaque maître ne pourrait avoir a la l'ois deux apprentis. Ils nous fournissent aussi une liste assez curieuse des pelleteries le plus employées à cette époque.
Au deliut du rèijne de Louis XI\', le commerce de la pelleterie était tomhé si has que plusieurs maiires, réduits à la misère, demandèreni à travailler comme ouvriers dans les maisons (|ui parvenaient ii se soutenir. Des lettres patentes du mois de déeendire 1(148 ' nous apprennent que n les marchands pelletiers qui ont moyen de subsister et de continuer li'ur Iralic, meus de chai'ilé envers leurs pauvres confrères », se réunirent et convinrent « que les riches et accommodez dudit métier seroieni tenus d'employer et faire travailler a l'advenir en leur ciunnierce et ma nu l'ait lire lesdils pauvres nuirclian<ls qui voudront s'assujélir à travailler pour aulru\' ».
Le nomlire des pelletiers-fourreurs était de 47 en i7"2r>, lie .">0 en 1770, et de 60 environ en 1777.
Le bureau de la corporation était situé rue Bertin-Poirée. Les maîtres avaient adopté le patronage du Saint-Sacrement et celui de la Vier<;e, qu'ils fêtaient le jour de sa Nativité -. Dès 1394, les ouvriers possédaient, à l'église Sainl-tiermain l'Auxerrois, une confrérie en l'honneur de saint Germain et de saint Vincent-'.
Les pelletiers avaient pour armoiries : D'azur, à un agneau pascal ifargent passant sur une terrasse de sinople, aijaiil la tête contournée et couronnée d'un cercle de lumière (For, portant une croix aussi (For, dont la banderole de gueules est croisée dargent '^ . L'écu était soutenu par deux hermines d'argent et surmonté d'une cotironne ducale, que les pelletiers disaient « tenir d'un ancien duc de Boui'bon, comte de Clerraont, qui avoit été leur protecteur ». Il avait été plus que leur protecteur, et le don de cette couronne remontait sans doute au règne de Charles V, car nous trouvons alors, remplissant les fonctions de grand chambrier, Louis I", duc de Bourbon et comte de (Jlermont. En 1629, lorsque la municipalité de Paris accorda aux Six-Corps de nouvelles armoiries, les pelletiers refusèrent de les accepter et tinrent à conserver celles que la tradition leur avait léguées. La couronne duade était peut-être bien pour quelque chose dans cette détermination ; et puis, les armoiries concédées par la Ville à la corporation portaient quatre navires d'argent, emldèmes du quatrième rang
' Manuscrit.-. Delaiiiariv, aiis et iiiûtieià, I. \1II, p. 116.
* Voy. Le Massun. p. 49 et 85 ; l'article ."«îles statuts de 1621 ; VAliHttmtch Dnuphin, art. pelletiers.
3 Vuv. Ordiinit. royiilus, t. VII, p. 686.
* Armofi'it i/nif'rn/. t. XXIII. p. 426.
occupé par elle dans les corps privilégiés, et ccuiire lequel elle ne cessa jamais de prolester.
\(i\. Courroueiirs de panne vere. -^ Maître des fripiers cl Bienfaisance (CEuvres de).
Fourreurs de chapeaux. Ils ornaient
<le riches fourrures les chapeaux de feutre, fort à la mode au treizième siècle, et garnissaient d'une manière moins luxueuse les bonnets qui se porliiient sous le haume ou casque pour protéger la tête. Ils formaient déjà, sous le nom de fourreurs et garnisseurs de chapiaux une corporation particulière dont ni)us possédons les statuts '. On y voit que :
Trois conditions étaient exigées pour s'établir. D'abord payer au roi cinq sous et aux jurés de la communauté trois sous; ensuite, prouver que l'on possédait une somme suflisante et que l'on connaissait bien le métier : « qu'il saiche fere le meslier et il a de quoi ». La preuve de capacité consislail à « foui'rer de touz poins un chapel ».
Cluique maître ne pouvait avoir à la l'ois que deux apprentis, et la durée de l'apprenti.-sage était de cinq ans au moins.
Il était interdit de travailler it la lumière, « puis que chandeilles soient allumées ».
La corporation était administrée par deux jurés.
Comme condition de fabrication, on exigeait qu'une seule qualité de fourrure ftît employée pour un même chapeau, « aussi bonne dedans comme par dehors, soit ou tout viez ou tout nuef ». En outre, tout fourreur qui recevait un chapeau défectueux devait le remettre entre les mains d'un des jurés des chapeliers.
Ces statuts furent confirmés, sans aucun changement, par Charles IV en mars 1324, à la demande des intéressés, « ad supplicacionem mercatorum et fourratorum cappellorum de fullro Parisius - ».
Je ne les trouve plus ensuite mentionnés nulle part.
J'ai omis de dire que la Taille de 1300, qui seule mentionne les fourreurs de chapeaux, en enregistre trois.
Fourreurs de poulaine. Celle fourrure, que je trouve citée dans un compte du quatorzième siècle ^, était, ilit Ducange, une importation de la Pologne, << pellis ex Polonia, unde nomen. advecla * ». C'est tout ce que j'en sais.
Fourrière royale (Service de la). « Les l'onctious des officiers de fourrière sont de fournir tout le bois de chauffage de la maison du Roy ; ils fournissent aussi le charbon nécessaire et la paille. Ils ont les premières entrées, puisqu'ils vont même allumer le feu dans la chambre du Roy un moment avant qu'on éveille Sa Majesté.
1 /^irre den métiers^ titre XCI^'î Dans les Or.lonn. royales, t. XI, p. 493. •* Donët-d'.Areq, Xouteniur comptes, p. 248. * (îlossiiriitm, \^ poulninia.
FOURRIERE ROYALE - FRAISES
Ils nul HUssisuiii (lecoiiliiiiii^rilc litire les feux de rii|)|)!irli'ineiil du Roy peiidiiiil toute la journée, et resleul au petit coucher.
Ils Mirllrnl de droit Monseifjneur le l_)auphiii ù Uiljle.
Lorsque le Roy ou Moiiseio-neur ont besoin de prendre un bain dans la chambre ou de se laver seulement les pieds, c'est aux officiers de fourriéi'c à l'riire cliaull'er et à verser l'eau chaude. Le Roy ou Monseif^neur étant au bain, dans le m(jnii!nt qu'il faut Ijrûler ou exhaler quelques senteurs, c'est ù un officier de fourrière à tenir la pelle ciiHude sur laiiuelle on répand ces parfums.
S'il arrivoit que le Roy mangeât avec un autre Roy ou Reyne, le Roy de France faisant les honneurs de sa maison céderoit à cette autre Tête couronnée son cadenat, son capitaine des g'ardes et son porte-fauteuil : ce seroit pour lors aux officiers de fourrière à mettre à table le Roy de France, c'est-à-dire à présenter ù Sa Majesté Très-(Jhrétienne son fauteuil, et il le lui retirer a la fin du repas * ».
La fourrière se composait de :
Vingt chefs.
Quinze aidi^s.
Un délivreur de bois.
Un porteur de bois.
Trois garçons d'office.
Quatre porte-table.
Un menuisier.
Plusieurs garçons.
Deux porte-cliaise d'affaires, charges de faire le service de la chaise percée du roi. Voy. Maison royale.
Fourriers des log-is de la cour. Ils
étaient au nombre de quatre, et leurs fonctions consistaient, dit (xuyot ^, « à faire des visites dans les maisons des villes et villages où doit loger le Roi avec sa suite. Ils doivent ensuite faire le rapport de leurs opérations au maréchal-deslogis par lequel ils sont commandés •, et sur la distinction que cet officier fait des maisons dont il s'agit, les fourriers vont y poser la craie.
Cette craie est un caractère particulier aux maréchaux-des-logis du Roi, pour désigner la destination qui est faite des maisons auxquelles on l'applique.
La plus grande distinction en craie est ce qu'on appelle avoir le pour ; c'est-à-dire, qu'on écrit en craie sur la porte d'une maison le nom de la personne à qui cette maison est destinée, en faisant précéder le mot pour: pour le Roi, pour la Reine, pour M. le Dauphin, pour M. le duc d'Orléans, etc.
Cet honneur n'est accordé qu'aux princes et aux princesses du sang ou légitimés, et à quelques autres princes, tels que ceux des maisons de Lorraine, de Bouillon, de Rohan, aux cardinaux et à M. le Chancelier.
Le POUR est pareillement accordé aux ambas-
J /i,//tf de la France pour 17 ïl^^ t. I, ji. 120 ; pour 1736, t. I, [1. 224.
* Traité des of/ices, t. I, ]i. (ilO.
sadeurs lorsqu'il leui' est assigné un quartier dans un lieu où n'est pas la personne du Roi. Mais les envoyés n'ont pas cette distinction.
Il faut remarquer que le premier pour, tel que celui du Roi ou de la Reine, aiu-antil les autres pour qui s'appliquent à la même maison.
Observez d'ailleurs qu'il n'y a que les maréchaux et les fourriers-des-logis du Roi, qui [juissent marquer les maisons en craie blanche. Les maréchaux-des-logis et les fourriers de la Reine ou <l(s princes doivent marquer en craie jaune seulement, sur les portes du dedans des maisons et non sur celles de la rue. Ceux-ci ne peuvent, d'ailleurs, poser la craie que sur les maisons qui leur ont été distribuées par le maréchal-des-logis du Roi. dans tous les lieux où il est en fonction.
On doit respecter la craie du Roi; et si quelqu'un était assez téméraire pour l'efl'acer ou la changer, il encourrait des peines très sévères, telles que d'avoir le poing coupé, etc. C'est ce qui résulte d'un édit du mois de juillet 1606, et de plusieurs ordonnances du Roi ».
Fourriers de la grande chancellerie. Leurs fonctions sont de préparer les
loo-ements des membres de la "-rande chancellerie
qui accompagnent le roi dans ses déplacements. Ils sont nommés par les grands audienciers de France '.
Fraises Faiseuses de). Le seizième siècle ilul, prétend-on, l'usage des fraises à Catherine de Médicis, qui l'apporta d'Italie. Celle mode débuta, timidement d'abord ; sous Charles IX, les fraises l'ont déjà le tour du cou, mais sans ampleur. Henri III les adopta aussitôt; ensuite il y renonça ^. Puis, un beau jour, il en exhiba une de si belle dimension que tout Paris en fil risée. Biaise de Vigenère, qui traduisait alors Tite-Live, voulut transmettre à la postérité le souvenir de cette merveille, et dans une note dépeignit un jeune mignon, « la teste passée dans sa fraise comme à travers une meule de moidin, goderonnée à tuyaux d'orgue de vingt-cinq ou trente lez, druz et menus, fraisez en chouz crespés, telles qu'on voit ces testes d'anges ou de vents qui paroissent à travers un gros amas de nuées ' ».
Comme Henri III prenait plaisir à empeser les fraises de la reine, on le surnomma dans Paris « gaiideronneur ' des colets de -sa femme '». Ceci n'était rien. Mais, le 4 février ir)79, s'étant montré à la foire Saiiit-Oermain, il dut faire arrêter « quelques escoliers <|ui s'y promeuoient portans de longues fraises de chemi.ses de papier i)lanc, en dérision de Sa Majesté et de ses mio-nons, courtizans si bien fraizés etjîoldronnés; et comme ils sont d'insolente nature, crioient en
• fiuyol. Traite des of/iees, t. IV, p. 474.
2 « I.o Koy laissa sp.s chemises à grands godrons, dont il ostoit «upariivaiil si curieux, pour en prendi» A colet renversé;! l'itaiieniie ». Lestoile, yowrwfl/, novembre 157B.
3 Édit. (le 1617, t. I, p. 028.
* Ou noiiiniiill godrons les larges plis qui composaient la IVaise.
8 Lesloile, aoru KITCi.
FHAISKS
FRATER
pltiiii' toii-e : « A li» iViiize un riin-^iioist le Vfiui ' ». Les énitlits n'étaii-nl pus plus respeclu('u\ que les écoliers : <.< Les frnises de veau, ccriviiit aliirs Henri Eslieniie, niit a])|jris aux i^i'iilils-lioinines à nccousirer niif^iunineiiient les lollels (le leurs chemises * ».
Sur lu lin du rèo;ne de Henii I\ , les fraises l'ureut remplacées par le collel-nnonlanl, sorte d'éventail formé de denloUes et que des fils d'arclial niaintenaienl ouvert derrière la tête.
\'ov. Empeseurs.
Fraisiers. Cultivateurs de fraises. Vers
l:j()4, (iliarles \" lit planter douze mille fraisiers
dans le^ jardins ilu Louvre •'. Ses successeurs ne se
nioiilièrenl iruère moins frian<ls de cette rosacée,
.\u milieu du seizième siècle, l'on mangeait
les fraises avec de la crème :
Ostp crie fromapc «le cn.siiir.
l'oiir mnngi r avec îles fiaiielles,
disent Les ceiit-sfpt cris de I.V45.
Il s'agi.ssait encore de fraises des bois, car c'est seulement vers la fin du siècle que l'on sonjj^'ea a soifjner la lullure de ce fruit et il favoriser sa multiplication. Ku 1661. l'on n'en connaissait encore que quatre espèces, y compris les caprous. Quatre ans après, ce nombre s'élevait à six, et il n'était encore que de dix en 1766 *, bien que Louis X\ ait eu pour les fraises un jjoùt particulier.
Jusqu'à la fin du seizième siècle, les framlioises. considérées comme un fruit de ronce, étaient abandonnées aux écoliers et aux paysans.
Frangers. Titre qui, à dater du quinzième siècle, appartint aux tissu tiers-rubaniers.
Frangers-Dorelotiers. Nom que prirent
les laceurs à la fin ilu treizième siècle. Vov. Dorelotiers.
Frappeurs. Chez les épingliers. ou\Tiers qui formaient la tête de l'épingle en frappant (l'un coup de marteau le fil de laiton '.
Fraseeurs. Ils fal)ri(juaient les freseaux ou fresellts. garnitures bouillonnées dont on bordait les véteinenl-s des femmes ^. On faisait encore en fre.seaux des brides d'attache pour les chapes, les colliers, les bracelets ; c'est ainsi qu'on lit dans le Dit (Tun mercier'' :
J'ai beax fresoax a faire atacbrs, .\ gros botous 8 (i'or et do soie.
La Taille de i292 cite un fraseenr, celle de 13IH) une frasaresse. celle de iSiS un fraseeur et une frasserresse.
' I,estitile. Joiirniil.
- Diiiluijues. filil. Liseux, I. I. p. 210. — Vov. aussi || Ti\, il Montaigne, Ensuis, liv. ], cli. XLIX."
' Le Koiix de Lincy, Compte des dépenses de Charles Y, etc, [,. 12.
* .\.-N. Ductiesne, Histuire naturelle des fraisiers, I78fi. in- 12.
' Kiinjcloiie'die méthodique, arts et raétiei's, t. I, p. 460.
6 J. Quieheral. Histoire du costume, p. 163.el 187.
" (Quatorzième siècle.
* Koutons.
Frater. Nom donné n l'apprenti d'un iKii'bier ou d'un chirurgien.
Le sort de ces jeimes gens était celui de tous les autres apprentis, celui des clercs chez les procureurs, celui de tous les débutants appelés a faire leur noviciat chez un maiire. La vie qii'ils menaient avait sans doute ses côtés pénibles, et elle est moins dure aujourd'hui dans le même milieu, j'en ccmviens, mais je crois que l'on a beaucoup exagéré ses amertumes. ()n possède sur ce sujet deux documents cuiieiix, auxquels il ne faut toutefois se fier qu'à moitié. Le premier est une petite brochure pupidaire, imprimée à Troves en 171,"), et qui est intitulée: La peine et la misère des gurrons chiruryiens, autrement appelés fralres, représente: dans un entretien joyeux et spirituel d'un tjarçon chirurgien et d'un clerc. L'autre a pour auteur un médecin, par conséquent un homme aloi's disposé à dire tout le mal possible des chirurgiens ' .
L'entretien entre le clerc et le frater n'est, H vrai dire, ni très joyeux ni Iri's spirituel. Le garçon chirurgien se plaint d'abord qu'on l'éveille « dès le poltron Jacquet », pour ouvTir la boutique. Le maître est toute la journée dehors, occupé à panser des plaies ou à pratiquer des saignées ; il faut du matin au soir garder le logi.s. faire le poil à tout venant, gourmande par la patronne, encore plus dure et plus avare que le patron. Notre jeune homme a « craché du latin » tout comme un autre, car il a passé par le collège. Faute d'argent, ses parents l'en ont retiré ; et, raconte-t-il, « comme j'entendois dire à tout le monde qu'un homme auiavoit une parfaite connoissance de toutes les parties du corps humain, qui savoit saigner, faire le poil proprement et panser les plajes étoit capable de passer par tout, de gagner sa vie en temps (le paix ou de guerre, dans son pays ou dans les terres étrangères, je vous avoue que j'ai plutôt choisi cette condition qu'une autre, sans faire réflexion si elle étoit douce ou pénible ».
Ce qui la rend surtout difficile à supporter, c'est qu'au logis du maître la cuisine n'est pas assez soignée. Il y a aussi le chapitre des abstinences, des jeûnes commandés par l'Eglise, et qu'en bonne chrétienne la patronne fait observer avec rigueur. Ne peut-on donc pas sauver l'àme sans tant maltraiter le corps?
En dépit de ces doléances et de si justes sujets de plainte, les garçons chirurgiens ne pas.saient guère pour engendrer la mélancolie. Ils n'en ont pas moins excité encore la pitié d'un docteur sensible.
François-,Ioseph Hunauld jouit jadis comme médecin d'une réputation que le temps n'a point respectée. Il fut professeur d'anatomie au Jardin du roi, et accompagna le maréchal de Richelieu lors de son ambassade à Vienne. Tant de science et de »loire s'alliaient à un assez mauvais carac-
' Pour èUejusle, il l'aul reujiuiaîlic que les cliiruigiens le tour rendaient bien. Dans La tontine, de Le.sage, le doolenc Trousse-Galant dit à l"'ro.sine : ii Retii-ezvous, impertinente. Il vous sied bien de parler contre les docteurs en médecine ! Laissez c* soin-là aux chirurgiens ». (Scène II).
FRATEK — FRIPIERS
tère, et Hunauld avait voué une haine lerrilile aux chirurgiens qu'il accusait, non sans quelque raison, d'exercer la médecine. Il exhala sa colère dans un pelil volume devenu rare, ce qu'il n'y a g^ufere lieu de regretter. Comme il s'agissait surtout pour la Faculté d'attirer ù ses cours les élèves en chirurgie, c'est à ceux-ci qu'il fait des avances :
« A peine le coq a-t-il chanté que le garçon se lève pour balajer la lioulique et l'ouvrir, afin de ne pas perdre la petite rétribution que quelque manœuvre qui va à son travail lui donne pour se l'aire faire la Imrbe en passant. Depuis ce temps jusqu'il deux lieures de l'après-midi, il va chez cinquante particuliers jieigner des perruques, attendre dans raiilicliaudjre ou sur l'escalier la commodité des [)iatiques, mettre les cheveux des uns en papillotes, passer les autres au fer, et leur faire le poil à tous. Vers le soir, s'il est de ceux qui ont envie de s'instruire, il prendra un livre. Mais la fatigue et le dégoût que ciiuse néce.ssairement l'étude à ceux qui n'y sont point accoutumés lui procurent bientôt un profonil sommeil, qu'interrompt quelquefois le liruit d'une petite cloche suspendue à la porte, qui l'avertit de faire le |)(nl ;i un paysan qui entre
Jamais homme n'a exigé tant de respect d'un ilomestique. et jamais dans les îles un blanc n'a cherché plus avidement à profiter de l'argent que lui coûte un nègre, qu'un maître chirurgien à profiter du pain et de l'eau qu'il donne à ses garçons. Une autre après-midi que celles où ils ont congé, il ne leur permettra pas de sortir pour aller aux leçons puliliques, de peur de perdre l'argent d'une barbe qui ne \-iendra peut-être pas. C'est pourquoi les médecins, poussés par un esprit de charité, faisoient à ces pauvres jeunes gens des leçons de chirurgie dès quatre heures du matin * ».
Fremailliers. Voj. Fermaux (Faiseurs de).
Frepiers et Freppiers. Xoms que le Lieve des Métiem (1268 , puis l'ordonnance des Bannières (1467) donnent aux fripiers.
Fresines. Voy- Frocines.
Fréteurs et Fretteurs Voy . AflCréteurs.
Fretonneurs. Voy, Fiertonneurs.
Fripiers. Ils ne vendaient que du vieux : vêtements et étoffes de toute espèce, draps, laines, toiles, feutres, cuirs, etc. ayant déjà .servi. Kn 1268. ils firent homologuer par le prévôt de Paris Etienne Boileau leurs statuts, qui sont très complets, très curieux -, et que je vais analyser.
Dès cette époque, on distinguait trois classes de fripiers :
1° Les fripiers boutiquiers, qui constituaient rarislocralie du métier :
1 Le ckiruryieti mMerin^ uu letfre contre tes ehiriirgiens iii exererni ta $néi/eriae, 1726, iii-12, p. 27 l'I 30.
2 /.l'rre lies iiiéllerx, tilic LXXVI.
2" Les fripiers ambulants^ qui représentaien nos marchands a<;tuels de vieux habitai ;
'A" Les fripiers étaliers, pauvres diables, revendeurs (le vieux linges et de vieux souliers, qui étalaient ces hardes dans une rue longeant le cimetière des Innocents.
Le roi avait donné à son cliambrier (alors le comte d'Eu) les revenus et la juridicti<m professionnelle du métier, et celui-ci avait délégué son autorité à un mandataire, qui prenait le nom de maître des fripiers ' . C'est à ce dernier qu'il fallait acheter le droit d'exercer : « et le vent à l'un plus et à l'autre mains, tant corne il li semble bon ».
Son premier soin était d'établir la moralité du postulant, qui devait être reconnu « preud'om et loial ». Si les renseigemenLs étaient bons, il l'admettait à prêter serment. Le nouveau maître jurait « que il tiendra le meslier bien et loiaument ans us et aus coustumes du mestier ». Il s'enuray-eail en outre à n'acheter ni à des voleurs ni à des gens mal famés. « ne de larron ne de larronnesse, ne en bordel ne en taverne », ni à des lépreux. « ne de me.sel ne de mesele ». ni à qui que ce fût aucun objet mouillé ou .sangluid ilonlil ignoràtla provenance, ni aucun ornement d'église nou réformé pour cause de vétusté, « s'il n'est despeciez par droite useure ». Tout contrevenant était déchu de sa profession jusqu'à ce qu'il eût acheté de nouveau le droit de l'exercer. .Les fripiers pouvaient avoir un nombre illimité d'apprentis, et régler comme ils l'entendaient les conditions de l'apprentissage.
Ils jouissaient du droit du hauban.
Il n'est pas question de jui'és dans leurs statuts. Tout porte donc à croire que ces fonctions étaient remplies soit par le maître des fripiers soit par un de ses mandataires.
Quant au service du guet, les fripiers reconnaissent qu'ils y sont astreints ; mais ils se plaignent, en un stvle na'if et pittoresque, de ce que, lorsqu'ils ont un cas d'excuse à présenter, on ne les autorise pas à le faire transmettre par un ouvrier, un sen'iteur ou un voisin. Ceux « qui gardent le gueit de par lou Roy » exigeaient, eu effet, que la femme du fripier vint elle-même apporter au Chàtelel les excuses de son mari, et on voit tout de suite à quels dangers étaient ainsi exposées les pauvres femmes : « Voelent et font venir leurs famés en propre parsonne, soient bêles soient ledes, soient vielles ou jeunes, ou foibles ou grosses, pour leur seigneur es.soignier * ; la quele chose est moult liede et moult vilaine que une lame soit et siée •' en Chasleleil dessi à ((ueuvre feu * tant (jue li gueiz est livrez ; et dont s'en veit à tel eure parmi tel ville corne Paris est, toute seule parmi rues foraines ' dessi dans son ostel * : et en ont esté aucun mal, aucun péchié, aucune vilenie faite '' ».
' Voy. ci-dessous cet article.
2 Excuser.
3 Reste.
* ne|iuis te couvre-feu.
■'• Éloi{;îu'''s.
" Sa demeure.
'^ Vov. ci-dessous t'arl. Guel des mi^tiers.
FRII'IKHS
Ul
Les tripiers liinhulanls. << cil qui viuil ciiiiiit la l'i'li' l'I la c-liMpf par la ville lU' l'aiis », étaii'iit l'iir( iiu'()i-isi's(]esiiiailifMinbt>iili(juo. llsili'vaieni, (■(iiiuiR" ci'ii\-ci, aclii'd'r le luélifi-, mais moins cher sans doiilf, el mi le leui' faisait aclieler une seeimde l'ois s'ils vuiilHienl s'élahlir. Comme nos iiuiirlumils de vieux lialiil.s, ils parcouraient les rues, ciiaiit leurs ij^nohles hardes, demandant à en acheter et spéculant, i)arait-il, sur les l"ré([uents besoin d'ary^ent des étuiliaiits :
Clerc i sont engaiiés souvent,
dit (îuillaume de la Ville Neuve, dans ses drieriis df Paris.
(]es tripiers avaient crée pour leui' usage un petit marilié « en lieu et en oevre soupeçonneuse, c'est à savoir à Sainl-Séverin, là où la place nVst mie luonlt {i^raus », el ils s'y réunissaient depuis six heures du soir jusqu'à la nuit. Les fripiers établis demandent au prévôt de supprimer ce marché « où, disent-ils, sont moult de jj:eus (Innuij^iéz en moult de manières, quar on i vent (les choses si)upei;onneuses », probablement celles dont nous avons vu l'achat interdit.
La dernière classe des frij)iers se composait, d'après l'ordonnance de janvier 1278 ' , de « povies lames linjfères. vendeurs de petits sollers, et de povres pitéaliles |)ersonues vendeurs (le menues i'erperies ». Klles éludaient leurs misérables m;irchandises contre un mur qui longeait le cimetière des Innocents. Délogées par Philippe le Hardi, qui Kt construire sur cet emplacement une halle aux souliers , elles obtinrent, non sans peine el non sans opposition de la part des savetonniiM-s. un certain nombre de places sous cette halle.
La Taille de 1292 mentionne 121 ferpiers, el celle de 1303 en cite 162. Ils sont tous compris dans ces chiffres, même ceux qu'on trouve désignés ainsi :
Bertaul, qui crie cote et surcot.
Robin, le cote-seurcot.
V.n 1467. les fripiers prétendirent s'affranchir de l'autorité du grand ciiambrier, et l'appelèrent même devant le Parlement. Il fallut une ordonnance royale * pour les réduire à l'obéissance et rendre au duc de Bourbon, alors pourvu de cet oitice, les droit-s dont avaient joui ses pré<lécesseurs.
Les statuts des fripiers, souvent confirmés, furent revus en juin l.")44, el révisés de nouveau sous Louis XIV en 1665 '.
Aux termes de ces derniers, le commerce des fripiers pouvait s'étendre non seulement aux étolfes, mais aux objets vieux de toute nature : dentelles, galons, tapisseries, fourrures, chapeaux, épées. baudriers, meubles, métaux, etc. ; mais ils étaient olilijjés à tenir reffistre de tout ce qu ds achetaient, eu mentionnant pour chaque acquisition le nom du vendeur.
Ils avaient le droit de confectionner des
• Dans les OrJonn. royales, t. V, p. 107.
* 24 juin. OrJonu. royales, t. XVI, \<. ()45.
3 Dans Fonlanon, t'Hils el orilonniinrex, l. I, p. 1.054.
vêlements neufs, pourvu que le piix de ceux-ci ne dépassât pas dix livres.
l/apprenlissage durait trois ans et le compagnonnage autan! .
On n'était admis à la maîtrise (juaprès c/iefd'œunre. Toutefois, les tils de maître étaient dispensés de cette épreuve ; quant aux tils de maître nés avant la maitri.se de leur père, on les soumettait seulement à Vexpérieiice.
Fresque tous les fripiers elaieul ou passaient |iiiur juifs '. In des personnages tV Elumire ki/pticondre (l(i70 comédie de Le Boidanger de Chaliissaj, dit à Elomire :
,Ii' vuis bien que tu viens ilo oc ricin' \ia\r, OEi les juifs ramassés di-meurèrent jadis.
Et Elomire répond :
Il est vrai, je suis né devant la friperie Qu'autrement à Paris l'on nuinnie Juiverie S.
.luifs ou non, les fripiers avaient la réjiutatioii de surfaire à ce point que l'on pouvait leur oll'rir le quart du prix demandé ■*. On les accusait de receler des marchantlises provenant de vol. Quand Panurge dérobe à la grande dame de Paris ses patenôtres, il court les porter à la friperie *. Les voleurs, disait-on, «jetoient par le soupirail de leurs caves ce qu'ils avuient butiné par la ville ^». Ilsétaient enfin grands amis des tirelaine
Qui vont vers la Samaritaine
Quitter 6 aux bourgeois leui's manteaux ''.
Ou les soupçonnait aussi, el non sans raison, d'acheter au bourreau les défroques des suppliciés :
Tuus les habits qu'avez viennent de ces penduz. Ou bien de ceux qui sont sur la roue ronipuz, Ou bien de ([uelque noble qui. pour un coup d'espée, Dessus un esehati'aut a la teste trancbée *.
Le métier était régi par un syndic et quatre jurés.
L'édit de 1776 confirma la division des fripiers en trois classes, savoir : 1" les fripiers d'habits ; 2° les fripiers en meubles et ustensiles, dits fripiers de bots, ancêtres de nos marchands de meubles d'occasion ; 3" les fripiers-brocanteurs ou ambulants, ancêtres de nos brocanteurs actuels.
Le nombre des fripiers était alors d'environ 700 maîtres.
Ils s'étaient placés sous le patronage de la Trinité et de la sainte Croix, qu'ils fêlaient à l'église Saint-Innocent. Les fripiers d'habits avaient, en outre, une confrérie à saint Roch, el les fripiers de bois une confrérie vouée à saint Michel.
Le marché à la friperie se tint longtemps dans la rue Saint-Denis, entre l'hôpital Sainte-Catherine et le portail de l'église Saint-Innocent, et depuis ce portail jusqu'à un puits situé rue de la
' Vov. Cl. Le Petit, Paris ridicule, f.2i.
* .\cte II, se. 6.
' Voy. Donneau de Visé, La neuve à la mode, scène 17.
* Pan/aifriiel. liv. II, cliap. 21.
^ Les grands jours tenus à Paris [1622\ p. 198. « Enlever.
' Berthod, Paris burlesque 1650), p. 140. î* Discours de deux marchands fripiers et de drux maîtres /ai/leurs [leilV p. 194.
FHI FIERS — FROTTEUHS
Charonnerie; dans celte dernière rue, 1h Taille de :/3:/5 mentionne sur 54 imposés, itO ferpiers^. En 1370, le prévôt Hugues Aiibriot transféra ce marclié aux halles. Il ne tarda pas à s'étendre au delà de la galerie établie sous les piliers, et donna son nom à deux rues, la rue Je In Grande et la rue de la Petite- Friperie, (|ui jusqu'à leur suppression, sous le second Empire, continuèrent à justifier leur dénomination. Le voyageur hollandais qui vint visiter Paris en 1657 décrit ainsi l'aspect que présentait alors la friperie : « Le ]." de mars, nous vismes la Fripperie, qui est auprès des Halles. C'est une grande galerie soutenue de piliers de pierre de taille, sous laquelle logent tous les revendeurs de vieilles nippes ; ce qui est fort commode pour cette sorte de gens qui veulent être braves -, sans qu'il leur en couste beaucoup. Il j a deux l'ois la sepmaine marché public, à sçavoir le mercredy et le saraedy : c'est alors que tous ces frippiers, parmi lesquels il y a apparemment bon nombre de juifs, estaient leurs marchandises. A toute heure qu'on y passe, on est ennuyé de leurs cris continuels, d'un ho7i manteau de campagne ! d'un beau justaucorps ! et du détail qu'ils font de leurs marciiaadises, eu tirant le monde pour entrer dans leurs boutiques. On ne sçauroit croire la prodigieuse quantité d'habit-s et de meubles qu'ils ont : on en voit de fort beaux, mais il est dangereux d'en acheter si l'on ne s'y connoitbien, de peur d'estre trompé, car ils ont une merveilleuse adresse à regratter et rapiécer ce qui est vieux en façon qu'il paroist neuf».
J.-P. Marana écrivait quarante ans plus tard : « Les tailleurs ont plus de peine à inventer qu'à coudre, et quand un habit dure plus que la vie d'une fleur, il paroît décrépit. De là est né un peuple de fripiers, gens vils et descendus de l'ancien Israël ; ils font profession d'acheter et de vendre de vieux haillons et des habits usez, et ils vivent splendidement de dépouiller les uns et de vêtir les autres. Commodité assez singulière dans une ville très peuplée, où ceux qui s'ennuyent de porter long-tems le même habit trouvent à le changer avec une perte médiocre, et où les autres qui en manquent ont le moyen de s'habiller avec une petite dépense * ».
Sébastien Mercier nous a laissé une exacte description de ces piliersdes halles, qui n'avaient guère changé d'aspect il y a une quarantaine d'années, quand ils furent démolis. « Là, écrit-il, règne une longue file de boutiques de fripiers, qui vendent de vieux habits dans des magasins mal éclairés, et où les taches et les couleurs disparoissent. Vous êtes au grand jour, vous croyez avoir acheté un habit noir ; il est vert ou violet. Des courtauds de boutique vous appellent assez incivilenient ; et lorsque l'un d'eux vous a invité, tous ces boutiquiers recommencent sur votre route l'assommante invitation. La femme, la fille, la servante,
1 V-Agf 51.
' Uii'n vêtus.
■' Jotirnnl d'an toyage « Piirix en ICiiiT, l'iihlié |i«r- .V. P. Kaugèrn, p. 80.
* Lettre d'un Sirilieii, \>. 25.
le chien, tous vous aboient aux oreilles ; c'est un piaillement qui vous assourdit ' ».
^'oy. Brocanteurs. — Maître des fripiers. — Toilette (Marchandes a la), etc.
Friterons. Voy. Fruiterons.
Fritiers. \ oy. Prituriers.
Frittiers. On donnait ce nom, dans les manufactures de glaces, aux ouvriers « chargés de faire la fritte ou calcinalion des matières vitrescibles ».
Frituriers. La Taille de 120s mentionne sept fritiers. dans lesquels il faut sans doute reconnaître des marchands de fritures. La friture est d'origine très ancienne ; on la trouve citée au onzième siècle, et c'était, au treizième siècle, la méthode la plus usitée pour apprêter le poisson. Les beignets étaient déjà fort appréciés même au loin, car Joinville raconte - que quand saint Louis fut pris par les Sarrazins, ceux-ci lui apportèrent des « begniels de fourmaiges » qui avaient été cuits au soleil.
Frocines. Sen-antes, domestiques. On trouve aussi froucines et fresines.
Fromagers. Titre qui appartenait à la
corporatinu des fruitiers.
Au treizième siècle, les fromages les plus recherchés étaient ceux de Brie et de Champagne. On en criait dans les rues :
J'ai bon frommage de Champaigne, Or i a frummage de Brie ! *
La Taille de i'202 uienlionne 18 fourmagiers, celle de 1300 cite 26 farmagiers et fromagiers.
Au seizième siècle, le fromage de Brie tient encore le premier rang, mais une multitude d'autres sont venus lui disputer la faveur des g-ourmets. Il en arrivait du Vexin. de l'Auveririie, du Dauphiné. de Suisse, de Hollande, et même d'Italie, le parmesan entre autres. Le poète Saint- Amand, mort en 1661, a publié sur les fromages deux pièces assez curieuses * ; et le Dictionnaire de Trévoux, dans son édition de 1777, doune une liste de trente fromages alors très appréciés '.
Voy. Vendeurs.
Frotteurs. Un frotteur, écrit l'abbé Jaubert, est « celui dont le métier est de mettre en couleur les parquets ou les carreaux des apparteniens, de les cirer et de les entretenir luisans, en en ôtanl la poussière ou les taches avec une forte brosse, qui est attachée au coudepied avec une large courroie de cuir * ».
A Versailles, le « frotteur ordinaire de la chambre et des cabinets du Roy » touchait par an 540 li\Tes. Un sieur Simon GolBS.se, dit la
• Tiibleaii de Paris, I. II, p. 2B,->.
2 Histoire de saint Louis, eilil. île J808, p. 133.
^ Les rrieries de Paris, par (iuill. île la Ville Neuv-
». Éilil. elziH'., t. I, p. 153 et IHO.
5 Tome IV, p. 3S4.
6 Dielionnaire, t. II, p. 300.
FROTTEUHS — FUEIL
liriinche, conserva cel emploi peiiduul près lit; Irciile ans '.
Dans les coUèj^es, le frolleur cnniulail souvent avi'c ct't l'niploi relui de correcteur. Sur l'otiit ofliciel (les fonclioniiaires du colli'j^<' Mazarin pour 1789, je lis celle meiilion : «Chevallier, iVoltenr di^ la liililiotlièque et correcteur * ».
Vov. Correcteurs.
Frotteuses de lettres. Dans les fonderies,
ouvrii-res (jui l'rottaienl les c<iraclères sur le jjprès. <i Elles les frottent avec les deux doiy^ls de la main droite qui suivent le pouce, et les relourneul avec le pouce delà menu- main. Pour ne point s'écorclier par rinégalilé du ^^rès, elles ont des doij^tiers faits de cuir •• •.
Froucines. \"\. Frocines.
Fruictiers. \t'\. Fruitiers.
Fruiterons. IVtils marchands de fruits.
Fruiteurs. \'oy. Fruitiers.
Fruitiers . Leurs premiers statuts les nomment lYçniltifrs de fruits et aigrun, c'esl-àilire de fruits ù saveur acre, tels que aulx, oijynous, échaloltes, etc. *.
I«i Taille de iS92 cite dix-sept fruitiers.
Dés celte époque, ils parcouraient les rues, criant leurs marchandises si variées :
.Vus el oignons à longue alaino », l'uis après, cresson ile fontaine, Cerfuoil, porpié tout de venue *.
Puis après porèti^ menue ', Létues fraisi-ties deniauois 8 ', Vez ci bon cresson orlenois
rt (1^ tilre
Poires de Clhaillou ' et nois fresehes, Primes ai pommes de rouviau 1®, Et d'.-Vuver^ne et le blancduriau " 1
J'ai chastaijj^ne de Lonjbaixlie, Figues de Mélile .sans tin ■*.
J'ai roisin d'outre mer, roisin l-l.
J ai porées '* et s ai naviaib^ '5.
J'ai pois en cosse toz iioviaus.
L aulfe crie fèves novelles, Si les mesure à escuelles !
Dont orrez auln»s gens menues Poires d'angoisse crier baut, L'autp' pommes i\)Uges qui vaut '6 !
Élat lie In Franre pour /ffA'7, t. I, p. 146 : /'our
?, t. I, p. 181) ; pour 1736, t. I, p. 293.
A. F., Histoire de la bibliothèque Slnzitrine, p. 247-
Savary, Dirlioiiiiiiire, t. II, p. 181.
(( ( l'est à savoir de ans, de oignons, de esrhaloingnes
'-' toute manière de tel égrun ». Lipre iJex métiers,
I.e blandureau d'Auvergne ou calville blanc
Figues de Malte à foison.
Raisin.
Li' mot poirée désignait toute espèce de légumes verts.
.Navets.
Guillaumi' de la Ville Neuve, Les crieries d* Parii.
Au seizième siècle, la mélopée a un peu varié. On crie des poires de Daf^oherl, des pommes de (^apendii, des pêches de (.iorbeil, des fiai.ses, des [)runes, des pruneaux de Tours, des jj^roseilles, des i^uio^nes, du raisin, des oran(j:es, des cerneaux, etc., etc. '.
Un arrêt du 7 septembre l(i22, rendu u la requête de la corporation des jardiniers, nous prouve aue les fruitiers étiiienl dit.s encore maUres de la marchandise de fruits et esffrwi, titre (ju'ils ne vont pas tarder à échanger contre celui de fruitiers-i>r(i>igers-ieurriers-/romaoierscoquttii-is.
(]lia(jiie maître ne pouvait avoir a la ftjiscpi'uii seul apprenti. L'apprentissage durait six ans. (^iiui jurés administraienl la communauté.
La maison du roi se divisa d'ahord en trois départements, la paneterie, l'échansonnerie et la fruiterie. Le fruitier devait veiller aux approvisionnements de fruits, de chandelles, de bougies, etc. - Il avait sous ses ordres trois talels fruitiers.
En 1292, le fruitier du roi se nommait (iirarl el demeurait rue de la Pelite-Bouclerie. Eu 1313 il se nommait Rogier de (nichi et demeurait rue Saint-Martin ^. La Taille de li'92 cite encore ' « Jehan, valet du fruit, qui demeurait carrefour Guillorille ' ».
Sous Liniis XIV, le service de la fruiterie comprenait :
1 clief ordinaire.
12 chefs servant par quartier.
12 aides.
1 palmier.
4 sommiers *.
A la fin du dix-huit iéme siècle, ration des fruitiers était composée 320 maîtres ''. Ils avaient choisi pour patrons saint Léonard, et aussi la Vierge, par allusion à ces mots de l'Ave Maria : « fructus ventris tui x>.
On trouve représentées une crieuse de fruits au seizième siècle dans les Cris publies par Jules Cousin et Pilinski, et une échoppe de fruitier au dix-hiiitii'ine siècle dans les CrDitempor/ii/tes de Rétif de la Bretonne ".
Vo\-. Aigrun. — Ailliers. — Beurriers. — Contrôleurs. — Coquetiers. — Fromagers. — Marrons Marchands de . — Oingnonniers. — Orangers. — Palmiers. — Foraiers. — Triqueurs. — "Visiteurs, etc.. etc., etc.
Fueil (Qui fait le). Celte mention figure, mais une .seule fois, dans la Tuille de 1300. Le fueil, fuel, fuiel ou fitelle était une teinture d'orseille fabriquée avec la perelle. Les stalul.s
' \. Truquet, Les cent sept cris, etc. * Voy. Ducange, au mot frucluarius.
•1 Voy. la TaiRe de 1293, p. 84, et la Taille de 1313, . HT.
» l'âge 116.
^ Ou Guilleri, supprimé en 1855.
6 État de la France pour 17 12 , t. I, p. 124. ' Savary, Dictionnaire, t. 11, p. 424.
S Tome \\\, p. 34.
la corpod'environ
FUKIL
FUNAMBULES
des (eiiiluriers l'inleniispiil '. miiis il fani bien croire qnVlle ('liiit tolérée, puisqu'il y avait des teiiiluriers d'orseille. Je les ai trouvés nommés fnillev.rs.
Fuiretiers. Fuironneurs. Voy. Fureteurs.
Fuiseliers. Nom que la Tuille de l:U3 donne aux faiiricauts de fuseaux.
Fumistes. Trois choses, dit Tauleur du Metiagier de Varia (1393;, chassent le preudhomme liors fie sa demeure : « femme rioleuse *, maison maueouverle et cheminée fumeuse •' ». De fait, on avait alors des cheminées immenses, et parfois splendides *. Seulement, en raison même de leurs dimensions, elles fumaient toujours et ne chauffaient guère. Il n'y eut, pendant bien longtemps, dans chaque logis qu'un seul chauffoir ou chauffe-doux, autour duquel toute une famille et parfois plusieurs familles se réunissaient.
Beaucoup plus taril encore, on en était réduit à se couvrir beaucoup, à multiplier sur soi les vêtements. Malherbe, par exemple, qui était frileux, portait, en hiver jusqu'à quatoriîe chemises et douze paires de lias ^. Même dans les plus riches hôtels, même dans les palais, même à Versailles, on avait beau brûler des arbres entiers dans les fojers, il fallait encore mettre en œuvre une foule de procédés ingénieux pour se préserver du froid. Apres le dîner, Louis XIV avait l'habitude de se rendre auprès de Madame de Maintenon, « il se mettoit dans un fauteuil près d'elle, dans sa niche, qui étoit un canapé fermé de trois côtés " ». Les médecins du roi nous racontent qu'il s'enrhumait sans cesse dans sa eliambre à coucher, qu'on ne parvenait pas à chauffer '.
Vers la fin du dix-septième siècle seulement, on commença à réduire les énormes proportions des cheminées. Madame de Sévigné. en 1677, parle des « petites cheminées à la mode * ».
Le mo\. fumiste date du dix-huitième siècle, et ne figure dans le dictionnaire de l'Académie qu'il dater de 1762. Jusque-là, il n'y avait d'autres fumistes que les maçonset les couvreurs. Ils se partageaient la c(mstruction des cheminées, s'efforçaient sans grand succès de les empêcher de fumer. Ils avaient eu. par exemple, l'idée assez étrange d'obstruer les conduits sur le faite par des paniers d'osier enduits de plâtre. Il n'est pas impossible que cet obstacle, en diminuant la largeur du tuyau favorisât le tirage, mais il favorisait les incendies, car l'osier se séchait rapidement, les paniers s'enflammaient et le vent les emportait souvent au loin. Une ordonnance
' /./r/'f ilfs mf'/if'fM, tiliT LI\', nrl, :{. î QiiiT.-llrus.'.
3 Toni.' I, ji. 171.
4 \u_V. Siuivul, I. Il, |.. 279 et tir>0,
''' Tullcmiint (li's Itéau.x, //is/on'effi'.s, t. i, p. 2',»l. •» Saint-Sirnoii, Mémoires, t. ^', f). 327. "J Lenii, Journal de la sitntè de Louis XIV^ p. 283, 21*9, 301, 393, .te.
5 Lettre du 7 uclubre, t. V, p. 347.
du 28 mars 1724 défendit donc « <le mettre à l'avenir aucims paniers, mannequins, boètes et autres ustensiles de matière combustible tant en dedans que sur le haut et faîte des cheminées ' ».
].'.l/manac/i Datiphin pour 1777 consacre aux fimiistes les lignes suivantes : On appelle ainsi « ceux dont la profession est <le cherciier et mettre en œuvre les divers moyens qu'on peut employer pour empêcher les cheminées de fumer. Four obvier à cette incommodité, on n emplové plusieurs inventions, comme les iloti/pilex de Vitruve, les soupiraux de Cardan, les mou/iiie/n ù r.'B^ de Jean-Bernard, h-s r/tapitavx du Sébastien .Serlio. le^taiouri/is et les girouettes df P(ii]unmis, et nombre d'autres moyens ingénieux, sur lesquels il est absolument nécessaire de consulter les gens de l'art ».
Parmi ces derniers, il importe de citer le sieur Manuel, fumiste du roi, qui n'exigeait «de payement qu'après le succès » ; le sieur Rozeti, non moins fumiste du roi, qui était cliargé île l'entretien des cheminées au château de Versailles : et le sieur t^astelan. fumiste du duc d'Orléans.
S il faut en croire Sébastien Mercier, les architectes restaient fort indilférents à cet égard. « Ils ont prétendu en ma présence, écrit-il vers 1782. qu'il étoit au dessous d'eux de s'en occuper ; ce sont de vrais chinois qui restent toujoui-s au même point. Il a fallu faire venir à Paris des fumistes d'Italie, et l'on lire vanité dans quelques maisons d'une cheminée qui ne fume point. Les fumistes forment une espèce de corps ; mais je voudrois, qu'en pimition de letir ignorance, nos architectes et nos maçons fussent condamnés à donner tous les ans un grand repas aux poëliers et aux fumistes, et qu'ils fussent obligés de les ser\ir jusqu'à ce qu'ils eus.sent appris à faire une cheminée qui ne fume point * ».
Ati moment où Mercier écrivait ces lignes, il existait, rue de la Roquette, une manufacture royale de cheminées à la prussienne •'.
\'ov. Atres (Faiseurs d"). — Poëliers.
— Ramoneurs. — Serres chaudes, etc..
etc.
FunanLbules. J'ai «lit, au mol acrobates, que ce nom avait, durant de longs siècles, désigné seulement les faiseurs d'exercices sur la corde, et qiu' r.\cadiinie n'ouvrit qu'en 1740 son dictionnaire au mol funambule. Quelques-uns de ces baladins ont laissé im nom dans l'histoire.
Christine de Pisan nous a conservé le souvenir d'un audacieux gymnaste qui avait tendu une corde depuis les tours de Notre-Dame jusqu'au Palais, et qui y faisait de tels tours de souplps.se « qu'il sembloit qu'il volast ». Il finit par se casser le cou, et le sage roi Charles V déclara qu'il avait mérité son sort * .
' Dilanianv, Triiilf de ta poliee, t. I\ , p. 112.
« Tiil/teiiu de Paris, t. X, p. SOU.
•' Hurtaiit it Magny, DidioHHaire de Paris, I IIl.
p. ni.
* Le titre des fais et bonnes meurs du ruy Chartes, édil. Michuud, p. 86-
FUNAMBULKS — FYFY
Cetexpliiil fui poiirliiiil riMunivcli' peu (riiiirn'rs iipri's, lors (le l'enlri'i' d'Isalifiiu ilc Hiivii'ii' à Paris. Un génois, qui a eu Frnissiirt pour liislorieu, fixa, nous est-il ilit, à une des lnurs de Notre-Dame, une corde a la([uelle comprenoil moult loin et pardessus les maisons, et estoil attachée sur la plus haute maison du pont Saint- Michel ». Il vint déposer une couronne sur la tôle de la reine au moment où celle-ci traversait le Pont-aii-Change ' .
C'est à la foire Saint-( Ji'rniain f|iies'exhiliaieMl les funamliules les plus hardis. Ku 1()14, deux d'entre eux én\erveillèrenl lelleiuent Marie de Méilicis qu'elle leur donna cerd livres loiirnois. forte somme pour l'époque.
Un sieur Jean Hall acquit au.ssi une lielle répuliilioii. Mais sa femme Suzanne Rov avant voulu tenir sur les fonts de liaptéme l'enfant d'un lie leurs voisins, dut jurer et faire aftiriner par témoins qu'elle ne montait pas sur la corde et ne paraissait jamais en scène -.
.Joseph Bnmn, en 1775, roulait sur le fil de fer un enfant dans une hrouette. M"'' Charini, en 1783, dansait sur la corde avec les pieds enchaînés et _v jouait de la mandoline •'.
Vov. Bateleurs.
Funérailles et Transports funèbres (Entrei'rises de). Vov. Pompes funèbres.
FuneurS- Ceux qui fournissent et posent les cordajjes destinés aux bateaux.
Fureteurs. Officiers royaux chargés de prendre soin, des furets.
On trouve aussi fniretiers, fniron/teurs, furonneurs, etc.
Furonneurs. ^'ov. Furetevirs.
Furreliers. Vov. FourreUers.
Fuseaux i F.\bric.\nts de). Les fuseliers faliriquaieid, en bois de houx, des fuseaux et proliahlement îles quenouilles. La Taillerie 1313 cite, dans la rue du Temple, un sieur Nicolas Porcel. fuiselier*. Il y a là sans doute une erreur de copiste, et il faut Wvp fnselier ' .
k\\ milieu du seizième siècle, on colportail encore des fuseaux dans les rues, comme le prouvent ces vers extraits des Cent et sept cris que rnn crie jovrneUement à Paris :
Kuzraux ilo houx, fuzcaux (!•• huux !
Où eslcs-voiis, damo ou rtllr ?
J'en av vendu, puis le moi.s d'aoust, Plus d'un wnt dedans c^-ste ville !
La petite rue des Fuseaux, qui descendait de la rue Saint-Germain l'Auxerrois à la Seine,
< Chronique, liv. IV, chap. I, édit. Buchun, t. III, p. 5. - .\ . Jyl, Dictionnaire critique, p. 470. •• Cam]iardon, Spedjicles de la foire, t. I, p. 183 et 195. * Pape 84.
î" \o\. Dueange, au mot fusarius. Fuseau so di.sait alors en latin fttsela et fusellus.
devait son nom à une vasie maison qui purlait piuu' enseigne deux fuseaux. Près de là cl parallèle à la rue des Fuseaux, se Imuvail la rue des Quenouilles', cpii a disparu en iiii''nii' Icmps ipi'clle.
.Siii' le rouci, viiv. Filature.
Fuseliers. \ ov. Fuseaux (Fabricants de).
Fustiers. Vov. Pùtiers.
Futailliers. \ ny. Tonneliers.
Futainiers. Fahricanls de fulainc. Celle étoffe est cilée ilans le Litre rlts métiers'-, mais c'elail alors un produit exotique cpii nous venait de rOrieid. Klle ne commença à être faliriqui^e en Fiance que vers 1580. Des ouvriers venus du Milanais et du Piémont s'étalilirent ù Lyon, et y créèrent une manufacture qui occupa hienlAt jusqu'à deux mille personnes 3. Dès 160(), Laflcmas ♦ disait à Henri IV : « Et quant aux lustjiines et autres manufactures de coton, nous ne deviuis point permettre que les estrangers nous en fournissent, puisque nous avons des ouvriers autant experts qu'eux pour les fabriquer, el que les arbres cottoniers sont si communs partout que nous avons la matière à bon compte». Le roi venait précisément d'accorder à Michel Pierre et à Luc Taschereau le monopole de la fabrication des futaines à Tours et en Touraine •''. En uiênie temps, un sieur Paul Pinçon s'installait à Troyes el y fondait une nouvelle manufacture.
Peu après, la France produisait chaque année pour un million de futaine, dont un tiers était exporté, principalement en Espagne et en Portugal.
Aux treizième et quatorzième siècles, on nommait fntaine, doublet ou blaiichet une sorte de longue camisole, commune aux deux sexes, et qui se portait sur la chemise. Les gens du peuple sortaient souvent sans autre vêtement sur le torse. En 1360, le roi .Jean offrit une futaine doublée à Jehan, son fou ''.
FÛtiers. Ouvriers qui pi-éparenl les minces feui!le> de buis destinées à servir de carcasse aux malles, aux cartonnatres. aux ffaines, etc.
Ils appartenaient à la corporation des colfretiers-malletiers.
D'une manière générale, on uoinmait aussi fûtiers ou fustiers tous les ou\Tiers qui travaillaient le bois, menuisiers, charpentiers, etc. Fust, en vieux français signifiait bois.
Fyfy (Maîtres). Vov. Vidangeurs.
' Viiy. Jaillot, quartier Sainle-Oppnilune, p. 21, 50 et plan.
' Deuxième partie, titre II, art. 31.
3 Savary, I. II, p. 188.
* Histoire du commerce.
5 ^'oy. G. Fagniez, L industrie en France sons Henri IV , p. 53.
'• Douet-d'.\rcq, Comptes de l'anjenterie, p. 2^3.
GAAGNE — GAGNE-UENIEKS
Gaagne. Vov. Gagne.
Gaaigniers ei Gaaisniers. \ nv. Gainiers.
Gabariers ei Gabarriers. Ce nom s"appliquHit iiii patron il'nne y^aliare, à celui qui la conduisait et aux portefaix qui la décliargeaient ' .
La oraliari' ét<iit un bateau \nrgt' et plat, qui transportait par rivière les marchandises arrivées par mer dans un porl.
On trouve parfois Gahriers.
Yov. Patachons.
Gabeleurs et Gabeleux.
liers.
Vov. Gabe-
Gabeliers. Employés de la gahelle, et plus particulièrement ceux qui étaient chargés de faire sécher le sel. Ils furent institués par Tordonnanre du 20 mars 1342. On trouve aussi gabeleurs, gabelms, gabeleux, galelliem, gubriers, etc.
Voy. Sel (Commerce du).
Gabelliers. Gabelous. Gabriers. Voy.
Gabeliers.
Gâcheurs. Ouvriers maçons qui « détrempent dans une auge le plâtre avec de l'eau, pour être employé sur le champ ». La Taille de i292 cite tleux gascheeurrs, celle de 1300 en mentionne un seul.
On nommait aussi gâcheurs les <• marchands vendant à vil prix. »
Gadouards. Voy. vidangeurs.
Gagistes de théâtre. « Les bas officiers * portent, entre les comédiens, le nom de gagistes, parce qu'ils tirent leur existence des gages qui leur sont ponctuellement payez, et il n'v a poird de communauté au monde plus régulière que la leur en cet article. Les premiers deniers sont toujours pour eux, et ils sont servis avant les maîtres •'' ». Les comédiens, alors en société, couraient les chances bonnes ou mauvaises de l'entreprise , tandis que les musiciens, comparses, machinistes, employés louchaient îles gages fixes.
Voy. TTiéâtre.
' Eitcyelopédie mêthodiijitf, commerce, t. II, p. 473.
2 IvCS petits i-niploycs.
3 Chappusoiiu, Le iMàIrt français (1674), p. 236.
Gag^nant-maîtrise. On nommait ainsi les artisans qui .servaient pendant un temps déterminé dans certains établis.sements. afin d'obtenir ainsi la maîtrise sans rien payer et .sans être forcés de produire un cbef-d'œu\Te.
Voy. Charité. — Galerie du Louvre.
— Gobelins. — Hôpital général. — Hôtel-Dieu. — Miséricorde. — Fetitesmaisons. — Savonnerie. — Trinité.
Gagne-deniers. Ils n" divisaient en quatre classes :
1" Les GAGNE-DENIERS PROPREMENT DITS :
Commissionnaires.
Crocheteurs.
Forts.
Hommes de peine.
Portefaix.
Tous avaient pour patron saint (Christophe, mais la vraie fête de tous les gagne-deniers se célébrait à la rai-carême.
2° Les GAGNE-DENIERS SUR l'eAU :
Débardeurs.
Garçons de la pelle.
Plumets.
Manieurs.
Outre saint Christophe, leur patron, les satrue-deniers sur l'eau avaient une confrérie placée sous le patronage de la Vierge.
3° Les PORTEURS spéciaux à certains métiers. Il y a eu des
Porteurs de bois.
— charbon.
— chaux.
— draps.
— foin.
— grains.
— plâtre.
— sel.
et peut-être d'autres eiic.ore.
Mais ces porteurs ne demeurèrent pas longtemps au rang des gagne-deniers, .autorisés ù se faire aider par des plumets, ils ne lardèrent pas à leur laisser toute la besogne et à jiuiir en repos du revenu de leur charge.
4° Les gagne-deniers ou forts de la dou.\ne.
Ils avaient pour patron sainte Barbe.
Presque tous les gagne-deniers étaient reconnais,sables à une médaille spéciale, qu'ils devaient porter en évidence sur leurs vêlements.
(iAdM'l-DIvMKKS — (iAl-OCHlKUS
Le nuit j^tif^iie, pris iluiis le sens ci-dessiis, a élé écril (faïujae, tfaigne, gaiiigiie, giiifgne, etc.
\'(iv. l'article consacré u ciiacim des noms cilfs plus liiinl.
Gayne-niaille. Gag-ne-néant. Ga^neobole. Gayne-pain. N^v. Raccommodeurs de vases en bois.
Gag-ne-petit. \ "v Rémouleurs.
Gaigne. \".\. Gagne.
Gaig"neurs. ^"} ■ Laboureurs.
Gaigniers. Vnv. Gainiers.
Gaingne. Vov. Gagne.
Gainguettiers. ^ "v. Guinguettiers.
Gainiers. La faliricalion des f^aiiies cl fourreaux occupail, au treizième siècle, deux corporaliiins distinctes, avant chacune son ory:anisalian et ses statuts particuliers.
C'élaienl :
1" Les (jaaitinwris de fouriuiix ou yainiersfun-elien '.
2° Les t/nnnxsciirs de gnaiiiex. feiseurs de riro/es. de Aei'.s et de coixpenus de liiitoii, (runhal et de tjmirre -.
Les ciAi.NiERS - FiRRELlEHS faliri((uaient des car([U()is po\ir les archers, des écrins pour serrer les liijoux et les objets précieux, des fourreaux pour les épées, les couteaux, elc. Ils ne pouvaient emplover (jue le cuir houiUi el seulement le cuir de « vache, de huef, de cheval, de âne el de veel '', sanz meire nul autre cuir en hue\Te * ne viez ne nouvel ».
(Chaque maître ne devait avoir en même temps qu'un seul apprenti. L'apprenlissag'e durait de ludt à neuf ans. Le travail à la lumière était interdit. Quatre jurés surveillaient le métier.
Le Lirre des iurfiers. qui nie fournit ces renseignements, ne fait aucune distiiution entre les [jaitiiers el les l'onrreliers ; ils n'étaient cependanl pas aiisolunienl confondus, car la Tuilh de /:'.'/;' mentionne W2 (jum niées et 0 fnnrreliers, et la Taille de 1300 42 griis /tiers el 3 fourreliers.
Les G.vRNissEiRs complétaient les gaines et les fourreaux. Ils _v ajoutaient les viroles, les rivets, les cercles, les crampons, les Imndes, les heus ■* et les coispeaux ". (]lia(]ue mailre ne pouvait enj^^ager qu'un seul appreiili à la fois, et l'appreutissajj^e durail huit ans, le Iravail à la lumière élail inlerdil, deux jurés adniiiii.straienl la conimunaulé.
La Tnille de I20l' cite 4 garnisseurs et 3 viroliei-s, celle de l:iOO menlionne 1"2 j.rarnissenrs el r> viroliers.
' l.irrr ilrs mrliers, lilrc LX\ .
- Licre lies ntétifrSy lilrc LX\ I.
•' l)f vrau.
' En œuvixv 5 Les poignées.
S Les pummcaux.
Les (jainiers lirenl reviser leurs ^latllls en juin I3'24 et en mai 1457. (]es derniers les ([ualilii-nl (le f/ins/uers-fourreliers-lxiiileilliersfdisem-s de rnjfres et fjiiistes à cher<awheursoiirriers de niir // iiili/ ' .
Une nouvelle réilailion fut adoplée en sepleiiiliiv 1,")()(). L'article 1''' accorde il la communauté le droit de l'ahriqner, mais loujours en cuir biniilli, loules sortes de gaines -, de fourreaux, d'éluis ■', de hoiles, de llacons et d'écritoires fixes ou portatives *. L'apprentissage était réduit il six ans. Chaque maître devait marquer ses produits d'un poinçon particulier.
Ces statuts subsistèrent ii peu près sans changement jus([u'ii la fin du dix-huitième siècle. Le nombre des maîtres était alors de 12."} environ. Dans le nombre ligurait le sieur (ialuchat, inventeur de la garniture qui porte encore son nom. L'aiticle que lui consacre V.Umiuiiich Dauphin pour 1777 est ainsi conçu ; « Galuchat, père ^, quai des Morfondus ", est celui qui le premier a trouvé l'art d'adoucir et mettre en couleur les peaux de roussette et de requin '' , dont on garnit les surtouts de montres, boîtes à lancelles, eluis à ciseaux et il rasoirs et autres objets ».
Les gainiers étaient placés sous le patronage de sainle iladeleine et de saint Maur. L'orthographe de leur nom a fort varié. On trouve dans le Litre des me'tiers : (laaigniers^gaiijniers. gaintiiers eX ganniers. La Taille de 1202 les nomme gwainiers, celle de 1300 guisniers. Je trouve dans les statuts de 1457 gaisniers, dans l'ordonnance des Bannières (1467) gueyniers, dans le Lirre commode \\&è'2.) guaisniers. J'ai rencontré encore guaisniers, gainniers ll380i. gnyniers (lbGO\ guesniers, ourriers d'estugs, elc.
Gainniers. ^'ov. Gainiers.
Gaisniers. Nom que la l'aille de 1300 el les statuts de 14.'}~ donnent aux gainiers.
Galeries. Vov. Louvre et Palais.
Galilée (Empire de). Vov. Bazocbe.
Gallemiches et Gallemicheux. Noms
donner a certains boulangers dont je n'ai pu déterminer la spécialité '.
Galochiers. Les galoches [gallicie, gulliculœ] sont d'origine fort ancienne, car les latins les empruntèrent aux (jaulois, et le moine de Sainl-Gall nous apprend ([ne Charlemagnealfeclionnail parliculièreinenl ces chaussures à -.cmelle de bois.
Leur emploi semble avoir elé moins fréquent
1 Houilli.
- (f (îai^'in's I).
■' n Esliii:; u.
' « .\ulc(iiis pillcimiis auli'i'iiii'iit iliu (■.■icnploircs »|iic l'on po ■!•' (-•uuslnniit'iTiiirnt à la t'cinliicf ».
S Son tils fiait t-tabli nu^ï.i (|uai des Murfoutlus.
*> .\uj. n'iuii an (|nai (-U- Tt^ltirlu^*-.
" Il sagil i('i d'nnt' variété (le la raie.
S Letlrf du prèrùl de Paria eoncerHOHl les dioils des boulangers, 29 avril 15114.
GALOCHIEHS — GANTIERS
au treizième siècle puisque les Tailles de i292 et de 1300 mentionnent chacune 2 galochiers seulement.
Ce métier ne figure plus dans l'ordonnance dite des Bannières juin 1467).
Les galoches continuèrent pourtant à être utilisées, en hiver surtout, pour protéger des chaussures plus légères. Par le-^ jours de lume. les élèves externes qui se rendaient chaque malin au collège en faisaient grand usage ; aussi les nommait-on des galoches ' .
Viiy. Patiniers.
Galonniers. Aux douzième et treizième siècles, gidonner la barlie ou les cheveux, c'était diviser le poil en plusieurs loiiffes autour desquelles s'enroulaient des fils d'or ou d'argent. Le sens actuel dti mol qohinner e>l venu de là. On nommait ijalori ou (jcUon l'inslrumeiit emplnvi' piiiir gidiiinier la liarlje un in rhevelure -.
Galonniers. Faiseurs de galons. Ils confediiiunaienl des réseaux, tresses, crépines, dentelles et galons en laine, en soie, en argent, en or.
Les livrées des pages, des hupiais et des cochers étaient ornées de galons, ilont la couleur et la disposition variaient pour chaque famille. Des ordonnances interdisaient de porter wnc livrée sans galons, mais ceux d'or et d'argent, réservés pour les andjassadenrs et les seigneurs étrangers, étaient interdits aux particuliers 3.
Vers la fin du dix-huitième siècle, il 3' avait à Paris en\'iron vingt galonniers. Ils appartenaient à la corporation des rulianiers.
Galopins. Marmitons attachés à la cuisine des îrrandes maisons. Ils faisaient les commissions du cuisinier, tournaient la broche, plumaient les volailles, piquaient les viandes, et, sous la direction des potagers, _ préparaient les bouillons pendant la nuit, h' Etat de la France pour i68T l'ait figurer dans la cuisine-l)Ouche du roi <.< trois enfans de cuisineou galopins », aux gages de :300 livTes *. L'Etat de la Fratire ponr 1736 cite séparément, dans la maison de la reine, 4 enfans de cuisine et 2 galopins ordinaires '.
Olivier de la Marche écrivait au quinzième siècle : « Les happelloppins et les enfans nourris sans sraigre en la cuisine doivent tourner les rosts et faire tous les autres ser\'ices menus qui appartiennent à la dicte cuisine ^ ». C'est également à ces aidrs ou garçons de cuisine qu'incombait le soin d'éplucher les légumes, d'écurerla vaisselle. de nettoyer le garde-manger, etc. '.
Gamins. Vov. Batteurs de cannes.
Ganniers. Voy. Gainiers.
1 Voy. Noël du Fait, Œuvres, t. II, p. 194.
* Voy. Ducangt', Olussaire, au mot gallonnum.
3 Delamarro, Traité de la police, t. I, \i. 365 et suiv.
« Tome I, i'. 85.
S Tome II, p. 347.
fi Mémoires, 6A1I. de 1610, p. 688.
" -Vudiger, La tnaison réglée, liv. I, eliap. 5.
Gantelets (Faiseurs de). J'ai recueilli dans la Taille de 1313 *, cette mention :
Colin l'Escot, qui fait gantelez.
Il demeurait rue de la Heaumerie -, au milieu des heauniiers, des haubergers, des armuriers, etc. Il s'agit donc ici d'un de ces derniers qui avait adopté la spécialité des gantelets.
Je trouve cité, au quatorzième siè<de. un «. faiseur de ganthelès », dit plus loin « faiseur de ganlelez •' ».
Gantiers. Les gantiers, cirolerarii ti'd Jean de Garlaridc. soumirent vers 1208 leurs staluLs à l'homologation du prévôt de Paris *. On y voit que le roi avait cf)ucédé une partie des revenus de ce métier à son grand chambrier; c'est donc à ce dernier que les gantiers achetaient le droit lie s'établir. Ils pouvaient avoir un nombre iljimité d'apprentis et régler à leur volonté les conditions de l'apprentissage. Ilsconfeclionnaienl seulement les gants de peau, les autres étaient Ip minutpoU; (\fs r/tapeliers de coton, devenus au quartorziènie siècle chapeliers de gants de laine et de bonnets. Chaque maître laissait, à tour de rôle, sa boutique ouverte un dimanche sur six. Quatre boutiques restaient ainsi ouvertes tous les dimanches, ce qui nous prouve qu'il y avait alors à Paris 24 maîtres gantiers. Ou n'en comptait plus que 21 en 1292. et leur nombre était de 42 en 1300 '.
Au quinzième siècle, les gants étaient le complément indispensalile d'une toilette soignée. Les jeunes damerets, dit Martial d'Auvergne ", les passaient à leur ceinture. Sous Charles IX, on voit cités des gants montant jusqu'au coude ''. Les gants d'Allemagne et de Champagne étaient fort estimés , mais aucun pays ne pouvait soutenir la comparaison avec l'Espagne.
Des lettres patentes du mois de janvier 1614 octroyèrent aux gantiers « permission de se nommer et qualifier tant maisires gantiers que parfumeurs », et en mars Ki.'jô ils firent reviser leurs statuts. L'apprentissage fut fixé à quatre ans, suivis de trois ans de compagnonnage, et chaque maître ne put avoir à la fois qu'un seul apprenti. Si, sans cause légitime, un maître renvoyait le sien, les jurés de la coi'poralion se chargeaient de placer celui-ci dans un autre atelier.
Tout aspirant à la maîtrise devait parfaire le chef-d'œiirre. mais les fils de maîtres en étaient dispensés et astreints seulement à Vexpe'rience.
Il n'est pas question, dans ces statuts, de poudre à poudrer, et les gantiers n'y sont point encore qualifiés de poudriers, titre qu'ils ne vont pas farder à prendre. Dès l'année 1(^89, ils avaient le privilège de cette fabrication.
1 Page 102.
î Devenue rue des Écrivains, puis supprimée en 1853. 3 Vov. B. ProsI , Iiirentaires moiiliert, etc., I. I, p. 15» et 197.
» /.ine ries métiers, litre lAXXVIII.
^ ^ oy. les Tailles île ce.s deux années.
*» Arrêts tTamour, t. II, p. 403.
' Cimberel Danjou, AreHresearie-mes, t. \'1II, p. 301
GANTll'lRS — GARDES Dl'lS AIRKS
comme It; prouve un arrèl n-nihi, le 4 juillet,
COllllT ll'S nilTCilTS.
Le iioml)!'!' des maîtres g^antiers, qui élail de 'i.'iO en 17'^.") ' sendile avoir peu varié depuis celle année.
De temps iinnu'-morial. la eoniniiinaulé des l'anliei-s avait pour palronne sainte Anne. Ils lui adjoignirent plus tard sainte Madeleine, patronne l'omnuine aux corporations qui s'occupaient <radoucir In peau, les ^ainiers et les mégissiers, par exemple.
Vov. Poudriers.
Ganyeurs. \ ov. Laboureurs.
Garanceurs ou Teinturiers en rouge. Noms emplove> surtout dans les niaiiulactures de Rouen.
Garandiers et Garanniers. Voy. aarennisrs.
Garçons de cabaret. « Le <levoir d'un g^ar(;on de i-aharel, qu'on appelle le premier ffurçon, est de savoir bien f^ouverner une cave, connoître la qualité de tous les vins, les ditrérens prix d'iceux et les indiquer aux autres g^arçons, afin que, quand ils sont plusieurs qui vont ù la cave, quoique ce soit lui qui en ait le gouvernement, ils ne se trompent point et ne donnent point celui d'un prix pour un auii'e. 11 faut aussi cpi'il sache bien préparer toute chose pour éclaircir les vins ; qu'il perce toujours et fasse débiter les plus pnunpts à boire ; ([u'il ail bien soin de visiter et remplir tous ses râpés * les soirs ; que sa cave, ses futailles, ses cannelles soient toujours bien propres et bien neltcnées : cela fait que les vins s'en portent beaucoup mieux et se conservent bien plus longtemps
Il doit aussi desservir ou l'aire desservir promplenient, et bien faire nettoyer les tables par les servantes ou les autres garçons sil(M que les compagnies sont sorties ; leur bien faire ranger les chambres ; bien nettoyer et laver les baquets à pisser; balayer l'escalier, la cour, la boutique, le devant de la porte et autres endroits dépendans de la maison, afin (pie les buveurs y étant proprement, cela les attire et les oblige à y revenir une autre fois ■• ».
Garçons de la chambre. Officiers de la mai>on royale, appartenant au service du grand chandiellan, « Ils ont soin de préparer ou de faire préparer plusieurs choses nécessaires à la chambre, les tables, les tapis et les sièges pour les Conseils qui se tiennent dans la chambre ou dans le cabinet du Roy. Ils couchent toujours deux proche la chambre du Roy. un dans l'antichambre et l'autre dans le cabinet. Ils vont avertir à la Bjuche qu'on apporte le bouillon
' Savar3-, Dielionnaire, t. I, p. .124.
- On nonnnait ainsi, dans tes cabarel^, un niélanffe des reste.s <tt.' toutes sortes do vins, qu'on rassemblait dans un tonneau pour ne rien perdre.
3 Audigcr, l.a miiison réglée (1692), liv. III, ctiap 3.
quand le Roy en prend, et (pi'im iqiporle le déjeuner de Sa Majesté ' »,
Garçons-compappnons. « On nomme
ainsi, dans rex|)l«iilMliirri des carrières de pierres tle taille, les ouvriers qui travaillent à couper les pierres dans le fond de la carrière. On les dislingue ainsi du maître carrier, qu'on nomme simplement carrier, et des ouvriers qui font tourner la roue en montant le long de l'échellier. Ceux-ci s'appellent muiKeucres carriirs - >'.
Garçons de cuisine. Voy, Galopins.
Garçons marchands. Voy. Commis marchands.
Garçons d'office. Domestiques de grande maison, <.< Lorsqu'il y a un garçon d'oflice, son devoir et fonction est de tenir la vaisselle d'argent bien propre, de la compter souvent, et en rendre compte à l'officier ou au maître d'hôtel ; et s'il y a en quehpie pièce d'égarée les en avertir, afin qu'ils y donnent ordre.
Il doit avoir le même soin de tous les autres ustensiles et batl(M'ie d'office.
Ne pas manquer en prenant du linge Ijlancde rapporter le sale, et en l'absence de l'officier prendre bien garde à tout.
Il est obligé de mettre le couvert du maître d'hôtel, de ramasser le linge de table pour qu'il ne s'en perde point, et de bien obéir à son officier ^ ou à son maître d'hôtel * »,
Garçons de la pelle. On nonmiait ainsi de pauvres ijui/nfl-di'ii.ierx qui se tenaient sur les ports et qui, au moyen de grandes pelles, déchargeaient les bateaux de charlion. Ils étaient sous les ordres des nifsiircur.i de charbon.
\ oy. Gagne-deniers.
Garçons du tas, Nom donné aux cmvriers maçons qui servaient d'aides à l'appareilleur.
Garderobiers. Officiers de la maison royale, à qui était confié le soin des vêlements et des armes ^, Ce mot a désigne aussi desimpies valets de garde-robe ",
Gardes. ^ oy. Jurés.
Gardes. Pour faciliter le classemenl des articles qui suivent, j'ai toujours donné au mot garde la marque du pluriel.
Gardes des aires. Officiers de la maison royale, appartenant au service du grand fauconnier. Leur chef était dit capilaine des quriles des /lires de Boiiri/o(//ie et de Bresse, ses appuinlemeiits étaient de 1,000 livres. « Cette charge a été créée pour avoir soin des aires des oiseaux de
1 Élut (le la France pour 1687, t. I, p. M3 ; pour 1736, t. I, p. 293.
* Savaiy, Dictionnaiie, t. II, p. 211,
3 K son officier d'office.
i .-Vudiger, Ln mnlson réglée (1C921, liv. I, chap. 5.
^ Voy. Douet-d'.\rcq, Comptes de l'argenlerie, p. 209.
S Voy. Ducange, au mot garderabiirius.
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pro vp qui M' tiduveiit dans les furets des provinces do Bnurgoi^ne et de Bresse. Le capitaine est ()l)liji;i' de l'aire apporter ces oiseaux au Rov. pour être mis dans la l'auconuprie de son cabinet. J'ar le mot aire, l'on entend les roches ou les précipices que les fancons choisissent pour faire leurs fauconneaux et les arbres au liant desquels les vautours font leurs nids ' ». Il v avait aussi des g:ardes des aires dans les forêts de Compièg'ne, d'Andennes, etc.
Gardes et dépositaires des archives.
Offices créés par édit do 1709, et supprimés en 1710. Les titulaires avaient pour titre officiel : Gardes et dépositaires des archices, statuts et re'glemetts, litres^ comptes et autres pièces dans chaqve corps de marchands.
Voy. Offices (Créations d').
Gardes-bateaux, metteurs à port.
Officiers jurés. L'édit du .i avril KiilO. qui crée quarante de ces offices, stipule que leurs fonctions consisteront « à j^arder Ions les bateaux et éqidpages qui arriveront dans les ports, à les mettre à port, etc. >>. Au début du dix-huitième siècle, ces offices atteif^nirenl le nombre de cent. Tous fureid supprimés en 171.T. Les débacleurs onl été dits aussi MC/leiirs-à-pnrl. boHie-ù-p'irt et e'quipeurs.
Gardes de bibliothèque. Vov. BibUothécatres .
Gardes-biens. ^ ov. Grardes-chasse.
Gardes-bois. Voy.
Gruyers.
G-ardes-cliasse ri
Gardes-chaînes. Gens préposés ù la surveillance et à la manœuvre des chaînes que l'on tendait a\drefois, comme moyen de protection, en travers de la Seine et des rues de Paris.
L'enceinte fortifiée élevée par Philippe-Auii^usle fut complétée par des chaînes. De la loiu" de Nesle (Inslitut acluelj à la tour du Louvre, et de la Tournelle à la tour Barbeau l'située un peu au-dessus du Pont-Marie actuel) s'étendait une o^rosse cliaîne de fer qui, reposaid sur des bateaux fixés eux-mêmes à des pieux énormes, interdisait à volonté le passage du fleuve. Entre la Tournelle et la tour Barbeau était interposée l'île Notre-Dame (aujourd'hui île Saint-Louis), et le partage de la Seine en deux liras exigeait une double chaîne à cet endroit.
Certaines rues étaient défendues aussi par des cliaînes, et celles-ci jouèrent un grand rôle pendant la Fronde. Plusieurs de ces chaînes existaient encore en 177'J, notamment celle qui fermait la rue de la Harpe à son extrémilé méridionale -.
Les cliaînes étant parfois remplacées par des cordes, ou trouve aussi yardes-cordes.
' Ktal (le h Francs pour 17 12, t. I, ]■ Ci\» : /mur t~3G, t. I, ]>. 331, .1 t. II, ]>. 291.
- Hiniaut et Magnv, Dirlioniiiiirr île Paris, t. I, ]i. 032, ri I. H, p. 100.
Gardes-champêtres. Xdy. Messiers.
Gardes-chasse. Dans les propriétés de campagne d'un grand seigneur, « il y a, écrit Audiger, des gardes-cliasse ou garenniers, dont le devoir est de bien nettoyer les garennes de liètes puantes, de savoir bien composer les appâts, et tendre les pièges pour les prendre. Il faut aussi qu'ils aient bien soin de la chasse et qu'ils sachent bien tirer, afin di' pouvoir envoyer (hi gibier i[uand fin leur en demande ' ».
L'orilonnanre de 1609 leur interdit de porter un fusil, et leur j)erniil seulement des pistolets. Il n'y avait d'exception que pour les gardes exerçant près de certaines frontières du nord et de l'est -.
On les nommait Kyif-M gardes-bois, gardes-biens. etc.
\oy. Capitaine des chasses ri Varen-
Gardes du coin et étalon royal. Voy.
Huiliers.
Gardes du commerce. Dix offices jurés créés par édil de novenilire 1772.
« Nous leur allrilmons le pouvoir exclusif de mettre à exécution, dans notre bonne ville, fauxbourgs et banlieue de Paris, les contraintes par corps pour dettes civiles, prononcées par les arrêts, jugeniens et senteiues émanés de nos cours, juges et toutesjuridiclions quelconques ». i;.\rt. l').
« Les arrêts, jugeniens et sentences port^iid contrainte par corps pour dettes civiles pourront être mis à exécution dans l'intérieur des maisons liius les jours et à toute heure, à l'exception toutefois des dimanches et fêtes... Voulons néanmoins que lesdites contraintes ne puissent être mises à exécution pendant la nuit sans l'assistance d'un commissaire ». 'Art. 6>
« Lesdils officiers-ganles du commerce auront une marque dislinclive en forme de baguelle, laquelle ils .seront tenus d'exhiber aux débiteurs condamnés ». (Art. 7).
« Faisons défenses à toutes personnes d'user envers lesdits d'aucuns propos injurieux ni voies de fait, sous peine d'être poursuivies comme pour fait de rébellion à justice ». (Art. 9;.
Gardes-cordes. Voy. Gardes-chaînes.
Gardes-conservateurs des étalons, poids, mesures et balances de l'hôtel de ville. Offices créés par déclaration du 18 ocioiire 1707 et supprimés par édil du 10 décembre 1709.
Gardes-forestiers. Voy. Forestiers.
Gardes des halles et marteaux des cuirs. ^ iiy. Contrôleurs.
Gardes-huche ei Gardes-huge. \ oy.
Gardes-vaisselle.
• La mnison réglée (1092), livre II, cliap. 4. 2 J. Hrnriqurz, Dictionnaire titi ilroit de (hasse, I. I, ji. 218.
(JAHDKS ni'IS INS'I'IU.MI'NTS DK MUSIQUE — GARDES-NoTKS
Gardes des instruments de musique de la chambre du roi. Lems \<;i\gvs fiiiifui il.';iOO liviT^ '. JuMiuc vers 1(187, o>l l'inplui lui rempli par <l»'iix niiins '.
\ iiy. Musique de la chambre.
Gardes des joyaux. « !.>■ iluc u un |;»rilf (II' jiiviuix l'I son iiiili'. Kt est iceluy {jiirdc di' jii\iMi\ l'.irl prive ilii prince, car il a en ses mains lin million iToi- vaillani, el serl il jjanler les deniers de l'esparj^iie du prince. Ions ses jovauv d'iir el pierries •'. Il a en sa main loule la vasselle d'or et irartreiit el tous les (unemens de sa cliapelle ' ^ .
\\>\. Gardes-vaisselle.
Gardes-laisses des grands lévriers. \ iiv. Lévriers.
Gardes-linge, (li'liciers (pii avaieni le soin du linj;e dans les jj^randes maisons ■'.
Gardes - magasi ns . \ ■ '.\ . Magasi niers.
Gardes-malades. On donne ce nom, « ou simplemenl celui de ijiinlfs, à des l'emmes qui, dans les maisons parliciilii'res où elles sont appelées, remplissent auprès du malade les mêmes l'onclions dont les infirmiers sont cliarg'és ilans les hùpilaux ^ ».
Je trouve, en 1539, une femme qui s'intitule <■. <;arile-malades et servante. » Une cliente (ju'elle soigna, lui léo;ua en mourant deux clieniises de chanvre ".
Gardes-manger. Dans ([uelques grandes maisons, officiers de cuisine qui avaieni le soin des viandes laiil fraicbes que salées.
Gardes-marteaux. Officiers des eaux et t'orèls créés par Henii III en 1583. Ils avaient la garde du marteau avec lequel on marquait, au moment des ventes, les bois qu'on devait couper dans les forêts du roi.
Le garde-marteau assistait aux audiences de la maîtrise des eaux et forêts. Il y avait voix délibéralive, pouvait même présider en l'absence du maître el des lieutenants. Dans les bois, il était tenu d'opérer lui-même, ne devait confier à personne son marteau ",
Gardes-marteaux des cuirs. \oy.
Contrôleurs.
Gardes-messiers. Vov. Messiers.
' Étal de la France pour 1712. I I. |.. 229
* Élal Je ta France pour 1687 , I. I, jj. 176. S Sic.
* Olivier ilo la Marche, Eslat du duc Charles le Hardi, édit. de 1610, p. C67.
'^ Oliv. de la Marche, Mémoires, édit. de 1616, p. 674.
'• Jaubert, Dictionnaire, t. II, p. 521.
" Bullelin de la soeiélé de l'histoire de Paris, 22' année 1895, p. 79.
' S'ov. l'onlùnnance du 13 août 1669, édit. do 1669, p. 32. ■
Gardes-meubles. Officiers de la maison rojale apparleii.iiii au service de la garde-robe.
(]e service comprenail sous Louis XIV : \'\\ intendant el conlriMeiir général.
Un garde générid.
Un garde-iiieiililes au Louvre.
Vn garde-meubles il l'iiôlel des andiassadeurs extraordinaires '.
Neuf garçons -.
Parmi les « pièces d'honneur ,v que gardait l'intendant M. lîoiilard, l'Jilut de lu Fruitce ^inv.r 1650 mentionne :
La couronne de France.
Le sceptre royal.
La main de justice.
L'épée royale.
La colle d'armes.
Le heaume timbré à la royale.
Le pennon du roi.
Les gantelets.
Les éperons.
L'escu.
La bannière do France.
Les colles d'armes des hérauts.
L'enseigne des Suisses.
Etc.. etc.. etc. ^
Dans les grandes maisons, le garde-meubles prenait le nom de tapissier.
Voy. Maison royale.
Gardes des meobles du Conseil d'Etat. Offices créés en '?, supprimés par édit d'oclobre 1(J04 *.
Gardes-meubles des Conseils du roi. Titre que portaient les huissiers du conseil du roi •"'.
Gardes des minutes du Conseil des finances. Offices créés par édit d'aoùl 1691, supprimés par édit de février 1710. 11 n'y eut jamais qu'un seul titulaire ®.
Gardes de la monnaie des médailles.
\ ciy. Directeur du balancier.
Gardes des monnaies. \ oy. jugesgardes.
Gardes-notes. Titre qui appartenait aux notaires du Cbàtelet. Pendant fort longtemps, les notaires ne gardèrent pas les minutes des actes pa.ssés par eux. En 1541 seulement, ils eu acceptèrent le dépôt, « afin d'être dispensés, en cette considération, d'écrire et grossoyer leurs actes de leur propre main, et d'avoir la liberté de les faire écrire et grossoyer par leurs clercs ' ».
' .Sous Louis XIII, cet hôtel, situé rue de Tournou, avait été ré.sidence royale.
2 Flaf de In France pour 17 12, t. I, p. 220 ;four 1736, t. I, p. 331.
3 Fiat de h France pour 17 56, t. 1, j). 155.
* V.-S. Cha^\t'ii, Dictionnaire de justice, t. I. p. 866.
5 Guyot. Traité des offices, t. IV, p. 457 et s.
6 F.-J. Chaslcs, Dictionnaire de justice, I. I. p. 8G8. ' S. -F. Langloix, Traité des droits et pricilèjes des
notaires, p. m et 21.
fiAl^ES T)F. NUIT — GARDIÎS-SCELS
Gardes de nuit. Officiers des ports.
« l'Injiiint aux ijardes i!f iiuict de faire leurs fonctions en personne et de faire sur les ports bonne et sôre garde, pour la conservation des marchandises v eslans, à peine d'en répondre en leur propre et privé nom et d'interdiction de 1 ?ur charge.
A l'eflet de quo_y, par chacun jour, après l'heure de vente, leur seront données par compte les marchandises qui se pourront compter ; et les autres leur seront confiées au mesnie état qu'elles auront été reconnues le soir par deux nuirchands qui en auront au lieu le plus proche ^ ».
Je trouve mentionnés en 1708 cent soixante offices de conMlenrs-commissaires-jiirés-gardes de nuit.
Tous ces offices furent supprimés en 1715.
Gardes des oiseaux. Voy. Gouverneurs des cormorans.
Gardes particuliers, chasse.
G-ardes-
Gardes - pêche , dits aussi Gardesrivières. Agents chargés de surveiller Texéculion des ordonnances relatives à la police des eaux, rivières et fleuves. Ils étaient tenus de savoir lire et écrire, car ils avaient le droit de dresser des procès-verliaux.
Gardes-perche. Parmi les officiers placés sous les ordres du grand fauconnier, je vois mentionnés, en 1687, quatre gardes-perche. Comme terme de chasse ou de vénerie, le mot perche avait deux sens. 11 désignait :
1° Des branches que l'on élague et que l'on plie, dans les avenues des pipées, pour j tendre des gluaux ;
2° Partie de la ramure du cerf, du daim, ilu chevreuil, etc.
Il y avait aussi des gardes-perche dans les voleries du cabinet du roi. Je lis que ces derniers avaient « soin des oiseaux qu'on ne porte point aux champs -«. Peut-être étaienl-ce .seulement des gardes-perchoirs .
GardeS-pertuis. Officiersjurés de la municipalité, attachés au service de la navigation. « Enjoint à ceux qui auront droit d'avoir arches, gors ', moulins et pertuis construiLs sur les rivières, de leur donner vingt-quatre pieds au moins de largeur. Enjoint au.ssi aux meusniers et gardes-pertuis de les tenir ouverts en tout temps * )>.
Gardes-plaines. < Xe pourront les gardesplaines, tant a pied qu'à cheval, porter aucune arquebuze à rouét ou fusils dans nos forest et
^ Ovttoniiiniri' tir dni-titlirr 1072, chap. 1\', arl. 7.
S Élal lit la Fninrf /jinir KiSÎ , t. I, p. Vil,". .■! s., .".07 l't siiiv. ; j/Mtr iT.'if!, t. I, p. ;i27 cl suiv. ; I. Il, p. ï!!."! l'I suiv.
••1 (l.Hils.
* (.)nluiin. ili' <liciMiil)re HiT'i, cliiip. I, ai'l. ô.
plaines, à peine de cinquante li\Tes d'amende et de destitution de leurs charges * ».
Gardes de la porte. Officiers de la maison royale. Ils étaient au nondire de 50 et faisaient durant le jour le service que les gardes du corps faisaient durant la nuit. Us étaient en sentinelle aux portes, le mousqueton sur l'épaule, ne laissaient entrer aucun homme armé, sauf les gardes du corps et les suisses *.
Leur chef avait grade de capitaine.
Gardes-quittances. Officiers de la chancellerie.
Gardes des registres du Conseil
d'État, offices créés en KilJl, supprimés par édit de janvier 1639 ^.
Gardes-rigoles. Officiers de la maison royale. ]>]n I71"J. quatre gardes-rigoles à cheval figuraient parmi les foiutionnaires du château de N'ersailles *.
11 faut se rappeler que les eaux fournies par la u\acliiue de Marly étaient insuffisantes pour alimenter la ville et les bassins du château. (Jn eut donc l'idée d'organiser lui vaste .système de rigoles, qui, contournant les hauts plateaux environnants, recueillaient les eaux de pluie et de neige fondue, puis allaient les verser dans des réservoirs et des étangs disposés pour les recevoir •*. Plusieurs de ces rigoles, fort maltraitées par le temps, existent encore.
Gardes-rivières. Voy. Gardes-pêche.
Gardes-robes \.vLETs). Voy. "Valets de chambre.
Gardes-rôles. Officiers de la chancellerie.
Ils recevaient les o|)positions faites au sceau, et en gardaient les rôles.
Gardes-sacs. Greffiers, officiers dépositaires des sacs contenant les pièces des procès.
Gardes-salles. \'ov. Armes (Maîtres d').
Gardes des sceaux aux contrats.
Voy. Gardes-scels.
Gardes-scels. Officiers chargés de sceller les ex|)é(lilii)ns des actes émanant de juridictions régulièrement constituées.
Gardes-scels. Titre que prenaient les grenctiers et les notaires.
\'iiy. Gardes-scels des sentences et Grenetiers.
I Oidoiinance du 13 août 1CC9 sur les eaux et foiOl..*, iMlit. lie l(i(>il. p. i:ii).
î k'/ii/ lie In France pour /6S7, t. I, p. 303 : /lonr /?/:'. I. 1, p. 172 ; ponr IT36, I. I, |). 83.
■' l''.-.I. {;iia>li>s, Dirliannnire de JHSiirr, I. I, p. 8C(!.
^ Klal delà Finace pour 171 2. I. 1, p. 358; four
i::in. I. I, p. lis.
•ï Due cil' Noailli'S. Ilisluire île Mme ilt Mainleno», I. Il,
(;ahi)Ks-s<:ki,s |)1.:s monnaies — gahlandk
Gardes-scels des monnaies, offices
ort'cs l'ii oi'lolire 1(39!). l.i's f^iinli's-M-cls claù'iit ((■nus (le sceller tous les jugciiu-iis, ortliiiinanci's l'I autres actes énianaiit de rii(Mel des inoiiiiaies auquel ils étaient allacliés.
Gardes-scels des sentences, .vctes
Jll)IC:i.VIKESDES JLRIDICTIONS, CONTH.U'S ET ACTES l'AS.SKS l'AR LES NOTAIRES ET TABEI.UONS ROY.VUX.
lui juin 1697, ces uflices lurent désunis. Il _v eut tU'ii gardes-scels (/f.i senteiices, uctesjutlicittires (lesjuridirlitins, et d'autres officiers indépendants (le ceux-ci, dits gardes-scels des contrats et actes des notaires et tabellions myauj-. Ces derniers furent réunis aux ncilaires qui purent dès lors ajouter à leur titre celui de qardfs-scel du roi au CAdtel < ' .
Depuis Philippe le Bel, il exista auprès de clia(]ue juridiction rovale une petite chancellerie placée sous l'antorité d'un <^arde-sccl. La formalité du sceau lut souvent néi^ligée, surtout lorsque la siijnalure des parties et des témoins eut été rendue olilig'atoire.
l n édit de 1708 autorisa les notaires royaux à apposer eux-mêmes sur leurs actes un sceau aux armes royales.
Gardes- vaisselle. Officiers de la maison royale, appartenant au service de la Bouche du roi. Ils prenaient soin de la vaisselle d'or et d'arj^ent , fournissaient caution . et devaient remplacer à leurs frais les objets perdus. En 1712, ils étaient au nondjre de quatre, loucliaient 400 liv., et servaient par ([uartier -. En 1730, ils étaient réduit.s à deux, touchaient 000 liv. et servaient par semestre ■'.
La reine, les princes avaient unfîarde-vaisselle. .\ la cour de Bourjro<jiie, il sendjle avoir porté le nom de ffarde-AucÂe *.
Dans les grandes maisons, la garde de la vaisselle d'or et d'argent était dévolue au sommelier •".
Voy. Q-ardes des joyaux.
Gardes- ventes. Officiers des eaux et forêts. Les adjudicataires de ventes les employaient pour veillera l'exploitation et à la conservation des bois qu'ils avaient acquis. Nommés aussi facteurs, ils prêtaient serment entre les mains du grand maître, des maîtres particuliers des eaux et forêts ou de leurs lieutenants. Ils pcmvaient dresser des procès-verbaux ^.
Gardeurs de bestiaux et Gardeurs de bêtes. L'ordonnance de janvier 1351 consacre un article aux gardeurs de « chevaux, brebis et autres bestes à garder et mener à provender ».
' S.-K. Lauglois, Traité i/es droits et privilèges des notaires^ p. V.
' Étal de la France, t. I, p. 109.
3 État de la France, t. I, p. 210.
* \ oy. Olivier de la Marche, Méiimires. L'éJition de 1616 le nomme Garde-kuge (pages 681 cl 689).
5 Audiffer, La maison réglée, liv. I, chap. 10.
6 Ctiaiiïand, Dictionnaire des eaux et forêts, 1. 1, p. 2 10.
Gardienne du ventre. On appelait ainsi
une femme qui était chargée de surveiller la nourrice d'un enfant de France. Les Mémoires secrets ' nousapprenneid qu'elle ne (juittail jamais la nourrice, môme lorscpie celle-ci allait à la garde-rohe. ^< Si la nourrice é|)rouvait la moindre altération de santé, la gardienne avertissait 1ns médecins, afin que la malade pût être remplacée par une des nourrices toujours en réserve pour ces cas éventuels >..
^'oy. Retenues.
Garenniers. (iardions, surveillants d'une garenne. On trouve fréquemment ^«/•(7H«('r«, et parfois gtiraiidiers.
Voy. G-ardes-chasse et Varenniers.
Gargotiers. Ceux qui tiennent une gargote. « Les personnes qui ne peuvent faire qu'une très médiocre dépense trouvent, dans tous les quartiers de Paris, de petites auberges appelées gargotes, où l'on vit à la portion et à si petit prix que l'on veut * ».
Ceci était écrit vers 1715, et Sébastien Mercier disait une soixantaine d'années après : « Il y a les gargotgs. que l'on appelle arches de Noé, où l'on donne à manger pour vingt-deux sols. Là, les personnes peu fortunées prennent régulièrement leurs repas ; et puis, elles se répandent aux promenades et dans les spectacles, et se vantent d'avoir diné ailleurs ^ ».
Garlande (Dictionnaire de Jean de). Le plus ancien document qui fournisse une énumération un peu détaillée des métiers exercés à Paris remonte au milieu du treizième siècle. Elle fit'ure dans un 1res curieux ou\Taffe. écrit vers 1250 par Jean de Garlande, et qui a pour titre : Dictionarius, sire de dictionibus obscuris '. L'auteur, anglais de naissance, passa une partie de .sa vie en France et surtout à Pai-is, où il professa avec succès; c'est là qu'il rédigea, à l'usage de ses élèves, son Dictionarius ', non pour leur désigner les industries les plus lucratives auxquelles on se livrait autour d'eux, ils les connaissaient aussi bien que lui, mais pour leur apprendre à traduire en latin le nom des objets les plus usuels et les plus vulgaires.
Il passe ainsi en revue quarante-six corps de métiers environ, noraine les principales marchandises fabriquées ou vendues par eux, révèle la mauvaise foi de certains marchands, les tromperies dont les ouM'iers et surtout les ouvrières se rendaient parfois coupables vis-à-vis de leurs patrons.
« Prius nominabuntur, écrit-il, res quas eundo per civitatem Parasius ^ denotavi ».
I 8 novembre 1781, t. XVIII, p. 130.
- Liger, Le coyageur fidèle, p. 327.
3 Tableau de Paris (1782), t. I, p. 227.
' M. A. Soheler l'a publié dans l'ouvrage suivant : Lexicographie latine du douzième siècle et dit treizième siècle, Leipzig, 1867, in-S».
5 M. Scheler croit que le mot Diclionariusa été emploj'é pour la première fois dans ce traité et comme Isynonyme du XsÇtxôv des grecs.
6 On sait que ce mot est indéclinable, mais pourquoi ?
GARLANDE — GAUFRIERS
Il n'est pas toujours l'iicilr de l'f^cnuiuiJlrf li's métiers désignés dans smi niiiuviiis IhIIii ; j'ai fait (le mon nn'eux, et, sdus <-elle l'éserve. voici la liste (les professions mentionnées par lui :
Arcliers, nommés par lui. .,. . . ArchitfHfnlm.
Houcliers ". Carnijircs.
Boucliers Phtsculurii.
Boursiers ^
Boulangers Pistores.
(lardeurs Pectrices.
( Ihangeurs Triipezetre.
( iiiapeliers (jipelliirii.
I iharpenliers (^arjientarii.
( lliarrons Rot.nrii.
( Cordonniers Alutarii.
(]orroiers Corrifjiurii.
(>ouleliers -
(Irieiirs de vin Pracones rini .
Cuisiniers Coci.
Drapiers Pannarii.
Ecuciers Smiarii.
Épiciers Apotecarii.
Ferniailliers Firmacnlurii.
Fileuses de soie Deracuutrices.
Fondeurs ^. ^
Forgerons Fabri.
Foulons FuUimes.
Fourbisseurs Ervfjinutores
qitidiorum.
Gantiers Cirolherarii.
Hanapiers Ciphiirii.
Lingëres *
Lormiers Lorimarii.
Meunii^rs Molendiiuirii.
Monnayeurs Nummularii.
Oiseliers ^
Oiseleurs Ancupes.
OrfèvTes Aurifabri.
Oublieurs Prœrones nebularum.
Raccommodeurs de pelleteries "
Raccommodeurs de vases à \ Repnri/torrs ci-
boire ( phnrum.
Regraltiers Anftionnrii.
Rôtisseurs Coquinarii.
Savetiers Pictacinrii.
Selliers Sellurii.
Tanneurs Cn-doneit.
Teinturiers Tinr/ores.
Tisserandes de soie Tectrices '.
Tisserands Tertrires.
Tonneliers Ouparii.
1 « Mi'i'caloivs liahilanti'S supra mapiium ponk-m vondunt capistra, luuibacia, ii^ulas, mar.sujiia île curio ciTvini), uvino et poi'i^ino ».
- « Vidi lioilii' inslitori'in liabrntom anto se culti'llos ad monsam, scilici't mensaculas, et artavos, vat,nnas magnas et parvas. stilos et stilaria ».
3 « Artilices illi subtiles suiil i[ui fundunl cmnpanas de aère sonoro ».
* « Quidam liomincs u.sui'pant sibi oflîeium mulienim, quiaveiiiliinlmiippnset manutergia.camisaset brnccHS.. ».
•' «In plaira nova anle ]iaravisum Dominte nuslrae avcs repi'riunliM* vendendîe ».
(> i( (Quidam declamatoivs pelliciomm re]iarandonun diseurrnrit [ler plaloas, et réparant l'uraluras epilufjiiinini et palliurum «.
' (( Textriccs (Mia- le.\unl serica texla . ;).
Garnetiers. \\>\. O-renetiers.
Garnisieres. Voy. Oarnisseuxs.
Garnisseurs. Xnm donné souvent aux selliers, parce que leurs statuts les autorisaient à « garnir les carrosses... de toutes .sortes d'élolFes, drap d'or (ju d'argent, velours, damas, satin », etc.
Les doreurs sur (Miir avaient aussi le droit de se dire garnisseurs. On a vu piiuri|uiFi ii l'article qui leur est consacré.
Garnisseurs de chapeaux. Ouvriers qui se bornaient à dre.sser les chapeaux, à les border el à y coudre la coilTe.
Garnisseurs d'épées. Titre ([ui appartenait aux l'ourbisseui-s.
Garnisseurs de g-aines. Ils complétaient
les gaines el le> l'iiurreaux labrifiués par les gainiers. Le Lirre des Métiers les n(jninie garnisieres.
Voy. Gainiers.
Gascheeurs. Voy. Gâcheurs.
Gasteliers et Gastilliers. Faiseurs de gilteaux. Les pâtissiers proprement dits coid'ectiomuiient surtout des pâtés, des taries, etc.
La Taille de 1-302 cite 7 gasteliers.
On trouve encore gateliers, tcasteliers. etc.
Gastriloques. \u\. Ventriloques.
Gâteliers. \'oy. Gasteliers.
Gâte-métiers. <■ Artisan (|ui donne sa peine à li'op bdii nuirclii' ".
Gaufreurs. Titre qui appartenait il la corporation des brodeurs et à celle des découpeurs.
Gaufriers. Faiseurs de gaufres. Ils appartenaient au corps des oublieurs, obéissaient aux mêmes statuts, avaient le même patron, et furent réunis, comme eux, aux pâtissiers en 1.566.
Les gaufres sont mentionnées au treizième siècde sous le nom ^'oublies renfurrées dans les Crieries de Pitris, poème de (îuiUaume de la Villeneuve. On voit aussi figurer dans le (Jompte des dépenses de (jlunies ]'I pinir i.'ifiO. •< ung fer neuf, pour faire gaidl'res pour le Roy », el dans les dépenses d'Isabeau de Bavière « un fer il gaull'res, pour faire les gaulTres de la Royne ' «. Le M/naqier de P/iris. ccimposé vers L39;{, fournit cinq recettes pour la confection des gaufres *. Il y entrait presque toujours du froluasre. On en criait encore dans les rues au sei'/.iônie siècle, (■onnne le prouve ci> vers peu harmonieux que j'emprunte aux Cris de Clément .lannequin 1 1550) :
Tarti-letli's friandes et la belle ejaufre !
Vov. Oublieurs.
I l).niel-d'.\rei|, Ciiui/i/rs >/r l'iotr/, ;.. O.'i î Tume n, p. 121 el 2«3.
1 lit.
(I.U'I.KKUHS
gk(K;rai'H1vs
Gauleeurs. \'ov. Arpenteurs.
Gaveurs de volailles. Sul). Mercier, qui
Imir a ciuisacn' un cliiipilre, li-s wmwhm' iiii/iireitrs. 11 écrivail vers 178.") : -< La lèvre de IViiifaveur, pi((iu'p par les coups île bec nmllipliés des pigeons, devient cancéreuse ; il lant la lui couper, .l'ai l'alleslalion d'un cliirurgien ([iii prouve que ce inélier encore publie au nionienl où j'écris est non moins danj^ereux i]ue (lé;j;oiitanl ' >.
Gavots. Noms que prenaient certains compaj^Mons du Deroir. Ils eurent de fré([uenles (|uerelles avec les /)rrnru>its.
Vov. Enfants de Salonion.
Gayetiers. \ ^v. Cornemusetirs.
Gaygne, A o.v. Gagne.
Gayniers, Nom que les statuts de seplemhre 1,">()0 donnent aux j^ainiers.
Gazetiers. • On donne indifféremment ce nom à ceux qui écrivent la gazette et à ceux qui la distribuent au public. Il v a des gens qui l'ont leur état d'aller acheter les gazettes au bureau et lie les distribuer à ceux qui les veulent lire, niovennant une certaine somme par mois- ».
Les gaziers ont aussi porté ce nom.
Gaziers, dits aussi Gazetiers, Fabricants d'étolTes fines et transparentes en soie. Ils formaient une seule corporation avec les ft^rri/nilinien. La gaze d'or et d'argent portait le nom de toeque, c'était l'œuvre d'une autre communauté, celle des drajiiers de soie. Mais, les gaziers fabriquaient le innrli. tissu uni très léger qui fut fort à la mode au dix-liniliènie siècle.
G«henneurs, Vov. Bourreaux.
G«indres. Vov. Gindres.
Généraux des monnaies, dits aussi
genertiiix-iiiiiitres, ïiiuitffS-géiitruHX. et géiiérav.x proriiiciaitj-. Ils avaient pour mission de visiter les hôtels des monnaies dans les provinces et de diriger la fabrication. Dès le quatorzième siècle, ils furent constitués en tribunal et formèrent la cour des Monnaies, juridiction de laquelle relevaient tous les métiers qui travaillaient l'or ou l'argent.
Généraux provinciaux. \'^<y. Généraux des monnaies.
Généraux des relais. Office des postes institua par l'édil du 8 mai L^SQ?. Leur mission consistait ù établir « des relais de chevaux de louage, de traite en traite, sur les grands chemins, traverses et le long des rivières, pour ser\nr à vovager. porter malles et toutes sortes de hardes et bagages ; comme aussi pour servir au tirage (les voilures par eau et culture des terres ».
I Tiiileait lie P,iiix, I. XII, p. ît».
- JauLi'rt, Diellonmire J773}, t. II, l>. 323.
l 11 eilit de janvier 1()08 créa la cliaige de iie'neriil des postes et reluis qui bit siipprinn-e le 31 décembre l(i"2!*. Le général des piistes fut alors remplacé par trois surintendants ijéiiérauj; des postes et reldis.
Vov. Louevirs de chevaux.
Gentilshommes servants. D'abord au
nombre ile:il), il lurenl n'ibiitsà IHeiiacn'it 1780. " Les geiililsliiiiiuiies servants, écrit (iiivot, l'ont journellement à la table du roi les fonctions que l'ont, les jouis de grandes cérémonies, le premier panetier, le premier échanson et le premier tranchant de France. . . Ils sont ({\và\i(ii:> gentilshommes sermtns le roi, parce qu'ils ne servent que sa Majesté, les tôles couronnées ou les princes du .sang et les souverains quand ils mangent avec le roi... Ils servent toujours l'épée au côté, et ils ont, par leur charge, le droit de prendre les f[ualités de chevalier et d'écuver. el d'avoir leiii-s armoiries timbrées ' ».
Géographes (Ingé.nieurs). Les fondeurs se qualiliaient de f/iiseurs irinstruiiiens de iiiiithe'matiqnes. qlohes et splf^res. Mais la partie matérielle seulement de ce travail leur incombait. Le reste était la spécialité des ingénieurs-géographes, au sujet de qui VAiiiuuiiich Dauphin s'exprime ainsi : c Les ingénieurs-géographes sont ceux qui coniioissent et possèdent l'art précieux et inestimable de désigner sur une simple carte, par des signes de convention et des lignes tracées avec une juste proportion, la distance exacte qu'il y a d'un lieu à un autre et les objets conséquents qui s'y trouvent intermédiaires - ».
Au luoment où étaient tracées ces lignes, l'art ciirtographiqiie ne méritait vraiment pas tant d'éloges.
Un excellent article de M. Gabriel Marc«l •• nous apjjrend que la plus ancienne carte de F'rance se tnuive dans le Ptolrniée de Berlinghieri dont la date est indécise, mais qu'il faut placer vers 1480. On peut citer ensuite la belle carte d'Oronce Fine, publiée en 1525 et rééditée en 1538 : la carte due à Hamon de Blois. géographe de Charles IX 1 1568i, et la carte de Normandie tracée par le prêtre Jean .Tolivet. Somme toute, ces utiles instruments étaient encore bien peu consultés au seizième siècle, puisque le maréchal de ^'ieilleville, mort en 157 1 . se flatte d'avoir été le premier eu France à se servir de carte pour ses opérations militaires. Les cartes étaient, il est vrai, bien incomplètes encore et ne pouvaient rendre que de médiocres services ; on n'y trouve en effet indiqués ni les pont.s, ni les routes bien rudimentaires de l'époque. Le premier travail un peu sérieux accompli en ce sens fut l'atlas pré.senté à Henri IV, en 1593, par l'éditeur Bouguerauhl ; encore laisse-t-il fort ii désirer : nulle triangulation, nul lever géométrique n'y figurent ; les fleuves et les montagnes ne sont représentés que
f Traite lies offres. I. I, p. ."i03. 2 Atmananac/i Dauphin pour 1777.
•'* Coup ifœil sur ta eartogrnpitte en France. Dans le.s Rapports sur l'exposiliun île 1900. Mu-séo.s létrospretifs.
GEOGRAPHIOS — GEOLIERS
d'après leur direct i(Hi «générale ; cest un dessin, une vue à vol d'oiseau du pays.
Avec Louis Xn'. pfrùce au nombre prodiji^ieux d'inj^énieurs qu'il emploiera, vont se généraliser (les plans iJ:éom('triques el i-éellemenl utilisables.
Les inijénieiirs-fj^éograplies du rt)i suivaient les armées. « Dans les sièges, ce sont eux qui lèvent le plan de la tranchée, et qui envoient tous les jours au ministre de la guerre le détail des progrès de la nuit ». Quelques-uns ont laissé des (juvrages fort estimés. Je rappellerai les noms de Nicolas Sanson, d'Anville, \'au":on(lv, .Jailbil. lierouge, de PVr. etc. Presque tous tenaient magasin de traités gé()graphi([Ues, cartes, plans, etc.
Parmi les plans, ce sont ceux île Paris qui surtout nous intéressent, voici la liste à peu près complète de ceux qui ont été dressés depuis le seizième siècle. Ils sont, en général, d'uneextrême rareté.
Plans de :
Sébastien Munster. Année 1330.
Georges Braun. 1530.
Tapi.sskrik. 1.")40.
Bale. 1552.
Saint-\'i<:tor. 1500.
Bki.i.eforest. 1572.
Fr. Quesnei,. 1()08.
Vassai.ieu. 160!).
Mathieu Mérian. 1615.
Melchior Tavernier. 16.'i0.
Jean Boisseau. 1643.
Jacques Gomboilst. 1647.
J. Boisseau. 1654.
N. Berey. 1654.
JouviN de Rochefort. 16!)0.
N. DE Fer. 1697.
Bui.i.et et Blondel. 1710.
J. DE LA Caille. 1714.
Bernard Jaillot. 1717.
Delagrive. 1728.
Roussel. 1730.
Delagrive. 1733.
Turgot. 1739.
Vaugondy. 1760.
Deharme. 1763.
Desnos. 1766.
J.-B. Jaillot. 1772.
E. Yerniquet. 1791.
Ce dernier coûta trente années de travail à Yerniquet, qui employa, pour ses opérations trigonométriques, jusqu'it soixante ingénieurs et quatre-vingts aides à cheval. Lalande. chargé d'en surveiller l'exécution, écrivait le 25 vendémiaire an IV : « ('e plan, dont j'ai suivi les travaux me paraît l'ouvrage le plus parlait qui ail jamais été exécuté en ce genre ' ».
Voy. Fondeurs.
Géographie (Professeursde). L'Almanach Dimp/niipiiiir i777 leur consacre l'article suivant : « Les prol'esseurs de géographie sont ceux qui enseignent à connoitre la position et la valeur des
* \ay. A. K., Les imcieiis plans île l'aris, t. 11, p. 138.
signes tracés sur les cartes géographiques pour juger de la distance d'un lieu à un autre. Voy. Géographes (Ingénieurs).
Geôliers. Au moyen âge, les geôles ou prisons étaient all'ermées. adjugées aux enciières à des geôliers, qui exigeaient de chaque prisonnier une redevance dite geôlage. Le geôlier ne devait à ses hôtes que du pain el de l'eau : tout le reste était à la charge du prisonnier qui était rançonné de la façon la plus odieuse. Du quatorzième au seizième siècle, des tarifs furent bien établis qui proportionnaient le droit de geôlage à la condition des personnes ', mais les geôliers n'en tirent aucun compte. Il faut noter ici que. jusqu'à la fin du .seizième sii'cle, la prison ne figura que très exceptionnellement parmi les pénalités judiciaires ; remprisonnement n'était guère ordonné que pour empêcher la fuite de l'accusé ou pour le contraindre à payer amende ou dépens.
L'ordonnance de 1560 proscrivit l'u.sage des cachots souterrains. Un commentateur de celle ordonnance dépeint ainsi les soutl'rances qu'enduraient les prisonniers dans les geôles ordinaires : « On les voit se roidir de froid, enrager de inalefaini, hannir de soif, pourrir de vermine el de po\Telé, tellement que si pai' pitié quelqu'un va les voir, on les voit se lever de la terre liuiuoureuse el froide, vermoidns, bazanés, emboutis, si chélifs. maigres el défaits ([u'ils n'iuit que le bec el les ongles ». 11 n'est sorte de ciuautés que n'inventassent les geôliers pour tirer quelque argent de leurs hôtes ; ils les associaient aux fous, même aux fous furieux ils les accablaient de mauvais traitements, leur brisaient parfois les membres à coups de nerfs de bœuf.
Les officiers qui acceptaient les fonctions de geôliers dans une prison d'Klat, la Bastille ou Vinceniies par exemple, y faisaient vite fortune. A la Bastille, le roi payait en moyenne chaque jour dix francs par prisonnier, el chacun d'eux ne coûtait guère, sauf dans des cas spéciaux, plus de deux francs au gouverneur. Sur vingtcinq prisonniers, celui-ci réalisait donc un bénéfice quotidien de deux cents francs.
La charité s'efforçait de venir en aide aux malheureux détenus dans les prisons ordinaires. On quêtait pour eux par les rues. Le pain, le poi.sson, les viandes, les vins, et en général tous les vivres confisqués aux nuirchands élaienl « donnés à Dieu, » c'est-à-dire distribués dans les prisons et les hôpitaux. Les femmes en couches, croyaient obtenir une heureuse délivrance en faisant vœu de déli\Ter un prisonnier pour dettes -. Des personnes pieuses allaient visiter ces lieux de douleur, porter aux captifs des consolations el des secours. On se rappelle la recomnumdalion de Tartuffe à son valet.
Si l'on virnt pour me voir, je vais aux prisonniers Des aumônes que j'ai distribuer les Jeniers 3.
C'était, en effet, le seul moyen d'attendrir geôliers, guichetiers el porte-clefs.
I Voy. Leber, DisserlalioHS, t. XIX, p. 109. s Dionis. Triiilë des aceoHchemeiis, y. a08. 3 Acte m, scène 2.
GKOLIEnS — GLACE A RAFRAICHIR
:îr,:î
A In fin «lu ilix-liililième siècle, les principales prisons de Paris étaient :
La Bastille, prison d'Ktal.
Le (îrand-Chatelet, sur les ruines iluquel fui i-réée la place at'luelle du Cliùlelel.
Le PeT!T-(;hatelet. à la UMe du Pelil-I'onl. prison qui fut démolie en 1782.
La CoN'CiERCiERlE. dans la cour du Palais.
Salnt-Kloi, dans la rue Sainl-Paul.
Saint-Martin, l'ue S:iiMl-Mar(iii. Maison deslinee aux filles débauchées. Recoiislruile en 17"20, elle fut supprimée en 178").
Le FoR-l'KvÉgrE.rueSaint-tîerniain l'Auxerrois. Jusqu'en 1674. il resta le siè^^e et la fjeôle de la justice épiscopale forum episcopi . V.nsuite. on _v enferma surtout li's prisonniers pour ilettes, les comédiens insnumis, etc.
LAbbaye, rue Sainle-Miirffuerite. C'était la prison du liailliaffe de Talibave de Saint- (îermain des Prés. Elle .servait aussi de maison de correction pour les enfants ou jeunes ffens enfermés sur la demaiule de leur père ; celui-ci (leviiil payer une pension qui variait entre 2ô0 et ;}00 francs. V,n 1789. cette maison devint la prison militaire dite de TMaye, puis fut démolie en 18.'S4.
La Force, ouverte en 1782.
L'Officialitê. Destinée aux ecclésiastiques, elle consistait en une haute tour située près de la sacristie de Notre-Dame. Elle fut démolie en 1784.
Lv Ville ou iirison du Prévôt des march.\_nds, rue de la Tannerie. On y enfermait surtout les fjens qui commettaient des délits dans les marchés et sur les ports. Le peuple l'appelait hi Charbonnière.
L.\. Tourxelle. Près du pont de ce n(mi. Destinée aux •^•alériens, qui y attendaient leur départ. Elle fut démolie en 1790.
Sainte-Pélagie, rue de la Clef. Maison de détention pour les femmes débauchées, luais la police y internait pai-fois d'autres coupables.
La Salpétrière. rue Poliveau. .\ la fois hôpital et prison pour les femmes.
Saint-Lazare, faubourg .St-Denis. A la fin du dix-septième siècle, une partie de ce couvent fut transformée en maison de correction pour les prêtres désobéissants et pour les jeunes débauchés contre qui leur famille avait obtenu une lettre de cachet.
La Prévôté royale de Chaillot. Elle appartenait aux dames de la Visitation, qui conservèrent jusqu'à la Révolution les droits de haute et basse justice sur le territoire de leur couvent.
Quelques bailliages, aussi peu importants que celui de Chaillot avaient gardé, pour la forme, de petites geôles restées à peu près sans emploi.
La Tnille de 1292 cite un chnrtrier, un clacelier et un clerier qui étaient sans doute des geôliers, des guiclietiers ou des porte-clefs. Ceux-ci furent désignés encore par d'autres noms, plus ou moins dérivés des précédents : carlriers, ce fiers, chepiers, tcruriers, etc., etc.
Géomanciens. HaleleuiN qui prédisaient l'avenir au moyen de la terre. Ils en jetaient une poignée au hasard sur une table, et les lignes, les figures qui s'y dessinaient leur révélaient les événements futurs, etc., etc.
Vov. Devins.
Geyndres. \ o\. aindres.
Ghisterneurs. \ "v. G-uitemeurs.
Gibecière .Iouemhs dk tion (Professeurs de).
Prestidigita-
Gibeciers. Faiseurs de gibecières. Titre qui appartenait à la corporation des boursiei-s. pendant longtemps, d'ailleurs, les mots boui-se et giliecière furent à peu près synonymes.
L'article 7 des statuLs accordés aux boursiers le 18 juillet l.'J72 mentionne, parmi les épreuves du chef-d' (entre, « une gibecière de marocjuin il fer cambré à ressort ». L'article WW des statuts de décembre 1(>."S9 confirme aux boursieis le droit de confectionner des « gibecières et fauconnières de cuir ».
Gindres. Maîtres-valets dans la boulangerie. Le Licre des me'tiers les nomme joindres ', et une charte de ] -119 i/ei/ndres -.
« Le geindre, écrit M. Malonin ■*, veille ii tout dans le fournil, il délivre la farine, il passe l'eau et il la mesure. Il détermine la quantité et la sorte de pain qu'il faut faliriquer. el il avertit les autres garçons de ce qu'ils ont à l'aire. C'est le geindre qui chauffe le four, ensuite il eidourne le pain, et enfin le tire du four ».
Giponiers. Faiseurs de gipons. Au moyen âge, on nommait gipon, gippjn, jubé * une sorte de tunique qui, ajustée sur le buste, en dessinait les formes. Au quatorzième siècle, on voit ce vêtement prendre le nom de jupon, mot qui, jusqu'à la fin du dix-septième siècle, ne cessa de désigner, ilans le costume masculin, un vêtement du torse.
Les giponiers durent être réunis de bonne heure aux pourpointiers. car dans les statuts accordés à ces derniers en 1467, je vois ceux-ci autorisés à confectionner des « jupons ».
Dans le cinquième li\Te de Pantagruel, frère Jean traite Grippemiuaud de « diable engiponné ».
Je trouve encore le mot jiipponniers dans un acte d'a^Til 1407 '.
Voy. Tailleurs.
Glace à rafraîchir Commerce de i.a\ Pour rafraîchir les boissons, le moyen âge possédait des vases spéciaux appelés refredosrs. Ils furent d'abord en cuivre, puis en terre, et ces
1 Titre I, art. 21, 44, etc.
2 Ducange. Oiosstiire, au mot junior,
•^ L'art du boulanger, dans J.-.J, Bortranii, Dexeriptiou ilex arts et mi'tierx^ p. 140.
* ^'uy. Ducange, aux mots yipo elju&eus.
5 .\oie publié jiar (}. Fagniez, Études sur l industrie, p. 275.
(iLACK A KAFIUICHIH
GLACES
(liM'iiiers ne paniissonl [las aiili'riciirs aux fToisaili's '.
I/arl lie coristriiirp des (glacières à peu près soriililaliles aux nùlros était, paraîl-il. cchiuu en Turquie lfm<j;'leiiips avant le seizième siècle, et Belon, revenant il'Orient vers 1580, s'étonnait qu"(in n'eùl pas encore eu l'idée d'en établir en France -. Il existait pourtant déjà dans l'Orléanais et dans l'Auvergne des caves si profondes et si i'raiehes qu'on e7i pouvait tirer ilu vin pn?sque j^'lacé •'' ; mais en f^'énéral ou iif savait refroidir les liquides qu'en les laissant séjourner dans l'eau extraite d'un puits ou d'une fontaine. Bi'uyerin (Jiampier, qui accompagna François l"'' à Nice lors de son entrevue avec Paul III et (Jharles- Ouiut, raconte qu'au cours des néij;ociations. les Italiens et les Espagnols envoyaient ramasser de la neige sur les montagnes voisines, afin de rafraîchir leurs boissons *. François Cauche parle de certains vases usités en Orient, et qui avaient la propriété de maintenir fraîche l'eau qu'ils contenaient, surtout lors([u'on les exposiiit à l'aideur du soleil ■' ; et, s'il faut en croire Bi-iuitôme '', le secret de leur composition était liic'M connu en Portugal.
Ni'i's lôfiO, Jacques dn FouiUoux cniiseilhiit au\ chasseurs qui voulaient boire frais pendant les halles, de faire tremper les bouteilles dans de l'eiiu additionnée d'un peu de camphre ". Mais il est probable qu'à celte époque on avait commencé à créer à Paris de véritables glacières. En eifel. un des statuts rédigés par Artus d'Eudiry pour son île des hermaphrodites veut qu'en été on ail << toujours en réserve, en lieux propres pour cest effeci, de grands quartiers de glace et des monts de neige poiu' mesler parmi le breuvage * ». Tandis que l'hermaphrodite est à table, on lui olfre sur deux assiettes de la neige et de la glace, « desquelles il prenoit, tanlost de l'une tantost de l'autre, selon qu'il lu_y venoit à sa fantaisie, pour les mettre ilans son vin, afin de le rendre plus froid ^ ». A la fin du siècle, cette coutume de rafraîchir les boissons eji y ajoutant des morceaux de glace était encore c )nsidérée comme le fait des « voluptueux » ; c'est ce (pi'établit un conte assez plat attribué à (laulard ]jar Etienne Tabourot '". Elle était au contraire, devenue générale en 16(5."), puisque Boileau prêtait alors à la victime de son festin burlesque ces paroles :
Mais qui l'auroit pensé ! Pour (M)^})!»' de ilis^rtifc. Par le fliiuut (ju'il taisuit nous n'avions point île glace. Point (li> ulaRi', lion DifU ! dans li' fort de l'èlé ! ,\u mois dr juin ! Pour moi, jVlois si trans|iorlé, <^Uf' donnant de fui'i-ur tout If festin au dialile, Je me suis vu vinj^t fois prùt à quitter la table •'.
' .Joinvilli', Mnnoim, p. (>7.
2 Olniffpnlioim (h jiltcsieKfn sinfjtfUnle: ..., p. -UR.
•* Hru^'eriri ('.ham])ier, De re ribin-iii, p. 804.
* Bruyerin C.hampier, De re ribnria, p. 878.
•' UeliilUm t/ii roi/t/f/e, /'/r. , p. 98.
« Œ litres. I. ni, 'p. ITô.
' Truite lie lu ve'/ierie, etlit. (le li385, p. 34.
8 PafTo Cl.
f Page lOli.
10 Cunles fnrf lieux, édit. de 1028, p. 10.
<l Satire III, vers 81 et suiv.
(Jourville, envoyé auprès du duc de Hanovre en 1(181, reçut île lui « une machine d'or propre à mettre sur la table pour rafraîchir du vin à la glace II. Il la ii( fonctionner devant Madame de Montespan, qui lui en offrit neuf mille livres '.
Dix ans après, et jusqu'à la lin du dix-huitième siècle on se servait surtout de seaux garnis de liège. L'article 20 des statuts accordés aux bouclionniers en I72t) leur accorde le privilège de la fabrication des « seaux de liège à conserver la glace ».
En 1701 un sieur Louis de Bi'aumont avait olitenu un monopole pour la vente de la neige et de la glace dans toute la France -. Je ne crois |)as qu'il l'ait exploité longtemps.
.\u reste, on connaissait déjà le moyen de produire artificiellement la glace, car La Quintinie écrivait vers 1690 : <.< Le sel ordinaire qu'on applique auprès d'un vase remply de liqueui-s et entouré de glace a la propriété de congeler ces liqueurs an dedans de ce vase •• ».
.S(uis Louis Xn' et sous Louis X\', il existait à \ ersailles. à Trianon et à Salory des glacières pouvant contenir environ quatre cent.s toises cubes (le glace. (Chaque toise revenait à dix livres lorsque Tliiver était rigoureux, mais il y eut lies années oii elle coi'dti jusqu'à soixante-dix livres *. Elle était distribuée par un fonctionnaire spécial, qui avait le litre de Jjelivreur de glace, et qui touchait 547 livres de gages '. En été, la maison de la reine recevait chaque jour huit cents livres de glace ''. Des glacières établies dans le Jardin des Tuileries, près de l'orangerie, fournissaient aussi (le la glace à divers persiumages privilégiés, nolamment aux fonctionnaires et aux habitants du palais '.
La glace à rah-aîiliir était vendui> au détail par les regrat tiers.
Avant définir, je rappellerai que pendant très longtemps, on se servit de pommes en cristal et en agate pour se rafraîchir les mains durant l'été. On lit dans un inventaire daté de 1467 : « Une poiume de cristal ronde, à reCroidir les mains •> ; et dans l'inventaire dressé après la mort de Gabrielle d'Estrées (15991 : « Une pomme d'agate, garnie d'argeid, pour rafraischir la main des malades ' s. Il faut noter ce moyen de calmer la fièvre.
Yoy. O-laciers.
Glaces (M-^nufactures de). Jusqu'au milieu du dix-septiènu' siècle, la France tira de Venise toutes ses o-hiees. En 16G4, (.lolbert charjrea notre ambassadeur d'y engager de bons ouvriers au service du roi. La négociation fut difficile,
1 (fourville, .Vêmoires, édit. Mietiaud, p. 577.
2 Isambert, Aneiennes lois. t. X\. p. 38."».
■1 Ituttructiuitti pour les jnnlinx. t. II, p. ôOl. l Duc de I.uynes, Mémoires^ t. 1, p. 168- Voy. aussi t. Il, p. tu.
5 Ëlal de la Franee piiur 1687, t. I, p. 440 ; pnur 1712. t. I, p. K),-> : pour 1736, I. I, p. 235.
6 Luynes, Mémoires, t. I, p. 213.
" .Mémoires de la soeiétë de l'histoire de Paris l. XXVIII jli)l)l\ p. 48 et OU.
* De Laborde, Notice des émaux, p. 1Ô5 el 150.
OI.ACKS — OLACIKHS
car Vi'iiise se immlrail jalouse de sou imluslrie, ii'admt'IlHil aucun élraujj^pp dans ses ateliers, cdiifisquail les biens de tout artisan ([ui (|nillail sa pairie '. l'ourlant, dès l'année suivanle. il existait à Tonrlaville près de (]lierl)ouri;' une faliri(|ne qui ne cessa de produire ([n'en 1808. Puis, vers KitJG, Louis Xl\ aieordail à Nicolas Dunoyer le privilè^;'»" d'ouvrir, ilans un lauliourj^ de l'aris, une faliriipie (!<• places sendilaliles à celles que nous envoyait la |)elite île de Muraiio. près lie \ enise. l)niu>yer installa au l'auliour^ Saint-Antoine, dans le liùtinient occupé aujourd'hui par la caserne de Reuillv, sa miiHiifaclure rofftt/e (le i]l<ireis de miroirs, qui reçut <les armoiries et le droit d'avoir des domestiques à la livrée royale.
Le succès l'ut i-oiiipli-l cl en^'cudra dimporlauls perfeclionnemerils. lui Ki'.U . Louis Lucas de Neliou, "renlilliounue verrier île Normandie, présenta à Louis XIV les premières jj^laces cnuléfs, obtint pour cette rabricatiou un ])rivilèi;e. et créa à ,Sainl-(iobaiii, dans les ruines dun vieux diàleau. la iiuiiiiifacture royale des grandes (jlares.
Une troisième niaiiuliicliue. ipii paiail avoir eu une courte existence, lut fondée, vers ItiOO. au laubouro; Saiul-(ierniain. dans la rue de ITui- \ei->ilé. l'ille était dirij^ée par un sieur Abraliaiu Tlievarl, et j'en trouve la trace dans un arrêt du llouscil (l'Étal <laté du 8 octobre 1()!»1. Klle est nuMitioMuée aussi par le Lirre cnsiniiddf pour J(i:i'J -. qui nous apprend que l'on y fai)riquail « des "rlaces d'une ""randeur si extraordinaire w qu'elles mesuraient jusqu'à sept pieds i^2"','27) de luuit.
(]"esl de celle épocpie ([ue date l'usao'e île placer des <rlaces au-dessus des clieuiinées. Le docteur au<^lais Lister, qui visita Paris en 1()98. constate que l'on y trouve ^< des "•laces à si bas prix qu'il n'est pas jusqu'à toutes les voilures de remise et la plu|)art des fiacres qui. par devant, ne soient fermés d'une oraude jjlace •' >■. L'eniîouement devint excessif. La comtesse de Fiesque vendait une terre pour acheter une jrlace '. On intrioruait pour les avoir « au prix du roy », c'est-à-dire avec une remise il'environ 4 fr. 50 pour 100 ■■. Les g-laces qui donnèrent leur nom à la graiule fjalerie de Versailles provenaient de la manufacture du faubourji^ Saint-Antoine *.
l'în 170'2, les deux maindaclures de Saiutfîobain et de Reuilly furent réunies et se complétèrent l'une par l'autre. Les g'Iaces, frustes encore, partaient de Saint-Gobain en bateaux qui descendaient l'Oise, et elles arrivaient à la nuiison de Reuilly, où elles recevaient le poli et l'élanui^e. << Cet établissement . écrivait Sébastien Mercier vers 1780. jouit d'un [)rivilèg'e
^ ('itrfe.\'poii//tmce affmutm/t'ti/ire sous Lotus \l\\ t. III, ]•. ,">lfi et 693.
« Tonii- II, p. 141.
3 Voi/age t/e Lisirr, p. 131.
* Saint-Simon, Mémoires, t. II. p- '242.
3 Bulletin île la sociilé Je l'histoire de Paris, XI\'' année (1H87), p. 123.
6 Ncmeitz, Séjour île Paris, édit. de lt<97, p. 194.
exclusif; il aspire di's millions, car on pai-|e aujourd'hui de cinipiante mille écus de o^laces pour meubler un château '. BienIfM, le bou<loir de la nuirclmiule de draps sera tcuil en jjlaces. Ml où n'en met-on pas'? Dans des alcôves, des passades d'escalier, des jrarde-robes. etc. .\mes imiocenles . mirez-vous dans le crystal des fontaini's - >.
Un i^uide plus pro.sanpie nous apprend qu'an début du dix-iunivième siècle, la uuinid'acture de Reuilly occupait envinui « douze cents ouvriers, indépendamment d'un o:rand nombre de la maison de Ricèlre et du dép6l de> jjauvres de Saint-Denis, qui sont continuellement employés à polir des jjflaccs. Le plus curieux est l'étamaj^e, on le montre avec complaisance el dans le |)lus j^raiid détail. On vous diuine. en eiitranl. une personne qui vous conduit partout el satisfait à toutes vos questions. Il esl siu'ti de cette niaiiufactnre des pièces de cent deux pouces (environ trois mètres) de hauteur. Les plus chères vont à six mille francs ■' > .
\'oy. Frittiers. — Grlaciers. — Grapineurs. — Miroitiers. — Faraisonniers.
— Rableurs. — Saliniers. — Tiseurs.
Glaceurs. Nom donne a ceilain> ouvrii'rs employés dans les faliriques d'étoMes. dans les papeterie--, elc.
Glaciers. Vov. G-laces Manufactures de).
Glaciers. Ledit du "21 mars 1673, qui créa
la corporation des limonadiers, comprend, parmi les prodiiils qu'ils pouvaient débiter. •< les o-laces de fruits et de fleurs >>, en concurrence avec les couliseurs. (rélait, d'ailleurs, une friandise encore nouvelle. Elle passe pour avoir été révélée à la France par un o;enlilhomme Palermitain. nomnié Francesco Procopio dei Gidlelli. qui vint s'établir à Paris vers 167'2. En 1702, il francisa son nom, devint François Procope, et acheta dans la rue de rAncienne-Coniédie actuelle, en face du Théâtre-Français, un café (ju'il fil décorer avec luxe el qui existe encore. On vit, pour la première fois dans une boutique de ce genre des tapisseries, de ijrands miroirs, des lustres de cristal, et des tables de marbre sur lesquelles mi pouvait se faire servir, non seuleiuenl du café, du thé el du chocolat, mais aussi des liqueurs et des jjflaces. En raison de la sensation de froid que déterminent celles-ci, Procope en olfrail seulement pendant l'été. Dubuisson, son successeur, esl le premier qui ail en l'idi-e d'en servir toute l'année.
Limonadiers el couliseurs les multiplièrent abus de mille manières, el la liste suivante, qui m'est fournie par VEncyclopédie mêlhodiqwe *
1 (( Muii Icfj^eiiient au Palais-Ruyal cunt^-iiuit puur (li.x-huit niilli- francs de glaces ». Comtesse de Genlis, Mémoires, t. III, p. 94.
î Tnblraii île Paris, I. IX, p. 319.
•' l'i-iulliomme, Miroir île Paris, t. \'I, p. 33.
» .Vi-ts et métiers (1782), t. I, p. 764.
GLACIERS — GOUJATS
(Idiiripra une idép de l'engouement dont elles (li'viiirciil roljjet :
Dr l'DM's. Aux noix d'acajou.
Dr flours (["iiianij;'!'. Au pain de sei<^l('.
I)i' viulelle. Au sucre brûlé.
De sureau. Au'liouacaca.
D'ananas. Au caciio.
De cédrats. Au chocolat.
D'abricots. An safran.
De cerises. Au cédrat.
De citrons. Au chocolat blanc.
De bergamottes. De fleurs d'oranj^es <^ril-
De bijjarades. lées.
De brug^ninis. Au café blanc.
De cassis. Au café brun.
De coinys. Aux biscuits.
D'épine-viuele. Aux macarons d'anuin-
De franilioises. des amères.
])e fraises. Aux macarons d'aveli-
De grenades. nés.
De groseilles. A l'Italienne.
De groseilles franiboi- Au pot-pourri.
sées. Aux œufs.
De limes douces. Au riz.
D'oranges. Aux cerneaux.
De pêches. Aux fromages.
De pavies. Aux échaudés.
De ronsselels. A l'ambre.
De poires lie 1 chré- A la Gentilh'.
tien. Au vin muscat.
De prunes. Au vin d'Espagne.
De raisins. Au vin de Tokai.
De verjus. Au vin du Cap.
De crème vierge ou na- Au Lacryma Christi.
turelle. Aux liqueurs.
De crème à la vanille. Au marasquin.
A la cannelle. A la crème des Barbades.
Aux gérofles. A l'eau-de-vie de la Côte.
A l'anis. A l'eau de créole.
Aux pistaches. Au rossolis.
Aux amandes. A l'huile de Vénus.
De Strasbourg. An Bolognia.
Aux avelines. .\ux ratafiats.
Aux trulTes. De cerises.
Aux marrons. De fleurs d'orange.
Aux noix.
Quelques années plus tard, il était << du suprême bon ton d'aller prendre des glaces au café (Jarchv, situé prés de l'Opéra ^. « A cause de ses glaces panacliées, écrit La Mésangère, les petites maîtresses ont successivement engagé leur parole de (Jarchv. leur petite parole panachée ; car ces mots ma pnrn/r, si souvent et si légèrement employés, reçoivent plusieurs fois dans l'aimée une addition qui lient à la mode - ».
Gladiateurs. \ov. Armes Maîtres
Glaneurs, dits aussi Glminrex ''. L'arrêt du 13 juillet 1362 « fait défenses de glaner à autres
' PnuUionime, Miroir 'le Paris, t. \ , - Le myageiir à Paris (1797), (. I, p. 3 Et glnnere.ises.
qu'à gens vieux et tout à fait infînnes, petits enfans ou autres, qui n'auront force de seyer * >■. Voy. Soieurs.
Globes et sphères F.vlselks dk . Titre que prenait la corporation des fondeurs.
^'oy. aus>-i Instruments de mathématiques Faiseurs d' .
Gobelet i'Officieks di). Ce (pie l'on nommait à la cour le qobeht comprenait la puiieterie-ljoiiche. et \' érhunsminfrie-bonche . Les officiers qui assuraient ces deux services étaient au nombre de cinquante environ. Ils se partageaient ce qui concernait les boissons du roi, ainsi que sou couvert, pain, linge, vaisselle, etc.
Voy. Contrôleurs.
Gobeletiers. Dans les verreries, ouvriers qui se livrent spécialement à la fabrication des gobelets.
Gobelets (Joueurs de . \'j'<. Prestidigitation (Professeurs de).
Gobelins M.vîïrks dk l.v m.km'f.vctlrk DES;. L'eilil du 21 décembre 1667 porte qu'il sera entretenu, aux frais de l'Étal, dans cet établissement soixante enfants. Après six ans d'apprentis.sage et quatre ans de compagnonnage, ils obtenaient sans frais la maîtrise de leur métier.
Voy. Privilégiés (Lieux).
Gobeurs. ^'oy. Haleurs.
Gomme élastique. V.iv. Caoutchouc.
— Crayons (Marchands de), etc.
Gondoliers. Voy. Bateaux des maisons royales.
Gorets ou m.^îtres-g.xrçons. Nom que portail, (lie/ les cordiiiuiiers, un compagnon qui avait autorité sur ses camarades, et rempla(;ail le maître quand celui-ci était absent. Toutefois, c'était le goret qui devait balayer la boutique, faire les lits et les cliandires des compagnons, porter les marchandises en ville, etc., etc.
Gouffiaux. Viiy. Plumets.
Gouges, Gougies, etc. Domestiques, servantes. Mais ce mot désigne souvent aussi des femmes de mauvaises mœurs.
Goujards. Nom
(luvriers ferblantiers.
que prenaient certains
Goujats. Ouvriers ma(;ons. « Le goujat porte sur ses épaules une machine qu'on appelleowrtw. espèce de petite liolle de liois, plate et composée de quatre morceaux de bois, dont les deux qui portent sur les épaules s(uit couverts de planches jusqu'à la moitié, et (lord l'autre moitié demeure
' Dcl.iiiiaiiv, Traité lie In police, t. Il, |i 71 1.
GOUJATS
(i(tUVKU.NKri{ DU MOUUl>
-mi
vide, afin que It^ goujat y passe sa tète et que, lie cliaque main, il tienne chacun de ces liouls ' 9.
On l'appelle iui'f.M porte-oiseau.
Dans les forces, on nomme goujals les ouvriers « dont la fonction est d'entretenir le charbon, de le liien retrousser sur le foj'er, et de l'arroser souvent pour concentrer la chaleur ».
Goureurs. On donne ce ncun ù ceux ipii >. lalsifii'iit les drof^iies en les mêlant de mauvais iiijjfrecliens, à ces [letits épiciers qui courent la cainpa'jiie, et qui distribuent dans les villay^es du poivre, du {^inijfembre et autres épiceries - ».
Gourmets, garçons marchands de vin. On trouve aus^i i/miiitirts, grinum'-ls, ijroumez, etc. Je lis dans l'ordonnance de février 141."): Les pontonniers s< crieront liors, afin que les variez
ou {jroumez <les marchans se retraienl ^ ».
On a voulu trouver ici l'orii^ine du mot^roow.
\'o\-. Courtiers de vins
Goût de vin. Oji donnait ce n<im à une lérrère collation que, ilans quelques communautés, les jurés nouvellement élus offraient aux juré> sortants. l'IUe riait suivie, deux jours après, d'un o^rand festin. Mais peu à peu. le y^oùt de vin se transforma lui-même en repas somptueux, ce qui fit. à deux jours de distance, deux banquets. Les merciei-s supprimèrent le ;;oùt de vin en 1681. et le remplacèrent par le don de douze jetons d'arjjjent '.
Gouvernantes. « Ou appelle ainsi une femme ou serxante qui a soin d'un ménage, d'un homme veuf, d'un {jarçon ^ ».
« Se marier n'est pas chose aisée à Paris, surtout pour un jiomme entre deux âges et d'une fortune médiocre. Il en coûte infiniment pour entretenir une femme et fournir aux ijesoins, aux fantaisies que la mode amène chaque jour. Ceux qui ne sont pas assez riches, ou qui sont économes, ou qui veulent garder leur liberté, prennent une gouvernante, c'est-à-dire une concubine, qui ne paroit point ou très peu, et qui, bornée aux travaux domestiques, prend soin de la table et du ménaja-e, et manc-e avec le maître lorsqu il est seul...
■< L'homme de lettres valétudinaire, l'homme du monde qui se trouve seul, l'ecclésiastique que son étal isole, se remettent entre les mains d'une gouvernante. Celle-ci, d'ordinaire souple et adroite, prend de l'ascendant sur l'esprit de son maître, qui paye par sa complaisance les bons offices qu'il en reçoit. Quelques-unes, abusant de leurs droits, ont amené leurs maîtres à les épouser, d'autres ont dicté le testament, et ce n'est pas peu de chose d'être la gouvernante
' .\bbé Jaubert, Dictionnaire Jeu ar/s et métiers, t. II, p. .342.
' Savarj-, Dietionnaire, t. II, p. 257.
•' Cliapitro X.
* Voy. Saint-Joanny, Registre îles ilélibérations i/es mtirrhattfh merriers Je Paris, p. lî>5.
5 Oiclioitmiire lie TrrroHX (I771j, t. IV, p. 57-1.
d'un vieillard riche ; les neveux, qui la dé-li'stent et la craignent, lui finit la cour, chacun d'eux sollicite ses recommandalions. L'oncle meurt, elle se retire avec une bonne rente et .ses épargnes, et les laisse se disputer l'héritage ' >..
Le mot gouvernante avait encore un autre sens. Pi. la Cour, la gouvernante du Dauphin cessiiit ses fonctions quand le prince, âgé du sept ans, passait entre les mains des hommes. La gouvernante recevait aloi-s Ions les objets, même les plus riches et les plus précieii.x qui avaient servi à son élèvi' -.
Vov. Bonnes d'enfants.
Gouvernantes d'enfants. \ ny.
nés d'enfants.
Bon-
Gouvernantes des g'uenons. \'oy.
Guenons (Gouvernantes des) cl Levrettes de la chambre.
Gouvernantes des nourrices. Voy.
Retenues.
Gouverneur des chiens de la chambre. Le service des « petits chiens de la chambre du roi » ne doit pas être confondu avec celui des levrettes 3. En 1712, le premier était représenté par deux fonctionnaires sans litre spécial. (lui louchaient 1.44') liv. de "-ao-es et
« 200 liv. pour un juste-au-coi-ps de livrée ». Le pàlissier du roi délivrait alors clwKine jour sept biscuils polir les petits chiens de Sa Majesté *. En 17;i7. le duc de Villeroy obtint, pour un de ses protégi's, la charge de gouverneur des petits chiens de la chambre du roi ■>.
Gouverneur des cormorans. Officier de la Maison royale. Il existait au château de Fontainebleau une immense volière, où l'on voyait des aigles, des grues, des cigognes, des hérons, des faisans, des cormorans, etc. *. Le régisseur de cette ménagerie avait pour titre garde des oiseaux du roi en son château de Fontainehleau et gourer neiir des cormorans. 11 était surtout connu sous ce ilernier nom, parce que la chasse ou plutôt la pêche du cormoran était une (les distiactions favorites des hôtes du château.
Gouverneur du moulin. Dans les manufactures de papier, le moulin était destiné à produire la pâte fibreuse qui se transforme ensuite en feuilles. Le gouverneur du moulin était un des ouxTÎers les plus importants de la fabrique.
1 hSt'b. MiML-i. r, Tableau île Paris (17»l)!, I. VI, p. 8. ï .Verrure lie t'ranre, n» di- féviier 1717, p. 103. — H(;njanl, Juiirnal de Louis XIII, t. I, p. 373. •* \ oy. l'ail. I.t*vretU*s de la chambre. * Etat lie la France pour 1712. t. I, p. 188.
5 Duc de Luvnes, Mémoires, 29 septembre 1737. t. I, p. 362.
6 P. Dan, Le trésor îles merveilles île Fontainebleau, p. 156 l'I 186. — Duc de Luvnes, Mémoires, 29 septembre 1737. t. I, 362.
1 Fini lie la France pour 11)87, t. I, p. 169: «our 1712, t. I, r- 311. '
GOUVERNEUR DE LA VOLIERE — (JHAI'LNiaiiS DE DERHIERK
Gouverneur de la volière du Louvre. Unkier (le la maison royale. En 1087 et iMi 1730. le liliilaire de cet office se nommait l'oissier '. Lonis Xlll avait snpprinié l'ancienne volière (lu Louvre, et l'avait ri'é(lifi('e en face de ses apparlemenis. sur le Ijonl de la Seine.
Gouverneurs, ^'o^. Frécepteurs.
Graillonneuses. ■< On donne ce nom, ù Paris, à des Irniini-s ([ui ont la permission de vendre [)idili(piemenl des restes de viandes qui ont été desservies de dessus une table l)ourge(Mse ou celle d'un haileur - ^>.
Graineliers Grainiers.
ei Grainetiers. \o\.
Grainiers. .Je les rencoidre pour la première fois dans le Litre dfs métiers, qui les nomme èlf/etie?-s •', puisjene trouve plus guère trace de leur existence jusqu'au seizième siècle, où des lettres patentes de novembre 1595 les constituent de nouveau en communauté.
Les femmes étaient admises dans celte corporation, dont les mendjres sont ortieiellement cpuditiés de hia'ilres et Maîtresses hiurchands et murrhuiiiles (iriiiniers et fjvaiitières. Ils ajoutaient parfois à ces titres celui de fleuristes. Quatre jurés, deux hommes et deux femmes étaient chargés de l'administration.
L'article 26 des statuts énumère longuement la liste (It-s graines que le corps de métier avait le droit de vendre *. Toulef(u's. ce privilège n'était pasalisoln. car les jardiniers pouvaient également débiter des graines, mais en marché public et sous la surveilhuK'e des jurés grainiers.
\j AlriKinach Driuphin pour 1789 mentionne parmi les graiiners en vogue le sieur Andrieux- Vilmorin, qui demeurait quai de la Mégisserie, maison qui existe encore au même endroit. A cette date, le nombre des maîtres et maîtresses s'élevait à 260 environ. La communauté était placée sous le palronago de saint Nicolas et avait une confrcMie di'diée à saini Aiilnine.
Vov. Blé (Marchands de) el Mesureurs de grains.
Graissiers. Débitants de graisses, d'huiles, etc. Les épiciers, les droguistes des provinces prenaient parfois ce titre. La grande ordonnance du 30 janvier 1351 mentionne les Miircltans de gresses •*.
On les trcuive aussi nommés crassiers, rruirhicrs, craissiers, gressiers, etc.
' Kliit lie la Fivnce imnr 1687, t. 1, p. \'>'.\\ /mur /T.'i/I, t. 1. p. i;)!. — D. II. I., ,S'a/i/)léme/iliiiix imUijullf: (If f'iiris (Ir Dubieiil, éilil. île Ki;)!, p. 7U.
- .I:iiil)iil. Diclloiiiiuiie, l. II, p. ai3.
•1 Titiv III.
^ A i*y. iiii.ssi iUiInlfiijiip ilr toules sorM-i i/f gniiHfs, tiuil jmldfjèrfs tjHi' Irtjtitiics, xalir/es, graitteii fie siiii/tles 'le iuitles eapèces, fjffiinex île ileum et oignons fie flene.t, ijui sont île pre'seni eliet le sienr Le Febcre, mnivlitinfl grainier Ueuriste, ilenieiiytinl sttr le ffnfji/ île In J/e'ift'sserie, à l'enxeiifne fin Coefj fie in bonne fiiij à Parts. IVtil in-B" do 44 pfigos, s. il.
!> .Vi-ticlo 235.
Grand-maître des cérémonies. Charge créée en 1.585. Le grand-mailre avait pour mission de régler toutes les cérémonies : processions, n'jouissances publiipies. bapli'iiies. pompes luni'bres. sacres. c(nirom'.ements. etc.. etc. Il portait un liàton de connnandemeni couverl de velours noir, avec l'extrémité et le pommeau d'ivoire.
Vov. Cérémonial.
Grand maître des coureurs, (ihef du
service de la poste. Il fut institué par l'article 4 de l'édit du H) juin 1464. L'article 21 veut que le grand maître « ait l'entière disposition de mellre el établir partout oii liesoin sera des niaislrcs cnurein-s, les déposséder si leur devoir ne font, etc. ' » Dfvcnn grand mallre des rnurriers, il vil sa charge supprimée par édit de janvii'i- 1()!)2.
Grand veneur. Il avait la suiinlendance de Ions les ol'liciers de la vénerie. .< Quand, écrit (iuyol, le Roi es! à la chasse du cerf, et qu'il monte à cheval pour aller au laissez courre. le grand veneur, ou en son absence celui qui coumiande la vénerie, présente à sa majesié. [jour écarter les branches, un bùlou de deux pieds, dont la poignée est pelée depuis la (Hc de la Madeleine sur la tin du mois de juillet jusqu'au mois de mars, à cause qu'en ce tempslà les cerfs touchent au bois, et le reste de l'année ce bâton est couverl de son écorce. Lorsque le cerf est pris, le piqueur en coupe le pied droit, qu'il (h)ime au grand veneur, el celui-ci le présente au Roi » *.
Grands maîtres. Vov. Drapiers.
Grands maîtres et surintendants
généraux des postes. Charge créée par édit de septembre 1715. De Torcv en fut pourvu le premier. On compte parnu ses successeurs le cardinal Dubois, le duc d'Orléans, le duc de Bourbon, le cardinal de Fleiiry, le comte d'.\rgenson, etc.
En 1770. le lilre de cette charge fut modilié, et le titulaire prit celui lï intendant qénéral des courriers, postes et relais de Franc.
Grands voyers. ^'ov. "Voyers.
Grang-ers tayers.
et Grang-iers. Voy. Mé-
Grapineurs de devant. On (bmiiaii ce nom. dans les niauuraclures de glaces, aux ouvTÎers « allentifs au verre qui .sort «le la cuvette, pour en enlever les larmes ou pierres, ou autres défauts accidentels >>.
Grapineurs de derrière. (Jn donnait ce
nom, dans les nianufaclures de glaces, aux ouvriers r charires de délacher la Irinirle de la "■lace el d'en faire londier la baviu-e ».
I Dclnmnnv, Traili île la polire, t. IV, p. 056.
S Traité lies offices, 1. 1, p. 030.
GRA.SSK — GRAVEUKS
Grasse (Semaine). Dniis les stiiluts des inéliers, ces mots désii^iuMit la seinaiiic de la Qiiiii(|ua}i^i'siine. Elle est ainsi noininée parce (jiie le mardi ujras v est cumpi-is.
Gravâtiers. Charretiers qui avaient la spécialité de li'ansporter les |)lùtras daiK les ateliers des salpôtricrs '.
Graveliers. La Taille de i292 en cite cinq, celle <le 1300 en mentionne trois. Il est pr<)l]alile que l'on désijfnait ainsi les ouvriers qui se livraient à l'extraction du y^ravier. Mais on pourrait v reconnaître aussi les marchands de cendre ^ravelée, lie de vin séchée et calcinée dont se servaient surfont les teinturiers.
Graveurs. Tous devaient nécessairement appartenir, soit comme membres à l'académie rovale de peinture, soit comme maîtres à l'académie (le Siiinl-Lue.
Viiv. Peintres.
Graveurs sur bois. La o;ravnre sm- hois en France remonte seulenuMil au quatorzième siècle, et la première estampe quelle ait produite, un saint Cln-islophe portant reniant Jésus, est datée de 14'23 - : encore ([uelques auteurs attriliuent-ils cette irravure à l'Allemau:"''.
Jean du l'ré, de son vrai nom Jean Larcher. liliraire rue Saint-.Tacques vers 1480, serait le premier qui aiu'ait publié à Paris un livre illustré ••.
(]et art nouveau proy^ressa vite et s'étendit à de nombreuses applications : snjet.s reli}î^ieux d'abord, puis tarots et cartes à jouer imprimés à l'aide de planches gravées que l'on coniplélait par la peinture. On reproduisit ensuite des almauachs, des livTes d'iuuiy^es, des traités d'éducation, des civilités, etc. La xvloj^raphie lui l'initiatrice de l'imprimerie.
L'arrèl du 'î'.i janvier 174'2 permit aux i;ravi'urs sur bois d'étaler, vendre et débiter partout leurs estampes. » à charfi^e de se présenter (levant les juges de police des lieux pour en obtenir la licence par écrit, laquelle doit leur être accordée gratis. >
L'abbé Jauberl écrivait en 1773: << La gravure sur cuivre, soit au burin, .soit à l'eauforte est presque la seul»! dont on se serve présentement pour les estampes on pour les planches gravées dont on orne les livTes ; celle en bois, autrefois si usitée, n'est plus guère d'usage que pour les petits ouvrages de peu de conséquence, on pour de très grands, comme sont les tapisserie- de papier peint ' ».
Vov. Coxninotiers.
Graveurs sur fer et sur acier. Tiir.>
qui appartenait à la corporation des couteliers.
Graveurs g-éog-raphes. On lit sur une vignelle-adres,se du siècle tiernier: « L.vttré
' Jaub'Tl, Oic/ivuuniie, t. II, p. 313. ' A. -F". l>i<lul, Kssiii sitr fa ifraritre sur lioi:i, p. Vi. •' .\ . («lau'liii, Ltxlf firx i/ti/inmeNrs unfisieHs^ p. il. k Uirliniiiiaiie '/ex nrtx et mélltrs, I. II, [i. 31t.
ET SON liPOl'Si;, pour la gravure des plans topographiques, géogniphi(|nes et gejiéralement toutes sortes d'écritures, rue Sainl-Jac((ues, au coin de celle de la l'archeminerie ».
Ces artistes, classés parmi les graveurs en taille-douce, n'étaient point constitués en communauté. Les plus renounués, vers l'année 177(5, étaient les suivants :
.\ldrini;. rue Perdue.
Lerouoe. rue Gît-le-Cœur, auteur d'un ouvTage sur les Curiosités de Paris.
BoURGOix, rue de la Harpe.
Croizet. quai des Augustins.
Dei,ah.\yks, |jlace du (Chevalier du (îuet, graveur des cartes de Cassini.
Vallet, rue des Grands-Degrés, graveur de Robert de Vaugnndy * .
Vov. Géographes (Ingénieurs).
Graveurs en caractères d'imprimerie. Les caractères employés dans les premiers livres imprimés à Paris ne se rencontrent dans aucune autre impression contemporaine, ils ont donc été, selon toute apparence, gravés a Paris, mais c'est tout ce que l'on en peut dire.
Parmi les artistes qui se distinguèrent dans ce trenre de irravure. il faut citer :
Sinu)n de Colines, qui était né à (renlilly, près Paris. Il épousa la veuve d'Heiu'j Estienne, et mourut après 1.550.
Claude Garamond, néàParis et mort en 1561, créa des modèles qui n'ont pas été surpassés.
Robert (Tranjon, aussi natif de Paris, est célèbre surtout par son italique et ses caractères grecs. Il mourut vers 1592.
Guillaume Lebé grava surtout des Ivpes hébraïques.
Jacques de Sanlecque, élève de Lebé, grava des caractères de musique, des matrices syriaques, samaritaines, arméniennes, chaldaïqnes. arabes, et mourut en 1648.
Son fils, nommé Jacques, comnu'lui, et né à Paris, passe pour avoir créé la Parisienne, caractère qui représente aujourd'hui notre corps 5.
Pierre-.Simon Fonrnier, né à Paris et mort en 1762, eut le mérite de créer ie point ti/pograpkiqtie qui, beaucoup mieux que les noms divers emplovés jusque-là, servit à faire connaître la hauteur des différents caractères.
Les graveurs en caractères appartenaient à la corporation des imprimeurs.
Yoy. Fondeurs.
Graveurs en caractères pour la
musicjue. Pierre Hrtutin. graveur, fondeur et imprimeur à Paris, créa, vei-s 1.525. les premiers poinçons destinés à l'impression de la musique ; notes et filets étaient représentés sur le poinçon. (hiillaume Lebé, vers 1545, eut l'idée de fondre des caractères à imprimer en deux fois, le filet d'abord, puis la note, procédé qui fut vite abandonné. Robert Ballard et Nicolas Dnchemin
' .lliiiiiiincli On II pli i II f un r 1777, supptémi'ul.
GlUVEUKS
vers 1550, Robert Oranjon vers 1572, Jacques de Sanlecque et son fils vers 1635 portèrent à sa perfeclion l'art de la f^ravure pour les caractères (le inusi([ue. Les productions de Sanlecque sont de véritahlfts chefs-d'œuvre i. Enfin, les types créés vers 1762 par P. -S. Fournier furent accueillis avec faveur par rAcadéiiiie des sciences; elle déclara que l'on obtenait d'eux « une netteté que la taille-douce n'avoit pu donner ^ ». Voy. Graveurs de musique.
Graveurs sur métaux. Resiés pendani
loni^leiups en pelit nombre, c'e>t seulement au début (lu dix-septième siècle qu'ils décidèrent de se constituer en jurande, el soumirent au roi de> slatuls assez complets, qui furent liuinolog'ués en mai 1631.
Ils y sont qualifiés de Ini/lmrs-f/ra petirs en or et en argent^ laiton^, fer, acier et estain. Euxmêmes limitent à vingt le noml>re des maîtres devant composer la communauté. Chacun d'eux ne peut avoir à la fois deux apprentis, el la (birée de l'apprentissage est fixée à six années, suivies de tleux années de compag^nonnage et du chefd'œuvre. La fille de maître épousant un compagnon du métier lui confère de nombreux privilèges.
Les maîtres ont le droit de v. fondre, aprester la matière pour faire sceaux, cachets, soit en or et en argent, cuivre, laiton *, fer et acier, mesme faire leurs modèles en cire, bois, plomb ». Ils sont autorisés ù confectionner « sceaux, cacliets, marques particulières, chilfres, soit en creux ou relief, poinçons pour servir aux orfèvres, relieurs de livres, doreurs sur cuir, potiers d'étain et autres ». Un article mentionne spécialement la gravure des épitaphes sur métal destinées aux tombeaux.
Comme les autres corporations vouées au travail des métaux précieux, celle-ci était soumise à la juridiction de la cour des Monnaies.
La communauté prospéra. Le nomlu'e des maîtres augmenta peu à peu. Puis, en décembre 1737, de nouveaux statuts favorisèrent l'extension du métier et en modifièrent un peu l'organisation. Les maîtres furent dits taineurs-qrureurs-ciseleurs. Ils eurent l'autorisation de v< graver, ciseler, tant en or, argent, cuivre, laiton qu'autres métaux et matières, les sceaux, cachets, vaisselles, tabatières, boètes de montres, estuis de pièces, pommes de cannes et autres bijoux ^>. Eux seuls pouvaient mettre en étalage au devant de leur boutique des empreintes en cire d'Espagne, représentant les armes de France, celles des princes, princesses, etc.
La communauté était placée sous le patronage de saint Eloi et le nondire des maîtres dépassait 127 ù la fin du dix-huitième siècle.
1 Voy. P. -S. Foumicr, Traité hisloriqiie sur l'orii/iiie et /es yrotjrês fies caractères (te fonte pour l'impression tic la musique, IVli!'), iii-4". — On trouvi' la li.sl» c-omplùti' dfs graveiM's pimr la musiqui' iluns A. -M. Loltin. Catalogue chniiiolngitjiie /les libraires, 1789, in-1*.?.
- ^oy. W'A Mémoires (le l'Académie des scieuees, année 1762, p. 192.
•' i"l * Il y a dans lo texte lato».
Les graveurs employés dans les hôtels des Monnaies n'appartenaient pas à la communauté el jouissaient de privilèges spéciaux '.
Plusieurs métiers occupés au travail desmétaux, les damasquineurs, les couteliers, les orfèvres, les poliiTs d'étain entre autres, avaient le droit de graver leurs produits et prenaient le titre de graveurs ou fie taillm.rs.
Vfiy. Graveurs de sceaux.
Graveurs des monnaies. Voy. Tailleurs.
Graveurs de musique. L'art de graver la nui'-ique {|ale seuliMniMit du dix-septième siècle, et c'est vers 1675 que parut le premier ouvrage ainsi imprimé. On s'était servi jusque-là de caractères nuibiles cdmme pour l'imprimerie ordinaire -.
Un arrêt, rendu au mois de septembre 1694 en faveur du sieur Ballanl, imprimeur du roi pour la musique, défendit, sous peine de 10.000 liv. d'amende, de « tailler, foudre ni contrefaire les noies, caractères et lettres grises » inventés par lui. » Cet arrêt, qui condamnait d'avance tout perfecliimnement, donna un essor imprévu à la gravure de musique en taille-douce. Les notes furent d'abord figurées en losange, puis on leur donna la forme ronde ^.
Les premiers graveurs avaient employé des planches en cuivre, ils leur substituèrent ensuite des planches d'étain. Celles-ci leur étaient fournies par les potiers d'étain qui les planaient el les polissaient.
Voy. Imprimeurs de musique.
Graveurs sur pierres fines. Les pierres gravées, fort reclierchées au temps de Gharlemagne, furent dédaignées par ses successeurs, au moins en ce qui concerne l'ornementation du costume. Elles reprirent, sous Charles V, une faveur qui ne connut plus que des éclipses momentanées. On fixait des camées, alors appelés camaJiieux, sur les bagues, les ceintures, les fermaux, les enseignes des chapels, lesagrafes, etc. '.
Les graveurs sur pierres fines appartenaient à la corporation des lapidaires, que leurs statuts de novembre 1584 qualifient de tailhurs-grareurs ouvrant en toutes sortes de pierres fines et naturelles.
Je les ai trouvés aussi nommés finetiers.
Voy. Lapidaires.
Graveurs de sceaux. .\u moyeu âge, ils sont dits scrllrrurs. La Taille de J?93 en cite huit, celle de 1:100 en mentionne sept. L'ordonnance des Bannières (1467i les qualifie Acgruvevx
1 Voy. ci-ilcssous li's art. Tailleurs généraux el Tailleurs (larticuliiTs des monnaies.
- Voy. ci-dessus l'art. Graveurs en caractères pour la musique.
•^ Kucyriopédie méthodique, sciences et artiî, t. III,
* \'oy. E. Babelon, Histoire de la ffrnrure sur gemmes, p. 19 el suiv. : et Viollet-le-Duc, Diction na ire du moii/ier, t. IV, p. 3r>, art. Joyaux.
GRAVICUHS DV. SCKAIX — (iHlOKFlKKS DES l)i;i'HlS DKS VINS
dtr seuidjc. Ils se foiuleiil ensuite dans la l'oiiiiniinaulé «les "graveurs sur métaux.
Au trei/.ièiiie et au quatorzième siècle, très peu de corporations ouvrières possédaient un sceau. On pos.sède pourtant celui <le la Hanse parisienne. Il représente une l)ar((ueanti([ue, et porte ces mots : siGiLLUM merc:\torum aqie parisus.
Lerov, dans ses Statuts et pririlt'ges des nuirchands orfèrres-joi/ailliers, nous fournit le dessin d'un sceau avant a|)partenu à cette communauté, et qui. comme le précédent, parait dater du treizième siècle. On _v voit saint Eloi sous ses vêtements épiscopaux. et entouré de cette léfi^ende S. isigiUum) co.nkr.vrie S. Kligii .\urifabro-
RIM
Je noterai ici que. à la mort de chaque souverain, les sceaux et contre-sceaux officiels d'or et d'argent étaient mis hors d'usa;i^e. puis donnés. avec leurs chaînes et les coffrets qui les renfermaient, au prieuré de la Saussave, près de Yillejuif. Celte coutume, ([ui remontait, dit-on, à Philippe-Auguste, s'observait encore sous Charles VI *.
En 1648, un sieur Augustin Aurv était « graveur des cachets du Roi ^ v.
Graveurs en taille-douce. « Ce sont
ceux qui gravent sur le cuivre, soit au burin, soit avec l'eau forte, et qui v représentent, d'après le peintre ou d'après des dessins, divers sujets d'histoire, de païsages, de grotesques, de fleurs, d'animaux, etc. * >>
Les planches de cuivre leur étaient fournies par les chaudronniers.
Un arrêt de décendjre 1667 leur interdit toute reproduction figurée des maisons rovales, ainsi que des objets d'art qu'elles renfermaient. Etaient seuls exceptés de cette défense, les graveurs « choisis et désignés par le sieur Colbert. surintendant des bàtimens du roi ^>.
La Déclaration du 'Z'.i octobre 1713 enjoignit aux graveurs en taille-douce de déposer, à la chambre syndicale des libraires, huit exemplaires des « livres de figures, estampes, cartes, portraits. thèses, etc., gravés par eux 5.
Ces artistes ne furent jamais constitués en communauté.
\'oy. Graveurs de musique et Graveurs sur métaux.
Graveux. \ Hy. Graveurs.
Grayfiers, N oy. Greffiers.
Greffeurs. .lardiniers qui s'etaii-nl fait une spécialité di- la gretl'e.
Greffiers. La Taille de l-2i)2 cite sept greffiers, celle de 17U0 en mentionne six. Mais que faut-il entendre par ce nom?
I Paijo 4.
- Sauvai, Rrehtrrliex sur Paris, I. II, ji. 158. ■* .\. Jal, liietionmiirr rriti/jue, p. 84. ' Savarj% Dietioiiiinire iIh commerce, I. II, p. 272. ^ Dans Isambert, Anciennes lois françaises, t. XX, p. 609.
.M. de Lespinasse croit que les greffiers « faisaient des greffes ou (;rochels servant à divi'rs usages ', » ce <|ui est bien vague. M. (iéraud déclare qu'ils « fabriquaient une espèce d'armure pour les jambes, appelée greffe ou grève * », assertion absolument contreilite par ce fait que les grèves, qui s'appelaient aussi trumelières, constituaient alors la spécialité d'une autre corporation, celle des trnmeliers ^. M. G. Fagnie/, dit, pages \h et 406. que les greffiers confeclionnaient << des agrafes >>, et page K19, il les qualifie de « faiseurs de fermetures en fer » ; il est ici plus près de la vérité, car au treizième siècle, les agrafes étaient faites par les atachiers et les fermailliers. Enfin, M. Violletle-Duc, dont l'interprétation me paraît la plus plausible, affirme que les greffiers forgeaient des pcntures * , jolis ornement.s en fer qui partaient des gonds et s'étalaient sur les ventaux des portes.
Les greffiers dépendaient du premier maréchal de l'écurie royale. Comme les métiers spécialement favorisés, ils pouvaient avoir im nombre illimité d'apprentis et travailler à la lumière '.
Le Licre des radiers les nomme greifiers et grayfiers.
Greffiers. Dans le sens qu'on lui attribue aujourd'hui, ce mot ne se rencontre guère avant le milieu du quinzième siècle, et encore ne s'applique-t-il alors qu'au greffier du Parlement, qui était dit aussi notaire du Parlement et registrateicr. Jusque-là. les baillis, prévôts, sénéchaux, etc. désignaient un de leurs clercs pour remplir les fonctions de greffier.
Greffiers des bâtiments. Dits d'abord clercs puis greffiers de l' Ecritoire, leurs fonctions consistaient à « recevoir et rédiger les rapports » des experts-jurés. Leur nombre, d'abord de quatre, fut porté à seize en 1690'.
Yoy. Vérificateurs de mémoires.
Greffiers du conseil privé. Quatre
"îrp< ni'éé^ n;ir éilil d'octiilirn 1 ISTrî
offices créés par édit d'octobre 157(i
Greffiers des conventions , arbi trages , syndicats et directions de créanciers. ^ ingt offices créés par édit de mars 1673, et réunis aux notaires en août de la même année ^.
Greffiers des dépris des vins. Officiers jurés créés par édit <hi 8juin 1627. Cet édit porte « création en hérédité d'un greffier des dépris des vins en chacune ville, bourg et paroisse du royaume >. Le Dictionnaire de Tréroux définit ainsi le mot dépri : « Déclaration que l'on va faire
' Litre ties métiers, Intnuluotion, p. XL\ .
- Paris sous Philippe le Bel, p. 515.
^ EtHfles sur l'intlustrie.
^ Dictionnaire de l architecture, t. VIII, |». 290.
5 Litre des métiers, titre X\'.
*• I.cmonon, Note sur la profession de greffiers des bàtt* ments, 188t*. in-S».
'' S. -F. Langlois, Traite des droits et pritilèjjes des notaires, p. ix et 51.
r;Hi.;FFii.;i^s i)].;s dki'his dks vins — (;réves
au bureau <los aides du lieu d'où l'on veut faire transpiirler son vin pour le vendre ailleurs ^ ».
Greffiers de l'Écritoire. Vnj. o-refflers des bâtiments.
Greffiers des enregistrements des brevets d'apprentissag-e, lettres de maîtrise, elc. Offices créés par édit d'aoûl 1704, et supprimés par édit de juillet 170G.
Aux termes de l'édit de création, ils devaient « insinuer et regislrer les contrats d'apprentissag'e. ensemble les lettres de maîtrise, les élections des jurez et autres actes concernant les cumniunaulez d'arts et métiers ».
Vo_y. Offices (Créations d').
Greffier de l'hôtel de ville. Il occupait à la municipalité la première place après le prévôt des marchands et les éclievins. Nommé par eux, il remplissait les fonctions de receveur, d'administrateur des deniers communs -, et assistait en qualité de g;reffier aux séances du tribunal, aussi bien qu'aux délibérations du conseil. Dans les cérémonies publiques, il portait une robe de drap rouille f^arnie de velours noir '.
Il fut (lit successivement f/cvr rt'î< yOT)7(*/V ««..;■ /xmn/eois, clerc de la murchundise, clerc de la ville, etc.
La grande ordonnance de déceudire 1672 ', veut que le greffier de la Ville « tienne registres distincts et séparés » des édils et ordonnances, baux, héritages, loyers, devis, enchères et adjudications, elc. etc.
Greffiers des instructions des conseils d'État, des Finances et des Parties. Quatre offices créé;, par édil d'octobre KKiO, sup[)riniés par édit de juin IGtil ''.
Greffiers-contrôleurs pour le paraphe des registres de commerce.
Officiers jurés créés par édit du 28 juin 1027. « Contrôleront tous les registres, livres de raison et papiers journaux, (jui seront par eux cotez et paraphez en chacun feuillel ».
Greifiers Voy. Greffiers.
Grenailleurs. On appelait ainsi ceux qui extrayaient le gruau du son.
Greneliers et Grenetiers, Voy. Oralniers.
Grenetiers. Officiers des greniers à sel. L'ordonnance du 20 mars 1342 en créa deux à Paris et un dans chaque grenier des provinces.
On les trouve encore nommés ganieders, ffnerneiiers, etc., et un édit de mai 1708 leur donne le litre de grenetiers (jardes scels.
1 Eilil. de 1771, t. III, p. 24r>.
' Voy. ci-dessous l'art. Receveur de la villf.
3 Mémoires de la société fie l'histoire fie Paris, t. ^'II (I88I). p. 113. — Lo Roux de I.incv. Histoire de l hôtel de tille, p. 109 et 178.
» Chap. XXXIIl. art. 20.
5 1'". .1. Chasles, Dictionnaire de justice, I. I, p. 867.
Grenier à sel (Juridictio.n ui). Voy. Sel (Commerce du).
Grenouilles. Nom donné brodeuses.
aux ouvrières
Grossiers. Voy. Graissiers.
Grèves. Depuis le dix-seplième siècle surtout, les soidèvemenis, les rébellions, les cabales, comme on disait alors, furent très fréquents dans les communautés ouvrières. Les compagnons, de plus en plus séparés de lein-s maîtres, constituant en réalité une caste à part ', avaient établi des confréries, formé entre eux des associations secrètes, sorte de religion nouvelle, aux rites mystérieux et symboliques *. La fêle du saint patron de la communauté, les réceptions de nouveaux membres, l'anniversaire d'anciens usages, jadis célébrés sans scandale, étaient l'occasion de troubles et de débauches qui souvent duraient plusieurs jours ■*.
C'est également au sein des sociétés de compagnonnage qu'étaient discutées les concessions à exiger des patrons, les révoltes, les tentatives de grève. Les bourgeois s'en effrayaient. Mais le Parlement avait bientôt fait son enquête ; les meneurs étaient arrêtés, emprisonnés au Chûtelet, et tout rentrait dans l'ordre. Gui Patin écrivait le 8 juin 1660 : « Les maçons et tels ouvriers d ■ bâtiment ont tâché de faire sédition, laquelle eût été à craindre, tant elle étoil grande, mais ou en a pris prisonniers par arrêt de la Cour, et l'on croit que le danger est passé * ».
En févTÎer 1749, les maîtres chapeliers obtinrent un arrêt contre leurs ouwiers, qui paraissent avoir toujours été fort insoumis. Au rapport des jurés, ils ne votdaient plus souffrir que les patrons choisissent eux-mêmes leurs ouvriers. Ils se plaçaient les \ms les autres, et l'admission de chaque compagnon dans un atelier était roceasinn de graves désardres. « Lorsqu'un maître, ajoutaient -ils , blesse quelques-uns de leurs prétendus privilèges ou refusent de leur avancer autant d'argent qu'ils en demandent, ils obligent leurs camarades à quitter ledit maître. Le privilège qu'ils veulent s'attribuer de se placer entre eux occasionne un dérangement considérable appelé dcroir, qui consiste à boire autant de pintes de vin qu'il y a
* \oy. ci-dessus l'article (^ompaguonnago.
* Voy. sur ce sujet une pièce curieuse, qui a éiii publiée par M. É. Levasseur <Ians son excellente ^w/o/rr des cliixses ouvrières, t. I. p. 703.
3 « El ]Kiur obvier aux débauches que font les serviteurs, quand ils vont forifei" les uns contre les aulrr,s, pour pigner un fiT d'aif,'ent de petite valeur, et lequel ils font ]iorter au cliapiau de l'un d'eux pour coninieneiT la débauche, i|ui continue le plus souveut une semaine entière : il e.st enjoint aux jurez d'y prendre garde, et d'y mener un commissaire pour les mener prisonniers et confisi|Uer ledit fer d'argent, et c«ndaniner le niaislnde la houliipie où ils .seront ti-ouvez à jiayer deux escus d'anii'ndr'. nmitie au liny rt l'aîUre moitié à la confrairii;. Lequel fer d'argent, ensembi»' l'argï'nt tpi'ils contribuent pour faire leur débauche, sera numosné aux pauvivs prisonnière du Chasielet ». Maréchaux, statuts de 1609. art 23
» Edit Reveillél'ari.se, I. 111, p. 21».
GHIOVES — GRILLAGKUUS
irinivriiTs dans chaque hmiliqiie, pour rentrée et la sortie île i'lia((iie ouvrier ; ce qui les empêche de travaillfr plusieurs jours, et ce qui arrive fort souvent >•. L'arrêt reiulu à cette occasion nous apprend qui' les conipay^nons occupés par le sieur Laulirv, élalili place Maulierl, s'étaient tous entendus pour abandonner l'atelier ; qu'ail mois de juillet 1748, le sieur (^hillelain, a^yanl refusé d'avancer cent livres à quatre de ses ouvriers, tous les autres l'avaient quitté, etc. Il esl jusli' de dire qu'à ce nuinient, les ouvriers chapeliers étaient astreints au travail de cinq heures du matin à neuf heures du soir, ^< sans aucune disconlinuation que de deux heures par jour, dunl une demi-heure pour déjeuner, une heure pour diner et une deiiiilieure pour le «jouter ' «.
Kn janvier 176r>. le Parlement dut encore sévir contre les oiiNTiers cliapeliers. el le texte de l'arrêt rendu en cette circonstance nous montre quels désordres avaient fini par s'introduire dans la c>rporalion.
Il t'nl interdit aux C(ini])aj.i-iions el <>-arço]is de porter des épées ou des couteaux de cliasse.
Sous peine d'amende et de prison, ils durent cesser de « médire, méfaii'e on insulter leurs maîtres ».
On défendit au compag'non admis à la maîtrise de s'élalilir auprès du mailre qu'il venait de quitter.
Les garçons de l)untic|ue ne purent être placés chez un maître que par l'intermédiaire du clerc de la communauté -. *
Grillageurs. Ils fiirurent en ces termes dans les luilles de 1292 et de 1313 : v< X qui fait cages ». Je vois un peu plus tard appelés cagetiers et serruriers les ouvTiers chargés de confectionner les grillages de métal. On lit, par exemple, dans le Compte des dépenses faites pur Charles V au château du Loutre : « A Pierre Lescot, cagetier, poiu' avoir treillissé de fil d'archas ' au devant de deux croisiées et de deux fenestres ez deux derrains ' eslages de la tour de la Fauconnerie, oii est ordonné la lihrairie ^ du Roy, pour défense des oiseaux et autres bestes, à cause et pour la garde des livres qui y seront mis * ». Ces grillages, dits souvent treillis, iraignes ou yraingnes ' , que Charles V chiirgeait de protéger ses livTes, étaient aussi utilisés pour mettre les riches verrières des églises à l'abri des pierres que les enfants de tous les siècles se sont amusés à lancer contre elles. Je recueille cette mention dans les Comptes de la chapelle du monastère des Célestins de Paris : « A Philippe de Péronne, serrurier, pour deux
' Arrêt ilu 13 juillet 1748.
- Sur tous les faits qui précètlent, \oy. Hecueit t/es .ittituh, ortionnances et règîeme»s île la eommnnnuté fies maîtres chapeliers. Paris, 1775, in-12, p. 43, 150 et 164.
3 Darchal.
* DcmiiMs.
â Bibliothèque.
•• l'ublio par Lo Roux <Ie Lincy, p. 29.
' Sans doute à cause <lc leur rcssemblancf avec les toiles d'araignées.
vraignes de fer, assises au-devant des deux fenestres du revi'stiaire ' ».
Une foule de miniatures des anciens manuscrits nous révèlent l'amour que professaient les Parisiens pour les oiseaux. Nombre de puissants seigneurs et de nobles dames possédaient, suspendues au plafond de leur pièce préférée, des Ciiges luxueuses, dites alors cagettes, gayolles, geôles, gloriettes, loges, tôliers, etc., et habitées par ce que l'on appelait des « oiseaux de chandjre » : linottes, pinsons, merles, alouettes, chardonnerets, etc.
Il existait de vastes volières dans les maisons royales, à la Cité, an Louvre, aux Tournelles, à Vincennes, à Melnn. Le duc de Herri, fils du roi Jean, en avait une à l'hôtel de Nesle, et Hugues Aubriot, prévùt de Paris, dans sa somptueuse demeure de la rue de Jouy. Isabeau de Bavière commandait, en 1402, à l'orfèvre Jean Clerbourt .< une caige d'argent à mettre oyseanlx ». Louis XI en possédait plusieurs qui étaient dorées « de fin or ».
Louis XIII eut à la fois trois volières. Il fit déplacer celle du Louvre pour la rapprocher de ses appartements ; ce qui ne l'empêcha pas d'en faire construire une dans le jardin des Tuileries et une autre à Fontiiinebleau.
Sous Louis XIY la mode vint de transformer en volières l'embrasure des fenêtres. « Je fis faire une volière dans une croisée, et Xogent en fit le proverbe : « le coadjuteur siffle ses linottes * ». C'est le coadjuteur lui-même qui parle ainsi ; et je dois rappeler que l'expression •< siffler la linolle » signifiait alors donner des instructions à un conjuré, à un complice. Le duc d'Anjou ' avait également installé une volière dans la fenêtre de son cabinet ' .
Ceci, sans préjudice des cages luxueuses el des volières d'appartement. Dans \' Inteutaire du Mohilier de la couronne pour 1663, figurent de <.< grandes cages d'argent, avec quelques ornemens de vermeil doré ^ ». Les Affiches de Paris du 1.5 juin 170;3 offrent en vente « une très belle volière de fil de laiton, composée de trente-six cages propres à y mettre chaque oiseau séparément, et enrichie de plusieurs agrémens qui en auermentent la gentillesse ».
Certaines cages étaient ornées de diamants du Temple *> , d'autres garnies d'ambre et d'ivoire '. Le petit peuple savait se contenter à moins, car ce n'étaient pas seulement les grands seigneurs et les grandes dames qui recherchaient des hôtes ailés, « les tailleurs, les cordonniers, les ciseleurs, les brodeurs, les couturières, tons les métiers sédentaires tiennent toujours quelque animal enfermé dans une cage, comme pour leur
' De la sacristie.
* Cardinal de Uetz, Mémoires, avril 1C51, t. III, p. 304.
3 Fils du duc de Bourgogne.
* Voy. J. Guiffrey, Cotuples des bâiimeiis ilii ni . t. III, p. .536."
5 Tome I, p. 6.5.
6 Imitations de diamants. Voy. ei-dessus l'art Bijoutiers en faux.
■J Hervieu.x. Trnilr îles serins, p. 25.
GRILIAOKURS ~ GUENONS
faire partager l'ennui de leur propre esclavage * ».
L'article 22 des statuts accordés aux oiseliers en juillet 1697 autorise les maîtres de cette corporation à fabriquer des cages, et aussi à fondre le plomb r[ui entrait dans la confection (les petits abreuvoirs destinés aux oiseaux. Toutefois, les vanniers conservaient le droit de faire les cages en osier, et les épingliers celui de construire les grandes volières.
Les grillageurs sont aussi nommés càassissifirs, éjnnceleurs, épinceliers, treilliers, etc.
Grillotiers. Voy. Rôtisseurs.
Grimaciers. Variétés de paillasses. L'un d'eux, Dugazon, se vantait d'avoir trouvé quarante manières de remuer le nez, rien qu'en chantant un couplet de la belle Bourbonnaise, sa complainte de prédilection. Un autre grimacier du boulevard du Temple remuait de cinquante façons au moins son nez énorme. Il opérait en bas de soie, culotte de panne, habit de camelot brodé, et tout cela d'une ampleur destinée à prouver sa magnificence ; sur son nez reposaient d'immenses lunettes de carton -.
Yoy. Bateleurs.
Grinxbelins. Voy. Grimelins.
Grimelineurs. « Ceux qui exercent un petit commerce, et se contentent d'un très minime profit ».
Grimelins. Individus qui, sur les marchés de Sceaux et de Poissy, avançaient aux forains le prix des bestiaux que ceux-ci venaient vendre aux bouchers. Ce commerce fut déclaré usuraire par arrèl de 1694. On le réorganisa cependant au mois de janvier 1707 en créant cent offices de Trdsoriers de la bourse des marchés de Sceaux et de Poissy, et plus tard en instituant la Caisse de Poissy.
On trouve aussi Grimbelins.
Voy. "Vendeurs de bétail.
Grisette (Fabricants de). Voy. Ferrandiniers.
Grisons. Valets qui, au lieu de porter les couli'urs de leur maître, étaient habillés de gris pour ne pas être reconnus, et à qui l'on confiai! les missions secrètes.
Grommets. Voy. Gourmets.
Groom. Voy. Gourmets et Jockeys.
Grossiers. Les maîtres de plusieurs corporations, les épic'iers et les merciers entre autres, prenaii'ul ce titre pour affirmer leur droit de faire le commerce en gros. Mais le mol avait encore un autre sens. Il désignait, au sein d'une même c'onnnunauli'. les ouvriers voués aux
I S. M.-rciiT. r,il>lenii ifc IWis. I. \I1I, p. SSfi. - J.-H. (iouj'ii't, l'rrs'iiiiiiiiies rélèli:eii iliiiix tes rues P.irls, 1. 11, !.. 82.
travaux les plus durs ou ceux qui fabriquaient les objets les moins délicats : les chaudronniersgrossiers ne faisaient guère que des chaudrons, et les horlogers grossiers que des tourne-broches. Les maréchaux-feiTanIs se bornaient à ferrer et à soigner les chevaux, les luaréchaux-gro.ssiHrs forgeaient des socs de charrue, des contres, <les hoyaux, etc. Le ternie opposé était celui de Menuisier: les potiers d'étain-menuisiers avaient, dans la poterie et l'orfèvTerie, la spécialité des ouvTages les plus fins. Chez les cloutiers, le mol menuisii'r était remplacé par celui d'épinglier.
Groumets et Groumez. Voy. Gourmets.
Gruyers. Les grueries étaient des juridictions inférieures qui prononçaient en première instance sur les délits forestiers, et les gruyers étaient les officiers subalternes qui siégeaient dans ces tribunaux. Leurs fonctions furent nellemenl déterminées par l'ordonnance du 13 août 1669 '.
On les trouve aussi nommés garde-bois.
Voy. Capitaine des chasses.
Guainiers. Nom que la Taille de 1292 donne aux gainiers.
Guaisniers. Voy, Gainiers.
Guaiteurs. Voy. Guette du Louvre.
Guenons (Gouvernantes des). Au dixseptième siècle, on s'engoua à Paris des singes et surtout des guenons. Il y eut, à la cour une gouvernante des guenons de la chambre du roi*. Mazarin raffolait de ces bêtes; il tenait le Conseil dans sa chambre et y donnait des audiences tandis qu'on le rasait, qu'on l'habillait, qu'il jouait avec sa fauvette et son singe préféré '. Les Mazaritiades le lui reprochaient chaque matin, mais il ne s'en inquiétait guère, comme on sait. « Vous faisiez faire antichambre même à des cordons bleus, pendant que vous vous amusiez avec vos favoris et vos singes * ».
par votre petite calotte, Par votre tête un pou falote, Par les singes que vous aimez.
Qui sont comme vous parfumez.
.Ml.
2 *», sans jamais revenir '
Et encore ;
Que toutes ses niazarinettes, Ses singes et ses marionnettes Soient secouez quant et quant luy.
Donnez encor six tounlions Pour ses singes et ses niions.
Pauvre éminence débiffée "
' Kclit. .le 1069, p. 38.
- N'oy. ci-ilessons l'art. I,evr.'lles ilc la chaniLiv.
•' G.Niiu.lé, Maseiiriil, )i. 445 et 448. — Loménie île Brienne, Mémoires, t. ]l, p. 215.
* I.tllre à Monsieur le eiin/imil ^'I049\ p. 0,
'• .\llez-vous-en.
I'. /.e piisse-fiiir/ el l'mlien île Mnznri» (lf.40'. p. II.
" I,u berne m'i:nrine [10.'>I\ p. 5 .'1 0.
fil'KNOXS — GUET DMS MKTIMKS
Dans sa jjfazotlp du '24 aiiùl U)5(), Lorot raoDiilc que les Espagnols ayaiil ravag'ii de fond en comble le château de Madame de Longueval. celle-ci en rentrant chez elle se pi'éoc( iipn surtout du sort qu'avait sulii sa guenon :
Or, la (lame rstaiit roluurnéo
Dt'dans sa iiiaizun ruinée,
Elle s'ijcria : « Ma ffuenon !
1, 'ont-ils tuée '! » On lui dit ; c Non,
liA voilà qui vous t'ait la inouf ».
M G ciel ! (lit-elle, jr to loui'
D'avoir [irézorvé di- tout mal
Ce pauvri' petit animal ».
Elle la baize, elle l'accolle,
Elle fait tout à fait la folle.
Et, vovanl la besto en santé,
Recommença, par piété.
De louer la bonté céleste.
Et se soucia peu du reste.
La guenon de M™* de Guébriant était
Dans tout Paris si renommée Par ses gestes et faits divers.
que Loret mentionna en termes émus sou décès et les pleurs qu'il avait causés '. Vingt ans plus lard, des vaisseaux, arrivant do Madagascar, apportèrent deux cent soixante singes et guenons «loiit les Parisiens se disputèrent la possession *. Les preuves de l'attachement que ces animaux savaient inspirer aux plus émiuents seigneurs et aux plus grandes dames alioiulent dans les
journaux comme dans les mémoires du temps •'.
Guérisseurs de la rage. Vov. Châtreurs.
Guernetiers. Vov. G-renetiers.
Guesdrons ou Teinturiers en bleu,
ou\Tiers qui travaillaienl la guesde, le pastel, (le nom était employé surtout dans les nianulactures lie Rouen.
On trouve aussi puslel/iers.
Guesniers. \ Hv. Gainiers.
Guet des métiers, guet bourgeois ou
guet assis. Au treizième siècle, la giirde de la ville était assurée par le ffuet royal et par le guet dit des métiers, bourgeois ou assis. Le guet royal, soldé par le souverain, comprenait vingt sergents à chevalet quarante hommes à pied. Tous, placés sous les ordres d'un officier nommé le chetalier du guet, faisaient de fréquentes patrouilles pendant la nuit *.
Le guet des métiers était fourni, sauf les exceptions dont je parlerai tout à l'heure, par les commerçants établis. Les maîtres [patrons] v étaient seuls astreints, les valets [ou\Tiers] et les apprentis en étaient dispensés. Dans la suite, on permit à un maître de se faire remplacer par un
I N" du 19 juin 1655.
- Lettre île Chaulieu à la iluchesse Je Bouillon, dans les Œttrres. t. 1, p. 75.
■• Vov. entre autres, le Mercure rie France, n» de juin 1723 et pa.ssim, et les Mémoires tte la baronne trOberkirch, t. 1. p. 204.
' ^'oy. l'ordonnance de décembre 12ôt.
valet. Les bourgeois non marchands en étaient exempts.
Le guet comprenait alors soixante hommes environ par nuit, et le tour de chacun d'eux reveiuiit à peu près toutes les trois semaines. .V l'iieure du couvre-feu, ils se rendaient au Châtolet, oit les clercs du, guet ', après avoir fait l'appel, les répartissaient en huit postes, qu'ils quittaient seulement en cas d'alarme. (À's postes étaient situés :
2 au grand Châtelel.
1 dans la cour du Palais.
l près de l'église de la Madeleine, dans la Cité.
1 à la place aux Chats ^.
1 à la fontaine des Innocents.
1 sous les piliers de la place de Grève.
I à la porte Bandoyer.
Le service finis.sait au petit jour •>.
On était astreint au service du guet jusqu'à soixante ans, mais l'autorité admettait ciiu[ causes d'exemption, savoir :
1° Quand le convoqué était infirme ou malade.
2° Quanil sa femme était en couches, « cil ans quex leur famés gisent d'enfant, tant come elles gisent ».
3° Quand il s'était fait saigner *.
4° Quand il se trouvait hors de la ville au moment de la convocation ; mais il devait avoir prévenu de son absence.
5" Quand il venait de s'établir. En général la dispenseétait valable pour un au et un jour après l'admission à la maîtrise ^.
Plusieurs métiers étaient dispensés de ce service. Celaient, en général, ceux que leur spécialité mettait plus directement en rapport avec le clergé et la noblesse. Les chapeliers de paon écrivent, par exemple, dans leurs statuts qu'ils sont exempts du guet <;< pour la reson de ce que leur mestier n'apartient fors que as églises, aus chevaliers et aus haus homes *.
Les tapissiers sarrazinois emploient presque les mêmes expressions : « Car leur mestier n'apartient que aus yglises et aus gentis homes, et aus hauz liomes, comme au Roy et à contes " ».
Les haubergiers disent, de leur côté : ■,< Quar li mestiers est pour servir clievaliers, escuiers et sergens, et pour garnir chastiaux ' ».
Les archers [faiseurs d'arcs] s'expriment exactement de même ".
« Le mestier fu establi pour servir les genliuz houmes ». disent les chapeliers de fleurs '".
t Vov. cet article.
5 Devenue rue delà Limace, puis .supprimée on 1854. Elle finissait i^uedes Bourdonnais.
•* Vov. ci-dessous l'art. Guette du Lo\ivre. ' Vov. ci-dessous l'art. Phlébotomistes.
3 Voy. le Litre des métiers, titres VIII, XV. XVII, LXXVI et passim.
6 Voy. le Litre des métiers, titre XCIII. ' Voy. le Litre des métiers, titre LI.
' \ oy. le Litre des métiers, titre XX\"I. ' \'oy. le Litre des métiers, titre XC\ III. '* \'oy. le Litre des métiers, titre XC.
GUET DES METIERS — GUIMi'IERS
Nous servons « les riches liommes et les haus hommes », disent les l)arilliers *.
Les tailleurs n'étaient pas dispensés du guet, mais ils eussent dû l'être, affirment-ils, « pour ce qu'il ccjnvient que il taillent et cousent les robes aus haus houmes, aussi bien par nuit comme par jour » ; en effet, ils étaient souvent obligées de fournir, du jour au lendemain, les commandes pressées des grands seigneurs -.
Quelques métiers arrivèrent à se racheter, au mo^'en de redevances soit en argent, soit en nature. Les cordonniers déclarent que la reine Blanche, mère de saint Louis, « à qui Diex face merci >s les avait autorisés à se faire remplacer par un de leurs ou\Tiers ou à paver une amende de douze deniers ^. Les drapiers obtinrent aussi de ne pas acquitter le service en personne. Charpie fois qu'ils étaient convoqués, ils pavaient vingt sous au roi : « vingt sous de parisis au Roy toutes les nuiz que leur gais siet ><. Ils envoyaient, en outre, soixante hommes à leur frais pour la garde *. Les esqueliers [écuelliers] avaient été exemptés du guet, à la condition de fournir chaque année sept auges de deux pieds de long destinées au « celier » royal ^.
Pour une raison ou pour une autre, plusieurs métiers avaient fini, au quatorzième siècle, par obtenir une exemption complète et gratuite. De la liste qui en a été publiée * j'extrais les noms suivants :
Graveurs de sceaux. Monnayeurs.
Libraires. Vanniers.
Parcheminiers. Orfèvres.
Enlumineurs. Eluveurs.
Ecrivains. Apothicaires,
dattiers. etc., etc.
Verriers.
Le service duguetfutreorgaui.se au quinzième siècle, et l'ordonnance de juin 1467 ' en vint même à militariser à peu près tous les métiers, à en faire une véritable milice urbaine, ([ui supprimée, rétablie, modifiée, devint garde nationale le 13 juillet 1789. Pendant longtemps elle eut pour chefs les quartiniers, cinquanteniers et dizainiers. Mais, au seizième siècle, chaque régiment obéit à un colonel, chaque bataillon à un capitaine, à des lieutenants, enseignes, sergents et caporaux. Le colonel était élu par les capitaines, les lieutenants et des soldats délégués. Les bourgeois , de quelque condition qu'ils fussent, même les officiers des maisons royales, ne pouvaient se soustraire au service *.
\'iry. Axbalétiers. — Clercs du guet.
— Quartiniers, elc
' \oy. ]•• /.ivre îles mr/iers, titre XIA'I.
* Voy. Il' Litre lies iiMiers, tiln- LVI.
3 \oy. le /yiTre îles mëliers, titrr I,XXXI\ .
* ^'(-|y. le Litre îles métiers, lilrt' L.
5 \ oy. If Litre lies métiers^ litre XLIX. •î Dans Dopping-, fhilimnnnees relatives aux me'liers, p. 42,").
' Vuy- l'article Kannièivs l'Onlonnance desl.
* Le Huux (le Liney, //istiirr île l'hôlel île tille, p. 199 et suiv.
Guêtres (Faiseurs de). Titre qui appartenait à la corpcjration des boursiers. En 1777, le « guêtrier ordinaire du Roi » se nommait Robert, et demeurait rue Dauphine '.
Guette du Louvre. l'Etat de la France pour IT.'iO, qui fournit la liste du personnel attaché alors au palais du Louvre, y fait figurer un sieur René Péan, ainsi qualifié : « garde et guette de la tour et île l'horloge * ». L'emploi datait de loin. D'ab(jrd. le mot guette désigna la plaie-forme la plus élevée d'un château, celle oîi veillait le guetteur. En outre, dès le treizième siècle, la garde nationale existait sous le nom de i/uel hrmrgeniis ou guet des me'liers et à part i-erlaines exceptions •', tous les coramer^anls établis en faisaient partie. Soixante hommes environ étaient convoqués pour chaque nuit. A riieure du couvre-feu, ils se rendaient au (ihàlelet. ou le clerc du guel les partageait entre huit postes établis dans les divers quartiers de Paris. Le lendemain au petit jour, le cor du guet sonnait du faite de Tune des tours du Chàtelel, et ce signal appelé ^wW/i? cornée rendait la liberté aux bourgeois qui avaient passé la nuit '. Le tour de garde de chacun d'eux revenait à peu près toutes les trois semaines.
Guetteurs. Voy. Guette du Louvre et Télégraphistes .
Gueux et Geux. Nom qu'Olivier de la Marche donne au queu ou premier cuisinier de Charles le Téméraire. « Et doit le geux eu sa cuisine commander, ordonner et estre obéy ; et doit avoir une chaière entre le buffet et la cheminée pour seoir et soy reposer si besoing est. Et doit estre assise icelle chaière en tel lieu qu'il puist veoir et congnoistre tout ce que l'on fait en ladicte cuisine. Et doit avoir en sa main une grande louche de bois, qui luy sert à deux fins, l'une pour essayer polaige et brouet, et l'autre pour chasser les enfans hors de la cuisine ^ >..
Voy. Cuisiniers et Traiteurs.
Gueyniers. Nom que Y ordonnance des Batinières (1467} donne aux gainiers ".
Guichetiers. Voy. G-eôliers.
Guides. W<\. Capitaines des guides.
— Ciceroni. — Oiirs (Meneurs d').
Guimbeletiers. Faiseurs de guimbelets, c'est-à-dire de vrilles, de forets, etc. Voy. Vrilliers.
Guimpiers. Ce nom représente une industrie d'abord exclusivement lyonnaise. Vers 1672,
' Ahnaniich Dauphin.
! Tome l,p. n-i.
I Voy. G. Depping, OriloHHaHces relalires nm m/liers, p. 42.i.
* Litre lies mëliers, litre I.XXVI, art. .'IS. et pnssim. •"' Kstiit lie lu m'iisDH lie Charles le Hnrtti, ôilit. tto I(îl«i,
p. G8ti ; éilit. Mieliaiiil. p. .".«2.
* \o\. ci-dessus l'art. Ifanuièn^s [Onlonnancr îles).
GUIMl'lKKS — GYROMANCIK.NS
■Ml
M'pl iiiivriers de ce niélier viiiroiil s't-liililir ù Paris ; ils se (lisaient « inarcliands et ouvriers en soye, toile et g'aze de soye. Kl, laine et autres ouvrai^is ù jours, plains et nieslanjjoz >>. Ils demandèrent » èlre érip's eu niailrise. ce qui leur lut accorde au mois de mais 1(>7:{.
,1c [jcrds ensuite la trace de cette corporation, (pii se fondit sans iloutc dans celle des tissuliiM-sl'uliaiiicrs.
Guimpliers. Ouvriers en i^uimples. La jfuimple était « une pièce de lino^e iin dont on s'enveloppait le chef, le cou. le haut des épaules, el dont on laissait retomlier un lioul le loii}^ du bras ofauche ' ». On dit plus lard quiitipe.
Guinguettiers. tieux qui tiennent une o;nino;iietle. Les o-uinj^uelles sont des <s cabarets établis un peu au-ilessus des différentes barrières des entrées de Paris. Les fêles et dimanches, ils sont remplis d'une multitude innondirabb^ de ffens de toutes espèces el surtout d'artisans, {i^ens de métiers et gaofiu'-deniers. ((ui y vont ])our s'y délasser des fatigues de la semaine. Dans le nombre de ces cabarets, il en est quelques-uns plus honnêtes, où les bourgeois, nmrciiands et gens un peu aisés ne répugnent point il'aller avec leurs familles -. »
L'ordonnance de police du 26 juillet 1777, interdit aux ijuiniruettiers d" v^ avoir des violons et teiur des assemblées de danse chez eux les joui-s ouvriers, si ce n'est en t^as de noces ». Même ilans ce cas, ils devront demander une autorisation spéciale, et les violons se retireront à mininl •''.
Avant que les fermiers généraux eussent élevé leur nouvelle enceinte 1786-88i. les guinguettes du nord de Paris étaient situées à la (lourtille, à Meialmonlanl. à la Nouvelle-Fraïu'e, aux Porcherons. à la Pologne *. Celles du nddi, à la Maison-Blanche, à la Glacière, au Petit-Montrouge. il Vaugirard. Près de la Seine, on citait surtout les guinguettes du (iros-Caillou. de la (irenouillère ', du Port-à-rAnglais ^ et de Bercj-.
Le DiclioH/iaire du commerce deSaL\a.ry, publié
' (^uielierat, Histoirulu rosliime. y. 114. A. .Jal, Oirtionnaire critir/ue, p. 132-
\'ov. aussi
- Hurtauil et Magnv, JJic/ioniiaire i/e /',irix (1779),
III, p. lyt<.
Auj. quai d'Orsay
•i Aux environs du Ponl-Xalional acluet.
en 1723 écrit guinguette ou guinguette, et déclare que c'est lu « un nom de caprice nouvellement inventé, qu'on donne aux petits cabarets établis aux environs île Paris au delà des barrières, où ])• menu peuple va en foule se divertir le dimanche et les fêtes, à cause (pie le vin y coùli; moins, ne pavant p<nnt ou peu de droits d'entrée. Quebpies-uns croient que le mid de guiuguelte vient de ginguet, qui veut diri' petit vin. parce qu'il ne s'en débite point d'autre dans ces sortes de cabarets ' y>.
Dans la (il" nouvelle des Contemporaines. Helif de la Bretitnne fait figurer nnr guingi/ellirre.
Vov. Rebec (Joueurs de).
Guitaristes. Professeurs ou fabricants de rinstrumeni appelé guitare. Bernard .Joiirdan de la Salle, puis son fils Louis l'avaient enseigne à Louis Xn' -, et le Livre commode pour KHK' cite sept guitaristes dmit les leçons étaient fort estimées. 11 nomme aussi deux fabricanis, Chéron, rue Dauphine, et Alexandre Roboam, rue des Arcis ; ce dernier, _v est-il dit, faisait « des guitares par excellence ■• ».
A la fin du dix-huitième siècle, les fabricants en vogue étaient les sieurs .Touberl, rue Saint- Jacques, et Saulnier, rue du Louvre *.
Guiterneurs. Faliricanls ou joueurs de guiterne, instrument à cordes dilîérenl de la guitare. On trouve guiterniers, ghisterneurs et même quintarieurs.
Guiterniers. Vov. Guiterneurs.
Guitons, Ce mot est souvent pris dans le sens de page, valet, domestique, etc.
Gymnastes. Vov. Bateleurs.
Gyromanciens. Gens qui prétendaient prédire l'avenir par la gyromancie. (Jette divination se pratiquait au moyen de cercles concentriques séparés par des espaces remplis de lettres. Ordinairement le bateleur tournait sur lui-même au centre des cercles jusqu'à ce qu'il tombât étourdi, et les lettres sur lesquelles il restait étendu déterminaient la nature du présage.
1 Edit. de 1723, t. II, p. UI7.
2 Estât général fie In Maison tin lioij en /6.') A. Jal, Dietionnntre i-ntigne^ p. (><î7 et i<\\.
^ Tome I, p. 211.
^ Almanncli Dauphin pouy 1717.
p. 11(!. et
HABILLEURS — HALLIERS
Habilleurs. On nomme ainsi : '
Cliez les bouchers, les chamoiseiirs et les pelletiers, les ouvriers qui écorchent les liêtes, les ouvrent et les vident.
Chez les poissonniers, ceux qui ouvrent el vident le poisson.
Chez les curdiers, ceux qui iuiruiseiit la pointe des crocs de la carde.
Chez les tanneurs, ceux qui donnent aux cuirs la première préparation avant la mise au tan.
Chez le^ potiers de terre, ceux qui mettent aux pièces des pieds ou des anses.
Au théâtre, ceux qui sont charnues d'habiller les artistes.
Ce nom a aussi ('lé donné parfois aux rhinirgiens.
Habits (Marc.h.\nd.s de vieux;. Vo\-. Fripiers.
Hache i'Maîtres de L.\). Nom donné parfois aux charpentiers.
Hacquebusiers et Hacquebuteurs.
Vo\-. Ajquebusiers . '
Hacquetiers. Vov. Haquetiers.
Halesniers. Laflemas, en KJOO, nomme les fabricants d'aig-uilles (■yiiilliers-hnlesniers. Voy. Aléniers.
Haleurs. tiens qui remontent les bateaux en les tirant avec un càiile. v Sur la Loire, on les nomme (johenrs ' et quelquefois par dérision arrache-persil . k cause que l'elfort qu'ils font en tirant les oblifrent à se tenir courbés comme s'ils vouloient tirer de terre des racines de la plante" qu'on nomme du persil ^ ».
Haliers. Voy. Hallage !■( Halliers.
Hallage fUROrr de). Redevance per(;ue sur les nuu'chandises mises en vente aux halles.
On trouve, au treizième siècle, halaqe, haleije, hallniqe, etc. (Jelui qui percevait cel impôl était dit halier, hallier ■', etc.
Hallebardiers. Ouvriers maçons qui manœuvrent les pierres nuissives dans les chantiers.
1 Je les trouve ainsi nommés dfln.s l'article 22 d'une Dt't'laralion lin 2'1 avril 170:i, relalivo à la navif^aliun .sur la I.oit't'.
- Kncijclopédit; méthoilique, commerce, t. II, p. r<ir<.
3 A'oy. le Lhre iks métiers, pussim.
L'abbé Jauberl ' s'exprime ainsi : « Avec le simple apprêt d'un levier et de deux rouleaux, ils font arriver les plus lourdes masses sur le chantier ».
Hallebic. Les halles de Paris datent du douzième siècle. L'accroissement rapide de la population força bientôt le roi à en étendre les limites. La halle au poisson fut transférée à quelque distance sur un fief de la maison de Hallebic, el l'on accorda aux anciens posses.seurs certains droits sur la vente, à titre d'indemnité. Les Hallebic ne s'en contentèrent pas; ils s'arro- •jèrent, comme seijrneurs, la juridiction sur les marchands, et allèrent jusqu'à fixer eux-mêmes le prix du poisson. Quand un prix avait été débattu entre l'acheteur et le vendeur, le servent des Hallebic intervenait, el, au lieu de percevoir la taxe convenue, diminuait, de sa pleine autorité, huit, dix ou douze sous sur chaque panier, sous prétexte que le dessous était ordinairement d'une qualité inférieure au dessus. Les marchands se plaiynaienl. disaient inutilement que tout acheteur pouvait, si bon lui semblait, retourner les paniers, on ne les écoulait pas, et ces vexations continuelles, qui aug^mentaient parfois jusqu'à un tiers le prix du poisson, firent peu à peu déserter le marché.
Des lettres patentes de 1325 abolirent le droit de hallebic, et en même temps doublèrent celui du roi. Mais les prétentions et les violences reparurent, et il fallut encore plusieurs ordonnances pour les réprimer -.
On trouve aussi Hellebic.
Halliers. Employés des halles, et plus spécialement g^ens chargés de percevoir les droits de hallage.
Il y avait déjà à Paris, au douzième siècle, plusieurs nuirciiés. Le plus ancien de tous, situé dans la rue de la Juiverie, au centre de la Cité, était destiné à la vente du blé ; un autre se tenait, depuis Louis le Jeune, sur la place de Grève; un troisième avait été créé par Louis le Gros sur un terrain appelé les Champeaux. emplacement actuel des Halles centrales.
Philippe-Auguste, en 1183. l'agrandit et le réorganisa. Il y fit construire deux grandes halles, protégées par un solide mur de clôture, autour duquel s'élevaient de nombreux étaux couverts ■''. Chaque brandie de commerce y avait
1 Dif/ionnittre tles aris et métiers, l. I, p. 120 - \'oy. K. Lcvasscur, Histoire des einsses I. I. p 30U.
y Iteciteil lies historiens, t. X^ II, ji. 304.
oumères.
HM.I.IKnS — HANSE PARISIKXNK
sa section parliculière ; et l'on y vit bientôt aflluer les iihjets île consiunniation et les acheteurs.
Saint Louis élai'^;il ce marché. Il y ajouta lieux pavillons destinés au coninierce îles (lra[)s, et permit aux lin^éres et aux fripiers il'étaler leurs nuirchanilises sous îles « auvents attachez à crochets >> contre les murs ilu cimetière des Innocents ', qui limitait les Cliainpeaux à l'est. Philippe le hang fit élever au même endroit une nouvelle halle pour les cordonniers et les peaussiers. Le souvenir de ces divei-s élaLlissenients se conserva dans le nom des rues qui avoisinaient encore les halles il y a une viiiyptaine d'années : rues de la Lingerie, de la (iordonnerie, de la (îrande et de la IVIile-Friperie, etc. ; mais ce n'étaient sans doute encore, au treizième siècle, que des allées plus ou moins étroites, qui permettaient de communiquer d'une halle à l'autre.
Les halles n'avaient o-uère chanjjé au quatorzième siècle, et pourtant un écrivain de ce temps nous a conservé une description enthousiaste des merveilles que l'on y rencontrait. «Sous des amas, des monceaux d'autres marchandises, écrit-il. on voit des draps plus lieaux les uns que les autres; dans d'autres, de superlies pelisses, les unes faites de peaux de bêtes, les autres d'élolTes de soie, d'autres enfin composées de matières délicates et étrangères dont j'avoue ne pas connaître les noms latins. Dans la partie supérieure de l'édifice, qui forme comme une rue d'une étonnante longueur, sont exposés tous les objets qui servent à parer les différentes parties du corps iiuniain : pour la tête, des coiu"onnes, des tresses, des bonnets, des peignes d'ivoire pour les cheveux ; des miroirs pour se regarder, des ceintures pour les reins, des bourses pour suspendre au côté, des gants pour les mains, des colliers pour la poitrine et autres choses de ce genre, que je ne puis citer, plutôt à cause de la pénurie des mots latins que faute île les avoir bien vues - >..
Au moyen àtre, les marchands et les artisans parisiens étaient tenus de fermer boutique le samedi, et de venir étaler leurs marchandises au marche le Roy. La plupart d'entre eux y avaient, en lieu fixe, un étal ou un comptoir ; d'autres, les fripiers, les savetiers, par exemple faisaient leur étalage à terre. On pouvait tout examiner à l'aise, et comme la lumière était meilleure que dans les boutiques, on risquait moins d'être trompé. Au reste, les prix étaient les mêmes, bien que le marchand dût payer, pour la location de la place qu'il occupait, les droits dits de tonlieu et de hallage, que percevait, au nom du roi, le hallier, représentant du fisc.
(]'est au quinzième siècle seulement que les halles de Chanipeaux devinrent le centre presque exclusif des objets d'alimentation.
En 1551, dit Gilles Corrozet, «les halles de Paris furent entièrement rebasties de neuf, et lurent dressés, bastis et continués excellens
' DiibrPiil, Théâtre des antiquité: de Paris, p. 628.
* Jiaii ili- Jandun, Descriptinn île Paris 1323). dans 1^' Houx (te Linry, Paris aux quatorzième et quinzième siècles, p. 51.
édifices, hoslels et maisons somptueuses. » Celle réformation fut achevée en 1572. et Savary écrivait en 172U : « Il n'est point arrivé depuis de changement considérable aux halles ; elles se trouvent présentement à peu près de même * ».
On condamnait à l'amende les marchands qui n'allaient pas exposer à la halle les joure de marché, et ces jours ont souvent varié.
Au dix-huitième siècle, les halliers servaient surfout de gardiens, et devaient veiller à la sécurité des marchandises laissées dans le marché.
Hameçons (Faiseurs d' (Ustensiles de).
Voy. Pêche
Hanapeliers. Voy. Hanapiers.
Hanapiers. Faiseurs de hanaps. Ce sont les cijihdiii i\e Jean de Garlande. On les trouve aussi nommés hanapelùrs, hannepiers, hennapiers. etc.
^'(ly. MadreUnierselRaccominodeurs de vases.
Hannepiers. Voy. Hanapiers.
Hannouards. Nom (jue l'ordonnance de décembre 1672 donne aux Porteurs de sel.
Hanoiers et Hanouars. V( de sel.
iv. Porteurs
Hanse parisienne. Association de marchands qui faisaient sur la .Seine le commerce par eau. Elle a été appelée ^«//ir^/i?/'?;/';*, murchunds han.^és. marchands de l'eau, compagnie française. etc. On a vainement cherché à établir une filiation entre cette association et celle des nav.tœ parisiaci qui, sous le règne de Tibère, avaient élevé à Jupiter un autel dont les fragments ont été retrouvés sous le parvis de l'église Notre-Dame. Son existence n'est positivement affirmée qu'en 1121. par une charte de Louis le Gros qui lui aliandonne un ilroit de soixante sous, perçu jusque-là au profit du roi , sur chaque bateau abordant à Paris durant le temps des vendanges avec un chargement de vin -.
C'est par eau que se faisait alors presque tout le commerce extérieur de la capitale, importation et exportation. Paris, assis sur un fond marécageux, était entouré de bois épais et de collines assez élevées ; les voies de terre peu nombreuses, à peine indiquées, nullement entretenues, devenaient impraticables après la moindre averse, et étaient par tous les temps infestées de voleurs. Cette situation donna une grande force et une réelle importance politique à la hanse parisienne. Sous le règne de Philippe- Auguste, elle possédait déjà le droit d'apposer sur ses actes un sceau particulier, dont on a retrouvé des empreintes : il était ovale, et représentait une barque, avec un mât soutenu de chaque côté par des cordages.
En 1141, la hanse avait reçu de Louis VII, à l'endroit dit (a Grère. l'emplacement nécessaire
1 Dictioanuire du commerre, t. II, p. 304.
* Tout et_'ci a été l'objet de nombreuses controverses. Voy. E. Picarda, Les marchands de Ceau, hnase parisienne et compagnie française, 1901, in-S".
HANSE PAHISIKXXE — HARNACHEMENT
polir l'Iiililii- un iiiiuvi'aii pdi'l. En 1170. le môme roi lui iiccorda cncorf un précieux privilén^e : nul ne pourra désormais amener dans Paris des marchandises par eau, s'il n'est Parisien et marchand de l'eau, ou s'il n'est associé ù un Parisien marchand de l'eau, « nisi ille sit Parisieiisis alque mercator , vel nisi aliquem Parisienseni atque mercatorum socium halnieril ». Tout l)ateau appartenant ù autres personnes était arrêté au pont de Mantes ; pour le dépasser, il fallait ([ue les mariniers s'entendissent avec un meiiilire de la hanse, et celui-ci fixait souvent à la moitié des hénétices du marché 1h prix de son intervention.
La lianse était administrée par quatre jurés, qui prirent bientôt le titre lïe'checins, et par un prévôt qui fut successivement appelé chef de la hanse, roi des marchands, maître des échecins, maître de la marchandise, prerût des Marchands de l'eau, puis pre'rôl des marchands.
Les réunions de la lianse parisienne se tinrent d'aliord dans une maison qui touchait le mur (l'enceinte, à rextrémité de la rue de la Harpe (alors rue Sainl-Cosmej, et derrière le couvent des Jacobins ; on la nommait la Maison de la marchandise nu le Parlouer aux bourgeois. Plus lard, ces assemblées eurent lieu sur un emplacement plus central, dans un bâtiment situé entre le (irand-Chàtelet et l'église Saint-Leufroy (place du Chùtelet actuelle). Enfin en 1357, le Parlouer aux liourgeois fut transporté sur la place de (jrève. dans une propriété qui s'était appelée successivement la Maison de Grèce, la Maison aux Dauphins ' et la Maison aux piliers. C'est sur ses ruines que s'éleva dans la siule l'hôtel de ville actuel.
Happelopins. Vov. Galopins.
Haquetiers. Ce sont « ceux qui conduisent ou qui tirent un baquet, espèce de charrette sans ridelles, qui fait la bascule quand on veut, et qui a sur le devant un moulinet par le moyen duquel on tire les gros fardeaux pour les charger plus commodément * ».
Ou trouve aussi hacquetiers.
Haras royal (Officier.s du). Le haras royal, d'abord établi à Saint-Léger près de Montfort-l'Amaury, fut, sous Louis XV, transporté au Pin lOrne). Le personnel se composait de:
1 écuyer, capitaine du liaras.
1 aumônier.
(5 gardes.
1 jjalefrenier et ses aides.
2 maréchaux , faisant fonctions de vétérinaires.
1 médecin.
1 chirurgien.
' Parci' qu'elle avait a]i|)art™u aux Dauphins Viennois. — A'ov. eiu-ore Mi^molrrs de la snrie'lê île l'histoire lie /'uns. t. Vil (1880), p. 79, et t. VIII, \>. 101. — li. Levasseur, Ilisluire îles dusses oiitrières, t. I, p. 3."i I.
2 Jauliert, Dictiuiinaire, t. II, p. 379. — Voy. aussi Dclanianc, Tiallé île lu piilire, t. IV, p. -156 et suiv.
1 apothicaire.
1 taupier ' .
Voy. Directeur général.
Harengères. (trieuses de harengs frais ou salés.
Puis après orrez retentir
De cels qui le.s frè.s harens crii'nt.
Or au vivet li autre tiient.
Si>r et hlane harane très poudré,
Hareiic nostre vendre voudré !
écrit au treizième siècle Guillaume de la Ville- Neuve dans ses Crieries de Paris. Les crieuses de harengs frais appartenaient au corps des poissonniers de mer et les crieuses de harengs salés appartenaient à celui des marchands de salines, commerce qui, dans Paris, n'est guère antérieur au douzième siècle. Les premiers poissons salés que l'on vit paraître aux lialles furent les harengs ; ils arrivaient de Rouen par la Seine.
La Taille de î'393 cite neuf hurengiers.
Sous Henri 111, la pêche du hareng représentait environ deux millions de francs par an -.
On noiniiuiit :
Hareng blanc, hareng frais poudre', celui (pii était nouvellement salé.
Hareng de la nuit ou d'une nuit, celui qui avait été salé le jour même de sa prise.
Celui (]ui était salé le lendemain, ou liareng de deux nuits était beaucoup moins estimé.
Craquelot ou appétit, le hareng saur ordinaire.
Hareng de marque, celui qui venait de Hollande, en barils munis de la marque officielle.
Hareng de drogue, celui qui, étant trop petit pour être rangé dans les barils, y était jeli? pêlemêle.
Hareng en vrac, celui qui n'était salé qu'à moitié.
Hareng paqué, celui qui, après avoir subi toutes les préparations, était mis en baril.
Au treizième siècle, on appelait maise ou mese un petit baril contenant mille harengs •".
Une crieuse de harengs est figurée dans les Cris de Paris au seizième siècle, pidiliés par .1. Cousin et Pilinski.
Voy. Salines (Meirchands de). — Appétits (Marchandes d').
Harnachement. Il me paraît que tout ce qui concerne le harnachement des chevaux était, au treizième siècle, l'œuvre de huit corps d'état, <lont on pourrait, d'une manière générale, déterminer ainsi la spécialité.
C'étaient :
L Les B.VTIERS. Ils construisaient les selles les plus communes, destinées aux ânes, aux mulets,
etc.
1 finis lie lu Fiaiire : Pour 1G87, t. 1, p. 272; pour 1712, t. I. p. 508 ; pour 173li. I. II, p. 224. * Delamarre, Traité Je lu police, I. III, p. 17. S /.ivre lies méliers, litre (ÎI, art. 12.
h\kn\(;ii1';mI':n'I'
AllUN
III. !.l'^ HOIRRKI.IKRS. Ils CxécUlaitMll le Ji^riis
liiiiiiiR'lifinent, pinir bètes de soiiiinp.
1\'. Les CHAPi'iSEURS. Ils conslniisiiicnl iii cliiirpeiile des selles.
\'. l,es t:ONTRESANC;l.IliRS. FilisiMlrs {]v tiilllri'-
sanjjjles.
VI. Les I.ORMIERS. Ils rdiiiiiissiiii'iil les IVeiiis, les mors, les lirides, e(c.
VII. Les l'EiNTHKS. Ils ajoulaieiil aux selles les onieineuls et les peiiiliires. les urs el les eiiuleurs.
VIII. Les SEl.UEH.s. Ils reinlpiiuriiiienl el recouvraient loiiles sortes de selles.
\i>y. tiius ci's imins.
Harnacheurs. Titre qui apparlemiit il la ciirporatiiiii (ll■^ sellici's.
HarpeurS. Faiseurs ou joueurs de liarjies. On n'en rencontre ni dans la T<iille de l'J'.rj ni dans celle ile l.'iOO, nuiis la Tuillf de l'Sl'J cite, dans la rue l'mipée, ' « Ailaui, le harpeur >>.
La harpe, alors de très petite dimension et orilinairenieul suspendue au cou, était fort en honneur au (piinzième siècle, (ruillebert de Metz - fait relouée de (îuilleniin Dancel el de l'errin de Sens, qu'il qualifie de << souverains harpeurs ' », mais il s'agil ici d'exécutants. Le meilleur eonsirnclenr de harpes se nommait Lorens de Hest. Je lis dans de vieux comptes qu'en 1400, il reconnaît avoir reçu de la duchesse d'Orléans 3"2 sous parisis, « pour avoir rappareillé et mis à point deux harpes, es ([uelles il a fait et mis broches et cordes toutes neufves ». En mai-s 1401, il reçoit encore 36 sous, pour un travail semblable.
Isabeau de Bavière jouait éijalemenl de la harpe. En octobre 1416, elle pave à un luthier 4 sous, pour fourniture de cordes, et en novembre 6 sous pour le même objet.
La harpe, très négliy^ée par la suite, reprit faveur au dix-huitième siècle. A cette époque, le fabricant en vogue était un sieur Naderman, luthier ordinaire de la Dauphine ; il lui avait fourni une harpe en argent.
On trouve souvent htrpins et herpe-urs.
Harpins. \'"y- Harpeurs.
Harquebusiers d Harquebuziers.
\ nv. Arquebusiers.
Hâteurs. On doimail ce nom. dans les grandes maisons, aux cuisiniers chargés des rôtis.
.Saint Louis avait qualorze hâteurs. A la ( uisine-bouche de Louis XIV, il existait quatre hâteurs pavés 400 livres et servant par semestre;
' .■^u|.[iiiimV en 1855, elle allait Je la rue de la Haipt à l:i ru.' Hauti'feiiilli'.
- Of^cripliitH tif Paris sous Charlt-s \'l. ^ Édil. Lo Roux de Linej-, [i. 232.
la cuisine du cnuiinuri complail ili<u/i' hâteurs servant par ipiarlier et touchant 300 livres. \'Eliil de lu France pour I(1S7 . écrit /là/en.r '.
Hâteurs. Vov. Piqueurs.
Hàteux. \n\. Hâteurs.
Hauban. Le Lirre des iiielier.'i deliiiil ainsi ce mot : « Haubans est uns propres nous dune coustume asise, par la quele il lu (>slabli ancienement (pie qiiiconques .seroit haiibaniers, qii'i seroit plus fraiis et paieroit mains de droitures et des coustumes de la marchandise de son niestier (pie cil qui ne seroit pas haiibaniers - •■>. Les bi>iirsiers disent dans leurs statuts qu'en pavant le droit de hauban « ils sont francs (1(> loiiz les tonliiiz '' des cuirs que ils achaleiil dedanz la banlieue de Paris * ». Les bdiilangi'rs s'all'raiichissaient ég-alenient, par le hauban, des droits (pi'ils eussent payés pour l'achat des farines, pour celui aussi des porcs et autres animaux qu'ils nourrissaient. Les gantiers sont encore [iliis précis ; ils paient le hauban, disent-ils, « et pour tant sont-il qiiile de toutes coustumes ». Près de deux cents ans plus tard, les foulons déclarent qu'en pavant « par chascun an au Roy ou il son receveur à Paris six solz parisis de hauban, ils sont, par ce, ([uictes et francs de tout tindieii el coustumes ^ >..
Dans toutes ces citations le mot couxiio/iex est pris dans le sens d'impôt en général. Le hauban était donc une sorte d'abonnement vis-à-vis du fisc. Moyennant une somme une fois versée, le haubanier se trouvait dispensé de payer au jour le jour une foule de petites taxes, de petites redevances (pi'élaient tenus iracquiller les marchands non haubaniers.
DansTiii^ig-ine, le hauban se payait en nature ; il consistait en un muid de vin '', dû annuellement au roi à l'époque des vendanges. Mais la plupart des haubaniers ne possédaient pas de vignes, et étaient obligés d'acheter le vin qu'ils livraient à l'échanson royal ; ils proposèrent donc de fournir en argent la valeur du muid. Des contestations s'élevèrent alors au sujet du prix du vin, (pii variait cha(]ue année suivant l'abomlance de la récolte ; aussi Philippe-Auguste rendit-il en 1201 une ordonnance • qui fixait la taxe à payer pour le hauliiin.
Le droit de hauban présentait de réels avantages, et était fort recherché. Un certain nombre de métiers pouvaient seuls en jouir, el au sein de ces métiers même n'en jouissaient qu'un certain nombre de maîtres spécialement el personnellemenl gratifiés de ce privilège.
' \oy. Uouet-d'Arcq, Cvmptes île l'hùlel. \>. IV. — Duc.'illp'. aux mots h(i.sta, haatator, haxfttrtiis. — btut fie In France jjoiir I6S7 , I. I, p. ti^ô el t>38 ; poMr 1712, l. 1, p. 108, 113 et 118 -ypoiir 1736, t. I, p. 203, 209 cl 216.
* Titre I, art. 7.
'• Di'oits de tulilit'U.
* l.irre lies me'liers, liliv LXW'II. art. 1.
3 Statuts de mai 1443. dans les Orilonn. royales, t. XVI, p .'■i90.
•■ I.e muid repré.scnlail aloi-s eiivimii deux hecloliires " Itriliiiin. rnijnles, t. I, p. 25.
HAUBAN — HAUBERGIERS
Dans le chapitre iiilitiilé Cis titres parole d«s m^stiers qui hiiubun doivent au Roy, le Livre des métiers * fournit une liste, d'ailleurs incomplète, des métiers qui jouissaient de celte faveur. J'y ajoule la somme que payait chacun d'eux el, quand cela est possiblf. l'époque où ils s'acquittaient :
Baudroyers 3 sous. A la Sainl-Martia
(11 novembre).
Bouchers 6 sous.
Boursiers 3 sous.
Cordonniers 3 sous.
Foulons 6 sous.
Fripiers 6 sous 8 deniers.
Gantiers 3 sous 5 deniers. A la Saint- André i30 novembre).
3 deniers. A la Saint- Germain (28 maij.
Greffiers 3 sous.
Heauniiers 3 sous.
Maréchaux :
Si leur truruil est chez eux, 3 sous. — — dans la rue, 6 sous.
Még-issiers 3 sous.
Pêcheurs 3 sous. A la Sainl-Marlin.
Pelletiers 6 sous 5 deniers. A la Saint- André.
3 deniers. A la Sainl- Germain.
Regraltiers 3 sous. A la Saint-Martin.
Saimiers 3 sous.
Sueurs 3 sous.
Talemeliers 6 sous. A la Saint-Marlin.
Tanneurs :
Ceux qui découpent le cuir. 9 sous.
— ne découpent pas le cuir, 6 sous.
Teiiiluriers 6 sous.
Les gantiers mentionnent encore le liaidiMn dans leurs statuts de 1656 : « Les maistres, y est-il dit, seront tenus de payer tous les ans au fermier du Roy nostre Sire le hautbani, c'est à sçavoir trois sols huit deniers au jour et feste Saint-André d'yver ; et moyennant ce. ils seront quittez de tout ce qu'ils vendent et acheptent dépendant de leur estât, car le hautbant les en acquitte - >>.
Les pelletiers aussi conservérenl. el même jusqu'à la Révolulion , la qualification de hauhanifrii. alors que les métiers qui avaient jadis eu droit à ce ti(re y avaient depuis loniflemps renoncé.
Haubaniers. <»m dc.nnail ce n.ini aux coninierçanls el aux nieliers qui jouissaient du droit de luuiban.
Un document de 1586 écrit hault-bunniers.
Voy. Hauban.
Hauberg-eniers et Hauherg-eons i Faiseurs DEi. Vov. Haubergiers.
• DiuxicniP pallie, titre VllI.
î .•\.rtiol.- 32.
Haubergiers. Fabricants de hauljerts ou cottes de mailles.
Au treizième siècle, l'armure de mailles, peu à peu perfectionnée et complétée, cou\Te entièrement le chevalier. Elle approciie de la perfection vers la fin du qiuitnrzième siècle: un fit alors des vcleinenis d'acier à doubles et à triples mailles, il enchaînement d'anneaux accouplés, qui avaient le défaut de revenir fort cher, mais qui unissaient à la solidité une souplesse extrême el une assez grande légèreté, puisque l'armure complète, à l'épreuve de tous les traits alors en usage, ne pesait pas plus de douze à quinze kilos.
Les haubergiers soumirent, vers 1268, leurs statuts à l'homologation du prévôt de Paris'. Ces statuts sont peu détaillés, maison y voit que, comme tous les corps d'étal qui servaient les gens deguerre. les haubergiers jouissaientde nombreux privilèges. Leur métier était libre, ils n'avaient donc rien à payer pour s'établir. Ils pouvaient tenir un nondire illimité d'apprentis el travailler à la lumière. Enfin, ils étaient exempts du service du guet, « quar li mestiers est pour servir chevaliers, escuiers et sergens, et pour garnir chastiaux >>.
Au treizième siècle, le centre de la fabricjition des ouvrages de mailles était la ville de Chambly, près de Beaumont-sur-Oise. Monsirelel l'appelle déjà Chiimblij-le-Haiibergier. nom qu'elle conserva longtemps encore après qu'on eut cessé de porter des armures de mailles. Les haubergiers de Paris, qui soutenaient mal cette concurrence, firent reviser leurs statuts au mois d'a\Til 1407 *. Ils V représentaient au roi que le métier était deshonoré par plusieurs individus arrivés à la maîtrise sans apprentis.sage régulier ; « on voit, disaient-ils. pendre aux fenestres de leurs iioslelz ^ enseignes et bannières paintes, faisant ilénionslracion que lelz manières de gens soni ouvriers dudil meslier de haiijiergerie. dont ils ne sçavent rien >>. Bien plus, ils vendaient des cottes de fer pour des cottes d'acier, de mauvais hauberts d'Allemagne pour de fins hauberts de Londiardie *. Trois jurés, élus par les maîtres el confirmés dans leur mandai parle prévôt de Paris, furent désurmais chargés de surveiller la fabrication et de soumettre à un sérieux examen tous les ouvriers désireux de s'établir : après celte épreuve seulement il leur était permis de « mectre à leur hiivs ^ perche ou autre chose à laquelle ait peiulue '' haubergerie ». En outre, loul objet dut porter la marque du nuiîlre qui l'avait fail. et celui-ci était tenu, avant de coiudure un marché, de déclarera l'acheteur si le liauberl proposé était de fer ou d'acier.
Ces ])récaiili(ins n'arrêtèrent pas la décadence de l'armure de mailles, qui. cinquante ans plus tard, avait l'ail place à l'armure de plates. Toutefois, pendani longtemps encore, le mol hauber-
' Lirre îles mrtirrs, titre XX\ I.
- OriloHH. royales, t. IX, ]>. 20ij.
■' .\ux l)Oiilii|iies (le leurs iiini-sons. * l'réainbulr.
5 A leur porte.
6 Soil pcniluo.
HAUBERGIKHS — Hl'IUAl'l'S DAKMMS
gerie désigna l'ensenihlo du harnais de guerre. La corporation des liauliergiers, dils aussi hmih'-rqenirrs. fuismrs île /iiiiiôfri/miis petits liaulierls , mil m if rs. etc., s"e(eignit donc peu à peu. et elle finit par se fondre avec celle des cliaiaetiers, (jui prirent alors le litre de ckalHetiers-haubergenirrs.
Hault-banniers. \ ov. Haubaniers.
Haut-à-bas. .Surnom donué aux Porteballes.
Hautboïstes. Faiseurs et joueurs de liautliois. Au (lix-lniitièine siècle, le sieur Thiriol, denu'urauL rue Dauphiiie, jouit d'une grande renommée comme facteur <le hautbois. Il ap[)iirtenait à la corporation des luthiers.
Haute-justice (Exécuteurs de l.O. Yov.
Bourreaux.
Haute-lisseurs et Haute-lissiers. \ov.
Tapissiers.
Hautes-œuvres Exécuteurs ou maîtres DES . Voy. Bourreaux.
Havagre Droit de . Droit (pi'avail le liourreau de prendre aux marchands une poignée des grains et légumes verts amenés à la halle.
Dès l'ouverture du marché, il arrivait, suivi de ses valets, et allait prélever sur chaque vendeur son droit de halage. Toutefois, dit V Eiicyclopcdie Méthodique ^ . >< a cause de l'iid'amie de son emploi et pour l'empêclier de mettre la main dans les sacs, on a réglé son droit à une mesure de fer hianc en forme de cuillière à long manche, avec la([uelle il puise les grains sans les toucher ».
11 venait, en etîet, percevoir sa redevance en personne, et à mesure qu'on l'acquittait, ses valet-s marquaient le dos du payeur avec de la craie. Cet usage subsista jusqu'à la Révolution, car Legrand d'Aussy écrivait vers 1780 : <v II y a encore beaucoup de gens qui ont été témoins de ce fait ; et moi-même, j'ai questionné à ce sujet plusieurs horlillons * qui, sans être extrêmement âgés, m'ont dit avoir été marqués ainsi pendant leur jeunesse ^ ».
Harée en vieux français signifiait poignée, morceau, etc.
Voy. Bourreaux.
Heaumiers. Faliricants de heaumes. Le heaume était l'armure de tête des chevaliers. Une fois son heaume bouclé après le haubert, l'iKunme d'armes ne pouvait plus guère lever ni baisser la tête, et il ne lui était plus permis de respirer que par les trous percés devant la bouche, de voir que par les œillères, d'entendre que par les ouïes.
Au treizième siècle, les heaumiers formaient, avec les maréchaux ferranUs, les greffiers et les vrilliers une seule corporation, qui soumit ses statuts à l'homologation du prévôt Etienne Boileau '. On y voit que le roi avait donné la
I Commerce (1783], t. Il, p. 527.
* Maraîctifrs.
3 Vie pritëe des François, êdit Roquefort, I. I, p. 103
' Litre des métiers, titre XV.
justice professionnelle et les revenus de ce métier au premier maréchal ferrant de son écurie, ("est donc il lui (|u'il fallait acheter le dniil de s'établir. Les heaumiei-s jouissaient du haidian. Ils |)ouvaienl avoir un nondire illimité d'apprentis et travailler à la lumière. Chaque maître payait, à la Pentecôte, six deniers pour sa quole part de l'impôt dit des fers du roi ' .
La Taille de 1295 cite sept hiuuiaiers. celle de iSUIJ en mentionne huit.
La corporation ne tarda pas à se fondre dans celle des armuriers, «[ui prirent alors le litre d'arumriers- heaumiers . Une ordonnance de l.'jfi'i - prouve que, dès l'année 1409, cette réunion était effectuée.
Héberg-eurs de messagers. .le n'ai
trouvé lelle profession mentiouru-e ([ue dans la Taille de 1313 -K Voy. Messagers.
Heiduques. Valets habilles a la lu)Ugroise.
Ils datent de la fin du dix-septième siècle, époque où des prisonniers hongrois s'attachèrent au service de quelques grands seigneurs fraiicjais. .\u dix-huitième siècle, ce n'étaient, le plus souvent, que de solides gaillards aruu's d'un sabre et vêtus à la hongroise. Ils se faisaient surtout remarquer par leur coiffure, hante de quarante centimètres et dont les boursiers avaient la spécialité. Os bonnets, ornés de galons et de panaches, se terminaient par ime longue queue qid retombait sur l'épaule droite '.
Hellebic. Voy. Hallebic.
Héminag'e. Droit prélevé en nature par le seigneur sur le blé vendu. Il était ainsi nommé des mots mine ou Mraine qui désignèrent pendant plusieurs siècles la mesure la plus utilisée pour les grains '.
On écrivait aussi éminage.
Hémineurs. Voy. Mesureurs.
Hennapiers. Voy. Hanapiers.
Hénoards. Voy. Porteurs de sel.
Hénouars et Hénouarts. Noms que
l'ordonnance de février 141."i et celle dite des Bannières (1467) donnent aux porteurs de sel.
Hérauts d'armes. Le mi d'armes se nommait toujours Monijoie-Saiut-Deuis. Les hérauts d'armes portaient le nom de diverses provinces. Trabouillet décrit ainsi leur office :
« Le Roy elles hérauts d'armes sont vêtus aux cérémonies de leurs cottes d'armes de vehuns violet cramoisi, chargées devant et derrière île trois Heurs de lis d'or, et autant sur cliaque manche, où le nom de leur province est écrit en broderie d'or. De plus, le roy d'armes Mont-joie
' Voy. ci-dessus le? articles Fei-s du roi et HauLan. - Dans Fotilanon, Edits et ordonartanees, t. I, p. 1128. ^ Voy. pafre 104.
' Encyrlopédie iitilkodique . manufactures, t. I, p. 88. •> Cartulaire de Saint-Père de Chartres, t. I, p. CXLJ\\
HERAUTS DARMKS — HKKCULES
Saint-Denis, met une couioune ruialt- au dessus de ces fleurs de lis. Ils portent une toque de velours noir, ornée d'un cordon d'or, et ont des l)ro(li"quins pour les cérémonies de paix et des hottes pour celles de gfuerre. Ils sont revêtus, aux pompes l'unchrcs des rois et des princes, par dessus leur coite d'armes, d'une lonj^ue rolie de <leuil IrainuutH. et tiennent un hûtoii, dit caducée, couvert de velours violet et semé de Heurs de lis d'or en broderie. Ils portent aussi la médaille du Rov pendue au col.
>■ Les poursuivans d'armes, quoi qu'ils soient jialiillés presque de luème façon, ne portent point de liàlon. n'ayant rien à commander, et n'étant que cuninie les aides des liéraults d'armes.
» Leurfonclion ' est d'aller dénoncer la j^uerre. et sonmier li's villes de se rendre ; de publier la paix ; d'assister aux sermens solennels, aux Ktats-généraux, aux juremens de paix et aux renouvellemens d'alliance : au sacre, où ils font larg^esse au peuple de pièces d'or et d'argent ; de se trouver aux pompes funèbres des rois, des reines, des princes et des prim-esses du sanjj.
>^ Ils marchent devant le Roy, hirsqu'il va à l'ollrande le jour de sim sacre. Ils assislt-nl aux mariages des rois et des reines, aux cérémonies des chevaliers du Saint -l'esprit . aux festins royaux, comme aussi aux baptêmes des lùilans de France, oii ils font largesses de pièces d'or et d'argent. Aux obsèques des rois, dans la chambre du lit de parade où le corps du défunt ou son effigie paroil . il y a toujours deux Jiérauts d'armes, qui se tiennent jour et nui! au pied du lit de parade, et qui présenleiil le goupillon aux princes, prélats et auti'es de la qualité lequise qui viennent jeler de l'eau bénite. Ils font aussi d'autres fonctions aux funérailles - ».
Herbières. Récolteuses. vendeuses d'herbes.
Herboristes. Ka Taille de l-2t>2 cite 7 eriiers. que l'on peut considérer connue les ancêtres de nos herboristes. .\ cette époque, on les voyait parfois attirer la foule dans les carrefours, autour d'un tapis bariolé, et débiter leurs simples à grand renfort de liàbleries ^.
Ils ne se bornaient pas à cela, car les statuts de la Faculté de médecine en 1281 el le concile d.Vvigmm i-n l:{;^7 s'élevèrent contre l'ingérence des apothicaires et des herbiers dans l'art niédiciil. Ils inlerdirenl à ces derniers de visiter aucun malade, même de fournir aucun remède alleiani ou laxatif sans ordonnance de médecin *. Nous n'en voyons pas moins Perronnelle, riierbière, appelée en consult<ilion ' de Paris à Coidlans par la comtesse Maliaul d'Artois •"'. La corporation, si ])ien soutenue, empiète de plus en plus sur le domaine médicid. .\u (juatorziènie
' ("elle (1rs liéniuls d'aniiiv-.
- Trabouillel , A'Ial île la France jiniir /7/~',i. 1, y. ."jTU.
■* Hibliolh. niitionule, manuscrit français m** l(î3.">, P» 80. \u\. aiis.si .\. Jiibinal, nCiirres de Hnl^enf. t. II. I'. ôl.i'l "t. III, |.. 182.
* \'oy. Choint'i, Ksxai hijitorîfjnr s*/r fn MeWeeiiie, |.. 12S.
<■' .Vnnéi- i;tlO.
•» .l.-M. Hichanl, Vit/tiiit/, v'imlesse dAr/ois, p. 155.
Niècle, les herbiers ne se contentent pas de déiiiter des simples, une ordonnance d'août 1353 leur reconnaît le droit de préparer des emplâtres et des clystères ; on leur demande seulement d'administrer ceux-ci <' bien el loyaumeni >>. et d'avoir toujours dans leur officine du •< sucre bon et convenable ' >'. Ils restaient d'ailleurs dans la dépendance de la Faculté, puisque, avant d'exercer, il.s devaient prêter serment entre les mains du doyen -.
O serment fut supprimé ; mais, au dix-huitième siècle encore, les herboristes n'étaient admis à exercer qu'après avoir « été examinés sur la connoissance des plantes et racines qui sont en usage dans la médecine •' >>. \^' Almantirh Dauphin cite les deux principa\ix herboristes établis à Paris en 1777 :
« F.wiER, botaniste suisse, rue BaiUeltt- *, tient assortiment considérable de plantes balsamiques de Suisse, propres a la guérison de plusieurs sortes de maladies.
Gii.r.OT Ediiie , rue de r.\rbre-Sec, au coin de celle Baillelte, distribue à un prix modique la planle rpie les bolanisles nonnuent lidarpi •' champêtre, ipii délivre absolinnent et sans retour de l'inconnuodilé des punaises ».
Pendant longtemps, le mot arhnrhtn a désigné tout à la fois les pépiniéristes et les herboristes. Ces derniers sont encore dil.s parfois roupftirs (le racines, cueiUeiirit d'herbes, etc.
Hercules. Dans les lhéi\tres f )rains. personnages c[ui avaient la spécialité des tours de force.
("elui qui s'exhilia en 1714Ù la fiireSaint-I>iurenl parait n'avoir guère été surpas-sé, au moins pour la hâblerie. D'une main, il soulevait et tenait suspendu en l'air un cheval et son cavalier. Il s'étendait entre deux chaises, la léte sur l'une, les talons sur l'autre, el ainsi placé, il supportait sur son ventre cinq ou six hommes fort lourds. On lui inellait sur la poitrine une enclume pesant 600 li\Tes, el sur laquelle deux maréchaux brisaient une épai--se barre ih" fer. Deux chevaux attelés à sa personne ne pouvaient le faire bouger. Le propectus que je copie ' ajoute : « et en cas que l'on dise que les chevaux que l'on attache peuvent eslre insiniils à ne pas tirer, les peisonnes de qualité qui en ont île vigoureux peuvent les faire venir pour s'en servir et osier tout soupçon ». Notez que tous ces engîigements étaient pris «. par permission du Roi et de monsieur le lieu tenant général de police ■•■.
Je mentionnerai encore l'hercule qui attirail la fn\de chez Nicolet en 178*2. Il soutenait sur son <los le poids d'une table changée de dix-sept hommes, dont un géant de dix-sept pieds el demi ; plus tard, le géant fut remplacé par trois honmies de taille ordinaire, ce qui porta à ^^ngt
' Dans Koiilanciii, Kililx et oiHi/HHaHces, I. I\ , p. ihV. S C.le-mrl. p. 137.
' .Mille Jimbii-i, I. II. |i. y.a.
* Hue- bnillrl.
s Sans ilimii' \<- tlilnspi
•> Hil>li>'llicqu>- Mnzaiiiii' , ivfiieil n" .V 15.">(tl . Wi" pièce.
HERCULKS — HERNIAIRES
le nombre des individus en équilibre sur la table. Le chirurgien, J.-J. Sue. grand-père du romancier , crut devoir conduire ses élèves chez Nicolel pour leur faire admirer la structure de cet athlète '.
Il parait que les femmes fournis-saient aussi des hercules. Vn ^niJe île 1757 fait figurer les FEMMES-FORTES parmi les lateleurs qui émerveillaient alors Paris. On les voit, écrit-il. porter dt^ poids de cent jusqu'à deux cents livres avec leurs cheveux ; marcher nus pieds sur des charbons ardents ou sur du fer chaud ; << empoigner à main nue des l)arres île fer rouge et endurer dans la bouche du plomb fondu, en se frottant auparavant les pieds, les mains et la bouche d'une huile et autres liqueurs d'une composition incombustible. On les voit pour le même prix, et aux mêmes endroits que les marionnettes ' >>.
Vov. Bateleurs •■( Femmes â barbe.
Herniaires. La réduction des hernies fut durant bien longtemps réservée aux inciseurs. qui, avant le seizième siècle, avaient déjà fait une étude assez sérieuse de cette affection. Dès 1556, on en trouve huit espèces différentes de hernies décrites dans un volume ' publié par le plus savant anatomiste de France après Paré. Pierre Franco, qui n'était pas chirurgien, pas même barbier, mais simple ineiseur. Au siècle précédent. Marco Gatinaria. médecin de Pavie, s'était appliqué à la cure des hernies, et il célèbre les heureux effets des brayers que fabriquait un forgeron de ses amis.
Braytr était alors, et resta jusqu'au dix-huitième siècle, le nom donné aux bandages herniaires ; et, comme leur armature était revêtue de peau de chamois, les ou\Tiers employés à cette fabrication faisaient partie de la corporation des boursiers. En vertu d'une fondation spéciale, les religieux du couvent des Grands-.Augustins. situé sur le quai de ce nom. distribuaient pour rien des brayers aux pauwes gens aflligés de hernies.
Celles-ci furent d'abord appelées /iurywf*. « Ce mot de hartrne, écrit Ambroise Paré, a esté donné à cest* maladie, parce que ceux qui eu sont vexez, par la douleur qu'ils sentent, coustumièrement sont hargneux , c'est-à-dire mal-plaisans et criars ' ^. Ménage nous apprend que « plusieiu^ disent hargm. mais le bel usage est pour hergm ^ ». Furetière, en 1701, veut que l'on écrive hThieei que l'on prononce ^«■/ywe^ *. Enfin, suivant le Dictionnaire de Tre'coux en 1771, « on dit hernie et jamais hergne ' ».
Vers la fin du dix-septième siècle un sieur Trimont de Cabrières. prieur de Saint-Geniès de Malgoires, confia à Louis XIV un remède infaillible pour la guérison des hernies. Il consistait tout simplement en un mélange d'esprit
' É. Campardon. Les spntnrles de la foire, t. I, p. 396. - Jèz?, Étal lie Paris, «lit. de 1757. p. 179. 3 Petit traité eûntenant une fies parties de la ekirmrjie^ Uiftelle les ehirurjiens-imiers exereexl.
' Œurret, p. 303.
5 DietioHMaire ettfmologi^iie, p. 398.
" Dietioniuire unitersel^ au mol Hernie. ' Tome IV, p. 804.
de sel ' et de vin rouge, dont on stimulait l'action par l'emploi d'emplâtres astringents. Le roi s'était engagé à ne révéler la composition de ce spécifique qu'après la mort du prieur ; il le préparait doiic de ses propres mains, afin d'en fournir aux malades.
-i Ce fut poiu" lors, écrit Dionis *, qu'on décou\Tit combien de gens étoieut affectés de descentes, piir le grand nombre de ceux qui venoient demander ce remède. On s'adres.s<(it au premier valet de chajnbre du Roy en quartier, on luy doniioit un petit billet de l'ùge de celui ou de celle qui avoit besoin du remède. Quelques jours après, on retournoit quérir un petit panier d'ozier, dans lequel il y avoit trois bouteilles de chopine chacune pleine de vin mélangé, dont on prenoit pendant vingt et un jours. Il y avoit aussi dans ce panier des emplâtres convenables et particuliers à cette maladie. De ceux qui ont pris ce remède, les uns ont assuré d'en avoir été guéris ou soulagez, les autres ont dit qu'il ne leur avoit rien fait. Je conseilleray néanmoins de s'en servir, car quoique le bandage aidé de Templàtre astringent suffise souvent pour la cure de cette infirmité, il est ^Tay toutefois que l'esprit de sel mêlé dans le vin ne peut faire que du bien ».
N'en déplaise à Dionis, ce remède de\-ait être tout aussi efficace que celui dont certains charlatans préconisaient l'emploi, et qui consistait â <.< fendre un chêne et faire passer trois fois le malade dedans ' » .
Les statuts accordés aux chirurgiens en 1699 et eu 1768 réglèrent la condition des membres de la communauté qui se consacraient spécialement à la cure des hernies. Les statuts de 1768 leur défendent de prendre tout autre titre que celui à'ejperU-herniairei. Pour être admis à exercer, ils de\-aient avoir servi pendant deux ans. soit chez un chirurgien, soit chez un expert herniaire, et subir deux examens au collège de chirurgie en présence du doyen de la Faculté de médecine. En 1699, ils ne pouvaient « faire aucune opération ni incision, mais seulement l'application des bandages », interdiction stipulée d'une manière moins formelle dans les statuts de 1768.
11 y avait à Paris en 1760 trois chirurgiens fadsant de la cure des hernies leur spécialité, et dix-sept expert.s-herniaires reçus à Saint-Côme, parmi lesquels on remarque deux <.< demoiselles ' ?». Les plus habiles d'entre eux sont signalés en ces termes dans un ouvTage publié en 1777 ^ :
s< Brogx.uu), rue de la Vieille-ifonnoge. — Inventeur de nouveaux bandages élastiques très doux et très commodes.
Dhtribarex. rue de la Harpe. — Elève du sieur Sorray *. est connu avantageusement par
' .\cide clilorhvdrique.
- Opérations de eiirurjie, p. 269.
3 J.-B. Thiers. Traité des superstitioas. t. I, p. 383. * Jèze. État de la tille de Paris, etc.êdil. de 1760, p. 5. 5 Almanaei DintpÀi» pour 1777 .
^ Je le troave Qommé ailleurs Soiraiz, et qualifié Je I chirurgien espagnol >.
HERNIAIRES — HONGROYEURS
une nouvelle méthode concernant la forme cl construction des bandages propres à la guérison des hernies.
JiiviLLE, rue des Fossés-S<nnt-Gfrmain VAuxerrois, vis-à-vis la colonnade du LoiuTe. — Indépendamment des dilTérens handatfes dont il fait usaj^e. il donne avis qu'il vient d'en invenler un, d'une nouvelle construction, pour les hernies ventrales et ombilicales, dcmt la iiiéchaiii((ue. qui est Ires simple, n'a pas une lijîne d'épaisseur.
Marchais, carrefour de P Ecole. — Chirurgien en charge de Mgr le comte de Provence, expert pour les descentes.
Rose, rue Sai iite-Marynerile , fauxbuurg Sainl- Germaiu. — Expert reçu à l'école de chirurgie. un des plus habiles pour la construction des bandages éla^liques pour la guérison des hernies ou descentes ». *
Herniers ei Hernistes. Même sens que Herniaires.
Herpeurs. \ ov. Harpeurs.
Heures. Dans le Lirre des métiers et dans les ordonnances du moven âge. les jieures sont souvent désignées par les sonneries des églises et des couvents.
Au treizième siècle, les cloches sonnaieni :
Matines, à min\iit.
Lnudes, k trois heures liu uialiu.
Prime, à six heures.
Tierce, à neuf heures.
Sexte, ù mi<li.
Xone, à trois heures.
Vêpres, à six heures. Compiles^, à neuf heures.
C'étaient là les heures camiiiales observées partout. Mais il y avait, en outre, dans chaque église, dans chaque couvent, d'autres offices annoncés aussi par le son des cloches, et dont l'heure élait bien connue des habitants du quartier. On les nomma un peu plus tard les petites heures. Le samedi, par exemple, les hleuses de soie cessaient leur travail en hiver ù six heures, et en été « puis que le ausmone est sonée à Saint- Martin des Champs^ ». Les meuniers ne devaient pas moudre le dimanche depuis « que li eaue benoite est faite à Saint-Liefroy ' dessi adoni * que l'on sone vespre •"». Cette bénédiction de l'eau est une cérémonie qui précède la grand'messe.
Hiaumiers. N oy. Heaumiers.
Hieurs. La hie esl iiu « billol de bois ipii sert à enfoncer des pavés ou des pilolis, et qui se nomme aussi demoiselle dans le preiuier de ces deux usages, et mouton dans le second '' ».
I Voy. tous CCS mots.
^ Livre des métiers, titre XXX\', art. 3. y I^iU chapL'lle Saint-l^oufroi, .située à l'cntive du Puutau-Cliang-i'.
* JuS(]w'il c'l>.
^ Litre des métiers, titre II, arl . y. 6 liittru, Dirtitiiinnire.
Celui qui s'en sert est un hieur '. he Journal d'un bourgeois de Paris sous Charles VI raconte qu'en 1413. lorsque l'on commença la construction du pont Notre-Dame, le roi « frappa de la hie sur le premier pieu et le duc de Guienne, son aisné fils après... * ».
Voy. Sonneurs.
Historieurs. Nom souveni donné aux enlumineurs. Aux treizième et quatorzième siècles, les livres illustrés, ornés de miniatures, étaient dits hislurie's.
Hommes (Marchands d'). Voj. Recrutetxrs.
Hommes d'affaires. « Agents des riches bourgeois ([ui ne peuvent ou ne veulent pas se donner la peine qu'exige d'eux la cidfure des biens, ou qui n'ont pas assez d'intelligence pour faire valoir leurs terres ». Ce mot était donc alors synonyme de réi/issewr. L'abbé Jaubert, à qui i'em|jrunle cette définition ajoute: « L'homme datiaires fait à peu près les mêmes fonctions chez le bourgeois que l'économe ou le procureur dans les monastères, et l'intendant dans les grandes maisons ' ».
Voy. A.gents d'affaires.
Hommes de chambre. Voy. Valets de chambre.
Hommes de confiance. Voy. Domestiques.
Hommes de peine. Ils appartenaient à la classe des (jugne-deiiiers ', et avaient pour patron saint Christophe.
Hongrieurs. Voy. Hongroyeurs.
HongTOyeurS. L'art de hongroyer le cuir serait, dit-on. originaire du Sénégal ; il aurait été apporté en Europe vers le milieu du seizième siècle par un sieur Boucher, lils d'un tanneur de Paris. Nous voyons cependant, un peu plus tard, Henri IV envoyer en Hongrie un habile tanneur nommé Roze ou Larose, pour retrouver ce secret, qui sans doute avait été perdu.
Aussitôt de retour. Rose établit une manufacturedeciiirshongroyés, mais, comme beaucoup d'autres créations de ce genre, celle-ci ne parait pas avoir survécu au règne de Henri IV.
En effet, par lettres patentes du .'> juin 166(), Louis XIV accorda à un sieur Bonnet le privilège de ce procédé de tannage, « à charge par lui de faire des apprentifs pour rendre le secret public après douze aimées ; lesquels apprentifs seront receus et admis aux maistrises de tanneurs et corroyeurs dans les formes ordinaires ». C'est au mois de novembre 1680 ([ue la nouvelle communauté reçut ses statuts. Elle étjiit composée seulement de douze maîtres appelés hongrieurs.
• l>ui'jiii};t', (itiissiiriiim, au mut hititor.
- K.iit. 'fuetry, 11. :n.
•' .Mille .laul)ert, Dirliminairr, \. II, p. :)il(i.
' \ov. ce mot.
HOIs'GROYEUHS — HORLOGERS
« Les (loii7,.> luiiîlres l\ony:i'it*iirs, dit l'article l'■^ élHhimiTfriiiil, itppiinnlliM'ont l't passerontles cuirs en la voi-itiiblc luanii'rc ili> Hnny^rie ». Cliacun (i'fux put avoir il la l'ois (jualro apprentis, dont le service était tixé à quatre ans et devait être suivi dedeuxansdeconipajj^noniiai^'e. I/article 10 statue que •.< le sel de morue nécessaire pour perfectionner le cuir de Hon'jrie sera déposé dans un grenier à part, et fourni de temps en temps aux jurés hong'rieurs. Deux jurés administraient la conuuunauté. dans laquelle pouvaient être incorporés les maîtres tanneurs, qui prirent dès lors le litre de lanneurs-hontjmi/rurs.
En Ui'.t8. une manufacture s'établit ii Saint- Cloud, près l'aris. l'allé se transporta ensuite dans le faubourjï Saint-Antoine ; mais les jardiniers du voisina|j:e prétendirent que des eaux polluées sortant de la fabrique contaminaient leurs léii^unies. Il fallut donc déménaf^er encore. Cette fois, le métier trouva asile à Saint-Denis, et tous les produits qui eu sortirent portaient ces mots imprimés en creux : maiiufuriure royale de cuir de Hongrie de Saint-Denis.
En 1716. les bourreliers obtinrent le droit de liono;ro_ver les cuirs dont ils se servaient. Peu après, la fabrication fut déclarée libre '.
Les honijjrojeurs s'étaient placés sous le patroiiatre de sainte Elisabeth.
Honouarts. Vov. Porteurs de sel.
Hôpital-Général ^LuTRE.s de i.'). En vertu de l'art icb^ 7)5 de l'edit d'avril 1658, chaque corporation était tenue de fournir, lorsqu'elle en était requise, deux compag:nons pour en-seigner leur métier aux enfants élevés dans cet hôpital. Après six ans de séjour, ces compagnons recevaient des lettres de maîtrise, sur un certificat sisné des administrateurs.
Hoquetonniers. Faiseurs de hoquetons.
On appelait, au treizième siècle, hoqueton, auqueton, gambeson, gambaison ou cotte gambaisée le doublet - destiné aux hommes d'armes. Il se portait sous le haubert ou cotte de mailles et était fortement rembourré de ouate. C'est même de là qu'il tirait ses différents noms ; gambois ou gambais en vieux français signifiaient bourre, et les statuts donnés aux pourpointiersenjuin 1323 leur enjoignent de mettre au moins trois li\Tes de coton dans chaque hoqueton. Le hoqueton, toujours piqué et rembourré, devint par la suite un vêtement de dessus à l'usage des militaires et des civils, des femmes comme des hommes.
La Taille de l'302 mentionne quatre aiiqnetonniers, les recensements de 1300 et de 1313 n'en citent aucun, probablement parce que celte petite communauté était déjà réunie soit aux coutepointiers, faiseurs de couvertures piquées, soit aux pourpointiers.
Voy. Tailleurs.
* Jaubert, Dirfiotinatre, t. JI, ji. :îli7. — L-iIande, Arf fie l' hongroyeiir , dans J.-E. Hortrand, Oescripfinn f/r.v nrl.1 et mrliers, I. III, p. 380. — J. (^uictii'ral, Hisloiic ftu rostume^ p. 447.
- Voy. ci-dessus l'arl. Doubleliri's.
Horlogers. Le roi (;iiarlesV, qui possédait un siililier et trois liorloges ', eut, vers 1370, l'iilée d'établir au centre même de Paris, dans une (les tours du Pidais. une grande horloge sonnante qui put fournir l'Iieure à toute h\ ville. Mais il n'existait alors en France aucun ouvrier capable de mener à bien un tel travail. Le roi appela donc d'.\llemagne un habile homme appelé Henri de V ic ; il le logea dans la tour même et lui accorda six sous parisis par jour pour ses honoraires. Henri de Vie eniplova huit années pour parfaire son œuvre, diuit l'historien Froissart nous a conservé la des(;ription '. Quelque grossier (]u"en fût le mécanisme, les résultais qu'il donna excitèrent un véritable enthousiasme, et (lliarles V fit construire de seml)lal)les liorloges iiu château de Vincenues qu'il venait d'acliever, et à l'hôtel Saint-Paul, vaste résidence où il allait oublier les soucis de la royauté.
La construction des horloges reçut d'importants perfectionnements durant le seizième siècle, époque où l'on vil apparaître les réveils et les montres. .Jusque-là, la fabrication des instruments destinés à mesurer le temps était restée libre, mais elle s'était tout naturellement concentrée entre les mains de quelques ouvriers habiles à travailler les métaux. On lit, en effet, dans les Comptes de l'hôtel ••, à la date de 1380 : ■< A Robert d'Oregny, fevre *, pour appareiller l'oreloge du Roy qui estoit despécié, 16 s. p. » ; et dans un compte de 1407 : « A Jehan d'Alemaigne, serrurier, pour un mouvement ou petite orloge acheté de lui pour mettre en la chambre de Madame *.
En 1544, sept industriels qui avaient fait de la fabrication des horloges leur spécialité, présentèrent requête à François l", le suppliant de les constituer en communauté. Ils exposaient au roi combien il était nécessaire « pour le bien public, qu'il y ayt personnages expers, cognoissans et sachans seurement l'ouvrage et besogne ou art et mestiers de l'orlogeur, et qu'ilz lacent iceulx ouvrages de bonnes matières et étoffes ''. «
Des lettres patentes, datées de Saint-Maur-des- Fossés et accordées au mois dejuillet. donnèrent ainsi satisfaction à la demande des horlogers :
La durée de l'apprentissage était fixée à sis. ans.
Chaque maître ne pouvait avoir à la fois plus d'un apprenti. Il lui était cependant permis d'en prendre un second quand le premier avait achevé sa quatrième année d'apprentissage.
Avant d'engager un apprenti ou nu ouvrier ayant déjà servi, il fallait s'assurer que leur dernier maître n'avait pas eu à se plaindre d'eux.
Tout compagnon, avant d'être admis à la maîtrise, devait parfaire le chef-d'œurre. Les fils
1 Inventaire lies meubles de Ckarles F, n»' 2120, 2332 et 3067.
S Vuy. A. Scheler, Poésies de Frotssnrl^ t. I, p. 58.
3 Publiés par Douët-d'Arcq. p. 176.
* Terme fjénérique qui désipnail tous les ouvriers travailtaiit Us niélaux.
^ De Laborde, Xolire des e'iiinuj-. I. II, p. Il.'i.
S Matières premières.
HUKLOGEHS
lie iiitu'lri' l'inieul asireints seulement ù Vexpérieiice, épreuve beiiucciup moins compliquée.
Tout mciiire deviiit tenir « boutique et ouvi'ouer ' ouvert répondant sur rue ».
Les maîtres pouvaient seuls « faire horloges ou réveils matin, montres grosses ne menues, et autres ouvrages dudit inestier d'orlogeurs v.
(Iliaque maître élail tenu d'appliquer sur tous les objets fabriqués par lui une marque spéeiale et personnelle.
La corporation éUiil achniuisirée jjar di-iix jurés, élus pour deux ans.
(^es premiers slatuts furenl (-(infirmés sans changements par Charles IX en iioveudjre 1572, et vingt-(iuatre ans apri's, le nombre des horlogers établis à Paris était de vingt-deux*.
Dès le milieu du seizième siècle, on voit les montres affecter les formes les plus diverses. On les fit rondes, ovales, hexagonales, rectangulaires, sphériques ; on leur donna l'apparence d'une coquille, d'une étoile, d'un livre, d'une olive, d'un cœur, d'une Heur de lis. d'un gland, d'une poire, d'une tête de mort, d'une croix de Malte ou d'une croix latine •'. Bijoux destinés à faire partie de la toilette et à rester en vue, on eut des montres couvertes de fines miniatures, des montres de cristal, d'argent émaillé, de vermeil et d'or *. Les grandes dames, les gentilshommes portaient leur montre pendue au cou par un cordon ou une chaîne, et étalée sur la poitrine. Lestoile raconte, à la dale (hi 3 mars 1588. « qu'un jeune garson de Normandie, aiani esté surpris, coupant la monstre d'orloge d'un g-entilhomme. qu'il portait au col >-, fut aussitôt pendu.
En général, ces montres variaient à peu pri's d'un quart d'heure par joiir. On en fabriqua de si petites, que les femmes s'en servaient comme pendants d'oreilles ^.
En 1646, les horlogers rédigèrent de nouveaux .statuts, qui leur furent accordé-s par lettres patentes du 20 février.
Les maîtres peuvent désormais avoir aiilani d'apprentis qu'ils voudront, mais le nondjre des maîtres est limité à soixante-douze, et lorsqu'il se produit une vacance, les fils de maître doivent toujours être préférés aux autres apprentis.
La durée de l'apprentissage est fixée à huit ans au lieu de six.
Pour être reçu maître avant l'expiiatiou des huit années, il fallait une décision royale. André- (jliarles Caron, père de Beaumarchais, devint ainsi maître horloger sans avoir servi pendant le temps voulu comme apprenti. Dans la requête qu'il adressa au roi pour obtenir celle faveur, il fit valoir son titre d'apostat. Il était en effet protestant, comme son père Daniel Caron, horloger établi à Lizy-sur-Ourcq, et avait abjuré le
telier
î ^'oy. le Biillel'm île /ii, sorié/é i/e l'histoire de Paris, année 1885, p. 166.
3 Toutes ces formes sont représentées dans la bcllo collection d(î montres qu'a réunie M. Paul Garnior.
* ^'oy. le Catalogue de la cotleclion A'ol/i/io/f, p. 111 et suiv.
6 J. Ale.xaudre, Traité général des horloges, y. 239.
7 mars 1721. Beaumarchais naquit donc cath(jlique d'un père protestant rentré dans le giron de l'Église ' .
En dehors de ses apprentis, chaque maître pouvait avoir un alloue, engagé pour le temps et aux conditions stipulés entre les parties.
L'n compagnon n'était admis à changer de maître qu'avec le consentement de celui qui l'employai!. S'il abandonnait l'atelier, il devait s(jrlirde Paris, et n'y rentrer que trois mois après.
Les jeunes gens ayant fait leur apprentissage à Paris pouvaient seuls aspirer k la maîtrise.
Nul ne doit être reçu maître qu'après avoir parfait le c^<;/-(f«?!<fr<?. La nAinreAyx chef-tTeeuvre est déterminée par les jurés assistés des anciens ; le moins compliqué qu'ils peuvent ordonner est « une horloge à réveil-rnatin ». On entendait par horloge à réveil-matin une montre sonnant l'heure, la demie, et ayant en outre un réveil *.
Les maîtres ne doivent employer aucun ouvrier travaillant dans les lieux privilégiés ', à moins que ces ouvriers n'aient été reçus maîtres horlogers de Paris.
La veuve d'un maître est autorisée à continuer le commerce de son mari, mais elle ne saurait avoir d'apprenti.
Les maîtres « feront dire et célébrer une messe tous les prenuers dimanches du mois, pour prier Dieu pour la prospérité du Roy, de la Royne et de Messieurs les Princes de leur bon (Conseil ».
L'Italie et la Hollande se partagent la gloire de la grande découverte qui créa l'horlogerie moderne. C'est à Pise, en 1583, que Galilée conçut la première idée du pendule ; c'est en 1657 que Christian Huygens. savant mathématicien de La Haye, présenta aux Etats généraux de Hollande la première pendule qui ait été construite. Un de ses compatriotes, nommé Fromentil, transporta, peu d'années après, celle invention en Angleterre *, d'oii, perfectionnée par la découverte des propriétés de la cycloïde, elle arriva en France. On posséda, dès lors, sous le nom de pendule, une horloge à peu près parfaite, aussi parfaite que peut l'être une œu\Te humaine.
Les Martinot et les Bidaidt furent les chefs de deux dynasties d'horlogers qui, pendant un siècle et demi, occupèrent dans les gideries du Louvre les logements réservés par le roi aux plus habiles artistes de Paris. Un des Martinot, attaché à la religion réformée, quitta la France après la révocation de l'édit de ÎS^antes, et fonda à Londres \me maison qui devint célèbre. En 1712, Louis XI\' avait pour horlogers Louis- Henry Martinot, Augustin-François Bidault et Jérôme Martinot : ils servaient par quartier, recevaient 395 livres de gages, dînaient au château à la table des valets de chambre, et
t Voy. L. do Loménio, /ieaiimareiais et son temps, I. I, p. 21 oî .suiv.
* Claude Haillard, Extraits des principaux articles des statuts des maiires horlogers de Pans, 1752, in-4°, p. 115.
•■ Voy. ce mot.
* Les premières pendules qu'on y ait vues datent do 1602. Voy. Derliam, Traité d'horlogerie, p. 171.
IKUn.oOMHS — HORTICULTEURS
cuiraient chez le roi avec les premiers {'■enlilshimimes (le la cliaiiiliri'. Chaque matin, pendant (pi'oti habillait le mi, 1 "hdilufjfer de service renidiilail et niellait à l'heure la incuilre qu'allait pnrier le souverain '.
Les -JtJjuillet 1707 el 23 octobre 1717, les sliiluls (les ]iorloj;i rs avaient rei^u quelques uioditicalions sans inq)orlance ; ils furent renouvelés par lettres patentes du 30 mars 1719. Leur principal objet est de régler les droits à paver pour i'enre};islren\ent des brevets d'apprenlissae^e et pour la léceplion à la niatlrise. lilles insistent aussi sur la nécessité du chffifceufre, qui doit être exigé de tous les aspirants, même des fils de maîlre, et qui consistera désormais à exécuter ■< une horlosre à réveil ou répétition ». On espérait ainsi relever la fabricalion française, que la révocation de l'édit de Nantes avait ruinée *.
Vers 1718. un savant industriel anglais, ncuniné Henri Sullv, était venu proposer au Hégent d'cu'ganiser chez nous une école dhorhigerie. Le due d'Orléans lui ayant promis son appui. .Sullv se rendit à Londres, clioisil une ciiiquaiilaine de bons ouvriers, pava leurs dettes el les amena à \'ersailles. Ils furent iiislallés rue de l'Orangerie, dans un grand liôlel qui porte aujourd'hui les numéros 14 et 16 ^. Law, alors à l'apogée de sa faveur, prit l'établissement sous son [)alronage ; Sully y fut logé, il y eut « un maîlre d'hôtel, des domesliques, une chaise roulante, etc. * >. Dès le mois de janvier 1719, Law [irésentail au Hégenl la première montre sortie de la nouvelle iiianuraclure, dont le succès semblait assuré. Elle ne survécut cependant pas aux désastres qui suivirent la cliule de Law. Sully, abandonné par son prolocteur, céda au\ instances de l'ambassadeur d'Angleterre ; il retourna à Londres avec ses ouvTiers, et dans une pièce publiée vers 1750, je lis encore cette phrase : « Un cocher de fiacre ne porteroit pas une montre qu'elle ne fût angloise ^ ».
Les horlogers étaient alors divisés en trois classes : les horlogfrs-grnssiers, ([ui fabriquaient les ou\Tages les moins délicats, tels que tournebroches, grandes horloges d'église, carillons, etc. ; les horlogers-penduliers, et les horlogersmenuisiers; ces derniers, les plus habiles de la corporation, avaient la spécialité des montres, des pendules à équation, etc.
\ers la fin du dix-huitième siècle, le nombre des maîtres était de 180 environ. Comme la plupart des corporations appelées à travailler les métaux, celle des horlogers avait pour patron saint Eloi.
' Trabouillot, État île la France iiuiir 1712, I. I p. 181 ot 270.
* Voy. ci-dessus l'art. Édit de Xanles.
•' J.-A. Leroy, Histoire des rues île Versailles, p. 489.
* H. Sullv, 'Règle artificielle du temps, édit. de 1737, p. 390.
!> Voy. Éd. Foumier, Variéte's hislariques , t. II, p. 54. — Des lettres patentes datées de Vei-sailles, 17 j.mvier 1787, ordonnèrent la création d'une manufacture rovale d'horlogerie à Paris. V. Isambert, Anciennes lois fran- [aises, t. XXVIII, p. 313.
Pendant tout le dix-huitièrae siècle, les élégants et les grandes dames porl<iieiit deux monlres; souvent, l'une était en argent, et l'autre en or '. Au commencement du siècle, on pouvait se donner des airs de pelil-maitre il peu de frais, en étalant sur le gilet le cordon ou la chaîne retenus dans les goussets par un objet quelcon([ue -. On dut ensuite exhiber les deux monlres qui, ornées de bruyantes breloques ', pendaient à découvert ù droite el à gauche, sur le devant de la culotte ou de lu jupe*. Cette mode, précieuse pour les voleurs, fut de longue durée. On en vint pourtant à n'avoir qu'une montre et (i la mettre dans la poche ; mais les premières femmes qui se montrèrent si sages « scandalisèrent aiiUint que si elles eussent fait une indécence » : c'est madame de (Jenlis ^ qui le dit.
Au mariage des princesses, on voyait toujours figurer dans la corbeille un grand nombre de montres. La mariée n'en conservait que quelquesunes, et oflrait les autres à son entourage. Il y avait cinquante et une montres dans la corbeille de Marie-Anloinelte ".
Les horlogers de Paris avaient [)ris pour armoiries : J)'ii:ur, à luie pfudu/e d'or, accostée de deux montres (Fargent marqtte'es de sable, armoiries qui sont ordinairement accompagnées il'une devise un peu prétentieuse : Solis mendaces arguit haras. C'était sans doute là une fière réponse à la phrase de Virgile :
Solr'ui quis iHoere falsuni
.Vudeat ■? ^
Mais rhonneur d'avoir découvert les irrégularités de la marche supposée du soleil n'apparlient pas aux horlogers : l'astronome Hipparque les avait constatées un siècle avant la naissance de Virgile. La vérité est que, en les supposant ignorées, elles eussent été révélées le jour ou Huygens eut l'idée d'appliquer le pendule à la marche des horloeres.
Je trouve les horlogers nommés orlaugeurs au quatorzième siècle ; orlogeurs au quinzième siècle ; composeurs d'oreloges au seizième siècle ; horhigenrs au dix-septième siècle; etc., etc.
J'ai donné ci-dessus page 13 la formule d'un contrat d'allouage, et page 30 la formule d'un contrat d'appreirtis.sage concernant la corporation des horlogers. *
Voy. Heiires.
Horlog-eurs. Voy. Horlogers.
Horticulteurs. Ce mot ne figure pas encore, en 1814, dans le Dictionnaire de V Académie. L'édition de 1835 l'accueille enfin *, et le
' Lettres de lu princesse Palatine, 7 juillet 1718 et 20 mars 1721.
- .Ve'moires secrets, 12 janvier 1780, t. XV, p. 17.
■• S. Mercier, Tableau de Paris, t. X, p. 233.
* Voy. Reisel, Litre-journal de M<"' Elnffe, t. I, p. 369.
•^ Dictionnaire des étiquettes de ta cour, t. I, p. 402.
6 Description et relation de tout ce qui s'est passe'. . . . Biblioth. Mazarine, manuscrit coté 2937.
'' (lèorgiques, lib. I, ver. 463.
« Tome I, p. 902.
HORTICULTEURS — HOTTEUSES
définil ainsi : « Celui qui s'occupe de perfectionnor la culture des jardins ».
Hortillonneurs. Hortillons. Hortolains. Hortolans. V(iy. Maraîchers.
Hostelains. Hostelenchs '. Hoste leurs. Hosteliers. Vov. Hôteliers.
Hostiers.
teurs.
Yoy. Concierges <■! Hot-
Hostriciers. Officiers de vénerie qui avaient soin des autours -.
Hôtel-Dieu (Maîtres de l'). Les garçons chirurgiens, les garçons apothicaires, les ouvriers hoiilangers, serruriers, charpentiers, maçons, etc. qui servaient ou travaillaient dans l'Hôtel- Dieu obtenaient, après un certain temps (six ans en général), la maîtrise gratuitement et sans chei'-d'œuvre ■'.
Hôteliers. L'hôtellerie est antérieure à l'auberge. La Taille de 1202 mentionne 24 osteliers et hosteliers.
L'ordonnance du 29 novembre 1407 enjoint aux hôteliers de faire savoir chaque jour au prévôt de Paris le nom des gens qu'ils logeront * . Celle du 11 mars 1498 charge les officiers publics de taxer les vivres, vêtements, fourrages, elc. qui seront fournis aux voyageurs dans les hôtelleries •"'. Celle de janvier 1560 défend à toutes personnes de loger plus d'une nuit « des gens sans aveu ou inconnus », et exige qu'ils soient dès le lendemain « dénoncés à justice ''. L'ordonnance de mars 1577 fait mieux ; elle statue que désormais, nul ne pourra « tenir hostellerie, cabaret ou taverne, sans avoir pris lettres de permission ». Chaque maison de ce genre devra être pourvue d'une enseigne portant ces mots : Hostellerie. cahuret un taverne, j)ar permission du roi '.
On trouve dans VEtat mi tableau de lu rille de Paris, publié * en 1760 la liste, par quartiers, des hostels et chambres garnies, indiquant pour chacun son enseigne, le nom du propriétaire, le prix du logement et des repas. Dans les plus humbles, le repas coûte de quatre à six sous ; dans les plus riches, où le logement varie de quinze à cent cinquante li\Tes par mois, aucun repas ne dépasse quarante sous '. Dix-sept ans plus tard, les prix n'ont guère augmenté. Je copie les mentions suivantes dans YAlnianarh Dauphin pour 1777 :
Hôtel DU Boui.oi, rue du Bouloi. Logcineiil
1 Froissart.
3 \oy Ducîiiif;'»', (tlijxsalre^ au mut Itiishwrlii.'i. 't ^'(lv. AUrlz, Ti.litefiit f!e i liiimnmlt' et île Iti Inenfni. satire, ]>. H.
* Ori/iutiiniires l'ol/iites, l. IX, p. 261.
5 ls,Tinh(.'rt. .iiieiennes tfn's ffti/tçnises, t. XI, ]i. .*i70.
6 Isanibert, .iiieiemies lots françaises, t. Xl\", p. 88. "' Kuiilanon, Kiilts et or'/ott/tatiees, t. I, p. 3r>2.
8 Piir Jozc, iivooHl au Parlcnionl et ci'iisi'iir loval. La priMiiicTc édition est ili~ ITTiT.
9 P.ircs 31 et suiv.
de 24 a 150 livres, avec écuries et remises. Tables d'hôt« à 40 sols.
Hôtel de C.vrign.vn. rue des Vieilles-Étuves. Logement de 30 à 100 liv. par mois. Table d'hôte à 30 sols. Il y a carrosses de remise dans l'hôtel.
Hôtel du Chariot d'or, rue du Faubourg .Saiiil-.\iitoine. Logement de 8 à 10 sols par nuit. Repas de 16 à 20 sols. Chevaux, pour le jour 2 sols et la nuit 4 sols par attache.
Hôtel de la Plâtrière, rue Plâtrière, vis-àvis de la grande poste. Logement de 30 à 500 liv. par mois, avec jardin, écuries et remises. Table d'hôte il 30 sols. Il y séjourne fréquemment des négocians de Lyon et seigneurs étrangers.
Hôtel de la Reine, rue du Boidoi. Logement de 30 à 100 liv. Table d'hôte à 36 sols.
11 y a perruquier dans l'hôtel.
Hôtel du Saint-Esprit, rue de Tournon.
Logement de 12 ù 60 liv. par mois. Repas de
12 à 30 sous.
Hôtel de Saint-Louis, rue des Petits-Augustins. Logement de 18 à 100 liv. Table d'hôte à 35 sols par repas.
Gr.\nd hôtel de Notre-Dame, rue du Jardinet. Logement de 90 ù 300 livres. Repas à 35 sols à table d'hôte, 40 sols en partictdier.
Hôtel de Bourbon, rue de Grenelle-Saint- Honoré. Logement de 24 à 150 liv. par mois, avec table d'hôte à 40 sols.
Le règlement du 26 juillet 1777, renouvelé le 6 novembre 1778 *, veut que tout logeur tienne deux registres, cotés et paraphés par le commissaire de leur quartier, où ils « écriront de suite et sans aucun blanc, les noms, surnoms, pays, qualités et profession » de leurs locataires.
Les cabaretiers, les taverniers, les traiteurs, les baigneurs, les courtiers en vins, elc. pouvaient tenir hôtel et chambres garnies. Les plus grands seigneurs avaient l'iiabitude de louer, dans leur hôtel, des chambres meublées, ou même l'hôtel tout entier, quand ils s'absentaient pour quelqiu' temps -.
J'ai trouvé les hôteliers nommés : aubergistes, hostelains, ho.stelenchs, hnsleleurs, hosteliers, ostelains, osle/iers. l'tc. etc.
Vov. Chambres garnies. — Servantes. — Valets d'auberge, elc.
Hotiers. Voy. Hotteurs.
Hotteurs. Porteurs de hotte. Les hottes du moyen âge (bli'eraient fort peu de celles dont on se sert encore aujourd'hui dans nos campagnes et qui n'ont pas de dossier •'.
On trouve hotiers, hostiers, houstiers, hottiei-s, etc., etc.
Hotteuses. On nommait plus spécialement ainsi les l'ciunies qui, munies d'une hotte, trans-
I Isamlicit, t. XXV. p. 70 ol 449.
- lietal'ttms lies attibassai'eHfs rênitiens. I. II. p. (ïrtO. '' \ oy. \'ioIli'l-lrI)u(', Dieliommire du mtibilier, t. II, p. ÔIO.
HOTTEUSES — HUILIERS
porlaienl chez la l)lanclusseuse le lingue que celleci venait de laver a la rivière.
Hottiers. Vov. flotteurs.
Houille iCoMMERCE de i^\). Vov. Charbon de terre.
Houilleurs. OiUTiei-s emplovés dans les iiiiiii's di' liciiiilli's. On les iiommiùl ntissi Aoitilleux.
Houliers. Ce mot désignait des débauchés, des fjeiis de mauvaise vie '. Mais ce n'est pas à ce titre qu'ils peuvent (ij^urer dans la Tuille (h iâ92, qui en cite cinq. Il est possible que l'on ail désigné ainsi des honunesqui faisaient métier de favoriser la prostitution dans les lieux que l'autorité lui avaient assignés.
Houlseurs. \ o\ . Ramoneurs.
Houppiers. Ouvriers qui houppent ou peignent la laine, c'est-ù-dire la lavent, la cardent, la dégraissent, etc. Ce niol était svirtout en usase dans les manufactures du Nord, à .\nuens, à Abbeville, etc. -
Hourdeurs. Ouvriers maisons qui avaient la spécialité des constructions grossières où entrent surtout du plâtre, du mortier, de la terre, de la paille, de l'argile.
On les appelle aussi pltiqueurs en argile, terrasseurs, etc.
Housseurs >t Housseux. \'ov. Ramoneurs.
Houstiers. \ ov. Hotteurs.
Huchers. \ oy. Huchiers.
Huchiers. Ils fabriquaient les lourds meubles dont la vogue se soutint si longtemps, huches, armoires, bancs, buffets, etc. Ils sont, avec les lambrisseurs et les huissiers, les ancêtres de nos menuisiers.
Au treizième siècle, ils appartenaient à la communauté des charpentiers et obéissaient à des statuts communs aux deux corps d'état. Ceux qui leur fiu-ent accordés en 1290 ' contiennent les noms de vingt-cinq maîtres qualifiés « huchers, feseurs d'uis et de feneslres ». ce qui prouve que déjà les huissiers et les lambrisseurs leur étaient réuni>.
.\ cette date, ils allaient souvent par les rues, offrant leurs senices aux ménagères :
Huctie et le banc sai bien référé, Je sai moult bien que le sai fëre,
leur fait dire Guillaume de la Ville Neuve dans ses Crieries de Paris.
Le Lirtre des me'tiers les nomme huchiers et httichiers * ; les statuts de 1290 huchers ; la Taille de 1292, huchiers; l'ordonn. de janvier 1351,
' \ oy. Ducango, au mot hulliirii.
* Savarv, t. II, p. 301.
•• Dans (ï. D»'f>ping,/Woii/i. reUftcfsaux mefUrs^p. 373.
* Lien lies métiers, titn; XL^ II.
charpentiers de huches *, et l'ordonn. des Bannières, huchers (1467). C'est vers ce nu)uu'nt ([u'ils prirent le nom de menuisiei-s.
Ou les trouve aussi nommés archiers -.
Huèses du roi, ou Ilm'ses le roi, comme on disait eiu'ore au treizième siècle. Les huèses ou lieuses étaient une sorte de bottines qu'on trouve mentionnées sous le nom de hnsa ou osa dès le règne de Louis le Débonnaire. Mais ce terme est employé ici d'une manière générique pour désigner les chaussures du roi, ([n'étaient tenus de lui fournir les métiers qui travaillaient le cuir.
On voit, dans le Livre des métiers, qu'au treizième siècle, cette redevance eu nature était déjà convertie en une indemnité annuelle. Les cordonniers déclarent qu'ils « doivent au Roy XXXII s. pour unes huèses, les quieux ils doivent poier touz les anz en la semainne penneuse ' ». Leurs statuts du 19 juillet 1353 * reproduisent presque textuellement cette phrase. Les savelonniere ', les selliers ^ et les lormiers ■" reconnaissent qu'ils participent à cet impôt *.
Vov. Concessions de métiers.
Huichiers. Vov. Huchiers.
Huiliers. Ils soumirent, vei-s 1208, leurs statuts à l'homologation du prévôt Etienne Boileau '. On y voit nientioimées les huiles d'amandes, d'olives, de noix, de chènevis et de pavots.
La Taille de 1392 cite 43 uiliers : on n'en trouve que 31 dans celle de 1300.
De nouveaux statuts , datés de novembre 1464 '", accordent aux huiliers la garde et la visite des mesures de cuivre pour les huiles ; ils devaient uuu'quer d'une fleur de lys celles qui étaient reconnues exactes. Aussi, en dehors des quatre jurés qui administraient la communauté, en nommait-on quatre autres qui prenaient le titre de jures huiliers gardes du coin et de V étalon rayai.
Les huiles se mesuraient à la somme et à la quarte. La somme contenait vingt-huit quartes, et se divisait eu demi-somme représentant quatorze quartes, et en quart de somme représentant sept quartes.
Au dix-septième siècle, les huiliers furent réunis à la corporation des chandeliers ; mais, diu-ant le siècle suivant, le commerce des huiles se concentra presque exclusivement entre les mains des épiciers.
L'ordonnance de janvier 1351 écrit huilliers.
• .\rticle 245.
- ^ov. B. Prost, Inteiitaires moiiliers, t. I, p. 341 et 473."
•• La semaine sainte. — Licre îles méllers, titre LXXXIV, art. 13.
* Orilonn. roynies, t. XV, p. 661).
5 Livre lies métiers, litre LXXXV, art. 6. li Livre lies métiers, titre LXXVIII, art. 40. ' Livre lies métiers, titre LXXXII. art. 9.
8 \'ov. Diicange, ou mot osn.
9 TitVe lAllI.
1" Dans les Onlonn. royales, t. X\'I, p. 274.
HUISSIERS — HUISSIERS DE LA MUNICIPALITE
Huissiers. Ndy. Bedeaux. — Concierges. — Massiers, et les articles qui
suivi-nl.
Huissiers i>u Uissiers. Faiseurs d'huis ou portes. Ils sunl mentionnés, au treizième siècle, dans le Livre des métiers ', qui les réunit aux charpentiers. Ils se fondirent ensuite dans la communauté des menuisiers.
Huissiers. Avant la Révolution, l'on comptait à Paris au moins dix-neuf sortes d'huissiers. Savoir :
Huissiers du Conseil d'Etal.
— - de la grande chancellerie.
— du f^rand Conseil.
— de la prévôté de l'hôtel.
— des requêtes de l'hôtel.
— du Parlement.
— des requêtes du Palais.
— de la chambre des comptes.
— de la cour des aides.
— de la cour des monnaies.
— de la chancellerie du Palais.
— du bureau des Finances.
— de la connétablie et maréchaussée.
— de l'amirauté.
— des eaux-et-forêts.
— audienciers de l'hôtel de ville.
— à verge.
— à cheval.
Sans compter les huissiers-priseurs, devenus comndssaires-priseurs, les huissiers attachés à la maison royale, et d'autres encore de moindre importance.
Huissiers de l'antichanibre du roi.
Ils servaient l'épéeaucôté. Tous les matins, dans la demi-heure qui précédait le lever du roi, ils se rendaient à leur poste, et ne laissaient entrer personne avant le premier gentilhomme de la chambre. Ils ou\Taient la porte à deux battants pour les princes, les princesses et les ambassadeurs.
« Personne ne doit se promener dans l'anli- <-hambre du Roy. C'est en cette antichambre, quand le Roy mange en public, où l'on dresse la table de Sa Majesté et où on le sert à dîné et à soupe en cérémonie - >^.
Voy. Suisse de l'œil-de-bœuf .
Huissiers du cabinet du roi. Ils étaient au nombre de deux seulement. Ils devaient connaître les personnes adndses dans le cabinet. \id n'était autorisé à y entrer « par naissance ni par charge ; Sa Majesté accorde ce droit à ceux à qui elle a donné les entrées familières — Si le Roy doit recevoir le serment de fidélité de ceux qui ont accoutumé de le prêter entre les nuiins de Sa Majesté, un huis,sier garde le chapeau, les gants et l'épée de celui qui fait le serment ■' ».
1 TilicXl.VlI.
â Ktilt lU Ui France piiitr 17 12. t, 1. p. !.".">. 3 État lie la fV/nicr /iinr 1736, 1. 1, y. 310.
Huissiers à la chaîne. « Ce sont ceux qui peuvent exploiter indifféremment partout, et que chacun qui veut emploie quand on veut faire une signification délicate et forte, parce que ceuxlà sont toujours fort respectés, et instrumentent avec une grosse chaîne d'or au col, d'où pend une médaille du roi. Ils sont en même temps huissiers du conseil, et y servent avec cette chaîne » ' .
Huissiers de la chambre du roi. Ils
étaient au nombre de seize et servaient Tépée au côté. « C'est il eux à faire ranger les personnes qui sont dans la chambre du Roy, soit pour faire jour quand Sa Majesté s'habille ou se déshabille, soit pour lui faire passage lorsqu'elle va de son fauteuil à son prie-Dieu, de son prie-Dieu à son cabinet, ou qu'elle traverse sa chambre. Les huissiers ont l'œil à ce que personne ne se cou\Te, ne se peigne et ne s'asseye dans la chambre sur les sièges, sur une table ou sur le balustre de l'alcove * ».
« "Vous remarquerés qu'on doit gratter doucemens aux portes de la chambre, antichambres, caliinets ou autres, et non pas heurter rudement. De plus, si l'on veut sortir de la chambre ou anli(-hand)res, les portes étant fermées, il n'est pas permis d'ouvTÎr soy-mème la porte, mais on doit se la faire ouvrir par l'huissier ' ».
Même en dehors des appartements ro^'aux, les règles de la ci\nlité interdisaient de heurter à une porte. On devait se borner à y gratter doucement, et en général avec l'ongle du petit doigt ; aussi les ralfinés, le conser\-aient-ils d'une longueur démesurée afin de prouver leur savoir-vÎNTe. Scarron dit du prince de ïarente qu' « il étoit propre en sa personne, curieux en perruques, se piquoit de belles mains, et s'étoit laissé croître l'ongle du petit doigt de la gauche jusqu'à une grandeur étonnante, ce qu'il croyoit le plus galant du monde * ». Molière n'a pas oublié ce ridicule, et c'est le Clitandre du Misanthrope ^ qu'il en ffralifie :
Mais au moins, ditos-moi, madame, par quel sort Voln- Clitandri' à l'iieur de vous plaire si fort. Sur quels fonds df mérite et de vertu sublime A])puyez-YOUs en lui l'honneur de votre estime? Est-ce par l'onfi^le long qu'il porte au petit doigt Qu'il s'est acquis chez vous l'estime oii l'on le voit ?
Peut-être y avait-il un petit instrument destiné à tenir lieu de l'ongle. C'est au moins ce que sefnblenl indiquer ces deux vers :
Grattez du peijjne A la porte De la chambre du roi 6.
Huissiers des comptes. Voy. Messagers.
Huissiers de la municipalité. Voy.
Sergents.
1 Saint-Simon, Mf'moifes, t. Il, p. 98-
î K/iil lie la France pour 1712, t. I, p. 162.
3 fUat lie la France pour 1687, t. I, p. 122.
* \oiirettes Irngi-nnniijaes, é<Iil. de 1727. t. II, p. 9lt.
S Acte II, .scène 1.
•> )\ïu\\i:n',l-' imprompluile l>r»-ni//M,n"morcîmenlauroi.
HUISSIERS DM I.ORDHl'; Dl SAIXT-KSI'HIT — HYDROMANGIKNS
Huissiers de l'ordre du Saint -
Esprit, i'.f^ liiiissiers aviucnt la clcldii ciiliiiii't (lu roi, l't quiiiid li' sDUveniin y prt'sidait le chiipili'f ilii Siiint-Msprit, ils devaient veiller à la pni'li'. Si eet te assemblée se tenait dans la ehainlire du nii, ils >j;ardaienl la pm-te de celle-ci '.
Huissiers de la salle à mang-er du
roi. Ils elaii'Ut au Ududii'f de diuize et servaient par (piarliers.
On sait cpie Li.uis Xl\' luany^eaitordinairement dans sa cliauiLire ù coucher, sur une table carrée, placée devant la fenêtre du milieu -. Lorsqu'il dinnil en public son couvert était dressé dans rantichanibre, grande salle communiquant avec la pièce dite (if l'iril de bœuf, qui pi'ecédait ellemême la chandire à coucher . \ oici (pielles étaient, ces jouis-là, les tondions de Thuissier de salle qui se trouvait de service :
« L'huissier de salle, aïani receu l'ordre pour le couvert du Roy, va à la salle des gardes du corps, frappe de sa bafriielte sur la porte de leur salle, et dit tout haut : Messifurs, au couvert du Roy ! Puis, avec un rrarde, il se rend au (Toblel. Ensuite, le chef du (Jid)let apporte la nef. les antres officiers apportent le reste du couvert : le f^arde du cor[)s marchant proche la nef, et riiuissierde salle marchant devant eux la bafjnette en main, et le soir tenant aussi un flambeau, porte les deux tabliers ou nappes.
Etant tous arrivez au lien où la table du prêts est dressée, l'huissier de salle étale seul une nappe ou tablier sur le butVet. Puis le chef du Goblet et l'huissier de salle étalent dessus la table du prêts la nappe ou tablier, dont cet huissier île salle reçoit un des bouts que l'officier du (îolilet, qui en relient l'autre bout, lui jette adroitement entre les bras. . . .
Pendant ce temps, l'huissier de salle est retourné à la salle des «gardes, ou aiant frappé de sa baguette contre la porte de leur salle, il dit tout haut : Messieurs, ù lu riuiide du Rni/ ! Puis il va à l'office-bouche où il trouve le maître d'hôtel qui est de jour, le frentilhomme servant et le contrôleur qui s'y sont rendus. . . .
1 Élut de la France pour 1712, t. I, p. 208. * Saint-Simon, Mémoires, t. XII, p. 174.
La viande de Sa Majesté sera portée en cet ordre. Deux de ses gardes marcheront les premiers, ensuite l'huissier de salle, le maître d'hôtel avec son bûton. le gentilhomme ser\'anl, le panelier, le contrôleur général, le contrôleur clerc d'office, et autres qui porteront la viande, l'écuier de cuisine et le garde-vaisselle. l'',t derrière eux, deux autres gardes de Sa Majest(', qui ne laisseront approcher personne de la viande. Et les officiers ci-dessus nommez, avec un gentilhcmime servant seulement, retourneront ù la viande à tous les services
Le gentilhomme servant prend le premier plat, le second est pris par un contrôleur , et les officiers de la Bouche prennent les autres, l^ln cet ordre, le maître d'hôtel aïant le bâton en main, marche à la tète, précédé de quelques pas par riiui.ssier de salle portant uni' baguette qui est la marque de sa charge), et le soir aiant un llambeau ; et la viande, accompagnée de trois gardes du corps leui's carabines sur l'épaule étant arrivée, le maître d'hôtel fait la révérence à la nef ' ».
Huissiers priseurs. Voy. Commissaires priseiirs.
Huîtres .(Commerce des}. Yoy. Ècaillers.
Hydromanciens. Bateleurs qui prétendaient connaître Tavenir au moyen de l'eau. Ils jetaient dans un bassin de l'huile, du vin, du plomb, et tiraient leurs présages soit des jeux de lumière, soit de l'agitation produite au sein du liquide, etc., etc.
L'n liydromancien qui exerçait dans les rues de Paris durant le premier Empire agissait autrement. Sur la table placée devant lui s'alignaient plusieurs vases remplis d'eau transparente. Ceux qui le consultaient prenaient au hasard quelques cartes dans le jeu qu'il leur présentait ; le de\'in lisait alors dans l'eau limpide, les cartes qui avaient été prises et les événements qu'elles promettaient -.
Vov. Bateleurs.
1 Élat de la France pour 1712, t. I, \>. (iS. S Voy. J.-B. Gouriet, Personnages célèbres dans les rues de Paris, t. II, p. 334.
ILLUMINEURS — IMPRIMEURS
Illumineurs. \o\. Enlumineurs.
Illusionnistes, ^'oy. Prestidigitateurs.
Imagers. Vov. Enlumineurs. — Estampes (Marchands d'i. — Papiers peints.
Imageurs. Imag-iers. Imag-ineurs.
Imag-iniers. Imaigiers. \oy. Peintres l't Sculpteurs.
Impôts et redevances. V".v. Aboivrement. — Annuel des marchands. — Août (Loi d'). — Banvin. — Barrage.
— Ceinture de la reine. — Champart.
— Chantelage. — Chauciers. — Chaussée. — Conduit. — Cordiers. — Cordonniers. — Coutume. — Coutumiers. — Écuelliers. — Fers du roi. — Foin (Marchands de). — Hallage. — Hallehic. — Halliers. — Hauban. — Havage. — Héminage. — Huèses du roi. — Liage. — Lormiers. — Maréchaux. — Minage. — Montée de la Marne. — Past. — Petit-Pont. — Poids-le-roi. — Pourboire. — Prise. — Rêve. — Rivage de Seine. — Rouage. — Savetonniers. — Selliers. — Semaine de l'évéque. — Tailles. — Tiers et dangers. — Tonlleu. — Tonlieurs. — Voyers.
Imprimerie, ^'o^. Librairie.
Imprimeurs. Le plus ancien livre imprimé dont la (laie ne puisse être contestée est le psautier exécuté à Majence par Fust et Schoifîer en 1457. Douze ans après, la France ne possédait encore aucun atelier tvpoijrapliique. Quand le bruit de la g'rande découverte due à Ciulenberg s'y était répandu, il avait causé une vive alarme parmi les nomijreux industriels c[ui avaient eu jusque-là le privilège de donner une forme matérielle à la pensée.
Fust, venu à Paris pour y débiter quelquesuns des ouvrages imprimés par lui et son associé, reçut un accueil si peu encourageant qu'il s'empressa de prendre la fuite. Sciioitter avait dans sa jeunesse fréquenté l'Université de Paris; il tenta la fortune à son tour et fut plus heureux. 11 retrouva au pays latin d'anciens maîtres, et leur patronage lui facilita la vente de plusieurs volumes, (l'est dans le plus célèbre des collèges de Paris, dans les liàtiuu'uls de la .Sorboune. que
fut naturalisé en France l'art typographique. L'initiative appartint à deux de ses docteurs, Jean Heynlin et (iuillaume Fichet. Hevnlin était Allemand, avait séjourné à Leipzig, à Bàle et à Mayence ; esprit curieux, disposant sans doute d'une certaine fortune, il s'était de bonne heure passionné pour l'invention mayençaise et possédait un certain nombre d'ou\Tages imprimés par Gutenberg. par Fust et par Schoitl'er. Fichet, né dans la liante Savoie, fui d'abord prieur, puis bililiothécaire de la Sorbonne, enfin recteur de l'Université. Sa science et son caractère lui avaient acquis une légitime autorité dans le monde enseignant. Ces deux docteurs eurent assez d'intluence sur leurs collègues pour les décider à installer une imprimerie au sein même de la Sorbonne.
Avant tout, il fallait se procurer des ouvriers expérimentés et à qui fussent connus tous les mystères de l'art nouveau. Heynlin écrivit à Bùle, où il avait conservé des relations ; on lui envoya de là trois hommes instruits et habiles qui, de concert avec les docteurs, entreprirent de mener à bien celte œu\Te glorieuse : ils se nommaient Ulricli Gering, Michel Fribui^er et Martin Crantz.
Chose étrange et \Taiment inexplicable, ce grand fait de l'installation de l'imprimerie à la Sorbonne n'a laissé aucune trace dans les registres où les prieurs inscrivaient avec une si scrupuleuse minutie des détails qui nous semblent bien insignifiants. Dans ces registres, conservés aujourd'hui parmi les manuscrits de la Bibliothèque nationale, j'ai parcouru deux fois tous les procès-verbaux des séances tenues par les docteurs entre 1469 et 1471, sans découvrir un seul passage relatif aux trois typographes venus de Bàle.
A la fin de l'année 1470 parut enfin le premier liwe imprimé en France, un volume petit in-quarto contenant les épitres latines d'un grammairien de Pergame nonuué Gaspariiui Barzizio. Le volume est terniiiu' par i|ualre distiques qui célèbrent la gloire de Paris et lèguent à la postérité les noms des trois' premiers imprimeurs qu'ail eus celte ville : « Comme le soleil répand la lumière, loi, ville royale de Paris, nourrice des Muses, tu verses la science sur le monde. Reçois, toi qui l'en es montrée si digne, cet art d'écrire, presque divin, qu'inventa l'.^Uemagne. Voici les premiers livres qu'a produits celte industrie sur la terre de France et dans ton sein. Les maîtres Michel. Ulrich et Martin les ont imprimés et vont en inqirimer d'autres ».
IMI'HIMKUHS
Kn arrivant ù Paris, les Irois AUrinaiuls avaionl pris pour apprentis denx cliidiaiils ijui, une fois Tonnés par enx les (|iiittôren(, et allèrent s'établir dans larueSaint-,Ta((Hiesù l'ensei^'iiedu Sonrilet vert, « in inlersi^no Follis viridis », disent les rejj^istres du eollé';;e. Aussitôt, les Allemands ijuitleni la Sorlionne et l'oiidenl, tout prés de riniprinierie rivale, dans la mèuie rue, un atelier sous l'enseiirne du Soleil d'or. Pour donner une idée de l'activité déployée par eux à la Sorbonne, il suffit de rappeler qu'en deux années (fin de 1470 à 1472), il en était sorti au moins trenle volumes, représentant 1.146 feuillets in-folio et l.t)"2() feuillels in-((uarto.
La première loi relative à l'imprimerie paraît être celle du '.• avril l.'iKi, qui contirnie l'exemption d'impôts accorilée à la communauté des relieurs-eidiuuineurs-écri vains-libraires. <.< pour la considération du <^'rand bien (]ui est advenu en nostre rov'ainne au moyen de l'art et science d'impression, invention laquelle semble estre plus divine qu'humaine ; laquelle. <^Tàce à Dieu, a esté inventée et trouvée de nostre temps par le moyen et industrie des libraires ' ». C'est donc aux libraires que le roi rapporte toute la gloire de l'invention ; aussi ne constilua-t-elle pas d'abord un métier distinct, et son histoire restet-elle liée à celle de la librairie. Pourtant, en \ît'.i9, François I" accorde aux « maistres imprymeurs de livres de la cyté de Paris » des statuts peu intéressants pour nous.
Ceux de juin 1618 réorijanisèrent la quadruple corporation des libraires-iniprimeurs-relieurs et doreuiN. mais je n'y veux relever ([ue les articles relatifs aux imprimeurs. L'apprenti devait savoir lire et écrire, servir qualri' ans (les libraires exigeaient cinq ansl d'alionl, puis ([uatre ans encore en qualité de compagnon. Les imprimeurs ayant plusieurs presses pouvaient engager à la fois trois apprentis. Les li\Tes devaient être « imprimés en beaux caractères et en bon papier ». Les imprimeurs étaient tenus de déposer deux exemplaires de toutes leurs publications à la Bibliothèque du roi et un exemplaire chez le syndic de la corporation.
L'ordonnance du 19 mai 1616 avait enjoint aux libraires et aux imprimeurs établis hors des limites de l'L'niversilé de réintégrer ce quartier, tlonl l'édit d'août 1686 fi.xa très exactement les limites - . En même temps, il réduit à trois ans la durée du compagnonnage et limite à trente-six le nombre des imprimeurs. Nul ne peut obtenir la maîtrise s'il ne présente un certificat du recteur de l'L'niversité déclarant que le candidat « est consrru en langue latine et sait lire le grec ». Je reproduis plus loin un certificat de ce genre et le texte d'une lettre de maîtrise.
La même année, les relieurs et les doreurs cessèrent d'appartenir à' la communauté, qui se composa seulement des libraires, des imprimeurs et des fondeurs en caractères.
Un arrêt du 30 a\Til 1777 rendit plus difficile l'admission des compagnons ii la maîtrise. Tous,
' Dans h'ontanoa, K'/ils el orr/oniiances, t. I\ , p. 121. - Voy. ci-dessous l'article Quartiniere.
même les fils de maître, durent subir, en pré.sence des syndics, des adjoints et de huit maîtresanciens. un examen « sur le fait de l'imprimerie et choses en dépendant ». Procès-verbal de la séance était remis iiu récipiendaire, qui devait y joindre son extrait de baptême, son brevet d'apprentissage. et les certilicals îles maîtres chez les([uels il avait accompli son compagnonnage. Une fois adnns. il prêtait serment entre les mains du lieutenant général de police.
De 1470 ii 1500 Paris compta environ 6 1 ateliers tvpographiciues, dont la liste a été dressée par M. A. Claudin •. Entre 1686 <■[. 178f>, lôO imprimeurs seulement exercèrent à Paris -. X cette dernière date, le nombre des imprimeurs, bien que limité à 36, s'élevait à 41, parce que l'on y faisait figurer 4 co-imprimeurs et 1 surnuméraire (|ui, tous cinq, ne possédaient aucuni! presse •'. Parmi les .36 étaient compris les imprimeurs :
Du roi.
De la reine.
Du Dauphin.
De la Dauphine.
De Monsieur.
De Madame.
De la (gourdes .\i(les.
Du Chàtelet.
De la police.
De la prévôté de Paris.
De la Ville.
De l'archevêque.
Du clergé de France. De l'Uiuversité.
Du Parlement. De l'Académie française,
De la Chambre des etc.. etc.
Comptes.
De tout temps, il y avait eu à Paris ou aux
environs des imprimeries clandestines * ; il y exista aussi des imprimeries particulières, tolérées sinon autorisées. On peut citer, par exemple, celles de la Gazette de France, du Louvre, des Chartreux, des jeunes aveugles, etc. D'autres n'ont eu qu'une existence éphémère. En 1660, le cardinal du Perron en fit établir une dans sa maison de Bagnolet. Richelieu, ou tout au moins son frère aîné, en eurent une, vers 1640, au château de Richelieu, et plusieurs ouvTages en sont sortis. Fouquet en posséda une à Saint- Mandé, et Louis XV en eut une aux Tuileries. Le chancelier d'Aguesseau et le marr[uis de Lassay imprimèrent aussi dans leurs châteaux. Le duc de Bourgogne, la marquise de Pompadour et Louis XVl eurent des imprimeries ù Versailles. Un exemplaire des Maximes tirées de Télérnaque, publié en 1766, porte la mention suivante : « A Versailles, de l'imprimerie de Mgr le Dauphin, dirigée par A. -M. Lottin, libraire et imprimeur de Mgr le Dauphin ». Durant son séjour à Passy, Franklin, imprimeur et fils d'imprimeur, installa chez lui une petite imprimerie où fut composé le Code de la raison humaine, ou\Tage de Barbeu- Dubourg.
* Liste chronotogiijue des imprimeurs parisiens du quinzième siècle. 1901, iu-S".
* On en trouviTa la liste dans Lottin, Calntui/ue ckroiiolotjique des libraires, imprimeurs, t'tc. 2'^ partie, p. 231. — Voy. aussi Ph. Renouaixl, Imprimeurs parisiens, 1808, in-S».
3 On en trouvera la liste dans Lottin, Catalogue chronologique, 2" partie, p. 231.
t .\u collège de Clermont, a Montreuil, etc. etc.
IMPRIMEURS — IMPRIMEURS SUR ÉTOFFES
Comme les libraires, auxquels ils restèrent réunis ', les imprimeurs étaient placés sous le patronage de saint Jean Tévangéliste.
LETTRE DE MAITRISE
DÉLIVRÉE A Antoine Chrétien
le 7 juin 1651.
Nous, syndie et adjoints des marchands liliraires-imprimeiirs et relieurs de cette ville de Paris soussignez, certifions à tous qu'il appartiendra, avoir ce jourd'huy reçu Maître en notre communauté Antoine Chrétien, imprimeur, après qu'il nous a esté certifié capable en la manière accoutumée, et qu'il nous a promis et juré de :
Ne s'installer point hors de l'Université, ne prendre d'aprentifs que ce qui est permis, de la qualité et aux conditions prescrites par les règlemens, qu'il a dit bien sçavoir.
N'estaller par soy n'y par autre sur le Pont- Neuf, sur aucun des ponts ne autres endroits de la ville ; n'afficher point de livres n'y ne faire aucune facture pour quelque libraire que ce puisse estre, soit dedans ou dehors le royaume. Consentant dès il présent que l'imprimerie ou les marchandises de librairie qui se trouveront luy appartenir estalées en la dite Université sur lesdits ponts ou ailleurs, soient et demeurent confisquées au profit des pauvres de la dite communauté, sans autre forme ny figure de procès ; reconnoissant que cette contravention est la ruine et l'avilissement de notre art et profession -.
Ledit Antoine Chrétien a baillé volontairement pour les affaires de la communauté la somme de soixante Ii\Tes, comme le porte l'acte de sadite réception, signé de luy, des sieurs qui l'ont certifié capable, et de nous, sur le li\Te d'icelle communauté le 7 juin 1651.
CERTIFICAT
DÉLIVRÉ .V Antoine Chrétien ^ par le recteur
]JE l'Université
le 10 mars 1687.
Nos Petrus Egasse du Boulay *, Universitatis Parisiensis Rector , fidem facimus omnibus quorum intererit, Antonium Christianum Parisinum dignum a nobis inventum fuisse qui typographicam et librariam artem exerceat, quippe qui latine loquatur et grsecum légat. Sigillum duximus apponendum prsesentibus litteris, quibus ipse Chrétien subscripsit.
Dalum in Becordiano ^ nostro, die décima
1 Voy. ci-ilessus l 'article I/iliraiivs.
î Voy. ci-ile.s.sus l'art. Uuuquinistes.
■' l*'ils ilii [iréctTilont .
* (Triait 11' frère lie Cùsar-Égasse du Boulay [ButœusV à ([ui l'on doit une .savante histoire de l'Université de l'aris.
S Lp collège de Hecoud, de Beoourt ou de Boneourt (Voy. Jaillot, quarlier de la place Mauberl, p. 21), fomlé on 13.''i3 et aujourd'hui compris dans les hàliinenls <le l'école Polvtechniiiue. On le nonjme plus souvent cnlltglum Jtecoilitintnn (^'oy. E. du lîoulav, Hiatoriti UnirersitiitiSy t. IV, p. 327).
mensis martii, anno millésime sexcenlesimo octogesimo septimo.
Antoxius Chrétien
Pierre Egasse du Boul.w, rector *.
Yoy. Papiers (Marchands de vieux).
Imprimeurs sur étoffes. L'art de teindre les éloll'fs était déjà connu au moyen âge. On trouve dans les anciens comptes, dans ceux notamment du quatorzième siècle, des toiles bleues, des toiles vertes, des toiles vermeilles, etc. Mais ce qui prouve que les procédés de teinture étaient encore bien imparfaits, c'est que ces toiles sont employées surtout ii doubler des tentures ou des coussins -, Y renonça-l-on ? (]"est probable, car cette fabrication parait avoir été peu perfectionnée jusque vers le milieu du dix-septième siècle.
A ce moment , les navires de la compagnie des Indes rapportèrent d'Orient des indiennes ou toiles peintes, tissus de coton couverts de dessins où éclataient des couleurs aussi brillantes que variées. Ces tissus n'obtinrent d'abord, à Versailles et à Paris, qu'un médiocre succès ; cependant certains teinturiers s'efforcèrent d'imiter les singuliers ornements qu'ils avaient sous les yeux. Les procédés de fabrication étant inconnus, on employa la plume et le pinceau ; on les peignit à la main, et ainsi leur vint le nom de toiles peintes.
Ce n'était pas là une concurrence Lien redoutable pour la compagnie des Indes, Mais un beau jour, et l'on ne sait comment, les toiles peintes devinrent si bien à la mode que les autres étoffes se virent négligées. Les industriels qui produisaient les tissus de fil et de soie se plaignirent, et un premier arrêt, daté du 28 octolire 1686, prohiba le commerce, le port et l'usage des toiles peintes, soit étrangères soit indigènes. Alors commence, entre l'Etat et le public, une lutte homérique dont la mode des demi-castors ^ avait déjà donné le spectacle.
Entre 1686 et 1716. plus de trente arrêts se succédèrent, ayant tous pour objet d'empêcher les Parisiens de porter des indiennes. Celui de juillet 1717 condamnait aux galères tout individu convaincu d'en avoir introduit en France, et même tout individu ayant donné asile à un fraudeur.
En même temps, les commis de barrières aux portes de Paris, des agents spéciaux dans la ville, avaient ordre d'arrêter les femmes vêtues d'indiennes. Pour stimuler leur zèle on leur abandonnait l'amende qui frappait les coupables.
Les jurés de certaines corporations, des tisserands, des drapiers de soie étaient autorisés à pénétrer dans les maisons, et à y saisirjusqu'aux mobiliers recouverts de toiles peintes. Des ordres d'une sévérité inouïe étaient donnés aux innombrables douaniers qui semblaient chargés de
• t'.cs dou.\ pièces .sont extraites du volume cet»' .\ 15 93tl à la hibliothèqne Mazarine.
* Dout!t-d'.\rci|, Comptes f/e l'argenlerie, p. .tOC. 3 Vov. ci-dessus l'art. Demi-castors.
nri'RIMKURS SUH l'ITOFFKS - IMI'RIMKIRS l'IN T.MLI.l': DOUCK
proléger la France contre une invasion, et le sage Forhonnais pouvait écrire sans soulever aucune prolcstaliiiii : « C'est une guerre continuelle sur iiiutes nos fronlières, qui fait périr un monde infini les armes à la main, dans les prisons, aux galères el sur réelialaucl. et cela uniquement pour vouloir forcer vingl millions (Thommes à agir contre leur penchant, au lieu de s'accommoder à ce même penchant et d'en tirer parti ' ».
Eh bien, au moment même où cette phrase était écrite, il se consommait par année en France pour seize millions de toiles peintes -. Tout le momie eu voulait et tout le monde en possédait. On en recoiUTait des nu-uliles, on en tapissait des appartements entiers; les résidences royales, étaient remplies de sièges revêtus de toile peinte, « par exemple, dans tout le château de Bellevue, il n'y avait pas un meuble qui ne fût de contrebande * ».
11 fallut bien céder. Le tfouvernement se relâcha peu à peu de sa sévérité ; on commença par tolérer les meubles, on cessa d'inquiéter les femmes vêtues d'indiennes, on renonça à brûler les marchandises cnnllsipiées dans les magasins. Kuiin, le 4 mars 17G0, un arrêt autorisa détinitivemenl « l'usage des toiles peintes fabriquées en France ».
Un jeune homme de vingt ans, Christophe Oberkamptï, ills d'un habile teinturier d'Aarau dans le canton d'Argovie, vint alors à Paris, décidé ày naturaliser l'industrie des toiles peintes. Croyant sans doute à la vieille réputation de la Bièvre, il alla s'élal)lir sur ses rives, à Jouy prés de Versailles. En même temps dessinateur, graveur , teinturier , imprimeur , il travailla d'abord presque seul, puis finit par former des ou\Tiers. Son établissement grandit avec rapidité ; quinze cents personnes y furent bieiilôt occupées, et la réputation d'Oberkamplï s'étendit jusqu'en Orient, où ses agents allèrent tenter de dérober aux Indiens le secret de leurs couleurs. On ne se servait encore pour l'impression que de p/a>wies de bois, qui fixaient sur la toile les tons principaux ; les ornements plus délicats étaient ensuite exécutés, comme autrefois, à la main par des oimibres^tp^elées peinsote-uses '. L'invention du rouleau opéra, peu de temps après, une véritable révolution dans l'art qu'Oberkampff avait importé en France, et qui y constitua une quatrième classe de teinturiers, celle des imprimeurs en toile peinte ou imprimeurs sur étoffes.
yiiy. Perfectionnements. — Travail (Réglementation du), clc, etc.
Imprimevirs lithographes. Les impressions lithographiques firent leur apparition à Paris vers 18lô, et l'ordonnance du 8 octobre 1817 assimila les imprimeurs lithographes » leurs
^ Examen des acanlages et des désatantages de la prohièition des toiles peintes, p. 76.
* Examen des atantages, etc., p. 11.
■' Grimm, Correspondance inédite, lettre du 15 octobre 17,ï5.
' Jaubcrt, Dictionnaire, t. IV, p. 263-
confrères en typographie. Les premiers ne peuvent donc figurer ici que pour mémoire.
Imprimeurs de musique. Les premières
éditions musicales sont conli-mporaines de l'invention de rimprinieric. car, dès 1494 Ulric tîering publia ù Paris un psautier avec le plainchant noté.
Les moines continuèrent, pendant longtemps encore, à écrire eux-mêmes leur musi([ue, et l'emploi des livres de plain-chant manuscrit ne cesse guère jusqu'à la fin du dix -huitième siècle.
La musique profane n'était guère mieux servie. Le libraire Pierre .\tfcignant fut, croit-on, le preiuier ([ui ait eu ù l^aris une imprimerie musicale. 11 donna, en 1,'>27, un recueil de chansons, imprimé avec les caractères mobiles que venait d'inventer Pierre Hautin.
Adrien Leroy et Robert Ballard obtinrent de Henri IL en 15."}2, le titre d'imprimeurs du roi pour la musitpie. Ils se servaient des caractères inventés par (inillaume Lebé '.
Pendant plus de deux siècles - , la famille Ballard resta en possession du titre ([ue lui avait accordé Henri II ; elle y joignit même celui de nofeur de la cliapelle du roi ■''.
Pour l'impression de la musique en faille douce ', il n'v avait à Paris qu'un seul imprimeur en 1779 •'.
Imprimeurs en taiUe douce. Le premier livre imprimé qui soit orné de gravwes en taille douce est le // iiionte sunto di Dio, traité mystique d'Antonio Bettini, qui tut publié à Sienne en 1477 ^ .
Les imprimeurs en taille douce restèrent longtemps indépendants. Constitués en communauté le 17 févTier 1692, ils reçurent leurs premiers statuts en mai 1694. Je lis dans les lettres patentes données à cette occasion que l'apprentissage était fixé à quatre ans. suivis de deux ans de compagnonnage ; mais les fils de maître étaient dispensés de l'un et de l'autre. Nul ne pouvait s'établir en dehors des limites de l'Université. Ils avaient le droit d'imprimer « en ligures dites de taille douce sur toutes sortes de graveures, de planches de cuivTe et autres métaux frappés, et sur tout papier, toile, satin, peaux, vélin et généralement tout ce qui dépend de la taille douce, faille d'épargne, claire, obscure, etc. ». La communauté, administrée par deux syndics, était placée sous le patronage de saint Jean l'évangéliste.
A la fin du dix-huitième siècle, le nombre des maîtres était d'environ 43. On signale parmi
' P. -S. Fournicr, dit Fouraier le jeune, Traité historique sur l'origine et les progrès des caractères de fonte pour l'impression de la musique, 1765, in-4°.
* ^ oy, .\.-M. I,()(lin, Catalogue chronologique des libraires, etc., 2" partie, p. 5.
3 Voy. ci-dessous cet article.
* V03'. l'art. Graveurs de musique.
5 Hurlant et Magny, Dictionnaire de Paris, 1. 1, p. 317. •> Ed. Rouvevre, Miscellanées bibliographiques, 2' partie, p. 153.
IMI'RIMEURS KN TAILLE DOUCl'; — LNNOVATIONS
les plus « renommés », le sieur Molien, établi rue Zacharie. et le sieur Paille! . rue delà Pelle-
InciseurS. Chirurgiens qui allaient de villag'e en village offrir Jeurs services. Dès le quatorzième siècle, on les rencontre parcouranl les provinces, cheminant un bâton à la main par monts et par vaux, narguant les chirurgiens qu'ils qualifient d'ignorants et, non sans raison, de poltrons. Eux, les %Tais précurseurs de nos chirurgiens actuels, rien ne les effraye, rien ne les étonne, rien ne les arrête. Le sac au dos. sac qui contient leur léger bagage et quelques grossiers instruments, ils tendent une main secourable à tous ceux qui souffrent. Le besoin de vivre est leur seul mobile et la hardiesse leur seul guide. Ils réduisent les hernies, abaissent les cataractes, exfrayent les pierres de la vessie, châtrent les animaux et les hommes, appliquent le trépan, incisent les fistules. Ils osent tout, et le succès vient souvent couronner leur audace.
Les chirurgiens traitaient les inciseurs comme eux-mêmes étaient traités par les médecins, se vengeaient sur eux des affronts que leur infligeait la Faculté. Dans l'un et l'autre cas, le suzerain était fort inférieur au vassal. Par la science pratique et par les services rendus, les inciseurs, les lithotomistes surtout, l'emportaient au seizième siècle sur les chirurgiens à peu près autant que ces derniers sur les médecins.
Ils n'en avaient pas moins rédigé de très humiliants statuts, que les inciseurs devaient jurer d'observer le jour où ils recevaient d'eux la licence d'exercer. Lithotomistes, herniaires, oculistes et dentistes prenaient donc l'engagement « de se vêtir avec décence, sans bigarrure ni rien qui ressente le charlatan * ». De n'aller « point annoncer leur talent dans les rues, les places publiques, les marchés, les foires, soit de vive voix, soit par des affiches ». De se renfermer dans leur spécialité. De n'entreprendre aucune opération sans être assisté d'un chirurgien. Cehiici se bornait au rôle de témoin, regardait, les bras croisés, et avant de partir tendait la main à l'inciseur qui devait lui verser une somme de treize blancs, destinée à la confrérie de Saint- Côme.
Voy. Chirurgiens. — Herniaires. — Lithotomistes. — Opérateurs.
Indienneurs. Fabricants d'indiennes. Au début du dix-huitième siècle, le mot indienne signifiait une « robe de cliambre pour hommes ou pour femmes, faite de ces toiles de colon peintes de diverses couleurs et figures, qui viennent des Indes orientales ». On appelai! aussi ■' tiidicnnes les toiles mêmes dont ces robes de chandiressont faites, soient q\i'elles ayent été fabriquées et
^ Aliiinnarli Dnujihin jiour 1777.
2 .Ttiivihuiil quoil iioiifstc induentur, non vorsicolortvs ncc aii ciiTutaloriini liixum coniposili. » SInluls îles ckiriirjiieiis, jii'l. 41. (^lU'snay dans ses Orlifinrs île In rhinirijie. \<. :\W l'I IS7, donni' un tfxlr Iulin el un Irxl'' iVanrais.
peintes aux Indes, soit qu'elles ayenl été imitées et fabriquées en Europe * ».
\'oy. Imprimeurs sur étoffes.
Indigotiers. Ouvriers qui travaillaient ù la préparation de l'indigo. Au treizième siècle le bleu di^ ciel, l'azur étaient dits inde ou ynde. Le bleu foncé était fourni par la guède ou pastel.
Voy. Couleurs (Marchands de).
Indulgences (.Semai.ne des). Voy. Fe-
Inflrmiers. Ce sont ceux ((ui. dans les hôpitaux, « son! préposés à la garde et au soulagement des malades, et que le peuple nomme trivialement gardes-malades * ».
Dans les couvents, l'office d'infirmier était un bénéfice claustral, comme les offices de clianibrier. de prieur, d'aumônier, etc.
Ingénieurs. Ce sont , écrivait l'abbé Jauljert vers 1770, « les officiers chargés de la fortification et des travaux, de l'attaque et de la défense des places. Ils vont reconnoitre la place qu'on veut attaquer, en désignent l'endroit le plus foible, tracent les tranchées, les lignes de circonvallalion, les galeries, conduisent les travaux jusqu'au pied de la muraille, marquent aux travailleurs l'ouvrage ([u'ils doivent faire, etc. ^ ».
Vauban constitua en un corps spécial les ingénieurs civils et militaires (l()87j. et une école du génie fut créée à Mézières en 1748.
Vers la fin du dix-huitième siècle, on divisait les ingénieurs en six classes : ingénieurs de places fortes ; ingénieurs de places maritimes ; ingénieurs de la marine ; ingénieurs de campagne ; ingénieurs géographes ; ingénieurs des ponts et chaussées.
Les faiseurs d'instruments de mathématiques prenaient aussi le litre d'ingénieurs.
Ing-énieurs g-éographes. \oy.
graphes.
Géo-
Ingénieurs hydrauliques. « Ce sont
ceux qui. par leur science, trouvi'iil les nu)yens les plus courts pour élever les eaux à des hauteurs excessives, par les mouvemens les moins compli(piés et les plus doux ». (]eci était écrit vers 1760, et le nombre des ingénieurs hydrauliques était encore fort restreint. On citait surtout le sieur Lambot, qui se disait « directeur de la machine du pont Notre-Dame ».
Ingénieurs des manufactures. Voy.
Inspecteurs.
Innovations. \'".\ .
mentation du .
Travail Régle-
• Savary, Oietiotuiat're fin eommerce (1723). t. II. p. -lan.
- Jaiibii'l, Dirtioniiaire, I. II, |i. Ô'M. 3 DiclluHiiairf, I. Il, p. Wi\.
INSECTICIDES — INSPECTEURS
Insecticides (Fabricants d'). Albert de BiiUsIadt ', ([iii écrivait au treizième siècle, indique plusieurs procédés pour se déli\Ter des pui-es. 11 conseille, par exemple, de laver les murailles avec une décoction de coloquinte, d'enduire les meidiles avec de la graisse de liérisson, etc., etc. -
L'auteur du Menaiiier de Paris, ouvrafje ciiuiposé vers i;j93 par un riche Lourg;eois pour l'iiisIruclioM <le sa jeune femme, lui enseijjne (pi'il existe au moins six manières de détruire les puces. Il les lui recommande instamment, car, dit-il, en préserver son mari doit cousliluer une des sérieuses préoctHipations il'une tendre épouse : « Et pour ce. je vous prie ([ue le marv ([ue vous arez ', vous le veuillez ainsi ensorceller, et le paniez de maison nuiucouverte * et de cheminée fumeuse ; et ne luv sovez pas rioteuse '. mais doulce, ainialile et paisible. (îardez en vver qu'il ait bon feu sans fumée, et entre vos mamelles bien concilié, bien couvert. Et en esté, gardez que en vostre chambre ne en vostre lit n'ait nulles puces, ce que vous pouvez faire en six manières... * ».
Au seizième siècle, le Traicté nouveau,, intitulé bastimeiit (Je rcceptes ' fournit, avec d'intéressants détails, cinq procédés infaillibles :
« Pour faire que les punaises ne te nuysent point la nuit ;
". Pour faire im oijrneuieni qui tue les punaises en la couche ou couciietle ;
•i Pour faire qu'il n'y a\e nidles pusses en une chambre ;
« Pour faire un onguent qui tue les punaises ou mortzpions ;
« Pour tuer les poulz et les lentes ».
On préconisait surtout la peau du loup. « Elle est, écrit Jacques du Fouilloux. propre à faire numteaux et fourrures, à fin d'estre préservé de poux, punaises et autres vermines, qui fuvent la peau du loup comme le feu * ».
Les chats du seizième siècle avaient-ils des puces? Il y a lieu de le croire. Mais ce que des documents irréfutables permettent d'affirmer, c'est que les Chartreux étaient exempts de punaises dans leurs cellules : fait très rare chez des religieux qui ne portaient point de linge, couchaient tout habillés, changeaient fort rarement de vêtements et conservaient pendant vingt ans la même paillasse. Quelle est l'origine de cet inappréciable pri\-ilège '? La question a été fort discutée et elle en valait la peine. Le Père du Breul assure qu'il y faut voir une prérogative toute spéciale accordée à l'ordre des Chartreux par le Très-Haut. Cardan n'en veut rien croire, et soutient que l'absence des punaises est due à ce que ces reli-
' Atbert lo Grand, î Optra, t. VI, p. 6fi0.
^ Lautpur suppose toujours que sa fcmmc, beaucoup plus jeune que lui, se remariera.
* Mal couverte.
^ (Querelleuse.
•> Tome I, p. 171 ■ Paris, lôao, in-3a.
!• Trailê lie ta eéiierie, édit. de 1585, p. 113.
gieux ne mangeaient jamais de viande. .Scaliger et Vossius reprennent aigrement (]ardan : pour eux, il n'y a là ni privilège ni mystère ; si, disent-ils. les {Chartreux ne connaissent pas les pimaises, c'est (pie. sans doute, ils sont moins malpropres (pie les autres moines '.
Tout demi-dieu ([u'il était, Louis Xï\ avait souvent son sommeil troublé par n-s vilains insectes *. C'est peut-être ce cpii expli(|iie pouniuoi il accorda un jour au duc de Bouillon un brevet pour la vente de sachets contre la vermine •*.
.\ la fin du dix-huitième siècle encore, le thlaspi était regardé comme un si'ir préservatif des punaises '. L'on préconisait aussi l'emploi de « soufflets, à l'usage des laboureurs, ijoiir détruire les rats, souris, loirs, nuihits et autres insectes ■'' ».
Inspecteurs- contrôleurs - visiteurs marqueurs de toutes sortes de bas.
(Juali-c-viugls offices créés parédil de mars IH)H. Au titre ([ue je reproduis ci-dessus et qui est celui de l'édit, le texte ajoute : «... de bas et autres ouvTages de soye, poil, fil, laine, eolton, castor, ségovie, estâmes ou drapez et autres matières qui se font au niestier ».
Quand parut cet édil il y avait lui siècle et demi ([ue tout hoiiiine élégant devait porter des bas de soie. La couleur seule variait, (jn eut, un moment, la passion du vert sous Henri HI. On préféra le rouge sous son successeur. Durant la domination de Richelieu, le rouge, le vert, le noir et le bleu régnèrent simultanément. Sous Louis XIII, on voit cité souvent le ôas à botte; celui-là se chaussait sur les bas ordinaires, et était terminé par un fouillis de dentelles qui garnissait le haut des bottes. On le nommait aussi bas à e'trier, parce qu'il était retenu seulement par une languette d'étoffe passée sous le pied.
Mais tant de luxe n'était point fait pour les lourdauds de la province, où l'on n'avait pas encore renoncé aux chaus,ses de drap *.
Sous Louis XIV, on s'engoua des bas couverts de dessins en couleurs : « Il faut, disait le Meraire galant, que les dames qui porteront de ces bas de soye figurez soient résolues à faire voir leurs jambes, car sans cela il leur seroit inutile de porter de pareils bas ' ». Mais il en avait été ainsi à peu près de tout temps. Durant le quinzième et le seizième siècles, les femmes ne cachaient nullement leurs jambes ' ; elles ne songeaient pas davantage à les dissimuler au début du dix-huitième, moment où les bas étaient brodés d'or et de soie depuis la cheville jusqu'au milieu du mollet.
* J.-B. Ttiiers, Traité ttes superstitions, t. I, p. 362. - Journal lie la santé tie Louis XIV, p. 320.
3 Correspondance ailtniniitralite sous Louis XIV. I. lit, p. LIV.
* Almanarli Dauphin pour 1777, supplément, p. 3;?. — L'auteur t'cril thiarpi ehampètre.
5 Altnanath Dauphin pour 1777 , supplément, p. 43 '' ^oy. Srarron, I,r ronuin comique, t. II, p. 72. " .\niu'e l(i73, t. III, p. 28U.
* \'oj-. ei-ile.ssous l'art. Jarretières (Faiseurs de).
INSPECTEURS
Par exemple, la façon de les porter soulevait (le graves controverses. Les uns voulaient qu'ils fussent comme de nos jours, « tirés tout droit », ainsi (jue l'on s'efforçait de disposer les anciennes chausses; les autres tenaient qu'ils faisaient iiien meilleur effet lorS(C[u'ils « estoient plicés sur le gras de la jambe », procédé préféré par Montaigne *. Les partisans du premier système l'emportèrent, mais ce ne fut pas sans liitte -.
I>es lias faljri(]ués de l'autre côté de la Manche étaient les plus estimés. (J'est au moins ce qui ressort d'une phrase extraite des Loix (h la galanterie, pièce curieuse publiée en 1644. Le gouvernement protégeait de son mieux les produits français ; il frappait de droits énormes les importations, et pour restreindre autant que possilile la fraude, les bas étrangers n'étiiient a<lmis en France que par les ports de Calais et de Saint- Valerv.
Pendant l'hiver, les raffinés et les frileux en mettaient plusieurs paires les unes sur les autres. Les appartements étaient si vastes, les procédés de chauffage si imparfaits que l'on devait se couvrir beaucoup plus qu'aujourd'hui. Montaigne a soin de nous informer qu'il ne chaussait en toute saison qu' << un bas de soye tout simple '* >■. Maison ne l'imitait guère. Malherbe, par exemple, portail jusqu'à quatorze chemises et douze paires de bas superposées *.
L'usage des bas de coton, dits d'abord bus de Barbarie, des bas blancs et des bas chinés ne se généralisa guère avant le dix-huitième siècle. Le Mercure de France, alors moniteur de la mode, disait en 1730 ^ : « Les dames portent beaucoup de bas de fil de coton dont les coins sont brodez en laine de couleur. Les bas de soje sont brodez en or ou en argent. Les bas blancs ont mis les souliers blancs à la mode ». Au moment de la Révolution, l'on avait repris les bas noirs. ^'oJ. Bas.
Inspecteurs des beurres et fi'omages. Voy. Contrôleurs.
Inspecteurs aux boucheries. Offices créés par édit de février 1704. Les titulaires devaient « veiller à la qualité des viandes et tenir la main aux règlemens de police faits sur cette matière ^ >>.
Inspecteurs conservateurs des eaux
et forêts. Ofiices créés par édit de mars 170() et sujipriniés par édit de mars 1708 '' .
Inspecteurs et contrôleurs des jurés
auprès de toutes les commuiuiulés. Offices créés par édit de février 174ô.
1 Kssiiis, liv. I, cliap. 2.').
'' \oy. Furetière, /e rumtnt boifrijeoîs, y. 73.
•'i Essais, liv. ]I1, ehap. 13.
* Talli'mnnt ili-s Rùaux, Uislorietles, I. I, p. a'.ll. \'oy. aussi t. II, [I. -198.
n l'aiji' 2315
6 Duluniane, Traité de la police, t. Il, p. 127û.
' ChaxW&n'X, Diclionnnire Iles eaux et forêts, t. I, p 31'..'.
Inspecteurs et contrôleurs des maîtres et gardes auprès des Six-Corps.
Offices créés par édit (h' février 174.").
Inspecteurs des manufactures. Fonctionnaires créés par Colbert pour surveiller les manufactures produisant des toiles ou des tissus de laine. Ils devaient faire observer partout les règlements, marquer les étoffes, visiter les foires, couper les marchandises défectueuses, appointer les procès .des communautés, etc., etc. ' Placés sous l'autorité des intendants, ils furent d'al)ord destinés seulement à la province ; mais, dès le début du dix-huitième siècle, il en existait quatre à Paris, savoir: au liureau de la douane, à la halle aux draps, à la foire Saint-Ciermain, à la foire Saint-Denis; ces deux derniers n'exerçaient que pendant la durée des foires.
On les trouve aussi nommés commissaires et i/ige'iiiet{rs des matiu factures.
Inspecteurs des matériaux. \ov.
l'article suivant.
Inspecteurs, visiteurs, contrôleurs, mesureurs de pierres de taille, moellons, chaux, etc. Officiers jurés créés en 170.") et supprimés en 1719. On les trouve aussi nommés inspecteurs des niatcriaux.
Inspecteurs des plants Voy. Planteurs.
d'arbres.
Inspecteurs des poissons de mer et d'eau douce. \ Hv. Commissaires.
Inspecteurs de police. << Nous avons reconnu que les moyens les plus seurs pour maintenir la seureté et tranquillité publique estoient de créer des officiers pour tenir la main à l'exécution des ordonnances et règlemens de police... avons créé en titre d'office quarante inspecteurs de police pour... Avoir, sous les commissaires du Chàlelet -, inspection sur le netlovement des rues, les lanternes et lumières publiques et sur tout ce qui concerne les règlemens de police... ^ ». L'édil de mars 1740 les réduisit au nombre de vingt, et en 1778, on exigea des candidats qu'ils eus.sent servi dans les troupes du roi pendaid huit années, dont deux en qualité d'officier *.
Inspecteurs-contrôleurs de porcs.
Ofiices jurés créés en 1708. pour remplacer les rendenrs-visiteurs de pures •*.
Inspecteurs et contrôleurs des syndics auprès des métiers non constitués en communautés. Offices créés par édit de fé\Tier
' iHslruclioHS iliinttées par nous, Colbert, etc., 13 aoûl 11)1)9.
- \o\. Commissaires àv police.
a Élût, de février 1708.
* Di'sessaris, Dictionnaire universel de police, I. V, p. 481).
S \oy. Dflaiiianr, Trnilr dt la police, I. II, p. 1319.
INSPECTEURS — INSTRUMENTS (JOUEURS I
Inspecteurs prénéraux et visiteurs des manufactures de toiles, oriices cn-t-s y)cir l'ilit (ruc-liiliri' 1704 ••! <ii|i[iriiiii's par édil du 20 ilueeml)re de lu nicine année.
Inspecteurs sur la Vallée et les halles. \ ov. Commissaires.
Inspecteurs des veaux. Offices créés en 1710. Ils subsistaient encore en 1767.
Instituteurs. \i\v. Maîtres d'école.
Instruction publique. \ov. Acalémistes. — Bsdeaux. — Copistes. — Écrivains. — Encre (Fabricants d"). — Géographie (Professeurs de). — Imprimeurs. — Instruments de mathématiques. — Lendit (Foire du). — Libraires. — Maitres d'école. — Maitres de pension. — Maîtresses de pension. — Massiers. — Messagers. — Papetiers.
— Pédagogues. — Permissionnaires.
— Plumassiers. — Principaux. — Prccurevtrs. — Relieurs.
Instruments (Joueurs ii' . Sous le nom de jiujleturs ou de ménestrels, dénominations susceptibles d'inlinies variantes, ils cumulèrent longtemps, avec la nuisit[ue et le chant, les tours de force et d'escamotage. Artistes errants, le plus souvent sans sou ni maille, ils sont méprisés à cause de leurs mœurs dissolues, recherchés pourtant ii cause des distractions ([u'ils procurent. .\u treizième siècle, quand l'un d'eux arrivait à Paris, il était dispensé du droit d'entrée exigé au Petit-Pont, à condition qu'il chantât un couplet de chanson ou, s'il était accompagné d'un singe, qu'il le fit danser devant le péager *.
La Taille de 129'2 mentionne 3 juqieeurs et 1 me'nestrel. Dès cette époque, une rue située sur les paroisses Saint-Josse et Saint-Nicolas, était dite rue ans Jngleeurs -, ans Jeugleeurs ou aux Jugleurs ^. Devenue nie des Me'/iestrels au quinzième siècle, puis rue des Menelriers. elle a été supprimée en 1838, lors du percement de la rue de Rambuteau.
Déjà, il existait des corps de musique attachés il la personne des rois et des princes. Un rôle de la (Chambre des comptes pour l'année 1313-1314 désigne, parmi les officiers composant la maison (lu comte de Poitiers > : .. Raouliu de Saint- Verin. ménestrel de cor sarrazinois ; .\ndrieu et Bernarl, tronipecurs ; Parisot, ménestrel de naquaires ou tvndjales ; et Bernard, ménestrel de trompette ». Vn compte de l'hôtel du duc de Normandie, qui régna en 1350 et prit le nom de Jean II, comprend sous le titre de meuestreua « ceux qui jouent des naciuaires. du demy-canon',
' lirre //ex métiers. 2» iiarlic, li(ri> II. — Voy. i-i-(lossous, lart. Petit-Ponl (l'êagodu'.
* Taille île i292, p. 61 et 68.
•l Taille ,1e 1313. p. 60 et 72.
* Devenu le roi Philippe V.
5 Ou dcmi-flate.
du cornet, de la guilerne latine, de la lluste beiiaigne ', de la trompette, de la guilerni; mores(|ue et de la vielle -. \']i\ gi'uéral. ces gens ne soûl plus ([ualillés de jongleurs, on les nomme ménestrels, uien-.'Slreurs, menestreux, et ce litre, employé d'abord pour désigner seulement les inslrumenlisles remplissant des charges de umsiciens à la cour, passa ensuite, connue uu titre d'honneur, ù toutes personnes exerçant lu profession de joueurs d'instruments.
Leur nombre et leur importance avant aufmente, les ménestrels songèrent à se constituer en communauté, connue l'étaient, déjà la plupart des métiers. Le 14 septendire 13'21, Ireute-huit personnes, se disant menestreux et nu'Hest relies, jongleurs et jongleresses, menestreurs, meneslerels, etc., à la tête desquelles figurait Parisot, alors « ménestrel le Roy », présentèrent à la sanction du prévôt de Paris un projet de statuts en onze articles, qu'ils avaient rédigés d'un connnun accord. Le chef de la corporation v prend le titre de prévôt de Saint-Julien. C'est à lui ([u'il faut .s'adresser pour avoir des ménestrels. Tout membre de l'association à qui l'on en demanderait doit répondre : « Seigneur, je ne puis alouer autrui ^ que moy mesmes, par les ordenances de noslre mestier, mais se il vous fault menestreus ou aprentiz , allez en la rue aus Jougleurs, vous en trouverez de bons * ».
Sept ans après, deux ménétriers commencèrent, dans la rue Saint-Martin, la construction d'un hôpital dédié à saint Julien le Pau\Te. La corporation tout entière s'associa à cette fondation, bientôt complétée par l'érection d'une église, dite de S;-iiut-JuIien des Ménétriers.
Au mois d'octobre 137'2, une curieuse ordonnance défendit aux taverniers de donner à boire après le couvre-feu sonné, et aux ménétriers de jouer après ladite heure, si ce n'est pour une noce et dans l'intérieur d'une maison.
« Que nul tavernier, y e>l-il dit. ne suit si hardy de tenir ny asseoir beuveurs en sa taverne après heure de couvre-feu sonnée, sur peine de soixante sols parisis à prendre sur celuv ([ui .>eni trouvé faisant le contraire.
Item, que nul ne soit si liardy de boire en taverne après ladite heure de couvre-feu, se ne sont gens forains. . . .
Item, pour ce q\i'il est venu à la cognoissance du prévost de Paris que, sous undsre de ce que plusieurs ménestriers vont jouer et corner de nuit, plusieurs roberies ont été faites à Paris et imys rompus, avec plusieui-s autres déliz et maléfices, est aussi detléndu. de parle Rov iiostre sire et de par monsieur le prévost île Paris, que doresnavant nuls ménestriers ne sovent sy csés et hardys de jouer ne faire leur mestier soit en taverne ou dehoi-s, après l'heure de couvre-feu sonnée, se ce n'est que ils soient à nopces et en
' (Ju botienuonne.
* Voy. Ducange, aa mot minslelli.
•' .\utre.
* Ces statut.s ont été publiés pour la première fois par M. B. Bernhard, dans la Bibliolluqiie rie l'école des Chartes, t. III (1842), p. 400.
INSTHLTMRNTS JOUEURS D')
riinsli'l (111 li's nopct's seront, mit peine de perdre irl^lnIIneIl^ et de qiuiranle sols parisis d'amende an Rov.
Item, que nid ne contraif^ne ne s'efforce de contraindre lesdits ménesiriersà faire ne jouer de leur meslier outre la dite heure, sur peine de quarante sols parisis ».
Les statuts de la communauté furent revisés en 1407. Celte fois Parisot. chef du métier, qui s'était dit en l;321 ménestrel du roi, prend le titre de roi </rs me'/irstrr/x. et ce titre, transformé un peu plus tard en celui de ro(Vf'.v/o/oH.v. devint célèbre par la suite. Toute l'administration était concentrée entre ses mains. L'apprenti recevait de lui son brevet, l'étranj^er sa licence de jouer en ville. Aucun ménestrel salarié ne pouvait se faire entendre sans son autorisation. l)es personnages nommés par lui remplissaient les fonctions de jurés. Les maîtres sont alors dits nfticiellemenf me'nestriers, Joiaurs (Tinstncinens tnni IiiiuLt quf bas.
(]es statuts régirent la communauté jusipTau milieu du dix-huitième siècle. Renouvelés en octobre IfiôS. ils confirmèrent, étendirent même l'autorité du roy des violons. Il lui est permis d'avoir « des lieutenans en chaque ville pour faire observer les statuts, recevoir et agréer les maistres ». C'est lui, en elTet. qui délivre les lettres de nuiitrise au prix de 60 livres, et qui perçoit les amendes professionnelles ; on le retrouve partout où il y a une autorisation à diuiuer. une somme à recevoir. Otte fois, l'art de la danse est assimilé à l'art musical, les maîtres sont dits maîtres à danser et joueurs d'instrwr/iens. La durée de l'apprentissage est fixée à quatre ans. Les aspirants à la maîtrise doivent parfaire l'expe'rienreen présence de vingt maîtres présidés par le roi des violons. « Aucune ])ersonne ne pourra tenir école, monstrer la danse n_v les jeux des insirumens hauts et bas, s'attrouper jour n\' nuit pour donner des sérénades ou jouer desdits instrumens en aucunes nopces ou assemblées, ny faire aucune chose concernant l'exercice de ladite science, s'il n'est reçu maistre, ou agréé par ledit roy ou ses lieutenans >^.
Etaient seuls exceptés de cette règle « les violons de la chambre de Sa Majesté ». On désignait ainsi les artistes com])osant ce que l'on nomma d'abord la grande hande. puis les '21 ritil(in.s de lu ehunihre diirui. qui jouaient dans rantichandjre durant le dîner du souverain et lesjours de cérémonie. Les Ht violons du cabinet. ilits de la petite bande, avaient dans leurs attributions les « sérénades, bals, ballets, comédies, concerts particuliers, etc. ' ».
Les statuts que je viens de résumer sont dits avoir élé <^ obtenus et impélrés par (iuillaume du ^lanoir. roy et maistre ^\e■ tous les maistres joueurs d'iuslrumens et maistres à danser par tout le royaume de France ».
Cette royauté fut moins éphémère (|Ue ne l'espéraient ses détracteurs, et elle toudja vic-
I AVh' (■(■ tu y, lin
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time (le ses imprudences. Le sieur J. -P. Guignon, nommé en 1741 roi des ménétriers. « titre mort et presque oublié depuis un demi-siècle », dit un faclum contemporain '. voulut faire revixTC les antiques privilèges attachés h sa souveraineté. Il obtint des lettres patentes qui interdisaient l'enseignement de la musique et de la lianse à toute personne non inscrite sur les registres de la communauté. Des protestations s'élevèrent de toutes parts, et un édit du 13 nuirs 1773 déclara éteinte et supprimée « la charge de roi et maître des ménestriers* ». L'édit s'exprime ainsi : « Notre amé Jean- Pierre Guignon nou> ayant très hund)lenienl fait supplier d'agréer sa démission pure et simple de l'office de roi et maître des ménestriers et joueurs d'in.strumens tant hauLs que bas dans notre royaume, dont nous l'avions pourvu par nos lettres du 15 juin 1741, nous nous sommes fait rendre compte des pouvoirs et privilèges généralement attribués à cette charge, et bien informés que l'exercice desdits privilèges paraît nuire ù l'émulation néces,saire au progrès de l'art delà musi(|ue que notre intention est de protéger de plus en plus, nous avons jugé à propos, en déférant ci la demande dudil sieur Guignon, de supprimer à toujours ladite charge. A ces causes et autres à ce nous mouvant, de l'avis de noire conseil, et de notre certaine science, pleine puissance et autorité royale, uousavons par notre présent édit perpétuel et irrévocable, éteint et supprimé, éteignons et supprimons la charge de roi et maître des ménestriers et joueurs d'inslrumens tant haut que bas de notre royaume, vacante par la démission volontaire qu'en a faite le sieur (îuitrnon ■' >>.
L'édit de février ] 776 supprima la corporation des ménétriers. Ses biens, consistant dans la propriété et les revenus de l'ancien hospice et de la chapelle Saint-Julien *, donnèrent lieu à un long procès. L'académie de danse, dont presque tous les membres avaient apjiartenu à la communauté, les réclama comme héritière naturelle, proposant en même temps la réorganisation du corps sous une forme nouvelle. D'un autre côté, ils étaient convoités par la fabrique de l'église Saint-Merri, parois.se de la chapelle ; elle voulait les transformer en lieu d'inhumation '. Ces prétentions, soumises d'abord au Parlement, furent évoqués au conseil d'Etat par arrêt du \'l août 178"2. L'affaire était encore pendaïAe quand éclata la Révolution, (pii mil tout le monde d'accord. En déc.emlire |78i). la France, menacée de toutes parts, sollicitait des oll'randes (]ui lui permissent de faire fa<e a l'ennemi. Le 17 de ce mois, une dépulatiou de l'ancienne c(uumunaulé se présenta ù la barre <le l'assemblée nationale, et lui fit don lie tous les biens el revenus appartenant
' }U irnres pniii' It'S oi'fiiutiiitrs l'ii /fui rinitrr le x.'fuf (hiîgniiii, etc.
2 Jirriicil il'èfiits, iirrèln, lettres jwteHtes e» fucei/r l'es mitsii ieii.i ilii rvyititme. 1774. in-8".
■** (îiiij^noii niniirul 1 iuuie»' mèiiif i]ui suivit sa démissiiiii. II' ;tl) JHiiviiT 1774, AjXv lie suixanlt'-iloiuf ans.
* Dilr- iuis>i clia[)e]le Sftuit-tîfiics.
■' H Hiniliiinl. |i. 37(1.
INSTRUMKNÏS DE CHIUUHCUK — INTENDANTS
a la corporaliiin. Le sieur Perrin, chef de la dépiilatinii (liM)iila ainsi : « Eu qualité de coraniissiiires dt'puli-s par raiicieiiin' l'onuiuiiiaulu ili's maîtres à danser de la ville de i'aris, nous avons riionnenr de vous apporter et de remettre sur le bureau une délihéraiiou prise en notre assemblée du 13 du présent mois, par laquelle nous faisons don à la nation de notre chapelle deSaiid-Julien des Ménétriers, dont nous sommes fondateurs et patrons laùpies, et de tous les objets mobiliers et immobiliers qui en dépendent. Nous désirerions comme bons citovens être en état de faire il la patrie des sacrifices plus considérables ; mais nous sommes pauvres, et nous espérons que vous voudrez ne pas dédaif^ner une ofi"ran<le qui, pour être modiijue, n'en est que plus pure «.
T)"apr('s les procès-verbaux d'expertise dressés, le 2."> octobre 1790 par les commissaires de l'assemblée constituante et de la commune de Paris, la chapelle .Saint -Julien fut estimée 10.400 livres, non compris les objets mobiliers et les cloches. On estima les autres bâtiments 7.625 livres.
Les joueurs d'instruments s'étaient placés sous le patronag'e de saint Julien. Une de leurs confréries fut pendant long'temps dédiée il saint Gènes ou Genest, comédien converti.
Vov. Danse (Maîtres de). — Musique et Théâtre.
Instruments de chirurg-ie F.vdricants l>"'. La fabrication des instruments de chirurgie était le numopole de la cor[)oration des couteliers. Leurs slaluls. conlirnies en l(j08 ', et qui les régirent jusqu'il la lin du dix-liuiliéme siècle, leur accordent le droit exclusif de confectionner les lames d'épées, dagues, perluisanes, hallebardes '< et autres bâtons servant à la défense de riiomme », les ciscau.x. les instrument.s de chirurgie, les couteaux, les canifs, etc. En 1692. les sieurs Surmon, au Tiers-puinl cuiiroiiiie -, et Tougaret. un Ve-rre ronronne ■' faisaient des lancettes estimées; mais le meilleur fabricant d'instruments de chirurgie était le muilre ih la Coup-. André (iérard. (|ui demeurait rue Troussevache. Le muitre du Trèfle. Guillaume Vigneron, rue de la Coutellerie, avait joui |)endanl longtemps d'une grande réputation.
pour les instrumeuLs en or ou en argent, il fallait s'adresser aux orfèvTes ; le grand-père du Irajrédien Lekain ' se dislinsjua dans cette spécialité ''. On cite, au siècle suivant, l'orfèvre (^lieret. qui demeurait sur le pont Saint- Michel «.
Bien entendu. <lesi riches bijoux n'étaient pas il l'usage de tout le monde. Dionis. diiiis son CjUts (F opéra lion. s de chirurgie, a une phrase
* \ oy. Statuts et urflûHHances ties féeres-coutellers, etc., I6«0 et" 1748, 111-4».
' Il demeurait nie Saint-Julien le l'auvre.
•• Il liemeurail à la puric Saint-Germain.
^ Son vrai nom était Gain.
■■ Voy. Lt litre commn/e /mir 1692, t. H, p. 48.
•> .Umanack Dauphin pour 1777, art. Orfèvres.
chiinimnle en piirliiril lll•^ in>lrumenls desljnés iiti nettoyage des dénis : « Ces instriimens, dit-il, sont ordiniiirement d'acier, niiiis ceux dont on se sert pour le Kov et pour les Princes sont d'or ; et s'il v avoit encore un métal plus précieux, on l'emploierait ii leur service, parce qu'ils récompensent inagniliquement ' », Je rappelle que les Romains se servaient tléjà d'or et d'iirgent pour plomber les dent.s, et de fils d'or pour lier les fausses dents aux dents conservées -,
La coutellerie anglaise fut pendant plusieurs siècles préférée i'i la nôtre, et M'"" (Jnidock pouvait encore écrire dans son JouninlXc 22 septembre 1784 : « Je me suis fait saigner, mais les lancettes françaises sont si défectueuses que cela rend celte opération assez douloureuse •* »,
Instruments de mathématiques Faiseurs d'I. Deux corporations, celle des couteliers et celle des fondeurs, se disputèrent pendant longtemjis le privilège de la fabrication des instruments de nuilliémiili([ues. Le parlement finit piir l'iidjuger iiux fondeurs, qui joignirent à leurs autres lilres celui de muitres fiiineurs d'instrumens de muthcmatiques, globes et sphères. Suivant Hurtaut et Magny, les industriels qui se livraient plus spécialement à cette fabrication étaient aussi désignés sous le nom de mathématiciens, ingénieurs, etc. '. C'étaient eux qui traçaient les cadrans solaires, posaient les paratonnerres, etc.
Les deux immenses globes de ("oronelli qui étaient conservés à la liibliolhèque Xaticmale portent sur leur nionliire rinscription suivante : ^< Faict par Gatellier, fabricateur des inslrumens de mathématiques. Id^'^ ». Un peu plus tard, un sieur Magny, qui demeurait dans la cour de Saint-Germain des Prés et avait pour enseigne Au R'ii/ alnldebert, s'intitulait << ingénieur pour l'horlogerie, les inslrumens de mathématique et phisique, ainsi qu'en mécanique ».
Les fondeurs avaient pour patron saint Hubert.
\\iy. Baromètres (Marchands de). — Boussoles (Fabricants de), — Cadrans solaires. — Fondeurs. — Géographes (Ingénieurs). — Lanterne magique. - — Faratonnerres.
Instruments de musique Faiseurs d').
Voj. Luthiers.
Intendants." L'intendant. dit l'iibbé Fleury, doit être ce serviteur Hdèle et prudent dont Jésus- Christ nous propose l'exemple dans l'Evangile, il qui son maître a confié tout le soin de sa maison ■" ». On sait que les intendants ne répondaient guère à cette définition, et, qu'en général, ils avaient surtout le souci de s'enrichir aux dépens de leur maître. <,< Il faut, écrit Audiger,
1 Pages 512 et 519.
* Voy. ci-tlessu.s l'art. Dentistes.
3 Page 87.
* Dictionnaire de Paris, t. Ill, p. 503.
3 Devoirs fies mitlres et lies itomesllqiies ^'1088 , 2' partie, ckap. 3.
INTENDANTS — IVOIRIERS
(|ii"»n intendant sache et entende parfaitement les atl'aires ; et outre rela. (|n"il s(jit honnête lioniine, plein de prohité et de conscience, inteliijrent, vigilant et actif; car de son esprit et de sa bonne conduite dépendent souvent la perte ou le rétablissement d'une maison.. Sa charj^^e et fonction concernent g'énéraleinenl Ions les biens, revenus cl idl'iiires d'un j^rand seiijnenr, desquelles il doit savoir de point en point l'étal, la force et le produit, afin que sur cela il j^ouverne la dépense et donne ordre aux dettes les plus pressées, dont il doit surtout prendre une exacte connoissance, afin d'éviter l'emliarras et les chicanes (jui p(jurroient arriver à ce sujet...
Il est encore de son devoir d'éviter la lirouillerie et la confusion dans les affaires, autant qu'il lui est possible, et de ne point laisser tomber le seifïncur dans des frais et dépens inutiles ; et lorsqu'il se présente quel([ue affaire nouvelle et difficile, il doit avant que de s'enijaffer dans des procédures prendre l)on conseil et bien exécuter. C'est ainsi que des intendans par leur soin et capacité soutiennent et reiuetleut sur pied des maisons pres(pie ruinées. Au lieu que d'autres, par leur faute et néi^ligence, abîment et sont cause de la ruine totale des phis illustres, ainsi que nous avons vingt exemples récens et notables dans les maisons de plusieurs princes et autres grands seigneurs assez connus parmi le monde ^ ».
Intendants des bâtiments du roi.
Voici en quoi consistait cette charge, le 8 a\Til I(i32, jour où N. Jacquelin en fut pourvu : Il avait pouvoir de régler tout ce qui concernait l'entretien, les embellissements et accroissements des « bastimens et chasteaux du Louvre. Bourbon, palais des Tuilleries. Saint-Germainen-Laye, pompe du Pont-Neuf-, collège royal ^, chasleau de Vineennes, sépulture du feu Roy, et dépendances d'iceux , collège royal des PP. Jésuites de la Flèche et à trente lieues aux environs de nostre ville de Paris, excepté Fontainebleau, et des tapisseries de haute lisse et autres manufactures, avec le pouvoir de donner ordre et de veiller sur ceux qui sont ou seront logez sous la grande galerie du Louvre* >•.
On sait que cette charge fui une de celles qu'accapara Colbert.
Voy. Louvre (Galerie du).
Intendants du commerce. Six charges créées en mai 1708 et supprimées en octobre 171,5 s.
Voy. Offices (Créations d").
1 Ln /Hin'so/i rtûjlt'e (1092), iiv. I, cliap. û.
2 La SaiiKirilaiii''.
*'* Lf ('ùliûj^r ili' Franc»' aclui'l.
4 \oy. \- Jiil, Dii-'liinninire rri/ii/itr, \>. 0U7.
i> A'oy. Savary, Dictionnfureiln i'om)nerre,{. I.]», 1 l(iO.
Intendants des eaux et fontaines.
Voy. Fontainiers.
Intendants du garde-meubles. \'oy.
Q-ardes-meubles.
Intendants des inscriptions. Le litre officiel était : « Intendant des inscriptions de^ bàtimens royaux et publics , inventions de trophées, desseins de peintures, emblèmes, devises, descriptions et autres décorations faites dans les chambres et cabinets, galeries, jardins et maisons royales, comme aussi de celles qu'il faudra faire aux portiques, arcs triomphaux et autres ouvrages po\ir les entrées de leurs majestés dans les villes, ou pour quelque autre sujet que ce puisse être ».
(]laude de Boze était titulaire de cette charge en 1712'.
Intendants des menus. Voy. Menus (Officiers des).
Intendants généraux des postes, courriers et relais de France. Cliarg.qui succéda, en 1770, a celle de grand maître et surintendant général des postes.
En 1788 M. Rigoley, baron d'Ogny, prenait le titre de Intendant général des postes avx lettres et aux chevaux, courriers^ relais et messageries. Cette charge fut supprimée par décret du 9juillet 1790.
Interprètes du roi. Louis XIV eut pendant longtemps des secrétaires-interprètes en langues latine, grecque, arabe et syriaque -.
Voy. Chambre du roi et Drogmans.
Introducteurs des ambassadeurs, dits aussi Conducteurs des ambassadeurs et princes étrangers. Ils étaient au nomiire de deux, et avaient sous leurs ordres un secrétaire à la conduite des ambassadeurs.
Ils recevaient, conduisaient, introduisaient les rois, princes, légats, cardinaux, nonces, ambassadeurs ordinaires et extraordinaires, envoyés, résidents, agents, chefs d'ordre, etc.. ainsi que leurs femmes.
Voy. Cérémonial.
Inventaire. ^ oy. Éventaire.
Inventions. ^ ny. Perfectionnements et Travail (Réglementation du).
Ivoiriers. Sculpteurs eu ivoire. Voy.
Sculpteurs.
' Tralitiiiilli-t, /.'//;/ ilr lit Fraitcf poHf t7t2, (. I,
- .V. Jal, DiclloHimire criliijue, p. (597 et 9~9.
.1 VCOCKIS — JAHDINIRRS
Jacqueis et Jacqys. Vnv. Jockeys.
Jambons (Foire aux). EUo .-.c tenait sur le parvis Xotri'-Daïue et ne durait qu'un jour, 11' luanli saint. Elle a été eéléliréo [)ar un rinieur (lu <li\-septième siècle, (jui nous apprend ([ue
Dans Ci; parvis, où l'on contfnijili' 1^ face d'un siipoibe Winplc, Jambons croissent de tous côtés .■Vinsi que s'ils esloicnt plantt's.
Entre la fontaine et li' parvis se dressait une statue dite du Jeûneur, ainsi nommée parce que ce personnafi^e assistait à la foire sans pouvoir prendre sa part du lard et du jandxin qui \foisdnnaient . Une autre légende veut ([iie la statue représentât un religieux resté mille ans sans hoire ni manji^er.
La foire aux jambons n"avait rien perdu de sa voj^ue à la lin du dix-huiliènie siècle. Séb. Mercier écrivait alors : « Les iiouti([ues de charcutiers sont brillantes ; la cochonaille, apprêtée sous mille formes, séduit les estomacs catholiques ; elle a un air plus ra<îi)utant dans ces jours sacrés où il est défendu d'en niang'er ; elle est sous la main des fidèles, ([ui doivent la repous.ser... ' ».
(]efte foire, dite aussi foire du parvis, s'est perpétuée jusqu'à nos jours, et elle se tient actuellement au boulevard Ricliard-Lenoir.
Jaquets. Voy. Jockeys.
Jardineors et Jardineurs. Voy. Jardiniers.
Jardiniers. La Taille Je i29:> cite six courtilliers, nom que portaient alors les jardiniers. Suivant Sauvai ^, le mot courlilles, en vieux français, désiirnait « des jardins champêtres où les bourn;eois alloient se promener et prendre l'air ».
Les jardiniers furent de très bonne heure constitués en comiuunaulé, mais on ne possède pas leurs statuts antérieurs à l.")99. On voit dans ceux-ci que l'apprentissaj^e était de ([uatre années, suivies de deux années de conipagnonnajfe et du chef-fP vurre . On n'exijifeail des tils de maître que l'apprenlissag'e.
Il V avait dans les maisons royales une foule de jardiniers *. Au milieu du dix-huitième siècle,
' Tableau île Piin's. t. IX, p. 271'.. ' llrrherekes sur Paris, t. I. p. 07.
'* \o_y. les Etats île la France et plus spécialement celui de 1712, t. I, p. 322 et suiv.
celui de \ ersaiUes louchait par an 18.000 livres, celui de Marly l.'î.OOO livres '.
Le voyageur ano;'lais Lister mentionne, en Ifi'JS, parmi les [)lus beaux jardins de Paris ceux du Palais-Royal, de l'Arsenal, des Chartreux, des (léleslins et de .Sainte-Geneviève. Puis, ceux des luMels d'Auniont, Pussort, Beauvilliers, Caumartin, Lesdiguières, de Lorjjes, LePeletier, Sully et Louvois *.
Au siècle suivant, on comptait à Paris juscpi'à dix jardins publics. Savoir :
Les Tuileries. Ce jardin était gardé par un détachement d'Invalides. Sauf le jour de la Saint-Louis, il était interdit aux soldais, aux domestiques et aux crens mal vêtus.
Le Luxembovrg. Jardin fréquenté surtout par les crens du quartier. On y voit '< le dimanche matin, ilans l'allée qui conduit aux Carmes, et le soir dans la jijrande allée une infinité de beau monde. On y observe la même police qu'aux Tuileries ».
Le jardin du Roi, aujourd'hui muséum d'histoire naturelle. << Il fournit une promenade aussi aijréable ([ue salubre aux habitans de ce quartier, et utile aux naturalistes et aux amateurs de la l)ùtanique ». Même règlement de police qu'aux Tuileries.
Le Palais-Royal. « La quantité de marchanils de tous genres qui s'y sont établis, ainsi que sous les galeries qui en font le pourtour, les dillérens spectacles qui y sont rassemblés, les billards de toutes formes qu'on y trouve, font de ce lieu une espèce de foire perpétuelle >>.
Le jardin de P Infante. En bordure du Louvre. Il n'était ouvert que l'été.
Le jardin de P Arsenal. Il était borné d'un côté par la Bastille et de l'autre par la Seine. L'n limonadier, qui avait eu la permission de s'y établir, y vendait des rafraîchissements.
Le jardin du Temple. On y entrait par l'endos du Temple.
Jardin de Souhise. C'était le janlin particulier de l'hôtel de Soubise, aujourd'hui palais des Archives. Le public n'y était admis (pie l'élc.
Jardin de l'hôtel de Biron, rue de Varenne, Il était ouvert au public du \" avTÎl au 1" octobre.
Le Cours-la-Reiae. Sur le liord de la Seine, entre les Tuileries et Chaillot. Seuls, les princes
* Duc de Luv'iies, Mêtnoires, t.
- Voy. p. Iljll et suiv.
JARDINIERS — JARRETIERES
du sans avaient le ilroil d'v faire enlrer leurs carrosses.
Les remparts, promonade plutôt ([ue jardin, sont représentés aujourd'iiui par nos boulevards. \}n guide de 17r)7 s'exprime ainsi : « Les remparts sont une promenade pulili([ue ouverte à tout le nuinde depuis la jjorte Saint-Antoine jusqu'à la porte Sainl-Hiiiinré. Le prévôt des marelmnds et les éelievins. qui en ont l'entretien, ont fait placer des bancs de pierre de distance en distance sur les côtés des contre-allées, et ont l'attention de faire arroser pendant l'été la grande allée du milieu, où l'on se promène en carrosse. Il est défendu d'y faire passer des charrettes, tombereaux, lia(piets el autres voitures de cette espèce. On y trouve, depuis le Pont-aux-Choux jusqu'à la porte du Temple, des caffés et raffraioliisseniens. On y loue des chaises, on y voit des joueurs de gobelets et autres bateleurs comme aux foires ^ ».
Les maîtres jardiniers se qualifiaient de jardiniers-pre'nliers-maraichers. Au nombre de L200 environ, ils élaient divisés en r[uatre classes principales :
Les jarrliniers lleuristes.
Les jardiniers marchands d'arbres.
Les jardiniers planteurs.
Les maraîchers.
Tous avaient pour patron saint Fiacre.
On les trouve nommés : closiers. corteilliers, corlilleors, cortilliers, courtilleurs, courtiUiers, cuHilers, cultiliers, jardineors, jardineurs, rerdiers, etc., etc.
Le marché aux fleurs et aux arbres se tint d'abord sur le Pont-au-Change, alors dit aussi Pont-aux-Arbres ^. Il fut transporté ensuite sur le quai de la Mégisserie, puis (au début du dixneuvième siècle) sur le quai Desaix, aujourd'hui quai de la Cité.
Voy. Agronomes. — Baromètres (Marchands de). — Botanistes. — Bouquetières. — Champignonnistes. — Chapeliers de fleurs. — Closiers. — Dessinateurs de jardins. — Élagueurs.
— Engrais (Commerce d'). — Planteurs.
— Fraisiers. — G-rainiers. — G-reffeurs.
— Herbières. — Horticulteurs. — Laboureurs. — Légumistes. — Maraîchers. — Pépiniéristes. — Planteurs.
— Primeurs (Marchands de). — Taupiers. — Tondeurs de bois. — Treillageurs. — Verdiers. — Vitriers.
Jarretières (Commerce des). Au treizième
siècle, les jarretières élégantes élaient confectionnées par les lisseran<les de soie, qui ont leurs statuts dans le JJrre des métiers •'. Les progrès du luxi> leur lit adjoiiulre le ccmcours des orfèvTes, car je lis dans le compte des dépenses faites pour
1 Polir le (lix-liuiliènie sioclo, consulter Jèzc, A /n^ f/f PmU. édit. lie 1707, ji. ISK); cl Tliicrv, ('< unie des amnteiirs, etc., passiiii.
2 \'ov. Snvnrv. Dictiomitnrf itn rommen-p. \. II. ji. r,8n.
3 Tllio XXXVlII
Isabeau di- Bavière en 1387 : <> Pour quatre onces d'argent doré fin vermeil, emploie es idouques * et mordans - et en plusieurs dox ' d'argent dorez, pour la ferreure de deux jartières de salin azur, pour lier les chausses de Madame la Rojne * ». En 1400, la ducliesse d'Orléans paye Irente-six sous parisis, <•: pour quatre tissus de Une soye azurée, pour faire deux paires de jartières, et pour iceulx garnir d'argent doré : c'est assavoir (piatre blouques. quatre mordans et quatre petils besans à faire fermeures d'argent doré ». Plusieurs années après, la duchesse commande encore « deux jartières d'or esmaillées à larmes et à pen.sées ^ ».
Au seizième siècle, toutes les femmes portaient des hauts-de-chausses ou caleçons, et l'objet des jarretières fut précisément de les attacher aux bas-de-chausses ou bas, que l'on ne cherchait point à dissimuler. L'habitude du cheval, l'ensemble un peu brusque des manières découvraient souvent la jambe. La jarretière n'est donc pas encore une pièce secrète du costume ; on la couvre d'ornements, on y peint des devises, des larmes, des pensées, parce qu'elle est destinée à être montrée.
Olivier de La Marche n'a pas oublié les jarretières dans sa description de la toilette des <lames à la fin du quinzième siècle. Il faut, dit-il, que les chausses soient retenues et bien tirées par de beaux jarretiers, el on les fait du même drap (pii a servi pour les chausses :
Le jiirri'lifr se fait comiuunémcnl
Du propre drap couvrant la janil»- nue.
I.a chausse va si bien et proprement
(jurlli' ne bouge, ne descend ou remue.
Tout moraliste qu'il se montre dans son poème, Olivier de La Marche ne prétend pas du tout que les femmes doivent dissimuler leurs jarrelières, il leur recommande seulement de ne point y laisser toucher, sauf par leur mari :
Le jarrelier c'est chose de value.
Et .si honnestc que homme n'y doit main mettre
S'il n'a cest cur 6 d'estre seigneur ou maislre,
El il ajoute très sagement :
Qui met la main jusque ù la jarretière, Il prétendra de plus haidt advenir ''.
Au seizième siècle, la jarretière était souvent croisée sous lejarret et venait s'attacher au-dessus du ij-enou.
Vers la [m du siècle, les femmes continuaient à « faire parade » de leurs jambes. Gatlierine de Médicis inventa mémo la selle actuelle des femmes, qui |)ermettail de montrer la jandje droite, relevée sur rar(;on de devant. Aussi attachait-elle une importance extrême ù avoir
' Boucles.
- Le moi-daiil etiiil la plaque île métal qui terminait la jarretière et facililail l'erLlree dans la boucle.
3 Clous.
* I)ouél.-<r.\rcq, Xuiiteiiix eompirs. p. ISO.
3 I)e L«l' irde, Xotiee ilps rniniix, p. 3-18.
6 S'il n'a ce bonheur.
' l.e /) :rrmeiit i!t.i itawes, chap. 4.
.lAHHKTIKRKS — .IvrCKinS DM IMATRE
toujours (l<"s lias liini lires piir <li« iiilns jiiriiliéres. « (^iillii'rin»'. racniili' BraiilAnic aviiioil une (Id ses (lanii>s par ilt-ssus toiilcs Irs ^il'llMl•^ et la favorisdil par dessus IduIcs les autres, seulemeul parce (|u'i'lle luv tiruil ses eliausses si liieti tendues et uiettoit si prcipremeiil li jarretière et mieux que toute autre... l'',t par ainsi, sur cfdP curiosité qu'elle avoit d'entretenir sa jamlie ainsi belle, faut penser que ce n'esloil pour la cacher sous sa Juppé, uy son cotillon ou sa rolilie. nuiis pour en faire parade ' v.
O'ci n'était ])lus de mise au siècle suivant, et les jarretières avaient a<lopté des allures plus modestes. Le maj;asin en vof^^ui' était situe ■< rue d'.\rnetal -. iiii sigiif (h la Croix ■' ».
Je n'ai rien dit encore des jarretières portées par les hommes et il n'y a pas jjrand' chose à en dire. .\.u déhut du seizième siècle, la rohe fait sa dernière apparition dans le costume masculin, et les jarretières, devenues visibles un moment sous François I'', se dissiiuidenl ensuite dans les hauls-de-chausses lioull'ants adoptés parHiMiri II. Dés le rè<jne de (Iharles IX. ils descendent presque jus([u'au g'enou. et la jarretière se montre de nouveau. Sous Henri IV et sous Louis XIII, les jarretières sont très Ioniques, et les iiouts, <;arnis de dentelles, pendent de côté. Les éléf^ants. contemporains des belles années de Louis XIV. ne peuvent exhiber leurs jarretières, car elles sont noyées dans les canons qui terminent le haul-de-cliausses. La jarretière reparait, mais fort simple, à la tin du règne. Sous Louis XV et sous Louis XVI. ce n'est |)lus guère qu'une patte à boucle, qui s'attache un peu au-dessous du genou.
Louis XIV portail des jarretières à boucles de diamants. Nalurellemenl, on les lui retirait le soir, et la cérémonie usitée en cette circonstance mérite d'ètie rappelée : « Sa Majesté, rapporte un annaliste de ce temps, s'assied en son fauteuil : le premier valet de chandjre et le [ireniier valet de garderolie lui défont ses jarretières à boucles de dianians. l'un à droite, l'autre à gauche. Le premier valet de chandjre donne celle jarretière à un valet de chambre, et le premier valet de garderoiie à un valet de garderobe ' ».
Constatons en terminant ([iie Paris conserva pendant longtemps la spécialité des jarretières élégantes. Voltaire écrivait, le 20 janvier 17r)8, à M""' de Kontaine : •< Madame Denis a cru (|u"on ne pouvoit avoir une jarretière bien faite sans la faire venir de l'ai'is ' >,. *
JaugeeUTS. Xom que la Taille de 1202 diiiine aux jaugeurs.
Jaugeurs. Chez les fabricants d'enclumes, ouvriers qui dirigent la jauge, barreau de fer destiné à manœuvrer l'enclume.
' Tome IX, p. 30fi.
- .\uj. rue Gn'neta.
•* Lr l.itrf comminU, t.
II, p. 23.
* Etiil lit U friince pour 1712, I. I, p. 299.
5 CiirresponiInKce. édil. Beuchut, I. LVII, p. 163.
Jaug-eurs de cendres, ll^ eiaieid au
nondire de deux, lors de l'arrèl (bi jO févrii'r l<i74. (pii les supprima.
\'ov. Commissaires.
Jaupreurs d'eau. .Nnii l'iintainiers.
donné parfois aux
Jaug-eurs d'eau-de-vie.
tiers.
Cour-
Jauyeurs de futailles. Leurs statuts ligurenl dans le Lirre îles nu'liers '. i'y vois ([u'ils étaient chargés de déterminer la contenance de.s tonneaux employés par les marchands de vin, de vinaiirre. d'huile et de miel. Leur inlerveidion était facultative ; mais si vendeur ou acheteur la re(|iiéraienl. ils ne pouvaient refuser leur ministère. Ils exerçaient « par tout dedenz la prevosté de l'aris » ; aussi, quand la distance à parcourir exigeait l'emploi de plusieurs heures, celui (pii les appelait devait paver les frais de déplacement et leur fournir un cheval, « cil qui le maine doit livrer cheval et leurs despens ». Ils touchaient deux deniers par tonneau jaugé, le double pour un tonneau de miel. Si un jaugeur était embarrassé pour déterminer la conli'nauce d'un vaisseau, il devait appeler ù son aide un de ses confrères, et s'ils ne pouvaieid s'entendre, un troisième venait encore se joindre à eux. Les jaugeurs étaient alors au nombre de dix ; la T'iilled- li'!)2 n'en mentionne néanmoins que trois.
L'ordonnance de févTÎer 1415 déclare que ces fonctionnaires sont établis pour jauger « toutes li([ueurs qui se vendent en gros, comme bières, cidres, vinaigres, verjus, huilles, graisses, etc. >> Ils ne pouvaient exeri'er sans l'assistance d'un collègue : '^ Nul jaugeur ne jaugera seul ». dit l'ordonnance. Leur nombre est llxé a six nuiitres et six a])preiilis. Ces derniers devaient servir pendant uiu' année au moins sous la direction d'un jaugeur avant d'être reconnus aptes à mesurer. Il n'était accordé à cliaque maître qu'un seul apprenti. (Juand une vacance se produisait dans la corporation, le plus ancien des apprentis olitenait la maîtrise.
L'édit de février HY-V.i porta à iiuit le nondire des jaugeurs. mais il n'accorda qu'aux six plus anciens un apprenti destiné à leur succéder.
Louis XIV créa et vendit à diverses reprises de nouvelles charges, 8 en 1 (54.'). 'i'2 en 1(589, etc.
Les jaugeurs sont parfois appelés telt.-urs, nom qui vient de la rslte. instnmient destiné au jaugeage des tonneaux.
L'édition publiée en l.iOO de l'ordonnance de févrii-r 14ir> renferme une ^r;vure qui représente un jaugeur. la j:iuge à la main, mesurant un toimeau -.
La corporation avait pour patron s lint Nicolas, qu'elle fi5t<iit le G décembre ;i l'église Saint-Bon.
Jaug^eurs de plâtre. Vov. Mesureurs.
1 Titiv VI.
i Piitre XI\.
JAULGEURS — JETONS
Jaulgeurs. Vny. Jaugeurs.
Jetons i'Frappe desi. Voj. Directeur du balancier du Louvre.
Jetons (Calcul pau les). Pendant bien lijiigteinps, les commerçants n'en connurent pas d'autre, et L'arithmétique dans sa perfection, ouvrage de F. Leo-endre, contient encore dans son (•(iitionde 1774 un Trailé de l'arithinétique par les jetons.
Comme le prouve la première scène du Malade imaginaire, les jetons remplaçaient, dans les comptes, la plume et les chiffres. L'emploi de cailloux [calculi) avait donné naissance au mot calcul ; la manière dont on compta ensuite créa les expressions qet, jet, (jectouers, (jetouers, (jestouers, jectoirs, jects, gets, jetons.
Rien de plus simple, à l'origine, que ce procédé de calcul.
Pour additionner, par exemple, on jetait successivement sur une table autant de jetons qu'il se présentait d'unités de même nature. Supposons que l'on voulût suivantes :
faire le total des sommes
XXIV livres VIII sols VI deniers
s;xx
_ YI _ VIII
VII — VIII
On formai! trois tas de jetons, doni le premier tas, celui desli\Tos, recevait d'abord '24, piiisIJO, puis 10, puis 6 jetons ; — le second tas, celui des sous, 8, puis 6, puis 5, puis 7 jetons ; — le troisième, celui des deniers, 6, puis 8, puis 5. puis 8 jetons. On comptait ensuite chaque tas. Un trouvait, dans le premier, 70 jetons, qui représentaient 70 livres; — dans le second, 2() ji'tiins (jui rcprési'nlaient 26 sous : on en eidevait 20 ipie l'on reiuplaçait par I jeton ajouté au tas des livres ; — dans le troisième, on trouvait 27 jetons représentant 27 deniers; on en enlevait 24 que l'on remplaçait par 2 jetons Hjoutés au tas des sous. On comptait de nouveau
chaque tas ; celui des li^Tes contenait alors 71 jetons, — celui des sous 8, — celui des deniers ',i : ce qui donnait bien le total exact de
LXXI livTes VIII sols III deniers.
La soustraction, la multiplication, la division n'étaient pas plus difficiles à obtenir, et pendant longtemps ces procédés lents mais sûrs furent préférés à l'écriture , même par les clercs. îyous voyons en 1380 le clerc de la panelerie du roi acheter « deux douzaines de parchemin, une escriptouere neufve garnie de cornet et canivel, un cent de gestouers pour gester et enregistrer les parties dudit ofiice ' ». Quatrevingts ans plus tard , Olivier de la Marche voulant donner une idée ilu bel ordre qui régnait à la cour de Cliarles le Hardi, nous le montre faisant ses comptes avec ses trésoriers :
« Et luy mesme sied au bout du ))ureau, jecte et calcule comme les autres. Et n'y a différence entre eux en iceluy service, sinon que le duc jecte en jects d'or et les autres en jects d'argent - ».
Il faut reconnaître que l'emploi des chiffres romains rendait tout calcul très compliqué ; mais les jetons se maintinrent en faveur longtemps après l'adoption des chiffres arabes, et ceux-ci ne devinrent guère d'un usage général en Europe avant la seconde nu)ilié du quinzième siècle. Celte métliode de calcul fut alors lialiilemenl perfectionnée et permit d'opérer sur les plus fortes sonunes. On se servait de l'abaque ou tableau ci-contre, dans lequel huit lignes horizontales sont coupées par une ligne verticale nommée arbre.
On voit au premier coup d'œil que les petites divisions intermédiaires représentent cinq fois le nombre placé au-dessous de chacune d'elles, ce
I l)inii-l ,l'Ai(i|. Cbm/ilts lit tholel, p. 61. - Ks/iit ilf tit nifiisoii f/n t/iir rtf fivitrgnijitfy MicliMul, I. III. II. 581.
èilit.
JETONS — JOAILLIERS
qui permet de composer tous les nombres sans avoir jamais plus (lt> cIik] jetons sur la même lijjne. II n'y a irexctplion à cetlc ri'jj'le que pour les sous et les deniers : le jeton posé dans l'espace intermédiaire vaut 10 pour les sous et U pour les deniers. Ceei eompris, il est facile de lire à {gauche de notre arhre le nondire (i2.789, el il droite le nondire .'i4;{.4r)li livres l'A sous 8 deniers.
Avec ce procédé, les opérations ne présentaient aucune difficidté. Supposons que nous avons à multiplier "OU par Ci. Nous tij^rnpons d'aliord le nonihre H'y'.i à •gauchi' de noire arbre . puis nous multiplions successivement chacun des jetons par 6 en inscrivant à droite chaque produitobtenu.On trouve ici. à «rauchedel'arlireTtJU, et il droite 4.r)78.
produit exact de la multiplication.
S'aj^-il-ilile soustraire ? Les jetons composant la somme due forment une première colonne, ceux qui composent la somme (1 soustraire en forment une se conde , placée à droite de la première. En commençant par en haut, on soustrait lifjne par ligne la seconde colonne de
la première ; et le reste de chaque ligne, inscrit à droite de la seconde colonne, en forme une troisième, dont le total est le nombre eherciié.
Madame de Sévigné. qui pourtant savait écrire, se servait de jetons pour calculer. Le 10 juin 1671, elle écrit (i sa fille qu'elle vient de faire le compte de sa fortune « avec les jetons de l'abbé [de Coulanges] qui sont si justes et si bons * ». Et le calcul pouvait être compliqué, car madame de Sévigné possédait alors en\nron deux millions de notre uKuinaie. *
Jeudi absolu, jeudi blanc, grand jeudi. Dans les statuts des métiers et dans les ordonnances du moyen âge. ces mots désignent toujours le jeudi saint.
Jeugleeurs. ^'ov. instruments
(Joueurs d').
Jeunes Maîtres;. Voy. Anciens.
Jeunes-hommes. Nom que portait, dans
' l.etirex, I. ]1, ji. 211).
l'association dite des Enfants de maitre-Jacques,
une des classes (b> ciinqïMgiuiMs '.
Voy. Devoirs il Enfants.
Jeux. \oy. Bateleurs. — Billard (Maîtres de). — Billardiers. — Jouets (Fabricants de). — Tabletiers, iic. etc.
Titre qui appartenait aux merciers, mais ces derniers "es olijets fabricpiés
Joailliers.
orfèvres et aux
devaient se borner il vendn
par les joailliers.
La Taille de 1293 cite Apuxjoeliers. .l'ai trouvé encore jimailliers en 1550, joyauliers en 1570 , joyal tiers en 1643, etc.
Le joyau ditlérait du Jiijou en ce que le bijou ne comportait ni diamants ni perles.
Les joailliers faisaient le commerce des pierres précieuses et des perles. Mais les unes et les autres étant fort estimées en médecine, les épiciers-apothicaires vendaient celles r[ui devaient être employées comme médicament . En 1655, année des amours de Louis XIV avec Olympe Mancini. son médecin \alln| lui lait prendre des tablettes dans lesquelles entraient de l'or et des perles. En 1664, il lui ordonne un « magistère de perles et de corail », et deux ans après « une eau admirable » composée de vitriol , de fer et d'or *. C'est justement en 1666 (jue fut joué pour la première fois Le méderin malgré' lui. où Molière écrivait :
SaA.NARF.I.LE «
Tenez, voilà un morceau di voiLs lui fassiez prendre.
Pkrrin.
Pfrrift.
froniafje
I faut
r|ue
Du froinajje, monsii'ur.
!5G.«AREU,E.
Oui. C'est un fromage préparé, où il entre de l'or, du corail, des perles et quantité d'autres choses précieuses ■*.
Les perles, écrivait l'apothicaire Jean de Renou vers 1607 <.< sont o-randement cordiales et
' .Vgr. Perdiguier, Le ittre du eomnagnoiiiinge. t. 1, p. 31.
* Journal île la saiilé île Louis XIV, p. 4<ï, 88 et 97. 3 .\cle III, se. II.
JOAILLIERS — JOUETS
propres à resjouvr le cœur. Voilà poiiniuov les alchvmistes fonl une (certaine liqueur qu'ils appellent liqueur de perles, avec laquelle ils promettent merveilles pour la »uérison de plusieurs maladies, encore que le plus souvent tout leur fait ne soit (jue fumée, vanité et charlalanerie. Un certain barbier que j'av cofj^neu autre-fois en reste ville de Paris, appelé par un malade pour lui appliquer deux sangsues fut si iu\prudeut (|iii' de demander six écus d"or pour sa peine, disant ([u'il avoil nourry ces deux sanj^sues d'aucun autre aliment que de la seule liqueur de perle par l'espace d'un mois entier ' ».
Bœlimer et Bassang'e, qui fournirent à Marie- Antoinette son célèlire collier, étaient joailliers ordinaires de la (^our et demeuraient rue de \'endôme *.
\'iiv. Bijoux (Commerce des) it Or (Majchands d').
Jockeis et Jokeis. \ uy. Jockays.
Jockeys. On nomma d'aljord ainsi des valets de pied très jeunes, appelés plus tard desyroo»/. C'étaient aussi des postillons de petite taille destinés aux voitures élégantes.
Ce nom, qui ne semble pas antérieur à la tin du dix-huitiènie siècle, a été orthojrrapliié de bien des manières. Dans le récit d'une course qui eut lieu en 177f> à la plaine des Sablons, je lis : « Les chevaux sont conduits par deux jaqiiets^ ». La même année, le chevalier de Rutlidire écrity«ryy.s- ', et les Mémoires de Bachavmoiil jacqueis •''. S'baslien Mercier préfère jokeis et jockein "• Le premier dictionnaire français où fij^ure ce mot est, je crois, celui de Laveaux, paru en 18"20 ; j'y trouve, à l'article jock&y, cette définition : « Jeune homme faisant l'oftice de postillon ou même de valet de pied ' ».
JoelierS. Nomijucla T'iHle de 1292 donne aux joailliers.
Joindre. Ce mot désigne un gindre dans les statuts accordés aux boulangers vers la fin du treizième siècle *.
Jong"leurs . ^'oy .Instruments(Joueurs d') et Frastidigitateurs.
Jouailliers. \oy. Joailliers.
Jouets F.\BRic.\NTS de'. Je les trouve cités pour la première fois dans l'ordonnance des Bdiinièresijnin 1467 , i\m\e^nomme diielotiers^ . peu irannées a])rès, et en tout cas avant 1489. ils
' Œuvres phnrm'tcent'ijui'n. tcail. rn fi-.im'ais pai' Louis (le SiTi-fS, ]i. .is-.;.
- Aluinmncli iJiiiipliitt pjitr Ï789 .
•1 Hililioltièijvif nalionalf. niaiiu>crits. fviiuls dt-s n»>uvi-lli's acquisition^, n'^ -I.-IM-
i I.n //ni/ijiii/ie tnifjlaixe à Paris, p. 194.
3 14 sipliMibre i'tTC. I. IX, p. 214.
6 Tidlenu ,!r Paris, l. \', p. 224 ; t. VIII. p. 40 ; t.X. ,1. 2(i;l.
'• yoiaeau dietioHHoirede la langue foHÇttise, \ .\, p. ID'O.
* Livre îles mé/iers, litre I, art. 44.
9 Or'/onnniires myii/es, I. XA I, ]>. 0'Î2.
sont réunis aux miroitiers et forment avec eux la
corporation des biiiibelotiers-mireliers.
k. dater de ce moment, ils ont le monopole de la fabrication des jouets communs et de bas prix, dont ils partagent le débit avec les merciers, qui ne fabriquaient rien, mais vendaient de tout.
Lesjouetsd'oret d'argent étaient confectionnés par les orfèvTes, ceux d'ivoire, d'os, etc. par les tabletiers, etc. En 1380. Isabeau de Bavière achète à un (le ces derniers un jeu de jonchets '. En 1028. les enfants de François p' ayant assisté au /('!( de la Snint-Jean, la ville leur lit don de nombreux jouets : des pelotes et des raquettes ; un petit chariot doublé de velours vert et traîné par deux chevaux « couverts de poils », à l'intérieur se prélassaient deux dames richement habillées et trois petits chiens couverts de poils, eux aussi ; un singe était monté derrière. Tout ceci pour les garçons. Mais les filles ne furent pas oubliées, elles reçurent un jeu de (|uilles, une boite à ouvTage - et im petit ménage d'argent'.
En l.")?!, Claude de France, duclies.se de Lorraine, commande à un orfèvre « un petit mesnage d'argent, tout conqdet de buirel. pots, plats, écuelle.s, etc. » *
Savary énumère ainsi les principaux objets dont se composait le commerce des hinibluliers au début du dix-huitième siècle : « Petits ménages d'enl'aus . plats . assiettes . éguières ; petites vai>selles d'église, comme croix, chandeliers, encensoirs, eic. , qui tous n'excèdent guères quatre ou cinq pouces de haut et ont encore moins de diamètre, le tout en étain uni à (|uel(|iie alliage; poupées, chevaux de carte, petits carrosses, religieux sonnant leur cloche, prédicateurs en chaire, crochetenrs diargés de bonbons, etc., etc. •* »
Cette liste est très incomplète. Lien que l'Allema»ne et l'Anirleterre nous fournisseot alors la plupart des jouets compliqués.
On nommait poupeliers les ouvriers spécialement occupés de la confection des pimpées. et haU(iii)ner.i les faiseurs de ballons. Les volants dépendaient du commerce des patenùtriers-bouchonniers *. Presque tous les jouets en étain appartenaient à celui des potiers d'élain.
On trouvait chez les tabletiei-s des dés ù jouer et des cornet.s, des damiers et des échiquiers, des tric-trac, des quilles, des billes de billard, des dominos, des totons. des bilboquets, etc. On sait de <|uelle vogue jouit ce dernier aux seizième et dix-septième siècles. Sa forme n'était pas exactement la même qu'aujounTliui. car, en 1771 encore, le Dirtidumiire de Trerauj le définissait ainsi : « Petit instrument fait d'un bâton creusé rond par les deux bouts, au milieu duquel est une corde où une balle de plomb est attachée. Les enfans la jettent en l'air, et la reçoivent alternativement <lans les deux creux ' >.
I V. (îay. Glossaire arciéoloj jue, I. I, p. 132.
- (< l'n panirr à comiiv ».
■'1 Httllelin lie la société de rkitloire île Paris, t. \\ III
(i8yi;, p. n2.
* l)i' Latioiilr, Xolire des émaux, p. 38".
5 Dirlioniiaire, lorue I. p. SIX.
*> \oY. ci-tlessus l'art. ( jirc-flenls.
" Toiiu- I, p. 902.
JOUETS — JUGES-CONSULS
1,1' talilfli''!' N'au^cois, ([ui fui l'url à la mode vers la lin du (lix-liuilii'inc siiîclf. avait rédigé ainsi sa carte-aiiri'ssc :
& Vai'oeois, inarclianil. me dos Arcis, au siiij^e venl. Vend hoëles à cadrille ' de vernis de la Chine, en nacre de perle, en yvoire et en bois; hoëles à cadrille en paniers pour le hreland et le Irv * ; liclies, jetons de nacre de perle et d'vvoire ; trictracs d'yvoire et d'éliéne à pieds et porlatils ; et j^éiicralenienl tout ce qui est relatif n\i\ travaux et aniusemeiis des dames ; peii^nes d'écaillé et à chijjunu. de toilette et autres; jeux de (piilles, doiuinos. damiers, échecs, hag;uenodiers, parquets, solitaires, liilles, hillards, Iroumadame ■* ; jeux collés sur des carions, et toutes sortes de jeux pour la campagne, en beau et en comnum, avec une liste particulière et détaillée des dilTérens jeux el leurs explications; arcs et llèches et autres marciiandises >>.
]']n 174."), le sieur Raux. ileuu'urant rue du Pelit-LioM, était renomme par ses objets d "et rennes en émail, « hommes, femmes, joueurs, musiciens, petits corps de logis avec <les apparti-meus fort jolis où se passent des histoires véritables* ». In peu plus tard, le marchand en vogue était le sieur Juhel. rue Saint-Denis, qui tenait << un des plus fameux magasins de jouets d'enfans. poupées à res.sorts et autres jouxjoux d'Angleterre ^ ». Les colilichels el joujoux en or se trouvaient Au Petit Duiikerque " , magasin célèbre situé à l'angle de la rue Dauphine et du quai Conti.
En 178!), on citait, parnu les marchands les mieux assortis: la veuve de Jhuel. restée rue S.iinl-Denis. et ([ui se disait a marchande de jouets des Enfans de France » ; le sieur Didiois. rue Sainl-Honoré. en face des piliers des halles, (pn tenait magasin •< de jouets d'enfans. poupées à ressort el pièces mécaniques ", »
Rétif de la Bretonne a intitulé une de ses nouvelles La helle jnujoutière, et il qualifie .son héroïne l'treiniiirr-jniijoutièrf-ahnan'iquirri' * .
Joueurs d'épées. Un des premiers litres que portèrent les maîtres d'armes. Mais ces mots avaient d'aliord désigné plus particulièrement les soldats (pii nuinœuvraient l'épée à deux mains, si terrible dans les mêlées". En général, on plaçait, de dislance en dislance, mêlés aux hallebardiers. des Suisses et des lansquenets exercés au maniement de ces énormes llamberges ".
Joueurs d'instruments. Vov. instruments.
f|nal :i
faiiv
Jeu «le cartes imité de ILombro.
Lo jeu do l'hombre joué à trois personnes au lieu de
Jeu composé de treize petites boules qu'il N'afjit de
passtT dans autant de trous.
Mtrcure île Frnnre. n° de novembre, p. I8tî. Altimniich DttHphtn pmr 1777. suppleint'nt, p. (î. Uunti; d Oberkireh. .Vémnires, t. 1, p. 230. .llinnnnch Ifituph'H p-fiir t7S9, art. Jout't.s. /.es coHhmpora'mex, t. W\'l, p. -111.
Wty. .K. Jal. Wtet'tonnnire critiiiue, j». ~U9.
Brantôme, Œ«rm, t. 11, p. 301.
Jongleurs .\ <'\. Instruments (Joueurs d').
Joujoutiers. Vnv. Jouets (Fabricants de).
Journal. -^ C'est le niim que les marcliands, négiicians, l)an(|uiers et autres (|ui ,se mêlent de ([uel([ue c uumerce donnent à un certain livre uu registre dont ils se servent |j()Ur écrire jour par jiuir toutes les all'aires de leur couuiierce, à mesure (|u'elles se présentent ' >^.
Journaliers. Ouvi-ier> qui IravaillenI à la journée -.
Journalistes. \'ov. Gazetiers.
Joyalliers et Joyauliers. \»v. Joailliers.
Joyaux ((Commerce de.s). Vov. Bijoux et Joailliers.
Juges - consuls, (^ette juridiction, ((ui représente assez exactement notre tribunal de commerce, fut créée en novembre l.j(i3. L'édit de création débute ainsi : « Sur la re([ueste à nous faite de la part des marchans de nostre ville de Paris, pour le bien public et abréviation de tous procez el différends entre marchans . . . avons, par l'avis de nostre très honorée dame et mère . . . statué, onlonné et permis ce qui s'ensuit . . . » .
Le nouveau tribunal était composé de cinq membres, dont le premier prenait le titre de juge, et les quatre autres celui de consuls. Tous cinq étaient élus chaque année par trente notables marchands que soixante autres a\-aienl désicpués. Ils devaient iujrer oratuilement les différends « procédant d'obligations, cédides. récépissés, lettres de change ou de crédit, réponses, assurances, transports de dettes ou novalion d'icelles, coinptes, calculs, sociétés, associations, etc. »
Voici, d'ailleurs, un extrait de ce curieux édit :
« Avons permis et enjoint aux prévost des marchands et échevins de nostre ville de Paris, nommer et élire en l'assemblée de cent notables bourgeois de ladite ville, qui seront pour cet effet appelés et convoqués trois jours après la publication des présentes, cinq marchands du nombre desdils cent, pourvu qu'ils soient natil> et originaires de notre royaume, marchands el demeurans en notre dite ville de Paris. Le prender desipiels nous avons nommé juge des nuirchauds, el les quatre autres consuls desdits marchands qui feront le serment devant ledit prévost des marchands. La charge desquels cinq ne durera qu'un an, sans que, pour quelque cause ou occa.sion que ce soit, l'un deux puisse être continué.
* Savary. Dictîonnnire tin rnmmerce, (I723\ t, II, p. 431).
- \ oy. ri-dessi»iis l'art. Travail aux jiiêces.
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« Ordonnons et permettons aux.dits cinq juge et consuls assembler et appeler, trois jours avant la fin de leur année, jusques au noniiire de soixante marchands Irourgeois de ladite ville, qui en éliront trente d'entre eux. Les(juels, sans partir du lieu et sans discontinuer, procéderont avec lesdits juge et consuls en l'instant et le jour même, à peine de nullité, u l'élection de cinq nouveaux juge et consuls des marchands, qui feront le serment devant les anciens...
■< Connoitront lesdits juge et consuls des marchands de tous procès etdifTérends qui seront ci-après mus entre marchands, pour lait de marchandises seulement, leurs veuves marchandes publiques, leurs facteurs, serviteurs, etc.
« El pour couper chemin à toute longueur et ôter l'occasion de fuir et plaider, voulons et ordonnons que tous ajournemens soient libellés et qu'ils contiennent deiuandf certaine ; et seront tenues les parties comparoir en personne à la première assignation, pour être ouïs par leur bouche s'ils n'ont légitime excuse de maladie ou absence. Es quels cas, envoyèrent par écrit leur réponse signée de leur propre main. Audit cas de maladie, envoyèrent la réponse signée de l'un de leurs parens, voisins ou amis ayant de ce charge et procuration spéciale : le tout sans aucun ministère d'avocat ou de procureur.
« Enjoignons auxdits juge et consuls vaquer diligemment en leur charge durant le temps d'icelle, sans prendre directement ou indirectement, en quelque manière que ce soit, aucune chose, ni présens ou dons, sous couleur d'épices ou autrement : à peine de concussion.
« Pour faciliter la commodité de convenir et négocier ensemble, avons permis et permettons aux marchands bourgeois de notre ville de Paris natifs et originaires de nos royaume, pays et terres de notre obéissance, d'imposer et lever sur eux telle somme de deniers qu'ils aviseront nécessaires pour l'achat ou louage d'une maison (lu lieu qui sera appelé la flace commune des iiiurchands, laquelle nous avons dès à présent établie à l'instar et tout ainsi que les places appelées le change en notre ville de Lyon, bourses de nos villes de Toulouse et Rouen.
« Défenses à tous nos huissiers ou sergens faire aucun exploit de justice ou ajournement en matière civile aux heures ilu jo\u- que les mar- (diands seront assemblés en ladite place commune. qui seront de neuf à onze heures du matin, et de quatre jusques à six heures de relevée.
<< Permettons auxdits juge et consuls de choisir et nommer pour leur scribe et greffier telle personne d'expérience, marchand ou autres, qu'ils aviseront ; lequel fera toutes expéditions en bon papier sans user de parchemin. El lui défendons très étroitement prendre pour ses salaires et vacations autre chose qu'un sol tournois pour feuillet, à peine de j)unition corporelle * ».
Ce triiiunal prononçait en dernier ressort jusqu'il la siiiiime de cinq cents livres. .\u delà, l'appel allait au Parlement.
^ \'oy. Reriieii conienanl l'êilit tlit Hoy ïiir l'êtnhlissement He la jiirlflielion iltx consuls, l'Ic, 16(58, 2 in-4".
Au dix-huitième siècle, les audiences se tenaient les lundi, mercredi et vendredi dans un bâtiment situé derrière l'église Saint-Merri '. Le tribunal de commerce ayant remplacé les juges-consuls, y resta installé jusqu'en 1826, année où il fut transféré ix la Bourse. Le nouveau monument élevé pour lui en face ilu Palais a été terminé en 18(jtj.
Juges -gardes. Officiers des monnaies.
Nommés par les maîtres généraux, ils étaient les vrais directeurs des hôtels. Ils prescrivaient, surveillaient, enregistraient toutes les opérations, l'apport des métaux précieux, leur remise aux ouvriers, leur restitution en espèces frappées. Une ordonnance de 1540 veut qu'ils « ne laissent aller, venir, ni entrer dans les Monnoies aucuns personnages, sinon ceux qui auront quelque chose à faire avec les maîtres desdites Monnoies ».
Connue juges, ils connaissaient en première instance des abus et malversations cammis par le personnel, ainsi que des contestations qui s'élevaient entre les maîtres particuliers et les ouvriers *.
Voy. Monnaie.
Jug-leeurs, Jug-leurs, eic ments (Jouevirs d').
Vdv. Instru-
Juponniers. Vny. Giponiers.
Jurandes. \'oy. Corporations.
Jurés ou gardes. Membres d'une communauté, ([ui étaient chargés de l'administrer et d'en faire respecter les statuts.
Leur élection avait lieu soit au Chàtelet, soit à la maison commune, soit à l'église où se réunissait la confrérie.
On lit dans les statuts que les métiers ont tel nombre « de preud'hommes jurés et assermentés, les quex li prevost de Paris met et oste à sa volonté ». En réalité, il se bornait à instituer ceux que la corporation lui avait désignés.
Les maîtres seids prenaient part h l'élection, mais celle-ci se faisait au suffrage universel. Les jurés, disait-on, étaient ■< esleus et establis par l'accord du commim du mestier ». Le droit de vote était donc, refusé aux ouvriers, à qui leur nombre eût toujours assuré la prépondérance ; mais dans plusieurs corporations une partie des jurés était choisie parmi eux.
La communauté des foulons était régie par quatre jurés, dont deux pris parmi les patrons et (ieux parmi les ou\Tiers''. Au sein de ce métier, les jurés sortant désignaient eux-mêmes leurs successeurs. Ils se rendaient auprès du prévôt de Paris, par qui toute élection devait être homnloguée ; les deux patrons choisissaient deux ouwiers, les deux ouvriers deux patrons : « li prevoz doit par le conseil des deux mestres
' Dans la rue Ju (Moitn", ilovenui-, en 184-1, rue des Ju;jes-tIonsuls.
* Pour plus de détails, voy. .\bot de Bazing^lirn, Traité lies tnoHiioies, I. I, p. B03.
■' Ui'pping, OrHounnnces relntim tiir métiers, p. 398.
JURES
e>ïiTf clt'ux viillès, el par lu conseil des ileiix valles oslire lieux inestres. se il seinlile an prevoz (|ue ils le conseilli'iil hieii ' <>.
Les luej^issiers élisaient (lireeleiiieiit quatre jurés, cidiil iie\ix étaient elioisis parmi les ])aluiiis et (jeux parmi les oiivrieis-.
Les lioucliers d'archal élisiiieiil i'iiu( jures, iloiil trois choisis parmi les patrons el deux parmi les ouvriers •'.
Les épiny^liers élisaient six jures, dont tniis étaient pris parmi les patrons et trois parmi 1rs ouvriers '.
Tout ceei se passait au treizième siècle. Dans la suite, un ^raiid nondire de communautés nadnnrent même pas ipie tous les maîtres prissent part ù l'élection. Ce droit n'était acconle chez les marchands de via qu'à (50 maîtres, u (pii se joifjnaient les anciens jurés •"'.
(Ihez les tailleurs (ju'à 120 maîtres ''.
Chez les chaudronniers ' et les tourneurs " qu'à \'.i modernes et à 12 jeunes ^.
(]hez les fripiers, ipi'à un tiers des maîtres et aux bacheliers '".
Chez les couturières, qu'aux jurées en charge, aux anciennes et i\ 80 maîtresses tirées au sort ".
(^hez les drapiers, ipi'anx maîtres avant passé par les chary:es et à 20 maîtres désijrnés à tour de rôle •«.
Cliez les pa.ssemenliers. cpi'auxjurés en ciiarge et à un tiers des maîtres '■'.
Les plombiers '*, les brossiers '■". et en général les métiers peu nombreux autorisaient le vote de tous les maîtres.
Les jurés devaient être choisis, disent les merciers, parnd « les plus expérimentés, bien fameux el notables marchands ». On exigeait presque toujours qu'ils sussent lire et écrire, qu'ils eussent vingt ans d'âge et dix ans de maîtrise, laps réduit à six ans pour les fils de maître.
A moins que l'on eût rempli deux fois déjà celte charge, on ne pouvait la refuser qu'après avoir atteint soixante-dix ans.
Revenons au moyen âge.
Aussitôt élus, les jurés prêtaient serment devant le prévôt de Paris, qui leur faisait jurer « sur les sainctes évangiles que les ordonnances, points et articles '^ garderont bien el loiaument à leur pooir ". et que toutes les entrepresures
' Liere lies métiers, litre LUI. art. 18.
- Dipping, p. 418.
' Litre lies méliers, lilrc XXII, art. 14.
• Litre des métiers, lilœ XL.
5 Statuts de 1647, art. 4. — Statuts de 1705. art. 16.
6 Statuts de 1660, art. 24.
" Statuts de 1735, art. 7.
* Statuts de 1678.
^ Voy. ci-dessu.s l'art, .\uoien.s.
'0 St'atuls de l|-.64, art. 2.
" Statuts (le 1675, art. 9.
'i Statuts de 1646.
13 Statuts de lfi,^>3, art. 41 et 44.
'i StatuU de 1648, art. 2.
'5 Statuts de 16."i9, art. 7.
'* C'est-à-dire les statuts.
1" A leur pouvoir.
que ils sauront (pie fêtes i seront, au plus tost que il pourront, au prevosl de Paris le feront à savoir ' ».
Les privilèges et les fonctions des jurés étaient multiples. (Jii exigeait (pi'ils surveillassent les contrats d'ap[)renti.ssage - : les tréhliers d'archal veulent même que les conditions en soient arrêtées, en présence des jurés, par deux maîtres el deux ouvriers du métier •*. Avant de le sanctionner, ils étaient tentis de prendre des informations sur le compte du maître qiu allait assumer cette lourde responsabilité. Ils s'assuraient que celui-ci connaissait assez le métier et que ses atl'aires étaient assez prospères pour qu'il fiit en état de guider utilement un ap|)renti et de lui donner les soins auxquels il avait droit. Les jurés, écrivent les drapiers, « doivent regarder se li mestre est soutisanl d'avoir el de sens pour aprenliz prendre, si que li aprenliz ne perdent leur tans et son père ne perde S(Ui argent ' ■■.
Les crépiniers aussi recommandent aux jurés « de regarder et savoir si le nudstre est souftisant de avoir et de sens, par quoi il puist gouverner el aprandre le aprantis ». Chez les corroiers •', le maître doit se faire « créable qu'il est souftisant d'avoir el de sens que la condition de l'enfant soit toute sauve », que le père ne sacrifie pas inutilement « son argent et li aprentis son tans « -> .
Les candidats à la maîtrise devaient également comparaître devant les jurés, leur prouver qu'ils connaissaient bien le métier, el qu'ils possédaient un capital suffisant pour s'étaldir ; enfin, prêter le serment d'observer les statuts de la corporation.
Pour s'assurer de la capacité professionnelle du candidat, les jurés se faisaient souvent assister par quelques maîtres anciens et notables. Euxmêmes tenaient leur charge de la confiance des maîtres el des ou\Tiers. l'examen présentait donc de sérieuses garanties sous tous les rapports. << Nus, disent les tailleurs, ne puet lever eslablie ', de ci adonc que ' li mestres qui gardent le mestier " aient veu el regardé s'il est ou\Tier sovifi.sant de coudre el de taillier '". Et s'ils le treuvent soufisant, il puet estaLlie lever et tenir ostel comme mestre " ». Quiconque, disent les drapiers de soie, voudra s'établir, « il conviendra que il sache faire le mestier de touz poinz, de soy, sanz conseil ou ayde d'aulruy, et qu'il soit à ce examiné par les gardes du mestier '* ». Les cordonniers '^, les
I Litre fies tnêfiei'S, titre LI.
* Livre des métiers, titres XXI. XXXMI. L, XCI, le.
3 Livre des ynétiers, titre XX1^ , aii. 6.
* Livre des métiers, titre L, art. 17.
^ Livre des méliers, titre XXXVII, art. 4.
6 Litre des métiers, titre LXXXVII, art. 10 et 11.
" S'établir. On disait plus souveut leter le métier.
' Jus(ju'à ce que.
9 Les jurt'S.
" C'est ee que nous appelons awjourd'liui couper.
1* Litre des métiers, titre LNI, art. 3.
'- Litre des métiers, titre XL, art. 1.
II Litre des métiers, titre LXXXIV, art. 10.
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tondeurs de draps '. les corroveurs - smit tout aussi explicites.
Ouelques coiuuiuiiaulés indiquaient aux jurés sur quel point devait port<>r l'examen, et quelle preuve d'habileté ils devaient exig^er du candidat. Les fourreurs de chapeaux veulent « qu'il saiche fourrer de touz poins un ciiapel •* » ; les oublieurs qu'il soit capable de faire en une journée mille îles petits f^àteaux appelés nielles : « un mil de nieles le jour au mains * „. Il faut voir là l'orij^ine du chef-(rœurre. mot qui ne se rencontre iju'une seule fois dans le Lirre tJcs métiers •'.
IVesque toujours, les statuts interdi.saieul aux maîtres d'avoir en même temps plus d'un apprenti, mais on en accordait deux aux jurés ■•. toujours choisis parmi les maîtres les plus inlelligjents et les plus habiles. Un fourbisseur voulait-il renvoyer un de .ses ouvriers, il ne le pouvait sans bonnes et valables raisons ; et celles-ci (levaient être jufjées telles par un tribunal composé des quatre jurés, à qui s'adjoi};naient deux ouvriers '.
Mais si les fonctions de jurés conféraient des privilèg'es, elles imposaient aussi des devoirs. Les jurés, administrateurs de la communauté, étaient tenus d'opérer de fréquentes visites chez chaque maître ; ils examinaient les produits fabriqués, et saisissaient impilovablement ceux qui ne remplissaient pas les conditions exigées par les statuts ". Dans ceux de 1743, les menuisiers s'expriment ainsi : « Tous les oiuTag'es dudit métier seront bien et dûment faits suivant l'art, et encore de bons bois, sains, .secs, loyaux, sans aubiers, nœuds vicieux, piqueures de vers ni pourritures ; et tous les ou\Tag;es dudit métier qui seront trouvés par les jurés d'icelui pécher en quelque chose seront saisis et confisqués comme contraires au règlement dudit art ; même, ceux en qui se trouveront ra.ssemblés un assez grand nombre de défauts seront brûlés devant la porte de rou\Tier qui l'aura fait ».
Notez que ces visites pouvaient avoir lieu tant de jour que de nuit ', et qu'une extrême sévérité était recommandée aux jurés. Les merciers, par exemple, prescrivent aux leurs de « faire faire ouverture de tous mairazins, chambres, boutiques, coffres, comptoirs, armoires et autres lieux où ils sçauront, penseront ou poTirront sçavoir et penser y avoir marchandises cachées, les faire saisir, transporter en leur bureau, ou bailler en garde à persoimes capables et suffisans pour en répondre ; ou procéder par voye de [scellé : dont seront faits et dressez bons procez verbaux *" ». Avis en était aussitôt donné au prévôt de Paris, à son lieutenant civil, au
' Statuts de 138-1, art. 1.
- Statuts de 1345, art. 3.
■' Lirre îles métiers, titre X(UV, art. 7.
* Statuts lie mai 1270, dan.s fi. Depping, p. 350. S Titre I.XXIX, art. 11.
•> I.irre îles mëliers. titre XI,\II1, art. (i. " DeppinfT, p. 3(i7.
* \ 'V. ri-des.sous l'art. Travail 'Réglcmentalion du' . '•» Statuts de l(i(i(i, art. 22.
1" Statuts de 1613, art. 13.
lieutenant général de police ou au procureur général du Chàtelet. Le juré devait être en costume, porter sa robe et sa toque. Une indemnité lui était allouée, qui, au dix-septième siècle, variait entre une li\Te, dix sols et cinq s(ds, suivant l'importance de la communauté *. Les amendes infligées par un juré étaient ordinairement partagées entre lui, le roi et les hôpitaux.
Certains métiers élisaient deux maîtres chargés d'aller en visite chez les jurés.
Le nombre des visites exigées était de quatre chez les bou([uetières. les éventaillisles. les teinturiers; de six chez les ferrailleurs et les selliers; de douze chez les maréchaux, etc.
Les statuts de presque toutes les corporations ordonnent que leurs jurés aillent en visite dans les lieux privilégiés - ; mais c'était là un droit plus facile à revendiquer qu'à exercer, et un juré s'aventurait rarement dans ces asiles du libre travail sans se faire accompagner d'un commissaire au Ciiàlelet. Prudente précaution, comme le prouve le fait suivant. La rue de Lourcine dépendait de la conmianderie de Saint-Jean de Latran. Le 20 septembre 1691, Jean-François Sautreau. un tles jurés de la corporation des merciers, se rendit dans cette rue et saisit plusieurs objets défectueux chez un mercier nommé Pierre Jannart. L'administrateur de Saint-Jean de Latran prit fait et cause pour son privilégié. Sautreau avait assigné Jannart devant le lieutenant général de police, l'administrateur déféra l'afl'aire au (iranil-Conseil, et il eut assez de crédit pour faire emprisonner Sautreau. La corporation adressa aussitôt au roi ses doléances. Un huissier du Grand-Conseil, écrivait-elle, s'est présenté avec quinze archers au domicile de notre juré, « qu'ils ont scandaleusement enlevé de .sa boutique et traîné par les rues, à pied, sans chapeau, jusqu'aux prisons du For-l'Evêque, où il a esté écroué. Kn quoy il a receu l'insulte la plus cruelle qui puisse esire faite à im marchand dont la réputation est de la dernière délica'esse. En sorte que cette violence seroit capable de luj faire perdre son honneur et son crédit si Sa Majesté n'avoit la bonté d'interposer son autorité ». Sur cette plainte, qui élevait un conflit entre le lieutenant île police et le firand-Conseil, le roi. sans statuer au foiul, ordonna l'élargissement de Sautreau. <• son écrou rayé et biffé », et décida qu'à l'avenir « aucunes contraintes par corps ne poiirr«iV/i/ esIre exercées contre les jurés à raison de leurs visites ' ».
Il faut reconnaître que ces visites donnaient lieu parfois à des plaintes sérieuses. Ainsi, en 1690, les jurés miroitiers ayant saisi quatre glaces appartenant au roi, les renfermèrent dans le bureau de la communauté et refusèrent de les restituer, même au lieutenant général de police M. de la Ri'viiii'. qui écrivait, le 7 juillet, au commis.saire Delamarre: ^< Votis ferés déli\Ter
' Édil de Miar.s Killl Voy. ri-dessus cet article, î \'oy. ei-des-stius cet article.
'^ .\mM du eon.scit privé du roi, 5 oelobre I69I. Dans le HecHeil îles statuts îles tnereiers, p. 98.
.iri^Ks
ri's «places sur h' chiiiiiii si cUf-. muiI liiiiis le liuri'iiii. S'ils rfliist'iit ilc louvrir, vo\is en IVrcs l'iiiri' rciiiviTlurc. Si vuiis ni' trouves iiiicuii juiv. viius t<tiililirés deux liuissiers eu fj^uruiscin (liiiis la maison de eliaeun d'eux , el V(Uis dresseres prorès-verlial du loul, parce (juil esL nécessaire, pour enipeselier l'ellet de ce mauvais exemple, ipie ces jures soieni destitues, eu le faisant dans une l'orme léo-itiuie et après (|ue tout aura ele couimuuiipie a M. li' procureur du Kov ' «..
Les jures elaieul e;,'-aleuicnl tenus de sévir contre les ouvriers en chandjre dits c/i(nii/ireltiiis. contre tout ouvrier aus>i (jui ne pouvait présenter un lion certificat si^riu' de son dernier maî're. Les jurés, escortés d'un coninussaire ou d'un huissier du (ihàtelel. se transportaient dans les ■• auliere^es. caliaretset cliandires o^ariues. à l'ellet de faire arrêter et constituer prisonniers ceux desdils conipaiînons qu'ils Irouveroierd n'estro points munis de certificats en la l'orme prescrite - ^-.
Ils emplovaieut nneu\ leur temps ijuand ils proléijeaienl les intérêts et ]irenaienl la défense des a]>prentis contre leur maître. Si. « sans causes justes et raisonnaliles ». l'un d'eux était renvové. les jurés île la corporation recueillaieid l'enfrtid el se cliari;eaient de le placer dans un autre atelier. L'apprenti menuisier pouvait citer son maître devant les jurés, « afin, disent les statuts, ii'(d)tenir d'eux la justice qui lui sera due •' ». Les teinturiers du ^rand teint vont plus loin encore : ils n'aihnettent pas que l'enfant soit renvoyé « sans cause léj^'itime. juo-ée telle par le juo;'e de jjolice ' ».
Plus tard, lorsque l'apprenti, devenu ouvrier, puis compao-non. aspirait à la maîtrise, c'étaient les jurés qni lui faisaient sidiir l'épreuve du cliefd'œuvre ; celui-ci était exécuté sous leur surveillance, souvent même chez l'un d'eux. Les menuisiers prononcent la destitution de la jurande contre tout g^arde qui aurait aidé un cliefd'oeuvrier ^. Les fourliisseurs autorisent tous les liacheliers, c'est-ù-dire tous les maîtres ayant rempli les fonctions de juré, à « estre présens quand l'aspirant travaillera, et à assister à tout ce qu'il fera "^ ».
Kn «général, bien loin de faciliter la tâche des candidats, ils déplovaient une sévérité qui écartait de la maîtrise beaucoup de bons ouvTÎers. L'édit de mars 1581, après avoir constaté' que les candidats passent « quelquefois un an el davanlafje à faire un chef-d'œu\Te tel qu'il plaist a\ix jurés », enjoint à ceux-ci de « leur désiijner et spécifier chef- d'œu\Te . lequel ils puissent faire et parachever pour le plus difficile meslier en trois mois, ou moins si faire se peut, et des autres à l'équipolent : et ce, pour
' J'ai ti'Liuvt* l'aiitugrajiIiL' de cette lettre à la Biblio tlièqiii.' nationale, ttaiis le mss. coté 21,791), î° 189.
i Sentence de ]jolice du 31 octobre 1739.
^ Gantiers. Statuts de Kiôtî, art. 5.
1 Statuts de llilîO, art. 47.
5 Statuts de 1713, art 22.
6 Statuts de lli.-iU, art. 17.
'' Dans le préambule.
éviter aux lon"rueurs et abus qui sont ronimis par les jurez, à la ruine des artisans ' ».
Le nombre des jurés était ordinairement de trois, (piatre ou cinq dans chaque communauti'. quehpn's-unes avaient cependaid une orjjfanisalion plus coinpliqui'c.
Les dra|)iers étaient reo'js par six jnr<'S ; les deux premiers avaient le titre de p-emier et xeriiittl (iniiiih-qnrdes, les quatre autres, élaieid dits iietit.i-jiurdes *.
Les chapeliers élisaieid quatre jurés. Le premier, ap[)elé qrdud-iforde, devait être bachelier, c'est-à-dire avoir été déjà juré une fois au moins. On jirenait les trois autres, dits juréx modernes parmi les uiaitres complaid di\ ans de maîtrise ■'.
Les faiseurs de bas élisaient dou/e jurés, six (jrtinds et six petits.
Les tondeurs de drap noumuiiciil ipiaire jures risiteurs chargés des visites rcglenientaires ; deux jjrtit.: Jures avant pour mission de présider aux chefs-d'œuvre, d'empêcher le travail les dim.inches et l'êtes; \i\\ grand juré, sinécure destinée à récompenser le mérite ou les services rendus à la communauté *.
Les orfèvTes avaient quatre aides-jurés '.
Les tailleurs se contentaient de quatre jurés, (pii élaieid désiejnés par cent vin^:! maîtres ; mais les jurés el les bacheliers élisaient encore seize jeunes maîtres, à qui incomliaienl le soin de faire les visites *.
.\ucune corporation de Paris ne s'était donnée une réglementation aussi compliquée que celle des cordonniers, et ne comptait un si grand nombre de dignitaires. Outre un doyen, un si/iidie, deux maitres des maîtres dits aussi visiteurs des visiteurs, un clerc, trois lotisseurs, trois gardiens, on _v voyait figurer :
Deux jurés du cnir tanné, dits aussi jurés du marteau. Conjointement avec les jurés des tanneurs et des corroyeurs, ils appliquaient une marque spéciale sur les cuirs apportés à la halle et trouves de bonne qualité.
Deux jurés de la chambre, plus spécialement occupés de la comptaliililé.
Quatre jurés de la risitation royale, cpii devaient, tous les trois mois, faire une visite générale des boutiques.
Douze petits jurés, chargés de visites moins minutieuses, d'inspecter les boutiques des savetiers et de surveiller les chambrelans.
Tous ces officiers étaient élus, le lendemain de la Saint-Louis, dans la halle aux cuirs, en présence du procureur du roi au Chàlelet ou de son substitut.
Les corporations uniquement composées de femmes élisaient Aei^ jurées: 4 chez les chanvrières, (j chez les couturières. Chez les grainiers, oii les
rtlel
s Statut» de lévrier 1046, art. 3.
•1 Statiil.s de 1658, art. 10 et 38.
* Dix-septième siècle.
^ Leroy, Stfittifs r/es orfèvre.v, p. 235.
« Statuts di' 1000.
JURES — KEUX
deux sexes étaient représentés, on élisait 2 jurés et 2 jurées. Les jurés des chirurgiens portaient le nom àc pn'vôts.
Dans les cérémonies publiques, entrées de rois, de reines, de légats, etc., le commerce parisien était représenté par les jurés des Six-Corps ', « vêtus d'haljits de parure >,. c'est-à-dire d'une ample robe dont la couleur varia sans cesse, et coiffés de toques d'or ou d'argent.
Ku outre, les statuts des métiers exigent pres([ué tous des aspirants à la maîtrise qu'ils s'engagent à « porter aux jurés honneur et respect >>.
Cette charge resta toujours fort enviée , ceux qui avaient eu l'avantage de la remplir rêvaient pour leurs enfants des destinées plus hautes encore, et ne ménageaient rien pour leur instruction. On sait, par exemple, que le poète Jean-Baptiste Rousseau était fils d'un cordonnier de la rue des Noyers, qui avait exercé les principales charges de la communauté '.
Jurés du roi. Voy. Vérificateurs de mémoires.
Justaucorps à brevet. Voy. Tailleurs.
Kalendreurs. Vov. Calandreurs.
KeUX. Vov. Cuisiniers et Traiteurs.
1 Vo}'. ci-di'ssous l'art. Si.x-Corps.
' Voy. A. Jal, Dirliuiinaire critique, \k I0H8.
DICTIOXNAIHK
DEPUIS LE TREIZIÈME SIÈCLE
Laboriers. Vov. Labourettrs.
Laboureurs. L'ordonniuui' de janvier 13.')1 les luiinme « lalmureiix île houe ou de besche ' ». On trouve encore lit/joriers, /aôoiiritrs, laboureii.x, chiirnaers, gaigneum, gaiiynirs, etc., etc.
On nommait journal la quantité de terrain qu'une charrue pouvait labourer en un jour. Au.\ environs de Paris, cette mesure représentait environ 32 ares 8 centiares -.
L'â/iée représentait environ 296 ares. On la nommait ainsi soit parce qu'elle indiquait la superticie qu'un âne pouvait labourer en un an. soit parce qu'il fallait la chargée d'un àne pour l'ensemencer.
Labovireurs. Nom parfois donné au.\ tonneliers. On appelait labourage l'opération qui consistait à décharger, à enlever des bateaux qui les avait amenés les vins, cidres, etc.
^'oy. Tonneliers.
LabotireuTs de vig-nes. Ils sont mentionnés dans l'ordonnance de janvier 13.j1, qui veut qu'ils fassent « leur journée loyaument, de soleil levant jusques à soleil couchant ^ >>.
Knjuin 14f)7. ils représentèrent au roi ([ue, comme il n'était fait nul \< regard sur le labourage et façon des vignes, ont esté faictes et commises plusieurs faultes et abuz en diverses manières, dont se sont ensuj'es * maintes pertes
' .-article 171.
' Guêiaid,/'t;(y/(/yy»frf/r«/«o/i, prolégomènes, p 171
•1 .\rlicle 164.
1 Uonl uni ré.sultë.
et dommaiges, perdicion de vignes et des fruits d'icelles, etaultrement en plusieurs manières au préjudice et lésion de la cliose publique ». Ils obtinrent le droit d'élire chaque année c[uatre jurés qui « auront puissance de visiter les vignes de tout le vignoble d'entour la ville de Paris, rapporteront à justice les faultes et malfa'çons qu'ilz trouveront avoir esté faictes en icelles. . . * ».
Laboureux. Nom que l'ordonnance de janvier 13.51 donne aux laboureurs.
Labouriers. Voy. Labovireurs.
Laceors. Voy. Laceiirs.
Laceresses. Voy. Lacières.
Laceurs. Faiseurs de filets pour la cliasse et pour la pèche.
Laceurs de fil et de soie. Ils confectionnaient des lacs ou cordons, des franges, des rubans destinés soit à flotter sur les liarnais, soit à fixer les sceaux de cire sur les chartes, soit à suspendre au côté une aumônière, etc., etc.
Ils soumirent, vers 1268, d'assez intéressants statuts au prévôt de Paris-. On y voit que le métier était libre. Chaque maître ne pouvait avoir à la fois qu'un seul apprenti ; cependant, si le mari associait sa femme à ses travaux, « se li sires et la famé faisoient le mestier ^>, il lui était permis d'en prendre un second. La durée de l'apprentissage était fixée à six ans pour
' Oriloan. royales, t. XVI, p. 631.
- I.icre lies métiers, titre XXXIV.
LACl^ruS DI'! FIL l'IT Dl'] SOI].; — LAITIERS
rciifiuil qui fciiirnissait une somme do ([Urirante sons, et (If huil ans pour celui qui ne [layait rien. Le travail n la hnnière était init-rdit. « pour ce que la clartez de la chandoille ne souffist niic à leur niestier ». Celui-ci était sous la surveillance de deux jurés, élus parla communauté, mais que « li prevoz de Paris met et oste à son plaisir ».
Je ne crois pas qu'il faille identifier ce métier avec celui îles lacii^res ou lurn'esses (jui; citent les Tailles de 12'J2, île 1300 et r/g 131:}.
Au reste, les laceurs du Lirre dfs mrtiers ne conservèrent pas ce nom pendant lon^'^temps. Dès la fin du siècle, ils deviennent fraiitjersdoreloliers. Ils se fondirent plus lard dans la corporation des tissutiers-ruin/iiers.
On trouve laceors, Inicenrs, laqueurs, lusseurs, etc., etc.
Yoy. Lacières.
Lacières. La Taillf ilc 12'J? cite six l'icit'irs ou liiceressfs ; on en trouve une dans la Tuille de 1300 et trois dans celle d.- 1313. M. Geraud ' pense que l'on désignait ainsi des « faiseuses de lacets à l'usage des femmes ». On sait, en effet, que, même avant le treizième siècle, les cottes et les bliauds des hommes aussi bien ([ue ceux des femmes étaient lacés comme le furent plus tard les corsets ^.
Faut-il identifier ce métier avec celui des i.ACEURS du Lirre r/w >«(V;>r.v'? C'est une question fort difficile à résoudre •'.
Presque tous les lacets ([u"euiplo_\ail la France au dix-huitième siècle étaient faits dans la petite ville de Monthard en Bourgogne.
Lacre (Fabricants de). Yo_y. Cire à cacheter.
Laiceurs. N oy. Laceurs.
Laiettiers. Voy. Layetiers.
Laine (Cdmmkrce de i.aj. ^'oy. Arçonneurs. — Bayette. — Bouracaniers. — Caclie-nez. — Cardeurs. — Cardiers. — Chardonniers. — Courtiers. — Draperie. — Droguetiers. — Éplucheuses. — Étaminiers. — Pileuses. — Laine (Marchands de). — Laineurs. — Limestriers . — MoHetonniers . — Fei gneuses. — Sayetteurs. — Sergiers. — Tapissiers. — Teinturiers. — Tiretainiers, etc.
Laine (Marchands de). Les la/iiers. qui apportaient à Paris de la laine lavée et filée *, ne furent jamais constitués en communauté.
Au moyen âge , des soins intelligents entouraient déjà l'élève de.s hêtes à laine, et les cultivateurs decette épo(iue n'étaient guère moins avancés que les nôtres. Ainsi, l'expérience leur
I Ports sous Philippe-le-llfl, p. 517. S Voy. VioUot-le-Dur, Dieliiniiiaire p. 70 et suiv.
■' Voy. lu ri. Laceurs.
i Litre des métiers, deuxièini' pm-lit', lilios 1
y« mntii/ier, I. l\ ,
Il XX.V.
avait fait reconnaître la valeur culinaire des moutons nourris au bord <le la mer, sur la côte orientale du Cotent in. Dès le onzième siècle, la réputation du pré-salé était bien établie, et Robert, archevècpie de Rouen entre 98U et 1037, possédait à Varreville des troupeaux dont il appréciait très bien les mérites.
Relativement aux qualités de la laine, la supériorité de diverses races étrangères avait aussi été constatée de fort bonne heure, et l'importance prise par nos fabriques de drap permettait l'introduction en France d'animaux tirés à g-rands frais de pays lointains '. La Normandie, la Picardie, la Chanqjagne, le Berry, le Roussillon et le Languedoc envoyaient déjà à Paris de bonnes laines, mais les plus estimées étaient celles qui venaient de l'Ecosse, de l'Irlande, de la Flandre et surtout de l'Espagne et de l'Angleterre. La vente avait lieu dans une halle spéciale, ouverte au commerce le same<li seulement pour les forains; les ballots arrivés durant la semaine y étaient déposés, et ne pouvaient être l'objet d'un trafic (jne le samedi suivant. Les places de ce marché étaient tirées au sort chaque année le jour de sainte Madeleine -.
La Taille de 129-2 cite V.i laniers, celle de 1300 en mentionne 34. Dans la suite, le mot lanier se changea en /«('«m-, et il finit par désigner presque exclusivement « les marchands qui vendent en écheveaux et à la livre les laines qu'on employé aux tapisseries, franges et autres ouvrages ' ».
LaineviTS. Oumers qui frottaient les draps avec le chanhm pour en tirer le poil à la surface et le rendre pelu, lui donner son aspect laineux. Ils appartenaient à la communauté des foulons et on les trouve nommés nplai(piev.rs,. emplaigneurs. épliiiqneurs. Inneev.rs. pareurs de drap, etc. La Tuille de 1300 en indi<]ue ."i. celle de 1202 n'en mentionne ([ue 2, mais dans cette dernière figurent en outre 2 chardonniers, qui étaient soit des laineurs. soit des gens occupés à recueillir les chardons.
Lainiers. Marchands de laine.
Laitiers. La Taille de 1292 cite huit leitiers ou leilières. et Guillaume de la Ville Neuve, poète contemporain, nous apprend qu'on. criait déjà du lait dans les rues de Paris :
.\ii lait, commère, ça, voisine! '
11 en était de même au seizième siècle, comme le prouve ce quatrain extrait des Cent et sept cris que l'on crie journellement à Paris, pièce composée en 17)4.") par un sieur Antoine Truquet, ((ui se qualifiait de « painctre » :
.Vu matin pour commenooment Jt." t*rif (lu iairl pour It-s nourrie*:*, Pour nourrir 1rs pctis fufans Disant ; Ça lost le pot. nourri--'' !
' \ ov. L. Delisle, Étui.'e sur la coiÊi/itloH île la classe (igrirule en .Vormandie au moyeH âge, p. 239.
- \'ov. G. Kaf^uiez, Ktiitles sur iiu'Iustrie. p. ■' Savaiy, Dirliniinaire, t. II, p. 173. * Les erieries île Paris,
ail ri
LAITIERS — LAMINEURS
Au siècle suivant, le lait de chèwe et surtout le lait d'àiiesse furi'nt fort en iionncur. (rui Patin considérait cf (ter:iii-r presqui' coimue une panacée. Dans une Icllrc du 8 avril I(5()4. il raconte que sa belle-niére, morte à 84 ans d'une apoplexie, avait pris, (iO ans durant, du lait d'ilnesse. Il cite encore, parmi les perscuines de sa connaissance qui devaient la vie à cet alinu'nt. la mère d'un conseiller et la veuve de l'anatomisle Dulaurens ; la première a, dit-il, vécu jus([u'ii 87 ans, la seconde jusqu'à 85. Il ajoute : « Nous avons de très lion lait a l'enlourde Paris ' » ; aux environs du Temple, dit, de son c6té, le Lirre commode pmir 1692 '.
Le commissaire Delamarre écrivait vers 1710: « Paris tire ses provisions de lait des villaj^es (]ui l'environnent dans la distance d'environ deux lieues. Plusieurs feunues, comme l'on s(;ait, l'y apportent tous les matins, le crient dans les rues ou l'exposent en vente sur une petite place proche Saint-Jacques de la Botu-herie, que l'on nomme pour cette raison la Pin-rr-nu-Luit '. Quelques autres femmes, en très petit nombre, en déiiilenl aussi dans leurs liouticjues, qu'elles achètent de ces laitières de la campagne, principalement en été ' ».
Mais on redoutait déjà les falsifications. M. b' docteur Cabanes a publié une ordonnance d'avril 174'2, dans laquelle il nous révèle que les laitières ne se contentaient pas de « tromper le public sur les mesures, qu'elles altéraient encore la qualité, soit en y mêlant de l'eau et de la farine, soit en ôtant la crème ; que souvent même elles en vendaient qui était aigre ou tourné ; que cet aliment destiné principalenu'ut à la nourriture <les enfants, et qui fait aussi une ressource pour les pau\Tes et pour les malades, deviendrait une substance presque inutile, et uième dangereuse pour la santé, s'il n'était remédié aux mauvaises pratiques de ceux qui en font le débit ».
On se plaignait aussi que les laitières fis.sent usage de récipients en cuivTe. Mais, depuis des siècles, les filles de ce métier recevaient précisément en dot de beaux vases de cuivre destinés à leur commerce, ce qui rendait le changement d'habitude fort difficile. Ces ustensiles furent pourtant prohibés par une Déclaration de 1777 ^.
Vers la fin du dix-huitième siècle, on eut l'idée de créer à Paris une vacherie Suisse, qui fut installée aux Champs-Elysées. Les vaches s'aperçurent bientôt qu'elles ne vivaient plus au milieu des pâturages helvétiques : elles cessèrent de donner du lait, et furent li\Tées au boucher *.
.\ la même date. Sébastien Mercier traçait un as-sez intéressant portrait deslaitièresde son temps : « Les laitières arrivent le matin, jettent leur cri accoutumé et perçant : La laidère ! allons ! vite ! .\ussit(^t. les petites filles à moitié habillées, en
< Tom.' III, p. 462.
! Tomo II, p. 72.
■• Sur la Piem-au-lAiil, voy Jaillot, Recherchts sur Pans, quartier Saint-Jacc]ups la Houdierie, p. 38. et le il'Mfitr ^f Paris, t. I, p. I.XX.W. el t. II. p. 113.
* Triiilé lie In police, t. Il, p. 1447.
S Eiirijelapétlie mtlkniliquc, jmispniilenco. t. X, p. 37«.
•• ••> Morcier, TabUim île Paris, I. W, p. 289.
pantoufles, les cheveux épars s'empressent de descendre leur (|ualrième étage ; et chacune de prendre pour deux ou trois liards de lait. Si les laitières nuinqunienl d'arriver à l'heure, ce seroit une faniini^ dans les déjeunes féminins. A neuf heures, tout le lait aqueux est distribué... Ces laitières en cotte rouge, basanées et le plus souvent ridées ne ressemblent pas à celles que Greuze a dessinées... Je ne vois plus personne à Paris déjeuner avec un verre dé vin ' ».
Une autre esquisse, qui se rapproche un peu plus de celles qu'a dessinées (irenze, nous est fournie par Rétif de la Bretonne. La V.i'l'' nouvelle de ses Contemporaines débute aiiisi : « Suzon. la petite laitière, venait tous les jours avec un petit cheval bai-brun, fort joliment arrangé, par la rue du faubourg Saint-Honoré jusqu'à la place Vendôme, qu'elle ne passait jamais. Elle avait un juste de poulangis gris-blanc, un jupon de moëlleton à raies rouges et blanches, une capote de baracan brun, une croix d'or, des bas de laine toujours propres et des sabots en hiver * ».
Le lait d'ànesse. après s'être vu fort négligé avait été de nouveau préconisé par la Faculté, mais surtout connue reconstituant. « Il est. écrit encore Mercier, recommandé plus que jamais par tous les médecins. Il répare les tempéramens afTaiblis par l'incontinence et la débauche. Dans les faubourgs, il est des troupeaux d'ànesses, et l'on mène chaque matin la nourrice à l'hôtel du monsieur dont la poitrine est délabrée ' >>.
Lamaneurs. Voy. Avaleurs de nefs.
Lambrisseurs. Faiseurs de lambris. Au treizième siècle, ils appartenaient à la communauté des charpentiers et obéissaient aux mêmes statuts *. Les lambris jouaient un grand rôle dans la décoration des maisons au moyen-âge ^. On lit ilans le Compte des dépenses faites par Charles V au château du Louvre que les murs de plusieurs pièces étaient « lambroissiés de bois d'Irlande tout autour par dedens * ». Ce travail, exécuté en i:j(57, avait été confié à deux ^k<-/;(V)-s, ce qui prouve qu'à cette date les lambrisseurs leur étaient déjà réunis.
Le Livre des métiers les nomme lambroisseurs, et l'on trouve aussi chami/rilleurs, du vieux mot français chamhrillis qui signifiait lambris.
Voy. Huchiers et Menuisiers.
Lambroisseurs. Voy. Lambrisseurs.
Lamiers. Ouvriers qui préparaient les lames d'or et d'argent, dont se servaient lestlrapiers de soie, et les lames de bois employées par les rubaniers, les gaziers, etc.
Lamineurs. Une manufacture de plombs laminés fut établie en 17"29 au faubourg Saint-
1 S. Mercier, Tableau de Paris, t. VIT, p. 269.
* La petite laitière, dans le t. XXII, p. 423. 3 Tttoteau fie Paris, t. \'I, p. 43.
* Lirre ries métiers, titre XL\ II.
5 \'oy. \'iollel-le-Duc, Dictionnaire /l areiileeture, I. VI,- p. 154.
s Par Le Roux Hc Lincy, p. 28.
LAMINEURS — LANCIERS
Antoine. En 1730, elle fil venir d'Angleterre deux liiniinoirs très perfectionnés qui y étaient en nsiv^f depuis vin>^l-quatre ans '.
Lampiers. Voj. Lampistes.
Lampistes. Les lampes primitives sont assez exactement représentées par nos veilleuses actuelles : un godet rempli d'eau, puis une couche d'huile sur laquelle flotte une petite mèche. Mais vers le treizième siècle, un perfectionnement s'opéra dans l'éclairage. Le godet s'auirmenla de becs saillants destinés à recevoir une ou plusieurs mèches qui les déiiordaient un peu, et dont l'autre extrémité plongeait dans l'huile. Un second récipient, plus petit et que l'on pouvait facilement enlever pour le vider, pendait au-dessous du premier : c'est là que glissaient les gouttelettes coulées de la mèche. Ces lampes, souvent accrochées au plafond, étaient munies d'une chaîne, d'une crémaillère, ou même d'un contre-poids comme les suspensions de nos salles à manger. Pour former la mèche, on utilisait la moelle d'une espèce particulière de jonc, et les petits marchands qui parcouraient les rues en offraient aux ménagères :
Clianiloile de colon, cliandoile,
Qui plus art cler que nute estoile ^ !
J'ai jonc j)ai*ê pur mettre en lampes -* 1
Dans les églises ou lors des grandes cérémonies civiles, si l'on voulait obtenir une éblouissante clarté, on faisait alterner un certain nombre de ces godets avec des chandelles de suif ou de cire sur un cercle de métal. On créait ainsi ce que nous nommons un lustre, et ce que nos pères nommaient une couronne dg Inmicre, un lampier, \\n lampesier, une roue, un chandelier-pendant ou un plateau.
Tout cela ne vaut pas précisément l'éclairage électrique; et, fait étrange, ces lampions, dont la fumée noire et épaisse répandait une odeur infecte, ne subirent presque aucune modification jusqu'à la fin du dix-huitième siècle. Aussi ne se servit-on guère jusque-là que de chandelles ou de bougies, même pour les travaux les plus délicats.
Parmi les perfectionnements qui furent tentés vers la fin du siècle, il faut mentionner d'abord les lampes optiques de Rabiqueau, qui datent de 1757. Deux lampes semblables suffisaient pour éclairer un billard, « sans interruption pour moucher, dit le prospectus, ce qui est fort gracieux pour les joueurs ». On pourrait citer encore les lampes hydrostatiques, inventées par Leclerc en 1787 ; les lampes économiques du marquis d'Arlande ; les lampes astrales ; les lampes à couronne, qui fournirent une longue carrière, etc., etc.
Les plus anciens statuts, des lampiers datent du quatorzième siècle, et ils furent alors ajoutés
• \'ov. liemond, Mémoire sur te taminnge du ptnmb, Paris, l"7.Sl, in-l°.
* Qui lionne plus de clarté qu'une étoile.
'i Les crieries de Paris, par Guillaume de la Ville Neuve.
au Liore des métiers d'Etienne Boileau '. On y lit que le métier était libre, que le Travail à la lumière était interdit, « se ce n'est pour fondre >. et que les lampiers fabriquaient des lampes et des chandeliers de cuivre. C'étaient donc, en réalité, plutôt des fondeurs que des lampistes dans le sens actuel de ce mot.
La Taille de i202 cite 5 lampiers, celle de 1300 en mentionne 6.
Lanciers. Faljricants de lances. L'ordonnance dite de> Bannières -, nonmie ainsi un corps (létal qui ne tarda pas à se fondre dans la communauté des f'ourbisseurs.
La lance était l'arme distinclive des chevaliers. Quand Charles VII entreprit de donner à la cavalerie une organisation permanente, il en fixa l'effeclifà 1500 lances. Chaque compagnie était commandée par un capitaine, qui avait sous ses ordres 100 lances. Une lance ^ comprenait six personnes : le chevalier revêtu d'une armure complète, son page, trois archers et un coustilier *. La solde était fournie par les villes, bourgs et villages, trop heureux d'être déli\Tés à ce prix des pilleries et des vexations que leur faisait subir la cavalerie irrégulière ^.
Les lances étaient ordinairement faites de frêne ou de charme, d'où les noms de fraisnin et de charmin qu'on leur donne parfois. Elles atteignirent, au quatorzième siècle, jusqu'à cinq mètres de longueur. On les raccourcit beaucoup après les désastres de Poitiers et d'Azincourt, quand les gentilshommes, instruits par une expérience chèrement acquise, comprirent la nécessité de pouvoir au besoin combattre à pied. Un crochet de fer appelé faucre. qui était lixé à la cuirasse, aidait le chevalier à supporter l'énorme poids de ce bois lorsqu'il chargeait, la lance en arrêt sous l'aisseUe. Le faucre arrêtait aussi le mouvement de recul que le choc imprimait à l'arme. Dans la même intention, on munit les lances, d'abord de hi grappe, (piadruple collier de biUeltes d'acier qui amortissait le coup sur le gantelet, puis de grandes rondelles ou gardes en forme d'entonnoir tri's évasé, qui garantissaient le bras du chevalier et ajoutaient à sa force.
L'invention des armes à longue portée diminua l'importance de la lance. Montluc s'en plaint, et prétend que, de son temps, hommes et chevaux étaient déjà trop dégénérés pour que l'on pût continuera se servir d'un engin si pesant, et dont l'apprentissage était aussi long cpie diflicile ''.
f Titre XLV
! .Juin I lti7, Onloiin. royales, I, XV], p. 672.
3 On disait liDirr qurtiie uu fournie.
4 .Mémoire.'! de Mathieu île (loucy, é<lit. Godefroy, p. 543. " "
^ \oy. Leflre^ fie Chartes Y/I pour obtirr aux pilleries ri rexntiotts lies gens de guerre, 2 novembre 113'.), dans les Ihdonn. royales, t. XIII, p. 3(>ti.
'• « Nous perlions fort l'usapfe de njs lances, M>it à faute de bons chevau.\. dont il .semble i|ue la race .se perde, ou pour n'y estre pas si (>ro|>res que nos prédécesseurs ». {.Mémoires de .Moatlar, và\i. Michaud. p. 3US, — \'oV- aussi le 1'. Daniel, La milice française, I. I, p. 43l).
LANDIT — LANTERNE MAGIQUE
Landit (Foire du). \ ov. Lendit.
Laneeurs. Vov. ijaineurs.
Lang-ayeurs. Langoyeurs. Lan pruayeurs. Lang-ueieurs. Vov. Langueyeurs.
LangTies (Maîtres de). J.-C. Nemeitz «'•criviiil l'ii 1718, dans le ^iiidi' à Paris qu'il rédiy;oa ù rusa}jjt> des jeunes alleiiiauds : « Les seieiiees qu'au lioiunie de (|ualilé doit apprendre ù Paris sonl la laiij;ue rraiii;oisi>, les iiiatliéinaliques et le dessin. Quelles ([ue soient la facilité, la pureté avec lesquelles on croie, hors de France, parler le françois, on éprouvera en y arrivant une jjfrande désillusion. Dans le pays seulement, on peut apprendre l'accent, et encore n'y parvienton qu'après beaucoup de peine et de temps... On doit donc, aussilôl arrivé, prendre un maître de lanyrues qui ait l'accent délicat et qui sache écrire pronipleinent une lettre... Ku trois ou (piatre mois. Ton peut réaliserdei^rands progrès. Km jjéiiéral. les Framjois ne sont pas d'humeur à se moquer d'un étranger i[ui ne s'énonce pas correctement: ils prennent, au contraire, la peine de corrijrer ses défauts de la manière du monde la plus oblii^eante, pour [leu (|u'ils le connoissent ' ».
Suivaid J.-P. Marana -. les langues que l'on apprenait li- plus en France à la fin du dix-septième siècle étaient l'italien et l'espagnol ; les dames s'y adonnaient plus que les hommes.
Eu 1777. on recommandait surtout comme professeur aux étrangers le sieur Carpentier. rue Mauconseil, qui enseignait la langue française, l'orthographe et l'histoire. Le sieur \ erdier, quai Saint -Bernard, se chargeait d' « enseigner, en moins de dix-huit mois, les langues françoise, latine et autres langues étrangères ». Pour l'anglais, on s'adressait avec conliance au sieur Berry. rue Saint-Germain l'Auxerrois, qui donnait « des leçons d' cette langue en ville ou chez lui ». L'italien et l'espagnol étaient enseignés par le sieur Palomha, rue Sainte-Hyacinthe ; l'allemand par le sieur Junker, rue Saint-Benoit ; l'hébreu par l'abbé Garnier, place Cambrai, etc. ••
La plupart des maîtres de langues allaient « enseigner dans les maisons, moyennant un certain prix * ».
La condition de ces pauvres coureurs de cachet n'avait guère changé au début du dix-neu\-ième siècle. Je lis dans un ouvrage assez curieux puldié en 18'26 : « Aujourd'hui, il n'est pas de si petite bourgeoise qui ne fasse apprendre à sa fille la grammaire française de Lhoniond, et ne paie un maître andiulant à douze francs par mois pour douze leçons d'une heure chacune... Il est tel d'entre eux qui parcourt tout Paris, depuis huit heures du matin jusqu'à quatre heures du
' Séjour rie Paris, c'esl-à-ilire inlruclions fidèles pour /es cuynijeurs t/e condition, édil. de 1897, p. 19.
* Lettre ifun Sicilien, p. 49.
3 Alinanach Dauphin, art. maîtres de langues, ol supplément, p. 42.
* Abbé Jaubert,^/)iV//u;i«/;(;r, t. III, \\. 27.
soir, pour gagner un écu. Les maîtres de langues étrangères sont ])lus heureux. Si, avant la Révolution, leur enseignement se bornait aux langues ilalienne et anglaise, et si, pendant le règne de la Terreur, la plupart d'entre eux se virent forcés de le suspendre, les victoires du général Bonaparte en Italie et le goiit déclaré de la nation pour la littérature anglaise, lui rendirent sou activité et l'augmentèrent môme au point que la connais,sance de la langue du Tasse et celle de Millon ilevint, pour ainsi dire, inilispensable pour les jeunes gens et les jeunes personnes des classes aisées de la société ' ».
Langueyeurs. Officiers jurés qui examinaient la langue des porcs, pour s'assurer s'ils n'étaient pas atteints de ladrerie, et maniuaienl ù l'oreille les animaux malades.
Louis XIV supprima ces offices, puis les rétablit, puis les remplaça en 1704 pttr des offices de tendeurs-visiteurs de porcs ([ui furent eux-mêmes remplacés en 1708 par des offices A' inspecteurs-contrôleurs. La vente de ces derniers rapporta au Trésor 990.000 livres -.
On trunye t(i/it/</yfurs. langoyeurs, lunyuayeurs, langueieurs, essayeurs de pourceaux, etc., etc.
Laniers. Voy. Laines (Marchands de).
Lanterne magique (Montkeirs de).
Je lis partout ([ue la lanterne magique a été inventée vers 1630 par le jésuite .\lhanase Kircher, et que l'on en trouve la description dans son Ars nuiyna lucis et umbrœ •''. Je l'y ai vainement chercliée.
La lanterne magique est certainement plus ancienne, et l'on peut en trouver l'origine dans les lanternes rives que les pâtissiers exposaient à la porte de leurs boutiques pour attirer les passants. C'était une lanterne ronde, en papier huilé; entre l'enveloppe et la lumière, des figures grotesques, en carton découpé, étaient fixées à un cercle mouvant, auquel on imprimait une rotation. Mafhurin Régnier parle d'une vieille Egyptienne, qui
ressembloit une lanterne vive
Dont quelque paticier amuse les enfans *.
Déjà, au siècle précédent, un montreur de lanterne magique avait failli payer de sa vie des satires dirigées par lui contre le roi =.
En 1656, la lanterne perfectionnée avait cessé d'être mise au rang des amusements enfantins. On s'en divertissait dans le monde, comme à cette soirée de l'hôtel de LiancourI , dont Loret crut devoir rendre compte. Il termine ainsi son récit :
Cotte magie est innocente, J'en sçay ta finesse excélenle :
Mais, me piquant d'estro discret, Je n'en aprens point le secret G.
' Vie publique et privée des Français, t. II, p. 2tUi. - \uy. Di'Iamarre, Traité de la police, t II, p. 1,311 et suiv.
■l Rome, 1646, in-folio.
* Satire XI, édit. elzév., p. 149.
5 Journal d'un bourgeois de Paris, avril 151."), p. 13.
6 Mu:e historique, a" du 13 mai lfir)6, édit. Livet, t. II, p. 192.
LANTERNE MA(UQUE — LANTERXIERS
En 1692, un reliy;ieux. un père Tliéalin, se distinguait par la manière dont il exécutait « des figures pour la lanterne inaijique ' ». Celle-ci est ainsi décrite par Richelct: « C'est une petite machine (l'optiiiue, qui fait voir dans l'obscurité, sur une muraille lilanclié, jilusieurs spectres et monstres all'reux, de sorte que celui qui n'en sçait pas le secret croit que cela se fait par art maj^ique ^ ».
Ce spectacle fut surtout recherché ])ar la liourgeoisie à la fin du dix-huitième siècle, et celte spécialité était presque exclusivement tombée aux mains de pauvres savoyards, qui, vers la fin de l'été, retournaient dans leur pays avec l'argent qu'ils avaient gagné à Paris durant la belle saison. « Ils promènent la lanterne magique sur leur dos, écrit S. Mercier, et l'annoncent le soir au moyen d'une orgue nocturne dont les sons deviennent plus agréables et plus touchans parmi le silence et les ténèbres ^ ».
Les lanternes magiques étaient fabriquées par les lunetiers.
Yoy. Annonces lumineuses.
Lanterniers. Jusqu'au milieu du dixhuilième siècle, Paris ne fut éclairé que par des lanternes trarnies d'une chandelle. Ces cages de verre étaient suspendues par une corde à la hauteur du premier étage des maisons, et elles devaient réglementairement rester allumées jusqu'à deux heures du matin.
Tous les ans, les notables habitants de chaque quartier se réunissaient chez le commissaire de police pour élire celui d'entre eux qui serait préposé à la surveillance de l'éclairage. L'élu recevait aussitôt la clef des boites dans lesquelles s'attachaient les cordes de suspension, et c'est chez lui qu'étaient déposées les provisions de chandelles. Comme le choix désignait toujours un notable, celui-ci trouvait facilement, moyennant un louis, quelque individu, qui allait à sa place allumer la chandelle de chaquelanterne. Ce délégué en payait lui-même parfois un autre dont la mission était de descendre les lanternes, de les maintenir pendant l'allumage, puis de les remonter à la hauteur voulue. l)e là les vers suivants :
Abaissez la lanterne, Monsieur le lanlernier.
Celui qui la gouverne Il a grand mal au pied, Et celui qui l'allume Il a gagné un rhume A force do crier :
Abaissez la lanterne.
Monsieur le lanternier.
Sans qu'il y paraisse, c'était là un notable progrès sur le passé, et je crois devoir rappeler en quelques lignes ce que fut à son début un service qui a pris de nos jours un si grand développement. Nous devons à Philippe le Long
1 Livre commode pour 1602, t. I, p. 241.
' NoutenH (Itctiunnnire frnnçois, énit. de 1710, t. I, p. 571.
3 Tableau lie l'nris, {. W, p. 1112. Vov. niissi t. \, p. ;)15.
la première ordonnance relative à l'éclairage de Paris pendant la nuit. Les malfaiteurs, auxquels les rues plongées dans l'obscurité appartenaient jusqu'au matin, choisissaient surtout alors pour théâtre de leurs exploits les environs du grand (^hàtelet ; le notaire Louis (]arré en avertit le roi qui, au mois de janvier 1318, ordonna que, « pour cause de clarté », une lanterne munie d'une cliandelle allumée serait placée cha(i\ie soir « devant l'image de la benoisie Vierge Marie, lequel image est ains de costé la porte de l'entrée du dit Chastelet ' ». Voilà en quoi consistait , il y a cinq cents ans , tout l'éclairage de Paris.
Jusqu'à la fin du siècle suivant, je ne constate que (rin>iguirianles iniU)vations. Toutefois, en temps d'alarmes, les Parisiens étaient tenus de placer, après neuf heures du soir, une chandelle allumée sur leurs fenêtres et, par crainte des incendies, au seuil de leur porte un seau d'eau. Un arrêt de 1524 - voulut rendre permanent ce qui n'avait été jusqu'alors qu'accidentel, mais cette mesure était trop coûteu.se pour ne pas se voir éludée. Deux ans après, le prévôt des marchands et les échevins sollicitaient déjà un nouvel arrêt du Parlement, et celui-ci ordonnait, le 16 novembre 1526, que « en chacune maison par les rues y eust des lanternes et chandelles ardentes, pour éviter aux dangers des mauvais garsons qui courent la nuit par cette ville ' ».
Comme les Parisiens refusaient d'obéir ou tout au moins n'obéissaient pas, on eut l'idée d'organiser le service de l'éclairage d'après les principes récemment appliqués au nettoyemenl des rues. Une taxe spéciale lut décrétée, et l'Etat se chargea d'éclairer la ville. Par arrêt du 29 octobre 1558, le Parlement dispensa les habitants de mettre des chandelles sur leurs fenêtres, et ordonna que, de dix heures du soir à quatre heures du matin, un falot allumé serait placé au coin de chaque rue, et d'autres de dislance en distance dans les rues très longues *. Ces falots se composaient d'un large vaisseau contenant du goudron et de la résine ; on s'en servait déjà pour éclairer les cours et les abords des palais et des riches hôtels. Deux mois après, un nouvel arrêt décida que les falots seraient remplacés par des « lanternes ardentes et allumantes ^ ». Mais ce projet ne fut pas plus exécuté que le premier. La résislance des bourgeois, la faiblesse de l'administration tirent avorter l'entreprise ; cl, le 21 février 1559, le Parlement ordonnait de vendre aux enchères, afin de payer les sommes dues aux fabricants, les lanternes qui avaient été étalilies « pour la tuition et conservation du bien et lran([uillité de Paris, et pour obvier aux meurtres, larcins et autres inconveniens cpii adveiioienl en ladiide ville de nuit v..
' Krogier, Histoire r/r la police de Paris, pif'ces justificatives, t. I, p. r>47.
2 Kssai hisfm'iqne sur les lanternes, p. 102.
3 FélibieM, Ilisloire lie Paris, pliVes justificatives, t. I\ , p. 67fi.
i l''éliliien, i, IV, p. 7M.'i.
S l'Vlibien, t. IV, p. 780 ,
LANTERNIKHS
L'arrél eonstale que la mesure a éelioué « lanl pour la nécl'^sit^' du leiiips (juc j)au\Tftô di's uianans el habitans ' ».
Il en résulta qu'un siècle après, Boileau pouvait écrire l(i!S5' sans soulever aucune réclamai ion :
. . . .Si-tôt que <lu soir les ombres pacitiqiit's
D'un double cailenas font fermer les bjuliques,
l^uo retiré chez lui. le paisible marehaïul
\'a revoir ses billets et compter sua argent.
Que dans le Marché-Neuf tout est calme et tranquille,
Les voleure à l'instant s'emparent de la ville.
Le bois le plus funeste et le moins fréquenté
Est, au prii de Paris, un lieu de sûreté *.
L'abbé Laudati Caraffa obtint alors le privilège d'entretenir des porte-lanicrnes distribués dans Paris et qui. movennaiil une léy^ère rétribution, accoinpajj^naient les passants attardés ■''.
Cette entreprise était en pleine activité quand La Re\-nie arriva aux allaires. l'ille ne lui parut pas suffire aux besoins île la capitale, et, par ses soins, 6.Ô00 lanternes furent distribuées dans tous les quartiers et jusipie dans les faubourgi*. Chacune de ces lanternes, haute de 18 pouces (env. 50 centimètres) et large île 8 (env. 22 cenlim.\ avait la forme d'un sphéro'i'de allongé, et était composée de petits morceaux de verre réunis par des bandes <le [ilomb ; ces fanaux, pourvus d'une maigre cliaiiilelle, n'étaient point suspendus en l'air, on les posait sur les fenêtres des maisons '. On no les alluma d'aliord que du 1" novembre à la fin de février, mais un arrêt du 23 mai 1671 ' décida que la durée de l'éclairage se prolongerait du 1" novembre à la fin de mars. Le service d'ailleurs était encore fait par les boiu"geois, et la dépense couverte à l'aide de cotisations personnelles. Quelques améliorations eurent lieu durant les années qui suivirent, et, en 1698. Martin Lister écrivait dans le Journal de son vovage : ^< Les lanternes sont suspendues ici au beau milieu des rues, à vingt pieds en l'air et à une vingtaine de pas de distance. Elles sont garnies de verres d'environ vingt pouces en carré, recouvertes d'une large plaque de tôle ; la corde qui les soutient passe par un tube de fer fermant à clef et noyé dans le mur de la maison la plus voisine. Dans ces lanternes sont des chandelles de quatre à la livre, cjui durent jusqu'à minuit * ». C'est le procédé d'éclairage dont j'ai parlé au début de cet article.
\ ers 1745, l'abbé Matherot de Preignev et Bourgeois de Chàteaublanc inventèrent les lanternes dites à réverbère, oii l'huile était substituée aux chandelles et dont un réflecteur multipliait la lumière. Celte innovation ne fut définitivement adoptée qu'en 1769. Dix ans auparavant. Paris était encore éclairé par près de six mille lanternes qui consommaient chaque nuit environ seize cents livres de chandelles.
* Kélibien, t. IV, p. 785.
* Satire W.
3 Voy. ci-dessus l'art. Falots.
* E. Labat, Dictionnaire Je police t introduction, p, LXIV.
5 Félibien, t. V.p. 213.
* Voyage, p. 36.
Les réverbères, perfectionnés vers 1821 par un lampiste nommé Vivien, ne furent détrônés que de nos jours, par l'adoplion du gaz. En 1791, on coiiqdail à Paris :J.78;) lanternes, représentant 8.r)y2 becs de lumière; en 1817, Ô.OIJ,') lanternes, représentant 11.U40 becs de luinii-re cl consommant annuellenienl 290.()4(i kilogrammes d'huile. La première application de l'éclairage au gaz eut lieu, en janvier 1829, dans la rue de la Paix ; ce nouveau procédé fut ensuite mis en pratique dans la rue de Casiiglione, la rue de l'Odéon et les galeries du Palais Rojal.
Lanterniers. Fabricants de lanternes.
Ils formèrent d'abord une seulo corporation avec les fabricants de peignes ,pigiiiei's], sans doute parce (|iie ces deux corps d'état employaient surtout la corne '. En cfTet, jusqu'au quinzième siècle, les lanternes, qu'elles fus.sent en arclial, en cuivre, en fer ou en argent, étaient munies, au lieu de vitres, do minces feuilles de corne ou d'ivoire '.
Au moyen âge, on trouve souvent les lanternes désignées sous le nom d'esMiice. mot issu du latin abscondere ■'.
Les lanterniers soumirent, vers 1268. leurs statuts à l'homologation du prévôt Etienne Boileau *. Le métier était libre. Cha([iie maître ne pouvait avoir qu'un seul apprenti. La durée de l'apprentissage était de six ans pour l'enfant qui apportait 40 sous, de huit ans pour l'enfant sans argent. Le travail à la lumière était inlerilit. Deux jurés administraient la corporation.
La T'iille f/.-^ 129'J mentionne trois lanterniers, celle de 1300 en cite neuf.
Les lanterniers se séparèrent de bonne heure des faliricanls de peignes, qui allèrent s'unir aux tableliers. De leur côté, les lanterniers se réunirent aux boisseliers et aux souffletiers, union qui était opérée déjà en a%Til 1443 '. A dater de ce moment, l'histoire des lanterniers se confond avec celle de la triple communauté à laquelle ils appartenaient.
Constatons en passant qu'un proverbe, relatif à leur spécialité et venu intact jusqu'à nous, date du quinzième siècle. On lit, en effet, dans la Farce de Pathelin * :
Me voulez-vcus faire entendant De vécies que sont lanternes ?
Et, au siècle suivant, Anthoine dit à Josse :
C'est ainsi qu'il le fault tromper Et luy monstrer qu'une vessie Est une lanterne ''.
Un méreau trouvé dans la Seine et recueilli par M. Forgeais ' tendrait à faire supposer que
' \'oy. La Cume de Sainte Palaye, Glossaire, t. VII, p. U7."
- Viollet-le-Duc, Dictionnaire du mobilier, t. II, p. ia8. 3 Douët d'.\rcq, Comptes île l'argenterie, p. 372.
* Litre fies métiers, titre LX\'II.
5 Orilonn. royales, t. X\'I, p. G3ti.
6 Édit. de 1723, p. 55.
'' Jacques Grévin, Les esbahis, comédie jouée en 1560. Dans VÀHcieii Ihéàlre françois, t. IV, p. 295.
* ilérenux des corporations, f. 127.
LAXTERNIMRS — LAQUAIS
les fabricants de lanternes avaient pour patron saint Maur.
Yoy. Lampistes.
Lanterniers. Titre que prenaient les ferlihuitifrs.
Lapidaires. Ils ont, dans le Livre dr-s métiers ', des statuts où ils sont nommés rristalliers et perriers de pierres natureus. Ce dernier mot est employé ici pour désigner les pierres fines, agates, rubis, émeraudes, jaspes, etc. En effet, les cristalliers tenaient surtout à honneur de se distinguer des j^^nvm de verre, qui fabriquaient et travaillaient des pierres artificielles. Les cristalliers représentent donc assez bien nos lapidaires, tandis que les ^d-r/v'eM on pierriers de verre seraient plutôt les ancêtres de nos bijoutiers en faux *.
La Taille de 1292 cite 18 cristalliers et 13 perriers; celle de 1300, 15 cristalliers et 9 perriers.
De nouveaux statuts sont accordés, en novembre 1.584 aux lapidaires -tailleurs- graveurs, ouvrant en toutes sortes de pierres pre'cieuses fines et naturelles. L'apprentissage y est fixé à sept ans et suivi de deux ans de compagnonnage, avec chef-d'œurre. Les articles 23 et 24 sont ainsi conçus : « .Advenant le déceds de l'un des maistres ou de sa femme, tout le corps de la communauté assistera au convoy ; et en iceluy seront portés quatre torches de cire pesant chacune deux li%Tes, et quatre cierges chacun d'une li\Te. Où il adviendroit qu'aulcuns maistres dudit mestier ou leurs vefves ^ décédassent sans moyens, ils seront inhumez aux despens de tous les maistres dudit mestier ».
Des arrêts de 1631, 1740, 1742 attribuèrent encore aux lapidaires la taille et aux orfè\Tes la vente des pierres précieuses, mais un édit du 17 mars 1781 supprima la communauté en la réunissant à celle des orfè\Tes. Les premiers étaient alors au nombre de 70 environ et avaient pour patron saint Louis. Ils ajoutaient parfois au titre officiel que leur donnaient les statuts de 1584 celui de diamantaires.
Voy. Diamantaires. — G-ravevirs sur pierres fines. — Bijoutiers en faux. — Ferles (Commerce des), etc.
Lapidaires (Chirurgiens). Je trouve ainsi nommés, au seizième siècle, les lithotomistes.
Lapidères. Voy. Lapidaires.
Lapins. Xom que portaient les apprentis, dans rassDcialion dite des Enfants du père Souiise *.
Vov. Devoirs.
i Titre XX.X:.
- \ov. ci-dossus crt article.
■t Veuves continuant le commerce de leur mari.
* Atrr. Perdijjiiier, /.r hirrr ilii compiignoniinije, I. I.
Laquais. Ce mot est fort ancien, mais il semble avoir désigné d'abord des soldats, archers ou arbalétriers '. On écrivait lapais, laquetz *, etc., etc.
L'abbé Fleury, en 1688, ne distingue pas les laquais des valets de pied ' ; mais l'abbé Jauberl, en 1773, est d'un avis contraire : « Quoique le laquais et le valet aient, il peu de choses près, les mêmes fonctions à remplir, on distingue cependant l'un de l'autre, en ce que le premier est un homme de suite et le second un liomme de service ; celui-ci emporte une idée d'utilité, et l'autre d'ostentation. Il est plus honorable d'avoir un laquais qu'un valet * ».
Audiger, dans sa Maison réglée, ne mentionne pas les valets de pied, et donne aux laquais les conseils suivants: « 11 faut qu'un laquais soit adroit, honnête, civil à tout le monde; ([u'il ne soit point jureur, ivrogne ni débauché, flatteur, rapporteur ni menteur ; qu'il n'abandonne point le seigneur quelque part où il puisse le mener; qu'il se garde de s'entretenir jamais avec qui que ce soit des affaires secrètes dont il pourroit avoir connoissance ; qu'il ait bien soin de tous ses intérêts autant que sa condition le peut permettre ; qu'il nettoie bien ses souliers et ses bottes lorsqu'il faut ([u'il le fasse ; qu'il porte bien le llambeau ■*, et qu'il se fasse un principe de toujours bien obéir à son écuyer en tout ce qu'il lui couHuande pour le service du seigneur, et d'être ponctuel aux ordres du maître d'hôtel aux heures des repas pour servir à porter les viandes sur table ^ ».
On louait des laquais, même à la journée. Le lieu d'embauchage se tenait près du Palais ' ; c'est ce qui faisait dire àLiger: « On peut, dans l'occasion, se faire suivre à Paris et se donner l'air d'hoinme il laquais, sansqu'ilencoûlebeaucoup*».
Voy. Domestiques.
Lacjuais. C'est le nom que l'on donna d'abord aux conducteurs d'omnibus. Ils portaient une casaque bleue, et étaient très jeunes en général, au moins si l'on en croit ce vers :
Tiens, petit enfant bleu, prens mes cinq sous marquez.
C'est Clindor qui parle ainsi. Et « le petit laquais » lui répond :
Hé, monsieur, donnés-moy quelque chose pour boire.
.J'extrais ce passage de L'intrigue des carrosses à cinq sons, mauvaise pièce qui fut représentée en 1662 et qui a pour auteur un sieur Chevalier, comédien de la troupe du Marais '.
t \i>y. Ducanrje, au mot laeinonfs.
- \oy. .K. Jal, Diclioiiiiuire critique, p. 736.
•< Zf.ï ilecoirs lies inaUres et </« domesIljHts, 2' partie, clwp. 10.
* Diclioniiaire des arh et métiers, t. II, p. 562.
•> Le flambeau de poing. Voj'. ci-dessus l'article Fileurs di' lumignon.
1' I>ivre I, cbap. V. — Voy. aussi Le parfait tajunls, par (tobet, dit Saint-Louis, 1753, iu-12.
" Le livre commode pour i602, t. lï, p. 5l>.
8 (iiiide des élniiigers à l'iiris 1715), |i. -103.
9 Elle a été imprimée en lOtî;), in-18. Ma citation e.-t tirée de l'acte II, scène 2.
I.\(H'\IS
On sait quii IDrij^^iiH' li> iniiiiiliiis s'ii|)|i('liii('iil carr.'ssfs à cinq snus. Lit pri'iiiiiTc lij^in' iTi'ci', allaiil (11' la porte Saiiil-Aiituiin' au I.iixfiiihuur^, coiniiu'iH'a à oirciiItT le 18 mars l(i()2. Liirol, ilans sa G<i:etle * nous a conservé eiMte dale, avei; un ciMniiienlaire qui a aujoui-d'liui sa valeur. Kcoutez-le :
L'élablissemenl ilcs Caresses, Tirez par des Chevaux non rosses, (Mais (|v»i puuroiU à i'aveiiii' Par leur travail le devenir) A eoninieneé d'aujourd'liuy mesme, (lominoditc sans doule extresme El que les Bourgeois de Paris, C'.onsidérans le peu de prix Qu'on donne pour eliaijue voyaj^e Prétendent bien mettre en uza;^e.
Ceux {[ui voudront plus amplement Du susdit Établissement Sçavuir au vray les ordonnanees, CiiTonstances et dépendances, Les peuvent lire tous les jours Dans les plaeards des caretburs.
Le dix-huit île mars, nostiv veine D'éerire eeey prit la peine.
M""' Perrier, sœur de Pascal -, va maintenant nous raconter les débuts d'une entreprise qui était appelée à un si bel avenir. Elle écrivait, le 21 mars à Arnauld de Pomponne :
A L'établissement commença sameili à sept heures du matin, mais un avec un éclat et une pompe merveilleuse. On distriiiua les sept carrosses dont on a fourni cette première route. On en envoya trois à la porte Saint-.\ntoine et quatre (levant le Luxembourg, oii se trouvèrent en même temps deux commissaires du Chùtelet en robe , quatre «j^ardes de monsieur le grand prévost, dix ou douze archers de la Ville, et autant d'hommes à cheval.
Ouand lotîtes les choses lurent en état, Messieurs les commissaires proclamèrent l'établissement, et en avant remontré les utilités, ils exhortèrent les bourgeois de tenir main forte, et déclarèrent à tout le petit peuple que si on faisait la moindre insulte, la punition serait rigoureuse, et ils dirent tout cela de la pari du Roi. Ensuite ils déli\Tèrent aux cochers chacun leurs casaques, qui sont bleues, des couleurs du Roi et de la Ville, en broderies sur l'estomac -, puis ils commandèrent la marche.
.\lors il partit un carrosse avec un garde de Monsieur le grand prév(l^t dedans. Un demi quartd'heure après, on en fit partir un autre, et puis les deux autres dans des distances pareilles, ayant chacun un garde, qui y demeurèrent tout ce jourla. En même temps, les archers de la Ville et les gens de cheval se répandirent dans toute la roule. Du côté de la porte Sainl-.Antoine. on pratiqua les mêmes cérémonies à la même heure pour les trois carrosses qui s'y étaient rendus, et on observa les mêmes choses qu'à l'autre côté pour les gardes, pour les archers et pour les gens de cheval. Enlln, la chose a été si bien conduite (ju'il n'est pas arrivé le moindre désordre et ces carrosses marchent aussi paisiblement comme les autres.
' Numéro du 18 mars 1662, Lettre 11.
- Pascal était inléres.sé dans leulrcprise.
La chose a réussi si heureusement, que dès la première malinée, il y eut quantité ib> carrosses pleins, el il y alla même plusieurs femmes. Mais l'apri's dinée, ce fut une si grande foule qu'on ne poiiyoit en approc-her, el les aulresjours oui été pareils ; de sorte ([u'iin voit jjar expérience ([ue le ])lus grand inconvénient qui >'y trouve, c'est celui que vous aviez ap[)réhen(lé : car on yoit le luonde dans les rues ([ui attend un carro.sse pjur se mettre dedans ; mais quand il arrive, il se trouve plein : cela (^st fâcheux. Mais on se console, car on sait qu'il en viendra un autre dans un deini-tpiart d'heure. Cependant, quand cet autre arrive, il se trouve qu'il est encnr.- ])lein, et quand cela est arrivé ainsi plusieurs f(}is, on est ccuilraint de s'en aller à pied. Et afin (pie vous ne croyiez pas que je dis cela par hyperbole, c'est que cela m'est arrivé à moi-iiièiiie. J'attendais à la porte de Saint-Merry, dans la rue de la Verrerie, ayant grande envie de m'en retourner en carro.sse, parce que la traite est un peu longue de là chez mon frère, niais j'eus le déplaisir d'en voir passer cinq devant moi, sans pouvoir y avoir place, parce qu'ils étoient tous pleins ; et pendant ce tempslà. j'entendais les bénédictions qu'on donnoit aux ailleurs d'un établissement si avaiitagiMix el si ulile au public.
Le premier et le second jour, le monde éloit rangé sur le Pont-Neuf et dans toutes les rues pour les voir passer et c'étoit une chose plaisante de voir tous les artisans cesser leur ouvTage pour les regarder, en sorte que l'on ne fît rien samedi dans toute la route, non plus que si c'et'it été une fête. On nevoyoit partout que des visages riants ; ce n'étoit pas un rire de moquerie, mais un rire d'agrémeni et de joie, et celte commodité se trouve si grande que tout le monde la souhaite, chacun dans son quartier ■» ' .
On ne sait trop pourquoi celte vogue ne se soutint pas. En 1664, le prix des places fut porté de cinq à six sous. Les carrosses à six sous, comme on les appelait, existaient encore huit ans après, car je rencontre celle phrase dans un ouvrage publié en 167'2 : « Les carrosses sont si communs à Paris que plusieurs maisons en ont deux et trois ; quantité d'avocats, de marchands et de bons bourgeois s'en servent ordinairement depuis que les carrosses à six sols manpiez "- roulent dans Paris ' ».
On n'a retrouvé aucune gravure pouvant faire connaître la forme exacte de ces voitures. Les documents conservés prouvent toutefois qu'ils contenaient huit places et ressemblaient fort aux carrosses représentés dans les tableaux de van der Meulen et de J.-B. Martin.
Nos omnibus actuels datent de 1828. Le prix fut d'abord fixé à cinq sous seulement ; les voitures, établies pour quatorze places, étaient
' Cette lettre, dont l'orig-inal existe à la bibliothi^quc de l'Arsenal, a été publiée par XI. de Monmerqué, d ins Len carrosses à cinq sols ou les omnibus au. dix-septième siècle, 1828, in-18.
* .\neiens sous ayant subi une nouvelle niartiue aux armes de Louis XIV.
■* H. -P. Houssin^ault, Lu ijuifle universelle fies Puis- Bas, édit. de 1672, p. 362.
LAQUAIS — LATRINES PUBLIQUES
tirées par trois chevaux allelés de front. Douze lignes lurent tout d"alior<l exploitées. Une ordonnance de police du 2 janvier 1830 éleva à six sous le prix des places.
Voy- Voitures.
Laque à cacheter. \ > ter.
Cire â cache-
Laqueurs <■[ Lasseurs. N'ov. Laceixrs.
Latrines publiques. Une pièce inédite, que j'ai trouvée dans les manuscrits Delamarre *, prouve ([ue l'idée première de ces utiles établissements remonte au moins au dix-septième siècle. C'est une pétition sans date adressée à Louis Xl\ , et qui doit avoir été écrite vers 1680. Elle est aiiisi conçue :
« Sire,
Les soins que Messieurs du conseil de police de V. M. ont apportés à la propreté de la ville de Paris par le nettoyement des rues, sont dignes d'une louange d'autant plus grande qu'ils ont lieureusement réussi. Mais pour achever cette propreté, V. M. agréera, s'il luy plaît, que. ...*, bourgeois de ladite ville. \ny présente humblement ce mémoire, qu'une personne de mérite, affectionnée à tout ce qui regarde la gloire de Y. M., luy a mis entre les mains. Il contient un inconvénient qui ne regarde pas seulement la propreté et netteté de Paris, mais encor la santé publique, même celle des sacrées personnes de Vos Majestés.
Il a donc remarqué qu'aux environs du Lou\Te.
en plusieurs endroits de la cour, sur les grands
deo-rés. dans les allées d'en haut, derrière les
portes et presque partout, on \ voit mule
ordures, on y sent mille puanteurs insupportables, causées par les nécessités naturelles ([ue chacun y va faire tous les jours ; tant ceux qui sont logés dans le Louvre que ceux qui y fréquentent ordinairement et qui le traversent. On voit même plusieurs endroits des balcons ou avances chargés de ces mêmes ordures, et des immundices, ballieures et bassins des chambres que les vallets et servantes y vont jeter tous les jours : ce qui n'est pas seulement contre le respect deu à une maison royalle, contre la propreté et netteté, mais encor très dangereux en tems de peste ; que ces endroits en peuvent être infectés, et ceux qui vont et qui viennent, respirant un air infecté, peuvent être infectés eux-mêmes, même ceux qui ont l'honneur d'approcher les sacrées personnesde Vos Majestés.
Dans la ville. plu>ieurs endroits sont aussi infectés de ces mêmes ordures, comme les environs des églises, les places publitjues. les lieux plus fréquentés et presque j)artûut dans les rues, ou l'on sent continuellement une puanteur insupportable, très dangereuse en tems de peste, que ces ordures et puanteurs peuvent infecter l'air de
' Bibliotlifqiii' iialiiinale, fomls français, ii" 21 U88, pièce 86.
î Sic.
ce mal contagieux, peuvent infecter plus facilement et plus tosl les bourgeois qui vont et qui viennent, et ensuitte les familles et toute la ville. Et assurément ces puanteurs n'ont pas peu contribué au mal contagieux lorsqu'il a plu à Dieu en affliger la ville.
.\u Palais, le iiiênie inconvénient arrive, comme dans un lieu ([ui est ordinairement rempli de toutes sortes de personnages, qui font leurs nécessités en plusieurs endroits dudit palais, où la puanteur est de même insupportable, ce qui peut aussi beaucoup nuire en tems de peste, même à Messieurs du Parlement.
Pour remédier à ces inconvénients, ledit. . .', supplie humblement V. M. de luv accorder et faire don pour luy et ses successeurs et ayant cause ii perpétuité, en considération de ses services, de la permission et privilège particulier d'establir et faire eslablir dans le Louvre, au Palais et dans tous les endroits de la ville et fauxbourgs de Paris où il sera néces.saire, tel nombre de chaises percées qu'il jugera à propos, où chacun pourra aller faire ses nécessités naturelles, en donnant amiablement quelque reconnoissance, et les pauvres pour rien.
Dans le Lou\Te, l'établissement - de la manière suivante : Celuy qui aura la conduilte de cette atl'aire ira voir tous ceux qui sont logés audit Louvre, demeurera d'accord avec eux d'un modique salaire par semaine, moyennant lequel tous leurs domestiques pourront aller faire leurs nécessités naturelles danslesdites chaises percées, et y porter les bassins des chambres. Et ainsi lesdites chaises seront utiles aux maistres et aux serviteurs.
Auprès desdites chaises percées, il y aura un tombereau l'ait exprès, sur une civière à bras, sur leipiel tomliereau tous les vallets et servantes pourront porter toutes les immundices et ballieures des chambres tous les jours. Et toutes ces immundices, ballieures et ordures se porleronl hors du Louvre tous les soirs dans la rinère.
Lesdites chaises percées seront faites d'une manière bienséante, et ne paraislront pas ce qu'elles seront. Ceux qui s'en seraront y seront commodément et à couvert, sans pouvoir être apperceus. Elles se mettront dans les endroits du Louvre les moins apparenset qui n'incommoderont point.
Pour les environs du Louvre et dans la cour, on y établira aussi tel nombre de chaises percées qu'il sera nécessaire, où tous ceux qui fréquentent le Louvre pourront aller faire leurs nécessités naturelles, movennant ce qu'ils voudront donner amiablement aux personnes qui se tiendront près lesdites chaises pour y servir ceux (|ui s'en voudront servir.
On établira aussi à cha(]ue compagnie des gardes, qui sont tous les jours de garde au Louvre, une desdites chaises en particulier, où tous les soldats iront faire leurs nécessités naturelles, movennant une petite reconnoissance que
' Le tuini est rrsi6 on blanc, ï Sir.
lAI'lUNI'lS ITBLKJUES
le capitaine (loiiiuTii uiil;iii( de l'oi^ i|iii' ht l'oiupaj^iiii' sera de ^'iinie.
De celle luanière, la jinipr-i'le seiM cl;nis Imil le I, ouvre et aux euvirotis ; les ordures l'I ])uaiileurs iriucoinmoderout plus, el eu teuis de pesie, ou n'appréiieudera pas le uud qu'elles peuveul causer.
Ou êlalilira lesdiles chaises percées dans toutes les inuisoiis royales où le luênii- iucuuvéuieul arrive: comme à Saint-(Tcrniaiii. \'ersailles, Vincennes et Fonlainelileau.
Ou les établira dans le Palais el dans les endroits de la ville qu'il sera nécessaire, où les l)ourfj^eois qui void et viennent, el loide sorte de personnes [«lurronl aller faire leurs nécessités naturelles, movi'unant une pelHe reconnoissance ([u'ils donneront auiialilement à celles (pii se tiendront près lesdiles chaises. Les personnes qui n'aunnit pas moyen de donner ne diuiueront rien.
Il plaira à Sa Majesté ordonner que les propriétaires des maisons ni les locataires ne pourront enipescher que l'on nielle lesdites chaises près lesdiles maisons, pource qu'elles n'iiu'ommoderont point, et défendre à toutes personnes de faire ses nécessités naturelles en aucun lieu du Louvre, du Palais et de la ville el fauxhourijfs de Paris, sous telles peines qu'il plaira au Conseil ordonner.
Lesdites chaises seront faites, comme j'ay déjà dit, d'une manière liienséante, ne paraistront pas ce qu'elles seront, et ceux qui s'en serviront v seront commodément sans _v être apperceus.
De celle manière, Sire, on évitera toutes ces sortes d'ordures et piumteurs ; le respect et la révérence sera mieux y^ardé dans toutes les maisons royales, et on n'appréhendera pas l'infection qu'elles peuvent causer en tems de peste. Et qu'il plaise à V. M. ordonner que toutes déclarations, arrestz et lettres en seront délivrées o;ratis au supliant, qui continuera ses vœux pour la prospérité et santé de Y. M. ».
Je ne sais quel accueil fut fait à cette pétition. Ce qu'il y a de sûr, c'est qu'elle n'exagérait rien, qu'elle atténuait même la vérité, qui ne serait pas croyable aujourd'hui si elle n'était attestée par une foule de documents contemporains.
Vers 1763, un industriel soumit à M. de Laverdy un projet qu'il pouvait avoir emprunté a Swift '. Il voulait «établir des brouettes à demeure à ditTérens coins des rues, où il y auroit des lunettes qui se trouveroient prêtes à recevoir ceux que des besoins urgens presseroient tout à coup ». Cette idée ne reçut sans doute pas l'accueil bienveillant auquel elle avait droit, car elle ne fut réalisée que huit ans après, par M. de Sartines. Vers 177L écrit Thévenot de Morande, il Kt << disposer des barils d'aisances à tous les coins de rue ; ce qui, ajoute-l-il, préviendra les amendes et les punitions corporelles dont on est menacé à tous les culs-de-sac et chez tous les
ï Dans son ouvrage intitulé : Le graiifl mis/ère, ou l'art de mr'ililer sur ta gank-robe (1729, in-I2, p. 34), figure un Prujet pour baiir et entretenir ttes /atrines publiijues flans la cité et [auxhourgs île Lon-lrex,
gens en crédit, qui ont l'inhumanité de défendre au [)ublic, de par le Roi, de satisfaire aux be.soins naturels ' ». Nous verrons tout à l'heure que le pam])hlélaire exagérait beaucoup la cnuiulé des gens en crédit. Les barils de M. île Sarlines oliliiirenl néanmoins un succès mérité; mais on trouva, non sans raison, qu'il n'avait pas songé il tout, el ([ue sa pensée demandait à être complétée. Klle le fut vers 1780. « Un particulier imagina une garde-robe ployante ; il se jircuuenail dans les rues en robe de chambre, tenant sous son bras sa garde-robe ; de temps en temps il criait : « Chacun sait ce qu'il a à faire » ; el il faisoil payer quatre sous par séance * ».
A celte époque, beaucoup do maisons étaient pourvues de latrines, mais mal installées et mal tenues. « Les commodités sont des temples d'abomination », écrivait Arthur Young * en 171)0, et Sébastien Mercier nous en a conservé une description tellement répugnante que je n'ose la reproduire. Je dirai seulement ([ue Mercier engage ses « chers lecteurs » à ne jamais approcher « de ces sièges dantrereux », et Imir conseille le irraïul air et « les rayons du soleil » *.
On ne lui obéissait que trop. Les voies étroites, les passages, les quais, les jardins publics offraient toujours un spectacle repous.sant. Dès que le jour tombait, une pluie d'abominables ordures commençait à inonder les passants, « surtout dans les quartiers des halles, dans les faubourgs et dans toutes les petites rues; les plaintes portées journellement chez les commissaires à ce sujet constatent l'étendue du mal ^ ». Les terrasses des Tuileries étaient inabordables et répandaient au loin une odeur révoltante. A l'abri de haies d'ifs, délicate prévenance d'un architecte ami du public ^, une multitude de gens se succédaient sans relâche, trouvant avec peine une place pour poser les pieds. Le comte d'Antriviller, directeur général des bâtiments du roi, tit abattre les ifs el établir en cet enilroit des latrines dont l'entrée coûtait deux sous ". Cette mesure fut sévèrement jugée *. Les habitués des Tuileries IrouvèrenI le prix exagéré et se transportèrent au Palais-Royal. Leduc d'Orléans se hâta d'y construire douze cabinets d'aisances qui eurent plus de vogue que ceux des Tuileries, et dont la réputation dure encore. En 1798, ils rapportaient douze mille livres par an '.
« L'entrepreneur, écrit Prudhomme. y l'ail habituellement une recette si considérable que, depuis peu d'années, il a acquis de grandes propriétés. Cependant, il n'en coûte que dix centimes par séance, et le papier est donné
' Le ga:et'ier cuirasse, édit. de 1771, p. 30.
* IVudliomme, Miri/ir <le l'ancien el du noureau Paris, t. II, p. 6ti.
5 Voyage en France, trad. Lesago, t. I, p. 309.
* Tableau de Paris, t. XI, p. 54.
•'' Enrychipëdie méthodique, (1791), jurisprudence, I. \, p. 719.
6 Voy. les Mémoires secrets dits de Bnchaumont , 8 octobre 1777, t. X, p. 242.
'• Prudhomme, t. II, p. 08.
^ Méinoires secrets, t. X, p. 243.
9 S. Mercier, Xouceau Paris, chap. 185.
LATRINES PUBLIQUES — LAYETIERS
«gratis. Lps cabinets et les cuvettes sunt très propres et sans odeur. La toilette des garçons servans est aussi soignée que celle des garçons restaurateurs ou des limonadiers. Leurs profils leur rapportent quelquefois quarante-huit francs par jour. Il faut que le concours des nécessiteux etdesaniatiiurs soit iiien considéralile puiscpie cet entrepreneur achète par milliers le papier qui s'y consomme. Trois hommes sont occupés journellement il couper ce papier dans les proportions convenaliles. ce qu'ils Ui]\[ avec liea\icoup de dextérité ' />. *
Voj. Vidangeurs.
Laudes. Dans le Lin-e des métiers et dans les ordonnances du nioven âsre ce mot désiijne le plus souvent trois heures du matin. Laudes suivaient les matines qui représentaient niinuit.
Lavandières de testes. La Tuille de
13'J2 elle, ilans la rue aux Ecrivains,
Aaline, lavendière de lestes -.
La Tuille de 1313 cite de son c6té :
Sedilon, qui lave les testes.
Catherine, la lavandière de testes.
Suivant Géraud, qui a édité la Taille de 1292. il faut reconnaître ici des laveuses de vaisselle *. Le mot latin testa, dont nous sont venus /«.«(*« et test, désignait, en etl'et, tout ohjet de vaisselle et plus spécialement tout vaisseau de terre.
Une liypothèse différente et peut-être préférable a été émise dans un ouvTage récemment publié par M. J.-M. Richard. « Les comptes de Mahaut, écrit-il, mentionnent souvent l'achat de savon, de cendres, pour laver la tète de Madame, usage fréquent, car des femmes vivent de ce métier, comme Aline, la layandière de testes, demeurant à Paris, rue aux Ecrivains ° ».
Ceci date du quatorzième siècle. Je trouve qu'au seizième, parmi les meubles fournis à Elizabeth de France, quand elle épousa le duc d'Allie l.").''>9 , figurent :
I bassin h laver la teste.
1 cuvette à laver les jambes *.
Mais je vois aussi qu'au début du dix-septième siècle, un médecin très estimé prohibe ces soins de propreté. Il cite le proverbe latin : « Nunquam caput lavandnm, raro pedes, ssepe manus ' », c'est-à-dire (pi'il ne faut jamais se laver la tête, qu'il faut se laver rarement les pieds et souvent les mains.
Lavandiers. Nom que portèrent longtemps les blanchisseurs, mais ce mot a désigné aussi des laveurs de vaisselle. Sous Louis XIV. il v avait
' Pni<lliommr', t. V, p. 204.
S Pas;.' 1.57.
* l'ii^;.' .'ilK.
= /,« cum/exse .Vahaul (1302-1329), p. 300.
•> .Vrmoires 'te Guise, édit. Mii'hauil, p. 440.
"ï Jcfin tic Kenou, Œiipres pàtir/naceii/l^ttes, trail. Lnuys de Serres, p. 171.
dans la maison du roi, pour le service seul de la bouche, dix lavandiers*.
Laveeur de robes. Nom sous lequel la
Taille de l2!/2 dé'^igni- un dégrdisseur.
Laveurs de cendres. Ce sont ceux qui, « par le moyen de plusieurs lavages et de diverses opérations, séparent les parties métalliques d'or et d'argent d'avec les matières qui leur sont étrangères ' ». C'est prescpie toujmirs dans les cendres et les balayures d'ateliers des orfè\Tes, des bijoutiers, etc., que les laveurs de cendres recueillaient des parcelles tl'or et d'argent.
Laveurs de mines. Ce sont ceux qui, « avec le secours de l'eau, dégagent les parties pierreuses, terreuses et sablonneuses qui sont jointes aux mines, pour en séparer les parties mélalli((ues ' ».
Laveurs de vaisselle, diers.
Vov. La van-
Lavoirs publics. « On appelle à Paris bateaux de sdles de grands bateaux, plais et couverts, qui ont le long de chaque bord des bancs ou espèces de tables, sur lesquels les blanchisseuses lavent leur linge, moyennant un certain droit qu'elles payent aux propriétaires des bateaux * ».
Voy. Blanchisseurs.
Layetiers. Fabricants de layettes. On appelait ainsi les cofTres de dimension restreinte et faits de planches minces. Parmi les nombreux objets dont les layetiers avaient la spécialité, je citerai : les boites ou étuis à chapeaux, les boîtes à perruque, les baraques et les pupitres d'écoliers, les chaullèrettes et les chancelières, les trémies à grains pour les oiseaux, les souricières, les cages à écureuils et à perroquets, les crachoirs, les boîtes à archives, les cercueils, les étuis pour instruments, etc., etc.
Les layetiers portèrent d'abord le nom d'Anniers, et ils eurent de fréquents démêlés avec les menuisiers qui les accusaient d'empiéter sur leur métier, et avec les serruriers, qui eussent voulu leur faire interdire de poser eux-mêmes les charnières et les serrures de leurs layettes. De nombreuses sentences intervinrent en faveur des layetiers, dont les statuts furent souvent revisés et confirmés entre le seizième et le dix-liuitième siècle. A cette dernière époque, l'apprentissage durait deux ans et était suivi de deux ans de compagnonnage avec chef-d'œuvre ; le nombre des maîtres était de I.")0 environ, et ils avaient pour patron saint Fiacre, dont la fête se célébrail le 30 avril à l'église Saint-Eloi.
L'édit de 1776 réunit les layetiers aux menuisiers et aux tourneurs.
• Élnl lie la Frante pour 17 12. t. I, p. 122. S Jmiberl, Dirlioniinire, t. II, p. 506.
3 Jnubert, Dictionnaire, t. II. p. 570.
* Savary, Dictionnaire il» commerce, t. I, p. 300.
T.AYl'/ril'^RS
I.AVlsTTES
On If's trouve oncore iioinmps cassf tiers, laiettiers, IfititiffS, Iteltitrx. flr.
Vov. Cercueils (Commerce des). — Écriniers. — Futiers, ck'.
Layettes (Foikniti kk nii'. Di-puis le <lix- M'pliciiii' sit'cl<'. la liivelle (lesliiiée i\ l'IiériliiT presoiiiptil' (lu Irùne de Fnince était louniie par le pape. l,i)uis Xl\' eu fut ^ratilié le j)reiuier.
.■\.u uiois (le juillet l(i;)!). le cardinal Sl'orza, nonce ap()stoli(pie. a])portaà Paris des lauf;t's(iue le Saiut-I'ère avait liénils et (ju'il otïrait au petit Dauphin « pour tesnioi^ua^e (ju'il lereconnoist Klsaisné de rK<;lise >•. Ils étaient contenus dans trois caisses recouvertes de velours roujre hordt» (rarjj;'ent et avant leurs clous, leur serrure, leurs clefs et leurs anneaux eu ar<;eul. On trouve dans la Ga:ftle df Fnince une énuuieration complète des olijets ([ue contenaient ces trois caisses ^ .
Le pape Ht. dès lors, un don de ce j^^enre à cha([ue Daupliiu. Le nonce ou un envoyé spécial l'apportait ù N'ersailles en fiTande cérémonie. Dès que son arrivée était si<i:nalée. la Maison du roi se mettait sous les armes et les tandiours battaient aux champs -. Le repn-sentant du Saint- Père était conduit aux appartemeids du nouveauné. et il étendait sol(>nnellenient devaid lui les tavaïolles et les lau^jes. L'enfant devait les toucher de la main, et recevait ensuite la liéuédiction pontificale '.
Quand il ne s'af^issait pas d'un Dauphin, la lavette était fournie par le roi. Pour le premier enfant, elle revenait à environ 200.000 francs; les suivantes étaient commandées par la g^ouveriianle. et ne devaient pas coûter plus de dix mille écus *.
A la fin du dix-huili(Mue siècle, une riche lavette était ainsi composée ;
POIR L.\ MIÎBE :
Sis linges de sein.
Douze goussets pour le lait.
Deux cliemises de couche.
Six paires de manches eu aniadis ■>. dont cpiatre en mousseline et deux en dentelles.
Douze alaises plates.
Douze alaises plissées.
Six bandes de ventre.
Deux déshabillés de mousseline.
Soixante-douze chauffoirs.
Six camisoles en am-idis, avec ou sans eoquehichon.
Un grand (•ou\Te-pie(l pour le lit.
Un plus petit pour la chaise longue.
• N» (lu 23 juillet 1639, |i. 4-12. — Passai,'e reproduit dans (iodi'froj-, Cérnnoniat français, t. II, ji. 243.
- S. M.-rci.T, Tablenii de Paris, t. Vil, p. .-,8.
^ Due de Luvnos, Mémoires, juin 1753. I. XII, p. 473.
' Duc de Luynes, Me'moires, 7 mars 1730, I. X, p. 225.
' .\ii (lix-.septième sieele, ces luuls dc'sirrnaicnt des es « qui s epauouissaient par un vaste parement retroussé ju-sc|u'au pli du bras ». J. Quiclicrat, Histoire du eoslunie, p. 528'. Vers la tin du di.x-liuitiéme siècle, les manches en amadis étaient, au contraire, serrées et boutonnées au poignet. iVoy. le Diclionnaire de Trévoux, édit. de 1771, au mot amadlsl.
PocR l'e.nfant :
TiVrE :
f)uararde-huit béguins.
Deux lèlieres.
\ iugl-(|Uatre tiuirs de buuucls de laine, de trois longueurs.
\ ingl-(|ualre cornettes pnur la nuit, de trois âges.
\ ing-t-([uatre bonnets ronds, de trois âges, en mousseline ou en dentelle.
Vingt-([uatre moiu-hoirs di> col. en batiste, irarnis en mousseline.
Six s(>rviettes de col. garnies en in(JUssfline.
Six bonnets de laine.
('ORPS :
Soixante et douze couches.
Douze bandes de maillot ou couche.
Dix-huit langes de futaine.
Six serviettes unies, pour mellfe la nuil autour des langes de laine.
Deux langes piqués en mousseline.
Deux tours de langes, pour les langes plcjnés en mousseline.
Un beau tour de langes, pour le lange pi(]ué eu satin IJanc ci-dessous.
\ ingt-([ualre chemises de brassière, de trois âges.
Douze bavoirs de deux âges, garnis ou en mousseline ou en dentelle.
Trente-six mouchoirs à essuyer l'enfant.
Six langes de drap de Dreitx.
Quatre langes d'espagnolette '.
Un lange pii[ué en satin blanc.
Six brassières d'espagnolette.
Deux parures, consistant en deux béguins, deux bonnets ronds, quatre bavoirs, deux grandes coëfTcs, deux biais , six paires de mitaines de fil.
Berceau :
Un berceau.
Un dessus de berceau d'étoile.
Un dedans de berceau, autrement dit dessus d'archet en toile.
Un matelas.
Deux paillasses et six paillassons remplis de paille d'avoine.
Six paires de drap.
Deux couvertures de laine.
Deux oreillers de plume. Savoir : un ([narré pour le berceau, et un long- que la noiu'rice met sur ses genoux c[uand elle emmaillote l'enfant.
Douze taies d'oreiller. Savoir : six pour l'oreiller quarré et six pour l'oreiller long -.
Vers cette date, la lingère la plus en vogue pour les layettes était mademoiselle Dufresne, qui demeurait rue Plàtrière'*. Elle tenait, nous dit-on. « un des plus considérables niagazins de toiles, mousselines, dentelles, linge de table, dont elle fait des envois en province et chez
^ Sorte de droguet .
2 Dr iiarsniih, A'fir/ de /il /ijt^êre, I)ansJ.-K. Bertrand, Description des or/s et métiers, t. XI\", p. 144. •f Devenue rue Jean-Jacques Rousseau.
LAYETTES — LE^'RETTES DE LA CHAMBRE DU ROI
l'étranger. Se cliarge de faire Idules sortes de trousseaux et layettes pour les mariages et Imptèmes ' ».
Layeurs. Dans l'administration des eaux et forêts, gens chargés de marquer dans une coupe les })ois layés, (''esl-à-dire ceux qui doivent être conservés.
Leaitiers. Vov. Layetiers.
Lecteurs du roi. Pierre Régis et le |)oële ,Iac([ues Colin remplirent la charge de liseurs auprès de Charles VIII et de François V". Sous Louis XIII, le tilre officiel fut ainsi formulé Lectetirs de la chambre et du cabinet du roi. Louis XIV n'eut d'aliord qu'un seul lecteur ; il en eut ensuite jusqu'à trois -.
Li's professeurs du collège de France, fondé en l.")"2'J, portèrent pendant longtemps le titre de lecteurs royaux.
L,ég"UmisteS. Jardiniers qui ont fait de la culture des légumes leur spécialité.
Lei tiers. Voy. Laitiers.
Lendit (Foire du). Elle remonte au début (hi (Innzièuie siècle, et son nom est tiré du mot latin iiidictum^. Elle durait quatorze jours, du 11 au 24juin, et se tenait dans la plaine Saint- Denis, aussi la trouve-t-on aussi nommée foire Saint-Denis.
Ce rendez-vous général du commerce et de l'industrie a eu le privilège d'inspirer un poëte du treizième siècle, dont le récit débute en ces termes :
En l'ouneur de marchoandie M'est pris talent que ji' vous die, Se il vous plaist, un nouvel dit.
Bonne gent, ce est du Lendit, La plus roial foire du monde, Si con Diex * l'a fait à la rondi', Puisque g'i ai m'cntencion S.
Le roi, qui prélevait un droit sur les étalages, forçait tous les marchands de Paris de prendre part à cette foire. Ils s'y rendaient en procession, précédés du clergé de Is^otre-Dame, ([ui en faisait solennellement l'ouverture ^ :
Premerain la pourcession
De Nostrc Dame de Paris
Y vient. Que Diex gart de péris'
Tous les bons mareheans qui y sont,
Qui les granz ricliesees y ont !
Que Diex les puist tous avancierS !
I .lliiiii
IhiKiiiiith Dauphin pour 1777, supi>lénieiit , ii.
- Jiil. Dltliiiniinire critique, p. 791. — Êlclilehi pour t05l), |). 1,')4 ; puur 10N7, I. I, p. ICti : pnur t. L p. ai2; pour 1736, t. I, p. 323. — Ouyol, lies uffces, t. I, p. 598.
•* N'oy. le tîlossaire de Dueangi'.
i Dieu.
■'' L'intention.
» \\<\\ fahhe LelirMif. i/i.st„i,r ,/u ,/i,irrsr ,/,■ t. IIL p. aiti.
' De iiérils.
H \'oy. I.e ilil liu leiiilil rimé, diiiis .V. !•'., Les les eris île Paris nu freicièute sièe/r, p. ITT».
II
Frunee 1712,
Traité
Parts,
Toutes les villes manufacturières de France, et plusieurs cités opulentes de la Flandre, Gand, Ypres, Matines et Bruxelles entre autres, y envoyaient lein-s produits les plus estimés. Les baladins, les ménétriers, les mimes, les bouffons, Itîs jongleurs, ras.semljlaient autour d'eux, du matin au soir, une multitude de curieux de tout ûge et de tout rang. L'Université se transportait chaque année en grande pompe à la foire du Lendit pour y aclieter sa provision de parchemin, et il était interdit d'en vendre avant que le recteur eût arrêté son choix. Les écoliers, formés en cavalcades tninultueuses , se rassendjlaient sur la place Sainte-(jeneviève, et traversaient Paris deux à deux, au bruit des fifres et des trompettes. C'était, pour les écoliers, l'occasion de graves désordres, qu'il fallut parfois réprimer sévèrement. A dater de lôôG, cette foire fut transportée dans l'intérieur de Saint-Denis.
Au dix-huitième siècle, elle avait perdu beaucoup de son importance, mais les collèges y avaient conservé quelques francliises dont ils jouirent jusqu'à la Révoluticm. Un y pensait longtemps d'avance aux joies que ces jours lieurenx promettaient. « Le festin qu'on y fera, écrivait Séb. Mercier, sera dressé sur l'herbe ; le vin que l'on boira ne sera plus gâté par l'eau surabondante; la voix rauque des pédans n'osera plus tonner sur les aimables jeux ; les écoliers liraveront dans une ardente liberté les regards lies fâcheux pédagogues. Il n'y a plus de maîtres ce jour-là. Quand le régent rit, tout doit rire dans l'univers... L'écolier a secoué la pous.sière des bancs ; il faut que rien ne reste du banquet servi sur le frais gazon ; on dévore et l'on court, on court et l'on dévore : voilà les fonctions de ce
fort ut
Leveurs. Dans la corporation des clianvriers, nom que portaient les jurés.
Dans les papeteries, ouvriers qui enlevaient les feuilles placées sur les feutres, et les superposaient sur le drapant *.
Dans les tuileries, ouvTÎers qtii rassemblaient et rangeaient les tuiles sèches ■'.
Levrettes de la chambre du roi
(Servick DESi. Une charge fort reclierchée ù la Cour était celle de capitaine des levrettes de la chambre du Roi. En 1G.")7. ces jolis animaux étaient au uomjjre de six ; les frères Nicolas et Pierre Bourlon, assistés de trois valets, en prenaient soin, mais sans être pourvus d'un titre spécùal *. Leur emploi paraît même avoir été tenu d'abord par une femme, la vieille Michelette, qui, durant l'enfance de Louis XIV. fut faite par lui yonrernante de la guenon et des chiens de la chambre. Le poète La ^lénardière a consacré une longue épitaphe à Miclielette. et il nous apprend les noms des cin(| petits quadriqièdes sur lesquels s'étendait sa sollicitude ; c'étaient Pistolet. Sylvie,
1 raôleau t/e Paris, t. VI, p. 182.
- Kiinjcloprtie mftkndiqur. arts et nii'tiei-s. I.^', p. 509. •** Knniel'tjié lie tiiétii'tflique, arts et métiers, t. I, p. 335. '» Élal q/néral îles affeiers iliimesliques ilr In mnisnii iIh Itiii (llirif;, i'. l.'i'.i.
I.KVRKTTES ])]■] l.\ Cil \MRRK TU" UOl — I.inHAIHIvS
Mi"iit)niu', l'rini'fsse (>t Doriiule '. l'în 1077, le roi possi'ile neuf Icvrcltes (]iii soni placoi-s sous la haule autorité (le Pierre cl Rcni' Bourloii. tous les (jeux qualitit's il' t'xriii/^rs rupitatnes drs lerretles -■
Kii 17l"2, un bon fjjciitillioiutuc, Zacharie ilc Nassau, est rapituiiie t/f.l /errf/lfs du Rni, fl il coinuiandi- aux (luatre rulets d.'S ItcreUrs dg la chiimlire •■.
Notez qu'il lette date, le due de Heiri el le duo d'Orléans eniuplaieut aussi, parmi les dijjrnitaires de leur Maison, un cupitaiiie des lecrettes^ .
Il existait eneore à la Cour une charge <le capitaine des léeriers •". Il faut se rappeler que les rois, les seigneurs et même les rielies bourgeois se donnaient pour eonqiagnons de grands lévriers (jui ont leur place marquée dans les cérémonies pulili([ues comme dans les intérieurs dont la ré|iréseiitalion nous a été conservée. O n'étaient pas seulement des chiens de chasse, c'étaient surtout des camarades, des amis dont on ne se séparait guère. Le nom de ([uelques-uns d'entre eux est venu jusqu'à nous. Le préféré de Charles VI s'appelait Tristan ; celui de Louis XI Ch-r ami, el il fut remplacé par Beaumisin ; celui de Charles VIII Partheiuuj *.
La charge de capitaine des levrettes fut supprinu'C par édil de mai 178() '.
Vov. Gruenons (Gouvernantes des).
Lévriers (C.\pit.uxe des^. Vov. Levrettes.
Lévriers Sergents}. Officiers chargés de soigner les y-rands lévriers destinés à la chas.se du louj) '. On les trouve aussi nommés y^c^ci ou gardes laisses des grands terriers.
Vov. Louvetiers.
Levuriers. Marchands de levure. Ils avaient surtout pour clients les lioulangers el les pâtissiers. Les levuriers, fort peu nombreux, n'étaient pas constitués en communauté '.
Liage Droit dei. Redevance perçue sur les bateaux chargés de vin qui remontaient la Seine ou la Marne **.
Libraires. .Ius(ju'au treizième siècle, tout ce qui concernait la transcription et la vente des livres resta presque exclusivement concentré dans
* Les poésies (fe Jules de ta Mesnariiiére, mnis/re tfhostel ordinaire de Sa Majesté, p. 75.
- Aov. .\. de Montaigloii, Dépenses des menus plaisirs de la ehnmbre du roi peiidtmt l'année i677 , p. 5.
3 Traliuuillel, Élut de In France jinur 17 12. t. I, p. 187.
* Tiabuuillet, Élnt de la France pour 1712, l. II, p. 8ô_el 149.
5 Fiai de la France pour 1736, t. I, p. 29.">.
6 Sur ce sujet, voy. .\. Jal, Dictionnaire critique, \>. 789. et ,\. F.. Les animaux, Paris, 1897. 2 in-18.
" Eilit enreg-istré le 15 .septembre en la Cliambre des Comptes, te 20 à la Cour de.s aides, et publié par l'imprimeur ttu roi.
8 hlat de la France pour i7 12 , t. I. p. 030 : pour t73G. t. II, p. 301.
' Kncyrlopéilie méthodique, arts et métiers, t. I\', p. 230.
1" Lirre des métiers, 2' partie, titre III, iol. 1 ù 3.
les couvents. On venait du dehors se fournir auprès des moines, ([ui tiraient du travail de leurs copistes un lionorable reveim.
Mais les religieux ne copiaient pas toute espèce de livres ; le droit civil et la médecine, par exemple, leur étaient interdits '. La nécessité de se pourvoir hors des monastères se fil donc peu à peu sentir, et c'est ainsi (|ue prit uaissanci' la librairie laïque, l)e bonne heure, l'Université crul ne pouvoir laisser libre un conunerce de ce genre, et dès 127.") elle s'agrégea les libraires. Dans l'acte qui fui dressé le 8 décembre, ils sonl qualifiés de libraires ou stalioiinaires ilibrarii &ul stalionarii). Cependant, ces deux mots n'étaient pas synonymes. Le libraire exer<;ait le commerce des nuinuscrits exi^tants, recevait eu déi:6l des exemplaires à vendre, leur cherchait acquéreur, etc. Le stalionuaire était aussi libraire, mais il faisait exécuter, eu général par des écrivains à ses o-atres, des copies d'ou\Tay:es anciens ou d'œuvres nouvelles dues à quelques maîtres de 1 Lniversité -. En somme, le premier était un simple libraire, tandis que le second représentait assez exactement ce que nous appelons aujonrilhui un libraire-éditeur. Il y avait en outre les grands et les petits libraires. Les grands libraires, au noudirede quatre, étaient désignés chaque année par l'Université, qui maintenait pres{|ue toujours en charge les titulaires. Leurs fonctions consistaient surtout à taxer le prix des li\Tes, à prendre des informations sur les aptitudes des candidats" au titre de libraire, etc.
Aux termes de l'acte dressé en 1275, tous les libraires doivent afficher le titre et le prix des ouNTajres dont ils sont dépositaires. Si un volume trouve preneur, c est non pas au marcliand mais au propriétaire que le prix en sera versé. Le marchand ne peut l'acheter pour son compte qu'après l'avoir gardé un mois à la disposition des maîtres et des écoliers. Enfin, les libraires prêtent serment, au moins tous les deux ans, entre les mains du recteur. En 1302, ce serment était ainsi conçu : « Vous jurez que fidèlement vous rece\Tez, garderez, exposerez en vente et vendrez les li\Tes qui vous seront confiés.
Vous jurez que vous ne les supprimerez ni ne les cacherez, mais que vous les exposerez en temps et en lieu opportuns pour les vendre.
Vous jurez que si vous êtes consulté sur le prix, vous en ferez de bonne foi, moyennant salaire, une estimation telle que vous l'accepteriez au besoin pour vous-même.
Vous jurez enfin que le prix de l'ouvTage et le nom du propriétaire ' seront placés en évidence sur tout volume — ».
Avant d'être admis à prêter ce serment, le
I Conciles de Mcntpetlier en 1 162, de Tours en 1 163, de Paris en 1212, etc.
- \'oy. P. Deialain, Élude sur le libraire parisien du treisiême au quinsième siècle, y. XN II et suiv. — Le mot slatio. <lan.s un de .ses sens, signifiait alors halle, magasin, boutique. Uucange le délinit ainsi : « Locus ])ublii-us ubi merealures inerees suas venum exposant ».
•' (1 Quod pretiiiui libri vipnalis et iionien illius euju.s est liber »
LIBRAIRES
lihniirp avfiil produit un ci^rlificat de bonne vie el mœurs, et versé une caution dont le montant varia sans cesse. Toutes ces formalités accomplies, il recevait des lettres qui l'aiilorisaienl à faire office de libraire, a acheter el à vendre des livres ù Paris et ailleurs,', qui aussi le déclaraient apte à jouir de tous les privilèges accordés par les rois à l'Université ^.
Les rôles de la Taille levée sur Paris en 1292 fournissent le nom et l'adresse de 8 libraires, de 17 relieurs et de 13 eidumineurs •'. La Taille de iSl.'i nous révèle en outre que la plupart de ces iiiduslriels joiy^naient ù leur conunerce celui de tavernier ; j'y relève les mentions suivantes * :
Tliomasse, enlumineresse et tavernière ^. Jehan de Macy, tavernier et parcheminier. Robert le Fanier, parcheminier et tavernier. •lelian de Sèvre, lieur de livres et tavernier. Thomaz de Senz, libraire et tavernier.
Nicolas l'Anglois, liijraire el tavernier. Jehan l'Abijé, tavernier et bedel de l'Université ^.
Celle dernière mention prouve bien que le recteur autorisait, favorisait peut-être même un cumul qui plaçait sous la surveillance de gens agrégés à l'Université des établissements sans cesse fréquentés par les écoliers.
Tous ces industriels étaient d'ailleurs tenus de très près. En 1323, les libraires furent accusés de rechercher leur profil plus que l'intérêt des • étudiants, « commoda sua non se commodis sludenlium applicaliant ' ». Le recteur rendit aussitôt un décret que durent souscrire tous les libraires alors établis à Paris. Aticun d'eux, _v est-il dit, ne refusera de prêter un livre à quiconque voudra le copier et offrira de déposer une caution suffisante. Aucun libraire ne louera ainsi un livre avant que l'L'niversilé l'ait examiné, se soit assuré de la correction du texte et en ait fixé le prix. Chevillier nous a conservé plusieurs fragments de cette taxe, qui était arrêtée chaque année par des délégués du recteur. On pouvait se procurer :
Les homélies de .saint Grégoire, en 28 cahiers, pour 18 deniers.
Les homélies de saint Augustin, en 9 cahiers, pour 6 deniers.
Les lettres de saint Augustin, en 42 cahiers, pour 2 sous *.
Inutile d'allonger cette lisle, puisipie nous ne savons ce ([iie représentent aujourd'hui les sous et les deniers du quatorzième siècle. Toulefois, on était déjà loin du temps où Grécie, comlesse d'Anjou, donnait pour les homélies d'Haimon
^ (( Daiiius et tlitliiims licnitiaiii enioruli-mli et von- (li'ndi libros Parisius el alilji.
2 L'arto est dans Duboulav, Historia itititerstfafis, t. IV, p. 37.
■1 Pug-i-s nOC) cl 5 lit.
J l'ap's 173, 174, 170, 193.
^ Dans presque touli's les corpurntions, le.s veuves avaient, le droil de eoiitinuer le eun.nieree de leur uiari.
" l'atîe 17H.
■ Duliciulay, I. ]\, p. Wi.
8 A. (Chevillier, Ot-ii/iiif f/f rintjin'//it'n'f, p. 3I.~i el suiv.
d'HalbersIadl 200 brebis, un muid de froment, un autre de seigle, un troisième de millet et des peaux de martres *. Les volumes écrits sur beau vélin el ornés de miniatures coûtaient encore fort cher ', mais je crois que l'on exagère en général le prix des volumes ordinaires destinés seulement à la lecture ou à l'étude. 11 est pourtant certain ([ue, même au quinzième siècle, la vente d'un livre de ce genre était entourée de garanties particulières. J'ai retrouvé aux Archives nationales treize quitlances qui monlrenl bien l'importance encore attachée à l'achat d'un volume. Lii plus ancienne est ainsi conçue :
« Je, Andry le Musnier, libraire et l'un des quatre principaux, congnois et confesse avoir vendu aux maistres et escoliers du collège d'Autun, devant Saint-Andry des Ars ', le tiers livre de l'escript de saint Thomas. Lequel livre commance au second feilliet « erat creahile », el finissant au pénultième feilliet « respicit pe » ; pour le pris et somme de quatre escus et demy. Laquelle sonunej'ay receu, et m'en tiens pour complant. El le promet garenlir envers tous et contre tous. Tesmoinii- mon sifjnet manuel cv mis le ix" jour de mars mil cccclxvii, Axdrv LE Musnier * » .
Les industriels qui concouraient soit à l'exécution, soit à la vente des livres dépendaient tous de l'Université. Elle exerçait sur eux tous une action plus ou moins directe. De là leur titre de clients ou de supjjû/s " qui, s'il leur enlevait une partie de leur indépendance, leur assurait en retour un droit de proteclion auquel ils ne faisaient jamais appel en vain. Il J a plus, des délégués choisis dans chacune de ces communautés ouvrières, appartenaient réellement à l'Université, participaient aux privilèges dont jouissaient les maîtres et les écoliers. L'ordonnance de mars 1488 " avait accordé cette insigne faveur à 60 personnes, savoir :
15 bedeaux. 4 papetiers.
4 avocats au parlement. 2 enlumineurs.
2 procureurs id. 2 relieurs.
2 avocats au Chàtelet. 2 eserivains.
1 procureur id. 1 messager pour cliaque 24 libraires '. diocèse.
4 pcircheminiers.
Tous ces personnages prêtaient serment entre les mains du recteur, faisaient corps avec l'Université ; l'ordonnance les déclare « quittes, francs et exenqjts de toutes choses quelconques, comme vrays escholiers d'icelle ». Les jours de
1 Maliillon, Aiiiinlrs .la/irfi lieiteiiirll, t. ]V, p, 574.
2 Daunou e.xafjère eiTtainemenl quand il écrit que « le jiri.x nH>_\en d'un in-fuliu au treizième siècle équivaut à celui des choses qui CDl'Ueraient aujourd'hui ([uatie ou cincj cents francs ». [Histoire littéraire île In friiiirr, t. X^■I. y. 3il'.
3 Le collèifc d'.\ulun. fondé en 1337, entre la rue Saint-André des .\rts et la rue de l'Hirondelle.
* .\rchives nationah's. série M, carton n" 80.
■' .S'iii /iiixili. Mais vov. Ducaufre, au mot siippositum.
e Dans Duhoulav, l.'V, p. 787.
'i Ils elaienl au nonihre de 13 i-n 1318, de 21) vn 1323, de a.'i en Kiax. Ci- chiffre varia peu jusqu'à l« fin du quinzième siècle.
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processions solennelles, ils ferniiiiful dans l'ordre suivant :
marche
Les libraires.
— papetiers.
— parcheniiniers.
— écrivains.
Les relieurs.
— enlumineurs.
— niessan-ers ' .
A ce moment, les libraires formaient une seule corporation avec les écrivains, les enlumineurs, les parcheniiniers et les relieurs; tous avaient fondé, à l'éfjlise Saint-André des .\rls, une confrérie dédiée à saint .Jean rEvanji;élisle, et ilont Louis XI nuxlilia les slal\its en 1467 -. La connnuuauté allait encore s'auirnuMiter des imprimeurs.
Les rapides progrès cpie lit, au <leliul du seizième siècle, la réforme religieuse prèchée par Lutiier en Allemagne elfravèrent l'Université, fidèle gardienne de la foi. Comme le livre était une des formes les plus inlluentes de la propagande, de nonibreu.\ édits, arrêts uu ordonnances interdirent aux libraires la vente des ouvrages étrangers et de tous ceux qui ne iigureraient pas uuverlemeiil sur leurs catalogues. L"iufraclion eniraînail la peine de mori, et elle fut plus d'une fois appliquée aux coupables ■'. L'avènement de Henri I\ apporta quelques adoucissements à celle législation ; mais en 1761 encore, on punissait de mort les distributeurs d'ouvrages hostiles à la religion de l'Etat et au gouvernement, « tendant à attaquer la religion ou il émouvoir les esprits », dit la Déclaration ilu '21 nuirs *.
Les premiers statuts de la quadruple corporation des /iirniirs-imj)rimeiirs-rt'/iei!i:s-//orn(rs ^ sont du P^juin 1618. L'article 1" spécifie bien que tous les maîtres sont « censez et réputez du corps et des suppôts de notre bien aimée fille aisnée l'Université de Paris, et du tout distinguez et séparez des arts méchaniques ». Aussi ne pouvaient-ils « faire estallage ny tenir boutique » en dehors des limites de l'L'niversité.
L'édil du 21 aoiil 1686 donna une organisation nouvelle à la corporation. Elle se composa des libraires , des imprimeurs et des fondeurs en caractères d'imprimerie ; les relieurs constituèrent dès lors une communauté particulière. L'article \" établit de nouveau la suprématie de l'Université et la défense de s'étaljlir hors de ses limites, « .si ce n'est en dedans du Palais » ; de plus, les libraires qui se bornent à vendre des heures et des livres de prières sont autorisés à demeurer « aux environs du Palais et dans la rue Notre-Dame * ». Nul ne doit être admis à faire apprentissage de libraire ou d'imprimeur v< s'il n'est congru en langue latine, et s'il n'en rapporte un certificat du recteur de l'Université ».
' Or(/re ite la procession qui se fera le vmrilij Ireitiime jour rie janvier, etc.
S Orilonn. roi/nles, I. XVI, p. 609.
5 C. Lober. De l'état réel ite la presse, etc., p. 9.
* Dans Isambort, Anciennes lois françaises, l. XXII
5 Los enlumineurs et les parchominiei-s n'en faisaient plus partie.
* pans la Cité.
L'apprentissage (biniil (puitre années et était suivi de trois années de compagnonnage. Ces deux conditions n'étaient pas applicaliles aux fils de maître; toutefois, nul d'entre eux ne pouvait être re(;u niailre (< qu'il ne soit congru en langue latine et qu'il ne sçache le grec ». Les veuves de maître, que Berlhod appelle des lUniiresses ', pouvaient continuer le commerce de leur mari et conserver leur apprenti ; il leur était seulement interdit d'en engager un nouveau ; celles qui se remariaient avec un honnne étranger au métier perdaient tous leurs droits. Afin de restreindre la concurrence, il ne devait être rei;u chaque année qu'un seul maître, en deiiors des fils et des gendres de maître.
Le règlement du 28 février 172:j ' modifia très peu ces dispositions, et le Tableau des libraires et des imprimeurs jure's de FUnirersile' pour 1742 ' nous apprend qu'à cette date la communauté comptait environ 2"20 maîtres. .\dministrée par tin syndic et qualre adjoints, elle était placée sons le patronage de saint .Ican l'Evangélisle. Le syndic et les adjoints constituaient la Cliandire syndicale des libraires cl des imprimeurs, qui avait son siège rue du Foin, dans une maison oii se lisait celle inscription :
J<:DES REGLE
BIDLIOl'OLARU.M ET TVP0GRiU>HORUM
Voyons quelle était la situation de la communauté au moment où éclata la Révolution.
Le certificat du recteur était toujours exi'T-é.
La durée du compagnonnage avait été portée à quatre ans.
Pour être admis ii la maîtrise, il fallait être âgé de vingt ans au moins, être de bonne vie et mœurs, pratiquer la religion catholique, subir avec succès, en présence du syndic et de ses adjoints, un examen relatif à la librairie et à l'imprimerie.
Ces formalités accomplies, le recteur de l'Université expédiait les lettres de maîlrise au lieutenant général de police, qui les renvoyait, avec son avis, au garde des sceaux. Celui-ci faisait rendre un arrêt, après lequel on procédait à la réception du nouveau maître.
La communauté comptait environ deux cents membres, dont plusieurs descendaient de familles appartenant à la librairie depuis plus d'un siècle. Les maisons Dupuis, Tliiboust, Martin, Nyon, Ciueffier, Lottin, Sau<i-rain remontaient au seizième siècle. Le dix-septième avait vu commencer celles de Barrois, Musier, Cavelier, Clousier, d'Houry, Hérissant, de Bure, Didot, etc.
Yoy. Fapiers (^Marchands de vieux).
1 Paris burlesque, éilit. de 1859, p. 98. * Dans Isanibert, t. XXI, p. 216.
•1 Uibliollieque Mazarine, volunic cotiî \ 15 456 106" pièce. '
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Ll.MONADIKKS
Librairie et imprimerie. \nv. Bouquinistes. — Brocheurs. — Censeurs.
— Chrysographes. — Colporteurs. — Compositevirs. — Conscience (Ouvriers en). — Copistes. — Correcteurs. — Doreurs de livres. — É3crivains. — Éditeurs. — Enlumineurs. — Pondeurs en caractères. — Graveurs sur bois. — Graveurs en caractères pour la musique. — Graveurs de musique — Graveurs en taille-douce. — Imprimeurs. — Imprimeurs-lithographes.
— Imprimeurs de musique. — Imprimeurs en taille-douce. — Libraires. — Margeurs. — Metteurs en pages. — Fapetiers. — Papiers (Marchands de vieux). — Farcheminiers. — Fressiers.
— Protes. — Ratureurs de parchemin.
— Relieurs de livres. — Trempeurs.
Liciers. Vov. Lissiers.
Lieeurs, lieors, elc. Vov. Emballeurs, lieurs, etc.
Liettiers. Vov. Layetiers.
Lieurs de cuves. ^ oy. Tonneliers.
Lieurs de foin. Vov. Botteleurs.
Lieurs de livres. Voy. Relieurs.
Lieurs de muys [muids]. Vov. Tonneliers.
Liève-caillou. Vov. Poids le roi.
Limes (T.^illeurs de). Voy. Tailleurs.
Lim.estriers. Fabricants de limestre. Le limestre était une sorte de serge, qui se fabriquait surtout à Rouen et à Darnetal. « De la tojson de ces moutons, dit Dindenault à Panurge, seront faictz les fins draps de Rouen -. les louschets des balles de limestre, au prix d'elle, ne sont que bourre * ». Il semble que ce tissu ne fut pas moins estimé au siècle suivant, car Matliurin Régnier écrit dans sa treizième satire :
Combien 2, pour avoir mis leur honneur en si-qucslre, Ont-elles en velours esctiangé leur limestre !
Lim.onadiers. Ils furent constitués en communaulc au mois de mars 1676, sous le nom de limnn(ifliev.i-marr]i(imh (Teaxi-de-rie . et , dès le mois de mai, on leur réunit la corporation des distillateurs. Les articles '2, 3 el 4 de leurs statuts déterminent ainsi les produits qu'ils étaient autorisés à débiter : « Vins d'Espagne, vins muscats, vins de Sainl-Laurens et de la Cioutat ', vins de la Malvoisie.* et tous vins de licpieurs. rossoly ^, populo, esprit devin, toutes limonades
1 Pnntagriiel, liv. IV, chap. 6.
2 De femmes.
■■' Vin nuiscat de Provence el vin fie la Ciotal
* On appelait ainsi le vin fait à Cantiie, mais e'est en
I-'rance quêtait le plus souvent fabrique le Malvoisie
qu'on y consommait.
5 Rossolis.
ambrées et parfumées, eau.x de gelées '. glaces de fruits et de fleurs, eaux d'anis, de cannelle, de l'ranchipane. aigre de cèdre *, sorbecs ', café, cerises, framboises, noix el autres fruits confits. dragées en détail ».
La corpiiratioii devait se composer de 'Z'tO niailres. qui achetèrent au roi leur maîtrise. Mais l'article 11 des statuts stipulait q\ie li-s ■^ijO lettres de maîtrise une fois placées, nul ne serait plus reçu maître «[ii'après avoir fait trois ans d"apprentis.sage.
La profession de limonadier devint bientôt si fructueuse que le roi se repentit d'avoir accordé les lettres pour cinquante éciis seulement. (Jue lit-il'? Un édil de décendtre 17fJ4 ordonna lie rembourser les maîtrises achetées en 1676, et supprima la corporation. Bien entendu, on la reconstituait aussitôt sous une aulre forme. Ilétait créé pour Paris cent cinquante charges de limonadier, nombre qui ne devait jamais et sous aucun prétexte être dépassé, et lout individu voidanl s'établir était tenu d'acheter une de ces charges. Elle devenait dès lors sa propriété, et il pouvait en disposer à son gré. En somme, c'est exactement ce qui se pratique aujourd'hui pour les notaires, les agents de change, etc.
Grand émoi parmi les limonadiers, qui se voyaient forcés de renoncer à leur commerce ou d'acheter une des nouvelles charges. Les avantages qu'elles présentaient étaient innnenses, puisque les cent cinquante tittdaires concentreraient désormais dans leurs mains tout ce commerce pour Paris, et n'auraient plus à redouter aucune concurrence. Mais aussi quel allait être le prix de ces charges '? Les limonadiers négocièrent avec le fisc, olfrirent de lui payer solidairement deux cent mille livres, à condition que leur communauté fût respectée. Le roi ne demandait pas antre chose : un édit de juillet 170."> révoqua celui de l'aruiée précédente et restitua à la communauté son organisation primitive. Il arriva que les limonadiers avaient trop présumé de leur force en offrant au roi deux cent mille livres. Un an après, 160.209 livTes seulement étaient versées au Trésor, et la communauté lui devait encore 3'.). 791 livres, non compris « les deux sols pour livre ». Le roi refusa de lui accorder du temps, el il réclama l'exécution de ses engagements avec d'aulanl plus d'insistance qu'il méditait une condiinaison avantageuse. Un édit de septembre 1706 supprima doiu' de nouveau la communauté et, revenant à son ancien projet, créa cinq cents charges héréditaires. Mais, aux termes de l'édit, celles-ci allaient être « d'un prix si modique que ceux ([ui ont inlérèl de conlinuer le conuuerce de limonadier pourront aisément les acquérir ». C'était là. comme on va le voir, hâblerie de marchand vantant sa marchandise.
Le roi s'entendit avec un Irailant, nonmié Lescuyer, qui remboursa aux intéressés les
1 Eaux (j^lacées de cerises, de fraises, etc. * Boisson faite avec des ciMrats el des limons. ■' Boisson composée de citrons, de musc, d'ambre et de suc IV.
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1(50. "209 livres versées et se iliiir^'-i-a dr ili'liiillt'r les cinq cents nouvelles cliarj^es. 11 n'y réussit point. Kn I7l;{. il n'en avait encore placé (jue cent trente-huit, dont vin'^l et une avaient été achetées par des vinaijjriers et des épiciers, quarante-cinq par des f^eiis de diverses prul'essions, et soixante-douze |)ar des maîtres appartenant à la communauté supprimée. Celle-ci était, en ell'el. presque anéantie, et un édil de novembre 171!J la rétalilit dans la l'orme ordinaire (les communautés ouvrières.
Les limonadiers étaient placés sous le patronajje de saint Louis.
On trouvera, il rarlicle Maîtrises (Lettres de\ le texte de celle ([ue le roi accorda, le '22 août I7."l*2, à un sieur Jean Henaidl. ipii fut ainsi impose à la corporation des limonadiers. *
Vov. Café. — G-laciers. — Liqueurs (Marchands de).
Limousins. ■■ On appelle ainsi celle sorte (le ma(;ons qui travaillent en mortier el en terre, parce (jue c'est princi[)alement de Limo<^es et du Limousin (pie sori tmis les ans ce p;'rand nondm^ d'ouvriers qui se répandent dans tous les ateliers des provinces el particidiéremenl dans ceux de Paris, pour y l'aire ces ouvrao;es de maçonnerie, que, lie leur nom, on appelle /imnsiiiu//e et limo- II i série ' ».
Langue (Loi:ation de). \oy. Location.
Linge (Mari,)1'e du;. \o\. Marque.
Linge damassé Faisricvnts de . Le line:e
damassé, en usa^e depuis le([uinziéme siècle, est cité dans la JJesrrijjtioii Je Plie des keniuiphro- (Utes - et dans le PhUaret ' de (îuillaunie de Kebrevieltes. En l,")8'J, les tisserands d'Amiens l'appelaieid inulquiiierie ^ . Il fut surtout perfeclionné au dix-septième siècle, dans k ville de Caen, par la famille (iraindorjje. André Grain- (lorire ne reproduisit guère dans la loile que des carreaux et des fleurs, mais son fils Richard porta cet art à la perfection ^. « Et si ne me puis laire, (lit Cil. de Bourgueville *, qu'il n'y a ville en l'Europe où il .se fabrique de plus beau et singulier linge de table, que l'on appelle hautelice, sur lequel les artisans telliers représentent toutes sortes de Heurs, bestes, oyseaux, arbres, médalles et armoiries de rois, princes et seigneurs, voire aussi naïfvement el proprement que le plus estimé painlre pourroit rapporter avecques son pinceau ». Les Graindorge donnaient à leurs produits le nom de haute-lice, sans doute par suite de la position des lices ou lils entrelacés dans la trame ; mais le mot dnmnsse, déjà usité au seizième siècle, prévalut : en elTel, cette sorte de toile imitait parfaitement l'étoffe dite dianas
• Savary, Dictionnaire lin commerce, t. II, p. 544. î Etlil.'de n24, p. 99.
3 Pag.- 53.
* .\ug. Tliieny, Mnniimenls inédits du Tiers-État, t. 11 p. 489.
5 J. Cahagncsius, Elogia civium Cadomensium, p. 23. s Antiquités lit la Neustrie, édit. de 1588, p. 36.
liluiic ' . La Flaiidri' el la llnllaiide Jie lardei'ent pas ù accaparer celte industrie. J'In une seule année {l(i()2\ elle importa en Fraïu'e onze mille aunes de linge de table, el lui créer à l'inlérieur (le sérieuses concurrences, était une des (in-occnpalions de (^olberl -. Vingt ans après, rnailanie de Mainlenon voulant établir à Mainlenon une maimfactiire de « linge ouvré », dut faire venir vingt-cinq ouvriers de Flaiulre, et réussit mt^me à en « débaucher " d'autres qui travaillaient dans une labricpie de (Jonrlrai ^.
Linge de table. Voy. Napeteurs.
Lingères. .le ne puis faire renionler l'histoire des lingères plus haut que le treizii'me siècle. Saint Louis autorisa les plus pauvres d'enti-e elles il étaler leurs marchandises près du cimetière des Innocents, le long du mur placé en l'ace des Halles*. C'est là l'origine de la rue de la Lingerie ^, qui porte déjà ce nom dans le poème (le Guillot ", et qui a subsisté jusfpi'an second Empire '' . Une charte de 1:{1() nienlionne un revenu établi « super lialis, Parisins, seciis niurum cymilerii Sanclunim Innocenlinin, supra lingerias * ». S'il faut en croire .Savary " , ces pauvreslingèresélaient<v des filles d'une conduite suspecte, à qui on accorda des lettres de maîtrise pour les tirer d'un commerce moins lionorable que celui de la lingerie ». Ceci prouverait , à la gliu're du treizième siècle, qu'en ce tcMUps li; vice n'enrichissait guère. Au resle, le saint roi perdit sa peine, et les lingères traver.sèrent les siècles sans s'amender.
La corporation comptait alors antani de lingiers (|ue de lingières, et .lean de Garlande se plaint déjà amèrement que les hommes aient usurpé des fonctions qui devraient être réservées aux femmes : « Quidam homines, écrit-il, usurpant sibi officia mulierum, quia vendiinl mappas**... ». Il nous apprend aussi que les principaux objets de leur commerce étaient les nappes, les serviettes, les draps; puis, autant qu'un latin fort barliare peut permettre de l'affirmer, différentes pièces du vêtement des femmes.
La corporation resta pendant longtemps fort peu nombreuse ; deux maîtresses seulement sont citées par la Taille de i392, huit par celle de 1300. Il faut sans doute en conclure que, durant plusieurs siècles, les ouvrages de lingerie furent au sein de chaque famille l'œu\Te des mères et
' Voy- Morijri, Dictionnaire, t. V, p. 322.
- Lettres, instructions et mémoires de Col])ert, t. II,
p. CCLX et CCLXlI.
3 Lettres de .V"" de Mainlenon, édit. de 1756, 6 octobre
* Voy. G. Gonozet, Antiquité:, p. 90, et ci-des.sous, statuts de 1485.
5 Voy. Jaillot, (juartier des halles, p. 29.
6 Le dit des rues de Paris, composé au début du quatorzième siècle.
"> La rue de la Lingerie actuelle va de la rue des Halles à la rue Berger.
* Cartutaire de Xotre-Dame, t. IV, p. 116. ^ Dictionnaire, art. linger.
'" Diclionarius, édit. Scheler, p. 28.
LINGERES
(les lillcs. Seules, les iiiiiisuns opulentes, eonliaienl ce Iravail à des ouvrières spéciales, qui l'Iaieiil alors appelées couluricres.
Je ne connais pas de statuts des liufrères antériiMirs a 1485. Ceux que Charles VIII leur accorda au mois d'août- de cette année ', ne font point mention de statuts précédents ; ils rappelleiil, seulement que « pa.ssez sont deux cents ans. furent octroyés aux pauvres femmes et lilles lingères de Paris, prédécesseurs desdils supplians, les places aux halles du cousfé du mur du cvmetière Sainl-Innocenf. pour elles entretenir honestemenl ». La préoccupation du roi semble avoir été surtout de moraliser la coninuinante. Il nous révèle un fait curieux, c'est que des Parisiens appartenant à la riche hour<îeoisie et même à la nol)lesse de robe plaçaient leurs filles chez des linjrères pour leur « apprendre lionnesle maintien » et les former aux travaux d'aio-uille. Les plus p^randes dames ne dédai- «"•naient pas de s'y livrer. J'en ai trouvé une preuve inléressante dans la correspondance de rempereur Maximilien. Le 17 mai lôll, il écrivail à sa lllle Mar^uerile, l'habile néirociali-ice qui fui j^ouvernante des Pays-Bas et qui éleva Charles-Quint : « J'ay resceu par le peurteor de ceste les belles chemises, lesquelles avez aydé de les faire de vostre main, dont sumus fort ieouieulx ^... » Voii'i mainlenant le texte du passatjje dont je parlais tout h Theure, il mérite d'être reproduit lexluellemenl : « Lequel meslier est notable, et au((uel pour apprendre lionnesle maintien, euvre de cousture, état de marchandise et éviter oysiveté, les gens nobles de justice, bourgois, marchans et autres notables personnes de nostre ville de Paris mectent leurs filles ». On comprend dès lors qu'il y avait grand intérêt il n'admettre dans la corporation que des personnes honorables ; l'article 1" des statuts veut donc qu'on n'y reçoive « d'ores en avant aucunes femmes ou filles blasmées ou scandalisées de leur corps, afin que par elles les bonnes femmes et filles et Testât dudit mestier ne soit vitupéré ou scandalisé ». Si des femmes connues par leur inconduile osaient s'installer à la halle aux toiles, les autres maîtresses devaient requérir les officiers du Chàtelet pour les expulser. Elles conservaient pourtant le droit de faire le commerce chez elles, sans se mêler à la communauté. Une réglemeulalion aussi arbitraire dut euo-endrer de nombreux abus. Elle tomba sans doute promptement en désuétude, et aucune cnnililion de moralité n'est plus exigée des lint^ères dans les nouveaux statuts qui leur furent octroyés le 1"' septembre L595 ^. Je ne sais ce qu'étaient alors les maîtresses, mais les ouvrières no passaient pas pour cultiver bien assidûment la vertu ; c'est au moins ce qui ressort d'une phrase de Rabelais *, phrase trop brutale pour que j'ose la reproduire. On ne recevait cependant comme apprenties ni les femmes mariées, ni
I Ori/onii. rotjnles, t. XIX, fi. 576.
- Correspondance de Moximitieii, I. II. l'
•' Manuscrits IlolamaiTP, n" 2l,79fi, f° 4.
1 (iiiri/nii/iiii, liv. I, cliai', \I1I.
."iSO
même les veuves. L'apprentissage durait ili;ux armées, après lesquelles l'aspirante maîtresse devait encore servir deux ans avec le litre de « fille de boutique ou servante à gaige ». (Jiacpie maîtresse ne pouvait avoir en même temps <leux apprenties. La corporalion était administrée par « deux preudes fenmies jurées ».
Au mois de janvier 1645, les lingères firent apporter d'assez nombreuses modifications aux statuts qui les régissaient depuis un demi-siècle.
Nulle ne put être reçue maîtresse lingère qu'elle ne fût « de bonne vie et mœurs, et qu'elle ne fît profession de la rcligifin calholi(|ue. apostolique et romaine » ; c'est d'ailleurs là une formule qui ligure en tête de presque tous les statuts rédigés à cette époque. Si, après sa réception, une maîtresse se trouvait « être de mauvaise vie et mœurs, ou de la religion prétendue réformée ». on la chassait de la communauté et sa boutique était feruu'-e.
Les apprenties devaient être tilles ou veuves, mais non mariées. Cliaque maîtresse ne pouvait en avoir deux en même lejups.
L'apprenlissage duniil quatre ans, et était suivi de deux ans de service comme fille de boutique. Les filles de maîtresse étaient dispensées de l'apprentissage et du service.
Les maîtresses ne devaient pos.séder chacune ([u'une seule boutique. « Et ne pourront leurs maris se mêler d'autre sorte d'état, ains se contenteront le mari et la fenune d'un état seulement».
Aucun magasin ne devait rester ouvert le dimanche, prescription que l'aulorilé eut parfois beaucoup de peine à faire observer.
Tout colportage dans les mes était formellement interdit.
Corneille, dans sa Galerie du Palais ', n'a donné qu'un rôle fort efïacé à la lingère'. Mais le théâtre de (ilierardi ■' renferme une comédie intitulée Arlequin lingère du Palais*, où l'on peut relever quelques traits de mœurs.
En dehors du Palais, larue A\diry-le-Bouclier était le centre du commerce de la lingerie. C'est là qu'avait demeuré Bodeau, le riche linger qui fut aimé de M"""'' Paulet ^. C'est là aussi que M™" Coinard, la grosse lingère et dentellière ". avait fait sa fortune. C'est là enfin qu'était établi Lemaîlre, dont le petit-fils. Antoine Lemaître, fut une des gloires de Port-Royal'.
Un peu plus tard, les lingères. imitant les autres corps d'étal, se disséminèrent un peu partout, sans abandonner le centre de la ville ".
Les marcliandiscs dont la corporation avait le monopole étaient les « toiles île lin, chanvre, batiste, linon, cambray, hollande, canevas gros et fin, treillis blanc et jaune, et généralement toutes sortes de toiles et de marciiandises faites.
1 Joucc en 1634.
2 Voj-. lis .'«conos 12, 13 et 14. — Voy. aussi Montfliurv, V impromjilii île iliolel de ConJé, scèui- I .
3 'Tome I, p. 53.
i Jouée en 1682.
S Tallemanl des Réau.\, t. I, p. 225, el I. III, p. 10.
« Talleinant. I. VI, p 116.
1 Tallemanl, I. III, p. 114.
* \'oy. Liger, Le tmyngiur fidèle, p. 361
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tant l'hemises que calleçons, rabais el autres iTiiimifacIvirées concornant ledit état, pour la comniiKlilé ot soiilaf^einpiil du puljlic v. Cette (iiTiiiiTi'plirasi- di'vail èlri' laririMiii'iit inli-rpréli'c, piiisqui' les liiijji'res faisaient le ediimierce des dentelles ', fournissaient, outre le linffe irp^lise, des lavettes et des trousseaux eoniplels.
Les tilles de lioulique au service des lin<jères portaient le nom des nnijueltes. mol qui a été ouldié par Liltré. bien cpi'il fi'^'ure dans le Diclioniiiiire de Tréniux. Ils'applicpiait plus spécialement aux filles employées dans les liouliquesdu Palais, où étaient élalilies les linjjéres du lion ton. Depuis lon^'lemps, on ne vendait plus dans la rue de la Linj^erie que <^ du vieux lin<re, des lils, des taliliers d'enfans, etc.* >•>
Le nombre des maîtresses lin^ères était de 059 en 172Ô ', et il ne parait pas avoir beaucoup varié depuis, car des ou\Tages imprimés en 1773 et en 1779 continuent à fournir le même chiffre.
Le bureau de la communauté était situé au cloître Sainte-Opportune.
Dè.s 1382, Charles VI avait autorisé les « raarchanz et marchandes de toyles es ludes de Paris à créer une confrarie à l'onnenr de Dieu et de la benoite vierge Marie, et en espécial de sainte Venice, vierge' ». Les lingères restèrent toujours fidèles à cette tradition et conservèrent pour patronne sainte Véronique. Elles paraissent cependant y avoir plus tard associé saint Louis, mais sous Louis XIV toutes les communautés voulaient Tavoir pour patron. *
\<)\ . Caleçonniers. — Blanc (Spécialité de). — Chemisiers. — Cravatiers.
— Layettes. — Linge damassé. — Location de linge. — Marque du linge. — Trousseaux, etc.
Liniers. Marchands de lin. Au moyen âge, le lin cultivé en France était fort estimé ; aussi prohibait-on l'entrée des lins d'Espagne et de Noyon, « car telle manière de lin est fausse et mauvèse et a esté esprouvée dès lontans*. » Le lin se vendait soit en gros, soit en détail, par poignées, par paquets, par quarterons, ou par bottelettes '. Les liniers achetaient le lin brut hors de la ville ou aux halles. Avant de le mettre en vente, ils le livraient aux filassières, qui lui faisiiient subir les opérations nécessaires pour le rendre « prest à filer ».
Ces détails sont extraits des statuts que les liniers soumirent, vers l'268, a rhomologation du prévôt Etienne Boileau, Nous y lisons encore que :
Le métier était libre. Toute personne pouvait donc s'établir sans payer aucune redevance,
' Voy. Di'lamarre, Traité île la police, t. I, p. 125.
2 Le lirre eotumotle, t. II, p. 10.
•* Savaiy, Dictionnaire, t. II, p. 424.
* G. Fajrniez, Ëliules sur l'industrie, p. 280.
5 Voy. Jaillot, quartier Sainte-Opportuno, p. 21, 50 et plan.
* Litre des tnétiers, titre LVII, art. 9.
' fl Par poingnéos, par pesiaus, par carlicrs et par buteleitos, » dit l'article 2.
pourvu qu'elle sût le métier et possédât un capital suffisant ' .
Chaque nuu'Ire ne pouvait avoir en nidme temps deux ap|)renlis ou deux ap[irenties.
La durée de l'apprentissage était de huit ans pour l'eid'ant sans argent, de six ans seulement pour celui ([ui apportait (juarante sous.
Tous les maîtres devaient le service du guet, sauf ceux qui avaient dépassé l'âge de soixante ans et ceux dont la femme était en couche : « Li houme qui ont pas.sé lx anz d'aage ou plus, et cil ([ui leurs famés gisent d'enfitnt ».
Deux jurés administraient la corporation.
D'après la TaiUf de 1202, Paris comptait alors 18 liniers ou liuières.
A la fin du dix-huitième siècle, les provinces qui produisitient le plus de lin étaient la Flandre, la Normandie, le Maine et l'.Anjou, la Bretagne, latîascotrne et le haut Lany-uedoc -.
En Kifiô, les liniers, les chanvricrset les filassières avaient été réunis eu une seule corporation dont les hommes furent exclus , et dont les maîtresses se qualifièrent dès lors de linicreschaiiFrières-fi/assières.
Voy. Filassières. — Fileuses ri Toiles (Comjnerce des).
Liqueurs: M.vrchandsde). L'usage habituel des liqueurs en France date de la fin du seizième siècle. Les Italiens, plus avancés que nous dans l'art culinaire, cuuuuencèrent par nous révéler de nouveaux breuvages, dans la composition desquels l'eau-de-vie n'entrait <[u'ii petite dose. Us mirent surtout à la mode deux préparations pharmaceutiques dont nous possédons la formide, \e populo et le rosso/is. Le premierétait un nuilangi! d'esprit de vin, de sucre, de clous de girolle, de poivre long, d'anis, de coriandre, d'ambre et de musc '. Fagon fabriquait ainsi le rossolis destiné à Louis XIV. Il prenait en parties égales des semences pilées d'anis, de fenouil, d'aneth, de coriandre et de carvi, et faisait macérer le tout pendant trois semaines dans un vaisseau de verre bien bouché. Il y ajoutait de l'alcool, de l'eau de camomille et du sucre, puis passait le tout au papier gris*.
Ces sortes de médecines se servaient au dessert. L'abbé de Choisy. racontant un repas fait par lui vers 166(5, écrit : « Après le dîner, on but chacun un petit coup de rossolis, car on ne connaissoit alors ni café, ni chocolat, et le thé commençoit à naître 5».
La première fabrique de liqueurs qui ait eu quelque réputation fut établie à Montpellier. Celle de Lorraine la fit bientôt oublier ; elle avait été fondée par un sieur Solmini, à qui nous devons le parfait amour. Bien d'autres créations, ayant toutes l'eau-de-vie pour base, se disputaient en
' « Pour qu'il sache fdro le mesliiT ri il ail il.' coi ». .\rt. 1.
* Encyclopédie méthodique, manufactures, t. I, p. 02 et suiv.
3 Lavarenni', Le parfait confturicr, p. 115.
i Journal de la santé de Louis X/V, p. 435.
5 Histoire de In comtesse des llarres, ]i. 97.
IJOIKURS
i>it]';hi1';
1741 la laveur des palais délicats. Savar^ cite parmi elles :
L'eau de Cette. L'eau de cannelle.
— d'anis. — de coriandre.
— de frangipane. — de genièvre.
— angéliqtie. — de citronnelle.
— clairette. — de mille fleurs.
— de céleri. — divine.
— de fenouillette. — décalé*.
Tout cela sans préjudice des élixirs, des huiles, des crèmes, et des liqueurs des iles([ue la célèbre madame Amphoux ncjus expédiait de la Martinique *.
Voy. Eau-de-vie il Limonadiers.
Lireurs. Professeurs ou joueurs de lyre.
Liseurs. Voj. Lecteurs.
Lisseurs. Nom donné piirf(.iis aux londeurs de drap.
Lissiers. Voy. Basse el Haute-liciers.
Literie Commerck de). Au moyen âge, les lits étaient faljri([ués par les huchiers, devenus plus tard menuisiers. Ils élaienl ensuite garnis par les cotitiers ou matelassiers, les iuiers, les c.ouverturiers el les coutepointiers . ,Ie renvoie à tous ces noms.
La dimension des lits resta longtemps énorme. On nommait couchettes de pelils lils ipii avaient six pieds carrés ; les couches mesuraient huit pieds et demi sur sept et demi, ou onze sur dix, ou douze sur onze '. Le pied représentant 0,324, ces derniers avait donc environ ([ualre mètres de largeur. Mais il ne faul pas oublier que les nobles seigneurs invitaii'ut sans cesse à coucher avec eux leurs compagnons d'armes, en signe de fraternité chevaleresque ; et, ce qui peut nous paraître plus étrange, c'est que leurs femmes et même leurs chiens prenaient souvent place auprès de l'étranarer. Ces lits immenses étaient élevés sur une ou deux marches, ([ui les dépassaient d'environ deux pieds en tous sens.
On comprend que des lils de (pialre mètres étaient difficiles à faire. Aussi les servantes employaient-elles pour tendre les draps el les couvertures un bâton spécial, dit bdloii de lit *. Naturellement, les couches ne pouvaient être déplacées, mais on rencontre parfois dans les miniatures du quatorzième siècle des couchetfes dont les pieds sont munis de rouletl(^s.
Assez souvent, le lil est surmoidé d'un ciel qui le couvre tout entier, et que soulicniu'ul (pialre colonnes parlani des angles. Ou bien ce ciel, maintenu par des barres d(^ fer ou de bois fixées soit dans le plafond soit dans la muraille, ne s'avance qu'à mi-corps, forme ce que l'on nonunait
' Diciionnuire ilit rommerve, I. II, p. iHIÏ>.
2 On ti'ouvc dans \'Knftirliifii':/le mrtlmdtijne, arl^ l'I miHiri-s, 1. II, ]i, IX.", la ivi-.'lli- i\\- lonli'.- Ii'^ lic|Hi'iirs usitées en 17Ka.
•' Sauvai, Aiiliiiiiilfs de Paris, I. II, p. 2HI).
4 \ov. \. (iav. (itossnire nt-chéotn^'Hiiie, I. I, p. Kil.
alors un pavillon ou un épervier. Quelquefois, le do.ssier du lit, du côté de la tôle, est fort élevé et se relie au ciel, mais en général il ne dépas.se guère la hauteur de l'oreiller.
Kn l.")14. la chambre des lilles d'honneur delà reine était eiu'ore meublée de lits ayant six pieds, par conséquent plus de deux mètres de large.
Les berceaux des enfants resssemblaienl fort aux nôtres. (Jn les trouve nommés d'abord hers, herseil, biers, bersonere, bercenil. berceul, puis bersoire et berseau '. Tantôt ils reposaient, comme nos fauteuils à bascule, sur deux morceaux de bois courbés ; tantôt ils élaienl portés par deux tourillons évoluant sur deux montanls fixes ; tantôt encore, des anneaux de fer les suspendaient en l'air, de manière à rendre le bercement plus facile -.
Les nouveaux époux devaient denuinder à leur curé de bénir le lil nuptial. Une gravure du liiimiin (le Me'lusine est intitulée : (Comment Pccesqm beneist le lict uû Raimondin et Mélusine esloie/U couchie's. Le prêtre aspergeait d'eau i)énite le lit el aussi les deux époux étendus l'un près de l'autre. Il les engageait à persévérer dans la foi chrétienne, et suivant l'expression de l'écriture, à multiplier.
En ce temps, où le salon n'existait pas encore, la clwunbre il coucher résumait la vie privée d'une femme. Non seulement elle y couchait, mais elle y passait volontiers sa journée entière. Au centre de ce sanctuaire se dresse le lit, vaste monument aussi large que long, élevé sur une estrade, surnu)uté d'un dais, enveloppé de rideaux, souvent séparé du reste de la pièce par la balustrade, légère protection ilont l'étiquelle fait une ligne forliliée. Sur ce trône, garni demoelleux oreillers. la dame est étendue ou assise, et c'est là ([u'elle reçoit les visites de ses amis, les hommages de ses adorateurs : c'est là qu'elle attend, eu grande cérémonie, les compliments de ses connaissiinces dans toutes les circonstances graves de sa vie, quand elle se marie, quand elle accouche, ([uand elle devient veuve, etc. ; c'est là aussi qu'elle juge les vers nouveaux que viennent lui soumettre un poète à la mode ou un petit abbé mondain.
Kn général, ce lit, dont le chevet s"appuyait au mur, avaiiçail sur le milieu de la chambre, laissant à droite et à gauche deux espaces à peu près égaux, dont l'un était le devant du lit el l'autre la ruelle, ou, comme l'on disait souvent la grande el la petite ruelle. La petite était la plus intime; c'est là que l'on parlait aux domestiques, ([ue se traitaient lesalfaires secrètes, que se dissimulaient au besoin, dans l'ampleur des rideaux, ceux que Madame avait intérêt à cacher '. Bassompierre jouait un jour à trois dés avec Henri IV. retenu au lil par la goutte. Il était assis dans la petite ruelle, la grande restant libre pour les visites qui eussent pu survenir. Arrive madame d'Angou-
< Vov. V. Gay, I. I, p. 14.'..
- \'<'\'. .Miénor de Poitiri-s, l,ts kottnfitrs île In Coitr, I. II, p. l'.Mï. el N'iolli't-lr-l)uo, DictioiiMaire du mubilirr,
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léine '. Le roi se retourne aussitôt, et re<;oit In duchesse « de l'autre costé du lit * ».
La chauilire à coucher de Louis Xl\', telle {|u"ou la montre au chàleau de \ ersaiUes, ii'eul celte destination qu'à dater de 1701. Le lit et la lialustratle ont elé retrouves au ^arde-ineulile. Le couvre-pieds, (]ui avait et>' hrode par les demoiselles de Saiiit-dvr. forme aujourd'hui le ciel du lit. Le portrait d'Anne d'Autriche par Miofuard se trouvait déjà à l'endroit ipi'il occupe actuellement ; quant au nioulaffe en cire placé vis-ù-vis. il doit être l'orl ressemlilaid . car il est l'œuvre d'un ^ieur Benoit, qui se <listiii;j:ua à cette époipie par des portraits de ce {jenre ■*. Ou devait toujours rester découvert dans la chambre du roi. Kn passjint devant le lit, les princesses du .■Miny;' ellesmêmes « t'aisoient une grande révérence ' ». Chez la reine aussi, les dames saluaient le lit •".
On dressait tous les soirs, au pied du lit du roi, le lit de p«V/<?destiné au premier valet de chambre. Celui-ci ne se couchait (]u'aprés avoir fermé les portes au verrou, tiré les rideaux et éteint le dernier bougeoir. Le lendemain, il se levait sans bruit, une heure avant le roi. allait s'habiller dans l'antichaTubre, puis rentrait. Il s'approchait alors du roi. et lui disait : \< Sire, voici l'heure », puis il introduisait les garçons de la chambre, qui ou\Taient les volets des fenêtres et éteignaient le mortier ainsi que la bougie toujours allumés durant la nuit.
L'habitude d'offrir l'hospitalité dans son propre lit s'était conservée. La veille de la .Saint-Barthélémy, Charles IX voulait garderavec lui Larochefoucault pour le soustraire aux massacres. François 1"' allait s(uivent partager le lit de Bonnivel, d'Auliigné celui de Henri IV, Luynes et Cinq-Mars celui de Louis XIII, Guise celui de Condé, etc., etc.
Le fait était plus commun encore parmi les femmes, même de niaitres,se à servante. Madame de Muci couchait volontiers avec la sienne, quoiqu'il y eût deux lits dans la pièce *. Pendant plusieurs années, madame de Maintenon, alors la veuve Scarron. n'eut d'autre lit que celui de Ninon de Lenclos ''. Dans les maisons royales, les
tilles d'honneur couchaient ensemble « en
attendant mieux », comme disait impertinemment le comte de Fiesque à deux d'entre elles *. '
Voy. Matelassiers.
Lithographes lithographes .
Vov
Imprimeiirs
Lithotomistes. Chirurgiens qui pratiquaient la lithotomie ou extraction de la pierre formée dans la ves.sie.
' Diane, lille légitimée de Henri II.
* Mémoires, édil. Cliantérac, t. I, ]». 21S. -* \oy. ci-dessus l'art Figures tie cire.
* Trabouillet, Élal île la France pour 1712, t. I, p. 203 .'t 307.
5 .\nl. lie Courtin, Traité de la eiciUtê. p. 21. " Histoire lie .Vine de .Viiri, par Mite D*'*. .\ la suite des Mêmnires ifAgrippa iPAubigné, i. Il, p. 159.
" Marquis de la Fan>, Stémuires-, édit. Michaud. p. 288.
* Mnagiann, (-dit. de 171.">. t, \\ , p 171
On lit partout que cette opération fut tentée pour la première fois en France sous le règne de Louis XI durant l'année 1474. Jean de Roye raconte, en ell'el ' , qu'un franc archer de .Meudon, condamné à mort pour sacrilège, allait être pendu, (|nand on ajjpril qu'il avait la pierre, maladie alors très comnuine et dont soutirait monseigneur du Bouchage. On obtint du roi qu' « une ouverture et incision lut faicteau corps diidit franc archier, et dedens icellui quis * et regardé le lieu desdiles maladies .^>. .\insi fut fait. L'archer guérit très bien et eut sa grâce.
Ce récit a été l'origine de nombreuses erreurs. L'incision eut été pratiquée par le chirurgien (ierniaiii (](dol, qui aurait tenté cejonr-là [jour la première fois l'opération de la taille. D'abord, l'existence de ce (jermain Colot est fort contestable, linsuile, l'opération de la taille était connue et pratiquée en France depuis le dixième siècle tout au moins •*. Enfin, il ne peut s'agir ici d'une opération de ce genre, car Jean de Roye dit qu'après l'incision, les « entrailles » du patient lurent « remises dedans ». On les avait donc enlevées, ce qui n'a point lieu dans la taille périnéale. la seule qui fut alors pratiquée '.
k Paris, elle resta pendant longtemps la spécialité d'une famille dont les membres gardaient secrets et se transmettaient les uns aux autres certains procédés opératoires. Laurent CoUot ou Colot. chirurgien de Henri II ^ et lithotomiste de l'Hôtel-Dieu, enseigna sa méthode à son fils, qui l'appliqua avec succès. Il eut un fils, un troisième Laurent Colot, dont l'habileté égala celle de ses aïeux. Celui-ci donna le jour à Philippe Colot, peritissimus artifex, dit Gui Patin " ; atteint lui-même de la pierre, il se fit opérer par son fils' qu'il avait, ainsi que son neveu, associé à ses travaux. Severin Pineau, son gendre, mis en possession du fameux secret, crut devoir le divulguer * ; mais les (Jolot ne cessèrent pas pour cela d'exercer leur art, et deux d'entre eux, Jérôme et François, ont laissé un nom célèbre '.
Autour de ces maîtres de la science gravitaient une foule d'opérateurs moins connus, mais aussi occupés. Sous Louis XIV, on vit en plein air, on travaille peu,- on ue se presse point, on mange beaucoup, et les maladies qui dominent dans la classe aisée sont les congestions et les hémorroïdes, la goutte et la pierre, toutes affections tombées aujourd'hui an second rang, et auxquelles ont succédé les manifestations herpétiques, la scrofule, le rachitisme, la dyspepsie, l'hystérie et l'anémie. Au dix-septième siècle, la race, saine et vigoureuse, exempte du ner\'osisme qui
* Journal, édit. Delaborde. t. I, p.
* Clierché.
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nous asservit, supporte 'les opérations les plus douloureuses avec une force et un courage dont les anesthésiques sont heureusement venus nous dispenser. La taille alors n'elTrayait pas plus que la trépaiialioii, ci réussissait presque toujours. Encore faut-il rappeler que l'on saifjnail deux fois le malade avant de l'opérer '. (iui Patin écrivait le 21 novembre 16(59 à Falconet : « Le petit François Colol a taillé le marquis de Haulerivc, qui s'en porte bien, a l'âge de quatrevingt-cinq ans ^ ». Tallemanl des Réaux nous montre Henry de Saint-Nectaire « taillé el si bien guéry qu'il se remaria deux ans après ' ».
Antoine Ruflin, maître chirurgien attaché à l'hôpital (le la (Charité, passait en 1656 pour « le premier lilhotomiste de Paris * ». Jacques Baulot ou Beaulieu, dit firre Jacques •'', apporta quelques modilicalions au procédé jusque-là suivi, et jouit d'une faveur qui ne se soutint pas longtemps •<. Lors de ses débuts, il avait été protégé par Fagon ; mais lorsque celui-ci, atteint de la pierre, voulut se faire opérer, il s'adressa à Maréchal, premier chirurgien du roi, et n'eut pas lieu de s'en repentir '. Maréchal opérait, dit Sprengel *, avec une telle rapidité « que Garengcoi le vil délivrer huit malades de la pierre dans l'espace d'une demi-heure ».
François Tolet ^ ^ partisan surtout du haut appareil, eut, après les Colot, le titre d' « opérateur du roi pour la pierre '" ». Jean Baseilhac, en religion frère ('/une ", avait obtenu de ses supérieurs l'autorisation de pratiquer la cyslolomie. Il perfectionna la méthode de frère Jacques, et inventa un instrument spécial, le lithotome cache', dont l'utilité fut contestée par Claude Lecat. L'Académie de cldrurgie, mise en demeure de se prononcer entre les deux systèmes, condamna celui de frère Côme.
Certaines gens, 1res timorées, ne se laissaient tailler qu'après avoir expérimenté les spécifiques infaillibles qui se chargeaient de rompre ou de dissoudre la pierre dans la vessie. Ils étaient nombreux. Pierre Pomet, le plus savant apothicaire du dix-septième siècle, préconisait surtout la pierre néphrétique. « Elle a, dit-il, la qualité de guérir, estant pendue à la cuisse, ceux qui sont attaquez de la pierre ou de la gravellc '* >•. Ses effets étaient tout aussi sûrs. quand on la portail attachée au cou ou passée au doigt comme une bague ".On la trouvait en Hohème. en Espagne el en Amérique. La pierrejudaïque, qui se récoltait dans la .ludée, jouissait de propriétés identiques. Gui Patin rapporte qu'un
I Dionis, Opérations ilt' rhii-urgie, p. 181. « Tome 111, p. 717.
3 Hislorieltes, t. I, p. 232.
* G. Patin, Lettre du ô ili-i-iMiibiv 10.'«(î. 5 Mort en 1720.
<5 Diuriis, p. 202 l'I .suiv.
"^ S;iint-SinKui, Mémoires, t. III, \\. 107. S Histoire (le In médecine, t. \'II, p. 231. ■ 9 Mort ™ 1724.
10 f:tiit (le In Franee pour 17 fj , t. I. p. 182.
II II a]ipnrtcnait à l'orilro dos Feuillants. La (!n:elte (le Frnnce (n" du 17 août 1781) le nomme J. do liadiUue.
12 //istoire des droifnes, p. 104.
. 13 pictionnaire de Trévoux, t. \'I, p. 767.
Gascon, nommé le chevalier de la Rivière, s'engageait il briser la pierre par le moj-en d'une eau de son invention ; elle lui revenait si cher qu'il n'en pouvait livrer la fiole à moins de cinq cents écus '. M"" de Sévigné, atteinte de la gravelle, faisait une grande consommation d'eau de cerise et d'eau de lin ^. Elle avait foi surtout dans cette dernière ; « c'est ù cette eau merveilleuse, écrivait-elle, que la France doit la conservation de M. (^olberl •* ».
Vers 1720, Jeanne Siephens, une Anglaise appartenant » une bonne famille du comté de Berks, « trouva par hasard un remède pour dissoudre la pierre dans la ve.ssie ». Ce spécifique, l)ien annoncé, eutini immense succès. Il produisit même des cures extraordinaires, dont le récit fut consigné dans un volume rempli d'attestations parfaitement autlienli(pies. Miss Siephens se vit nuse au rang des plus illustres inventeurs, et en 17^38, le Parlement anglais lui accorda une somme de 5.000 liv. sterling [soit 125.000 francs d'alors) , à la condition qu'elle révélerait le secret de sa miraculeuse découverte : c'était une poudre composée de coquilles de limaçons séchés au four, el qui ne guérissait rien du tout'.
Les lithotomisles sont parfois nommés chirur- (/iens /a pi Je ires. *
Lits mécaniques. « Garât, menuisier, rue de la Verrerie, vis-à-vis celle Bardubec, est inventeur d'un lit méchanique pour le soulagement des malades, par le moyen duquel, sans loucher au malade, on peut lui lever la tète, le mettre sur son séant, l'y soutenir, le renverser sur le côté, l'enlever tout entier horizontalement et à une assez grande hauteur pour pouvoir faire son lit ; le tout avec des mouvemens si doux et si faciles qu'un enfaut de huit à dix ans suffit pour toutes ces opérations. Approuvé de l'Académie " ».
\i\\. Sièges.
Livre des métiers. Au milieu du trei
zii'me siècle, un très petit nondire de corporations possédaient des statuts écrits ; la plupart n'avaient guère pour loi qu'une tradition transmise de |H're en fils, de nuiître en maître. De là, bien des querelles, bien des discussions, bien des procès ; el le prévôt de Paris, chargé de la juridiction des métiers, se trouvait parfois fort embarrassé pour accorder des prétentions rivales qui se fondaient sur des titres aussi vagues.
Etienne Boileau, investi de ces fonctions par saint Louis, eut, vers 1268, l'idée de réunir les règlements de toutes les corporations. Il invita donc chacune d'elles à compléter ou à rédiger les siens, afin de les soumettre ensuite à son approbation.
1 lettre <lu 13 juillet lfir.7.
2 Lettres des .■. et 11) avril 1680.
••I Lettre du 16 février 1680.
* \o\ . I.eeat, Dissertation sur le dissoltanl de la pierre, etc., 1730, in-8».
5 Aliiuimcli Dnujihin pour 1777. Supplément, p. 49.
I.IVRl'; DES MKTIEHS
Les corps (le métier paniisseiil avoir compris loule l'utilité de cette mesure, car prés lie cent viii^l (l'entre eux s'empressèrent de déférer ù l'invilalioii (|ui leur était adressée. « (JiianI ce lu fait, dit Klieiine Hoileau dans le Pn-diii/nile de sou recueil, nous le leinies lire devant j^raul pleuté ' des plus sa^es, des plus leauz ' et des plus anciens homes de Paris, et de cens (|ui plus devoieul savoir de ces dioses ; li quel tout eusamiile loereul moult ^ (;esl oevre ».
Uoileau accepta d'ailleurs tous les statuts, et les enre>.rislra tels (ju'ils lui furent remis, sans y rien chanfj^er, sans relever les contradiclions cpii s'y révélaient, sans se préoccuper de fairt; droit aux recpiéles (pi'on y avait ^;lissées. Plusieurs métiers déclaraient, par exemple, qu'ils étaient astreints au service du jjfuel. mais injus- (emenl, puis(|ue il telle ou telle époque ils en avaient été dispensés par le roi. D'autres corporations invo(piaient des privilégies qui leur auraient été accordés par la reine Blanche, par I'iiilippe-.\uguste. par Louis VIII et même par (Iharles- .Martel. Kl. Roileau ne tint compte ni des plaintes, ni des réclamations, mais il laissa les unes et les autres ligiirer dans les statuts.
Ceux-ci, au reste, éUiieid toujours perfectibles. l']n présence de besoins nouveaux, le corps de métier se rassemblait et arrêtait une autre rédaction, qu'elle soumettait à l'approbation du prévôt. Les fourbis.seurs. par e.xemple, qui a\-aipnl apporté, dès 1208, leurs statuts à Klieiine Boileau, crurent devoir les modifier eu l'2y0. Maîtres et ouvriers, au nombre de cent cinq, les corrigèrent de concert, el << le lundi après fesie sjiinl Xicholas en yver », ils allèrent les porter au prév(il '. A peu d'annét^s d'inlervidle, les drapiers, les foidons, les lapissiers, les leinluiiers, les tileuses de soie, les gantiers, les hiuliiers, les charpentiers, les chanevaciers, les tailleurs, les bourreliers, les cuisiniers, les épingliers, etc., agirent de même. D'autres nu'tiers. qui étaient restés sourds aux injonctions d'Etienne Boileau. finirent par apprécier tous les avantages qu'offrait pour eux une loi écrite ; ils rédigèrent leurs statuts, et les firent approuver par le successeur du sage prév('il. De ce nombre, et avant l'an 1300, furent les oiddieurs, les tisserands, les forcetiers, les mégissiers, les coutepointiers. les écriniers, les brodeurs, les armuriers, les bateliers, les faiseuses d'aumônières, etc.
Le Livre des métiers a été publié pour la première fois par M. G.-B. Depping en 1837. MM. René de Lespinasse et F. Bonnardot en ont donné une nouvelle édition en 1879.
Je vais dresser la liste complète des corporations qui présentèrent leurs statuts à l'homologation d'Etienne Boileau. L'ensemble de ces règlements constitue le plus précieux document qui existe sur l'histoire de l'industrie au moyen être.
* Grand nombre.
* Loyaus.
^ Loui^rent bt-aticoup.
* \ uv. Depping, Ordonnances relalitrs aux métiers, de 1270 à 1300, p. 365 et suiv.
,Ie ne joins anciuie note à celle nomenclature, puisque tous les noms (pii y ligurenl oril un
article dans le présent volume.
.\rcliiers. Foidons.
.\lachiers. Fourreurs de cliapiaus.
Barilliers. Fremailliers de lailou.
Bateurs d'ardial. Frejjiers.
Baleurs d'élain. ( iainiers-Furreliers.
Bateurs d'or el d'argent ( ianliers.
en feuilles. ( iarnisseurs.
Baleurs d'or el d'argent (ireiliers.
à Hier. (irossiers.
Haudroiers. Haubergiers.
Hlasonnicrs. Hiaiimiers.
Bhietiers. Hucliiers.
Boucliersd'archal.quoi- Huiliers.
vre et laiton. Huissiers.
Boucliers de fier. Jaugeurs.
Boureliers. Laceursde lil et de soie.
Boursiers. Lambrisseurs.
Boutonniers. Lampiers.
Braaliers de lil. Lanterniei's.
Cavaliers. Liniers.
Çavetonniers. Lormlers.
(]ervoisiers. Mai;ons.
Chandeliers de suif. Marischaux.
Chanevaciers. Merciers.
Chanvre et de fil (Mar- Mesureurs de grains.
chans de). Meuniers.
Chapeliers de coton. Mortelliers.
Chapeliers de feutre. Nez ^Faiseurs de).
Chapeliers de fleurs. Orfèvres.
Chapeliers d'orfrois. Painires de seles.
Chapeliers de paon. Palenoslriers d'andjre
Ciiapuiseurs. el de gesl.
Charpentiers. Palenoslriers de boucles.
Charrons. Paleno>triers de coural
Chauciers. et de coquille.
Cordiers. Palenoslriers d'os el de
Cordouanniers. cor.
Gorroiers. Perriers.
Couteliers faiseurs de Pescheurs.
manches. Pingniers.
Couteliers-fèvres. Plastriers.
Couvreurs de mesons. Poissonniers de eaue
Crespiniers. douce.
Crieurs de vin. Poissonniers de mer.
Crislaliers. Potiers d'estain.
Cuiseniers. Potiers de terre.
CvTurgiens. Poulailliers.
Deiciers. Regraliers de fruit et
Deyciers. egrun.
Drapiers de soye. Regratiers de pain.
Espingliers. Seliers.
Esqueliers. Serreuriers.
Estain (Oumers d'). Serreuriers de laiton.
Estuveurs. Tabletiers.
Faniers. Tailleurs de pierre.
Fè\Tes. Tailleurs de robes.
Fileresses de soye à Tainturiers.
grans fuiseaus. Talemeliers.
Fileresses de soye à Tapissiers nostrez.
petiz fuiseaus. Tapi.ssiers de tiipiz sar-
Fonderes. razinois.
Forbeurs. Taverniers.
LOCATION DE LINGE
Tisserandes de soie.
Toissanins de lan|i;e.
TonticliiTs.
Tourmnirs.
TraililiiTs d'arcluiL
TraifiUers de fer.
Veilliers.
Viroles (Faiseurs de).
Yniagiers-paintres.
Ymajriers-tailleiirs.
Livre SOUtive. La livre ordinaire était de seize onces, la livre médicinale, dite aussi livre soutive ' ou léffère, de douze onces seulement, comme la livre romaine. On en tolérait l'emploi chez les épiciers et les apothicaires, parce que les formules des anciens CW^i; avaient été rédigées en prenant celte livre pour hase. Lne ordonnance de janvier l'.i\'2 ne laisse aucun doute sur ce point. L'article 1"' est ainsi conçu : « Nous abatons et ostons du tout la livre soutive, et ordenons et commandons que nul ne vende à cette livre soutive fors que à phisiciens et surgiens * tant seidement, et en cas et non autres oti ils en auroient à faire pour leurs médecines et sirurgies. estimées et ajustées par les écritures anciennes au poids de cette livre soutive •' ».
Malf^ré les inconvénients que présentait cetliexistence de deux poids ditlerents sous le même nom, une ordonnance de lô77 autorisa encore l'usage de la livre soutive pour les médicanienis : « Etau regard du poidsmédicinal, qui est de douze onces seulement pour livre, il demeurera jusqu'il ce que par no\is autrement en ait esté ordonné ' ». A la lin du dix-huitième siècle, les poids employés en médecine étaient l'once, la drachme, le scrupule, l'oliole et le grain.
Livrées (Spéci.'^i.ité de. Jadis, les nobles, les chevaliers attachés aux grands seigneurs étaient habillés par eux et à leurs couleurs ; c'est ce que l'on appelait ^/rc des robes ou nnx robes de tel personnage. Les hauts fonctionnaires recevaient les leurs du roi '. Saint Louis, ayant su qu'un certain nombre de ses officiers hésitaient à le suivre en Orient, fit broder de larges croix rouges sur les robes qu'il leur livra, suivant la coutume : ils se crurent dès lors engagés d'honneur à accompagner leur maître ".
Ces livraisons de vêtements faites à époques fixes se nommaient livrées, et le mot est resté dans la langue avec un sens à peu près analogue. Les robes étaient ordinairement livrées la veille ou le jour des grandes fêtes ; de là les expressions robes lie Pâques, robes de la Toussaint, robes de Noèl: cette dernière fête en avait même pris le nom et était à\ie, jour des robes neuves. Les dons de ce genre faits en dehors des époques fixées s'appelaient robes hors livrées. Etienne de la Fontaine, argentier du roi Jean, écrit dans son compte de 1351 : « A Robert de Nisy ' pour fourrer une cote hardie * hors livrée, une fourreure de
' Du latin sitbtills.
^ Mr-iifcins Pt clui'iirgit'n.s.
■' Itrilonii. royales, t. I, ]i. r)12. — Voy. aussi p. "liO.
* I*\uitaiion, Kfltcts et orfio>tninict:t, t. I, ji. 1178. ^ Vi>y. Ducaii^e, au.\ iiiuls Llberatio ot Jiobtt.
*» Matlliauis l'arisifiisis, Cltt-tiiiicti m'ijora^ an. 1245, éilit. l.uanl, I. IV. ji. TM-i.
'^ l'i'Ui'tirr <hi roi.
* On mii'UX colardlr, lonn vffti-nionl ili- ilresus.
menuvair tenant 386 ventres. . . Pour fourrer une robe de quatre garnemens * que ledit seigneur eut àlafesteS. Jehan Baptiste -... En 1316, la petite Marguerite, fille de l'iiiiippe \'. avait reçu le jour de la Toussaint, une robe de trois garnements, auxquels on ajouta un corset rond et une pelisse de fourrure •'. Brantôme, parlant des jolies filles d'honneur dont .s'entourait Catherine de Médicis. dit encore que « le roy et les reynes leur domioieiil de grandes livrées * ».
La maison à latjuelle appartenait un page, un laquais, un cocher se reconnaissait à la livrée qu'il portail, à la couleur et à la <lisposition des galons qui l'ornaient. Une ordonnance du 10 février 1704 défendit à tout seigneur de donner à ses domesli(|ues une livrée semblable à celle du roi, même si un galon dill'érenl l'ornait =. Celle du roi était bleue.
Location de ling'e. Beaucoup de grandes maisons ne voulaient pas s'endiarrasser <lu linge de table et passaient îles marchés pour sa location. Le 12 décembre L^95. la duchesse de Bourgogne traita avec un sieur Antoine Cozelte qui. moyennant dix-sept li\Tes par jour, s'engageait à lui fournir :
POUR LA T.\BLE DU PREMIER MAITRE d'hOTEL :
(Juaire nappes, dont deux ouvrées très fines. Six grosses nappes ouvrées.
Cinq douzaines de serviettes.
POUR LA TABLE DES MAITRES d'hOTEL :
Cinq nappes.
Deux douzaines et demie de serviettes.
POUR LE PETIT COMMUN
Trois grandes nappes ouvrées.
Quatre grosses nappes.
Deux douzaines de serviettes ouvrées.
Deux douzaines de grosses serviettes.
< .V ci'llo époque, le mol rokr tlt'sijrnait .souviril un liabilli'niint ronipli'l, clonl olia(|m" pièce l'Iail appi'Iritjnntenli'itl.
- ntini'l-ir.\i<'(|. Comptes île Int-^enterir, p. 9S.
>' Doni'l-irArci]. C.otuntes ilc l'nrqrnterir, ji. 32.
» Éilit. I,ulaun.>, I. \ , n. 398. '
•' Di'laninrri', Traité ilr la poliee. I. I. p. •12.'>
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POl'R I.E (iR.VNli COMMI'N :
Ni'iif iiappi's.
rOLR l.\ KRLITliKlK :
DiMlX I1!I|J|)I'S.
iKm/.f servie! Ii's.
roi R l.A PANISTERIE :
Une nappe.
SepI serviettes.
POl'R I.'ÉCHANSONNERIE :
l'iie nappe.
Huit servietti's.
POl R lA FOURRIÈRE ' :
l'ne nappe.
Hiiil serviettes.
Le sieur Cozette était tenu de servir eu personne ù la suite de la princesse. Il recevait deux pains et une ([uarte de vin commun, avec une pièce de mouton les jours t^ras, et une carpe les jours maigres.
Le lina-e devait être livré aux lavandières de la duchesse deux fois par semaine, et les lavandières le rendaient lilanc. net et liien plié dans des cotïres.
Si le sieur Cozette l'ournissail du liuyre par extraordinaire pour festins, il ne devait rien lui être pavé de surplus.
Si le lin';:e était brûlé ou volé, la princes.se devait indemniser son fournisseur-.
Locmans. Voy. Avaleurs de nefs.
L,oi Hommes dei. Voy. Agents d'affaires.
.■Il-
Loieurs. Vov. Lieurs. — Emballeurs,
Lombards. Voy. Changeurs.
Loquetiers. \ oy. Chiffonniers.
Lorandiers. Valets de charrue. Expression encore employée au quinzième siècle.
Loremiers. Loreniers. Lorimiers.
\ ov. Lormiers.
Lormiers. Dans son Bicliinarins ■*, écrit vers L250, Jean de Garlande les nomme lorimarii '. et nous apprend qu'ils fabriquaient des éperons argentés et dorés *, des poitrails" et des nuirs ' .
Vers 1268, ils soumirent leurs statuts à
' Les valel-s de fourrière avaient le soin du bois et du charbon consommés dans la maison. Voy. ci-dessus l'art. Kiturrièiv l'oyale.
2 iiulUiia tie la Soeiêtê île l'histoire île Paris, aiiné*- 1892, p. 48.
•' Édit. Schelcr, p. 23.
* Ducange écrit lornuirii.
■' « Claloaria arpcntata et auiata ».
•' Partie «lu harnais qui repose pur le poitrail tlu cheval. !.•• mut ol dans Lit! ré.
' (. Pi'ctoralia et fivna ».
riiomolo<îation du prévôt Ktienne Boileaii ' ; on y trouve cités, parmi les olijets (|u'ils étaient autorisés a confectionner, des « trains et loraiiis dorés, seurarfreiités. estâmes et Mans, runes, chenotes, poitraux, estrivières, corroies ù espérons ». Leur travail se rapprochait de celui des selliers et tles cormiers, puisque, outre les menus olijets en fer dont ils avaient la spé-eialité. ils pouvaient aussi tailler et coudre les bandes de cuir qu'ils ornaient de plaques en métal. Il en résulta entre les lormiers et les selliers de fréquents conflits, dont on retrouve la trace dans plusieurs arrêts du Parlement^.
Les statuts, peu explicites, de l'268 furent revus et complétés en mai K120 *. Le uu'tier diil, dès lors, s'acheter au roi. Chaque maître ne pouvait avoir à la fois qu'un sevd apprenti, enj^ayjé pour dix ans au moins. Je trouve en outre ici pour la preiuière fois une distinction établie entre les lormiers proprement dits et les couturiers de lormerie, chargés sans doute de la couture de« cuirs.
Le nombre des lormiers varia peu entre le treizième et le quatorzième siècle. Il était de Ui) an moins en 1"2'.)"2 et de 49 au luoins en VMW '^. d'environ ()4 en 11304. '>\i en VMQ el 47 en 18'20«.
Kn L3Ô7. les lormiers reclanièrenl de nouvelles moditications à leurs statuts, qui furent alors renouvelés et divisés en 31 articles '.
Les deux métiers de lormerie et de seUerie, absolument séparés au quatorzième siècle * , furent réunis en décembre 1370. Onze ans après, les lormiers supplièrent le roi de leur permettre de constituer, comme auparavant, une corporation distincte. Les raisons qu'ils présentent à l'appui de leur *< liumble supplicacion ^ » , méritent d'être rapportées: « D'ancienneté, disentils, le mestier de sellier souloit estre mestier à part, séparé et ayant ses ordonnances, sans riens avoir commun avec les ordonnances dudit mestier de lormier, lequel aus.si avoit au Chastelet de Paris son registre à part, .sans que en icelluy feust faicte mention dudit mestier de sellier ». Il n'v a. ajoutent-ils, aucune ressemblance entre les deux luétiers, « tant en manière que en forme d'ouvrer, parce que ledit mestier de lormier est pénible et de grant travail de matière de fer qui se forge et lime, et le mestier de sellier est un» mestier bien aise, de matière de bois, de colle et de cuir, où il ne faut ne forge ne lime », Les lormiers obtinrent droit de cause, Louis XI les déclara indépendants des selliers en janvier 148"2,
Il n'y eut pas moins toujours une sorte d'union tacite entre les lormiers-seUiers el les sellierséperonniers, nom que comment^aient à prendre les
' Litre (les métiers, titre LXXXII.
- Hridcs, courroies, <Iu latin loiruitm. '* ^*oy., entre autres, des arrtits de 1304 dans Felibieu, t. III, p. XCVII.
* Dans Deppinff, Orilonnanees, p. 361.
» ^'oJ■. les Tailles de ces deux années.
•' Vov. G. Kapniez. Élmles sur l'i/rliislr "' Oans les (hilùHn. mijales, t. III, p. IS
* Voy. une pièce de 1320, publiée par Ka
* Dans les Ordon». royales, I. XVIil, p
et d.' 1331,
ie. p. 11!
teniez, p. 388.
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membres de la comiuuiiau(é qui nous occupe. A partir du dix-huilièine siècle, le premier mot disparaît même, et les lormiers proprement dits ne soiil plus ^uère qualifiés que (\'éj)eronniers.
Leurs statuts lurent très souvent vérifiés, et (leliiiiliveuient conliruiés par Henri IV au mois (le novemhre 1590. L'apprentissaf^e était de ([iialre années et suivi de cinq années de compa- "'■iionnati'e. Pour être admis à la maîtrise, le compai^non devait parfaire le chef-d'œuvre ; le fils de maître n'était tenu que de l'expérience. Le chef-d'œu\Te consistait à forger un mors complet doré ou argenté, avec chaussetrappe, salinière et gourmette ; pour l'expérience, on se contentait d'un mors « de petit prix et facile à faire ». (Chaque maître ne pouvait avoir à la fois qu'un seul apprenti. Deux jurés, nommés pour deux ans, surveillaient le métier.
En décendire 1676, les cloutiers obtinrent, le droit de fabriquer la plupart des objets dits de lormerie, et ajoutèrent à leur titre celui de lormiers. Pour l'ancienne corporation, le titre d'éperonniers subsista seul.
Le nombre des maîtres était de 12 seulement en 1718 ' ; il s'élevait à 23 en 1776.
La corporation des lormiers-éperonniers eut pendant longtemps pour patron saint Eloi. Elle y substitua, au commencement du dix-septième siècle, saint Leu et saint (JiUes ; ce changement fut provoqué par un ancien juré nommé Gilles, qui laissa, sous cette condition, à la conununautô vme somme assez considérable.
On trouve les maîtres de cette communauté nommés loremiers, lomners, lorimiers. etc., etc.
Yoy . Harnachement.
Loterières. Rétif de la Bretonne - nomme lolerière la femme du tenancier d'un iuirean de la loterie royale.
Lotissage. Toute marchandise apportée du dehors à Paris pour y être vendue, était déposée au bureau de la corporation à laquelle elle était destinée. Les jurés la visitaient. S'ils la reconnaissaient de bonne qualité, ils en donnaient avis à leurs confrères, et la marchandise était partagée en autant de lots qu'il se présentait d'acheteurs. Chacun d'eux remettait alors au lotisseur un jeton ou méreau qui portait d'un côté le nom du maître et de l'autre une fleur de lis ou tout autre emblème. Ces jetons étaient placés dans un sac. Après les avoir bien mêlés, on les tirait un à un ; le premier jeton sorti donnait droit au premier lot, et ainsi de suite. Comme tous les lots ne pouvaient être exactement égaux, les jurés les estimaient l'un après l'autre, et l'ensemble des estimations devait égaler le prix demandé par le vendeur. S'il avait été impossible de faire un nond)re de lots égal à celui des maîtres présents, les jetons excédant le nombre des lots n'étaient pas tirés et ne donnaient aucun droit. Les vanniers s'expriment ainsi : « Visitation faite, la mardian-
' ^a\-ary. J)ir/iimiiaire r/ii romiiifrre, l. 1. p. 1871.
î /.es eo'n/euiponiiaes, lOJ" iinuvetli-, t. XX\I, p. (iOfl.
dise qui sera trouvée loyale sera lotie entre les maistres présens, après que l'ung d'iceulx aura fait marché avec le forain * » ; et les pelletiers : « S'il se trouve qu'aucun desdits maistres pelletiers eust achepté marchandise de pelleterie d'un nierchand forain, il sera tenu en faire part à la communauté ; et pour cet etl'ect le faire à sçavoir par le clerc dudit estât ausdils maistres. qui pourront denuinder leur lot dedans trois jours apri's ladite dénonciation faite ; sinon et à faute de ce, lesdits trois jours passez, sera et demeurera ladite marchandise au maistre qui aura icelle acheplée * ». Cependant, les chapeliers dans leurs statuts de KiôS ■' dispensent du lotissage les marcharulises que les maîtres feraient venir directement du dehors à leurs risques et périls. Les nu'tiers qui travaillaient le cuir entretenaient a la halle trois lotisseurs spéciaux. Rien n'était <hangé aux règles posées par le treizième siècle, relativement aux marchés faits par les maîtres entre eux. Tout maître survenant pouvait exiger sa part dans l'alïaire conclue : « Si aucun desdits maistres trouve à faire marché de vin, lie, verjus et autres marchandises, et (ju'il survienne un autre maistre, il sera tenu lui en donner sa part, en payant par eux le prix convenu avec le vendeur ' ...
Voy. Adjudications el Concurrence.
Lotisseurs de cuir. Dix de ces offices
jurés furent créés par édit du 28 juin 1027, qui déterminent ainsi les fonctions des titulaires : « Feront les lots des charges el pacquets de cuirs qui se vendent, pour les lotir, diviser et délivrer aux achepteurs, pour éviter aux débats et noises qui arrivent entre eux, se trouvant toujours plusieurs qui acheptent enseudjle un loi de>dils cuirs, et ne pouvaid s'accorder, il arrive que les marchez se rompent, au dommage des forains ».
Loueurs de carrosses. On nomme ainsi
« ceux qui tiennent et louent différentes voilures, appelées vulgairement carrosses de remise, qu'ils louent par an, par mois ou par jour, avec les chevaux ou sans chevaux, même des chevaux avec un cocher sans voiture * ». Nemeitz nous apprend qu'ils faisaient « peindre des carros.ses et des chevaux sur leurs portes cochères ou bien v mettaient un écriteau avec cette inscription Loueurs de carrosses ^ ».
A en croire le voyageur anglais Lister, leurs voitures étaient « bien dorées, avec de bons
1 Édit de seiilpiiibie 1>")61, l'ondu en faveur des vanniers.
2 Stntut.s di" l.lHfi, art. 15. — Vov. encore: Lapidairre, statuts di- 158."), art. 18. — Bonnoliors, statuts de 1608, art. 41 ot 42. — Fourbisscurs, statuts de 1627, art. II. — Cardi'ui-s, .slalut.s de 1688, art. 20. — Verj^etiirs, statuts di' 1659, art. 45. — Oiseliors, .statuts de 1697, art. 18. — CTanliors-Parfumourïi, statuts dr 1050, art. 27, l'tp., etc.
a .\rtirlc 28.
* Vinaigriers, statuts do 1658. art. 24. — Vov. encore : Cliauilronnirrs, statuts de 1560, art. .■t5. — Tablelicrs, statuts de 1741, art. 22, etc., etc.
5 Almnunch Dauphin ponr Î777.
l> Séjour lie Paris, p. 218.
I.itrKlKS I)K CAUHOSSES — I.OIVKE
clievîiux el (les haniois propres ' ». On ti-ouvait mniiie chez eux « de lieaux el inaf^iiiliqnes ciirrosses deslinés aux princes et aux aniliassaileurs - ».
Il y avait il Paris en 17(')() environ viji^l-sepl loueurs de carrosses ■'. Malgré l'iuiporlance qu'avait prise dejii leur industrie, leur uieliur resta lil)re, ils ne furent jamais constitués en coniniunaulé.
\o\. Voitures.
Loueurs de chevaux. ■ Il v avoii autrefois une si jjrande quantité de loueurs sur les routes qu'on étoit assuré de trouver presque partout des chevaux ; ceux qui faisoient ce ru'jî'oce en eloienl si bien fournis qu'ils en lo\u)ienl aussi pour le laliouragfp des terres el pour le lira<je des voilures par eau ». Los [guerres relij^ieuses du seizième siècle ruinèreni ces étahlissenienls. ^< Les chevaux périrent, et les particuliers qui les tenoient se dispersèrent la plupart. >aiis espérance de pouvoir se reinonler el de continuer leur pnilessicui ».
Deux édits, datés de mars el de himi 1.M)7. créèrent deux genérnux des relttis, ([ui durent aller dans chaque ville installer des maîtres des rehis, dont les fondions furent minutieusement réj^lées. Chaque cheval devait être marqué sur la cuisse, au nuiven d' « une marque ardente, d'une fleur de Ivs au-dessus d'une lettre H ». Sous peine d'une amende de dix écus, défense de faire «galoper les chevaux. Ceux-ci étaient loués pour une traite de douze à quinze lieues, « excepté es pajs de (îascogne, Provence, Daupliiné et Lang^uedoc, où les lieues sont excessivement longues et les chemins difficiles ». Seize relais, un pour chaque qiutrlier, furent établis à Paris.
En 1616, le contrôleur général des postes fut subrogé aux généraux des relais et eut il soutenir di- nondireux proci's avec les loueurs.
En juillet 1687. Louvois noiunui un sieur Lenioine >< fermier du droit sur les chevaux de louage du royaume », et imposa aux loueurs un ncHiveau rt'glement. Mais une Déclaration du 20 août 16'Jl déclara le métier de loueur absoluiuent libre '.
Il y avait à Paris, en 1760. 44 loueurs de chevaux '" .
Voy. G-énéraux des relais.
Loueurs de linge. ^ uy. Location.
Loueurs de parapltiies. \ oy. Farapltiies.
Louhiers et Loupliiers. Voy. Louvetiers.
* Vnt^nge à Piiris, y. 27.
* Le livre touimoile, t. 1, p. 265.
^ Jl'Zc, Klal iiu liiblenn, rlc, p. 338.
* Dilamarrr, Triiilr rie lu police, I IV, p. 5'J7 Diiii^'i'iiu, Journiil, I. 111, p. 308.
'^ Jèzt-', Ktiit ou tnblenit, otc, p. 372.
Loups. Nom que prenaient les tailleurs de pierre dans l'association des Enfuiils de Snlomiin.
Dans l'association dite des Jitifunls de Miiilre Jarques, ils se nommaient loups garons '.
Voy. Enfants.
Lourcine (Rue de), ^'oy. Privilégiés (Lieux).
Louveteurs. \ oy. Louvetiers.
Louvetiers. Officiers chargés de détruire les loups. La charge de grand louvetier de France existait dès 1467. Cet officier avait sous ses ordres, dans les provinces, plusieurs lieutenants de louvelerie. A la cour, il disposait en 17:i6 (le :
1 lieutenant.
10 piqueurs.
10 valets de limiers.
8 valets de chiens courants.
4 sergents lévriers.
1 pourvoyeur de l'écurie.
1 boulanger.
1 maréclial.
1 sellier.
1 capitaine de charroi -.
Je note ici, pour méiuoire, qu'aux Irei/.ienie et quatorzième siècles, les élégants recherchaient les gants de louveteau ^.
Les louvetiers ont été nommés louliiers, louphiers, /oure/ein-s. /oliviers, loriers, etc.
\'oy. Lévriers.
Louveurs. Ouvriers maçons. Ils « font les trous dans les pierres, pour y placer les louvets de fer qui servent à attacher les câbles avec lesquels on les élève * ».
Louviers. Voy. Louvetiers.
Louvre (Galerie du). La partie de la grande galerie (pii commence au pavillon de Pylore fut achevée sous Henri IV, qui en fit un des deux pririli'gie's de Paris. Le roi disposa le rez-dechaussée en boutiques et en appartements, et il y établit les maîtres les plus habiles des corporations vouées aux travaux artistiques : peintres, sculpteurs, ciseleurs. orfè\Tes, horlogers, tapissiers, l)rodeurs, menuisiers, couteliei-s, l'oui'bisseurs, etc. Nous en avons, disent les lettres patentes du 22 décembre 1608, « disposé le bâtiment en telle forme que nous puissions commodément loger quantité des meilleurs ouvriers qui pourroient se recouvrer... tant pour nous servir tl'iceux. comme pour estre par ce même moyen employés par nos sujets, et aussi
* .-Vg^r. Perdiguier, Ze litre du compnfjnoHnoge, t. 1, p. 20, 31, etc. — E. Levassour, Histoire des classes ouvrières, t. II, p. 815.
* (juyot, Traité des of^ees. t. Il, p. 8. — Delaraarre, Traité de la police, t. II, p. 1404.
— •' Voy. iJoiifil-d'.Vrcfl, Comptes ol Xonrcaux comptes de
I argenterie, passiiii.
* .Savant Dictionnaire du commerce, l. II, p. 00!.
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pour faire iiiip pépinitTP d'ouvriers, de laquelle, sous Tajipreulissawe de si lions uiaislres, il en sortiroil ])lusieurs qui par après se répandroient dans noslre royaume et qui srauroient très bien servir le public ». Os maîtres, hôtes du roi, devenaieid iiidépendaids de leur corporation et pouvaient travailler en toute liberté. Ils avaient chacun deux apprentis qui, après cinq ans de service, étaient reçus maîtres sans compapnonnajj^e ni chef-d'œuvre ; on n"exi<ifeait d'eux que la présentation d'un certificat sig'ué de leur maître '. Les ateliers du Lou\Te comptaient parmi les curiosités de Paris. Deux jeunes Hollandais qui visitèrent cette ville en 1G57 s'y firent conduire, et mentionnèrent ainsi le fait dans leur journal : «De là. nous allasmes à la f^alerie d'en bas, qui est d'environ sept cents pas et aussi ijrande que celle d'en haut. Les plus excelleiis artisans de l'Europe y travaillent, et c'est le Roy qui les y log^e. Devant chaque porte, il y a un escriteau du nom du maistre qui y demeure * ». Les connnuiiautés tentèrent vainement de conserver leur autorité sur ces priviléfjiés du roi. Des lettres patentes de 1609 et de 1671 les maintinrent eu possession de leurs droits et de leurs lon^ements, dont quelques-uns étaient encore occupés par des artistes en 1848. Horace Verne! naquit au Lou\Te, dans l'appartement qu'avaient successivement possédé Joseph, son ifrand-père. et Carie, son père ', tous deux mtiitres de hi galerie du Loutre.
Voici en quels termes le roi accordait à un artiste ou à un artisan un logement au LouvTe :
« Aujourd'hui quatriesme janvier 1608, le Roy estant à Paris, ayant résolu de retirer en ses logis et boutiques qui se font au dessous de la grande galerie de son chasteau du Louvre aucuns ouvriers des plus rares et excellens es arts et mestiers plus agréables à sa Majesté, advertie de la suffisance et capacité de Pierre Dupont, tapissier ordinaire en tapis de Turquie et façons de Levant, et ayant résolu de s'en servir, niesme le loger près saditte Majesté, pour, aux occasions qui s'offriront. l'avoir plus près d'elle et en tirer service.
Saditte Majesté lui a accordé l'un tlesdil-s logis, avec une grande boutique à costé dudit logis, pour y faire sa demeure ordinaire et y dresser ses mestiers, pour travailler esdils ouvrages. A cette fin, veut et ordonne aux intendants et ordonnateurs de ses bastimens, marquer audit Dupont l'un desdits logis convenables, pour s'y habituer et travailler en vertu du présent brevet, que sa Majesté a voulu signer de sa main * ».
La formule fut modifiée par la suite, et voici le texte du brevet de logement accordé, quarante-
* \'u_)'. c'i-dcssoiis l'art. Maîtresdc la ^aU'ric du l.ouvro.
* Journal d un voyage à Paris en 1637, publié par .V.-IV l-'aupèrr, ii. 285.
•1 Arr/i/rrs r/p [ art fritnçnix, t. I, p. 197. i Brevet public' clans La siroma/ourjie île l'ierre Dupont, odit. Darocl et Guiffrcy, p. 49.
quatre ans plus lard, a Henry-Auguste Bidault, horloger du roi :
« Aujourd'huy. qualorziesnu; du mois d'aousl mil six cens cinquante deux, le Roj- estant à Pontoise : sur cp qui a esté représenté à Sa Majesté par Henry-.4.ugusle Bidault, l'un de ses orlogeurs et valets de chambres. <[ue le feu Roy. de glorieuse mémoire, avoit, par son brevet du dernier décembre mil six <-ent quarante-deux, pour les causes et considérations contenues en icelluy, acconlé à Claude Biiiaull son pi-re, et à luy en sunivance l'un de l'autre, le logement et les lioutiques qui en sont séparées dans ses galleries du Louvre qu'avoit et occupoit le nommé Jean Ban(]uerol, orfèvre ; Sa Majesté après avoir esté advertie du décedz arrivé dudiri Bi<laidt père, voulant faire jouir son fils de l'ellecl dudii'l don. tant en considération des bons services dudict delfuncl (|u'à cause de la capacité et grande expérience ipu' ledict Bidault s'est acquize. dont Sa Maje>lé a une entière satisfaction ; elle a confirmé et confirme ledict brevet et en tant que be-oin est oit, .seroit de nouveau accordé aiulict Bidault fils ledict logement et les boutiques qui en sont .séparées dans les galleries du Louvre qu'avoit et occupoit naguerre le dicl Bidault père, pour en jouir par luy aux mesmes privilèges, franchises qu'en ont jouy et jouissent les mesmes et autres arlizans ((ui remplis.senl semblaLles logeniens dans lesdites galleries du Louvre, et tout ainsy qu'en a bien et tleument jouy sondict père ; mande «t wdonne la ditte Majesté aux surintendant, intendans et controolleurs de ses bastimens de le faire jouir dudict bastiment, logement et boutiques plainemenl et paisiblement, en vertu du présent brevet qu'elle a signé de sa main et faict contresigner par moy son conseiller secrétaire d'Eslat et de ses commandemens.
Ainsi signe' : LOUIS.
M jj/us bas : de Gueneciaixt ' ».
\'iiy. Intendants dos bâtiments. — Maîtres de la galerie du Louvre. — Privilégiés (Lieux).
Loviers. ^ oy. llKJuvetiers.
Loyal (Article). Voy. Marchand (Article).
Lumbarts. Voy. Changeurs.
Lumière (Travail a la'. Voy. Travail (Durée du).
Ltuniniers. Clercs ou laïques chargés de
tous les détail
luminaire dans les églises *.
Lundi. '< Tous les ouvriers chôment le lundi. c'est cliez eux une vieille et iiuléracinable jiabitude... Les ou\Tiers font ce qu'ils appellent le lundi et même le mardi ; voilù deux jours de la semaine pour la faineanti.se et la boisson...
' Archites lie Cari français, I. I, p. 213.
- \oy. Ducange, Glossaire, au mol lumimirie.
UNDI
\l ACIIIMSI'I'IS
Mnipôclinnslps iniManijos niorlcls dos ciilmi'clit'i's, (liiiiiimons le rminlirc de l'i's cmpdisoiiniMirs cl celui lies fïuiii^uetle.s ' «.
Vov. Dimanches et fêtes. — Tuer le ver, fil-.
Lunetiers. \'<\- Opticiens.
Lustreurs. Ouvriers eliiirj.;es de dcinuer le lustre aux ('(Dlles lu'uves el de lustrer île uouvenu celles <|ai élHienl fanées par Tusage. Un trouve aussi /iistrtii.r.
Lustriers. Nnm douué parfois aux fondeurs qui avaient la spécialité de faire des lustres. Les chaudronniers en mil faliri(|ué aussi -.
Luthiers. La l\ii//e de J:?9i' nienlionne 4 citoleeurs, 2 flfHteenrs ou flcutiers. '■itronipeeurs, etc. Seuls d'entre eux, les Ironipeeurs paraissent avoir formé au moyen à^e une corporation parliculière. encore la partaj;eaient-ils avec les forcetiers ■'.
Les ji^uerres d'Italie donnèrent une impulsion nouvelle au <:^oùt pour la musique. Des musiciens vinrent eu France, et aussi des ouvriers habiles dans la fahricalion des instruments. Tel fut le fameux luthier Gaspard DuilYoprugear, que François I''' ramena avec lui de Bolojïne, et qui, établi à Paris. _v fabriqua des violes et des violons de toutes diuiensions. dont quekpies-uns subsistent encore.
Toutefois, c'est en I.'i'Ji) seulement que les faiseurs (T instrumeiis de musique h\Ten{ constitués en communauté. La durée de l'apprentissag'e fut fixée à six ims ; les fils de maître en étaient dispensés, aussi bien quedui,"Af/-(fœKr/'(-. Chaque maître ne pouvait avoir à la fois plus d'un apprenti ; il était cependant autorisé à en prendre un second qiumd le premier avait servi pendant
quatre années. Les maîtres, empiétant sur le métier des ■'■aiiiiers et des layetiers, avaient coinnie eux le droit île l'abriquer les éliiis de leurs inslrun\eiils. même de les unier de liliMs et ili' marqueterie.
.\u reste, la coummnaule ne loideclionnail •fuèrequelesinslrumenlsîi cordes el quelques ins- Irumeidsà vent. Lesmaîlress intitulaient/iï/.WMr* trinstrumeus, racoutreurs de luths, epinettes el nrf/ues. Les instruments en cuivre étaient le monopole de la corporation îles cliaudrouniei-s, les fondeurs se charfifeaienl des cloches et des carillons, el les boisseliers avaient leprivilèffe de fabriquer les tambours ; les banderoUes de timbales, ijuidons et étendards étaient l'œuvre des selliers '.
A la lin du dix-liuilième sii'cle, le nondire des maîtres luthiers se montait à nO environ, et la corporation était placée sous le patronapfe de sainte (décile.
\i>\. Musique.
Luthistes. Joueurs d(> luth. Nos rois eurent pendant lonji^lemps des joueurs de luth attachés à leur service. Le premier dont on possède le nom, .\nloine Her est qualifié « chantre et joueur de luth de la chambre du roi » Charles VIIL Maître Paul ou Jehan PauUe servit Anne de Bretag^ne et François I''^
Le pins ancien livTe de luth imprimé en France sortit, en 1529, des presses du libraire parisien Pierre Attaignant. On n'en connaît plus que deux exemplaires.
En 1092. le plus célèbre luthiste de Paris se nommait Jean Mouton. Edelinck grava de lui un beau portrait, pour le remercier d'avoir enseigné le luth à sa fille -.
LyeuTS. Voy. Lieurs.
Maagnans. \\>\. Ctiaudronniers.
Machinistes. <v Ce sont ceux qui inventent el fout des machines pour augmenter les forces mouvantes, pour l'horlogerie, l'iiydraulique. etc. On donne aus>i ce nom à ceux qui préparent et fout jouer les machines d'un théâtre * >^.
Dès le dix-septième sii'cle, les changements à
' S. Mercitr, Tailenu lU Paris [s. 1780), t. X, ji. 345. Vov. nu-isi t. IV, p. 159.
- \ uy. ci-tit'ssus I"ar!. Liiiiipisles.
■' \'oy. ci-di'ssous l'art. Tionipis (l'^aisoure île).
* .Iaub>i1, Dielionnnire, t. III. p. 1.
vue s'exécutaient avec une adresse remarquable ; la pièce, d'ailleurs, se jouait tout d'un trait, c'est en 1828 seulement que l'on conmiença à baisser le rideau après chaque acte.
En 1()71 un Italien nommé (iinseppe .Susini était menuisier, machiniste et décorateur du Théâtre-Italien. Sous Louis XI V el sous Louis X\' ,
' Statuts de septembre 16"X, art. 18.
* Voj-. Le titre eommaile /mur 11)92, t. 1, p. 211.
Michel Hienet, .Voles '"
1899, in-S". passim.
l'hisloire ilit luth en France,
MACHINISTES — MADRKLINIKRS
« la luécaniqiio (liéàtrali' était aussi avancée ((ue (le nos jours * ».
Il y avait à la cour un « inventeur et coniluctftiir des machines de tliéàtre et ballets du Roy *». A l'Opéra, ces machines étaient exécutées, en 168(5, par un certain Bérin, qu'il ne faut pas confondre avec le peintre Bérain, et qui se disait « menuisier du roi pour les machines de l'Opéra ». Kn 1692 il avait eu pour successeur un nonuné Paillard, dont la boutique était située rue Fronienteau •*. En 1777, VAlmannch Dauphin cite les sieurs Giraud, « préposé à la conduite des machines de l'Opéra » ; Bibaull, « aide-machiniste de l'Opéra »; et Kezé, « machiniste ordinaire de la Comédie italienne ».
Voy. Décorateurs et Théâtre.
Maçonnerie, ^'oy. Appareilleurs. — Architectes. — Bardeurs. — Batteurs de ciment. — Batteurs de plâtre. — Bousilleurs. — Chaufourniers. — Crépisseurs. — Ficheurs. — Gâcheurs. — Garçons du tas. — Goujats. — Hallebardiers. — Hourdeurs. — Limousins.
— Louveurs. — Maçons. — Maitre des maçons. — Manoeuvres. — Mesureurs de chaux. — Mesureurs de plâtre. — Moilonneurs. — Morte liers. — ï^iqueurs. — Plafonneurs. — Plâtriers. — Porte-auge. — Porte oiseau. — Porte-pièce. — Portevirs de plâtre. — Poseurs. — Queirreliers .
— Rocailleurs. — Tailleurs de pierre.
— Tombiers. — Vérificateurs de naémoires.
Maçons. Au treizième siècle, une seule corporation réunissait les maçons, les tailleurs de pierre, les plâtriers et les morteliers.
Saint Louis avait donné les revenus et la justice professionnelle de cette communauté ù Guillaume de Saint-Patu, son maître maçon, ou comme on le nommait déjà, son maître des antres, véritable architecte, qui traçait les plans, faisait les devis, achetait les matériaux, et surveillait les travaux*. Les statuts de 1268° s'expriment ainsi : « Li Rois qui ore est, oui Diex doinst ^ bone vie, a doné la mesfrise des maçons à mestre Guillaume de Saint-Patu tant corne il li plaira. Lequel mestre (Juillaume jura que il, le meslier de sus dit jj^arderoit bien et loiaument à son pooir ', ausi pour le po\Te come pour le riche, et pour le foible come pour le fort, tant come il plaira au Roy ([ue il garde le mestier devant dit. El puis, icelui mestre Guillaume fist la forme du serement devant dit par devant le prevost de Paris, en Chastelet ».
1 A. Jal, Dicfiuii/iiiire cri/içiie, p. 924, 1082 cl 1159. — G. Bapst, £sxai sur l'/iis/oire du Ikfàlre, y. 387.
î Êlal (h la France pour 1687, t. I, p. 577 ; pour 1712. t. I, p. «33 ; poor 1736, t. II. p. 303
•' lAtre commode fttur 16'J2, t. II, p. 121.
* Voy. G. Fafjnii'Z, Études sur l'induslric, p. 101 ft suiv.
o /Acre des métiers, lilri- XIi\ III.
•> A i|ui Dii'U donne.
' A son pouvoir.
Du reste, le métier était libre : « Il puel estre maçon à Paris qui veut, pour tant que il sache le mestier et qu'il oevre as us et aus coustunies du mestier».
Chaque maître ne pouvait avoir ù la fois qu'un seul apprenti.
La durée de l'apprentissage était de six ans au moins.
Le travail à la lumière était interdit, sauf <tans trois cas: « se ce n'est à une arche ou à un degré fermer, ou à une huisserie ' faire fermant assise seur rue ».
Les maçons déclarent dans ces statuts qu'ils ont pour patron saint Biaise « mon seigneur S. Blesve ». Ils l'ont conservé jusqu'il nos jours.
La Taille fie 1202 cite 104 maçons, celle d; 1300 en mentionne ]2'i. La première nous apprend, en outre, qu'à celte époque le maitre maçon du roi se nommait Jeiian de Ceranz, et demeurait rue Saint-Pierre-aux-Bœufs *. En Kîl.'i'', nous trouvons près de l'église Sainl- Harlhélemy un sieur Raoul de .Saint-tiermer, qui es! (|ualilié de « maçon cl receveur des pierres de la (]our ».
Les statuts des maçons furent souvent confirmés et revisés, mais les modilications les plus importantes qu'ils subirent sont relatives à la juridiction des maîtres désœuvrés.
A la fin du dix-liuilième siècle, la communauté comprenait, dit-on ', environ 200 maîtres. ce qui est bien peu, s'il est vrai, comme l'écrivait Séb. Mercier ^ en 1782 qu'un tiers de Paris eut été reconstruit depuis un demisiècle.
Voy. Maitre des maçons.
Madeliniers et Maderiniers. \ Oy.Madreliniers.
Madreliniers. Fabricants de coupes et de hanaps en madré. Ces vases se nommaient madelins, mazelins, maderins, murrhins. Sur le sens du mot madré, on peut cons\iller outre le Glossaire de Uucange *, MM. Douët-d'Arcq ', L. de Laborde ' et .1. Labarle ". Il semble résulter de leurs recherches que le madré était une pierre précieuse transparente et veinée, du jaspe, de la calcédoine, de l'onyx ou de l'agate. Mais on l'imitait au moyen de divers bois, el ce sont seulement ces imitations que vendaient, sous le nom de madré, les madreliniers el les écuelliers leurs siiccesseurs.
La Taille de 1202 menWonnc à\\(\madeHniers, celle de ISOO en cite deux. Dits aussi maderiniers, mnzeliniers, madreniers, madriniers, ma:e-
1 UnP porte.
2 Page 14C.
3 Voy. la TViiV/f de celle année, p. 151.
» Hurlant et Magiiy, Dictionaaire de Paris (1779),
3 Tableau de Paris, t. VIII, ].. 190.
u mot marer
1 Comptes de l'argenterie, p. 388.
** tllussaire des êmiiHX, p. 371.
9 liicenlaire des meublts de Charles V, p. 107.
MADHKI.IMKKS
MAISONS \)V. SANTK
rinierx, otr.. ils sont p.irfois (lésijriii's sous lii dêiioiiiinalidii de haniipif^rs.
\'ov. Écuelliers '1 Raccommodeiirs de vases.
Madreniers l'i Madriniers. \ d.x . Madreliniers.
Magfasiniers. « Cominis qui sont charnues (lu tititiiil il'un iim<j:asin. C'esl la nii^mo chose que gartlfs-mugasins. On s'en sert moins ihins le commerce que parmi les entrepreneurs des vivres el munitions pour les armées et dans les arsenaux du Roy ' ».
Magiciens. \ tn-. Devins.
Mag-naniers. \'o,v. soie.
Magrniens, Magnins. Maig-nans et Maignens. N ov. Chaudronniers.
Mailleurs. Faiseurs de filets.
Mailliers. On ajipelait ainsi les ouvriers qui fabriquaient les armures composées de chainelles eu mailles d'acier. Ils appartinrent d'abord à la corporation des liaubergiers, qui liait ])ar se réunir à celle des chameliers.
Maingnens. \o\. Chaudronniers.
Maintien (Maîtres de). Voy. Agréments (Maîtres d').
Maireniers. Voj. Mariniers et Merreniers.
Mairniers et Maironniers. Vov. Merreniers.
Maison royale (Officiers de la). Voy.
Aide des cérémonies. — Ambleurs. — Argentiers. — Avertisseurs. — Barilliers. — Bateaux. — Berceuses. — Bouteilliers. — Capitaine des ctiarrois. — Capitaine des chasses. — Capitaine de château. — Capitaine des fauconniers.
— Capitaine des guides. — Capitaine de la varenne. — Capitaine du vautrait. — Capitaine du vol. — Chambre du roi. — Chantres. — Chapelains. — Chapelle du roi. — Clercs d'office. — Cochers. — Comités. — Concierges. — Conducteurs de la haquenée. — Contrôleurs du gobelet. — Coureurs de vin. — Courriers de cabinet. — Cravatiers. — Cuisine royale. — Cuisiniers.
— Eélivreurs de glace. — Eaux (Faiseurs d'). — Écurie du roi. — Empeseurs. — Paisandiers. — Falotiers. — Fauconniers. — Fontainiers. — Fourrière. — Frotteurs. — Fruitiers. — Fureteurs. — G-ardes des aires. — Gardes des instruments de musique. — Gardes des joyaux. — Gardes
* Savarr, DUtionnnire du commerce^ t. II, p. 605.
linge. — Gardes meubles. — Gardes perches. — Gardes de la porte. —
— Gardes rigoles. — Gardes robiars.
— Gardes vaisselle. — Gardiennes du ventre. — Gouverneurs des chiens. — Gouverneurs des cormorans. — Gouverneurs de la volière. — Grand maître des cérémonies. — Gruyers. — Haras royal. - Hâteurs. — Huissiers.
— Introducteurs des ambassadeurs. — Lecteurs. — Lévriers (Sergents). — Levrettes de la chambre. — Louvetiers. — Machinistes. — Maître de la chambre aux deniers. — Maitre des cérémonies. — Maitre des cérémonies ecclésiastiques. — Maitre de chapelle.
— Menus (Officiers des). — Muletiers.
— Musique de la chambre. — Musique de la chapelle. — Nourrices. — Oublieurs. — Fages. — Palmiers. — Peigneurs de la perruque. — Perdrieurs.
— Planteurs. — Porte-arquebuse. — Porte-caban. — Porte-chaise d'affaires.
— Porte-duc. — Porte -épinette. - Porte-fauteuil. — Porte-mail. — Portemalle. — Porte-manteau. — Portemeubles. — Porte-nappe. — Porteraquette. — Porte-table. — Potagiers.
— Potiers d'étain. — Promeneuses. — Hachasseurs. — Remplisseuses de points. — RemuQuses. — Renardiers.
— Retenues. — Sauciers. — Secrétaires à la conduite. — Secrétaires du roi. — Serdeau. — Siffleurs. — Sommeliers. — Sommiers des broches.
— Sommiers de la chapelle. — Sommiers de chasse. — Sommiers du garde -manger. — Sommiers de vaisselle. — Souffleurs. — Tapis siers. — Tendeurs. — Teneuses. — Tonneleurs. — Vaguemestres. — Valets de chiens. — Vautrait. — Verduriers.
Maisons meublées. Voy. Chambres gaxnies. — Hôteliers, etc.
Maisons de santé. On les nomma pendant long'lemps ^CHi(0?« Inurgeotses ou pensions jxmr les malades. Nicolas de Blégny, au dix-septième siècle, fait un grand éloge et une longue description d'une maison de ce genre, qui venait d'être installée rue de Popincourt. « Celte pension, écrit-il, est une nouvelle commodité qu'on a procurée au public depuis deux ans. Ceux qui sçavent ce que les officiers, les provinciaux el les étrangers souffrent, dépensent et risquent dans les auberges de Paris lorsqu'ils y tombent malades, en comprendront facilement l'utilité, surtout lorsqu'ils apprendront que celte pension est placée à Pincourl, c'est-à-dire dans une grande el belle rue, qui éloit naguère un hameau, qui fait maintenant partie des fauxbourgs de Paris, et q\n se trouve entre la porte Saint-Louis et la porte Saint-Antoine. La maison qu'on a fait bâtir à cet effet est au milieu de cette rue, à
MAISONS 1)1-; SANTK - MAITRl-; DIOS BAHBIKHS
l'opposite du cours pliinlc mit le rempart, ' ilunl elle n'est séparée que par île vastes marais hien cultivez, ce ([ui l'onue le plus hi^l aspect du monde... On y pratique des inovens ini'aillililes [jour rectilier les conslilutions vicieuses et j^uérir radicalement toutes les indispositions habituelles (pu en dépendent : asilinie, phtisie, poulmonie, mij^niine. vapeurs, épilepsie, Indropisie, hémorroïdes, vieux ulci'res, cancers, varices, etc Il
y a des lieux où les personnes indifjentes sont traitées à vinçi^t et trente sols par jour, selon le réij;inie qu'elles doivent observer. Il y en a d'autres où les irens de service sont placés a quarante sols. Enfin il _v a des chambres particulières et des ordinaires distinf>;uez pour les personnes de considératiim, à trois, à quatre, à cinc[ et à six livres par jour, selon la dépense qu'elles doivent faire et les peines qu'elles doivent exig;er. Soit que la pension soit j^ros.se ou modique, toute la dépense s'y trouve comprise, sans en rien excepter : traitement, remèdes, log'ement, nourriture, ser\'ice, feu, lumière, etc. On y trouve même cette commodité, quand on le souhaite, qu'on y est traité à forfait pour une somme dont on convient, au delà de laquelle on ne paye rien de plus, si opiniâtre et si longue que puisse être la maladie ^ ».
Li<i;er, dans son Voyagew fulèle, célèbre encore, en 1715, tous les mérites de cette maison '.
Bien d'autres se fondèrent dans la suite. En 1760, la veuve Duhamel, rue des Fossés Saint- Jacques, prenait des pensionnaires des deux sexes et de tout àf^e. Moyennant six cents livres, elle oll'rait, outre la nourriture et le logement, « le lit, les chandelles, le bois et le blanchissag-e » ; sans ces fournitures, le prix était de quatre cents livres seulement. Chez le sieur Labbé, rue de la Clef, on payait trois à quatre cents livres *.
^JAlmanach Dauphin pour 1777 me signale encore deux établissements de ce genre : « BoGLON, grande rue du faubourg Saint-Antoine, prend en pension les hommes infirmes et foibles d'esprit. Voisin (M''"''), rue Neuve Sainlef îeneviève, tient pension de femmes infirmes et foil)les d'esprit ».
Maissiers. \'ov. Massiers.
Maître. Pour facililer le classement des articles qui suivent, le mot ^r.\^TRE est toujours mis ici au singulier, même quand le pluriel semblait s'imposer.
Maître. Voy. Grands-maitres.
Maître ancien. Vov. Anciens.
Maître (Fils de). Voy. Fils de maitre.
Maître ((tr.\nd et Petit). Voj. Drapiers.
' I.i' hiMilevnrd Heauniarrliais nctiii'l.
^ //'• lirrr ffiiiimotif po,.r 1602, I. I, p. 178.
3 l'np- 24 1 .
* Joze, Éliil lie In cille lie Piiris, p. 71.
Maître ;Pas.skj. Voj. Chef-d'œuvre ut Expérience.
Maître des apothicaires. Chef de la
corporation ih's l'pieiers-HpnlIiicaires. Les statuts d'août !;{.>} créent un « maisire du meslier d'apothicaires, (jui sera sur tous les apothicaires de Paris et des suburbes ». Assisté de deux médecins désignés par le doyen de la Faculté de médecine, il fc;ra, au moins deux fois l'an, la visite de chaque officine, il examinera avec soin toutes les substances qui s'y trouveront, etc.
Maître en fait d'armes. Voy. Armes (Maîtres d').
Maître des armuriers. Titre (jui appartint au grand écuyer de France.
On lil dans les statuts accordés aux armuriers le 27 mars 14fil ' que les jurés delà corporation faisaient serment « aux saints Evangiles de Dieu, par devant Pot on , seigneur de Saintrailles. premier escuier du corps du Rov et maistre de son escuirie, ou de son connnis de par luy, cle bien loyaulmenl et diligennnent visiter lesdits ouvrages et garder ladite ordonnance - ». Cette sorte d'investiture paraît n'avoir constitué qu'une prérogative honorifique. En effet, le premier écuyer n'opérait aucun prélèvement sur la somme versée pour l'achat du métier ', et rien dans l'ordonnance ne laisse supposer qu'il jouit d'un droit de justice.
Les statuts des armuriers furent revisés en juin 1467 '. et l'autorité établie sur la corporation y est confirmée en ces termes : « A reijard sur eux nostre grand escuier ». A cette date, Poton était mort depuis six ans.
Voy. Concessions de métiers.
Maître de ballets. Voy. Ballets.
Maître des barbiers. Titre qui appartint successivement au premier barbier, puis au premier chir\irgien du roi.
Le plus ancien document qui me parais.se établir la suprématie du premier iiarbier du roi sur la corporation des barbiers et des chirurgiens est daté de décembre 1371. Le préambule déclare bien que ce privilège remonte si haut « qu'il n'est mémoire du contraire » ; mais rien ne prouve qu'il soit antérieur, et cette formule a siins doute pour objet de donner plus d'importance à l'autorité dont Charles V venait d'investir son barbier.
Louis XI la confirma et l'étendil. .Au mois de janvier 1465, il institua « maistre et garde du mestier de barliier le premier barbier et valet de cluunbre du roi qui est k pré.sent et sera pour le temps advenir ».
En 1668, le premier chirurgien du roi fut substitué à son premier barbier.
' \'oy. Hibliiiltièfpie national»', nianitscrits, fontts franoai.s". n" 2I,7'.)2. f* 112".
ï Arlicle 7.
** Soixante sous, ilonl -II* allaient au roi et 2U a la confrérii' liu métier.
' .Manusrril oi-ilessus, f" 1129.
MAll'Ul'; DKS HAKIill'lHS
MAITKI'; DlvS CAVKS
1,1"- sIjiIuIs accordes ii la iiir|)iiraliiiii ilo cliirurifi(>ns-l)arl>i(>rs en sepleiiilirc lGfi9 el ceux iravril 174^} n'spccli'ivnt luiili'-; les préroj'^'ativt's du proniier cliinirjïiiTi.
Le rèf^lenieiit du 18 mars HTil, (pii (iro;aiiisa délinitiven\eiit l'acadéniie de eliirurj^ie, lui doiiiia coinuie « président né >•> le premier cliirurj>^ieu du roi, à qui n'élaienl réservés ijue des droits lioniirillques. Il conservait inlacte, d'ailleurs, sa supréinaiie sur la ei>r|)orati()ii : l'article I"' des statuts de mai 17(18 le recounail en ces termes: << Maintenons notre premier clurur^ien dans sa qualité de clief et ijarde des cliarles, statuts et privilèges de l'art et science de la chirurj^ie. Il continuera, par lui ou par ses lieutenans, d'avoir tout droit (l'inspection, juridiction et counoissance du fait de la cliirurjjie... » Les revenus allacluvs ù celte di<jnilé n'étaient pasù dédaig'ner. Sur les frais d'examens payés par chaque étudiant pendant la durée de ses éludes, le premier diirur^ien touchait environ Kî-'i livres, sans compter huit jetons d'arj^-enl de trente six marcs et deux paires de ^r-aiils. *
Vov. Barbiers cl Concessions de métiers.
Maître des basses-œuvres. Voy.
dangeurs.
Maître g'énéral des bâtimens du roi. Voy. Maître des maçons.
Maître des bouchers, (liiez les boucliers de la gruiide houcheric, située an Chàtelet, l'adminislralion et le droit de justice étaient confiés ii quatre jurés et à un pei-soniiajje dit maître des inur/iers. Celui-ci, élu par le sntrray;e universel à deux degrés, déléijuait un homme de loi, un maire pour exercer la juridiction, mais il présidait parfois les audiences en personne. Et ce tribunal ne connaissait pas seulement des affaires professionnelles, il s'attribuait toutes celles où le défendeur était un boucher. Les appels allaient au prévôt de Paris.
Le maître des bouchers vit ses privilégies fort diminués en lôôl, et il n'est plus mentionné dans les statuts de l.-,S7.
Voy. Bouchers.
Maître de billard, ^'oy. Billard.
Maître des boulangers. Un roi antérieur à saint Louis, Philippe-.\u!;uste peut-être, avait concédé à son y;rand panelier les revenus et certains ilroits de justice sur la communauté des boulanifers. « Li rois, dit le Licre des métiers, ' a doné à son mestre panetier la mes- Irise des lalemcliers, tant come il li plaira, et la petite justice et les amendes des lalemeliers et des joindres - et des vallès ' . . . Li mestre panetier en a les amendes, de par lou Roy, tant come il li plaira >■>.
Le g^rand panetier possédait donc, sous saint
• Titre I, art. 21.
* Di'S gindros.
' Peg valctg ou ouvriers.
Louis, non seulement la jusiici' proressionnelle, mais encore la basse justice sur les boulanj^ers. Il se faisait représenter par l'un d'entn^ eux, ipii se qualiliail de « majJ^i^ter talenielariorum », mais qui n'obtiMiait pas facilement l'obéissance. D'aiiord, le prév(M de Paris, chef direct et juf^c des corporations ouvrières, lui contestait ses droits; puis le jj^rand panetier n'avait pas de prison , et s'il envoyait ses condainués au Ciiàtelet, le j)rcvôt s'empressait de les nieltre en lilierté. Un arrêt renilu le jour de la Toussaint 1281 ' s"elî()r(;a, sans grand succès, de déterniiin'r la conqH'tence des deux rivaux.
La somme (|ue devait payer l'apprenti boulanger pour s'établir n'était pas lixée. le gnuid panelier vendait donc la maîtrise le prix ([n'il voulait : « Nuz ne peut estre lalemeliers se il n'achate le meslier du Roy, elle vent de par le Roy cil qui du Roy l'ont achalé, à l'un plus, à l'antre mains -, si come il li semble que bien soit ». Le Livre des métiers nous apprend encore comment l'on procédait à l'installation d'un boidanger. Le récipiendaire se rendait en grande cérémonie chez le maître des boulangers, il y trouvait assemblés tous les patrons et tous les gindrcs. Il présentait au maître un pot de terre neuf rempli de noix et d'oubliés, et lui disait : — « Meslre,jeai fait et accompli mes quaireannées'''. — Est-ce vrai ? » demandait le maître. Et sur la réponse affirmative du percepteur des taxes, il rendait le pot à l'apprenti, qui sortait de la maison et allait le briser contre le mur. Maîtres, gindres et percepteur prenaient part ensuite à un l)auquet, où l'on fêlait le nouveau lioulanger *. Plus tard, les noix et les oublies furent remplacées par un « pot neuf de terre verte ou de faïence, contenant un romarin aux branches duquel étaient suspendues diverses friandises ^ ».
ï]n 16.50, on remplaça le pot de romarin par un louis d'or, qui était offert au grand panelier à titre d'hommaire.
Souvent Contestés, toujours confirmés *, les droits du panelier subsistèrent jusqu'en 1711. L'édit rendu au mois d'août de cette année les supprima ', et accorda au duc de Brissac, alors grand panetier, une indemnité estimée plus de cent mille livres. Il fallut plusieurs' années à la corporation pour s'acquitter *.
Voy. Concessions de métiers.
Maître des caves. ^ oy. Bariillers.
' Il est dans le manuscrit de la bibliothèque iialionale coté fonds français 21,595, pièce 84.
- Moins.
5 Chez les boulangers, le jeune homme qui avait terminé son apprentissaf^e, devait faire encore un stage de quatre ans avant de pouvoir aspirer à la maîtrise.
* Titre I, art. 14.
s Delamarre, Traité de la police , t. II, p. 845.
6 31 décembre 1333. — 2 mai 1485. — 15 février 1523. — Décembre 1561, etc. Les textes sont dans Delamarre, t. II, p. 849 et suiv. Voy. aussi le t. I,
' Eitit ilu Iloy pour la réunion des boulaiigirs /les fauxbourgs à ceux rie la rilte, et suppression de la juridiction de la paneterie, 1711, in-4"'.
» Voy. Savarj", Dir/ioimaire du commerce, t. I, p. 437.
MAITRE DES CEREMONIES — MAri'R]<; D'ÉCOLE
Maître des cérémonies. Iljnuissui des
mêmes droits, honneurs et prérogatives que le Grand-maître, servait conjointement avec, lui, et portait le même bâton de commandement.
Voy. Cérémonial et Grand-maitre.
Maître des cérémonies ecclésiastiques. Chargée créée, au mois de décembre 1669, en faveur d'un sieur Le Màdre. Il portait pour insigne « un bâton de la Jiautcur d'un bâton de chantre, couvert de velours violet fleurdelisé, sommé d'une couronne rovale. Il servoit principalement aux grandes messes, vëpreS et autres cérémonies où Sa Majesté étoil présente ou qui étdîent faites par son ordre * ».
Maître de la chambre aux deniers.
La chambre aux dénias avait dans ses altri- Initions tout ce qui concernait la comptabilité de la maison royale. Les maîtres de cette chambre étaient an nombre de trois, et avaient chacun un
commis ^.
Maître des chandeliers de cire. O
lilre appartenait au grand chandiellan de France. Le roi lui avait, en ell'et, concédé une partie des revenus de la corporation des chandeliers de cire ou ciriers ; c'était à lui (|u'il fallail acheter la maîtrise. En 13"20, il avait pour mandalaire un sieur Imbert le vieux ■'.
Voy. Concessions de métiers.
Maître de chant. Voy. Chant (Blai très de).
Maître de chapelle. On nomme ainsi l'artiste qui dirige l'ensemble des musiciens al lâchés à une église où à la chapelle d'un prince, (iantez, dans son Entretien des musiciens'^, cite plusieurs maîtres de chapelle des églises de Paris.
A la Cour, le maître de chapelle était un officier de la maison royale. Sa juridiction s'étendait « sur les officiers de la chapelle pour les grandes messes et sur le corps de musique qu'on appelle musique de la chapelle ^ ». Cet office fui supprimé en 1761.
Maître des charpentiers. Vers la fin du treizième siècle, ce titre appartenait à Foulques du Temple, charpentier du roi. Il avait droit de basse justice sur tous les métiers qui composaient alors la corporation des charpentiers.
Voy. Charpentiers il Concessions de métiers.
Maître des cordonniers. Ce lilre appartenait au grand chambellan de France, ù qui la
1 État de la France pour 1687 , t. I, p. 32 ; pour 17 li', t. 1, p. 35.
2 État de In France pour lf>87, t. I, p. 09 ; puur 1712, t. I, p. 81 ; pour 1736, t. I, p. 171.
3 Félibion, ]irouves, t. Il, p. 525.
4 Public rn lfi-13. Réimpriniti on 1878.
'' Élu! lie In France pour 1687 , p. 33 ; pour 1712, I. I, p. 36 ; pour 1736, t. 1, p. 00. Voy. aussi Caslil- Hlaze, Chapelle-musique des rots de France.
royauté avait concédé une partie des revenus provenant des métiers suivants :
III. Savetonniers
I. Vers la fin du treizième siècle, les selliers qui voulaient employer le cordouan payaient p<jur s'étaldir 16 sous ; le grand chambellan en touchait 10 et le connétable 6 : « des quieux XVI s. li Rois a donné x s. à son mestre chamberlanc et les vi au couneslalile de France ' ». A l'égard des maîtres (jui utilisaient seulement les cuirs de mouton, de veau, de vache, de cheval et de truie, le métier était libre -.
Un peu plus tard, le droit exigé pour l'emploi du cordouan fut porté à 36 sous, dont 20 allaient au roi et 16 au grand chambrier'. Du Tillet * prétend que le roi touchait 20 sous et le grand chambrier 26 sous, la redevance aurait donc été élevée jus(prà 46 sous.
IL La niaîlrise des cordonniers coûtait lôsoiis, dont 10 allaient au chandjellan et 6 au chambrier. Les cordonniers prêtaient serment entre les mains du chandjellan ".
III. Les saveloiiniers étaient imposés comme les cordonniers.
IV. Sur les 16 sousque versaient les ceinturiers ponr s'établir, le chambellan louchait 10 sous et le chambrier les 6 autres.
V. Le chambellan vendail la niailrise aux chandi'licrs de cire. En avril 1320, il avait pour mandataire auprès d'eux un sieur Imbert le vieux *.
Vov. Concessions de métiers.
Maître des coure virs.
maître.
Vov. Grand
Maître des crieurs. \oy. Crieurs.
Maître de danse. Vtiy. Danse (Maîtres de).
Maître de dessin. Voy. Dessin (Maîtres de).
Maître des échevins. \'oy. Prévôt des marchands.
Maître d'école. .\ la lin du quinzième siècle, qviand l'imprimerie sortie d'enfance eut enlevé aux copistes et aux enlumineurs leurs moyens d'existence, ils se résignèrent, pour utiliser les connaissances qu'ils possédaient, à ouvrir des cours publics, ii donner des leçons d'écriture et de dessin, de calcul et d'orthographe, et devinrent peu ù peu de véritables maîtres d'école ''.
' IJrre des métiers, tiliv LXX\ III, arl. 1.
S l.Irre des métiers, lilre LXXVIII, art. •!, 9 il 17.
3 Ducanefi*, Glossarium, au mot camerarius.
' Recueil lies Hoys de France, p. 299.
S I.irrt des métiers, tilro I.XXXXV.
" Voy. Fdlibien, preuves, I. II, p. 525.
' A'oy. ci-dessus l'art. Écrivains.
MAITKI'; DECOLl';
Jus([iie-lii, ce lilre n'avait ^uèrc H|)parlenii qu'aux maîtres des écoles créées par la cathédrale et placées sous la direction du j^rauil chantre. En 1"J92, ces écoles, tenues en jjfénéral par des laïques, étaient au nombre de douze, onze pour les garçons et une pour les filles.
Le g'rand chantre exerçait une autorité absolue sur ces petites écoles ou écoles Je grammaire. comme ou les appelait ; toutefois un petit nombre d'autres, estimées plus importantes, soit par le nombre des écoliers qu'elles recevaient, soit pai' la nature de l'enseijjnement (jui v était donné, relevaient du chancelier de Notre-Dame.
Les lettres de maîtrise que délivrait le grand ciiantre au quatorzième siècle étaient conçues en ces termes :
« A tous ceux qui ces présentes lettres verront. \ ital de Prindiac, professeur es lois, chantre de l'église Notre-Dame de Paris, salut sempiternel en Noire Seigneur.
Savoir faisons que nous, conuoissani la piélé de maître ( iu^'mard de Villorge, prèlre, porteur des présentes, lui concédons, suivant la coutume observée par nous et nos prédéce.sseurs, le droit d'instruire et d'élever * les enfants dans nos écoles de la rue Quincampoix, à Paris, et cela depuis la date des présentes jusqu'à la prochaine tète de saint Jean-Baptiste.
En foi de quoi, nous avons fait apposer notre sceau aux présentes.
Donné l'an du Seigneur 1358, le jour de mars après Latare^ ».
Ces autorisations étaient valables pour un^ année seulement. Le terme expiré, le chantre les renouvelait ou les retirait, suivant que le titulaire avait bien ou mal géré l'école confiée à ses soins.
On exigeait des maîtres qu'ils fussent bons grammairiens et capables d'enseigner. Sur les quarante et un maîtres qui étaient en fonctions au mois de mai 1380 et dont les noms nous on! été conservés, sept étaient maîtres es Etrts et deux bacheliers en décret.
Les écoles devaient être éloignées les unes des autres « de vingt maisons pour les quartiers non peuplez, de dix pour ceux qui sont peuplez ».
Les écoles mixtes étaient sévèrement interdites. Les maîtres ne devaient recevoir que des garçons, les maîtresses que des filles.
L'instruction n'était point gratuite, mais le chantre s'efîorçait au besoin d'alléger la modique rétribution exigée des parents. Si un maître acceptait plus d'enfants qu'il ne lui était permis d'en recevoir dans son école, le chantre confisquait le prix d'écolage versé par les enfants qui excédaient le nombre fixé.
Tout maître apprenant qu'une école non autorisée avait été ouverte en quelque lieu que ce fût. devait aussitôt dénoncer le coupable. Mais ces écoles clandestines, dites buissonnières, ne se multiplièrent qu'après le seizième siècle.
* n Docendi et erudiendi )>.
* \a bibliollièque de l'Lniversité possède, dans ses arcliives, toute nue liasse de lettres sembla]:)les. Voy. carton I, liasse 3.
La Saint-Nicolas était déjà la fôte des jeunes écoliers. Ce jour-lù, il y avait congé général pour les élèves, mais non pour les maîtres, qui étaient astreints à d'interminables exercices religieux.
Entre 1"292 et 1380, le nombre des Petitesécoles fut presque (juintuplé, car on en comptait 63 à celte dernière date : 41 écoles de garçons et "22 écoles de filles. Elles étaient encore beaucoup plus nombreuses au quinzième siècle.
L'enfant ([ui avait profité de l'enseignement donné dans les Petites-écoles, ([ui savait lire, écrire, compter et entendait un peu le latin, avait droit au litre fort envié de clerc. Une foule de positions honorables s'offraient à lui, soit qu'il voultit entrer au service d'un grantl seigneur pour y tenir les écritures et les comptes, soit ([u'il ilésiràt poursuivre ses études et se consacrer au professorat ou à la prêtrise. Au milieu du treizième siècle, l'instruction menait à tout, et l'enfant né dans la plus basse classe de la société |K)uvait [larvenir aux plus hautes dignités : le fils d'un pauvre homme peut devenir évèque et même pape, écrivait alors Philippe de Navarre.
Les Petites-écoles étaient siu'tout destinées à former des ecclésiastiques séculiers ; mais les couvents avaient aussi leurs écoles, au sein desquelles se recrutait en général le clergé régulier.
Au dix-huitième siècle, l'instruction primaire était donnée dans les treize centres suivants, dont les six premiers étaient gratuits :
1" Les écoles de charité, créées et dirigées par chaque curé sur sa paroisse. 56 étaient destinées aux garçons, 24 aux filles.
2" Les écoles chrétiennes, organisées comme les précédentes, et appartenant à la communauté des frères des écoles chrétiennes. Elles étaient peu nombreuses.
3° Les écoles c^ enfants de chœur.
4° Le collège des Bons-Enfants, rue Saint- Honoré. Tenu par un chanoine de l'église Saint- Honoré, et destiné aux enfants du quartier.
5° Ecoles des savoyards. Classes ouvertes le matin et le soir de six à huit heures.
6" Ecoles conventuelles, établies dans dix-sept maisons religieuses.
7" Petites-écoles régies par le clianire de Notre- Dame. Elles étaient alors au nombre de 316.
8° Pensions tenues par des maîtres dépendant du grand chantre.
9° Pensions ternies par des permissionnaires dépendant du grand chantre.
10° Pensions tenues par des maîtres es arts dépendant de l'Université.
11° Collèges de P Université. Mais les classes au-dessous de la huitième y étaient fort rares.
12° Écoles tenues par la corporation des écrivains. Au nombre de 140.
13° Courents de filles. On les y recevait dès l'âge de huit ans, et on leur enseignait la lecture, l'écriture, le calcul, la musique (clavecin ou harpe), le chant et les travaux à l'aiguille.
Voy. Maître de pension. *
MAITRI'; DES FKVRES — MAITRE DES FRIPIERS
Maître des fèvres. Le mot fèvres désigna pendant loni^teinps tons les oiuTiers qni se livraient aux travanx de forsre : forijerons, marcchaux, couteliers, serruriers, etc. Le mot orfèvre a pris de là son ori<^ine. Les fèvres avaient pour patron saint Éloi. Ils étaient placés sous l'autorité du premier maréchal de l'écurie royale. Celui-ci portait le titre de maître des fèvres ou maître des maréchaux, exerçait sur eux tous la juridiclion professionnelle, et perc^evait d'eux une redevance de six deniers. Il est vrai que, de son côté, il était tenu de ferrer à ses frais les chevaux de selle du roi.
.Son privilèij^'c sur les fèvres fut confirmé en septembre i;fô4 '. Subsistait-il encore à la fin du quinzième siècle ? Il n'est plus mentionné dans les statuts accordés aux maréchaux en 1463 * ; mais, en 1467, le premier maréchal prétendait encore avoir autorité sur les heaumiers, puisqu'une ordonnance rendue en juin le déboula de celte prétention ■'.
Voy. Concessions de métiers et Huèses du roi.
Maître des fripiers. Au treizième siècle, le roi avait concédé k .son grand chandjrier (alors le comte d'Eu) les revenus de la justice professionnelle de plusieurs métiers. Le chambrier, de son côté, faisait exercer sur eux son autorité par un mandataire qui était nommé maître des fripiers, sans doute parce que ce métier était le plus important de tous ceux dont il avait la charge, et dont voici la liste.
I. Le FRIPIER qui voulait s'élablirdevait acheter l'autorisation du grand chanibrier, et celui-ci en fixait le prix à son gré ^.
Il était responsalde de la moralité des candidats: il ne devait vendre le métier « a nul qui ne soit preud'ome et loiax, et duquel il ait boen lesmoignage et souffisant ».
Chaque fripier jurait entre ses mains « que il tiendra le mestier bien et loiaument. C'est à savoir qu'il n'achatera de larron ne de larroiinesse ; ne en bordel ne en taverne, se il ne sel de qui ; ne de chose moilliée ne sanglante, se il ne set dont le sanc et la moilleure vient ; ne de mesel ne de mesele ■• ; ne nul garnement ^ qui apartiegne à la religion, se il n'est despecié ' par droite ' useure ».
Le grand chambrier avait sur les fripiers droit de basse et de moyenne justice. En versant un denier chaque ajinée. le jour de la Peulecôle, tout ouvrier était admis à porler ses plaintes au tribunal de sou maii'e. Celte condition, qui figure également dans les statuts des pelletiers et des gantiers, aiilrcs li'ilmlaircs du chamliricr.
1 DclaniaiTr', Trn'ili île la police, t. I, p. 150. S Don.s les Orilunn. rmjnirs, I. XVI, p. 5IÎ8. 3 Voy. l{il>liiillu'f|ui' iinlionalc, nianusciit français n» 21,792,^112.
* l/nre îles métin-s, liln- l.\\\ I- ■' ])■• lt'pn'U.\ im ili' IcpiviiM'.
'' EloH'c f|iic'lcciiii|iic, pirnilurr.
"^ Mis Lur.s d'u.-sa{^('.
* Légitime}.
avait sans doute pour objet d'éciirler certains plaideurs qui seraient venus sans cesse importuner leur juge.
Plus d'une fois, les fripiers cherchèrent à secouer l'anlorilé du chand)rier. Leurs réclamations furent toujours repous.sées. En juin 1467, une ordonnance royale maintint le chambrier dans toutes ses prérogatives ', qui furent de nouveau (roidirmées en juin 1.Ô44. L'article 14 de l'ordonnance rendue à cette ocaision stipule que « les maislres fripiers, leurs valets - et apprenlifs se soumeltront à la justi<-i' et jurisdiclion du grand chambrier de France ou son commis, et seront tenus de procéder par devers lui de toutes choses qui concernent le mestier, tant pour la marchandise que pour les dettes dépendantes d'icelle ^ ».
En 1:J79, Louis I", duc de Bourbon, alors grand chandu-ier, avait voulu assimiler aux tripiers de pauvres filles qui fabriquaient des bourses de soie. « Le fermier du duc, que on dit le maire de Bourbon », souteiuul a l'appui de sa revendication, que ces ouvrières employaient pour confectionner leurs bourses de vieilles étoiles, « du vieil drajjpel ». Un arrèl, rendu par le Parlement le 28 mars, débouta le chambrier de ses prétentions.
II. Chez les pelletiers, le métier s'achetait ■2.") diMiiers. dont 11 appartenaient au roi et 14 au chambrier, qui avait en outre sur la corporation la jusiice professionnelle. Un arrèl du 2'.i décembre 1367 la lui enleva pour la transférer au roi. Elle lui fut restituée le 2 mars 1369.
Un autre aiTÔI, daté du 2 mars 1378*, confirma le grand chambrier dans ses droits « de correction et Visitation de la marchandise de pelleterie ». Assisté des quatre jurés de la communauté, son représentant pouvait visiter les boutiques des pelletiers, relever les conlraventions et les dénoncer au prévôt de Paris, qui infligeait la peine. Le privilège d'inspecler et de r(''former le commerce de la pelleterie ne fut repris au chambrier de France qu'en octobre l.")4r) ■■.
III. Les « coHDOUANNiERS », comuic les nomme le Licre des métiers, achetaient le droit de s'établir moyennant 16 sous, dont 10 revenaient au grand chambellan et 6 au grand chambrier. « Quiconque, dit-il, veut estre cm'donannier à Paris, il convient qu'il achale le meslier du Hoy. Et le vent, de par le Roy. monseigneui- Pierre le chaud)tdlan et le quens " d'Eu, à qui 11 Roys a donné le meslier, tant comme il li plera. C'esl à sçavoir, ù chascune peisone qui achaler veut le meslier xvi s. de parisis, des quieux ' xvi .s. mi sires P. le chambellan à x s., et li quens d'Eu les vi s. ' ».
' fh' liiit/i. rouilles, t. X\'I, p. (Ur».
2 1,1'urs ouvrii'i-s.
•1 Dans l'\)iilnm)n, Aill/x el ori/oHHanees, l. I, p. 1054.
^ Dans r)urarij.n\ liloxxiirini», au mol ritmernrÎNS.
■' DftaniaiTi', Truite île In pollre, I. I, p. llîl.
li I,.' annW.
' D.'sipirls.
« /.inr lies mêfiers, lilr.- I.XWIV
MAITUK DKS Klill'IKHS
MAITHK DHOTKL
(icllo roilovfiiu'o fut, en ce qui cuncenie le l'imiiihrior, (■oiitiniiée par arrêt du l" novembre r287. l.e Parlement ileclare nu'il doit <.< recevoir (i sous pour la maistrise Je cluuiue cordonnier », et qu'il lui appartient « de faire visiter ce meslier par les officiers de sa justic;e, il condition (le l'aire rapport des contraventions à l'audience du prévôt de l'aris ». mais les amendes inlli^éi's [Mir le prévôt étaient versées au cliamlirier '. Un texte dt)nné par l)ui'an>i;e -, et extrait des mémoriaux de la cliandire des comptes, dit pourtant que le produit des amendes allait au roi.
IV. Les SAVETONNiERS achetaient le droit de s'établir moyennant 16 sous, dont 10 allaient au irraud cliandiellan et' 6 au ''rand ciiambrier. Nul, disent leurs statuts, ne peut être savetonnier « se il ne paie xvi s. pour le mestier au Rov ; des quex xvi s. li Rois a doné x s. à son meslre chanibellanl, et les vi s. au chaniberier de France ^ ».
V. Le métier de bourrelier était libre. Les maîtres ne pavaient une redevance au jj^rand chanibrier que s'ils voulaient mettre en œuvre le cordouan. « Bourelier ne puet ovrier * de cordouan s'il n'acliate le mestier du Roy ; et le vent de par lou Roy H comeiulement =" au conte d'Eu, à qui li Rois l'a doné, tant corne il li plera "> ».
VI. Les BOURSIERS n'achetaient pas leur métier au chanibrier. Ils ne devenaient ses tributaires que s'ils voulaient employer le cordouan '.
VIL Le f^rand chanibrier percevait une redevance des SELUERS qui voulaient se servir de cordouan. 11 n'avait sur eux aucun autre droit, et le produit des amendes appartenait au roi.
N'III. Les CHAPUISEURS construisaient les charpentes des selles *. Ils n'étaient tenus d'acheter le métier que s'ils faisaient œuvre de sellier, s'ils garnissaient eux-mêmes les chapuis qu'ils avaient fabriqués '.
IX. C'est du grand chambrier que relevaient les rois des merciers, représentant une juridiction très importante en province, mais presque inconnue à Paris.
X. L'ouvrier g.^ntier qui voulait s'établir versait, pour acheter le métier, une somme de 39 deniers, dont 25 étaient perçus par le roi et 14 par le chambrier *". Tous deux pouvaient se contenter de moins, mais non exiger plus.
Le chambrier avait droit de petite justice sur la corporation. L'amende infligée pour « malfaçi)n V était de 10 sous, sur lesquels 4 allaient au roi. 4 au chambrier et "2 aux jurés ' ' .
' Dclaïuarre, t. I, \>. 149.
* \n mot ramertirius.
3 /Acre des métiers, titre I.XXXV.
* Ouvrer, se servir.
' I.e représentant, lo niaïuiatairi' du cliaiiibriiT.
•' Litre des métiers, titre LXXXI.
" Uu Tillet, p. 297 et 299.
" Littré (luniie eiicoiv ce sens au mot ehnpttis.
' Litre des tnéliers, titre LXXIX.
<0 Litre des métiers, titre LXXXNIII.
" Voy. l'art. 3 de leurs statuts et Dueange.
XL Kn 1268. les ckinti'RIers .s'appellent encore corroiers ' et le métier est libre '. Mais il la lin du siècle, ils ont adopté leur nouveau nom, et le roi a partagé les revenus de la corporation entre .son chambrier et son chambellan. Dès lors, l'ouvrier qui veut s'établir doit verser 16 sous, dont 6 reviennent au chambriiMet 11) au chambellan •'. *
\ oy. Concessions de métiers.
Maître de la galerie du Louvre. Ils
pouvaient former, outre leurs enfants, deux apprentis, et tous les cinq ans, l'un d'eux était reçu maître sans être astreint au chef-d'œuvre ni aux autres formalités ordinaires. Les lettres patentes de 1608 s'expriment ainsi : « Auront chacun deux apprentii's, qui s'obligeront aux maistres par bon contrat passé devant notaire. Et ayant servi et parachevé leur temps, lesdils maistres leur en bailleront certificat en bonne et due forme ; sur lequel, tant les enfans desdils maistres qu'apprentifs, de cinq en cinq ans seulement seront reçus maistres, sans être astreints faire aucun chef-d'œuvre, prendre lettres, se présenter à la maistrise, etc. ».
"\'oy. Louvre (Galerie du). — Maître des métiers. — Privilégiés (Lieux).
Maître garçon. Le premier dans un magasin, dans un atelier.
Maître de géographie. Voy. Géograpliie.
Maître de la hache. Xom donné parfois aux charpentiers.
Maître des hautes œuvres. Voy.
Bourreaux.
Maître d'hôtel. Officier de cuisine.
L'exiguïté des fortunes actuelles, la parcimonie forcée qui règne dans les plus riches familles ne permettent plus guère de comprendre toute l'importance qu'avait jadis le maître d'hôtel d'une grande maison, chef de tout ce qui concernait le service de la table. L'abbé Coyer nous le représente comme un homme « richement vêtu, l'épée au côté, un diamant au doigt, jouant avec une boîte d'or * ». Madame de Pompadour obtint pour le sien la croix de Saint-Louis 5. et M""* de Sévigné se fait gloire d'avoir connu Vatel ". Le duc de Bourbon pleura cet illustre maître d'hôtel que Coudé s'attacha après la disgrâce de Fouquet, et « dont la bonne tête étoit capable de soutenir tout le soin d'un État ' ». On n'a pas oublié sa fin tragique. Madame de Sévigné l'a racontée *,
* Ne pas les confondre avec les corroyeurs.
2 Voy. le Litre des métiers, titre LXXXVII, arl. 1.
3 Ducanf^e, comme ci-dessus.
* Hagalelles morales, édit. de 1755, p. 43. 5 M"" Campan, Mémoires, t. III, p. 305.
*• Ou plutôl Watel. ^'oy. sur lui un curieu.v arlicle dans le Ùictlomuiire eritique de A. Jal, p. 1207.
"> M»» lie Sévigné, Zc//rp(lu21avrill671,l. II, p. 186.
8 Lettre du 20 avril 1071, t. II, p. 189.
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el son récit est un chef-d'œuvre de narration qui a suffi pour immortaliser ce fidèle servileur.
Eu 1GÔ9, un sieur Pierre David consacra tout un volume aux devoirs et aux préroij^atives du maître d'hôtel ^. Je lui emprunte les lif^nes suivantes :
« Il s'arrestera dans la salle, derrière la chaise du haut IjouI de la tahle ou derrière celle du maislre jusqu'à ce qu'il faille aller quérir le second service. Pour i[\ioy l'aire, il emmènera avec soy suffisamment de monde pour porter les plats el les assiettes. Il marchera toujours devant... Il est à remarquer que, pendant le repas, il a pouvoir de commander ù tous les officiers de la maison, sans y comprendre toutefois les gentilshommes, les damoiselles, les filles de chamlire et les valets de chandjre, auxquels il n'a ordre n_y pouvoir que de leur donner les choses nécessaires pour leur repas. J'ay dit : pendant le repas, mais j'adjouste qu'il a toujours le pouvoir lorsqu'il n'y a point d'éciiyer, lequel (irdinairciiHMit cninmande à ceux qui portent les couleurs - ».
Le livre est précédé à' Instructions familières jmur bien apprendre à plijer toutes sortes de linge de table et en toutes sortes de figures, soin qui incombait .sans doute au maître d'hôlel. Pierre David y enseig'ue la manière de donner aux serviettes vingt-sept formes différentes, savoir :
Bàtonnée.
Frisée.
Pliée par bandes.
Pliée en forme de coquille double et frisée.
— . — coquille simple.
— — melon double.
— — melon simple.
— — coq.
— — poulie.
— — poulie avec ses poussins.
— — deux poulets.
— • — pigeon qui couve dans un
panier.
— — perdrix.
— - — faisan.
— — deux chapons dans un pasté.
— — lièvre.
— — deux lapins.
— — cochon de laict .
— — chien avec un collier.
— — brochet.
— — car]3e.
— — turbot.
— — mitre.
— — poulet d'Inde.
— — tortue.
— — croix du sainct Esprit.
— — croix de Lorraine.
Louis XIV, toujours sérieux et correct, se contentait d'une serviette « bàtonnée, c'est-àdire proprement pliée à gaudrons et petits
1 Le inaistre i/'/iiisti/, qui njifirenil l\ sttr talde et (fy ranger les serriees...
2 l.a livrée.
■lire fie bien serrii
carreaux » ; mais ses serviettes étaient placées
dans .sa nef « sous un coussinet de senteur ' ».
Voy. Cuisinières.
Maître Jacques (Enfants de). Voy. Knfants.
Maître de lettres. On nommait ainsi les gens qui avaient obtenu la maîtrise en vertu de lettres royales, sans avoir fait ni apprentissage, ni compagnonnage, ni chef-d'reuvri'.
Voy. Maîtrise (Vente de). — Offices (Créations d'). — Qualité (Maîtres sans).
Maître des maçons. Au treizième siècle, ce nom désignait le premier maçon du roi, lequel possédait une partie des revenus et la basse justice des quatre métiers suivants: maçons, tailleurs de pierre, plâtriers et morleliers. Opendanl. ces trois corps d'état n'étaient pas soumis à un régime uniforme -.
Seule de toutes les juridictions de ce genre, celle-ci subsista jusqu'au dix-huitième siècle. Le maître des maçons, dit aussi maître des œuvres, ilevint maître ge'ne'ral des œuvres de maçonnerie, puis des bâtimens du roi. Des lettres patentes de Henri IV, le confirmèrent (l.">9.")) dans ses droits sur la communauté des maçons, et l'autorisèrent à infliger des amendes jus(]u'à la somme de dix écus. La chambre de la maçonnerie, ou chambre des bâtiments connaissait des contestations entre les entrepreneurs de maçonnerie et les ouvTiers carriers, plâtriers, chaufourniers, etc. Elle avait, en outre, autorité sur toutes les corporations du bâtiment : elle procédait à la réception des maîtres, confirmait les nominations de syndics, revisait les statuts, vérifiait les comptes, etc.
Elle se composait de huit personnes, dont trois architectes dits maîtres des bâtiments du roi. Ils étaient installés par un des magistrats de la grand'chambre du Parlement.
Les audiences se tenaient au Palais, les lundi et vendredi matin.
Les appels allaient au Parlement.
Voy. Concessions de métiers.
Maître de la marchandise. Titre qu'a
porté le jirévôt des marchands.
Voy. Hanse.
Maître des maréchaux. Voy. Maître des fèvres.
Maître des matelots. Un maître des malt'lols roniinaiidail. à N'ersailles, les douze matelots i|iii ilcsscrvaienl la llollille du canal.
\dv. Bateaux.
Maître des métiers. Le mol maître pris
dans ce sens est synonyme du mol acluel^«/TO« '. D'une manière générale, il fallait, pour
I AV«/ lie ta Fr.iiirr pour 17 lH. 11,
- \ iiy. li'urs noms.
■' \iiy. l'iirl, Ciirponili.ms.
;i rt 77.
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devenir maître, avoir éli' d'aiiurd apprfiiti ', puis ro/lij)iti/iioii -, eiiliii nspiriint à /« maîtrise ■*, et, connue tel, avoir parlait le chef-iPaïuere on \'ej;périencg '. Mais la plupart de ces conditions étaient, soit facilitées, soit tout ù fait supprimées pour les fils de inailre '.
L'aspirant reçu uiaitre recevait une lettre dt maîtrise *.
On pouvait s'atfrancliir de plusieurs des formalités que je viens d'énumérer :
1" En entrant, comme apprenti on connue enseif^nant, à l'iiùpital de la Trinité '.
■J" l']ii entrant, connue euseij^uaut. à l'Hôpital j^féuéral ".
;}" En épousant une des cent orphelines recueillies par l'hôpital de la Miséricorde '.
4" Eu entrant, comme apprenti, à la manufacture des (fobelins '", à celle de la Savonnerie *', lUi chez un maître de la galerie du Louvre '-.
r>" En entrant, commegarçon chirurg'ien à l'hôpital de la Charité '■*, ou aux Petites-Maisons '*.
()" En achetant ou en obtenant du roi, une lettre de maîtrise '5.
On appelait maitres pririlégiés. ceux qui exerçaient dans les endroits dits lienx privilégie's ^^■
On appelait maîtres suifant la Cour ceux qui étaient désignés pour suivre et servir la cour lorsqu'elle se déplaçait ".
Dans plusieurs corporations, les maîtres se partageaient une foule de titres et de fonctions. Chez les tissutiers-rubauiers, par exemple, qui comptaient en 1680 environ 146 maîtres, ceuxci se subdivisaient ainsi :
Anciens de jurande ' * ;j]^
Maîtres de confrérie " 4
Anciens de confrérie 23
Bâtonniers -" 1
.\iiciens bâtonniers 4
Anciens maîtres ** 25
Modernes 23
Jeunes 25
Religionnaires -* 10
Total 146
^03■, l'art, .\pprentissage.
\oy. l'art. Compagnonnagi\
\oy. l'art, .\spirant à la maîtrise.
\ oy. l'art. Chef-d'œuvre et expérience
\i)\. l'art. Fils de maître.
'Voy. l'art. Maîtrise (Letti-es de).
Voy. l'art. Trinité (Maîtres de la)
M giial
,. . , (Ma
>oy. lart. Hôpital général (Maîtres de 1').
\oy. l'art. Miséricorde [Maîtres de l'hôpital de la).
\ oy. l'art. Gobelios (Maîtres de la manufacture des
\oy. l'art. Savonnerie (Manufacture de la).
\oy. l'art. Maître de la galerie du Louvre.
Voy. l'art. Charité (Hôpital de la).
^oy. l'art. Petites-Maisons.
\oy. les art. Maîtrises (Lettres de et ^■ente de), il lilé (Maîtres sans).
\oy. l'art. Privilégiés (Lieux).
Voy. l'art. Suivant la cour (Maîtres).
\ oy. l'art, .\iiciens et Jurés.
\oy. l'art. Confréries.
\ o\-. l'art. Hàtonniers.
\oy. l'art, .\nciens. jeune.s, modernes.
Voy. l'art. Édit de Nantes.
Chez les cordonniers, radmiaistration, 1res compliquée, admettait au moins 24 dignitaires, c'étaient :
Un doyen.
\jn syndic, iAw pour un an. et une seidc fois rééligible.
Deux maîtres des maitres. appelés aussi visiteurs des visiteurs, choisis parmi les plus anciens maîtres ayant été jurés. Véritabh^s adnn'nistrateurs de la communauté, ils la représentaient en justice el réglaient les différends qui s'élevaient entre les maitres.
Mtxw jurés du cuir tanné, dits aussi jurés du marteau. Conjointement avec les jurés des lainieurs et des corroyeurs, ils appliquaient une mar(|ne spéciale sur lescuirs apportés ù la halle et trouvés de bonne qualité.
\)eu.\ jurés de la chambre, plus spécialement occupés de la comptabilité.
Quatre jurés de la cisitatian royale, qui devaient, tous les trois mois, faire une visite générale des boutiques.
Douze petits jurés, chargés de visites moins minutieuses, d'inspecter les boutiques des savetiers et de surveiller les chanibrelans.
La communauté entretenait encore à la halle : Un clerc.
Trois lotisseurs.
Trois gardiens.
Cette organisation subsistait intacte à la fin du ilix-huitième siècle.
Maître général des monnaies. Voy. Q-énéraux des monnaies.
Maître de musique, ^'oy. Musique.
Maître de l'œuvre. \'oj. Architectes.
Maître général des œuvres de maçonnerie du roi . Voy . Maître des maçons.
Maître particulier des monnaies. Ils étaient nommés par le maître général des monnaies et prenaient rang au-dessous desjugesgardes. Chaque hôtel en comptait deux, un pour le monnayage de l'or et un pour le monnayage de l'argent. Industriels et agents comptables, ils étaient les \Tais entrepreneurs de la fabrication. Ils recevaient des changeurs, des marchands de métaux précieux les matières d'or et d'argent, et ils les li\Taient aux ouvriers de l'iiôtel. Ils remboursaient ensuite les marchands au moyen des espèces frappées, et se cou\Taienf des frais de fabrication en en prélevant le montant.
Voy. Monnaie.
Maître des pêcheurs. .\u treizième siècle, ce nom appartenait à la famille Du Bois, qui possédait, à titre héréditaire, sur la corporation des pécheurs en l'eau du roi le droit de justice et une partie des revenus. Ces privilèges lui avaient été accordés par Philippe- Auguste, et vers 1268 ils étaient échus au sieur Guerin Du Bois. Nul, dit le Livre des
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métiers, « ne puet poescliifr en riiiiic le Roy se il n'achiile l'iaui! (K> (Jueriri l)n Bois, ù oui ancisseur ' le roi l'iielippe le doiid en éritii^e ; et le vent cil Guerin à l'un plus et à Taulre mains, si corne il li semble bon ». Il lui était cependant interdit de vendre la maîtrise plus de 5 sous ; le concessionnaire ne gardait monie pour lui ([lie 4 sous, et, l'enuitliiit l sou au ])en-epteur de rimp(M, « ù celui qui (-(île couslumo - «j^arde pour le Roi ». Guérin loucliait, en outre, de cliiupK! pécheur cin([ oboles par an, el trois deniers lous les trois ans ■'.
\'oy. Concessions de métiers et Pêcheurs.
Maître de la pelle. Même sens qu'enfourneur.
Maître de pension . Les premiers collé;;-es élaienl niiiiiis des établissenients d'instruction que des asiles où de pauvres écoliers trouvaient le vivre et, le couvert. Le principal les conduisait aux leçons que donnaient, dans leur propre demeure, des maîtres iîsarts autorisés [Kir l'université. Le mol bimrse représentait la (JépiMise occasionnée par un élève. Quand un fondateur déclare que la maison est créée pour laul de bourses, il veut dire qu'il lui assure les revenus indispensabb's à renlretieu d'un nombre é^al d'écoliers.
Les leçons dont je viens de parler étaient publi(jues et suivies par un grand nombre d'externes logés dans leur famille. Quel(jues parents, soit qu'ils dussent quitter Paris, soit qu'ils fussent impuissants à réprimer l'indiscipline de leur enfant, proposèrent au principal de lui verser chaque année la valeur d'une bourse, s'il voulait se charger du petit turbulent, le loger, le nourrir, l'instruire dans le coUèjre avec les boursiers. Ces nouveaux venus, payant pension, reçurent le nom àc pensionninres.
Ce n'est pas tout. Vers la fin du quatorzième siècle, époque où les fondations de collèges devenaient rares, des industriels avisés avaient eu l'idée de créer des établissements du même genre. Ils ouvrirent des pensionnats, alors appelés ^;t''(/«yci^!f*, où furent reçus et entretenus il prix d'argent les écoliers qui n'avaient pas la jouissance d'une bourse dans un collège. Mieux valait pour eux, assurément, être remis par leur famille aux mains d'un de ces pédagogues que d'aller chercher un gîte dans ([uelque mauvaise chaudjre garnie du quartier. Toutefois, ces petits établissenients ne jouirent jamais de la faveur qui entourait les collèges. Jean Gerson blâme les pédagogues de son temps, qu'il accuse d'ignorance *, de négligence et d'immoralité. Ils ne puiussaient pas leurs élèves, de peur de les perdre. Ils ne les formaient point à la piété. Leurs pensionnaires se conduisaient très mal ii l'église, troublaient, inti'rrompaienl même le
' A l'une?! 11- (le qui.
^ \\i f ri'iziènii' siécli', l'r iiutl i\si .si.m\"'iil [ifis dari.s lisens iriru|u"it, (le rt'ilrvinict'.
•■I /,/(';■/■ lies iiirHers. UUv XCIX.
* « (Iii'ca iL'iiorantiu ».
prédicateur par leurs moqueries, leur turbulence et leurs chuchotements *. Le cardinal d'Estouteville, réformateur de l'Université, ne ménage pas davantage les pédagogues *. II leur défend d'aller courir les hôtels el les tavernes pour y recruter des élèves, veut qu'ils cessent de spéculer sur leur nourriture, entend que celle-ci soit toujours convenable et saine ■•.
Quelque défectueuses qu'elles fussent, les |)é(lagngies arrachaient du moins les écoliers aux dangi-rs d'une trop grande liberlé. La Faculté des .\rts s'cflorça donc de perfectionner ces étidjlissemenl-s, de les multiplier et d'y rendre l'instruction de plus en plus complète, en sorte que peu à peu son enseignement presque tout entier se trouva transporté dans les collèges et dans les pédagogies i\v\i-\\nei pensiontiats. On en comptait 2."J en i7')9 et 40 en 1779. On pouvait y faire toutes ses classes. Le prix de la pension, qui était de .'i')0 à ôOO livres en 1759, monta jus(|u'à I.2U0 livres en 1777.
Les maîtres de pension devaient posséder le diplôme de maître es art.s. Avant d'entrer en fonctions, ils prêtaient, entre les mains du recteur, le serment de rester soumis à l'Université et à ses statuts. Ils prononçaient ensuite, au collège Louis-le-Grand, un rliseours latin sur un sujet à leur choix '.
A la lin du ilix-huilième siècle, les pensions le pbis en vogue étaient celles de MM. Chompré, rue Saint-Ja((|ues, et Monchablon, rue de l'Arbalète. Pas plus ((u'aujourd'hui, eux et leurs collègues ne dédaignaient la réclame el je recueille les suivantes dans un ouvrage publié en 1777 s :
« RKUNET.\ri), près la barrière de Sève *. Tient une des plus considérables pensions de jeunes gens de qualité, en uniforme, maison en très bon air, avec une cour et vaste jardin. On y réunit tous les maîtres (|ui font partie d'une éducation brillante et distinguée. Prix I.OOO à I.2(J0 livres.
CocHOis, barrière du Trône. Pension considérable, de 5 à 000 élevés, en très bon air, avec cour et vaste jardin. Ses élèves, qui ont remporté la majeure partie des prix de l'Université, font un exercice public à la tin de chaque année, en présence des parens et amis, qui y sont invités. après lequel on distribue des prix particuliers à ceux qui s'y sont le plus distingués.
GuiCHARD, rue des Postes. Pension de 1.000 à 1.'200 livres. On y réunit tous les maîtres de langues et de talens agréables qui font partie d'une éducation distinguée.
Legros, petite rue Taranne. Pension considérable, avec jardin. Il conduit ses élèves au collège d'Harcourt.
1 « Sibilationibus, gostibu.s et obniuriniiralionibus » Litliv t'oiilc vers 1400. Dans les Oprra. I. 1, p. lllt.
2 Kn 1152.
•' Diiliiiiilay, tlisliiriii f'HirrrsitiilU, l. V, |i. 572.
* llio'taut it Maj,'nv, /tir/iiiiiiinirr dr J'arix, I. IV. |>, li,
■' Ahniiiuieh Dituphiit,
« 1).' Si^'tres.
MAlTHl'l DM l'KNSION
MAITHl-; Dl'lS SUl'irHS
RoLANii, rue Culliiro Saiiilo-Callu>riiie. Gô- IMire maître à écrire, prend peii-^ioiinaires île 4 il fiOO livres.
Hoi.iN, rue Sainl-Doiuiiiiiiue. l'eiisinii tri's (■(Jll^illeral)le. avec uriilorme. A prix in(i(li([tie.
\'ov. Maîtresses de pension.
Maître des ponts, ("est sous ce nom (pie les anciens uraleurs de nffs sont ilésigriés dans la fi^raiide ordonnance de février 141")'. Aux termes de cette ordonnance ils étaient nommés par le prévcM des marchands, (|iii devait choisir pour remplir cette charfj^e <\ iuwnmo tpii par ird'orniatinn deuënient l'aile sera trouvé estre de lionne vie, reiuunmée el hoiinesie conversation, sansaucnn hiasme ou reproche, et liahile, suffisant el idoine pour iceluv office exercer ^>. Le nouveau maître des ponts prêtait ensuite serment « que Lien loyaument et dilif^enmient il exercera iceluj office en sa personne », puis il était mis en pos,ses,sion de sa charj^e par un servent de la prévôté. i|ui avait & pour ce faire deux sols parisis p. Le salaire des maîtres des ponts était réj,'lé suivant le poids des bateaux. (Chacun d'eux devait [)osséder une liarc[ue ap|)elée flette, <v liien eipiipee et liien y^arnie de huit avirons ».
Sur la haute Seine, les maîtres des ponts |)renaient le nom de chaMeurs.
L'ordonnance de décembre 1672 * enjoint aux minsires des ponts. chaUeurs et maistres des pertiiis '^ de faire résidence sur les lieux, de travailler en personne, et d'avoir à cet effet flettes. cordes et autres équipages nécessaires pour passer les bateaux sous les ponts avec la diliirence
requise Défenses à tous marchands ou voitu-
riers, sous quelque prétexte que ce soit, de passer eux mesmes les bateaux sous les ponts où il y a des maistres establis ».
Le mot pertuis désijj^naitles passages étroits et difficiles constitués soit par une écluse, soit par des bùlardeaux.
Les maîtres des ponts se sont perpétués de siècle en siècle. Leurs descendants plus ou moins directs ont exercé les mêmes fonctions jusqu'à nos jours, jusqu'à la canalisation toute récente du bras ijauche de la Seine, entre la pointe de la Cité et le Pont-\euf. Le passaji^e devint dès lors sms danger, et les maîtres des ponts prirent le nom (Feclusiers.
Voy. Aides et A. valeurs de nefs.
Maître des postes. \'oy. Postes.
Maître de quai. Voy. Debàcleurs.
Maître sans qualité. \oy. Qualité.
Maître queu. \oy. Cuisiniers et Traiteurs.
Maître des salles. Fonctionnaire de l'Opéra. Le maître des salles était adjoint au maître de ballet et placé sous ses ordres. Le
' Chaiiitre XXXV.
* Cliapilrp IV.
règlement du 19 novembre 1714 détermine ainsi ses fonctions : ^< Il sera obligé de se trouver, au moins trois fois par semaine, à neuf heures du matin, dans une salle du magasin, pour y enseigner la danse aux danseuses cl chanteuses qui auront ordre de s'y trouver. .\ ipioi li' maître de ballet tiendra la main el sera présent le plus souvent qu'il pourra ' «.
Voy. Théâtre.
Maître des savetiers. Titre ipua|)pariint
aux écuyers du roi. Dans les statuts ([u'ils soumirent, vers 1268, à l'homologation du prévôt Klienne Boileau, les savetiers déclarent (pie nul d'entre eux ne peut s'élaiilir à Paris «se il n'acliale le mestier du roy ; et le vend cil - qui y est cslabli de par les esquiers le Roy, as (piex •' li Riiys l'adonné * ». Ils ne devaient exiger plus de 12 deniers, mais l'on versait encore à leur mandataire 2 deniers qui servaient à payer les frais d'un repas que l'acheteur offrait au vendeur et aux témoins de l'acte : « et ii den. au vin que cil boivent qui sont au vendre et à l'achater ^ ». ^'oy. Concessions de métiers.
Maître des selliers. Titre (pii appartenait au grand chambellan de France cl au ccinnélable.
Voy. Maitredes cordonniers cl Connétable.
Maître Soubise ; E.\f.\nts de. Voy.
Enfants.
Maître des sueurs. Ce litre appartint successivement à trois familles.
En 1160, Louis Vil avait cédé à une femme nommée Thece La Cohe la propriété héréditaire des cinq métiers suivants:
III. Sueurs
Le roi déclarait en même temps Thece La Cohe indépendante du voyer et du prévôt, l'autorisait à ne comparaître en justice que devant la personne royale.
L'acte de donation, le seul de celte nature qui nous ait été conservé ^, débute ainsi :
« Effo Ludovicus, Dei a-ratia Francorum rex , universis présentes lileras inspecturis salutem.
Noveritis quod nos dedimus et concessimus ex nunc in posterum Thecie, uxori Yvoni La (kilie et ejus heredibus, magislerium lanatorum. baudreorum, sutorum, mesgeicorum et biu'siorum, in villa nostra Parisiensi, cum loto jure ipsius magisterii quod habebamus et habere poteramus, et precipue dominium excubarium dicte ville, cum omnibus pertinentibus ad easdem... Neque pro
» .\iticU-XXIX.
2 Celui, If niandalain'.
3 Les L'cujf.Ts ilu roi, à i[ui.
* Licre ites métiers, litre LXXX\ I.
5 Article 2.
•i Encore n'est-ce qu'un viilimu.*.
MAITRE DES SUEURS — MAITRESSES DE PENSION
preposito sive viario, neque pro aliosejusticiabunl nisi pro corpore re^is...
Actum Parisiiis, aiiiiu Doinini m" c" lx", regiii nosiri xx!!!!". . . Data per manum Hut^onis cancellarii * ».
En 1287, les cinq métiers concédés à Thecf La Cohe appartenaient à la famille Marceau Li' Maistre *.
Au quatorzième siècle, ils avaient passé dans celle des Cliauffecire, qui les conserva assez lony:lemps pour que ce nom ser\-ît encore à les désigner deux cents ans plus tard. M. Fagniez ^ a. en etret, trouvé la note suivante dans un manuscrit du seizième siècle : « Nota que le mestier de cliauffecire contient cinq parties, c'est assavoir laneurs, Lauldroyeurs, bourciers, mégissiers el sueurs ». Depuis bien des années, d'ailleurs, l'autorité des Cliaufîecire avait cessé ; car dans les statuts accordés aux mégissiers en mai 1407. je lis que la maîtrise s'achète 6 livres parisis. dont 3 reviennent au roi et 3 à la confrérie de la corporation *.
Voy. Concessions de métiers el Sueurs.
Maître des tisserands. Voy. Drapiers.
Maître-valet. « Dans les propriétés de campagne , il y a souvent un maître-valet pour commander aux autres, veiller à ce qu'ils s'acquittent tous bien de leur devoir, et que les charretiers aient bien soin de panser leurs chevaux. C'est à lui à les employer aux champs, au bois, au labourage ; à faire faire et recueillir les moissons dans le temps ; faire faire les foins. et avoir soin des prairies ; bien faire fumer les terres qui se peuvent fumer avant que de les labourer, leur donner après toutes les façons nécessaires ; bien faire semer les blés, et que chacun ne manque de rien suivant son e.spèce.
Il faut aussi, qu'au lieu ou en l'absence du concierge, il ait soin du colombier, qu'il prenne garde qu'il n'y entre ni rats, ni belettes, ni autres bêtes puantes qui mangent les œufs et les pigeonneaux, et épouvantent les pigeons, car c'est souvent ce qui ruine le colombier ^ ».
Maître de la volerie du cabinet
Chai-ge que Louis XIII créa pour Albert de Luynes. Ce favori, fils naturel d'un clianoine li'.ivignon nommé Aubert *. dut sa fortune ù l'habileté qu'il montra dans l'art de dresser les
' Cette charte a été publiée pour la première fois par hrusscly dans son engage général des fiefa (t. I, p. 536). M. .\. Luchaire en a donné un autre texte, d'après le manuscrit 24,069 de la Bibliothèque nationale. (Voy. .son Histon'f des institutions monarchiques^ t. II, p. 326.) Un texte reproduit par M. R. de Lospinasse, dans ses Corporations de Paris (t. III, p. 307) ne dilïèro guère de ce di'rnier.
* L. Delisle, Restitution d'un rolume des 0/iui, n» 637 \vy. aussi G. -B. Depping. Ordonn. re/atices aux métiers, p. 426.
■1 Eludes sur l'industrie, p. 143.
* Ordonn. royales^ t. IX, p. 212.
5 Audiger, J.a maison rey/cV (1692), liv. II, cliap. 4.
6 Tallemant des Réaux, Historiettes, t. I, p. 398.
pies-grièches, volatiles méchants et hargneux, moitié passereaux, moitié oiseaux de proie, que les Valois, François \" et Charles IX entre autres, avaient en haute estime. Luynes fut fait ensuite grand fauconnier, et un jour vint où l'on put voir ce dompteur de pies-grièches ceindre i'épée de connétaide, la plus haute dignité militaire qui existât en France.
Maîtresses de pension. Qualification relativement récente, .\vant la Révolution, les filles étaient instruites, soit dans les écoles conventuelles, où elles apprenaient la lecture, l'écriture et les travaux à l'aiguille ; soit dans les couvents. Ces derniers les recevaient dès l'âge de huit à dix ans, et on leur enseignait la lecture, l'écriture, le calcul, la musique, clavecin ou liarpe, le chant, quelques travaux à l'aiguille, un peu d'histoire et de géographie. En général, elles ne quittaient le couvent qu'à l'âge où elles devaient faire leur entrée dans le monde. Depuis ce moment jusqu'à celui de leur mariage, elles apprenaient à la maison paternelle la danse, un peu de dessin, la tapisserie, la broderie , parfois l'art de fabricjuer les fleurs artificielles, etc.
Les écoles conventuelles étaient au nombre de dix-sept, savoir :
Les (lames de la Croix, rue de Charonne.
Les filles de la Croix, au faubourg Saint- Marcel.
Les filles de la Croix, près Saint^Gervais.
Les religieuses de la Congrégation de Xotre- Dame, au faubourg Saint-Marcel.
Les filles de la Trinité, rue de Reuilly.
Les religieuses de F Enfant-Jésus, rue Sainl- Maur.
Les filles de Saint-Joseph, rue Saint-Dominique.
Les dames de Sainte-Agnès, près de Saint- Eustaclie.
Les fi/les de Sainte-Marguerite, au faubourg Saint-Antoine.
Les filles de P Union-Chrétienne, rue Saint- Denis.
Les filles de l' Instruction-Chrétienne, près de Saint-Sulpice.
Les filles de Sainte-Anne, près de Saint-Roch.
L'Hôpital de X.-D. de Miséricorde, au faubourg Saint-Marcel.
Les orphelines du Saint-Nom de Jésus, rue des Postes.
Les fdles pénitentes du Sauveur, rue de Vendôme, au Marais.
Les filles pénitentes de Sainte- Valère, près des Invalides.
Les filles du. Bon-Pasteur, rue du Cherche- Midi.
Ces écoles étaient gratuites, tandis que l'on exigeait dans les couvents une pension qui variait entre 200 et 1.100 livres. Voici la liste de ceux qui étaient le plus en vogue vers la fin du dixhuitième siècle :
Abbaye de Saint-Antoine, faubourg Saint- Antoine. Recevait seulement 21 pensionnaires.
MA1T1{MSS1';S DM IMvNSlOX
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Prix (le la ppiisiori : 4 à r)00 livres. l,f lilaiicliissiif^c (le lin ('tiiit à la cliarjj^e des parents.
Dames (le Bmi-Strours, nie de (^.liaroniie. "i ù 600 livres, et 40 livres une fois paytjes pour
le m.
Ahhai/e de Port-Royal, fauhourj; Saint-Jae(pies. iS il fiOO livres.
CarilelièreSy rue de l.oiirrine. 3 a 400 livres. La fanulle fournissait le lit, le trousseau, etc.
Alil'aye (le Pantemont, rue de (irenelle. (1 à 800 livres.
Ahhayeau Bois, rue de Sèvres. .') à (iOO livres.
Saint - Ma(ilnire , rue Saint-Denis. H.'K) ù 500 livres.
Dames de l'Assomption, rue Sainl-Honor(j. 5 a 600 livres.
Chanoinesses de Saint-Augustin, nie de Picpus. 3r>0 à 400 livres. La famille fournissait le lit, la commode et le couvert.
La Madeleine de Trainel, rue de (iharonne. 5 à 600 livres. Le hlanchissage de lin ii la charg'e des parents.
Dûmes anglaises, rue de Cliareiiton. 6 à 800 livres. Recevaient des catholiques et des protestantes.
Filles-Dieu, rue Saint-Denis. 4 à 500 livres.
Be'ne'dictines du Saint-Sacrement, rue Cassette. 4 « 800 livres, et 300 livres de plus pour les enfants qui voulaient avoir à leur service une « fille de chambre ».
Bénédictines de la rue du Cherche-Midi . 5 à 600 livres.
■ Bcne'diclines du Saint-Sacrement, rue Saint- Louis, an Marais. 4 à 500 livres.
Be'ne'dictines de la Pre'sentation, rue des Postes. 4 à 500 livres. Mais les parents payaient en outre le mobilier, l'éclairage, le chaufFage et le blanchis.sage.
Be'ne'dictines de La Ville-FEcéque, à l'entrée du faubourg Saint-Honoré. 4 à 500 livres.
Franciscaines de la Conception, rue Sainl- Honoré. 4 à 500 livres. La famille payait en outre l'éclairage et le chaufTage.
Bénédictines du Calcaire, rue de Vaugirard.
4 à 500 livres. La fiimille payait en outre l'éclairage et le chaufTage.
Bénédictines du Calvaire, rue Sainl-Loiiis, au Marais. 5 à 600 livres.
Dominicaines de la Croix, rue de Charonne. .300 livres sans vin, 4 à 500 livres avec le vin. Les parents foiirnis,saient en outre le lit et le trousseau.
Jacobines de la rue des Filles-Saint—Thomas .
5 à 600 livres.
Augustines anglaises, rue des Fossé.s-Siiint- Viclor. 5 à 600 livres.
Dames de Sainte-Marie, rue Saint-Antoine. 5 à 600 li\Tes.
Dominicaines de Saint- Michel, rue des Postes. 4 à 600 livTes.
Dames Sainte-Marie de la Visitation, rue du Bac. 5 à 600 li\Tes.
Dames de la Visitation, rue Saint-Jacques. 500 livres.
Franciscaines de Sainte-Flizaiet/i, nv du Temple. 4 à 500 livres.
Dames de Suinte-Aure, rue Neuve-Sainte- ( ieiieviève. 3 l'i 400 livres. Il fallait fournir en nuire deux paires df draps, six serviettes, et 10 livres pour le lit.
Filles de Sainte-Geneviève, près Saint-Etienne du Mont. 250 (I 300 livres, plus 12 livres pour le lit. La maison acceptait des demi-pensionnaires il 120 livres.
Filles de la Trinité, rue de Reuilly. 300 livres pour les tilles de 6 à 10 ans, 400 livres pour les tilles de 10 à 15 ans.
Religieuses de la (Congrégation de }\olre-Dame, rue Neiive-Saint-Klienne. 3 à 400 livTes.
Filles de F Instruction, rue du Pot de fer. 4 a 500 livres, plus 20 livres pour le lit.
Ursulines, rue Saint-Jacques. 4 à 500 livres, plus 100 li\Tes pour l'entretien.
Nouvelles catholiques, rue Sainte-Anne. 200 livres.
Récollettes de la rue du Bar. 3 à 400 livres.
Filles de la Proridence, rue de l'Arbalète. 3 à 400 livres.
Dames Annonciades de Popinconrt. 3 à 400 livres. La famille devait en outre fournir le mobilier.
Filles de F Union-Chrétienne, rue Saint-Denis. 4 à 500 livres.
Filles de Saint-Joseph, rue Sainl-Doniiiiique. 3 à 400 livres, plus 24 livres pour le lit.
Filles de la Croix, rue Saint-Antoine. 3 a 400 livres. Pour la demi-pension, 150 livres.
Filles de la Croix Saint-Gervais, rue des Barres. 4 à 500 livres.
Dames de Sainte-Agnès, rue Plàtrière. 3G0 livres sans vin, 4 à 500 livres avec le vin.
Maîtrise (Lettres de). Elles émanaient soit des corporations, qui les accordaient après accomplissement des formalités requises ' ; soit du roi, qui les vendait et parfois même les donnait ^. Voici la formule employée dans chacun de ces cas :
LETTRE DE MAITRISE
DÉLIVRÉE PAR UNE CORPOR.VTION ''.
.\ tous ceulx qui ces présentes lettres verront, Louis Séguier, Chevallier, Baron de Saint- Brisson, Seigneur des Ruaulx et de Saint-Firmin, Conseiller du Roy notre Sire, Gentilhomme ordinaire de sa chambre et Garde de la prévosté de Paris, Salut.
S(;,avoir faisons que ce jourd'huv, datte des présentes, au raporl de Maistre Louis Barbedor, procureur syndic de la communauté des maistres experts et jurez escrivains de ceste ville de Paris, et l'un des Anciens maistres d'icelle, assisté de Nicolas le Doyen, Estienne Crespet, Michel Rossignol, Nicolas Boult, Jacques le Mercier, .lean le Cocq, Claude Gaultier, Hubert François
' ^'oy. .\spirants à la maîtrise.
2 Voy. Maît.ri>os ^ Vente de).
•' 0[ij{iiial sur jiarcliemin. Bibliotticqui' natiniiali', iiiaiiiiseiits français, n» 21,747, P" 110.
MAITRISE (LETTRES DE
eL Micliel BouUy, Anciens maislres de la comniunaulé, estans en ordre de liste ', Jean Petré a esié receii maistre fscrivain expert el juré en ceste ville de Paris, pour de ladite inaisirise jouir el user plaineuienl et paisililement, tout ainsy que les Anciens nwistres île ladite eoininunaulé recf us en icelle ville de Paris, après qu'il a l'aict et preste le serment ordinaire et acconstuiné, en la présence et du consentement du procureur du Roy en la cour de céans, de bien el (idellement enseijjner l'art de toutes les sortes d'écritures usitées en ce royaume el autres arts et sciences dont lesdils maislres experts el jurez escrivains font profession, et de vacquer au faici des vérifications des escritures et sin^nattires, suivant les arresis de la Cour de Parlement des xxii l'ebvrier 1608 el vii septembre 1613, mesme de ne révéler ny divnlfjuer aucim des secrets el artifices qui luy onl esté enseig-nez, el desquels il a faicl preuve, expérience el démonstration par son examen {Tonéral : à peyne d'eslre privé delà maistrise, conformément à l'arrest de règlement de ladite Cour du premier juillet 1630, et de garder et observer les statuts el ordonnances de ladicte maistrise jurée.
Et a ledit Petré escrit et signé au registre son acte de matricule, prestation de serment et réceplion à ladite maistrise jurée, servant de minute à cesdiles présentes demeurées pardevers ledit procureur du Roy.
En tesmoing de ce, nous avons faict mettre à ces présentes le scel de la dicte prévosté et vicomte de Paris.
Ce fut faict et donné par messire Michel Moreau, conseiller du Roy en ses conseilz d'estat el privé, lieutenant civil el prévosl des marchands de cestedile ville de Paris, le vendredy vingt sixiesme novembre mil six cent trente deux.
Une formule beaucoup plus complète nous est fournie, au siècle suivant, par la corporation des merciers.
LETTRE DE MAITRISE
DÉLIVRÉE A UN FILS DE MAÎTRE PAR UNE CORPORATION
Nous, maislres et gouverneurs de la confrérie Monsieur S. Louis, jadis Roy de France, fondée en l'Église du S. Sépulchre de celle Ville de Paris, rue S. Denis, el gardes de la marchandise de mercerie, grosserie, de draps d'or, d'argent el soye, el joiiaillerie en icelle Ville : Cerlifions avoir noblement ' receu X, fils de maistre dudit estai, après qu'il nous a esté certifié de preud'honunie et esire François, suivant l'ordonnance ; par nous trouvé capable et expérimente, et que les ordonnances dudit estât luy ont esté leuës ; lesquelles il a promis, comme'aussi luy avons enjoint, garder, ol)ser\-er
t « SbIoii leur ordre (te réceplion », di.sent les slaluls.
2 KiMiille in-4», sur parcliemin, imprimée dans le sens i\r la loni;iieur. Dans Kibliollièi]Ue nationale, manuscrit français n» 21,79t), i* 133.
:i \'oy. ei-rli'ssnus l'art, l'eintres. ,
et enlretenii" ponctuellement de n'y contrevenir, sans faire aucune manufacture préjudiciable aux privilèges dudit estât.
Portera iionneiir et révérence aux gardes tant du présent qu'il l'advenir. les adverlira <les abus et malversations qu'il sçaura estre faits contre ladite marchandise, tant par les marchands merciei-s que marcliands forains, courtiers el autres quelconques, si-tost qu'il en pourra avoir connoissance.
Ne fera aucun acte de courtier de ladite' marchandise.
Ne fera semblablement aucune société ny compagnie avec aucunes personnes, .s'ils ne sont marchands inerciei-s. receus maislres el résidens en cettedile Ville, dedans le Palais, dehoi-s ou es faux-bourgs, el ne pourra tenir, ni autre pour luy, qu'une seule boutique, banc ou échope dudil estât esdits lieux.
Ne prendra aucun a[>prentif qui soit marié ny qui se puisse marier durant son apprentissage, qui sera de trois ans. Ne [)rendra qu'un seul apprentif. lequel il advertira qu'il ne pourra esIre receu maistre audit corps, qu'il n'ait servy les maislres trois années apri's son dit apprentissage expiré.
Sera pareillement tenu qu'à chacun aprentif qu'il fera, de venir prendre au bureau, quinze jours après la datte du brevet, lettres pour le dioicl de service desdits aprentifs. Lesquels seront tous vrais François, et non autres, ce qui est très expressément défendu par nos statuts et ordonnances ; et s'il se veut ser\-ir d'aucuns' estrangers, ne les pourra prendre que pour deux ans, afin qu'ils ne puisseid acquérir le privilège, et dont ledit maistre sera tenu les advertir, pour n'estre abusez et trompez.
Ne contreportera ny ne fera contreporler aucunes marchandises dans la Ville, faux-liourgs, ny dans les hostelleries.
Gardera les commandemens de Dieu et ceux de l'Eglise, sans exposer ny vendre auctnies marchandises les jours de dimanchesetfestes, sur les peines portées par les ordonnances.
Lequel nous a présentement payé la somme de cent sols pour le droici accou.stumé, sans pi'éjudice de vingts sols parisis pour le droici du Roy, lesquels luy avons enjoint payer incontinent et sans délay, ou à son receveur pour luy à ce comiuis et député par sii Majesté, ou par ses officiers au Chastelel de Paris, el en retirer certificat ou quittance.
A la charge aussi de faire et presler le serment, et se faire recevoir ii Monsieur le Procureur du Roy dudit Chastelel, el de payer et continuer doresnavant par chacun an dix sols parisis à la dite confrérie el conuuunauté, au jour et feste Monsieur -S. Louis ou lors de la quesie d'icelle.
Le tout cy-dessus, sur peine de perdre son droict au dit estai.
En tesmoin de ce, nous avons fait mettre à ces présentes le scel dudit estât et le seing de l'un de nous a ce commis, l'an mil six cens cinquanje le jour d
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LETTRE DE MAn'HISlO
VENDrK PAR l,K lull '.
A.N.M'i, par la i^ràce do Difu reine de France el tic Navarre, niéri; du Rov, a tous ceux qui ces présentes lellres verront, Sidul.
1,0 Roy, noslre très honore sieur el l'ds, par son ('dit du mois de niav mil six cens quarante trois, deuemenl veriflie, el pour les causes el considérations y contenues, auroil en faveur do son joveux ailvenenient à la couronne créé el éri^é quatre maistrises jurées de cliacun art et mestier en toutes les villes el lieux de ce ro jaunie, pays et terres de son obéissance, pour y eslre par nous pourveu de telles personnes que nous voudrons choisir el eslire, ainsi qu'il a esté fait en sendilahle occasion.
A CES c.vusES, sçavoir faisons (pie. suivant le pouvoir à nous concédé, nous avons fait et estalili, faisons et estalilissons par ces présentes nustre bien anié Nicolas Absire. maistre patenostrier, cornelier el faiseur de dez à Paris, pour ladite maistrise exercer, et d'icelle jouir et user aux droits, privilè-îes et prérofjatives, tout ainsi que les autres maistres dudit mestier receus par chef-d'œu\Te audit lieu, auquel il pourra tenir estaux. boutiques et ouwouers sur riie, en tel endroit (]ue bon luy semlilera, y;arnir d'outils, uslenciles et autres choses nécessaires pour l'exercice dudit mestier.
Si prions, et en vertu de nostredit pouvoir mandons à... que dudit .\bsire. faisant profession de la relijji(ui catlioli([ue, apostolique el romaine, pris el receu le serment en tel cas requis el accoustunié, ils le fassent. soulTrent el laissent jouir et user de ladite maistrise pleinement et paisiblement, ensemble des droits et préro}j:atives d'icelle , mesme du pouvoir d'assister aux visitations et assemblées qui se feront au corps dudit mestier ; pour entrer en son ordre à la jurande, tout ainsi que les autres maistres dudit mestier receus par chef-d^œuvre , sans l'ads- Iraindre audit chef-d'œuvre, ni à aucune espreuve el expérience, paver aucuns festins, lianquels, droits de confrairie et de boettes -, ni faire autres frais accousiuniez suivant les statuts dudit mestier, dont le Roj nostredit sieur et lils l'a relevé et dispensé par sondit édit, et sans aussj qu'il luy soit fait, mis ou donné, ni à sa veuve el enfans après son déceds, aucun trouble ni empêchement par visites extraordinaires et ennuveuses; lequel empêchement, si fait esloit, sera par nous levé et osté, nonobstant opposition» ou appellations quelconcpies, procez et différends, pour les([uels la réception d'iceluv ne sera aucunement différée ni refardée : car tel est notre plaisir.
En tesmoin'î de quov, nous avons l'ait mettre nostre scci à cesdites présentes.
Donné à Paris, le vingt-sixième jour de may mil six cens cinquante quatre.
' Hiblioltiè(iue natiunalr , manuscrit français, u" 21,7U8, {" 6-1.
- On uuniiiiail ioîle la caisse ilc la corporation.
M'ITTRl'; DE MAITRISE
ACCOROÉE l'AH I.E ROI ' .
Sur la rc(pièle présentée au Roy élanl en son conseil, par Jean Renaidl, contenant qu'ayant travaillé pendant plusieurs années, Uinl chez les maîtres limonadiers de la \'ille di^ Paris qu'à servir dans les oflices de plusieurs personnes de condition, il a appris parl'aitement tout ce qui dépend de la profession de limonadier, dans laquelle il désiroit se faire recevoir. Mais comme il n'a point l'ail d"apprenlissa;;e, el ([ue les jurez pourroient l'aire ipielque difliculté de l'admettre, et que le suppliant est informé que les iu)mmez Etienne Ullivier, François Gaumard, Remy le Clerc el Pas([uier Gallois ont été reçus dans cette communauté en vertu des arrêts de Sa Majesté des (i May. 27 Septembre \T.i-2. et 13,Iuiii naô, ainsi que cela s'est pratiqué dans plusieurs comnuinaiil es, sans avoir l'ail aucun apprentissage, (jui est le cas dans lequel ledit Renault se trouve, ce qui roblin;eoit d'avoir recours à S. M., el la supplioil très-hundilemenl de lui faire la même g'rùce.
LE ROY étant en son conseil, ayant éj^aril à la re([uête dudit Renault, a ordonné et ordonne qu'il sera reçu dans la communauté des maîtres linuinadiers de Paris, nonobslanl qu'il n'ait point fait d'apprentissai>:e dans la \'ille, dont Sa Majesté le dispense : déroii^eant à cet effet à toutes les dispositions des statuts, arrêts et réglemens de ladite communauté à cet égard, sans toutesfois tirer à conséquence, en payant par ledit Renault la somme de mille livres pour la communauté et et trois cent cinquante livTes pour les droits revenans aux jurez et Anciens maîtres de la communauté pour leur droit de présence, y compris la lettre de maîtrise, et en satisfaisant à toutes les autres formalitez prescrites par les statuts et rëglemens de ladite communauté.
Fait au conseil d'Etat du Roy, Sa Majesté y étant, à Gompiègne, le 22 août mil sept cent trente six.
Signé: Phelypeaux, avec paraphe.
Le cingtièmejour d^août mil sept cent trente huit, à la requête du sieur Jean Renault, demevrant à Parisrué Franniise. paroisse Snint-Sawceur, a été signiffic el laissé la préstn/e copie darrél, an.r fins y contenues, à la comnmnauté des maîtres limonadiers de la Ville de Paris, en leur bureau, parlant au nommé en V original, par nous huissier ordinaire du Roy eu ses conseils.
Signé : Marox. avec paraphe.
Maîtrises (Vente de;. .\ dater surttml du seizième siècle, on put devenir maître en vertu de la volonté royale, sans apprentissage, sans compagnonnage, sans chef-dœurre, sans ej-pértence, sans remplir aucune des conditions de moralité et de capacité exigées par les statuts des corporations. Il suffisait de posséder l'arcent
' l'iicr' publiée à la suite des slaluls iks luiiouadiers, l'aris, 1«40, in-l", p. 153.
MAITRISES (VENTE DE)
nécessaii'i' [«mr iiclifler au roi ce titre de maître que les ouvriers devaient coniiuérir au prix d'un si rude labeur poursuivi pendant de Ioniques années.
En 1514, Louis XII accorda au duc de Valois, son (rendre, le droit « défaire et créer ung'maisire de chacun nieslier par tontes les villes et cités du royaume * ».
L'exemple l'ut suivi, et tout événement devint pour les rois occasion de vendre des maîtrises à i)eaux deniers comptants. Avènements à la couronne, mariages, sacres, entrées dans les bonnes villes, naissances de Dauphin, majorités de princes du sang, couronnements et entrées des reines, des régentes, etc., autant de prétextes pour créer ce que l'on nomma des maîtres sans qualité, et solder ainsi les frais de la cérémonie.
En juillet lôôO, François II « voulant observer les solennitez qui par bonnes et louables coustumes ont. c_y devant esté gardées en cestuy royaume aux iu)uveaux advénemens des rois de France », croit devoir créer un maître de chaque métier dans toutes les villes, lieux, pays, terres et seigneuries soumis à ses lois, sans que ces maîtres « soient tenus faire aucun chef-d'œuvre, épreuve, expérience, ne examen ^ ».
Trois ans après , Charles IX ordonne une nouvelle création de maîtrises, en raison « des joyeuses entrées qii^ila faites et a délibéré de faire cy après par les bonnes villes » de son royaume. Il excepte seulement trois corporations, les barbiers-diirurgiens , les apothicaires et les orfèvres ^.
Au mois de janvier 1580, Henri III, « afin de faire cognoistre partout l'aise et contentement » que lui cause le mariage de sa sœur Marguerite *, crée encore deux maîtres dans chaque métier ^.
L'édit de 1581 crée trois maîtres dans chaque communauté. Fait remarquable pour l'époque, il invoque le principe de la concurrence, déclare que « l'abondance des artisans rend la marchandise à beaucoup meilleur prix ». La mesure eût pu être regardée comme sage, en effet, si l'organisation des communautés n'etît rendu toute concurrence impossible, et le roi le savait bien.
I,e 26 décendjre l,ï89, à l'occasion de sou avènement à la couronne, Henri IV crée un maître de cha(|ue métier dans toute la PVance et deux maîtres dans les villes où il fera son entrée ". En décembre 1600, il crée encore deux maîtres de chaque métier, afin, dit^il, de « décorer son mariage des mesmes et semblables solennitez » dont ses prédécesseurs ont usé '. La naissance de son « très-cher et très-amé tlls le Dauphin » est un nouveau prétexte pour créer quatre nuu'tresde chaque métier ". Au mois d'avril 1607, autre création de doux maîtrises en chaque nu'tier,
I Li'S li-tliv.s jialenli'S sont ilatci's du IH si-']it™ilir.\
- Koniniion, fiilils et ariloiinnnecs, t. I, p. UW.'i.
:• l'"cinlniiun, t. I, |i. 10S7.
* 11 avait ini lieu en \Tû2.
S Fontanuii, I. I, p. 1090.
t' l''ontnnon, t. 1, [i. 1101.
'' l''i.iilanon, t. I, p. 110 1.
!< l''..iilaii..ii, I. i, p. llO.'i.
« par acte de perpétuelle mémoire de la joye el allégresse qu'î7 a receue delà naissance de son second fils, le duc d'Orléans ' ». En mai 1608. nouvelle création de deux maîtrises dans cha(]ue métier, à cause de la naissance du duc d'Anjou : « Entre les bénédictions, dit le roi. ((ne Dieu par son infinie bonté nous a données et à tout ce royaume depuis notre advénemeni à la (•ouronne , nous avons estimé l'une des plus grandes celle qu'il a faite de nous donner de la Royne, nostre très-chère el Irès-amée compagne, plusieurs enfans qui seront un jour le \Tay et asseuré appuy de ceste couronne, l'ourquoy , voulant garder el observer les louables coustumes (|ui ont toujours esté gardées aux naissances des Enfans de France - ».
Mais, il force d'observer ces louables coutumes. et de doter les petits princes avec des maîtrises il ne se trouva plus persoimc pour aclu-ler cellesci. Les maîtres sans qualité étaient naturellement très mal vus dans les communautés, qui ne leur épargnaient ni les dégoûts, ni les humiliations. Henri III avait bien, en 1585, eu l'iieureuseidée d'ordoiuier que l'on n'admît plus aucun compagnon au chef-d'œuvre jusqu'à ce ([ue toutes les maîtrises créées eussent été placées * ; mais ce procédé radical n'obtint qu'un médiocre succès. De sorte que, au mois de juillet 1608, Henri IV fut forcé de reconnaître « que, par la malice d'aucuns de ««subjects. connivence de «m officiers ou des maistres et jurez des mesliers », il restait encore à vendre une foule de « vieilles lettres de mai.strise, du tout surannées et prescrites », et dont quelques-unes remontaient jusqu'à l'année 1559. Il abolit donc toutes celles qui étaient antérieures à son avènement *.
Ce nettoyage effectué, les créations de maîtrises reprirent de plus belle, et aux Étals de 1614, les cahiers du Tiers demandèrent tous leur suppression ■''. Louis XIV n'en abusa pas trop. Pour ruiner les corporations, il avait trouvé un meilleur procédé dont je parlerai ailleurs *.
Louis XV, en novembre 1722, crée à l'occasion de son avènement et de son sacre, Imit maîtrises dans chaque métier de Paris. C'était énorme. Mais le préambule de l'édit explique bien les bonnes intentions et le désintéressement du monarque: « Les lettres de maistrises créées par les rois nos prédécesseurs ont toujours esté regardées comme un soulagement pour ceux de leurs sujets qui n'estoienl pas en estai de se faire recevoir maistres, soit par défaut d'apprentis.sage, soit par rapport aux droits excessifs que les jurez vouloient exiger d'eux ». Il est très vTai que le roi donnait ses lettres presque pour rien, par la bonne raison que les acheteurs étaient rares. Au.ssi défend-il « de recevoir aucuns compagnons, soit apjireutifs
1 l'\inlaiiun, t. I, p. UOil.
! Kontanon, t. 1, p. 1110.
a l'\intimoii, t. 1. p. 1090.
4 Décliiriilion ilii Itmj, conlriianl rétoralion ri cassntloM ilrs lellrrs ilr mnislrlsrs ertérs aHpnratonl son ai/rfuemeiil à ta ronronne, 1008. iii-8.
5 Vov. Kl. Rapine, Hisloirr ilrs Élnh frurrriiix i/r
" \iiy. (•i-(li-.'i.M)us l'art. Offices (Crdniion.s A'].
M\rn,'isi.;s vkntk dk
011 lilsdi- iiiiiislrt', pur e'Iifl'-tl'iLMivri- ou «lulrcineiil, qu'au i)r('rtlal)lek'sililes Icllros do luaislrise aveiil esté remplies, et les pourvus iricelles mis eu possession ». Celte inlerdielioii se reproduit ensuite ù peu près cliaque année jus([u'eu 17.S2. Même, en déeomlire 172!), un arrêt du Conseil d'I'llal ollVe une prime aux aclieteurs : il les dispense du service de la milice '.
l'onr èlre juste envers tout le monde, il faul coiislaler (jue le roi eréail parfois des lellres de maîtrise j^raluiles. Un en trouve un exemple dès le (|ualorzième siècle. Le 17avril l:}ti4, (^liarlesV voulant reccMinaitre, sans liourse délier, les services (]ue lui avait rendus un sieur (Juillaume Haussecul, lui donna un étal à la boucherie du (irand-Cliàlelet. Le nondire des étaux étaid limité, c'est à peu près comn\e si, de nosjours, une cliarj^e d'ajîent de cliann^e était créée par décret en faveur d'nn personnage très pmli'ij^é. La corporation des houcliei-s protesta ; mais toute puissante qu'elle l'ùl, elle dut accepter, non seulement Haussecul, mais ses descendants après lui. Louis XL en août 14fil, la força aussi d'admettre. dans les mêmes conditions, Hicliard de Mon- Iroussel : il veut pourtant que le prévAI île Paris vérifie si ledit sieur es! « expert el sufllsanl pour exercer ledit mestier de maisire iioucliier - ».
Les édils de 1625 et de l(i28 accordèrent des lettres de maîtrise gratuites à tous les ouvriers qui auraient servi six ans dans les colonies. Souvent aussi, la reine, des membres de la famille royale, de hauts fonctionnaires imposaient un maître à une corporation, et celle-ci n'osait refuser de le recevoir. On lit, par exemple, dans les registres des merciers, à la date du :il juillet 1688 : « La compatrnie. pour obéir à l'onlre que .Son Altesse Royale, Monsieur, frère uniipie du Roy, a faict l'honneur d'envoyer, signé de sa main, reçoit à la maisirise François Leraoine. natif de Paris, quoiqu'il ne rapporte pas de brevet d'apprentissage... Celte décision, aussitôt prise, est portée à Saint-Cloud par le Bureau, qui reçoit les remerciemens de Son Altesse Rovale ■• ».
Nous savons que les communautés étaient peu à peu devenues îles corps fermés, qu'on avait tini par n'y plus guère admettre à la maîtrise que des llls de patron ou des compagnons assez heureux pour pouvoir épouser une tille ou une veuve de maître. Les créations de maîtrises eussent donc constitué une mesure utile, si le roi ne les eût pas livrées au premier venu comme la plus vulgaire des marchandises. Les coiumunautés le suppliaient de les autoriser à imposer au moins Vexjjtrience aux acquéreurs tle lettres, et il ne leur refusait jamais d'inscrire dans leurs statuts celle satisfaction toute platonique. Les États d'Orléans en 1560 ' et Charles IX en 1565 5 exigent des maîtres saiis qualité le rhrf-â'a'v.rre. Mais quand
' Sur tout cori, voy. à la Ribliullièi)iH' iialiouale le manuscrit français 21,792, (** 27 .•! .«uiv.
* Orilonuimers roynief, I. XV, p. 8.
3 Saint-Joannv, Regisirrs des ilélibéraliom des inereiers, p. 104 «-t 167.
» .Article 98.
5 Préambule.
les lettres, décriées et cédées ù vil prix, commencorciil à ne plus trouver d'acheteurs, tous les édils de création, même celui de 1581 ', dispeiiNerenI de toute épreuve les maîtres sans (pialilé.
Les communaulés les plus riches |)rireiil {>• ptirli de s'enlendre avec le lise, et achelèrenl en bloc, au rabais, atiii de les anéantir, les lellres de maîtrise créées à leur préjuilice. Mais c'elail la faire le jeu du roi. Klles le comprirenl, el offrireni de verser une forte somme en échange <le l'engagemenl formel qu'elles seraient désormais et pour toujours dispensées de recevoir des maîtres sans (|ualité. Le roi accepta atissitiM, el dans les lettres patentes accordées à celle occasion, il se plaît à reconnaître « qu'il esl bien raisonnable d'empesclier (pie doresnavanl nuls ne se puissent faire admellre dndil art que ceux qui auront esté réduits sous la disiipline il'un apprentissage, d'un chef-d'œuvre conditionné, etc. - »
Pour obtenir celle promesse,
Les vinaigriers payèrent 18.000 li\Tes
Les fripiei-s — 5.000 —
Les tailleurs — 5.000 —
Les chapeliers — 4.000 —
Les saveliers — 3.000 —
Les plumassiers — 700 — Elc, etc., etc.
Les tapissiers de haute lice éla'ient chargés de tendre chaque année, à l'occasion de la Fête-Dieu, devant les maisons des protestants qui refusaient de rendre cet hommage à la religion cafholif[ue •■•. Celle tenture exigeait huit cents pièces de tapisseiies, pour la location desquelles le roi avait promis de payer trois cents livres. Mais le roi ne payait pas, el en 1656 il était dû de ce chef à la communauté seize années d'arrérages, soit seize cents écns. En donnant quittance de cette somme, elle obtint de ne plus recevoir de maîtres sans qualité. Les maîtres promettaient en outre de continuer gratuitement leurs services.
Lorsque le roi daignait accorder une exempt ion de ce genre, il prenait, vis-à-vis de la communauté favorisée, un engagement solennel pour lui et pour ses successeurs *. Mais ceux-ci ne l'entendaient pas de la sorte, el leur premier soin, en montant sur le trône, était d'exiger que chaque corporation fît renouveler, moyennant finance, le privilège qu'elle avait déjà pavé si cher. Les horlogers, par exemple, qui l'avaient obtenu de Louis XIV (16.52\ ayant négligé de remplircetle formalité à l'avènement de Louis XV, virent alors créer chez eux vingt-huit lettres de maîtrise ^.
C'était peu encourageant pour les corporations
rticle
* Bibliothèque nationale, manu.scnt français n" 21,795, f» 192.
3 L'édit de Nantes les en avait dispensés. Ils devaient pourtant souffrir (|ue l'autorité royale fît tendre en leur lieu et place, mais non à leui-s frais. Voy. l'article 4 des articles secrets de l'édit de Nantes.
* Bibliothèque nationale, manuscrit français n" 21,799, pièce n" 193.
" ^oy. Cl. HàWhinl. Kxfrai/s des principaux articles des statuts des maistres horlogers de Paris, p. 26.
MAITRISES VENTE DE) — MAQUIGNONS
f(ni ciissenl v\r Irniocs de siiivri' liMir l'xcinfjh.'. El,, (le fait, vers la fin du ilix-seplièmo siërle, la royaiilo vil hieii que la spéculalion sur les lettres lie maîtrise ne valait plus rien, (^unime je l'ai dit, Louis XIV eut la f^^loire d'eu inventer une autre, (|ui ruina définitivenieul toute les communautés et faillit anéantir le commerce de la France.
Vov. Maîtrise (Lettres de). — Offices (Création d"). — Qualité (Maître sans).
Maie tache (Crieurs de). Vov. Dégraisseurs.
Maliers. Faiseurs de malles. N'oy. Malletiers.
Malletiers. Faliricajils ilc malles. Les malles du moyen à|j;e ressendilaient à des Ijallots fermés par des courroies '. (Test ainsi qu'on voit mentionnées, dans les comptes de (Tcotiroi de Fleuri pour 1316 « deux aunes de drap verl, pour faire malles *. La malle se distinguait donc du bahut qui, après avoir été seulement l'enveloppe de la malle, avait fini par devenir un coll're, soit de bois, soit de cuir. Il est probable que l'on disposait souvent ces ballots soi-même, car la Taille de 1300 et celle /le 1313 citent seulement un malier. Q)uan(l la malle et le bahut, cessant d'être faits l'un pour l'autre, se furent confondus, les inalletiers ne formèrent plus qu'un seul corps d'état avec les baluitiers et les colTretiers.
Au moyen âge, cm nommait souvent cheval
^ier celui qui portail les malles, les bagages. Notre sac de nuit existait déjà, il était dit bouge ou bnulge.
Voy. Bahutiers, Sommiers el Voyage (Articles de).
Maltôtiers. Voy. Fatachons.
Manches (Faiseurs de). Voy. Couteliers.
Manchonniers. Ouvriers employés dans la fabrication des verres à vitres.
Manchons iFchre aux). Voy. Temple (Foire du).
Mandeliers el Manclriers. Noms <pii désignaient une des classes de la corporalion des vanniers.
Manicle. Ndy. Manîque.
Manieurs. Ouvriers des poris. Ils remuaienl à la pelle, pour en chasser l'iunnidilé. les blés qui étaient destinés à séjourner quelqu(! temps dans les ports.
Les manieurs appartenaient à la idasse des U-aj^ne-deniers.
I \'iiy. \'ii>ll'i-li'-lluc, Diiiinnimirr ilii mnbilirr, II,
p. inn.
- Duuot-'l'.Arru. iltimptn 'li: itirtjfiiirrir, p. 20.
Manique (Hommes de l.\). Nom dojjué. par dérision, aux ouvriers de plusieurs métiers el spécialement aux savetiers. La manique est une sorte de gant, desliné à proléger la main conlril'aclion du fd. (juand la couture exige une forte tension.
On trouve aussi manicle.
Manœuvres. « Ce sont ceux qui servi-nl les compagiuins maçons, pour gâcher le plaire. netloyer les règles et calibres, el apporter sur l'écliafaud les moilons et autres choses nécessaires pour bâtir ' ».
On les appelle aussi gerçants.
Manœuvres-carriers. « (îens de journée
qui font tourner les roues dont on se sert pour tirer les pierres du fond des carrières, en montant le long de l'échellier de ces roues, c'est-à-dire des chevilles qu'elles ont des deux côtés » *.
Manœuvriers. « (Compagnons, artisans, hommes de peine et de journée, qui gagnent leur vie en travaillant dç la main. On les confond quelquelois avec les crocheleurs, forts, el gagnedeniers, quoiqu'il y ait quelque différence ' ».
On écrit aussi manouvriers.
Manouvriers. V(jy. Manœuvriers.
Manteaux de cheminée Faiseirs de.
Titre ([ui appartenait à la corporation des marliriers.
Manufacturiers. .Jusqu'au début du dix-neuvième siècle, \e moi. fabricant comenA un sens très restreint, el celui At manufacturier était pris, au contraire, dans le sens que nous donnons aujourd'hui au mot fabricant. Pour Savary *. une manufacture est un « lieu où l'on assendile plusieurs ouvriers ou artisans pour travailler à une même espèce d'ouvrages, ou à fabriquer de la marchandise de même sorte ; ce lieu se nomme aussi Lieu de fabricpie... On appelle manufacturier celui qui fait agir tous les artisans qui travaillent dans la manufacture. Ces artisans se nomment aussi quelc|uefois mainifacluriers, mais on les appelle plus ordinairement ouvricrsfabriquanls ■. j|
\'oy. Fabricants.
Maquig"nonS. On u iieaiu>i ■< ceux qui
achètent îles chevaux ruinés el défectueux. (|ui les rétablissent el (|ui en couvrent les défauts, pour les vendre plus cher qu'ils ne leur ont coûté ^ ». Tallemant tles Kéaux parlant d'un JJ maquignon, dit que c'était « une espèce d'escroc et lie troqueur de chevaux " ».
La plupart des « fines.ses el Iromperies des inatpiignons » sont dévoilées dans Le parfait rnrhn-, édition de 1744. p. 'î'il .
' .laubiTl, Dictionnaire, t. III, p. -lô.
2 Savjirv, /firfionnnire t/n commerce^ t. II. p. t»2(t.
■'* Snvai'V, Dirtiiinniiin', I. II, p. l>27.
t /Jictio'nnnirr (1723), I. II, p. 028 et 032.
'' .Savar\', Dirliimnitin', t. II. p. 038.
« flislorielle.K, 1. III, p. l;t:t.
MAOIKINONS
MAHCIIANDS
Kw
A l'iiris, l'cril l'alilii' Jaulicrl. -^ on roiifoiul presque toujours les niaquij^nous avec les marcliaiids de elievaux. ([uoiqu'il v ail liieu de la dilïéreui-e. Le uoni de marehaml suppose de la lionne foi dans le conuneree ; celui de nuiquil^iioM, au contraire, semble avertir qu'il faut se délier de ceux à qui on le donne ou plutôt de eeu\ i|ui le méritent ' «.
.le rappelle (pie le vieux mut fran(;ais wr/^«îy«o«iicrif était sviiniivine (|i> Iroiuperie. iuqiosture.
\dv. Chevaux (Marchands de).
Marachaux. Vov. Maréchaux.
Maragers. \oy. Maraîchers.
Maraîchers. ■• .lanliniers (pii. dans les Jurandes villes, s'attaclieni à la culture des plantes potagères. C'est dans les lieux les plus lias et les plus Ininiides des environs des villes (pie ces sortes de jardiniers élalilissent leurs jardins, et c'est ce qui l'ail donner ù ces jardins le nom de marais. Il est défendu aux maraîchers de Paris de se servir des boues récentes de celte ville, ainsi (]ue des in\mondices, des jjadoues et de la fiente de pourceau pour fumer leurs marais - y>.
dette prescription resta toujours inefficace. Loi-sque les bètes crevées, les tripailles, les matières fécales étaient arrivées à Monlfaiicon. les cultivateurs des environs s'en emparaienl. Une ordonnance du l^' avril l(î(i7 nous apprend que « les laboureurs, maraiscliers et liabitaiis du lieu dit la Villetle s'accommodoienl avec Tolmay, viiidanjjeur. pour avoir la liberté de faire porter toute l'année les matières sur leurs terres ' ».
Les maraicliers app;irtenaieiil à la communauté des jardiniers, mais ils constituaient eiu'ore un métier ù part vers la fin du quinzième siècle, car VorAonnAWP (les B'innirres juin 14(57, mentionne séparément les jardiniers et les inareschers, el ceux-ci avaient fondé une confrérie spéciale sous le titre de Notre-Dame de bon secours.
On leur a attribué bien des noms, dont la forme a souvent varié. On les trouve d'abord nommés hortolnins, horloluns, horlillonneurs, hnrtillons, nrthnlans, ortoliiins. etc., toutes formes dérivées du latin hmius. el en 1814. l'Acadénn'e définissait ainsi le mot knrlnltige : « partie d'un jardin potager où sonl les couclies et plantes basses * » ; puis maragers, mareschers, mareschiers, maresquins. SeuL je crois, La Quintinie les appelle mnréchais^ .
Maraischers. \ ov. Maraîchers.
Marbreurs. Chez les relieurs, ouvTiers qui marbraient la couverture et la tranche desli\Tes.
Marbreurs de papier. Titre qui appar-
teuail il la corporation des dominoliers. Voy. Papiers peints (Fabricants de).
' Abbé Jaubfrt, Dirtinimnirr, t III, p. 66. 3 Jauberl, Diciionnaire, t. III. p. 49. 3 Biblioth. nationale, manuscrils Delamarro, n''21,688, pièce 178.
» T»me I, p. 701.
5 Instructions pour ies jartlina, préface, p. 5.
Marbriers. O'abord unis à la communaulo des peinireset sculpteurs, ilsobliiirent, en octobre 1601), des lettres palenles (pii les érigeaient en corporation indépendante sous le litre de marbriers, scieurs et polisseurs de marùre, faiseurs de tombes, e'pitap/ies, manteaux de chemine'es el autres oucrages de marbre ou pierres simples, polies, grarées et srulple'es.
Les peintres protestèrent et obliiin'iil du l'ai-leuiiMit des arrèls favorables. Kn somme, les marbriersdemeurèreut indépendants des peintres, mais sans avoir de jurés, sans être considéréîs comme constituant réellement une corporation.
Marcadant. Voy. Mercadent.
Marcarines. \oy. Mascarînes.
Marchandise. Ce mol, pris alisnlmuenl, désiji^naif tantôt l'ensemble des marchands de Paris, tantôt les membres de la uiuuicipalité : « le prevost des marchands el les eschevins de la marchandise ' » ; tantôt un corps de métier : « en la marchandise devant dite, il y a trois preud'omes jurés - ».
Marchandise (Maître ue i..\). \dy. Han-
se.
Marchandise Sergents.
.Sergeni.s de i.\ . Voy.
Marchand i'.Xrtici.K'. D'une manière ;^éiiérale, on appelai! arlicle marciiand ou loyal, cidui qui était de bonne ([ualité, sans tare, >iuis delaiil caché.
Marchands. Savary, diu\s>on Dictiotinnire du commerce publié en 1723 "*, cite, au mot marchand, quelques proverbes alors en usage : Savoir :
Marchand gui perd ne peut rire.
Il n'est pas marchand qui toujours gagne, c'eslà-dtre tout marchand est exposé à perdre.
De marchand à marchand, il n'y a que la main, parce que beaucoup de marchés se concluaient sans écriture, en se frappant dans la main '.
Vous arez trompé le marchand, signifiait qu'on avait payé une marchandise moins qu'elle ne valait.
Ce n'est pas le profit du marchand, se dit à ceux qui offrent d'une chose un trop bas prix.
77 faut être marchand ou larron, disait le marchand qui voulail persuader à l'acheteur de croire en sa parole.
Marchand qui prend l'argent sans compter. C'est un voleur.
Dîner de procureur et souper de marchand. On rappelait ainsi que les marchands ne pouvaient se reposer et manger à leur aise que le soir, après affaires terminées.
1 Litre des métiers, titre V, art. I et 2.
* Lirre des métiers, titre LVIII, art. 3. ^ Di'U-x volumes in-folio.
* Voy. ci-dessous fart. Paumée.
MARCHANDS — MAHCJLIMHS
Marchands (Corps des). Ces mots sont parfois eiiiplo_)-i'.s pour désigner les Six-Corps.
Marchands de l'eau. \'oy. Hansa.
Marchés. Voy. Foires. — Halliers, elc.
Marcheurs. On iKiininait ainsi, cliez les carreleurs et les bri([neliers, les ouvriers qui, avec leurs pieds, pétrissaient la i^li'iï^c et le sahle pour les mélanger ' .
On les nommait aussi marcheux.
Mardi. Voy. Lundi.
MaréchaiS. Nom que I,a Quinlinio donne aux" mnraiclicrs.
Maréchaux. Au Ireiziéme siècle, ils formaient une seule corporation avec les greffiers, les heaumiers, les vrilliers, et tous étaient placés sous l'anlorilé du premier maréclial de récurie royale. C'est à lui qu'ils devaient acheter le droit de s'établir, et il le leur vendait « à l'un plus, à l'autre mains - » sans pouvoir jamais exiger de chaque nouveau maître plus de cinq sous. Tous les ans, le jour de la Pentecôte, chaque maître payait encore six deniers pour la redevance dite des fers ilu rni. Six jurés, nommés par le premier maréchal du roi, administraient la comniuiiaulé ■'.
La Tnille de 1S92 nous apprend qu'il y avait alors il Paris au moins trente-quatre mareschaux . Je remarque parmi eux « Jehan, le mareschal le Roy >\ qui demeurait rue de la Vieille-Draperie. Le privilège qui lui était concédé fut confirmé en septembre 1384 *; mais il n'est plus mentionné dans les nouveaux statuts qu'obtinrent les marécliaux eu novembre 1463, à la deiuande de (iirard Taupin, Jehan (luillar, (îillet Marin et Michel Gobert, « tous mareschaulx à Paris, en leur nom et au nom de la communauté du mestier de maréchal )^. mélicr qui cnmplail ahirs trente-trois maîtres.
Ces statuts furent renouvelés en mars 1609 ''. Ils le furent encore en septembre 1687. Le chefiPœurre est désormais exigé de tout candidat à la maîtrise, qui doit forger un certain nombre de fers, puis « ferrer un cheval des quatre pieds >>. Les maîtres oui seuls le droit de << ferrer, panser el médicamenler toutes sortes de besles chevalines ». Chaque dimanche, un des garçons, « après avoir ouy la messe le matin », devait garder la lionliquejusqu'au soir. Lesautres étaient tenus de rentrer à huit heures au plus tard, sans « être pris de vin, sans jurer ou sans blasphémer d'injures leurs maisires et maîtresses ».
La corporation élail divisée en deux classes: 1" les mnrr'ch'iHX-ferrants, seuls vétérinaires qu'il y eût alors, et qui se bornaient à ferrer et à soigner les chevaux ; 2° les inarécliaux-qrossi/'rx, dits aussi mu'itres en œuvres noires, qui forgeaient
' Kiirtjclitpêilif mêthotliiiiti-, jiris rt inclici'S, 1. I, p. 30-1.
2 Moins.
•'* Liprr itrs métiers, titre W.
* Dclamarre, Triiitr lir In imllvr, t. I, p. InU.
'•> La coiniiiMiiniilt' était alors iviluili' à 28 iiinubics.
des SOCS, des coulres, des fourches, des houes, des boyaux, etc. L'édit de février 1776 les réunit aux taillandiers.
A la fin du dix-huitième siècle, le nombre des maréchaux était de 180 environ. Ils avaient pour patron saint l<]loi.
Le Litre des métiers les nomme marissaus, murischnx et marischaus ; l'ordonnance des Bannières et les statuts de 1463, mareschaulx. On trouve encore raaréchauT de forge, maressaux, marachaux, etc.. etc.
Voy. Concessions des métiers et Maître des fèvres.
Maréchaux des logis. Ils étaient au nombre de douze el leurs fonctions eonsislaienl 1. à faire la destinalion des logemens, tant du roi c[ue de sa cour, conformément au rang des personnes. Ils sont pareillemenl chargés de faire les logemens à Saint-Denis pour les délachemens de la maison du Roi, à l'occasion des pompes funèbres, et ils y donnent une descente el des retraites aux compagnies souveraines et aux autres corps qui assistent à ces cérémonies ' ».
Voy. Fourriers.
Marée iChamdre de i.ai. Elle connais.sail de toutes les affaires, tant civiles que criminelles, concernant le conunerce du poisson <le mer, frais, sec ou salé, et du poisson d'eau douce dans Paris et la banlieue. Sa juridiction s'élendait même sur la France entière pour ce qui toucimil le transport du poi.sson dans la capitale.
Le tribunal était composé de membres du Parlement : un président à mortier, deux conseillers, trois giHïfliers. Seul, le procureur général de la marée n'appartenail pas à la cour supième.
Les auiiiences se tenaient au Palais dans la grand'chambre.
Les appels allaient iiu Parlement.
Marée M.vrch.vnus he . \o\. Poissonniers de mer.
Marenniers. Voy. Mariniers.
Marequiers. Mareschers. Mares chiers. Maresquiers. NOy. Maraîchers.
Maressaux. \'ov. Maréchaux.
Mareyeurs, mer.
^'ov. Poissonniers de
Margeurs. Dans les inqirimeries. ouvriers qui disposaient chaque feuille à la place qu'elle devait occuper sous la pres.se. On les nommait aussi pointeurs.
Dans les verreries, ouvriers qui margeaienl les fours, c'est-à-dire les bouchaient avec de la terre glaise pour y conserver la chaleur durant les jours oi'i l'on ne Iravailhiil pas.
Margliers. Voy. Marguilliers.
* tiuyut, Trnitr ttrs of^ces, t. I, p. (»13.
MAHcril.l.lKKS - MAUOoriMI'lUS
Marg'uilliers. XotaMes il'uiu' commuiit».
piirlici|)iiii( il r;i(liiiiiii>lriilioii dos liions ilo la paroisse.
Un les Irouvt' encori' minnuos : murglurs, murilliers, mutriculiers, olc. '. cl la Titille de l'J!>:' cili' (jualre vtarreqlifrs.
Mariniers. Vov. Marguilliers.
Mariniers. Ils élaiont clmr<;és de la coniluile (les elialands, ooclies d'eau, l'oiioets - el «iilres «grands lialeanx destinés au transport des inarelwindises. 11 ne faut donc pas les confondre avec les bateliers.
On les trouve encore nommés : maireniers, mitretiHiers, maronnie-rs, nnçeors, naipeurs, nauliiiuiiers, narehers, napeiirs, nuriers, narireurs, nariroiinairs. notenifrs, notonniers, etc., etc. Les prouhiers ou prouiers avaient leur poste à la proue. le,s njols nauchers ou nochers désignaient plus spécialement les pilotes.
Marionnettes (Fabricants deI C'est vers 16Ô7 ijue Pierre Datelin, dit Brioché, ouvrit à Paris un théâtre de marionnettes ^, et je trouve en 1692, dans un livre d'annonces, la mention suivante : « Le siesr du Vandiet, sculpteur pour la fabrique de marionnettes et niannequii-s, demeure rue de Hurepuix, près le pont Saint- Michel ' ».
La rue du Hurepoix l'ut réunie au ipiai des Augustins vers 1806.
\'o\'. Théâtre.
Marionnettes Montreurs de\ Le premier don! 1 "histoire de Paris a conservé le souvenir exerça, avec son singe Fagotin, sous le nom de Brioché ; mais M. Jal a très bien prouvé qu'il se nommait en réalité Pierre Datelin 5. Son théâtre primitif était situé sur le quai de Nesle, aujourd'hui quai Conti, en face de la rue Guénégaud. P. Datelin mourut en 1671.
Assurément, ce n'est pas lui qui inventa les marionnettes '', mais il les perfectionna assez pour attirer la foule autour de ces petits acteurs de bois, qui constituaient un des principaux attraits de la foire Saint-Germain.
Vers la tin du dix-huitième siècle, Nicolas Bienfait, Jean Marquis, Alexandre Bertrand. Pierre Caron, directeur du Théâtre des pignie'es franrois, et Castagna, fondateur des Fnnloccini italiens, se partagèrent les préférences du public.
Le plus célèbre de tous ces bateleurs, François (Dominique -Séraphin, dit Séraphin, ou\Tit à Versailles en 1774 un Théâtre des mnbres chinoises et des jeux arabesques. Il le transporta ensuite à Paris, au Palais-Royal, dans la galerie de Valois. Un contemporain déclare que « les
' \oy. Dueange, Glossarium, anï mots mariglerii el malrieularii.
* Voy. les articles Bateaux (Constructeurs <lc) el Ports (Sur tes).
3 Jal, Dictionnaire critique, p. 470.
♦ Ia! livre commode pour 1692, t. I, p. 272. S Dictionnaire critique, p. 471.
'• \ oy. Cti. Maguin, Histoire ties marionnettes en Europe, 1852, in-S".
ombres chinoises |)roduites par dllférentes condiinaisons de lumière et d'ombre, représentent au naturel toutes les attitudes de l'homme, el y exécutent des danses de corde avec une précision étonnante. Des animaux de toutes espèces y font aussi des mouvemens ipii leur ssnl propres, siins qu'on aperçoive ni Kl ni cordon pour les soutenir ou les diriger. Ce spectacle plai.sant, agréable et varié, commence tons les jours à dix heures du soir. Il y a deux représentations les dimanches el jours de fêle, l'une à cini[ heures, l'autre u .six Iieures et demie. Premières places, 1 liv. 4 sous; secondes, 18 sous ' ».
Séraphin mourut au mois de décembre 1800-,
Voy. Bateleurs.
Marissaus. Marischaus. Marischax.
Voy. Maréchaux.
Marmottes (Montreuses de). La plus notable montreuse de marmottes dont Paris ait conservé le souvenir est Fanchon la vielleuse, C]ue sa beauté lit surnommer la Ninon du boulerard. l ne foule de romances et de comédies ont popularisé, vers 1803, celte belle saroi/arde qui d'ailleuiN était née à Paris. Dans un vaudeville célèbre, Joseph Pain el Bouilly l'oul dépeinte comme un modèle de sagesse cl de vertu ; en réalité, elle mena une existence tout aussi dévergondée que les autres vielleuses. On peut consulter sur ce point Gouriet ^, Jal *, Campardon^, etc.
Les montreuses de marmottes du siècle dernier ont eu la gloire de créer une mode qui n'est pas encore oubliée, celle des marmottes, coiffure semblable à celles que portaient les savoyardes venues à Paris avec leur petit rongeur.
Rappelons en passant que Charles VIll avait une prédilection pour les marmottes. Celles qu'il possédait portaient, pendant l'hiver, un chaud vêlement à sa livrée, rouge et tanné •'.
Voy. Vielleurs.
Maronniers. Voy. Mariniers,
Maroquiniers. Faiseurs de maroquin. A la lia (lu ilix-sepliènie siècle, la comtesse de Beuvron obtint un privilège pour la création d'une manufacture de maroquin et de peau chagrinée '. Serait-ce la fabrique qui existait en 1692 sur le quai de l'Ecole ' ? Je vois ensuite un sieur Gnron en installer une au faubourg Saint- .\ntoine '. En 1749, le sieur Barrois en ouvrit encore une autre dans la rue Saint-Hippolyte, au
' Tbiéry, Ouir/e des amateurs (1787), t. I, p. 280. ^ Jal, Dictionnaire critique, p. 1124. 3 Personnages célèbres dans les rues de Paris, t. II, p. 122.
* Dictionnaire critique, p. 370.
5 Les spectacles de ta foire, t. I, p. 312.
6 Jal, p. 838.
• ' Voy. Depping, Correspondance administrolite .wus Louis Xir, l. III, p. I.V.
' .\uj. (]uai du I.«uvre. — Le litre commode, t. I, p. 109.
® Lalando, .Art du maroquinier, 1775, in-4'*.
MAHOQUINIKHS — MAHHONMSTKS
faubourp: Saint-Marcel ; et, ii dater de 1765, cette dernière jouil de fous les avantages accordés aux manufactures royales.
Jusqu'au milieu du dix-huitième siècle, on écrit toujours mnrrnquiniers.
V03'. Cordonniers.
Marque du linge. Déjà, au quatorzième siècle, tout le linije existant dans les maisons bourgeoises était marqué. On employait un sceau ou une griffe que l'on colorait au moyen d'une composition dont Le métiagier de Paris nous a transmis la formule. Il y entrait du cambouis *, de Fhuile et du \inaigre bouillis ensemble -.
Le linge royal était marqué d'une Heur de lis brodée ù la Tiiain et parfois accompagnée d'une épée. Les Comptes de Vhôle] des rois de France aux quatorzième et quinzième siècles ' me fournissent les mentions suivantes :
Année 1380. A Robinette la rouslurière, demeurant ù Paris, pour seigner 194 touailles *. tout à la llinir de liz et l'espée. — A la même, pour .seigner à la fleur de lis 160 nappes el touailles en la chambre des nappes.
Année 1401. A Asselot, liagière, pour avoir signé 158 pièces de nappes el touailles à demie fleur de lis, chascune pièce singnée aux deux bouts.
Année 1421. .A Jehanne la Lorraine, pour la façon de 84 ileurs de liz, par elle faites de fil noir aux nappes et touailles ^.
Sous Louis XII. le linge royal était marqué de trois fleurs de lis jaunes ''.
Au dix-lmitième siècle l'on se servait au.ssi de sceaux gravés pour marquer le linge. C'est du moins ce que prouve l'annonce suivante, extraite d'un journal publié en 1779 : « Le sieur Bresson Maillard, de l'académie de Saint-Luc ', graveur coloriste de la Cour, rue Saint-.Iacc[ues vis-à-vis celle de la Parcheminerie. maison du limonadier, à Paris, tient un asM)rtiment de marques de linge, ainsi qu'une liqueur pour en faire l'empreinte, qui, sans altérer la toile, est à l'épreuve de la lessive * ».
Marques de fabrique. L'obligation imposée à chaque maître de posséder une marque spéciale remonte très haut. En janvier 1365. le roi Charles V accorda à E\Tard de Boessay. « marchant de cousleaux », la propriété héréditaire du « seing de la corne de cerf », qui avait appartenu à Jean de Saint-Denis « forgeur
1 « Prenez cambuïs, i''i'st lo limon noir ([tii ''sl ini.\ dpu.x bouts dp l'essieu de la charelti'... »
- u l'our fairi' lifiucur poui- Sfipni'r le liinpe ", t 11, ji. 2C.;i.
•1 Publiés par Douël-d'.ViTq.
* Sen'ieUes.
^ Pages C.-î, C6, 119 et 278.
*> E.\lrait de Ylncfiilnirr if Anne île Srfliif/iie, dans la lliblinllirqiir tir l'éculf ilrs e/i'ir/rx, année I84U. ' \'oy. ci-dessous l'art. Peintres.
* Af/itlirs, iiiiHoiicis el iiris diters, n" du 28 avril 1770, p. C7.
d'allemeles * à cousteaux », lequel était mort sans laisser d'héritier *.
Dans la plupart des métiers, cha(|ue maître linit par avoir sa marque particulière. En général, les statuts l'exigeaient ; mais cette prescription, simple formalité dans quelques communautés, se compliquait beaucoup dans d'autres. .\insi, les cordonniers voulaient que toute chaussure portât sur la semelle du talon les initiales de celui qui l'avait faite ; elles devaient figurer aussi à l'intérieur du quartier pour les souliers et au dedans de la genouillère pour les bottes. (;lia(|ue potier d'étain avait deux marques, une grande et une petite. « La grande, écrit Savary, contient la première lettre de son nom de baptême et son nom de famille en toutes lettres ; la petite ne contient que deux lettres qui sont la première du nom et la première du surnom ; outre ces noms et lettres, ciiaque marque conlient encore la devise du maître, qui est telle ([u'il l'a voulu choisir - ». Les olijels précieux eu élain étaient marqués en dessous, les objets comminis l'étaient en dessus.
Les (Uivriei-s de l'jiôpital de lii Trinité avaient pour marque un triangle.
Les empreintes de ces poinçons étaient estampées avec le nom de leur propriétaire, sur une pla((ue de cuivre ou de plomb, et toutes ces plaipies se conser\"aient au Chàtelet, dans le ■ ■•reffe du procureur du roi ; un double reposait souvent au bureau de la connnunauté. Si une pièce était soupçonnée de porter un poinçon faux, on comparait celui-ci avec la plaque matrice, el cette opération se nommait rengréiieme/it.
Marqueteiirs. Voy. Ébénistes. Les
lalileliiTs prenaient aussi ce lilre.
Marqueurs. Dans les jeux de paume, voy. Naquets.
\ oy. aussi Plombeurs.
Marqueurs de bas. Voy. inspecteurs.
Marqueurs des cuirs. \ oy. Contrôleurs.
Marqueurs des ouvrages d'étain.
\ 'i\ ■ Essayeurs.
Marqueurs de papier. \ oy. Contrôleurs.
Marqueurs de toiles, canevas, etc.
\\<\. Contrôleurs.
Marregliers. Voy. MarguilUers.
Marronniers. N^y. Marrons (Marchands de) il Merreniers.
Marronnistes. ^oy. Marrons (Marchands de).
' De laïQi's.
- l""aj;niez, Élu/es sur /ÎHitustrie. p. ."187.
3 nielioHKiilrr, I 11, p. I !!)(!.
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Marrons et de châtaignes (Mahciiands I)e1. IK's 1>' Iri'i/.ii-iiu' >ii'(lf. iiu cnail iliins li-s rues tlf l'aris îles
cliaslaiii^ufs ilo lAimbaiilir '.
Au seizième siècle, on en bourrait des pûtes :
Cbaslaigne à rostir, cliastaigiie !
Hz sont buniii'S aux pastez aussi,
Et font la |"'rsonni' eiifçressir,
Croissant aux boys, piès tos luonlaiguc *.
A ce moment encore, les luiirrons sont à peine mentionnés. Mais ii la Kn «lu siècle, dans les cris de l'aris mis en musi(|iie par Clément Janne(|uin, les marrons Je Lyon se voient associés aux cliàtaiijnes de Lombaivlie, qu'ils ne tardent pas ù détrôner.
Le commerce des marrons appartenait ol'ticiellement à la corporation îles l'ruitii'rs. mais la vente au détail était laite surtout par les referaitiers. Ils les cédaient, soit au cent, soit au chapelet, qui en contenait vinjjt-cini].
L'orijj^ine des petits marchands de marrons installés au coin des rues date de la fin du dixhuitième siècle. Un sieur Benoît, orii^inaire de Lvoii, vint s'établir au Palais-Roval, mit dans sa boutii[ue deux garçmis qu'il eut l'étrange idée d'habiller en capucins, et commença à débiter des marrons tout rôtis, qu'il vendait vingt-quatre sous le cent. Il obtint, écrit Prudhonime, «un succès étonnant » dû au costume de ses aides ', et finit par s'intituler « marronnier de S. A. S. le duc d'Orléans ».
Les marchands de marrons ont aussi été appelés marronistes.
Marroquiniers. \ "v. Maroquiniers.
Marteleurs. Ouvriers préposés aux marteaux dans les grandes forges. « Ciiargés de tous les outils, ils doivent les entretenir, les renouveler et n'en laisser jamais manquer ' ».
Mascarines (Faiseurs de). Titre qui appartenait à la corporation des boursiers.
Je n'ai rencontré ce mot dans aucun dictionnaire ancien ou moderne. Peut-être désigne-t-il le loup, sorte de masque fait de velours noir, mais ordinairement doublé de peau de chien '.
Dans une édition du Guide des marchands, j'ai trouvé marcarines.
Masques (Faiseurs de). Charles VI interdit le port des « faux visages * », mais François l" leur fit bon accueil. Sous prétexte de préserver leur fine peau des atteintes de l'air, les femmes purent ainsi faciliter le succès de bien des intrigues, el la mode devint sur ce point si impérieuse qu'une femme de qualité n'eiît osé sortir sans son masque.
' Guill. Je la Ville Neuvi', Les crieries de Paris.
- A. Trui|iiet, Les cent et sept cris, etc.
3 Miroir de Paris, t. V, p. 230.
* Kaeychpe'die méthodique, arts et métiers, t. Il, p. 532.
3 Voy. IJueauge, Glussuire, au mot masra : Savary, DIetionwire, t. II, p. 590; Littré, Dictionnaire, t. III, p, 4f>,'>.
I> Isambert, Anciennes lois françaises, t. VI, p. 844.
Les lioinmes, le roi en tête, ne tardèrent pas à ■idiipter une mode si favorable aux dissolutions d(? tous jrcnres. On lit dans le Journal dUui. bourgeois de Pans sous François 1" :
« 4 OCTOBRE 1516. Et pendant que le Roy esloil il Paris, il alloit quasi tous les jours faire des mounnons * en masques el habitz dissimulez et incognus.
.Mai Uill. Le Roy et aucuns jetines gentilzhonnnes de ses mygnons et privez ne faisoieiit (luasi tous les jours ([ue d'esire en liabilz dissinnilez et bigarrez, ayans masque devant leurs visages, allans à cheval parmy la ville ; etalloient en aucunes maisons jouer et gaudir, ce que le populaire prenoil mal ù gré ^ ».
Il tant croire que l'opinion du populaii'e lomhail peu le galant roi François, cartel l'aimée l.")3(j, nous le voyons commander une douzaine de masques luxueux, où l'art du peintre s'alliait à celui du tailleur '■'.
Le masque, resté en faveur sous Henri II et sous Charles IX, atteignit son apogée sous Henri III. Le roi. masqué et accompagné de drôles de son espèce, courait volontiers les rues, battant les passants, arrachant les coilbires des fennnes, commettant mille polissonneries de ce 11-enre. Les masques dont on se servait alors étaient de velours noir doublé de satin blanc. On les munissait à l'intérieur d'une chaînette terminée lantôt par une perle, tantôt par un petit ressort que l'on tenait entre les dents. Le ressort avait sur la perle l'avantage de déguiser la voix.
Les masques en étoffe étaient confectionnés par les tailleure et les passementiers * . Les cartonniers fournissaient les masques de carton, qui étaient décorés par la corporation des peintres, puis vendus par celle des merciers. Il en venait beaucoup de Rouen. A Paris, ce commerce était représenté par les sieurs Boille, rue du Vieux-Colombier, et Ducreux, au bout du Pont Notre-Dame.
.Sur l'histoire du masque, voj'. L. deLaborde, Le palais .V'i.-nrii/. p. 314.
Vov. Cache-nez (Fabricants de).
Masques d'escrime Faiseurs de). Voy, Armes (Maîtres d').
Massiers. Appariteurs, huissiers, etc. qui, précédaient, porteurs d'une masse, le roi, le chancelier, les cours souveraines, le recteur de l'Université. On les nommait aussi porte-masse, sergents à masse, sergents du roi, sergents d'armes, etc.
On trouve aussi maissiers.
Voy. Bedeaux et Gardes-champêtres.
Massons. Voy. Maçons.
Matelassiers. Faiseurs et aussi batteurs de matelas.
Au moyen âge, un bon lit se composai! d'une
I Farces.
* Pages 43 et 55.
'i Ilibliot. de l école des e/iartes, 26' annéf (\SG5),\i- 492.
i Voir les statuts de 1053.
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paillasse, un matelas, un lit de plumos, un Iraversin et un oreiller.
L'enveloppe de cl larun de cesohjels se nommait laie ', cl était fournie par les Uiiers.
La paillasse était «rarnie de foin et de paille. Parmi les dépenses faites, par(]liarles V au château du Louvre en 1364, je relève celle-ci : « Pour cent aulnes de toiles à faire pailla.sses et autres choses, à 2 sols parisis l'aulne, x liv. par. ». El : « A A}j;nès la Cauche, eonsluriére -, pour avoir taillé mnif paillasses, icelles emplies de foin el de feurre ■', el cousues, xxii sols par. * ».
Le malelas, le lit de plumes, le Iraversin et l'oreiller étaient garnis par les coutiers, devenus plus tard matelassiers.
Les draps venaient de chez les liiigères.
On y ajonlait une couverture , œuvTe des couverturters et une coutepointe. cEU\Te de^coutepointiers.
Le matelas, dit miitkeras. muteras, mntriis, etc., se garnissait de laine et de coton.
Le lit de plumes était appelé cnusle, mute, couette, etc.
Le traversin, iraversatn, coussin, coissin ^, chevecier ou chereciel, se remplissait de duvet. Je lis dans un compte de 1352 : « A Pierre de Villiers, coulier, pour 66 li\Tes de duvet, à emplir les deux quarreaux*' de l'oratoire de Madame Blanche de Bourbon ' et le coussin de son matraz, 16 liv. 10 s. par. *.
L'oreiller, en latin auricula, auriculare, auricularium, puhinar, pulviims ", ressemblait tout à fait aux nôtres ; il était parfois l'objet d'un grand luxe. Un inventaire de 1353 contient cette mention: « Pour un orillier de veluyau '" vermeil, semé de perles d'orient... Pour un petit orillier plein de duvet, à quatre boutons de perles " ».
On voit apparaître au quinzième siècle, les matelas gonflés de veni, comme le prouve cette mention : « A Guillaume Dujardin, tapissier du Roy, pour avoir fait mener le lit de vent dudit seigneur, pour illec le faire habiller et y faire un souftlel neuf '^... » Ce matelas était formé d'une sorte de toile cirée, que l'on gonflait par un de ses angles au moyen d'un soufflet.
En 1759 le Jounuil écoHomi/jue propose de dresser les malelas en forme de manchon, « de leur donner une longueur (hmble de l'ordinaire, el de réunir les deux Ijouts de manière à ce que les deux parties fussent cousues ensemlile ».
Voy. Blanc (Spécialité de). — Coutiers. — Literie (Commerce de). — Taiers, elc.
* Turha «'n bas lai in.
2 (^' mot avait aku's Ir sens ilf coust-us*-.
3 !).■ |>ailli;.
* Lf Kuiix de Linc}', (U'iniilrs t/rs i/épe»si's ftiitea tut ehtttetiit tlti I^ottpre, ]i. 25.
^ Viiy. Ducaiigi', au mot voiitti.
•• Nuus (liriims anjinircriiui Irs ilcux mussin.'i.
1 MariL'<' cil i;!.-)a.
** Duuel-d'.Vivq, (toitiptrs ilr l' iirtjftiltrif, ]i. ISC».
ï* \ uy. Ducaii^'r, ait mot iiiit'irtiltirr.
10 Dr wlnurs.
1' l>aiis I)oui*l-(r.\LTi|, t.'utup/t's i/f i'iii-tfi'/i/iTtt\ 1". 320. 1- ^ "}■ -V. Jai, /Jir/iii/itiniri' rrifiijiif, \i. 791.
Mathématiciens. Titre que prenaient parfoiN les ariliiméliciens el les faiseurs d'instrumenls de malhémnlitjues.
Matines. Dans le Livre des métiers et dans les ordonnances du moyen âge, le mot matines désigne ordinairement l'iieure de minuit. « Li talemelier puent cuire les lundis si tost come malines de Ndsire Dame sonent ' ».
Matriculiers. \'oy. Marguilliers.
Matrones. Nom donné aux sages-femmes.
L'arlicle 16 des statuts qui leur furent accordés au seizième siècle leur recommande que, « sur toutes choses, elles vivent en femmes de bien el <r]iûnneur, ainsi que le nom de matronne ou saige-femme les y convie ». En 1601, leChàlelet (Il dresser le T?»!?//;» t/es malronues nu, siiiges femnus de Paris. Les staluU de 1699 el de 1768 se servent Inujoiiis du mol sage-fenune.
Voy. Sages-femmes.
Mazeliniers Madré Un iers .
•I Mazeriniers . \'oy
Mécaniciens. << Les méchaniciens sont ceux qui pu.-.t.<'denl el profes.senl la .science du méchanisme, sans le secours de laquelle rien ne se pratique dans les arLs el métiers. Les principaux objets qui servent de biise dans la méchanique sont le plan incliné, le levier, le coin, la roue, la poulie el la vis, dont l'enqdoi de chacun, l'ail à propos el suivant l'exigence des cas, nudiiplie le degré de force el de vitesse, et l'aeilite les effets de toutes sortes d'opéra lions * ».
Mécaniqxies ((îexs;. Au seizième siècle, les ouvriers sont souvent ■A\)Yie\éii gms me'caniques. Ducange ^ cite un arrêt de 1416, dans lequel le mol mecanici est déjà pris en ce sens, et une lellre de François II en 1.559 renferme l'expression (jetis mécaniques. Nicolas Poulain, dans son PrDci's-verhtd de la Ligue, dit ([u'il y avait ù Paris en 1587 « une graiide (|uantilé de voleurs et gens mécani(]ues, qui pas.soit le nombre de six, voire de sepi mille ' ». Enfin, dans Les tromperies de P. de Larivey, comédie écrite vers I6I1, le médecin déguisé en maçon dit il .\drian : « Cesl habil seul trop son mécanic(|ue, je ne voudrois pas pour je ne sç<iy combien qu'il fusl sceu ^ ».
Méchaniciens. N'oz. Mécaniciens.
Méchines. Le mol méciiine désigna d'abord une jeune lille. quelle que fût sii condition, même une conculiine. même une |)rosliUiée. Ce fui ensuite une domestique, une servante quel-
I J.icre lies métiers, liliv I, arl. 30.
- l{o/.t' (!•■ (iliantoisrau, Almnntick VtiHfthiH poitr 1777 , ail. iiHclianii'ii'ns, il 2'" l>artie, ji. 47.
u mot ftii'eiiMicus
* Pftitiit, Cuttec/wtt tirx mrmtitrts titr ikistoirr itt Frimer. 1™ sùrii-, t. XI.V, p. 122.
•'' .Veto V, .sd'iii' I.
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conque, fl'où li" iiicil mesrhiniKje sijfiiiliaiil (loiiiosdcilo '.
On Irouvo aussi mexc/iiiie.i, iiiesciiiex, mfsi/iiiufs, mischiiies, elc. l'I li's <liminulifs nifscninetes, mescinettes, etc.
Médailleurs. Le premier docunit'iit fraïK^ais ou il M>il l'ail lueiition de médailles est l'inventaire (les joyaux de Jean, duc de Berrj, frère de (Charles V. \\\\ 14.")! et années suivantes, Charles \'n lit l'ra|)])ei- plusieui-s médailles eonunénioialives de l'expulsion des Any;lais; ce sont les premières pièces, d'une date certaine, (|ue l'on puisse considérer connue indiscutalilement fran(;aises. La plus ancienne dont les auteurs soient connus est celle ([ui reproiluit les bustes de Charles VIII et d'Anne de Bretagne, el qui a été frappée à Ljon en 1494 (n. s.) *.
Les médailleurs ne furent jamais constitués en conununauté. On remanpie surtout parmi eux des orfèvres, des tailleurs de monnaies, des trraveurs de sceaux, des jj-raveurs sur métaux, etc.
Vov. Monnaie.
Médecins. Il» sont <lits d'abord mires et min/f.iiss. mots (jni desijj^nent les honnnes et les femmes faisiint profession de soij^ner les malades. La Tdili- fl- l:i'J-3 cite 38 mires el mirg'esses exerçant la nuklecine sans avoir fait d'études spéciales el sans posséder aucun diplôme. Il semble ny avoir eu à Paris que six médecins sérieux en 1272 el huit en 1274 ■*. Les Cummentaires * de la Faculté nous apprennent qu'il en existait Irenle-deux en LJ!).") , et ils nous fournissent leurs noms. S'il faut en croire Jean (le Jaiulun. ([ui écrivait vers \'.\'i'A ''. on mettait en eux ii;'raa(le conKance, et leur profession était fort honorée. « L'Université, dit-il, cette tendre mère , a des reconfort.s pour re.spril et des remèdes pour le corps. Les médecins qui travaillent à nous conserver la santé et à nous soij.fner dans nos maladies sont très nombreux. Lorsqu'ils s'en vont par les rues avec leurs riches habits el leur bimnel doctoral, ceux qui recourent a leur art n'ont pas de peine à les rencontrer ».
V,n ce temps-là, la profession de médecin se conciliait très bien avec lesdignitésecclésiasli({ues el l'on voit beaucoup de docteurs faire profession dans un couvent. Je citerai, par exemple. Obizon, médecin de Louis le Gros et chanoine de Saint-Victor; Pierre Lombard, médecin de Louis le Jeune el chanoine de Chartres; Robert de Douai, médecin de saint Louis et chanoine de Seidis. Comme tous les membres de l'Université, les médecins étaient astreints au céliiiat. En 14.V2 seulement, le ciirdinal (ri'^^touteviUe, envoyé de Rome pour réformer l'Université de Paris, autorisa le mariage des maîtres, mais non celui des élèves ; jus([u'en 16ÛI). avant d'admettre les
' \ oy. Ducanfr"", an mol mischiiitts.
- V. MaztTolli-, /,<■« mrdiiilleurs français, 1902, 10-4°,
l 1. p. VI cl IX.
■* (iborael, Exxrii hisluriijui' sur lu mi-ilrrine, p. 11.5 et
* Ui'fîislrcs nianu-scrits.
"• Ih tiiu/fibu-i PftrisÎHX, Cii[i. W.
bacheliers à la lic("nce, on leur faisiiil jurer (|ii'ils étaient céliliataircs ' .
Le nombre des médecins auirnienla dans la môme proportion que les habitants. De recherches faites par moi un peu partout . il résulte (pie Paris comptait à peu près :
Kn l!}!).") 152 nuMlcciiis.
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.\n dix-.septième siècle, les maîtres régents devaient l'aire leurs cours en robe rouge, avec le i)onnel carré, l'épitoge et le rabat -. Les bacheliers avaient droit seulement à la robe noire. Vers la fin du siècle, presque tous les médecins portaient, outre l'ample perruque, une longue barbe, à la([uelle Molière a fait plus d'une allusion. Lorsque Argan rêve de prendre ses degrés, Toinetle lui dit : « Quand il n'y auroit que votre barbe, c'est déjà beaucoup, el la bitrl)e fait plus de la moitié d'un médecin ■' ». Sur la pernu]ue reposait le haut bonnet pointu en forme d'éteignoir, mode qui remontait à la lin du quinzième siècle * et qiù ne vit pas celle du di.x-septième. Au milieu du règne île Louis XIV, les jeunes médecins commençaient à revêtir le cosUnne ordinaire des bourgeois aisés. Tous, au dix-iiuitième siècle, l'avaient adopté. Leur lialiil était de drap ou de velours, une fine dentelle formait le jabot et les manchettes ; ils tenaient a la main une canne à pomme d'or ou à bec de corbin. Leur démarche était pleine de dignité. On les accueillait partout avec de grands égards, même avec respect.
Il fiiUail (ju'un médecin fût bien pauvre pour courir la ville à pied. Enveloppés dans leur longue robe, ils s'en allaient gravement, assis sur une mule ou sur un cheval. En l.")0."), on plaça dans la cour de l'école « deux hautes pierres taillées en gradin, pour permettre aux
' J.-A. Hazon, Eloge historique <te tu Faculté', p. — Voy. Gui Patin, lettres, t. II, p. 539 : t. UI, p et 202.
ï Statuts <lc 1751, art. 59 <-l K3.
■* Malade imaginaire, acte III, se. 22.
* \'oy. Quiflif^rat, Histoire du costume, p. 322.
MEDECINS
docteurs île nionler sur leurs mules el d'en
descendre facilement
Les Paradoxes de
Brvscamhille nous apprennent que tout bon médecin devait être « pourveu de quatre choses », dont la première était « une bonne mule, (jui ne soit point fantasque et qui ne le renverse point dans la boue - ». A quatre-vinfj't-neuf ans, le médecin Guérin faisiiit encore ses visites à clieval ■• . et (Jui Patin n'eut jamais d'antre monture *. Dans la consultation de L'umour médecin •', Tomes vante « sa mule admiralile » el Desfonandrès « son cheval merveilleux ». Boileau a rendu célèbre (iuénaut et son cheval'' ; celui du docteur Jean Peccpiet s'abattit un jour en pleine rue et lui cassa la jambe '. Le docteur Grichard, du Grondeur, pièce jouée on 169;5. se servait encore d'une mule '.
L'impoitant était de choisir une bête tran- ([uille. qui n'exposât pas son maître à perdre la «gravité recommandée à tous les docteurs par les statuts de l'école. Ces statuts contiennent encore bien d'autres prescriptions curieuses, que les médecins juraient d'observer. Elles étaient dictées peir l'esprit de corps, et elles nous rappellent que la Faculté se regardait alors comme une famille, responsable de la conduite de tous ses membres. Tous étaient assurés de trouver auprès d'elle aide el protection, mais elle exigeait en refour im dévouement sans limite aux intérêts de la corporation. A tort peut-être, les docteurs d'aujourd'hui souriront en lisant ces injonctions extraites des statuts :
Tous les médecins vivront en bonne intelligence.
Nul n'ira visiter un malade .sans y avoir été invité.
Nul ne fréquentera les charlatans, les empiriques.
Le secret professionnel sera rigoureusement gardé. Nul ne divulguera ce qu'il aura vu, entendu ou deviné chez les malades.
Les plus jeunes docteurs se lèveront devant les anciens, les anciens seront polis et bienveillants vis-à-vis des jeunes.
Dans les consultations, le plus jeune donnera son avis le premier, puis chacun suivant son ancienneté.
Les docteurs appelés en consultation prendront l'heure du plus ancien et auront soin d'être exacts de peur que le retard d'un seul ne gêne ses collègues ou ne mécontente le malade.
Toutes les ordonnances seront écrites en latin, signées et datées. Elles porteront le nom du malade.
Dans les assemblées de la Faculté, les docteurs se conduiront avec décence et gravité. Ils opi-
' J.-A. Hazon, p. 59.
î Éilil. lie 1C15, [.. 34.
3 Gui Patin, t. III, p. 172.
* Gui Patin, I. I, p. ma.
■'■' Joué en IlSlsr>, ai-le II, sp. 3.
6 Satin- \ 1, vers 08.
Portai, llisloirr <lr fiiiintomii-, I. 111, p. C
» .\cle I, se Iir
lieront suivant leur rang d'ancienneté, tranquillement, paisiblement, el l'un après l'autre. •
Les statuts seront lus tous les ans à haute voix par le premier bedeau, le jour de Saint- Luc, en présence des docteurs assemblés après la messe.
Connue aux siècles précédents, les médecins étaient tenus de veiller sur l'âme de leurs clients. Pie V leur inlerdit île faire plus de trois visites à un malade qui ne se serait pas confessé depuis le début de ses souffrances. La bulle est du 8 mars 1566, el je ne trouve, avant le dix-huilièiiie siècle, aucun acte émané de l'autorité civile (|ui se soit associé à cette défense. Le 8 mars 1712 seulement, une Déclaration royale l'approuva en l'amplifiant, et menaga de peines sévères toute désobéissance. Le pape accordait trois visites, le roi n'en permet plus (jue deux : quand le docteur arrive pour la troisième fois, il doit se retirer aussitôt si son malade ne lui présente un billet de confession.
En dépil de la concurrence que ne cessait de leur faire une foule de charlatans, les médecins gagnaient en général largenient leur vie. Les grands seigneurs pavaient bien et ne lésinaient pas sur le nombre des savants dont ils réclamaiejit les soins. Lestoile raconte qu'en 1594. Henri 1\ étant allé voir le marquis d"(J, qui souffrait d'une rétention d'urine, le trouva entouré par seize docteurs '. Que voidiez-vous qu'il fit contre tant de médecins ■? Qu'il mounil. ("est le parti qu'il prit.
Tout médecin appelé en consultation chez Colbert recevait un louis d'or-, qui valait au moins cent francs de notre monnaie.
(iui Patin condamne l'àprelé au gain que montraient la plupart de ses confrères. A l'en croire, le célèbre Guénaut disait tout haut qu' « un grain de fortune vaut mieux que dix onces de vertu •'' ». Nicolas Brayer, une des lumières de la science au dix-septième siècle, aurait amassé trente mille écus de rentes * ; Béda, Rainssaint, Renaudot et bien d'autres étaient « gens à faire ce que l'on veut à qui plus leur donne ^ ». Le médecin anglais Lister, qui visita Paris en 1698, s'étonne néanmoins île la modicité des honoraires accordés aux médecins, d'où il faut conclure qu'ils étaient mieux traités à Londres qu'à Paris. Il insiste aussi sur le tort matériel el moral que leur causaient les charlatans, les femmes el les moines '.
Vers la fin du règne de Louis XIV, le premier médecin du roi touchait 40.000 livres d'appointements. Il avait la surintendance du Jardin des plantes et celle de toutes les eaux minérales de France. Il recevait le brevet déconseiller d'Etal. en prenait la qualité, en touchait le traitement '. avait droit d'en porter le costume. Même s'il
' I.i'Stoile, Journnl, 15 octobre 1.5D-I.
"- Gui Patin, t. III, p. 780.
:i (iui Patin, t. II, p. 445.
l (Jui Patin, t. III, p. 785.
'< Gui Patin, t. II, p. 33B.
I» Viftftitff en France, p. 213.
" Compris dans les 40.000 livres.
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n'élail pns (Idcloiir ili' Piiris, lorsqu'il diiif^iinil iioiioriT la Fiiculli' de sa pri\seiu'(', le dovou précétit' di's licdcaux allait le recevoir ù la porte. Le plus envié de ses privilèjj^es était celui de pénétrer tous les jours dans la clunubre du roi peiulant ([ue le iuonar(|ue éluil eiicoie au lit et avant les prfntii'rrs entrées '. H devait aussi èlre toujours présent, et en rolie de satin, au <liner de Sa Majesté-. 11 avait le titre de l'onde, et transn\etlait « a se.s descendans une noblesse réelle'' », Dans ses armoiries litrurait en général le liùton entortillé d'un serpent (pu- la nivtholoi^ie donnait pour svndiole à l'iseulape ; on remplaça parfois le serpent par un drai^on*. La clientèle du prei\iier médecin était immense, car linis les courtisans tenaient ù honneur d'avoir le n\èu\e docteur cpie le roi. « Ou crovoil. dit Fouteuelle, faire sa cour de s'adresser à lui, on s'en faisoit même une loi ■" ». Ses fouclions cessaient aussitôt (pie le souverain avait rendu le dernier soupir. La diarjje de premier médecin, écrit Duclos « est la seide qui se perile à la mort des rois" ■••.
Megeyciers. Nom que les statuts du 13 mars 1324 donnent aux méfi;issiers.
Mégissiers. Ils ne souniirenl pas leurs statuts à l'homologation d'Ktieune Boileau. Depuis un siècle déjà, ils formaient cependant une corporation; car eu 1160, Louis VII avait concédé la juridiction et les revenus de ce métier à Thèce, feumie d'Yve Lacohe ; la famille Marceau en avait hérité au treizième siècle''. (^est donc au maître des sueurs, mandataire de cette famille, (|ue li's méj^issiers devaient acheter le droit de s'établir. L'ne pièce, datée du mois de mars 1310 et publiée par M. Depping', nous apprend ipu' les « megeiciers » étaient alors au nombre de 30. La Taille de 1292 en mentionne 23 seulement, mais celle de 1300 en cite 38, chifl're qui était réduit à 3.") en 1324. et à 1.% en 139.-)9.
D'anciens statuts'", datés de 1324, furent revisés et modifiés sur l)eaucoup de points au mois de mai 1407". (iliaque maître avait pu avoir jus((ue-là Hul<int (l'a[)preutis qu'il voulait et régler comme il l'entendait les conditions de l'apprentissage ; il ne leur fut plus permis d'en avoir qu'un seul, et la durée de l'apprentissage fut fixée à six ans.
11 n'est plus question du maître des sueurs, le droit d'exercer le métier devait s'acheter six livres parisis, dont trois revenaient au roi et trois à la confrérie des méirissiers.
Tout maître a\ant au moins trois ouvriers ne pouvait refuser d'en prêter un à son confrère.
I Éliil lie la France pour 1712. t. 1, p. 241.
- Saint-Simon. Mémoires, t. XII, p. 175.
3 Guyot, Traité des offices, l. I, p. 541.
* ViTilier, Jurlspruileiice de la médecine, t. II, p. 57.
S ÉKig-.' de Faj,'on, dans li's Œuvres, t. III, p. 286.
*> Mémoires, éd. Michaud, p. 529.
"^ \oy. ci-dt'ssus l'art. Maître dps sueurs.
8 Ordoitaanees relatlces aux métiers, p. 416.
'•• fi. Fapniez. K tildes sur l' Industrie, p. I(i.
'" Dan... les Ordunn. royales, t. IX, p. 210.
'I Hans les Ordonn. royales, I. IX, p. 212.
avant « besongne hastive et nécessaire » faire, pour lui aidier à parfaire ycelle >>.
Il était interdit de mettre en vente aucun cuir mégi avant (pi'il eiil été examiné et approuve |)ar les jurés du métier, qui étaient au nondire de deux.
(]es statuts, souvent revus dan> la suite, rcçureni peu de modilications. (Cependant, vers la lin dti dix-huitième sièide, le nombre des jurés iivail été |)orté il trois, et les fils de maître étaient dispensés de rap[)renlis.sage, mais non du rlufiPimere, (]iii consistait k « passer un cent de peaux de mouton en blanc ». Le nombre des maîtres était alors de 40 environ ; le brevet d'apprentissage coûtait 20 livres, et la maîtrise fiOO, chill're ([lie conserva l'édit de 1770 (|uand il réunit en une seule corporation les niégissiers. les tanneurs, les corroveurs. les |)eaussiers el les parcheniiniers.
Les niégissiers avaient pour palronne sainle Madeleine, ([u'ils fêlaient le 12jiiillel. a .Saiiil- Germain-l'AuxeiTois.
Aux treizième, ([uatorzième el quinzième siècles, presque tous les mégissiers habitaient, en effet, sur cette paroisse. Les Tailles de 1292 * et de 1313^ en font foi, et on lit à la fin des staliils de 1407 ces mots : « Publiés le samedi second jour (le juillet, l'an de grâce mil C(!C(] et sept, en la rue de la Mesgisserie, sur la rivière de .Saine, à l'opposite de l'ostel des dames de Haulle- Bruyère, présens plusieurs tant luaislres comme variés^ mesgissiers et autres ». Delamarre * nous apprend que les religieuses de Hautes- Brières ■• avaient vendu k la ville une portion de terrainqui devint le port, puis l'abreuvoir Popin, situé, comme on sait, sous le quai de la Mégisserie. En 139."), le procureur du Chàlelet avait ordonné aux niégissiers de se transporter en aval du Louvre. L'ordonnance de police du 20 octobre 17()"2 leur interdit définitivement de laver leurs cuirs dans la Seine, aussi les voyons-nous bientôt émigrer au faubourg Saint-JIarcel et s'emparer de la Bièvre.
Menesteriel, — terel, — tereil, ■ — tereul, — terieul, — trel, — treu. — treid, — trienl, etc. Noms par lesquels le Liv7-e des métiers désijrne les maîtres des métiers, et aussi, mais très exceptionnellement, les ouvriers.
Ménestrels Rois ments (Joueurs d').
DESi
VoN
Instru-
Menestreurs. Menestreux. Ménétriers, etc. \ii\ . Instruments (Joueurs d").
Meneurs. Tout ouvrier admis à parfaire son clief-d"(Huvre était guidé par un meneur, choisi parmi les jurés. Le meneur avait pour mission de mettre l'aspirant au courant des
' Pages 25 et suiv.
2 Pages K) et suiv.
3 Ouvriers.
* Traité de la police, t. II, p. 3.
S Ordre de Fonlevrautt.
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usages ; il l'accompagnait aussi dans les visites (|ui (lovaient être faites aux jurés et aux maîtres (lu métier ^ .
Voy. Chef-d'œuvre et Expérience.
Meneurs. Auxiliaires des recommandaresses - (jui leur amenaient des nourrices de la province. Après en avoir réuni un certain nombre, ils les entassaient sur une charrette, leur faisaient faire ainsi le voyage jusqu'à Paris ; puis les reconduisaient do la même manière quand elles avaient trouvé un nourrisson.
Mais la difllcuUé dos communications rendait très péiiibles les déplacements des nourrices et très précaire le sort des enfants qui leur étaient confiés. En 177;J, la police dut enjoindre aux meneurs « de se servir de voitures bien conditionnées, dont le fond .soit en planches suffisamment gai-nies de paille neuve, les ridelles exactement closes par des planches bien assemblées ou par des nattes de paille ou d'osier toujours entretenues en bon état, et de couvrir leurs voitures avec une bonne toile bien tendue sur des cerceaux et assez grande pour envelopper les bouts et c(ités ». Comme on entassait parfois, et sans surveillance, dans ces grossiers chariots une foule d'enfants ramenés à leurs parents, leur transport n'est autorisé qu'à la condition « qu'il y ait des nourrices assises sur des bancs suspendus au-devant et au derrière de la voiture avec des cordes ou courroies .solidement attaclié(^s, afin que les nourrices soient à portée de veiller aux be.soins des nourrissons et de prévenir les accidens auxquels ils pourroient être exposés sur la route ^ ».
Meneurs. Voy. Cochers.
Meneurs de boues. \oy. Boueurs et Ordures ménagères.
Meneurs de ciseaux. Chez les carliers,
ouvriers qui rognaient les feuilles.
Meneurs d'enfants. On nommait ainsi des individus qui [jarcouraient les campagnes, recueillant les enfants dont de pauvres gens voidaienL se débarrasser. Moyennant rétribution, ils se cliargeaient de les déposer au tour le plus rapproché. Ils empilaient dans des paniers et des hottes ces petits êtres que les fatigues, les souffrances, le manque de soins et de nourriture avaient réduits à l'état de moribonds quand ils arrivaient à destination. On n'en sauvait pas un sur dix.
Meneurs d'ours. Voy. Ours.
Meneuses. Titres que prenaient les crieuses de vieux chapeaux quand elles avaient une
apprentie.
Meneuses de table. Chez les cartiers, ouvi'ières eiiargées d'assortir lesjeux par sixains.
I lVrni(|uii'rs, slatuls (!,• 1718, art. 32 ot 33. — HoulimK''i's, statuts Je 174(i, art. 18. Kit-., iHc. " \'ov. ci-ili'ssus larl. Ijiiri'au ilc ]ilapemi'nt. 3 Oi'ilonnaïUN' ili- polic' ilu H» iiuvi'iubrt' 1773.
Menuisiers. Ils ont pour ancêtres directs les lumljrisseurs, les huissiers, les chassissiers et les
hwMers.
Au treizième siècle, ces quatre métiers appartenaient à la corporation des charpentiers, et celle-ci était placée sous l'autorité du premier cliarpentier du roi. En vertu d'un privilège (jui lui avait été accordé par un des prédécesseurs de saint Louis, il touchait les revenus de cette connnunauté et avait sur les métiers qui la composaient le droit de basse justice. Il se bornait, d'ailleurs, à exiger d'eux tous une somme de dixhuit deniers par jour, et chaque année, le jour de la Toussaint, une « robe », c'est-à-dire uh habillement complet de la valeur de cent sous. Lui-même présenta, vers 1268, au prévôt Etienne Boileau les statuts de la corporation *. On y voit, qu'en dehors de son fils, de son neveu ou du fils de sa femme, chaque maître ne pouvait avoir qu'un seul apprenti à la fois; cependant, afin d'être sûr de n'en point manquer, il avait le droit d'en prendre un second au cours de la dernière année de l'apprentissage, qui durait quatre ans. Le travail à la lumière était interdit, sauf (|uand il s'agissait d'un ouvrage commandé par le roi, la reine, les Enfants de France ou l'évêque de Paris. Le samedi, les ouvriers étaient libres à partir de trois heures. ^< puis que nonne seroit sonnée à Xostre Dame ». Un mandataire, nommé par le charpentier du roi, administrait la corporation, veillait à ce que les statuts fu.s.senl observés, et punissait les délits professionnels d'amendes ([ui pouvaient s'élever jusqu'à vingt sous.
Les lambrisseurs, faiseurs de lambris, les huissiers, faiseurs de portes, ^iXt'i chassissiers, faiseurs de fenêtres furent successivement réunis aux huchiers, faiseurs de meubles dont le nom ne disparut que fort tard -.
En 1314, les prérogatives accordées au premier charpentier du roi furent abolies ', et, prolwblement vers œtte époque, la corporation des charpentiers se divisa en deux classes :
1" Les charpentiers de la grande cognée, occupés aux ouvrages de charpente et autres gros travaux ;
2" Les charpentiers de la petite cognée, occupés aux ouvrages « plus menus », d'où leur vint le nom de menuisiers.
Ce nom leur fut-il donné dès le quatorzième siècle ? C'est l'avis de La Curne de Sainle-Palaye et de Litlré * ; tous deux .se réfèrent à un arrêt du 4 septembre Lî8'2.quej'ai vainement cherché dans les registres du Chàtelet. qui sont conservés à la Bibliothèque et aux Archives nat ionales. Ce qii'il y a de certain, c'est que Jacques du Parvis et Jean Grosbois, qui furent chargés de meubler une partie du Louvre en 1364, sont toujours dans le compte des dépenses ', qualifiés de huchirrs. Il
' Licre lies /nt'fitrx, tilrr XL\'ll.
- \'oY. tuus CCS noms.
•' O/iiii.t. III, |i. 117. — Voy. au.ssi Dolamarrc, 7'r<ii/<-' f/f iii police, t. \\\ p. 67.
* Tome VII, p. 33(1. — Toim- III, p. 518.
B Cnmple (If s il f penses fuites par Ckarlfs K, p. 28. >, i
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n'est pfîiilenioiit queslion (\w' do hucfiieis el du meslirr de huvhn-ie dans des slaluts sans date qui furent conlirniés par Louis XI en 14(>7 '. Kufiii, iiu mois (le juin tle la même iiunée, les huchiers seuls fij^'urent dans l'ordonnance qui enrégimentait tous les métiei-s do Paris - A noter pourtant, que je vois cité, dans un compte de l.'n.'i, « Jehan Poucet, diarpenlier de menuz ouvraiges ■' ■.
Les statuts (]ue je viens de citer, et qui paraissent avoir été rédigés vers le commencement du quinzième siècle, modifièrent sur plusieurs points l'organisation de la conuMunauté. Il n'est plus question du privilège autrefois possédé par le charpentier royal. Un examen std)i en présence dos jurés et le chef-d'œuvre fait chez un d'entre eux étaient les premières conditions à remplir pour s'étahlir. Il fallait ensuite verser une somme de douze .sous, dont six allaient allaient au roi, quatre aux jurés, et deux à la confrérie île Sainte- Anne. Les tils de maître étaient soumis aux-niémes épreuves, mais ils n'avaient rien à paver. Chaque maître ne pouvait posséder à la fois que deux apprentis, dont l'un devait appartenir soit à sa famille soit à celle de sa femme. La durée de rapprentis.sage était de six ans. Le travail de nuit continuait à être interdit « se ce n'est pour le Roy on pour nos aultres seigneurs el dames du sang de France, ou pour l'evesque de Paris », et même dans ce cas fallait-il que les portes et les fenêtres de la lioulique fussent formées. Le travail ne finissait plus le samedi qu'à six heures, « après le premier coup du glavs de vcspres des paroisses oii iceulx ouvriers demourenl ». La corporation était administrée par quatre jurés.
Ces « beaux stalutz et ordonnances » étant, « par la négligence et mauvais soing des jurés, depuis quelque temps deniouroz sans exécution >>, la communauté des Â?(c/iers-me>iuist(TS fn sollicita d'autres qui lui furent accordés au mois d'avril ir>80 '. Ils insistent, particulièrement sur le c//^- (fœiirre, q\ii doit être exigé de tous, même des maîtres sans qualité. Nul ne peut avoir plus d'un apprenti, sons peine d'une amende de vingt écus d'or. Un principal est adjoint aux quatre jurés.
Louis XIV, au mois d'août 164."), octroya aux maîti-es htickers-meniiisiers de nouveaux statuts 5 qui méritent d'être analysés.
La communauté était alors administrée : l"par un principal, élu pour un an, trois jours après la fête de .sainte .\nne. Sa mis.sion était de surveiller les jurés et de présider toutes les assemblées du corps de métier; 2° par six jurés, dont trois étaient élus chaque année par les bacheliers et vingt-quatre maîtres. On a vu que le nombre des jures, qui était de six en 1290^. avait été dans la
' (Irliinn. niijiiles, t. X\'l, \>. 009.
* (h-Htinn. royales, t. W'I, ii. 0~2.
•• H. Prost, //irfa/aires wobifirrs, t. I. p. 411.
* Hibliiillièqui! nationale, nianitscrils Uelamarre, Bntimenis, t. V, p. 35.
5 Statuls, (irtirtes, or/lonnances ri iiritilègf.i tlvs prinrlpu!, jurrs, nntiem biirkf tiers el maisires niirhers-mfKiiisiers île la Ville lie Paris. Paris, 1658, in-4°, Iti'.H, iii-l«, l'I 1725, in- 18.
^ Los statuLs ito ivlto année ilounrni môiii.- leui-s noms.
suiteréduit à((ualre; les statuts do l(i4r) doclarenl qu" « ily aura doresnavanl en ladite communauté six jurez de probité et d'expérience, d'autant que l'étendue de Paris est augmentée d'un tiers au moins depuis douze ans ou environ, même que le nombre îles maîtres est plus grand de la uioilié (|n'auparavant ».
Les jurés étaient tonus do faire au moins (|ualro visites par au chez chacun dos maîtres.
(Chaque maître no pouvait avoir en même lemps plus d'un apprenti, et l'apprenlissage durait .six ans.
Les compagnons, avant d'êlro admis à la maîtrise, devaient « faire connoistre leur expérience aux jurez, el faire de leurs mains propres, en la maison de l'un d'eux, le chef-trœi'vre ([u'ils luy prescriront, tant on assoudilago que de laille de mode anti(|uo, moderne ou françoise, garnv d'assemblage, liaison et moulure ».
Les tils do maître nélaionl pas dispensés du rkef-dœiicrf.
Aucun maîiro ne pouvait prenrlro un ouvrier sans exiger de lui un certificat de son dernier patron. L'oubli de cette formalité était puni par une amende de soixante livres, « applicable, dit le roi, au couvent despau\Tesroligieu.<osdeSainl- Cyr, au val de(Talie, proche nostro chasioau de Versailles »,
La veuve avait le droit de continuer lo commerce de son mari, à charge par elle do <v prendre un bon serviteur ou compagnon oxpeil au fait du mestier ».
Bien qu'il soil l'réquemmont question dans ces statuts (le la fabrication des meul)les, et même de l'emploi du bois d'ébène, le mot ébéniste n'y est pas employé.
Il apparaît pour la première fois dans les statuts lie 1743, qui ditiereni, d'ailleurs, peu des précédents. Ils stipulent cependant que le principal sera choisi parmi les anciens jurés ; qu'aucun maître ne pourra être élu juré « s'il n'est d'une probité reconnue, et s'il n'a au moins dix années dp réception à la maîtrise ». Les statut.s de 1645 exigeaient seulement du maître qu'il fût « originaire françois », ceux de 1743 veulent en outre « qu'il fasse profession de la religion catholique, apostolique et romaine ». La durée du compagnonnage est réduite à trois ans. L'article 41 prescrit que « tous les ouvrages dudit métier seront bien et dûment faits suivant l'art, el encore de bons bois, sains, secs, loyaux el marchands, sans aubiers, nœuds vitieux. piqueures de vers, ni pourritures », Il n'est plus question du couvent de Saint-Cyr.
L'édit de 1776 réunit en une seule corporation les menuisiers, les tourneurs et les laj'etiers.
Les menuisiers-ébénistes étaient, vers cette époque, au nombre de neuf cents environ '. Depuis plusieurs siècles, ils avaient pour patronne sainte Anne, dont ils célébraient la fêle le 26 juillet, aux Billettes, « dans une chapelle appartenante depuis un t«mps immémorial à la communauté », disent les statuts de 1743.
I Savary, Dielionnitire ilu eommerre, t. II. p. 424. - Jaul)oii, Ùictiiinnnire lies arts el mèliers, 1. III. p. 132.
MENUISIERS - MERCIKKS
I.<' Line ommoilf jiiiiir Ki'J'-i ' nous apprend <|Ui' hi plus (J^ranile partie des faliricanls de iiiculiles olaiciit alors, comme aiijoiirdlmi. elidilis soit au faulioiir^ Saint-Aiiloiiie. soit dans le^ iiies de Cléi'V. de Bourlicin-Villeneuve *. elc.
-M. A. Furj^eais a puhlié •' le dessin de plusieurs méreaux provenant de la corporation des menuisiers. Deux d'entre eux représentent d'un cùlé sainte Anne instruisant la Vierj^e, et de l'autre divers outils du métier, raliot, hache, valet, ciseau, vilehre(piin, compas, équerre, etc. Les deux derniers portent au droit une sorte de lahernacle et au revers une croix hourdonnée. In jeton de la même corporation, reproduit dans le Mugnsin pittoresque '. nous montre deux femmes, dans les([uelles il faut sans doute reconnailn; la Vierjj^e et sainte Anne, et dont l'une tient un livre ouvert sur ses genoux ; en exergue, on lit ces mots Sic finoit Tabernac:ulum Deo, et la date 1748. Le revers est rempli par l'inscription COMMUNAUTÉ DES MAISTRES MENUISIERS
ET liiiÉNiSTES. au-dessous de laquelle figurent plusieurs outils.
J'ai trouvé ces artisans nommés meiiuysiers (([uinzicme sièclei, menuziers (1600), plancheniers, plunchears. etc.. etc.
Voy. Ébénistes et Grossiers.
Menus (Officiers de l'argenterie et iiEsi. Placés sous l'autorité de deux intendants, ils réglaient et contrôlaient les dépenses relatives à l'argenterie et h la chambre du roi.
On nommail (le'it:'tise.i pour la personne du rai, celles qui se rapportaient à ses vêtements, à son linge, à ses jo vaux ; et iJépenses de la personne, celles qui résultaient des achats de meubles et tl'argenterie. Les dépenses extraordinaires comprenaient les bals, ballets, comédies, mascarades, carrousels, tournois, etc., et en outre les baptêmes, sacres, couronnements, mariages, pompes funèbres, anniversaires, etc. =.
l'inlîl ans.de lri47à 1.Ô78. les menus-plaisirs du roi coùtèi'ent à la France 70 millions de livres tournois ^ qui, suivant les calculs d'.^ntoiiie Baillv, représentent 280 millions de notre monnaie '.
Menus maîtres. \ oy. Drapiers.
Menuysiers el Menuziers. \ oj. Menuisiers.
Mercadent. Se dit d' •■ un marchand peu habile dans le négoce et qui fait mal ses afîaires, ou d'un petit niercelettpii veut faire rimportanl, quoiqu'il ne vende que des bagatelles * ».
(^n trouve aussi marcudant.
1 Tome I, p. 286.
* Auj. nio (!',\bouliir.
•• Numismtitîijite //es corporalùiitn paristfnnrs, p. 133.
♦ Tome XXVII, p. 330.
■'■ hiat ilf la France pour I0S7, t. I, p. 161 ; pour 17 f^, t. I. p. 205 ; pour IT36, t. 1, p. 314.
I' Kiounienlenu, Le secret /les finances /le la France, {\->n\ liv. I, p. 23.
" Histoire finanricrr /le la France, t. II, p. 300.
>* Savary, Dictionnaire //// c/>mmcrce, t. II, p. 700.
Mercelots et Mercerots. \ov. Forteballes.
Mercier I)ir d'uni. Voy. Nouveautés (Magasins de).
Merciers. On trouvera, à l'article .Nouveautés (Magasins de), l'origine de la riche corporation des merciers, u qui toute fabrication était interdite, mais qui avaient le <lroit de vendre toute espèce d'objet.s et de produits, quelles que fussent leur nature el leur provenance.
A travers mille dangers, ils parcourent la France, puis les contrées étrangères ; ils vtjiit visiter aussi les industrieuses cités italiennes qui centralisent les produits de l'Orient. Menacés, rançonnés, toujours soutenus par l'espoir du gain, ils reviennent eidin, apportant à Paris des épices et des drogues rares, des métaux précieux, des armes, des bijoux, des parfums, surtout de riches étoffes, damas, baudequins, brocarts, siglatons, camocas, cendaux, mous,selines. samits, diaprés, marramas. nachiz. lalfetas, etc., etc. Ce sont là les merciers primitifs, les commerçants intelligents et hardis que le roi des merciers a pour mission de protéger au cours de leurs périlleux voyages.
L ne fois de retour, le mercier doit .songer à écouler ses marchandises, et cette vente au détail exige des aptitudes bien différentes des siennes. Un autre membre de la corporation, moins aventur.nix et plus sédentaire, s'en charge. Mais celui-ci ne se borne point à débiter les articles qui lui ont été soit confiés, soit cédés en gros. Il n'oublie pas que les statuts de sa communauté l'autorisent à Iraliquer de toute espèce d'objets ; s'il lui est interdit il'en fabriquer aucun, il peut faire fabriquer ceux qui lui conviennent, et il a en outre le droit d^enjoliver lui-même, c'est-àdire de parer comme il l'entend, tout ce qu'il vend. Les boutiques des merciers offrent donc l'aspect de véritables bazars, et elles se multiplient avec une merveilleuse rapidité. Dans le langage usuel de la conversation, ce sont ces détaillants (jue le mot merciers va désigner désormais ; et les autres, les voyageurs, .sont forcés d'ajouter à ce titre celui de grossiers, pour indiquer leur spécialité de marchands en gros.
Il serait fort imprudent, je crois, de vouloir mettre des dates précises aux faits que je viens d'exposer. Il est probable, toutefois, que les merciers, « venditores mercium », étaient régulièrement constitués en communauté dès 1137, puisqu'il cette date ils possédaient aux halles une place fixe, pour la location de laquelle ils payaient cinq sous par année *.
Au siècle suivant *, ils soumirent leurs statuts à l'homologation du prévôt Etienne Boileau '. Ces statuts prouvent que les boutiques des merciers représentaient déjà nos magasins de iiou-
1 Voy.
Félibien, /fisinire /le Paris, pnMivos, I. I,
* Vers l'année 1268.
3 Litre /les métitrs, titre 1,XXV.
MI'lKCll':
vt'Hiili's ; on y veniliiil des clolTcs ili' loiis j^ciires, (11' la luciuic luiTcerii', di's oliji'ls di- loilelle, i-i'iiUiircs, fniiij^i's, lioiii-st's. nuniùiiitTt's, ch.i- |)i'aiix parfois j^iiniis< le perles lirieset (roiiieiueiils d'or cl d'arijenl, etc., elc.
Le métier élail lilirc ; il siiflisail doue pour s'olnlilir de prouver aux jurés que l'on possédai! un eapilal sul'tisant et que l'on conuaissail la profession.
(!lia(]ne maître ne ponvail avoir ii la fois plus de deux einplovés, apprentis, apprenties ou ouvrières.
Quatre jures, élus par lesniaitres. surveillaient et adininislraienl la connnunnuté.
La 2'nille de 1292 cite 70 merciers, celle de 1300 en mentionne ir)2, et leurnondire ne cessa de s'accroître.
(l'est dans la rue Qiuncanipoix que demeuraient les merciers les plus fameux el le plus a la mode. Sur l'2'2 commerçants habitant cette rue en 13Ki ', on comptait U6 merciers '. Parmi eux, figure le riche Jean d'Espernon, taxé à 90 livres parisis. Dans tout le commerce parisien, quatre autres marchands seulement sont imposés à de plus fortes sommes.
Depuis lony^lemps. s'il faut en croire SanvaP, les merciers occupaient an l'alaisla galerie qu'ils rendirent célèbre et dont je parlerai ailleurs *. Les ifrandes dames et les jeunes seigneurs ue pouvaient déjà plus se passer de ces magasins qui résumaient tout le luxe de l'époque ; aussi, quand la Cour allait résider à Vincennes, les merciers veiiiiienl s'installer sur la route qu'elle suivait, et ils y étalaient leur marchandise dans un endroit (jui conserva le nom de Griinne aux Merciers •".
Au début du quinzième siècle, le commerce de la mercerie avait, parait-il, abandonné la rue Quinc^impoix pour la rue ilu Feurre * : « rue du Feurre où demeurent les merchiers », écrit Cîuillebert de Metz '. Vers la fin de l'aïuiée 1406, vingt-six d'entre eux, représentant « la plus grande et seine partie des notables merciers demeurans en la ville de Paris », supplièrent (iuillaume de ïignonville, alors prévôt de Paris, de vouloir bien reviser leurs statuts. Le prévôt réunit au Chàtelet, « par plusieurs el diverses fois el journées », les avocats et le procureur du roi, ainsi que les principaux merciers, el ils procédèrent à une nouvelle rédaction. Elle fut achevée le 18 fé\Tier 1407, el confirmée par le roi au mois de mars suivant.
La profession de mercier y est déclarée ^< un des plus grands fais de marchandise qui soit a Paris », cité « (jui doit esire vray miroiier et exemple en bonne police à toutes les autres bonnes villes du royaume de France »•
' Voy. la Tnille de cette anuéc, p. 74, 75, 92 et 93.
* Kait vraiment étrange, la Taille île 1292 (voy. la p. 54,1 ne cite dans cette rue aucun mercier.
' Anliqiiilés ih Paris, t. II, p. 475.
* Voy. l'art. Palais (Galeries du).
S Entre la rue de Bercv-Saint-.\nloine v\ la Sine. ^ Devenui- rue aux Kers, el aujourd'hui rue Berj;er. ' Drsrriplimi de Paris, p. 207.
Les premiers articles lendetit surloiil à régler les relations des menii'rs •• repairans el habilaiis la villi- di' Paris » avec les marcliaiuls « forains el «iidtremonlains », J'y vois tpie h's priuci|iaux articles d'importation étaient alors :
Les lils d'or el d'argent dits de Chypre, nuiis qui se fabri([uaienl ii (Jènes. Ils se vendaienl roulés sur des bobines appelées cannritia.
Les fulaines el toiles teintes d'.\llemagnc. (Chaque pièce de fiilaiue devait avoir douze aunes de liuig, et clia(]iie pièce de toile onze aunes et demie.
Les [)eignes de Limoges el pays environnants.
Les ra.soirs, ciseaux et lancettes forgés à Toulouse.
Les serges d'Arras, d'Angleterre el irirlauile.
Les étamines d'.\uvergne et de Reims.
Les soies lutires de Lucques et de Venise.
<< Pour obvier aux malices, faiissetez et decevances tpii pourront estre faites en ladite mercerie », le nondjre des jurés est porté à cinc]. Ils sont élus par la commimaidé, et jurent en présence du prévôt de Paris « sur saintes Evangiles, que les ordonnances, poiids et articles ci-dessus ils garderont bien et loyaumeiil ^>.
(Charles IX renouvela en février 1567 les statuts des merciers, sans apporter de bien grands changements dans l'organisation de la communauté. Une nouvelle rédaction eut lieu en juillet 1601. Nous y voyons que la mercerie « contenoil en soy six états de marchands, sçavoir ;
1" le marchand ifrossier ;
2" celuy de draps d'or, d'argent et soye ;
3" celuy d'oslades et serges ;
4° le tapissier ;
.")" le marchand de menue mercerie ;
6° celuy de joûaillerie ».
Un procès qui s'engagea, en octobre 1.^70. entre les chapeliers et les merciers nous appreiul que ces derniers étaient alors au nombre de deux mille « tenans boutique, sans les colporteurs ».
K\\ mois de janvier 1613, les merciers obtinrent encore de nouveaux statuts ; et ceux-ci ont d'autant plus d'importance que, confirmés sans modifications par Louis XIV laoùt 1645), ils régirent la communauté jusqu'à la Révolution.
L'apprentissage est, dès lors, de trois auiu'es, et suivi de trois années de compagnonnage. L'apprenti doit èlre de nalionalilé française, et non marié.
Les maiires ne doivent avoir chacun ([u'iine seule boutique, « soit au Palais ou en la ville, supposé même que leurs femmes fussent capables tl'en tenir de leur part ».
L'article 13 reconnaît aux jurés le ilroil de visiter « les aulnes, poids, mesures et marchandises » chez tous les marchands de Paris, compris les privilégiés et ceux suivant la Cour.
Ils ne peuvent fabriquer aucun objet, mais ils ont la faculté de parer, enrichir el enjoliver toutes leurs marchandises. On renouvelle aux maîtres des autres corps de métier l'interdiclion de vendre « aucune marchandise qui n'ait été
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faite vu iiiiiniiriiclurcc par eiix ou leurs serviteurs ».
Ces statuts furent un peu modifiés dans la suite par plusieurs ariêts rendus à la demande de la corpuratinn. Le l'" août 1669, le Parlement interdit la maîtrise à tout apprenti qui se serait marié pendant son service. Le 6 juillet 1671, il défend à tout maître d'avoir en même temps plus d'un apprenti. Le 27 février 1679, il autorise le mariage des apprentis, mais seulement avec une fille de maître ; dans ce cas, l'apprenti est dispensé du compafj^nonnaij^e et admis aussitôt à la nuu'trise.
La corporation des merciers passait pour la plus opulente de Paris. « Ce corps, dit Sauvai, est plus riclie tout seul que les cin([ autres corps de marchands, et on lève sur eux autant que sur les autres ensemble quand il s"ay;it de faire des levées sur les Six- Corps * ».
Jusqu'à la Révolution, tout trafic, tout travail manuel étaient rejj^ardés comme une marque de servag'e, et ne pouvaient se concilier avec la qualité du noble. On sait quelles luttes les chirurgiens, les peintres et les sculpteurs durent soutenir pour se dégager des liens qui les allacliaient à la classe ouvrière. Les merciers, nv fabriquant rien, se regardaient donc comme bien supérieurs à eux, et c'était, paraît-il, l'opinion générale, puisque Savarj - écrivait encore au milieu du dix-huitième siècle : « Le corps de la mercerie est considéré comme le plus noble et le plus excellent de tous les corps de niiircliands. d'autant que ceux qui le composent ne travaillent point et ne font aucun ou\Tage de la main, si ce n'est pour enjoliver les choses qui sont déjà faites et fabriquées, comme de garnir des gans et des mitaines, attacher à des habits et autres vêtemens des rubans et autres sortes de galanterie. Aussi ceux qui sont admis dans ce corps sont-ils reçus noblement, ne leur étant pas permis de faire ni manufacturer aucunes marchandises, mais seulement de les enjoliver, ce qui n'est pas des autres corps, qui sont regardez comme mixtes, c'est à dire qu'ils tiennent du marchand et de l'arti-san ».
Les merciers étaient donc restés fidèles au principe qui avait donné naissance à leur conmiunaulé. et justifiaient bien le proverl)e : Merciers marchands de tout, faiseurs de rien •''.
Le nond)re des merciers établis à Paris semble être resté peiulant longtemps à peu près le môme, et n'avoir guère dépassé deux mille.
On trouvera, à l'article Maîtrise (Lettres tle'i, le texte de celle qui fut délivrée en Uiôt) à un lils de maître par les merciers.
Au dix-huitième siècle le mercier le plus fameux se nommait La Frénai ou mieux Delafrenave. et avait une boutique au Palais; « il a été ([uelque temps en si grande renommée, dit Nemoilz *, que rien n'a passé pour joli et galant dans l'esprit des petits maîtres et des personnes
I .Inliguilrs île l'arix, t. Il, p
S Dirtionnniir du cnmmeree, édit. de 1741, I. III. y :î'iS
■' Ihctinnnii'nT ilf Trêpviix, t. \', p. 044.
i l.e .téjuiir lie Paris, édil. dr 1897, p. 340.
du sexe s'il n'eloit sorti de la b(jutique de La Frénai ».
Un peu avant la Révolution, la mode avait adopté le Pelit-Dunkerque. magasin situé à l'angle du quai Coiili et de la rue Daupliine.
Ivi' bureau de la corporation des merciers était situé rue Quincampoix. 11 fut agrandi en IfitiO par l'achat d'ime maison appartenant à une demoiselle CoUot, qui la vendit 34.Ô00 livres.
Les merciers s'étaient placés sous le patronage de .saint Louis, dont ils célébraient la fêle le 2ô aoiit. .\ntérieurement au quatorzième siècle. les compagnons merciers avaient fondé sous la n\ème invf)calion une confrérie spéciale, qui se rassembla (l'aliord aux Quinze-Vingts et plus lard à la Sainte-Chapelle.
Le Bureau avait des pau\Tes attitrés qu'il soutenait de ses charités. A la fin du dix-seplième siècle, le nombre de ces pauvres était fixé à cent. et chacun d'eux recevait (piarante sfius par mois.
Voj. Ferronniers. — Merciers (Roi des). — Nouveautés (Magasins de). — Palais (G-aleries du). — Petit-Dunkerque (Le). — Porte-balle, el<-.
Merciers (Rois des). Dès l'origine, on trouve les merciers soumis à l'autorité de grands personnages ([ui s'intitulent rois des merciers. Au nombre de huit ou dix pour toute la France, chacun d'eux avait la haute main sur le commerce en gros d'une province. Représentés dans les grandes villes par des lieidenants à leurs gages, on les voit protéger et surtout pressurer les riches merciers, marchands nomades (|ui allaient cle pavs en pays, de port en port, de foire en foire, achetant, vendant, échangeant, spéculant, trafiquant partout. Bientôt, à la faveur des Irouliles qui afl'aiblirent le pouvoir rojal, ces magistrats parvinrent à étendre leur autorité, non seulement sur le négoce en gros, mais aussi sur les plus humbles artisans établis dans les limites de leur juridiction. 11 fallut alors, pour exercer un métier quelconque, olitenir du roi des merciers des lettres de maîtrise, supporter en outre son ingérence dans les affaires de la communauté, lui payer tribut sous mille formes '. etc., etc. François \" tenta vainement de supprimer ces magistrats *, et Henri 111 ne réussit pas mieux en 1581 '. L'édit d'avTil l,ô97 fut en ■'rande
' rt Tous marcbans vendans par poids ou mesures quelques séries de mairlianilises que ce fusl, et ceux qui exercent quelques aris ou niestiers que ce soil, eu boutiques ouvertes, iiiarrazins, chambres, asteliiers ou autrement, étoient tenus et astraints, auparavant que de pouvoir entrer ausdits exercices, pri'ndre lettres d'un par eux estably qui esloil nomme le Ko_v des merciers, auquel esloienl attribuez certains droits [Kiur le.sdictes lettres, avec autres droits pour les visitations et apprentissages qui se levoient île six en six mois ». tdiiffntril ir>97, préambule.
* « Ce qu'ayant esté supprimé par le feu Roy François premier, et n'Uny à la Coin'onne, lesdicts droits ont esté depuis néjrlif^cz et usurpez par quelques particidiers, le,s(|uels n'uni laissé de prendre ladicte qualité de Roys des nierciei's ». Eilil il'nrril 1587, préambule.
•' (let édit attribue au roi toutes les préro^'alivcs dont jouissaient !i\s rois des meiviers, mais sans faire aucune mention de ceux-ci.
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partie ilirij^ô contre eux ; il deelani leurs nflices abolis et supprimés, avec défense express(! de les rétalilir '. Tous n'avaient pas encore disparu en lfil4, puistpi'aux l'itals j^énéranx de eetteaniu-e. on voit fli^urer dans les euhiei's du Tiers le vœu de leur suppression *.
A Paris toutefois, où les métiers importants furent de lionne heure constitués en corporation et tlès lors relevèrent plus ou moins du pouvoir roval, le roi îles merciers n'était en réalité que le titulaire d'une sinécure peu lucrative, et on ne le voit "-uère intervenir dans l'administration des communautés.
M. Jal a retrouvé le nom de .hic(iues de Camhraj, qui, en 1572, se disait « roi des merciers de Paris ' ».
Merciers à tablette.
balle.
\o\. Porte-
Mercure, (le dieu a trouvé place ici parce qu'il présiiiait au commerce. C'était aussi le patron des voleurs. De son nom sont venus, avec tous leurs dérivés, les nmts wfrj, mercniura, etc., qui si^nitiaient marchandise. On disait même, en bas latin mercura *. l'eut-èlre aussi a-t-on tiré de son nom le mot mercurink, appliqué au prix des denrées vendues dans les marclu-s publics.
Mercuriales. On trouve dans l'ordonnance du prévôt de Paris du 12 juillet 1438, renouvelée en 1471, en 1.346, etc., l'orifîine de nos mercuriales ofllcielles. Les mesureurs de grains étaient tenus de faire connaître après chaque marché, « au greftier de la police ou clerc de la prév(Mé le prix que aura valu iceluy jour le blé froment, le seigle et l'orofe ». La plus ancienne de ces mercuriales que j'aie trouvée aux .\rchives nationales remonte au commencement de mai 1.V20, mais elle est illisible. J'ai pu déchiffrer la cinquième, qui est ainsi conçue :
•i L'an dessus dict ^, le siimedi second jour de jnin<r, Jehan Desmarchais et Guillaume Poupincourt, mesureurs es halles, rapportèrent bled
1 « Cassant et aibiullant jiar ces présentes toutes les lettres et pouvoirs qui pourraient avoir esté baillez par ledict Koy des merciers. Lequel, d'abondant, avec ses lleutenans et officiers, nous avons csleints, supprimez et abolis par cesdites présentes. Avec défenses trèsexpresses à toutes personnes de se dire et qualifier Roy des merciers, et, par vertu de ce tiltre et prétenlion des jwuvoirs y attribuez, de s'immiscer de bailler aucunes leltn.s lie niaistrise, faire visitations, recevoir aucuns deniers, ny faire autres actes dépendans duilit règlement, sur peine d'estre punis comme faulsaires et de dix mil cscus d'amende à nous à appliquer ». Édit tCatril 1597, art. 4.
- « Que la qualité, charges et droicls du Roy des merciers et autres mestiers, marchandises et denrées Soit esteinte et abolie ». Cahier général du Tiers-Élal, à la suite de Florimond Rapine, Hecueil de tout ce qui s'est fait et passé aux États généraux de 1614, p. 214.
3 Dictionnaire critique, p. 1076. — Sur les prérogatives dont jouissait en 1448 le roi des merciers dans la Touraine, l'.Vnjou et le Maine, voy. les Ordonnances royales, t. XIV, p. 27.
* Ducange, Glossaire, au mol mercura,
nnée
froment le meilleur ', x.xviii s.; xxv niuys aulres des <liz lieux, xxvii s. 4 d. ; xix mu_ys autres d'iceulx lieux, xxvi s. 8 il. ; .xilll muys autres, xxv s. : x muvs aulres, xxiv s. ; ix mu^'s mestueil blanc, xxiii s. ; autre mcstueil blanc, XXII s. ; et XXI aulres mestueils, xx, xviii, xvii et XVI s. Seij:^le, xiiii s. et xv s. Orije, xu s. Avoyne, xviii et xvii s.
« A rescolleSainl-(iermain. blcil de Xanlers', XXVI s. 4 d., cinq muvs.
« Ce jour, Benard Robequin et Pierre le Mareschal, mesureurs en (ïrève, rapporli-renl bled l'romenl le meilleur de Meaulx, xxvi s. environ ; xvill muvs aulres du dil lieu, xxv s. environ ; xxxuii mujs ' aulres dudit lieu, xxiii s. environ ; XL miiys autres do haulte Br_ye, xxii s. environ ; xn muys orge, nichil ; avoyne, xviis. et XVI s. ».
Méreaux de plomb fFAnnicANT.'; dkI. La
Tdillt' (le liVKI cili- un induslriel ainsi qualilié. Il s'agit évidennnenl ici d'un fondeur d'élain el de plondi apparlenant à la corporalion dont les statuts figurent an lilrc Xl\ clu Lirreilm mi'lii'rs. Voy. Fondeurs d'étain ri Fèlerinages.
Meriniers. ^'oy. Merreniers.
Merlans. Surnom donné aux barbiersperruquiers.
Voy. Foudriers.
Merreniers. La Taille de t29-J cite trois merreniers. Celaient des marchands de merrain, de bois destinés à la charpenle. à la conslruclion, elc. * Je lis dans le Compte des dépenses fuites par Charles V au château du Lourrc (1364): « A Eslienne Michiel. marchand de merrien, pour avoir faict abattre huit chesnes en la forest de Cuise =.., pour les planchers des salles neuves du Roy et de la Reyne — ». Le 13 juin, un autre marchand de merrain fait encore venir de Guise seize grandes poutres et deux cents solives ^ .
L'ordonnance de février 1415 consacre 23 articles ' au commerce « du merrien et husche ». Le chapitre XYIII de celle de décembre 1672 est consacré au « merrain à treilles, ozier et ployon ». On appelait ployon un osier spécial dont se servaient les cou^Teurs en chaume, les tonneliers, elc. *
On nommait merrien de fou le bois de fouteau, c'est-à-dire de hêtre.
L'unité de mesure pour les bois de charpente était la solive, qui représentait environ un décistère.
1 Dans les autres mercuriales, on lit : « Le meilleur France et Brye ».
- Ailleurs je lis : « Saintoy.s ».
rchives nationales, KK 962, f» 1, v
* Voy. le Glossaire de Ducange, au mot inateria. 3 Do Guise.
'■' Rerue archéologique, t. VIII, p. 767 et 771. ■; Articles 204 à 227.
* Dictionnaire de Trrcoux, t. VI, p. 842. — Le mol n'est pas dans Litlré.
MERRENIKRS — MESSAGl-lRS DM LUMVERSITE
Ceux qui faisiiicul le commerce du merrien sont encorn désijj^ni's sous le nom de marronniers, meriniers, maironniers, maireniers. raairniera, etc.
Meschines. Meschinetes. Mescines.
Mescinettes. Voy. Méchines.
Mesg'eiciers. Nom qvie les Tailles de 1292 et de 1300 donnent aux méfjissiers.
Mesg'iciers. Nom que les statuts du 22 février l:i24 donnent aux méfi^issiers.
Mesg'issiers. Nom que les statuts (le mai 1407 donnent aux niégissiers.
Mesquines. \dv. Méchines.
Messagers. Il y eut, jusqu'à ranuée 167G « plusieurs sortes de messagers qui partoient de Paris pour les provinces, et qui voituroient et conduisoient les bardes, marchandises et personnes jusqu'aux extrémités et presque dans toutes les villes du royaume ».
Le roi avait ses messageries, l'Université les siennes, et il existait aussi « plusieurs seigneurs et particuliers qui étoienl propriétaires de quantité d'autres messageries, soit qu'ils les eussent acquises par d'anciennes concessions, soit qu'elles leur eussent été adjugées à cause de différentes finances qu'ils avoient payées aux coffres du roi ' ».
Les moins mauvais des véhicules, des coches mis en service étaient de vastes carrosses presque tous peints en jaune et disposés pour recevoir un grand nombre de personnes. Les bagages étaient chargés sur le derrière ; un large panier d'osier placé devant recevait les marchandises et les gens trop pauvres pour prendre place dans l'intérieur. Toutes ces voitures, dépourvues de ressorts, allaient au pas et s'arrêtaient à la nuit tombante. En raison de la longueur des trajets, la nourriture était ordinairement comprise dans le prix du voyage.
Au nombre des concessionnaires de messao-eries, qu'ils eussent obtenu leur licence a titre 11-ratuit ou à titre onéreux, soit de l'L'niversité soit de l'Étal, on est étonné de rencontrer tout à la fois le duc de Montausier, les religieux de Saint-Lazare, les hospitaliers de Québec au Canada, etc., etc.
Louis XIV songea à améliorer le service des messageries en lui réunissant le .service des postes. Un arrêt de 1676 ordonna de dédommager tous les concessionnaires et de leur subroger le sieur Lazare Patin, alors fermier •rénéral îles postes, et qui devint seul mailre des messageries rnynles.
Cette transaction coûta 1.200.000 livres, et 7ie réalisa pas le progrès (]ue l'on eu attendait. Pour constater quelque amélioration, il faut arriver au règne de Louis XVI. Turgot proposa de séparer les messageries de la ferme générale des postes, et de réunir en une setde admtnis-
• Savary, Dielionnairr, t. II, p. 7Ili-
tration royale un ser\nce destiné à toutes les provinces. Les voitures créées en exécution de ce projet furent nounuées Turgolines. Lourdes et incommodes, malgré les promesses faites lors de leur établissement, elles parcouraient en moyenne quinze lieues par vingt-(|uatre heures et huit voyageurs seulement trouvaient place même dans les plus grandes.
A la ferme générale adjugée le 16 mars 1791 succéda dès le l"mai 1703 une ferme nationale, dont le rètrue fut court, car le 16 octobre 1794 la Convention proclama le principe de la liberté illimité en matière de messageries. Depuis lors, la conduite des voyageurs et îles marchandises ne cessa d'appartenir à l'industrie privée. La création des messageries dites de la rue Notre-Dame des Victoires date de 1808. Dix ans plus tard, s'établissait auprès d'elles l'entreprise générale dite Laffitte. Caillard et compagnie.
Le cliemin de fer de Paris à Saint-Germain, le premier qui fut destiné au public, a été inauffuré le 26 aipùl 1837.
Voy. Messagers de l'Université et Transports (Entrepreneurs de).
Messagers à boîte. On nommait ainsi, au moyen âge, le varlet, l'envoyé ou l'écuyer chargés de porter les lettres à destination. Les lettres étaient placées dans une boite spéciale que le messager attachait à sa ceinture.
En 13.52, le roi Jean fit confectionner par un orfèvre « une ceinture et une boiste à porter lettres », destinées à Raoullel, son messager.
En 1387, la municipalité de Noyon donne 12 deniers « aux messagiers à boiste du Roy, lesquels ont passé par Noyon ' ».
Messagers de la chancellerie. Leurs fonctions sont de « porter au sceau les arrêts, les commissions et les autres expéditions du Grand- Conseil qui doivent être scellées du grand sceau. Ils exercent en habit noir sans épée * ».
Messagersdescomptes.Officierschargés de porter aux sergents des bailliages et sénéchaussées les « rôles, mandemens et commissions émanés de la Ciiaadjre îles comptes' ». D'abord nommés huissiers, ils étaient au nombre de dixhuit en 1.51 1.
Le Parlement a eu au.ssi ses messagers*.
Messagers parisiens. N'oy. Transport intérieur de Faris.
Messagers de l'Université. .\u début du douziènu- siècle, il se produisit en France un irrésistible entraînement des esprits vers l'étude. Des professeurs, suivis d'une foule d'auditeursile tout âge et de toute condition, parcouraient le pays, donnant des leçons sur les places publiques et même en pleine campagne ; puis l'enseignement finit par se concentrer à Paris, devenu
' I.. 'il' I.altonlc, Xiitire tUx émaux, ]*. 108.
* Guyiit, Trailé desnfUcrs, t. IV, p. 473.
•' Él.'l'asquier, Itrcherches sur In France, I. I, p. 80.
» Voy. l)i-lamarrr, Traité île ta police, I. IV, p. 608.
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le l'over inU'llci'liit'l de rEunipe. De lunulireiix élmliaiils, accourus, non seulement des états (|ui eiilouraient l'Ile de France, mais encore de l'étranj^er affluaient vers Paris, avides d'entendre la parole des maîtres qui y professiiienl.
De honne iienre, on sentit la nécessite de créer des communicat ions penuiinentesentreces écoliers et leui-s familles, et ITuivei-sité obtint l'autorisiition d'elaiilir des messiig'ers charités de porter en province et à l'élranj^rer les lettres des él udianis. d'en rapporter les réponses avec l'arjjent, les liardes, les liallols ipie leurs pareids désiraient leur faire parvenir. Dès 1230 , saint Louis prescrivit de laisser circuler librement les messajrers de l'Université partout où ils se présenteraient.
Il V avait de fjrands et de petits messagers.
Les grands mfssaçers archi nuntii', notables bourgeois de Paris, représentaient assez bien les correspondants actuels des écoliers ; c'est chez eux que ceux-ci déposiiienl ou retiraient leurs lettres, leur arjrent, leurs paquets. Les petits messat/ers inuntii volantesi étaient entrepreneurs de transport. Mais leur métier s'éleniiit peu à peu; ils en vinrent à porter éj^alement les lettres des particuliers et tout ce dont on les voulut charger, bardes, arfjenl, sacs de procès, etc. Kn somme, on peut aftirmor que. jusqu'à la fin du seizième siècle, les messaj^ers assurèrent presque exclusivement en France le service de la correspondance privée.
Kn 1(576, Louis XIV dédomman:ea tous les particuliers qui possédaient des services de messaj^eries et réunit ces services à celui des postes. L'Université conserva cependant presque intact son privilèfje. Le fermier concessionnaire des postes le lui racbeta en 1719, el elle put alors rendre l'enseig'nement gratuit dans tous les établissements qui relevaient d'elle.
Vov. Messagers et Postes (Service des).
Messeilliers. Messeliers. Messiliers.
Vov. Messiers.
Messiers. Officiers jurés chargés de veiller à la garde des moissons et des fruits avant la récolte. Ils étaient choisis parmi les habitants de la commune et responsables des délits commis dafls sa circonscription. « Il y a des lieux où l'on ajoute aux messiers un autre officier de justice que l'on nomme sergent messilier ou sergent blatier* ». Le mot »(M«î7jVr désigne les moissons, le mot ilavier les blés ; il y avait aussi le mot prairiers, qui désignait les prairies. Quelque nom qu'ils portassent, ils étaient armés d'une hallebarde spéciale, dont on a vu plusieurs spécimens à l'exposition rétrospective de 1900. En somme, ces fonctionnaires représentent assez fidèlement nos gardes champêtres, qui furent institués en 1791.
On trouve massiers, messeilliers, messeliers, missiers, mussiliers, bangards, baniers, etc., etc.
' Drlamar-', Traité ilf la police, t. III, p. 532.
Messonniers . Mestiveurs . Mestiviers. Mestivots. Vov. Soieurs.
Mesures. ^ ov. Apothicaires. — Arpenteurs. Auneurs. — BariUeixrs. — Boisseliers. — Caqueiirs. — Charbon de terre. — Charbonniers. — Contrôleurs. — Espan. — Étalonneurs. — Foin (Marchands de). — G-ardes. — Huiliers. — Laboureurs. — Livre soutive. — Merreniers. — Mesureurs. — Faumée. — Plâtriers. — Quarteron. — Tisserands de toile. — Tonneliers. — Voie, etc.
Mesureurs . Les mesureurs étaient des fonctionnaires publics assermentés qui avaient pour mission de mesurer certaines denrées.
L'institution des mesureurs constituait une des nombreuses précautions prises par l'autorité pour assurer la lojauté des tran.saclions commerciales. A tort ou à raison, l'Etat paraissait convaincu que tout fabricant, tout vendeur chercheraient infailliblement à tromper l'acheteur. Cependant, le marchand avait en général le droit de mesurer lui-même sa marchamlise quand il ne s'agissait que d'une ventesans grande importance, un boisseau ou un setier, par exemple. Au delà, le mesureur intervenait, à moins que les deux contractants ne se fussent entendus à l'amiable et ne réclamassent pas son ministère. Ce fait était rare, surtotit entre marchands et bourgeois, car le mesureur, intermédiaire ilésintéressé et à qui le commerce était défendu, servait de garaiitie, non seulement pour l'exactitude des mesures et du mesurage, mais encore pour le prix et la f[ualilé.
Néanmoins , l'emploi des mesureurs-jurés restait toujours facultatif. \.e Livre des métiers en témoigne de la manière la plus formelle ', et l'ordonnance du 4 février 1567 punit du fouet et de vingt livres d'amende tout mesureur-juré qui « voudroil user de contrainte sur les vendeurs ou les acheteurs * ».
Quelques charges de mesureurs sont antérieures au treizième siècle, d'autres ne furent créées que beaucoup plus tard. On finit par préposer des mesureurs à la vente de presque toutes les denrées, grains, charbon, aulx, oignons, noix, pommes, nèfles, châtaignes, chaux, guède, huile, sel, plâtre, draps, toiles, etc. Quelques-uns portaient des noms spéciaux, les mouleurs de bois et les jaugeurs de vin, entre autres.
Dès le treizième siècle, les mesureurs étaient exempts du service du guet. Pourquoi? «En considération des services qu'ils rendaient, et qu'on regardait comme services publics, » écrit M. Lecaron ^. Mais le Livre des me'tiers déclare expressément qu'ils devaient ce privilège à la modicité de leur salaire : « Nus mesureur, y estil dit, ne doit point de gueit, car ce sont une manière de a-aijïne-maille * ».
1 Titre LXIII, art. 5.
2 Delamarre, Traité lU la police, t. H, p. 756.
3 Mémoires île la société île t histoire île Paris, année
* Titre IV, art. 13.
MESUREURS
La grande ordoniiiiiico de février 1415 fournit des renseignements précieux sur l'organisation des mesureurs à cette époque.
Ils étaient à la nomination du prévôt des niarcliands, la municipalité ayant reçu de Philippe-Auguste le privilège de percevoir tous les droits de mesurage. Le prévôt (levait choisir pour ces fonctions « homme qui, par information deuëment faite, sera trouvé estre de bonne vie, renommée et honneste conversation, sans aucun blasnie ou reproche, suffisant et idoine pour iceluy office exercer ».
Avant d'entrer en charge, le mesureur jurait « que justement et lojaument il exercera iceluv office en sa personne, et gardera le droit du vendeur et de l'acheteur; qu'il ne prendra ny demandera plus grand salaire que celuy qui est ordonné pour ledit office exercer,... et que s'il sçait chose qui soit faite au préjudice des privilèges et franchises de la Ville, incontinent il le
o fera sçavoir au prevost ».
Ce serment prêté, le mesureur était mis en possession de sa charge par un sergent de la prévôté. Certains mesureurs versaient une caution, d'antres offraient un pust ou repas de bienvenue à leurs collègues.
Au commencement du dix-septième siècle, le roi se substitua à la Ville pour la nomination des mesureurs, et Louis XIV augmenta à plusieurs reprises le nombre des charges, qui furent dès lors vendues par l'État, et devinrent la propriété des acquéreurs. Aussi, malgré les édits, les ordonnances et les règlements, les titulaires de ces charges se bornaient à toucher les intérêts de leur office, et le faisaient exercer par des aides. C'est ainsi que Philippe Caffieri, père de l'artiste à qui l'on doit les beaux bu.stes du Théâtre- Français put, dans son acte de décès, être qualifié de « sculpteur du Roy et mouleur de bois ».
Presque toutes les charges de mesureurs jurés furent supprimées par un édit de 1719, qui confia ces foncticjns à de simples commis nommés par le prévôt des marchands.
Les mesureurs sont souvent nomm.i'i hcmmeurx, csminnirS; amineurs, du mot hémine, mesure de capacité qui, à Paris, représentait la moitié du setier, soil environ 78 litres.
Mesureurs d'aulx et d'oignons. La
grande ordonnance de février \A\h ' les nomme mesureurs et revisiteurs d'aulx et daignons, et fixe leur nombre à deux. Après avoir prêté serment, ils payaient deux sous au sergent de la prévôté qui lesinstallait, et ils fournissaient une caution de dix Ii\Tes parisis. Les marchands pouvaient mesurer eux-mêmes les petites quantités, les mesureurs-jurés n'intervenaient que si la vente atteignait au moins un minot. \'oici comment ils (hn-aient opérer : « L'un sera à genoux et endjrassera le minot par les bords de dessus : et l'autre mettra les oignons dedans le minot, et l'emplira tant que les bras de l'autre .seront tous combles. Et quand il sera ainsi plein, ledit mesureur ostera ses bras, et adoucies oignons
1 Clmp. XXVII.
du comble qui cherront à terre appartiendront au marchand vendeur, et ceux qui demeureront au minot seront à l'achepteur ».
Le minot destiné aux aulx et aux oignons n'avait pas la même forme que le minot destiné aux grains. « Les mesures à grains, dit l'ordonnance, « sont platles et celles d'oignons seront gresles, longues et estroites par le fond, larges dessus, parce que lesdits oignons ne se pourroient bonnement mesurer autrement ». Les mesureurs visitaient cliaque jour les aulx et les oignons arrivant soit par eau. soit par terre, et devaient détruire tous ceux qui n'étaient pas trouvés '< bons, loyaux et marchands ».
La grande ordonnance de décembre 1672 les nomme jurés visiteurs et mesureurs d'aulx, doigtions, noir, noisettes, chastaignes et autres fruits, et g u^ de '.
Voy. AilUers. — Mesureurs et Oignonniers.
Mesureurs de bois -i Mesureurs de bûches. Voy. Mouleurs.
Mesureurs de charbon. Ils sont mentionnés dans l'ordonnance de janvier 13-51 ' qui ne paraît pas les distinguer des mouleurs de bois. Ils cumulaient alors les fonctions Ae porteurs, et leur nombre, qui avait été de six, ne tarda pas à être porté à douze. Leur organisation définitive date de l'ordonnance de février 1415 ' qui les réduisit au nombre de neuf. Après avoir prêté serment, le nouveau mesureur devait « payer au clerc de la ville un sac de charbon, et bailler caution bourgeoise de dix livres parisis ». Chacun d'eux était tenu de posséder « un minot, demy minot et deux pelles ».
L'ordonnance de décembre 1672 leur consacre un chapitre sans intérêt *.
Au dix-huitième siècle, ils étaient dits officiellement mesureurs, risiteurs, contrCleurs de charbon. Leurs charges furent supprimées par l'édit lie septembre 1719, et leurs fonctions confiées à des commis nommés par le prévôt des marchands.
Il y a eu des mesureurs spéciaux pour le charbon de terre.
Voy. Mesureurs.
Mesureurs de châtaignes. \i<y. Mesureurs d'aulx el Mesureurs de fruits.
Mesureurs-contrôleurs-porteurs de
chaux. Ofliciers jurés dont les fondions furent réglées par les ordonnances de février 1415 et de décembre 1672. Ils devaient « empêcher qu'il ne fût exposé en vente aucune chaux, ([u'elle fût bonne, loyale et marcjiande ». Ils étaient au nombre de deux et assistés de deux contrôleurs et de trois porteurs. Ils percevaient, pour mesurer un muid de chaux, deux sous
1 Clia].. XXVIII.
2 Tiiiv XI. IV
3 r.hapilro XV.
i I,.' cliapilrr XXII.
MESUREURS
six deniers du vendeur et quatre sous de l'acheteur. Le portage se payait lï part, suivant la distance.
L'arrtSt de 1719 remplaça ces ofliciers i)ar des commis ù la niiminatii)ii du prévôt des niarcliands. Il y avait alors deux mesureurs, deux contrôleurs et trois porteurs.
\'oy. Mesureurs.
Mesureurs de farine. \'ov. Mesureurs de grains.
Mesureurs de fruits. L'ordonnance de février 141.") ' iixe leur nombre à deux et les qualifie mesureurs de noix, pornvifs, nèfles et chasteignes. Après avoir prêté serment, ils pavaient deux sous au sero-ent de la prévôté qui les installait, et ils fournissaient une caution de viii^t livres parisis.
L'ordonnance de décembre 1672 conilrma les rejijraltiers dans leur droit de mesurer euxmêmes ([uand la vente n'excédait pas le boisseau-. Le mode de mesurao;e était le même que celui qu'employaient les mesureurs d'oii^^nous.
Yoy. Mesureurs.
Mesureurs de futailles. Voy. Jaugeurs.
Mesureurs de grains et farines. Ils
existaient dés le treizième siècle, car leurs statuts figurent dans le Litre des métiers ^ . La mesure dont ils se servaient, « mine ou minot », devait être « seigniée au seing le Roi ». Si elle s'endonnna^'eait par l'usage, il fallait la porter au « parloir aux bourgeois * » pour la faire contrôler. Dans le cas où elle était reconnue inexacte, on la brisait, et l'on ne rendait aux mesureurs que les cercles de fer.
Les mesureurs de grains étaient placés sous le patronage de la Vierge. Ils furent supprimés en 1719 et remplacés par de simples commis.
Voy. Mesureurs et Mercuriales. Mesureurs de goiède. Guède est le nom
vulgaire du pastel (isatis tinctoria) qui sentait à teindre en bleu, couleur très usitée au moyen âge. Dans le Livre des métiers, les statuts des teinturiers débutent ainsi : « Quiconques veult estre tainturiers de guesde ou de toutes autres couleurs... s. Les mesureurs de guède, officiers jurés de la municipalité avaient seuls le droit de mesurer les « guesdes, chacun jour venans et affluans en la ville de Paris », ce sont les propres termes de l'ordonnance de février 141."i *. Elle fixe leur nombre à trois. Après avoir prêté serment au sergent de la prévôté qui les installait, ils versaient une caution de dix li\Tes parisis. L'ordonnance de décembre 1672 veut
1 Chapitre XXVIII.
« Chapitre XXVIII.
3 Titre IV.
* .\ l'hôtel de ville.
5 Titre LIV.
« Chapitre XXIX
(pi'ils possèdent en propre un miuol. une pelle et une radoire ' .
Voy. Mesureurs.
Mesureurs d'huile. Ils sont cités dans \o
Livre dis métiers
Voy. Mesureurs.
Mesureurs de noisettes, de noix et d'oig"nons. N oy. Mesureurs d'aulx.
Mesureurs de pierres de taille, moellons, chaux, etc. \'oy. inspecteurs.
Mesureurs de plâtre. Au treizième siècle, les bateaux qui amenaient le plâtre à Paris étaient contrôlés par les maîtres des ponts qui recevaient liiut sous parisis pour chaque barque jaugée. L'office de mesureur et jangeur qénérul des plâtres cuits et crus fut inslitu('i par édit tl'avril l.")68,el un sieur (iuillaunie Trcillault parait en avoir été pourvu le premier.
Un second office de Juré Jungeur, mesureur et visiteur de plâtre fut créé par édil du mois de décembre lô76.
Ces deux offices furent supprimés dans l;i suite. L'édit d'avril 1641 en rétablit un, qui subsista même après les édits de 1715 et de 1719, aux termes desquels presque tous les offices élaiilis sur les ports se virent supprimés •'.
Ces ofliciers sont souvent nommés faiseurs de plâtre.
Voy. Mesureurs.
Mesureurs de sel. Leur existence paraît antérieure à l'an 1200. L'ordonnance de février 141.") fixe leur nombre à vingt-quatre *.
Les mesureurs de sel, avaient encore le titre de compteurs de saline et celui d'étalonneurs et visiteurs des mesures.
Comme compteurs de saline, ils étaient chargés de compter les poissons salés et le beurre qui arrivaient à Paris par bateaux.
Comme étahnnews et visiteurs, ils devaient « adjuster sur les estalons de cuy\Te qui sont à l'Hostel de ville » et poinçonner après examen les mesures destinées au commerce du sel et à celui des grains : minots, boisseaux, picotins, etc. Us faisaient chaque année une visite chez les marchands qui se servaient de ces mesures, s'assuraient qu'elles étaient en bon état, et signalaient au besoin les contraventions. Toute fraude non révélée les exposait à une amende de soixante sous.
L'ordonnance de décembre 1672 statue que l'armoire de l'Hôtel de Ville, renfermant les étalons des mesures employées parles marchands de grains et par les marchands de sel sera fermée à deux clefs, dont l'une restera entre les mains du plus ancien des mesureurs de sel, l'autre entre les mains du dernier nommé. J'y vois aussi
1 Chapifr.- XXVIII.
2 Titre LXIII, art. ."> et 6.
3 Delamarre. Traité de la police, t. IV, p. 40. * Chapitre XVIII
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que les porteurs (levaient alors leur fiiurnir les radoires *, les briseurs fournir les pelles, el les courtiers fournir les minots, les toiles et les bannes ^.
Voy. Mesureurs et Sel (Commerce du).
Mesureurs de terres, etc. \(>.v. Arpenteurs.
Mesureurs de toiles. Voy. Auneurs.
Mesureurs de vin. Voy. Jaugeurs de futailles.
Métais. Voy. Métayers.
Métaux précieux. Voy. Affineurs. — A-rgenteurs. — Banquiers. — Batteurs d'or. — Bijoutiers. — Bijoutiers en faux. — Bijoux (Commerce des). — Billonneurs. — Brunisseurs. — Changeurs.
— Ciseleurs. — Contrôleurs de la marque. — Cuilleristes. — Doreurs sur métaux. — Écacheurs. — Essayeurs. — Kiligraneurs. — Graveurs sur métaux.
— Joailliers. - Laveurs de cendres. — Monnayeurs. — Or et d'argent (Marchands d'). — Orfèvres. — Orfroisiers.
— Orpailleurs. — Planeurs. — Polisseurs. — Sertisseurs. — Tireiirs d'or.
Métayers. Ceux « qui se cliar^ent de la culture des fonds, à condition d'en partaj^er le produit. On les nomme aussi grnn^ers, grtingiers et amoJiateurs ' y. Et aussi me'tais, mitaniers, etc.
Voy. Fermiers.
Météoromanciens. Ceux qui faisaient métier de prédire l'avenir par l'inspection des astres et plus spécialement des éclairs el du tonnerre.
Voy. Devins.
Métier (Ach.\i' du). Voy. Aspirants à la maîtrise.
Métier (Le commun du}. Voy. Corporations.
Métiers (Livre des). Voy. Livre.
Métiers jurés. Voy. Corporations.
Métoposcopiens. Bateleurs qui prétendaient lire la destinée des personnes dans les traits du visar^e.
Voy. Devins.
Metteurs en bronze. OuvriiTs c[ui
donnent la couleur du iiron/.r i'i des olijels laits d'un autre métal.
Metteurs en haie. Ouvriers ii]'i(|ucliers. Voy. Enhayeurs.
' Vov- Kadi'urs.
î Cli'apitR's XW ut XXVl.
3 Alilir.Iiiuli.'H, Diclloiiiwirr 117731 t. III, p \^^'^
Metteurs en œuvre. Ouvriers qui montaient les diamants, les perles, etc. Ce titre appartenait à la corporation des orfèvres-joailliers.
Metteurs en pag'es. Ouvriers typographes
qui assendjlent les différents paquets de composition pour en former des pages puis des feuilles.
Metteurs au point. Voy. Praticiens.
Metteurs à port. \'oy. Gardes-bateaux.
Metteurs en scène. Au théâtre, artistes qui ri'gleni, qui préparent la représentation d'une pièce.
I^a rèsrle des trois unités était de nature ù restreindre les frais de mise en scène, puis(|u'un seid décor suffisait pour toute la pièce. Pour le Cid, par exemple, le théâtre représentait pendant les cinq actes « une chambre à quatre portes», (^e c[u'on nommait « un palais à volonté » pouvait servir à toutes tins, que le sujet fût grec, romain ou autre. Dans La mort île Cyrus, tragédie de Ro/.idur jouée en l()6'2, on entend au quatrième acte Thomiris s'écrier « A moi, soldats ! » el aussitôt s'abaissait sur la scène une toile représentant tout une armée.
Voy. Théâtre.
Metteurs au tain. Titre qui appartenait
il la corporation des miroitiers.
Metteuses en mains. Ouvrières qui divisaient la soie eu paquets d'un poids déterminé nommés mains.
Meuhles (M.vrchands de). Les meuLles neufs, fabri(|ués par les menuisiers et lesébénistes, se vendaient surtout au faubourg Saint-Antoine et dans le quartier de Villeuve-sur-(iravois • aujourd'hui représenté par les rues d'Aboukir, de Cléry, etc. ()u trouvait et on louait des meubles d'occasion chez les fripiers établis sous les piliers des halles.
Voy. Brocanteurs. — Curiosités (Marchands de). — Fripiers. — Tapissiers.
Meulequiniers. Voy. Mulquiniers.
Meuliers. Faiseurs de meules. Elles étaient ordinairemenl lij'ées de la pierre dite meulière; mais il y avait aussi des meules en fer. en acier, en grès, en étain et même en bois, suivant qu'elles étaient destinées aux épingliers, aux lapidaires, aux couteliers, aux miroitiers, etc. -
Les tailleurs de meules ont été nommés aussi mnliers.
Meuniers. La Taille de iS02 cite ôO muniers, celle de 1300 en mentionne "21. Leurs statuts, insérés dans le Le licre des métiers •', nous apprennent que :
Pour devenir maître, il fallait posséder
un
I Le litre eommoiir pour 1692, t. I, p. 286.
* Encyrlopëilie mêthmliqur, arts ri métiers, I. V, p. 6.
:> Tiliv II
MKUNIKRS — MINKUHS
moulin, soit en propriété, soit en fermaj^^e. Les ninîlres pouvaient avuir aninnt d'apprentis qu'ils voulait'iil, el ouvrer Je luiil. Le iliiiiaiielie, ils cessiiieiit le travail vers ilix lieures, uuinieut où l'on bénissait l'eau a l'éj^lise Saint-LeulVoi, el le reprenaient à six heures, moment des vêpres : « desd(Uit ' qiu- li eaue Ijenoile est faite à Siiint- LielVoj dessi adoiit que - l'en sone vespres ». Cliaque nouveau nuu'tre payait, comme droit de bienvenue, ù la eommunauté « ans eompainijnons cinq sols pour boi\Te ». Maîtres et ouvriers juraient de se prêter mutuellement assi.stance si la crue du fleuve devenait menaçante. Les meuniers se payaient en nature ; ils retenaient un boisseau .sur un .selier de forain : ^< deciiascun sestier de blé ou de autre j^rain maudre, 1 boissiel ». Les bmilanf^ers pavaient moitié seulement.
La Seine était alors couverte de moulins. On en comptait 50 entre l'île Notre-Dame et le Pontanx-Meuniers ^, et 13 sur ce pont, dont une seule arclie restait libre pour la navij;;ati()n *. Sur la Bièvre, le moulin des Copeuiur appartenait à l'abbaye de Sainte-Geneviève, el celui r/*- Croulebarbe était la propriété du Chapitre de Notre- Dame. De nombreux moulins à vent ay^itaient leurs ailes sur tous les coteaux qui entourent Paris.
Les meuniers ne jouissaient pas d'une bonne réputation. Ils sont « ordinairement larrons », dit Rabelais '. Une plaisanterie célèbre consistait à crier sur leur passaj^e ,1 l'anneau ! A Panneau ! el Tallemant des Réaiix en raconte ainsi l'orijjine : « Il y a dix ans ou environ, un meusnier, à la (irève, jura de passer dans un de ces anneaux de fer qui sont attachez au pavé pour retenir les bateaux. Il l'ut pris par le milieu du ventre, qui s'enfla aussitosl des deux coslez ; le fer s'échauffa, c'esloit en esté ; il brusloit ; il fallut l'arroser tandis qu'on limoit l'anneau, et on n'osa le limer sans permission du prévost des marchands... On en fît des tailles douces aux almanachs et, un an durant, dès qu'on voyoil un meusnier, oncrioit: A Panneau ! A F anneau .""' >••. Une de ces gravures a été reproduite dans le Magasin pittoresque '.
Ce cri A l'anneau ! exaspérait les malheureux meuniers qui, prétend Colletet, obtinrent du Parlement un arrêt interdisant de le proférer devant eux '.
Les meuniers, dits encore meusniers, moliniers, Mouliniers, etc. avaient pour patron saint Martin, qu'ils fêlaient le 11 novembre à l'église du Saint- Esprit.
On donnait aussi le nom de meuniers [muniers , musnters) aux ouvTiers charpentiers cjui fabriquaient les diverses pièces d'un moulin, les
' Depuis.
' Jusqu'à ce que.
3 Très rapproché (lu Pont-au-Change, il fut brûlé au conimencemeat du dix-septième siècle.
* N'oy. G. Fagniez, Eludes sur l'inr/ustrir, p. 159 et .suiv.
5 Pantagruel, livn- III, chap. 2.
6 Hislorieltes, t. 1\', p. 334.
■î Tome XVIII (1850), p. 132.
* Le Iriirns île Paris, édit. de 1859, p. 235.
écluses, les roues, les trémies, etc. ' , et de meuliers ou moliers aux artisans qui taillaient les meules.
Meusniers. N Oy. Meuniers.
Meyssoiiiers, \oy. Soieurs.
Mi Août Notre-Dame de la). Voy. Notre- Dame.
Miel (Commerce du). Voy. Abeillers.
Mig-naturistes. Voy. Miniaturistes.
Minag'e. Droit prélevé sur la mine <le blé pour le laesiirage. La mine, au dix-huitième siècle, représentait environ sept litres -.
Minag'eurs. « Ce sont des personnes préposées pour lever, au profit du roi ou des seigneurs haut-justiciers, les droits dits de minage, i|ue doivent les grains qu'on vend dans certains marchés. Les minageurs sont oldigés de fournir les mesures nécessaires ' ». Le droit à percevoir variait selon l'usage el la coutume des lieux ; il était souvent de un pour cent.
Mineurs. L'abbé Jauberl, en 1773, définit ainsi le mot mineur : <.< Ouvrier qui travaille à la mine, et dont le principal objet est défaire sauter en l'air le terrain ([ni est au-dessus des chambres qu'il a formées ». Il dit encore : « La France est peut-être le pays le plus riche en mines de toute espèce, mais c'est aussi le pays où l'on en tire le moins de parti, et où les sujets sont le moins disposés à faire des entreprises de ce genre * ». Au quinzième siècle, on n'exploitait guère que quelques mines d'or au bord du Rhône el quelques mines d'argent près de Lyon ; il fallait donc demander à l'étranger les autres métaux. Au seizième siècle encore, les mines de fer élaieiH seules l'objet d'une exploitation sérieuse. L'ambassadeur de Venise à Paris écrivait en 1546 : « La France n'a d'autres mines que des mines de fer ; pour l'or, elle en tire d'Espagne et de Portugal , et elle donne ses draps en échange. L'argent, le cuivre, une grande partie de l'étain viennent de r.^llemagne ; une autre partie de l'étain et tout le plomb viennent d'Angleterre ^ ».
En 1601, Sully lit faire un relevé de toutes les mines existant en France, el un siècle plus tard, Réaumur lut à l'Académie des sciences ^ un mémoire fort intéressant sur ce sujet. Qiuind on apprit que le Riiin. le Rhône, la Garonne roidaienl des paillettes d'or, que l'on en recueillait dans les Cévennes, dans l'Ariège, dans les Pyrénées , de nombreuses convoitises s'éveillèrent ; mais on ne larda pas à reconnaître que le produit obtenu couvrirait à peine les frais d'exploitation.
Les mineurs étaient autrefois dits creuseurs.
' Voy. le Dictionnaire de Jean di' Garlande, |i. 29 et 60.
* ^'oy. le Litre des métiers, passim.
>• .\bbé Jaubert, Dictionnaire, t. III, p. 172.
» Dictionnaire, t. III, p 210 et 213.
3 Relations des ambassadeurs te'nitiens, t. I, p. 255.
*» Mémoires de Vacadémie des sciences pour 17 Î8, p. 68.
MIMATI'HISTKS — MISKHKJOHDK
T Miniaturistes. Peintres en miniature. Ils ont pour ancêtres les enlumineurs du moyen à<^e. L'Académie n'admit le mol miniature qu'à dater de 1762. Elle le fait sui\Te de cette note placée entre parentliéses : « On prononce ordinairement mifjnulure. . On appelle quelquefois miniaturiste un peintre en miniature >>.
Ministerels . Voy . Instruments (Joueurs d').
Minutor. Mot latin souvent employé dans les clironiqufs fran(;aisps.
Voy. Phlébotomistes.
Mirailliers. Miraliers. Mireliers.
Voy. Miroitiers.
Mires. Mirgesses. Voy. Médecins.
Miroeriers. Nom que les Tailles de 1202 et de 1300 donnent aux miroitiers.
Miroitiers. Faiseurs de miroirs. La Taille de 1202 cite quatre et celle de 1300 cinq miroeriers. On se servait alors de miroirs en or, en argeni, en étain, en ivoire et en chêne, mais une corporation spéciale avait le monopole de la fabrication de chacun d'eux '. Que produisaient donc les miroitiers du treizième siècle ? Ils vendaient sans doute les verres à mirer et les miroirs à cristallin, nom que l'on donnait à un fray^ment de verre derrière lequel était appliquée une feuille de métal, une feuille d'étain en "général ^. Ce n'était pas encore la perfection, et les femmes durent pourtant s'en contenter jusqu'au quatorzième siècle.
Dans le Com2)te de l'exécution du testament de Jeanne d'Evreux, veuve de Charles le Bel et morte en 1370, on rencontre cette mention : « Une damoiselle, en façon d'une seraine ^ d'argent doré, qui tient un mirouerdecrislail en sa main * >,. Mais une explication est ici indispensable. Pour se peigner, les femmes s'asseyaient sur leur chaire à pigner ^, qu'elles plaçaient tlevant la damoiselle à atourner ; l'on nommait ainsi un porte-miroir, tournant sur un pied, et auquel les femmes suspendaient des coill'ures et leurs menus objets de toilette. Un miroir était la pièce principale de ce petit meuble. On trouve dans un compte de Jeanne de Bourgogne? en 1316 : « Pour trois chaères ", deux à laver et une à seoir, et pour deux damoyselles, 1 10 .sols ' » ; et dans l'inventaire des biens de Clémence de Hongrie en 1328 : « Item, une desvidouère, une damoisele, unes tables et un étui " ».
1 Voy. les art. Orfèvres, Fondeurs delaiii, Si'iil|ili'ur.s, Menuisiers, etc.
* Vuv- L. lie I..al)orilo, Solice des fmiiux, y. 38it- •î D'une syrène.
4 Dans Leber, Plf'Ci^s retiitlrfn à llitstoirf tle Frttnrc^ t. XIX, p. 131.
5 Meuble parfois l'inployé aussi pour les hommes. ^ oy. Douet-<r.\reii, \iiurritttx comptes de l'nrgenterie, p. 221.
t> Clbaires, siê;^es.
" DaiLS Douel-ilWreq, Cumjiles lie l'urgenlerie, p. ;)('i9.
* Dans ^'iollel-le-I)ue, Dielioitmiire ilii mobilier, t. 11, p. 90.
En 1489 , les miroitiers reçoivent leurs premiers statuts sous le nom de himhelotiersmireliers, et des lettres patentes de janvier l.")73 les qualifient de bimbelottiers-miraliers, faiseurs de mirouers et autres menues œuvres de plomli et d'estaing '. Dans de nouveaux statuts datés d'août 1.581, ils sont dits miroitiers-luneliers- Ijimhelotiers, les lunetiers leur avaient été réunLs dans rinter\'alle.
A cette époque, l'on célèbre encore les miroirs de cristal, « d'acier bien esclarcy » et de « verre bien bruny * », c'est-à-dire dont un des côtés était peint de couleur sombre. La mode vint alors, pour les hommes comme pour les femmes, de porter un miroir, parfois même deux miroirs à leur ceinture ^. Un peu plus tard, les femmes, se bornaient à en tenir un à la main. C'est J.-P. Marana qui le dit, et il ajoute : « Les rubans, les miroirs et les dentelles sont trois choses sans lesquelles les François ne peuvent vivre * ».
En septembre 1691, les doreurs sur cuiront été annexés à la corporation, dont les maîtres prennent (ifficiellement le titre de miroitiersluiietiers-iiiiil/e/otiers-doreurs sur cuir-garnisseurs et enjolireurs. Ils y ajoutèrent un peu plus lard les mots metteurs au tain.
Les miroitiers vendent alors des glaces de tous genres. Malgré les protestations des menuisiers, ils sont même autorisés à confectionner les châssis, parquets, boiseries et cadres destinés aux miroirs.
A la fin du dix-huitième siècle, la corporation comprenait environ cent cinquante maîtres. l<;ile était placée sous le patronage de siiint Jean l'Evangéliste, et aussi de sainl Clair, premier patron des miroitiers.
Outre les noms mentionnés ci-dessus, les miroitiers sont encore appelés mirailliers, mirouettiers, mirrelicrs, mgrailliers, etc., etc.
Voy. Fondeurs d'étain. — Fondeurs de petit plomb, etc.
Mirouettiers. Nom que le Litre commode pour 1002 ■' donne aux miroitiers.
Mischines. Vt)y. Méchines.
Miséricorde (Maîtres de i.'hôpit.vl de i..\j. On nonunail ainsi ceux (jui avaient gagne la maîtrise en épousant une des cent orplielines recueillies dans cet asile, situé rue Censier. Elles pouvaient y demeurer jusqu'à l'âge de vingtcinq ans, mais elles n'en sortaient guère que mariées. Les administrateurs se chargeaient de leur choisir un époux parmi les ouvriers <li>nl on pouvait garantir la conduite, et l'hôpital fournissait une dot à sii pensionnaire. Le mari était reçu maître gratuitement et sans chef-d'œuvre ;
• D'olain.
* Le iliisoii (lu miroir (1531)), daus X. de MoDiaiglon. Anciennes poésies friittçoises, t. \*1, p. 203.
3 Voy. H. Eslieniie, Dialognes, édil. de 1883, t. I, p. 180.
» Lettre ifiin .Sicilien, édit. Dufour, p. 42 et 02. 5 \oy. luiue II, p. 394.
MISKHICOIU)!': - MODKS
il lui snftisail di' présenter son hrevel d'apprenlissii};!' fl l'iicli' lie ct'li'liraliim de son iiuirinf:;!' '.
Missiers. \ oy. Messiers.
Mitaniers. \ ov. Métayers.
Mitonniers. Les luilaines ou ■j:auts sans doijjts étaient connues, dès le neuvième siècle, sous le nom de moufles. Jean de Garlande, au milieu du treizième siècle , mentionne des mitaines de cuir, « mitlas corio fadas », qui étaient confectionnées par les j^antiers -. A la même épcKpie, on voit les moulles tij^urer parmi les imiombnililes oly'els qui «garnissaient les liouli(]iies des merciers :
Et mofflos à mrltrc on lor mains 3.
Au seizième siècle, les mitaines prirent la forme de sachets où les mains se trouvaient emprisonnées *. Enfin, sous Louis XV, les éléjifantes même adoptent le miton, sorte de louj^ue manclietle qui commen(.'ait au poifjnet et couvrait l'avanl-bras. Mitons et mitaines étaient alors fal)rii|ués et vendus par les bonnetiers, qui s'ini il niaient Itonnetiers-mitOHuiers.
Mitre de Saint-Leufroi. Il existait dans l'éj^lise Saint-Leul'roi une pierre en forme de milre ([ui, disait-on, avait servi d'étalon pour les mesures et les poids usités à Paris. Cette pierre provenait du Parloir aux bourgeois, et l'église Saint-Leufroi, sa voisine, l'avait reçue à une époque fort reculée *.
Mitrons. Garçons boulangers. Au dixhuitième siècle, on donnait ce nom aux geindres ou premiers garçons ".
Modeleurs. Artistes qui créent une représentation quelconque, en terre, en cire, en plâtre, etc.
Modeleurs en cire, ^'o^■. Ciriers et Figures de cire.
Modernes (M.vîtres). Voy. Anciens.
Modes (M.\r(;handes de). Dans ses Botirijtvises à la mode, Dancourt introduit une madame .\nielin. marchande de modes; elle vient réclamer H la belle .Angélique ^JIO livres, « pour l'idée d'une coeffure extraonlinaire » qui lui a été fournie '. Je n'ai rencontré aucune mention antérieure de ce corps d'état, qui ne prit irexli'ii>ion qu'à dater du dix-huilième siècle. 1mi 1777, y Aliiiiiniich />/«/>////; fournit, il l'article Meriiikrs, la liste des principales marchandes de modes établies à Paris ; mais cette expression ne
' \'oy. .\lt('lz, Tableau ih l hunuinUë et th la bUnfaixaiire, p. 142.
- Dietionarius, édil. tSclietor, p. 24.
■* \ oy. te Oit d'un mercier.
' \oy. Quielit'rat, Hislulre du costume, p. 285 et 287.
5 (Irdoii/i. des mis de France, t. XII, p. 287. — (tailla rtirlsliaiin, 1. \'1I, p. 253. — .Vhbé I.elieuf, Diocèse de l'aris. 1. I, p. 71.
'■ .\bbe Jaubert, Dtctloiinaiie, l, I, p. 302. '.\cle 1, se. 7.
figure pas encore en 1778, dans le Dictionnuire de r Académie.
\.' Eiicycliipcdie mélhodique, un lnunl, grave et important recueil, puiscpi'il forme 217 gros volumes in-4°, consacra, en 178^^, au commerce (les modes un article très moral, (|ni montre connneiit fut accueilli ce métier appelé à un si
brillant avenir. J'y lis : « C'est en soi-même
un mince objet de commerce, et le protit qut; font les ouvriers, les voituriers, les trafi([uans sur cet objet cause une révolution fâcheuse dans les mœurs domestiques. Les dépenses excessives que les femmes et même les hommes s'accoutument à faire en parures et ornemens .sans ces.se variés dans la forme, font, par leurs etléts et contrecoups, des maux difliciles ii calculer ' ». Ne tenions donc pas de les calculi'r.
L'Académie française écrit en 181.">: « On dit modes au pluriel pour signifier les ajustemens, les parures à la mode : marchande <le modes ». L'édilion suivante, publiée en 1835, reproduit cette définition, et ajoute : « Dans cette acception, il ne se dit qu'en parlant de ce qui sert à l'habillement des dames ». Cette même année, elle enregistre le mot modiste, qu'elle définit ainsi : « Ouvrier, ouvrière en modes, marchande de modes ».
Au début, les modistes dépendent de la corporation des merciers, ce qui prouve qu'elles ne doivent rien fabriquer, qu'elles ont seulement la liberté (Venjoliper les objets produits par les autres corps de métier. Et pourtant, trois pages ne suffiraient pas pour donner une liste complète lies innombrables privilèges qui leur étaient accordés. L'article 7 de leurs statuts leur confère le droit exclusif <.< d'entreprendre, façonner, garnir, enjoliver, vendre toutes sortes d'ajustemens de femmes, tels que bonnets, chapeaux -, palatines, fichus, mantelets, mantilles, manchettes , pelisses , ceintures , etc. » Elles pouvaient « façonner toutes sortes de garnitures de robes, à l'exception de celles qui se font avec la même étoffe que la robe, et qui ne doivent être faites et appliquées que par les couturières, etc., etc. »
Les marchandes de modes employaient surtout le taffetas, la gaze, les dentelles, les rubans, les fleurs et les plumes. EUes « arrangent, diversifient, mélangent ces matières, suivant la destination que leur donnent l'usage et la fantaisie, suivant que le goût et le caprice du moment l'inspirent et l'exig-ent ».
C'étaient elles, en un mot , qui créaient la mode. Le grand habit ou habit de Cour, que les personnes présentées avaient seules le droit de porter, se composait d'un corsage baleiné et d'une jupe : la marchande de modes lai.ssait le tailleur confectionner le corps, et la couturière établir la jupe ; elle devait se contenter d'ajouter à ces deux pièces ce que l'on appelait les agrémens ou les garnitures. Ceci n'a l'air de rien, mais il faut savoir que, vers 1780, il y avait environ
1 Commerce, t. III, p. 177.
* -Nulles que ceux de feutre, re.siés te monopole des chapeliers.
MONNAIE
cent cinquante façons de garnir une robe, et que chacune d'elles portail un nom particulier. Marie-Antoinette tenait conseil avec ses faiseuses de modes comme le roi avec ses ministres. M"'' Berlin. M°" Elotfe travaillaient avecla reine et dictaient des lois à l'Europe.
L'édit d'août 1776 constitua en deux communautés distinctes les marchandes de modes et les merciers, et lespreniiéresolitinrent le droit de se dire marchaiides de moJes-pluMassièrts-flfurisUs. Les slatut.s qui leur furent alors accordés accrurent encore leurs privilèges. Ils leur reconnaissent le droit de « fahriquer. enjoliver, teindre, colorer et vendre tout ce qui concerne la profession de plumassier ». de confectionner les fleurs artificielles, aussi bien ceUes qui doivent accompagner le costume que celles qui ont pour objet d'orner les appartements. Elles peuvent vendre des cravates, des nœuds d'épée, et « toutes sortes d'agrémens de femmes ». parmi lesquels on désigne d'une manière spéciale les objets destinés à protéger la tête et le cou.
Le nombre des chapeaux et des bonnets qu'elles créèrent à la fin du dix-huitième siècle est prodigieux et dénote une fertilité d'imagination qui certainement ne sera jamais dépassée. En 1779. l'on comptait 200 espèces de bonnets, dont le prix variait entre 10 et 100 livres ' . La comtes.se de Matignon en vint à passer un marché avec le modiste Beaulard. qui devait, moyennant 24.000 livres par an, lui fournir chaque jour une coiffure nouvelle *. Les attentions dont Marie- Antoinette comblait la Berlin et l'orgueil qu'en témoignait ceUe-ci étaient le sujet d'une foule d'anecdotes qui déversaient le ridicule sur l'une et sur l'autre. Cela finit mal. En 1787. la Berlin, comme on disait, dut déposer son bilan. v< Il est vrai que sa banqueroute n'est point plébéienne, écrivait la baronne d'Oberkirch, c'est une banqueroute de grande dame : deux millions ! C'est quelque chose pour une marchande de chiffons ».
Les marchandes de modes, leurs omTières et leurs apprenties ne passaient pas pour cruelles, et les écrivains du dix-huitième siècle leur ont fait une réputation qui semble bien avoir été méritée : « Plus d'une, écrit Sébastien Mercier, ne fait qu'un saut du magasin au fond d'une berline angloise ^ ».
On n'avait pas encore imaginé d'exposer aux 3'eux des pas.sans les chefs-d'œuvre produits par ces jolies ou%Tières, que Y Encyclopédie méthodique nomme des « prétresses de Vénus * ». Toutefois. « quelques boutiques des galeries de bois du Palais-Royal, pour attirer les regards des promeneurs, étalaient des bonnets et chapeaux à la mode, avec les minois à prétention de cinq ou six grisettes, qui travaillaient avec de fréquentes distractions ' ». Mercier le dit tout crûment : « L'idée d'un sérail prend à tout étranger qui
voit pour la première fois une boutique de modes * ».
On sait que Jeanne Bécu, devenue par la faveur royale comtesse Du Barry. entra, vers 1760. en apprentissage chez le sieur Labille, marchand de modes. <lont le magasin était situé rue Neuve des Petits-Champs, près de la place des Victoires. Elle fit là ses débuts dans la carrière de la galanterie. Le pamphlétaire Pidansal île Mairobert en a compo>é tout un roman, et nous montre Jeanne Bécu quittant presque aus,silôt le magasin de modes pour entrer dans la célèbre maison de la Gourdan '. Un biographe mieux informé et plus impartial se borne à reconnaître que. comme la plupart de ses compagnes, elle « fui alors une femme entretenue dans l'acception la plus étendue de ces mots ' ».
Voy. Poupée de la rue Saint-Honoré.
Moellon (Marchands de). La grande ordonnance de févTier 1415 leur consacre tout un chapitre. Au dix-septième siècle, on tirait le moellon des carrières de Vaugirard, d'Arcueil. de Passy. de Bagneux. des fauliourgs Saint- Jacques et Saint-Marceau *.
On a écrit moiron, moilon, etc.
Moilonneurs. Tailleurs de moellons.
Moissonneurs. Voy. Soieurs.
Molequiniers. Voy. Mulquiniers.
Moleurs. Voy. Mouleurs.
Moliers. Voy. Meuliers.
Moliniers. \>i\. Meuniers.
Molletonniers. Faiseurs de molleton, « étoffe très chaude et très molette, d'où il y a de l'apparence qu'elle a pris son nom ' ». Presque exclusivement produits d'abord en Angleterre, le midi de la France finit par fabriquer de fort bons molletons ; on estimait surtout ceux de Sommières dans le Gard.
Molleurs de bois, ^'oy. Mouleurs.
Monétaires. Voy. Monnayeurs.
Monnaie. Voy. Afflneurs. — Ajusteurs. — Billonneurs. — Changeurs. — Chevaliers d'honneur . — Contre gardes. — Contrôleur général. — Cour des monnaies. — Directeur du balancier. — Deniers de boite. — Essayeurs.
— Essayeurs généraux. — Fabricateurs . — Piertonneurs . — Gardesscels. — Généraux des monnaies. — Juges-gardes. — Maitres particxUiers.
— Médailleurs. — Monnayeurs. —
^ Valfons. Mémoires, p. 410.
* Baronne d'Oberkirch, .Vémuirrs, I. Il, ]). 257. 3 Taélfaii Hr Paris, t. XI, p. 111.
* .Manufaclurrs, I. I, p. 135.
5 yir publique rt prit't ilrs français, t. I, p. 213.
I Tablemi dr Paris, t. VI, p. 308, et t. XI, p. 110.
- Aarrtiotrs sur la romtrssr Oh Barri, p. 17.
3 Cil. Valol, Hisloirt île M"' Du ffarr), 1. I, p. 02.
' /<• lirrf eomtnoilr, I. II, p. 107 el 113.
5 Savarv, Diclioimaire i/u commerce, J. II, p. 755.
MONNAIK — MONNAYKURS
Prévôté générale. — Recuiteurs. — Ricochons. Tailleresses. - Tailleiir général. Tailleurs particuliers, etc.
Monnayeurs. — .Ifaii do (iarlinulo nu-ntii)iiiii' li's luoiinaveurs, « miiniiiiilarii, ((ui. dilil. l'iiliriiaiil luoiielam », et il ajoiilc iiaïveiiRMil : « villi'iitur (livites esse, seil non siiiil ; licel eniiii tienarios inoiielent, sui non snnt ilenarii ' ». La Taille lie 120'^ cile 19 monniiers, on n'en Irouve aucun dans celle de 1300, mais l'un des imposés y est qualifié ainsi : «,< qui fait les coins de la monnoie ».
La fabrication proprement dite appartenait à deux classes de travailleurs, les ouvriers et les moiiHui/eurs. Les ouvriers coupaient, taillaient, ajusiaient les tlans, tandis que la frappe était l'aile par les monnayeurs. Les uns et les autres jouissaient de privilèges particuliers : exemption de lojremeni pour les ^ens de yuerre, de ser^àce du fifuet, de t^ardo des portes, de tutelle, de curatelle, elc. Nul ne pouvait être reçu nionnayeur s'il ne commençait par établir qu'il était « de bon estoc ' et droite lig'ne de moiiiuiye », c'esl-ù-dire qu'il lui fallait, non seulenienl appartenir à une famille de monnayeurs, mais encore être lils aîné de moniiayeur. ]']n l;i40, les bras man(]uèrent, et l'on autorisa la corporation à recevoir momentanément jus(|u'ù des arrièreneveux ^. C'est cette disposition transitoire qui créa les désicrnations de mimnayem du deuxième, du troisième, du quatrième point ; ceux du premier point, descendants directs et fils aînés de monnayeurs se considéraient seuls comme étant « de bon estoc et droite li-jne ». Enfin, le roi s'était réservé de nommer, lors de son avènement à la couronne un monnayeur *. En 1422, Henri VI déclarait qu'en raison de son « joyeux advénement à la très noble couronne de France », il créait <.< monnoier du serement de France » à Paris le fameux Perrinet le Clerc, « pour nostre monnoie monnoyer d'ores en avant par le dit en sa postérité en directe ligne, et jouir et user des privilè>jes, franchises, libertés et autres droits qui y compétent , ainsi comme les autres monnoiers ont accoustumé d'en user et jouir ' ».
Les mots monnoyers du serment de France désiijfuenl la principale association des ou\Tiers français ; une autre association, dite du serment de r Empire, appartenait aux Monnaies de certains lieux, de certaines villes ou provinces qui relevèrent plus tard de la monarchie française.
Les femmes et les tilles des ouvriers et des monnayeurs étaient, de droit, admises à travailler dans les ateliers ; elles y portaient le titre de tailleresses. Le fils aîné seul des ouvriers, des tailleresses ou des monnayeurs pouvait devenir monnaveur ; les autres enfants, même ceux des
' Dictioimriiis, (.VIII» siècle], éiiil. Scheler, p. 27.
* Race, famille.
■l Orilonnances royales, t. II, p. 140.
* Voy. ci-dessus l'art. Maîtrises (Vente de).
S .\. Longnon, /*..■«-/.,- sous la tlominntion anglaise, p. 70 et 331. ^'ll^ . aussi ci-dessus l'art. Offices (Créations d').
' moniuiyeurs n'étaient jamais ([u'ouvriers nu tailleresses '.
Nos rois firent d'abcinl fiilirii|uri- les nKJiinaies
' dans leur propre palais, et les l'onclioniiaires préposés à cet office les suivaient dans leurs
I voyag'es. .\u treizième siècle, saint Louis élablil les frères de Sainle-Ooix. devenus cliaiU)ines de Sainte-Croix de la Uretonnerie. dans une maison où l'on avait « fait de la monnaie ». Le nom porté par la rue de la Vieille-Monnaie -, « viens qui dicitur velus nionela », prouve bien (|u'il y exista un atelier. Sous Henri IL le « moulin de la monnoye », s'élevait sur le bord de la Seine, ù l'extrémité d'une des îles qui furent réunies à la Cité. On a aussi frappé des monnaies ù l'Iiôtel de Nesle. Louis XIII transféra (103!)) ce service dans la grande galerie du Louvre, où resta la Monnaie des médailles. On le retrouve ensuite installé rue de la .Monnaie près du Poul-Nenf. Sous Louis X\', il fut question de le transporter au faubourg du Roule, sur un emplacement qu'avait occupé la Pépinière royale. Ce projet fut abandonné, et l'on choisit la place Louis XV pour abriter cet important service ; ciiu|uanle mille francs y avaient été dépensés déjà quand on commença les bnliuients actuels sui' le (|Uiii Conti ■■'.
Suivant Dangeau. il y avait en France, au milieu de l'année l(i91, plus de 327 millions de monnaie d'or et d'argent *. (Tourville, pres([ueà la même date, donne le chiffre de 400 millions ^. A la fin du dix-huitième siècle, les monnaies ayant cours étaient les suivantes :
Or. Double Louis, Louis, Demi-Louis.
Argent. Ecu de 6 francs et écu de 3 livres, pièces de 24 sols, de 12 sols, de 6 sols.
BiLLO.N. Pièces de 2 sols, de 6 liards, d'un sol. Cuivre. Pièces d'I sol, de 2 liards. d'I liaiil.
Les faux monnayeurs ont toujours été punis avec une extrême sévérité. Sous saint Louis, on leur crevait les yeux. Un peu plus tard, on les faisait périr dans l'eau bouillante. C'est au marché aux pourceaux, près de la porte Saint-Honoré qu'ils subissaient cette peine. Dans les Comptes de la prévôté de Paris publiés par Leber, je copie cette mention datée de 1521 : «Deux fauxmonnoyeurs condamnés à estre boulus ^ au marché aux Pourceaux. Et à cet elïet a été mise une grosse fontaine de cuivre à la chaudière, laquelle fut mise sur un fourneau de pierre. Fut brûlé un cent de bois de gros compte ', une douzaine de bourrées, une douzaine de cotlerets et un gluy de feurre * ». On préfend qu'entre Kilt) et 1633. plus de cinq cents faux monnayeurs furent punis de mort. Richelieu créa il631), pour juger
' ^^ly. J. Uoizanl, Traité des monnoies, 1711, 2 in-12. S Supprimée en 18.54.
3 \oy. les .Me'moires secrets dits de BacliaunionI, 17 octobre 1767, t. XMII, p. 297.
' Journal, 20 juin 1090, t. III, p. 350.
5 Mémoires, édit. Michaud, p. 582 et 583.
6 Kouillis.
'' Voy. ci-dessous l'art. Mouleurs de bois. * Une botte de paille. Dans Leber, Dissertalimtf,' t. XIX, p. 275.
MONNAYEURS — MOSAÏSTES
ce crime, une chambre de jusiice qui siégea à l'Arsenal.
Philippe le Bel avait rendu, en oclobre 1309, une ordonnance portant que, dans toutes les foires, il y eut des vérificateurs de monnaies, charij^és de percer celles qui seraient reconnues fausses *.
Les monnayeurs relevaient de deux j iiridictions particulières, la cou?- des monnaies et la pn'oôlé générale des monnaies '-.
Les variantes du mot monnajeurs sont très nombreuses. Je donnerai seulement monétaires, monniers, monnoiers, monnoilaires, monoiers. monnoyers.
Voy. Monnaie.
Monniers . Monnoiers . Monnoi taires. Monoiers. Monnoyers. Monnoyeurs. \ 'O '• Monnayeurs.
Monte-charge (Constructeurs de). Les monte-charge et monte-plats étaient déjà connus en 14IJ7. (iuillebert de Metz ^, qui nous a laissé une curieuse description de Thôtel alors habité par Jacques Duchié, nous apprend que « par dessus tout l'ostel estoil une chambre carrée ou estoyent fenestres de tous costez pour regarder par dessus la ville. Et quand on y mengeoit, on avaloit * vins et viandes à une polie ^ pour ce que trop hault eust esté ù porter ».
Montée de la Marne. Impôt perçu au treizième siècle, sur les bateaux chargés de vin qui remontaient la Marne. Son tarif était arbitrairement fixé par le percepteur *.
Monteurs d'éventails. Voy. Éventaillistes.
Montre. Ce mot désignait ce que nous nonmions aujourd'hui étalage.
Morteliers. Ouvriers qui réduisaient en poussière certaines pierres dures, pour en former un ciment spécial. Celte opération nécessitait .sans doute l'emploi d'un mortier, et c'est de là qu'est venu le nom du mélange de sable et de chaux dont on se sert aujourd'hui ''.
C'est là l'explication la plus vraisemblable du travail des morteliers, sur le compte desquels on a émis cent hypothèses absurdes, jusqu'à les regarder comme marchands de l'espèce de saucisson nommé mortadelle^ . Au reste, il suffisait de lire l'article 1.^ de leurs statuts pour résoudre la question. 11 est ainsi conçu : « Li mortelier doivent jurer devant le mestre du mestier qu'il ne feront nul mortier fors que de bons liois ^ ; et se il le feit d'autre pierre, etc. ».
1 Oi'ihnufincf's rttijiili's, t. I, ji. 469-
2 \oy. ci's mois.
3 /)rsm'j)/ioii lie Piiris. l'ilit. I.i' Koiix ili' l.iiicy, p. 20(1.
4 Descciulait.
5 l'uiilii'.
f' Lirre lies métiers, 2» iiarlii', litre III, arl. i.
' \'uv- Ducanj^e, au mot mor/tirium.
** Jaubort, Dictionnnire t/es iir/.s et métiers, t. III, p. 243.
S* Pii'rri- de liais.
Au treizième siècle, les morteliers appartenaient à la corporation des maçons. Régis par les mêmes statuts, ils étaient, comme eux, soumis à l'autorité du premier maçon ou maître des œuvres du roi. Chaque maître ne pouvait avoir à la fois deux apprentis et l'apprenti devait ser\'ir pendant six ans au moins. Le travail à la lumière était interdit. Le patron de la communauté était saint Biaise « monseigneur S. Ble.sve •». Une tradition <[ui remontait à Charles Martel déclarait les morteliers exenqjts du service du guet bourgeois : « Li mortelier sont quite du gueit, très le tans de Charle Martel, si corne li preud'ome l'ont oï dire de père à fil ' ».
La Taille de 1292 cite huit mortelliers, celle de 1300 en mentionne six.
La rue de la Mortellerie allait de la Grève à la rue des Barres, à l'extrémité de laquelle était établi le port au plâtre. A quoi devait-elle son iiom'^ Est-ce aux meurtres dont elleétaitsouvenl le théâtre ? Est-ce à la famille Le Mortelier, qui y aurait demeuré 'i - Est-ce, comme le croit Jaillot, aux morteliers qui y préparaient leur mortier?' Celte dernière hypothèse est la plus vraisemblable ; elle est, d'ailleurs, confirmée par ce passage du Curtulaire de Xotre-Dame : « La rue de la Mortelerie devers Saine, où l'en fait les mortiers * ». 11 est vrai que, suivant Géraud ', il s'agirait ici de mortiers à piler, dont les fabricants se seraient également appelés des morteliers.
Mortes-payes. Vieux serviteurs logés, nourris et payés chez leur maître, et dont l'on n'exigeait plus aucun service. En 1712, il existait au château du Louvre quatre morte.s-payes qui louchaient 90 livres de gages *.
Mortiliers. V.iy. Morteliers.
Mosaïstes. Au moyen âge, leur art s'applique surtout à de petits tableaux de sainteté ', et leur histoire présente peu d'intérêt jusqu'au dix-septième siècle.
Vers 1660, Colbert appela en France d'habiles lapidaires florentins , Horacio et Ferdinando Megliorini, Branchy, Gachetti, etc. Installés aux Gobelins, ils assendilaient le marbre, le jaspe, l'agate, le lapis, pour composer ces tables de mosaï(|ues précieu.ses, ornées d'oiseaux, d'arabesques, de fleurs et de fruits que l'on peut encore admirer au musée du Louvre *.
On trouve dans l'Encyclopédie méthodique ' la liste des 112 différentes espèces de marbres employés par les mosaïstes. Ceux-ci, restés toujours en petit nombre, n'ont point été constitués en communauté.
I Di' père en fils. Licre îles métiers, titro XI. \ 111
S Sauvai, Reehereltes sur Paris, I. I, p. 152.
■' (Quartier ili- la (Irève, p. 40.
i Tumr m, y. -Am.
5 Piiris sous Philippe-le-ltel, p. 524.
6 Tnil.ouillot, Ètiit lie la France, t. I, p. 322.
" l)i> I.aboidi', .Yii/iee îles étnaux, p. 400 ol 508.
** .\.-L. ï.acordaiiv, \otiee sur In manufitclure îles (iulielins, p. 71.
» .\rls et métiei'S, t. V, p. 244.
MOTTKS A HHri,I';i{ — MOUCHKIRS I)].; CHAXDKI.I.KS
Mottes à brûler Marchands de). Dès le Iri'izirmi' sii'cli', ils criaii'iil ilaiis Ips rues leur i\i<u'rh<inilise :
I, autres prie qui veut U- Ion ? 1.
Ou eu Irouvilil aussi chez les re^ralliors.
l'ciidaiil plusii'Ui-s siècles, les pauvres n'eurent };uère pour se chauller que des molles et de lu cliènevolle.
Mouchards. Nom donné aux ay;enls de polii-e. A la lin du dix-huilième siècle , on employait plutôt le mot mouches *.
Mouchards ambulants. \ nv. Falots.
Mouches Faiselrs de). Ou ne sait quelle est la Parisienne au teint bruni qui eut la première l'idée de se coller sur la figure des petits morceaux de talTetas noir; mais je suis assez lier d'avoir retrouvé dans un livre peu connu l'orijjine de cette coutume. A la tin du seizième siècle, on .soignait les maux de ilenls en appliquant sur les tempes de mignons emplâtres étendus sur du tatletas ou du velours ■''. Il ne fallut pas longtemps à une coquette pour remarquer que ces taches noires faisaient ressortir la lilanclieur de sa peau, et que si le remède était inel'llcace contre l'odontalgie, il jouissait d'une vertu bien autrement précieuse, celle de donner de l'éclat au visage le plus fané.
Sous Henri I\', toutes les femmes portaient des mouches *, même à l'église, car on lit dans un couplet satirique du temps :
Portcz-on à l'œil, à la temple », Ayez-en le front chamarré, Et, sans craindre votre curé, Portez-en jusque dans le temple 6.
L'austère Fitelieu s'en indigne, el déclare aux coquettes qui se couvrent de mouches « qu'il y en a bien davantage dans leurs cervelles ' ». Les hommes pouvaient prendre leur part de ce compliment, puisque les Lotx de la galanterie permettent aux « galands de la meilleure mine de porter des mouches rondes et longues, ou bien l'emplastre noire assez grande sur la temple, ce que l'on appelle l'enseigne du mal de dents * ». I.a mode linit par gagner jusqu'au clergé : une mazaiinade, écrite en 1649, menace de la colère de Dieu ^< les abbés frisez, pondrez, le visage couvert de mouches ' ».
On en portait même dans les couvents '", el chacune d'elles avait son nom. Placée
Près de l'œil, elle se nommait la passionnée. .\u coin de la bouche la baiseuse.
' I.e lan, dont les mottes sont faites. (Juill. de la \ilte Neuv»', Les crifrîrs rfe Paris.
- \\,y. Mercier, Tnbleau île Pmii, t. IX, p. 307.
■' Louis Guvon, Dir erses lefons (1(525), t. II, p. 138.
» \'oir le /<)/»■««/ d'Héroard, t. I, p. 49 et 380.
la tempe
* Taltemant des Kéaux, Hislorielles, t. W, p. 335.
■J Ln eonire-mode (1642), p. 373.
« Paçi' 27.
î* .Suite iffs miiximes momies, p. 22.
10 \'oy, les .Mémoires île la ilttehesse de Mtiziiriii, dans Saint-Réal, (Encres, t. III, p. 577.
Sur les lèvres ta coquette.
Sur le nez rejfronti'e.
Sur le front la majestueuse.
.\n milieu de la joue la galante.
Sur le pli de la joue en riant . Penjouée.
Sous la lèvre inférieure la discrète.
Sur un bouton la voleuse.
\\\\ KiO'i, << la iHinne faiseuse de mouches » demeurait rue Saint-Denis , « la perle des mouches '.
Sous Louis XV, toutes les femmes avaient dans leur poche une boiteà inouches, petit coll'ret d'or, d'argent, il'ivoire ou d'écaillé, qui renfermait un miroir, du rouge et des mouches. Ces dernières, faites en général de tatl'etas gommé, an'eclaient toutes les fonnes : il y en avait de rondes, de carrées, d'ovales. On s'amusa même à les découper de manière à imiter les étoiles, la lune, le soleil, un croissant, un cœur, des personnages, surtout des animaux, ce qui permettait d'avoir toute une ménagerie sur la figure. Pendant un moment, la grande mode fut de se coller sur la tempe droite une large mouche ronde en velours noir, qui res.semblait à un emplâtre - et que l'on ornait parfois de petits brillants ^.
Le monopole de la fabrication des monche.s l'ut de bonne heure accordé aux découpetirs. *
Mouches. Voy. Mouchards.
Mouchettes. ^■oy. Chandeliers.
Moucheurs de chandelles. Humbles, mais indispensables, fonctionnaires des théâtres. A la fin de chaque acte, on descendait les lustres, et les moucheurs s'avançaient sur la scène pour s'acquitter de leur emploi. Forcés par l'impatience du parterre de se montrer expéditifs, ils imprimaient au lustre un léger mouvement de rotation, qui amenait une à une chaque chandelle sous le tranchant de leurs mouchettes. La mèche de chaque chandelle devait être mouchée d'une main sûre, près de la lumière, rapidement, d'un seul coup. Le public était fort attentif à cette opération : si elle réussissait sans que l'artiste eût éteint une seule lumière, eijt manqué une .seule chandelle ou etit donné un second coup de son instrument à la moine mèche, la salle éclalait en transports flatteurs.
Les moucheurs étaient parfois chargés des rôles de confidents, et avaient ainsi une nouvelle occiision de se faire applaudir ou huer. Dans la préface d'une de ses pièces, Corneille déclare qu'il ne veut plus écrire de rôles pour les moucheurs de chandelles.
Les moucheurs, écrivait Chappuzean vers 1674 sont au nombre de deux. Ils doivent s'acqniller de leurs fonctions « promplemenl. pour ne pas faire languir l'auditeur entre les actes, et avec propreté, pour ne luy pas donner de mauvaise
• Le licre conimvt/e, I. II. p. 76.
- .Mail, de (ienlis, Mémoires, t. IX, p. 222. ■* Mad. de Genlis, Dielionnnire i/es étitptettes, t. I, p. 4015.
MOUCHEURS DE CHANDELLES — MOULEURS EN l'LATRE
(idi'ur. L'un iiiouchi' \r ileviinl ilu lliéàlre et l'autre le fond, et surtout ils ont l'œil que le feu ne prenne aux toiles. Pour prévenir cet accident, on a soin de tenir toujours des muids pleins d'eau el nombre de seaux ' ».
On trouve parfois, (Jans les rej^istres de la Comédie française, en face du titre d'une pièce, ces mots Un/hur -. Cela si<pnifiait, a-t-on dit, que la pièce ne couvrant pas les frais, on s'était décidé à ne point jouer, à éteindre les chandelles, à rendre la salle noire connue un four.
p]n 1660, Molière éclairait encore la scène du l'aliiis-Hoyal avec douze lustres en cristal taillé jjorlant chacun dix chandelles de six à la livre, et la rampe avec ([uarante-huit chandelles de huit à la livre. Il ne ren<plaçait les chandelles par des liouij^ies que pour le roi.
Peu d'années auparavant, et jusqu'à la représentation de la Sylvie de Mairet (1621), l'on ne connaissait pas un pareil luxe. « Toute la lumière, dit Ch. Perrault, consistait d'abord en quelques chandelles dans des plaques de fer-blanc attachées aux tapisseries ; mais comme elles n'éclairaient les acte\irs que par derrière et un peu par les côtés, on s'avisa de faire des chandeliers avec deux lattes mise en croix, portant chacun quatre chandelles, pour mettre au devant du théâtre. Ces chandeliers, suspendus ij^rossièrement avec des cordes el des poulies apparentes, se haussoient else baissoienl sans artifice et par main d'homme pour les allumer et les moucher ' ».
Voy. Théâtre.
Mouchoirs, de).
Voy. Blanc (Spécialité
Moulée (Teinturiers de). Voj. Teinturiers du petit teint.
Moules (Faiseurs de), ^'oy. Passementiers.
Mouleurs. Titre accordé aux tabletiers.
Mouleurs de bois. Le bois ii brûler était autrefois mesuré au mou/e ou à la corde. Toutes les bûches devaient avoir trois pieds et demi * de longueur, el l'on employait, suivant leur g-rosseur, l'une ou l'autre des deux mesures.
Le morde était un anneau de fer qui avait dix pieds et demi de diamètre. Il était marqué d'une Heur de l^'s, et l'étalon s'en conservait à l'Hôtel de ville. Il servait à mesurer les bûches qui avaient au moins dix-sept pouces ^ de "(•rosseur. Va\ g-énéral, il entrait environ seize bûclies par moule, et trois moules auxquels on ajoutait douze bûches faisaient la charfje d'une charrette. Aussi appelait-on le gros bois Imis de moule ou bois de compte, et le nom de compteurs de bûches était souvent donné aux moideurs. L'édition publiée en l,^00 de la grande ordon-
ï Le the'fi/re fraiiçot's, p. 245.
2 Registre rie La Grange, p. 14.
■"* Piinillèle (les aiieiens et ^es jnofternes, t. III, p. Ifll.
* Environ 1™ là centim.
5 Environ 00 centimètres.
nance de février 1415 renferme ' une gravure qui représente un mouleur de bois occupé à remplir un moule.
Les bûches d'une grosseur inférieure à dix-sept pouces .se mesuraient à la corde. La corde était composée de ([uatre pieux fichés en terre et formant un quadrilatèri' de huit pieds sur quatre *. C'e.st en 1641 seulement que. par ordre de la municipalité, fut construit l'étalon de cette mesure, membrure en charpente à la(|uelle on ne donna que (juatre pieds en tous sens. hlUe contenait environ 96 bûches ■*.
Delainarre croit qu'il existait des mouleurs ih' bois dès l'année 1170 *. Je les trouve mentionnés pour la première fois dans la Taille de i202, qui en cite un seul, dit conteevr de busches. L'ordonnance de janvier \'.]h\ veut qu'il y ait à Paris « ,")0 mesureurs de busches tant seulement •'' », el l'ordonnance de fé\Tier 141.'} fixe leur nombre à 40 jurez compteurs el mouleurs de busches '>.
Après avoir prêté serment, clia([ue mouleur devait bailler au clerc de la ville cinq sous, et verser six livres dans la caisse de la confrérie. Il ofîrait ensuite un pust ou repas à ses confrères ; le clerc de la ville n'y assistait pas. mais il avait droit à « deux pains, un mets de chair el deux pots de vin ». Les mouleurs étaient tenus de « faire continuelle résidence a jours ouvriers » sur les ports de la Grève, de l'école Saint-Germain et de la Bûcherie, « afin que le peuple en soil diligemment servy ». En cas de maladie, la corporation fournissait à celui de ses mend)resqui était incapalile de travailler (juatre sous par semaine.
Le nombre des mouleurs de bois fut porté à 51 par l'édil de 16:^3, à 100 parl'édit de 1644, à 160 par l'édit de 1646. Louis XIV créa en outre des offices de contndeurs de la b&che, qui furent rachetés par les mouleurs, el ceux-ci purent alors prendre le titre un peu prétentieux àejtirés monleurs-compteurs-cordeurs-mesureursel visiteurs de toutes sortes de bois, ù brûler, à bâtir et ^ouvrages. Les mouleurs avaient pour patronn(^ sainte Geneviève tlont ils célébraient la fêle le /{janvier à l'église Saint-.lean en (îrève.
L'ordonnance de février 1415 les nomme moleurs et riudleurs. *
Voy. iV.ides à mouleurs.
Mouleurs de briques. Ouvriers briquetiers (|ui donnaieid a la terre sa forme définitive. Un bon mouleur, dit Y Eticyclopedie me'tiodiqite* , « forme neuf à dix mille bri([ues dans sa journée, pourvu qu'il puisse travailler douze à treize heures. c(Mnine il le l'ail si le temps le permet ».
Mouleurs en plâtre. Le moulage en plâtre est iwigiuaire d'Italie, et il ne fid guère
I l'iifîi- .\.\XII.
* Environ 2"' Cl .<ur l"n32.
:> Dflanian-e, Traité ite In potier , I. III, p. 836.
i D^taniiirn-, t. III, p. 887.
Ms el mrtiiTS, t. I, p
Mon.KlHS KN l'LATKK — MULl'TIllIiS
4«jri
priilii|ii(' en Fr<iiu'f iivîiiit le dix-seplième siècle. Sur l'Iiistoire, peu iiiléressaiile. ri la pi'ati(|iie de cel arl, vov. Fiipiel, Arl dit umuirur en plâtre, ilaiis ,].-K. Berlrarui, Dfscription des arts el métiers ^1780. I. XIV. [>. .')"().
Mouleurs en terre et en sable. Titre (pii apiiarleiiiiil aux Idrideiirs.
Moulineurs nu Mouliniers. Ou nominail ainsi les ouvriers employés au inoulinatfe des soies, et le nioulinafîe consistait à liler el ù tordre la soie au moyen d'une inffénieuse mucliine appelée moulin à soie.
Les statuts des moulineui-s exijjeaient six an.s d'apprenlissafje et trois" ans de eompafînonnage.
Kn [~'2'.i. Tours et Lvon possédaient uny:rand nond)re de moulins à soie, mais il n'v en avait {|n'un seul à Paris ' .
Mouliniers. \oy. Foulons. — Meuniers. — Moulineurs, etc.
Moulins à vent. .le récolte l'annonce >uivaMle dans un recueil de réclames publié en 1777:
« Dutour, serrurier-iiorloy-er, vient d'imaj^iner un moulin à la chinoise, susceptible par sa forme de prendre le vent en tous sens, et capable de monter soixante muids d'eau par heure sans aucun secours d'hommes ni de chevaux, et sans aucun bruit ni frottement - ».
MouUequiniers. N oy. Mulquiniers.
Mousseliniers. Fabricant.s de mousselines. Les premières mousselines, originaires de Mossoul, étaient de riches étoffes en soie et brochées d'or ■''. On sait c- qu'elles sont devenues par la suite.
\ ers la Kn du dix-huitième siècle, l'on ^'efforça d'encoura<jer en France la fabrication de la mousseline. Des essais furent faits à Paris l'I à Rouen, puis ii Lyon et dans le Dauphiné. Toutefois, des mousselines continuaient à venir de l'Orient, de Pondichéry et surtout du Henjrale *. La compagnie des Indes avait seule le droit de les introduire en France, les mousselines de Hollande et de Suisse étaient impitoyablement saisies à la frontière.
.\ Paris les magasins les plus en vogue, vers 1776, étaient ceux de mesdames :
Lejeune. rue Saint-Denis.
Bernard, rue Saint-Honoré.
Dufresne, rue Plàtrière '.
Moutardiers. Faiseurs de moutarde. La l'utile de t2'J2 mentionne dix moitslardiers, celle de 1300 en cite huit.
' .Savary, Diclionmirr du commerce, t. II, p. 820.
* Rozc de Chantoiseau, Atmanack Dauphin, 2" partie,
5 Francisque Mirliol, Histoire ties tissus île soie au moyen ngr, t. I, p. 317.
' Garsault, l'arf ilr la lingèrr. p. 124.
!• Almanaci /Jaupiiii pour 1777 . — La rue Plàtrière est devenue rue Jean-Jacques Rousseau.
Dès le seizième siècle , la moutarde de Dijon l'emportait sur toutes les autres. .-\u dixhuitième siècle, un sieur Maille, (|ui s'itititulail einniyrier-distillateur du roi, avait créé, disait-il, vingt-f|ualre espèces de moutardes , savoir : Moutarde
Rouge. A l'estragon.
En poudre '. Aux fines herbes.
.■V l'ail. A la grecque.
.\ux câpres el aux en- A la maréchale,
chois. A la marquise.
.\ la capucine. Aux mille feuilles.
A la chartreuse. Aux mousserons.
.Au citron. A la ravigotte.
k\\ jus de citron. A la reine.
.\ la (;iu)iseul. A la romaine.
\ la (;hoisy. Aux six graines.
.\ la conserve. Aux truites.
Son successi'ur .\cloC([ue y ajouta encore les moutardes :
.A la ciboulelte. De .santé.
.\ux cornichons. Noire.
.\ l'échalotte. Suave.
Aux morilles. Verte aux fines herbes.
A la tomate. Des quatre graines.
Cette ilernière, outre ses vertus comme condiment, était souveraine contre les enirelures.
Les moutardiers appartenaient à la corporation des vinaigriers. Les chandeliers prirent aussi ce titre h ilater du dix-septième siècle.
Voy. "Vinaigriers.
Muette (Sem.u.ne). Voy. Peneuse.
Muiagiers. Voy. vins (Marchands de).
Mule [Ferrer la). C'était acheter une chose pour quelqu'un, et la lui compter plus cher qu'elle n'avait coûté. Cette expression, 1res en vogue au dix-septième siècle, s'appliquait à toute tromperie commise par un subalterne et surtout par un domestique. On voit souvent les servantes ferrer la mule et le mulet, écrit le maître d'hôtel Audiger en 1692 -.
Au quinzième siècle, l'on disait battre le cahas : « qui est à entendre et faire acroire, écrit Chri.stine de Pisan, que la chose couste plus qu'elle •'* ne faict, el retenir l'argent * ».
Voy. Cuisinières et Servantes.
Muletiers. (Jonducteurs de mulets. A la Cour, un valet de ciuimbre du roi était dit capitaine de re'quipage des mulets. « Il commande ledit é([uipage, dont les mulets, conduits par des muletiers habillés de la livrée du Roy, escortés par un détachement des Cent-Suisses, servent à porter les lits du Roy el les tapisseries de
' Elte se vendait et s'expédiait sèclie, en pa.slil!es. - La maiso/i ri'glrf, liv. III, chap. 3. ■* La serv.inte.
' /.<• trésor île la cité îles liâmes, tdil. de 153l>, f" 121 recto.
MULETIERS — MUSIQUE
campagne, avec les coffres de la chambre et de la garderobe ^ ».
La reine possiklail quiilre muletiers destinés à mener ses litières.
Muliers. Voy. Muletiers.
Mullequiniers. Voy. Mulquiniers.
Muloteurs. Voy. Muletiers.
Muletiers. Preneurs de mulots. Un trouve aussi muliiteurs.
Voy. Taupiers.
Mulquiniers. Fabricants de toiles ouvrées très finfs. linons, liatistes, dentelles, etc. Ce mot, qui ne s'emploie guère que dans le Nord, a été écrit de cent manières : menlequiniers, niolequiniers, moidlequiniers, mullequiniers, musquiniers, etc., etc.
Voy. Linge damassé (Fabricants de).
Muniers. Voy. Meuniers.
Mureteurs et Muretiers . Ouvriers travaillant a des murs.
Musées. Voy. Cabinets d'anatomie. — Figures de cire. — Orfèvres. — Peintres, etc.
Musettes (Faiseurs de). La musette fui fort il la mode vers la fin du dix-septième siècle et au début du dix-huitième ; sous Louis XV, tout le monde en voulait jouer. Elle fut, un peu plus tard, remplacée par la vielle. En 1691, le fabricant le plus estimé se nommait Dupuis et demeurait carrefour de l'Ecole.
Musicos. Voy. Cafés chantants.
Musique. Voy. Accordeurs. — Archets (Fabricants d'). — Bibolle (Joueurs de). — Cafés chantants. — Castagnettes (Fabricants de). — Chants (Maîtres de). — Chanteurs ambulants.
— Chantres. — Chefs d'orchestre. — Chevreteurs. — Chifonieurs. — Cithareixrs. — Citoleeurs. — Clavecinistes.
— Cordes pour instruments. — Cornemuseurs. — Cornetiers. — Corneurs. — Danse (Maîtres de). — Danseurs du roi. — Épinetiers. — Fagoteurs. — Flageoleurs. — Flûtes (Fabricants de).
— Gardes des instruments. — Gayetiers. — Graveurs en caractères. — Graveurs de musique. — Guitaristes.
— Harpeurs. — Hautboïstes. — Imprimeurs de musique. — Instruments (Joueurs d'). — Lireurs. — Luthiers.
— Luthistes. — Maîtres de ballet. — Maîtres de chapelle. — Maîtres des salles. — Musettes (Faiseurs de). —
• Etat (le lu France pour I6S7, I. I. p- 649; pour 1712, t. I, p. 186;//oKr 17 3(), t. I, p. 294 a t. Il,
Musique ( Maîtres de ). — Musique (Maîtres de) a l'Opéra. — Musique (Marchands de). — Musique (Papier à). — Musique de la chambre du roi. — Musique de la chapelle du roi. — Nains.
— Noteurs. — Orgue de barbarie (Joueurs d'). — Orgues (Facteurs d'). — Pianos (Facteurs de). — Porte-épinette.
— Rebec (Joueurs de). — Roteeurs. — Sacquebutiers. — Serinettiers. — Soufflevirs d'orgue. — Surintendants. — Taboiireurs. — Théâtre. — Théorbistes.
— Timbaliers. — Timberesses. — Trompes (Faiseurs de). — Vielleurs.
— Violeurs, etc., etc.
Musique Maîtres de'. .\u dix-septième siècle, les instruments qui comptaient le plus grand nombre de maîtres étaient le clavecin, l'orgue, la viole, le théorbe ', le violon, la g\iitare. le luth *, la flûte, le flageolet, le hautbois, le basson et la musette •'. Au siècle suivant, le clavecin et la flûte tenaient le premier rang. Nemeitz écrivait vers 1718 : « Il ne manque pas à Paris de maîtres excellens pour toutes sortes d'instrumens, et je doute fort que l'on trouve jamais tant d'habiles gens ailleurs qu'à Paris * ».
A la fin du dix-huitième siècle, les instruments le plus en vogue étaient le clavecin, le violon, le violoncelle, la vielle, la contrebasse, le pardes,sus de viole, la guitare, la harpe, la mandoline, hi flûte, le hautbois, le tambourin de basque et provençal, le basson, la musette, la trompette et les timbales ^ .
La condition des maîtres de musique s'était fort améliorée dans les premières années du dixneuvième siècle. On lit dans un ou\Tage assez curieux publié en 1826 : « Les musiciens du premier ordre font mentir depuis longtemps le proverbe qui accusait tous les artistes de trop aimer la bouteille. Ils ont en général le ton de la bonne compagnie, qu'ils doivent à la fréquentation du grand monde. Si l'on disait autrefois « ivrogne comme un musicien » et « gueux comme un peintre », aujourd'hui ni l'un ni l'autre ne se disent, si ce n'est des musiciens des guinguettes et des peintres de cabaret. Les professeurs de musique vocale ou instrumentale en réputation seraient pcnir ainsi dire déshonores s'ils ne faisaient pas leurs courses dans un cabriolet élégant, et s'ils entraient dans un brillant .salon avec des souliers crottés et des pantalons marqués de taches de boue * ».
Musiques Maîtres de) à l'Opéra. Le règlement du 19 novembre 1714 détermina ainsi les fonctions du maître de musique à l'Opéra. .< Son emploi sera de se trouver, au moins trois
I 11 fliffcrait pi'u ilii liilli ol avait quelque rapport avec luttn- violoncrlto.
S Sorte Ac (juitarr à la caissi' arroudio.
3 LWre eommoilr pour 1692, t. I, p. 205.
* l.e séjour de P.iris. oiiil. clo 1897, p. a.").
!• Jozr, É/n. on Inblenu île la rillr île Paris, p. 185.
fi Vie publique et prirèe îles Français, t. II, p- 203.
MUSIQUK — MVh'All.I.IKRS
fois lii sfiuiiiiif tous li's malins l'i m-uf ln-ures précises, au mafjasiii, où il y aura une salle ou fliaiiilire deslinée, dans la(|uelle il fera éliidier el répéter les nMes aux actrices cpii s"v ren<iront a cet effet. Il sera encore' charfj^é de montrer la musi(pie à celles qui ne la savent pas.
Dans toutes les représentai ions, il sera des premiers à l'Opéra, pour veiller à ce que les filles de ciupurs s'iialiillent et se liennent prèles pour chanter. 11 prendra le même soin pendant la pièce, et se tiendra dans l'une des coulisses, le papier a la main, pour iiiellre les cliœurs en mouvemeni el li^ur l'aire observer la mesure » *.
Voy. Théâtre.
Musique (March.\nds de». « Ce sont ceux qui adiétenl, vendent el font commerce de toutes sortes de musique. Le sieur ***, au Bureau d'indication, lient maj^'azin et assortiment considérable lie musique, et achète, écliany-e el loue toutes sortes d ouvrages, par an, par mois ou par concert, el se chari;;e de procurer des jjons à talent en chaque genre pour l'exéculion ou pour copier les partitions - ».
Musique I'.vpier a;. Au dix-sepiième siècle, le meilleur papier réglé pour la copie de la musique se vendait place aux Chats •', à la règle
Musique de la chambre du roi. Kn 1712, le personnel se composait de :
2 surintendants.
2 maîtres de la musique.
2 compositeurs.
'3 pages, servant de dessus ^.
3 hautes-tailles.
2 basses-tailles.
2 basses.
1 clavessin.
1 porte-épiuelte.
2 petits luths.
2 violes.
1 Ihéorbe.
l maître de grammaire pour les pages.
1 maître de lutli pour les pages.
2 dessus de violon *.
2 basses de violon.
2 basses de viole.
4 flûtes.
1 faiseur d'insirumens.
Vrticlc XXVni
* Almitnnek Dauphin, 1777.
■• Di'venur ruo de la Limace, [>uis suppriniéi; en 1854.
* /./• lirre evmmoilf pour i692, t. II, p. 28. ^ W>y. les notes de lart. suivant.
" Premier violon.
24 violons ordinaires.
21 violons, dits du rabiiiel.
1 huissier.
1 r^arde des instrumens.
1() trompettes.
1 tindialicr.
4 tambours.
4 fifres ' .
Musique de la chapelle du roi. V.w
1712, le personnel se composait de :
1 mailre de chapelle.
1 chapelain ordinaire.
.'î chapelains.
6 clercs.
4 maîtres <lc la Miusi(|ue. batlaiil la mrsiire.
4 organistes.
fi pages.
10 dessus de voix -.
24 haules-conlres •'.
20 hautes-tailles *.
23 ba.sses-tailles ='.
1 1 basses-chantantes.
6 des.sus de violon.
2 serpents.
3 dessus de haulbois.
2 flûtes d'Allemagne.
1 basson.
.3 basses de violon.
1 basse de cromorue ^ .
2 fourriers.
1 imprimeur.
1 noteur.
2 maîlres île luth pour les pages.
1 lavandier '.
Musniers. Voy. Meuniers.
Musquiniers. ^ oy. Mulquiniers.
Mussiliers. Voy. Messiers.
Muyag-iers. \uv. Vins (Marchands de).
Myrailliers. Voy. Miroitiers.
' Kliit de la France pour 17i2, t. I, p. 221.
2 Premiers ténors, castrats.
3 tlontraltos.
* Ténors graves.
5 Barytons.
•> Instrument en forme de corne, en bois, à vent ot à anche.s. Il y avait des haute-contres, des de.ssus, des tailles de croniornes.
' État de la France pour 1712, t. I, p. 36.
NACAKINS — NAPETICURS
Nacarins. Voy. Timbaliers.
Nacquets. Voy- Naquets.
Nacre Commerce de i.a;. Il étiiil fait par les joaillit^rs. Voy. Ferles (Commerce des).
Nageors. Voy. Mariniers.
Nains. Ils ont joué un rôle dans l'histoire, un rôle, il est \Tai, proportionné à leur taille. Comme les fous, ils eurent charge à la cour, et on les voit, au moyen âge, porter des messages, servir à table, accompagner les belles demoiselles, faire l'office de valet, presque de page. François I", Henri II, Catherine de Médicis, Charles IX eurent une prédilection pour ces êtres incomplets ^ .
Cela n'eut pas suffi pour leur assurer une place ici. Mais, en tant que curiosités montrées à la foire ^, ils représentaient bien un peu une profession. Je vois, en outre, qu'en 1662 Louis XIV supprima le titre et la charge de nain du roi. Le titulaire les échangea contre une charge nouvelle, celle de « garde des instrumens de la musique de la chambre du roi » ; dont il fut pourvu, « au lieu du titre de nain ■' ». Cette sinécure se perpétua, car je trouve encore qu'en 1687, deux nains au lieu d'un tenaient cet emploi de garde des instruments de musique *. l'infin, sous Louis XV ligurait parmi les officiers royaux un porte-nain. Ses fonctions consistaient, écrit le duc de Luynes ', à « porter les singes du roi, si le roi en avoit ».
Naiveurs. Voy. Mariniers.
Napeteurs et Napiers. Fabricants de nappes. Au moyen âge, les nappes étaient très larges, et on les plaçait sur la table pliées en double. C'est de là que leur vint le nom de (Jonhliers, sous lequel elles furent désignées pendant longlemps. Mettre une nappe étail plus difficile qu'aujourd'hui. On l'étendait d'abord de façon à ce qu'elle traiiu'it jusqu'à terre du côté où se rangeaient les convives, puis, ce qui restait de l'étoffe était replié en manière de napperon ne dépassant pas le bord opposé. Charles V possédait 67 nappes, qui mesuraient 15 à 20
' Sur leur tiistoiiT, voy. A. Jal, Diclionnaire eriliijiii-,
* Voy. ci-(irasous l'art, l'hiinoiiiùnes (Montreurs do). 3 Hetue réirospeclice, t. I (1833), p. 270.
* Êlal lie la France pour 1687 , t. I, p. 170. 5 Mémoires, t. I, p. 362.
aunes de long sur 2 de large ; la plus grande avait jusqu'il 32 aunes, et étail « pourfillée ' à mouches de soye et un escus.son de France * ». Ces doubliers se terminaient toujours par des franges : une très amusante histoire, racontée dans le Méniigier de Paris ■*, ne laisse aucun doute sur ce point.
Trancher la nappe devant quelqu'un constituait une injure qui ne pouvait se laver que dans le sang.
A dater du quinzième siècle, l'emploi des doubliers devint un privilège réservé aux rois, aux ducs et aux princes; les comtes eux-mêmes devaient se contenter d'une nappe simple '. Les doubliers disparaissent enfin au siècle suivant. On ne renonce pas pour cela à recouvrir la table de deux nappes, mais celles-ci sont désormais indépendantes l'une de l'autre.
Les serviettes n'apparaissent guère avant le milieu du quinzième siècle, encore furent-elles d'abord en usage surtout pour les enfants. Comme aujourd'hui, on les leur attachait sous le menton. Jean Sulpice, dans sa Civilité' de lu table ' publiée vers 1483, recommande à l'enfant de ne salir ni la nappe qui est devant lui, ni la serviette qui lui pend au cou : « lintoleum quod tibi a collo pende! , vel quod super mensam stratum erit ».
Pour les autres convives, la nappe tenait lieu de serviette, il est même probable qu'ils la relevaient sur leurs genoux en s'asseyanl.
Erasme, enseignant à un enfant du seizième siècle comment il doit se conduire pendant le repas, lui dit : « Xe porte le verre à ta bouciie plutost que tu ne l'ayes essuyée avec la nappe ou à ta serviette : « nianlili aut lintoleo " ».
Quand l'usage de la serviette eut passé des enfants ii tous les convives, ceux-ci la placèrent d'abord soit sur l'épaule , soit sur le bras gauche '. l'n peu plus lard, afin de mieux protétrer leurs vêtements, ils la nouèrent aiitourdu cou. C; étail là une opération peu commode a réussir sans aide ; les eiforts qu'elle exigeait donnèrent
' Brodée.
2 ^'oy• Inreiilaire liu mobilier de Chartes V, pul)lié jvir J. l.abarle, p. 322 et passim.
3 Tonif 1, p. 163.
* .\tienor de Poiliers, Les hoitneurs de la cour, p. 215.
^ Aiôellti-s de morièus in mensa sereandis.
6 De civilila/e moriim purritiiim [1530J, traduite on frauçais par Claude Hardy, p. 49.
' « Mantilc si ilatur, aut humero sinistre aut brachiu Iffivo imponilo ». Erasme, De cirilitate morum puerilium,
NAl'lOTliUHS — XATTIMHS
lieu au pruvoil»; : nouer les deux bouts de sa serriette, pour marquer la difficulté qu'on éprouve il aller jusqu'il la fin de l'année avec un luoili'sle revenu ' . ('e dicton a survécu à l'habilude d'allaclier sa servielle autour du cou. el l'on dil seulcnieni aujourd'liui unuer les deux bonis.
Les ffentilslionuues servants el les valets porlérenl seuls ensuite la servielle sur l'épaule, usaj^e qui s'oliserva jusqu'à la fin du rèj^ne de Louis XIV. Ils couimencèreni alors à la placer sur le liras <>^auche *.
On se préoccupait delà heaulé du linge el de sa finesse ; on le parfumait avec de l'eau de rose, de l'eau de ni'tle el de nielilol, et l'arl de plier les serviel les élail déjà fori en iioniieur. On en variait la forme pour chaque convive : « Les servielles, dit Artus d'iMuhrv •', esloienl déi^uisées en plusieiiiN sortes de fruicis el d'oyseaux ». l']n K).')?, la Muse rni/nle *, raconlani un somptueux festin olTert par le Irésorier La Baziiiière menlionnait
i.c liii^i" pi*o(>n*tii('nf plie En ci'iil (iilToreiitfS ligiin's.
On trouvera ci-dessus, à l'article Maiires d'hôtel, la liste des plus usitées.
NaquetS. Marqueurs dans les jeux de paume. A dater du dix-huilième siècle, ils durent être exclusivement choisis parmi les apprentis ou les compagnons de la communauté des paumiers.
On écrit aussi nucquets.
Ncisseors. ^ oy. ri'asseurs.
Nasseurs. Faiseurs de nasses. Il n'en existe ni dans la Taille de 1292, ni dans celle de 1300. Celle de 1313 en mentionne un : « Raoul, le nasseur », dans la rue d'Otheriche (auj. rue du Louvre).
\'ov. Pêche (Ustensiles de).
Nassiers. Vov. r^asseurs.
Nateurs et Natiers. Voy. Nattiers.
Nattiers. La Taille de 1292 cite un « nalier», celle de 1300 \\n artisan « qui fait nates », et Guillaume delà Ville >.'euve, dans ses Crieries de Paris au treizième siècle, a recueilli cette annonce :
Nales i a el Daterons I
Dès que le froid commençait à se faire sentir dans les maisons, le sol, jonché d'herbes vertes pendant l'été, était recouvert de nattes épaisses. En 1364, quand Charles V va s'installer au Lou\Te, sa plus belle chambre et celle de la
* « LupoMe se fasclioil, iuy qui avuit travaillé tuutisa vie, encore ne pouvant vivre et nouer au Ijout de l'an les dem bouts de sa serviette ensemble ». Noël du Fail, Contes ifEulrapel, édit. elzevir., t. II, p. 206.
- Mémoires de Luynes, 13 janvier 1739, t. II, p. 321. S Description lie l'île des hermaphrodites, page 100.
♦ N" du 25 juin.
reine, mesurant dix lt)i>es el demie, soiil garnies de nattes par le « natier Régnant Lançon ' ». En 1440, le natlier Evrard de Trye fournit de naltes pendant l'hiver, il'octobre à la lin d'avril, les deux pièces où la municipalile de Paris tenait ses séances -.
Le seizième sièide n'innove rien en celle matière. Le sol, désormais planchéié, conlintie à élrejonclié d'herbes el de Heurs en élé, couverl de nattes dés ipie le froid se fail sentir: « Nous trouvasme ceste chambre toute jonchée de roses, girofiées et autres fleurs ; mais c'estoit avec beaucoup d'espesseur, car on disoit que cela soulageoit fort les pieds de celiiy qui esloit seigneur du lieu •' ». l'jii juin l.')41t, au banquet donné par la Ville à la reine (Catherine, on avait eu soin de << semer ez salle fines herbes odorantes * ». L'entrée il'Elisabelh d'Aulrichi' ayani eu lieu an mois de mars, la salle du feslin rpii lui fut olfert, avait été « nalée bien el diieinent de nattes neufves, bonnes, loyales, etc. ■' ».
Peu à peu, les naltes deviennent plus élé- "•antes : on les tresse avec des pailles de diverses couleurs qui forment des arabescpies, des compartiments. Puis on donne la préférence aux lapis de laine où l'art entrelace des Heurs toujours fraîches; en même temps, pour l'été, o[i subslilue le cuir gaufré aux jonchées de Heurs naturelles.
Nattes el cuir servent également [)iiur la décoration des murailles, aussi bien que les tapis de soie el les tapisseries de haute lice. Le 22 décendire ir);i2, on achète quatre-vingtdouze toises de nattes « pour le par terre el le pourtour de la cliandjre du Roy el autres du cimsiel du Louvre " ».
Revenons sur nos pas.
Les maîtres nattiers, alors au nombre de seize, avaient reçu le 8 mars 1410 des statuts ', où l'on voit que l'apprentissage durait six années, et que chaque maître ne pouvait avoir à la fois plus de deux apprentis. Ces statuts furent renouvelés en 1604, et l'on réduisit alors à quatre ans la durée de l'apprentissage.
Le nombre des maîtres, qui était d'une centaine vers 1670, était tombé à douze en 1718. L'abbé Jaubert nous en donne la raison : « Depuis que le luxe et la magnificence des ameublemens ont banni l'ancienne simplicité de nos mœurs, il n'est plus usité d'employer les nattes à tapisser nos cabinets ou à en faire des tapis d'estrade. Cet art, qui avait fleuri jus([u'au milieu du dix-septième siècle, a tellement dégénéré, qu'au lieu de cent maîtres qu'il y avoit
1 Le Roux tie Lincy, Compte des dépenses faites an château du Loutre, p. 30.
* Le Roux de Lincy, Histoire de l'Hôtel de cillr, p. 10. 3 Description de Visle des hermaphrodites, p. 20. — G.
Corrozet, lllasons domestiques (1539), p. 15.
* Cimbei- et Danjou, .hrhires curieuses, t. III, p. 422. 5 Decis et marché passé par la ri lie de Paris pour l'entrée
de Charles IX el de la reine. Dans la Reçue archéologique, t. V, p. 678.
8 L. de Laborde, Comptes des bâtiments du roi, t. II, p. 208.
' Ordonn. royales, t. XN'I, p. 040.
NATTIERS — .NOBLICSSE COMMERÇANTE
pour lors à Paris, à peine en compte-t-un quelques-uns aujourd'hui * ». Pourtant, la communauté avait le privilèg'e de la fabrication, non seulement des nattes, mais des objets tressés en paille, en jonc, en roseau ou en écorce facile à se ployer et à s'entrelacer. Les chapeaux y étaient compris ; je crois louteftjis que les chapeaux dits de iil ou d'écorce de tilleul, qui furent fort en vogue vers le milieu du quinzième siècle, appartinrent d'abord au commerce des chapeliers.
Les nat tiers prenaient le titre lïempailleurs et de rempailleurs de chaises, parce qu'ils avaient le droit de recouvrir ces sièges, mais avec des nattes, non avec de la paille, ce dernier travail rentrant dans la spécialité des tourneurs en bois.
La corporation des naltiers était placée .sous le patronage de la Nativité de la Vierge -, elle a eu des confréries dédiées à la Trinité ei à saint Pierre-aux-Liens.
Naturalistes. Ce sont ceux qui « s'occupent particulièrement de l'étude de la nature
et de ses productions On donne aussi ce nom
à ceux qui font commerce des minéraux, coquillages, etc., ou qui ont l'art d'embaumer et conserver les oiseaux et autres animaux dans leur attitude et forme naturelles ».
Le Livre commode pour i692 nous apprend qu'à cette date, le sieur Colson, demeurant faubourg Saint-Antoine, avait « un talent particulier pour monter les scelets ^ de toutes sortes d'animaux, et pour les monter en poil et en plumes ^ ».
A la fin du dix-huitième siècle, un livre d'adresses commerciales cite, parmi les naturalistes le plus en vogue, les sieurs Borelly, rue de la Harpe, et Dumez, cul-de-sac du Coq. Le premier, nous dit-on, travaillait v avec beaucoup de goût et de délicatesse à la réparation de toutes sortes d'oiseaux, reptiles, insectes et autres animaux ; il ■possédait l'art d'arranger les cabinets d'histoire naturelle, et se. charg^sî'^ de faire toutes sortes de collections ».
Le second tenait « magazin et assortiment considérable de toutes sortes d'oiseaux, reptiles, insectes, minéraux, coquillages et autres objets sur lesquels des voyages pénililes et une longue expérience lui avoient acquis des connoissances très précieuses * ».
Nauchers. Nautonniers. Naveliers.
Voy. Mariniers.
Navetiers. Fal)ricau(s de navettes pour les tisserands. La Taille de 1202 mentionne quatre naveliers, celle de 1300 en cite un seulement.
Navette (Ouvriers de i..\ gr.\nde). Nom donné aux drapiers d'or et de soie, pour les distinsuer des tissutiers-rubaniers.
1 Dictionnaire des arts et métiei's, t. III, p. 274.
* Les s(|Uoli'tles. Montaipnc écrivait skelrlos, cVst li' mot gri'f, et il .signifie séché. On trouve <lans .\nibroi.-M' Paré sceletos ut scelette.
3 Tome II, p. 77.
* Almunach Dauphin pour 1777, art. naturalistes.
Navette (Ouvriers de la petite). Nom donné aux tissutiers-rubaniers, pour les di.stinguer des drapiers d'or et de soie.
Naveurs. Naviers. Navireurs. Navironneurs. \ '>.y. Mariniers.
Nécromanciens. Bateleurs qui invoquaient les morts pour prédire l'avenir. « Par le meschant artifice des démons, ils font venir à eux les diables et interrogent les morts * ». On a écrit longtemps nécromants, nigromants, nigromanceurs, etc.
Nécromants. Voy. Nécromanciens.
Nefs Av.vi.iitrRs de). Voy. Avaleurs et Maîtres des ponts.
Nefs ( Faiseurs de ) .
(Constructeurs de).
Neustrés. Neutres, siers.
Voy .
Bateaux
etc. Voy. Tapis-
Nez (Faiseurs de). Nom ([ue la Taille de 1292 donne aux constructeurs de bateaux.
Nieuliers. Faiseurs de nieules, nieles, niules, nyeules, etc., pâtisserie légère, dite aussi oublie, et que nous appelons auj(iurd'lmi/)/a/s/r. lin vieux français nieide, niule, signifiait nuage, lirouillard, liruine, c'est donc par métaphore que ce nom a été donné à une pâtisserie très mince.
Les nieuliers sont dits aussi nitulliers , niuliers, etc.
V(iy . Oublieurs et plaisirs (Marchandes de).
Nieulliers. Voy. Nieuliers.
Nigromanceurs el Nigromants. Voy.
Nécromanciens.
Niuliers. ^'oy. Nieuliers.
Noblesse commerçante La). Pendant plusieurs siècles, tout travail manuel, tout trafic, constiluèrenl une mar([ui' de servage, et furent regardés comme incoiiqjalibles avec la (|ualité de noble. La profession des armes resta longtemps à peu près la seule que pût exercer un genlilliomme sans déroger. « La raison en est. dit ih' la Roque -, parce f[ue l'assiduité <lu labeur journalier des artisans et l'appétit d'un gain nécessaire il leur subsistance les rend comme esclaves, et ne leur inspire que des sentimens de bassesse et de subjection, incompatibles avec ceux d'un vérilaiile gentilhomme ».
L'histoire de la cliirurgie offre un curieux exemple de ce préjugé. Considérés comme artisans, les chirurgiens ont, au treizième siècle, leurs statuts dans le Litre des mr'tiers ^, et leur corporation y est organisée sur le modèle de
' A. l'aiv, Œurrrs, édil. de 1007, p. 1044.
2 Traité rie la noblesse, p. 413.
3 Titre XC\T.
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toutes les autres corporations ouvrières. A In fin du seizit'tiic sii'clf, (|iiiiiul iiii eliirurj^ien, lionlcux lie sou luiuilili' coïKlilidii. voulait passer sa liceuce eu uiéilecine, il elait tenu de s'euji;afjrer. pmr acte dressé devant notaires, à ne plus l'aire aucune opération ; car, disent les statuts de la Faculté, il convient de conserver pure et intacte la dij^nité du corps médical '. 11 faut arriver à la Déclaration du 2:J avril 1743 pour voir les chirurjjieus déliuitiveuienl émancipés cl placés en dehors de la corporation des barbiers.
Les arts n'elaieni ^uére mieux traités. Les peintres et les sculpteurs, (piel que fût leur talent, faisaient pjirtie de la classe ouvrière. Ils ne parvinrent à se dégag'er des liens qui les attachaient aux corporations que vers le milieu du dix-septième siècle, par la fondation de l'Académie de peinture. Créée par les seuls peintres et sculpteurs du roi, puis complétée par des sujets choisis au sein de la corporation des peintres, elle eut d'interminables démêlés avec les jurés et les maîtres de celle-ci.
Enfin Savary, dans son Dictionnaire du commerce *, écrivait encore au couuuencement du dix-huitième siècle : « Le corps de la mercerie est considéré comme le plus noble et le plus excellent de tous les corps nuirchands, d'autant ((ue ceux qui le composent ne travaillent point et ne font aucun outrage de la main, si ce n'est pour enjoliver les choses qui sont déjà faites et fabriquées. Aussi ceux qui sont admis dans ce corps sont-ils reçus noblement, ne leur e'tant pas permis de faire ni de manufacturer aucunes marchandises, mais seulement de les enjoliver, ce qui n'est pas des autres corps, qui sont regardez comme mixtes, c'est-à-dire qu'ils tiennent du mairchand et de l'artisan ».
Le préjugé subsistait donc toujours, mais il avait déjà regu plus d'une atteinte. Des nobles avaient été autorisés à exercer certains métiers sans déroger ; des commerçants, des artisans même avaient été faits gentilshommes, et, chose curieuse, les plus anciennes lettres d'anoblissement dont on ait conservé le souvenir ^ ont précisément été accordées à un artisan. Raoul. orfèvTe de Philippe III.
Dans quelques provinces, en Bourgogne et en Bretagne, par exemple, où la noblesse était pau\Te, un gentilhomme pouvait, sans déroger, se livrer même au commerce de détail. Il dépo-
1 Voici le texte de cet article : « Si quis inter baccalaurcos sederil qui chirurgiam aut aliam artem manuariam exercuerit, ad licentias non aJmittatur, nisi prius âdem siiam astringat putlicis notarioiiun iostruraentis, se nunquam posthac chirurgiam aut aliam artem manuariam exerciturum ; idque in collegii medici commenlarios referatur. Ordinis enim medici dignitatem puram integramque conservari par est ». Slatula Facullntis meilieinœ, édit. de 1634, art. XXIV. — On voit que, par surcroît de précaution, l'acte était transcrit sur les registres delà Faculté.
* Êdit. de n23, tome II, p. 711.
' II n'en reste que cela, car elles sont connues seulement par une plirase du président Hénault [Abrégé rkrûnologiijur, an. 1270). Peut-être n'était-ce que dos lettres d'affranchissement. Voy. A. de Barthélémy, Éluile fur les /étires ifanoblissemnl, p. 1.
sait son épée dans la chambre de la nobles,se, et pendant tout le temps ipie duraient ses occupations dites serviles, il était considéré comme roturier, et comme tel soumis à la taille. Dès qu'il renonçait au commerce, il allait déclarer devant le plus proche juge royal qu'il voulait désormais vivre noblement. Il reprenait son épée et rentrait en possession de tous ses privilèges, sa noblesse était censée avoir dormi dans l'intervallc. l'enregistrons ici encore le commentaire de G. -A. de la Kocpie : « Il ue perd pas la noblesse, dit-il, parce ([ue les droits du sang ne se |)erdent jamais ; mais elle est olfusquée et obscurcie tant et si longuement (pie le nol)le demeure en cet exercice, car aussitôt qu'il la quitte, la noblesse recouvre sa splendeur et son premier lustre ' ».
Il existait cependant un art uumuel auquel un gentilhonune pouvait se livrer sans déroger même momentanément, celui de la verrerie ^.
D'après uni' tradition erronée , qui a été nuiintes fois reproduite et que l'on rencontre même dans le traité de G. -A. de la Roque •'', Charles V aurait déclaré nobles tous les bourgeois de Paris. L'ordonnance du 9 août l.'Hl, à laquelle on fait ici allusion, ne dit rien de semblable *. Elle se borne à confirmer aux bourgeois de Paris le droit tl'acquérir des fiefs et d'avoir des armoiries. Mais, jusqu'à la fin du quinzième siècle, la possession d'armoiries ne fut nullement une preuve de noblesse : des bourgeois, des paysans même avaient des sceaux composés suivant les règles du blason, sans jouir pour cela d'aucun des privilèges réservés aux gentilshommes.
Parfois aussi, de ^Tais nobles ne possédaient pas d'armoiries. Des lettres patentes d'octobre 1474 = nous apprennent que Louis XI avait anobli son barbier Olivier, « sans, dit le roi, que nous lui ayons donné ne ordonné aucunes armes pour enseigne ». Les lettres patentes étaient destinées à réparer cet oubli.
Deux causes contribuèrent à rendre bientôt les anoblissements plus fréquents. D'abord et surtout les besoins d'argent de la monarchie, ensuite l'influence des théories économiques qui peu à peu se faisaient jour, et démontraient la nécessité d'encourager le commerce et l'industrie, si l'on ne voulait voir la France ruinée par l'importation.
Henri III vendit d'un seul coup mille lettres de noblesse ^, et, une fois entrée ilans cette voie, la royauté ne s'arrêta plus. Ce trafic prit sous Louis XIY et Louis XV d'incroyables proportions. On en arriva à vendre des lettres de noblesse en blanc, « au porteur », comme on disait ; et le moment vint où tout homme en état de payer des lettres de noblesse fut forcé d'en
1 Traité de la noblesse, p. 348.
* Vov. ci-dessous l'art. Verriers. 3 Page 122.
* Orilonn. îles rois de France, t. V, p. 419.
5 OrJonn. des rois de France, t. XVIII, p. 59.
6 Voy. l'édit. de janvier 1568, qui crée douze nobles en chaque vilie ; l'édit de juillet 1577 qui crée un noble en chaque paroisse, etc., etc.
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iicquérir '. Pour attirer les acheteurs, le taux ' était peu élevé: G.OOO livres en lOîXi. Mais de temps en temps, on faisait appel aux nouveaux anoblis. Sous des prétextes sans cesse renaissants, on leur imposait des taxes spéciales, et faute par eux de les acquitter, ils étaient déclarés déchus de tous leurs droit*» et redevenaient roturiers. Pour varier, on créait et l'on vendait aussi des char<>es, des offices, qui rapportaient de bons revenus prélevés sur le pidilic, et qui conféraient la noblesse liéréditaire.
D'un autre côté, Henri IV, au comincncement du dix-septième siècle, avait anol)li les premiers directeurs de la manufacture de draps d"or et de soie, fondée à Paris pour lutter contre les importations italiennes. Quelques années après, le roi déclarait, dans l'article 452 de l'ordoimance de janvier 162!) ^, que « pour convier ses sujets, de quelque qualité et condition qu'ils soient, de s'adonner au commerce et trafic par mer, tous gentilshommes qui entreront en part et société dans les vaisseaux, denrées et marchandises d'iceux ne dérogeront point à noblesse, sans toutefois pouvoir vendre au détail ». Mieux encore, « ceux qui ne seront nobles, après avoir entretenu cinq ans un vaisseau de deux à trois cents tonneaux, jouiront des privilèges de noblesse tant et si longuement qu'ils continueront l'entretien du vaisseau dans le commerce ». S'ils mouraient au cours de leurs opérations connnerciales, la veuve et les enfants héritaient de leurs droits, « à condition que l'un d'entre eux continue la négociation dudit commerce et l'entretien d'un vaisseau par l'espace de dix ans ». En outre, les marchands ayant été « eschevins, consuls et gardes de leur corps » pouvaient « prendre la qualité de nobles ^, et tenir rang et séance à toutes les assemblées publiques et particulières immédiatement après les lieutenants généraux, conseillers des sièges présidiaux, procureurs généraux et autres juges royaux ».
La royauté déclarait donc émancipé le connnerce maritinu>. Mais les habitudes, les mœurs, les préjugés étaient plus forts que toutes les ordonnances, et celle de 1629 dut être fréquemment renouvelée avant que la noblesse osât s'en prévaloir.
Un édit du mois d'août 1669 ^ invita formellement les nobles à se livrer au « commerce de
^ 0 Cuiiime il y «'ii a qui inveuti'iil lt>utt>s sdi'Ii'.s ilc ruses jMiur se juvvaluii" ilu titre de nobli', il y en a d'autres qui ont te jrof^t si tlillereiit qu'ils ont refusé cet honneur, préférant leur tratir à cette qualitv. El nous en voyons qui ont été faits nobles de force par des tnlits, ayant été clioisis comme l'iehes et aisés pour accepter ce privilè{j;e moyennant une linance. De ce nombre a été Richard Graindor^^e, fameux marcliand de bœufs du pays d'Aude en Normandie, ipii fui obligé d'accepter ce privilège et de payei- mille écus de finance l'an 1577. J'en ai vu les contraintes entre les mains de Charles Graindorge, son petit-fils, sieur du Rocher ». G.-.\. de la Roque, Traité de la noblesse, p. 07.
2 Code Michuuil, dans Isamhert, Ancirmies lois françaises, t. XVI, ]!. 33y.
3 C'est-à-dire pi-enilre des armoiries, mais sans timbre,
* Dans Isandiert, t. XVIIl, p. 217.
mer ». Après avoir fait l'éloge du négoce et déclaré « qu'il n'y a point de moyen pour ac([uérir du bien qui soit plus innocent et plus légitime », le roi s'exprimait ainsi : « Quoi(]ue les lois et les ordonnances n'aient proprement défendu aux gentilshommes que le trafic en détail, avec l'exercice des art-s mécaniques et l'exploitation ries fermes d'autrui ; que la peine des (UMitraventions aux règlemens qui ont été faits pour raison de ce. n'ait été que la privation des privilèges de 7iobles.se, sans une entière extinction de la qualité..., nous avons estimé à propos de déclarer le commerce de mer ne pas déroger à noijlesse, par une loi qui fût rendue publiiiue et généralement reçue dans toute l'étendue de notre royaume... ».
Cet édit fut encore confirmé au mois de décembre 1701 ^. Le roi .se montra cette fois plus pressant encore : « Nous avons même souvent, dil-il, accordé des lettres d'anoblissement en faveur de quelques-uns des principaux négocians, pour leur témoigner l'estime que nous faisons de ceux qui .se distinguent dans cette profession ». L'édit déclare ensuite que les nobles qui se livreront au commerce en gros marcheront dans les cérémonies à la tète des autres négocians, qu'ils pourront « posséder des charges de conseillers, secrétaires, maison et couronne de France et des finances et continuer en même temps le commerce en gros ». Et, alin ([u'on ne se méprit point sur l'expression de marchands en gros, qu'on ne pût croire que ces mots voulussent désigner seulement le commerce de mer, l'articule 4 de l'édit prend soin de spécifier que « seront censés et réputés marchans et négocians en gros tous ceux qui feront leur commerce en magasin, vendant leurs mardiandises par balles, caisses ou pièces entières, et qui n'auront point de boutiques ouvertes, ni aucun étalage et en.seigne à leurs portes et maisons ».
Malgré tous ces encouragements, le préjugé l'emportait, et les idées de dérogeance qui avaient disparu de la loi persistaient dans les mœurs. Mais une autre aristocratie, celle de la fortune et Af l'intluence acquises par le travail. commenc;ait à s'élever auprès de l'aristocratie de race, et la Révolution allait déclarer que le vrai noble était celui qui servait bien son pays, quel c[ue fût le champ de son activité.
Le 2:} juin 1789, dans le discours que le roi vint lire aux Etats généraux, il se réserva le droit, « inhérent à sa couronne », d'accorder des lettres de noblesse t à ceux de ses sujets (jui. par des services rendus au roi où à l'Etal, se seroient montrés dignes de celte récompense - ». t)uel(|ues jours après, paraissait le fameux décret du 4 août, dont l'article 11 est ainsi conçu: <> Tous les citoyens, .sans distinction de nais.sance. pourront être admis à tous les emplois et dignités ecclésiasti([ues. civiles et militaires, et nulle profession utile n'emportera dérogeance ' ».
I Dans Isamberl, t. XX, p. 400.
* J.-B. Duverf^ier, Collection des lois, I. I, p. 20.
S J.-H. Duverper, CollretioH des lois, t. I, p. 34.
NOCHERS — NOTAIRES APOSTOLIQUES
Nochers, ^'n3'. Mariniers.
NogUetteS. Ndiu doniu' aux HUi's (II' Ijou- (ii|iu' (U's linj^ores.
Noircisseurs on Teinturiers en noir.
Ce inmi elail eiiiployi' siirtuul dans li> luaiiurafluI■l•^ ili' Rouen.
Noliseurs. Vov. ACCrétexirs.
None. Dans le Licrt dt's métiers e I dans les ordonnances du moyen à^e, ce mol désigne souvent trois lieures après midi. Au sein de plusieurs métiers, la sonnerie de none doniuiit le signal delà cessation du travail les samedis et les veilles de fêtes. Ainsi les charpentiers déposaient leurs outils « au samedi, puis nonne sonnée à Nostre-Dame au gros saint ' ».
Nopeuses. Voy. Élpincetises.
Norchiers ei Norrequiers .
Nourrisseurs.
Notaires royaux. Officiers puldics charj^és de dresser les actes et contrats aux((uels on veut donner un caractère d'antlienlicité. A l'époque féodale, certains seitrueurs eurent des notaires particuliers ; la Taille de 1292 mentiiuine même le notaire de l'évêque de Paris. Philippe le Bel en 1300 créa 60 notaires royaux attachés à la juridiction du Chàtelet ; et, en 1738, aucun notaire de Paris ne pos.sédait dans son étude un acte antérieur à cette date. Il est vrai que, jusqu'au quinzième siècle, on les délivrait aux clients sans en garder copie. Charles VII, en 1437 ordonna aux notaires de conserver les minutes des actes dressés par eux, mais ils ne se soumirent à cette formalité qu'en 1539.
Charles VI avait placé les notaires sous la sauvegarde royale, ce qui les autorisait a apposer sur leur maison les armes de France ; c'est là l'origine des panonceaux qui figurent encore aujourd'hui aux portes des notaires -.
Chaque notaire possédait alors, dans la grande salle du Chàtelet, un hanc qui portait le nom du titulaire et la date de .sa réception. D'abord très simples, ces bancs devinrent luxueux, parfois couverts d'élégantes sculptures. Le dossier du banc appartenant à Pierre Dormezan représentait la pêche miraculeuse ; celui de Gautier le Furet la multiplication des pains. Les dimanches et jours de fête, les notaires forcés de quitter leurs Ijancs, s'installaient près du Chàtelet, dans un parloir de couvent, une sacristie d'église, ou même une salle de cabaret, et par tous les temps envoyaient au dehors leurs plus jeunes clercs racoler des clients. De là serait venu, dit-on, le nom de saute-ruisseau que porte encore le dernier clerc d'une étude.
Sous François I", les charges devinrent transmissibles et vénales. La vedeur des bancs dépendit de la notoriété qu'avait acquise le titu-
laire, et aussi de la place ([ue ce banc occupait dans lagrand'salie ; les douze premiers, d'où l'on voyait la rivière, et relui qui était placé vis-à-vis de l'énorme crucifix de fer suspendu à la murailh", passaient p(mr les meilleurs et les plus productifs. Vers la lin du règne de Henri II, les notaires conunencèrent à avoir des études dans la ville et à déserter leurs bancs du Chàtelet. Ceux-ci consen'èrent longtemps encore les nom, prénom et adresse de leurs anciens possesseurs ; puis un beau jour, sous la Fronde, le populaire s'en empara et alla les brûler sur le Pont-au- (]hange.
.\u dix-septième siècle, les notaires, alors au nombre de cent treize, se ([ualilieni de conseillers du roi, notaires, garde-notes au Chàtelet de Paris, et ils font, en 1079, reviser leurs statuts. La communauté était alors administrée par un doyen, douze délégués, trois syndics et un greffier, tous élus par leurs collègues. Nul ne pouvait être reçu notaire « ([u'il n'eût esté clerc à Paris [)endant cinq années, pour s'en rendre capable >>. L'article XI est ainsi conçu : \< VA parce que l'escusson des armes du Roy, que lesdils notaires mettent sur leurs treillis ([iii sont au devant de leurs maisons, fait assez connoistre leurs demeures et conditions, ils ne pourront y faire mettre aucune inscription à cet effet, ny mesme en quelciues autres lieux, et sous quelque prétexte que ce soit ».
Les notaires de Paris pouvaient instrumenter dans tout le royaume, mais devaient avoir leur domicile dans la capitale. Ils étaient exempts du logement des gens de guerre, de tutelle, de curatelle, du service du guet et en général de la plupart des charges publiques. Il était admis que leurs fonctions se conciliaient avec la qualité de noble et que, par conséquent, ils ne dérogeaient point.
Nous avons vu les notaires prendre le titre de garde-notes, ils n'eurent jamais à Paris celui de tabellion. Kn province, le tabellion, tout à fait distinct du notaire, recevait les minutes dressées par celui-ci, les transformait en expéditions originales ou grosses, leur conférait l'authenticité en y apposant le sceau de la juridiction, et les conservait.
Au moment de la Révolution, les notaires à Paris étaient encore au nombre de cent treize. Ils avaient pour patron saint Nicolas, qu'ils fêtaient à la cliapelle du (irand-Chàlelrt '.
Voy. Garde-notes. — Garde-scels. — Greffiers des conventions. — Panonceaux, etc.
Notaires apostoliqiies. Notaires chargés de recevoir toutes les déclarations et de passer tous les actes relatifs aux bénéfices et autres matières ecclésiastiques. D'abord nommés par les archevêques et les évêques, ils cherchèrent toujours à empiéter sur les attributions des notaires royaux. Par édit de décembre IfiSl, Louis XIV créa des notaires apostoliques dans
* .\u bourdon. Livre (Us iti^ti^rs, titre XLVII, art. 6. ^ ^'oy. S. -F. Langloix, Traité des itruils et pricilèijes
- \'o3'. ci-dessous l'art. Panonceaux (Faiseurs de). | 'les notaires.
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tous les diocèses du royaume ; les articles 1 à 10 de ccl édil coiitiiMiucnl rinleniiinable liste des cas dans lesquels ils avaient le privilèj^e d'ins- Irunii'iiler.
En février \C)Q'.i les notaires apostoliques de Paris furent supprimés et leurs fonctions dévolues aux notaires du (^liàlelet '.
Notaires du Parlement. Voy. O-refflers.
Noteniers. Voy. Mariniers.
Noteurs de la chapelle du roi. Titre
que pdj-lail un copiste privilégié pour la nuisi([Ue de la cliapell(! royale. Pierre Blondeau possédait ce titre en 1532. En 1586, maître Symon Hurel se disait « noteur en musique du Roi noslre sire ». Nicolas Jarry, le célèbre calligraphe fut, en IfiOfi, un de ses successeurs-. En 1712, ce titre fort envié avait passé à un des Ballard ■*.
Notonniers. Voy. Mariniers.
Notre-Dame (Les quatre fêtes). Dans les anciens slaluls des métiers et dans les ordonnances du moyen âge, cette expression désigne toujours l'Assomption, la Nativité, la Chandeleur et l'Annonciation. « Nus blasonnier ne doit ouvrer au jour de diemenche ne à nule des quatre festes à la glorieuse Vierge Marie ' ». « Nus selier ne puet ouvrier au diemenche ne aux quatre festes Notre-Dame, c'est à savoir à la Mi acjust, à la Seplend)resc]ie, à la Cliamleleiir et en Miirs '' ».
Notre-Dam.e en mars. Dans les anciens
statuts des métiers et dans les ordonnances du moyen-âge, ces mois désignent toujours l'Annonciation, dont la fêle se célèbre en mars. « Nus lalemelier '' ne puet cuire au jour Nostre- Dame en mars '' ».
C'est le jour que choisirent plus tard les patenôlriers d'émail p(Uir la réunion de leur confrérie ".
Notre-Dame de la mi-août. Dans les anciens statuts des métiers et dans les ordonnances du nu)yen âge, ces mots désignent loujiiurs rAssom|)(ion (15 août). « Nul lalemelier ' ne puet cuire au j(Uir Noire-Dame de la mi-août '" ».
(^e l'ut plus tard le jour choisi par les gagnedeniers, les aiguilliers, les rôtisseurs, les londeurs de drap, les corroveurs pour la réunion de leurs confréries ' ' .
^ Voy. S. -F. Langloix, TrnUé des i/roi/x ri pr/n'/iyrstirs nvfairrs, p. X et 05.
2 Jal, Dicllniiiinire rn'/i</iir, ji. 702 et 'J19.
•> 'ri'ubuuillet, £/(!/ tie la France n 17 i2, I. I, |). 4'J.
* l.irre îles mëliers, titiv LXXX, art. 7.
(> Liore lies métiers, titre LXXVIII, art. 21.
" lioulaiigers.
' Lifre lies mé/iirs, titre 1, art. 24.
** liC Masson, Caleiiflrier ilrs confréries, p. 32.
^ HuulangiM".
10 Licre ilrs métiers, litre I. art. 8.
H Le Masson, Calrmlrier îles confréries, p. 45.
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Noureg-iers. Nouretiers.
quiers. NHy. NTourrisseurs.
Nourre-
Nourrices. Le vœu de la nature est évidemment ([ue les mères nourris.sent leurs enfants, elle a façonné dans cette intention leur corps aussi bien que leur cœur. Il faut pourtant reconnaître que les femmes cherchèrent, de bonne heure, à éluder ce premier devoir de la maternité : et cela, même au temps où, plus vigoureuses et plus saines qu'aiijourd'iiui, elles n'étaient ni distraites, ni affaiblies par ce que nous appelons les exigences du monde. Qiioi([u'en prétende une légende bien connue, saint Louis ne fut pas allaite par Blanche de Casiille, mais le fut par une nourrice '.
Plus tard, et dans un milieu moins élevé, les familles assez aisées pour garder chez elles une nourrice, apportaient à son choix beaucoup de circonspection.
Le chirurg-ien qui avait fait l'accouchement était appelé à donner son avis, et les maîtres de la science avaient formulé des règles dont il pouvait s'inspirer.
Une fois admise dans la famille, la nourrice y occupait un rang bien supérieur à celui des autres serviteurs. Le poète Matheolus - nous le dit :
Les nourrisses .sont partout (filières tenues et lionnourées.
Aussi se plaignait-on déjà de leurs exigences :
UiiMi scet la nourrisse proposer Quel doit iloruiir et ropo.ser, Huire et raengiM* à vuutonté Affin qu'elle ait laict à jilanté ■•.
Durant la terrible nuit de la Saint-Barthélémy, Charles IX, qui ne cessait •.< de crier: tuez ! tuez 1 ne voulut sauver aucuns liuguenots, sinon maistre Ambroise Paré, son premier chirurgien, el sci nourrice, la(|uelle il aynioil si l'orl qu'il ne luy reffusa jamais rien, la priant pcuirtant tousjours de repreiulre sa religion catiiolique. sans la presser ni contraindre aulremeid * ». Au coiu-s de cette même nuit, Margiu'rile, sœur du roi, mariée depuis six jours, avait dans sa clianibre non son mari, mais sa nourrice. C'est elle qui ouvrit au jeune gentillionnne que la princesse put sauver ". Sous Louis XIV, les trois premières personnes qui enlraienl chez lui le matin étaient son premier valet de chambre, son premier méilecin et sii
' Voy. Élie Hcrger, Histoire île BlaHcke île Casiille,
* Malhiiu ou Matliiiilet, mort vers 1320.
3 En aliomlaiiee. — Mallieolus, i> litre i/h marinjf, éitit. lie 1 1112, f" l'.i,
* Brantonu', Œiirrrs, t. A', |i. 256.
f' Marfîuerite Ue N'alois, Mémoires, édil. Michaud, p. 410.
NOURRICMS — N0URHISS1-;UHS
nounii-i'. Ci'llo-ci. cii arrivaiil \<iill(iil li' liaiser»
llilIlS Mlll lil ' .
l,a tidurrii-o l'I 1'' H;<iiivi'rMi'iii' ilr l'riil'iiiil (Haiciil, ilaus une ^ramU' iiiai>(iii, les serviteurs <|ui recevaient les j^ajj^es les i)lus élevés *.
\'ers la Un ilu siècle suivant, la nourrice parta{;;ea le sort îles autres domestiques. Mieux pavée, mieux nourrie, mieux haliillée cju'au- |)aravant, elle ces.sa de faire partie do la famille, il l'on ne vit plus j^uère de vieux serviteurs mourant de vieillesse auprès du maître à (jui ils avaient consacré leur vie ■•.
A la Cour, les investi<^ations les plus minutieuses précédaient le ciioix d'une nourrice (le.slinée à un lùifant de France. On comuu'uçait il s'en préoccuper vers le septième mois de la u;rossesse. Les postulantes étaient naturellement nombreuses, et toutes comparaissaient devant les médecins royaux, qui les soumettaient u un sévère examen. On prenait, en outre, des reusei-i^nements sur leur vie privée et sur celle de leur mari, même sur la siuilé de leurs ascendants éloiy^nés.
L'enfant une fois sevré, celle qui l'avait nourri devenait femme de chambre de la reine. Les princesses accordaient le même luiuneur à la nourrice de leurs enfants '.
(;'e>l à l'imprudence d'une nourrice que Henri 1\ dut le trône de Navarre, puis celui de France. Jeanne d'.\lbret avait eu avant lui deux enfants, le duc de Beaumont et le comte de Merle, qui tous deux moururent en bas âge. « Le comte de Merle, écrit un vieil historien de la Navarre, estoit aussi souvent entre les mains des •;^entils-honnnes du Roy sou aïeul ■'* qu'en celles de sa nourrice. Une après disnée, que le Roy et ses enfans estoient allez à la chasse, un ijentil-homme et la nourrice estans ù la fenestre de la chambre où il estoit nourry, par un maigre passetemps, se le donnoient entre les bras l'un à l'aultre hors de la croisée d'une fenestre, de sorte que le gentil-homme feignant de le prendre des mains de la nourrice et ne le prenant pas, et la nourrice l'ayant lasché mal à propos, ce petit prince tomba de la fenestre en bas sur un perron, où il se rompit quelques costes " ».
Henri IV eut six nourrices '.
Louis XIV en eut au moins neuf.
Le premier Dauphin, tils de Louis X^ I, fut nourri par madame Poitrine, nom prédestiné. C'était une robuste paysanne, fille d'un janlinier des environs de Sceaux '. KUe jurait comme un grenadier, et ne s'étonnait de rien à la Cour, pas même des dentelles et des bonnets de six cents livres dont on l'affublait. C'est elle qui fit connaître à Versailles la célèbre chanson de Marlborough, qu'elle avait apprise dans son village, et
I Saint-Simon, Mémoires, t. XII, p. 172. - A oy. .VuiligiT, La uiiiixon réijlée, p. 79. 5 S.*. Mercier, Tableau de Paris, t. I, p. 171. * Duc de Luynes, Juurnal, 2 mai 1737, t. I, p. 238. ^» Hi'uri II, roi de Navarre, père de Jeanne d'Albret. •■ André KavjTi, Histoire île Sncarre, p. 806- " Miclielet dit raènio liuit, Histoire de France, édil. de 1874. t. X, p. 224.
» Merrure de France, n» de novembre 1881, p. 82.
qu'elle chantait au Dauphin pour l'endormir. L'air plut il Marie-Antoinette, élève de Gluck, et ce caprice royal assura le succès des naïfs conq)lels. En 1783, tout était à la Murlburnutjh, les rubans, les gilets, les coiffures, etc. L'année s\iivante, Heauu\archais faisait jouer Le mariage de Figaro, et Chérubin y chantait sa ciianson d'amour sur l'air de Marlboro\igh '.
^'(lV. Bureaux de placement. ■ Gardiennes du ventre. — Retenues, di .
Nourrices sèches. Lors((ue la mère ne pouvait ou ne voulait nourrir, l'on avait le plus souvent recours au biberon, dont l'usage est fort ancien. On le voit cité dès le treizième siècle dans le roman de Robert le Diable, et plusieurs types, remontant très haut, ont été découverts un peu partout, notamment dans les fouilles exécutées au château de Pierrefonds *. L'allaitement à la cuillère ou au petit pot avait aussi ses partisans. Charles VII eut deux nourrices, ce qui n'empêche pas qu'il fut élevé au petit pot. Les comptes de la maison royale parlent sans cesse de la « fleur » qui servait à son alimentation ; de la« paiolle ^ » et de la « cuUier d'argent idanc pour faire la bouillie à Mgr messire Charles de France » ; du « pot d'argent à mettre lait >>, et des serviettes délivTées à ses femmes « pour mettre ilevant lui quand on lui donne la bouUye * ».
.\u début du seizième siècle, un des premiers cris dont retentissait Paris était celui des laitières qui, dès le matin, prévenaient les nourrices de leur arrivée :
.\u malin pour commencement Je crie du laict pour les nourrices, Pour nourrir les petis entans Disant ; ça tost le pot, nourrice S.
On admettait alors que « si un enfant est nourry du laict d'une beste, il luy demeurera toujours quelque chose de la qualité de ce laict, et par conséquent de la nature do la beste * ». Mais ceci ne s'appliquait qu'aux nouveaux-nés ; je lis, en effet, qu'au cours de Tannée 1579. l'on n'hésita pas à acheter « uneànesse noire », pour fournir du lait à Henri IV, alors en Navarre ".
Nourrisseurs. L'avocat Barbier dit qu'en 174.3*, on nourrissait dans Paris et ses faubourgs plus de quatre mille vaches. Les bestiaux qu'on y consonniiait venaient de l'Ile de France, de la Brie, de la Beauce. du Perche, du Vexiu, de Normandie, de Picardi^e. de Bretagne, de Poitou, de Berri, de la Marche, du Limousin et ijuelque peu d'Auvergne.
1 .l/f /«»!>« .««/•<•/* dits de Bachaumonl. 17 juin 1"83, t. XXIII, p. 12.
* VioUet le Duc, Dirtioniwirf du mobilier, t. Il, p. 37. — .\uvanl et Pingat, Hyijiine infantile, [>. 59 et suiv.
3 Poêlon.
* Du Kresne de Beaucourt, Histoire de Charles VU, l. I, p. 9.
5 Les eent et sept cris que l'on crie journellement à Pans, \r\. 1545.
6 Cl. July, p. 231.
" Inventaire des arckices des Basses-Pyrënées, t. I, p. 0. » Journal, avril 1745, t. IV, p. 28.
NOUVEAUTES
On lirail plus spiMualeiiienl :
Les l)œufs, dp Neiiijourfi;, en Normandie.
Les veaux, de Normandie, du Vexin el de la Brie qui, à elle seule, en envoyait 200.000, année commune.
Les moutons, de Normandie, de la Brie et surlout du Vexin. (>dui-ri en fournissait 416.000, année commune ' .
Le mot nourrisseurs a été fort défif^uré, et a fourni les formes norchiem, nouregiers, nonrrequiers, norreqniers, nouretiers, nourrociers, etc.
\'oy. Bestiaux (Commerce des).
Nourrociers. \'ov. Nourrisseurs.
Nouveautés fM.vn.vsws de). .4vant la Rr-volulio]i, chacun des métiers qui constituaient l'industrie et le conunerce parisiens avait sa spécialité bien définie. Des statuts très explicites déterminaient avec soin quels objets ils étaient autori.sés à fabriquer et à vendre.
En ce qui louche la fabrication, ces statuts entraient dans les détails les plus minutieux, précisaient, par exemple, le nombre des tenons et des mortaises nécessaires pour assurer la solidité d'un siège ou d'une porte, et tout objet qui n'avait pas été exécuté d'après les règles prescrites était confisqué, puis brûlé devant la iiiinlique du coupable.
Quant à la vente, chaque métier ne pouvait faire trafic que des objets qu'il était autorisé à produire. Dès qu'un marchand se permettait de débiter ou seulement de posséder chez soi des marchandises étrangères à sa spécialité, il empiétait donc sur le monopole d'un autre métier. Ce principe, source intarissable de querelles, de saisies, de procès, resta en vigueur jusqu'à la fin du dix-huitième siècle, et les communautés se montrèrent toujours fort jalouses de le conserver intact .
Si aucune exception n'y eût été apportée, qu'en fût-il résulté? Au début, tout commerce en gros eût été à peu près possible. Qu'un gantier voulût, soit exporter ses produits, soit importer des produits étrangers, il était réduit à se mettre en route chara-é de «jants, et il lui était interdit de rapporter autre chose. Dans un temps où la consommation était très linutée et l'argent très rare, où les transactions avaient très souvent lieu par éclianges, son voyage n'eût pu être fructueux. Aussi les industriels se bornaient-ils, en général, à vendre sur place les objets fabriqués par eux. Mais le principe de la spécialisation des métiers entraînait une conséquence beaucoup plus grave: appliqué dans toute sa rigueur, il aurait condamné les habitants de l'aris à se priver des nombreux objets que l'industrie parisienne ne créait point.
De là, la nécessité d'établir un corps spécial de marchands, urgani.sé d'après des statuts absohnnent contraires à ceux qui régissaient les autres communautés. Toute fabrication fut interdite à ses membres, et en revanche ils
1 ^ ny. t)''lamaiT(', Trnitr ilr la polirr, t, II, p, II 11 l't .suiv.
eurent le droit de venrlre, non seulement l'universalité des articles fabriqués à Paris, mais encore toute espèce d'objet.s et de produits, quelles que fussent leur nature et leur provenance. Les individus composant cette corporation reçurent le nom de merciers, dérivé du mot latin nierx, qui désignait toute marchandise, toute chose susceptible de constituer im conunerce.
Le trafic des merciers prit en peu de temps une extension considérable, et dès le quatorzième sièfde leurs boutiques représentent oxaclemeni, à part le luxe et l'étendue, nos grands magasins de nouveautés. Les produit-s qui les encombrent sont aussi nombreux que variés, et l'entassement de tant de merveilles serait difficile à croire si un poète du ([uatorziènie siècle ne nous en avait conservé la très curieuse énumération. Elle a pour titre Z« dit d'un mercier, et se compose de 169 vers '. L'honorable commerçant est supposé parler au [)nblic,et ainsi que le font nos prospectus actuels, il lui vante la quantité et la qualité de ses marchandises. Comme le style du quatorzième siècle présente parfois quelque obscurité, je me bornerai à analyser cette petite pièce. .
Notre mercier s'adresse surlout aux dames, et leur annonce qu'elles trouveront chez lui les articles de toilette les plus variés :
Si ai tôt * l'apareillpraent Dont fome fait fornioment,
des gants ordinaires ou fourrés, des mitaines ', des rubans, des lacets, des boiicles pour les ceintures et pour les souliers, des aiguilles très pointues *, des épingles d'archal et d'argent et des dés à coudre ^, des rasoirs, des ciseaux, des cure-oreilles et des cure-dents, des instruments pour lisser et crêper les cheveux, des chaussepieds, des peignes, des miroirs, du ro.se et du blanc pour les jolis visages :
Rasoers, forces, guignocres,
Escuretes et furgoeres,
Et hendeax et crespiseors.
Trainax, pignes, mireors,
Eve rose dont se foi'bissont,
J'ai f[Ueton dont eus .se rougi.ssent,
J'ai blanche! dont eus se font blanches.
J'ai encore (< le bon savon de Paris ». J'ai des agrafes et des aumônières. des brides d'attaches ornées de gros boutons d'or et de soie,
J'ai beax frcseax à. faire ataches, A gi'os botons d'or et de soie.
Le comptoir des coiffures est très bien assorti. On y voit des guimpes, des voiles pour les nonnains, des couvre-chefs, des chapeaux d'orfrois, et aussi de beaux mascjues pour cacher la figure,
J'ui beax museax à musel.
J'ai des doublures d'hermine, j'ai des peliçons fourrés tie loutre, j'ai beaucoup d'autres véte-
' l-iihIiolhi'i|iie nationale, m^umscril.s, fomls français. n« l'Jir)2.
! T,.llt.
•' CI El niofflo.s à melre on lor mains u. 4 « J'ai les très eoinles aiguillées ». î" t( J'ai les deeus à custurières u.
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nii'iits t<iul (■(irirfrlidniK's , Imrili's cl ij;iirtiis avec lie \:\ |ii'iiu ili' nuii-soiiiiis l'I iriuilrcs poissons.
Je vends aussi des hijoiix lie toutes sortes, des broclies, des anneaux, et des écrins pour serrer ces belles choses.
^'isitez le ravnn des jouets, la joie des enfants, la lriiM(|uillile des parents, voyez surtout ces l(Mi|>irs dinvention récente et ces balles,
Caboz lorDoiz ol polotos.
Les bonnes niénH<;ères peuvent venir chez moi en toute conlianee. Voici des couteaux à lame ronde ou eflllée. des cuillères en bois de tremble, des paniei-s, des pilons, des moules à gâteaux, l't des bluteaux pour faire le pain, .le vends aussi des épices, du safran pour assaisonner les viandes ', du pinjjendire, du cumin, du poivre. Si vous désirez des fruits, voici des jjrenades, des lij^^ues, des dattes, des amandes,
l'i^iii's, dnti's l'i alomaniU's, .J'ai saffivn à iiirliv en viandes.
Knfin si, comme je l'espère, vous écrivez chaque jour avec soin votre dépense, achetez ces tablettes enduites de cire et le style (|ui sert il V Inicer des caractères.
Tout le monde peut trouver ici des objets ù sa convenance :
Pour les musiciens, j'ai des (lûtes, des flageolets, des cordes à vielles.
Pour les gens d'Êf^lise, j'ai des encensoii-s et de l'encens, des bénitiere et des chapelets, des cloches destinées aux couvents.
J'ai oanpeni'les de niostier.
Pour les mauvais sujets, j'ai des dés à jouer; les uns ont la propriété de tomber sur les nombres les plus élevés, les autres sur les plus bas, d'autres loujoui's sur l'as.
.l'ai dez du plus, j'ai dez du mains, De l'aris. de Cliarlivs, <te Rains *.
Si en ai deux, ce n'est pas gas ^, Qui, au huclier, cliieeut sor as.
J'ai des hameçons pour les pêcheui-s.
J'ai juiieçons à pe.sclieoi"s,
de belles clochettes pour mettre au cou des vaches.
J'ai beax clareins à nietie à vaelies,
el même de bons fei's pour garnir les flèches.
J'ai bons fers à mètre en saiette.
Je fais concurrence aux médecins, aux chirurgiens el aux apothicaires, car on trouve dans ma boutique du vif argent, des lancettes ', des remèdes contre la teigne et contre la goutte, et aussi du galanga, qui donne de la force et de l'éclat ù la voix des clercs.
' yur cette coutume, vo\". H. Estienne, Apologie pour llrrwlult, cliap. xxivii.
2 De H.-ims.
•* C'est très curieux.
* « J'ai les laceles à seignier u.
Entrez tous, faites votre choix. Si vous n'avez pas d'argent, je me contenterai d'échanges, j'accepterai au besoin du fer ou des œufs,
\'enez avant, dame, venez.
Venez avant, si m'esirinez D'uef ou do fer ou do deniers.
J'ai résumé, à l'article Merciers, l'histoire de cette corporation, qui resta toujours une des plus Uoris.s{intes de Paris. L'article 12 des statuts (jui lui furent accordés en lôLi fournit une liste très détaillée des objets que les merciers étaient aut;irisés à « vendre, débiter, troquer et eschanger », en gros ou en détail dans le monde entier; et cette énumération renferme à peu près l'ensemble des marchandises dont se composait le commerce de cette époque.
C'étaient :
« Toutes sortes de marchandises d'oi' et d'argent .
Soyes, ostades, serges de Florence razes ' et estaniets * de Milan, serges de seigneur •', de Layde ', de Moùy ^, de Chartres, d'Orléans, d'.-iscot '' et de toutes autres sortes, pay.s et façons.
Camelots, burails ', montcayarts*, estamines, fustaines, doubleures, frizes *, revesches '". boucassins ", treillis'-, bougrans *', ilraps de Borde, d'Espagne, Angleterre et autres pays estrangers.
Toiles de toutes sortes, ouvrées et non ouvrées, tant françoises (|u"estrangères. grosses, moyennes et fines.
Chemises, mouchoirs, collets et toutes autres sortes de lingerie.
Chanvres, lin. fil de toutes sortes, teints el non teints.
Cordes, cordages, licelles, sangles, panneaux et fdets tant de chasse que de pesche.
Castors à faire chapeaux, laines filées el non filée-, teintes et non teintes.
Bonnets, chapeaux, bas de chausses lanl de soye, laine, que fil ou autre estoll'e, camisolles, cotons aussi filez et non filez.
' Rases.
* Petite étoffe de laine, de m?me nature qua la serge. Il en existait une manufacture importante à Chàlonssur-Marne.
3 Serge très fine, employée surtout pour les vêtements des ecclésiastiques et des gens de robe. On disait aussi serge ou drap de sire.
* De Leyde.
5 Auj. dans le département de l'Oise.
6 Près de Louvain.
' Étotfe légère, dont la chaîne était de .soie, el la trame de laine, de coton ou de til.
* Moncahiard ou mocayar, burail trè.s fin et ordinairement noir.
9 Étotfe de laine frisée d'un côté et i>n général assez grossière.
'* Etotfe de laine grossière, non croisée, à poil long et pai-fois frisé.
1' Sorte de toiles gommées et calaudrées, que l'on employait surtout pour les doublures. C'était une variété des treillis et des bougrans.
1* On nommait ainsi : 1° de grosses toiles de chanvi-e éora, ilont on confectionnait des sacs, des guêtres, etc. ; 2° des toiles gommées, calandrées et satinées qui servaient à faire des coiffes de chapeaux, des doublures, etc.
'3 Fortes tuiles de chanvre employées te plus souvent comme doublure pour la partie des vêtements qui avait besoin d'être soutenue.
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Marroquins, cuir df Levant, chamois, hiiffcs. biilTelins *, clievrutiiis, vélins, peaux de moutons parées, cuir de méf^is, et f^énéraleuienl toutes sortes de cuirs.
Fourrures, pelleteries, gants, mitaines, et tous ouvi-ages faits des susdites estoffes.
Vins.
Tapisseries, coutils, courtepointes, couvertures, castelongues ^ et autres franges.
Passemens, dentelles, lassis, poincts-coupez ', ruljans, cordons.
Boutons d'or, d'argent, de soye, fil, crain et de toutes autres estoll'es et de tous pays et façons, mesme l'or et l'argent tant fin que faux, filé sur soye ou sur fil, ensemble or ou argent deChipre, sojes creuës et non escreuês, teintes et non teintes.
Et pareillement toute sorte de joùaillerie d'or et argent, pierres précieuses, perles, joyaux d'or et argent, vaisselle d'or, d'argent et autres métaux : corails. grenads. agatlies. calcidoines, crislails, ambre, amatistes, et toutes sortes de piei-res taillées et non taillées.
Et toutes sortes de patenosterie *. droguerie, espicerie, brésil s, pastel, cochenilles, graine d'escarlate, garance, et toutes espèces de teintures.
Fer, acier, cuivre, airain, laton ouvrez et non ouvrez, neufs ou vieils, mesme fd de laton, mitrailles ^.
Espées, dagues et poignards, lames, gardes et garnitures d'iceux, et toutes autres sortes d'armes pour hommes et chevaux, espérons, estriers, mors de chevaux.
Fers, clouds, cizeaux, lancettes, canivets ', razoirs, cousteaux.
Espingles, esguilles, esguilleltes, ceintures, porte-espée.
Peignes, esponges.
Serrures, cadenats, fermetures d'huis, portes, fenestres, coffres et cabinets.
Dinanderie, quinquaillerie, coustellerie, et toutes autres sortes de marchandises de cuivre.
Fer, fonte, acier, et toutes autres œuvres de forge et fonte.
Miroirs, images, tableaux tant en bosse ([u'autrement, peintures.
Heures, pseaumes, catéchismes et autres livres de prières.
Plumes, gaines, estuits, boëtes, escritoires.
Et généralement toutes autres sortes et espèces de marchandises >^.
C'est donc avec raison que l'on appelait les merciers des marchands de tout*. Mais à dater du dix-septième siècle, la communauté ne représente plus exactement nos grands bazars actuels. Le commerce de détail avait pris un tel dévelop-
< Buffles et liutBelins.
2 r.ouvi'i'lure de lit faite avee de la laine très 6iie.
•* Le mot passrmeni s'a|ipliquait alore à toute dentelle, l'I l'on nommait poini toute dentelle faite à l'nigfuille. (Voy. G. Vtesf'n'VK, Hisluire ilii point (l'AlençoH, p. 3). I.e piiinl-cuupé fut surtout en vogue au di.x-scptième sii^cle.
4 (jhapelels et arlicle.s semblables.
'' Hois de teinture,
6 l<'enaille.
' Canifs.
8 Dictionnaire île TréeouT, éi\[. do 1771, t. V, p. 944.
pement que la corporation s'était fractionnée, spécialisée, aucun de ses membres n'ayant eu sans doute l'audace et surtout le capital nécessaire pour ouvrir une maison qui renfermât, comme nos grands magasins actuels, l'universalité des produits fabriqués par les autres corps de métier. On comptait donc au dix-huitième siècle vingt classes principales de merciers.
Savoir :
1" Les marchands grossiers, ou vendant en gros.
2° Les marchands de draps et étoffes (For, d'argent et de soie.
3 hef.marchands de dorure, qui faisaient le commerce des franges, boutons, cordons, ceintures, etc. danslesquelseniraient desfilsd'oretd'argenl.
4° Les marchands d'étoffes de laine, camelots. étamines, droguets, tiretaines, etc.
5° Les marchands joailliers, qui vendaient toute espèce de bijoux et de pierres précieuses.
6° Les marchands de toiles, linge de table, coutils, etc.
7" Les marchands de dentelles, batistes, mousselines, etc.
8° Les marchands de soie en bottes.
9" Les marchands de peausserie, maroquins. basanes, chamois, cuirs de Russie, etc.
10° Les marchands de tapisseries, poriières, rideaux, moquettes, étoffes pour meubles, etc.
11" Li-ii marchands de métaux, fer en barre, tôle, acier, plomb, cuivre, etc.
12° Les marchands quincailliers.
13° Les marchands d'objets d!art, tjdjleaux, estampes, statues, candélabres, girandoles, lustres, pendules, coltres, etc.
14" he^ marchands de sacs de velours, carreaux, coussins pour les femmes.
15" Les marchands de rubans d'or, d'ai^enl et de soie, écharpes. gants, éventails, manchons.
16" Les marchands papetiers, qui représentaient nos papetiers actuels.
17" Les marchands de chaudronnerie.
18° Les marchands de toiles cirées, parapluies, porte-manteaux, guêtres, etc.
19° Les marchands de menue mercerie, représentant nos merciers actuels.
20" Les petits merciers ou marchands bimbelotiers, qui vendaient des jouets d'enfants, des peignes, des chapelets, des tabatières, etc. *.
Voy. Merciers.
Novices. Nom donné aux apprenties des crieuses de vieux chapeaux.
Nuit (Travail de). Voy. Travail (Dvirée du).
Numéro (Hommes de). Hommes de finances,
de compte, de commerce *.
1 Dans un faclum produit par les pelletiers, au cours du pi-ocès intenté par eux aux merciers vers la fin du dix-septième siècle, on trouve énumérées vingt et une classes lie merciers qui différent un peu de celles que je donne ici. Voy. Bibliothèque nationale, manuscrit français 21,978, f*' 119.
* Vov. Tallemant des Réaux, Historittlts , t. VI, p. 277."
OBLAIERS — OCULISTKS
Oblaiers. Nom que la Taille de /."J/a donne aux ouhlieurs.
Oblats. \ oy. Donnés.
Obleers. Voy. Oublieurs.
Obliers. Nom que les statuts de 1270 donnent aux oublieurs.
Obloiers. Nom que la Taille de 1313 donne aux oublieurs.
Obole de rivage. \'oy. Rivage de Seine.
Ocularistes. Nom actuel des fabricants d'yeux artificiels.
Oculistes. Pendant fort longtemps, les oculistes empruntèrent au loup de précieux remèdes. Jacques du FouiUoux écrivait vers 1580 : « Des médecins et philosophes j'aj appris que ceux qui ont mal aux yeux sentent souverain allégement s'ils les oignent des excrémens du loup : et que la cendre faite desdits excrémens. meslée avec du miel, est bonne pour sister la déHuxion <les yeux chessieux ou pleurans : et que la graisse du mesme loup est pareillement fort propre pour les en frôler ' ».
En IG.")?. il y avait à la Cour un oculiste en titre, nommé tJuillaume Parthon -. Trente-cinq ans plus lard, le Litre commode pour 1602 célèbre les mérites de « M. Girard, chirurgien opérateur, qui s'attache particulièrement à la cataracte, qui fait son séjour ordinaire à Chàlons en Champagne, qui vient à Paris tous les ans au printemps, et loge rue de la Huchette, ii l'enseigne des capillaires de Montpellier ' >•.
Les ocidistes sont traités, par les statuts de 1669. exactement comme les renoueurs. Mais au siècle suivant, La Martinière. premier chirurgien du Roi, ayant fondé à Saint-Côme une chaire d'ophtalmoiatrie *, les oculistes se firent, dès lors recevoir maîtres en chirurgie. Deshaies- Gendron fut le premier qui professa cet art au collège de chiriu-gie ; il eut pour successeurs Louis Becquet et Jacques Arrachart '.
' /,« téiterie, édit. de 1585, ji. 113.
* Kstttt générât dfs of/lcîers commetiçaux île la maison du Roy. p. 50.
^ Tome I, p. 160.
* En novembre l"6o.
^ -A. t!orlieu, L'eiuteignemenl au collège île chirurgie, p. 43.
La plupart des oculistes paraissent avoir été fort amis de la réclame. Jacques Daviel, savant homme, qui fut « chirurgien ordinaire et oculiste du roi », n'eut peut-être, sur ce point, rien à se reprocher, mais on n'en saurait dire autant de sa veuve, comme le prouve le morceau suivant : « La réputation de feu M. Daviel, oculiste du Roi et le plus célèbre de l'Europe, recommande assez ses remèdes pour que l'on .se dispense d'en spécifier l'efficace. Il a laissé à .sa veuve, rue des Moulins, près de la fontaine, butte Siiint-Roch à Paris, le secret d'une eau verte, qui fortifie la vue foible et fatiguée, en dissipe les ombres et brouillards et la rétablit dans son étal naturel, outre une eau blanche contre les inflammations des yeux et une pommade contre les ulcères, les boutons et la chassie des paupières. Chaque bouteille d'eau coûte six francs, et le pot de pommade se vend au même prix ' ».
Babelin, ([ui jouit aussi d'une grande réputation, soignait les oreilles aussi bien que les yeux, et il ne craignait pas de faire insérer dans les journaux des annonces de ce genre : « Le sieur Babelin, habile oculiste à Paris, rueTicquetonne, maison de M. Berger fabricant de chapeaux, seul possesseur du baume spécifique pour la surdité, les duretés d'oreilles et les autres accidens de cette partie, que distribuoit la feue demoiselle de Lussan, continue d'opérer, par le moyen de ce baume, qui est fort connu, de trèsheureux effets. Ce remède est un topique spiritueux et doux, qui guérit plus ou moins promptement. suivant le caractère et l'ancienneté de la maladie. On peut se purger avant d'en faire usage, mais il n'exige d'autre régime que de se garantir du vent et du brouillard, et ne peut jamais causer le moindre accident. Le prix des boîtes-est de 12 liv. 12 sols * ».
Parmi les plus habiles confrères de Daviel et de Babelin. on peut encore citer :
MM. Laforèt, rue d'Anjou.
Bér.^nger, rtie de Seine Saint-Germain.
Besson, rue Montmartre.
Secours, rue Gereais-Laurent. Gr.\ndje.\x. rue Galande.
Pierre Demours, rue Mazarine.
Ce dernier fut oculiste de Louis XV, et uuiurut en 1795. *
1 Gazelle île Hollanile, n° du 1"" août 17G0.
- Affiches, annonces et acis ilicers, n" du 7 juin 1775.
ODONTAUHQUKS
Odontalgiques (Commerce des remèdes).
O commerce, qui était fait par les épiciers el les apolliiaiircs, s'étendait, ainsi qu'on va le voir, à une fdule d'objets aussi variés que disparates.
Hippocrate recommandait déjà de ne recourir u l'ablation des dents que dans les cas désespérés. Il écrivait : « Quant aux douleurs causées parles dents, si la dent est cariée et branlante, il faut l'ôler ; si, sans être ni cariée ni branlante, il existe cependant de la douleur, il faut la de.sséclier en la lirùlant *. On passait légèrement un fer diaud sur la gencive.
Le ménagier de Paris (1393) indique, comme remède contre l'odontaltrie. les g^aro-arismes avec une décoction de fleurs de sauge ^. Mais à cela se borna pendant longtemps la science des dentistes.
Jean Gœurot, médecin de François \", ne dédaigna pas de donner une grande place à l'art dentaire dans un petit volume qu'il publia en lr)41 ■'. Il reconnaît d'abord que l'odontalgie, « entre aultres immortelles passions desquelles riiomme lia douleur, est plus moleste ». Aussi indi(|ue-t-il une foule de remèdes pour la calmer: Tenir en la bouclie eau camphrée ou décoction de camphre dans du vinaigre ; mettre dans la (lent cariée un peu de coton imbibé d'huile d'aspic ; se gargariser avec une décoction de pyrèthre, de menthe et de rue mêlée à du vin chaud. Pour blanchir les dents, le fond de toutes les préparations est la corne de cerf.
Montaigne, qui eut toujoui-s d'excellentes dents, les frottait avec une serviette. Durant son voyage en Italie, il fut pris à Pise d'une violente odontalgie, dont il a naïvement raconté toutes les pliases dans son Journal. Le lundi 4 septembre l.'iSl, il mâche des morceaux de la gomme résineuse connue sous le nom de mastic, et n'en obtient aucun soulagement. Pendant la nuit, il envoie chercher im apothicaire, qui lui conseille d'entretenir sur la dent malade un peu d'eau-devie. Le lendemain, on lui applique sur la tempe un emplâtre de mastic, et la nuit suivante on lui met des étoupcs chaudes sur la joue *. La vertu des emplâtres de mastic était bien connue en France, où on les recouvrait de taffetas noir. C'est même là l'origine des mouches qui ornèrent jadis le visage des dames =.
Au seizième siècle, les remèdes contre l'odontalgie s'étaient donc fort multipliés. On en trouve plusieurs indirpiés dans le livre de Jean Liébaut", cl Bnmlùme l'aconte qu'ajant eu mal aux dents, la reine d'Espagne lui envoya par son apothicaire « une herbe très singulière, que la mettant el tenant dans le creux de la main, soubdain le mal se passe ; comme il me passa aussi tost », <ijiiulr-t-il '. I/iipnihicaire Jean de Renou '. une
I Tiad. LiUai, I. M, |i. 213.
s Tumr 11, \^. 257.
■"* L'eittretenement de rif, sitmmniri'niriif riihiposr par miiîstrf Jfkiin Goiirof, dmhttr en mn/rcinf, elc. lu-18.
1 Yoyiiges, p. 343.
y Vuv. ri-dossus l'art. Mouches.
fi Trois lirrrs ilr V ornement dit eorps humnin (1582), p. 211-1.
" Œiirres, tom.' VIll, |i. 113.
8 lEueres phnrtnaceuti^ues, p. 188.
lumière de la science au déliul du dix-septième siècle, ne connaissait pas ce précieux dictaine. el il se montre assez sceptique sur l'emploi des moyens thérapeutiques. Il constate en pas.saiil ([ue les dames redoutaient surtout « la noircissure des dents » el ne se souciaient point de la douleur ; « non plus que le vulgaire », ajou(e-t-il.
Ce qui me porterait à croire que Renou exagère un peu l'indifférence de ses contemporains pour celte insupportable souffrance, c'est la multitude des drogues qu'on ne cessait de lui opposer. Quelques recettes méritent ime mention spéciale.
Olivier de Serres préconisait l'emploi du coton imbibé d'iiuile, et il cite entre autres celles de poivre, de girofle, de sauge, d'aspic, de pavot, de mandragore et dejusquiame '.
Le chirurgien charitable * appliquait sur la tempe un amplâtre de gomme élémi, « avei quelque portion de poudre de cantiiarides ; c'est chose merveilleuse de l'effet de ce remède ».
Gui Patin traitait le mal de dents par la saignée. Il écrivait le 19 juin IGtil à son ami Falconet : >< J'eus hier une grande do\deur de dents, laquelle m'obligea de me faire saigner du côté même : la douleur s'arrêta tout à coup, comme par une espèce d'enchantement. J'ai dormi toute la nuit ; ce matin la douleur m'a un peu repris, j'ai fait piquer l'autre liras, j'en ai été guéri aussitôt ' ».
En 1669 seulement, on songea à utiliser le tabac contre l'odontalgie. L'auteur du Médecin des pautres écrit alors * : « L'esprit de nicoliane ou pétun est un mer\'eilleux remède pour apai.ser la douleur des dents ».
Contre la carie, il y a deux rcmarqualdes spécifiques, l'urine et les crottes de ciial siiuvage. Ceci nous est affirmé par le chirurgien li. Martin, auteur d'une Dissertation sur les dents '', (|ui fut approuvée par deux docteurs régents de la Faiullé de médecine.
En i69"i, Blégny « apoticaire ordinaire du Roy », guérissait la carie au moyen dune es.sence végétale, et à cette même date, un sieur Reliel. établi rue Tireboudin, disait avoir apporte d'Egypte « une eau qui appaise sur le cliamp la douleur des dents, qui se prend par le nez, t|ui fait larmoyer abondamment, et dont la pliiole de quatre prises se vend un louis d'or ' ».
Ce remède, comme on voit, n'était pas ù la portée de tout le monde, non plus que celui qui consistait à frotter la dent malade avec une dent de mort ' , procédé très en faveur dans les campagnes.
Louis XIV avail de mauvaises dents, qui le faisaient souvent souffrir. Son uu'decin d'.\quin, po\ir calmer les douleurs, employait l'es-sence de girofle et celle de thym ; (]uand il sur\-enail un
' Théâtre d'n^rieititiirr, p. S17.
- Par .I.-.\. (hiènn, p. 10t<.
•1 Tiuiie m, p. 3-7.
> In-12, p. 117.
•' lilT'.t, in-18, p. «il.
•> /,(• litre eommode pour {692, I. 1, p. 172.
'< .I.-H. Tliiei's, Traité des suprrttiliuns, t. 1, p. 375.
ODONT\I,(;iQUES — OFFICES
abci's, il appliquait sur la joui- un cataplasme de uiie de pain ; si une opération scndilail nécessaire, le chirurfjien et le dentiste étaient consultes, et c'est le dernier qui opérait.
l'arnii les niovens de calmer la douleur ou d'arrêter les proji:rés de la carie, deux surtout furent à la mode au début du siècle, le corail eu liilton maintenu quelque temps sur la dent, et l'attoucliemenl par la main de l'opérateur. Bunon écrit à ce propos : « La i^uérison des maux de dents par le simple allouciiement du doifçt est une merveille de nos jours (|ue je ne puis pas.ser sous silence. On prétend (|ue la vertu de rallouchement est l'etïet d'une préparation dans la(]uelle le guérisseur a trempé sa main, on conjecture même ([ue c'est du cérumen ou de cette espèce de cire qui se forme dans l'oreille, mise secrètement au bout du doi>^t : quoi qu'il en soil, il est aisé d'en faire voir l'abus. Tout ce que peut opérer l'attoucliemenl , c'est de lrau([uiliser le malade par la conllance d'être •îuéri * ».
Il V avait aussi l'eau adinirable ilile de W"' de la Vrillière, et l'apotliicain^ chargé de la débiter avait trouvé pour l'annoncer une formule naïve qui n'aurait sans doute pas beaucoup de succès aujourd'hui : « Un partie\dier, souffrant horriblement d'une dent cariée, fut conseillé de se servir d'une eau appelée eau de Madame de la Vrillière, qui se vend chez M. Regnault, maître apothicaire à Paris, rue de la Harpe. Comme il étoit las de se faire tirer des dents, il s'est servi de cette eau, avec tant de succès que depuis il n'a eu aucun mal. Il l'a conseillée à plusieurs de sesconnoissances, qui en ont éprouvé le même bien. Il croirait, dit-il, manquer aux droits de l'humanité, s'il ne faisoit point part au public d'un remède aussi avant<igeux pour un mal si commun ' >^.
l'n procédé simple et peu coûteux, dont l'auteiir a gardé l'anonvuie était d'un effet beaucoup plus sur. Il fallait acheter une « petite barre aimantée prix 50 sous, !^ livres avec l'étui). Ceci fait, il suffisait «détourner le malade au nord, de poser la pointe de l'aimant sur la dent douloureuse, et de l'y laisser quatre minutes. Si la douleur continue, il faut toucher les dents voisines. Cet aimant ne guérit point quand il y a lluxion. I,a proximité d\i fer, de l'acier, et d'un autre aimant, ainsi que la rouille, l'empêche aussi d'opérer * ».
Vn peu plus tard, apparaît Vfspril (h la Mecque, inventé par le sieur Ricci, quai de la Ferraille. Ce spécifique n'avait pas son pareil pour « rétal)lir les affections scorbutiques des gencives, détruire les petits chancres et ulcères de la bouche, et guérir radicalement les douleurs de dents, telles qu'elles puissent être, sans qu elles fassent jamais plus de mal >■, et sansque ce remède.
I Jiiiinial lie la siiiilé île Louis XIV, p. lUTi, 110 ol lti:t.
î Kssiiy sur les malailies îles ilenls (17-13), |' 178 el
ini.
:' Journal général lie friuice, n" ilu 28 févriir I7K(i. » Àffekes, annonces el avis divers, n» du 1" avril 1772.
qu'il annonce remarquable, porte jamais préjudice aux bonnes dents ' .
Voy. Dentifrices.
Opérateiirs, etc.
Dentistes. —
Oès (Vendeurs d"). La Tnille île Il".i2 en cite deux, en (pii il faut sans doute reconnaître des marchands de volailles, des vendeurs d'oies.
Voy. Poulaillers.
Œuvres blanches (Maîtres en). \'oy.
Taillandiers.
Œuvres noires (Maîtres en). \iiy.
Maréchaux.
Offices (Créations d'). Quand la royauté eut épuise la spéculation fondée sur la vente des maîtrises -, on lui suggéra un aulre moyen pour tirer de l'argent des commiinaulés déjà » moitié ruinées par elle. D'abord, le roi limila dans certaines corporations le noniljre des maîtres et se chargea de vendre les maîtrises, ([u'il tran>forina en offices héréditaires. On ne put plus être barbier, emballeur, limonadier, etc., qu'à la condition d'acheter une des charges existantes, comme cela se pratique aujourd'hui, pour les notaires, les avoués, etc. Ue 1690 à 1714. Louis XIV créa ainsi :
offices de barbiers
■"JOÛ — de changeurs.
lôO — de limonadiers.
20 — d'emballeurs.
Etc., etc., etc.
11 encombra ensuite les ports et les marchés d'une multitude d'officiers ayant la même origine et vivant aux dépens du public el des communautés. Pour perpétuer ce honteux trafic, il fallait (lue les titulaires des charges tirassent bon intérêt de la somme qu'ils avaient versée ; aussi l'État imposait - il leurs services plus qu'inutiles et exigeait que ces services fussent largement rémunérés. De là, surélévation du prix de toutes les marchandises et en réalité perte pour le Trésor, car ces étranges fonctionnaires jouissaient des immunités d'impôts attribuées aux officiers royaux. Outre qu'ils étaient dispensés de la plupart des charges civiles, tutelles, curatelles, etc., l'édit de nomination, les déclarait « affranchis et exempts de toutes commissions rovales ; des tailles, emprunls et autres deniers extraordinaires; de marguillerie et trésorerie de leur paroisse ; confrairies ; dépôt el garde de biens de justice, tant meubles qu'immeubles ; de tous guets et garde des portes ; de lofemenl de tous gens de guerre, soit de pied ou de cheval, passans ou séjonrnans : de toutes corvées el fournitures de chevaux et harnois que l'on prend pour tirer les chariots, artillerie el munitions de guerre ; de contribuer aux cotisations qui pourroient être faites es villes, bourgs, bourgades et lieux de leur demeure pour la
I Alinanack Dauphin pour 1777.
- \oy. l'article Maîtrises (Vente de).
OFFICES
nourriture des dits gens de guerre passans ou séjournans, etc., etc. ».
Bien entendu, ces privilégiés n'exerçaient pus •Ml personne, faisaient faire par des commis la ridicule besofrne qui leur incombait. Ils n'avaient vu dans cette opération qu'un avantageux placement d'argent, et j'ai le regret de dire qu'en ceci ils ne s'étaient pas trompés.
four montrer toute l'utilité que le public devait retirer de ces différentes charges, il suffit d'en reproduire les titres. Louis XIV créa donc :
130 gardes de bateaux sur la Seine.
30 contrôleurs au placement des bateaux.
20 remonteurs de bateaux.
40 roulenrs de tonneaux.
120 déchargeiirs de tonneaux.
200 inspecteurs des bâtiments, visiteurs des miilériaux.
TiO cribleurs de blé.
32 jangeurs de vin.
60 mesureurs de grains.
26 — de charbon.
r>0 inspecteurs des veaux.
142 essayeurs d'eau-de-vie.
100 — d'huile.
50 — d'or.
400 contrôleurs de vin.
160 — de volaille.
130 — de marée.
100 — de beurre et fromage. 100 — de poisson d'eau douce.
50 — de fruits.
50 — de porcs.
50 — de papier.
30 — de liquides alcooliques. Etc., etc., etc.
Les corporations allaient être encore plus directement exploitées.
Au mois de mars 1691, parut un édit qui leur enlevait le droit de nommer leurs jurés. Le roi dorénavant s'en chargeait. Il créait dans chaque communauté des charges de juré, qu'il mettait en vente au plus offrant * . Le roi promettait de les choisir parmi les maîtres déjà reçus', mais chacun savait comment étaient tenus ces sortes d'engagements. On devine quel émoi saisit les communautés. Elles allaient donc être régies par des étrangers, par des inconnus ne présentant même aucune garantie d'honorabilité, à qui il faudrait ouvrir Ions les livres, communiquer tous les papiers, à qui enfin il faudrait obéir. Personne ne se trompa sur les intentions du roi. Aussi les communautés lui demandèrent-elles de conserver leurs jurés élus, offrant en échange de lui payer la somme que devait produire la création qu'il avait ordonnée. Bien entendu, le roi accepta avec empressement. Les corporations, déjà décimées par la révocation de l'édit de Nantes, vendirent leurs rentes, hypothéquèrent leurs
1 Le roi n'oublia pas lonfjtomps les petits métiers non constitués en rorporation. Uès le mois de décembre, un édil leur imposa des s™dics, dont les fonctions devaient Ctre analogues à celles des jurés des corporations.
î Article 4.
biens, empruntèrent à gros inlérôls, ne reculant devant aucim .sacrifice pour rester maîtresses chez elles. Elles versèrent ainsi plus de trois millions, et dans la formule du reçu qui leur fut donné, h- roi eut l'impudeur de reconnaître que les communatités « ont un notable inléresl. non seulement que les charges de jurés soient exercées par des personnes de probile et d'expérience, et que ceux qui en abuseront puis,senl estre dépos-sédés, mais encore que ceux de leurs corps qui peuvent s'en bien acquitter pui.s,sent y parvenir à leur tour, au lieu qu'ils en seroienl exclus, puisque ceux que nous en aurions pourvus n'en pouvoient estre dépossédés*...» Le roi reconnaissait donc l'injustice de son édit et le bien fondé des réclamations présentées par les communautés. Il ne refusa pas moins d'y faire droit jusqu'à ce que
Les merciers lui eus,sent payé 300.000 livres.
Les épiciers
Les marchands de
vin —
Les drapiers
Les tailleurs
Les orfèvres
Les menuisiers
Les bonnetiers
Les limonadiers
Les pâtissiers
Les savetiers
Les gantiers
Les fourbisse\irs
Les bourreliers
Les vinaigriers
Les pelletiers
Les tourneurs
Les éperonniers
Les gainiers
Les vidangeurs
Etc., etc., etc.
L'affaire avait été trop fructueuse pour que le roi ne fût pas tenté de la renouveler, et nous allons assister à un lamentable spectacle.
Au mois de mars 1694. Louis XIV déclare qu'il a eu bien tort de permettre aux communautés de racheter les offices de jurés créés par lui. Il a appris, en effet, avec un vrai chagrin, que les comptes des corporations sont mal tenus. L'intérêt tout particulier qu'il porte au commerce le décide donc à créer dans chaque corps de métier des offices d'auditeurs et examinateurs des comptes. Cette fois, c'est pour tout de bon: on ne peut tolérer chez des commerçants des livres négligés, la création faite par le roi répond donc à une nécessité de premier ordre.
Pas moins, quand les communautés désespérées offrent de racheter encore ces offices, le roi s'empresse d'y consentir. En nombres ronds.
Les merciers lui payent 198.000 livres.
Les marchands de vin — 120.000 —
Les épiciers — 76.000 —
Les drapiers — 59.000 —
< ûéelaralion du Roy, 1691, in-4" * Voy. à la fin de cet article.
OFFICICS
Les orfi'vres lui payent Les linionaïUers — Les chapeliers — Les l)Oiinetiers — Les pâtissiers —
Les Joailliers —
Les serruriers — Les fourhisscurs — Les bourreliers — Les pelletiers — Les passementiers — Les tahletiers — l>es vanniers —
Les vidanjjeurs — Les cordiers —
Etc., etc., etc.
livres
KJ.OOO —
(Î.OOO —
Il est vrai que le Trosur devait verser chacpio année aux communautés 50.000 li\Tes, représentant les e:!>sr''s attribués aux officiers dont elles venaient de racheter les charités. On va voir comment celte délie fut acquittée.
Kn juillet 1702, le roi s'aper(;()it toul à coup que les deniers des corporations sont mal administrés. Il est maintenant l)ûurrelé de remords en se rappelant qu'il a pu permet Ire à des associations aussi peu sérieuses de racheter les offices de jurés, puis ceux d'administrateurs des comptes que sa haute sag^es.se l'avait décidé à instituer. Aussi crée-l-il dans chaque corps de métier un trésorier receveur et payeur. La plupart des corporations doivent courber la tète. Les moins endettées offrent de racheter ces nouvelles charges, et non seiilement le roiv consent encore, mais toujours folàlre. il leur fait délivrer une quittance où il reconnaît « que les communautés ont un notable intérêt à ce que ces fonctions soient exercées par des gens de probité et d'expérience dans leur commerce ; personne n'étant d'ailleurs en état de remplir lesdiles fonctions plus dignement et avec plus d'exaclilude que les [jurez de ladite comnuinaulé '... ».
Il n'y a pas de petits profits. .Si peu qu'ail ! rapporté celle opération, le roi s'en était montré satisfait, et il comptait bien n'en pas rester là.
En janvier 1704. il crée dans chaque com- I munauté des contrôleurs visiteurs des poids et 1 mesures.
Kn août de la même année, des offices de greffiers pour l'eiiregis/remenl des brevets d'upprenlissoge, lettres de maîtrise, etc.
En novembre 1706, des offices de cntUrûleurs des registres, chargés de « parapher les registres des marchanils ».
En août 1709, des offices de gardes des archives.
En juin 1710, d'autres offices de tre'sorierspageurs.
Il fallut s'arrêter. Les communautés n'étaient plus en étal de racheter ces offices, et d'ailleurs personne ne se présentait plus pour les acquérir. .\ la mort de Louis XIV. toutes les corporalions
; ' K'Ut itu Ii"y, /nrffiMt supitrexxion itca offces^ etc.
( 1701. iii-f.
élaienl désorganisées, épuisées, prêles à faira faillite. Et qu'avaient rapporlé ii l'Elal tant de ruines accumulées"^ Trois milliards 4(i0 millions de dettes, et pour j faire face, ù peine 800.000 livres en argent complani '.
Trente ans après. Louis XV espérant (|Ui' les couuuunaulés avaient eu le lemps de reiduvrer qiu'hiue crédit, inslihui de nouveau dans chacune d'elles des i)f t'wi'sd' i/i.sjiecteitr.i-con/nileitrs. (jnelles étaieni invi ikks à racheler. Elles n'y parvinrent qu'en s'imposani les plus lourds ^a<l■ili(■es. Toutes durent em[)runler : les lailleurs. 120.000 livres, les pâtissiers, 48.000 livres, etc. Elles se décidèrent, en outre, à suivre l'exemple que le roi leur avait donné ; elles aussi créèrent des maîtres sans qualité, venilirent des lettres de maîtrise * : les lailleurs. soixante ; les passemenliers. douze ; les lableticrs, huit ; les bonnetiers, deux par an, etc., elc.
DECLAR.\TION DU KtJY,
pour réunir an corps et communauté de marchands bonnetiers, les offices de gardes de ladite communauté. (.\nnée 1C91).
« Louis, parla grâce de Dieu Roy de France et de Navarre. A tous ceux qui ces présentes lettres verroni, Salul. Les gardes, corps et communauté des marchands bonnetiers de nosire bonne ville et fauxbourg de Paris nous ont très humblement fait remonirer, qu'ayant par nosire édil du mois (le mars dernier, créé et érigé en titre d'offices héréditaires les gardes des ct)rps des marchands et les maistres jurez des arts et mestiers, ils ont un notable inléresl. non seulement que ces charges soient exercées par des personnes de probité et d'expérience dans le commerce, et que ceux qui en abuseront puissent estre dépossédés ; mais encore que ceux de leur corps qui peuvent s'en bien acquitter, puissent y parvenir à leur tour, au lieu qu'ils en seroient exclus, puisque ceux que nous en aurions pourvus n'en pouvoient estre dépossédés.
Par ces considérations el par le désir de nous marquer leur zèle pour nostre -service et leur soumission à nos volonlez, ils nous ont fait offrir de payer au receveur de nos revenus casuels la somme de 3(3.000 livres, s'il nous plaisoit unir à leur communauté les offices de gardes nouvellement créez, pour estre exercez par ceux qui nous seront par eux présentez, autant de lemps qu'ils aviseront enir'eux en con.séquence des provisions que nous leur en ferons expédier, el leur laisser pour l'avenir, lorsque le lemps de l'exercice île ceux que nous aurons pourvus sera expiré, la factdié <le nous présenter de nouveaux officiers pour prendre de nous la confirmation de leur nomination. Comme aussi d'accorder à ceux qui presteront ladite
1 Voy. É. L#eva.s.stMii% Itechercliei: àt'xtati^ifex sur le système lie Lnir, chap. 1.
- En dépit <Ic loiii-s n'piirrnanccs, les couiniunaulcs prcs.smvos avaient déjà fu ivcoiirs à cotte mesure. En 1702, les bonnetiers avaient Tenilii 2 lettres de maîtrise, les tailleurs i;) i ii 1729, etc.
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somme Je 36.000 livres ou partie, un privilège et préférence sur les droits attribuez ausdits gardes par ledit édit, à l'eircl de quoj' il sera fait mention desdits emprunts dans la quittance de finances qui leur sera délivrée par le receveur de nos revenus casuels. Nous su])plians de leur permettre, pour parvenir au payement des rentes qu'ils seront tenus constituer sur eux pour le pavement de ladite somme de 3().000 livres, de prendre et percevoir, conformément à la délibération prise en leur bureau le 3 ilu présent mois et an : sçavoir, pour l'enregistrement de chaque brevet d'apprentissage 20 liwes, pour la réception de clia([ue marchand d'apprentissage 800 livj-es, pour celle d'un fils de marchand 300 livres, pour celle d'un fils de marchand qui aura esté garde
150 livres Et voulant favoralilement traiter
le corps et communauté desdits marchands bonnetiers, et luy donner des marques de nostre proli'clion : A CES CAUSES — »
Officiers. On nommait ainsi tons titulaires d'un office, d'une charge, d'un emploi'.
Officiers d'office. Vov. Sommeliers.
Officieux. Voy. Domestiques.
Oiers. Voy. Cuisiniers.
Oignons (Foire aux). Elle se tenait tous les ans. a\i mois di" septembre, sur le parvis Notre- Dame. C'est là que les bourgeois venaient faire leur provision pour l'hiver. Au dix-septième siècle, elle fui transférée sur le quai Bourbon.
Les oignons de Corbeil étaient célMires.
Voy. Oignonniers et Mesureurs.
Oignonniers. Marchands d'oignons. Dès le treizième siècle, on criait dans Paris les Aus > cl oingnons à longue alaine *,
et la Taille de 1292 cite 1 oingnonnier.
Les oignons se vendent onlinairemeul à la douzaine, dit la grande ordonnance de 1672 ■".
Voy. Mesureurs.
Oiselets de Chypre. Voy. Farfu meurs.
Oiseliers . Je rencontre cités pour la première fois les marchands d'oiseaux ilans le curieux dictionnaire de Jean de Garlande, (jui fut composé vers le milieu du treizième siècle. On y lit que ces humbles conuuerçants étaient établis sur une place située près du parvis Notre- Dame, et que l'on pouvait se procurer chez eux une grande variété de volatiles *. C'est devant le portail de l'égli-se Sainte-Geneviève la Petite •' que si^ trouvait l'endroit occupé par les oiseliers. Vers la fin du siècle, ils semblent n'avoir été encore qu'au nombre de cinq ^.
A une date que je ne saurais préciser, ils
s Dont l'ocli'ui- so conserve longtemps. Cneries di- Ciiiill. <le la \'il!e NiMivc.
:i C'.liapitie XXVIII.
* J^exicogrnphie latine, p. 35.
6 Dite plus tard Saintc-Gcncvièvi- dos Ardcnl.s C Voy. la Taille de i292, p. 026.
abandonnèrent l'église Sainte -Geneviève, et vinrent s'installer sur le Pont-au-Change, d'où ils se transportèrent à la Vallée de Misère '. Ils étaient là sans aucun abri contre pluies et rafales, au grand préjudice de leur délicate marchandise; aussi demandèrent-ils à (Charles \ I l'autorisation de reprendre leur ancien emplacement sur le Pont-au-Change. (iette faveur leur fut accordée au mois d'avril 1402. « en considération, dit le roi, de ce qu'ils sont tenus bailler et délivrer quatre cens oyseaux qiuind nous et nos successeurs Rois sommes sacrez, et pareillement quand nostre très amée et très chère compagne la Royne vient et entre nouvellement en nostre ville de Paris - ».
Le Ponl-aii-Change était alors bordé de hautes maisons ; les changeurs en occupaient un côté, les orfèvres occupaient l'autre. Nous verrons que ces deux riches corporaticms protestèrent toujours contre la présence des htmibles oiseliers, qui avaient obtenu le droit de se tenir sous les auvents des maisons et d'accrocher leurs cages aux devantures des boutiques.
J'ai dit que l'ordonnance de 1402 imposait aux oiseliers l'obligation de lâcher un certain nombre d'oiseaux pendant le sacre du roi à Reims et lors de l'entrée solennelle de la reine à Paris. On ne tarda pas à en exiger autant pour celle du roi, car sur une miniature ' du seizième siècle représentant l'entrée à Paris de Charles VII *, l'on voit des oiseliers placés sur son passage rendre la liberté à de petits oi.scaux. Toutefois, le fait n'est pas mentionné par Monstrelet, qiù raconte assez longuement l'entrée du roi ".
Celle de Louis XI eut lieu le 31 août 1461. Quand il traversa le Ponl-au-Change, les oiseliers délivrèrent deux cents douzaines « d'oiseaux de diverses sortes », écrit le chroniqueur Jean île Roye '. Le pont avait été couvert, afin que les oiseaux « chanlans chacun leur ramage, ne se peussent esgarer ' ».
Les changeurs et les orfèvres, représentant deux des plus opidentes communautés parisiennes, supportaient fort impatiemment le voisinage des pauvres oiseliers. Ceux-ci ayant obtenu en l."i73, puis en lô76, la confirmation de leurs nrivilèii-es. chantreurs et orfèvres adressèrent au Parlement une requête tendant à faire reléguer les oiseleurs sur l'emplacement qu'ils avaient jadis occupé à la Vallée de Misère. La Cour les débouta de leur demande * par un arrêt fort curieux et tout a l'avantage des marchands d'oiseaux.
Les oiseliers triomphaient, mais leurs adversaires étaient furieux. Ils firent si bien que, le
1 .Vuj. partie du quai de la Mégisserie. S .4. de Saint- Von, Orifonn. des eaux el forils, p. 270. 3 Elle a ete ri'produite dans l'ouvinge suivant : Paul Lacroix, Mœurs du moyen âge, p. 532.
* Novembre 1-137.
5 Chronique, t. V, p. 301.
6 Chronique, t. 1, p. 29. Ce mmiliiv, qui paraît bien exagi^ré, a été aceeple par Sauvai (I. II, p. 043 et 458).
" De Lanere, /.'incrédHlilé du sortilège, p. 632. » 11 mars l.'j77.
OISKLIKHS
21 mai. iiii ilt'> liiiis^itTs ilf la (imir diil se rendre au l'<mt-au-(llian^i', jjoiir lairo <,< lii'lier doux et t'>lau\ t's Li(iiilii|ut's (li's (irfi'vrcs cl ihaii^curs, et V inctirc les caj^es el cnseaux des supplians ». Les esprits étaient surexcités ù oe point qu'aussitôt que l'huissier se fut retiré, « iceux orfèvres et clianiieurs, au conlenipl et niespris île l'aulliorile lie la Cour, en proférant paroles injurieuses contre riioiineur il'ieelle. auniient jeté pur lerre lesdiels eaj^t^s el oyseaux. icelles foulé et atlrippé aux pieds; ballu et excédé les supplians, tellement (]ue. pour éviter le danijer de leurs personnes et perle de leurs oyseaux, n'ont de[)uis osé vl'ndre sur ledit pont ». La (]our enjoiy^nit aux chan<;eiirs el orfèvres de se soumettre, ù peine de quatre cents livres d'amende '.
Celui d'entre eux qui s'était montré le plus acharné contre les oiseliers était un sieur Fdlacier. orfèvre à l'enseijîne de L'i rose. Il avait été emprisonné, el son alfaire fut juij^ée lo 4 mars l^tH. La Cour le condamna à dix écus d'amende, vintrt écus de dommayres-inlérèts envers les oiseliers, à tous les dépens et à tenir prison jusqu'à entier pavement. Kfle ordonna, en outre, que l'arrêt serait lu, le dimanche suivant à neuf heures du malin sur le Pont-au-Chan<^e, et déclara les oiseliers placés sous la sauvej>^arde d\i roi et de la Cour -.
Le Parlement avait sagement a»i en rappelant les orfèvres au respect de l'autorité, mais il élait bien difficile de maintenir la paix entre deux voisins exerçant des métiers si dissemblables. Les oiseliers le comprirent d'autant mieux que leur nombre en au[i;mentant rendait cha(]ue jour plus j^ènante leur présence sur le Pont-au- Chanpfe. Ils finirent donc par accepter une transaction el allèrent d'eux-mêmes accrocher une partie de leurs caj^es hors du pont, sur celte \ allée de Misère (|u'ils avaient jadis occupée. Un rèrjlement du 13 avril IfiOf) mentionne cet accord et contient d'intéressants détails s\ir le commerce des oiseaux '. On y voit que les (< menus oyseaux de chant et de plaisir » étaient alors les serins *. les tarins, les fauvettes, les rossignols, les cailles, les linottes, les chardonnerets, les pinsons, les aloueltes, les sansonnets^ et les merles. Leur chasse était interdite depuis la mi-mai jusqu'à la mi-aoùl. Pour permettre de distinguer les marchands forains des oiseliers Parisiens, ceux-ci suspendaient leurs cages aux murs des maisons, tandis que les premiers devaient garder lesleuisàlamain. Il était interdit aux forains de vendre ■< les serains comnmns et canariens wavanlqu'ilseussenl été << mis el posés, depuis dix jusqu'à douze heures, sur la pierre eslanl au bas des y-rands devrez en la cour du Palais el à jour d'eniréi' du Parlement >■. En outre, le roi se réser\"ait son droit de prise ^ : les oiseliers n'élaiejil autorisés à acheter des
I AiTÛt du «juin 1577. Dans Sainl-Von, [p. 998. - (ItiaillaDd, Dirtionnairt des eauT et forets, p. 406. ■• Saint- Yon, p. 1000.
* « Les serains ».
•* « I*es sanconnt'ts ».
* Vov. ci-ilossous l'art. Piiso (Droit Je].
forains un seul de ces oiseaux avant qiu; « le maisire el gouverneur de la volière du l-toy , et même après lui les bourgeois, eu.ssent fait jn.q choix. Les femelles, ayant beaucoup moins de prix que les mâles, devaient être mises à pari, « en cages basses el muettes ». Les oiseliers étaient tenus, « aux jours de festes du Sainl- .Sacri'ment et aux entrées des Roys et Roynes, de lascher, en signi' d'allégresse, telle (|uantité de menus oyseaux (ju'il sera arbitré suivant la coutume ancienne ». Il n'est plus (piestion ici du siicre des rois, ce (jui n'empêcha pas les oiseliers de donner la volée à cinquante douzaines d'oiseaux le jour du sacre de Louis XIV '.
Au mois de juillet 1697, Etienne de la Molère, seigneur de Pomponne, maître particulier des eaux el forêts de Paris, convoqua dans son « auditoire » les oiseliers de la capitale, afin de les consulter sur la revision de leurs statuts. Quinze d'entre eux répondirent à l'appel, et « de leur consenlemenl >> l'on adopta un projet de règlement qui fut soumis à l'homcdugation royale. Les premiers articles visent les redevances imposées à la corporation.
Lors du sacre des rois, les jurés de la communauté devaient se rendre à Reims ■< pour chasser el faire diasser aux menus oyseaux, et fournir le nombre d'ovseaux qu'il sera réglé suivant les coutumes anciennes, pour eslre lâchés, en signe de joye et de liberté, dans l'église pendant la cérémonie ». Il en était de même lors des entrées des reines * à Paris.
Le jour de la Fêle-Dieu chaque maître était ol)ligé de fournir deux oiseaux, ^< pour estre lâchés devant le Sainl-Sacrement, pendant la procession, dans l'église royale de Sainl-Germain l'Auxerrois, en signe de liberté et pour marquer l'honneur qu'il porte au Saint-Sacrement ».
La durée de l'apprentissage était fixée à trois ans, auxquels succédaient trois années de compa- Sjnonnaiîe. Les fils de maître et les individus épousant une fille de maître étaient dispensés même de l'apprentissage. Tous les membres de la corporation devaient être de bonne vie et mœurs, el professer la religion catholique.
L'article "22 autorise les oiseliers à fabriquer des cages, et aussi à fondre le plomb qui entrait dans la confection de petits abreuvoirs destinés aux oiseaux. Toutefois, les vanniers conserv-aient le droit de faire les cages en csier, et les épinffliers celui de construire les g-randes volières.
.T'ai énuméré plus haut les cérémonies au cours desquelles, vers la fin du dix-seplième siècle, les oiseliers étaient tenus de délivrer un certain nombre de petits oiseaux, (^elle redevance fut plus souvent exigée d'eux par la suite ; il seudile que le gracieux symbole de liberté dont ils étaient les dispen.-ateurs fut devenu l'accompagnement obligé de toute présence exceptionnelle du roi ou de la reine. Le 12 septembre 171."). le petit Louis XV est amené de \ inceniies pour tenir au Palais un lit de justice, et Mathieu
* L. d'Ormesson, Journal, t. II. p. 092.
' Les entrées des rois ne sont plus mentionnées.
OISELIERS — OPERATEURS
Marais écrit à cette date dans son journal : « On a délivré plusieurs petits oiseaux, suivant la coutume, dans la cour du Palais ».
Le 25 octobre 1722, a lieu le sacre du roi. Après ^inl^oni^^ation, «les oiseleurs lâchèrent une grande quantité d'oiseaux » , dit la relation officielle de la cérémonie.
Le 4 octobre 1728, la reine fait à Paris son entrée solennelle, et va entendre la messe à Notre-Dame. Quand elle est reçue aux portes de la ville et quand elle sort de l'église, « on lâche d'une corbeille une vingtaine d'oi^paux qui s'envolent » '.
Le 19 seplemljre 1751, après l'arcouchenient de la Dauphine, Louis XV alla entendre à Notre- Dame un Te Denm , et l'avocat clironiqueur Barbier écrit : « Quand le roi descend de carrosse il la porte de Xotre-Dame, il y a des oiseliers qui lâchent une grande quantité d'oiseaux. Le parvis en étoit rempli, il en est même entré dans l'éarlise ^ ». Les maîtres oiseliers étaient alors au nombre de 37 environ ^.
Après la naissance de son premier enfant, Marie-Antoinette vint à Paris remercier Dieu de son heureuse délivrance, et lorsijue leurs majestés pénétrèrent dans l'église, les oiseliers délivrèrent quatre cents oiseaux, « en signe de joie et d'allégresse * ».
Au sacre de Charles X ^ « plusieurs centaines d'oiseaux furent lâchés dans la nef ». La relation officielle du sacre de Napoléon 1" ne mentionne la présence ni d'oiseliers ni d'oiseaux.
Vers la fm du dix-septième siècle, l'oiselier du roi habitait rue Saint-Antoine, et sur sa boutique, une inscription en lettres d'or faisait connaître à tous sa qualité de « gouverneur, précepteur et régent des oyseaux, perroquets, singes, guenons et guenuches de Sa Majesté * ». Il eut pour successeur, au siècle suivant, un sieur Château, qui avait sa « ménagerie » rue des Postes et son magasin quai de la Mégisserie. C'est là aussi que demeurait l'oiselier Antoine Delaborde. grandpère maternel de George Sand. Le métier était devenu liérédilaire, car l'on n'y recevait plus guère que des fils de maître. Quand l'édit d'août 1776 le déclara libre, le nombre de ceux-ci ne dépassait pas trenle-six. *
\ nv. Fauconniers. — G-rillageurs. — Serins (Marchands de), etc.
Ombres chinoises . Voy . Marionnettes (Montreurs de).
Omnibus (Conducteurs d'). Voy. Laquais.
Onirocriciens. \ oy. Oniromanciens.
Oniromanciens. Ceux qui avaient pour
1 Barbior, Joiininl, t. ]I, p. 52.
2 Journal, tome \*, p. 103.
Savaiy, t. II, p
* Noupiret, A/ifrfhtes, \. I, p. 318.
B I,e aa mai 1825.
* Nocl il'.Vrponne, IKélangrs, I. II. p. It!.
métier d'interpréter les songes. On les nomme aussi onirocriciens, brizomanciens, etc.
aussi onirocriciens.
Voy. Devins
Opératexirs. Il semble y avoir eu de tout tenqjs des arracheurs de dents qui. comme ceux qui exercent aujourd'hui dans les foires, se rapprochaient plus de la clas.se des saltimbanques que de celle des chirurgiens. Ils se qualifiaient d'opérateurs, et prenaient en général pour théâtre de leurs exploits le Pont-Neuf. Chamarrés d'or, l'épée au côté, assistés dun pitre qui leur donnait la réplique, leurs bouffonneriesatliraient autour d'eux une foule empressée. Ils lui promettaient monts et merveilles, se posaient en bienfaiteurs de l'humanité souffrante, guérissaient « les soldats par courtoisie, les pau\Tes pour l'Iionneur di' Dieu et les riclies marchands pour de l'argent >< ; mais leur politesse naturelle leur faisait ionsi<lérer tout client comme un riche marchand, .\ussi le désintéressement qu'ils afiichaieni n'empècha-t-il pas le règlement de police du 30 mars 1635' de confondre dans le même article « les: vendeurs de thériaque, arracheurs de dents, joueurs de tourniquet, marionnettes et chanteurs de chansons ». Leurs hâbleries étaient depuis longtemps célèbres au seizième siècle ; Noël du Fail * et Guillaume Bouchet ' citent iléjà le proverbe : Menteur comme un arracheur de dents. Notez qu'ils n'employaient pas toujours l'acier et avaient à leur disposition des moyens plus doux. Il existait plusieurs procédés pour faire tomber une mauvaise dent sans la toucher avec aucun instrument, sans exposer le patient à aucun danger et sans provoquer aucune douleur. En voici deux, par exemple, dont le secret est venu jusqu'à nous. L'un date du seizième siècle, l'autre du dixseptième :
« Tu prendras deux onces de roses rouges et les feras bouillir avec fort vinaigre l'espace d'un jour et d'une nuit ; après, les sécheras, puis en feras fondre que mettras sur la dent, et elle tombera '.
Faites bouillir, puis réduisez en cendre des vers de terre ; remplissez de cette poudre la dent creuse, et fermez-la avec de la cire. Elle tombera '' >>.
Durant la Fronde, les opérateurs Carmeline, Cardelin, (Cormier, Caperon et Dupas eurent l'Iionneur d'être souvent cités par les faiseurs de Mii:arinad''s. Au dix-huitième siècle encore, le poète Desforges-Maillard, voulant adresser un compliment aux dentisles de son temps, célèbre :
Los Caperons, les Carmelincs, Réparateurs des perles fines Des belles bouches de Paphos *.
Le dernier paraît avoir été fort occupé. II eut pour successeur son oncle « M. Quarante », qui
' Dans Di'lnniarre, Tmilf ilr la potier, t. I. p. 122
î Conirs ifEnlraml, I. I, p. 328.
:> 2"° seiée, t. III. p. 118.
* Les secrets tlu seigneur Alfxis, p. 351.
5 ^Imc Koiiqui-I, Recueil lie remiiles, p. 53.
6 Œucres, t. 1, p. 90.
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prit la suitf de sesalTaires. M. Ouaratitc demeurail (|iiai de la Méfjfisserie, au bout du l'onl-Neuf.
l.f (îrand-Tliomiis, le plus illustre des opérateurs en plein vent, avait fait des études sérieuses, (iarçon eliirur^ien ù l'Hùlel-Dieu, puis rei;u maître ù Sainl-Cônie, il exerçait avec l'autorisation de la Faculté. Las sans doute d'attendre la clientèle dans sii houtique, il était venu, entre 1711 et 1719, s'établir au milieu du l'ont-Neuf. 11 paradait sur un char composé d'une lar^e plale-l'orme moulée sur ipudre roues basses, entourée d'une balustrade u hauteur d'ap|)ui et surmontée d'une toiture bondiée'. (îrand et fort, avec une voix tle stentor. Jean Thomas se présentait ù la foule vêtu d'un habit rou^e jalonné d'or, et coilVé d'un vaste tricorne empanaché de plumes de paon ; un énorme sabre pendait à sa c«inture : « Il étoit reconnaissable de loin, dit Mercier, ])ar sa taille ji^ifjantesque et l'ampleur de ses habits. Monté sur un char d'acier, sa tète élevée et coëlFée d'un panache éclatant, lii^uroil avec la tète rovale d'Henri IV; sa voix niàle se faisoit entendre aux deux extrémités du pont , aux deux bords de la Seine - ».
La f^'loire du Grand-Thomas brilla de tout son éclat vers la lin de l'année 1729. Au mois de septembre, Marie Leczinska devenait mère d'un Dauphin, et la France à celle nouvelle faisait éclater des transports de joie. Dans Paris surtout, l'enthousiasme ne connut pas de bornes. Les cloches sonnèrent pendant trois jours et trois nuits, on tira le canon, on distribua au peuple de la viande et du vin, de solennelles processions parcoururent la ville et des Te l)eum furent chantés dans toutes les églises. Le (irand-Thomas trouva l'occasion belle pour auirmenter sa popularité au moyen d'une imposante réclame. Il annonça que. pendant quinze jours, il arracherait {j;ratis toutes les dents qu'on lui présenterait, et que, le lundi 19, il donnerait un jjrand banquet en plein air sur le Pont-Neuf.
La police crut devoir interdire le banquet^. Mais notre opérateur ne se tint pas pour battu. Six semaines après, il se rendit à Versailles, alla porter au Roi et à la Reine, ses félicitations. C'était un usage reçu en pareille circonstance. Tout le monde, même les gens appartenant à la classe la plus humble, était admis à voir le petit roi. Le Grand-Thomas voulut donner à cette visite un éclat exceptionnel. Il partit a cheval, en habit tout couvert de broderies ; sur sa tète brillait un casque d'argent qui pesait près de deux kiloset portait, sur un semis de Heurs de lis, les armes et la devise du roi.
Le Grand-Thomas se retira, en 1754, dans une maison qui lui appartenait et qui était située quai d'Orléans. Il y mourut le 19 mars 1757, laissant 55.900 li\Tes d'argent comptant et un très modeste mobilier, dont l'inventaire fut dressé par M'' Bioche, notaire au Chàtelet.
' On le trouve représente dans les Mémoires de la Socièlr de i' histoire de Paris, t. VU (1880), p. Bl. * TaiUau de Paris, t. J, p. 160.
3 Voy. le Jturnal de Barbier, t. II, p. 81.
Le Grand-Thomas n'eut pas île successeur digne de lui.
On donnait aussi le nom d'opérateurs aux iiiris.-nrs ' .
Opticiens. L'invention des lunettes parait remonter au milieu du treizième siècle. On les lit d'abord de cristal, de cristal de rociie, bien entendu, qui portait alors le nom de béricle, ii':itjite, bi':icle, et ([ui le transmit au nouvel instrument. A dater de celte époque, on voit parfois sur les vitraux, sur les sculptures, sur les miniatures des manuscrits, les vénérables personnages de l'ancien testanuMit munis de lourdes besicles qui se dres.sent sur leur appcMidice nasal exactement connue nos pince-nez. Le ressort n'existe pas, mais les deux branches qui le remplacent sont assez libres au point de leur réunion pour leur permettre un jeu facile.
Quant aux opticiens, je les trouve cités pour la première fois, et sous le nom de lunetiers, au mois de juin 1467, dans l'ordimnance dite des Bunnures, qui enrégimenta tous les métiers de Paris.
L'inventaire des joyaux de la couronne dressé en 1418, mentionne « un béricle long et plat - >>, qui ne peut guère être qu'une loupe.
« Gens de bien, écrit Rabelais, où estes vous? Je ne vous peux voir, attendez que je chausse mes lunettes ^ ? »
Jeanne d'Albret fit raccommoder les siennes en 1571 *. Henri IV s'en servit aussi sur la iin de sa vie '■, mais Montaigne, déjà vieux, n'en portait pas ".
Entre 1573 et 1581, les lunetiers, jusque-là indépendants, furent réunis à la corporation des miroitiers. t[\n s'intitulèrent dès lors mirniiierslunetiers.
C'est au début du siècle suivant qu'il faut rapporter l'invention des télescopes, car Lestoile écrivait dans son Journal à la date du 20 avril 1609 : « Ayant pas.sé sur le pont Marchand, je me suis arrêté chez un lunetier qui montrait des lunettes d'une nouvelle invention et usaire. Ces lunettes sont composées d'un tuyau long d'environ un pied : à chaque bout, il y a un verre, mais ditlérent l'un de l'autre. Elles servent pour voir distinctement les objets éloignés. On approche cette lunette d'un œil et on ferme l'autre ; et regardant l'objet qu'on veut connoître, il paroît s'approcher et on le voit distinctement, en sorte qu'on reconnoit une personne de demi-lieue '' »•
Les monocles étaient déjà créés. J'emprunte la phrase suivante à un petit volume devenu très rare, La promenade de Saint-Germain *, où le
1 Voy. ci-dessus cet article.
- Dou(;l-d'.\rcq, Pièces relatices au rijiie de C\a:Ls Vf, t. II, p. 353.
3 Piinlagruel, liv. IV, prologue.
. * laceiituire des archites des Unsses-Pyre'iie'es, t. I, p. 3.
5 Lettre du 8 janvier 1609.
6 '( J'ignore jusques à présent l'usage des lunettes ». Essais, liv. III, cliap. 13.
■> \oy. aussi \igneul-Marville (Bonavenlure d'.\rgonne), Mélanges, t. I, p. 188, et S. Bailly, Histoire de l'astronomie moderne, t. I, p. 303.
* Paris, 1669, in-18, pli.
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poMe Louis le Laboureur décrit à M'""-' cle Scudérj les nouveaux appartements du château :
« Je tacliay de voir le Roy en passant,
mais ce fut en vain ; l'éclat de sa personne est si irrand que j'en fus frappé, même en ne le voyant pas. J'eus beau avoir recours au petit cristal que je tenois à la main, cela ne servit de rien ; au contraire, mon éblouissement s'accrut au lieu de diminuer >•.
Le Rér^enl, qui Inucliail et élail très myope, ne quittait pas ses lunettes ' .
Les jumelles de théAtre ne sont guère antérieures il 17G5. Marivaux les cite dans son Paysan parreuu -. Elles reçurent d'heureux perfectionnements en 1774 ' , et Florian en donne une intéressante description dans une de ses fables :
Lorsqu'un jour il rencontre un petit tuyau noir. Garni par ses deux bouts de deux glaees bien nettes.
C etoit un(î de ces lunettes Faites pour l'Opéra que, par iiasard, un soir, Le maître avoit perdu en ce lieu solitaire *
On s'en engoua h ce point que les marchands trouvèrent le moyen d'en adapter aux cannes, aux chapeaux, aux éventails ^, et le succès des lunettes n'était pas moindre, puisque, écrivait Séb. Mercier, « sur vingt personnes qui passent dans la rue, dix ont des besicles " ».
L'Académie française n'admit le mot opticien dans sou dictionnaire qu'en 17(j2. ¥A\e le définit ainsi : « Celui qui sait, qui enseigne, qui est versé dans l'optique ».
L'adresse suivante date de la fin du dixhuitième siècle : « Au microscope. Quay des Augustins, vis-à-vis le Pont-Neuf. A Paris. Leiellier, ingénieur en optique et marchand miroitier. Fait télescopes, microscopes, lunettes de longue vue, lunettes à nez, de jalousies ' et d'opéra, miroirs ardens, lanternes magiques, cylindres, cônes, chambres obscures, cristeaux de montres et tous les ouvrages d'optique ».
Optiqpie ((Iabinets D').Yoy. Physiciens.
Or et argent (MARCHAN-ns d'). Indépendamment de l'or que le moyen âge avait reçu de ranli(|uité. l'orfèvrerie tira d'abord ce métal de cerlains cours d'eau, tels que le Rliin, la Vienne, le Rhône ; de très bonne heure, on exploita en outre, près de Lyon, des mines d'argent.
Les statuts accordés aux orfèvres en 1268 * leur interdisent d'employer d'autre or que celui de Paris, dont la pureté passait pour sans égale, « lequel passe touz les ors de quoi on oevre
' Lctiies lie lu princes.'!!' Pnhiline, 19 novembre 1710 et 15 février 1717, I. I, ]i. 283 et 294.
■i Sixième partie, édit. de 1782, t. IL p. 124.
3 Vov. Annonces, affiches et avis clicers, n" ilu 23 mars n74.
* Perdu dans im pare. J.r chnt et lu lunette, liv. 1, fable 16.
2 Havary, Dictionnaire, t. I, p. 517, et S. Mercier, Tableau de l'.iris, t. \1I, p. 2110. •
6 Nnucenu Paris, t. 11, p. 77.
'' Lune:ies deslinéi's ii èlre fixées à une IVnèln-, derrière la .jalousie.
S Litrt fies mc'tiers, titre XL
en nulle terre ». Pour connaître la qualité de l'or, on le soumettait à l'épreuve de la pierre de touche '. Quant à l'argent, le titre légal fut d'abord celui de la monnaie anglaise appelée sterling, qui avait cours en France depuis le règne de Louis le (Jros. Les peines encourues par l'orfèvre coupable d'avoir mis en œuvre l'or ou l'argent de mauvais aloi étaient, suivant les cas, l'amende, la prison, le pilori, le retrait du poinçon ou le bannissement. L'objet élail toujours brisé.
Dans les poésies du moyen âge, il est souvent ([uestion de l'or arabe, mais on ne saurait dire de quelle partie de l'Orient il était tiré. L'or de la terre de Hévilath appartient au domaine du merveilleux ^.
L'or de dwra/i était la monnaie espagnole, qui resta pendant longtemps très estimée.
L'or battu était de l'or en feuille.
L'or bruni avait était poli avec le brunissoir.
L'or mat n'avait pas sid)i l'action du brunissoir.
L'or en pâte était prêt à être fondu dans le creuset .
L'or <?H bain sortait du creuset.
L'or bas était au-dessous du titre légal.
L'or de Lucques était utilisé .surtout pour les liroderies.
L'or trait était un fil d'or ^ .
L'or clinquant désignait un fil de cuivre aplati, qui servait à lamor cl à broder des étoflfes commîmes.
L'or d'Ulm était de l'or battu.
L'or gemme parait avoir désigné des ors incrustés de pierreries.
L'or tremblant était de minces feuilles d'or.
L'or de touche d.\-A\l subi l'épreuve de la touche.
L'or et l'argent dits de Chypre venaient de Gènes.
L'or de Milan était un fil d'argent aplati en lames très minces et dorées d'un seul côté.
\,'ar<ii'nt blanc élail ainsi nommé par opposition à argent doré.
"L'argent rcrrc' était orné <le ciselures, d'incruslaticuis, de dorures, d'émaux, etc.
Le commerce de l'or et de l'argent appartint aux changeurs et aux orfè\Tes. \^' Almunach Dauj)hin pour 1777 cite dix orfèvres qui vendaient de l'or et de l'argent « en fil ou plané ».
Les épiciers-apothicaires avaient le droit d'en débiter (piand il élail destiné à un médicament. L'or polalile tint, pendant longtemps ime grande place dans la thérapeuli(|ue. A la fin liu seizième siècle, on le regardait encore comme un remède sur contre la lèpre, et l'on était convaincu qu'un homme qui se nourrirait d'or serait immortel. C'était aussi le plus énergique des réconfortants: il jouait le rôle de nos préparations ferrugineuses, et rendait autant de services que celles-ci. l..a difficulté était d'administrer celle précieuse
t ^'oy. ei-di's.sou.-i l'art. Touche de Paris.
2 il. Vi\;i\\\t'7., Ktn les sitr i imlit.strie, y. 252.
3 S:ir 11' sens du mol batrare, v.iy. ci-dessus tari. Batteurs d'ur.
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substance. On niellait nu pot un chapon bourré (le pièces d'or, et le bouillon qu'il produisait rendait la viffueur aux fjrens épuisés. On leur faisait encore niùcher île l'or en feuilles, souvent aussi (le lu liniaille d'or grattée sur des monnaies '.
En 1730, le roi aciieta le secret des goulles d'ur du général de la Mothe, célèbres surtout par leur cherté. Le pharinucien Baunié évaluait ù 24 livres le prix de revient d'une certaine quantité de ces gouttes qui se vendait 3.264 livres. Le roi pava la formule par une rente de 4.001) livres -.
Voy. Bijoux (Commerce des). — Changeurs. — Joailliers. — Mineurs.
— Orpailleurs, etc.
Orangrers. Titre qui appartenait à la corporation des fruitiers.
Les oranj^es élaient (h'jà fort appréciées en France au (|uatorzii'me sii'cle. .\ uu repas de noces donné vers 1393, on servit, au dessert, « cinquante pommes d'orenges ^ ». Au seizième siècle, on les croyait aphrodisiaques*, et de petits marchands en criaient dans les rues de Paris. Il semble que l'on recherchât alors pres([ue exclusivement les oranjjes de Portniral.
Henri IV fit construire, dans le jardin des Tuileries, une orangerie, ([u'il transforma bientôt en magnanerie ^. Mais Louis XI\ eut une passion pour l'oranger, et les grands seigneurs s'empressèrent de la partager. M"'" de Sévigné, décrivant les jardins de Clagny, que Len(Mre venait de dessiner, écrit : « Il y a un petit bois d'orangers dans de grandes caisses ; on s'y promène ; ce sont des allées où l'on est à l'ombre ; et pour cacher les caisses, il y a, des deux côtés, des palissades à hauteur d'appui, toutes fleuries de tubéreuses, de roses, de jasmins ' ».
C'est vers cette époque qu'apparurent les mandarines, dites alors oranges de la Chine. Elles étaient encore assez rares en 1668, aussi Cléante, voulant mettre hors de lui son père Harpagon, lui annonce qu'il a préparé pour Frosine une collation et « quelques bassins d'orano-es de la Cliine ' ». Toutefois, les oranges se sen'aient alors, le plus souvent, au milieu du repas, avec le rôti '. On en connaissait au moins vingt variétés '", et le commerce, comme celui de presque tous les produits exotiques, en était fait surtout par les épiciers ". J.-P. Marana
' ^ oy. B. Palissy, Discours île la nature îles eaux el fontaines, édil. de 1580, p. 138.
* Mémoire sur les usages de lélixir ifor du général de la Molke.
3 Mf'nagier lie Paris, t. II, p. 110.
* Kabelai.^, Gargantua, liv. I, cliap. VIII. 5 \. Truquot, les 107 cris.
* \'oy. ei-dossous l'art. Soie (Commerce de la). '' I,Pttre du 7 aoflt 1075, t. IV, p. 21.
* l.'atare, acte III, se. VII.
9 .\. de Courtin. Traité de la civilité, p. 108. ^0 Morin, Instruction facile pour eonnoistre toutes sortes d'orangers, 1674, in-18, p. 6.
•l Le lic.-e commode pour 1692, t. I, p. 302.
écrivait vers 1700 : « Les oranges et les citrons tiennent le premier rang entre les choses qui se vendent ciier, parce qu'Us sont plus estimés que les autres fruits '... ». A ce moment, les oranges de Malle commençaient à détrôner celles de Portugal - ; mais les petits marciiands établis sur le Ponl-Neuf ■' contiimènuil longtemps encore à crier dans les rues Portugal! Portugal! ^ comme on crie aujourd'hui Z« Valence! La Valence !
Outre leur palron saint Léonard, h's orangers avaient une confrérie particidiere déiliée ù saint Clirislopiie ■".
Orateurs. Au théâtre, on appelait orateur l'acteur qui, a la fin de chaque représentation, remerciait le public, et lui annonçait le spectacle suivant. « L'orateur a deux principales fonctions, c'est à luy de faire la harangue et de composer l'affiche. Le di.scours qu'il vient faire, à l'issue de la comédie, a pour but de captiver la bienveillance de l'assemblée. Il luy rend grâces de son attention favorable, il luy annonce la pièce qui doit suivre celle qu'on vieid de représenter, el l'invite à venir la voir par quchpies éloges qu'il luy donne ; ce sont là les trois parties sur lesquelles roule son compliment. Le plus souvent, il le fait court et ne le médite point ; quelquefois aussi il l'étudié quand le Roy ou Monsieur ou quelque prince du sang se trouve présent '' ».
Parmi les acteurs qui onl rempli celte fonction avec le plus de succès, on cite Bellerose, Floridor, Mondory, etc.
L'orateur représentait donc à la fois l'affiche actuelle et les réclames des journaux.
C'est .seulement à dater de 162."S que le nom de l'auteur figura sur l'affiche. Depuis la Sylvie de Mairel, écrit Sorel, << les poètes ne firent plus de difficulté de laisser mettre leur nom aux affiches des comédiens, car auparavant on n'y en avoit jamais vu aucun ; on y mettoit seulement le nom des pièces, et les comédiens annonçoient seulement que leur auteur leur donne une comédie nouvelle de tel nom " ». L'usage de placer sur l'affiche lenom des acteurs ne date qpe de 1789.
Sous Louis XIV, les affiches étaient rouges pour l'hôtel de Bourgogne, vertes pour le théâtre Guénégaud, jaunes pour l'Opéra *.
Voy. Théâtre.
Orbateors et Orbatteurs- Voy. Batteurs d'or.
' Lettre d'un .Sicilien, p. 28 el 29.
ï Mercure de France, a" d'avril 1776, p 196.
3 Xuugaivt, Anecdotes du règne de Louis XVI, t. I, p. 317.
* S. Mercier, Tableau de Pans.
5 Le Masson, Calendrier des confréries, p. 99.
" S. Ctiappuzeau, Le théâtre français (1674), p. 226 et
' Charles Sorel, Bibliothèque française, p. 183.
' E. Despais, Le Théâtre français sous L-iuis XIV , p. 141.
ORDONNANCK DE JANVIER 1350
Ordonnance de janvier 1350 (n. s.
1351). Celte ordonnance, souvent mentionnée sous le litre de (jrrnide ordonnance de ISôO. ne renferme, en etl'et. pas moins de 252 articles. Elle tendait à Ijouleverser l'ori^anisation des corps de métiers, pour en établir une autre, plus libérale sur bien des points, mais où dominent encore les erreurs économiques de l'époque. Disons-le tout de suite, l'ordonnance de l."}.">0 était inexécutable et ne fut point exécutée.
Le roi, d'ailleurs, n'avait peut-être sonyé qu'à parer à des nécessités momentanées. La terrible peste de l;j48 ' venait <le décimer la population parisienne, la population pauvre, les artisans surtout ; de là im rencbérissement considérable de toutes choses, car les ouvriers, devenus rares, pouvaient faire la loi et taxaient Icuis services ù des prix exagérés. Pour remédier à cette situation, l'ordonnance, très sagement, rend presque tous les métiers libres ^, favorise par conséquent autant que possible l'établissement de nouveaux connnerçants ; elle autorise, en outre, les maîtres à régler comme ils l'entendent les conditions de l'apprentissage, et à prendre autant d'apprentis qu'ils pourront en former '. Les forains, mal accueillis jusqu'alors, sont invités à apporter leurs produits aux balles et toute protection leur est promise *.
Cela est très bien. Mais l'ordonnance prétend ensuite fixer le prix de vente de chaque marchandise, le bénéfice permis au marchand, le salaire dû aux différents serviteurs. D'une manière générale, nul ne doit « prendre pour marchandise, ni pour sa journée ou salaire que le tiers plus de ce qu'il prenuit avant la mortalité ^ ». Le bénéfice sur chaque objet vendu ne doit pas dépasser deux sols pour livre ". Une paire de bons souliers d'homme ne pourra être vendue plus de 2 sols 4 deniers '. Nul tonnelier ne devra demander « pour relier un tonnel », plus de 18 deniers '. Les « femmes qui travaillent aux vignes » ne réclameront pas plus de 8 deniers par jour en hiver et 1*2 deniers en été '. Les faucheurs ne pourront exiger plus de 4 sols par arpent '". Les charrons ne pourront vendre une roue plus de 10 sols ' ' . Les gages des chamjirières '^ sont fixés à 30 sols par an, et ceux des nourrices à 50 sols '^ », etc., etc. Et non seulement il était interdit d'exiger plus que le tarif fixé par la loi, mais nul ne devait donner, offrir ni recevoir davantage. Qui enfreignait cette
' La peste noire ou p'.'sle à bubons ' pestis i/iji/iiiarial qui semblait destinée à anéantir l'espèce humaine, et qu' pendant dix-huit mois sema dans Pai'is ia terreur. \'oy. J. Miidion, Donimeiit xnr In fjrnmle pi'nlf de îS4St dans la Itibliotlitiitte fie l e'rolf fies chtirtea, t. II, p. 201.
* Article 22K.
•I .\rliele 22U.
* Article 163.
5 Articles 230 et 231.
Vrtide
<" Article 171.
Il Article l«f<.
^* Des chambrières. 13 Article 185.
défense était puni et comment ! Lisez l'article 166. « Et qui plus leur donnera que dit est par journée, et aussi qui plus prendra, ne en ce commettra aucune fraude souz ombre de courtoisies ou autrement, le preneur et le donneur l'amendera chacun de soixante sols parisis, dont l'accusateur aura la quinte partie. Et si les aucuns n'ont de quoy payer l'amende pécuniaire, ils seront en prison au pain et à l'eau par quatre jours; et la secon<le fois paveront lesdits soixante sols, s'ils ont de (puiv, ou seront mis au pillorv et nuirquez do la ileur de Ivs ou de trrai"neur punition, SI le cas y eschel ».
Ai-je besoin d'ajouter que la loi de l'offre et de la demande, pour n'élre pas encore formulée, n'en existait pas moins, et qu'elle eût bientôt fait justice de l'ordonnance de 1350.
Cette ordonnance a été publiée dans les Ordonnances royales, t. H, p. 350 ; dans Isambert, Anciennes lois françaises, t. IV, p. 547-, dans R. de Lespinasse, Métiers et corporations, t. I, p. 2.
Les métiers suivants y sont mentionnés * : Armures ( Marchands Cordonniers.
Batteurs en jjranire.
Batteurs de piastre.
Baudroyers.
Bergers.
Boscherons '.
Bouchers.
Boueurs *.
Boidangers.
Bourreliei-s.
Boursiers.
Brasseurs.
Busehers •*.
Chambrières *.
Chandeliers.
Courrai iers de chevaux.
Courratiers de draps.
Courratiers d'espicerie.
Courratiers de foin.
Courratiers de mercerie.
Courratiers de pelleterie.
Courratiers de vin.
Courroyeurs.
Cousturiers '.
Deschargeurs de vin.
Doubles (Faiseurs de).
Drappiers *.
Draps d'or (Marchands
de).
Espiciers.
(Charbon (Vendeurs de). Faucheurs.
Charpentiers de huches. Fer (Vendeurs de) Charpentiers de ton- Ferrons.
neaux.
Charretiers.
Charrons.
Chaussetiers.
Compteurs de pois,sons. Coquatiers.
Cordiers.
Fèvres.
Filerons.
Foin (Marchands de).
Foulons.
Fourreurs de robbes,
Fourniers.
Fripiers.
1 \i>y. tous ces noms.
' Sont-ce des armuriers ou des marchands d'une étoffe dite armure ? L'article commence ainsi : a Tous marclians de soye, d'armures, toilles, suifs et gresse ». Article 2,35.
■* n Toutes manières de boscherons et ouvriers es bois, .saus.sayes et aunois quelconques ». .Article 177
* « Qui portent heui', ou mènent terreaux, gravoirs ou autres elioses... » .\rticic 250.
5 (I Yenileurs de busches... ». Article 216.
* « Chambrières qui servent en houbillant les vaches... (".hanibrièivs qui servent aux bi>urgi?ois de Paris... » .-Vrlicli's \»A et 185.
"• L'onlonnanee mentionne séparément les a cousturiers de robbes « ou de vêtements, et les n cousturiers lie robbes-linges m ou de chemises, .\rticles 1S>4 et 195.
* Marchands de draps. Les fabricants sont nomméii « tisserans de drap ».
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(îanliei-s.
(îunlfiiis (le l)('>li's '.
(iri'ssi's .Mari'liiuulsdf).
Haimps i \ ciulfiirs (Ici.
H<l^ll•lit■^^.
lliiillii-i-s.
liiiaj^ers.
Laliiiiiri'ui-s.
Luiiii's (Maichaiuls Je).
Lanlerniei-îi.
Lavandii'n's.
Liours (le foin.
Lin<i;i('i's.
Ma(;(iiis.
Maiumviiors.
Mart'.scliaiix -.
Mi'n'crie ^ Mariliaïuls (le.
Mesureurs Je charbon.
Mesureurs de (rrains.
Mouleurs île bois.
Moustardieis.
Muiiiei's '.
Nourrices.
Orfèvres.
Partlieniin (Marchands di-j.
Parclieinin ( Ratureui's de).
Pâtissiers.
Pelletiers.
Pifl^neresses '.
Plastriers.
Poissonniei-s d'eau douce.
Pois.sonniers de mer Porchers.
Porteurs d'eau.
Porleiu's de grains.
Porteui's de i)ois.
Vov. Ordonnance de février 1415
Porteui's de vivres.
Poricui's de charbon.
Porteurs (h' sel.
Potiers d'etain.
Poulailliers.
Kecoinniaiideresses.
Kccouvreurs de maisons.
Salt'urs de pourceaux.
Savetiers.
Savetonniei-s.
Sel Mardiands del.
Sclliei-s.
Soullletiei-s.
Sove Marchands de).
Soveui-s de j^rains.
Suifs iMarcliands de).
Tailleurs de robbes.
Tanneurs.
Tapissiers.
Taverniers.
Taxetiers.
Teinturiers.
Tisseraus de draps.
Toiles (Faiseui-s de).
Toiles ^Marchands de).
Tombiers.
Tondeurs de draps.
Tueui's de pourceaux.
Tuiliers.
Vachers.
Yeudeure de poissons.
\ endcurs de vins.
^ i<;nerons.
Vi"^nes [Femmes qui
travaillent aux).
Vins ; Marchands de).
\ oirriers ■''.
\ oituriers d'eau.
Vuidanseui-s ".
Ordonnance de février 1415. Le
principal objet de cette ordonnance fut de régler les fonctions, les droits et les devoirs des officiersjurés qui dépendaient de la municipalité. << Nous avons voulu, dit le roi, obvier aux fraudes, cautelles, déceptions et abus ([u'on pouvoit faire et commettre es biens, denrées et marchandises, tant par les marchands, voicturiers et autres conduisons et menans icelles, comme par les g'ens et officiers ordonnez et establis pour icelles vendre ou faire vendre, visiter, mesurer, compter et distribuer ».
\ endeurs. mesureurs, porteurs, etc. éfalenl
' (iniili'ucs do « ohivaux, brebis et aulres bestes ». .Vrtielf 17tS.
* (I Mareschauï, qui font liuuës, picques, scies, clefs, fernires el autres œuvres de fer », et « mareschaux qui ferrent les cbevaux ». Arlicle.s 191 et 192.
■' Meuniers.
* Do laine, de soie, etc.
' Verriers.
6 d \ lûdangeurs, ouvriers es chambres basses que l'on dit courtoises, appelez maistres tifi ». Article 234.
nommés par le |jTévôl des marchands. Il devait choisir pour remplir ces fonctions « honune (|ui, par infiirniation dneuient faite, sera trouvé estre de bonne vie, renommée et honnesl(! conversiition, siins aucun blasme ou reproche, habile, sufii>ant et idoine pour l'office exercer ». Aussil(')t noumu-, le noiiv(d officier prêtait serment entre les mains du prév(M, jurait « que justeuuMit el lojaument il exercera ledit office en sa personne, et {gardera le droict du vendeur et de l'acheteur ; qu'il ne prendra ni demandera plus grand salaire ipie celuv qui est ordonné... ; (|ne s'il s(;ait chose qui soit faicle au pn'judice des franchises el liberté/, de la Ville ou des ordonnances d'icelle, il le fera inconliiient s(;avoir aux prévôt et eschevins... ».
Ces fonctionnaires versaient une caution, puis ils étaient mis en possession de leur office par un des sergents de la prévôté. Ils servaient d'intermédiaires entre vendeurs et acheteurs, au profil surtout de ces derniers, car, à tort ou à raison. r]<]tat paraissait convaincu que tout marchand cherchait infailliblement à tromper son client.
L'ordonnance de février 1410. qui n'est au fond qu'une revision de l'ordonnance de 1351), fut revisée à son tour en décembre 1672.
L'édition la plus recherchée de l'ordonnance de 1415 est celle qui fut publiée en 1500. Le texte est imprimé en lettres gothiques et accompagné de gravures sur bois, où les officiers de la Ville et les marchands sont représentés dans l'exercice de leur profession.
Voici la liste des métiers mentionnés dans l'ordonnance de 1415. Tous les noms cités ici ont un article dans ce dictionnaire.
Bateliers.
Blé (Marchands de).
Bois (Marchands de).
Boulangers.
Bri.seurs de sel.
Chableurs.
Mesureurs de bois.
Mesureurs de charbon.
Mesureurs de chaux.
Mesureurs de fruits.
Mesureurs de grains.
Mesureurs de g-uède.
CharboinMarchandsde) Mesureurs de sel.
Compteurs de bûches. Moellon (Marchands de).
Courtiers de chevaux.
Courtiers de graisses.
Courtiers de sel.
Courtiers de vins.
Mouleurs. V. Mesureurs Plâtre (Marchands de).
Poissonniers d'eau douce Pontonniers.
Crieurs de vins et de Porteurs de charbon. Porteurs de grains. Porteurs de sel.
corps.
Débâcleurs.
Déchargeurs de vins.
Échalas (Marchands d') Farine (Marchands de).
Foin (Marchands de).
Grains (Marchands de).
Jaugeurs de vin.
Maîtres des pertuis.
Maîtres des ponts.
Merrien (Marchands de). Vins (Marchands de^ Mesureurs d'aulx et Voituriers.
d'oijfnons.
Quarreaux de grès (Marchands de).
Sel (Marchands de).
Sergents de la marchandise.
Sergents du parlois aux bourgeois.
Vendeurs de vins.
Ordonnance de janvier 1467.
Bannières (Ordonnance des).
Vo'
ORDONNANCl'] DK J)]':(:K.N[BI{K 1072 — ORDURES MENAGERES
Ordonnance de décembre 1672.
Ordonnance concernant lajurisdiction des prêtai des marchands et eschetins de la tille de Paris. C'est une revision de la jurande ordonnance de février 1415. Aux articles mentionnés dans celle-ci, elle ajoute toutefois les suivants :
Aides des maîtres des Etalonneurs des mesuponls. res de bois.
Aides des mouleurs do CJairne-deniérs.
bois. (iardes de nuit.
Archers de la Ville. (ireffiers de la Ville.
Boueurs. Maîtres des cocliesd'eau.
Chargeurs de bois. Mesureurs de fruits.
Chargeurs de fardeaux. Passeurs d'eau.
Charretiers. Plancheeurs.
Colonel des archers. Plumets.
Compagnons de rivière. Porteurs de chaux.
Compteurs de .salines. Prévôts des marchands.
Contrôleurs de bois. Procureurs du roi et de
Courtiers de lard. la Ville.
Courtiers de vin. Receveurs de la ville.
Echevins. Taverniers.
Toiseurs de plâtre.
Ordonnances.
Ëdits, etc.. etc.
Vov. Bannières.
Ordres français et étrangers. Les
croix étaient faites par les orfèvres, les rubans par les rubaniers.
.Au dix-huitième siècle, on citait parmi les orfèvres qui avaient adopté cette spécialité le sieur Coudrav. joaillier de Tordre de Saint- Lazare, demeurant place du Pont-Neuf ; et le sieur Vallayer, breveté pour la fabrication des croix de l'ordre de Saint-Louis et du Mérite militaire ; il demeurait rue du Roule.
Le sieur Louis Labbée, rubanier. rue du Faubourg Saint-Denis, tenait des « cordons d'ordres, des rubans de Saint-Louis et de Malle ^ .»
En 1807, le « bijoutier de la Légion d'honneur » élail établi quai Conti. Son enseigne, écrit Prudhomme. avait vingt-cinq pieds de long *.
Ordures ménagères i Enlèvement des).
Une ordonnance de février 1348 ordonna aux Parisiens de balayer devant leurs maisons et de faire transporter les boues et ordures dans des endroits désignés '. Il n'en fut tenu aucun compte. Cependant l'on voit, quelques années après, les habitants de certains quartiers louer en commun un tombereau pour conduire aux voiries les immondices accumulées autour de leurs demeures. Ils se bornèrent ensuite à les déposer pendant la nuit sur la place publique la plus proche. L'ordonnance de 1374 nous apprend que la place Maubert, où se tenait un marché, était ainsi devenue inaccessible, et que les denrées qu'on y exposait se trouvaient « tout empuanties >^. Leroise chargea de faire nettoyer la place, et imposa une taxe légère aux habitants et aux marchands.
1 Atf/ianacA /Mupài/i, passiin.
2 Miroir ite Parix, t. \', p, 139.
3 Delaoïarrc, Traité de la police, l. W, 20a.
Il ne fallut pas moins, qu'en mars 1388, une nouvelle ordonnance * enjoignît à « toutes manières de gens, mesmement aux gens d'Église et autres personnes privilégiées » possédant maison à Paris, d'avoir à tenir la rue « nette, en faire ester les boës *, gravoiz, fienset ordures ».
Cette ordonnance, renouvelée en novembre 1392, en juillet 1393 et en octobre 1395 ^, restai peu près .sans effet. Toutefois, les habitants s'étant plaints que les possesseurs de tombereaux exigeaient de trop fortes sommes pour l'enlèvement des ordures, le prévôt de Paris fixa un prix proportionnel à la distance qui séparait chaque rue du lieu de décharge.
Le 5 avril 1399 *, le roi, rendant de nouveau un solennel hommage au principe tle l'égalité. . . devant la peste, ordonna que personne ne serait dispensé de contribuer à l'entretien du pavé et au nettoyage des rues, personne, pas même les princes du sang et les gens d'Eglise. Les Parisiens se décidèrent alors à balayer la chaussée devant leurs maisons, mais on ne put obtenir d'eux qu'ils fissent transporter les immondices au loin. Ils continuèrent à les accumuler sur les places publi(]ues, qui devenaient ainsi inacce.ssibles, ou les jetaient dans le fleuve s'ils habitaient sur ses bords. L'état de la Seine devint tel qu'une ordonnance royale de janvier 1404 ' menaça les riverains de faire curer le fleuve à leurs frais.
Les voiries assignées pour le transport des immondices et des gravois étaient situées hors des nmrs. et l'accnumlalion des débris qu'elles reçurent constituèrent, avec le temps, des éminences que nous retrouvons dans le Paris actuel. Tant que subsista l'enceinte de Philippe-Auguste, les voiries restèrent établies sur les emplacements qu'occupent aujourd'hui la rue Baillif, le milieu de la rue Montmartre, la rue Taranne et le labyrinthe du Jardin des plantes. Sous le règne (le Charles VI, elles furent reculées ainsi que l'enceinte, au moins pour la rive droite, et transportées à la butte Saint-Roch et sur les points encore surélevés de nos boulevards Beaumarchais, des Filles-du-Calvaire, Saint- Martin, Saint-Denis et Bonne-Nouvelle.
La peste ayant de nouveau décimé Paris en 1500, en 1510 et en 1522, le lieutenant de police tenta une innovation. Une ordonnance voulut que le nettoyement des rues fût assuré par les habitants. La contribution à lever sur eux devait être fixée tous les ans. Chaque commissaire de police rassemblerait dans son quartier les bourgeois notables, et ceux-ci éliraient un certain nombre de délégués qui, « suivant l'étendue des lieux occupés et la quantité d'immondices en provenant », répartiraient la taxe par maison ef surveilleraient sa perception *. Ce nouvel impôt
' Dans Isambcrt, Anciennes lois françaises, l 1\ , p. 603.
* Les boucs.
3 Dclamarre, t. IV, p. 204 ol suiv.
* ll.lamarr.-, t. IV, ]i. 172.
5 Ordonn. royales, t. IX, |i. 43.
6 H^frlemenl ilu 17 novembre 1522, dans llelainarrc, l. IV, p. 207.
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fui fcirl mal aci-iuMlli par li's l'arisiiMis. ([iii ne lardi'i-i'iil pas à s'y suuslrairi'.
Le roi revint il la charge en iiovciulpre lôGI} '. A six heures ilii malin el a trois heures du soir, les rues (levaient être pareourues par deux tomliereaux hien fermés .< auxquels il _v aura )ine cloehetle pour avertir les hahitans » ; ceux-ci étaient tenus d'avoir ■< nettoyé d'avance devant leur maison, el amassé contre la muraille du lojîis les lioues. ordures et anires inunondices. ou les avoir mis dans un panier ou autre cliose «. Il était enjoint aux conuiiissaires de police d' <v aller une l'ois par jour par toutes les rues, ruelles et autres endroits de leur ijuartier, voir et visiter si l'ordonnance sera o-ardée a. Klle ne le fut pas du tout, el les arrêts relatifs au pavaf^e rencontraient la même résistance.
I)a!is une ordonnance rendue en \'->Gl, l'on voit poindre l'idée de confier le nettoiement de Paris à des entrepeneurs avec lesquels l'Etat passerait un marché et un hail. lui ellet. les bourp^eois charo;és du recouvrement de la taxe ne pouvaient l'ohtenir du clergé, des princes, des magistrats même, el cette résistance rencontrait plus bas des imitateurs. C'est en 1608 seulement que l'on tenta de réaliser le projet conçu sous Charles IX. Une ordonnance du mois de septembre - décharg:ea les bourg^eois du soin de percevoir la taxe accoutumée, et transmit ce droit à deux entrepreneurs, << Rémond Vedel, dit Laileur, capitaine général du charroy de l'artillerie, et Pierre de Sorbet, >• son associé, <[ui s'en^jafîèrenl à assurer la propreté de Paris. C'était promettre beaucoup. L'ordonnance renouvelait les injonctions déjà si souvent formulées. Elle insistait sur la défense « de jetter ou faire vuider par les fenestres des maisons, tant de jour que de nuict. urines, excrémens, ni autres eaux quelconques >..
Mais Lafleur abusa luenlôt de son privilège : « Le capitaine la Fleur, qui avoit inventé le netovement des boues de la ville, s'avisa d'augmenter la taxe qui avoit esté faite dès le commencement, et qui estoit très petite ^ pour chaque maison, et de la faire lever de force. Ce qui ayant causé une émeute dans Paris ; et le Roy, en estant averti, chargea le lieutenant civil d'examiner celte affaire et de prendre l'argent de la recepte, ce qu'il a fait, et a rendu à chaque bourgeois ce que ledit la Fleur avoit exigé au delà des vieux rôles * ». Le roi eut peut-être tort, car voici ce qu'écrivait Malherbe à son ami Peiresc le 3 octobre 1608 : « II y a à cette lieure un grand ordre à Paris pour les boues, pource <[ue les maisons .sont taxées à deux fois plus ([u'elles n'étoient. Mais j'ai peur que celte grande furie ne durera pas, qu'insen>iblemenl nous retournerons au premier désordre, et qu'il V fera crotté comme devant ^.•'>.
' Di'laniarre, t. IV, p. 212.
- Dans Isambert, t. XV, p. 343.
•' Ij» taxe ctait d'un écu par an, Lafleur en réclamait drux.
* Lcsioile, Journal lie fltnri lY, août IG09. ' ÉJit. Lalanui-, t. III, p. 79.
Milllli'riic ne >e Iruinpilil guère. Le sieur Dulliiel fut substitué aux premiers entre[)reneurs, el ne réussit pas mieux (ju'eux. Eidin, 1(,> !I1 décendire 1609, un arrêt du Conseil décida que les droits d'entrée sur clia(|ue muid de vin seraient augmentés de quinze sous, et qu'en retour, le roi prendrait à sa charge le nettoiement de la voie publique. L^ne première compagnie soumissionna l'entreprise pour six années, moyennant soixante-dix mille livres par an, et alla jus(|u'à la iiii de son bail. Deux autres compagnies, représentées par les sieurs Le Diichat et Charpentier, furent moins heureuses. L'n arrêt du IIO mars 1621 concéda alors, pour dix ans, le monopole du nettoiement des rues au célèbre Salomon de Caux, ingénieur du roi. Moyennant .soixante livres tournois et vingt mille livres « de récompense », il s'engagea en outre il prendre dans la Seine quarante pouces d'eau et à les conduire dans plusieurs fontaines publii[ues dont l'emplacement fut désigné '.
En 16;î2, la régie du pavage et du nettoiement des rues fut accordée pour dix années, au prix de cent mille li\Tes par an, aux sieur Etienne Picard, Zacharie Formé, Martin Hac(|uenier et autres *. Mais les nouveaux entrepreneurs se plaignaient de ne pas être payés, de ne pas avoir la libre disposition des lieux de décharges, etc. ; et, en 1637, ils obtinrent l'annulation de leur engagement. On rétablit aussitôt l'ancienne organisation, fondée sur le concours direct de la bourgeoisie et sur les cotisations personnelles ; seulement, les contraintes, au lieu d'être décernées par le receveur de la taxe, le furent directement par le Conseil du roi, et une ordonnance spéciale ^ y déclara assujettis tous les habitants, « de quelle qualité et condition qu'ils soient, ecclésiastiques, nobles ou roturiers, princes, seigneurs, officiers, domestiques et commensaux de la maison du Roy, des Reynes et des Princes du sang, même ceux qui demeurent dans les galeries du Louvre et des Tuilleries ».
En 1702, la taxe des boues et lanternes était fixée à 300.000 li\Tes, et en 1780, un prix de 600 livres fut proposé pour l'auteur du meilleur mémoire relatif à l'assainissement des rues. Mercier écrivait alors : « Un large ruisseau coupe quelquefois une rue en deux, et de manière à interrompre la communication entre les deux côtés des maisons. A la moindre averse, il faut dresser des ponts tremblans... Des tas de boue, un pavé glissant, des essieux gras, que d'écueils à éviter ! » .\illeurs, il nous montre le loueur à sa besogne : « Le tombereau voiture une boue liquide et noirâtre, dont les ondulations font peur à la vue ; elle s'échappe, et le tombereau entr'ouvert distribue en détail ce qu'il a reçu en gros. La pelle, le balai, l'homme, la voiture, les chevaux, tout est de la même couleur, et l'on diroit qu'ils aspirent à imprimer la même teinte sur tous ceux qui passent. Le danger est surtout
1 Voy. Cimber ot Danjuu, Archiv:s euriemes , 2« série", t. Il, p. 439.
* Ftlibion, ^rfarw, t. IV, p. 119.
'■> Du 22 sqitimbre 1638.
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(lu cûlé où le Jjoueur ii'esl pas ; vous lono^ez avec confiance une roue inmiohile, une pelletée (l'or(lnr(;s vous descend sur la tête ' ». Tous les écrivains nous représentent cette boue comme noire, puante, et hrùlanlles étoffes sur lesquelles on la laisse séjourner. On citait toujours le vieux proverbe : « Il tient comme boue de Paris ». *
Orfèvres. Ils ont, dans le Livre des métiers , des statuts assez curieux ^. L'apprentissafi^e était de dix années -, mais quand l'enfant devenait capafjle de mettre île côté cent sous par an, on le dispensai! d'achever son temps -, il passait ouvrier. Les orfèvres ne pouvaient travailler à la lumière, sauf pour la famiile royale ou l'évèque de Paris : « se ce n'est à l'euvre lou Roy, la Roïne, leurs enfans, leurs frères et l'évesque de Paris ». Une bouti((ue restait ouverte cliaque dimanche, et avec le bénéfice réalisé durant celte journée, la communauté offrait, à Pâques, un dîner aux malades de l'Iiôtel-Dieu. Les registres de la corporation n'oublient pas de mentionner le des malheureux ainsi traités par elle et noudjre s'éleva parfois à plus de deux
nombre dcjnl le mille.
En
il fui de
Il est prol)able que la pieuse coutume cessa d'être observée vers cette époque.
La Taille de i295 cite IIC orfèvres, celle (/« 1300 en mentionne 253.
Au treizième siècle, presque tous les orfèvres étaient éUdjlis sur le Pont-au-Change, elau quinzième ils occupaient presque toutes les maisons construites sur le Pelit-Pont. Le martelage continuel de leurs forges ébranla ses pilotis vermoulus, et il s'écroula plus d'une fois. Les orfèvTes y revenaient toujours. Pourtant, vers 1600, quand furent créés le lerre-pleiu du Pont- Neuf el un quai le long du Palais, c'est là qu'ils se transportèrent. Les hautes habitations qui, de ce côté, bordent la Seine, furent en grande partie construiles à leurs frais, el le quai prit leur nom, qu'il porte encore.
La lue des Orfèvres, située près du Ponl-Neuf, doit le sien à un édifice que les orfèvres acquirent en 1399 el qui constitua un hospice où étaient recueillis les pauvres, les infirmes el les veuves appartenant à la corporalion ^ .
La vaisselle d'or el d'argent était presque tout entière entre les mains de la noblesse, qui, ne pouvant ni faire le commerce ni prêter à
1 ntiliau ,h Paris, t. I, p 120, ol t. \', [i. 327.
2 TiUo XI.
S I,t' Roy, Slaluls des orfècres, p. 33, ut Jaillot ([nailiir .Suiuto-Opjjortuiii.', p. 10.
intérêts, se créait ainsi une fortune mobilière facile à réaliser au besoin, facile aussi à dissinmler ou à transporter. Comme nous achetons aujourd'hui des actions de chemins de fer, on conuuandail ù l'orfèvre des plats d'or que l'on étalait sur les dressoirs : la vanité satisfaite tenait lieu de dividende. On ne saurait expliquer autrement la quantité de vaisselle précieuse qui figure dans les inventaires rédigés au moyen âge. Celle de Charles V représentait à elle seule un capital énorme. Pour ne parler que des plats et des écuelles, je vois qu'il posséilait :
7 douzaines de plats d'or.
6 — d'écuelles d'or.
de plats d'argent
70 — d'écuelles d'argent.
D'après des calculs approximatifs, l'or et l'argent avaient, au quatorzième siècle, une valeur vingt-sept fois supérieure à celle qu'on leur attribue de nos joui-s. Si l'on voulait avoir l'équivaleiil actuel des chiffres que je viens de citer, il f'audi-ail donc les nudliplier par vingtsepl ; d'où l'on peut conclure qu'aucun souverain ne serait aujourd'hui assez riche ni assez ion pour réunir une vaisselle plate égalant comme prix celle de Charles \ , savoir :
assiettes d'argent
On ne se rendait pas alors un compte exact des inconvénients que présentait cette immobilisation des métaux précieux. Mais les ustensiles d'or et d'artrenl servant ainsi de réserve métallique, c'est à eux que les souverains avaient recours lorsque l'argent monnayé venait à manquer. On ne peut songer sans tristesse aux trésors artistiques qui ont été anéantis de cette nianière. En 1554, Henri II, «manquant d'espèces pour ses affaires de la guerre », enjoint aux Parisiens de lui livrer toute leur vaisselle : on lui en apporte pour trois cent mille li\Tes, en échange desquelles il constitue des renies aux déposants '. Un édit réduit en même temps à trois cents le nombre des orfèvres et décide que seuls les fils de maître pourront aspirer il la maîtrise.
Presque à la même date, Bodin se plaignait que les progrès du luxe el l'abondance de la vaisselle d'argent eussent fait hausser le prix de toutes les denrées *. Mais Bodin ne fut pas plus écoulé que ne furent obéies les ordonnances somptuaires rendues par Louis XIII et Louis XI\ ^^■ Le grand roi les réitère, toujours inutilement, en 1672 et en 1687 ; puis, l'argent monnayé se fai.siinl de plus en plus rare, une déclaration du 16 décembre 1689 interdit aux orfèvres « de
1 Kêlibit'ii, Ilisinire de Paris, prouves, t. \', p. 287.
* Discours sur les causes de /'extrême ckerlé <f»i est aujourd'hui en France, dans Cimbcr ul Uanjou, Arckiret curieuses,, t. \1, p. ^141.
3 \oy. Uclonmrro, Trailt dt U polict, t. I. p. 395 ot s.
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fabriquer et d'exposer en vente aucuns ouvra<;es d'or excédiint le poids d'une once ». Il est, en outre, prescrit aux éjj^lises ' et « à toutes peixinnes qui auront chez eux des ouvrages d'argent défendus, de les porter aux hostels des nionnoyes, pour esire convertis en espèces, et estre pavés à raison de 29 livres 10 sols pur marc do vaisselle plaie, et de 29 livres pour la vaisselle montée * ».
Si tout le inonde se fût prêté ii cette comliinaison, le numéraii'e eût aliondé. lin février 1()79, révè([iie de Slrasliourjj^, olVranl un repas au Daupliin, on admira dans la salle à mauf^er trois buil'els couverts d'arj^enlerie, et dont un seul portait quinze douzaines dassieltes de vermeil''. Mais la nolilesse montra peu d'empressement à obéir, el comme « les Monnojes .se trouvoient qnasi sans aliment », le roi sentit bien qu'il lui fallait donner l'exemple. Il s'y résijrna dans une certaine mesure, à la "-rande admiration des contemporains. Le 11 décembi-e 1()89. madame de Sévifjné écrivait à sa tille : « .Sa Majesté. Monseigneur et Monsieur ont envoyé tous leurs meubles d'argent à la Monnoie, cela fait beaucoup de millions, el redonnera de l'espèce qui manquoil ». Le 18, elle écrit encore: « Que ditesvous de l'exemple que le roi donne de faire fondre toutes ces belles argenteries V Notre duchesse du Liide est au désespoir; elle a envoyé les siennes, et madame de (^liaulnes sa table et ses guéridons, et madame de Lavardin sa vaisselle d'argent qui vient de Rome ' ».
Il convient de ne pas prendre Imp au sérieux ces bavardages, puiscpie moins de vingt ans après. le sacrifice put être renouvelé, et celle fois pour tout de bon. Le nond)re des grands seigneurs qui s'étaient soumis a l'ordonnance étoit très restreint ; (]uant au roi, il s'était borné à aliéner des meubles et des objets provenant de ses appartements : tables, guéridons, fauteuils, balustrades d'alcôve, coffres, garnitures de cheminée, girandoles, nefs, caisses d'orangers, brancards, crachoirs, etc. Tout compte fait, on obtint ainsi trois millions, au lieu de six sur lesquels ont comptail'.Et moins de neuf ansaprès, le ser\ice du maréchal de Boufllersau camp de Compiègne se composait de quatre-vingt-six douzaines d'assiettes, tant en vermeil qu'en argent *.
Au mois de juin 1709, un nouvel appel était fait à la noblesse. Le nom des personnes qui envoyèrent leur vaisselle à la Monnaie, fui mis chaquejour sous les yeux du roi, el la liste en fut publiée dans le Mercure galant '. l'ont bon courtisan dut donc obéir, en dissimulant d'ailleurs avec .soin ce qu'il possédait de plus précieux *. On avait compté sur le zèle de la riche bourgeoisie, on s'était figuré que « personne n'oseroit plus manger dans de la vaisselle d'argent quand
' ^'f*y- C. Roussel. Histoire lie Louroiy, t. I\ , p. 378. - Gnrrlte i/e France, ii» du 24 ilérembre 16S9, p. 616- » Merture galant , n» de février 1679, p. 308. • Tume IX, p. 348 el 3ôy. — Voy. aussi le Journal de Dangeau, 3 décembre 1689, t. Ilf, p. 33.
s Dangeau. Journal, 12 décembre 1689, I. III, p. 38.
6 Mercure galant n" de septembre 1698, p. 175.
" X»' de juillet el d'auûl 1709, p. 281 et 421.
' \'>y. les .Ve'nioires de St-Simon, t. VI, p. 411 el s.
les principaux seigneurs du royaume n y mangeroienl plus * ». 11 fallut renoncer n cet espoir.
l<ln réalité, l'aliénation <le la vaisselle d'or pro<luisit 400.000 livres et celle de la vaisselle d'argent 1.400.000 livres; «c'est toujours quehjue chose », écrivait philosophi(|ueinenl madame de Maintenfin au duc de Noailles -. Iak vérité est qu'au grand profit de l'art, l'opération fut mal conduite el donna des résultais ridicules, lin effet, dès 1()90, on estimait à cinq cents millions la valeur des espèces monnayées et à deux cenis millions la valeur de l'argenterie. La moilié de celle somme était représentée par îles couverls de table, car déjii chez les bourgeois ai.sés et dans les hôtelleries bien tenues, on trouvait des cuillères et même des fourchettes d'argent ^.
Les orfèvres n'avaient donc point sujet de se plaindre. Une enquête officielle révélait alors qu'il existait dans la seuli^ ville de Paris cent cinquante miili(ms rlargenterie. et le rapporteur ajoute : <,< Les Parisiens aiment la vaisselle d'argent et en font des amas, au lieu de s'accpiérir des rentes, comme font les peuples des provinces * ». Toutefois, après les crises de 1689 et de 1709, ce genre de richesse se vit moins affiché ; même dans les grandes maisons, la faïence et la porcelaine furent peu à peu adoptées pour l'usage ordinaire. En 1709. Louis XI\' ayant remplacé son service d'or par de la vai.sselle de faïence ^, Saint-Simon raconte que '< tout ce qu'il V eut de considérable se mit en huit jours en faïence * ».
La corporation des orfèvres était restée assez indifl'érente à tous ces événements. En 1687, l'on comptait à Paris 399 maîtres ou veuves de maîtres ; il est \Tai que plusieurs d'entre eux avaient cessé d'exercer. A la fin du dix-huitième siècle, le nombre restait fixé à 300. et. au fur et à mesure des vacances, on recevait les compagnons les plus anciens. L'apprentissage durait alors huit ans et était suivi de deux ans de compagnonnage, avec chef-d'œuvre. Chaque maître ne pouvait avoir à la fois deux apprentis.
Les orfèvres, comme la plupart des industriels voués au travail des métaux, étaient placés sous le patronage de saint Eloi. Ils avaient plusieurs confréries. Celle dite du Mai, remontait au milieu du quinzième siècle. Son objet principal était de planter, le 1" mai à minuit, un arbre vert, paré de rubans sur la place du parvis Notre-Dame, devant le grand portail. Cet arbre fut d'abord remplacé par une énorme branche verdovante, placée à l'intérieur de l'église et entourée de petits tableaux. Puis, en a\Til 1630, les orfè\Tes proposèrent cl' « offrir à la gracieuse Vierge, tous les ans, le premier jour de mai, un
I Journal ài' Dangeau, 6 juin 1709, I. XII, p. 433.
- Lettre du 22 juin 1709. — " Le total ne monta pus à trois millions, » écrit Duclos. Mémoires, édil. Micbaud, p. 450.
3 Gourville, Mémoires, édil. Miehaud, p. .">83.
* Voy. .\. de Boislille, Me'moireu des intendants, t. 1, [I. 653.
3 Lettres de la princesse Palatine, 8 juin 1709, t- I, p. 114.
6 Mémoires, I. \\, p. 414 el 415.
ORFEVRES — ()R(;UES
tableau peint, de onze pieds de hauteur, pour eniJiollir les grandes colonnes de la nef. >< L'inventaire des taiileaux olVerts ainsi depuis l(i:30 jusqu'en 1704 a été publié ', et parmi les noms des peintres qui les ont sij^nés, je relève ceux de S. Vouet, Pli. de Clianipag'ne. Le Brun. Le Sueur, Jouvenet. Covpel, etc. Celte exposition permanente constitua le premier musée de peinture ouvert au public à Paris. Le second fui celui du LuxeMibourji'. A dater île 1750. une ijrande partie des tableaux appartenant au roi fut exposée au Luxembour^^, et le public y était admis trratuitemenl deux fois par semaine -.
On trouve souvent les maîtres orfèvres dits orphèvres et même orj)haivres. On appelait orfcrres-bonlonniers ceux qui avaient adopté la spécialité des boutons d'argent, et cuilleristes ou culleriers ceux qui fabriquaient surtout les couverts de ta! île.
Le percement des oreilles était presque toujours fait par les orfèxTes. Quelques-uns d'entre eux ajoutaient à leurs réclames ces mots : « perce les oreilles avec habileté ' ». ' La corporation avait pour titre officiel : orfcTres-joailliers-hijovtiers-metleurs en œuvremarchanils d'or et (T argent *.
Les maîtres purent y joindre, en 1781. celui de /npif/aires, ce métier leur avant été réuni par édit du 17 mars 1781.
Voy. Bienfaisance CEuvres de).
Orfèvres en cuir ci Orfèvres en vieux. Surnoms donnés par dérision aux
savetiers.
Orfroisiers. Fabricants d'orfrois. On appelait, d'une manière générale, orfreis ou orfrois toute espèce de broderie enrichie de perles et de pierres précieuses ; mais ce nom était plus spécialement donné à un galon de fil d'or qui servait à border les chapes, les cliasubles des prèlres et aussi les chapeaux des femmes.
La Taille de 1292 mentionne un seul orfroisier.
On trouve un grand nombre de dessins d'orfrois dans le Dictionnaire du mobilier de Viollet-le-Duc. t. IV. p. 194 et suiv.
Organeurs el Organistes, ^'oy. Orgues (Facteurs d').
Orgue de Barbarie (Joueurs d'). Cet insirumeiit passe pour avoir été inventé, au dix-iiui(iènie siècle, par un Modenais nommé Barberi. Pour moi, je trouve « les orgues de barbarie que promènent les forains » citées en 1747, dans un mémoire produit en justice contre le roi des ménétriers.
Ces instruments paraissent avoir élé. à leur début, l'objet d'un véritable cntliousiasme. Voici ce qu'en disait Sébastien Mercier vers
* Korf^eais. Mêremix des corporations, ]). 17.
* \ oy. Ij. Courajod, Alex. Lenoir, son journal, vU\ t. I, p. XXV.
•' Almanach Dauphin pour 1777.
* Voy. tous ces mot^.
1780 ; je rappelle que les montreurs de lanterne magique, qui parcouraient les rues le soir, étaient presque toujours accompagnés d'un joueur d'orgue : « Qui n'a pas senti un vif plaisir en entendant le soir, du fond de son lit, le son mélodieux de ces orgues nocturnes qui égaient les ténèbres et abrègent les longues soirées de riiiver. C'est une vraie jouis.sance pour l'étranger. Emerveillé, bien clos et bien couvert, il entend les plus jolis morceaux de musique, exécutés sous ses fenêtres, comme pour le clisposer doucement au sommeil ; il prête l'oreille à ces sons qui s'éloignent, el qui dans le b)intain ont encore plus de charme. Il s'endort voluptueusement, eu répétant l'air chéri qui a parlé ù son âme... Qui a entendu le jeu de ces orgues el qui a pu refuser sa pièce de deux sols a l'orphée qui porte sur son dos cette machine harmonieuse ? » '
Elle se tut pendant les sondjres jours de la Révolution ; « sous le l'ègne des assignats, écrit Prudhomme, on n'entendait plus de musique ambulante dans les rues >> -. (Jourte léthargie, qui fut suivie dune glorieuse renaissance. Ecoutez l'original .l.-B. Gouriel, qui se fil. en 1811. l'historiographe des célébrités de la rue: « Il faudrait être bien maussjide, avoir les oreilles bien étrangères à tous les channes de l'harmonie pour ne pas écouler avec plaisir, tout le jour et souvent à toute heure de la nuit, les acconis délicieux que produisent les joueurs d'orgues portatives... Pour ne pas aimer ces concerts, il faut ne pas connaître
Et la mélancolip et la douce tristesse, Filles rêveuses do l'amour 3 ? »
Voy. Chanteurs ambulants.
Orgues (F.\CTEURS d'(. Charlemagne el Louis \"II possédèrent des orgues, el cet instrument est mentionné dans presque tous les traités de musique depuis le neuvième siècle. Uès le dixième, les églises de Reims el d'.\urillac en possédaient. Elles abondaient à Paris au treizième siècle ; la Sainte-Chapelle avait alors plusieurs orjîanisles. Les orijues de Notre-Dame furent refaites en 1400 par un fadeur de Bourges, nommé Frédéric Schaubaulzer ; vingl-cinq ans après, le chapitre ordonnail de vendre l'élain el les déltris des anciennes ory-ues. L'ortraniste prêtait serment devant le chapitre ; il recevail vingt-six livres par année, mais les petites réparations étaient faites ii ses frais '.
Les facteurs d'orgues appartenaient à la corporation des luthiers. Les stiiluts de 1:121 les nomme orijuneurs •", el l'on trouve plus lard orgauis'es.
.\u dix-septième siècle, on citait surtout parmi eux, les sieurs ("réleil. rue Poupée; Richard, rue du Paon : Boudel. rue .Saiul-Marlin, el il existait
t Tableau île l'iiris. t. V, p. ()8. î Miroir He Paris en 1807. I. 1, p. 30(<. 3 Gouriet, Personnages célèbres ilans les rues fie Paris, t. II, p. 331.
* Voy. J.-E. Boriranil, Histoire He l'orgue, 185l<, in-H» 5 .\riirlo 1.
ORCîUlCS — ORVIliTAN
iiiio iiiiinufiicluri' dans la rue des Moiiélriers '.
Au sit'clf suivant, li' facli'ur lo plus (•('IMirc fut HiMiri Clicquol. qui. seul ou i-n rnllaliiiralion avec Dallfrv, t'talili* li's orj^ui's dr Saiul-ticrvais, (If Ni>tro-I)anii'. do la .Saiuli'-(;iiaindli', ili'Sainl- MiTi'i, de Saint-Sulpicf. fie.
Les facteurs d'orfj^ues fubriquuieul aussi des serinelte.s, des vielles et même des flûtes. Us avaient pour patronne sainte Cécile.
Orlaug-eurs. Orlogeurs. Orlog-iers.
\'iiv. Horlogers.
Ornemanistes. On\. dli l.iitir. .. ([ui
s'in'i'upi'ut spécialement de tout ce qui lient à rorneuieut de nos demeures. Ce mot, tout à fait barbare, est un néologisme contemporain. On devrait dire ornementiste ^ •■>.
Le Dictionnaire Ae Laveaux eu 1820 s'exprime ainsi : << Ornemaniste, mot inusité que l'on trouve dans quelques dictionnaires, où on lui fait signilier artiste qui fait des ornemons ' ». L'.\cadémie n'admit ce mol qu'en 181}."), et elle le délliut en ces termes: << Ornenuiniste, artiste, ouvrier qui ne fait ([ue des ornements * >■, délinition reproduite textueilenieut dans la dernière édition ■' 1878;.
Vov. Fouppetiers.
Ornements d.'ég"lise. Ce cummerce ne put constitiu^r une spécialité avant la suppression des communautés ouvrières. Jusque-là. les brodeurs-chasubliers, les tapissiers, les peintres, les sculpteurs, les fondeurs, les orfé\Tes, etc. concouraient à la fourniture des vêtements ecclésiastiques, des ornements d'église, des vases sacrés, etc. Ces dilîérents métiers, comme ceux qui travaillaient pour la noblesse, furent, pendant longtemps gratifiés de privilèges particuliers, l'exemption du service du guet, par exemple '' ; en raison de ce que, disait-on, ils< apparlenoient au service de nosire Seigneur et de ses saints, et ù la lionnerance de sainte Yglise ». On sait qu'une règle commune à la plupart des corporations voulait que tout objet mal fabriqué, défectueux fût saisi par les jurés et brûlé. Mais quand il s'agissait d'ornements destinés aux églises, il était interdit de les « ars. pour les révérences des sains et saintes en remembrances de qui elles sont faites " ». Un peu plus tard, nous voyons Philippe VI défendre aux orfèvres de c )nfectionner des ou\Tages un peu importants d'or ou d'argent, « si ce ne sont vaisseaux à sanctuaire, pour servir Dieu ' ».
Parmi les principaux fournisseurs des églises
' Kii.^ supprimée en 1838, elle allait d.' la rue R'auboiirij à la rue Saint-M.irtin.
- liUtionnaire françtûs.
■' T.imi- II, p. 287.
* Tomt> II, |i. 31G.
s Tome II, p. 319.
'' Vov. G. Depping, Ordonnances relafit^s (lux métiers, p. 425."
" /,/rrc (fes métiers. Statuts des ymagiors-paintrcs titre LXII.
8 Orilonn. royales, t. II, p. 80
H la fin du dix-builii'ine siècle, l'on citail surtout les suivants :
Veuve Rocher, lirotlfuse, rue Fèrou.
lùmrnier, brodeur, sur le pont Noire-Dame. Leclerc, fondeur, rue de la Ferronnerie. Hébert, fondtur, rue <les Arcis.
Lacombe, fondeur, rue des .\rcis.
Duchesne, orfèvre, qiuii de (îèvres.
Tonnelier, orft'rre, sur le pont Notre-Dame. Dutr^', orfèvre, sur le Pont-au-(]liange. Rigal, orfèvre, quai des Orfèvres.
Moreau, orfèvre, quai Pelletier.
Porcher, orfèvre, sur le pont Notre-Dame. Bizard, ciergier, rue Plàlrière.
Hérissant, libraire, rue Neuve-Notre-Dame. Lejeune iM"""), lingère, rue Saint-Denis. Clicquot, fitcle%tr (Torguex, rue Neuve-Saint- Laurent.
Ornithomanciens. Gens qui faisaient métier de prédire l'avenir par '< l'examen des actes dislinctifs et spontanés des oiseaux ». La \Tie d'un héron était favorable, celle d'une hirondelle annonçait un danger, celle d'une chouette était de mauvais augure, celle d'une mouette ne l'était qu'un jour de mariage. Ce jour-là, le cri du coq prédisait des querelles entre les époux.
Orpailleurs. Nom que l'on donne à ceux qui cherchent l'or dans le sable des rivières.
Au commencement du siècle dernier, il y avait encore en France un assez grand noml)re de cours d'eau exploités par les orpailleurs. Le Rhin tenait le premier rang. Le Rhône, la rivière de Cèze et le Gardon dans les Cévennes, l'Ariège dont le nom latin Awrigera indique bien la richesse, la Garonne aux environs de Toulouse, etc., etc. roulaient encore assez d'or pour permettre un travail productif.
On en trouvait même dans les rues de Paris. A la pointe du jour, quelques misérables, employés par les affineurs d'or, allaient gratteip les pavés avec un crochet de fer. et y recueillaient des parcelles de métal. Mais ils déchaussaient ainsi le pavage, et une ordonnance du 27 novembre 1(545 proscrivit cette manœu\Te, sous peine du fouet '.
Jusqu'à la fin du dix-huilièiue siècle, ces modestes industriels sont presque toujours nommés arpaillatrs, arpelleurs, etc.
Orphaivres Orfèvres.
et Orphèvres . Voy
Ortholans et Ortolains.
chers.
\o\. Marai-
Orviétan March.\M).s d"'. L'orviétan se composait (le vingt-sept substances, doid les plus utiles paraissent avoir été la thériaque vieillie et « des vipères sèches garnies de leur cœur et de
* Réauniur, J^ss/iis de l' histoire fies rivières du romiume qui roulent lies paillettes iVor, 1718, pas.sim. — H. Dupnio, Notice historique sur le paré fie Paris, p. 00.
(JHVIÉTAN — OUBLIKURS
leur foie*. » C'était une véritable panacée;
Molii're <>sl là pour l'attester :
KGAXARELLE.
Monsieur, je vous prie de me donner une botle dr votre orviétan, que je m'en vais vous payer.
l'uI'Kiutkur.
I/or de tous l{'s climats qu'entoure l'Oeéan
Peut-il jamais payer ce secret d'importance?
Mon remëde guérit par sa rare excellence
l'ius de maux qu'on n'en [>eut nombrer en tout un an :
La gale,
La rogne.
La teigne,
La fièvre,
La peste,
La goutte,
A'érole,
Descente.
Rougeole.
O grande puissance De l'orviétan !
SG.\N.\RKLLE.
Monsieur, je crois que tout l'or du monde n'est pas capabi»* de payer votre remède ; mais pourtant, voici une pièce de trente sols, que vous prendrez s'il vous l.laîl 2.
La puissance de l'orviétan devint telle que les mot.s marchand d'orviétan ont fini par devenir svnonvmes du mot charlatan. Cette drogue avait été surloul mise à la mode par un Italien mimmé Cristoforo Conlugi, natif d'Orvieto. et qui se fit d'aliord appeler Lorvietano, puis Lorviétan ou l'Orviétan. Son \Tai nom, dit M. Edouard Fournier ■', a été récemment découvert par M. Ravenel dans les registres de la paroisse Saint-Jacques du Haut- Pas. Il n'était vraiment pas nécessaire de se donner tant de peine pour le trouver, car l'apothicaire Pierre Pomet écrivait en 1694 dans son Histoire des drogues * : « L'orviétan étoit commun à Rome depuis longtemps, et c'est de là que le faisoient venir les épiciers avant que le sieur Contugi eût obtenu du Roi la permission de le débiter publiquement ».
Osier (Ouvriers d'). Voy. Vanniers.
Osteliers. Nom que la TaiUe de 1292 donne aux luMeliers.
Ostiaires. ^'<|y. Concierges.
Ostolains. Voy. Hôteliers.
Oublaiers Voy. Oublieurs.
Oublayers. Nom que deux chartes, l'une d'août 1406, l'autre de juillet 1.^66, donnent aux oublieurs.
Oublayeurs. Nom que le Diclivnnaire de Savarv (1723) donne aux oublieurs. Il ajoute : « On dit aujourd'hui oublieurs ».
* Pomet, Histoire des drogues, 2" partie, p. 07. - L'ntnoHr inêilerin, acte II, se. 7.
3 Vnriétrs lilléraires, t. VII, ]>. 113. Voy. aussi le Dictionnaire de ,Ial, p. 424.
* tlomme ci-dessus.
Oubleers. Voy. Oublieurs.
Oubliers. Nom que les Cris de Paris de l."')4.'') donnent aux oublieurs.
Oublieurs. Faiseurs d'oubliés et autres pâtisseries légères. Les oublieurs étaient appelés dans les maisons, où l'on jouait des ouiilies à peu près comme, de nos jours, on joue des plaisirs ou des macarons. Ils se promenaient le soir, dit .lean de Garlande, avec des corbeilles recouvertes d'une serviette blanche et remplies (l'oublies, de gaufres et de rissoles. Les écoliers qui avaient gagné ces corbeilles au jeu de dés, les suspendaient à leurs fenêtres en gui.se de trophées ' . Guillaume de la Ville Neuve ne les a pas oïdjliés dans ses Crieries de Paris :
Le soir, orrez sanz plus atendre, X haute voiz, .sanz deiai.r :
I>iex'. qui apele l'oubloier?
Quant i>n aucun leu a penlu, De crier n'»'st mie es[)enlu.
Près de l'uis crie oîi a esté ; -Vide, Dicx de maïsié 1 Corn de maie eur je fui nez !
Com par sui or mal assenez !
La Taille de 1S92 cite 29 oubloiers parmi lesquels je remanpie, dans la rue du Marché- Palu *, roid)loier du roi ^. La Taille de 1300 l'a mentionne 26.
Le coffin à oublies était souvent une simple corbeille, parfois aussi une petite cai.sse en cuir bouilli. Les rois Charles V et Charles VI possédaient des coffins à oublies en argent ; et, ce qui semble bien prouver que cette friandise était fort estimée à la cour, c'est que je rencontre, dans les Comptes de Phôtel du roi pour 1389, ces mentions : « Pour un fer à faire oublées pour le Roy... Pour un sac de mouton pour mettre fleur * à faire oublées ^ ... » Au reste Philippe III ', et Charles le Téméraire avaient eu aussi un oublieiir en titre : « L'oublieur, écrit (Jlivier de la Marche, d(}ibt prendre en la cuisine le siutc, le bois et le charbon. 11 doibt avoir un estuy d'argent pour mettre les oublies du prince '.
On voit représentés des oublieurs munis de leur cofiin dans le Magasin pittoresque * ; dans la collection des Cris de Paris publiée par Pilinski et Jules Cousin ; dans le Dictionnaire archéologique de V. Gay ', et dans une gravure de Bonnard exécutée vers 1710.
Les premiers statuts des oublieurs datent de mai 1270 '". J'y lis que, pour être reçu maître,
< n Pnpeones nebularum et guafrarum pronuntiant de nocte guafras et nebulas et artocreas vendendas in calathis vclalis aibo manutergio, et calathi fn-quenler suspenduntur ad fenestras clcricoruni, seninne penlili ». Dictionarius, p. 2.").
î Di'venue rue de la CMé.
3 Page 14S.
* Klenr de farine.
= Douél-d'..\rcq, p. 2.13.
I"' Leher, Piérrs reintires i V histoire de AV/jarr, t. XIX, p. II.
■J Mémoires, édit. de 1616, p. 675.
« Tome XIII, p. 216.
9 Tome I, p. 402.
t" Dans (i. Dep).ing, OriiuHH. relatitts aux métirrt, p. 3ÔII.
OUBI.IKURS — OUHS
il falliiil se moiilrer capable de faire mille oublies en un jour. I/iippreiilissnfje (■(ail de ciiKi ans. On (levait livrer pour un denier deux jjanlVes nu sept bâtons. ,rij,rnore (•<• (pi'rlaient ces ljù((jns, mais j'ai tout lien de croire qu'on appelait ««///iV* i/f siippliruliiiii les gaufres, et hui/irx iPi-striers, (ffstnrs ou petits métiers les oublies roulé.s en eorneLs comme nos plaisirs.
Des lettres patentes de juillet l.Vifi réunirent les oublieui-s aux pâtissiers. Ils n'eu eonliuni'rent pas m()ins à (^Ire conviés le soir dans les maisons pour éj,Mver la fin des soupers. D'où vint ((ue. sous la Frondi'. on donna le nom <roid)lieurs auxf^ensqui circulaient de nuit, occupés de négociations mystérieuses. Chez les bourj^eois, on jouait aux dés des oublies, et quand on arrivait à fjrafjner tout ce que contenait le coffin, l'oublieur était tenu de cluinler une chanson :
()ilblii\ iml>li<'l Hoyi' à lion juis ', l'our \fs fjniiKl.s ft |iour Ir.s pctis. M>-s ili'z chamirnint le billnii, .)i' iiV lainay 'non oorbillon.
Mais jo cliaiili'ray la chanson I
(les cliansons tinirent par constituer la partie la plus importante du divertis.sement. Mlles devinrent si grossières, et de si étranges personnages se transformèrent en oid)lieurs que la police dut intervenir. Une ordonnance de 170"2 s'exprime ainsi : << Depuis quelque temps. plusieurs \~agabonds et gens sans aveu, sous prétexte de crier des oublies, s'introduisent dans les maisons, où ils volent el trompent au jeu, en
.se servant pour cela de faux dez 11 va mesme
actuellement dans les prisons du (;liast"elef un de ces particuliers qui a Klouté une somme de cent cinquante livres en contrefaisant l'oublieux.... Faisons défenses à toutes personnes de crier ny de porter des oublies par les rues de la ville, s'ils ne .sont avoués d'un maistre de la conmiunautc ». Une ordonnance du <J septembre 17'2"2 mit fin à ces désordres en menaçant de la prison tout colporteur d'oubliés. Le métier se transforma, et les onlilienrs furent reniplai-és parles marchandes de plaisii-s.
L'académicien (Charles IVrraidt esl l'auteur d'une comédie inlitidée L'onhlien.j- 169U. qui était restée inédite, et que M. Hippolyle Uuc<is a publiée en 1868.
Les oublienrs avaient pour patron saint Michel.
J'ai adopté pour leur nom la forme choisie par Littré, mais elle a subi bien des vicissitudes. .Sitns croire en avoir épuisé la liste, j'ai relevé les formes suivantes :
Oldiers. Statuts <le 1270.
Oiihiniers. Taille de 12y2.
/^/; • J aille de l.Jl.).
Onbloijera. Letln-s patentes de 1:{'.)7.
Oubluyers. Chartes d'août UOfJ et de juillet 1Ô66.
Ouiliers. Cris de Paris au seizième siècle.
I A bon
prix.
Oiiblieiu. Titre de la comédie de Charles Perrault.
OitUiiyeurs. Diciiouniiii-e di' .Sasury . I72li .
Le Dictionnaire de (Jodefroy me fournit encore : nulihers, iiubldiers, nbleers.
Mais les oublies se noiiimaienl aussi meules, (l'où. pour les membres de la corporation, iraiilres noms encore, que l'on trouvera à l'article nieidiers.
Oublieux. Nom qu'unecomédiede (Charles Perrault Ki'Jl donne aux onblieurs.
Oubloiers. -Nom (jue la 2''ii/le de 1-302 donne aux onblieurs.
OuJjloyers. Nom (pie les lettres patentes de lli'.l7 (loniieiit aux oublienrs.
Ourdisseurs. Dans les fabri([iies de drap on d'etoiVes de soie, ouvriers chargés d'assembler parall('lenient,i'i longueuret à tension seniblaides, les lils (pii vont conslitner la chai'ne.
Ours (Mknki'rs d'). L'ours, le Bnin du Romun de Reiiurd, joue un rôle important dans la zoologie du moyen âge. Quand il est pi'is, dit Albert de Bollstaift, on l'aveugle, on l'enchaîne et on l'apprivoise à force de coups. (Jn le dresse alors à certains services domestiques : on lui apprend à tourner des roues, à tirer de l'eau du puits, il élever des pierres an moyen de poulies sur de hautes constrnclions. Cela se voit très fréquemment '.
Un des IVi'i-es de Charles \'. .Jean, duc de Bei-ri -, qui fut peut-être le prince le plus magnifique de .son temps, joignit ù l'amour des joyaux précieux, de.s beaux livres el des curiosités de toutes sortes, celui des animaux. Il eut surtout un faillie pour les ours. Non content d'en nourrir plusieurs aupri's de lui. il se fait accompagner par ses favoris ipiand il se dé|)lace. Leur compagnie lui est néces.saire. leui-s ébats le n'jouissenl. (',hange-t-il de résidence, vient-il à (|uiller le château (U' Meliun-sur-Yi'Vre ou je palais de Bourges, ses compagnons fourres le .suivent, enfermés dans une charrette, sous la conduite de leur gardien Colin de Bléron ^. Si bien élevés que soient ces personnages admis dans la familiarité d'un prince, leur naturel réparait par instants ; aussi voyons-nous, en juillet 1898. Lorin Larchier, « lequel l'ours de monseigiieiir avoit blécié. >■> recevoir quarante-cinq sous tournois « pour soy faii-e guérir ' ».
Au siècle suivant. Piiilippele Bon all'ecl ion liai l à la fois les lions et les ours. Dans un compte de 1467, je trouve mentionné « le petit ours de monseigneur ^ », un favori sans doute.
• Circunivoluiint rotas, Iraliiml aqiias di; imtcis, vel saxa supiT altos niucos pcr tiocheas. El hoc sœpius esl p.\peplum ». De nitturii nnimalinm.
- Mort à Paris en juin 1410.
3 \ov. J. Guffri'V, Inceitlaire dit duc de lleni t 1
p. cxxx.
' Doiii'l-d'.Arcq, Comptes île Iholel, p. 312. 5 De Labonle, Les dues de Bournnnnc, piviives l. I
OURS — OUVRIERS
Au <lix-septième siècle encore, on croyait fermement que quiconque s'était assis sur un oure, même muselé, ne pouvait plus jamais avoir peur '. M"" de Rambouillet n'en était pas là, et elle le prouva bien à Voiture. Ce bel esprit ayant un jour rencontré rue Saint-Thomas du Louvre un montreur d'ours, l'introduisit discrètement dans la chambre de la marquise. « Elle lisoil, le dos tourné à des paravents, elle entend du bruit, se tourne et voit deux museaux d'ours sur sa tête * ».
A cette époque, on nommait aussi meneurs d'ours « un précepteur qui conduit des jeunes j^ens, ou pour les faire voyager ou pour les faire étudier' ».
Voy. Bateleurs.
Ouvreurs. Dans les fabriques de papier, ouvriers préposés au travail de la cuve. On les nommait nuin^i puiseurs et plongeurs.
Dans les verreries, dans les tourbières, certains ouvriers portaient aussi le nom d'ouvreurs.
Ouvreurs d'huîtres. Vc.y. Écaillers.
Ouvreuses de théâtre. Ces fondions fuiTuI d'iilMjrd remplies par desliummes. Samuel Chappuzeau écrivait en 1674 : « Les ouvreurs de lo"-es, de théâtre et d'ampliithéàtre, au nondjre de quatre ou cinq, doivent estre pronts à servir le monde, et donner aux r^ens de qualité les meilleures places qu'il leur est possible, comme ils en reçoivent aussi quelques douceurs, ce qui ne leur est pas défendu * >>.
En 1760, on comptait :
A l'Opéra, 1 ouvreur et ,') ouvreuses.
A la Comédie française, 6 ouvreuses.
Aux Italiens, 9 ouvreuses =.
\o\. Contrôleurs et Théâtre.
Ouvriers. Au treizième siècle, l'ouvrier (]ui demaniiait à être embauché devait prouver d'abord qu'il était libre de tout engagement antérieur. Une simple affirmation du dernier maître ne suffisait même pas ; on exigeait de lui un serment prêté sur les reliques de (|uelque saint *. L'ouvrier arrivé de la province ou de l'étranger était également tenu d'établir qu'il avait « fait le gré de son niestre de qui il sera parti ' ». Très sai'emenf, les fermaillers lui demandaient aussi de prouver qu'il s'était soumis à un apprentissa"-e de huit ans au moins, temps imposé aux a[)prenlis de l'aris *.
Tous les membres de la corporation se regardant comme solidaires, ils en refusaient l'enti-ée aux paresseux, aux débauchés, aux bannis, aux voleurs, aux meurtriers : « Nus niaistres, disent les statuts des boucliers d'archal ne doit souIVrir
' Sauvai, Recherches sur Pnris. t. I, ji. I."i4.
2 Tallcmaiit ili's Rôaux, hislorirlirs, I. III, [i. Ô3.
3 Dicli'innaire île Trècoiix, t. A', ]). 930. * I.e théâtre friiHçois, p. 2-10.
'■> Jczi\ État ou tableau. iMc, 2'' Jiarli.'. p. 1, h v\ 1(1.
6 l.irri' des métiers, tilr.' M iM litr.' I,XI.
■■ I.irre îles métiers, titre XX\ III, ail. C.
8 Livre (les métiers, titre XXII, art. 3.
li vallet qui ne soit bons ou loiaus, ne reveeur ', ne mauves garçon *. » Dans certains métiers, on n'admettait même pas l'ouvrier qui avait une maîtresse : « Xus, disent les drapiers, ne doit souffrir entour lui ne enlour autre du meslier. larron, ne murtrier, ne boulier ' qui tiegne sa meschine * au chans ne à l'ostel = ». Les tisserands se prononcent plus énergiquement encore dans leurs statuts de 1281. Ils s'engagent à
repousser « tout boulier qui tient sa p n eus
chans» ; l'ouvrier voulant introduire ime femme dans l'atelier doit établir, « par bons tesmoins ou par créabilité de sainte Yglise '", que il a espousé la famé ' ».
La corporation se préoccupait au.ssi du vêtement des ouvriers, voulait qu'ils fussent toujours propres, même pendant le travail, « pour nobles genz, contes, barons, chevaliers et autres bonnes genz qui aucunes foiz descendent en leurs ou\T0uers ' ». Les fourbis.seurs. qui .s'expriment ainsi, devaient en effet recevoir souvent la visite de srentilshommes; aussi refusent-ils d'en^atrer un ouvrier dont le vêtement ne représente' pas une valeur de cinq sous, soit peut-être une trentaine de francs de notre monnaie. Le texte dit « cinq soudées de robe », mot qui désigne, selon toute apparence un trous.seau complet, car l'ouvrier était presque toujours logé et nourri chez son maître. Les foulons, en relations moins fréquentes avec la noblesse, se contentent d'abord d'un trousseau de douze deniers ' ; mais, dès 1443, il doit représenter quatre sous parisis '". L'ou\Tier du treizième siècle s'habillait donc proprement, et tout porte à croire qu'il soignait sa toilette autant que rou\Tier de nos jours, surtout à l'âge où il pou%'a il espérer être remarqué des femmes. Vers 1250, Jean de Garlande raillait les teinturiers qui avaient les ongles feints tantôt en rouge, tantôt en noir, tantôt en bleu, de sorte que, ajoute-l-il, lesjolies femmes restaient insensibles à leurs hommages, et ne les aimaient qu'à beaux deniers comptants, « vingues habent pictos. quorum quidam sunt rubei, quidam nigri, (juidam blodii, et ideo comtempnunlur a mulieribus formosis , nisi gratia numismatis accipianlur " ».
On comptait déjà autant de lingers que de lingères, et Jean de (iarlande se plaint de ce que les hommes aient ainsi usurpé des fonctions qui ne devraient appartenir qu'aux femmes '-. Les corporations veillaient, du moins, à ce que cellesci ne fussent pas astreintes à de durs travaux, el
< Klànour.
* /,/rrc lies métiers, titre XXII.
•1 IV'bauc-hé.
* Maîlrissr.
3 Hors de la ville ou chiz lui. — Litre des métiers, titre L.
* Par un certiOcat de l'ecclésiastiquo qui l'avait marir ' DeppinfT, Orilnnn., p. 390.
8 Statut.s de 1890, dans Depping, p. 3BC.
^ Pt'ul-i^tri' six francs de notre monnaie. — Lirre ilts métiers, titre I.III.
'0 Statuts, art. 8.
" Dictiniwrius, édit. Selieler, p. 30.
'* « (juiilam boniines usurpant sibiofficium mulieruni, quia vcndunt niappas el manutcrgia. i> P. 28.
OUVRIERS
qiiHiid un iiu'ti<'r était trop pi'iiililc, on le leur iiitirilisait : « Nule rcnn'. (Hm'mI les faiseurs de tapis sarra/.iiinis, ne puel ne ne iloit esire aprise au nii'stier devant dit, ])iiur le lueslier (|ui est trop j^reveus ' >>.
L'aj)prenti re(;u ouvrier n'était admis ii l'atelier ((u'après avoir fuit sur les reli(iiies des saints et en présence de deu\ membres de la corporation - un serment solennel ^, qui l'enj^af^euit pour toute sa vie. Il jurait do se conformer aux statuts de la communauté, et de dénoncer aux jurés les infractions qu'il pourrait découvrir, fussent-elles commises par son propre maître. Aussi intli|;eail-ori une amende de (■in(i sous au maître qui n"exiy;eait pas ce serment '.
Le nombre des ouvriers accordés à chaque maître n'était pas limité. De là, cette formule, qui est inscrite dans les statuts do pn-sque tous les métiers : « Quiconque est . . . à Paris, il puet avoir tant de valés comme il li plera ■'■ >^. Mais il v avait des exceptions à celte ri'i^le. Les l'ourbisseurs, par exemple, ne devaient avoir qu'un seul ouvrier commensal de Min maître, « beuvant, manjjeant, couchant et levant en son liostel y>. Le fourbisseur du roi « (|ui fet les ouvres le Roy » pouvait cependant en posséder deux dans ces conditions *. En 1290. les quarante fourlnsseurs établis à Paris occupaient seulement soixante-cinq ouvriers.
Les statutssont à peu près muets sur la ([uestion du salaire. Ceux qui le mentionnent n'ont, d'ailleurs, d'autre souci que de prévenir les discussions entre le patron et l'ouvrier. Les tailleurs stipulent (pie ce dernier aura seulement droit au salaire alors en usajje : les faisetirs de courroies exij^ent qu'il se contente, pendant une semaine au moins, du prix fixé le jour de son embauchap;e.
Si l'on s'en tient à ce qui précède, la condition de l'ouNTier ditrérait peu au treizième siècle de ce qu'elle est au dix-neuvième. Toutefois, le premier, dépendant d'une association, prêtait serment de la servir et de lui rester fidèle ; en outre, il s'enirairoait ordinairement avec son patron pour une année, et il était lojrè et nourri chez lui. Le plus souvent, c'était l'ai^prenti, ([ui, son temps achevé, se loiuiit ainsi, conservait au loj^is et à la table de famille la place qu'il occupait déjii depuis cinq, six, huit ans. De là, entre son maître et lui une intimité d'autaid plus "grande (jue le nondire des ouvriers emplovi's par chaqiu> maître était toujours fort restreint.
L'enfant, dès si m entrée à l'atelier, était meiubre de la corporation et avait des droits vis-à-vis de son maître. Les statuts lui en accordaient bien d'autres le jour où, après les longues années de
* Liere lifs métiers, titro LI.
- lÀere des mêliers, titiT XXXIII, ail. 1
•'' l.irre des métiers, litre XXXVI, ml. 7; XI.VIll, ait. 8; tiliv LXXVIII, ail. an.
' Liere des métiers, litii' I.XXII, arl. 12, et LXXIX, art. 13.
5 Litre des métiers, titre III, art. .S litre XV, art. 9 ; titre XVIII, art. .". 4 : lilr.- XIAIII, arl. 7, elc, itc.
6 Uepping, p. 369.
lilir
titre XIII. art. 2 ; lilr.' XXIV, art.
travail et d'altenle, il avait conquis le titre d'ouvrier. Confrère de son uuiître, il devenait alors à bien peu de ejioses près sou éi^al. l'u mémo amour, iiispiri" par l'esprit île corps el la confonuile des intérêts, les liait à la même association, el tous deux prenaient une pai't arliveaii «^ouvernemeiil de ce |)elit miuiile <pii était Uml leur horizon.
S'ajîi.ssait-il de modifier les statuts i|ui le rétrissaient '? Patrons et ouvriers se réunissaient, et ils arrêtaient ensemble \ine nouvelle rédaction, qu'ils allaient siiumellre au [iréviM de Paris.
En aoiil l'^.")?, comparurent devant lui « les maistres foulons el leurs varlets, et apporti-rent un escript qui avoit esté faict ])ar l'accord des deux parties ' . . . >>
Le prév6tRej^naul Uarbou écrit en mai 1270 : « Nous faisons à savoir que par devant nous vindrent les mestres et valiez d'oubloirie, et recofrniu'ent qu'ils avoient fait ceste ordonnance de leur meslier en la manière qui s'ensuit -. . . » Au mois d'avril l"2yO. « s'assemblèrent les coulepointiers, maistres et vallès, presque tous ceux (pii adonc estoient à Paris ouvrant ^ de ce mestier, et suplièrent Jehan de Montei<;ni, ailonc prevost de Paris, que pour le profit de leur mestier tels establi.ssemens fussent faits audit mestier ' >.
La même année. f(uaranle maîtres el soixantecinq valets fourbissetirs oblinrenl é^alemenl la revision de leurs statuts ■'.
Ils sont imités en 129;i par les maîtres et ouvriers tailleurs '' ; en I2l)ô, par les maîtres et ouvriers faiseurs de tapis ' ; en 1299, par les « maîtresses et ouvrières » qui avaient la spécialité des bourses et desaumônières sarazinoises * ; vers 1300, parles maîtres et ouvriers brodeurs " ; en 1346, par les maîtres et ouvriers chaussetiers '».
Les droits des patrons et des ouvriers semblent avoir été alisolument éj.faux en ces circonstances, car les actes soumis à l'autorité prévôfale portent les siirnatiires ou du moins les noms des uns et des autres.
S'agissait-il de nommer les jurés qui, pendant deux ou trois ans, allaient administrer la coiuinuiiaulé ? L'élection se faisait au Hujfratje vinrrr.sfl, maîtres et ouvriers réunis. Les jurés, disait-on, étaient « esleus et establis par l'accord du commun du meslier ». Et ce n'est pas tout, dans un grand nombre de corporations une partie des jurés était choisie parmi les ouvriers. La communauté des foulons était régie par quatre jurés dont deux pris parmi les patrons et deux parmi les ouvriers ". Au sein de ce métier.
' Depping, p. 3il7.
- Deppiiii;, p. 350.
■* Travaillant.
* Deppiiij;, \>. HHtl.
■• Dcppiiif;, p. 367.
6 Depping, p. 412.
'' DcppinfT, |i. 41(1.
8 Deppin;,', p. 3><2.
" UeppiniJ:. p. 179.
10 Statuts des taillfur.s, p. 21.
" Dcpping, p. 398.
OUVRIERS
les jurés sortant désig'naienl eux-mêmes leurs successeurs. Ils se rendaient auprès du prévôt de Paris, par qui toute élection devait être honioloj^uée. Les deux patrons choisissaient deux ouvriers, les deux ouvriers deux patrons : « li prevoz doit par le conseil des deux niestres eslire deux vallès, et par le conseil des deux vallès eslire deux mestres, se il semble au prevoz que ils le conseillent bien '. >^
Les mégissiers élisaient directement quatre jurés, dont deux étaient choisis parmi les patrons et deux parmi les ou\Tiers ^.
Les boucliers d'archal élisaient (•in<|jurés, dont trois choisis parmi les patrons et deux parmi les ouvriers ■'.
Les épinii:liers élisaient six jurés, dont trois étaient choisis parnù les patrons et trois parmi les ouvriers * .
Enfin, dans plusieurs corporalions, chatpie contrat d'apprentissage était discuté en présence lies jurés, de deux maîtres et de deux ouvriers du métier.
Un fourbisseur voulait-il renvoyer un de ses ouvriers, il ne le pouvait sans bonnes et valables raisons. El celles-ci devaient être jugées telles par un tribunal composé des quatre jurés, à qui s'adjoignaient deux ouvriers ^'.
L'ouvrier loué pour quelques jo\irs apportait ses outils. Celui qui s'engageait pour un laps de temps plus long se servait des outils appartenant à son maître *.
Les maîtres ne pouvaient engager aucun ouvrier venu du dehors tant que restait sans travail un seul ouvrier appartenant à la corporation '. Les forcetiers ne veulent même pas qu'on enseigne à l'étranger les occupations principales du métier '.
Et puis, pour ouvrir un atelier, engager un apprenti et louer un ouvrier, la dépense est minime ; tout ouvrier intelligent aspire il s'établir, et il y parvient presque toujours. S'il a trop présumé de ses forces, si son capital était insuffisant, s'il trouve trop pénibles les préoccupations , trop lourde la responsabilité qui incombent ii tout patron, il reprend la vie insouciante de l'ouvrier '. Que lui importe ? Il reste toujours, et à titre à peu près égal, membre de sa corporation, cette petite république qui le protège contre la tyrannie féodale, lui assure la sécurité matérielle, le relève à ses propres yeux, lait de lui humble artisan un citoyen libre, obéissant à des lois que lui-même a discutées et librement acceptées, jouissant de droits qui lui ont été concédés par l'autorité royale, toujours disposée à en assurer le respect.
I Livre des métiers, titre LUI, art. 18.
- Deppin<^, p. 418-
3 Livre îles me'liers, litre XXII, art. M.
* LIere des më/iers, titro LX, noie.s adilitionnellos.
5 Di'ppiiii,', p. 3fi7.
6 Di'ppiiifî, p. 374.
' Lir>re des me'ficrs, litre XW , ail. llî.
" DoppinjT, p. ari'J.
'•' Et por CI' (pii' plusours il'aus ont esté aucune foiz mestres, et .siinl ilevenuz valiez jiar povreU' ou par leur
volenlé LIere des métiers, litre l.V, art. 10. —
A'oy. aussi Dejiping, p. 360.
J'ai étudié, au mot compagnonnage, les modifications introduites depuis le quinzième siècle dans la condition de l'ouvrier. Mais, avant d'aliandonner le moyen âge, peut-être ne sera-t-il pas sans intérêt de rappeler (juelle grande place tenait alors dans la vie de l'ouvrier l'Eglise. Elle prenait possession de lui à sa naissance, \v maripiait de son sceau, et exigeait qu'il le portât toute sa vie. Mais quoi ? c'était là le; sort commun de l'humanité. Ouvriei-s, maîtres, seigneurs, rois et empereurs, l'Eglise les confond dans le même asservis.semenl, ce qui e.st une manière comme une autre d'établir entre les hommes le règne de l'égalité. L'ouvrier le sentait très bien, et l'eùt-il pu, il n'auiait point tenté de secouer ce joug. Joug pour lui fort doux, d'ailleurs. L'Eglise veut qu'il courbe le front devant elle, (|u'en toute occasion il lui rende )u)mmage. qu'il la mette de moitié dans sesjoies, que dans ses douleurs il tende les bras vers elle, qu'il la consulte, qu'il l'invoque, que son souvenir le .suive partout, qu'il reste sans cesse près d'elle un enfant. Mais à ces conditions elle se montrera vis-à-vis de lui mère tendre et vigilante. Elle, la grande (hnninatrice, elle ne repousse point les petits et les humbles. Elle .se préoccupe du sort de l'ouvrier; (die lui otTre dans ses écoles une instruction élémentaire, qui devra tourner à la plus grande gloire de Dieu. Elle défend qu'on l'accable de travail, mais le temps qu'il dérobera à l'atelier, il doit le passer à genoux devant l'autel du Christ.
Dans ses temples, palais plus riches et plus somptueux que le palais du roi, elle le reçoit à toute heure. Il est sûr de trouver là un ami prêt à l'écouter et à le conseiller. Y,\\c a pour lui des cérémonies imposantes. Illuminations, musique, chant, encens et fleurs, élit- déploie toute sa magnificence dans des fêtes auxquelles il est toujours convié, quekjue pauvre, quelque déguenillé, quelque coiipalde même qu'il soit, s'il se repent.
Tout ce ((u'il ignore, elle le sait pour lui. Pour calendrier, il a les anniversaires des fêles qu'elle célèbre, pour horloges les sonneries régulières de ses cloches. Le langage liturgique a cours même dans l'atelier : les soirées sont des vesprées , l'été c'est le carême, l'hiver c'est le charmigc, le temps où l'Eglise permet l'usage de la cliair.
L'atelier et l'Eglise, toute la vie de l'ouvrier se résume en ces deux mots. N'oublions pas pourtant qu'il y avait déjà à Paris bon nombre de taverniers, et qu'on se grisait chez eux tout comme aujourd'hui chez les marchands de vin, leurs successeurs. Seulement, les environs, Arffenteuil, Suresnes, Meudon, Monlmorencv, étaient couveits de vignes qui produisiiient en abondance un vin excellent et que son prix mettait à la portée de tous. Pour retrouver ces conditions, beaui'oup d'ouvriers du dix-neuviènusiècle feraient volontiers une station à l'église avant d'entrer au cabaret. Et puis, si sortant de là, la face un peu enluminée et les jambes hésitantes, on rencontrait son curé, pour\'u qu'on le siiluùt bien bas, il passait en souriant :
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ce n'était point choso (|iii IoucIk'iI i\ la foi.
l'In somme, je crois qu'il lotit preiiilre, l'ouvrier (lu treizième siècle était plus heureux que celui du dix-neuvième. J'ai montré que s'il ne jouissait pas de droits politiques, ce à quoi il ne sonf^eait "juère, il avilit au sein de sa communauté une situation hien supérieure ù celle que l'ouvrier occupe aujourd'hui dans la société. *
Voj. Compagnonnage. — Corporations. — Dimanches et fêtes. — Lundi.
— Travail CRéglementation du), etc. — Tuer le ver.
Ouvriers-fabricants, turiers .
\'ov. Manufac-
Oyers. Vov. Cuisiniers.
Oyseleux et Oyselleurs.
liers.
Vov. Oise-
Paag:eurs. Vov. Péagers.
Paaliers. Les Tai/lrs ik li"J2 et de 1313 citent chacune un jiualier. Il faut sans doute reconnaître ici des chaudronniers qui faisaient leur spécialité des poêles et des poêlons : « sarta- «jinum opifices », dit Ducange '. La poêle à frire [paella) remonte à une liante antiquité.
On trouve ces paaliei-s nommés encore : paelliers, paediers, paoliers, pasliers, puyelliers, poeUiers, poesUers, poilleirs, etc., etc.
Pacotille. Jusqu'en 1835 , l'Académie déilnit ainsi ce mot : ^< Petite quantité de marchandises qu'il est permis ù ceux qui servent sur un vaisseau d'y embarquer pour leur propre compte >i. A dater de 1835 seulement, elle ajoute : « Marchandises de qualité inférieure, qu'on ne pourrait débiter dans les marchés de l'Europe, et qu'on envoie ordinairement dans les colonies».
Savary * nous enseigne que l'on écrivait souvent paquotille, et que, dans le premier sens, on disait dias&i portée.
Paelliers et Paesliers. \oy. Paaliers.
Pages. De sept à quatorze ans, les jeunes gentilshommes étaient placés comme pages dans de nobles familles, où ils faisaient l'apprentis-sage de la vie à laquelle ils étaient destinés. Leurs fonctions étaient d'abord, à bien peu de chose près, celles que nous exigeons aujourd'hui de nos domestiques, celles qu'on exigeait des enfants dans la bourgeoisie : ils sers'aient à table, faisaient les commissions, se lenadent sans cesse à la disposition du chevalier et de la châtelaine.
Au dix-septième siècle, un grand nombre d'acaJéiiiies s'étaient fondées, et il n'y avait plus
1 Olossarium, au mot paella.
- DietionHaire, t. II, p. 947.
de pages qu'à la Cour ou cliez de très grands
seigneurs. Tout page aspirait ù devenir écuyer. A la cour, les pages étaient nombreux.
Les vingt-quatre pages de la chambre du rui
portaient un vêtement de velours et de drap
rouge cliainarré d'or.
Ces pages recevaient leur éducation soit à la
grande, soit à la petite écurie.
Les quarante-six pages de la grande écurie avaient un gouverneur assisté de :
Deux sous-gouverneurs.
Un précepteur.
Un aumônier.
Un maître de mathématiqnes.
— à tirer les armes.
— - pour les exercices de guerre.
— de danse.
— d'écriture.
— de voltige.
A la petite écurie, les trente-deux pages avaient :
Un gouverneur.
Un précepteur.
Un aumônier.
Un maître pour les mathématiques.
— à dessiner.
— pour le blason et l'écriture.
— en fait d'armes.
— à danser.
— à voltiger.
— pour la pique et le mousquet.
Deux pages de la chambre entraient le matin chez le roi avec les officiers de la chamlire. A l'approche de la nuit, deux d'entre eux se tenaient dans l'antichambre du roi. et si le roi sortait, ils le précédaient portant chacun un flambeau.
Pendant les chasses, le roi était accompagné par quatre pages de la grande écurie et six de la petite ; ils portaient les fusils du roi. Des pages
PAGES — PAILLE
(le la gnuide et de la petite écuries servaient aus^i les daines qui suivaient les chasses royales * . Yoy. Académistes.
Pages. Nom que l'on donnail, dans les Inilcrii's, aux « petits valets qui, sur des palletles, portent scicher les tuiles vertes* ».
Paiag-eurs. Voy. Féagers.
Paigneurs. \i>\. Peintres.
Paillasses. Dans les Ihéàtres forains, individus fharg-és d'attirer le public par des lazzis, des grimaces, des farces en plein vent avant la représentation.
On croit que le théâtre de Nicolel est le premier qui ait eu un paillasse. Le plus célèbre est celui qu'employa le sieur Bernard, entrepreneur de spectacle sur le boulevard du Temple et aux foires ; ce paillasse était très habile grimacier et escamotait un enfant de six ans à la vue des spectateurs^.
Les paillasses ont dû leur nom au costume ordinaire de l'emploi, qui était taillé dans une couverture de paillasse.
On les nomme 'AWisi paradistes,_ grimaciers, pitres, etc.
Paille (Marchands de). La Taille de 1292 cite trois chaumeeurs, celle de 1300 deux chauniiers. Ces mois désig^nent-ils des couvreurs en chaume ou des marcliands de paille? Ni M. Géraud *, ni M. FaL^^niez '^ n'osent se prononcer sur ce point.
Au treizième siècle, les couvreurs en chaume sont, le plus souvent, nommés couvreux ou couvreurs d'estrain, du mot latin stramen, qui signifie paille, chaume, fourrage. On disait aussi, en bas latin, fodrum, foderum, fodrium ", et en français feurre, fouarre, foerre.
Chaume, paille ou fouarre jouaient un rôle imporlant dans la vie de nos pères. De petits marchands parcourant les rues, en offraient aux ménagères :
L'autri- crio cliaiinv, i a cliaumc I "
Ceux qui en débitaient aux abords des marchés payaient une légère redevance, et étaient tenus, en outre, d'offrir chaque année, la veille de Noël, deux charges de paille au voyer * .
Bien que le treizième siècle connût déjà les tapis cl les tapisseries, qu'il s'en fabriquai même u Paris '•", on leur préféra longtemps les fleurs et les rameaux verts pendant l'été, la paille pendant
1 Élat delà France pour 1712, t. 1, p. 148, 559 et ■'iH."i. — Vuy. aussi (îuvot, Trnilë îles offices, t. I, y. 524.
- I^ufant»"!', Glossaire, au mot par/itts.
■' E. (;iini]iai-iion, Les s/teclac/es i/e /a fuire, t. I, p. 120.
* Paris soas Philippe le llel, p. 490. 3 Éliiiles sur l'iniliislrie, p. 11.
'' \'uy. Ducange, aux mois sirameii i-t faiirnm. ' Guillaume île la ^ illo Ntuvt', Les cris île Paris (treizioiiiL' siocle).
* Dt'lamarro, Traite' de la police, t. T\'. p 017. ' '\'oy. ci-dessous l'art. Tupissit'rs.
riiiver. Le roi s'en contentait, et après lui les pauvres malades de l'Hôtel-Dieu, dont les longues salles dallées étaient souvent bien froides. Par une charte datée du mois de mai-s 1208, Philippe-.\iiguste ordonna que chaque fois qu'il (|uillerail Paris pour aller loger ailleurs, on transporterait dans cet hôpital toute la paille provenant de sa chambre et de son palais '. L'ordonnance de Philippe-.Auguste, tombée sans doute en désuélude. bit renouvelée cent ans après par Philippe le Bel, qui l'étendil aux liôpitaux les plus proches de tous les lieux où le roi ferait sa résidence *.
Quand Charles V meuble .son palais du Louwe avec tout le luxe dont pouvait aloi's s'entourer un puissant roi, il ne songe pas à orner de tapis, même sa cliambre de parade ^ : il se borne à remplacer le jonchage ordinaire par des nattes de paille *.
La rue du Fouarre, berceau de nos Facultés des lettres et des sciences, doit son nom ^ à la paille dont on recouvrait le sol des salles de cours. En somme, les écoliers étaient traités comme le souverain, sauf peut-être que celui-ci pouvait s'ofTrir une litière plus épaisse et plus souvent renouvelée. Au mois de février 1371, Charles V exempte du droit de prise ^ les habitants d'.\ubervilliers, à la condition qu'ils fourniront pour la demeure royale quarante charretées de paille bonne et convenable, vingt charretées pour l'hôtel de la reine , et dix pour celui du Dauphin '. En septembre 1406, Charles VI accorde la même faveur aux habitants de Suresnes, de Puteaux et de Chenevières, à chaîne par eux de livrer chaque année huit charretées de paille de seigle « pour nous, dit-il, nostre compagne, et nostre très cliier et très amé filz le Daulphin * ».
Aussitôt qu'arrivait le mois de mai, les fleurs remplaçaient la paille.
Aujourd'hui, pour éviter le bruit dans l'apparteiuent d'un malade on étend de la paille devant la maison qu'il habite. .Au dix-septième siècle, on
' « Pro .saluto anime nostre, Doniui Dei Parisiens! qusE sita est ante maticm ecclesiam Béate Marie concodimus, ad usus pauperuni ibidem di-eurabenlium, omne stramen de caméra l't domo nostra parisiensi, quociens de Parisius recedimus ». OrrloniiaHCes royales, l. XIX, p. 375.
* .\vril 1309, Ordonnances royales, t. I, p. 473.
3 On nommait chambre de parodt, chambre à parer ou chanitre de parement une pièce destinée à loger les hfîtos de ilislinction. Décorée avec une richesse e.xtrêrae, ony réunissait les objets les plus précieux du logis. On y voyait toujours un grand lit, mais qui restait sans emploi en dehors clés oceasions solennelles. La mode des chambres de paraile subsista ju.squ'au di.\-huilicme siècle, ^"oy. J.-l*'. Hlondel, (loues d'architecture, étlit. de 1777, t. \\\, p. 107, et les planches de VEncyelopédie raisonnée, art. Arehiteeture.
' \'oy. Le Hou.\ de Lincy, Coinpie des dépenses faites au château du Lintere, p. 30.
•'• n Viens straminum » au treizième siècle. « Vicus siraminis n et n rue du Feurre » au quatorzième. Voy. te Carttilaire de Xoire-Dame, t. W , p. 387 ; Sauvai, I. III, p. 70 et 103 ; et .\. F., Élude sur le plan de Paris de 1540, p. 100 et suiv.
*• Voy. cet article.
" Ordonnances royales, t. V, p. 462.
8 Ordonnances royales, t. IX, p. 138.
PAILLE — PAIN-D'EPICIEUS
interdisait dans la rue la circulation dos voitures, en V plantant des pieux. Je lis dans une des liislorioltes de Tallenmnt des Réaux : « Un jour que madame de la TrimouiUe avoit fait mettre des pieux pour la maladie d'un de ses enfans, madame d'Aij^-uillon, en allant aux l]iirmélites les lit arracher... » Elle s'excusa en disjint ([ue ses chevaux, « qui estoient neufs, n'avaient jamais voulu tourner ' ».
Les marchands de paille ont encore été nommés pnilleurs, puilleiur, etc. Une pailliêre était une chaumière.
Voy. Couvreurs.
Pailleurs et PailleUX. Manlmnds <le paille et empailleurs de cllai^es.
Voy. Paille (Marchands de) et Tourneurs.
Pailleux. On nommait plus spécialement ainsi certains fermiers des environs de Paris, qui se cliary^eaienl de fournir dans les grandes maisons la paille nécessaire pour le service des écuries.
Pain bénit. Dans presque toutes les corporations ouvrières, un article spécial des statuts avaient été consacré au pain bénit -. qui était dû tour à tour par chaque maître. La communauté des pauvres pécheurs en eau douce n'en était pas même exempte '. La formule employée par les statuts ne varie guère : « Les maîtres du métier, disent les brodeurs, seront unis en confrairie sous la protection de saint Clair, leur patron, et de la Purilîcation de la Vierge. Ils payeront dix sols pour chacune des fêtes, et rendront le pain bénit suivant l'ordre du tableau * ». Les charcutiers s'expriment ainsi : « Seront tenus les maîtres et veuves de maître de rendre un pain bénit les jours de fêtes de la Vierge, chacun à son tour, suivant leur réception * ». On n'admettait pas d'excuse, et toute résistance était punie d'une amende. Les tabletiers l'avaient tixée à dis livres : « Voulons que les maîtres reçus ou mariés dans le courant de l'année, rendent le pain à bénir le jour de saint Hildeverl '', et que tous les maîtres et veuves de maître le rendent le jour de Notre-Dame de Pitié, à peine de dix livres d'amende ' ». En 1721 , quelques fourbisseure ayant refusé de s'exécuter, un arrêt du Parlement les condamna à trente livTes d'amende '.
Le Parlement et l'Église n'admettaient pas que, tout en payant, l'on put se soustraire aux obligations qui s'associaient à cette redevance. Des arrêts rendus le 26 mars 1699, le 25 mai
1 Tome II, p. 168.
î Postérieurement au treizième siècle, car on n'en tn»uve pas trace dans le Litre des métiers. 3 Statuts de 1515, art. 2.
* Statuts de 1704, art. 2. — Il est question ici de la liste des maîtres composant la communauté. Elle était, en général, dressée par ordre chronologique de réceptions.
5 Statuts de 1745, art. 20.
* Patron de la communauté.
' Statuts de 1741, art. 25.
* Vo^-. J. BriUoD, Dictionnaire îles arrêts, t. A', p. 3.
1()41, le 2;I décembre 1671, slaluaieiit ([ue tous bourgeois, marchans et artisans seront tenus de l'aire faire [)ar leurs femmes ou filles, s'ils en ont, sinon par des personnes de condition égale a la leur, les quêtes accoutumées des parois-ses lorsqu'ils y rendent les pains bénits, avec défenses d'y envoyer leurs servantes, à peine de dix livres d'amentle applicables aux pauvres ' ».
Pain à chanter (Faiseurs de). Titre que
prirent les pâtissiers après 1566, aiinéi- oii h'S outilieurs leur furent réunis.
Paincturiers. Voy. Feintres.
Pain-d'épiciers. Cette petite communauté, qui ne conqjta jamais plus d'ime vingtaine de maîtres, était placée sous le patronage de saint Claude.
Jusqu'à la fin du seizième siècle les paind'épiciers appartinrent à la corporation des oublieurs, et, comme eux, ils allaient criant leur nuirchandise par les rues :
Pain d 'espice pour le cueur!
Dans Senlis je le vois quérir.
Qui d'avoir en aura désir Je luy en donneray de bon cuetir! -
Le dernier vers est un peu long, el il ne faut pas attacher trop d'importance au second, car les pain-d'épiciers de Paris confectionnaient euxmêmes leurs friandises. Les statuts de févTier 1596, les premiers qui les constituent en communauté particulière, exigent quatre ans d'apprentissage , quatre ans de compagnonnage et l'épreuve (lu chef-d'œuvre, qui consistait à préparer deux cents livres de pâte, à la parfumer au moyen de cannelle, de muscade ou de clou de girofle, puis à la mettre en pains. Les fils de maître étaient dispensés du chef-d'œuvre, et chaque maître ne pouvait avoir à la fois qu'un seul apprenti ; il était cependant autorisé à en prendre un second pendant que celui qu'il possédait accomplissait sa quatrième année. Deux autres articles de ces statuts méritent d'être tirés de l'oubli. Voyez :
<< Article 14. Si l'un des compagnons est en chemin, et n'a de quoy pour passer son dit chemin, les autres compagnons seront tenus de luy bailler ou prester jusques à la somme de deux écus.
Article 15. Si un compagnon estoit malade en quelque lieu, et les autres compagnons en sont avertis, incontinent qu'ils le seront, ils seront tenus se détourner de leur chemin, le visiter et conforter, et là demeurer, pour le conforter et secourir, trois jours à leurs despens ».
Par l'article 16, ils s'engageaient par serment à avoir des balances bien exactes, et à « donner leur dij, tant aux grands comme aux petits, et aux pauNTes comme aux riches ».
Le Mercure de France nous apprend que
' Dans P. Néron, Édils et ordonnances, t. II, [>. 709. * .V. Truquet, Les cent el sept cris, etc.
.->:ui
PAIX-D'ÉPICIERS — PALEFRENIERS
Louis XIII avait une passion pour le pain d'épices. Aussi s'en fit-iL sous son règne, une ('■nornie consommai ion : « tout le monde en [jortoit (liins sa poclie ; on s'en donnoil aussi les uns aux autres, et on en vendoit dans tons les lieux où il y avoil des assemblées, soit de plaisir, soit de (lévi)ti<m ' >..
Les paiii-d'épiciers, dits aussi pâtissiers île pain d'épiées, étaient au nombre de quinze ou seize à la lin du dix-huitième siècle.
Paing-neurs. Painteurs. Paintres.
Vov. Peintres.
Painturiers. Nom que le Livre des métiers donne aux peintres-selliers -.
Voy. Ajmoyeurs it Blasonniers.
Paissonniers. Ceux qui faisaient paître les bestiaux. Ils sont cités sous ce nom dans l'ordonnance du 13 août 1669 sur les eaux et forêts '.
Palais ifi.u.EKiES nri. Plusieurs commerçanls pcissédaienl une jjoutique à l'intérieur du palais de justice. L'endroit le plus recherché élail la (jalerie marchande, dite aussi merrerie du Puluis, salle aux merciers, galerie mercière, etc., parce qu'elle abritait, depuis plusieurs siècles un j^ranil nombre de merciers. Située en haut du [ifrand escalier qui fait face au boulevard du Palais, c'est celle qu'occupent aujourd'hui les loueui-s de robes et de toques à ru.sa<je des avocats. Par derrière, et attenantes à la grosse tour centrale, se trouvaient une vaste pièce et une cuisine dont les merciers avaient aussi la jouissance ; là étaient organisés les banquets donnés par la communauté dans les occasions solennelles, élection des jurés, fête de saint Louis, etc.
« La .sale des merciers, disait Guillebert de Metz vers 1410, a de long quatre vingt pies. Là vent-on divers joyaux dor. d'argent, de pierres précieuses et autres * ». Antoine Astesan, qui décrivit cette galerie quarante ans après, en fait un éloge plus enthousiaste et plus complet. Là, dit-il, on trouve des vêtements neufs ou vieux, de superbes tissus, de la laine, du fil, de la soie, tout ce qui peut servir à parer les jeunes filles et les jeunes femmes, les mères, les enfants et les hommes. Tout ce qui peut apporter quelque joie aux malheureux mortels s'achète dans cette salle. 11 n'y manque ni les échecs, ni les dés, ni les autres jeux. On y rencontre, présents si doux pour les petites iiUes, de belles poupées, aussi bien faites que bien haliillées •'.
On V vendait i)eaucoup d'autres choses, et cette galerie n'était pas la seule livrée aux marchands. L'ambassadeur vénitien Lippomano écrivait en l.")77: « Dans les corridors
' Nuniéi'o (le tVvrier 1732, p. 200-
î Tiln- lAXVIII, ail. 3U.
3 Édit. do lfir.9, p. I.'iO.
* Deficripfioii lie Pai'ix, clinp. XXI.
5 Descriplioii de Paris, cdil. Le Roux de Liacy, p. D33.
du Palais, il y a une immense quantité de boutiques, à peu près comme dans la Mercerie de \'enise, et l'on y rencontre toujours une foule de cavaliers et de dames ' ». (Corneille, dans sa Galerie du Palais *, fait figurer parmi ses personnages un libraire, une lingère et un mercier '.
Leurs bouli(jues, bien étroites et bien .sondires si on les compare à nos magasins actuels, n'avaient guère de rivales à Paris. Abraham Bosse en a reproduit laspect dans une jolie gravure *, au bas de laipielh; on lit ces vers :
Tout ce que l'art humain a jamais inventé Pour iiiicu.x cliarmer les sens par la ffalanterie, Kt tout ce qu'ont d'apfias la {^ràee et la beautt* Se descouvre à nos jeu.x en celte galloric. . . ley, faisant semblant d'acheter devant tous Des pands, tles esventails, du niban, des dentelles, Les a<lroils courtisans se donnent rentlez-vuus, Et pour .se faire aimer galantissenl les belles. Icy <|uelipie lingère, à faute de succez A vendre abonflamment, de colère se picque (Contre les chicaneurs 5 qui, parlant de procez, Enipeschent les chalands d'aborder .sa boutique.
Fitelieu nous apprend qu'au milieu du dixseptième siècle, les mercières du Palais se montraient fort coquettes, et que la mode des coiffures était donnée par elles. « Les mercières du Palais, dit-il. galantissent de ce costé, et pour faire envie à celles qui les visitent pour s'inl'diiiier des nouveautés, il n'e.st rien de si ajusté ([u'elles, ny de si gentil que leur teste. Ces affetées ne manquent pas de rhétorique pour leur persuader cette mode qui leur donne du pain '"' ».
Rien n'était changé en cet endroit un siècle plus tard, car Rica écrivait alors de Paris: (1 J'allai l'autre jour dans un lieu où se rend la justice. Avant que d'y arriver, il faut passer sous les armes d'un nombre infini de jeunes marchandes, qui vous appellent d'une voix trompeusi' " >>.
Palefreniers. Ce sont ceux « qui pansent et entretiennent les chevaux. On les nomme valets d^écurie dans les hôtelleries et dans les auberges, et palefreniers dans les académies et les grandes maisons... Dans les manèges, les palefreniers sont ordinairement chargés du soin de sept chevaux ; ailleui-s, ils n'en ont que quatre à panser par jour, et c'est as.sez * ». Les « instrumens propres à leur usage sont l'étrille, la iirosse. le peigne de corne, l'éponge, l'époussette, le couteau de chaleur, les ciseaux ou le rasoir, le seau, la pelle, la fourche de bois, le balai de bouleau, le balai de jonc, la fourche de
' /teintions des ambassadeurs rènilieHS, t. II, p. ."«OS.
2 Jouée en 1(>;)4.
■** .Vcle I, scèni* vu.
* On la trouve dans I.r magasin pilluresqne, t. XX, p. 3.">t<, et dans le Paris à Irnrrrs les Sges. p. ."l.'i île lo livraison consacrée ;iu Palais de justice. Pap' r»7 de la même livraison, uni' };ravuii' de Mon>au n-pré.senle la j^alerie du Palais au dix-htiiliéme siùclc.
•> Plaideurs.
'• La rontre-mifle, p. 380.
'■ Lettres persanes, lelln' 87.
PANIERS
fi-r. la pince ù poil, le IjoucIidu i\r Iniii. le ourepird 1-1 le couli'iui à poini.'oil ' >•.
Palejaires. Ofticiei's des [frenicre ù sel. Ils Miiil lioiiiiiics gardes paltjain's dans une ordonnance du 8 novembre 1498 relative aux <;al)elles du I,ani>uedoc -.
Palme. Mesure de longueur. \'(i\ . Espan.
Palmiers. I.e lilre de palmier a|)piirleniiit à un aide de la fruiterie du roi. ^< Son UMi(pie fon<'lii)n est de présenter à Sii Majesté, la veille du dimanche des Rameaux, les palmes que l'autre aide de fruiterie a eu soin de faire venir de Provence. Le lendemain, après qu'elles sont bénites el (]ue le Roy a reçu la sienne des mains de roflicianl, Tollicier ci-dessus a l'honneur d'en présenter k la reine et aux prince.sses ; c'est pour cela qu'il est nommé communément palmier ordinaire du Roy •■• ».
Voy. Quéreurs de pardons.
Panachers. Faiseurs de panaches. Titre qui appartenait à la corporation des plumassiers.
Pandore ; L.v or.woe et i..\ i'etitk. Voy. Poupée de la rue Saint-Honoré.
Paneliers. La Tuillt; df 120:^ en cite trois, celles de l.iao et de 131:i en citent chacune deux.
Suivant Géraud. éditeur de la Taille de 1-392, les paneliers étaient des a ouvriers qui faisaient des panneaux pour prendre des lapins * ». M. G. Fajîuiez semble du même avis ■>. Mais, avec plus de vi-disendilance. M. Fr. (Jodefroy y reconnaît des vanniers '■.
Je rappelle qu'en bas latin, le mol panneau se disait panellus et peiiellum ' .
On trouve a.nssi peiieliers.
Panetier de France Gr.\xd . La
royauté lui avait concédé les revenus et la justice professionnelle du métier de boulanjjfer. ^'ov. Maître des boulangers.
Paniers M.vrchandks dk . L'oritrine de nos jupons empesés ou même d'une modeste crinoline est repre.sentée au .seizième siècle par une armature qui s'e.st nonunée rerluqade et rertugale. Le coi-sel. qui vient de naître, serre la taille et s'élarjj^it jusqu'aux épaules en forme d'entonnoir. En bas. la jupe est tendue sur- la vertu^ade, et la femme s'arrondit ainsi dans les deux sens à partir de la ceinture, ce qui lui donne l'a-specl d'un sablier.
L'ambassadeur de Venise écrivait alors à son gouvernement : « Les Franç.aises ont des tailles
' Knryelopriiie mëlho'liqHe, arts et métiers, t. IV, p G24.
- DriloiiH. royales, t. XXI. p. 135.
' Kinl Je la /l'raaee poMr 1T1S, t. I, p. lai; mur lî.iH. I. I, p. 223.
* l'afre 528.
5 Ktitilex sur l'inrlHstrie, p. 17.
•i IJirlioHiiaire rln rieux français, t. \', p. 718.
' Ducang-", au mot pnnellns.
fort minces ; elles se plaisent a entier li'Ui-s robes de la ceinture en lias par des verlugadins et artitices. ce (|ui rend
leur tournure encore
autre;
plus élégante ' >.
On voit que la vertugade avait changé de nom en s'élargis.said. l'allé s'appelle maintenant rerlngadin : c'est une monture |)late (pii fait le tour des hanches, et dont la jupe reliMnbe en plis tout droits. L'elîet était fort laid. .M""' de Motteville s'en consolait en voyant (|ue les Espagnoles venues en France ù la suite de Marie-Thérèse portaient des vertugadins plus laids encore, auxquels elles donnaient le nom de guardinfante -.
Vers la lin du dix-septième siècle, le vertugadin commença à disparaître ; on le remplaça par trois jupes superposées, el qui avaient reçu de galantes dénominations. La première, celle de la robe, était la modeste, elle recouvrait lu friponne, qui elle-même dissimulait la secrète. La friponne surtout était destinée à être vue. soit que la modeste fut ouverte en pointe du haut juscju'en bas, soit qu'on la relevât dans la ceinture, autour de laquelle elle se drapait en pans écartés. Retroussée ainsi, elle devenait Munteau, et le manteau de Cour se terminait par une queue, dont la longueur était déterminée pur la condition des pei'sonnes. Un l'augmenta même vei-s la fin du règne de Louis XIV. En 1710, on accorda :
.\ la reine une queue de 1 1 aunes ^.
kn\ tilles de France — 9 —
Aux petites-filles de France — 7 —
Aux princes.ses du sang — ô —
Aux duchesses — '.i — '.
A cette occasion, je rappellerai que Marguerite d'Autriche, femme de Charles IX eut la gloire d'étaler, le jour de son mariage ^, la plus longue queue dont l'histoire de France el peutêtre aussi l'histoire de la folie humaine fa.sse mention. Elle mesurait « à veuë d'oeil plus de vingt aunes * », soit environ vingt -quatre mètres, et était portée par trois princes.ses du sang, dont les modestes queues ne dépassaient guère huit mètres.
Au début du dix-huitième siècle, le vertutradin a disparu ou plutôt s'est transformé, et il prend un nom resté célèbre, il devient panier. Dans La mode, comédie de Fuzelier jouée en 1719, Barbe Biencousue, maîtresse couturière, déclare qu'elle a << inventé de nouveaux paniers à ressorts, qui augmentent à mesure qu'une lille prend sur son compte la rondeur de sa taille '. Il y avait là une mine féconde et qui fut largement exploitée, surtout par les auteurs dramatiques.
Les premiers paniers ne remontent guère avant l'année 1719. Mais depuis longtemps, les femmes de théâtre portaient une espèce de jupon, « qui
' Relations des amhn.ssntlenrs vénitiens, I. II, p. ûû'J.
- .Mémoires, édil. Pptilot, I. XL, p. 54.
•' L'aune île Paris repré.SHiitait env. 1 m. 19 c.
* Saint-Simon, J/émoires, t. VII, p. 307.
' Le 26 novembre 1570.
6 Godefroy, Cérémonial, t. II, p. 37 et 41.
' N oy. Dcsboulmiers, Théâtre italien, l. I, p. 325.
PANIERS — PANORAMAS
ne venoit guère qu'à mi-jambe, fait d'une grosse toile gommée, assez large pour donner de la grâce, tenir les jupes en état, et faire paroîlre la taille ». Le liruit que faisaient ces espèces de paniers, pour peu qu'on les pressât, leur fit donner le nom de criardes.
.S'il faut en croire le Mercure de France ', celle mode avait pris naissance en Allemagne, d'où elle passa en .Angleterre, puis en France. Elle y était définitivement fi.vée à la fin de 1722, bien que le théâtre raillât encore ses débuts.
Ces paniers rendaient les femmes aussi larges que hautes et les faisaient comparer soit à des cliiclies, soit à des boules. «Qui peut s'empêcher de rire à la vue d'un panier dont une femme est environnée comme le battant d'une cloche -? Le chevalier d'Hénissart ne se montre pas plus tendre. Le public, écrivail-il,
Dit que cette vjiine parure
N'est ([ue pour prendre au trébuchel
Ccu.x qui viennent à l'avenlure.
Et la critique, sans égard,
Tient qu'incivile est l'habitude
D'avoir placé U traquenard
D'une façon qui soit si rude 3.
Traquenard était le nom donné au premier cerceau des paniers, à celui d'en haut. On en mettait ordinaii'ement cinq. Les paniers dits à /' a iii//(iixe en aviiieni huit ; faits en toile glacée ou en lall'etas, ils coûtaient de dix à cinquante livres. Il en existait de moins élégants, pour les petites gens, car. en 1729, tout le monde prétendait s'en parer. « Il n'y a pas, disait le Mercure, jusqu'aux servantes qui ne sçauroient aller au marché sans panier * ».
Mais les paniers n'ont pas seulement une histoire anecdotique et une histoire religieuse ; ils ont aussi joué un rôle politique, et fort tourmenté le cardinal de Fleurv, premier ministre sous Louis X\ . On trouvera le récit de cet amusant épisode dans le Mercure de France, numéros de mars et de mai 1728.
L'article 13 des statuts accordés aux tailleurs en 1660 interdit à toute autre corporation de confectionner des vertusadins. Mais les boursiers obtinrent plus tard le monopole des paniers et des //ou/jantes, paniers communs montés en fil de laiton ; il y avait des bouffantes piquées, des bouffantes en crin, etc. Dans les dernières années du dix-huitième siècle, les marchandes de modes, qui confectionnaient alors l'habit de cour, y comprenaient les paniers. Je vois que, le 31 août 1789, M"""' de Loslange, présentée à Versailles, paya 102 livres une vaste armature de paniers qui lui fut livrée par M'-'"'^ Motte, une des deux « fourniss(■use^ de la cour ' >>.
Voy. Tournures (Fabricants de).
Panonceaux (Faiseurs de). Un des imposés
1 Numéro doclobre 1730, p. 2,311.
- Le Houttlliste sans fiiril, W du 26 février 172Ô •** Siilire sur les cerrraux^ etc.
1 N" de mars 172!), p. fill.
» Comte de Keisil, i.icir journal de .V"" É'iofe, I. I, p. 407.
de la ïaiUe levée sur Paris en 1300 est qualifié : qui fait panonceaux.
Le mot panonceau avait plusieurs sens. On appelait ainsi le petit drapeau ([ui pendait aux trompettes. Je vois qu'en 1317, loi-s du sacre de l'iiilippe le Long, on acheta des cendaux « pour faire panonciaux à trompeurs ' ».
l'anonceau était aussi synonyme de girouette, et la noblesse .seule y avait droit. Placés au faîte des créneaux ou des tours, leur forme et les armoiries qu'ils portaient indiquaient le rang du seigneur à qui appartenait l'édifice. Taillés en pointe, ils désignaient la demeure d'un chevalier ; taillés en bannière ou carrés, ils désignaient un chevalier banneret. Le premier acte de possession d'un fief, d'ime seigneurie, consistait à arborer sur le lieu le plus élevé le panonceau du seigneur -. (Jn rencontrait aussi, fixés a des poteaux sur les chemins, des panonceaux destinés à signaler un droit de justice ou de voirie.
On appelait encore panonceaux les girouettes, tableaux, placards, affiches portant les armes du roi. Quand un lieu quelconque, abbaye, hôpital, château, maison particidière était placé sous la sauvegarde du roi ou (piand il était saisi, l'on y apposait le panonceau royal •*. M. Coyecque a tout récenunent retrouvé un des panonceaux jadis placés sur la porte de l'Iiôlel-Dieu. C'e>l une plaque de tôle, mesurant 0.40 c. de hauteur sur 0,30 c. de largeur ; on y voit représentées les armes de France et de Navarre, avec les colliers des ordres de Saint-Michel et du Saint- Esprit, qu'accompagne l'inscription suivante :
S.\LrvE R.\RDE DU ROY POUR l'hÔTEI. DiEU DE
Paris *.
Les panonceaux qui figurent aux portes des notaires remontent au règne de Charles VI. Des lettres patentes d'avril 1411 s'expriment ainsi : « Et, en signe de nostre sauvegarde espéciale. voulons qu'il ^ fasse mettre nos pennonceaux royaulx es maisons, possessions et autres biens (les notaires au nostre Chastelel de Paris, affin que nul ne se puis.se excuser d'ignorance ' ».
Panoramas ( Extreprexeurs de). Le
panorama est une peinture circulaire, exposée de façon à ce que l'œil du spectateur placé au centre et embrassant tout son horizon, ne rencontre que le tableau qui l'enveloppe. Celte invention, date de 1785, et est due à un jeune peintre d'Edimbourg, nommé Robert Barker. Les premiers panoramas que l'on ait vus à Paris furent créés, vers 1800. par un sieur James Thayer. En bordure du botdevard Montmartre, il leur consacra deux rotondes, séparées par un passage qui prit le nom de passage des
1 Sonneurs de trompe. Dans Douët-d'Arcq, Comptes de l' argenterie, p. 48.
- Vov. La (.luriio de Sainte-Palayc, Mémoires sur l'ancienne cieralerie, éd. de 1753, p. 77 et 204.
3 \ay. Claude Fauchet, De l'orljiiu des kéraulls et armoiries, p. 47.
* Hulletia de la société lie r histoire lie Paris, année I90I, p. lOtl.
'■ Le prévôt de Paris.
6 Ordonnances royales, t. IX, p. 004.
l'AXOHAMAS — ['APETIEHS
Piiiiiiniiuas, luiiiuiu'il porlc i-iicori'. l neaimoiice de l'aiitioe 1800 s'exprimait ainsi : « Le panorama ou lal)leati sans bornes représente une superbe vue de Paris et de ses environs prise du haut tUi palais des Tuileries. Il est ouvert tous les joui-s depuis huit heures du malin jusqu'à huit heures du soir. Prix d'entrée, un IVane eiM(|uanle cenlinies ». Le second panorama représentait l'évacuation de Toulon j)ar les Anjrlais en I79U.
Le peintre l*i'évosl, qui avait peint ces deux tableaux, resta associé avec James Thaver, et vei-s 1807 ils ouvrirent un nouveau panorama entre la rue Neuve-Saint-.^upustin et le boulevard des (iapucines. La rotonde aval! '.i2 mètres de diaméire sur Ki de haul(Mir et l'on y assistait il l'entrevue di> Tilsilt. Napoléon v vint en
Le dioraïua a eu pour inventeurs Bouton et Da^uerre. Il fut inaujjuré, le 1 1 juillet 18"2l{, dans une siille située derrière le Chùteau-d'Eau. Celle-ci ayant été incendiée en 1839, Daguerre resté seul en til bàlir une nuire sur le lundevard Bonne-Nouvelle ' .
Le cosmoranui. inventé par l'abbé (îa/.zera, date de l'année 1808.
PaolierS. Faiseui's de poêlons liers.
Vov. Faa-
Paonniers. La Tuilk de li?92 en mentiiinne cini|. i:f//f i/e I.'IOO en cite trois. Suivant (iéraud -, c'étaient des marchands de paons; suivant M. Fagniez^, il faut y voir des chapeliers de paon, industriels qui sont devenus les plumassiers. Cette seconde bypothèse est la plus vraisemblable.
Vov. Chapeliers de paon.
Papetiers. Quatre corporations prenaient ce litre :
1" Les fabricants de papier.
2" Les carlonniers.
:?" Les cartiei-s.
4" Les merciers.
Os derniers représentaient nos papetiers actuels, car ils détaillaient, sans en fabriquer aucun, tous les articles de papeterie. Voici, comme exemple, la carte-adresse de Jollivet qui fui papetier ordinaire de Louis XIV et de la Dauphine :
« A l.'lM.VGE XOTRE-D.VME, rue de Bussi, vis à vis l'IuUel impérial, faubourg S. Germain il Paris.
JoLi.ivET. marchand ordinaire du Roy et de Madame la Dauphine, vend de très beau papier batu, lavé, coupé, d'oré [sic], préparé, de toute grandeur pour bien écrire, et toute sorte de
* Gi'fiiiain Bap>t, E.'isai sur l'histoire des panoramas et lies ilioramas, 1891 . — Prudlionimo, Miroir de Paris, t. A", p. 146, consacre aux panoramas une notice courte et peu exacte.
- Paris sous Philippe le Bel, p. 528.
3 Etwles sitr l'iiiditstrie, p. 17.
papier de nmsi(|ue ; d'excellenles plumes d'Hollande, et des mieux taillées pour les personnes de qualité ; de la plus belle cire d'Kspagne de toute couleur ; des canifs de toutes façons ; des registres de toute sorte de grande\ir -, des portefeuilles de maroquin rouge et noir des plus ù la mode, ferma ns à la clef el d'autre manière; des labletl(>s <le maro(juin des plus nouvelles, garnies d'or et d'argent ; des écriloires de toute grandeur, trarnies d'aryreni, l'ernuintes à cl.d' et découvertes, pour mettre sur des bureaux ; des cachets ; porte crayons et compas d'argent ; et la véritable encre double et luisante et autres sortes; de toutes sortes de papiers ii lettres très tin d'Hollande, doré et non doré pour écrire dans les pais étrangers ; et de toutes sortes de marchandises des plus nouvelles et ajuste prix ' ï>.
Ces utiles commerçants avaient pour concurrents les cartonniei's. En outre, les épii'iers vendaient les papiers d'endiallage : les chandeliers el quelques regrattiers vendaient le papier écolier, nuiis les premiers n'en pouvaient livrer à la fois plus d'une main et les seconds plus d'une feuille au même acheteur.
Le papier , connu en France depuis le douzième siècle, était encore rare el recherché au ({uatorzième. Sur les 97;i volumes qui composaient la bibliolhèi[ue de Charles V, le papier est au parchemin dans la proportion de 1 sur 28 -. En 1360, le papier à écrire se payait 1 sol 2 deniers le cahier, et le papier à envelopper 2 deniers seulement •'.
En ce qui concerne le papier à lettres, la mode varia sans cesse. Dans le compte des dépenses faites pour Henri IV, au temps où il n'était encore que roi de Navarre, je vois figurer du « papier au chiffre et à la devise royale * >^. La reine Marguerite, sa femme, préférait « une sorte de papier dont les marques estoient toutes pleines de trophées d'amour ^ ». La vogue fut ensuite au papier parfumé f', puis aux papiers de couleur. Racine le mande en ces termes ii sa fille cadette :
« 4 octobre 1746. Je vous écris trois lettres, ma chère fille, sans avoir rien à vous mander ; je ne veux que vous faire connoitre ii quoi s'amusent aujourd'hui les dames. Elles écrivent sur des papiers de toutes couleurs. Celui-ci. qui est du papier de petit deuil, n'est plus de mode, parce qu'on s'en servoit il y a un mois ; les deux suivantes sont sur des papiers si à la mode que le marchand n'y peut fournir : toutes les dames en font provision. On pourroit penser que les femmes sont folles, mais qui oseroit le dire ? J'écris sur du pareil papier à votre frère. Adieu, ma chère fille, mes lettres ne sont pas longues ; elles ne
' Bulletin historique du VI" arrondissement de Paris, année 1903, p. 223.
- Banois, Bibliothèque protypograpMque, introduction, p. XX\I.
3 Douël-d'.\rcq, Comptes de l argenterie, p. 217 et 227.
* Archives des Basses-Pyrèni-'es, t. I, p. G.
3 Tallemant des Rcaux, Historiettes, t. I, p. 147.
6 Voy. Madame de Sévigné, Lettre du 19 août 1071, t. Il, p. 320.
PAPETIKRS
sont t[ue pour vous faire connoUre notre papier à la mode ' .
1" août 1747. Puisque j"ai écrit à ma cadette avec cérémonie, il est bien naturel que je vous écrive de même en vous donnant un Madame en tête, et un petit serriteur à la fin. Je lâcherai de vous apporter une pareille feuille, au lieu d'un serviteur ce sera une semante et vous pourrez vous en servir pour écrire à M. Vabhé ».
Cette lettre, dit M. de la Roque, qui l'a publiée d'après l'original, « est ornée de vignettes coloriées. En tète figure une dame richement vêtue à la manière du temps pour tenir lieu du vwoV madarae \ h. la tin. pour remplacer celui de serviteur, on voit un beau monsieur faisant une profonde révérence ^ ».
L'emploi des enveloppes est encore très restreint. La lettre une fois pliée, est entourée d'un fil de soie dont les deux bouts sont réunis par un cachet de cire >*.
Tous ces usages commencent à se modifier vers 1640. Le format du papier diminue. La fermeture en fil de soie devient moins commune, et le cachet s'applique alors sur le repli du papier. La mode des enveloppes se généralise ; mais l'enveloppe n'est encore qu'une feuille de papier blanc, dans laquelle on renferme sa missive en répétant une seconde fois l'adresse. Antoine de Court in écrivait en 1695 : « Il est bon aussi de .savoir que, pour plus de respect, on met la lettre dans une enveloppe, sur laquelle on écrit le dessus *. El pour les dames, on cacheté les lettres avec de la soye; si ce n'est que pour marque d'un plus grand respect, on peut mettre la lettre déjii cachetée de soye dans une enveloppe, sur laquelle on met encore le dessus ^ ».
Dès 1715, les lettres présentent à peu près le même aspect qu'aujourd'hui.
A la fin du seizième siècle " et même au
conunencement du dix-septième, les lettres
d'amour étaient appelées des chapons '. En
1604. elles étaient devenues des poulets *,
expression encore usitée aujourd'hui. Son origine
a donné naissance à une foule de conjectures
sauirrenues. La moins déraisonnable nous est
fournie par Le Duchat : On nomme amsi les
billets d'anuuir, dit-il, « parce que les premiers
furent plies en forme de poulets, h la manière
dont les officiers de bouche plient les serviettes,
auxquelles ils savent donner différentes figures
d'animaux ' ». L'Isabelle de L'école des maris^"
I Ci'tli' li'ltiv est ccriti' sur du fm[)i('r tluré sur tranclu's et oriu' tlf vi^iH'tU's à l'encre de (".hinc ; !a suivante est sur j)aj)ier jaune, la tri)isièine n'a pas été retrouvée.
- Lettres ine'dites de Racine, p. 450 et 457.
■• Vovez-en un exemple dans le Musée des arclnces, n" 812. ■
* I/adrosse.
s A'oiipeutt traité de tn eiritité, p. 213.
6 Voy. Goujet, lllt)lii>lhé<iiie fnun-nise, t. Xlll, p. .302.
" \'ov. J.e Uinijène frnitçitis (1017K p. 3-
X Mi-m-M-A. J„ il riml, 14 janvier 1004, t. I, p. 61. Voy. aussi .Math. He^rnier, Élégie II (1613} édil. plzév., p. 254.
•' Menace , Dietioniiaire étgt/iotoffii/iie (1750), I. II, ]'. 348. — I''uretière, IJictiuiinaire françois (1727), au nml piiulel.
'0 Acte II, seène D.
l'entendait bien de cette manière lorsqu'elle raconte à Sganarelle qu'un jeune homme
. . . A droit dans sa chambre une boîte jetée Qui renferme une lettre en poulet cachetée.
On trouve les plumes à écrire citées dès le huitième siècle ; on se servait de roseaux, de styles en os ou en métal *, de plumes d'oie, de cygne, de paon, de grue, etc. * Il y avait à Paris en 1596 « douze grandes Ijoutiques de plumes à écrire ' ». Les marchands s'intitulaient parfois plumassiers de plumes à écrire. Au dixseptième siècle, on estimait surtout, parmi les plumes d'oie, celles de Hollande '.
Les couteliers fournissaient de bons canifs, canivets, ou tranche-plumes ^ ; ceux de Paris et de Toulouse étaient les plus recherchés *. Mais la taille des plumes n'en restait pas moins le supplice des écoliers et de bien d'autres personnes. .Aussi voyons-nous apparaître, dès le seizième siècle, un objet destiné à faciliter l'opération ; c'est un instrument fort ingénieux qui fut perfectionné au siècle suivant, et dont on trouve le dessin dans le Magasin pittoresque '. En 1715 un sieur de la Chaumette soumit à l'approbation de l'Académie des .sciences « un canif qui taille les plumes d'un seul coup ' ». Il fut bientôt modifié par un sieur Thomas. Les Mémoires de la calotte ' vantent
Ses mousquetons brisez.
Et canons qui, par la culasse.
Estant chargez, ont plus de chasse.
Plus, ses canifs si fort prisez Et qui taillent plumes aussi vite Qu'un lièvre qui part de son gîte.
Les plumes de métal remontent très haut, luais elles ne devinrent d'usage ordinaire que vers la fin du dix-septième siècle. Le premier qui ait eu l'idée de fabriquer des plumes en acier paraît être le sieur André Dalesme •", mort en 1727 membre de l'Académie des sciences. Je les trouve nommées en 1777 « plumes économiques d'Angleterre " ».
Les plumes à réserroir , qui contenaient , paraît-il, assez d'encre pour « escrire de suite une demy main de papier », se vendaient dix francs en 1657 '*.
Le papier buvard était dit papier fluant ", et la poudre chargée de sécher l'encre rapidement
' .Vrundo, juncus, stylus, praphiiun, calamus, pcnoa, etc.
- youteau traité de ttiulomatique, t. I, p. 537.
3 Greg. d'Ierni. Parts en 1596. — Dans le ffullrli* de la société de l'histoire de Paris, an. 1S85, p. 186.
* Delamarre, Traité de la police, t. II, p. 1384.
S Arrhires des liasses- Pyrénées, t. II, p. 51.
*> Savary, Dictionnaire du commerce, t. II, p. 74 et
■I Année 1878, p. 85.
8 Machines et inrcnlions approarées par l'Académie des sciences, t. III, ]>. 57.
tO /,e licre commode, t. II, p. 76.
11 Alainnaeh Dauphin, supplément, p. 80.
1* .\.-l>. Kaugère, Juarnal rfiiH tarage à Paris (1657), p. 200.
'3 Encyclopédie méthodique, arts et métiers, t. A', p. 570.
PAPETIl'IHS — PAPIERS l'I'llNTS
était employée ilepuis hieii longtemps '. Peutêtre faiil-il reconnaî(rc la saM(lara(|iie dans ce Sfcrel (lu seigneur Alexis : •.< Pour l'aire poudre qui Ole les lâches d'encre tombées sur le papier ' ».
Les papeliei-s avaient puiir |)alrim saint Jean rKvan;,'éli>te.
\'oy. Crayons (Marchands de). — Cire à cacheter (Marchands de). — Encre (Fabricants d'). — Fapier, etc.
Papier timbré. \oy. Distributeurs.
Papier de verre ou papier à dérouiller. Son invention date de la fin du dixhuitième siècle. Jusque-là, les objets rouilles étaient envoyés chez le serrurier, qni devait pa.>;ser chaque pièce à la lime.
Les fourbisseurs étaient dits parfois de'rnuilleitrs '.
Papiers F.vdrr:.\nïs de). Dès le quatorzième siècle, la Seine faisait tourner au-dessus de Paris (juehiues moulins à papier. Il ne s'y en fabriqua, d'ailleurs, jamais beaucoup. Le plus estimé fut. pendant bien lonj^temps celui d'Angoulème. Les conditions exigées du papier étaient (|u"il fût ferme, pesant, bien collé, sans taches, ni rides, et soniiuiit clair.
Au dix-.seplième siècle, les différentes sortes de papiers étaient désignées par les noms suivants, qui en indiquaient à la fois la qualité et la dimension. Les noms précédés d'un astérisque sont encore usités aujourd'hui.
Au soleil. Petite-fleur de I3S.
Petit-soleil. Grand-lombard.
* Grand-aigle. Grand-royal.
* (îrand-soleil. Royal.
Grande tleur de lys. Petit-royal.
* Grand-(]olombier ou * Grand raisin.
Impérial. Lombard.
A l'éléphant. Lombard ordinaire ou
Chapelet. grand-carré.
Petit-chapelet. * Cavalier.
Grand-atlas. Petit-cavalier.
A l'étoile, à l'éperon ou * Double cloche.
longuet. A la cloche.
Grand-cornet. Grande licorne à la
Grand cornet très min- cloche.
ce. * Carré. Grand-compte
A la main. ou Carré au raisin.
' Couronne ou (îriffon. Au sabre ou Sabre au Couroime ou Griffon lion.
très mince. Carré, très mince.
Champy ou Bâtard. * A l'écu, Moyen compte, *Tellière grand format. (Compte ou Pomponne. Cadran. A l'écu très mince.
Petit-atlas. Au coutelas.
Grand-Jé.sus ou Super- (îrand mes,sel.
royal. Se<-ond messel.
Grand-royal étranger. La Tellière.
' % OJ-. CM de Labordo, Ifolice des e'maujc, p. 464 et 537.,
- Édit. de 1691, p. 247.
' Vov. ce mot.
Pantalon. * .\u l'ut ou Cartier or- Pelit-raisin. IMionroyal diiiaire.
ou l'etit-cornel^ù la Pigeonne ou Homaino.
grande sorte. Espagnol.
Lestrois-(),Trois-ronds Le lys.
ou (îènes. * Pi'lit à la main ou Petit-nom de Jésus. Main lleurie.
.\ux armes d".\MiNler- * Petit-Jesus.
(lani, l'ro-patria ou Trasse, Tresse, Ktresse
Libertas. ou Main-brune,
(^utier-graiid-fornial- Bniniliard on à la Deuioi-
Dauphine. seili-.
(]artier-îrran(l-fiirnial. (tris,
Cartier. De couleur.
Voy. Papetiers,
Papiers (March.\xu.s de vieux \ L'article 19 du règlement de 1618 défend à tous autres qu'aux libraires et aux relieurs d'acheter, pour les revendre soit en gros soit en détail, les « romans neufs, vieux, fiipez ou vieux papiei-sny vieux parchemins, sur peine de conliscaliim et d'amende ». L'article 10 du règlement d'août 1(580 ne permet ce coauiierce qu'aux imprimeurs et aux libraires. L'article 11 fait pourtant une exception en faveur des femmes et veuves des maîtres relieurs et en faveur des compagnons imprimeurs, libraires et relieurs qni seraient autorisés par le syndic de leur communauté. Toutefois, nul ne devait acheter aucuns livres parchemins ou papiers « des enfans ou serviteurs des libraires ou imprimeurs, des écoliers, des serviteurs, domestiques, laquais ou autres personnes inconnues ».
Papiers peints iFabric.wts deV On nommait dominolerie. an dix-septième siècle, une industrie qui consista d'abord dans la fabrication du papier marbré. Il s'y joignit bientôt le négoce des « lanternes de papier que l'on met aux fenêtres des maisons dans les réjouissances publiques, sur lesquelles sont imprimées et peintes des armoiries, des fleurs de lys, des dauphins et autres figures convenables au sujet qui cause la joye du peuple ». Le métier se développa peu à peu et en vint à créer les grossières enluminures dites aujourd'hui imitges (TEpinnl. On eut de bonne heure l'habitude de les coUer contre les murailles, et c'est ainsi que notre papier peint naquit de la dominolerie. Savary écrivait vers 1720 : « C'est ouvrage de dominolerie que cette espèce de tapisserie de papiei-, qui n'avoit longtemps sen-i qu'aux gens de la campagne et au petit peuple de Paris, pour orner et pour ainsi dire tapisser quelques endroits de leui-s cabanes, de leurs boutiques et chandires : mais que sur la fin du dix-septième siècle, on a poussé à un point de perfection et d'agrément, qu'outre les grands envois qui s'en font pour les pays étrangers et les principales villes du royaume, il n'est point de maison à Paris, pour magnifique qu'elle soit, qui n'ait quelque endroit, soit garderobes, soit lieux encore plus secrets, qui n'en soit tapissé et assez agréablement orné ' »,
* Savary, Oiciionmiire ilu comiuerte^ t. I, p. 1718.
PAPIERS PEINTS — PARAPLUIES
Les maîtres de la communauté qui produisait ces Ijelles choses étaient dits officiellement: dominutiers-marbreurs de 2>apiers-imagers-tapissiers.
Dès la fin du seizième siècle, l'on avait sonffé. en Angleterre, à recouvrir les murs avec du papier imprimé imitant la laine. La France n'entra que très tard dans cette voie. Jean Papillon et Jacques Cliauveau, au dix-septième siècle, Aubert d'abord, puis Réveillon, à la fin du dix-huitième, perfectionnèrent successivement les procédés de fabrication. Ce dernier obtint des résultats admirables, mais ses beaux papiers | revenaient, dit M""' de Cienlis ', « aussi cher qu'une tenture des Gobelins ; » les qualités inférieures, qu'on pouvait livrer à bon marché, étaient affreuses. Cette innovation eut donc beaucoup de peine à se faire accepter, et l'on ne se doutait guère, même après la Révolution, que les temps étaient proches où une mesquinerie forcée allait presque partout remplacer les riches tapisseries et les merveilleuses boiseries des siècles passés, par des bandes de papier reproduisant sans cesse le même dessin autour d'une pièce. Contant d'Ôrville écrivait encore en 1779 : << Les papiers peints sont renvoyés par les personnes riches dans leurs garde-robes, et tout au plus dans les petites chambres des maisons de campagne. Malgré cela, il est étonnant à quel point ces papiers imitent quelquefois le damas -»>.
Pacjueurs. Un nommait ainsi, dans le coninierce des salines, les hommes qui paquaient le poisson dans les barils, c'est-à-dire l'y foidaient. l'y disposaient par lits pressés.
Le hareng non ywy«<'j enfermé, mais non rangé dans les barils était dit eti trac.
Paquotille. Voy. Pacotille.
Paradistes. Faiseurs de parades. Voy.
Grimaciers et Paillasses.
Paraisoniers. On donnait ce nom, dans les manufactures de glaces, aux ou\Tiers« chargés de rouler et souffler en même temps sur le marbre, avec la felle, le cristal en fusion. » Ce métier, dur et difficile, exigeait dix années d'apprentissage.
Dans les verreries, ces ouvriers prenaient le nom de hoaain^, mais leurs fonctions n'étaient pas exactement les mêmes. On disait aussi hossetiers.
Parapluies 'F.\bric:axts de]. Le parapluie est iliirigine moderne. M. Edelestant Duméril prétend que dans les mystères du moyen âge, au moment où l'on représentait le déluge. Dieu le père se promenait sur le théâtre abrité par un vaste parapluie '. L'anachronisme eût été tlagranl ; mais celui que commet M. Edelestant Duméril n'est guère plus excusable, car le moyen Age ne connut point les parapluies. Il y suppléait par un capuchon adapté à un long
' Discours moraux, éilil. de 1802, p. 254.
* Mélanges tirr'x ifnne grnn'le bibliothèque, t. C, p. 172.
3 Histoire de la comêilie primilice, 1864, in-8°, p. 333.
et épais vêtement, assez semblable à notre caban, et qui se nommait balandras, halandran ou chape à pluie, en latin caj)a pluviads. On le trouve souvent cité au douzième siècle. Comme le temps était très menaçant, un des personnages du Roman du Rfm
Une chape à pluie afeul)la '.
Au seizième siècle, le balandras n'avait encore reçu aucun perfectionnement, et continuait à être très long - ; mais il pouvait comporter un certain luxe. En lô95, Henri IV se commanda un « chapeau de pluie garny de taffetas •• » .
Tabarin prétendait, non sans quelque rai.son. que la vue de son immense chapeau avait fait naître l'idée des parasols et des parapluies *. Mais nos pères craignaient, parait-il, le soleil plus que la pluie, car c'est du parasol que dérive le parapluie. M"'' de Montpensier raconte qu'en 1()38. les dames de la Cour portaient, pour se garantir du soleil, des << cliapeaiix garnis di,' quantité de plumes •"'». Mais à cette date, quelques estampes représentent déjà des femmes suivies de pages qui les abritent sous de laides parasols.
Cet usage était devenu général au milieu tlu règne de Louis XIV. et (-"est vers ce moment qu'un fabricant inventif s'avisa d'établir des parasols couverts <le toile cirée, afin que l'on put les utiliser contre la pluie. Pour en diminuer le poids, on ne tarda pa> a remplacer la loile cirée par du taffetas bien gommé, tendu sur de légères tiges en jonc ou en baleine. Le parasol avait toujours été fixe, mais le parapluie fut plus ingénieusement construit. Au moyen d'un anneau glissant le long du manche, la monture s'abaissait, et l'ustensile pouvait être tenu fermé ; pour rou\Tir. on remontait l'anneau et on l'arrêtait au moyen d'une grosse épingle. Dans Vliicciitaire du mnhilier de la couronne dressé en 1673. on trouve mentionnés « unze parasols de taffetas de différentes couleurs » el « trois parasols de toile cirée, garnis par le bas de dentelle d'or et d'argent * >^.
En somme, sous Louis XIV, le parapluie constitue un ustensile massif, muni à .son extrémité d'un fort aimeau qui permet de le tenir par le manche renversé. C'est cependant pres(|ue toujours sous le bras qu'il était porté. Son poids en rendait l'usage très incoinmodc. et l'on s'en servait le moins possible. En 1710. un sieur Marius, industriel avisé, entreprit de le simplifier, et arriva à fabriquer des parapluies brisés, qui ne pesaient que cinq à six onces et qu'il vendait renfermés dans des étuis de sept à huit pouces de long sur un et demi de large. C'étaient donc de véritables parapluies de poclie. Le Mercure qnl an! de janvier 1711 '' nous apprend que ce Marius demeurait \t proche la barrière
' A'ov. niirnnpr<'. Glossaire, nu mol ra/ia.
- Voy. Malii. Ke^iiii-r, satire XIV.
3 Voy. (iny, (ilossaire. t. I, p. 327.
* Rrcueil 'le ijiiestions labariuesques, 1. I, p. 214.
5 Mémoires, cilit. Miolinuii, p. 11.
fi Toine II, II" 12 ol 17, p. 103 cl 108.
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PAR.\PLUII':S
Saint-Honoro >^ el qu'il avait inventé di'jii « des iliivessins lirisez. qu'un pourroil presque appeler aussi des clavessins de poche -. Mu ee ([ui ciiiueriie les paru|)luies. Marius olilint du roi un |)iiviléj^e qui lui jjarantissait pendant ciiicj ans le monopole de son invention, et eelte piiice curieuse a été récemment retrouvée aux Archives nationales par M. de Boislisle. Elle est ainsi conçue :
« Louis, par la }>ri\ce di» Dieu roi de p'rance el de Navarre, ù nos aniés et féaux les "i^ens tenant nos cours de Parlement, Grand Conseil, requêtes ordinaires de notre hôtel el de notre pilais, prév(M de Paris ou son lieutenant, baillis, sénéchaux, leurs lieulenans civils et autres nos officiers et justiciers qu'il appartiendra. Salut.
Notre bien ame Je.vn M.\rius nous a fait remontrer (ju'il a inventé une nouvelle espèce de parasol ou parapluie qui, étant ouvert, se trouve aussi ffrand, plus ferme et même plus solide que ceux qui sont en usag'e, et s'ouvre et referme avec la même vitesse, et qui cependant étant replié se peut mettre dans un étui d'environ un pouce et demi de diamètre et sept à huit pouces de long, el peut se rendre si léjjer par les différentes formes ou façons qu'il leur donnera et par les ditl'érentes matières dont ils seront composés, qu'il y en aura qui ne pèseront tpie cinq à six onces, tout compris, sans rien diminuer de leur étendue : de manière que ce nouveau parapluie deviendra, par sa léj;èreté et la petitesse de son volume, un meuble de poclie que l'on pourra toujours avoir sur soi pour s'en servirau besoin, ce qui donnera occasion aux hommes et à la plupart lies femmes, qui n'ont pu s'accoutumer à l'usag-e des parapluies ordinaires, tant parce qu'il ne convient pas à tout le monde de les poiler sous le bras, qu'à cause de leur pesanteur et de leur volume endiarrassant, de se servir de ceux de l'exposant, et à tout le public de jouir d'une invention si utile et si abré<îée par son volume et par son poids, qui peut se réduire à un douzième ou quinzième de ceux qui sont en usaj^e.
Mais, craig-nant qu'après avoir fait beaucoup de dépenses pour faire faire plusieui-s parapluies de cette nouvelle espèce, les ouvriers ne tâchent de les imiter, contrefaire et débiter, ce qui lui causeroit un très cjrand préjuilice et l'enipêcheroil de profiter du fruit de .son travail et de son invention, il nous a très humblement fait supplier de vouloir lui accorder nos lettres de privilège sur ce nécessaires.
A ces causes, désirant favorablement traiter l'exposant et lui faciliter les movens de profiter de celle invention : après avoir vu les témoignages que notre académie royale des sciences a rendus de la nouveauté et utilité de cette invention par ses certificats ci-attachés sous le conlrescel de notre chancellerie, nous avons audit Marius permis et acconlé. permettons et accordons par ces présentes signées de notre main, de faire ou faire faire seul, par tels ouvriers que bon lui semblera, de vendre ou faire vendre ou distribuer par toutes les villes et lieux dans toute l'étendue de notre royaume
pendant l'espace de cinq années consécutives, des parasols ou parapluies brisés à porter dans la poche, suivant les descriptions et les modèles qu'il en a lais.sés en notre dite académie, d'y faire mettre une marque particulière pour y avoir recours dans les vérifications, au cas qu'on les contrefasse.
Faisant très-expresses inhibitions et défenses à tous ouvriers el ii toutes autres personnes, de quehpu' qualité et condition ([u'elles soient, de les imiter ni contrefaire, sous (piehpie prétexte que ce soit, ni d'en vendre ni distribuer de semblables sans son consentement ou de ses ayans cause ; à peine de confiscation desdits parasols ou parapluies contrefaits, mil livres d'amende applicables un tiers à nous, un tiers à l'Hùlel- Dieu de Paris et l'autre tiers à l'exposant, et de tous dépens, dommages et intérêts.
Si vous mandons que ces présentes vous avez a faire enregistrer, et du contenu en icelles jouir et faire user ledit exposant pleinement et paisiblement, cessant et faisant cesser tous troubles et empeschemens. Voulons qu'aux copies des présentes, collationnées par l'un de nos amés el féaux conseillers secrétaires, foi soit ajoutée comme à l'original. Comman<lons au premier notre huissier ou sergent sur ce requis de l'aire pour rexécution des présentes toutes significations et autres nécessaires, sans demander autre permission.
Car tel est nostre plaisir.
Donné à Versailles le l'^'' janvier, l'an de grâce 1710, et de notre règne le soixante-septième ' ».
Quarante ans après, un sieur Navarre présenta à l'académie des sciences un perfectionnement de l'invention due à Marius -. C'était le parapluie-canne, que l'abbé .laubert décrit ainsi : « On a imaginé, pour la plus grande commodité des voyageurs, des parasols et des parapluies qui sont contenus dans une canne, de manière qu'en poussant un ressort qui est adhérent à la canne qui sert d'étui au parasol, on fait rentrer ou sortir celui-ci. suivant qu'on le juge à propos et qu'on en a besoin •*.
Il faut croire que le parapluie ainsi modifié finit par se concilier tous les sutTrages. car l'oratorien Caraccioli nous dépeint le Parisien de 1768 inséparable de son parapluie, qu'il trimbalait partout avec soi pendant la moitié de l'année : « L'usage, écrit-il, est depuis quelque temps de ne jamais sortir qu'avec son parapluie et de s'incommoder à le porter sous le bras pendant six mois pour s'en servir peut-être six fois. Ceux qui ne veulent pas se confondre avec le vulgaire aiment beaucoup mieux courir les risques de se mouiller que d'être regardés dans les promenades comme gens qui vont à pied ;
* JiitUrtiii de la société tfe l'histoirf de Paris, année 1882, p. 57.
* 0 Parasol ou parapluie qui se renfrinie dans unicanne, présenté par le sieur Navarre ». Voy. Histoire (le tncndemie des sciences pour 1759 (vol. daté de 1765), ].. 243.
3 Dicfiomitiirf, t. 111, j'. 355.
PARAPLUIES — PAR.\TON.\ERHKS
car le parapluie esl la marque sûre qu'on n'a pas d'éqiiipag'e ' ».
Sous la Révolution, le parapluie joiin un hout (le rôle <lans la politique. Blanc en 1788, il devint verl en 1789. rou}jre en 1791, et hleu en 1804. L'énorme parapluie de serge rouge fut. vers celte date, adopté par les poissardes et les marchandes de légumes.
La langue populaire a atlrilmé au parapluie un grand nombre de dénominations, et deux d'entre elles ont eu l'honneur d'être recueillies par M. Littré dans son Dictionnaire. L'élymologie du mot robinson n'a pas besoin d'être expliquée, mais celle du mot riflard est moins connue. « Rii'!..\rd, vieux parapluie, dit M. Litrtré. expression due à la vogue d'une pièce de Picard [La petite ville, jouée en 1801 j, où l'auteur, chargé du rôle ridicule île Riflard, paraît en scène armé d'un énorme parapluie. » Ce substantif a une origine beaucoup plus ancienne. Au moyen âge. le verbe rieflare signifiait dérober, et ri/lard désignait souvent un sergent ou un huissier -. Dans Le nii/.slère de la Passion, qui fut représenté vers 14ô0, Rillard est un berger '. Accusé de je ne sais quelle mauvaise action, il comparai! devant des sergents. Celui qui l'interroge se nomme Màchefrain ' ;
— Dont es-tu? dit l'un bien liabille '.
— Je suis, ce dis-jc, de no ville 6 Tuul nourri de pois et de lai't.
— Et comment te nomme-on? Kifflaii ".
Les fabricants de parapluies ne formaient pas une corporation particidière. Quelques maîtres boursiers avaient adopté cette spécialité et y gagnaient largement leur vie.
Voy. Boursiers chands de).
Cannes (Mar-
Parapluies (Loueurs de). Caraccioli nous apprend qu'en 1768, les Parisiens vaniteux hésitaient à se numir d'un para.sol pendant l'été et d'un parapluie pendant l'hiver, aimant mieux « courir les risques de se mouiller que d'être regardés comme des gens qui vont iipied; carie parapluie e^l la marque sure qu'on n'a pas d'équipage ^ ». De là, sans doute, naquit l'idée de créer un service de parasols publics destinés surtout à la traversée des ponts, car l'étroitesse de la plupart des rues y facilitait la recherche de Tombre. Bachaumont raconte qu'en 1769, une compagnie obtint un privilège pour la location de parasols durant les nu)is d'été. « Il y aura, dit-il. des bureaux k chaque extrémité du Pont-Neuf, où les voluptueux petits-maîtres qui ne voudront pas gâter leur teint se pourvoiront de cette utile machine. Ils la rendront au bureau de l'autre côté, ainsi alternativement, moyennant deux
1 Ciaraccioli. Diclioiinaiic cii/iç.ir, pilloresqiie el seu- Iniciriix, t. II. p. 1S8.
2 \'uy. Dncanjre, au mot rieflnre.
•'• l"li (1 jtiistoreau. »
i l*eTit-èlre synonyme (Vaiiimal.
5 Hirn habile.
6 De notre ville.
'' Arnould Greban, Le mystère île lu Passion, y. 62.
8 Ùiclionnaire cn'tijiie, /lilloresjiie.cW., t. 11, p. 188.
liards par personne. Ce projet a commencé à s'exécuter lundi dernier ' ».
S'il faut en croire le lieutenant général de police, c'est le 16 septembre que la compagnie privilégiée exliiba ses premiers parasols, et elle avait alors complété son œuvre en organisant un serx'ice de nuit pour la location de parapluies. Le 14 septembre. M. de Sartine faisait afficher dans les rues le règlement suivant :
De l'.vn i.E Hoi et Monseigneur le Lieutenant général de police.
PARAI'LIIES PUBLICS
L'objet qu'(jn a. en établi>>aiit des parapluies pulilics. pour la nuit comme pour le jour, esl de procurer aux habitants une commodité de plus dans la ville, et aux "•af'ne-deiiiers une facilité de (îairner leur vie.
Mais, comme il esl imporlanl pour la sflrefé publique, qu'il n'y ait point île rôdeurs pendant la nuil dans les nu's et carrefours, Monseigneur le Lieutenant généi-al de police ordonne :
I" Que les gagne-deniers qui porteront des parapluies pendant la nuit, les liendrout du bureau de la direction, où ils seront enregistrés par signalement, noms et demeures, ainsi que chez le sieur Heancre, inspecleur de police, et a» bureau de la sûreté.
II" Que ces gagne-deniers poiieronl une petite, lanterne, sur la porte de laquelle sera découpé le même numéro du parapluie ; non pour servir de falot, les lanternes à réverbère étant plus que suffisantes, mais pour ser\'ir à reconnoitre le porteur du parapluie et recevoir son payement.
Os parapluies, qu'on nomme connuunémeni parasols, sont de taffetas veril. solides, bien conditionnés et numérotés. On commencera à en distribuer aux gagne-deniers, samedi seize septembre 1769, au bureau de la direction. rueSaint-Denys. près celle du Grand-Heurleur, au Magazin d'Italie.
La saison n'exigeant plus qu'il y ait des parasols pour le Pont-Neuf, la direction fera cesser c« service public le 17. pour ne le recommencer qu'à la belle saison, tant pour ce poni que pour celui de la Tournelle. le Pont-Royal, le Carrousel, la place de Loiiis-tjiiinze et autres endroits où ou croira que cette commodité petit être utile.
Permis d'imprimer et afficher ce 14 septembre
1)es.\rtine.
De rimpiiiiierie de Cl. Héris,siinl. rue Neuve- Notre-Dame*.
Parasols. N Oy. Parapluies..
Paratonnerres (Commerce des . .leii^me de Monteiix. médecin ordinaire des rois Henri II
I Mémoires secrets, 6 scplemlin- 1709, I. IV, p. 3(UÎ. S ilulleti» (le la société de t'kisloirt de Paris, année 1874, p. 7'J.
l'ARATONNKHRKS — l'ARCHKMINIKHS
et François II, ne révoque cm doulc iiucnii des présorvalifs dont usaient les anciens pour se garantir de la foudre. On pouvait, par exemple, porter sur soi un inoreeau de inrail, se mettre ù l'aliri sous un laurier ou un llij-nier, etc. L'ai";le, le crocodile, la tortue, l'iivt'ne, le veau marin n'étaient jamais fra[)pés de la foudre ; aussi, ajoute Mouteux, « les patrons des navires arment les extrémités de leurs vodes avec cuir de veau marin ou d'hyène ' ». Mais tout cela n'explique pas pourquoi Isaheau de Baviève possédait un « cliariol servaid pour le tonnerre - ».
Amliroise l'ai'é conseille de poi ter un << panache de plumes d'ai-j^le •' >>. 1,'alilié Lelieuf accordait plus de conlianct> aux saintes reli([ues ; on en remplit, écril-il, une lioile de ploud), et celle-ci, placée « <laus wno concavité de la lléche d'une ég'lise », la protège « contre les fouilres et le tonnerre '». Marie Leczinska possédait une petite cloche de vermeil qui avait la propriété de « détourner le tonnerre •' > .
Vers 1780. il n'existait encore ii Paris que deux paratonnerres, l'un sur l'hôtel de (iliarost au faubourg Saint-Honoré. l'autre sur le couvent des Angustines anglaises, dans la rue des î"ossés-Saint-Victor ". Séhastien Mercier, à qui j'emprunte ce renseignement, ne leur accordait, d'ailleurs aucune confiance, « C'est, dit-il, une puérilité de vouloir détourner le feu du tonnerre avec ces aiguilles ; c'est comme si l'on voulait épuiser l'océan avec des tuvaux capillaires, et je ne doide pas qu'on ne range bientôt celte extravagance parmi les plus fortes de ce siècle ' ».
L. Prud'honune, dans son Miroir de Paris en 1807 *, nous apprend qu'à cette date, l'on ne voyait encore de paratonnerres qu'aux Tuileries, au Luxembourg et sur quelques hùtels nouvellement construits. Pourtant, dès 1789, deux fabricants d'instrtunents de mathématiques, qui se qualifiaient de mathématiciens et d'ingénieurs, s'étaient fait une spécialité de la pose des paratonnerres. C'étaient les sieurs Baradelle, qui demeurait quai de l'Horloge, et Billiaux qui était établi rue du Bouloi ■'.
Parcheminiers. L'archevêque de Tours, Hildebcrt. dans un sermon où il exhorte ses ouailles à la repentance '". nous montre condiien la fabrication du parchemin était encore imparfaite au onzièn\e siècle, et quelles précautions devraient preuilre les écrivains avant de s'en servir. Il leur' fallait le polir, en égali.ser le grain
' CoitserrttlioH lie santé et frolungatioii île rii', Inil. m français par maistn' (Maiuli' Valgelas, ilucleur en médecine. 15ÔU et l."i72. iii-:!a.
- Comptes ruynuj'. \ la Miile de A"allr( de \'ii'iville, Chronique tie Jeun C.liartier, éd. elzev., t. III, p. 27t!-
3 Œiirres, \\. ."ilï et IdS.
^ Histoire du iliui'èse île Pans, t. I, p. 183.
5 Duc de Lujnes, Mémoires, 31 juillet 1737, t. I, p 312.
6 Séb. Meieior, Tableau de Paris, [. \\. p. 239.
' Sôb. Mercier, Tableau de Paris, t. XII, p. 140.
8 Tome I, p. 203.
' Alinannei Dauphin pour 1789.
10 HiUeberli sermoiies, sennu .W , p. 300.
au moyen d'un fer acéré, d'un srrattoir ', et le pas.ser ensuite à la pierre piince -. Sa rareti- à cerlaines épo(|ues avait doniu' naissance aux palimpsestes. .\vec la pierre ponce ou avec une éponge, on ell'açait l'écriture (pii couvrait une feuille (le |)arciiemin, et celle-ci pouvait alors servir de nouveau, l ne foule de bons ouvrages ont été ainsi anéantis et remplacés par d'insignifiants traités de liturgie ou de dévotion. ()\\ cite parmi les plus curieux palimpsestes celui qui est connu sous le nom de Virgile ifAspn- ^ : les patients bénédictins de Saird-(iermain des Prés, à ([ni il appartenait, sont parvenus ii retrouver un fragment de \'irgile tracé en sigles sous l'écriture nouvelle dont un l'avait couvert.
On ne s'en tiid pas là, s'il faut en croire (iayet de Sansale, savant docteur et biljliothécaire de Sorbonne. Une note, placée par lui en tète d'un texte des Der.retnles, affirme qu'il est écrit sur peau humaine *. Il reproduit cette mention au conunencenient d'une Bible latine du treizième siècle *. Enfin, il regarde comme écrite sur peau d'agneau d'Irlande mort-né, une Bible charmante, au.ssi reniar([uable par l'élégance des caractères que par la blancheur et la finesse du vélin, et que l'abbé Rive croyait écrite sur peau de femme ^. Ces assertions ont été contestées, sept cents ans à l'avance, par un religieux de Nieul-sur-Autize, qui recevant (douzième siècle) notification du décès d'un de ses frères, écrivit sur le Rmdeim des morts ' : « La chair de l'homme est plus vile que la peau de la brebis. Sur celle-ci. l'on peut écrire des deux côtés, mais quand l'homme est mort, sa chair, sa peau et ses os inutiles meurent avec lui * ».
L'Université s'était réservé le monopole du parchemin. Elle prélevait sur la vente un impôt, qui demeura jusqu'à la Révolution le seul revenu fixe du rectorat. Une botte de parchemin devait, avant d'entrer en circulation, avoir acquitté un droit de vingt deniers tournois. Le débit n'en était toléré que dans trois endroits : à la foire Saint-Laurent, à celle du Lendit et dans une salle du couvent des Mathurins. Le recteur envoyait ses quatre parcheminiers jurés compter et taxer les hottes apportées par les marchands forains. Mais une fois soldée la redevance imiversilaire. la vente n'était pas encore libre ; elle ne le devenait que quand les fournisseurs du roi. ceux de révè(]ue, les niaîlres et les écoliers avaient terminé leurs achats ". Eii 1292. mi comptait à Paris 19 parcheminiers, et 9 d'edlre
• ttasiirium, novacula.
- PuniPX.
■I Bihiiutli. nationale, exposition, n" 113.
' Kibliolli. nationale, fonds latin, n" l(),r)12.
•' Kililiolli. nationale, fonds latin, n" lti,268.
^ Hihliolli. nationale, fonds latin, n" Hi,26."i.
' Sorte de Ijillets de part, i(ue les moines d un même ocdro s'envoyaient d'un couvent ù l'autcc pour annoncer la mort de leurs fri'res. Cliaque monastère ajoutait i|ueli[ue pieuse pensi-e à la communication qui lui était faite ; aus.>,i ces rouleaux, s'aufjmentant sans cesse de nouveaux décès et de nouvelles reflexions, Knissaieul-ils par atteindre jusi|u à vin{,'t mètres de longueur.
>> \'o\-. I,. Oelisle, Kfiiileniiœ des tnoris, \K 3i>(l.
'■' \'oy. Crevier, Histoire île l'Vnicersité, t, II, p. 130.
parchf:miniers — parfumeurs
eux habitaient la rue des Écrivains', qui devint la nie des Parcheminiers et est aujourd'hui la rue de la Parcheminerie.
Les derniers statuts des parcheminiers datent du mois de mars 1728. On y voit que l'apprentissage durait cinq ans et était suivi de trois ans de compagnonnage. Chaque maître ne pouvait avoir à la fois plus d'un apprenti. Les ouvriers commençaient le travail à cinq heures du malin et ne le cessaient qu'à liuit heures du soir. Les forains, dit l'article 6, amèneront les parchemins, vélins, fonds de tambour, etc. à la halle du recteur de l'Université, où ils seront visités par les jurés du recteur et par ceux de la communauté.
Les maîtres étaient au nombre de trente environ et, comme les libraires auxquels ils avaient été pendant longtemps associés, ils reconnaissaient pour patron saint Jean l'Evangéliste. Au dix-septième siècle, ils y ajoutèrent saint Louis.
Des lettres patentes du 24 juin 1467 - les appellent parcheminieurs. On les trouve encore nonwwè» paveurs, raturiers, ratvreitrs de parchemin, etc.
Parcheminieurs. Voy. Parchemi-
Pardonaires. Pardoniers. Pardonneurs. Pardons. Voy. Quéreurs de pardons.
Pareiirs. Chez les sabotiers, ceux qui donnaient aux sabots la dernière main, les mettaient en état d'être vendus.
Dans les manufactures de tabac, ouvriers c[ui coupaient et ébarbaient les carottes.
Pareurs de drap. Yoy. Laineurs.
Pareurs de parchemin. Voy. Parcheminiers.
Pareurs de peaux. Nom que l'ordonnance dite des Bannières (1467), donne aux peaussiers.
Parfaiseurs. Fabricants de peignes pour les étoffes. On trouve cette fabrication décrite en détail dans X Encyclopédie méthodique, arts et métiers, t. V, p. 628.
Parfileurs. Parfiler, c'était défaire, fil à iil, une étoffe ou un galon d'or ou d'argent. A la tin du dix-huilicme siècle, le parlilage fut à la fois une mode mondaine et un commerce. «On demandoit à tous les hommes de sa connoi.ssance leurs vieilles épauleltes d'or, leurs vieux nœuds d'épée d'or, leurs vieux galons, etc. que l'on enlevoit ainsi à leurs valets de diambre, et l'on parfiloil toutes ces choses, c'est ii dire qu'on séparoit l'or de la soie pour le vendre ensuite à son profit. En outre, on recevoit aux étrennes des bobines d'or ou de petits meubles couverts
I Tiillle ,1e 1292, p. 157.
t Ori/onn. royales, t. XVI, p. 669.
d'or, que, de même on parfiloit et que l'on vendoit... Communément, une habile partileuse gagnoit, à cet étrange métier, environ cent louis par an * ».
Parfumeurs. Dès le treizième siècle, l'on appréciait lu France les drogues destinées à teindre les cheveux, les cosmélicjues pour la peau, les pâtes épilaloii-es, les pommades pour les lèvres, les poudres dentifrices, les parfums, etc. Les femmes recherchaient le musc et l'ambre, se barbouillaient le visage de blanc, de rouge et même de jaune. Elles raffolaient alors du linge couleur crème, et c'est de safran (|ne les véritables élégantes se badigeonnaient. lOlles plaçaient au milieu du linge des sachets, dits coissines ou coussines. pour l'imprégner de senteurs. Au quatorzième siècle, la haute société parait avoir estimé surtout la lavande et la violette.
Ces belles choses se vendaient chez les merciers, car rien n'autorise à supposer qu'il existât alors une corporation de parfumeurs.
Au quinzième siècle, les parfums préférés étaient la poudre de violette et celle de Chypre, la civette, le musc, l'ambre gris, les essences de fleurs d'oranger, de rose et de romarin.
Charles VIII eut un parfumeur en titre, Catherine de Médicis eut également le sien, et le règne de ses trois fils fut aussi celui des pâtes, des odeurs et des fards. On voit très souvent mentionnés dans les mémoires de cette époque les oiselets de Chypre. C'étaient des sachets en forme d'oiseaux faits d'étofîes et recouverts de plumes. Après les avoir remplis de poudre parfumée, on les plaçait, comme de véritables oiseaux, dans de riches cages suspendues aux plafonds ; ou bien, on les enfermait dans des encensoirs, dans des coffrets entr'ouverts. Parfois aussi, on en modelait au moyen d'une pâle où entraient des aromates et des matières inflammables. Ceux-là s'employaient comme nos pastilles d\i sérail ; ils constituaient des boules de senteur « lesquelles on brusle lentement au feu, pour jouir de la suave et agréable fumée qui sort d'iceux ».
Je ne sais trop d'ailleurs, à qui appartenait alors le nom de parfumeur. Merciers et gantiers y prétendaient : les premiers parce qu'ils vendaient des parfums, les seconds parce qu'ils en fabriquaient. L'n arrêt du 26 novembre 1594 chercha à les mettre d'accord en défendant aux membres des deux corporations « de se dire el nommer parfumeurs ». En même temps, il les aiitorisa à « parfumer, laver, enjoliver leurs marchandises >». mais interdit aux gantiers de vendre aucun parfum qui n'eût été fabriqué par eux. Une requête produite à cette occasion par les merciers cite, au nombre des senteurs les plus recherchées, la violett*, l'iris, le muse, l'ambre et la civette.
L'arrêt de 1594 n'avait naturellement satisfait personne, el le titre de parfumeur restait toujours disponible. Ce furent les gantiers qui l'obtinrent.
' Comtesse de Genlis, Dietio»iioirt Jet ëli^Metln t. JI, p. 38.
l'AHFl'MEURS — PART
Des lettres palenles du niuis de jaiivii'r 1()14 leur oclrovi'rent tMifiii « perinission do se iKiininer et qualitier tant Illai^t^es^anliersl|ll<• partuiiu-urs ».
A aiu'Uiie fpi)(|ui'. Ton n'ahusii autant des parfums qu'au dix-seplii'ine siècle. L'odorat l)lasé par les senteurs que l'Inde et r.\niérique fournissaient depuis cent ans, ne pouvait plus se contenter que d'essences et de quintessences. Les parfumeurs faisaient vite fortune, et cpielquesuns d'entre eux, honorés de la faveur des {"(•randes dames, ont vu leur nom conservé par la postérité.
On di>ail d'.\nne d'Autriche qu'avec du beau linge et des parfums on la mènerait aux enfers. Elle n'était sans doute pas seule dans ce cas, car un ouvrage pulilié en IQ'.l'.i m'apprend que les dames de ce temps « avoieut toujours une petite boule musquée dans la bouche, afin que leurs joues ne paroissent pas creuses et que leur lialeine sente l'ambre et le musc ' ». Par contre, c'est le moment que clioisirenl le tabac et la pipe pour faire leur apparition.
Louis XI\ eut d'abord les mêmes goûts que sa mère. « Jamais iiomme, tlit Saint-vSimon -, n'aima tant les odeurs et ne les craignit tant après, à force d'en avoir abusé >••.
La mode des parfums ne survécut point à la Révolution. Afin de ne pas oublier un nom resté célèbre, je rappelle que, le 7 juillet 1809, le sieur BuUy prit un brevet de cinq ans « pour une eau antiméphitique » dans la composition de laciuelle entraient quatorze ingrédients dilTérents. Le '20 septembre 1814. il obtient un brevet de perfectionnement, d'une durée de cinq ans.
Les parfumeurs appartenaient à la corporation des gantiers et s'étaient, comme eux, placés sous le patronage de sainte Anne et de sainte Madeleine. *
Parfumeurs en cuir. Titre qui appartenait à la corporation des peaussiers.
Parloir aux bourg-eois Sergent du).
\oy. Sergents.
Parqfueteurs. Au moyen âge, l'on nommait j)lanchtr ou plniichier le premier étage d'une maison, le seul sans doute dont l'aire fut parfois recouverte de bois ^. Vers le milieu du quinzième siècle, Antoine de la Sale raconte que le petit Jehan de Saintré, lors de >a rencontre avec l'anglais, fit <^ planchoyer deux maisons semblables, l'une pour luy et l'autre pour les seigneurs anglois ' ». Corrozet, dans ses 5/«w/m domestiques, •* mentionne la
Cliambre où pour faire ung doulx marclipr Ou a cnibrissé " le plancher.
' Amours et intrigues fies (/omestiçues, p. XIII. - Mémoires, t. 1, p. 499.
■' \'o_v. Ducaii^'i', Olossariiim, au.x mots planciilum et plaHrhfriit»!.
* Hystui/re il» petit Jehan de Saintré, édit. Helleny, p. 24S. — NoU-z ({ue/i/nar^oycrùlait pris aussi «tans le sens de construire une maison en bois. Voy. Ducanffe, au mot-s pUinentum .
5 !>ubliés vers 1539, p. 15.
* Godcfroy traduit ce mot par « recouvert d'un tapis ». Diclionnnire, t. III, p. 40.
A la fin du dix-septième siècle, le plancher est devenu par([ue(, et il est déjà traité avec beaucoup d'art ; c'est, dit Félibien, un assemblage de pièces de bois qui font un compartiment en ([narré ou d'une autre uuinière, pour servir, au lieu de pavé, dans les chandjres » '. Ces parquets-là coillaient de UO à 'M\ livres la toîse carrée -. Mais il y avait mieux ; écoutez le Mercure gnlntit de 107."} : « Les gens de (pialité ne veulent plus de tapis de pied <lans leurs alcôves, à cause de la poudre (ju'iis conseiTcnt : c'est poui(|uoy. ils les font panpietiM' de bois de diverses couleurs et de pièi'es de rapport ' ».
Pourtant, c'était là, parait-il, un luxe encore assez rare eu 1()77, car Madame de Sévigné écrivait à sa fille le 7 octobre : « Nous avons. Dieu merci, l'hôlel Carnavalet; comme on ne peut tout avoir, il faut se passer des parf[nels et des petites cheminées à la mode * ».
Pluni-hieurs et pnrqneleurs appartenaient à la corporation tles menuisiers.
Part (Billets de} ^. A la tin du dix-huitième siècle, il se vendait des lettres gravées d'avance, sur lesquelles on n'avait plus qu'à ajouter les noms à la main. Vn journal de 1777 publiait l'annonce suivante : « On trouve cliez madame Colson, rue de la Tissanderie, maison des Trois-Couronnes, vis-à-vis le cul-de-sac Saint- Faron. de très jolis billets de visite pour la nouvelle année, des billets d'invitation pour les repas et des billets de mariage, tous fort bien gravés *. »
Jadis, lorsqu'un mariage était conclu entre deux familles, les parents des futurs époux allaient eux-mêmes en informer les personnes de leur connaissance. C'étaient beaucoup de visites à faire, et parfois chez des gens que l'on ne voyait pas avec plaisir. L'on s'arrangea donc pour se présenter chez eux à une heure oîi l'on savait ne pouvoir les rencontrer; on se munit alors de billets manuscrits qui contenaient l'annonce du mariage et que l'on déposait à leur porte. Dans les maisons riches, ces billets étaient écrits avec soin, sur beau papier, et ornés de peintures, d'arabescjues, d'emblèmes, etc. Lîn de ces billets, exécutés pour le mariage du célèbre duc de Richelieu, a été retrouvé au cai)inet des estampes de la Bibliothèque nationale et reproduit par le Miiqasin pittoresque '. Dans un cadre assez gracieux, au bas duquel figurent des épis de blé, une cage fermée, des jouets d'eid'ants, on lit :
,]/. le duc de Richelieu a épousé, la nuit du 6 au 7 aoust 1731, au château de Moiitjtiu en Bourgogne, le seconde fille (F Anne-Murie-Josepk de Lorraine, prince de Guise, comte de Harcourt.
' Des prinripes île l urehiteclure, p. 682.
- Le litre nimmotle, t. II, p. 123.
3 Tome III. p. 301.
* Tome V, ]). 347.
3 Ou de fairi-part. L'.\cadémie admet les deu.\ expressions.
6 Àf/iches, annonces et aeis ilirers. Nuniéio du 21 décembre 1777, p. 211.
' Tome X, année 1842, p. 184.
PART — PASSKMEXTIERS
On s'avisa ensuite de sushslitueraux manuscrits des liillels imprimés et d'un très petit format. Celle innovation fut due, croit-on, au marquis de Pons. Les l)illels qu'il fit imprimer ù l'occade son mariage sont ainsi conçus :
Monsieur et Madame de Pons sont venus pour avoir V honneur de vous faire part du mariage de M. le marquis de Pons, leur (Us, avec Mademoiselle de Brosse.
Madame de CasteUane est venue pour avoir r honneur de vous faire part du mariage Je Mademoiselle de Brosse, sa fille, avec M. le marquis de Puns.
Yoy. Semonneurs.
Parvis (Foire du). Voy. Jambons Foire aux .
Pasliers. Voy. Paaliers.
Passementiers. Les passementiers ont eu pour ancêtres les crépiniers et les boutonniers. Dés 1558, les maîtres sont dits rre'piniers-passemenliers-lnutonniers, et Henri II vient de leur accorder des statuts, qui furent confirmés sans changement en l.">94.
Quand, une soixantaine d'années après, la corporation eut l'idée de les faire reviser, Louis X V reprenait possession de sa capitale. Cet heureux retour, « souhaité ardemment, dit le roi *, par ceux qui n'ont jamais ignoré que notre présence est le souverain liien de la ville de Paris », avait favorablement disposé le souverain. Il s'empressa d'accorder la revision demandée, et il en résulta [avril 1653) des statuts définitifs -, dans lesquels je relèverai les dispositions suivantes :
Chaque maître ne pouvait avoir à la fois qu'un seul apprenti, et le contrat devait être rédigé en présence des jurés. L'apprentissage durait cinq ans et était suivi de quatre ans de compagnonnage.
Pour tout aspirant à la maîtrise, le chef- (F œuvre était obligatoire ; mais les jurés n'y admettaient un compagnon qu'après s'être enquis de sa conduite auprès des maîtres qu'il avait servis. Les fils de maître et les compagnons qui épousaient une fille de maître étaient dispensés du chef-d'œutre et soumis seulement ù \expérience.
La veuve d'un maître pouvait continuer le commerce de son mari et achever l'apprenti commencé par lui, mais non en prendre un nouveau. Elle perdait ces droits si elle se remariait.
La corporation était administrée par quatre jurés, qu'élisaient pour de\ix ans les jures en charc-e. les baclieliers et \in tiers des maîtres.
Les objets que les passementiers étaient autorisés à fabn([uer sont innombrables. Je me bornerai à citer : « Toutes sortes de passemens et dentelles
^ Lettres patentes tie recision, p. 14. 2 Statuts, fjftlunno lices et règlemens île la eomntmiai/te fies uivîties jiassemeiitiers, etc. l'ai-i.s, 1733, in-4°.
sur l'oreiller, aux fuseaux, ajix épingles et à la main ; d'argent, tant fin que faux ; de soie, de fil blanc et de couleur, fins et communs, pleins et à jours, garnis et enjolivés. Toutes sortes de houppes et campanes ', coulantes ou arrêtées, nouées et a l'aiguille. Toutes sortes de boui-se-. nouées, au crochet et à la main, pleineset à jour. Toutes sortes de cordons de chapeaux et bonnets. Toutes sortes de boutons à vases et olives, ù l'aiguille, a l'étoile, à la turque, « point de Milan, à roses, à carreaux, à grappe, ù tête de More, à la moresque, à l'indienne, en lacs d'amour, à la polonaise, à longues queues... et toutes sortes de boutons lacés et garnis, à frelucheset « cordelières, et de toutes autres façons, qui se font au crochet, au doigt, à l'aiguille et au dé. Toutes sortes de cordons et cordonnets qui se façonnent au rouet, comme ganses, cannetilles, chaînes et chaînettes, frisons .satinés et chevillés, bouillons, frisures, guipures plaies et rondes... Toutes sortes de pots, vases et pommes de lit, pleins et à jour, garnis et chamarrés de passemens, et tissus de rubans figurés et non figurés. Toutes sortes de bouquets, guirlandes, éventails, fers de coUets montés, nœuds, roses, ceintures, guirlandes et galans, aigrettes, poignées de dagues et d'épées -, garnitures de pertuisanes. masques. Toutes sortes de moules à boutons, tels que glands, poires, pommes, vases, olives, coulans, etc. »
Vers la fin du règne de Louis XIV, le costume se ressentit un peu de la dévotion affichée par M"'" de Maintenon ; les aigiiillettes et les rubans, dont on avait tant abusé, durent s'effacer devant les boutons, d'aspect plus sévère. Restés assez simples durant le règne de Louis X\ . ils prirent leur revanche sous Louis XVI. Ils furent alors le prétexte de folies dont plusieui^s témoins oculaires nous ont transmis le burlesque souvenir. On les portait énormes, larges comme im écu de six li\Tes, afin qu'ils se prélassent mieux aux insanités dont on les faisait complices. Le comte d'Artois , loujoui-s en quête de quelque extravagance, eut un jour l'heureuse idée d'exhiber, en guise de boulons, une sarniture do montres.
.Scelle époque, les maîtres avaient pour litre officiel passnnentiers-bontoiiniers-eHJnliTeurs. Ils y ajoutaient parfois les mois cre'pin iers-lilnndiniers-faiseurs de douions, cordons, olives, campanes, et autres enjoliremens pour garnitures d'hauts, meubles et équipages, mais aucune de ces qualifications no figure dans les derniers statuts. La communauté était divisée en trois classes : les
* lit' nn)t houppe ili'?.i{^r un ^liuid ou un»' frari-^r li'iiuiiu's par une toutfr : c|u»n<l il n Ih fomif d unr clorliL'ttc, il tli'virnt ennijmnr. Le rhapi'iiu tics ranliiinux est arronipa<;n('' «if (piinz»' hoiipprs, n'jjulit'rt'iiii'nt Ifs i)rrln'vOinn's fil ont dix, ot it'> cvèiiucs six. \\)\. Ihilliul, Seienee îles armoiries, p. 13-1.
* Us inïrt.'nt sur c<" |»oiiit do Ion|Ts tlemèl^s avoc It'S fourbisseurs. Di- 165G à IfiOO, plus do dix arrêts s'i'fTorcOn-nt df nii-tln- l'acrord euti-p les di'ux corporation». Celui du 17 avril I6l>l) maintint « tant les boutonniers i|Ue les fourbisseurs en la possession de faiiv des moule.-, et ]>ui(^nces d'ûpees garnies u.
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hoiUonniers-faiseurs (le mimhs, les bou'OKniers de métal e( les IjoutOHniers-passemeiitiers. Le noiiibri' (Ifs niaiirt's s'élevait ù 5S0 en 1725, ù 535 en 177:j et il 582 en 1771) '. Ils iiviiient pour patron saint Louis.
Vov. Boutonnière.
Passés-maîtres. \ oy. Chef-d'œuvre.
Passe-talonniers. Ouvriers qui reeouvraient àf peaux de diverses couleurs les talons mis aux chaussures élégantes.
J'ai recueilli un statut de 1H25. qui interdit au derjje de l'éijlise de Notre-Dame de porter (les souliei-s d'une autre couleur que le noir, « alterius coloris quam nifj;'ri * ». C'est c[u'à cette époque, les jeunes sei{;neurs avaient eu l'idée do donner à chacun de leui-s souliers une couleur dill'érente ; si celui de gauche était blanc ou noir, celui de droite était rouge. Mais à condition encore de l'harnioniseï' avec la couleur des chausses ^ qui était ditl'érente pour cliaque jambe *.
Celte mode semble avoir disparu en même temps que celle des chaussures à la poulaine. Elle reprit faveur sous Ciiarles IX et sous Henri III 5. Dans le Compte des dépenses du premier, en 1572, je vois ûgurer <,< dix paires de souliers de maroquin blanc, et six paires de couleur, assavoir : gris, ro<iges, noirs, verts et bleus, h quarante sous la paire ^ ».
Un siècle plus tard les gi'ands seigneurs se mirent à porter des talons de couleur rouge incarnat. Ce fut là une caractéristique du costume de Cour. Aucun règlement n'interdisait d'arborer cette marque de distinction, et pourtant jamais l'idée n'en vint à un gentilhomme non présenté, c'est-à-dire non admis à la Cour ' .
A la fin du règne de Louis XV. on porta aussi des fourreaux d'épée de couleurs variées. Ceux-ci étaient encore l'œuvre des passe-talonniers.
Passeurs d'eau. Vov. Bateliers.
Past. On nommait ainsi un festin que devait offrir à ses nouveaux confivres l'ouvrier admis à la maîtrise. Ce repas avait lieu, en général, pendant l'année de la réception et au jour fixé parles jurés. D'assez curieuses redevances étaient acquittées à cette occasion. Chez les bouchers, par exemple, le nouveau maître devait donner, le jour de son past :
' Savarv, Dietionnairt in eammeree, t. II. p. 42t. Jaubert, Dictionnaire des arts et métiers, t. I, j). 314. Hurtaiit i.t Maj^ny, Dictionnaire île Paris, t. I, p. 316.
- Cartulaire de Xotre-Dame de l'uris, t. III, p. 415.
■• Des bas.
* Voy. É. Deschamps, Le miroir du mariage, édit. Crapelet, p. 213.
' H. Esticnne, Dialogues, t. I, p. 231.
^ Dans Cimberot Danjou, Archices curieuses, t. ^"III, p. 362. — \'ov. aussi Relations des ambassatleurs tênitiens, t. II, p. 55.5."
' .M°" (le Gonlis, Étiquettes de la Cour, t. II. p. 341.
(tu préoôt de Paris.
(iH '(iiallre des ftourliers.. .
f GI livres de chair de porc ' ou de bœuf.
1 chapon, setier de vin.
I 4 gâteaux.
1 30 livres et demie de cliairde porc ou de bœuf.
' 1 demi chapon.
I I cierge d'une livie.
' 1 gâteau.
1 demi setier de vin.
^2 pains.
(4 gélines.
pains
[2 setiers de vin.
à chacun :
au toyer de Paris. . , \ '^^ Uvres et demie (le
à la maîtresse des ioitchers.
au pre'vùt du Fiir-rEcê(jue au célérier du Parlement, au, concierge du Parlement, i
diair de porc ou de bœuf.
l demi chapon.
1 demi setier de vin.
2 gâteaux.
Les personnes qui avaient droit à ces redevances les envoyaient chercher, et, (»mme lors de l'aboivrement, elles payaient deux deniers au ménétrier, au «jugleur», qui jouait dans la .salle du festin -.
Vers la tin du quatorzième siècle, quekpies métiers tentèrent de transformer le past en une redevance fixe payée à la corporation. Cependant l'ordonnance de 1415 mentionne dans plusieurs articles le past, qui, comme on le voit, s'offrait encore en nature. J'y lis, par exemple, que lors de la réception d'un mouleur de bois, le clerc de la ville devait recevoir, le jour du pa.st, « deux pains, un mets de chair et deux pots de vin ^ ».
Les statuts accordés aux fripiers en juin 1466 interdisent formellement le past. Voyez : <,< Item, pource que ung chacun maistre dudit mestier, à sa réception en iceluy, est tenu faire ung disner à tous ceulx dudit mestier, qui est de grand coust et dépense, nous voulons et ordonnons. . . » que chaque maître versera seulement huit livres parisis, « qui seront employez es affaires et nécessitez dudit mestier* ».
Vainement, on s'efforc^ait aussi de supprimer les autres obligations de même nature, dont quelcpies-nnes remontaient au treizième siècle. Ainsi, tout ouvrier pourpoinfier entrant chez un maître était tenu de payer à ses nouveaux camarades d'atelier, pour droit « de bonne venue », deux ou trois sous parisis, que tous ensemble allaient dépenser au cabaret : << et pour ce, délaissent leurs besoignes à faire, vont boire en tavernes, d'où advient souvent entre eulx
* La chair de porc faisait encore partie du commerce des bouchers.
- Lettres contenant règlement sur la juridiction et la police de la communauté' des bouchers de Paris. Juin 1381. Dans les Ordoan. royales, I. VI, p. 596.
3 Chapitre XIII.
* Manuscrits Delamarrc, n" 21,795, f*'82.
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noises et contemps * ». Des lettres patentes de (lécenihre 1406 onloniièrent de remplacer celle redevancîe par un versement de huit deniers, dont le produit dut être consacré à secourir les pauvres du métier et à fonder en leur faveur deux lits à l'hôpital Sainte-Catherine*.
L'ordonnance de décemljre 1581 constate que « un pauvre compagnon du inoindre mesticr n'en pourroil eslre quille pour .soixante escus ■' » ; l'Ile supprime donc les « despences et banquets que les jurez font faire aux artisans pour acquérir le degré de maisirise ». Mais, à cette époque, il était bien rare que quelque intérêt fiscal ne se mêlât pas à une réforme administrative. L'ordonnance de 1581 impo.se, en effet, à chaque nouveau maître un droit qu'il devait verser au Trésor le jour de sa prestation de serment *. L'ordonnance de 15!(7 réduisit le cliill're de cet impôt, mais sans arriver à supprimer entièrement le past.
Ce fut, en somme, une dépense de jjlus ajoutée à l'ancienne ; car voici ce qui se passait encore, au début du dix-septième siècle, dans la communauté des apothicaires : >' Les jurés de la confrérie ne veulent recevoir un maître s'il ne commence par financer de cent écus à la boîte ^ de la confrérie. Après quoi, il est re(]uis de donner trois festins, à chacun desquels il faut cinq plats de viande, plus de cent liouleilles de vin ; en outre un don à chaque maître de trois pièces de ving't sols. Cela s'est vu ilernièrement en un festin donné à Charonue par Le Noir, qui chercha partout à avoir les plus beaux brodiets, les plus belles carpes, pour en faire présent aux dits jurés qu'il gratifia aussi de bouteilles de vin, afin qu'ils certifiassent sa capacité. A un autre, nonuné d'Outreleau, ils ont fait dépenser deux mille sept cent livres ; à un nommé Marchand trois mille deux cents livres, lequel est tellement incapable qu'il n'eût jamais été reçu, si outre cette dépense, son maître Gonnier ne l'eût mené partout * ».
Dans la plupart des corporations, l'enterrement d'un memlire quelconque de la connnunauté était suivi d'un banquet donné ordinairement aux environs de Paris. C'est sans succès que l'on chercha, en 1674, à supprimer cette coutume ou tout au moins à en restreindre les inconvénients.
Voy. Aboivrement. — Goût devin, etc.
Pastaiers. ?Soni fpic la TniUe de i'MH) donne aux pâtissiers.
Pasteers. Nom (jur lu Tailh' de yi'.'yi' donne aux pâtissiers.
Pastel ers et Pastelliers. Voy. Pâtissiers.
I Disputes.
S Orihiin. royales, I. IX. p. IC7.
3 Arlii-lp 13.
4 Articles 20 et 20.
5 La caisse.
6 Vov. Cil. irHéricnull, l I\' p i:
Pastelliers. Marchands de pastel et teinturiers en bleu.
Voy. Guesdrons.
Pasticiers. Pastissiers. Pastoiers.
Pastoieurs. Voy. Fàtissiers.
Pastorels. Pastorins. Pastoreaux.
Pastoureaux. Pastourelles. Pastourels. Pastours. \oy. Bergers.
Patachons. On appelait ainsi les commis des fermes installées sur la patache. « La patache est un bureau flottant, qui fait payer les bateaux portant marchandises. EUe barre, pour ainsi
dire, un bras de la Seine Le 2 février 1782,
elle fut entraînée par le courant avec les commis, qui, montés sur le tillac, criaient miséricorde ' ». Il y avait deux pataches. L'une, au-dessus de la porte Saint-Bernard, pour les bateaux qui descendaient le fleuve, l'autre à la porte de la Conférence, pour les bateaux qui le remontaient.
Les patachons sont aubsi nommés ^«^ariV;w et maltôliers, du mot nialtôte, ancien nom de la patache.
Pâté de veille. On appelait ainsi un pâté
que les maîtres de plusieurs conununautés offraient à leurs ouvriers et ù leurs apprentis au moment où, le jour commençant* à diminuer, on reprenait le travail à la lumière artificielle. Chez les pelletiers, le pâté de veille se donnait le jour de l'Assomption (15 août) ; dans la plupart des autres métiers, on attendait le jour de la Saint- Remy (1" octobre').
Patenôtriers. Au treizième siècle, la dévotion introduit dans le costume un nouvel ornement, les patenôtres, mot (jui désigne ce (|ue nous appelons aujourd'hui un chapelet. 11 est d'or ou d'argent pour les riches, souvent même incrusté de pierres précieuses ; le commun des fidèles se contente de patenôtres plus modestes, en ivoire, en ambre, en jais, en corail, en nacre, en os, en corne. On les porte à la ceinture ou au bras et on ne les quitte guère. Le militaire durant son service, le magistrat qui se rend au Palais monté sur sa mule égrènent en chemin leurs patenôtres.
On appelait saignaux, saigneaux, seignaulx, siqniinjj, signaiz ^ les gros grains qui se succédaient après chaque dizain, et sur lesquels on interrompait les avé pour dire le pater. Ces gros grains sont aussi appelés patenôtres ; ils constituaient la partie la plus voyante de l'objet, et c'est d'eux qu'il a pris son nom. Les petits grains représentant les avé se nommaient ^««(/«■'i''. I,e mot signaux désignait encore les signets en élotl'es de couleurs variées qui servaient à marquer les divisions des livres d'Eglise. En haut du volume, une barrette ou bourrelet orné appelé
1 S. Mercier, TMenii de Paris, I. V, p. 110. * I>u lias latin .«/y/iflcw/'/M, sipic Je la croix, et i'y»/iir, se signer.
3 A'ov. Ducang<', Glossnirr, au mol garnlia.
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pippe ou pipe ' réunissait ces signets parfois très nombreux.
On (lunnait par analo-^ie le nom de patenôtres à toute onfilure, même à tout j^rain qui s'enlilait, quelle (jue lui sa destination, .\insi, [es coUieis, les bracelets étaient des patenôtres ; é{j;aleuient les longues ceintures qui, durant le seizième siècle, pendaient sur les robes des daines.
.\u moyen âge, époque d'ardente foi, le débit des patenôtres était assez considérable pour occuper trois corporations distinctes, avant chacune ses statuts particuliers. L'une d'elles avait la spécialité des ouvrages en os et en corne -, une autre ne metlail en œuvre que le corail et la nacre ^, la troisième employait exclusivement l'ambre et le jais *. L'apprenti.ssage était de huit ans dans la première, de douze dans la -seconde, et de dix ans dans la troisième ; celte dernière ne prenait aucun apprenti qui n'apportât au moins quarante sous à son maître.
Les prescriptions relatives au chômage des dimanches et des jours de fête occupent naturelleinetit une grande place dans les statuts de ces artisans. Les ouvriers, disent les palenôlriei-sd'os, quitteront le travail à six heures le siuuedi et les veilles de fête : k(. au tiei-s coup de vêpres qu'ils orront ' sonner en la parouche " où ils demeurent ». Les mêmes jours, les palenôtriers de corail permettent le tmvail jusqu'à la nuit, mais on devra se borner à polir et à enfiler des grains. Les patenôfriers d'ambre sont plus sévères : tout travail cessait au coupdenone. c'est-àdire à trois heures.
Les trois classes de patenôtriei-s semblent être restées, jusqu'au seizième siècle, fidèles à leurs statuts primitifs. Toutes trois les firent renouveler en juin \hl\.
Chez les patenôtriers d'os et de corne, les nouveaux statuts réduisent à quatre ans la durée de l'apprentissage. Les maîtres sont autorisés à « ouvrer toutes sortes de patenostres d'oz et de corne, soit rondes, plattes, en façon de teste de mort, façon d'olive ou autrement ».
Les deux autres corporations sont réunies en une seule. Elles n'exigent désormais de leurs apprentis que six années de service. Les maîtres sont qualifiés de patenostrters et tailleurs de corail, de gest, d'ambre, de coquilles ', de porcelaine et nacre de perle. Il leur est permis d' k< enfiler toutes sortes de patenostres, chappelets ', saintures, carcans *, chaisnes, colliers, bracelets, cordelières, etc. »
La décadence du métier s'accentue de plus en plus. En 1603, les apprentis deviennent rares ;
' Los fabricants d'objets de piété ne connaissent plus cette expression que le mot barrelle a remplacée.
* Litrf drs métiers, titre XX\ II.
3 Litre lies me'liers, litre XXVIII.
* Litre i/es métiers, titre XXIX.
' Entendront.
* Paroisse.
" C'est-à-dire faiseurs de patenôtres en forme de coquillages ou composées de vraies coquilles.
' Dans le sens qui nous occupe ici, je n'ai trouvé aucun exemple de ce mot avant le seizième siècle.
' Ornements de cou.
on les engage pour trois ans seulement, suivis d'une année de compagnonnage. Mais bientôt, le nondjrc des ouvriers égale u peine celui des patrons ', et en 1718 la corporation se fond dans celle dos verriers-faïenciers.
Les palenôtriers d'os et de corne font, à leur tour, reviser leurs statuts en 1614. A cette date, le débit des chapelets a diminué et celui des dés à jouer a augmenté, aussi la corporation se faitelle attribuer cette spécialité. Les maîtres sont dits alors « patenostriers, cornetiers en bois, os et corne et faiseurs de de's ». Ils ont pour patron saint Louis. Le métier n'en alla pas mieux ; car, en ITiJ,"), la communauté ne comptait plus guère (pie deux mailros. qui. Tannée suivante, furent réunis aux bouchonniers. L'article 26 des statuts qui leur furent octroyés le 24 aoiit, les nomme patenôtriers-cornetiers-bouchonniers-volantiers ; il les autorise à fabriquer « les patenôtres de bois et de corne, écritoires de corne, volans à jouer, bouchons de liège pour les carafons et antres vaisseaux, seaux de liège pour conserver la glace, eto. »
Il ne faut pas oublier que la fabrication des patenôtres d'or ou d'argent appartenait aux orfèvres. Jusqu'au règne de Louis XV, on mettait toujours un riche chapelet et un livre d'heures dans les corbeilles de mariage. C'est de là que proviennent la plupart des belles heures enluminées que l'on admire aujourd'hui dans nos bibliothèques publiques.
Le Lirre des métiers - donne encore le nom de patenôtriers aux ouvriers qui confectionnaient des boutons en os, en corne et en ivoire. De plus, les émailleurs furent, au seizième siècle, qualifiés de patenôtriers et boutunniers d'e'mail.
On trouvera, à l'article Maîtrise (Lettres de) le texte de celle que le roi accorda, le 26 mai 1654, a Nicolas Absire, qui fut ainsi imposé à la corporation des patenôtriers. *
Patenôtriers-boutonniers en émail
et verre cristallin. Titre qui appartenait à la corporation des émailleurs.
Patibuleurs. Voy. Bourreaux.
Paticiers. Nom que la Taille de 1313 et ^ordonnance des Bannières (1467) donnent aux pâtissiers.
Patiniers. Les patiniers [patinorum confectores, dit Ducange;, fabriquaient des patins, chaussure grossière, sans empeigne, à haute semelle en bois garnie de clous. Les patins ressemblaient donc fort aux galoches. Des statuts de 1259 défendirent aux chanoines d'Aix de pénétrer dans l'église ou dans le cloître, ayant aux pieds « patinos sive soccos ' ferratos strepitum magnum facientes * ».
Les patiniers figurent encore dans l'ordon-
* Douze ou quinze tout au plus. Voy. Savarj-, t. II, p. lOOG.
* Titre XLIII.
3 Origine de notre mot socques.
* Dans Ducange, au mot patinus.
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nance dfs Bannières juin 1467^. Nous les retrouvons au seizième siècle, mais à celle dale le patin est devenu une chaussure de luxe. Les femmes, qui s'étaient jus([ue-lii j^randies en parant leur tête d'imposantes coilTures, de hennins par exemple, eurent alors l'idée d'en faire autant par en bas. Elles se juchèrent sur des patins au.xquels, Brantôme l'affirme, on donna parfois un pied de hauteur '. Gal)rielle d'EsIrées, qiu était petite, portait des patins très riches et de couleurs variées, car on voit fifi^urer dans son inventaire : << Six paires de patins de velours de plusieui's couleurs ; une paire de patins incarnadins en hroderie d'or -, huit paires d'autres patins de diverses couleurs - ».
Pâtisserie. \f<y. Échaudés (Faiseurs d'). — Flaonniers. — Fouaciers. — G-asteliers. — Gaufriers. — Nieuliers.
— Oublieurs. — Pain à, chanter. — Pain-d'épiciers. — Pâtissiers. — Plaisirs (Marchandes de). — Tartiers, etc..
Pâtissiers. Les pastil/urii, dit Jean de Garhindç au treizième siècle, s'enrichissaient en vendant des pâtés de porcs, de volaille et d'ang-uilles, assaisonnés de poivre : des tartes et des flans farcis de fromage mou, d'œufs frais et souvent aussi d'œufs pourris: « Pastillarii lucrantur amplum vendendo paslillos de ciirnibus porcinis et pullinis et anguillis, cum pipere ; exponendo lartas et flatonesfartos casais moUibus et ovis sanis el fréquenter immundis •'' ».
La Taille de 1292 cite 68 })atuiers, pastoiers et pasteers, auxquels on pourrait ajouter :
2 eschnndeurs.
3 fouaciers.
1 gasteliers.
29 ouliloiers.
L'ordonnance de janvier 1531 défend aux pasticiers de vendre des pâtés rassis, luême des pâtés de la veille.
Nous ne possédons pas, pour les pâtissiers, de statuts antérieurs ù l'année 1440. Dans ceux-ci, ils sont nommée pasticiers. Ils deviennent ^w//ciers y pâtissiers fi pastissiers dans les lettres patentes de juillet 1566. qui réunissent en une seide communauté les pâtissiers et les oublieurs.
A la fin du dix-huitième siècle, les maîtres, au nombre de 245 environ, se qualifiaient pâtissiers- (luhUii/ers-faiseiirs de pain h chanter, el ils avaient pour patron sainl Mii-hd.
Vov. Annonces lumineuses. — Lanterne magique il Pâtisserie.
Pâtissiers de pain - d'épices. Voy.
Pain-d'épiciers .
Pâtres. Dans les bois et forèls appartenant au roi. aux paroisses, aux communautés, etc., « les particuliers seront tenus de mettre au col
1 Œuvres, l'dit. Lalunn.', t. IX, p. 324. * ^"oy. de Laborcle, Émaux, p. 433.
9 Édit. Scheler, p. 36-
de leurs bestiaux des clochetles, dont le son puisse avertir des lieux où ils pourront s'échapper et l'aire dégàl, afin que les paires y courent ' ».
Pattiers. ^'oy. Chiffonniers.
Paumée. Au treizième siècle, une affaire était conclue, entre commerçants, soit par la remise d'un denier à Dieii, soit après que l'un des contraclanls avait frappé dans la main de l'autre, ce qui se nommait la pav.mc'e. Si un confrère survenait au moment ou un marché allait être ainsi ratifié, il avait le droit de se faire livrer la moitié de la marchandise achetée, et au prix où elle avait été cédée : « Se aucun chapuiseur * achate aucune chose aparlenant à son mestier. et aucuns du mestier i sorvient à la paumée faire ou au denier Dieu baillier, il en a ici moitié'' >'. Toute entente piuir faire soit hausser soit baisser le prix d'une marchandise, prenait le nom d'alliance, et était sévèrement défendue.
Voy. Concurrence.
Paumée. Mesure de longueur. I^ grande paumée désignait l'espace compris entre le bout du pouce et du cinquième doigt, la main étendue. La petite patimée s'arrêtait au quatrième doigt.
\'ov. Espan.
Paumiers. Tenanciers de jeux de paume el de billard, l'aiseurs de balles, raquettes, etc.
La Taille de 1292 mentionne déjà treize paumiers, et l'on sait que Louis X mourut d'un refroidissement après une longue séance au jeu de paume. Charles V possédait un jeu de paume à l'hôtel Saint-PaiU, et il en fit établir un autre au Louvre * .
A cette époque, la plus fréquentée des salles de Paris était située rue Garnier-Saint- Ladre ', et l'on y admirait une femme, nommé Margot, « laquelle jouoit le mieux ti la palme que oncques homme eusl veu ^ ». La suite de ce pas,sage, rapprochée d'un récit fait par Etienne Pasquier '', sendile prouver que les raquettes n'étaient pas encore en usage et que l'on lançait les bfillesavec la main. Les raquettes ne sont pas non plus mentionnées dans les statuts qui régis.saienl alors la communauté des paumiers. Ceux de juin 1407 ïeiinonxuwxû faiseurs d^esleufs, nom qu'ils portent encore * dans l'ordonnance des Bannières. Ceux de novemlire 1408 les qualifient d'esteufrierspelotiers. .l'y lis que esteufs el pelotes devaient être faits « de bon cuir et de bonne bourre, et cliacun d'iceulx peser dix-sept estelins ».
.lérônie Lipponiano prétend qu'en 1577, il existait à Paris dix huit cents jeux de paume *, ce qui doit être fort exagéré ; cependant, dès
' Clliailland, Diclionnaire des eaux tl furets, t. I, ].. lH.
2 lis faisaionl la oliarpt^nt»* des selles.
3 Litre lies niéliers, tilre I.XXIX, art. 21.
l Sauvai, Reclierlics sur Paris, t. II, p. 274 cl 278. ^ Rue Grenier Saint-Lazaiv.
6 Jnnrnal iF un bourgeois de Paris, édit. TueU>y, p. 222. " Reckerehes sur la Franee, t. I, p. 395.
8 Faiseurs d'esleufz.
9 Reltttiont dtt amiatsadtKrt tfHitins, t. II, p. 601.
l'AUMIKHS — l'AUVHKS
I.'i4:i. Il' l'Hrlcini'iil iivilil ilcrciidii (l'iMi iliililir (1(> Miiiivcaux '. Ct'Itt' ilfti'iiM' fiil rcnoiivi'lep eu ir>r>l -. Il est à sLi|)posfr (jin- dniis plusifiirs de ces étal)lisseiueu(s, un ne se l.ortiail pas à jouer u la paume, ear Sauvai nous apprend ^ (]u"il v avait, en l.Vy ilans la rue Neuve Sainte- (îeneviève un jeu de paume niunmé « le tripot (les onze mille dialiles w.
(lliarles IX et sa mère avaient pour ee jeu une vérilalile passion '. Henri I\' ne l'aimait f^uère moins. Le 2-i sejilemlire l.")',)4, il « joua tout le lonj; du jourà la paume, dans le jeu de la Sphère ; il esloil loul en ehemise, eneori's estoit-elle deschirée dans le dos ■"'. » Louis XIIL à peine àfîi' de onze ans, esl mené au jeu de paume de la rue de (ireiielle. à celui de la rue \ Crdelet, elc '"'. Il avait neuf ans, ([uand un joueur célèbre. .M. Sauvai, lui donna sa première lec^on '.
Les raquettes soid citées dans les statuts que (Charles IX accorda à la communauté en mars l.")*!. L'apprenli>.saii:e v est li\é à ([ualre ans et suivi du r/if-if(r'urrt\ Le roi v déclare que << le jeu de paulme est Tun îles plus honnesles. dignes et siilulires exercices (|ue les princes, ijrands seio^neurs. e^enlilshommes et autres notables personnai^es peuvent prétendre * , et qui est aujourtriuii autani ou plus usité et fi'équenté que nul autre. . . y>
Le père de Maihurin Régnier tenait un jeu de paume près des halles, et c'est tians ce tripot, les deux mots étaient depuis longtemps synonymes, ipie le poète fut élevé.
L'art de jouer à la paume fut enseigné à Louis XIV par le sieur Jean Dauchin ', et il existait a Paris, en lG7il cent quatorze établis- .senients de ce genre '".
Parmi les officiers attachés à sa personne, Louis XIV avait un paumier pwte-ragnettc, chargé de présenter celle-ci au roi. Les balles lui ét<>ient offertes par un de ses porte-manteaux. O sont eux, écrit Trabouillel. « cpii arrêtent les parties ' ' du maître du jeu pour les frais qui s'y font tandis que le Roy joue ; parce que le Roy paye toujours tous les frais de ce jeu, soit qu'il gagne ou (pi'il perde. Kt après que .Sa Majesté a joué, le porte-manteau doit avoir soin de faire donner par le maître du jeu de paume à tous les officiers de la chambre et de la garderobe, qui >ont là pour le service du Roy, une collation honnête. Quand le Roy fait jouer en sa présence, il paye toujours aussi les frais quoi([u'il ne joue pas. Ces frais sont présentement fixésà cincjuante francs pour le Roy et à dix écus pour monseigneur le Dauphin, sans compter ce qui se donne aux manpieurs et pour les raquettes. . . Si Sa Majesté
' I'"i'libi<n, Histoire ilr Paris. I. \S , p. 70t.
* Dolamanv, Traité île io palier, t. 1, jj. 418. 3 Tome I, p. 159.
* Braulônu-, Œucres, t. V, p. 281, et t. VII, p. 316. ^ Le.stoile, Journal tir Henri IV.
•> Héruanl, Journal tle louis Xf/I, t. II, p. 71 el 77.
■ Héi-oaiil, Journal ,1e louis XIII, t. I, p. 379.
« .Sic.
^ Kstnt ijenrral (le la innison /lu Roy pour It)57, p. 115.
'" .\.-P. Faugèrc, Journal île deux hollandais, p. 249.
Il Le compte,
venani de jouer à la panmi- ne veni pas si- faire frotter ilans le lil, deux valets de chandire lui mettent un drap sur les épaules, (pi'ils tiennent tout roulé après l'avoir bien chaull'é. Ivisuile. le Roy se fait essuier dans sa chaise ou fauleuil par ses barbiers, et les valets de chandire chauffent les chauffoirs. Que si Sa Majesté veut se mettre au lit, les valets (le chambre bassinent aussi le lit ' ». Il y avait alors des jeux de paume royaux au Louvre, ù \'incennes, à Versailles, à Fontainebleau, à Compiègne.à.Sainl-tiermain, mais on voit que le roi ne dédaignai! pas les établissements publics.
Les slaluls des pauniiers furent renouvelés en février 1727. Le métier étant devenu peu prospère el les fils de maître étant fort nondireux, on décida d(> ne plus faire d'apprentis pendant dix ans. O laps de temps expiré, la conmiunauté fixa la durée de l'apprentissage à trois ans, suivis de trois ans de compagnonnage -. Le chef- (Fœntre était exigé de l'aspirant à la maîtrise. Il consistait à jcuier contre les deux plus jeunes maîtres de la corporation, et il fallait gagner un certain nombre de parties.
Charles X, lorsqu'il était encore comte d'.\rtois, aimait beaucoup la paume, et fré([ueutait un établissement de la rue Mazarine. Ayant eu ù se plaindre des spectateurs, il ordonna de contruLre, pour son usage particulier, une salle entre la rue de Vendôme et les boulevards •'. Le théâtre Déjazet en occupe aujourd'hui l'emplacement.
Vers celle date, la corporation comptait une soixantaine de maîtres. Beaucoup d'entie eux ne se bornaient pas ii la paume et au billard, ils tenaient de véritables académies de jeux '. et auraient pu ajouter à leurs autres titres celui de hrelundters.
Les paumiers étaient placés sous le patronage de sainte Barbe, el les maîtres étaient dits officiellement pav.mifrs- raq'uetiers - faiseurs cTesteufs, pelulcs et balles. On les trouve encore nommés billardiers, esteiiriers ei eslœuriers, trifioliers, elc. Voy. Billard Maîtres de).
Pauvres (.Archers des). Voy. Archers.
Pauvres Commiss.ures desi. Le bureau des pauvres fut créé par édit de novembre 1544. Les administrateurs se réunissaient une fois par semaine place de Grève, sous la présidence du procureur général au Parlement.
Le bureau levait chaque année une taxe d'aumône sur tous les habitants de Paris quels qu'ils fussent, princes, seigneurs, magistrats, gens d'église, communautés ecclésiastiques, bureaux, compajînies, bourtreois. artisans ; les pauvres seuls étaient exempts.
Chaque paroisse élisait, parmi les bourgeois
1 État lie la France pour 1712, I. I, ji. 174, 290, 292 et 634.
2 Délibération du ô mai 17 36.
3 Mémoires secrrl.i (lits <le Bactiaumont, 5 juin 1780, t. XV, p. 182.
* Voy. VAlmanaek Dauphin pour 1777, à l'arl. Paumiers.
PAUVRES — PAYEURS
notables, un commissaire chargé de lever la taxe dans ses limites. Un maître des requêtes, un conseiller étaient imposés à 10 livres 8 sous; un auditeur des comptes, un avocat, à 2 livres 12 sous; un marchand, à 1 livre 0 sous; un artisan, à 13 sous. Le commissaire avait droit dV)pérer. au besoin par ministère d'huissier, le recouvrement de la taxe. Personne ne pouvait refuser les fonctions de commissaire ; mais, en •général, ce mandat toiithonoritiqui' était recherché par les riches bourf^cois et les commerçants retirés des affaires. Ils visitaient les pauvres, distribuaient des secours, avaient, en somme, une mission analogue u celle de nos administrateurs des bureaux de bienfaisance.
PavartS (Faiseurs de). Voy. Targiers.
Pavementeurs. Voy. Paveurs.
Paveurs. La Tui/le de 1392 n'en meniionne aucun, et celle de l:iOO en cite un seul. Ils étaient au nombre de 15 en 1397 ', et de 27 environ au mois de mars 1502, (juand François 1"' leur octroya des statuts.
Philippe-Auguste est le premier de nos rois ([ui ait songé au pavage des rues de Paris. Rigord, son médecin, nous apprend qu'en 1185, ce prince s'étant mis à la fenêtre de son palais au moment où passaient des chariots fut suffoqué par l'odeur qu'exhalait la boue dans laquelle les roues enfonçaient. Il fit mander « le prévosl et les borjois, et leur commanda que toutes les rues et les voies de la cité fussent pavées bien et soinieusement de grez gros et fort ^ ». Ce pavage, composé de dalles qui mesuraient deux à trois pieds carrés .sur plus d'un pied d'épaisseur *, ne s'étendit qu'à ce que l'on nommait la croisée de Paris, c'est-à-dire à quatre voies un peu plus larges que les autres qui, ayant le Grand-Chàtelet pour centre, représentaient une croix de forme irré'Tulière. L'entretien de ce pavage était à la charge de la ville, l'ordonnance du 1"" mars 1388 le reconnaît ^ ; elle veut, en revanche, que les habitants fassent « amender et refaire chascun en droit soy, les pavemensdes chauciés ». Quelques voins avaient, en effet, reçu un pavage, mais moins dispendieux que celui de la croisée, des dalles de cinquante à soixante centimètres ciirrés sur seize à dix-neuf d'épaisseur. Les paveurs donnaient à ces pierres le nom de carreaux, et c'est de là que sont venues les vielles locutions : rester sur le carreau, le carreau des halles, les carreaux du roi, etc. La grande ordonnance de février 1415 consacre tout un chapitre au commerce des « quarreaux de grès ». Dès le commencement du quinzième siècle, ces carreaux n'eurent plus que « six à sept pouces en tous sens 8 ». Enfin, au seizième siècle, on revêtit plusieurs rues de la Cité d'un véritable macada-
t I,c'lti-('s pali'iiti'S clu 2 avril.
î I.c palais ic justico actuel.
3 Itrcuiil ilrs iislariens, t. XVII, \<. 358.
* l,.'bi-llf, DIssrrIdIions. t. I, p. 85.
5 Dans l»amlii'il, Anciennes Ivis f.ançaiset, t.\ l,p. Clit.
6 Oiilonnancc «le févniT 1415, chap. XXV.
misage, qui fut longtemps désigné sous le nom de pavé de la Ligue ' .
A la fin du dix-huitième siècle, les pavés avaient sept à huit pouces carrés. On les tirait, comme auparavant, de Fontainebleau, et aussi des environs de Pontoise, de l'Isle-.^dam, de Sergy, de Méry. La vallée de l'Yvette, Palaiseau, Orsay, etc., en fournissaient également. En 1760, le prix de chaque pavé était fixé à cinq sous, et celui de la toise superficielle à dix-sept livres dix-huit sous *.
Un ruisseau était toujours ménagé au milieu de la rue. Le haut du pavé, que la civilité ordonnait de laisser aux dames et aux personnes de qualité, était la partie de la chaus.sée qui bordait les maisons. En les rasant de près, ou a%-ait quelques chances d'éviter l'odeur du ruisseau, les éclabous.sures qui en provenaient et les déluges qui tombaient des gouttières. Il est vrai qu'on y était gêné par les lourdes bornes qui restèrent, jusqu'à la fin du dix-huitième siècle, la seule protection accordée aux piétons contre les voitures. Au siècle précédent, on avait bien établi, de chaque côté du Pont-Neuf, des trottoirs très élevés, alors appelés banquettes ; mais ils étaient loués à une foule de petits marchands qui y étalaient leure pacotilles. L'usage des trottoirs, importation anglaise, date de 1782. La première rue où l'on en ail vu est la rue de l'Odéon ^, qui venait d'être percée sur une partie de l'emplacement occupé par l'hôtel de Condé. En 1788, on établit dans la rue de Louvois des trottoirs qui avaient 1 "",30 de largeur sur 0™,32 de hauteur. Il existait encore très peu de trottoirs sous le premier Empire, car l'auteur des Atentures parisiennes disait en 1808 : « Les rues de Paris ne sont pas susceptibles d'être ornées de trottoirs, ainsi que plusieurs pei-sonnes se l'imaginent ; la multiplicité des portes cochères y met un obstacle presque insurmontable ». Enfin, dans un rapport présenté au conseil général de la Seine en 1823, le comte de Chabrol constate « le défaut presque absolu des trottoirs commodes et convenablement construits ».
Les derniers statuts des paveurs sont datés du 7 avril 1741. Chaque maître ne pouvait avoir à la fois qu'un seul apprenti, et l'apprentissage durait trois ans. Le chef-d'auvre consistait à « paver une pointe ou un tournant ». Les maîtres étaient alors au nombre de cinquante environ, et avaient pour patron saint Roch.
Les paveurs sont encore nommés pavementeurs, épinceurs, espincheurs, etc. L'épinçois est un o-ros, lourd et court marteau, à deux côtés tranchants, qui sert à fendre les pavés.
Voy. Hieurs.
Payelliers. Voy. PaaUers.
Payeurs. Voy. Trésoriers-payeurs et Trésoriers-receveurs.
I Sauvai, Reekerckts sur Paris, I. I, p. 185.
S Mémoires secrets, dits do Uachaumont, t. XVI,
lors rui- du Ttiéâtre-Français
l'KAOKHS — I'1':AUX
ooo
Péag'ers. Fniiclidiiiiiiin's ([ui pprcpvaioni des iinpôls, (les droits (l'iMiIroo, etc. — t)n Irouvi' piicitre li's foi'mes jmuyeiirs, paiagfurs, pengeurs, etc.
Péagreurs. \'ov. Péagers.
Peauciers. Nom i\\\i- la TuilU de i2'J2 (loMur aii\ pi'iiussit'i-s.
Peaultriers. Voj. Étain.
Peaussiers. Us se ([ualifiaienl officiellemiMit (le inaili-es peaussiers, teinturiers, parfumeurs en cuir et caleronniers. Ils recevaient les peaux (les mains des chanioiseurs et des még'issiers, les soumettaient à diverses pn'parations, les teii;naient et les parfumaient. Ils avaient en outre le droit de fal>ri([uer. vendre et dt'biter toutes sortes de caleçons, camisoles, chaussons et collets de peau. Ils participaient donc aux privilégies des corroyeui's et des lioursiers, et ils eurent de lonj^s et nombreux dt'nitMi's avec ces deux corporations '.
La Taille de i?92 mentionne seulement un paueier, celle de 1313 en cite trois.
Leurs première statuts sont de l'année 13ô7. Sur la demande « operariorum teinturariorum pellium niji^rarum anl ruliearnm t>t nliorum colorum, in villa Parisiensi et in ejus hanleuca commorantiiuu ». le roi Jean ordonna au prt^vôt de Paris de r('unir les principaux d'entre eux, et de s'entendre avec eux pour rédifjer en coinmun les statuts (]ue désirait la corporation. Ceux-ci furent adoptés le "21 août \'.\'-il . Le métier dut s'acheter au roi, moyennant la somme de vingt sous, dont cinq revenaient aux jurés.
Le travail a la lumit-re était interdit, « pour ce que le dit métier est tout fait par feu >>.
Chacpie maître ne pouvait avoir à la fois plus de deux apprentis. L'apprenlissaye durait quatre ans.
Deux jurés sur\-eillaienl le métier et administraient la corporation - ».
(]inq articles peu importants furent ajoutés en octobre 1339 ^ ù ces statuts, que Charles VI confirma sans changement le 14 octobre 1408. Ils paraissent avoir régi la corporation jusqu'au règne de Louis XIV. Notons to\itefois que, dans l'ordonnance dite des Bannières (1467), les peaussiers sont nommés teinturiers et parenrs de peaux.
De nouveaux statuts, compris en trente-huit articles, furent encore dressés le 9 janvier 1665 *. Ils confirment le droit accordé aux peaussiers de .seuls « parer aucunes peaux, » de « faire et parfaire, vendre et débiter toutes sortes decalleçons, camisoles, chaussons de chamois, mesme collets et colletins de bufle, comme ayant esté les premiers qui ont trouvé le .secret de faire les dits ouvrages ». Les peaussiers avaient également
' Aoy. Statut-t, orf/onaaneex, tjrrfxts^ c(c. f/f.^ maislres praus.sifrs, etc. Pari.s, lUSO, in-12.
- Ori/oiin. royales, t. III, p. 369.
•* Orf/oHH. rot/aies, t. III, |». 37.'i. ^ .Stntiih, orftonnnnres, elc, p. 17elsuiv.
seuls le droit de lever le canepin ' >> siu' les p(;aux de monlon, d'agneau, de chevreau, etc.
Deux jurés, nonunés pour deux ans, surveillaient le métier; ils étaient dits Grands jurés, pour les distinguer des deux Petitsjuri's, chargés de constater les contraventions ; il fallait passer par cette charge avant d'être promu ù celle de (îrand juré. Deux maîtres administraient la confrérie. Leur élection était faite « sous les charniers de l'église Saint-Musiache où est la dite confrérie >. Mnfin, le plus ancien des maîtres ([iii avaient occupé la jurande, présidait la corporation avec le titre de doyen.
(;ha(]ne maître ne pouvait avoir à la fois qu'un seul apprenti. La durée de l'apprentissage était de cin([ ans, suivie de deux ans de compajfnonnage.
« Pour la conservation des titres, papiers, sentences, arrêts et autres choses concernant la dite communauté », il existait « un coffre (le bois de chesne, fermant à trois clefs, » qui restaient entre les mains du doyen, d'un ancien juré et d'un ancien administrateur de la confrérie.
Les veuves pouvaient continuer le commerce de leur mari et garder l'apprenti de la maison jusqu'à l'achèvement de son temps, mais il leur était interdit d'en ens-ager un autre.
Au milieu du dix-huilicnu! siècle, le nombre des maîtres était d'environ 80. L'édit de 1776 réunit en une seule corporation les tanneurs, les corroyeurs, les mégissiers. les parcheminiers et les peaussiers. Ces derniers avaient pour patron saint Jean-Baptisle.
Peautriers. \ oy. Étain.
Peaux. Voy. Cuirs et peaux.
Peaux de lapin (Marchands de). Au quatorzième .siècle, les cuisinières recherchaient surtout les lapins de Vincennes , leur chair paraissant plus savoureuse que celle du lièvre. « La chair du lièvre, écrit Gaston de Foix, est mélancolique et seiche plus que celle du connin - ••>. Les fourreurs regardaient comme préférables à tous les autres les connins fran(;ais, dits connins nostrés ou nôtres pour les distinguer des connins d'Espagne, alors beaucoup moins estimés.
Leur peau fournissait surtout des couvertures de lit. Au seizième siècle, les marchands de peaux de lapin parcouraient les rues, cherchant à attirer l'attention des servantes :
Soit puur un ouy ou pour nennin, Quand veux parler aux chambrières, Je vay criant : peau de connin 3.
A moy venir n arre.stent guières.
Deux cents ans plus tard, ce commerce était, paraît-il, fait surtout par les auvergnats. « L'Auvergne, suivant Sébastien Mercier, fournit à Paris ces crieurs de peaux de lapin, qui ne les achètent en détail que pour les revendre en gros
1 On nommait ainsi l'épiderme des peaux.
* Des déduis de la chasse des testes saucaiges, etc.
■* .V. Tniriuit, /.es cent et sep! cris, etc., an. 1545.
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aux cliappliei-s. Mais ce crieur est surchargé de lellf iiiaiiiére ((u'on clierche sa tête et ses bras. On le seul avant d'entendre sa voix ; il vit dans l'exhalaison infecte de ces peaux ' >>.
Le marchand de peaux de lapin cumulait presque toujours ce commerce avec l'art de châtrer les chats -.
Pêche (Ustensiles dE;. La Taille de 1292 cite (rois ameçouneurs, fabricants d'hameçons et sans doute d'autres ustensiles de pèclie ; la Taille de 1300 en mentionne un seulement. Les merciers en vendaient aussi, comme le prouve ce vers du Dit (F un mercier :
J'ai ameçons à pescheors.
L'ordonnance du 21 janvier 1416 ' nomme les fabricants Muistres (T nymrlene et fd de lundierl, et l'on y voit qu'ils confeclionnaii'ut des (liiiH ou hameçonsidu latin ha mus . L'ordonnance, d'ailleurs, ne vise point Paris, mais les maîtres de Bellencontre au diocèse de Rouen.
A dater du seizième siècle, les statuts accordés aux chaînetiers les autorisent à fabriquer des hameçons. « Les hameçons qui ser%-ent à la pêche il la litrne se vendent chez, les chaisnetiers du quay de (iesvre et cliez ceux de la rue Samt- Denis >.. dit encore le Livre commode pour 1692 ^
Les faiseurs de filets étaient dits fdeliers, laceurs, mailleurs, nasseors, nasseurs, reyeurs, truhliers, etc. ; ils appartenaient à la communauté des cordiers, et avaient pour patron saint Pierre.
Les nasses en osier étaient fabriquées par les vanniers.
Au dix-huitième siècle, et probablement avant cette époque, les maîtres de la corporation des pêcheurs faisaient aussi le commerce des objets relatifs à leur métier. Les frères Couilletle, par exemple, qui haliilaient le Gros-Caillou, fournissaient « toutes .sortes de filets, lignes, hameçons, etc. '
Pêcheurs. Au treizième siècle, la famille du Bois po.ssédait, à titre héréditaire, le droit de justice et une partie des revenus de la petite corporation des pêcheurs dits de l'eau du roi.
On nommait eau du roi la partie de la Seine et de la ISIarne qui appartenait au roi. Elle commençait à la pointe orientale île l'île Notre- Dame ", et finissait pour la Seine à Villeneuve .Sainl-fieorges. pour la Marne à .Saint-Maur des Fossés '.
La portion du cours de la Seine comprise entre la pointe occidentale de l'île Notre-Dame et le Pont-au-Change appartenait à l'abbaye de Saint-
< Tableau ,1e Paris, t. VI, p. 82.
* Voy. ci-ilessii.s l'art. Cliâlreurs.
•I Ordonn. royales, t. X, p. 390.
» Tome I, p. 296.
•"î Alinanmh Daii/i/iin pour 1777, art. ppcheurs.
" C'rsl-à-iliri' la partit- île l'île Saint-Louis actucUi' où ■SI' Irouvf l'opli.Sf. t'.'i'st vers l'arnife 1015 que la réunion ili' l'ile Notre-Dame à 111e <les Vaches constitua l'île Siiint- Louis.
" Vov. le Litre îles me'liers, titre XCIX.
Magloire. Elle la devait à la générosité de Louis le Jeune, qui lui avait donné, vers 1160, «. aqua Sequanae sicul iluit a capite insulee Sanctae- Mariie usque ad magimm pontem. ita libère ut nulli inibi. sine gratia et (»nsensu Ecclesiae et abbatis beati Maglorii. piscari sive aliquidconstruere possit ' /'. Jaillot se trompe donc quand il dit que les religieux avaient seulement le droit de pêche dans cet espace. Il reconnaît, d'ailleurs, deux pages plus loin, que lorsque la Ville voulut reconstruire le pont Notre-Dame, elle dut traiter avec l'abbaye -.
L'ile Notre-Dame, une partie du Petit-Pontet le Pont-au-Change appartenaient à l'évêque de l'aris.
Entre le Pont-au-Change et Sèvres, la Seine était, en vertu d'une donation de Childebert, la propriété de l'abbaye de Saint-Germain des Prés '. Le roi n'avait donc pas le droit de faire prendre pour lui un poisson devant le Louvre. En 1389, les religieux ayant surpris deux hommes qui péchaient dans les eaux de l'abbaye, avec l'autorisation et pour la table du roi, les « firent adjourner devant eux, et ardoir * leurs engins devant le pillory Sainct-Germain ». Ln arrêt rendu le 18 aoi'it, ii cette occasion, conlirnia le privilège de l'abbaye : « Pour ce que, y est-il ). dit, les religieu.x ne mangent chair fors quatre » fois l'an, le roi avoil consenti qu'ils eussent >• un peschetiren leur église». Mais ils avaient depuis lors singulièrement exagéré les termes de ce privilège. « Eln effet, dit 'l'arrêt, ancienne- » ment chacun pouvoit néanmoins pescher qui » vouloit, à condition de mettre le tiers de son » poisson en une corbeille qui pendoil à la » tournelle, près de l'hostel de Neelle ». Les religieux allèrent plus loin encore. Ils soutinrent qu'en vertu de la donation de Childebert. toutes les maisons bâties sur les ponts de Paris devaient leur appartenir ; un arrêt de 1394 les débouta de cette prétention, et ne leur reconnut d'autre droit « si ce n'est que de peschier ». Ils finirent par affermer ce droit de pêche, dans la Seine et dans le canal du Pré-au.x-Clercs, qui, paraît-il, était rempli de poissons.
Les pêcheurs de l'eau du roi pouvaient « prendre toute manière de poissons », mais devaient rejeter au fleuve les « broches, barbeauz, anguiletes, carpes » encore trop petits pour ne piis valoir au moins un denier les quatre. Le premier cuisinier du roi avait la garde de l'étalon destiné à contrôler les filets et était tenu de les saisir s'il y trouvait des mailles trop étroites *. Depuis Pà(iues jusqu'à la .Siint-Remi (1" octobre, il fallait qu'un gros tournois posé à plat sur clia(iue maille put aisément pas.ser à travers. De la Saint-Remi à Pâques, ou ne tolérait plus
* J. Dubreul, An/i^uile: île Paris, liv. I, p. 178.
* Jaillot, Quartier <le la Cite; p. 191 et 193. — Sauvai, Reckrrches sur Paris, t. I, p. 228.
3 (I Sumunlque initiuni a ponte Civilali-S. et sortiuntur fineiii ubi alveolus viniens ."^avara précipitai .<•■ in flumine ». Dotn Bouillart, Hisloiie de laUiiye .Saiul- Germain îles Pre's, pièces justificatives, p. ij.
» Brûler.
5 /.irre îles me'liers, titre XCIX, art. 5.
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qui' la liui^riir d'iiii (jros pnrisis '. I,ii piVln' chiil iiilrnlili' lit' la mi-avril à la nii-inai, << car li's ()oisM)fis Iraii'iil cm v ccliiy Iciiips, cl laisscnl leur l'ravc aux licrlics - >..
Les slatuls lie ilisciil pas coiiiinciil les pcclicurs ilisposaiciit lie leur poisson. On no sait donc s'ils le vendaient dircclcnicnl aux consonuitatcurs, ou s'ils étaient tenus de le livrer aux poissonniers d'eau douce.
I.es pêcheurs étaient au nonilire ilc ipuininlc à ci[H|UHnle en 177.'i '. Hien qu'ils se servi.sscnt de (ilels, ils se i|ualiiiaii'nl de jk'r/ifUfS ù rerge^ , pour se distinjî'uer des pécheurs à engins, coniiniinauté distincte, qui comptait une centaine de membres el avait pour patron saint Nicolas, tandis que les pêcheurs à verife s'étaient placés sous le patronai^e de saint Louis.
Les ordonnances relatives à la pêche défendaient de s'y livrer les dimanches et fêtes, et en tous temps apri's le coucher du soleil ; « ^le jeter dans aucune rivièi-e de la chaux, de la noix voinique. de la coque du Levant, de la noix de cyprès, du musc et autres drop;ues qui sont regardées comme des appas q\ii empoisonnent, enivrent ou étourdissent le poisson ; (le rompre la jjlace des mares, étangs el fossés; d'y faire des trous, d'y porter des llamheaiix pour y faire venir le poisson : à peine d'être puni comme coupable de vol. Elles veulent que tons les engins et harnoisdes pêcheurs soient n\ar(piés d'un plondi sur lequel seront les armes de Sa Majesté el tout autour le nom de la maîtrise dont ils dépendent. l'IUes portent encore que tous les engins del'enilus qu'on aura saisis seront brûlés à l'issue de l'audience, etc. >>
Vov. Maître des pêcheurs el Foissonniers d'eau douce.
Pédagogues.
sion.
Voy. Maîtres de pen-
Pédicures. L'histoire s'est peu occupée de ces modestes opéraleui^s, bien (|ue la coquetterie féminine ait ilù de tout temps rendre nécessaire leur intervention. Un moraliste du quinzième siècle, le frère mineur Pierre des (iros. écrivit un gros livre qui avait pour objet de condamner ce joli défaut et d'en guérir à jamais les feniines. Si elles n'y ont pas encore absoluiiit'nt renoncé, cela tient sans doute à ce que l'ouvrage de Pierre des Gros est resté manuscrit. Il a pourtant été conservé, et l'extrait suivant suffira pour montrer quel art et (|nelle délicatesse le bon religieux apportait dans ses remontrances : « Les femmes, écrivait-il, font faire des souliers si estroits qu'à peine peuvent-elles les endurer, et ont souvent les pieds contrefaits, nialade.s et pleins de cors ^ ».
Par bonheur, le remède était déjà connu. Di's
' \oy. les OritoHii. nya'rs, t. ], p. 792, el Dolamarre, Tniilé dr la police, t. III, p. 29li.
' \'oy. les Onlonn. roi/riles, t. I, p. 793.
3 Jaubert, Diclionnaiie, l. III, p. 397.
* .\ la lijifne.
\ oy. 1'. Pari.s. Les mniiuxcriU fraiiçois fie In Bihiioikèque ilu roi, i. II, p. l.jij.
le quatorzième siècle, Oui de (ilianliac aviiit étudié, dans sa Grunile chirurgie, les moyens de détruire lu corne qui est uux piifh. « Hase la, ilil-il, tant qu'il .sera [lossible, puis qu'on mette dessus une platine de fer ou de cuir, à la(|uelle v ait un trou selon la granileur de la corne ; et lors, eu ce trou soit mise une goutte de soufre ardant, el qu'on le lai.sse esteindresur le lieu ' ». .\inbroise Paré conseillai! d'appliquer sui' le cor des aulx piles, el aussi de les cauleriser « avec eau forte on huile de vitriol - ». De leur côté, les plus savants apothicaires estimaieni que << le fruit do l'anacardier renferme une huile noire el caustique qui est nn bon remède pour guérir les cors des pieds et pourôler les taches de rousseur du visage ' >■.
.Mais, depuis longtemps déjà, de misérables charlatans s'étaient chargés de soigner celte alïection. el Tnrlupin. parlant des métiers ambulants exercés dans Paris. cla.s.sait les « tireurs de cors » avec les vendeurs de thériaqne el les joueurs de gobelets '. NatnrellemenI, les chirurgiens professaient un grand mépris pour ces indignes concurrents. Dionis écrivait vers 1707 ; « J'ai veu autrefois un homme à Paris, qui .se promenant toute la journée dans les rues, disoit sans cesse : « Je tire les cors des pieds sans mal ni douleur ». Je ne sçais s'il exéculoit sa promesse ; mais s'il le faisoit, on le payoit fort mal, car il éloit très mal vêtu et paroissoit fort gueux. S'il avoit eu le talent ou l'adresse d'ôter les cors sans douleur, comme il le disoit, il auroil ilù aller eu carosse ^ ». Sydenham avait dit déjà : & Si quel([u'un employoit toute sa vie à découvrir un spécifique contre les cors, il mériteroil bien de la postérité, et auroit suffisamment servi le genre humain ». Mais je ne garantis pas du tout l'exactitude de cette citation, que j'emprunte à l'ouvrage suivant : Toilette des pieds, OH traité de la guérison des cors, verrues et autres maladies de fa peau, par le S' Rousselot. chirurgien de Mgr le Dauphin, des princes et de Mesdames, en cette partie, ancien chirurgien de M. le prince de Wirtemherg. Ce livre, qui est dédié à M™ .\délaïde, tille aînée de Louis XV, parut en 1762 et eut une seconde édition en
Un sieur Maille. •< vinaigrier-distilhileur ordinaire du Roi ». fit beaucoup parler de lui à la fin du dix-huitième siècle. 11 avait inventé une foule de uumlariles el de vinaigres doués, à l'entendre, des pins admirables propriétés. La moutarde était surtout destinée aux entreluies ; quant aux vinaigres, on en opposait aux maux de dents, aux rides du visage, aux dartres, aux cors, etc., etc.
Dans le même temps. la Gazette de Hollande''' préi'onisait « les emplâtres écossoises du sieur Cennedy, chymiste, qui guérissent sans retour
' Éilit. Xicaise. p. 433.
s Œllt.-fs, p. (ilt).
•I P. l'omet, /fisinirc lies rlni/jK/'s, \\\. VU, p. 2(19.
* Httninfjite ilf Tttrlupin, dans É. l'"('iii"niei*, Vni'irtvs,
t. yi, p. 71.
*• llp^rnlifiits lie ehirin-ijie, p. oriK. " N' ilu lu mais 1778.
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les cors iiux pieds, m !W sols la boîte — >> Louis X\ I eul un pédiiure en titre. Cet esliluahle opénil^'ur se iioniinait La Foresl et (ienieurail dans la maison (l"un ilentisle, comme le prouve le titre d'un livre dont il est l'auteur : Vart de soigner les pieds. Contenant un traité sur les cors, verrues, durillons, oignons, engelures, les accidens des ongles et leur difformité'. Nouvelle édition, auqmentée de la mani/'re de soiqner les pieds des solda/s. Par M. La Forest, chirurgien pédicure de Sa Majesté et de la famille royale. Paris, chez l'auteur, rue Croix-des-Petils- (Shamps, maison de M. Bourdel, chirurgien dentiste du Roi. Il existait, paraît-il, entre ces deux professions, plus d'analoj^ie qu'on ne serait tenté de le croire au premier abord, car un peu plus tard, je trouve établi au Palais-Rojal un sieur Roblot, qui se disait dentiste et pédicure *.
Peigneurs de drap. Titre qui appartenait il la communauté des foulons.
Peigneurs de laine. Titre que prenaient les maîtres de la corporation des cardeurs. La Taille de l'^'.)2 cite U\\\'> pigneresses. nom reproduit dans l'ordonnance du 30 janvier 1351 (art. 23fi;.
Peigneurs des perruques du roi. Le
titulaire de celle cliari^e loucluiil, deux cents écus par an. Il esl mentionné dans Y Etal de la France pour 16fi7 -. et dans celui de 1712 -K mais ne figure pins dans celui de 1736.
Peigneuses de chanvre et de lin.
Vov. Filassières.
Peigniers. Fabricants de peignes. La chevelure légendaire des temps mérovingiens, les longues tresses des femmes pendant le treizième siècle suffisent à prouver l'importance que (levait posséder déjà la communauté des pigniers, pigneres ou pingniers.
Les peignes étaient alors fails d'ivoire, de corne, de bois dur, et on les couvrait d'ornementations aussi riches que variées. Comme on peut le voir dans nos nmsées, leur forme n'a pas varié. Entre les peignes retrouvés dans les hypogées d'Egjpte ou récenunent rapportés de Ninive et les peignes du treizième siècle, il n'existe pres([ue aucune ditl'érence ; ce sont les mêmes dimensions, la même épaisseur des dents, la même disposition des sujets sur la partie centrale. Quel([ues-uns, très courts et à longues dents, étaient destinés à faciliter la tonsure des ecclésiastiques. D'autres s'adaptaient à l'exlrémilé d'un long manche, et le privilège de fabriquer ces manches appartenait non aux pigniers mais avlX couteliers faiseurs de manches qui, eu raison de ce monopole, prenaient le litre de « faisierres de pignes d'ivoire' >.. Enfin, dès le quatorzième
1 Prucllioinnie, Miroir ilt' Paris,
i Tome I, p. 210.
:• Tuiii.' I, |i. ;i(l7.
* /.irrc lies iiir'fiers, litir .W IL
t. VI, p. 2:)().
siècle, on connaissait les templières, petits peignes destinés ù relever les cheveux sur les tempes. L'étui a peignes se nommait pignièn ; il renfermait, ouln^ les peignes, les rasoirs, les ciseaux, le miroir, et la grarouère, gravoire, broche ou brochette, sorte de poinçon en ivoire ou en cristal qui servait à faire la raie, à séparer les cheveux sur le devant de la tête. Il nous esl resté nondjre de ces éluis, et les miniatures nous les montrent souvent accrochés aux murs des jjoutiques de barbiers. A cet égard, les anciens registres sont très intéressants à consulter. On lit, par exemple, dans un compte de 1387 : « A Jehan de Coilly, pignier, deniouraul à Paris, pour un e.stuy de cuir l)oully ', poinsonné et armoié aux armes de la royne, pendent à ij gros laz de soye, garny de iij pignes, un mirouer et d'une broche pour pignier le chief de ladite dame '. En 1470 , on livre « à Olivier le Mauvais, varlet de chambre et barbier du corps [de Louis XI J, un estuy garny de razouers d'argent doré et de fin or, ciseaux, peignes et mirouer ». En 1483, le duc de Bourgogne achète '< à Philippe Daniel, pignier et lablotier demourant à Paris, une pignière garnie de deux pignes, deux brochettes et ung mirouer d'ivoire, deux rasoirs garnis d'argent et armoiés aux armes de monseigneur •• ».
Au treizième siècle, les pigniers fomiaienl une seule corporation avec les lanlerniers , qui faisaient comme eux un crrand usatredela corne. Le métier était libre * : on n'avait donc rien ù payer pour s'établir. Chaque maître ne pouvait avoir à la fois qu'un .seul a[)prenti. La durée de l'apprentissage était de six ans pour l'enfant qui apportait quarante sous 5, de huit ans pour l'enfant sans argent. Le travail à la lumière était interdit. Toute réparation faite à un peigne devait être visilile : on voulait ainsi prévenir les fraudes, empêclier (ju'un peigne vieux pût être vendu comme neuf ", le Litre des métiers renferme une foule de prescriptions du même genre. Deux jurés administraient la communauté.
La Taille de 1292 cite neuf pigniers, celle de 1300 en mentionne trois seulement.
Un article conq)ris dans les statuts des merciers semble indiquer (|u'au quinzième siècle les peignes les plus estimés étaient fabriqués à Limoges''. Dans l'article 9 des statuts accordés aux peigniers-tabletiers en juillet 1507, il leur est interdit de fabri(|uer aucun peigne « sinon que d'yvoire, de bonis ' ou de corne, et non
1 Hmiilli.
2 Isabi'au rli> Havièn-.
3 Laborde. JChkiii.t. t. Il, |>. I7«, 331, 447, 4IH. — r)ouut-if.\iT<[, .Irgnicir, y. ir>, 381), 396. — \iiillcllo-Duc, IJictioHUftirc t/u mubilirr. l. \\\ p. 171.
* J.irrr lies iiir/irrx, litre I.WII, art. 1.
■i Deux ci'iit-s fiancs pcut-èlrv île noire niomiaiiv
6 « Nus iiif^neres nr puet ne no iluil rapareillier pi^o
vioz on la manière quo il soniblo de pijjne Douf ».
.\rtiolo 4.
1 Slaliils do fovrior 1 11)7, arl. 6.
* De buis.
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point de bois blanc et autres méchantes étofTes * ». Les colporleurs criaient dans les rues les
l'ignos lie bouy, la mort nux [loux, C i>sl la sanlé de la teste ! *
Dans la lislt" des olijrts fournis k l'Hisalielli, tilli' aînée di- Henri 11, (|iian(l elle épousa le iluc d'Albe en l.V)'.), je remarque << ung bassin à laver la leste », deux douzaines de « peig'ues de heine ' », et une douzaine de « peignes de botiy * ».
A ce moiuenl, il y avait longtemps que les pigiiiers s'étaient séparés des lanlerniers pour se réunir aux labletiers. (^elte séparation était effectuée dès 1442, connue le prouvent les statuts octroyés, dans le nuiis d'avril de cette année ^, à la triple corporation des boisselierslanterniers-soufllt'tiers.
Voy. Tabletiers.
Peilliers. \'oy. Chiffonniers.
Peinsoteuses. Femmes ([ui ^< dans les manufactures de toiles peintes, font au pinceau des dessins si petits qu'il seroit très difficile de les exécuter à la planche " ».
Peintres. Jusqu'au milieu du dix-septième siècle, le fait de se livrer à un travail manuel quelconque constituait une luarque de ser\'age, et parquait impitoyablement son auteur dans la classe ouvrière. « La raison en est, dit de la Roque, parce que l'assiduité du labeur journalier des artisans et l'appétit d'un gain nécessaire à leur subsistance les rend comme esclaves, et ne leur inspire que des sentimens de bassesse et de subjection ' ». Les peintres et les sculpteuiii, par exemple, étaient, quel que fût leur mérite, regardés comme des ouvriers. Le peintre de génie et le barbouilleur d'enseignes ou le peintre en bâtiiuents appartenaient au même corps, étaient soumis aux mêmes statuts. De la Roque consent ii faire une exception en faveur des artistes amateurs qui ne tireraient de leur talent aucun profit : « Plusieurs veulent que les peintres ne dérogent pas, les autres veulent le contraire... Enfin, il n'y a rien que de noble en la peinture lorequ'elle est exercée sans trafic * ».
A cela près, le principe était absolu, et ce régime ne se modifia pas avant la création de r.\cadémie de peinture en 1648. Fondée par les seuls peintres et sculpteurs clu roi. puis complétée par des sujets choisis au sein de la corporation, elle eut de nombreux démêlés avec les jurés de celle-ci, et par\-int, non s<ins peine, k établir une di>tinction entre l'ouvrier et l'artiste.
Puis, peu à peu, issues d'une semblable pensée, se fondent les académies de danse (1661), d'architecture (1671\ d'écriture '17601 ; les perruquiers
* Matières premières.
- Les cent el sept cris, etc., an. 1545. 3 Debène.
* Mémoires de Guise, édit. Michaud, p. 446 el 448.
5 Ordnnn. royales, t. XVI, p. 636.
6 Jaubert, DiclionHaire, t. III, p. 398. ' Traite' de la noblesse, p. 413.
8 Page 380.
tentent aussi de former une académie de coiffure.
.\u fond, d'ailleurs, el en dépit <les ell'oris faits pour le détruire, le vieux préjugé subsistait toujours, puisque Savarv pouvait encore écrire en 1741 dans son Dictioniutire dn commerce ' : « Le corps de la mercerie est considéré comme le plus noble et le plus excellent de tous les corps de marchands, trautant que ceux qui le composent ne travaillent point et ne font aucun ouvrage de la main, si ce n'est pour enjoliver les choses qui sont déjà faites el fabri([uées - : aussi ceux qui sont admis dans ce corps siuit-ils reçus noblement ■•, ne leur étant pas permis de faire ni manufacturer aucunes marchandisi's >•.
Les merciers se trouvent ainsi placés dans la hiérarchie sociale bien au-dessus d'un peintre quelconque, fiit-il un artiste hors ligne.
Aussi les peintres, aussi bien que les .sculpteurs, ont-ils, dans le Livre des métiers, leurs statuts calqués sur ceux des au Ires corporations ouvrières. Ils y sont nonunés i/riiiigiers-puiiitres . el l'on y voit qu'ils sont autorisés à peindre sur « toutes manières de fust *, de pierre, de os, de cor ^ et de yvoire ». Dans les autres comnuinautés, toute œuvre délecliieuse devait être saisie et brûlée ; mais cette dernii're sanction n'était pas appliquée aux ouvrages de peinture, « pour les révérances des sains et saintes en reiuembrances de qui elles sont faites ». la corporation produisant surtout des sujets de sainteté. Par la même raison, les maîtres étaient dispensés du guet bourgeois ; en etl'et, disent les statuts, « leur mestier n'apartient fors que au service de nostre Seingneur et à la honnerance de sainte Yg-lise ^ ».
La Taille de 1292 cite 3.3 paintres, celle de 1300 en mentionne 38. La grande ordonnani'e de 1351 les nomme ymagiez ' .
Au moyen âge, la coloration el la dorure étaient l'accompagnement constant de la sculpture, les statuts de cette époque confondent donc presque toujours le métier de peintre et celui de sculpteur. Les statuts d'août 1391 s'appliquent aux «paintreset tailleurs d'images», et également ceux de novembre lô8"2.
C'est au mois de février 1648 que des lettres patentes de Louis XIV créèrent l'académie de peinture et de sculpture. Celle-ci, dit le roi, « n'ayant esté establie que pour relever les plus beaux de tous les arts, sans aucun dessein de préjudicier à quoi que ce puisse estre au corps de la maislrise>>. En effet, les statuts de mars 1730 déclarent nettement que •< tous lesmaistres de la communauté ne font qu'un mesme corps avec l'académie ». Mais en l'éalilé cette fusion ne
t Tome m, p. 3Ô8.
2 Cliaqtie curporation fai.sait presque exclu-'^ivenient le commeree des objets tiu'elle fabriquait. Seuls, les merciers, à (jui toute fabrieation était iutcRlite, pouvaient vendre les objets fabriqués par les autres corporations.
3 On lit dans les lettres de maîtrise délivrées au.t merciers: n Certifions avoir noblement reçu X «■ Voy. ci-dessus l'art. Merciers.
* De bois.
5 De corne.
6 Titre LXII.
' Titre LVII.
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s'accomplit jamais. Jiis([ii"ii la Révolution, deux corps d'artistes existent simullanéineiit. L'un, Yariiilthiiii' rni/ale Ac peinture et de scul[)tnre, est i-oniposé d'hommes auxquels leur talent tient lieu de maîtrise, et qui ont pour chef le dire(-|eur ijfénéral des bâliinenls du roi. L'autre, ^académie df- Siiint-Ltic, est resté soumis aux lois qui réf^issenl toutes les communautés ouvrières.
I^es premiers peintres avaient eu pour patrons la Viei'j^e et saint Jean ; leurs successeurs se placiirent sous li; patronaij^e de saint Luc. Le nombre des peintres était de mille environ à la lin du dix-huiliéme siècle. On les trouve nonunés paupieurs, pningneum, pnnrtraieiirs, jtninteurs, peiiituriers. painturiers, painclitrierx, etc.
La prendôre exposition publique et vraiment sérieuse des ouvrajjes de peinture et de sculpture eut lieu en avril 1667. Colhert. qui en avait pris l'initiative, y lit plusieurs visites.
La deuxième exposition fut orp^anisée, le 20 avril l(i69. dans une ^-alerie du Palais-Royal et dans la cour de l'iiôlel Brion. sur les ruines duquel s'élève aujouril'hui le Tliéàtre-Français.
C'est en 1673 que l'on publia le premier livret. Il a pour litre Liste des tableaux et pièces de sculpture exposez dans la cour du Palais-Iini/al.
(Jes exhibitions, devenues presque des solennités artistiques, se renouvelèrent ensuite assez irréfîulièrement de deux en deux ans. A dater de 169'.), ou y ailmil les envois faits par les pensionnaires de France à Rome ; elles s'ouvrireid au Louvre il'abord, dans la <jrande g'alerie du rezde chaussée, puis dans le sa'u?/ carré, d'où leur vint le nom sous lef[uel elles sont encore désignées.
Piuir la première fois en 1793. un jurv, élu par les artistes, eut mission de décerner des récompenses. Le salon de cette année comprenait 628 tai)leaux, 182 morceaux de sculpture et 24 dessins d'architecture.
Peintres. Titre qui appartint à la corporation des selliers, et que leur donne déjà le Lirre des métiers '. Pendant plusieurs siècles, les arçons des selles étaient couverts d'ornements eu couleur, qui furent peut-être l'origine des armoiries.
Les statuts de lô77 autorisent encore les selliers à « laindre, paindre, enjoliver, dorer, estamer, ary;enler. vernir » les selles faiiriquécs par eux.
Peintres en bâtiments. « (> sont ceux qui peiij;-nenl les apparlemens en divers couleurs, et (|ui ne se servent ordinairement que de jjros pinceaux. FjU quelque genre de peinture qu'ils travaillent, ils achètent les coidenrs toutes broyées cliez les épiciers ou les font broyer chez eux sur uiu' pierre >>.
Ils a])|)inlenaient à la corporation des peintres, devenue académie de saint Luc au dix-se|)tieme siècle.
On les nomme t\\\^s\ peintres au gros pinceau.
Vov. Peintres.
' (^)ui 1''.^ luiiniiir jniintrvs rt jjain/'f>iir.\. 'l'itr-.- 1,\\\ 111
Peintres en décors, teurs.
I ov. Décora-
Peintres sur verre. Voy. vitriers.
Peintresses en éventails. La peiniresse
en éventails e>l •< celle qui, avant appris le dessin, peint des paysa<i;es sur les papiers à éventails. Dès ((u'elle conuuenee à dessiner passablement, on la fait exercer sur du papier comnum, et ce n'est <|ue lorsqu'elle est pars'enue ù un certain degré il'lialjilelé qu'on lui permet de peindre sur ime peau extrêmement fine qui est collée sur le papier ' >>. On recherchait, dans ci' travail, la perfection ; aussi les paysages, lp^ corps, les tètes, les mains étaient-ils confiés a de> ouvrii'res spéciales, qui représentaient dans le métier autant de spi'cialités. La peinture de l)oi> d'éventails en constituait une auln;.
Les peintresses en éventails devaient .se faire agréger à l'académie de Saint-Luc *, sinon leurs œuvres étaient saisies.
Peinture (M.vîtres de. Voy. Dassin (Maîtres de).
Peinturiers. Voy. Peintres.
Pèlerinages. Les pèlerinages furent en jrrand honneur durant le moven à<re. La terre sainte, Rome et Saint-.Iacques de Composlelhsont les lieux qui paraissent avoir eu le plus de vogue aux treizième et quatorzième siècles ; ce sont, en tout cas, les seuls mentioimés par le Livre des métiers. On y lit que des privilèges assez enviables étaient accordésaux commerçants qui abandonnaient leurs affaires pour entreprendre ces dévotes pérégrinations. Les couteliers ^, les' boucliers de fer *. les palenôlriers d'ambre ^, les cristalliers *, les drapiers ''. les tabletiers * déclarent dans leurs statuts qu'ils ont le droit de céder leurs apprentis (piand ils vont « outre mer ■>. expression qui désigne toujours un pèlerinage en terre sainte. Les ptiissonniers d'eau douce peuvent mettre à la tête de leur commerce soit leur femme, soit un de leui-s enfant.s, soit même toute autre personne lorsqu'ils sont « en la voie d'oustre mer. ou en la voie monseigneur saint .lacqnes. ou à Rome * ». Les crieurs. agents de la ville, versaient une redevance d'un deniiT par jour : s'ils allaient en pèlerinage, la \'ille les en tenait <[uittes pendant tout le temps de leur alisence. pourvu (ju'ils eussent averti de leur départ la munici])alilé: « VA (|uaiil il va en pi-lerinage à .Siiiul-.Iac(|ues(iu outre mer. disent les statuts, il doit prendre congié au parloir aux bourgeois '" ».
Jiiulii'i't, Diction lia in\ t
lïU.
* \\)V. ci-tlcsstis riuiiclc
IViulivs
•' Tit'iv X\II, ai-l. ;).
i Titre XXI. art. 8.
5 Titiv X.MX. ail. 3.
6 Titre XXX, «ri. U.
" Titre I,. art. 11).
!< Titre I.XVtlI. art W.
!• Titre C. art. l:t.
1" 'l'itre \ , art, i.
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Itaiis 1rs fj^nniili's dinili'ms tli- l'ùinc ou du i()r|is, un jii'li'rimij^c paritis.sail li' rciucdi: suprèuie olVcrt par Dieu à s<i croature. La pauvre dame en couches, écrit l'auteur des Quiii:e Juies de mariage, <.< se voue à plus de vinj^t pélerinaj^es ' ».
Ceux-ci n'étaient pas toujours volontaires. Les triliunaux ecclésiasti(|ues les imposiuenl souvent en expiation de ([Meli[ue mauvaise aciion. Ceux de Jérusdeni, de Home et de Saint-Jacipies, dits iiiiijiiiYS. pouvaient ell'acer les plus grands crimes; les Minores, accomplis dans l'inlérieur de la France ou des pays voisins, élaienl réservés pour les méfaits de moindre importance -. Veut-on des exemples 'i Eu 1278, un triple homicide ayant été commis près de Créleil, le maire de Mesly et trois autres individus en furent soup(;onnés. Le maire se vil condanmé à faire le vovng'e d'outre nu'r. ses trois complices ohtinrent d'aller seulement ù Saint-Jacipies de (À)mpostelle. Kn r27.'i, un serviteur du roi dut s'enj^aj^er ù se promener en chemise dans l'église Notre- Dame le jour de l'Ascension et à aller en terre sainte si le souverain entreprenait une nouvelle croisade '. Kn 1497, au village de Charonne, près Paris, une truie a^'ant dévoré un enfant, le propriétaire de la bête et sa femme furent condamnés à se rendre en pèlerinage à Notre-Dame de Pontoise *.
On allait aussi demander à ces saints lieux le rétablissement de la santé. Au dix-septième siècle encore, les religieux de Sainte-Reine d'Alise en Bourgogne juraient devant Dieu que leur couvent recevait chaque année plus de vingt mille pèlerins, qui venaient y chercher « la guérison de toutes sortes de maladies, mesme des plus incurables par les remèdes humains et les moyens ordinaires •• ».
Ceux quidevaient entreprendre les pèlerinages éloignés se réunissaient en longues troupes, sous la conduite de quekjue prêtre oude([uelque solitaire vénéré, cpii leur avaient solennellement remis l'escarcelle et le liourilon. c'est-à-dire une houi-se et \m bâton ferré. Au retour, avant de quitter les saintes demeures, ils coupaient des branches de palmier et les rapportaient commeune preuve et conmie un souvenir de leur voyage *.
Les pèlerinages Unirent par devenir l'occasion d'abus et de désordres contre lescpiels l'aiilorilé royale dut sévir. Un édit d'août 1671 s'exprime ainsi : <.( Nous apprenons que plusieurs sui-disans pèlerins, sous un prétexte spécieux de dévotion, quittent leui's parens et famille contre leur gré, lais,sent leur femme et leurs enfans sans aucun secours, volent leurs maistres. abandonnent leur apprentissage, et passent le couis de leur pèlerinage en une débauche continuelle. Il arrive
< Edit. elzév., p. 22.
- Voy. la Bibliothèque t/e têcole des chartes, 2* série, 1845, t. II, p. 2.
' L. 'fanon, Histoire des justices Je Paris, p. 45 et
* B. Warée, Curiosile's judiciaires, p. 442.
5 Voy. Très humè/es supplications pour les pauvres pèlerins de Sainte-Ileyne, in-4'*, s. d.
*» Voy. Ducan^', 15" dissertation sur l'histoire de saint Louis.
mesme que la plusparl des gens vagabonds el sans aveu, pn-nans la qualité île pèlerins, pour entretenir leur oisiveté, passent i-n cet équipage de .province en province, et font une profes.-ion publique de mendicité ; d'autres, encore plus punissables, s'établissent dans des païsestrangei-s, où ils trompent des femmes, qu'ils épousent au préjtulice des femmes légitimes qu'ils ont laissées en France ' ». L"ne Déclaration du 7 janvier 1(J8(), renouvelée le l''''aoùt 17U8, ne permit plus les pèlerinages sans une autorisation du nii, accordée à la requête de l'évêque diocésain ; le tout sous peine des galères -.
Un certain nombre de confréries avaient été fondées par les pèlerins de retour à Paris. Au dix-septième siècle, les plus importantes étaient celles des pèlerins de .Jérusalem, de Saint- Jacques, de Notre-Dame de Montserrat en (Catalogne, et celles des pèlerins du mont Saint- Michel ou de Tomlielaine '.
L^n immense commerce de méreau.K, do plaques en plomb ou en élain était né des pèlerinages. Chacun des lieux consacrés possédait, pour son usage particulier, une plaque île ce genre que les pèlerins avant de le quitter emportaient en commémoration du voyage. Ordinairement, ces images étaient coulées dans des moules en fer ou en cuivre appartenant à la sacristie de la maison, et il n'y avait d'autres marchands autorisés à en vendre que ceux à qui le sacristain remettait un de ces moules *.
On peut faire rentrer dans la même catégorie les plaques dites chemises de Chartres, parce qu'elles reproduisaient l'image d'une chemise célèbre qui est conservée à la cathédrale de Chartres, et qui pas.se pour avoir servi à la Vierge. Beaucoup de chevaliers revêlaient, avant le condial. une chemi.se semblable, à laquelle ils avaient l'ail toucher la sainte châsse. « J'ay bien ouy dire, écrit Brantôme dans son Discours sur les duels, qu'on n'est point repris pour porter une chemise de N. D. de Chartres ou quelques sainctes reliques de Hiérusalem ^ >^.
Voy. Ciuéreurs de pardons.
Pelle (M.vrrREs DE la. Nom donné parfois aux boulangers.
Pelletiers et Pelliciers. Voy. Fourreurs.
Pelliers. Nom que les Tailles de 1202 el de ISijO donnent aux marchands de perles.
Yoy. Bijoutiers en faux.
Pelllssiers. Voy. Peaussiers et Fourreurs.
* Dt'clurativn du Jioy pour empescher les abus qui se commettent dans les prleriuages, août ItîTl. \'oy. aussi Dclamarre, Traite Je la police, t. I, p. 308.
~ Dflamarre, Traite' de la police, t. I, p. 300.
^ L'' Masson, Calendrier des confre'ries, p. 42, 49 et 52
* \oy. Huchty, Des enseignes Je pèlerinages, 1853, in-S".
5 Œuvres, t. IV, p. 305. — Voy. ci-Je.ssus l'ailiclo Cileiuisiers.
PELLISSIERS — PERFI<:CTIONXEMENTS
Pellissiers. Dm noiiHuail ainsi, a» (li'bul du dix-iiuitiéme sii'cle, les fourreurs qui avaient la spécialilo des pelisses et des pelissoiis. Les pelisses étaient alors « des robes de chandjres fourrées faites à peu près comme les vestes de dessus que portent les Turcs ». Les pelissons, qu'il ne faut pas confondre avec le vêlement du m^nie nom qui fut de mode au moyen à'^e, con.sistait en un jupon de fourrure.
Pelotiers. Nom que les statuts de novembre 1508 donnent aux Paumiers.
Pendants à clefs (Faiseirs de). Voj.
Demi-ceintiers.
Penduliers. Voy. Horlogers.
Peneliers. Vo_y. Paneliers.
Peneuse (Semaine), c'est-à-dire pénible, douloureuse. Dans les statuts des métiers et dans les ordonnances du moyen àf^e, ces mots désignent toujours la semaine de Pâques. Les .savetonnieis devaient au roi sept deniers « en la semaine peneuse* ». Les cordonniers lui payaient trentedeux sous tous les ans « en la semaine penneuse de Pâques^ ».
On trouve aussi semaine des indulgences, semaine de la croix, semaine muette, etc.
Pension. Voy. Maîtres it Maîtresses de pension.
Pensions bourgeoises. L'on donnait ce nom à « quelques maisons particulières où, sous rafi;rément de Myrr le lieutenant <j^énéral de police, on retire les personnes infirmes ou foibles d'esprit, à l'effet de les loger, nourrir, entretenir, et en prendre soin à prix convenu •* >>.
Voy. Maisons de santé.
Pépiniéristes. Il existait quatre classes de pépinières :
1" Pépinières de fruits à pépins.
2° — de fruits à noyau.
3° — de plant champêtre.
4" — de plants enracinés, rejetons,
boutures, sauvai^eons, etc.
C'est sous Louis XIV que furent établies près de Paris les pépinières royales, entretenues aux frais de l'Etat, et qui fournissaient les arbres destinés aux demeures royales. Les plus importantes étaient celles du Roule et de Vincennes.
Les pépiniéristes ont été dits aussi arhoristes. pépins et marchunds d'arbres. Ils appartenaient à la corporation des jardiniers.
Le marché aux arbustes se tint pendant longtemps sur le Ponl-au-Change, appelé parfois Pont aux arbres '^ . Il fut ensuite transporté ù la Vallée de misère ^.
Voy. Jardiniers. — Planteurs, etc.
1 Licre des métiers, titre LXXXV, art. 6.
2 Lipre (tes me'tiers, titre LXXXIA', art. 13. ■' Almiiniteh Dauphin pour 1777.
* .Savary, bicliunnaire, t. I, p. 383.
iij. Ir ciuiii lie la Méffisserie
Pépins. Voy. Pépiniéristes.
Perchiers. Marchands de perches en bois.
Perdrieurs et Perdrieiix. Chasseurs de perdrix. Bien avant 1687, ilyeutdes perdrieurs, perdrieux ou perdriseurs attachés à la maison royale, dans le service de la vénerie ' .
Pendant longtemps, les perdrix furent misesau nombre des animaux domestiques *.
Perdrig-eon (Magasin du mercier). Molière a immortalisé, dans Les précieuses ridicules, le nom de Perdrigeon, le plus fameux mercier du dix-septième siècle. Quand Mascarille demande à Madelon si les rubans qu'il porte sont de bon goût, Madelon exprime son admiration par ces mots: « C'est Perdrigeon tout pur' ». Les précieuses ridicules furent représentées en 1659. Trente-trois ans plus lard, Perdrigeon n'avait encore rien perdu <ie sa célébrité, car dans V Arlequin-pliuëton de Palaprat, joué en 1692, le procureur dit a Phaèton : « Depuis Perdigeon ' jusqu'au moindre mercier, tous les marchands ont des garçons gagés exprès pour glapir éternellement à tes trousses' ». J'ai trouvé cet illustre commerçant mentionné aussi dans La révolte des passemens", ainsi que dans le Mercure galant de 1673, qui le nomme Périgon ''. Ce grand homme demeurait rue de la Lanterne, près de Saint-Denis de la Chartre, et avait pour enseigne Les quatre vents.
Perdriseurs. Voy. Perdrieurs.
Perfectionnements. Depuis le treizième
siècle, et dans toutes les corporations, le mélange de diverses matières, même quand on ne tentait pas de le dissimuler, était regardé comme une sorte de falsification, ou tout au moins comme un procédé dangereux, qui pouvait faire soupçonner la pureté du produit. A tort ou à raison, l'Etat semblait convaincu que le marchand devait toujours chercher à frauder l'acheteur, et les plus minutieuses précautions étaient prises pour protéger celui-ci. Les statuts de chaque communauté réglaient les procédés de fabrication, et nul ne devait modifier en rien les méthodes indiquées. Il y avait là une barrière pre.sque infranchi-ssable opposée à tout perfectionnement, mais il y avait aussi une sûre garantie contre toute tromperie sur la qualité de l'objet vendu. Les jurés faisaient de fréquentes visites cliez chaque maître, examinaient les produits fabriqués et saisissaient impitoyablement ceux (pii ne remplissaient pas les conditions exigées par les statuts. L'existence de ce que nous appelons aujourd'hui la camelotte était donc impossible.
1 É/al de la Fiance pour 1687, t. I, p. 533.
* Sur ce point, voy. Le Grand d'Aussy, Vie prite'e des François, t. II, p. 29 et 30.
3 Seùne ix.
* Sic.
'■' .Vcte II, scène v. — Dans le Theùlre de Gherardi, t. III, p. -ISS.
'' Dans Éd. Kournior, Varie'Ie's Aitloriçues, I. 1, p. 235. ' Tome III, p. 28C.
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el le ivtriie de cclle-ri n'a commencé qu'aprt-s la >u|)|)rt'ssii)ii des corpi)ralii)iis ouvi-it'ii's, en nui. Va ce n'est pas tout: dans nni' l'cule de cas, le uiairliand n'avait pas le droit de niesnrer hii-nièuie les denrées qu'il vendait. L'autorité avait institué des offuiers puhlies, auneurs el mesureurs j\irés, qui se charjjfeaient d'assurer à l'acheteur bon poids et bonne mesure '.
Cette ory^anisation présentait pent-èlre(iuelqnes avantaj,'es, mais elle avait surtout des inconvénients. Les inventions nouvelles, les méthodes non prévues par les statuts ne pouvaient se produire cpie dans l'ombre, d'où le nom doxecrfls appli(iue dunuil si lonijlemps aux traités des arts mécani([ues. Les prétentions des communautés sur ce point ont donné naissance à des épisodes curieux ; il me suffira de rappeler ici l'histoire lies aij,'uillettes et des chaussetiers - ; la querelle des armuriers et des chaudronniers au sujet d'un modèle de morions ' ; la lutte entreprise par les passementiers pour conserver le monopole de la fabrication des boutons ' ; la y:uerre faite aux toiles peintes pendant plus de soixante ans » ; lacampaj^ne soutenue contre les demi-castors " ; entin le conllit qui, penilant quinze ans, mit aux prises Louis XIV avec la corporation des barbiersperruquiers. Je ne raconterai ici que cette dernière affaire. Je renvoie, pour les autres à différents articles du présent volume.
Donc, Jean Quentin, barbier et valet de chambre du roi, avait inventé, en 1675, une perruque tout à fait perfectionnée. Louis XIV lui accorda très y;'racieusemenl un privili'"-e spécial, lui conférant le droit exclusif de fabriquer et vendre ces nouvelles perruques. Mais la corporation des barbiers-perruquieis veillait, et au moment où le Parlement allait enregistrer le privilège, les jurés protestèrent. Le Parlement hésita, et Quentin se plaignit au roi qui ordonna à Colbert de s'interposer. Colbert écrit au procureur général, M.deHarlav. de ^< faire enregistrer ince.ssamment ledit privilège, sans s'arrêter à ladite opposition ». Le Parlement hésite encore pendant un an. et, le 20 février 1677, Colbert réclame encore l'enregistrement du « privilège accordé au sieur Quentin, perruquier ordinaire du Roy, de faire et débiter .seul des perruques confectionnées au métier ». Le Parlement cède enfin et enregistre. Quentin trionqdiant traite de son privilège avec la corporation à laquelle il appartient, et vingt-quatre des perrucpiiers ses confrères protestent contre ce nuirché. Colbert reprend la plume et ordonne au procureur général de faire promptement enregistrer le contrat. Ce qui fut fait en janvier 1681, soit six ans après le début des hostilités '.
Péripatéticiens du Pont-Neuf. Nom
* \oy. les articles Auneurs, Mesureurs, etc.
* Voy. l'art. Chaussetiers.
' Vov. lart. Travail (Réglementation du). » ^ty. l'art. Travail (Règlemenlation duj. \oy. l'art. Imprimeurs sur étoffe.
* Voy. l'art. Demi-castors.
■J Sur cate att'aire, voy. A. Jal, Diclionnaire critique, ■■ 1013. J > ï ,
qu'un |).'lil panq>hlel imprimé en 161.') donne aux recruteurs '.
Perles (.(^o.mmkrce des). La Tui/ie de 1-302 et celle ,/(■ l:U)U citent chacune six pelliers, qui ne peuvent guère être ([ue des marchands ou des faliricants de perles -. Le moi pelle signifiait alors soit une perle ^ soit une pelleterie, et les pelletiers figurent ù leur nom dans chacune des deux tailles.
Comme ranli((uité, le moyen âge prodigua les perles, el la parure féminine ne les accaparait pas toutes. Un exemple suffira, que je relève dans un conqjte de l'année 1414. Kn pleine guerrt- civile, quand la France, menacée au deiu)rs, est épui.sée d'or et de sang, le duc Charles d'Orléans, neveu de Charles VI, se fait livrer neuf cent soi.xante perles destinées à orner une robe : « Sur les manches est escript de broderie, tout au Ion», le dit de la chanson : Mmltime, je suis plus joyeux, et noté(! tout au long sur chacune desdiles deux manciies : .">68 perles pour servir à former les notes de ladite chanson, où il y a 142 noies, c'est assavoir pour chacune note 4 perles en quarré.... * » L'année suivante, le roi d'Angleterre envahissait la France, rencontrait l'armée royale à Azincourt, et lui infligeait une défaite restée célèbre.
Dans les anciens inventaires, on nomme perles de compte celles qui, assez grosses pour être comptées et trop petites pour être estimées à part selon leur dimension, se vendaient au cent ou au quarteron ; semence de perles, les plus petites et les moins belles comme (jualité ; perles Ijurnques, celles dont la forme était iri-égulière ; perles pucelles, celles qui n'étaient pas percées. Les mots Mère de perle, coquille de perle, écaille de perle, etc., désignaient la nacre.
Les perles appartenaient au commerce des joailliers, mais les épiciers-apothicaires étaient autorisés à débiter celles que l'on destinait aux médicaments ^.
Permissionnaires. Vers le milieu du
dix-seplieme -iecle, le grand diantre de Notre- Dame, deju maître des Petites-écoles ^, prétendit concentrer entre ses mains tout le service public que nous nommons aujourd'hui enseignement secondaire. Il somma donc l'L'niversite de lui livrer ses collèges et même ses pédagogies '. Comme l'Lîniversité refusait, il s'empressa de créer des établissements analogues, dont les chefs reçurent de \\n\e nom An Permissioniuiires. Kn juillet 1664, deux commissaires délégués par le recteur constatèrent l'existence de nombreuses écoles cantorales où l'on en.seignait « tout ce que l'on peut enseigner dans les collèges ». Sur la
, ' Voy. Harangue île Turlupia le soufreleux, dans Ed. Fournier, Variétés historiques, t. W, p. 58.
* Sur ces derniers, voy. ci-dessus l'art. Bijoutiers eu faux.
■• % oy. Dueangi', Glossaire, au mol perlœ.
* Comte de Laborde, Les ducs île Bourqoiine, preuves t. ni, p. 267.
» .\ cet égard, voy. ci-dessus l'art. Joailliers. •• Voy. ci-dessus l'art. Maîtres d'école. ■J Vo}-. ci-des.sus l'art. Maîtres Af pension.
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paroisse Sainl-Euslaclie, un sieur Lejjiaud avait quarantp-sepi pensionnaires ou demi-pensionnaires, qui faisaient cliez lui loules leurs études jus<[u'ii la rliéturiijue inclusivement. (Jliez les sieurs BelleiVjr et Ulilius, les classes s'arrêtaient à la seconde ; mais on avait confié au sieur Bourgeois cinquante pensionnaires à qui il enseifrnail la rhétorique et même la philosophie *.
L'Université s'adressa au roi, son protecteur naturel, et des lettres patentes du G mai 1675 enjoignirent au prévôt de veiller à <;e (|ue « aucuns particuliers, sous prétexte de tenir Petitesécoles dans l'étendue de la ville et de la banlieue de Paris, ne puissent enseigner a\i(re diose qu'à lire et écrire et les premiers principes de la langue latine, sans qu'ils puissent retenir en pension aucuns de leui-s écoliers après l'âge de neuf ans accomplis ». Le grand chantre Claude Joly, qui me fournit ce te.xte *, ajoute que le roi, mieux informé, revint sur sa décision. Ce qu'il y a de sûr, c'est que le chantre ne céda point, tant s'en faut, puisque, deux ans après, le nombre et la présomption des permi.ssionnaires s'étaient fort accrus. i.,e sieur Chevalier, qui dirigeait rue Chapon une pension canlorale, se faisait fort d'enseigner le latin et le grec en trois mois. Le sieur du Roure, dont le collège était établi rue Neuve-de-Lamoignon, près du Palais, annonçait modestement qu'on apprenait chez lui « la grammaire, la rhétorique, la philosophie, les malhématiques, la tiiéologie. hi jurisprudence, la médecine, la forlification . la géographie, la chronologie, le blason, l'astronomie, la jurisprudence romaine, les ordonnances, la coutume, les principes hébraïques et le droit canon ^ ».
C'en était trop. Le 14 août 1G77. une ordonnance rendue par le recteur de l'L niversité, et rédigée en latin et en français, fut afiichée dans tous les carrefours de Paris. Le recteur y rappelait que l'article 10 des statuts accordés à la Faculté des arts lui attribuait d'une manière exclusive l'instruction des enfants au-dessus de neuf ans. Il déclarait en consé((uence que tout enfant ayant étudié au delà de cet âge dans des établissements étrangers à l'Université ne recevrait jamais d'elle aucun grade. Quant aux maîtres qui enseigneraient, hors des écoles dépendantes du recteur, des enfants âgés de plus de neuf ans. ils seraient par le fait même déchus de leurs grades, et ces.seraient d'appartenir à l'L'niversité.
Non seulement le chantre n'obéit pas, mais il appela à son aide le Chapitre de Notre-Dame, qui enjoignit au recteur de supprimer les basses classes élalilies dans ses collèges, et d'interdire à ses maîtres de pension de recevoir chez eux des élèves ayant moins de dix ans. Le Parlement, pris pour arbitre, hésita, ajourna l'aifairc, la renvoya à l'examen d'un de ses membres.
1 Fuclum pour l' C'aicersiW eonire .V. le Ckanlre.. p. 20.
* Triillê fhs e'colfs recit'sitix/i^ufs, p. 300. 3 Sfcoïi'l mèmolri' p'iur l l'nici'i-sttt'.
Le clifférend Unit par un compromis tout à l'avantage du chantre. Pres([ue rien ne fut changé à l'organisation des collèges, non plus qu'à celle des quarante pensions dépendantes de l'Université. Mais le chantre conseiTa ses permissionnaires, au nombre de vingt *. Il conser\-a ou créa, en outre, douze écoles spéciales qui recevaient des pensionnaires et donnaient toute l'instruction .secondaire ; plusieurs d'entre elles envoyèrent même leurs élèves suivre les cours des collèges universitaires. *
Perreurs. Voy. Carriers.
Perriers. Nom souvent donné, dans les ardoisières, aux ouvriei's employés à l'exploitation de la carrière.
Voy. Carriers et Pierriers.
PerrieuTS. Voy. Carriers.
Perruquiers. L'usage des faux cheveux doit être aussi ancien que la coquetterie féminine, et c'est remonter bien haut. A l'époque romaine, les femmes portaient des nattes postiches, le conmierce des cheveux était en pleine activité, et on allait en chercher des cartrai.sons sur la rive droite du Rhin. Cependant, les Pères de l'Eglise d'abord, puis les prédicateurs du moyen âge apostrophèrent très durement h^ femmes qui mettaient des chevelures d'emprunt. « des cheveux de mortes * », disaient-ils, et ce qui est bien pis, des cheveux de personnes peut-être impures, peut-être criminelles, peulêtre condamnées aux peines de l'enfer, cupitis forsati immundi, forsan nocentis et gehenna destitiali '.
C'est sous Charles V qu'Eustaelie Deschamps composa la célèbre ballade qui a pour refrain :
Re'ndez l'emprunt des o.strang'es clieveux.
S(ms Henri III et Henri IV, toutes les femmes s'afl'iddaient de faux chisjnons. La reine Martruerite, écrit Brantôme, « s'habilloit quelques fois avec ses cheveux naturels, siins y adjouster aucun artifice de perruque ; elle les .sçavoit très bien toiliUer, frizonner et accommoder... et pourlani peu souvent s'en accommodoit, si non de perru([ues bien gentement façonnées ' ». Tallenuint des Réaux aflîrme tout crûment qu'elle fut chauve de bonne heure, et qu' « elle avoit de grands valets de pied blonds que l'on tondoil de temps en temps ^ ».
Quand après l'exécution de .Marie Stuart. le iiourreau prit sa tête pour la montrer au peuple. elle lui échappa de la main, parce qu'il l'avait prise par les faux cheveux qu'on lui avait lais-sés ".
' Un pour cliaquo quartier de Paris.
* Clément d'Alexandrie, Pœdagogui, lib. III, cap. 11- •' Tertullion, De ciiUu fcminarum, lib. Il, cap. T. —
M. Quicherat [Hisl. tlii roshimr, p. 189) traduit inexactement ce passajj;e l't on tiiv une cuuclusiun inexacte.
* Tome VIII, p. 35.
5 Hisloiiellrs, t. I, p. H8.
6 T<ul.-t, Itrliilioiis iinUliijiirs, etc., t. IV, p. ICI.
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Di'slt' ri^i^iic ili' I.diiis XII, les élégants iniitith'iil lyiii-s maîtresses :
De In qu*Mit» il 'un cheval painto, (^iinnil li'iirs chi'vi'ux sont trop pi'liz, Ils ont uni> pi'iTUoinir fiiinctr,
(lisait d'eux Guillaume Coquillart '.
Les gens qui commençaient l'i perdre leurs cheveux y suppléaient au moyen des coins, fragments de perru(|ues qu'on dissimulait le mieux possible sous la chevelure naturelle. Louis Xlll vit loniher la sienne ù trente uns, ce (|ui inaugura le règne de la perrucpie. KUe eut aussitiM des déiracleurs acharnés el des admirateurs enthousiastes; parmi ces derniers, il faut citer l'aliiié Legendre, qui s'écrie naïvement : « Il est surprenant qu'une coiffure aussi commode qu'est la perruque, n'ait été en usage que depuis le règne de Louis XIII - ».
La corponilion des perruquiers date du règne de Louis XI\'. Le 'i'^ mars l(i7IL il créa la comniunaulé des Ixirbiers-hiiiqniurs-eluriUi's pfrnii/in'rrx. à hu^ueile ((uile pratique chirurgicale était inlcrdile, et c'est précisément cette annéelà qu'il commença à prendre perruque. Il avait lreute-cin(] ans lorsqu'il se soumit à cet usage, que son opulente chevelure lui donnait le droit de mépriser. On composa pour lui, dit Pellisson'', des perruques avec des jours par où passaient les mèches de ses cheveux, dont il ne voulait pas faire le sacrifice. Son fils, le grand Dauphin, n'v u\ellait pas tant de façons : « Monseigneur, écrit Dangeau, a encore fait raser ses cheveux, qui ctoient revenus plus beaux que jamais. Il trouve la perruque plus commode * ».
Le Livre commode pour 169"2 •* , nous a conservé les noms de Pascal, de Pelé, de .lordanis, de Vincent, « renommez pour faire les perruques de bon air » ; de La Roze, ^< renommé pour les perruques abbatiales » ; de Binet enfin, le célèbre fournisseur du roi el le créateur des perruques dites binettes, expression qui a fini par désigner dans le langage populaire la tête elle-même. A Versailles, entre la chambre à coucher et la salle du con.seil, était le cabinet des perruques du roi. Elles reposaient dans des armoires vitrées qui entouraient la pièce ; de distance en ilislance se dressaient des têtes d'enfants, au nombre de vingt, qui servaient aux essayages, aux remaniements. Les formes variaient suivant que Louis XI\' allait à la messe ou à la chasse, recevait des andiassaileurs ou restait dans ses appartements. Quant au barbier , il ne quittait guère la cour . et l'oniptait parmi les cinq cents personnes distribuées en cinq tables, qui avaient le droit de manger à la cour. « Avant que le Rov se lève, dit un contemporain, le sieur (Juentin, qui est le l)arbier et cpii a soin des perruques, se vient présenter devant Sa Majesté, teiuint deux per-
' Tome II, p. 292.
* Mœurs ilrs François, p. 233.
3 Lellres kislari<iues, 13 août 1673, t. I, p. 396.
* Journal, t. II, p. 71.
» Tome II, p. -to.
ru(pii'> <Mi plus, de dill'crenle Imigneur. Le Hny, suflisammeni peigné, le sieur Quentin lui présente la perru<(ue de son lever, qui est plus courte ([ue celle que Sa Majesté porte ordinairement le reste du jour. Le Roy, dans la journée, change de perruque, comme ([uand il va à la messe, après qu'il a dîné, ((uand il est de retour de la chasse, de la promenade, quand il va souper, etc. » De deux jour l'un, c'est jour de barbe, c'est-à-dire que le roi se fait raser '. Souvent aussi on lui rasait la tête, car même après ([u'il eut passé soixante-dix ans, ses cheveux, trioni])hant des efforts de la perruque, s'obstinaient à repousser -. Sous le règne d'un souverain qui, par sa chevelure, semblait descendre de la race mérovingienne, la perruque poursuivait noiilement sa carrière, forçant à l'obéissance jus([n'au mailri' devant qui tous tremblaient.
Les premières peri'uques se composèrent ilo quelc[ues rangs de cheveux éciielonnés autour d'une vaste ailotte. On leur donna ensuite la forme exacte d'un lionnet, cl c'est ainsi que fut créée la honnette, dite aussi perrnque rrii/if/é ou perruque ronde ; l'abbé de la Rivière, favori de Gaston d'Orléans fut, dit-on, le premier qui la porta.
Sous Louis XIV parut enlln In roi/nle ou l'in-filui. privilège de la haute société, crinière pleine de majesté, faite pour <les statues plus que pour des vivants. La hrigadiè.re fut la coiffure habituelle des militaires, la moidonne bouclée ou bichonne celle des petites maîtresses el des bambins. Les g-ens du Palais portaient hi robin. La perru([ue, symbole de la monarchie, partage sa fortune, s'affaisse avec elle, et, vers la lin du règne, perd beaucoup de son prestige. De l'in-folio, on est tondjé à la cavalière, à la fuianrière, à l'espagnole, à la carrée, à lu nouée, à la naturelle, etc., vestiges encore imposants d'une splendeur évanouie.
La décadence se précipite sous Louis XV. Les perruques deviennent plus basses et plus étroites; puis on les sépare en trois touffes, qui composent les radeneltes sur les côtés et la quene par tlerrière. Le dessin, d'ailleurs, varie à l'infini. On peut choisir entre les perru(|ues de chasse, à nœuds, à deux quexœs, naissante, à la chance- Hère ; à la Sartine, adoptée par ce magistrat ; à la régence ou à bourse, portée par la valetaille.
Nous voyons fleurir encore, sous Louis XVI, les perruques de palais, à oreilles, à la circonstance, brisée, à la grecque, en bonnet, à rosette. à cndogan ou catoqan, gros nœud ilescendanl sur la nuque; à la Panurge ; à trois marteaux. qu'alTectionnaient surtout les médecins et les apothicaires. Tout le monde alore portail perruque, depuis le vieillard décrépit jusqu'à l'enfant à peine .sevré ; les nobles comme les roturiers, les bourgeois, les maîtres des métiers, les ouvriers. Le moindre laquais aurait eu honte de se montrer avec ses propres cheveux, et la
• Hlii/ (le ta France pour 17 12, I. I, p. 255 el suiv. 2 Journal rtr In santé île Louis XIV, p. 261 et passim.
l'ERRUQUIERS — PKTIT-DUNKERQUE
coiidilidii lies pereonnes se reconnaissail » la funiii' (11! Itnir pen'uque.
Elle s'y reconnaissail, d'aulaiit mieux (]ii(' le poids de ces Iresses enipnuitées avait l'ait pre'sqiie compli'tenient abandonner l'usage de toule auti-e coiffure. C'est de là qu'est née noire coutume de rester la tête nue en société. Avant que la perruque fût devenue d'un usage général, on ne se découvrait guère que pour saluer ; puis la profusion de faux clieveux dont on se chargea modifia si bien celle habitude, que le tricorne est souvent désigné sous le nom de chapi-au de Iras, place qu'en elTel il ne (piitlail guiM'e. « Le chapeau est une coilTure inliniment connnode, dit J.-F. Soliry ', mais de peu d'agrément. On le porle d'ailleurs fort souvent à la main ».
La profession de barbier-perruquier était alors non un métier, mais un office héréditaire. Payé fort cher par les acquéreurs, il devenait leur entière propriété ; ils pouvaient le céder et le sous-louer, quoique le nom seul du titulaire figurât sur l'enseigne de la boutique. Pour avoir le droit d'exercer, il ne suffisait pas ii celui-ci d'ohlenir après apprentissage des lellrcs de mailrise, il lui fallait acheter une charge, et il était mis en possession par le premier chirurgien du roi.
Pour faire face à ses embarras financiers, Louis XIV augmenta sans cesse le nombre des offices de barbiers. En 1689, d'un trait de plume il le double, le porte à quatre cents. La communauté, redoutant une pareille concurrence, rachète ces deux cents charges moyennant cent dix mille livres versées au Trésor. C'était tout ce que demandait le roi ; aussi, encouragé par le succès, il crée de nouveau cinquante charges en février 1692. Le prix fut fixé au-dessous de trois cents livres, et on eut grand peine à les vendre, ce qui prouve que le besoin ne s'en faisait guère sentir. Pourtant, en juillet et en août 1706, sont créées d'un seul coup encore quatre cents charges : la communauté terrifiée voulut les racheter, et ne le put. En somme, le nombre des titulaires était de six cent dix à la fin de 171'2 et de sept cents en 1719.
Aux acquéreurs de charges créées par le roi, on ne demandait que de payer. Mais si l'on voulait acheter ou louer une charge de barbier à l'un des titulaires, il fallait avoir été apprenti pendant trois ans et compagnon pendant deux ans.
La corporation était placée sous le patronage de saint Louis.
La Révolution parvint à délrùnerles perruques. Encore lui résisièrent-t-elles longtemps. Les vieillards. (]ue l'usage des faux cheveux avait rendus chauves, s'obstinèrent surtout dans les vieilles coutumes, et la jeunesse les ([ualilia fort imperlinenmient i[o têtes ù perruijui'. *
Voy. Barbiers. — Chirurgiens. — Offices (Créations d'). — Perfectionnements, elc.
Perruquiers en vieux. Ils appartenaient à la communauté des harhiers-perruquiers-hm-
* Zr motte frnuçoln, p. 418.
gneurs-étuvistes. Elle leur interdisait de tenir boutique ailleurs que sur le quai de l'Horloge. Ils ne rasaifut point. Ils réparaient les vieilles perruques, mais on ne leur permettait pas d'en fabriquer de neuves, à moins ([u'ils n'y tissent entrer du crin, et la coiffe devait porter ces mois : perruque mêlée. Ils n'avaient pas de bassins pour enseigne ' ; leur étalage était seulement orné d'un marmot, tête de bois coiffée d'une vieille perruque.
Pertuis 'Maîtres des;. Voy. Maitres des ponts.
Peseurs de foin. Voy. Contrôleurs.
Peseurs de lettres. V oy. Contrôleurs.
Peseiirs du poids le roi. Voy. Foids le roi.
Fessiers. Voy. Foids (Fabricants de).
Pestriseurs. Voy. Pétrisseurs.
Petit-Dunkerque (Le). Magasin célèbre, qui était situé à l'angle du cpiai Conli et de la rue Dauphine. Il apparlenail à un sieur Granchez. habile homme qui eut un des premiers l'idée et l'honneur d'établir chez lui l'usage du prix fixe -. « Granchez, dit sa carte d'adresse ^, lient le grand magasin curieux de marchandises françoises et étrangères en tout ce que les aris produisent de plus nouveau, et vend sans surfaire en gros et en détail ». Sébastien Mercier nous a laissé une assez curieuse description de cette maison où l'on rencontrait souvent Voltaire : « Le Pelit-Dunkerque étincelle de tous ces bijoux frivoles que l'opulence paie, que la fatuité convoite, que l'on donne aux femmes honnêtes, qui n'acceptent point de l'argent, mais bien des colifichets en or, parce qu'ils ont un air de décence.
De nombreux tiroirs sont remplis de mille bagatelles, où le génie de la frivolité a épuisé ses formes et ses contours. Le prix de la façon vaut dix fois le prix de la matière. L'or a pris toutes les couleurs ; le cryslal, l'émail, l'acier sont des miroirs taillés à facettes, et les enfantillages de l'industrie délicate sont lii sur leur trône.
Nos petits seigneurs prennent ces petits bijoux à crédit, les distribuent d'un air de nonchalance. Dans les premiers jours de l'année, la boutique est remplie d'acheteui-s ; on y met ime garde. Ne faut-il pas pouvoir dire en étalant une boile : c^est du. Petit- Dunkerqnf. Cliaque année, on baptise ces pelils bijoux d'un nom particulier et bizarre.
Il faut rendre justice au goût du maître. Il anime, il dirige les artistes, il imagine ce (pli doit plaire. En donnant la vogue à plusieurs colifichets, il a fait travailler dans la capitale ce (lu'on éloil obligé de faire venir à grands frais (le l'étranger. La bijouterie a fait plus de progrès.
' \'ii_v. l'art. Hnrbiors.
- Voy. ci-iii-.s.sons Ini-t. l'ri.\ fixe. ■1 HojinMluitt' dans Keiset, Livre-journal île Madame lilofe, I. I, p. 278.
l'KTlT-DlNKl'lHorK — l'KTlTMS-AKFICHKS
depuis qu'il a mis sous les veux du ])ul)lic des modèles élé^'iius et variés, qu'elle n'en avait faits depuis lon^lems.
D'ailleurs, chez lui Je prix des liijoux est fixe et invariable ; et si la rivalité fait dire aux autres marchands qu'on paie le double au Petit- Dttnkerqtn, c'est la jalousie qui parle. I^ grâce et le tini des bijoux ne les rendent pas là plus chers qu'ailleure.
Voltaire, loi-s de son dernier séjour ù Paris, se plaisoit beaucoup dans le riche luai^asin de cette maison curieuse. Il sourioit à toutes ces créations de luxe ' ».
Petit-Pont ^I'k.vok du;. Fn bun-au d'octroi était établi au Pelil-Pont, où clia([ue marchandise payait un droit d'entrée. Une des divisions du Zirrc des métiers est intitulée Cis titres parole del paage de petit pont -. On y trouve des renseignements as.sez curieux. Ainsi, pour acquitter le droit d'entrée d'un panier de mercerie, le marchand donnait au péager une aiguille ou un bout de rulian : « 1 aiguille ou 1 atache de poitevine ^ ». Ces payements en nature se rencontrent assezjsou vent en ce
temps où l'argent était rare. Pour l'entrée d'un cent de harengs , le péager prélevait un hareng *. Un jongleur devait , avant
d'entrer, chanter un couplet de chanson ; s'il était accompagné d'un singe, il lui
suftisait de faire danser l'animal devant le péager-'. On peut trouver là l'origine de notre expression payer en monnaie de singe. Sur un des manuscrits du Livre des me'liers. manuscrit qui date du treizième siècle et est consen"é à la
hc*ianr- Scyxx^a,-^ vaut- (on kzh.
"borccfax- quxoM StrounT fit ^«jflr ^ 5c H>,»Tia»T)-
VII
ri lie
Tableau fir I*itris, rhap. .^.'lô, t.
^ Douxièmi- partir, titre II,
** Article 8y. — La poitevine ou pile t'tail la plus [i lies pièces (le monnaie.
' .Vrticle -66.
' Il Li singes au marchant doit llll il., se il pour vemln» le porte. Et se li sinp'S est à home qui l'ait .icheté por son déiluit, si est quites. Et se li sinises est au joueur, jouer en doit devant le paagier, et pour son jeu doit estri" ijuites do toute la chose qu'il achète à son usage. Et aussi, tôt li jongleur sunt quite por I vers de ■hançon u. Art. 44 — On voit que le singe destiné 1 être vendu payait quatre deniers d'entrée ; celui qu'un larticulicr possédait comme animal domestique, pour son plaisir, ne payait rien
Bihliothè(|ue nationale ', figure en marge de ce passage un grossier dessin, où l'on a représenté un jongleur, son violon ou rebec et deux singes en train de danser pour siilisfaire le péager.
Petites-Affiches. Montaigne écrivait au milieu du seizième siècle : « l'^u mon père, m'a dict aulresfois qu'il avoit désiré mettre en train qu'il y eusl es villes certain lieu désigné auquel ceux qui auroieni besoin de quelque chose se peusscnl rendre et faire enregistrer leur affaire à un officier eslably pour ce( ell'et. Comme: je cherche à vendre des perles ; je cherche des perles à vendre ; tel s'enquiert d'un serviteur de telle qualité, tel d'un maistre, tel demamle un ouvrier, etc. - ». On peut, à tout prendre, trouver là l'origine de nos Petites-Afllches. I/idée de Montaigne fut recueillie, au siècle suivant par Istiac de Laffémas ' ; mais c'était à Théophrasle Renaudot qu'était réservé le mérite de la mettre en pratique. Après de longues démarches, il obtint enfin, en 1(329, le droit d'ouvrir un
« Bureau de rencontre où chacun peut donner et recevoir advis de toutes lesnécessitez et conimo - (liiez de la vie et société humaine ».
Une feuille d'avis . qui paraissait le premier de chaquemois, vint bientôt signaler au public les principales, occasions offertes par le Bureau. La quinzième de ces feuilles, réimprimée par M. Edouard Fournier ', est ainsi divisée :
1° Terres seigneuriales à vendre.
2° Maisons et héritages aux champs en roture à vendre.
3° Maisons de Paris à vendre.
4" Maisons à Paris à donner à loyer.
ô° Maisons à Paris qu'on demande à prendre à loyer.
6" Rentes à vendre.
7° Bénéfices à permuter.
8° Offices à vendre.
• Fonds français, n° 24,069, P» 204.
î Es.mh. liv.'l, chap. XXXIV.
3 Histoire du commerce, dans Cimber et Danjou, Àrckices curieuses, t. XIV, p. 424.
i Yariête's historiques et littéraires, t. IX, p 51.
p]':tites-affich1';s — i'hlebotomistks
9° Meubles ;i vendre.
10" Affaires mêlées.
Le huretiu de rencnntri' ou bureun <l' lulrrssen ne survécut point à son fondateur, qui mourut v\\ 1653. La spénilation fut reprise en 1703. Un jiouvcau bureau d'adresses fonctionna dès lors « au bout du Pont-Neuf, au roiu du rarrefour de l'Ecole, vis-à-vis la Saniarilaine », d'où partit la Liste des avis enroye's au bureau /Fadresse et de rencontre. Celle liste fui remplacée en 1716 par les Affiches de Paris, des provinces et des puys étrangers, auxquelles succédèrent, en 1745 les Affiches de Parts et avis divers qui, sous différents formats, parurent assez régulièrement jusqu'au décret du 17 août 1811, décret auquel les Petites-Affiches diu'ent leur existence ' .
Voy. Concurrence. — Publicité, etc.
Petites-Maisons (Maîtres des). Le garçon chirurgien altaclié à cel hospice recevait gratuitement la maîtrise après un certain nondire d'aimées de service.
Petits-collets. On nommait ainsi, aux dixseptième et dix- huitième siècles, des abbés mondains qui, Lien que consacrés, n'avaient guère d'ecclésiastique que l'habil, et se distinguaient des véritables gens d'Eglise par un rabat très pelil. Les pelils-collels tenaient une place importante dans la société; ils faisaient des vers, servaient les intrigues amoure\ises, y jouaieni les rcMes de valets ou tout au moins de compliiisaids. sans scrupule. « Ils sont, disait Marana vers 1690, rornemenl de Paris et le refuge des dames aftligées '^ >/. Et J.-C. Nemeilz écrivait vers 1720 : « 11 existe une catégorie d'abbés qui n'appartiennent ou ne veulent pas appartenir i'i l'Eglise. Ils ne portent l'habit noir et le pelil collet que par économie et par vanité. Un habit noir coûte bon marché, et le petit collet suflil pour se faire donner tout au long le litre de Monsieur l'Abbé ^ ». Un livre publié une quarantaine d'années plus laril les traite d' << animaux équivoques, sans étal et sans sexe, reçus parto\il et partout méprisés * ».
Le petit collet se faisait en gaze noire, il était confectionné par les lingères.
Pétrisseurs. Ils sont nommés pestriseiirs dans les statuts accordés aux boulangers vers la fin du treizième siècle ■''.
Pévriers. Voy. Poivre (Marchands de).
Pharmaciens et Pharmacopoles. Voy.
Apothicaires.
Phénomènes (Montreurs de). Sauvai raconte ([ue l'oji montrait, de son temps, au
1 E. Hatin, lli!)l!ngrnphir île la presse p''riniliijiir, p. 17. S l.ellre il un sieiUen, p. 55.
•1 Séjour lie Paris, é.lil. île 1897, p. 16. 4 La enpitate îles Gaules on la noiieelle Uahilunne, 1750, in-12, p. 54.
^ Lnre lUs '/le'/irrs, titiv I, .ti'I. .M.
cimetière des Inuocenis une pauvn^ fille .sans bras, ùgée de quinze a seize ans, cpii •< enfiloil une aiguille, cousoil el faisoil mille autres choses fort adroilemonl avec ses pieds ' ». Mais le lieu haliitiiid de ces exhibitions étaient les foires Saint-Ciermain et Saint-Ovide.
Parmi les phénomènes quiyallirèrenl la foule, je citerai :
Un homme à deux télés, « l'une à la sil nation naturelle et ordinaire, l'autre au milieu de son ventre ». (Année 1678;.
Un homme à trois têtes, sur lequid je n'ai pu . trouver aucune indication plus précise. (An. 1775). Un homme sans bras qui « lailloil.se> plumes et écrivoit correctement, buvoil, mangeoil, prenoit du tabac, jouoit au bilboquet, etc. ». (An. I779j.
Une fenune sans langue el dont la parole élail fort intelligible. lAn. 1766j.
L'n enfant dont le corps était couvert de poils, et dont la peau changeait de couleur à chaque saison. (.\n. 1774).
Un honune-sanglier. qui avait sur le corps des soies de six lignes de longueur, plantées comme celles des hérissons ; elles tombaient en automne pour repousser ensuite. (An. 1770).
Une négresse blanche « fille, disait l'affiche, de père et de mère noirs ». (An. 1777 .
Un enfant mule, qui était resté trente et un ans dans le sein de sa mère, morte à l'Hùlel-Dieu de .Ioignyle'22juillet. (.\n. 1747). «On ira chez les ■j-ens de condition ». dit le programme. La ducliesse d'Orléans, à qui l'on racontait un fait analogue, s'écria qu'en pareil cas, elle n'aurait pas manqué d'avaler un précepteur pour son fils. Un géant de sept pieds quatre pouces. Il parlait plusieurs langues et montrait dans ses discours « une éloquence qui svmpathisoit fort bien à sa grande taille ». (An. 1776).
LTn singe de cinq [)ieds de hauteur. (An. 1774). Une famille de lapons. Le père, âgé de trente ans, n'avait que trente et un pouces de hauteur et sa femme en avait vingt-huit à peine. Ils s'étaient mariés en France, et avaient une enfant haute de di.x-huit pouces. (An. 1779).
Un nain des Indes, âgé de quarante-deux ans, et n'ayant que vingt-sept pouces de liauteur. Il fui présenté au roi le 16 décembre 1774.
Un cheval nain, âgé de cinq ans el haut de treide pouces. (An. 1774).
Une vache avant deux têtes et cinq jambes. (An. 1748).
Deuxgénissesjumellesattachées l'une tt l'autre. ^An. 1774).
Un cheval n'ayant que trois jambe.s. (An. 1774)' .
Vdv. Animaux curieux. — Animaux dressés. — Bateleurs, elc.
Phlébotomistes. En latin minulores. Il est prolialile cpie le soulagement produit parles hémorragies spontanées, épislaxis. hémorroïdes, etc., a fourni la première idée de la saignée. Le
I Aiiliauilés lie Paris, t. II, p. 545. - I*]. Canipanliin, Les spectacirs df la
foirt, passini.
l'MLKBOTOMlSTKS
ôG<J
(liuliMir 1,. (iiiviiii ' |)rclcricliiil (.•«'pt'iiilunl ([uo celle opéiiilioii iivail clé sii^j^ërce à rimiimie par les NiUij^siies : coinine, ajoule-l-il, on ii"eii pouvait trouver en hiver, les luédeeins _v suppléèrent au nioven île la phlélioloniie -.
Klle fui liien vite rej^janloe comme une nécessité livjîiéni(iue ù laquelle personne ne devait se siuislraire. Le Licre des métiers la cilo parmi les causes qui dispensaient hour^eois et ouvriers de faire le service du ^^uet : k<. Nus ^ (|ui ait passé i.x ans, necil aus([uex leur fauies j^isenl d'eufaul, tant coiue elles {jiseul, ne nul (jui soit sainie/. *, se il n'a esté semons ani;ois (|ue il se feist Sciinnier ■'. ne doivent point de jjuait " ».
On se faillit saigner à propos de rien et à propos de tout. Parfois pour mêler son sanj^ ù celui d'un ami, d'un frère d'armes, d'une maîtresse, en témoii;na^e de profonde et éternelle alïecliiin.
Dans les couvents, la saignée élail prali([uée périodiquement sur tout le personnel de la u\aison. L'opération avait lieu, en élé après non(\ en hiver après vêpres. Pendant les (rois jours ipii suivaient, la luiurriture de la communauté était un peu auj^mentée, les religieux restaient assis et couverts pendant les offices, se recouchaient après matines, etc. Ces époques de saignées génorales étaient nomméesyour* malades an jours de la minution du sang. A Siiint-Viclor de Paris, il y avait chaque année cinq saignées générales :
1" En septemlire.
2" A l'entrée <le l'Avent.
3" Avant la Quadragésime.
4° Après Pâques.
5° Après la Pentecôte '.
La saignée avait lieu chaque année :
Chez les Augustins, quaire fois.
Chez les Camaldules. trois fois.
Chez les Cannes, quatre fois.
Chez les Chartreux, cinq fois.
(]hez les Dominicains, quaire fois.
Chez les Prémontrés, cinq fois *.
Les supérieurs des communautés religieuses e.spéraient par ce moyen faciliter au clergé régulier l'observation du vœu de chasteté, et surtout plier plus facilement au joug d'une règle austère des hommes dans toute la force de l'âge.
Le minutor chargé de l'opération comptait aussi des laïcs parmi ses clients, car bien des gens voulaient s'associer à la cérémonie, et pour y prendre part se retiraient dans quelque couvent. On a vu des seigneurs, fondant un monastère, se réserver ce droit pour eux. leur femme, leurs enfants et leui-s domestiques ".
' Mort en 1630.
- Dirrrses leçons, clc, t. I, p. 755.
3 Nuls,
* Saigné.
5 S'il n'a élé convoqué avant qu'il se soit fait saigner.
6 I.irrr lies me'tiers , titre LX\^'I . Voy. aussi litres VIII, XVII, ete.
' \ oy. le Glossaire de Ducange, au mut miniirre. ' Doin Calmet, Commentaire sur la règle île saint Benoit, t. I, p. 569.
9 Ducange, ut supra.
Tout ceci n'es! rien, si ou le lompare à l'elVroyahle abus (|ui fut fait de la saignée depuis le sei/.ièute sii'cle. l'aris semble alors devenit un champ de bataille, oii luttent ii forces presque égales les malades et les médecins. Ceux-ci, l'dme trantpiille et le cœur léger, souriants et calmes, sans autres armes que quel(|ues mot.s latins sur une feuille de papier, se mettent ii répandre des torrents de sang.
Le chirurgien A. île Corbye écrit en 1,")90 : H MaintenanI, nous seignons des etifans à trois et avant trois ans, voire réitérer la seigiu'-e avec heureuse issue ; et les hommes de (jiuilre-vingts ans la portent fort bien ' ». Kn 1(509 , le médecin Le Moyne avoue, il se vanle sjins doute, qu'il a en quinze mois tiré douze cents palettes lie .sang à une jeunls lille -. La palelle de Paris représentait (rois onces au moins •', Le Movne enleva (loue '22.') livres de sang à sa <'liente, qui, d'après la théorie alors admise, aurait renouvelé en(ièremen( son sang plus de neuf fois en ([uinze mois. Louis XIll, que son médecin Bouvard fi( saigner quaran(e-sept fois en un an *, n'avait ilonc pas le droit de se plaindre.
.\vec raison, d'ailleurs, la saignée dont on abusait tant était regardée comme une opération délicate, et qui exigeait (ou(e l'atlendon du chirurgien même le plus liabile. On lui acccjrdail le (lroi( de faire sor(ir de la pièce toute figure qui lui déplaisait. Dionis n'usait pas de ce privilège, et il s'en montre très fier: « S'il y avoit quelqu'un dans la chambre que le chirurgien ne crût pas de ses amis, il pourroit le faire sortir, parce qu'il ne faut pas qu'il ait pour spectateurs des gens qui pourroient l'inquiéter et le chagriner par leur présence. Autrefois, ils usoient de ce privilège, et un jour que M. Félix alloit saigner le Roy, il dit à l'huissier de faire sortir un des chirurgiens de quartier qui n'étoit pas de ses amis. Mais aujourd'huy cela ne se pratique plus. Toutes les fois que j'ai .saigné madame la Dauphine ou quelqu'un des princes, la chambre étoit pleine.
« On donnera au malade quelque chose de rond dans la main, qu'il luy faut faire tourner sans trop la serrer ; il faut que ce soit par un mouvement réglé, qui puisse hâter le sang de se porter vers l'ouverture de la veine. Il y a quehpies chirurgiens à Paris qui portent dans une poche faite exprès un bâton de la longueur d'im pied et demi garni de velours et même brodé. Ils le donnent à tenir au malade aussitôt que la piqueure est faite ; ils prétendent que ce bâton n'est pas seulement pour le tourner dans la main, mais que le bout de ce bâton posant sur le lit sert à appuyer le bras du malade. Je n'ay point pratiqué cette galanterie, je me suis contenté de donner mou étiiy, et même avant la saignée ^ ».
Au début du dix-liuitième siècle, la doctrine
' Les fleurs de ckirnrglr, p. MB.
* Lostoile, Journal lie Henri IV, 26 .septembre 1609.
3 A. Paré, Œurres, p. 357. — Dionis, Opérations île rkirurifie, p. ."i."i.".
* Aniclot lie la Hoii-s.saye, .Mémoires, t. I, p. 518. 3 Dionis, p. 566.
l'HLKBOTOMISTl'lS — l'IC.UJiLLIERS
(Je la IVéqiR'iile saignée n'avail jj^inTe perdu de sa voo^ue. Le Silicien Marana, visilant Paris vers 1700, écrivait: « Quand j'ai voulu assurer que jamais on ne m'avoit ouvert la veine, les chirur- ;j:ieiis de France n'ont pu nie croire sans auparavant me voir nud ' ». Tout était encore prétexte à saignée. Ainsi, au mois de juillet 1721 , Louis XV, alors âf^é de onze ans. ayant eu un accès de fièvre, on le « saigne du bras à quatre heures après midi, et du pied à onze lieures du soir - ». Les gens prudents se faisaient saigner sans besoin au moins deux fois l'an, au printemps et à l'automne, et Paris restait la ville du monde où la médecine répandait le plus de .sang.
En somme, il faut arriver à la Révolution pour voir disparaître une pratique qui serait aujourd'hui regardée comme une monstruosité. Mercier pouvait dire, en 178"2 : « Il n'y a plus que quelques chirurgiens de Saint-Côme, vieux et ignares, qui commandent encore ces saignées copieuses, ces horribles breuvages compliqués que nos pères avaloient, malgré la répugnance invincible de la nature ^ ».
Physiciens. Nom que portèrent pendant longtemps les médecins. Sur ce sujet, vo^'. Et. Pasquier, Ri'rherches sur la France, liv. VIII, chap. 26, t. I, p. 803.
Physiciens. Sous ce litre ÏAlmanac/i Danpluii pour 1777 publie l'article suivant.
« Les plivsiciens sont ceux qui possèdent ou professent la science des choses naturelles, et démontrent les raisons et les causes de tous les effets. Quelques-uns des plus connus sont :
Brisson, de l'académie rojale des sciences et maître de physique des Enfans de France.
CoMLS, boulevard du Temple, si connu par son extrême dextérité de la main, s'est livré à des connoissances plus utiles, et tient chez lui un cabinet de récréations physiques et magnétiques, où il continue pendant la belle saison de faire exécuter de nouvelles expériences, qui font to\ijours l'amusement de la Cour, de la ville et des étrangers...
KAniyiEAU, me fini nl-J arques, vis à vis les dames Sainte-Marie, tient un cabinet curieux de pièces d'optique, de plijsique et de mécanique, qu'il fait jouer et mouvoir lorsqu'il en est requis.
SiOAUD DE Lafont, Tve Saiiit-Jacques, près Saitil-Yres, profeseur de mathématiques et membre de plusieurs académies, tient ses cours de physique expérimentale les lundis, mercredis et vendredis ».
J'ajouterai que Mathurin-Jacques Brisson, auteur d'ouvrages estimés, mourut en 1806 ; que Comus fut le grand-père de M. Ledru-KoUin, qui joua un rôle politique en 1848; que Habiqueau était directeur d'un spectacle mécanique et physique où l'on entrait, en 1774, pour trois
1 Lettre, p. 5.
- Barljicr, Journal, t. 1, p. 96.
3 Tableau de Paris, t. IV, p. 323.
livres aux premières places et vingt-r|uatre sols aux deuxièmes; que Sigaud de Lafond, devenu membre de l'Institut en 1796, a fait des découvertes utiles.
Il n'est pas moins vrai que, pour V Almanach Dauphin comme pour le public, ces physiciens tenaient une place honorable entre les savants et les prestidigitateui's. Chaque année, on vovait, aux foires Saint-Ciermain et Saint-Laurent, des cabinets de physir]ue, d'optique, d'électricité ; d'autres étaient établis à demeure près des théâtres forains du boulevard du Temple. J.-B. Pujoulx écrivait vers 1800 : « Les savans courent les rues, et nos boulevards sont devenus des écoles de physique. L'un a des machines électriques et des fioles remplies de phosphore ; pour deux sous, il vous électrise légèrement et vous donne la fiole. Plus loin, c'est une chambre noire... Là, c'est une double lunette à réfraction... Celui-ci, enfin, a un microscope dont il vante la beauté et surtout les effets * ».
Voy. Baromètres (Marchands de).
Pianos (Facteurs de). Le piano est dérivé de l'épinette et du clavecin*. Il ne devint à la mode que vers la fin du dix-huitième siècle. h' Almanach Dauphin pov.r l'année 1777 ne mentionne encore que des clavecinistes ou facteurs de clavecins. \j Encyclopédie méthodique (1785) fournit la définition suivante du forte piano ou clavecin à marteau : « C'est un petit clavecin d'une forme oblongue, dont chaque touche fait lever une espèce de marteau en carton enduit de peau, qui frappe contre deux cordes uni.ssones ou contre une seule ' ».
Madame de Genlis écrivait vers 1818 : « Le piano fut inventé en Angleterre, il y a environ cinquante ans... Le nombre de personnes qui excellent sur cet instrument est hors de proportion avec les virtuoses de tous les autres ; c'est que la commodité de son attitude permet, sans nulle fatigue, des études de sept ou huit heures. Les grands talens sur le clavecin étoient jadi> plus rares qu'ils ne le .sont aujourd'hui sur le piano ; d'abord, parce que le goût delà musique étoit moins général, ensuite parce que le clavecin n'avoit véritablement qu'un genre, la vites.se ; enfin, parce que sa grandeur le rendoit fort incommode dans un petit appartement* ».
Piautriers. Voy. Étain.
Picadilliers. Ils sont mentionnés par deux arrêts, l'un d'avril 1,")9Î), l'autre de ilécendire 16iS9, au milieu d'autres métiei-s et avant le> empeseurs. Suivant M. Quichenil, les picadille> seraient de « petits festons de bordure' ». C'est tout ce que j'ai pu découvrir sur celle profession.
I Paris â ta fin tlu ifix-iuitième sièele, p. 34. — Sur les eabinet.s rip physique, vov- E. Canjpardon, Les s/ifffaeles i/e ta fiiirr.'t. I, p. 196 et 225 ; t. II, p. 19, 177, 179, 216, 432. etc.
- Voy. ci-dessus les articles Clavicinistes et Kpinetiers.
•t Arts et mr'liers, t. IV, p. 165.
^ Dictionnaire fies e'/içuettes, t. I, p. 90.
5 Histoire lia costume, p. 457.
l'ICgUKIKKri'S — l'Il'KS
Picquebœufs. \ ov. Bouviers.
Picqueurs. N'ov. Fiqueurs.
Pièces Travaii, avx). Xoy. Travail.
Pieds poudreux. Celli- exprossion iU'sijjiiiiilli's marclmiuls iloiil lii ivpiilalii)nt't la sulvahilili' ('laii'iil ildutcuM's. l'',xi'iii[)li' : ■< (ri'^l un pied poudreux que ccl luuunie >^.
(Juaud on (lisait d'un ni'<^ociaril qu'il t-lail « n'duil au petit pied», cela siirnifiail (pie son crédit était devenu fort mince, ([u'il devait se contenter d'une petite boutique et n'avoir point de trarcon.
Pierre-au-Lait il.a . \dv. Laitiers.
Pierres fausses, ^'ov. Bijoutiers en faux.
Pierres aux poissonniers <>u Pierres durci. Vov.Foissonnlers(Fierresaux).
Pierres simples, polies, gravées et sculptées ' Faiseurs d'olvrages de). Titre qui appartenait aux marbriers.
Pierreurs. Voy. Carriers.
Pierriers de pierres natureUes. Voy.
Lapidaires.
Pierriers de verre. \'oy. Bijoutiers en faux.
Pigneres. Voy. Pelgnlers.
Pigneresses. Voy. Pelgneurs.
Pigneux de laine. Pei<rneurs de laine.
Nom que l'ordonnance des Batinières donne aux cardeurs.
Pigniers. Voy. Pelgnlers.
Pileurs de ciment. Ce sont ceux qui
« dans les tuileries, réduisent en poussière, avec une masse de fer, les tuiles, briques et carreaux de rebut, et qui. dans les villes, font la même opération sur les vieilles tuiles cassées, les vieilles briques et carreaux qui ne peuvent plus servir, après les démolitions ' ».
Pileurs de pois. La TuilU de 1313 cite, sur le Petit-Pont. « Pierre du Tref, pileur de pois' ». Il vendait donc de la purée de pois, mets alors fort recherché. Rabelais, parlant de Qnaresmeprenant, nous apprend que •< s'il baisloyt, c'estoyent potées de pois pilez'' ».
Pilotes. Voy. Avaleurs de nefs.
Pinceau Peintres av CtRos). Voy. Peintres en bâtiment.
Pinctiers. Voy. Potiers d'étain.
t Jaub' * Page .«.
3 Pantngrui
lort, Dictionnaire, t. III, p. 452.
* Page 166.
3 Pantagruel, liv IV, chap. 32.
Ping-niers. \ <iy. Pelgnlers.
Pintiers. \ Hy. Potiers d'étain.
Pionniers. Ouvriei's employés « à l'armée pour applauir les clieinins. creuser des lij.jnes et des tranchées, et faire tous les travaux où il s'aj^il de remuer de la terre ' ».
\'oy. Terrassiers.
Pipes (Fabricants DE . Le mot pipe, écrit presque toujours yx^^tf, existait bien avant qui? Jean Nicot eut introduit le tabac en Fraïuc. Il désijjnait la petite lij^e à laquelle s'attachaient les sif^nets d'un livre. On lit, par exemple, dans un compte de 1;J90 : •■< A Nicolas Arode, orfèvre, pour six petites pippes d'arj^ent doré, achetées de liiy pour uuMtre es petites heures et autres livres du Roy - ».
Les premières pipes ;i fumer poricreiit d'abord le nom de cornets. Olivier de Serres écrivait vers 1600 : ^< La fumée du petum masle, dit aussi tabac, prinse par la bouche avec un cornet à ce approprié, est bonne pour le cerveau, pour la
veue, l'oiiïe, les dents, etc.
La te
dont
furent faits ces cornets était, depuis le siècle précédent, employée pour la fabrication d'une vaisselle spéciale : elle dut aux fumeurs le nom de terre de pipe.
En 1659, « très haut et très puissant seio^neur, monseig'neur Eugène-Maurice, comte de .Soissons » obtint du roi le « privilège de vendre, luy seul, tant èz ville et fauxbourgs de Paris que dans les autres villes du royaume, toutes les pippes qui servent à prendre le tabac et pelun en fumée ». Ce privilège était accordé pour neuf années, à la condition que les pipes ne pourraient être vendues plus de douze sous la douzaine *.
Au début du dix-huitième siècle, on appelait pipe grasse « celle qui, à force d'avoir servi à fumer, était devenue d'un brun oliscur presque noir » ; et brùle-giieule celle « dont le tuyau a été cassé à cinq ou dix doigts du fourneau '.
On nommait encore :
Pipes anglaises celles dont le talon était pointu.
PipfS à la capucine celles dont le fourneau était uni et sans talon.
Pipes croches celles dont le tuyau formait angle droit avec le fourneau.
Pipes falbalas celles dont le tuyau était recourbé en demi-cercle.
Pipes guinguettes celles dont le fourneau était très petit.
Pipes du nnuceau »««?■/«' celles dont le tuyau et le fourneau étaient chargés d'ornements en relief.
' Jaiiliert, Dictionnaire, t. III, p. 459.
- I.. (io Labopdo, Glossaire, p. 450.
•' Théâtre iT agriculture, édit. rie 1617, p. 573. Cette phrase n'e.xiste pas dans la première édition {1600).
* ^ ov. la Currespontlniire historiijue et arche'ologique, an.
5 Savary, Dictionnaire Hn commerce, t. II, p. 1098.
l'Il'KS — l'LAISIHS
Les hollandais en ajuiilaiciil une à chaque (grosse (Ift pipes ordinaires *.
Je ne saurais dire exactement ii quelle date les eifrares vinrent faire concurrence à la pipe ; mais ce que l'on peut aftirmer, c'est qu'ils furent d'aliord connus sous le nom de cigales, sans doute parce que leur forme rappelle celle de cet insecte. L'abbé Jaubert écrivait encore à la fin du dix-huitiéme siècle : « Les cif^ales sont des fiMiilles dp tabac roulées comme un tuyau de pipe, arrêtées par les extrémités au moyen d'un III, qu'on tient par un bout dans la bouche, qu'on allume par l'autre et dont on se sert pour fumer ^ ».
La maison Gambier, dont le nom est devenu populaire, fut fondée, dit-on, en 1780 ; elle fournit la plus jurande partie derj pipes débitées à Paris et aux environs. Je lis dans les rapports rédi^-és à l'occasion de l'exposition universelle de 18.">r) qu'à celle date, deux manufactures établies à Saint-Omer, livraient au commerce environ cinquante millions de pipes chaque année '.
Voy. Tabac.
Piquebœufs. ^dy. Bouviers.
Piqueeurs. Nom que le Litre îles métiers donne aux pi([ui('rs.
Piqueteurs. Voj. Piqueurs.
Piqueurs. Voy. Tabletiers el Pointeurs.
Piqueurs. Dans un atelier de cousiruclion, ce nom désii>;ne << les o^ens préposés par l'entrepreneur pour recevoir en compte les matériaux, veiller à l'emploi du temps, marquer les journées lies ouvriers et piquer les absents sur son rôle ». Les piqueurs qui n'ont d'autre emploi que celui de hâter les ouvriers se nommaient rhasse-aratil. hiUcnrs, etc.
Piqueurs. Chez les éping'liers, on nommai! ainsi ceux (|ui piquaient le papier dans lequel on livrait les épiny;les *.
Piqueurs. Ouvriers qui démolissaienl des murs il coups de pique ■'. On trouve aussi pupiecms [en lUOOj, el dans l^Tol^fiwl jiicqueurs et iiiquelt'nrs.
Piqueurs. •• Domestiques qui moulent, dressent el exercenl les chevaux >>.
Piqueurs de bœufs. Voy. Bouviers.
Piqueurs [de MOf:i,LONJ. Ouvriers maçons (jui piquent le moellon.
Piqueurs de vins. Voy. Courtiers.
1 K ncijehpéilie méthoilique, arts et nK'ticr.s, t. ^'I, p. 37(5.
2 Dicliiinmiire ile.i arls rt métiers, t. III, [i. -168.
■1 Tracaux lie la cummission française, XX\III" jury, p. 128.
* K ncyclopêilie méthoitique, arts et métiers, t. II, j). 476. •■> G. Fagniez, Élmles sur l' inrlustrk, p. 416.
Piquiers. Faiseurs de piques. I>a Taille de
1292 cite quatre piqniers et piqveeurs. celle de 131)0 en mentionne ileux seulement. Selon toute apparence, ils appartenaient à la communauté des fourbisseurs.
La fique était la lance des fantassins. Elle avait 15 à 18 pieds de long, dit Claude Fauchet, qui, cédant à sa passion malheureuse pour les étymoloifies, prétend que cette arme était originaire de Picardie ' . Dans une bataille, les piquiers, ordinairement précédés d'arquebusiers, étaient placés sur six à sept rangs ; les deux premiers rangs tenaient leurs piques abaissées, le bout fiché en terre et maintenu ])ar le pied ; les derniers rangs avaient la pique haute, prêts soil à frapper, soit à remplacer les hommes tués ou blessés des première rangs. Tavannes, qui me fournit ces détails -, ajoute : « Les piquassent le> meilleures armes des gens de pied ». Au seizième siècle, Venseipte, équivalent du bataillon actuel ■'. comprenait un nondjre à peu près égal d'arquebusiers, de liallebardiers et de piq\iiers. Ces derniers étaient encore fort estimés à la fin du dix-septième siècle : « Le roi, écrit Dangeau le 14 oclobre 1692, donne des piques aux douze nouveaux régimeiis qu'il a fail.s ' ». Les piques ne ilisparurent de l'armée qu'au commencement du dix-huitième siècle, quand la baïonnette devint d'un usage général ''.
Piseurs. Maçons qui avaient la spécialité des constructions en pisé.
Pissechiens. Voy. valets de chiens.
Pisseteurs. Boulangers, dit Ducange ••. Ce mot viendrai! ih pissa, « arca in qua pinsitur ».
Pitanciers. Ceux qui sont chargés des provisions de liouche, géranl.s, économes, etc., surtout dans les maisons religieuses '.
Pitres. Voy. Palliasses.
Placement (Bureaux de}. Voy. Bureaux.
Placiers-Balayeurs. Voy. Balayeurs.
Plafonneurs. d- sont ceux qui ^< dérobent aux yeux la saillii' brute des ])oulres el les joints intérieurs des planchers '' ».
Plaisirs 'Marchandes de). Les plaisirs ont remplacé les nieules ou oublies, et les marchandes de plaisirs ont remplacé les nieuliers ou oublieurs.
Ce que l'on nommait oïdlie à pointe représentait exactement, dans une dimension un peu moindre, nos plaisirs actuels.
t De rnrigine ilrs ehernlirrs, p. 58-
ï .Vrmiiirrs, é<lil. Mictiaud, p. 84 el 121.
3 Plusieurs euseijjnes réunies formaionl une banilr.
* Mr'moires, t. IV, p. 183.
5 Voy. l'art. Lanciers.
6 lllossaire, au mot pissa.
' Voy. Dueanfje, Olossairr, aux mots pilanekarius et jlitanciaria.
S Voy. l'Art i/u pla/oiineiir, dans V E ncycloptilit méiko- (tique, arls el métiers, t. \I, p. 385.
l'LAlSIHS — l'LKURKl'KS
("est en ll'2'2 qu'il fui (It'li'ndu aux oublieui-s (le colporter leurs pùtisseries dans les rues, et l'on ne trouve jjuère trace des iimrcliHiides de plaisii-s avant le milieu du dix-liuiliènie siècle. I)ans un liallet-paiiloininie de d'Oi-ville, Les fêtes (lu liois ih Boulogne, (|ui fui repréM-nlé h la foire Saint-tierMiaiii, une iiiarcliajide de ])lai>irs vient clianler. sur un refrain déjà populaii-e :
En cacliotlc se ivntli'i' it-i, A*'là l'plai — sir ilrs daines.
L'une vient surprenilre un mari, El l'auliv y vii'rit [nvndre un unii.
Savuir jouir Et contenter leurs flaïunies, V'Ià r|ilui....sir des dames, \ là l'iilai sir 1
La gravure placée en tèle àv Lu jolie oultlietise, une des nouvelles coui[)rises dans Les conlempor«('/i« de Rétif de la Bretonne ' repré.sente une marchande de plai>irs oll'ranl ses pâtisseries à un jeune homme.
\'o\'. Oublieurs.
Plancheeurs. Vov. Pontonniers.
Plancheieurs. \o\. Faxqueteurs et Pontonniers.
Plancheniers. Menuisiers, faiseurs de plaïuhes. Du mol planc/iii. plunchiii. p/uiicio. qui sif^niliait planche -.
On trouve aussi phincheois.
Plancheyeurs. \'ov. Pontonniers.
Planeurs. Ouvi-iers orfèvres et ouvriers potiers d'étain, qui planaient la vaisselle, c'està-dire la rendaient « unie, à force de petits coups de marteau ».
Au dix-huitième siècle, on nommait plus particulièrement planeurs ou forf^eurs les ouvriers chaudronniers qui préparaient les phtnches de cuivre pour les j^raveurs.
Planteurs. « L'art de ces jardiniers est d'abord de Lien disposer et alij^ner le terrain où ils doivent former le Lois ou la forêt qu'ils ont à planter — Ils sont chartrés aussi du soin d'enceindre de treillages les .semis ou Lois nouvellement coupés, pour empêcher les animaux des forêts d'y entrer '* ».
Il y avait, pour les maisons royales, un « directeur des pépinières », et même un « inspecteur ù cheval des plants d'arLres * >;.
Les planteurs appartenaient à la corporation des jardiniers.
Plaqueurs. Faiseurs de placages.
Voy. Ébénistes.
Plaqueurs en argile. Vov. Hourdeurs.
1 Tonir XXVIII, p. 414.
* \oy. le Glossaire de Ducangfe.
3 Jaubert, Dictionnnife, t. II, p. 471.
* Trabouillet, État île la F,ance pour 17 12, t. I, p. 328.
Plâtriers. .\u treizième siècle, les plâtriers
apparlenaienl a la corporation des maçons. Régis |)ar les mêmes statuts, ils étaient, comme eu.x, soumis à l'aulorilé du premier maçon ou maître des œuvres du roi. dépendant, seuls de tous les artisans <[ui compi>saienl la cojuniunaulé, ils devaient, avani de s'élaLlir, payer un droit de cin(| sous ; en même temps, chacun d'eux jiu'ail v^ seur sains ' ([ue il ne meira rien avec le piastre fors le ciieiir du piastre, et (jue il liverra - Lone mesure et loial ». Cha(|iu' maître ne pouvait avoir à la fois qu'un setd apprenti ; l'apprentissage durait six années; le travail à la lumière était interdit ; la comintmaulé avait [jnnr patron saint Hlaise, « nuinseigneurS. Ble^ve ■' ».
La Titille île l'JO'J meidionne 'M\ plnstriers, celle lie J.'loO en mentionne seulement "^2.
L'ordonnance de 14[?> * désigne, pour le commerce du plâtre, deux ports spéciaux. L'un. dû part des Barres, était situé à rextrémilé de la rue de ce nom ; l'autre se trouvait un peu plus haut, « à la tour de l'Escluse. appelée la tour de Billy ».
La capacité des bateaux qui amenaient du plâtre à Paris, était vérifiée par les tiiuilres îles ponts, qui recevaient huit sous parisis pour chaque Lanpie jaugée. Cet ol'lice liil plus tard rempli par des mesureurs ou toiseurs île plâtre. La nne de plâtre représentait vingl-ipiatre Loisseaux.
Autour de Paris, les principales carrières de plâtre étaient celles de Montmartre, de Montfaucon,, de Charonne et de Belleville. Au dixhuitième siècle, presque tout le plâtre que fournissaient ces dernières était expédié aux Etats-Unis d'Amérique, oii le plâtre manque ; de là, le nom de carrières d'Amérique, qu'elles portent encore.
Voy. Mesureurs de plâtre.
Pleureurs. « Les pleureuses, dit l'aLLé JauLerl, sont des femmes qui se louent pour pleurer aux funérailles des défunts, et dont le métier est de donner à la parenté du mort le ton de tristes.se convenaLle dans une pareille occasion ».
On renonça de bonne heure aux pleureuses et on leur substitua des pauvres qui remplis.saient le même oftice. (Jn se faisait gloire d'en réunir un grand noniLre, plus de cent parfois, qui tenaient une torche à la main. Tous recevaient une aumône, et, aussi bien que les membres de la famille, étaient habillés aux frais de la succession. On donnait aux pauvres des cottes de camelin ; à la famille des robes, des manteaux traînant jusqu'à terre et des capuchons embronchés, c'est-à-dire dont la coUîe avançait assez pour cacher presque entièrement le visage : le tout était de drap noir.
Martial de Paris, décrivant les obsèques de Charles VII, nous apprend que le corps était
' Sur les retiques des saints.
* Livrera.
3 lÀcre des me'tiers, litre XLVIII.
» Chapitre XXIV.
PLKUR]<:rRS
précédé des vin<^l-(|uatre crieurs officiels agitant leui's sonnettes,
l'uis y avilit quatre cens povres, Vt'sluz (le unir, jtui-tans dos torches ^.
Dans la suite, les pauvres furent surtout olioisis parmi les enfants qu'avaient refueiilis les liôpiliuix (leslinés aux orphelins:
Tout If convoi fut fort heureux.
Aucun critique u'y put mordre ; Les enfants j;ris, rouf^es et bleus Marcliérent dans un fort bel ordre *.
Les enfants rouges et les enfants bleus devaient ce nom à la couleur de leurs vêtements. Les premiers t-laient les orphelins de l'hôpital des Knfanls-Dieu, au Marais ; les seconds teu.x de rhôpilal (le la Trinité, rue Saint-Denis. Je ne connais pas les enfants gris, qui pourraient bien n'avoir été réunis aux autres que par plaisanterie, à moins pourtant que ce ne fussent les enfants trouvés du parvis Notre-Dame. Le tarif était de cinq sous par enfant sans surplis, de dix sous avec surplis ; on donnait, en outre, une indemnité de vingt sous il l'ecclésiastique qui les conduisait '.
Je termine, comme j'ai débuté par quehpies lignes empruntées à l'abbé Jaidjert : « Le nombre des jjleureurs est ordinairement proportionné aux l'iicultés (lu défunt, aux dignités dont il a été décoré, aux places qu'il a occupées ou à la vaine ostentation de ses héritiers. Revêtus d'un grand manteau noir, les cheveux épars, la tête couverte d'un chapeau dont les bords sont abattus et dont la forme est entourée d'un crêpe qui leur. pend le long du dos, des gants blancs et un mouchoir à la main, ces hommes sont dans l'attitude des personnes qui pleurent, quoiqu'ils ne versent pas une larme.
« On nomme aussi pleureur celui qui mène le deuil ou qui a soin des cérémonies funèbres. On donne encore ce nom au juré crieur de corps qui se charge de préparer les choses nécessaires pour un enterrement et d'assembler le convoi par un de ses semonneurs qu'on nomme aussi pleureurs * ».
Je rappelle que les pleureuses étaient encore deux petites bandes de linge uni dont les gentilshommes en deuil recouvraient, pendant une quinzaine de jours, l'extrémité des manches de leur habit.
^'oy. Crieurs et Pompes funèbres.
Plieurs de cerceaux. Vov. Cerceliers.
Plombs à tirer, plonib de chasse.
Vo_y. Fondeurs de petit plomb.
PloiILbeurS. Ceux qui plonibaienl les marchandises soumises k certains droits. Ils sont aussi nommés [erreurs et marqueurs.
On a encore nommés ainsi les plombiers.
' Vigiles lie la mort île Charles VII, édit. de 172-1, t. II, |i. 1(>H.
- Abbe de Marigny, Le pain be'nil, 1673, in-12.
3 .\lletz, Tableiiu !le fhiiiiianite; etc., (1769), p. 32, 60 et 75.
* Dictionnaire îles arts et métiers, (1773), t. III, p. \~%.
l'LOMBIKRS
Plombiers. Il est probable que les plombiers formèrent pendant longtemps une seule communauté avec les couvreurs, car ils ne figurent ni ihins If Livre des me'tiers, ni dans les Tuilles de 1202, de 1300 et de 1313, et je n'ai rencontré avant l'année 1048 aucun règlement (|ui les concerne.
L'art du plombier remonte cependant aux premiers siècles du UKjjen âge, et il se perpétua sans déchoir jusqu'à la Renaissance. Sous les rois mérovingiens, on couvrait déjà de plomb des édifices entiers, des palais', des églises. Il existe encore des couvertures datant du treizième siècle, et qui sont restées très .saines ; elles sont d'ailleurs admirablement combinées, et prouvent que les ouvriers de cette époque connaissaient bien les propriétés du métal (ju'ils employaient, ainsi que les conditions dans lesquelles il doit être posé pour composer un revêtement solide et duralde. Leur ploml), imparfaitement épuré et renfermant une assez notable quantité d'argent et d'arsenic, était, en outre, meilleur que le nôtre, beaucoup moins sujet à se piquer et à s'oxyder. Ce qui donne à la plomberie du moyen âge un charme particulier, c'est que les procédés de fabrication qu'elle met en œuvre, les formes qu'elle adopte sont toujours appropriés à la matière utilisée. C'est un art à part, qui traite avec raison la plomberie comme une orfèvrerie colossale. Les ouvriei-s excellaient alors à revêtir les toits d'ouvrages charmants, à repousser le métal au marteau, à exécuter des crêtes, des épis pleins de goût, et qui constituaient une des décorations principales des couronnements d'édifices. On fit encore de belles plondieries pendant le seizième siècle, bien que les moyens d'al tache et de recouvrement lussent déjà moins étudiés et moins soignés qu'auparavant. A partir de cette époque, la décadence se précipite. Les plondieries les plus importantes, celle des Invali(h's, celle du château de Versailles sont lourdes et négligées, l'art a disparu, le métier seul subsiste encore ' .
Les premiers statuts des plombiers leur furent donnés par Henri II au mois de mai-s l.'>48 ; Louis XIV les renouvela en juin 1648, parce ([ue, dit-il. ces anciens statuts étaient « con(;us en des termes tellement gro-ssieiN et confus, ([ue l'explication en est très difficile, que l'exéculiou s'en trouve absolument négligée, et (|ue plusieurs personnes en méprisent l'autorité >>. Il ne faudrait pointant pas attacher trop d'importance ù cette déclaration. C'est une formule convenue qui accompagne souvent les renouvellements de statuts et q\ie j'ai bien souvent rencontrée.
Les statuts des phtiihiers-funtiiiiiiers - présentent beaucoup moins d'iiilérêl (|ue ceux des couvreurs. Ciia([ue maître pouvait avoir à la fois deux apprentis, et la durée de l'apprenlissiige était de quatre années; les fils de mail réservaient deux années seulement, et chez leur père.
1 Voy. ^■iollot-le-Duc, Dicliunnairt Ht i'artkilrflHrr, t. VII, ]>. 20!) et suiv.
2 statuts, articles, ori/oMunHees et pricilfjft i/ts ploiniirrsfuntaiiiitrs, etc., 1735, in-8°.
PI.OMRIKHS
l'M'MASSIMHS
On nt> ilcviiil eiif^a^cr ni appi'<'iiti, ni ouvrier « n'pi'i> (11' jiislicf pour larcin un unlre iiclion inilijjni' il'uni' pt'i-sonnt» i-apable dVMro employée puur le service ilii pulilic ». I,es ouvriers étuienl astreints au travail île cini| heures du matin à sept heures ilu Miir, ^< sans diseontinualion ([ue pour prendre leur réfection honiuMe et nécessiiire ».
Tout apprenti voulant as])irer à la maîtrise devait faire « chef- (Pœiirre, de ses propres mains », en la uuiison d'un des jurés; les lils de maîtres étaient seidemeni tenus de WxpérieHce.
(Chaque maître devait timlirer ses ouvrajjes d'une nmniue particulière.
La veuve pouvait conlinuer le connnerce de son mari, ^< à cliar<;-e de pri'ndre un cunipaj^nun expert au lait dn métier >..
\a\ corporation était adinini>trée par un principal ([ue les hacheliei-s et jurés en charge élisaient pour un an. et par deux jurés, élus pour deux ans «ù la pluralité des voix de tous les nuiitres ». Les jurés faisaient ciuKiue année six visites j^énéi-dles, pour chacune desquelles ils recevaient une indemnité de cinq sous. Les amendes indij^ées pour contravention aux statuts allaient, partie aux jurés, partie au couvent des pauvres relij^ieuses de Notre-Dame de Saint-Cyr au val de (îallie, proche le château de \'ersailles ', partie à la confrérie de la Sainte-Trinité et aux nuilades, car « les vapeurs du plomb sont de périlleuses conséquences, et plusieurs desdits maîtres sont perclus de leurs mendires et estropiez jusques au point de finir leurs jours dans les langueurs ».
Les « faiseurs de balles et dragées de plomb » ne dépendaient pas de la corporation. Ils appartenaient il celle lies miroitiers.
En 1(){)2. le plombier du roi portait le nom prédestiné de D.'sgoutières. Le sieur Denis était premier fontainier du roi ; ses deux fils exerçaient leur art l'un au château de Versailles, l'autre à Trianon -.
Le nombre des maîtres était de 40 en 1725 ■*, de ôO en 1770 », et de 42 en 1779 '.
\a corporation était placée sous le patronage de la Trinité. La confrérie, régie par deux administrateurs, se rassend)lait à l'église du Saint- Sépulcre, dans la rue .Saint-Denis, où se trouvait également le bureau de la commuiuiuté.
Le nom de ce corps d'étal a été orthographié de plusieui-s manières. Je citerai seidement les formes suivantes : plommiers (quatorzième siècle), plombevrs (quinzième siècle), plombmiers (statuts de 1548).
Plombniiers. Voy. Plombiers.
' Le petit territoire sur lequet s'éleva le château île Versailles se nommait le Val de Gallio. Mais, avant même que celui-ci eût fixé les rejjards île Louis XIII, il y existait un hôpital qui recevait îles malailes de Chavilh', lie \'irotlav, do Muntrt'uil, du Chesnay et de Hocquencourt. \'oy. Le Roi, Histoire île Versailles, t. I, p. 308.
- Le Liûre commode four 1692, t. II, p. 155.
'* Savarj*, Dictionnaire du commerce, t. II, p. 426.
* Jaubc'rt, Dictionnaire , t. III. p. 490.
5 Hurlaut et Ma^v, Dictionnaire de Paris, t. I, p. 319
Plommiers. \'ov. Plombiers et Ploumiers.
Plongeons ei Plongeurs, vreurs et Scaphandriers.
\ i>v. Ou-
Plouniiers. La Tuille de I-JSK' et celle (/(• t3(J(J en citent chacune un. l'itaienl-ce des brodeurs (plumarii), ou plutôt des faiseurs de p/ommi'es. Iléaux arnu'-s de nui.sses de 1er on de plondi pendantes a des ciiaines'?
On trouve initisi p/omMiers.
Ployon (Commerce du). Vo\-. Merreniers.
Plumaciers. Voy. Plumassiers.
Plumassiers. Un trait de la vie de (;harleinagne ' nous montre que, dès cette époque, les élégants se paraient de plumes de paon et de nanuint .
Au treizième siècle, les prélats, les grands seigneurs portaient des chapeaux ornés, peut-être même formés, de plumes de paon. La consommation de ces plumes était assez grande pour faire vivre une corporation, celle des chapeliers de paon - qui, vers 12(58, présenta ses statuts à l'homologation du prévôt de Paris.
Au début du i[uatorzième siècle, on voit apparaître les plumes d'autruche, qui ne cessèrent guère depviis lors de rehausser les coiffures d'apparat ''. Quand Louis XII entra ù Gènes, il portait un casque couronné d'une forêt de plumes droites, d'où émergeait un panache retombant. Une plume blanche garnissait le bonnet de velours noir à la mode sous François I"''.
A une date qu'il est impossible de préciser, mais qui est antérieure au seizième siècle, les chapeliers de paon avaient pris le nom de plumassiers. Leurs premiers statuts, octroyés au mois d'août 1577, furent revisés et renouvelés en juillet 1.599 et en juillet 1059. Ils y qualifient les maîtres de plumassiers-panachers-buuquetiersenjoliveurs, et ils sont précédés d'assez étranges considérants.
Le roi y déclare que ces industriels « ont captivé la bienveillance des cœurs des plus grands de la terre par le travail de leurs mains ; y «'ils ont découvert l'éminence des ajustemens de testes ; que les carrousels ne peuvent esclater sans les applications de leurs ornemens, et que l'on trouveroit de la tristesse dans les pompes les plus magnifiques si les diversités de leurs préparatifs n'y estoient agréablement meslés ».
A cela près, ces statuts sont intéressants et fort détaillés, surtout en ce qui concerne l'apprentissage.
Sa durée était de six ans, suivis de quatre ans de compagnonnage. Mais les maîtres pouvaient engager un second apprenti dès que l'enfant avait terminé sa quatrième année de ser\'ice.
* Monachus Sangallensis, De gestis Caroli magni , hb. II.
* Voy. ci-ilessus cet article.
' ^^'y. J. (^uieherat, Histoire du costume, p. 235.
'I.rMASSIKRS
Les fils de maître, soit chez leurs parents, soit dans râtelier d'un coidrére, ne coniplaienl pas cuninie apprentis.
11 était interdit aux maîtres d'engager aucun apprenti de la « religion prétendue réformée, crainte de quelcpie bruit en leur famille, et qu'il n'en sun-ieinie quelque accident préjudiciable ii la croyance de leurs cnfans ».
Si un maître chassait son apprenti, les jurés se chargeaient de placer le gamin dans une autre maison.
Si l'apprenti quitte son maître, et reste un mois sans venir solliciter son pardon, on le bannit pour toujours delà communauté. Il en est de même des apprentis qui font « des actions honteuses, lasches et indignes de l'honneur qu'ils doivent ii leurs nuiistres et niaistresses ».
Les fils de maître eux-mêmes ne peuvent ouvrir boutique et prendre apprenti avant l'âge de seize ans révolus.
Ces statuts furent revisés, presque sans changement, en 109'2.
Sous Louis XIV et les règnes qui .suivirent JMS(iu'à la Révolution, les plumes figurèrent dans la parure des femmes et même des hommes. Klles devinrent, surtout à la fin du dix-huitième siècle, l'objet d'une véritable passion.
Sél)astien Leclerc. qui nous a transmis une vue du Co/iseil ihi rui, v a représenté Louis XR . ses ministres et les .secrétaires d'état tons coifl'és de vastes chapeaux couverts de plumes. Il v eut un moment d'arrêt pendant le règne de Louis X\ ; mais sous Louis XVI, les coitl'ures devinrent à ce point extravagantes que « les femmes de petite taille avoient le menton à moitié chemin des pieds'». Les coiffures, écrit M"" Campan. « parvinrent il un tel degré de hauteur, par 1 'échafaudage des gazes, des fieurs et des plumes, que les femmes ne trouvoient plus de voitures assez élevées pour s'y placer, et qu'on leur voyoit souvent pencher la tête ou la placer ii la portière. D'autres prirent le parti de s'agenouiller, pour ménager d'une manière plus certaine encore le ridicule édifice dont elles étoient surchargées * ». Le comte de Vaublanc n'est pas moins sévère : « J'ai vu une dame qui. non seulement était à genoux dans sa voiture, mais encore passoit la tète par la portière. J'étois assis auprès d'elle. Quand une femme ainsi panacliée dansoit dans un bal, elle étoit contrainte ù une attention continuelle de se baisser lorsqu'elle passoit sous les lustres, ce qui lui doimoit la plus mauvaise grâce que l'on puisse inuiginer •* ».
On lit encore dans la Correspondance sirirte tic 177.'):
« 19 J'Dirifr. La folie des plumes est arrivée il un excès qu'il est même impossible de soupçonner.
2Ï) février. La coëil'ure de nos femmes s'élève de plus en plus; et à ce moment, telle coëil'ure ([u'on eut il y a quel([ues mois regardée comme
' Uai'onne d'Ohi'rkircli, Mémoires, t. 1, p. 02. î Mémoires, I. I, |i. 96.
-' Mémoires, p. 133.
ridiculement haute, n'est déjà plus supportable.
Les femmes de qualité portent des panaches de deux et trois pieds de hauteur, et c'est la reine qui donne l'exemple ».
Quelques mois plus tard, en fé\Tier 1776, Marie-Antoinette honora de sa présence un bal donné par la duchesse de Chartres, heu Mémoires secrets racontent qu'à celte occasion « la Heine ayant redoublé la hauteur de son panache, il fallut le baisser d'un étage pour qu'elle pût entrer dans son carrosse, et le lui remettre quand elle en est sortie ». Comme on imitait la reine, même dans la bourgeoisie, les théâtres étaient troublés par des querelles sans cesse renaissantes ; à ce point que de Visine, directeur de l'Opéra, se vit forcé d'interdire l'entrée de l'ampUithéàtre aux coifl'ures trop élevées '.
Aux termes de leurs statuts, les plumassiers avaient le droit de confectionner « toutes sortes d'habillemens de tète », panaches, chapeaux et bonnets de mascarades, bouquets pour églises, toques, aigrettes, guirlandes pour carrousels, ballets et courses de bagues ; ils pouvaient teindre toutes espèces de plumes en toutes couleurs, les enrichir et enjoliver d'or et d'argent vrai ou faux.
Ils employaient surtout les plumes d'autruche, de héron, de coq, d'oie, de vautour, de paon et de geai.
Les plumes d'autruche arrivaient presque toutes d'Alger, où l'on élevait des troupeaux de ces animaux pour les dépouiller chaque année, au mois de juin, de leurs grandes plumes. Venaient ensuite celles qu'envoyaient Tunis, Alexandrie. Madagascar. Le commerce en était concentré à Livourne. qui faisait des expéditions dans toute l'Europe et surtout en France. On préférait les plumes de l'aulruclie mâle. Celles du dos et du dessus des ailes l'emportaient sur toutes. On classait ainsi les autres : plumes des ailes déjà un peu u.sées par le frottement, celles des bouts d'ailes, celles de la queue, etc. On les teignait en noir, en rose, rouge, bleu céleste, vert, lilas, jaune, boue de Paris, souci el ponceau.
Les plumes de héron noir ou de iiéron fin étaient beaucoup plus rares et beaucoup plus chères que celles de l'autruche. L'Allemagne et la Turquie les fournissaient. Klles ne figuraient guère que dans les panaches flottant sur le chapeau des récipiendaires de l'ordre du Sainl- Rsprit. Ces panaches valaient de douze cents à six mille livres. Le héron de France ou héron faux élail [.'eu estimé.
Le nombre des maîtres plumassiers était de vin"-l-cin(i à la lin du dix-liuitième siècle. Ils avaient pour patron saint tîeorges, dont ils célébraient la fêle le 23 avril ù l'église Saint- Denis de la Chartre.
Voy. Statuts.
Plumassiers de plumes à écrire.
Vuy. Papetiers.
I Tullio \II, 1.. lui.
l'LUMKTKURS — l'OCIlMTIMUS
Plumeteurs. Xi>m ilonni» |)iu'fiii> aux pi'lils clercs, aux Cdijisles, t'Ic.
Plumets. Oii iiomiiiail ainsi île pauvres q(i<ine-tl-nifis. (|ui se teiiuienl sur les porls et (Imis les Imlles, <■( qui serviiient HU tnirispiirl des inarelmuilises. Ku réalilé. ils laisaieut, pour une minime rélrihulion, lo uu'Iier îles pi)rleui's-jurés lie crains, tie eliarlinii, de loin, ete. (les derniers se eonlentaienl le plus souvent de loucher les revenus île leur eliar^e. La jjrande ordonnaiiee de deeeinlin- 1('>7"J exii^'e que les porteurs pavent « salaire ruisonnalile » à leurs plumets, afin que ceux-ei ne soient pas tentés de rani;oniu>r les bourfieois '.
Ils étaient aussi appelés ^o«//'/««ar.
Voj. Porteurs el Ports (Sur les).
Plumitifs. <.< (irel'tiers, ceux qui tiennent la plume à l'auilience - >^.
Pochetiers. Faiseurs de poches. Titre ([tii appartenait à la corporation des hoursiei-s , mais elle n'était autorisée à conlectionner que les poches en peau. On eut très tard l'idi'e de les faire en étoile et de les joindre aux vêlements. Pendant lonj^temps, l'escarcelle pendue au côté, la ceinture ■'. l'intérieur du pourpoint *, le chaperon ' en avait lait l'office. La nujile des hrayettes ou hrasïuettes. dont toute la irloire revient au quinzième siècle, fut l'origine de poches à peu près semhlaliles aux nôtres.
« Braj^uette, dit Jean Nicot, si^nilie cette petite partie de braies ijui couvre et musse ^ le membre honteux ù l'homme " ». A l'enlre-deux du haut de chausses, à la hauteur des aines, était attaché une espèce de sac, d'autant plus en vue que les chausses se portaient alors tout à fait collantes. Ce sac s'y relia d'abord par des pattes appelées loquets. A ces loquets, les galants substituaient deux aiguillettes placées à droite et ù gauche, en haut de la braguette. Rabelais ne dédaigne pas de nous apprendre que Panurge exhibait une « belle et matriiiticaue bratruette * ». Il avait donc, aussi bien que son maître, droit à la qualification de hraijicard. titre d'honneur dont on gratifiait les damerets qui se distinguaient par l'ampleur et la magnificence de leur braguette. Cette mode insensée fut abandonnée vers la fin du seizième siècle ', el l'on a eu tort de regarder comme en constituant une imitation la tourte de rubans que le dix-septième siècle plaça au même endroit.
I Chap. \\\, ail. 4.
- iJicttonitaii*^ tir Trêcuitx,
3 \oy. l)om Calrnet, Commentaire sur la règle île saint Benoît, t. Il, p. 275.
* \'oy. Claude tic \'ert, Explienlion tles eêrèmonies île tEglise, I. 11, p. 141. — Dirrrses satyres, p. 115 verse, à la suite dos Œucres de Matlmrin Hégnier, édit. de
5 Vi)V. L. Guvon, Dirrrses leçons, (Sdil. de 1610, p. 236. ■
6 El caolie.
"^ Thrêsor (le la langue françoyse, p. 88.
* (Inrnanlua, liv. I, chap. \'IlI,('l liv. III, chap. VU. ^ La oragueUe ne tigua- plus .sur le beau portrait de
Henri III que possède le musée du I.uuvre.
L'on aurait vraiment peine à croire, si sur. ce point les documents n'abondaient, qu'au temps lU .sa spl(!ndeur, la braguettt! servit de poche. Les vraies poches n'apparaîtront qu'au siècle suivant, avec les cluuisses lioulVanles. .\u quinzième siècle, la braguette en tenait lieu. Un y mettait son mouchoir, ses gants, sa bourse ; on y niellait jusqu'il des fruits, qu'il n'était pas malséant d'oljrir aux dames, sortant tout chaud d'un tel lieu. Écoutez le docteur L. Guyon :
« Les chausses hautes esloyent si jointes (]u"il n'y avoK pas moyen d'y faire des pochettes. Mais en ])lace, ils portoyent uni! ample et grosse brayelte, qui avoit deux aisles aux deux costez, qu'ils atlachoient avec des csguilleltes, une de chasciin cosié. l'It en ce grand espace qui estoit entre lesdites deux esguillettes, la chemise el la brayetle, ils y melloyent leurs mouchoirs, une pomme, une orange ou autres fruicts, leur bourse ; ou s'ils se faschoyenl de porter des bourses, ils mettoyent leur argent dans une fente qu'ils faisoient à l'extérieur, environ la teste et pointe de ladite brayetle : el n'esloil pas incivil, estant à table, de présenter les fruicts conservez quelque temps en ceste brayetle ' ».
On avait songé déjà à utiliser l'épaisseur des manches cousues aux vêtements *, et cet usage devint général au seizième siècle ' lorsque domina la mode des manches très larges ; on y cacha la bour.se, en général sous l'aisselle gauche. (]et endroit était alors appelé le gousset *, nom que les lingères donnent encore il cette partie de la chemi.se, el qui est devenu synonyme du mol poche.
Quand on commença à fabriquer des poches à l'intérieur des chausses, on les fit si amples qu'il l'ut possible d'y cacher jusqu'à des armes. Aussi une oi'donnance, rendue en janvier 1.5G3, défendit-elle aux tailleurs de mettre aucune poche aux chaus.ses ^, interdiction qui ne fut que momentanée. Arlus d'Embry nous raconte que l'on apporta à l'herinaphrodile « un miroir faict à peu près en forme d'un petit livret, qu'on luy mit dans la pochette droite de ses chausses * ». Jean Nicot, avant 1606, imprime la définition suivante : « Poche ou pochette, à mettre quelque chose, comme celle qu'on porte aux sayes et
1 //im'rses leçuns, p. 236.
2 (( Le suppliant trouva un sac où estoit une nianctie d'une jubé [vêtement d'homme] , en laquelle il prist 40 à 50 escus n. Lettre de rémission île 1-106, dans Ducange, au mol Jiilieus.
« Alors la bonne dame lira hors de sa manclie une bourcetle en laquelle avoit seulement six écus en or ». La très Jogensp et re'cre'atiee histoire du seigneur de liayart. 1.527, in-8°.
3 « Lo prévost sentit bien qu'on luy fouilloit en sa manche. Il taste et trouve sa bourse adirée [perdue, enlevée] ». Bonaventure Desperriers, Noucelle lxxx, édit. elzév., t. II, p. 275.
* Nous avions « perdu beaucoup de gens de bien, et entr'autres le sieur du Plessis, qui fut frappé d'une Hèche par le gousset, en levant le bras pour combattre ». Martin du Hellay, Mémoires, liv. I, édit. de 1572, p. 2.
^ De la rr'formation des grosses chausses, art. 18, dans Fonlanon, Edicts et ordonnances, t. I, p. 987.
6 Description de l'isle des kermnpkroditeSiéàii de 1724, p. 17.
POCHETIERS — POIDS
grosses chausses * ». Knilii. en 1608, le petit Daupliin se plaint qu'on lui ait pris sept sous « dans la pochette de ses chausses * ».
A dater du di.x-seplième siècle, l'histoire des poches est peu fertile en incidents. Vers 17'20, le gousset, encore inilépendant du haut-dechausses, était à vrai dire plutôt une bourse qu'une poche, car voici comment le définit Furetière : <;< Manière de petit sachet qu'on attache à la ceinture du haut de chausses pardedans et où l'on met de l'argent o\i une bourse ^ ». Les poches des femmes furent placées d'une façon très incommode sous Louis X\ , se virent suspendues entre deux jupons .sous les robes à panier. A ce costume, le plus ample que les femmes aient jamais adopté, la Révolution fit succéder le plus léger et le plus collant qu'elles aient jamais porté. Comme on ne pouvait trouver place pour les poches dans des robes dont le principal objet était de mouler la forme du corps *, ou y substitua un petit sac qui se portait à la main, et qui fut nommé ridicule. C'est réticule qu'il eût fallu dire. Un se plaisait alors à de grotesques imitations de l'antiquité, et l'on avait découvert que les dames romaines, à qui leur climat permettait de ne s'habiller guère, avaient ainsi, en manière de sac à ouvrage, un petit filet appelé reliculum =. Les élégantes qui copiaient si agréablement Athènes et Rome ne savaient pas plus le grec et le latin que leurs couturières, et dans leur bouche, réticule devint bien vite ridicule ''.
Poêliers. Faiseurs de poêles. Montaigne, renvoyant à un passage de Sénèque, rappelle que, chez les Romains, la chaleur « s'inspiroit à tout le logis par des tuyaux practiquez dans l'espais du mur' ». Très probablement, ce procédé était employé par les étuvistes du moyen âge pour chauflér leurs bains.
Dans les appartements de cette époque, dans les églises, on promenait pendant l'hiver des chariots de fer, dits chariots ou réchauds à feu, ([ui étaient remplis de charbons incandescents et de cendres brûlantes ^ C'est sans doute ainsi qu'étaient chauffées à l'hôtel Saint-Pol les deux pièces dites «chauffe-doux'». On a d'ailleurs conservé le souvenir d'une dépense faite en 1416, et qui est ainsi libellée : « A Jehan Lenatier, pour le louage d'un chariot de fer pour huit jours, auquel a esté fait feu de charbon, poureschaulfer les galeries de l'ostel de Saint-Pol '" ».
Les premiers poêles dignes de ce nom semblent
1 Thrésor ik la langue françoyse, p. 490.
ï Héioard, Jiiurnal de l'enfance <le Louis XIII, I. I,
3 Oirlinnnaire frnnçrn.i, t. I, p. 477.
1 Mac!, ili' GuuUs, Uictionmire des e'Iiçiiellei tle la Cour,
3 Dmiiuutif il(> rele, qui signifiait fili'l.
6 ^'l)y. Soureairs [apocaplu-sj de la marquise de Cre'quy, I. IX, cil. VI, p. 111.
' lissais, liv. III, chap. 13.
8 Voy.-on U- ili'.'isin dans Milliii, Attliijuile's nationales, t. III, couimanilcric do Sainl-Ji'an df l'Islc, p. ai».
» Sauvai, lieeherelies sur Paris, l. II, p. 273.
10 V. Ga^v, Ohssuire, t. 1, p. 338.
avoir été importés de l'étranger, et c'est vers 1520 ([ue, revêtus de terre vernissée, ils firent leur apparition en France. Vers 1545, Fj-ançois I" fit construire à P'ontainebleau un pavillon qui fut appelé le pavillon des poêles, « à cause, dit Piganiol, de ceux que le roi fit mettre, à la mode d'Allemagne, pour l'échaufler * ».
Joseph Duchesne, médecin de Henri IV, parle avec envie des « poisles d'Allemagne, qui peuvent contempérer* l'air froid'». Ils ne deviennent guère communs en France avant la lin du seizième siècle, époque où la faïence commença à se faire un peu moins rare, et c'est en 1758 seulement qu'on en installa au château de Versailles. Les poêles .sont alors très grands, plus hauts que larges ; on s'efforce de leur donner des formes gracieuses et on les couvre d'ornements *.
Les poêliers appartenaient à la corporation des faïenciers. Vers 1776, un sieur Dubois, établi rue de Charenton, annonçait qu'il « dessinait, modelait et faisait exécuter dans sa fabrique toutes sortes de poêles, dans les formes qui lui parais.sent le mieux convenir, suivant les emplacemens ». Le « poêlier ordinaire du roi » était un sieur Kropper, qui demeurait rue de la Roquette. Il « y tenait une des plus fameuses i'aliri([ues de poêles de fayance de toute espèce, dans les goûts les plus nouveaux et les plus recherchés ^ ».
On connais.sait aussi les poêles en fer et en fonte, mais les ouvriers qui les confectionnaient dépendaient de la counnunauté des cliaudronniers, à laquelle appartenait la spécialité de nomlireux ustensiles de ménage en cuivre, en fer et en fonte. Pourtant, en 1777, un sieur Lefebvre, se ilisant « marcliand de fer et ai-tificier du roi », révélait dans les principaux journaux du temps une invention dont il était l'auteur, et qui semble bien l'origine des poêles mobiles si en faveur aujourd'hui. On lit dans les Af/iches, annonces et (iris divers : « Ces poêles, garnis de leurs tuyaux, se posent en moins de cinq minutes et échautïent tuie pièce, de quelque grandeur qu'elle pui^M■ être, en moins de dix. On les transporte facilement d'un appartement à un autre, sans fumei' et sans avoir à craindre le feu, dans les endroit> même garnis de tapis * ».
Voy. Fumistes.
Poelliers et Poesliers. Voy. Paaliers.
Poesliers. Voy. Poêliers.
Poids Fai>rk:.v.nts dk . La Taille de i292 lile \u\ jjrssier, qui pourrait bien être un fai,^eur di' poids, car, jusqu'au seizième siècle, on écrivit
I Description de Paris, t. IX, p. 218. ^■oy. ausM Guilbcrt, Description de fon/aineileau, t. Il, p. 2.
* Tfiiipi'ior.
3 Le pouriraiet de la santé (160C), p. 182.
* \'oy. \c niuséf oùraminue (le la niaiiufaclun- d. Si'vri'S.
5 Almanaeh Dauphin pour 1777.
(i Nuiuéiodu2(i iiovi'iiibri' 1777, p. 192. Voy. aus,si !■■ numéiD du 13 janvier 17711, y. ".
l'OIDS
pois on puis, et non poids. Ceux-ci devinrent lic bonne lieiiiv le priviloffe des lialanciers, à qui une sentence du Cliillelel (oetulire lôl'J inteidit de vendre uucune lialance sans y joindre « les poix ». (lelle ine>ure elait prise contre les merciers el les fondeurs, (|ui s'élaienl inj^-érés, les uns do déiiiler. les autres de faliriqtUT di's poids.
I)e temps immémorial, la corporation des apothicaires-épiciers était dépositaire de l'étalon des poids. Elle comptait parnu ses préroffatives celle de contrôler les ustensiles de pesage employés par tous les commer(;<inls(|ui déhitaieiit i\es iiroir i/t- po!(/s. c'est-à-dire des marciiandises vendues au poids. (",e droit lui, mais sans succès, contesté aux épiciei-s, d'aliord par lescliandeliers, qui jus(|u'au quinzième sièi-le avaienl apparlenu à leur cor[)i)ration ; ensuite par les merciei-s, communaulé riche el puissante, toujours en {jjucrre avec les autres )iiétiers. Les orfèvres, relevant directement de la Cour des monnaies, échappaient au contrôle des épiciers.
Le dimanche des Brandons KJ'il, le prévôt de Paris lit visiter les poids alors en usage, et ordonna d'en lahriquer trois nouveaux étalons. Le pi'emier devait èlre remis aux épiciers, le deuxième à la Monnaie, el le Iroisième altrihué au poids le roi '.
On nommait M«rc un poids de cuivre qui en contenait sept autres emhoilés les uns dans les autres. L'ensemble pesiit liuit once.s, poids exact du marc.
.\u dix-huilième siècle, il existait deux étalons de tous les poids qui servaient en France. Le premier, iVd poids de C/iar/imai/iie, était conservé à la Cour des Monnaies dans une [lièce appelée la chambre des poids, c)iï il occupait un coffre fermé à trois clefs. Une des clefs restait entre les mains du premier président, l'antre entre celles du conseiller-commissaire aux poids, la Iroisième était gardée par le greffier en chef. L'étalon, reposait dans un étui de cuir rouge qui portail ces mots : « Poids original, pour la Cour des monnoies ».
Le second étalon était également renfermé dans un coffre fermant à trois clefs. C'esl sur celui-ci qu'on étalonnait tous les poids faLi'iqués par les balanciei-s. Cette opération avait lieu en présence du conseiller commissaire, qui faisait marquer chaque poids d'un poinçon portant une fleur de lis.
Ces deux poids originaux furent comparés en 1760. Le premier était alors plus pesant d'un grain, le second ayant beaucoup servi -.
Le MARC se divisait en :
8 onces.
64 gros.
192 deniers.
160 esterlins, 320 mailles.
640 félins.
yrrains
' \ oy. ci'l article.
' N'uy. .\bol de Bazinghen, Traité îles monnoies, t. II,
L'once se divisait en :
8 gros.
24 deniers.
20 esterlins.
40 mailles.
80 IV'h'ns.
.")7() grains.
Le ciRos SI' divisiiil en :
;j deniers.
2 esterlins cl demi.
.") mailles.
10 félins.
72 grains.
Le iiENiER se divisail en 24 gi'ains.
L'esterlin .se divisait en
28 grains et quatre cin(|uièmes de grain. La M.vii.LE se divisait en
14 grains el deux cinquièmes.
Le KKi.iN se divisail en
7 grains et un cin([uiènie.
Le ciRAiN se divisait en
Demies, quarts, huitièmes, etc.
On appelai! semelle un poids imaginaire qui représentait cu'dinairemenl 12 grains, c'est-à-dii'e la IJ84'' partie du marc.
Les poids que je viens d'énumérers'appliquaient il toutes les uiairhandises sauf l'or el les pierreries, l'argent et les médicaments.
Pour l'oR et les pierrerie.s on employail le carat, le denier e\ le grain. Au ijualorzième siècle, ces poids étaient parfois en bois'.
Pour I'argent, le denier et \e grain.
Pour les MÉDICAMENTS YoHce, le trrseuit, le si'xluie, la dragme, le scrupule, le sici/igue, Voio/e, le grain, etc.
Poids le roi ou poids du roi. On nommait ainsi une balance officielle destinée à peser les marchandises soumises à un droit. Conune nos poids publics, il était à la disposition des particuliers. Originairement, le poids le roi dépendait du Domaine. Louis VII l'aliéna en 1 169 ; puis, en 1417, le propriétaire le vendit au Chapitre de Notre-Dame « avec les fléaux, cordages, uslrinciles, etc. ». Le Chapitre les conserva jusqu'en 1691, année où ses revenus furent restitués il la couronne. 11 y avait alors deux poids le roi, l'un installé à la halle aux blés et l'autre dans la rue des Lombards , tous deux placés sous la direction d'un sieur Aubert -.
On se servait encore au quinzième siècle pour les pesées, non de poids, mais de coquillages, de pierres el de cailloux ; « à cause de cela, l'aide du peseur et du garde du poids du roi était nommé Liève-Cailhu ■' a.
' Douët-d'Arcq, Comptes île l'argenterie, p. 225.
- Savarv. Dictionnnire, t. Ut, p. 897.
•* Sauvai, /ffrltprrlifs sur Paris, t. II, p. tî.'iO. — .laillol. i|uai'lii'i- Sainl-.lad|Ui>.s la Hoiu'lu'iic, p. 07. — tiinnl, Trailr lies iif/iers, t. I, p. 310.
POIDS LK ROI — POISSONNIERS D'KAU DOUCE
La Taille de 1292 cite, parmi les imposés de
1(1 Bu^eUi-ie (devenue nie dos Lombards), «Jehan, le peseeur du pois lo Roy * ».
Poigneurs. Nom que le moyen àu;e doiinail parfois aux tailleurs.
Poig-neurs d'alêne. Nom qui a désigné
les conlonniiTs.
Poigneurs de poissons. Auxiliiiires des vendeurs de poissons de mer, ils surveillaient la vente des poissons débités à la poignée -.
Le Livre des métiers les nomme poingneurs ^, et l'ordonnance de janvier VihX pouqneurs^ . i'^x trouvé aussi empoignewrs.
Poilliers. Fabricants de poêlons. Voy.
Faaliers.
Poinçons (Faiseurs de). Titre que pre-
iiiiient les épinjjliers.
Poingneurs. Vc.y. Foigneurs.
Pointeurs. Ecclésiastiques chargés de noter les absents, aux heures des offices '.
On les nomme aussi piqueurs.
Voy. Margeurs.
Poirées fMARcn.\XDsrjE). Voy. Poraiers.
Poissardes. « Ce nom est plus particulièrement all'ecté aux femmes qui, dans les marchés publics et sous les piliers des halles, vendent des fleurs naturelles ou artificielles, des fruits verts ou secs, des légumes de toute espèce, du beurre, du fromage, du poi.sson frais, des salines, etc. * ». Il ne faut pas craindre d"y ajouter la marée.
Berthoil au dix-septième siècle ' et Vadé au di.x-huitième ^ nous ont conservé des spécimens de l'éloquence toute spéciale avec laquelle les poissardes accueillaient leur clientèle. Les lettres patentes d'octobre 1576 ' défendent déjà aux poissardes d' « insulter les bourgeois ou autres personnes qui marchanderont du poisson ».
On ne sail au juste ii (juoi elles devaient les privilèges dont on les trouve gratifiées. Dans les fêles où le populaire était convié, la place d'honneur appartenait aux poissardes et aux charbonniers, représentants attitrés de la classe ouvrière. Les jours de spectacles gratuits, l'on réservait aux premières le balcon de la reine, aux seconds le balcon du roi. Lors de la naissance d'un fils de France, les poissardes se rendaient en corps à \ ersailles, et étaient successivement admises dans les appartements particuliers de la
I Page 88.
^ \'uy. Ducange, Glnsstiire, au mot piwilliilnr.
••I Tirn- CI, iirl. 21.
Vrliclr
î» Duoaiij;'»', fî/oastn'ri', au mol punrfiitor.
C Jaubi'rt, Dietionnnirr, I. III, p. 503.
" Paris burlesque.
'^ Œuvres piiîssfiriles.
!» .\rlii-li- 22.
reine, du roi et du Dauphin *. qu'elles complimetilaient. à genoux, c'est vrai, mais en termes parfois fort inconvenants *. On leur ofl'rait en^uile. au pidais. un niagnifi([ue souper •*. Voy. Charbonniers.
Poisson (Commerce du). Voy. Appétits (Crieuses d'). — Caqueurs. — Chassemarée. — Commissaires. — Compteurs.
— Contrôleurs. — Déchargeurs. — Scaillers. — Hallebic. — Harengeres.
— Maître des pécheurs . — Marée (Chambre de la). — Faqueurs. — Pèche (Ustensiles de). — Pécheurs. — Poigneurs. — Poissardes. — Poissonniers (Pierres aux). — Poissonniers d'eau douce. — Poissonniers de mer. — Priseurs. — Saleurs. — Salines (Marchands de). — Sorisseurs. — Vendeurs, etc.
Poissonniers (Pierhes aux). On appelait pierres aux poissonniers et pierres du roi le marché au poisson qui était situé près du Grand- (^hàlelet, à l'entrée du (îrand-ponl ou Pont-au- (Jhange. C'est là que tous les marchands devaient apporter leur poisson, afin qu'on y pût exercer le droit de prise *.
Poissonniers d'eau douce. Ils achetaient le poisson pèciié par les forains le long de la Seine et de la Marne, puis le revendaient aux bourgeois et auxregraltiers ; ces derniers allaient le crier et le dél)iler en ville.
Leur marché, dit pierres aux poissonniers, était établi près du Grand-Châtelet. Chaque matin, les quatre jurés de la corporation prisaient le poisson au plus j\isle prix ; mais il était iléfendu d'en livTer aucun avant que le cuisinier du roi, celui de la reine et quelques autres encore fussent venus exercer leur droit de prise. Ce droit les aulorisait à prélever pour leur maître tout ce qui leur convenait, et a le payer suivant reslimatinn des jurés. Le cuisinier du roi avait le privilège de nommer ces jurés. Il est vrai qu'il leur faisait prêter serment de priser « bien et loiaument » ; mais ce qui prouve qu'ils ne s'acquittaient pas toujours ainsi de celle lâche, c'est qu'un article spécial des statuts défend aux marchands de « dire vilenie il nul des priseurs ». sous peine d'amende.
Les jurés surveillaient la qualité et la dimension des poissiuis. Les « barbiaus, lenchiaiis, cuerpiaus el anguillesles ^ ne pouvaient être vendus moins d'un denier les quatre ; lais.sés ii plus bas prix, ils étaient considérés comme trop petits, et n'eussent pas dû être conservés par le pêcheur.
' Duc de Lu^nes, Mémuires, 22 février 1749, t. IX, p. 3-10.
2 A'oy. la Correspondance seerèle, I. XII, p. 138, et Contpliinens des 34 liâmes, marchandesA la halle de Paris, à l'occasion de la naissauce de Mtjr le Dauphin, 1781, in-l".
3 Séb. Mercier, Tableau de Paris, t. 1\', p. 37.
' "Suy. le l.icre des mrliers, tilrc C, ot ci-dessous l'arlifle Prise iDi-oil de}.
^ Harbeaux, lanebes, earpes, nngiiilles.
POISSONNIKKS D'KAU DOUCM
l'OLISSKUKS 1)1.; MAHBHl':
Cliiiqtie aiiiu'e, à l'époque du frai, de la miavril il la lui-inai, la vente était interdite. « El ce, doit fi're erier li prevoz tle Paris eliasciiii an sur la pière au poisson ».
'l'ont poisson saisi pour coiili'avention aux rè'.jles prescrites était donné « nus prisonniei"s du (lliastelel ou à la uiésoii I)i<'U ' ».
Les maîtres de la corporation prirent, dans la suite, le litre de pécheurs à engins, pour se distinj^uer des pôcheui-s de l'eau d\i roi, qui se disiiietil yyr^^-ttn'ù rerge ou il la lijj;'ne, liien qu'ils eussent le droit d'emplover aussi des lilels.
Les poissonniers d'eau done<>, au nombre d'une centaine vers la tin du dix-lmitièrnesii'cle, étaient placés sous le patronage de saint Nicolas.
^'oy. Pêcheurs et Prise (Droit de).
Poissonniers de mer. Ils vendaient le poisson ([ue leur apportaient les chasse-mttre'e.
Ils ont leurs premiers statuts ilans le Lirre des métiers -. Les poissons ([u'on y trouve cités sont le merlan, le maquereau, le liareng, la morne et le rouget, appelé goiniial. Interiliction sévère est faite de déliiler du poisson trop avancé. De Pi'upies à la Saint-Remi (l" octobre), le poi.sson doit être vendu * le jour qu'il vient ^>. De la Sainl-Remi il Pâques, << il doit avoir ileux jours tant seulement ».
Les statuts de LMS font connaitrc il'anlres espèces de poissons vendus à Paris ; ce sont les aignillats, appelés chiens de mer ; la raie ; les siirdines. dites celerins, et les truites.
L'ordonnance de janvier \'^^'^\ y ajoute encore : le saumon, et le marsouin appelé pourpois. Je ne trouve pas citée la baleine, dont la graisse ou craspois fut, pendant tout le moyen âge, la principale nourriture des pauvres gens. D'autres parties de son corps, la langue par exemple, étaient aussi estimées, et l'on en faisait [ïrand usatre. surtout dans les couvents '. Kn outre, les églises de Saint-Berlin et de Saint- Oiner percevaient un droit de quatre deniers pour cliacpie queue de iialeine. Labljaye deCaen, prélevait la dinie des baleines prises à Dives *, ré;;li.se de Coulances celle des lanirues de baleine amenées à Merri '. Les fanons avaient leur emploi dans l'industrie: (inillaunie le Breton nous apprend que, sous PIiilippe-.\uguste, les guerriers en composaient tles ornemenls pour leurs casques ".
La Tuille de fJ'J'^ mentionne 41 poissonnière de mer et 9 harengiei-s.
Au seizième siècle, comme aujourd'hui, le pois,son de mer se vendait à la criée, de trois heures du matin à sept heures.
A dater du dix-liuiliènie siècle, les marchands de poissons d'eaii douce couservèrenl seuls le
' .\ l'Hôlel-Dieu. — Lirre îles i/ie'/iers, lilii' V,.
- Lirre fies métiers, titre Ci.
•• I.uc it'.Vohciv, SficHegium, t. ^'II, p. ÛOO.
' Ottllin ekristinnn, t. XI. instruini'nla, p. 59.
5 Gullia ckrisliana, t. XI, p. 23».
* Guill. .-Vrmoricus, PHIij>/)i'/us, lib. IX et XI, p. 270 i-l 331.
nom de poissonnieis, le poisson de mer frais fut vendu |)ar les marchandes de mare'euu muréi/eurs, cl le poisson salé par les murchaiids de snlinfs.
Sébastien Mercier éci'ivait vers 1780: « Le poisson de mer n'est pas ii bon marché à Paris, il n'est presque jamais frais. Il ne peut venir (pie des cùles de Normandie ou de Picarilie, le poiss(ui non sale ne pouvant soull'rir le transport nu delà de trente ou quarante lieues. Les approvisionnemens de la (]our enlèvent tout c(^ ([u'il y a de plus lieau, et le parisien en mange le fretin. Notez que les chartreux, les carmes, les bénédictins, les minimes et les autres religieux, qui font maigre, all'amenl la ville de poi.sson, et entretiennent la clierto en payant fort cher (ont ce ([ui est à leur convenance ' ».
\'iiy. Poisson (Commerce du).
Poivre iM.vucu.vNns nE . La Tuille de 1292 cil'- sept pérriers, qui ne peuvent être que les marchands de poivre. Dès le treizième siècle, on en criait dans les rues de Paris, et l'on en otl'rail aux ménagères pour un denier :
Du poivre pour le denier qu'as !
écrit (iuillaume de la Ville Neuve -.
Otie lin de vers ne se concilie guère avec le vieux proverbe: Cher comme jmicre. Pourtant. le poivre venait encore des Indes, car c'est au seizii'nie siècle seulement que l'on eut l'idée d'introduire sa culture en Provence •'.
Le commerce du poivre faisait nécessairement partie du commerce des épiciers, dont certains produits Iji-ùlaient la bouche, et que Les cris de Paris au seizième siècle * et J.-P. Marana à la lin du dix-septième siècle ^ nomment épiciers d'enfer.
Il paraît que, comme aujourd'hui, le poivre était soumis à de nombreuses falsilications, car voici ce ([u'écrivait Sébastien Mercier vers 178() : « Les épiciers vendent le poivre en poudre dans des cornets de papiers ; quelques fripons y l'ont entrer de la crotte de chien pulvérisée qui, par sa couleur noire, se confond avec le poivre. Au lieu de la graine des Moluqnes, le Parisien trompé mange de la m de chien desséchée " ».
Polisseurs. CIukiuc métier autorisé à polir ses produits u>ail de procédés parliculiei's. (Ihez les orfèvres, par exemple, l'argent était successivement soumis à la pierre à polir, à un mélange d'huile et de pierre ponce broyée, au Iripoli, etc., etc. La pièce retournait ensuite au [daneur.
Le travail de polis.sage était prcscpu^ toujours confié il des feiunn-s. ,
Voy. Brunisseurs.
Polisseurs de marbre. Titre fini appartenait a la corporation des marbriers.
1 Tableau île Paris, t. I, p. 104.
2 Les erieries fie Paris.
3 Lejjianil d'Aussy, Vie price'e ries fi-niiçois, I. II, p. 182.
' .\. Truquel, Les eenl sept cris, etc.
•' Lettre ffiin .Sicilien, p. 93.
6 Tfilileni, fie /'«ris, t. XII, p. 127.
POMPl'lS FrXKBHlvS — PORCMLAINIia-JS
Pompes funèbres. Yoy. Cercueils (Commerce des). — Croque-morts. — Crieurs de corps. — Deuil (Spécialité de). — Emballeurs. — Enterrements.
— Fossoyeurs. — Pleureurs. — Semonneurs, etc.
Pondeuses artificielles. C'i'si sculcniful
au seizième siècle (jue l'ciii eut l'idée d'oblenir l'éclosion des œufs au moyen de la chaleur artificielle. Les premières expériences furenf faites, sur l'ordre de F'ranc^ois 1"' et sous ses yeux, au château de Montrichard en Tonraine. Jacques Gohorrv, dans un livre publié en l.'')72. parle des « œufz des poulets qui estoient couvez l'iiyver au '^Tanil Roy François à Montrichard ' », et Champier mentionne un très habile homme qui aurait assuré le succès de cette découverte *. Olivier de Serres écrit encore : « C'est une trop {grande curiosité que de faire esclorre les œufs de poule sans les mettre couver sous aucune volaille. Cela se fait néantmoins en un petit fourneau à cela accommodé, eschaulfé par le dessous d'un feu continuel, esgal et non trop foi'l, dutpiel les ceufs sont eschauffés, et dans dix-huit ou vingt jours les poussins en soi-leut avec esbahissement ■* ».
Morne sans employer ce procédé, l'on avait déjà préconisé une spéculation qui, de nos jours, a eu plutôt le lapin pour objet, carroti doit à im jurisconsulte du seizième siècle l'art d'élever les poules et de s'en faire quatre mille cinq cents livres de revenu. Voici le litre complet du rarissime petit traité qu'il publia en lii71 : Discours œconomiqne, non moins utile que rccréntif, motistri/nt comme, par le mesnagemeHl de jwulles, de cinq cens livres ponr une foys employe'es. Von jieult tirer par an quatre mil cinq cent livres de profftt hanneste. Par M. Prudent le Choyselat. Procureur des Majestez die Roi et de la Royne à Se'zaune *. Le volume est dédié « à Monseig^neur Monsieur le comte de Rochefort, damoyseau ^ de (Jommercj, chevalier de l'ordre du Roy, et capitaine de cinquante hommes d'armes de ses ordonnances ».
Pontaniers.
Pontonniers.
Pontaniers,
Pontifes (Fr£;re.s). Relig^ieux qui. dit le V. Hi'lyot, s'étaient donné ponr mission de construire îles ponts, d'établir des bacs, de faciliter aux pèlerins le passante des cours d'eau". L'ordre, créé en Italie, vint, vers le treizième
1 Insffiirlloii SU! l' het-tie prfiim , flife en Friture l'herlie ite lit Itiitjtie iiii Meiliet'e [c'est le tul)acj, ji. y.
"- « IIiijus ri'i artifex iuf^eniosissiiiius cxtilit lelalc Iiostra ». lîi*. (lliampier, De re eittaria, p. 777.
3 Tht'f)[ee d'tttjviritlture, ]i, .3,^j8.
t « .\ Paris, cliez Nicolas ('licsiieau, nu- S.-Ja<[Ui's, au clu'siie vent ».
■'• Titre que pdrl.lient llérvililaiivnient les seifrric'Urs ili' certains liefs, celui lie (Imiimcrcy entre autres, dette sciirncurie a\'ant passé dans lu niai.suii de (iondi, le cardinal de Holz s'est dit parfois damoiseau de Coniinercy.
*> Hisliiirr lits ofilres retli/i'eux, I. I], |). 280.
siècle, s'éta])lir à Paris sur l'emplacement q'.i'occupent aujourd'hui l'église Saint-Jacques du Haut-Pas et l'institution des sourds-muets. Di's le quatorzième siècle, les frères pontifes se bornaient a héberger, à soigner les pèlerins, et l'ordre fut supprimé au quinzième siècle.
Pontonniers. Ofllciers jurés delà municipalité. Ils etaienl au nombre de deux. « Auront chascun certaine quantité de flettes ', pour faire pont et passaige convenable pour passer, repas.ser, aller et venir, marchans, vendeurs, courretiers, jaugeurs et toutes autres manii-res de gens qui iront au port... ' ».
Les pontonniers prirent plus tard le nom de pluncheeurs. La grande ordonnance de décembre 1()72 ■* décrit ainsi leurs fonctions : « Enjoint aux planclieeurs de mettre sur les bateaux de fortes planches, portées sur tel nombre de tréteaux qu'il conviendra, depuis le bord de la rivière justiues sur les bateaux chargez de marchandises, et d'en mettre de travers sur les bateaux qui se trouveront vuides ».
On écrit i<o\\\cn[ pluncheieurs on plaiickei/eurs, et on trouve pontaniers, ponteniers, ponliniers. pontoniers, etc.
On nommait encore pontonniers, ponlanier on pontonier « celui qui est établi sur \\n pont, au passage d'une rivière, pour recevoir les droits de pontonage sur les marchaiHlises qui y sont sujettes ou stir le passage des gens ii pied et à cheval * ».
Les bateliers qui avaient afFermé le produit d'un bac se disaient aussi pontonniers. A la fin du dix-huitième siècle, on exploitait sur la Seine plusieurs bacs : à la Salpéirière. à Asnières, a Longchamp, aux Invalides, à la Râpée, à Argenteuil, à Bezons, etc. Ces bateliers étaient appelés parfois bacqueteurs.
Poraiers. Mardiamls de légumes verts, d'iierbes potagères.
La Taille de t29S en mentionne sept et la Taille de l.'Slîi cite une comporteresse de porée.
On trouve encore porayers, poreers, poreieri, poroyers, poriers, etc.
Porcatiers. Voy. Porchers.
Porcelainiers. La pourceline im pourcelaine est très fré(|uemmcnt citée dans les inventaires du moyen âge. Mais qu'euteudail-on aloi-s par ces mots ? De l'agate, de la calcédoine, comme le suppose M. Labarte •', ou de la nacre de perle, comme le veut M. de Laborde *. Ce qu'il y a de silr, c'est que les ('hinois connaissaient depuis un temps immémorial la vraie porcelaine, et que les Portugais l'introiluisirent eu Europe au seizième siècle. Elle y resta, pendant plus de deux siècles encore, une rareté.
' Hateaux do cliarge à liuit avirons ; en latin flela.
C'est de là ipi'est venu notre moi flùle.
ï Ordonnance de février 1-115, chap. X.
3 Chapitre IV.
I .\lilie .lauliert, Dielioiinairr (177:i>, t. III, p
'' /iiretilnire i/ex ineiibirs lie Charles V, p. 221.
*• Xotiee lies l'iiiniix, y. 465.
i>()hc1';l.\inikus — porcs
En 1()07, le pelil Daupliiii Louis XIII prend son limiilloii ilaiis une écuelli- de porcoliiine, « il n'v il, ilil M'u préoeplt'ur, qu»' les rois el les Marauds seigneurs qui en usent ' *>. l'In Kîô'}, clans le feslin <i. vrainienl ro^al » ([ue donna Mazarin, le senùce fut fail
Eu plais d'urgt'nt, on [>oroolainos,
écrit Lorel -.
Les procédés de fabriaition restaient ignorés. En 1097 encore, Haudic(|uer de Blaucourt eu couiposiiit ainsi la pâte : <,< On prend toutes sortes de coi[uiIlaji:es blancs et trauspaieuls, (jne l'on pile bien dans uu nioriier jus([u"i'i ce (|u'ils soient réduits en poudre subtile. Ou fait disscuulre une once de j^oniuie arabique très blauclie dans un bon seau d'eau ; on y l'ail dissoudre de la cliaux vive à discrétion. On y verse la poudre de coquillajîe, et l'on mêle bien le tout ensemble ^ ». Dans le chapitre suivant, l'auteur convient cependant que l'on peut obtenir la porcelaine avec « une terre simple, bien sécbée, pulvérisée, et pétrie dans une eau de chaux bien claire, dans laquelle on aura dissout un peu de f^omme arabique > . Est - ce le procédé qu'employait à Rouen le sieur de Saint-Etienne qui, en 1644, y avait créé une manufacture de faïence, et obtint, en 1673, un privilèg'e pour la fabrication de la porcelaine foçon de Chine ■? »
L'année même où Haudicquer écrivait son art de la verrerie, une manufacture royale de porcelaine était établie à Saint-Chiud. Le docteur Lister, qui la visita l'année suivante, en fait un {rnind élog^e. et il ajoute : « Cette porcelaine de Saint-Cloud se vend des prix excessifs ; une tasse ordinaire à chocolat coûte plusieurs écus, et on a vendu des sei-vices de thé jusqu'à quatre cents livres ' ». En 1749, cinq fabri([ues de ce penre existaient aux environs de Paris. Celle de Siiint-Cloud qui, en février 1760, était devenue manufacture royale de Sèvres ^, puis celles de Chantilly, de Villeroy, de Sceaux el de Vincennes ; dans cette dernière, le roi avait dépensé plus de ;J20.000 francs, et elle occupait plus de cent ouvriers '. A Paris même, on citait, au moment de la Révolution, la manufacture dite de la reine, située rue Thiroux * ; celle dite de Monsieur, rue de Clignancourt ; celle dite du comte d'Artois, dans le faubourg: Saint-Denis ; celle du sieur NasI, rue des Amandiers, et celle des sieurs Dihl et Ghérard, à l'anirle de la rue et du boulevard du Temple.
' Héroanl, Journal de louis XllI, 16 août 1607, t. I, ].. 280.
- .Vu:e historique.
3 L'art Je la rerrerie, liv. VIII, rliap. 95. Celte formule est reproduite dans l'édition t\r 1718, t. II,
♦ De Boislisie, Corresponr/ance îles contrôleurs ge'ne'raux, t. I. p. 368.
^ Vojfnge à Paris, p. 120.
* Vuv. H. HavanJ et M. Vaolion, Les manufactures na/ioualrs, p. 390.
" Duc de Luvnes, Mémoires, 15 février 1719, t. IX, p. 329.
' .Vuj. partie de la rue Caumariin.
Porcherels <i Percherons. Voy. F»orchers.
Porchers. Gardeurs de porcs. La l'aille de J:^'.>^ uientionne onze porchiers. On trouve aussi porciers. porclierons, porcaliers, porcherels, etc.
Voy. Porcs (Commerce des).
Porchiers et Porciers. \'oy. Porchers.
Porcs (loMMKHCR iiEs\ Voy. Charcutiers. — Courtiers. — Inspecteurs. — Langueyeurs. — Porchers. — Porcs ( Marchands de ). — Vendeurs . — Tueurs, etc.
Porcs (MARrH.wDs de). Ils étaient soimiis aux mêmes règlements que les autres forains vendeurs de bestiaux.
Eu 1131, l'héritier présomptif de la coui-onno de France, fils aîné de Louis le Gros, suivant à cheval la rue du Martroi ', alors rue Saint-Jean, fut renversé par un des pourceaux qui encombraient la chaussée, et mourut des suites de cette cluite -.
Depuis lors, défense fut faite de nourrir dans la ville aucun pourceau. Les sergents du Chàlelet avaient ordre de tuer ceux qu'ils rencontraient par les rues : la tête leur appartenait, et le corps devait être porté aux liôpitaux '. L'article 248 de l'ordonnance du 30 janvier 13,'SI s'exprime ainsi : <i Nul ne soit si hardy d'avoir, tenir, nourrir, ne soustenir dedans les murs de la ville de Paris aucuns pourceaux. Et qui sera trouvé faisant le contraire, il payera dix sols d'amende. Et seront les pourceaux tuez par les sergens ou autres qui les trouveront. Et aura le tuant la teste, et sera le corps porté aux Hostels-Dieu de Paris, qui payeront les porteurs d'iceux ». Dans la suite, le soin de délivrer Paris des porcs errants fut dévolu au bourreau ; il recevait cinq sous pour chacun de ceux qu'il amenait à l'Hôtel- Dieu *.
Celte règle comportait pourtant une exception. En l'honneur de son patron, le prieuré du Petit- Saint-Antoine, situé dans la rue de ce nom, était autorisé à posséder douze pourceaux et à les envoyer chercher pâture dans les rues. Pour avertir les passants de leur présence et pour se faire reconnaître, ils portaient au cou une sonnette sur laquelle était gravé un T. marque distinclive du couvent. Leur droit fut confirmé par François \" •", et il est certain que le monastère quêtait encore pour ses pourceaux au milieu du seizième siècle, car dans les Cris de Paris qui
' Elle a élé supprimée en 1837.
- Hecueil des historiens des Gaules, t. XIII, p. 469.
3 \oy. les Oi'donn. royales, t. III, p. 96, et Isanibert, Atirie/ities lois françaises, t. I^', p. 54 et 623.
* Sauvai, Aiilii/uite's de Paris, t. II, p. 460, et Fonlanon, À'di/s et ordonn., t. I, p. 229 et 869.
^ \ uy. L.-T. Dassy, L'abbaye de Saint-Antoine, p. 134, et CufHnet, Recherches sur les attributs de saisit Antoine, p. 37.
PORCS — PORTK-CHAISE DAFP'AIRES
furent imprimés par Antoine Truquel en 154r), on lit ces vers :
N'y a il rien pour les pourceaux S. Antoino ? Chambrières, regardez-y.
I^iC souvenir de ces quadrupèdes privilé[j|;iés resta lorifi^lemps populaire. Dans les Esxais di: Mdthuriiie publiés en 1622, je trouve celte phrase <|ui s'applique à un mendiant : << Vous reussiei! veu aller de porte en porte, comme le pourceau de Saint-.\nthoine ' ».
Vers 1700 , Paris consommait , année moyenne, environ quinze mille porcs.
Voy. Porcs (Commerce des).
Poreers et Poreiers. Vuy. Foraiers.
Porg-eteurs. Voj. Crépisseurs.
Poriers et Poroyers. \^>\. Foraiers.
Porte-arquebuse. Officiers de la maison royale appartenant au service du <jrand clianibellan. « A la chasse, quand le rui va tirer, il a auprès de lui le porte-arquebuse, qui lui présente les armes toutes chargées. Six pages de la petite écurie et le porte-arquebuse ont seuls l'honneur de porter les fusils de Sa Majesté ». Ils ont la qualité d'écuyei-s. Les pistolets et autres armes de chasse du roi leur appartiennent quand Sa Majesté ne s'en sert plus *. >>
Porte-auge. « C'est un mai:on qui ne travaille pas à la journée, mais (ju'on va quérir dans les carrefours, pour rétablir quelque petit endroit oii l'on a besoin de maçonnerie, de tjonds, de Mches, etc. '.
Porte-balle. « Petits merciers qui courent la campagne et qui portent sur leur dos ime balle ou une caisse légère remplie de menue mercerie qu'ils débitent dans les villages. Il y en a qui ne vendent que des toiles et d'autres de petits bijoux * ».
On les trouve encore nommés tahletiers ou m/Tciers à tai/ette, a cause de la tablette portative sur laquelle ils étalaient leurs marchandises. On lit dans des lettres de rémission de 1401 : « Le suppliant se print à porter la balle ou tablette de mercerie ^ ». Ils ont été dits aussi : mercelots et mercerots * ; hanl-à-has, « parce que, dit Savary, ils sont pour la plupart savoyards qui ont été ramoneurs » ; porte-panier, etc. Le Dictiottnaire de Trérottx ' les appelle des culsblancs, et ne donne aucune étymologie de ce surnom.
Porte-bannière. Vov. Banneriers.
^ A la suite des Caquets de l'accouchée, p. 270.
* Élal (le la France pour 1687, t. I, p. 136, 290 it 5Û1 ; pour 1713, t. I, p. 175 ; p')ur 1736, t. I. ]i. 284. — \'o\. au.ssi Gu^\ut, TniîW lies offices, t. I, p. Û30.
■'• Dictionnaire île TrcMux, t. ^'I, p. 90Ô.
* Savary, Dicliunnnire, t. ]I, ji. 1188. ^ Ducaiifje, Glossaire, au mot labuleta. 6 Jaubert, Dictionnaire, t. III, p. 132. ' Editiou do 1771, t. III, p. 57.
Porte-barils. Voy. Barilliers.
Porte-bourdon. \'oy. Quéreurs de pardons.
Porte-caban. Officier de la petite écurie du roi. Il es! menlionné dans VEl'it de la France pour tf)8~ ', dans VÉtal de 1712 * el dans c«lui de 17:10 ■'. Je ne sais quelles étaient ses fonctions ' ; mais je rappelle que le caban, dit aussi halandras ou rhape à pluie, date au moins du quatorzième siècle '.
On trouve aussi porte-gaban, autre forme du même mot ".
Porte-chaise d'affaires. Sous Louis XIV encore, les lalrincs étaient fort lares à Paris ". Les maisons pauvres ne connaissaient gtière que le tout à lu rue, dans les maisons riches, la chaise percée était regardée comme un meuble de première utilité.
A la Cour, le soin de veiller sur elle, de l'entretenir en bon état, de la munir des objets inilispeiisables, de l'apporter quand le roi la demandait, était le privilège de deux gentilshommes, qui avaient le titre de porte-chaise (Calfaires. Ils exerçaient en habit de velours el l'épée au côté, profitaient des immunités accordées aux officiers de la couronne, servaient par semestre, recevaient 600 livres de gages, el leur charge était e.stimée 20.000 livres *.
Il y avait des porte-chaises d'affaires dans la maison de la reine, dans celle du Dauphin, etc., et le comte de Brienne avait appris qu'en .Angleterre, « la dame de la chaise percée », attachée à la personne de la reine, jouissait de prérogatives très étendues '.
Les prérogatives dont jouissaient les titulaires de ces charges ne m'inquiètent guère, mais je voudrais savoir jusqu'où ils étaient tenus de pousser le dévouement vis-à-vis de leur maître. Aux sources du Nil '", des femmes accompagnent le souverain ilans la hutte qui lui sert de garderobe, et, ne lui abandonnant de l'opération que ce qu'il est absolument impossible de faire pour autrui, lui en épargnent tous les soins consécutifs. Il en est de même aux îles Tahiti ". Mn a-t-il été de même en France ?
Voici ce que raconte dans son Journal .T. Héroard, médecin de Henri IV el de Louis XIII :
« Septembre 1606. le 22, vendredi. A quatre heures et demie, il '- va à sa nourrice qui éloil
' Tome I, p. 294.
* Tome I, p. 590.
3 Tome II, p. 254.
* \*ov. .lal, Dictionnaire rriligne, p. 091.
' \ oy. Ducfliipe, aux mots eaianus et eam. •• \'ov. le Dictionnaire de Tre'eoux, t. I\', p. 362, et t. VI, p. 907.
" Voy. ci-de.s.sus l'art. Latrines publiques.
* En 1712, les titulaires étaient l'iiiiippe Sonelier el l'rançois C'.ornu <ie Sainte-Marllie. ^'oy. Trabouillel, E tilt de la France pour 1712, t. I, p. 185.
9 Mémoires, édil. Miehaud, p. 38.
* \ oy. Speke, Les sources du .Vil, p. 342. 't Vt)y. l.e mariage de Loti, p. 84.
I' Louis XIII, alors ùgii de ciD(| ans.
l'OHTK-CHAISi: DAKKAIHKS — l'ORTH-C.OL
r>Kr.
nujariliii el l'ail caca. Klli', par faiilr de linji^o, l'tîssuie avec des feuilles. Le voilà ù crier, à pleurer : « Ah ! la vilaine ! » Madame de Moiij^lat ' arrive, qui demande que c'est 'i « C'est Doundoun qui m'a torché le c. avec des feuilles », el se retournant vers elle : « Ha ! la vilaine 1 » et il la fiappe (l'un petit liout île lioHssine. Achevé de nettoyer avec un iinj^e par mademoiselle de \ entelet y.
Je n'ai reproduit cette petite scène ([u'u cause du mot auquel elle donna lieu le lendemain :
« Le 23, samedi, M. de la Court lui dit : « Monsieur, avez-vous pas entendu que papa vous a dit que vous apprinssiez à vous laver les mains tout seul et ii vous torcher le c. . ? — Oui. — Que lie lui iliniez-rous qu'il iie se tnrrhoil pus (ui-ménu? — Je n'eusse osé. il m'eut donné le fouet * ».
.\insi. on rendait au roi ce service, mais en iiomme pratique, il voulait que son fils put se tirer d'alVaire tout seul.
Le petit Louis XIII pi'olita-l-il de la leçon V J'en doute. Ce ((u'il y a de sûr. c'est que Marais, son fou, lui ilit un jour : « Il y a deux choses dans vostre mesti«r dont je ne me pourrois accommoder. — Hé! c[uoy'? — De maniçer seul et de cli... en compagnie ' ». Un des caractères distinctifs des Français était « de ne pas pisser seuls * ». Cette remarque peut même être ij^énéralisée ^. On en trouve la preuve dans (iréiroire de Toui-s * et dans Raln'lais. ( !e dernier nous avertit, en elTel. cpie le >;\<^e l'onucrates accompaj^nait (rargantua quand celui-ci ■> allcjit es lieux secrets faire excrétion des digestions naturelles », el qu'il profitait de l'occasion pour lui exposer un docte commentaire de leurs lectures antérieures '.
Que conclure de tout ceci? Je ne sais trop. Des témoiwna}:;es irrécusables nous n\ontrenl avec quel empressement les dij^nilaires de la maison royale sollicitaient les lùches les plus serviles. lorsqu'elles étaient de nature à les rapprocher d'un maître qui, bien ([n'astreint aux misères humaines, leur paraissait d'essence presque divine. M""^Campan, dans ses J/mo»r*, n'oublie pas de mentionner parmi les privilégiées de la dame d'honneur, celui de « retirer le lia.ssin du lit quand la reine prenoit médecine * >>. Néanmoins, la charge de porte-chaise d'alTaires avait, comme bien d'autres, cessé sous Louis XVI de trouver des acquéreurs au sein de la nobles.se, et elle était remplie par deux roturiers, l'un tailleur, l'autre marchand de faïence '. Tous deux avaient encore payé très cher l'honneur de pré.senter, au moment voulu,
' Sa pouvomante.
« Tome I, p. 216.
3 Tallcmanl des Rénux, t. II, p. 212.
* Voy. Noël du Fait, (Entres, édit. eizév., t. II, p. 28. "
3 On rencontre encore en province des sièges percés de deux ou plusieurs trous.
6 Ifittorin Fraiicorttw, lib. II, eap. XXIII. " Gargantua, liv. I, ctiap. XXIII.
* r.tiap. IV, t. I, p. 99.
9 D Hezocques. Soucenirs 'l'un page, \>. 212
une serviette, qui d'ailleurs devenait leur propriété. L'ofdce de porte-chaise d'aU'aires se bornait alors ù cela : Mercier, fort mauvai.se langue (■on\n\e un sait, en convienl '. *
Porte-Chappes. Officiers de cuisin(^ Suivant I)ucaiii,'e -, ils auraient eu la survi'illance des colFi'es qui coidenaient le pain. D'après un pnssaj^e du yti'iKiqier île Paris •*, ils chapelaient le pain, faisaient les tranchoirs ' et les salières de pain •'. mell.iieut une partie du couvert, etc., eli'. Pliilippe le Hardi " et Charles VI ' avaient cliacun trois porle-ciiappes attachés au service de la paneterie.
Sur l'orii^ine du mot porte-chappes, voy. ci-dessous l'art. Traiteurs.
Porte-claquette ou Porte-crécelle.
l'imployés de la petite poste. On les nommait ainsi parce qu'ils annonçaient l'heure de la levée des lettres en aji^itant une sorte de crécelle, il laquelle le |)euple donna le nom de claquette.
Au jour de l'an, le porte-claquette se chargeait de la dislriliuliou des caries de visites. Pour celte occasion, dit .Séliasiien Mercier, il met un habit noir, l'épéc au côté el soulève le marteau des portes ; elles baillent el se referment quaml la carte est glissée. Rien n'est plus aisé, personne n'est visible ; chacun a eu l'honnêteté de fermer sa porte. Le porte-claquette prend partout le nom de celui dont il est le cuniniellant " ».
Voy. Facteurs des postes.
Porte-clefs, ^'oy. Geôliers.
Porte-coffre. Officier de la grande chancellerie. « Ses fonctions consistent à aller prendre l'ordre du chancelier, toutes les semaines, poulie jour qu'il lui plaît de donner le sceau, d'en avertir le grand audiencier, le contrôleur général, les secrétaires du Roi et autres officiers nécessaires au sceau. Il a aussi le soin de faire préparer, dans la salle où se tient la chancellerie, la table sur laquelle on scelle et le cotl're où on met les lettres après qu'elles sont scellées " ». Ils exercent en haliit noir sans épée '".
Porte-col. " "n appelle ainsi celui qui fait le faux saunage du sel dans des sacs qu'il porte ordinairement pendns au col ».
C'est aussi le nom que l'ordonnance de 1680 donne à de « pauvres gens qui gagnent leur vie en revendant à petites mesures, depuis quatre
' Tableau de Paris, t. IX, p. 66.
* .\u mol capiger.
•I Tome II, p. 114.
* Mnrceaux de pain qui servaient d'assiettes pour mander les aliments solides. — \oy. <*i-dessous, p. o92.
^ Dans les ménages bourgeois surtout, la salière n'était en général (pi'un morceau de jiain creusé.
*» Voy. Leber, Pièrrx relatices à l'histoire tie France, t. XIX. p. 11.
*• Exirail des Me'mtjrinitx tir la chambre ilrs Comptes, dans Godefroy, Histoire île Charles VI, par Juvénal des Ursins, p. 708.
S Tableau rie Paris, t. V, p. 2.19.
^ Dictionnaire ilr Tre'roux, t. V, p. 905.
'0 Guyol, Traite lies "ffees, t. IV, p. 473.
PORTIi-COL — PORTE-MANTEAUX
(liMiicis jusqu'il douze, l'eau-de-vie qu'ils ont achetée des délailleurs, au pot ou à la pinte ' >>. Voy. Eau-de-vle (Vendeurs d').
Porte - coton d'affaires.
Porte-crécelle, postes.
Voj . Porte - chaise
Vny. Facteurs des
Porte-Dieu. « Prèlre d'une paroisse, dont la fonction est de porter le viatique ou le Saint- Sacrement aux malades. C'est une {grande pitié qu'un terme si respectueux soit devenu si commun et qu'il ait tant de cours dans le petit peuple. Celte façon de parler s'est même conuiiuniquée par conlag^ion a quelques personnes du monde, qui d'ailleurs ont de la politesse - ».
Porte-duc. Ôfflciei-s de la maison rojale, apparlenant au service du j^rand fauconnier. Ils étaient nommés par lui et touchaient 2o9 liv. de {jag'es •'.
Le duc est un oiseau de chasse. Au moyen d'un duc bien dressé, on attirait le milan ou la corneille, sur lesquels fondaient alors un gerfaut, un faucon ou un tiercelet.
Portée. Voy. Facotille.
Porte-épi nette. Le cl/iressin ortlinaire de la cJiandjre du roi recevait 270 livres pour les gages de son porie-épineite * .
Yiiv. Épinetiers el Musique de la chambre.
Porte - éventaire.
(Marchandes à).
Voy . Éventaire
Portefaix. Voy. Crocheteurs.
Portefaix de la chambre. Voy. Fortemeubles.
Porte- fauteuils. Officiers de la maison royale, apparlenant au service de la BoitcAe dn roi. Leur litre officiel é\aii po/ie-fntt/etijl et tableboiiche. « Vous remarquerez, dit VEtat de la France pour 1712, que pas un prince ou princesse ne peut avoir un fauteuil ou chaise à dos en présence de leurs Majeslez = ».
Porte-flambeaux. Voy. Falots.
Porte-gaban. Voy. Porte-caban.
Porte-gants. \'oy. Porte-manteaux.
Porte-lanternes. Voy. Falots.
Porte-mail. Officiers de la maison royale, apparlenant au service du grand chambellan. « Leurs fonctions sont d'aller prendre dans les
1 Dictionnaire île Trêcoux (1777), t. \', ]i. !)05.
2 liirlionnitirf ih Trêcoux, t. V, p. 9(ltî.
•I KM (le In France pour lOU" , t. 1, p. .">58, û.'iil et
r)(i2 : pour iT:tn, t. ii, p. wa, a'J4 et ayo.
i Ktfil fie la fronce pour 17 12 , t. I, p. 224. 5 Klal (le lo f'rnnce pour IG87 , t. I, p. 98 \ pour 17 li' , t. I, p. 110 ot 185 ; pour 1736, i. I, p. 20(i.
coffres de la garderobe un mail, une passe ou liève et des boules, lorsque le Roy les demande, et de les présenter à Sa Majesté ' ».
Le jeu du mail, de palmail, de palle-mail, etc. ressemblai! fort à notre crockel. Il y avait à Paris deux mails célèbres ; l'un s'étendait le long de l'Arsenal, sur le quai des Célestins ; l'autre était situé hors des murs entre la porte Saint-Honoré et la porle Montmartre, c'est sur son emplacement que fut ouverte, vers 103.3, la rue du Mail actuelle V
Porte-maillot. On désigne par ces mots une actrice Lien fuite, bonne à porter des maillots et incapal)le déjouer un rôle.
Porte-malle. Officier de la maison royale, appartenant au service de la garde-robe. «Lorsque le Roy sort, le porte-malle est obligé de monter à cheval pour le servir en toute occasion. Sa malle est couverte d'une housse en broderie d'or aux armes et devise de sa Majesté. Il porte dans cette malle toute sorte de commoditez convenables à l'habillement complet, comme habit, linge, rubans, robe de chambre, bonnet, etc. ' »
Je trouve dans le Dictionnaire des institutions de M. A. Chéruel* cette phrase: « Il y avait encore, à la fin du dix-septième siècle, des portemasse attachés à la personne des rois ; on lit dans le Journal de Datigeau, à la date du 1" novembre 1684: « Mousset, porte-masse du roi a eu une abbaye ».
Il y a là ime double erreur, c<ir Dangeau a écrit : « Mouret. porte-malle du roi, a eu l'abbaye lie Preuilly ». Et ces mots sont confirmés par VEtat de la France pour 1687, où l'on voit qu'un sieur Mouret était, non porte-masse, emploi alors inconnu à la Cour, mais porte-malle du roi ; son fils avait la survivance^.
Porte-manteaux. Officiers de la maison royale appartenant au service de la garde-robe. « Leur fonction est de suivre le roi à la chasse, à la promenade, à la paume, au bal, etc., et de recevoir son chapeau, ses gants, sa canne, son manclion. son épée, etc. Quand le roi est dehors ù pied, fut-ce pour traverser la cour, le portemanteau le suit, un vêtement sur le bras. .\. la paume, les porte-manteaux présentent d'une main les balles à Sa Majesté et de l'autre tiennent son épée. ,\ certaines cérémonies, si le roi a un manteau de parade, c'est au porte-manteau à le lui ôter ». Le porte-manteau avait droit au litre d'écuyer ; son office l'autorisait à entrer à cheval derrière le roi partout où il allait, el même de pénétrer tout monté dans la cour du Louvi-e.
Louis XIV avait un porlo-manleau ordinaire et douze porle-manleaux ; la reine en avait quatre, le Dauphin un, le duc d'Orléans quatre. Celui
' f)tn/ (le In France pour Ifi87, I. I, p. 137; pour 1712, t. I, p. 170 ; pour I73f>, I. I, p. 309.
^ \'oy. A. I*'., Les anciens plans de Paris, pftssîm.
3 /ilol de la France pour 1712, I. I, ]■. 199; pour 1736, t. I, p. 307.
* Pap-c 11)01.
3 Tome I, p ir>C.
l'ORTM-MANTKAUX — l'OHTl'lURS-JURÉS
(1p la duchesse d'Orléans était dit jnrte-manteaujr ou portr-<fi)its '.
Vdv. Faumiers.
Porte-masse. Vov. Bedeaux, siers ol Porte-malle.
Mas-
Porte-meubles. Ofticiers de la niiiison nivale, iipparlerianl au sen'ice de la i-liambnMlu roi. Louis XIV avait neuf pnrteiirs de lilx rt meubles ou porte-meubbs. ■■< Un porlo-meuliles de la ciiandire, avec son garçon, acconipaj^ne dans ses vovag'es la première chambre du Roy ; et le lendemain, la seconde chambre est pareillement accompap:née d'un autre porteur des meubles el (le son f^arçon, qui se trouvent ù l'arrivée des meubles... ».
(jlu'ï la reine, chez la duchesse d'Orléans, etc. ils avaient le lilie de portefaix de la chambre-.
Vov. Déménageurs.
Porte-nappe. Dans les ji^raudes maisons, oflicier cliarg'e de donner le pain durant les repas. Il le portait dans une nappe nouée à son cou '.
Porte-oiseau. « C'est le nom qu'on donne au (garçon ou iï l'apprenti maçon qui porte l'oiseau, espèce de vaisseau ([ui sert à porter le mortier. Il est composé de deux ais joints d'un côté en équerre et arrondis par l'autre extrémité ; il se porte sur les épaules par le moyen île deux morceaux de bois qui débordent * ».
Voj. G-oujats.
Porte-panier. Voy. Porte-baUe.
Porte-pièce. Ouvrier maçon « qui porte sur ses épaules, à l'aide d'une faiscine de paille qui lui entoure la tète, des pierres de taille très lourdes, et qui les monte sur une échelle, de quelque hauteur que soient les bàtimens... Ces porte-pièce, dont le métier ne dure tout au plus que cinq ou six ans, ne sont employés que dans les endroits où l'on ne se sert pas de jjrues pour monter les grosses pierres ^ ».
Porte-queue. Personne chargée de porter la queue de la robe d'un grand personnage ou d'une grande dame. Les femmes du dix-huitième siècle faisiiient porter leur queue par un valet.
Disons, à cette occasion, qu'Elisidjelh d'.\utriche, femme de Charles IX. eut la gloire d'étaler, le jour de son mariage '' la plus longue queue dont l'histoire de France el peut-être aussi l'histoire de la folie humaine fasse mention. Celte queue mesurait « à veuè d'œil plus de vingt
* KM de h France four 1687, l. I, p. 131 et 228; pour 1713. I. I. p. U^-.poiir 1736, t. 1, p. 278, t. ]I, p- 358, 375, 397. — ^ oy. aussi Guvot, Traite des offices, t. I. p. 528, et Jal, Dietionnairt critique, p. 1014.
* Étal lie In Fronce pour 1687 . t. I, p. 11(5 et 60G ; four 1736, t. Il, p. 370, 374, etc.
3 Oliv. (le La Alarohe, Mémoires, (^dil. Ai- lfll(i, p 674.
* Dictionnaire île Trécoux, t. V, p. 324 et 907. 5 Jaiibert, Dictionnaire, t. III, p. 541.
' Le 26 novembre 1570.
aunes * » soit environ 24 mètres, el était portée par trois princesses du sang, dont les modestes (jueues ne dépassaient guère huit mètres.
Porte-raquette (P.mmier). Office de la maison royale. Il était rempli par lui maiire pauniier, (]ui cmnulait ce titre avec celui de concierge d'un des jeux de paume établis dans les maisons royales, au Louvre, à Vincennes el il Sainl-tîermain. Quand le roi jouait, le porlcraqiietle avait le privilège de lui présenter la raquette ; si le Dauphin se trouvait là, c'est lui qui l'otTrail au roi, après l'avoir reçue du porleraqiietle '.
Porte-sac. Voy. Crocheteurs.
Porte-tables. Officiere de la maison royale, appartenant au service du Grand commun. Ils étaient au nombre de deux, el touchaient 200 livres de Lrau'-'^s •'.
Voy. Porte-fauteuils.
Porte-verg'e. « Bedeau qui porle une baguette ou une verge devant le curé ou les margiiilliers, dans une égli.se * ».
Porteurs-jurés. Fonctionnaires publics assermentés, chargés du transport de certaines marchandises.
Leur titre d'officiers de la Ville el leur organisation paraissent dater de l'ordonnance de février 141.J. Les nominations étaient faites par le prévôt des marchands, et il devait choisir pour remplir ces charges « homme qui, par information deûement faite, sera trouvé estre de bonne vie, renommée et honneste conversation, sans aucun blasme ou reproche, et habile, suffisant et idoine pour iceluy office exercer^ ».
Avant (l'entrer en fonctions, chaque porteur prêtait entre les mains du prévôt le serment « que justement et loyaument il fera el exercera ledit office, sans demander plus grand salaire que celuy qui est ordonné pour ledit office exercer; aussi qu'il gardera les ordonnances... ; el que s'il sçait chose qui soit faite au préjudice des privilèges et franchises de la Ville et contre les ordonnances d'icelle, incontinent il le fera scavoir aux prévost et eschevins... " ».
En général, le nouveau porteur fournissait caution, puis offrait un dîner à ses collègues: •A il baillera à disner aux compagnons de la bande où il entrera », et versait une certaine somme destinée à la coiumunanlé.
Le salaire des porteurs était officiellement réglé ; il variait suivant la distance à parcourir.
L'institution des porteurs avait délivré les bourgeois des offres intéressées des portefaix qui
' Godefioy, Ze cérémonial français, liJit. Je 1649, t. II, p. 37 et 41.
2 IVatiDUilIel, Élnt île la France pour 17 12, 1. I. p. 634.
3 Etat lie la Fmnre pour 1687, t. I, p. 146, 440; pour 1712, t. I, p. 128, 185; o5«r 1736, I. I, p. 228,
' Dictionnaire lie Trécoux, t. V, p. 908. 3 Chapitre XIX, art. 2.
" Ctiapitre XIX, art. 3.
PORTEURS-JURES — l'OHTlCURS DK CHARBON
parfois s'entendaient entre eux pour niainlenir le laiix des courses h un chilTre trop élevé. Mais, liiiîMlùl, les chiirg'es devinrent vénales, leur prix iraciiiil au}:;mpnta dans la même proportion que relui des courses, et la plupart des purteurs, se horiianl u louclier les revenus de leur office, en llrent l'aire la liesog^ne par des gagne-dimicrs ou plumelx.
L'emploi (les porteurs-jurés était facultatif. L'ordonnance du 4 février 1567 punit du fouet et de quinze livres d'amende tout porteur-juré qui « voudroit user de contrainte sur les vendeurs ou les acheteurs ' ».
Porteurs d'arg-ent. « Ce sont ceux qui, dans les villes de commerce, sont uniquement employés à porter l'argent sur leur dos dans des sa(;s, de petites hottes ou des paniers d'osier faits exprès * ».
Porteurs de bois. La TaiHe (h 1202 cite dix pnrlcnirs de liusches. C'étaient, selon toute apparence, (les portefaix dont l'association n'avait rien d'officiel.
Porteurs de chaise. Ce sont ceux ([ue le JJiciid/i/iiiirf //es prr'cicuscs di'sh^ne sous le nom de « mulets liaplisés ». L'ablié Jauhert, plus précis, nous dit de son côté que l'on appelait ainsi « deux hommes qui, à l'aiile d'iuie liricole de cuir ([u'ils portent cliacun sur leurs épaules, tiennent, l'un par devant, l'autre par derrière, les brancards d'une duiise dans laquelle s'emhoîlent et se melleni à couvert de toute injure du temps les personnes qui veulent se faire voilurer en quelque endroit sans être cahotées ' ».
Ces chaises dataient du début du dix-septième siècle. l'ierre l'etit, capitaine des gardes, en avait eu le premier privilège en 1617 *. Ce n'étaient encore que des fauteuils ordinaires munis de deux brancards, mais elles n'en rendirent pas moins de grands services. Un peu plus tard, Montbrun de Souscarrière, bâtard du duc de Bellegarde, ayant vu à Londres des chaises couvertes et fermées, se hâta d'en établir de sendilaliles à Paris et en obtint le privilège au mois de mars l(j44 ■>. Il ne négligea l'icn jxiur les mettre à la mode. « Durant un an, écrit Tallemant des Réaux ", on ne voyoit plus que luy par les rues, afin qu'on vist que cette voiture estoit commode. Ciiaque chaise luy rend toutes les sepmaines cent solz ; il est vray qu'il fournit les chaises, mais les porteurs sont obligez de payer celles qu'ils rompent ». Le succès ne se lit pas trop attendre. Les loix de la (fa/initerie, manuel du bon Ion à l'usage des petits-maitres, en témoigne ' : « Vous pouvez vous faire porter en iliai/.c. dernière et nouvelle commodité, si
1 Di-liiniai-rr, Tmile i/c In police, t. II, p. 750.
■^ \hU: .JaiihiTt, DicliuniKiire (1773), t. III, p. 0-11.
•* Dlclhiniiiire '1rs (u-fs et >nêtiers, t. III, p. 5-17.
* Di'liiiijnrn', Triiili' île la police, t. IV, p. -1411.
ii Sauvai, lllclierelies sur /'nrix, t. I, p. 192.
I' Historielles, t. \', p. 178 ut 320.
^ Dans 1'' Xonrenu recueil ilctt pièces les plus fiffri'filila fie re temps, t. I, ]>. 15.
utile qu'ayant esté enfermé là dedans sans se gaster le long des chemins, l'on peut dire que l'on en sort aussi propre que si l'on sortoit de la boite d'un enchanteur ». En IfiT)!), Mascarille. connue un vrai marquis, s'en passait la fantaisie :
« Mascarili.e. Il fait un peu crotté, mais nous avons la chaisn.
M.iDELON. Il est vrai ipie la chaise est un retranchement merveilleux contre les insultes de la boue et du mauvais temps ' ».
Cinq ou six ans après, Furetière * célèbre aussi les « chaises sous-carrière », qui portent « proprement les illustres dans les ruelles, et les mettent en estât d'estre admis dans les belles conversations ».
En 17(50, les chaises à porteurs, dites aussi chaises à bras, étaient réparties dans les difl'érents quartiers, ceux qui en comptaient le plus étaient le Palais-Royal et Saint-Germain ile^ Prés avec quatre bureaux ; Saint-Eustache. Montmartre et .Saint-.\ndré des Arts avec trois ; la Cité, Saint-.Martin, .Saint-.Antoine et le Luxendjourg avec deux '. (Chacune de ces places avait ses porteurs particuliers. Il n'était point permis <> de s'ingérer de porter sans être agrégé dans la compagnie des porteurs. Il faut que le candidat qui se présente donne des preuves non équivoques de sa force, en portant dans une chaise, avec un ancien porteui' de biplace, un de ses futurs camarades, à la distance qui lui est marquée par le corps des porteurs * ».
Dans les années qui précédèrent la Révolution, le service des chaises à porteurs était devenu ilifticile, et on les employait surtout à Versailles. « parce que les rues y sont larges, commodes et nullement obstruées. On n'y voit que duchesses qui se balancent dans les cours entre quatre piliers largement chaussés, venus tout exprès d'Auvero-ne ou ilu Limousin. C'est le contraire à Paris; il faut (''lie une vaporeuse en cornette, àsrée de 7ô ans, ou un convalescent saisi d'une rechute, pour oser se servir de celle voiture parmi le choc des équipages •'• ».
Porteurs de charbon. Cet office fut d'aliurd rempli par les wc',s«/v î(/\ç de charbon. Six particuliers s'en emparèrent ensuite, mais il est probalile (pie la profession était alors absolument libre.
L'ordonnance de février 141ô " fixa leur nombre à neuf, et leur donna une organisation officielle. .\près avoir prêté serment et jiris possession de sa charge, le nouveau porteur devait, en échange de son brevet, « baillei'demysac de charbon au clerc de la Ville », puis fournir une caution de cent sous parisis. Les porteurs de charbon se tenaient aux ports de la Grève et de l'École, où s'amarraient les baleaux apporlanl du
' Les précieuses riilicitles, scèin' 11).
2 I.e romtiil liottrifeois. liv. I.
-I .liv.i', liliil ou Inblemi ite In tille île Paris,
♦ JaubiTl, t. III, II. ,■)■!«.
S S. Mercier, Tablenii île Paris, I. XI. p. Biissi I. \'I, p. 77.
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cliiirlioii. Sous peine (ramcmle, ils ne (levaient jamais le livrer mouillé ni inénie le Iransjjoi-ter clans (les safs humides.
I,a grande ordoiinanro «le di'-eetnlin! 1(172 les au(oriM' il se faire aider par des i^afi;iie-(leiiiers ou pliimels '.
Le rioiidire des porleuis de cliarijoii varia sans fesse. Il s"('leva suceessivement à 18, à 24, à 32, .'le.
Les porteurs de cliarljon avaient pour patron saint Nicolas.
A'oy. Porteurs-jurés.
Porteurs de chaux. Vov. Mesureurs.
Porteurs dedans, cannes.
Porteurs de drap. V( halle aux draps.
Batteurs de
Forts de la
Porteurs d'eau. La Tuit/f (fi^ l-^9-^ mentionne .">8 jiiir/ei'nr.s t/'i/ditf. l)'aiu'ieiuies miniatures les représentent maintenant en équilibre sur l'épaule lucninye, encore utilisée aujourd'hui, aux deux extrémités de laquelle se balance un seau '. Ils parcouraient ain.si les rues en criant :
Qui veut de IVau ? X cliacun duit 3, C'est un lies quatre él(?mons ! *.
Défense leur était faite de puiser dans le lit de la .Seine depuis la place Maubert jusqu'au Pont- Neuf. <\ à cause de l'inleclion et impureté des eaux qui v croupissent ».
C'est surtout aux fontaines qu'ils allaient remplir leurs seaux, mais là, ils rencontraient la concurrence des servantes, el il fallut souvent que la police se charufeàt de rétablir entre eux la paix. Dans une 1res rare brochure datée de 1625 et intitulée Le remerciement des porteurs d'eau aux bourgeois de Paris '. le porteur d'eau Guillot raconte qu'au moment de commencer sa journée, il vit « plusieurs servantes qui alloient à la fontaine de Saint-Benoist, les unes avec des coquemards, les autres avec des esguires " ; et les plus proches de la fontaine y alloient rainser les verres à l'heure du disner ou de la collation. Tellement que (iuillot se pensant approcher de la fontaine pour puiser de l'eau, il fusl rudement repoussé par les dites sentantes, et fust contraint de s'assoir sur un de ses seaux ; et se tenait là, les bras croisez, jusques à ce que lesdites .servantes eussent exploité leurs affaires. Et durant le temps que le pauvre Guillot fusl là assis, il ne faut pas demander s'il fust mocqué et bouffonne par lesdites servantes ; car l'une luj jettoit de l'eau au visage, l'autre luy donnoit des brocards, etc. ».
Ceci est écrit par les porteurs d'eau, mais plusieurs règlements de police renversent les
• Chariiiv XXIII.
- W>\. \ . Gay, Glossaire, p. 464.
' Plait. convient.
* A. Tniquet, l.es cent el sept eris, etc. 1545, in-I2 i" Uibliolhèque Mazariue, coléo 35,250.
I» .\iguières.
rôles. Je lis, par exemple, dans une ordonnance du 4 juillet 1(598 que les porteurs d'eau « se sont rendus maistres des fontaines, et en usent de telle manii're avec les bourgeois qu'ils ont peine à s'en approcher, les porteurs d'eau les en chassant avec violence el ne voulant pas leur en permettre l'accès, dans la vue de les obliger à se servir d'eux ; que même ils portent et rassemblent dans leurs maisons et dans celles de leurs voisins un grand nombre de seaux qu'ils remplissent pendant le jour el la nuit, jusqu'à épuiser les réser\'oii's des fontaines, dont ils occupent perpétuellement les environs ; en sorte que ny les bourgeois du voisinage, ny leurs servantes ne peuvent y trouver place dans leurs besoins...' »
Au dix-huitième siècle, on .substitua à l'ancienne courge une sangle de cuir assez laige, que le porteur plaçait diagonalement sur ses épaules. La sangle était terminée par deux crochets de fer où se fixaient les seaux. Ceux-ci étaient faits de hêtre très mince ; sur chacun d'eux flottait une naijeoire, morceau de bois rond destiné à modérer, pendant la marche, le mouvement de l'eau. Un cerceau ou plut(it un carré long formé de lattes solides maintenait ses deux seaux à distance suffisante du porteur.
Les porteurs d'eau étaient alors au nombre de 20.000 environ ; c'est, du moins le chilTre que fournit Sébastien Mercier *. La voie, composée de deux seaux, coûtait deux sous au pi-emier et au second étage, trois à tous les autres. Presque tous les port^ui's d'eau étaient auvergnatji ; les hommes robustes faisaient jusqu'à trente voyages par jour. « Il en est qui font rouler sur le pavé de Paris deux ou trois tonneaux montés sur deux roues et attelés chacun d'un clieval. Nous en connaissons qui vendent pour trois mille francs d'eau par année ; et lorsqu'ils veulent se retirer dans leur pays, après avoir amassé une somme suffisante, ils vendent leur pratique à leurs camarades. Un fond de porteur (l'eau a été vendu, il y a deux ans, douze cents livres, non compris les ustensiles ■' ».
Porteurs de foin. Ils sont mentionnés dans le Litre des métiers * . La grande ordonnance de février 1415 n'entre à leur égard, dans aucun détail. Elle se borne à déclarer que nul ne pourra être en même temps marchand et porteur de foin '.
Voy . Porteurs-j uré s .
Porteurs de g-rains. Ils chargeaient, portaient et déchargeaient les sacs de grains. La Taille de 1292 mentionne l2portenrs de ble'. Par ordonnance du 20 juillet 1410 ^, Charles VI autori.sa les porteurs de grains à établir, dans l'église Saint-Eustache, une confrérie « en l'honneur et révérence de la glorieuse vierg-e Marie
' Delamarre, Traite He la police, t. I, p. 550.
2 Tableau rie Paris, t. I, p. 154.
3 L. Prudliommc, Miroir Je Paris, édit. de 1807, II, p. 311.
» Titre LXXXIX.
5 Ctiapilre XXII.
C OrJiinn. royales, t. IX, p. 518.
PORTEURS DE GRAINS — POSTE
et de monseigneur saint Loys », mais rien ne prouve qu'ils fussent tléji'i officiers piililics. Leur urbanisation parai! dater de l'ordonnance de février 141") '.
Au dix-liuilièine siècle, les porteui-s de g'rains se liornaieni à touclier le revenu de leur office, et en taisaient taire la besogne par des gagnedeniers ou plumets, ancêtres de nos forts de la halle. Ils passaient pour être doués d'une vigueur exceptionnelle, et supportaient de si lourds fardeaux, que, prétend Sébastien Mercier, « ils ont la tête comme enfoncée dans les épaules et les pied^ aplatis - ».
Vov. Porteurs-jurés. — Korts, etc.
Porteurs de journaux. \»y. Gazetiers.
Porteurs de lits. ^'ny. Porte-meubles.
Porteurs de plâtre. La Taille de 1292 mentionne df;\i\ piirteeu.rs de piastre. C'étaient, selon toute apparence, des portefaix dont l'association n'avait rien d'officiel.
Porteurs de sel. Officiers jurés qui transportaient le sel au domicile des acheteurs. La Taille de 1202 en cite un seul ; l'ordonnance de février 141.5 les nomme he'nouarts ^ et fixe leur nombre à 24. Ils fournissaient aux mesureurs « les ratoueres * à rere le sel ^ >>.
Les porteurs et les mesureurs de sel jouissaient du singulier privilège de porter le corps des rois de France à Saint-Denis. Les grands seigneurs avaient d'abord réclamé cet honneur ; quand Philippe III, proclamé roi devant Tunis, revint à Paris, il rapportait la dépouille de saint Louis, son père, et lui-même, aidé de ses frères et de ses officiers les plus chers, voulut porter le cercueil jusqu'à .Saint-Denis. Mais la route était longue et le fardeau pesant. Le funèbre convoi dut s'arrêter, dit-on, sept fois sur la route, et la tradition veut que ce soit là l'origine des petits monuments dits montjoies qui s'élevaient entre Paris et Saint-Denis. Dans la suite, les gentilshommes se firent remplacer par les hénouarts ; le poêle traînant jusqu'à terre dissimulait, d'ailleurs, si bien ces hommes que l'on apercevait à peine leurs pieds.
L'origine de ce privilège a suscité plusieurs hypothèses. On a supposé que les hénouarts étaient chargés des opérations de l'embaumement, ou le sel serait entré en grande quantité. M. F. Lecaron ^ croit que les hénouarts furent choisis « parce qu'ils étaient les plus habiles et les plus forts porteurs de Paris », triple affirmation qui resterait à établir.
Leur nombre, élevé à 3.'^ par l'ordonnance de 1633, fut ensuite réduit à 24. L'ordonnance de
' II' partit' du cliapitre II.
î TubieiiH lie Paris, t. IV, p. 32.
3 Chapitre XIX.
* Voy. ci-ilissous l'art. Radours.
riifli
^ Mémoires de ta société tie l histoire tie Paris, t. ^II, p. 120.
décembre 1672 résume ainsi leurs fonctions : « Ils porteront le sel, tant du bateau au grenier, que du grenier es maisons des bourgeois, et seront tenus de fournir aux mesureurs les radoires ' >,.
Les porteurs de sel disparurent après la loi du 10 mai 1790, qui supprima la gabelle.
L'ordonnance des Bannières \ 1407 les nomme he'nouars, et celle de 1672 hannouards. On trouve encore hanoiers, hanouars, héimards, /lonovarts, etc. Ces noms, dit Littré, viendraient du bas breton halennour, mot qui signifierait marchand de sd.
Voy. Sel (Commerce du).
Portiers. \ùy. Concierges.
Ports Sur les). Voy. Affréteurs. — Agréeurs. — Aides des xnaitres des ponts. — Ancres (Fabricants d'). — Assureurs. — Avaleurs de nefs. — Avironniers. — Bachoteurs. — Bateaux (Constructeurs de). — Bateauxcoches (Maîtres des). — Bateliers. — • Boueurs des ports. — Buissonniers. — Calfats. — Chableurs. — Cocbetiers. — Comités. — Commissaires. — Compagnons de rivière. — Coudranneurs. — Courtiers de chevaux. — Débacleurs.
— Débardeurs. — Déchsirgeurs. — Déchireurs de bateaux. — Kuneurs. — G-abariers. — Garçons de la pelle. — Gardes-bateaux. — Gardes de nuit. ^ Gardes-pertuis. — Haleurs. — Maîtres des ponts. — Manieurs. — Mariniers.
— Patachons. - Plumets. — Pontonniers. — Porteurs. — Tireurs et remonteurs. — Voiliers. — Voitures d'eau, etc.
Poseurs. Ouvriers maçons qui « reçoivent la pierre de la grue ou élevée avec la grue, et qui la mettent en place, de niveau, d'alignement et à demeure ». C'est lui. dit de son côté l'abbé Jaubert. qui •, fait donner à la pierre son à plomb par l'obéissance du ciment encore humide * ».
Les aides se nomment contre-poseurs.
Poste (M.\ÎTRES de). Institués par édit du 19 juin 1464, les articles 6 et 7 règlent ainsi leurs fonctions : « Seront tenus lesdits maistres de monter sans retardement et conduire en personne tous et chacun des courriers et personnes envoyés de la part du Roy.... Porteront aussi toutes les dépêches et lettres de Sa Majesté, etc. ' »
On les trouve aussi nommés cketaucheurt, coureurs, etc.
Poste (Service de l.v\ Voy. Commis général. — Contrôleurs généraux. — Contrôleurs-taxeurs. — Courriers de cabinet. — Courtiers. — Estafettes. —
' Cliapitre XXVI, art. 1.
- l}ictionmiire, t. I, p. 126.
•' Delainanv, Traité ilr la potice, t. IV, p. 556.
l'OSTI-: — rOTIKHS D'KTAIN
Facteurs. — Généraux. — Grandsmaitres. Intendants. — Messagers a boite. Messagers de l'Université.
— Porte-claquette. — Foste (Maitres de). — Surintendants. — Transport intérieur. — Transports (Entrepreneurs de). — • Voitures (Constructeurs de), eU'.
Postiches. C'est au ([iiiilorzit'ine siècle que l'on ciiniiiii'nçii cii Fraïu'c ù rc^ai'clt'i' la raisininal)le ampleur de la poitiiiie comme une lieaulé chez la l'euime. De là, l'orijjine de iK)lre corset destiné surtout ù soutenir les seins ; mais les coquettes à qui la Providence n'avait rien donné ù maintenir usèrent d'artifice, elles firent coudre ù la chemise ou au vêlement de dessous des coussinets rembourrés, piqués et disposés de manière à imiter la nature '.
Une fois entrée dans cette voie l'industrie parisienne s'élar^-il et fit de merveilleux proijrès. On cite le cas du «^■eiitilliomme suédois à qui un boulet avait enlevé les deux lirasjus(|u"au coude. Un relij^ieux carme, le P. Sébastien Truchet, habile mécanicien, lui confectionna un bras avec lequel il pouvait saluer et remettre son chapeau sur sa tète -.
Sébastien Mercier écrivait vers 1782 : « Un invalide n'a point de bras, M. Laurent lui en fait \u\ dont il se sert. A un autre, il manf[ue une jambe, M. Perrier lui fait une jambe artificielle
sur laquelle il monte et descend les escaliers
Ne vous leste-t-il que quatre pouces de cuis.se à partir de la hanche, on enfermera le tronçon dans une boîte qui formera le haut de la cuisse artificielle ; le seul mouvement de la hanche suffira pour imprimer aux diflérentes parties de cette curieuse nuicliine les divers mouvemens qui imiteront ceux de la nature. Ces mouvemens s'opéreront à l'aide de lames d'acier, qui logées le lonjî de la cuisse et formant des charnières mobiles en toutes sortes de sens, vous donneront le f^enou. le pied et les doigts même que vous n'avez pas ■* ».
A la fin du ilix-huilième siècle, le centre de la fabrication des postiches était au Palais-Royal. On y trouvait, écrit Prudhomme, des gorges et des mollets factices imitant la nature à s'y méprendre *. Toutefois, le tourneur en vogue pour les bras et les jambes de bois se nommait Fortin et demeurait rue du Cœur- Volant ^.
Voy. Cheveux (Marchands de). — Dentistes. — Ferruquiers. — Tournures (Fabricants de). — Yeux artificiels.
Postillons. « Le devoir d'un postillon est de bien savoir conduire son devant ^, d'avoir l'oreille bonne a ce que lui dit son cocher Il
' Voy. ci-dessus l'art. Corseliers.
2 Fonlonrilc, Suitf des t-logex f/es acatlf'tiiiciens. p. 204.
3 Tdblfau ,lt Paris, t. Vlll, p. 124.
* Miiuir lie Paris, t. VI, p. 146. Voy. aussi t. V, p. 239.
^ Alnianach Dauphin pour Î777 .
I" Los doux cliovaux do dovaat.
faut qu'il sache aussi bien jianser les chevaux, et qu'il en ait tout le soin imaginable, qu'il ne manque point tous les jours de bien nettoyer son écurie, de faire la litière le soir et de la l'elevei' le matin, de bien laver et frotter les jandjes de ses clievaux lorsqu'il revient de la ville, prendre garde ([u'ils soient toujours bien ferrés, les faire l)oire et leur donner l'avoine aux heures (ju'ilest ordonné, et leur faire les crins dans les temps néce.ssaires ' ».
Les postillons dont parle ici Audiger, sont les pt)slillons classiques, à queue tressée et poudrée, vêtus de la jaquette bleue, à revers, collet et retroussis écarlates, et couverte de petits boutons d'élain. Ces poslillons-là ne survécurent guère à la Révolution, et eurent pour successeurs les cochers-postillons, à la blouse bleue et sale, au bonnet de coton, aux lourds .saliots remplis de paille.
Postulants. Voy. Agréés.
Potag"iers. On nommait ainsi, dans les grandes maisons, les cuisiniers chargés spécialement de la confection îles potages. Ducange * nous a conservé le nom de Roijert Toucliet, qui fut potagier ou potager de Louis XI et premier queu de Louis XII. A la cour de Louis XIV, la cuisine du roi comptait quatre potagiers payés 400 livres, celle du comnuin en avait huit pavés :{00 livres ».
Je rappelle qu'au dix-septième siècle encore, (m appelait polag-es de grands plats de viandes ou de poissons bouillis avec des légumes :
Cependant on apporte un potage,
Un coq y parois.soit en pompeux étiuijiage *.
Pierre David, dans son traité de cuisine, publié en 1676, mentionne 158 potages ^ .
Poteleurs. On nommait ainsi les bourgeois qui, sans tenir cabaret, vendaient ù pot, c'est-ùdire au détail, le vin récolté par eux. Ce privilège appartenait depuis longtemps aux Parisiens, mais ils en étaient déchus s'ils mêlaient tout autre vin au leur.
Potiers d'airain et Potiers de cuivre.
Voy. Chaudronniers.
Potiers d'étain. Ils soumirent, vers l'268, leurs statuts à l'homologation du prévôt Etienne Boileau ^. J'y lis que le métier était libre. (Chaque maître pouvait avoir un nombre illimité d'apprentis, et régler comme il l'entendait les conditicms de l'apprentissage. Le travail à la lumière était interdit, « quar la clarlez de la nuit n'est mie si souffisans que ils peussent faire bone
* -Vudiger, La maison réglée (1692J, liv. I, eliap. 5.
2 Olûssarium, au mot potagiarius.
3 Élat de la France pour 1687, t. I, p. 85 et 88 ; pour 1712, t. I, p. 108 et 119 : pour 1736, t. I, p. 203 et 2u7. — Les Ktats i/e la France écrivent toujours polugers ; Ducang't^ au mot potngerius donne potagiers,
* Hoitcau, satire III, vers 46.
5 Le cuisinier, où il est traité île la réritable méthode d'apprester toutes sortes de rtandes.
" Lirre des métiers, titre XIL
POTIERS D'ETAIN — POTIERS DE TERRE
oevre et loial de leur mestier ». Deux jurés administraient la corporation.
11 _y avait à Paris environ 19 maîtres potiers d'étain en 1I504, ([uarid la communauté lit reviser ses statuts.
Les derniers ([ni les aient ré»is les nomment potiers crétain- tailleurs (Farmes sur eliiin. parce qu'ils avaient le droit de graver des chiH'res et des armoiries sur les ouvrages qu'ils fahriquaient. La durée de l'apprentissage était fixée a six ans suivis de trois ans de compagnoimage. Il y avait trois classes de chefs-d'œuvre. Pour la maîtrise ordinaire, il consistait en << un pot dont le corps doit être tout d'une pièce » ; pour pouvoir se dire passé maître, il fallait confectioimer au marteau une jatte et un plat ; quant aux menuisiers 6)1 e'taiii- iïondmws d'étainj, on ne leur demandait que de l'aire une écritoire.
Chaque maître devait posséder deux marques spéciales, une grande et une petite ; la grande reproduisait son nom entier, la première lettre de son prénom et sa devise -, la petite portait seulement la devise et les deux initiales. Les pièces en étain tin étaient marquées par dessous, celles en étain cunnnun [)ar dessus.
Tout travail au marteau était interdit avant cinq heures du matin et après huit heures du soir.
Parmi les innombrables objets que les potiers d'étain étaient autorisés à produire, je vois cités, en dehors de la vaisselle, les flacons, aiguières, calices, gobelets, cuilliers et fourchettes, salières, pots à eau, « benoisliers », seringues, lampes, planches pour la musi([ue, moules à chandelles, boucles, boutons, jouets d'enfants, etc.
La communauté était alors composée d'environ 150 uwîtres et avait pour patron saint Fiacre.
Au mois de janvier 1668, Louis XIV avait créé, en faveur du sieur Christophe Fromont, la charge de « maître potier d'étain ordinaire de la maison du Roy ». En cette qualité, il était chargé de fournir et d'entretenir tous les flacons d'étain nécessaires pour les tables royales *. (]ette charge fut supprimée à la mort de Fromont *.
L'édil d'août 1776 réunit les potiers d'étain aux chaudronniers et aux balanciers.
Les potiers d'étain qui avaient adopté la spécialité des vases destinés aux liquides, se diaSiienl pinctiers, pintiers, etc.
Voy. Étain et Stameurs.
Potiers de terre. Leurs statuts du
treizième siècle ^ présentent peu d'intérêt. La Taille de 1392 cite un potier de terre et 52 potiers sans autre désignation, celle de 1300 mentionne 1 potier de terre et 44 potiers sans autre désignation.
Il faut reconnaître que les mœurs alors n'encourageaient guère cette industrie. Les mets liquides se mangeaient, il est vrai, dans des
1 État lie la France pour 1712, t. I, ]). 131. î Ëtal lie la France pour 1736, t. 1, p. 232. 3 l.icrf lies mrllf.-s, lillT IAX1\'.
écuelles, mais il n'y en avait le plus souvent qu'une seule pour deux personnes. Le roman de Perceforest, décrivant un magnifique repas, nous apprend qu' « il y eust jusques ù huyt cens clievaliers séans à table, et si n'y eust celuy qui n'eust une dame ou une pucelle à son escuelle ». .\ la fin du quatorzième siècle, l'auteur du Ménagier de Paris, voulant indiquer qu'une table avait reçu seize convives, écrit : « Le repas fut de huit écuelles * ». .\fin de n'avoir pas ù changer celles-ci trop souvent, on disposait dans la salle deux ou trois grands vases appelés couloueres *, dans lesquels les valets vidaii-nt les restes. En outre, la civilité ne défendait point encore de jeter une foule de reliefs aux chiens et aux chats rassemblés sous la table. Entre intimes, un n'usait pas d'écuelles : chacun puisait à son tour dans le chaudron qui servait de soupière.
Pour les mets solides, chaque convive recevait un épais morceau de pain coupé en rond, qui se nom\WAÛ pain tranchoir ou tailloir. Tout porte à croire qu'il s'agissait de pain bis et nous savons qu'il était fabriqué à (^orbeiL''. Dans les repas solennels, l'écuyertranchant découpait les viandes sur un tranchoir de métal. Les invités prenaient, avec trois doigts, un des morceaux ainsi préparés et le mettaient eux-mêmes sur leur tranchoir. Si, au lieu de déchirer cette part avec les dénis, ils voulaient la diviser au moyen du couteau, le tranchoir avait assez de force pour résister à son action'. Après le repas, tous ces Iranchoii-s imbibés de jus étaient donnés aux pauvres''.
Les pièces d'orfèvrerie antérieures au di.\septième siècle sont fort rares, aussi aucun tranchoir n'est-il parvenu jusqu'à nous. C'était cependant un objet d'usage si général que l'on disait ])roverbialement_9r«/((/ comme un tranchoir, que l'on appelait parfois les palettes des peintres des tranchoirs, et qu'un jeu pour lequel on se servait de palets ou disques de métal, avait regu le nom de Jeu du tranchoir.
Les tranchoirs de pain furent en usage jusqu'au di.x-septième siècle. La Cicilite' de Calviac, imprimée en 1560, mentionne à la fois les assiettes et les tranchoirs. Scarron, racontant en 1 ()48 le repas oft'ert par Enée à Didon, constate que :
t'.rnl très lionnostes demoiselles Coupoient des miclies jiar rouelles 6.
C'est vers cette époque que l'assiette remplaça définitivement le tranchoir. L'origine de notre expression casseur d'assiettes est cependant bien plus ancienne, mais le temps et les mœurs l'ont modifiée : avec plus de logique, un homme tapageur ou querelleur était jadis appelé casseur d'acier '' .
1 Tome II, p. 10.^>.
* Sur un autre .sen.s de ce mol, voy. Ducange, aux mots Ciiloerta et cotum.
Véil'iflier ,1e Paris, t. II, p. lOU
* \ ov. Ducaiijje, au nuit scissurium.
5 Martial il'.\uvernrne, Yigilles île Charles Vil, t. 11,
<i Édit. de 1690, liv. I, p. 77.
" \oy. Honav. Desjiériers, jVoiirelle 17//, p. 43.
I'OTIl':i{S I)K TKRRK — TOUDUIERS
yJ3
Aumol assiellc, la piviiiii'ri'iMliliiiii du Dictionnaire de rAcddémte, qui est mli^t-u p:ir ordre de nii-ines. renvoie nu luot seoir ' ; elles iiidi(|ueut en ell'et la place que iloiveiit occuper les convives assis autour de la lalile -. Dans un couvert l)ien mis, les assiettes débordaient la nappe île quatre (loijjts environ ' : récuelle, destinée aux mets licpiides, était posée sur l'assiette. Chez lesp^rands seii^neurs, on cliaup;eail d'assiette « au moins à
cliaipie ser\ice
(liiez les ridies lionrireois.
on enlevait l'écuelie après la soupe, et l'assietle n'était renq)lacée ([u'au moment du dessert *. Une Civilité' puliliée en 178"J. ensei<>:ne que: « les personnes (|ui veulent luan^rer proprement, clianf^ent d'assiette au moins deux fois durant le dîner; une fois après avoir manpé le potafje et une fois po\ir le dessert. Chez les personnes de qualité, on en chan<îe ordinairement à chaque plat (]ue l'on sert * ^>.
Les potiers de terre obtinrent en 1440 le droit de travailler à la lumière, droit que leur refii.-aient leurs premiers statuts.
Les derniers qu'ils l'eçurent datent d'avril 1607 ''. On y voit que l'apprentissag'e était de six ans et que chaque maître ne pouvait avoir à la fois plus d'un apprenti. Les veuves de maître conservaient le droit de vendre, non celui de fabriquer. Quatre jurés administraient la communauté. Les maîtres étaient autorisés à poser les carreaux de terre, et prenaient le titre de potiers de terre-carreleurs.
Siivary en 1720 porte à "Jlô le noudire des potiers de terre établis à Paris * ; Jaubert en 1773 n'en sig^nale plus que 120'. Ils avaient pour patron .saint Bon.
Voy. Fournalistes.
Pouce-évent. Voy. Auneurs de drap.
Poudriers. Fabricants de poudre ù poudrer.
L'usage de se poiulrer les cheveux remonte au seizième siècle. Henri III allait par les mes de Paris, fardé comme une vieille coquette, le visage empâté de blanc et de rouge, les cheveux couverts de poudre musquée. La plus rechei-cliée était Yargentine. Mais on en faisait de toutes les couleiu's, et l'engouement était si grand, que les tilles pauvres, n'osant montrer leurs cheveux tels (pie les avait faits la nature, les « saupoudroient de poudre de bois pourri qu'on trouve parmy les vieux basiimens aux poutres et pièces de bois sur lesquels il n'a point pieu '" ». Quand un irréparable malheur venait à frapper une femme, el qu'elle prétendait renoncer, momentanément au moins, à ce que l'existence offre de plus
* .\nné.' IG91. t. I, [■. Gll.
* Nfénagf, Ditlioiinairr [17001, f. I, p. 102. 3 P. David, J.t maisli-e (T hôtel, j). 70.
* N. de Bonncfoos, Les délices de la campagne (16551, p. 178.
5 \ti\. le Pkilarel (161 T, p. 03.
^ J.-B. (le la Salli-, Les régies de la àienseance, p. 100.
" Dans les Orlonn. myales, I. \IV, p. 413.
8 Diclionnnire, tome II, p. 424.
9 Tome III, p. 503.
" L. Guyon, Ùiterses leçons, t. II, p. 137.
agréable, si elle di'venait veuve par exemple, elle cessait de .se poudrer '.
Louis XIV avait une répugnance instinctive pour ces cheveux idanchis, cell(^ vieillesse anticipée, el il ne .se soumit à cette mode que fort lard. Sous Louis XV et sous Louis XVI, tout le monde, hommes, femmes, enfants*, portait de la poudre ; elle faisait nièiiic partie de la tenue militaire. Afin de ne pas être obligées de se poudrer tous les jours, les femmes couchaient avec une coifl'e de lall'elas blanc qui emprisonnait leur ('heveliuv. La fureur pour celle nuule inepte et sale était telle encore en 178G que Sobry écrivait très sérieu.sement : « L'us;ige modéré de la poudre tient autant à la bienséance qu'à la commodité, el il a été regardé comme de première nécessité chez tous les peuples policés' ».
Aussi se fît-il pendant deux siècles une efTrova!ili> consommation de poudre. Les philantroplies en géniis.saient, disant qu'avec la farine ainsi employée « on nourriroil dix mille infortunés ' ». M. Paul Boileau, ([ui a le tort de ne pas citer ses sources, écrit qu'en 1789, au moment où la farine était si rare, on transformait cha(|ue année en poudre à poudrer vingt-qualre millions de livres d'amidon 5. « h'accommodage, dit M. Qiiicherat *, était devenu une véritable opération de meunerie. Elle avait lieu au milieu d'un nuage épais que le coiffeur faisait voler sur la tête du patient, enveloppé d'un peignoir et le visage fourré dans un cornet de carton, afin de n'être point aveuglé ». El comme les industriels qui distribuaient si généreusement la farine à leurs pratiques en prenaient une bonne part pour eux-mêmes, ils justifièrent le nom de merlans (\\n leur fut donné par le peuple. Dans l'exercice de leur profession, ils ressemblaient en effet à des merlans qu'on va mettre à la poêle.
A la cour de Louis XVI, on en vint à porter des coiffures si hautes que la tête des femmes se trouvait placée presque au milieu du corps. Ces pyramides gonflées de crin, bourrées de coussins, chargées de poudre, baignées de pommade, maintenues par une forêt d'épingles dont la pointe atteignait la peau, devenaient l'origine d'une foule de malaises, et en même temps la vermine engendrée par la poudre causait aux malheureuses victimes de la coquetterie d'insupportables démangeaisons. La civilité permit d'abord de se frapper doucement la tête avec un doigt pour calmer le prurit qu'occasionnaient les indiscrètes bestioles. Puis on inventa en faveur de ces martyres volontaires le grattoir, longue tige terminée par un crochet d'ivoire, d'argent ou dor, .secours bien doux, mais impuissant contre « la crasse infecte qui séjournoit sous les brillants diadèmes ' ».
Le monopole de la fabrication de la poudre
' Mad. de Genlis, Dictionnaire des e'iiqutties, t. II, p. 08.
* M.-icier, Tttblenu de Paris, t. V, p. 131. -^ Le mode français, p. 419.
* Mercier. I. I, p. 100. — Xoiireaii Paris, t. II, p. ir>6 3 Etal de la France en 1789, p. 510.
6 Histoire du cnslumr, p. 619.
1 Mercier, t. IV, p. 212.
POUDRIliKS
l'OUI'El'; U]'] LA IWK SAINT-HONORE
finit par èlre accordé aux gantiers, qui ajoulcrenl an litre de leur corporation celui de poudriers. Ils eurent à ce sujet de fréquents démêlés avec les merciers, les amidonniers et les liarliiers.
La Révolution eut grand'peine à détrôner la poudre. L'élégant Robespierre était toujours fraîchement poudré, et Bonaparte n'abandonna cette mode qu'après sa campagne d'Italie.
Voy. Salpêtriers.
Pougneurs de poissons, gneurs.
Foi-
Poulaillers. Ils appartenaient à la nombreuse famille des rcgrattiers, et vendaient, nous dit le Lirre des métiers, « polaille et voletille », c'est-à-dire volaille et gibier à plumes. L'article ajoute qu'ils peuvent débiter en outre « toutes denrées, fors cire ouvrée, poisson de eaue douce et toute manière <le regralerie ' >>. L'ordonnance de janvier 1351 est plus explicite ; elle leur accorde le droit de vendre « poulaille, eufz, fromaiges, perdris, cognins, aigneaulx, clievreaulx, veaulx et sauvagines ' ». Les cognins ou connins désignaient les lapins, et le mot sauTugine comprend les oiseaux denier, de marais, etc., par opposition aux poulailles ou oiseaux de bassecour.
La Taille de 1292 cite 'i^ poulaillers, 3 pouletiers et 2 tendeurs d'oes (d'oies) ; celle de 1300 mentionne seulement 48 poulaillers. Presque tous habitaient les environs du Grand-Chàtelet, car en 1292, sur 31 imposés de la rue de la Poulaillerie ', 11 sont des poulaillers *.
Bien que leurs statuts ne les y autorisassent point, les poulaillers entreprirent de vendre des volailles cuites, droit qui leur fut interdit en 1578, après un long procès que gagnèrent les rôtisseurs. Au reste, on avait déjà trouvé le moyen de faire éclore des œufs au moyen de la chaleur artiiicielle et de multiplier ainsi les volailles crues ^.
A dater du dix-septième siècle, on perd la trace des poulaillers, qui sont remplacés par des Tendeurs-jurés.
Les poulaillers avaient pour patron saint Christophe. On les trouve encore nommés pouletiers, pouliers, rohillers, etc.
Voy. Vendeurs de volailles.
Poulailliers. Pouletiers. Pouliers.
Yoy. Foulaillers.
Poulieurs. On appelait lices, rames ou poulies, des bois disposés pour tendre les draps après qu'ils avaient été foulés. Les ouvriers chargés de cette opération étaient dits poulieurs, ampoulieurs, empoleeurs, rameurs, tandeurs, etc.
La Taille de 1292 en cite 5 et celle de 1300
1 Titre LXX.
î Article 148.
^ Dov.-imi' rue l'iei-ro-à-Poisson, puis supprinu'i' on 1804, ulle allait île la rue de la Saunorie à la rue Siiint- Denis.
* Vo3'. H. Oérauil, Paris sous Pliiliiipe-lr-llrl, p. «(!.
5 Voy. ci-(le.ssus l'art. Pondeuses arlilicielle.s.
3 seulement. Les rames ou poulies étaient établies à demeure dans certains quartiers, et c'est de là qu'est venu le nom de rue des Poulies donné à plusieurs voies de Paris. Ducango ' parle de « qnasdam domos sitas Parisius in vico des Poulies, cum tribus poliisrelro sitis ». Avant 1289. plusieurs poulies avaient été installées hors des murs, et une querelle s'éleva à ce sujet entre les foulons et les tisserands, ceux-ci voulant forcer cetix-là à aller tendre leurs draps « ad novas polias extra muros Parisiorumsiluatas * ». Les poidieurs appartenaient à la corporalion des foulons.
Poulieurs. Fabricants de poidies. Il en existait surtout <lans les ports de mer.
Poulletiers. Voy. Poulaillers.
Poupée de la rue Saint-Honoré.
Marie-Antoinette, possédée du démon de la parure, tenait conseil avec ses faiseuses de modes comme le nu' avec ses ministres. M"" Berlin, qui demeurait rue Saint-Honoré, M""' Alexandre, M""" ÉloH'e travaillaient avec la reine et dictaient des lois à l'Europe. Une fois par mois au moins, l'on expédiait à Londres la poupée de la me Saint- Honoré, mannequin chargé d'aller porter aux anglaises élégantes le type de la mode nouvelle. De Londres, la poupée était successivement transmise à toutes les grandes capitales et jusqu'à Constantinople. « Ainsi, écrit Mercier, le poli qu'a donné une main françoise se répète chez toutes les nations, humbles observatrices du goijt de la rue Saint-Honoré ' ».
Cette coutume remontait au milieu du dixseptième siècle, car elle est mentionnée par Furetière *, et elle paraît avoir pris nais.sance parmi les Précieuses. C'est chez M""^ de Scudéry qu'étaient alors attifées la yrff?;(/«^a«r/orf destinée à reproduire la tenue d'apparat, et la petite pandore, qui se bornait à porter le déshabillé du matin. Durant la dernière guerre de Louis XIV contre l'Angleterre, « par une galanterie qui n'est pas indigne de tenir rang dans l'histoire, les ministres des deux Cours accordoient, en faveur des dames, un passe-port inviolable à la poupée ; et pendant les hostilités furieuses qui s'exerçoienl de part et d'autre, elle étoit ainsi la seule chose qui fût respectée par les armes ^ ».
Le goût français s'imposait déjà donc presque au monde entier. Mais les variations du costume étaient si fréquentes, si imprévues parfois, qu'à en croire le Mercure galant, les modes avaient déjà vieilli quand elles arrivaient à l'étranger. « Elles passent de la Cour aux dames de la ville, des dames de la ville aux riches bourtreoises, des riches bourgeoises aux grizettes qui les imitent avec de moindres étoffes. .
^ .\u mot pnliiim. — Voy. aussi .\. Herly. Top"graphie (lu riVffjr Paris, t. I, p. 84.
i bibliothèque nationale, manuscrit fi'ançais n°21,794, f^ 214.
:i Tnblfnu ,1e Paris, t. II, p. 213.
4 /r roHiau t/nui-ffrvis. p. 7t>.
^ .\bbê Prévost, (éontrs et apeutures, p. 493.
POUPEK DE LA Mil'; SAINT-HONOHE
POURPOINTIEHS
De ces j^rizelles elles passent aux daines de province, des dames de province aux bourgeoises lies mômes lieux, et de là elles passent dans les pais étrangers ; de manière que, lorsqu'elles con\n>eiicent à y avoir leur cours, celles qu'on avoit depuis ce temps-là invonlées ii la Cour couimenceni déjà à ilevenir vieilles ' ».
Si l'on est curieux de eouuailre l'ajuslemenl très compliqué de \i\ poupée du 18 aoiU 1788, on le trouvera décrit dans tous ses détails par M""" Kloffe elle-même, dans son Livre-journal qu'a puiilié M. Reiset -. Le liaron de Risbeck, qui rédigeail alore son voyage en Allemagne, écrivait : « On suit fjénéralenient ici les usaijes
»françois. On fait venir <les [)oupées de Paris, afin que les dames puissent en imiter le costume. Les hommes même ont, de temps en temps, des mémoires de notre capitale ; ils les font voir à leui-s tailleui-s et à leurs perruquiers. .l'entendis dire, avant-hier, à une dame qui étoit à la comédie et qui afTectoit un air de suffisance, que la reine de France avoit porté au spectacle une coitîure semblable à la sienne, il y avoit un mois ^ y>.
M. d'Haussonville raconte que, pendant l'émigration, ^< l'esprit, le ton et les modes de Paris ne cessèrent pas un instant de régner exclusivement parmi ce monde qui n'avait pas craint de se ligner avec l'étranger, mais qui redoutait plus que tout de devenir provincial * ».
Voy. Modes CMarchandes de).
Poupetiers. Fiiismis Jouets fFabricants de).
ponpei
Vov.
Pouppetiers. Dans le compte des travaux exécutés à Fontainebleau pour le roi au seizième siècle, les ornemanistes, qui travaillaient en stuc et en papier mâché, s'appellent pouppetiers. M. de Laiiorde a relevé la mention suivante: « Année 1.Ô40. .\ tous paintres et pouppetiers, la somme de 247 livres, pour avoir vacqué aux meslés de terre, papier et piastre, pour la réception de l'empereur audit Fontainebleau, à raison de 20 sous par jour •' ».
On trouve aussi poupetiers.
Voy. Ornemanistes.
Pouqueteeurs. Non\ que la Taille de 1292 donne aux fabricants de sacs.
Pourboire. Il était déjà connu et apprécié au treizième siècle. Nul. dit le Lirre des me'tiers. ne peut afTermer un moulin. « qu'il ne pait.Tsols ans compaingnons pour boivre '' ». Chez les boulangers '. diez les savetiers ', chez les gantiers '. tout nouveau maître devait un pour-
' .Vnnée 1673, t. III, p. 322.
* Licre-joiiraal lie M"" Étoffe, t. I, p. 268.
Voyage en Allemagne (ITSS', I. I, p. 215.
Ma jeunesse, p. 31.
Xotice des émaux, p. 465.
I.itre (les me'tiers, litre II, art
l.icre lies métiers, titre I, .art. 13. 14 et 15.
Litre des métiers, titre I.XXW I, art. 2.
/.ieee des métiers, titre LW.W III, art. 2.
boire aux témoins qui avaient assisté à son achat du métier. Les gantiers s'expriment ainsi : « Quant li gantiera le meslier achaté, il convient que il poit ['2 deniers au vin ans conpaingnons ([ui ont esté au marchié ».
Xn dix-septième siècle, les conducteurs d'omnibus en cb-ntandaient '.
Pourg-etteurs. Voy. Créplsseurs.
Pourpointiers. Faiseurs de pourpoints.
Le pourpoint, qui joue un si grand rôle dans riiistoire du costume, date de la lin du treizième siècle. C'était une sorte de justaucorps qui serrait le buste et se laçait par devant.
,Ie ne crois pas que les pourpointiers aient été constitués en corporation avant le qtiatorzième siècle. Ce qu'il y a de certain, c'est que, le 20 juin \3'2.i. les quatorze maîtres pourpointiers établis à Paris présentèrent leurs statuts - au prévôt Jean Londe, en lui demandant de les homologuer.
Tout pourpointier, avant de s'établir, devait paver douze sous au roi et quatre sous aux jurés de la corporation.
(]liaque maître ne pouvait avoir à la fois plus de deux apprentis.
La durée de l'apprentissage était de six ans, réduite à deux ans pour les ouvriers couturiers et à quatre ans pour les ouvriers pelletiers. •
Tout vêtement devait porter, au collet, la marque spéciale du pourpointier qui l'avait confectionné.
Chaque dimanche tme boutique de pourpointier restait ouverte à tour de rôle.
Le métier était surveillé par deux jurés.
Le privilège accordé aux ouvriers pelletiers provenait de ce que les pourpoints étaient parfois garnis de fourrures. Quant à l'ouvrier couturier, il devait cette préférence à sa science de l'aiguille.
Tout ouvrier pourpointier entrant chez un maître était tenu de payer à ses nouveaux camarades d'atelier, pour droit « de bonne venue », deux ou trois sous parisis, que tous ensemble allaient dépenser au cabaret : « et pour ce. délaissent leurs besoignes à faire, vont boire en tavernes, d'ot'i advient souvent entre eulx noises et contemps ^ ». Des lettres patentes de décembre 1400 remplacèrent cette redevance par un versement de huit deniers, dont le produit dut être consacré à secourir les pauvres du métier et à fonder en leur faveur deux lits à l'hôpital Sainte-Catherine '.
L^n siècle et demi plus lard, en 1467, il y avait à Paris vingt-six maîtres pourpointiers. Le 24 juin, le prévôt Audoyn Cliauron apporta quelques modifications à leurs statuts ^. Le
' Vov. ci-dessus l'article Laquais.
- Publiés avec l''s statut.'^ dos tailleurs, pa<;e 1 1 de l'iMlitiuii de 1763. M. (}. Kagniez, croyant ces statuts inédits, les a réimprimés, p. 373 de ses Études sur l'industrie.
•' Disputes.
* Ordonn. rayâtes, I. IX, p. 167.
S Ordann. royales, I. X\ I, p. 5St.
POUHI'OINTII'IRS — PHlvSTIDKilTATKrHS
mcliiT (lui (li'S loi-s s'aclieler vin<^l sous, <l(iiil quinze iilliiient au roi pI cinq auxjun's. Le nombre des apprends devin! illiniilé el celui des jurés fui porté il trois.
Le 28 juillet 10.")."), les pourpoinliers se réunirent aux tailleurs, qui purent ainsi joindre à leur tili'e primitif celui de pourp(]inliers
Poursuivants d'armes. \ov. Hérauts d'armes.
Pourtraieurs. Voy. Peintres.
Pourvoyeurs. Gens charnues de fournir à une grande maison les provisions de houche, viande, gibier, poisson, etc. En l.')71, un sie\ir Hubert, demeurant « rue Quic(|uelonne * », se qualifiait « pourvoieur de la royne mère du Roy ^ ». La mort de Valel fut due a\i relard des pourvoyeurs lors du feslin olfert à Louis XIV par le duc de Bourbon •'.
Pourvoyeurs - vendeurs d'huîtres.
Six offices créés par Louis XI\' en Ki'Jl. ^'uy. Écaillers.
Pousse-cul. « Terme odieux, par lequel le
peuple désigne les recors des .sergens et autres, qui servent à mettre el à pousser les gens en prison * ».
Prairiers. Voy. Messiers.
Praticiens. Ceux qui, d'après un nmilcle, ébauchent, dégrossissent, mettent au pninl la statue que le maître achève en.suite.
On les nomme aussi mettettrs au jwiul.
On désignait parfois sons ce nom les médecins ou chirurgiens qui avaient acquis une grande expérience de leur métier.
Praticiens. « Hommes experis os procédures et insiructions des procès, ([ui fréf|uentenl les cours el les sièges des juges, ([ui enlendenl le style et l'ordre judiciaire, qui savent les usages, les formes prescrites par les ordonnances et les règlemens, et qui sont capables de dresser toutes sortes d'actes, souinuilions, libelles et écritures' ».
Le praticien en cov/rs laie exerçait devant la justice séculière, par opposition au praticien c« justice eccle'siusiiqut'.
Précepteurs. Personnes cliargées de l'éducation d'un enfant. A la Cour et dans les grandes maisons, l'enfant était confié à un gouverneur, souvent assisté d'un précepteur. Le ijaupliin, fils de Louis XIV, fut doté d'un gouverneur (le duc de Montausier), d'un sous-gouverneur, d'un précepteur (Bossuet) el d'un sous-précepteur, ce qui ne l'empêchait pas d'avoir encore un maître fie mathématiques, un maître de dessin (Israël
1 Rue Tiquolonno.
2 Voy. la liiriic nir/ii'n/ogii/iir, an. l,s|8--l!'. |'. OTO. a ^\m,' ,1e Sùvipné, l.ettn? ilii ÏU avril 1G71.
* Uiclionnaire tU Trèmux, 1. \'I, ]). 942.
î* r^erriôre, Dic/ioiiitnirr f/f tlroif prnfiijtif, t. II, p. 370.
.Silvestre), un maître d'écriture, un maître d'armes el un maître de danse *.
V.n 1782. le duc de Cliartres nomma gouverneur de ses (ils la comtesse de fîenlis. C'était là une nouveauté qui fit grand bruit. « On n'avoil point vu encore en France, je ne dis pas un prince, mais un simple particulier confier ses enfans ù l'enseignement moral et scientifique d'une femme* ». Les Mémoires secrets disent de leur côté: » M. le chevalier de BonnanL qui étoit sous-gouverneur, révolté par cette innovation sans exemple, a donné sa démission •* ».
Voy. Ours (Meneurs d').
Préchantre. Chanoine ([ui. dans certaines églises, liiisiit les fondions de principal chantre, conduisait le chœur, etc.
Préoliers. Tilre qui appartenait à la corporation des jardiniers. D'après le Dictionnaire de Trcrfiux, ce nom viendrait du mol latin olus, qui siLTiiifiait léerume.
Préservatifs (Marchands de). « Jeunes gens, méfiez-vous de ce petit bossu, d'environ trois pieds quatre pouces, qui vous olfre des préservatifs, et (]u'on voit tous les soirs au coin du café de Chartres, en face de la Montausier '».
Le théâtre de la Montausier est aujourd'hui le théâtre du Palais-Royal.
Presseurs. Ouvriers qui mellenl lesélofFcs
en presse. Otte expression était usitée surtout chez les drapiers.
Voy. Catisseurs.
Pressiers. Dans les imprimeries, leurs fonctions consislaieni à tremper le papier el à le remanier, à préparer les cuirs pour les balles ^, à monter les balles et les diMuonter, ti broyer l'encre tous les matins, ii laver les formes, ù faire les épreuves, à mettre en train, etc. Ces fondions étaient ordinairemeni partagées entre deux o\ivriers compagnons, distingués par les noms de premier el de second.
Prestidigritateurs. Cesl le nom moderne des anciens escrimotcv.rs. encore vient-il d'êlre remplacé par celui d'H/iisionnisie, qui parle plus à l'imaginai ion.
Le moyen âge connut .surlo\it les jongleurs. Trouvères el ménestrels mêlaient à leurs récils, à leurs chants Ions les amusements capables de charmer leurs andiienrs : tours d'adresse des mainset de souplesse du corps. dont les poignards. les boules de bois et les cercles de métal fai.s<tient surtout les frais.
Cette science progres.sasans précipitation, mais avec sûreté, el (]uand nous retrouvons les jongleurs au début du dix-septième siècle, il s'en trouve un, un Maltais, parait-il. qui avale un
I Kliil fir If) Finnrr iioiir tliH7 , I. I. p. 0011. - l'/V pnliliiini' ff prirr'f itrs ft'itnçnis, t. II, p. 22. ■'I .\ la (laleihi l.'i janvier \~»2.
* I,. Pi'udhoninie, Miroir i/r t'aneirit et iIh nourrau 1K(I7) Paris. I. II, p. 277.
•' .Vujouiiriiiii ivniplaeéos par les ruuleaux.
l'HKSTIDIClïATKrHS — l'HKSTIDKilTATION
seau il'eaii, puis le rend aussitôt après lui avoir ii)iiiiiiiiiiii|Uf l'odeur et la couleur de l'eau de rose, de l'eau d'aMd)re, de toutes les eaux connues :
1,1' Miiltois, vi'iiil. par sa soii-nco, Timl il'oaux ilo ilirtiiivulo udeur, Qu'il semble iiu'il ait eu sa panse I.a Luulique il un paifuiueur '.
l'n cliarlalati ilalieii. noniiné Scotto. liérila de ce laleul. 11 olitini, en lévrier ItiSl, un priviléjje pour exliiiier dans toute la France un secret qui consistait u « avaler une jurande quantité d'eau el ù la rejeter à l'instant de dilî'érenles couleurs et odeurs ». Défense est faite « à toute pei-sonne, de(]uelque qualité et condition qu'elle soit, d'entrer s;ins paver ; permission audit Scotio de poster deux arcliers à la porte du lieu où il opérera - >>.
Au siècle suivant, les trois ou quatre journaux d'annonces qui existent publient des réclames coninu' celli'-ei : « Le sieur Delislc donne au public un divertissement des plus curieux pendant celte foire Siiiid-Cîernuiin, par quantité de beaux loui-s de i^^ibecière ' faits avec une léfférelé de main sans pareille, et qui a toujours l'ait l'admiralion des connoisseurs. Il a des loui-s nouveaux qui n'ont point encore paru ; il fait une aunielelte ilansun cliapeauet plusieui's autres tours nouveaux et des plus surprenans. Sa lo};e est ù la foire Suint-tîermain, rue Mercière, près le caIVé ilu sieur Osouf. Sa demeure est au-dessus des Gobelins, et on le trouve chez lui toute l'année * ».
In de ses confrères, cjui se disait pavsan du Nort-Holland, est l'auteur d'une i-édanie perfectionnée, où il promet, qu'enlre autres luerveilles :
Un poulet rôti, accommodé sur une assiette avec du beurre et du pei-sil, se ranimera aux veux des spectaleuiN par l'ett'et de certaines paroles, il se lèveni. marchera, chanlera,. ensuite il disparaîtra.
In des spectateui's. à t|ui l'on présentera un plat rempli de terre, _v répandra à son choix de la semence de salade ou de pei-sil. Dans l'espace de deux ou trois minutes, on poui-ra recueillir avec des ciseaux le fruit de la semence.
Il fera couper par un des assistants latèled'un coq ou d'une puule. et par le moyen de quelques paroles, il remettra la tête de l'animal el lui rendra la vie.
Une poule pondra un œuf au milieu de l'assemblée ; on trouvera dans cet œuf ce que quelqu'un aura pensé.
Il changera des pièces de monnoyes de toutes espèces en créatures vivantes '.
• Sauvai, Recherekes sur Paris, t. II, p. 545.
- BuIUHh de la société de l'îisloire de Paris, t. XX (1893), p. 138.
3 Sur ce mot, voy. ci-dessous l'art. Prestidigitation (Professeurs de).
' Affches de Paris, acit dicers, etc., n" du l" janvier
5 Af/ieirs de Paris, atis dirers, etc., n" du 15 février
Vers la même date, on pouvait admirer encore ù la foire Saint-tiermain :
Un sieur Bernard, (jui escamotait un enfant de six ans.
Un joueur de gobelets, qui escamotait un homme ou une femme au gré des assistants.
Le célèl)re l'inelti. inventeur du Bmiiuel. philosophique, (pi'une annonce nous décrit ainsi : « Cette pièce est un arbre composé de petites branches d'oranger, dont les feuilles sont fraîches et nalurelles. Il les met sous ime bouteille de cristal, et en jetant de loin quelques gouttes d'une eau de sa composition, les feuilles changent, le liou([uel donne des fleurs et enlin des fruits. L'illusion que produit ce morceau ne laisse rien à désirer ' ». Ce même Finetli plaçait une bague dans le canon d'un pistolet, faisait bourrer l'arme, puistii'ait: la bague se retrouvait au bec d'une colombe prisonnière dans un cofTrel fenué ù clef -.
Romain, vers 178"i, esaimolail un enfant, un chien, un énorme boulet de canon.
Perrin, en 1791, exécutait le tour de l'encrier, absolument isolé, qui fournit à volonté des encres de toutes les couleurs ; celui de la montre pilée dans un mortier et retrouvée intacte, etc.
Voy. Bateleurs.
Prestidig-itation (Professeurs de). On lit daii> le Lirre nnn Mode pour 1692 : « Le sieur du Mont, place Maubert. munire les toui's de gibecière ^ ». Un autre prestidigitateur termine ainsi une réclame insérée en 1751 dans les Affiches de Paris * : « X. demeure rue des (Quatre- Vents, à l'hôtel de Glermont, au premier sur le devant, où il donnera des leçons aux curieux, tous les jours, depuis dix heures jusqu'à midi ».
On appelait gibecière la large poche, en foi'me de court tablier, que tout escamoteur attachait devant soi, el dans laquelle il puisait sans cesse.
Les (ours de gibecière étaient différents des tours de gobelets. Dans une annonce de 1748, un sieur Billard se dit « joueur de gobelets el de gibecière ». Trois ans plus lard, tm concurrent, le sieur Garnier. déclare que « outre sa gibecière complète », il a un nouveau «. joueur de gobelets 5 ».
Ce Garnier excellait, paraît-il. dans les tours de caries ; il prétendait en connaître « cent différens, qu'il pouvait démontrer par les principes ». Vingt ans plus tard, un juif anglais, nommé Jonas, donnait dans les salons des séances qu'il faisait payer au moins trois louis * ; les leçons particulières étaient du même prix.
' É. Campardon, Les spectacles de la foire, t. I, p. 126, et t. U, p. U et 235.
2 Guui'iet, Personnages ce'lèbres dans les rues de Paris, t. II, p. 321.
3 Tome I, p. 273.
* Affckes de Paris, acis dicers, etc., n® du 15 février
^ ^"ov. E. Campardon, Les spectacles de la foire, t. I. p. 151 et 3li3.
fi ^'uv. E. C!ampardon, Les spectacles de la foire, t. I, p. 363," et t. II, p. 8.
PRESTIDIGITATION — PRÉVÔT DES MARCHANDS
Le célèbre Cornus eut pour élève le duc de Chartres, qui fut père du roi Louis-F'liilippe. On lit, dans les Mémoires dits de Bachaumont, à la date du 21 juin 1773 : « M. le duc de Chartres a pris un goût extraordinaire pour Cornus, le joueur (le gobelets, qui a poussé l'escamotage à un degré supérieur et a réduit en principes cet art subtil. Le prince prend des leçons, et il est resté mardi depuis neuf heures du matin jusqu'à trois heures après midi chez ce faiseur de tours. On assure que Son Altesse a les plus grandes dispositions ».
Voy. Bateleurs et Prestidigitateurs.
Prêteuses de tête. Un coiffeur nommé Legros, qui pidjlia en 1768 un ouvrage illustré de nombreuses estampes et intitulé Lart de la rnëjfure des dames, avait étaidi chez lui un cours de Coiffure. Il louait à la journée des prêteuses de tète, qui permettaient à ses élèves d'étudier sur nature et de reproduire les modèles gravés dans son livre.
Voy. Coiffeurs.
Prévôt de l'hôteL Ce fonctionnaire figure ici parce que la juridiction dont il était le chef rén-lait les contestai ionssurvenues entre les maîtres privilégiés, taxait même, au besoin, les vivres nécessaires pour la cour. La prévôté de l'hôtel avait juridiction sur toute la maison du roi, en quelque lieu que celle-ci se transportai. Elle connaissait de tous les crimes et délits commis à la suite de la Cour, prononçait sur les prérogatives honorifiques accordées aux comnienNaux du roi. Ce tribunal comprenait un grand prévôt, un lieutenant général civil, un lieutenant général d'épée, un procureur du roi, etc., environ soixante personnes, et une compagnie de quatrevingt-dix gardes ù cheval. La juridiction s'étendait sur tous les lieux où allait résider la Cour et sur dix lieues à la ronde. Les appels allaient au Grand-Conseil.
Voy. Roi des Ribauds et Suivant la Cour.
Prévôt des marchands. On croit que \-à Hanse parisienne ' fut d'aboril administrée par quatre échevins. Dès le treizième siècle, ils se donnèrent un ciief, dit maître des e'cherins, puis prévôt des marchands, à qui l'on ne tarda pas ù adjoindre vingt-quatre conseillers, choisis parmi les bourgeois les plus sages, les plus anciens et les plus au fait des coutumes de la ville. Ces magistrats, tous élus par les notables de la bourgeoisie, représentent assez fidèlement les maires actuels, les adjoints et le Conseil municipal. Peu ù peu, et par la force des choses, ils devinrent les dépositaires naturels des franchises publiques. En beaucoup de cas, ils sendjlèrent personnifier la bourgeoisie parisienne ; ce fut toujours par leur organe que la \'\\\e parla dans les circonstances où elle dut intervenir, et (]u'elle apporta ses hommages au pied du trône. Ils surveillaient l'approvisionnemenl de la ville,
1 Voj'. ei-dessub l'art. Hanse parisicune.
l'entretien du pavage, des ponts, des quais et des édifices ; ils percevaient les revenus et en déterminaient l'emploi, fixaient les droits d'entrée sur les diverses marchandises, réglaient l'ordre des fêtes et des cérémonies publiques, etc., etc.
Supprimée en 1383, rétablie en 1411 ', cette magistrature élue vit croître sans cesse .ses prérogatives, et lui appartenir fut le rêve de tout bourgeois enrichi.
Au dix-septième siècle, la nomination du prévôt des marchands avait lieu le 16 août. Les candidats devaient être nés à Paris et l'éleclion se renouvelait tous les deux ans, mais les fonctions pouvaient être renouvelées trois fois de suite à la même personne. Voici, du reste, comment un témoin oculaire, l'avocat Barbier, décrit cette cérémonie.
« Le lundi 17 de ce mois, s'est faite, à l'Hôtel de Ville, la cérémonie pour l'élection du prévôt des marchands et de deux nouveaux échevins ; cela se fait ordinairement le jour de Saint-Rocli, le lendemain de la Notre-Dame. Mais quand le jour de Saint-Roch est un dimanche, cela se remet au lundi.
J'avais été appelé comme notable, pour procéder à l'élection et comme je n'ai point été brûlé *, j'ai assisté à la cérémonie et au dîner de la Ville. Cette cérémonie est longue. Comme un huissier de la Ville va chercher dans les carrosses de la Ville, les trente-deux notables mandés, on n'est guère rassemblé qu'à plus de midi et demi.
M. le prévôt des marchands et les quatre échevins en place sont assis au haut de la grande salle sur un banc, le procureur du Roi de la Vaille est dans un fauteuil vis-à-vis d'une table, et le greffier de la Ville dans un fauteuil vis-à-vis de lui
Le prévôt des marchands a fait un discoui-N adressé aux notables sur l'élection qui est à faire, sur l'honneur qu'il a eu de remplir sa place pendant plusieurs prévôtés, sur l'éloge di> échevins dans leurs fonctions, un peu sur le Roi. sur l'espérance des couches de Madame la Daujdiine. Il a lu son discours, qu'il tenoit à la main, et qui a été près d'une demi-heure.
Le premier et le dernier échevin ont fait chacun un discours moins long, et le procureur du Roi de môme, sur les règles, les usages de la Ville et les fonctions et droits de la juridiction.
Après cela, on lit les ordonnances de la Vilh' et la lettre de cachet du Roi, qui étoit de l'année passée, pour continuer M. de Bernage, prévôt des marchands, ])our deux années, jusqu'à Notre- Dame 17,V2 ; Ce (]ui a fait aussi la matière d'un remerciement dans le discours du prévôt des marchands, et d'un éloge dans les autres.
On appelle ensuite tous ceux qui doivent être présents, pour savoir s'ils y sont.
1 Or.'oiiii. royalts, I. VI, p. 685 et 688 ; 1. IX, p. 60S - On ilésignail pjiir coite élection quatre nolabl> > ilans chaque quartier, u Ensuite, on les tire au sort et il y en a liiu.x de brûlés des quatre : c'est encore de forme, car le.'i amis d s échevins ou de.-i tjuartiniers sont conservés. Jjiininl Je Bariiei; aoT.t 17-1'.», I. IV. p. 385.
PRKVOT DKS MAKClIANhS
Le [jivv(M (les luarcliaiiils et les quatre éclieviiis ([uillent leur place el passent derrière le liaiic qui est (iccupé par quatre scrutateurs, dont le premier est le scrutateur royal ipii préseule les nouveaux édievius au Hoi et l'ait uii discours. C'est cette année M. l'Vydeau de Brou, avocat du Roi au Chàtelet et (ils du conseiller du Roi.
Ce scrutateur royal tient un crucifix pour recevoir le serment de bien fidèlement procéder il l'éleclioii, ce que le scrutateur demande i\ chacun en particulier, à qiuii on répond : Oui, Monsieur. VA celui après lui tient un sac de velouis franR)isi où chacun jette son hillet. M. le prévôt des marcliands va le premier au serment, il jjencmx sur un carreau de velours, la main sur le crucilix, et donne son billet ; les quatre échevins, tous les conseillers de Ville ; ensuite on appelle par ordre de réception cha(]ue quarlinier et les deux mandés. C'est le jjrel'lier qui fait cet appel, et chacun fait la même cérémonie. On met son bulletin dans le sac ; sur ce billet est écrit M. de Bernajj^e, prévôt des marchands, et pour échevins, M. M. un tel et un tel. C'est le quartinier qui, avant toutes les cérémonies, donne un pareil billet à ses deux mandés. Ces billets préparés sont arrangés de façon que la pluralité des voix se trouve tomber sur ceux qui sont désiijfnés pour être échevins. L'on voit par lii c[ue toute cette jurande et longue cérémonie d'élection n'est que de forme el que de nom, et, dans le fait, est la plus simple et la plus convenable, car si l'élection se faisait séritnisement, comme dans l'orig'ine, cela causerait bien de l'abus et de la prévarication de la part des mandés, qui, dans le temps où nous sommes, vendroient leurs sutrnifjes, et de la part du quartinier, qui a le choix de mander dans les nt)tables de son quartier.
Toute la façon du scrutin finie, M. le prévôt des marchands et les quatre échevins sortent de la salle, et se retirent dans leur bureau pour dresser le proc»3s-verbal de l'élection, que l'on envoie sur le champ au Roi.
Pendant qu'on dresse ce procès-verbal, tous les officiers de ville et les mandés vont et viennent dans l'Hôtel de Ville boire un coup s'ils veulent, et l'on met le u^rand couvert dans cette même Jurande salle, où il j a encore nombre de gens derrière les bancs, que l'on a fait entrer par amis pour voir toute la cérémonie ci-dessus et pour voir aussi le coup d'oeil du repas.
Tout cela dure de façon que nous ne sommes qu'à trois heures et demie.
C'est une grande table longue d'un bout de la siille à l'autre, contenant (]uarante-huil couverts à peu près de chaque côté. Il y a au milieu, tout du long, vingt et un ou vingt-deux plateaux contenant chacun quatre corbeilles de confitures sèches, valant au moins dix livres chacune, que chacun des assistans emporte à la fin du repas.
M. le prévôt des marchands est au bout de la table, en face, au haut de la salle, avec le scrutateur royal ; à droite sont tous les mandés, à qui on fait les honneuiv, et à gauche les éciievins, officiers de ville, conseillers, procureur du Roi,
greffier, i[uarliiiiers, el, au i)out en face, le colonel de la ville.
Derrière M. le prévôt des marchands est un liulVet en pyramide, garni de vieille vaiss(dle de vermeil doré, qui ne sert à rien et qui a un air d'anti(|uilé ; et, il côté, sont les trompettes et iiauti)ois de la ville qui jouent par intervalle.
Chacpie service est annoncé par des trompettes et tambours qui sont dans la cour. Il n'y a rien de bien extraordinaire dans les mets. C'est une soupe et trois entrées, servies entre (piatre pei-sonnes, deux de chaque côté, el ainsi répétées le long de la table; deux plats de rôt, viande blanche el noire, deux salades, un melon ; des bouteilles de vin et carafes d'eau dans des seaux à la glace, de même pour l'entremets; el, pour le dessert, des tourtes, compotes et corbeilles de pêches magnifiques ; du vin de Champagne, de Mulleseau et vin de (Chypre. On y boit très modérément et très décemment. Au dessert, M. le prévôt des marchands boit et porte à toute l'assemiilée diU'érenles santés : de M. le gouverneur du Roi de Paris, Mesdames de France, madame la Daupliine, M. le l)au|)lun. la Reine, el la dernière au Roi, à hupielle (ont le monde se lève pour sortir de table, et chacune de ces santés est céléljrée par des fanfares de trompettes et hautiiois.
Le coup (l'œil de ce service, surtout à cause de toutes ces (corbeilles de talFetas de dillérentes couleurs et de confitures sèches, est magnifique, el auguste par ce nombre de quaire-viiigl-dix personnes à table, qui tous ont chacun leur laquais derrière leur chaise.
On a fait, cette année, un changement pour la première fois pour les domestiques, el on a introduit un usatre fort sage. Ci-devant on donnoit avec profusion des assiettes pleines de toutes les viandes à ces domestiques avec des bouteilles de vin presque entières; ils emportaient les assiettes à chaque sen'ice, mangeoient malproprement. Quelques-uns se .souloienl, ils donnoient même à manger à nombre de gens du peuple qui sont là à regarder, ce qui causoit de la confusion, du dégàl et du désordre.
Cette année, avant le premier service, un officier des gardes de la Ville a fait le tour de la table et a prié tous les conviés de ne rien donner aux domestiques, ni pour manger, ni pourboire, et qu'à la fin du repas, on leur distribueroit à ciiacun quarante sols, quoique cela fasse au moins cent quatre-vingts livres. La Ville y gagne par l'ordre qui y étoit ; et les domestiques, surtout les plus sages, aiment mieux avoir quarante sols de l'esté ' ».
Après la cérémonie, le nouvel élu se rendait en grande pompe à Versailles, où il était présenté au roi, à la reine et aux princes ^.
Lors des couronnements, des mariages, des obsèques des rois et des reines, les jours d'entrées solennelles, etc., le prévôt avait sa place marquée dans tous les cortèges. Il portait une
1 Barbier, Journal, t. IV, p. 460. — Voy. aus.si duc lie I.iiynes, Mf'molrrs, 25 août 1757, 1. XVI, p. 148. - \ov. ci-dessus fart. Éclievin^.
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PRÉVÔT DES MARCHANDS — PRIMEURS
robe de velours rouge, et par dessous une soutane de satin de même couleur avec ornemiMils d'or. Des archers de la Ville le précédaient et à sa suite marchait le corps de \ ille, qui était ainsi composé à la fin du dix-septième siècle :
Le prévôt des marchands.
4 échevins.
26 conseillers.
Le procureur du roi.
Le sulisliliit.
Le ifrenicr.
Le receveur général.
10 quarteniers.
64 cinquantiniers.
224 dizainiers.
Le colonel.
Le major.
L'aide-major.
300 gardes distribués en trois compagnies.
Le prévôt des marchands ne jouissait d'aucun droit sur les communautés ouvrières, .son autorité s'exerçait seulement sur les officiers municipaux, d'ailleurs assez nombreux : boueurs, chableurs, chargeurs, compteurs, contrôleurs, courtiers, crieurs, débacleurs, déchargeurs, étalonncurs, iaun-eurs, mesureurs, mouleurs, passeurs, plancheeurs, porteurs, toiseurs, vendeurs, etc.
Assisté des quatre échevins, du procureur, d'un gi-el'fier, etc., le prévôt présidait le bureau de la Ville, juridiction qui connaissait des difîérends entre commerçants pour tous faits relatifs aux marchandises arrivées par eau * ; des délits imputables aux marchands, à leurs commis et à leurs facteurs ; des querelles entre bateliers sur les ports ; des affaires contentieuses relatives au payement des rentes de l'Hôtel de Ville. Les audiences se tenaient à l'Hôtel de Ville et les appels allaient au Parlement.
Un édit de novembre 1706, confirmant des édits précédents, accorda au prévôt des marchands le titre de chevalier, avec droit de manteau et armoiries timbrées.
Prévôt de Paris. Son pouvoir fut d'abord aussi illimité qu'absolu, car on le voit chef suprême de l'armée, des finances, de l'administration et de la justice, étendant son autorité sur Paris et sa banlieue dans un rayon de sept ù huit lieues. Dépouillé peu à peu de ces trop nombreuses attributions, il ne conserva guère que les fonctions judiciaires, devint un juge d'épée, rendant la justice au nom du roi. Il jouissait encore d'enviables prérogatives. Il était installé, écrit Dumoulin, par un président à mortier, ù qui il devait, après la cérémonie, faire présent d'un cheval. Il portait le costume des (hu-s et pairs, liabit court, manteau et collet, plumes au cliapeau, et tenait a la main un bàlon de commandement. (]'est dans cette tenue (|u'il se rciidail à la irrand'chamljre du i'arleiueiil le
' Les inarcliaiulisi's amenées par terre étaient soumises il la jurictidion du lieutenant-général de police.
jour où l'on y ouvrait le rôle de Paris * ; après l'appel de la première cause, il se couvrait, ce (jui n'était permis qu'aux princes du sang, aux (lues et pairs et aux envoyés du roi. Au dixseptième sièide, il y avait longtemps que le prévôt de Paris ne rendait plus la justice en pei-sonne et ([ue les audiences étaient lenues par ses lieutenants.
Le prévôt de Paris resta pendant longtemps le chef direct et incontesté des communautés ouvrières. C'est à Etienne Boileau, prévôt sous saint Louis, que nous devons la précieuse compilation connue sons le nom de Litre des métiers.
Voy. Ijvre des métiers.
Prévôté g-énérale des monnaies. Le
prévôt général des monnaies jugeait en première instance une partie des délits commis par les justiciables de la cour des monnaies. Il avait, en outre, pour mission de faire exécuter les arrêts de celte cour. Celle-ci prononçait seule dans les affaires de fausse monnaie, la prévôté générale se bornait à une instruction sommaire.
Cette juridiction se composait de : un prévôt général, six lieutenants, un assesseur, un procureur du roi, un greffier, deux huissiers, dix exempts, .soixante-douze gardes ù cheval, etc.
Les audiences se tenaient au Palais, le mercredi et le samedi.
Voy. Cour des monnaies.
Prévôts. Nom que prenaient les jurés dans la corporation des chirurgiens.
Prévôts généraux. Nom donné aux
compagnons dans la conununaulé des maîtres d'armes.
Prévôts de saHe. Nom donné aux
appi'cnlis dans la corporation des maîtres
Prime. Dans le Lirre des métiers et dans les ordonnances du moyen t'ige, le mol prime désigne le plus souvent six heures du matin : •< Li vallet foulon doivent desjeuner ciez leur meslres à l'eure de prime * ». « Le jour de la .Saint-Denis, doit entrer le serganl à prime, et le jour de la Saint-Andriu ', s'en doit issir à prime * ».
Primeurs !M.\Rr.H.\NDS dis). L'art de produire des j)rimeurs ne remonte guère au delà du seizième siècle. A celte épo([ue encore, on ne connaissait ni les cloches de verre, ni les châssis, ni les couches en finuier, ni les serres chaudes.
Olivier de Serres, en 1600, conseille aux Iiorliculteiirs l'emploi des cloches ^, et La (Jiiintinye, en 1(')88. fait l'éloge des châssis *. Suivant lui, un jardinier laborieux et intelligent
' .\u cummeucomcnl du car?nie.
2 Lirre i/rs mr'tirrs, litre LUI, art. 19. ■' Saiiil-.Xndré.
* I.irrr îles me'liWs, 2« partie, litre II, art. 73.
3 Thi'àire d'ugrieiillure, I. II, p. 2til.
'^ /ftsfritefioHX jtuiir lex jonlins, t. II, ]►. 290.
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doit ohlonii- des lailiics poinniées <'n murs, des fraises et des eoiicoinhn-s en avril.
Autour (le i'aris. on se prôoccupii d'ahonl île
»llntter les <joi\ls du roi ; les lullures les plus étudiées fureut donc relie des asperjjes sous Louis XIV et celle des fraises sous Louis X\ '.
^0n constate, vei-s la tin du dix-liuilième siècle, (le sérieux proj^rés, dus surtout aux Hollandais et aux Anj^lais. Vers 1780, le duc de Bouillon avait entrepris en France la cultui'e des ananas.
^ Sébastien Mercier contempla die/, lui avec admiration cpialre cents pois d'ananas, et le duc en avait, pai'ail-il. Ions les j(unN Iniil ou dix sur sa lal.le '-.
Principaux. Ils représentaient, dans l'ancienne L^niversilé, nos proviseurs actuels. Trois collèges seulen\ent, Harcourt, Navan-e et la Sorbonne. avaient des proviseurs. Celui d'Harcourt était nommé par les liinirsiers de l'élablis.sement, celui de Navarre n'elail c[n'un comptalile. A la Sorbonne. la place de proviseur constituait une sinécure honorifique, toujours donnée il (piel(|ue éminent personnaj^e. Richelieu lut proviseui' de Sorbonne. l<îxceptio2inellemcnt, le collèj^e lies Oiialre-î^'alions avait à sa tète un Grand-.Mailie.
Il existait dans quelques collègues un sousprincipal charg'é de la surveillance directe des élèves ; de là le nom de c/iieu de cour, sous lequel il était souvent désij^né.
Prise Dmirr de . Droit dont jnuissaient le roi, la reine et quelques y^raiuls seigneurs. Il les autorisait à prélever dans les marchés tous les vivres nécessaires à leur maison, et à les pa\er à peu près le prix ([u'ils voulaient.
Les marchanils de poi.ssons, par exemple, n'en pouvaient mettre en vente aucun avant que le premier cuisinier du roi et celui île la reine lussent venus exercer leur droit de prise. Ils soldaient leurs acquisitions au prix fixé par les trois jurés de la communauté ; mais ceux-ci étaient nommés par le maître (|ueux ipremier cuisinier I du roi, qui d'ailleurs leur faisait jurer que « bien et lovauinont >> ils procéderont à l'estimation du poisson, sans favoriser ni le roi, ni les miu'chands ^. »
Néanmoins, les poissonniers préféraient vendre aux particuliei's. Le Livre des me'tiers nous
» révèle que, pour éviter l'exercice du droit de prise, beaucoup d'entre eux dissimulaient leur poisson, en parcourant la ville par des voies peu fréquentées, de façon à n'arriver au marché (|ue (|uand le cuisinier ro^'al l'avait quitté *.
En réalité, les vivres étaient livrés au roi presque à prix coûtant ; aussi lit-on dans les statuts des re{rrattiei-s qu'il est interdit à tout le monde d'acheter des œufs ou des froma|jes au nom du roi pour les revendre, « ces ne from-
' I.ogranil il'.\ussy. Vie pricee îles français, t. 1,
î Tableau (le Paris, t. II, p. 300.
•* Licre lies me'tiers, titre C, art. 1.5. i l.icre lift me'tiers, titre C, art. 12.
maires eu nom du Roi ne de Reine, por revendre ' «.
Le droit de prise enj^endrail de si nombreux abus, que j'en puis bien citer un encore. La maison du roi était approvisionnée de viande par un boucher et un poulailler qui s'étaient rendus adjudicataires de ces deux fournitures. A ce titre, ils avaient droit de prise et comment l'exeri^aienlils'? Ils saisissaient les bétes avant leur arrivée au marché, les gardaient penilant cleux ou trois jours, puis les restituaient aux marchands ou leur olVraient de les conserver mais au-dessous du prix courant. Le Ki mars l.'J(31). Charles V renouvela les ordonnances qui défendaient aux piuirvoyeurs de son hôtel d'aller au-devant des animaux, leur enjoignait d'en donner un prix raisonnable et do paver ce prix. Il faut croire ([iie (Charles \ ne fut guère écouté, car, le 7 septembre 1407. son fils Charles VI suspendit pour quatre ans l'exercice du droit de prise. L'ordonnance rendue il cette occasion est assez curieuse : « Gonsidérans, j est-il dit, lesgrants charges et oppressions que a eu, soustenu et soutient encore chascun jour le peuple de nostre royaume par les prinses qui ont esté faictesdetoutas choses le temps passé sur icelluy, et aussi les petites revenues, tant de grains comme de vins, qui ont esté ledit temps
passé ordonnons que n'ait aucune prinse sur
nostre peuple, soit pour nous, nostre compaigne, iioz filz, oncles, frères et cousins, ne pour quelconque autre personne... jusques à quatre ans prouchainement venans, soit de blez, foings, avoines, leurres -, poissons de mer et d'eaue doulce, beiifs, vaches, bêtes à laine, pors, coichons, vcaulx, oisons, volailles, pijons, ne iiiitres vivres quelconques •' ».
En somme, le droit de prise n'avait pas complètement disparu au dix-huitième siècle. L'ordonnance du 28 mars 1724 veut encore qu'aucun cheval venant de la province ou de l'étranger ne soit mis en vente avant que le marchand ait prévenu le grand écuver de France et le premier éciiyer du roi, afin qu'ils puissent arrêter leur choix avant tous autres.
Priseurs et Priseurs de cendres.
Voy. Commissaires.
Priseurs de foin. Voy. Contrôleurs.
Priseurs de poissons d'eau douce.
C'est le nom que les premiers statuts des poissonniers donnent aux jurés de la corporation *.
Priseurs de terres, prés, etc. Voy.
Arpenteurs.
Privilég-iés (Lieux). Il y avait à Paris certains endroits appelés Lieux privilégie's, dans lesquels régnait la liberté absolue dont les artisans jouissent aujourd'hui partout. Indépendants des corporations, ils pouvaiont s'y établir
1 Licre lies tif'tiers, litre X, art. 19.
S Paille.
** Orihnn. îles rois île France, t. IX, J'. 250.
* Licre lies me'tiers, titre C, art. 19.
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sans jusli fier d'aucun upprentissag'e, sans faire de clicf-J'(i;uvre, sans olileriir la maîtrise. Ces inuiHinités, d'origine 1res ancienne, remontaient au temps où les seigneurs, abbés ou chapitres réglementaient comme ils l'entendaient l'exercice du commerce et dt; l'industrie sur leur territoire.
Les principaux lieux privilégiés étaient : Le cloître el le parvis Notre-Dame.
La cour Saint-Benoît.
— du Temple.
L'enclos de .Saint-Germain des Prés.
— de Saint-Martin des Champs.
— de Saint-Denis de la Cliartre.
^ des Ouinze-Vingts.
— de la Trinité.
— de Saint-Jean de Latran.
La rue de Lourcine.
L'hùlel Zone ' et quelques maisons qui en dépendaient dans les rues des Bourguignons, des Gliarbonniers el des Lyonnais -.
Le faubourg Saint-Antoine.
Les galeries du Louvre.
La manufacture des (iobelins.
Les palais et hôtels des pi'inces du sang.
Les collèges, u l'égard des artisans qui leur servaient de portiers.
Relativement au travail, les lieux privilégiés ne jouirent jamais d'une bonne réputation. Aussi les comnumaulés déclaraient-elles déclius « de leur maîtrise et honneurs ^ » les maîtres qui allaient s'\- établir. Elles s'efforcèrent toujours d'y obtenir le droit de visite, el ce droit se trouve en général inscrit dans leurs statuts. Mais il était plus facile de le revendiquer que de l'exercer, el un juré s'aventurait rarement dans un lieu privilégié sans se faire accompagner d'un commissaire du Châtelet. Prudente précaution, comme on va le voir.
La rue de Lourcine dépendait de la commanderie de Saint-Jean de Latran. Le 25 septembre 1(391, Jean-François Sautreau, un des jurés de la corporation des merciers, se rendit dans celle rue el saisit plusieurs objets défectueux chez un mercier nommé Pierre Januarl. L'administrateur de Saint-Jean de Latran prit fait et cause pour son privilégié. Sautreau avait assigné Jannart devant le lieutenant général de police, l'administrateur déféra l'afTaire au (îrand Con.seil, et il eut assez de crédit pour faire emprisonner Sautreau. La corporation adressa aussitôt au roi ses doléances. L^n huissier du (îrand Conseil, écrivait-elle, s'est présenté avec quinze archers au domicile de notre juré, « qu'ils ont scandaleusement enlevé de sa boutique et traîné par les rues, à pied, sans chapeau, jusqu'aux prisons du For-l'Evêque, où il a esté écroué. En quoy il a receu l'insulte la plus cruelle qui puisse estre faite à un nuirchand dont la réputation est de la dernière délicatesse. En sorte que cette violence seroil capaiile de luy
* Ou //oVr/ r/rt ^/•/*[<le Saint-.Iean de Latran], daus la rui' (!»' Lourcine. t. était la maison seip-neuriale.
* \oy. Jaillot, Quartier de la place Manier/, p. 83. 3 Biudeuib, statuts de 1648, art. 10.
faire perdre son honneur et son crédit si Sa Majesté n'avoit la bonté d'interposer son autorité ». Sur cette plainte, qui élevait un conflit entre le lieutenant de police el le Grand Conseil, le roi, sans statuer au fond, ordonna l'élargissement de Sautreau, « son écrou rayé et biffé », et décida qu'il l'avenir « aucunes contraintes par corps ne pourrai!?»/ estre exercées contre les jurés il raison de leurs visites * ».
Outre ces visites, qui, comme on le voit, présentaient de sérieux dangers, les corporations avaient bien d'autres moyens d'atteindre les maîtres privilégiés. Leur infériorité, d'ailleurs, était de notoriété publique ; tout le monde reconnaissait que les ouvrages produits par eux étaient fort au-dessous de ceux qui étaient fabriqués sous le contrôle des communautés. Celles-ci prenaient donc vis-à-vis des privilégiés les précautions les plus blessantes. Une sentence du prévôt de Paris - reconnaît aux jurés des orfèvres le droit « de faire arrêter dans les rues ceux des compagnons orfèvres qu'ils sçauront travailler dans les lieux privilégiez ». Tout objet fait dans un lieu privilégié ne pouvait être livré iiors de ses limites. L'acheteur était donc forcé d'emporter son acquisition. S'il voulait la faire prendre par un de ses domestiques ou un de ses enfants, il lui fallait donner « à icelui un certificat signé de .sa nuiin, comme quoi il a acheté tel ouvrage chez tel ouvrier ou tel marchand, pour son usage el non pour celui d'autrui, que la personne qui acconqjagne ledit ouvrage se nomme tel, et est véritajjieinent son enfant ou son domestique étant actuellement à ses gages : ce qu'ils sont tenus d'affirmer véritable, en étant requis ' ». Faute de remplir cette formalité, l'ouvrage était saisi en route et confisqué par les jurés de la corporation *.
Un arrêt du Conseil d'État, daté du 28 novemlire 1716 et renouvelé les 2 janvier el 12 octobre 1717. enjoignit à « toutes personnes i|ui ont ou prétendent avoir des privilèges ou atîranchis.semens de maîtrises, franchises, etc., de représenter leurs titres de concession ou de confirmation ». A la suite de cette enquête, plusieurs des lieux privilégiés perdirent leurs immunités '', d'autres conservèrent les leurs jusqu'il la Révolution.
Voy. Enfants-rouges (Hôpital des). — Louvre (G-alerie du). — Saint- Antoine (Faubourg) . — Saint-Denis de la Chartre (Enclos). — Saint-Esprit (Hôpital du). — Saint-Jean de Latran (Enclos). — Temple (Enclos du). — Trinité (Maîtres de la).
' Arrêt du conseil privé du roi, 5 octobre 1091. Dans le recueil îles statuts îles merciers, p. US.
* 1" aolU 1014. Kenouvclée lo 23 avril l«6l, le 7 aolM 1671, etc. — Voy. Leroy, Slaliils i/rs orfètrts. p. 72.
S Menuisiers, statuts de 1743, art. 34.
* L'article que je viens de citer se termine ainsi: « Autrement les dits ouvrages seront saisis el confisqués, le soi-disant donii-stique emprisonné, etc. ».
ti Hibliotlièque nationale, manuscrit français n" 21,792, p. 21 et suiv.
PRIVILKCIKS lie l'HKVOT UK l.llOTKI.
PROCUHMUUS
Privilégiés du prévôt de l'hôtel.
Voy. Suivant la Cour (Maîtres).
Prix fixe. Un «les premiers coininerçarits qui ait eu riiuiiiieiir irélalilir ciiez soi l'iisaji^e du prix tixe esl un sieur (iraiicliez, pniprii'tairi' ilu Petit-Dunkfrqut, iiuij^asin fort a la nuxle ii la lin (lu dix-huitième siècle, et qui était situé à l'angle de la rue Daupliine et du quai (>jnti. Sa carte d'adresse ' nous apprend ([u'il vendait « sans surfaire ».
On disait aussi « vendre en conscience », et \' Encyclopédie me'thodiqtie [\.1S'2 définit ce n\ot ainsi : >,<; C'est vendre sans surfaire de demander d'aliurd de sa marchandise le véritalile prix qu'on en veut avoir, sans obliger l'acheteur do niarcliander. Les quakere établis en .\ngleterre et en Hollande ont coutume de vendre en conscience et de ne surfaire jamais ; et peut-être seroit-il également commode à l'acheteur et utile au vendeur que tous les marciiands en usassent de même * ».
Les marciiands n'étaient pas de cet avis, et (iranchez eut peu d'imitateurs. Prudhomme, qui écrivait quelques années après la Révolution, s'exprime ainsi : « Il n'y a pas de moyens que certains marchands n'emploient pour faire venir dans leui-s magasins des achete\u's. Les marchands il prix fixe, qui font distribuer sur le Pont-Neuf, aux portes des spectacles, et qui font publier dans les journaux des catalogues de tous les articles qu'on trouve, disent-ils, chez eux à prix fixe, sotit souvent embarrassés lorsqu'on se présente pour avoir quelques-uns des objets annoncés. Mais voici leur excuse : « Il n'y a pas deux heures que nous venons de vendre la dernière pièce. Au surplus, l'article ([ue vous demandez ne vous aurait pas convenu ; voilà ce qu'il vous
faut ' ». Ailleurs, décrivant le Palais-Royal,
IVudhomme ne craint pas d'écrire que « les marchands y sont dans l'usage de surfaire la valeur de plus du double. Le prix exorbitant de leur loyer, le grand nombre des lumières dont ils éclairent tous les soirs leurs boutiques les obligent d'avoir recours à ce moyen, qu'on leur pardonnerait volontiers s'ils ne trompaient pas souvent sur la qualité des étofTes ou marchandises * ».
Un des petits passages qui font communiquer la rue Richelieu avec la rue Montpensier s'est appelé ^«May? du prix- fixe, parce que le magasin situé en face, dans la galerie Montpensier vendait sans surfaire '.
Voy. Petit - Dunkerque et Travail (Héglementation du).
Procureurs. Les plaideurs durent d'abord comparaître en personne devant le tribunal. Mais, à dater du treizième siècle, dans certains
' Reproduite dans Reiset, Licre-journnl de M"" Élo/fe, t. I, p. 278.
- Commerce. I. I p. 711.
Vi.oir de Pdris, t. Il, p
» Miroir de Paris, t. V, p. 239.
^ De la T^ima, Dictionnaire des rues de Paris, édit. fie 1816. p.' 493.
cas qui devinrent de plus en plus fréipients, les parties furent dispensées d'assister aux débats, et autorisées u se faire remplacer par un inanchitaire, <lit procureur, iittorné, atlouriie', alloué, etc.
Celte faveur était en général refusée aux roturiei-s ; les gentilshommes, les religieux, les femmes pouvaient au contraire réclamer un aide étranger ' .
Les clercs ou écrivains (|ui avaient leurs éciioppes dans les galeries du Palais étaient tout désignés pour donner des conseils aux plaideui-s, pour les guider au milieu des détours de la procédure. Leur existence date sans doute du moment où le Parlement devint sédentaire (1304), et leur existence comme procureurs est officiellement constatée, au Chàtelet par un règlement de 1320, au Parlement par des lettres patentes signées de Philippe VI en avi'il 1342 -. Elles débutent ainsi : « C'est l'ordenance (le la confrairie que les compaignons clercs et autres procureure et escrivains fréquentans le Palais de nostre sire à Paris et ailleui-s font et entendent faire en l'onneur ... de saint Nicolas et de sainte Catherine. . . ^ ». En règle avec Dieu, les procureurs voulurent l'être aussi avec le Parlement, et un règlement leur donna satisfaction. Nul ne fut admis à remplir les fonctions de procureur s'il ne prêtait, en présence de la cour, un serment qui énumérait de sévères obligations et auxquelles les titulaires déclaraient se soumettre sous peine de révocation. Ils s'engageaient, par exemple, à ne jamais demander ni recevoir plus de dix livres pour une affaire ; à venir de grand matin au Palais ; à prendre rang derrière les avocats ; à ne pas quitter la salle d'audience avant le départ des conseillers, etc., etc.
.\u seizième siècle, les charges de procureur auprès des juridictions royales furent déclarées héréditaires. Leur nombre, qui varia fréquemment, était de quatre cents à la fin du dixhuitième siècle. Ils portaient le litre de maître, la robe noire à larges manches, le rabat et le bonnet carré. Ils prenaient rang dams les cérémonies après les avocats.
J.-P. Marana était l'interprète du sentiment général ijuand il écrivait : « Les procureurs sont une espèce d'hommes choisis pour dégraisser ceux qui sont trop gras, et pour empêcher que les maigres n'engraissent. Il semble que les princes ne les souffrent qu'afin d'entretenir une guerre civile parmi leurs sujets. . . . Quand j'entre dans la grand'salle du Palais, je vois une infinité de personnes échauffées, dont la moitié tourmente l'autre par des contestations opiniatrées depuis plusieurs années et soutenues par les inventions diaboliques des praticiens. Leur robe est longue et noire, pour faire voir combien elle est funeste à tout le monde.. . * ».
* .\<1. Tardif, La procédure aux treizième et quatorzième siècles, p. 20.
* Ch. Balaillard, Les orip/ies de l'hisloire des procureurs, p. 132 et 142.
•* Dans les Ordonn. royales, t. II, p. 177.
* Lettre dun sicilien \cvs 1697], édit. V. Dufour, p. 35.
PROCUREURS — PROTES
Vers lii lin ilii dix-liuilième siècle, les ciiarges de procuiciir !Ui Chdtplet valaient en moyenne (le :J0 ù 40.000 livres. En 1775. le lameiix FoiH[iiier-Tiuvilli' paya :J2.400 livres la cliarge de M'' Coi'niliiiM-, ]-iie du Foin Saint-Jacques. Lille rapporlail environ 0.000 livres '.
1,1's procureurs s'élaient fait une si déplorable réputation de fourberie et d'avidité que la Révolution ne put les conserver qu'en nioditiant leur nom ; elle leur donna celui d'avoués, mot qui jadis avait désiirné les personnes, ordinairement de ([ualité, que les églises cliarweaienl d'administrer et de défendre leur temporel.
Procureurs. Dans les communautés régulières, dans les ccdlèges, etc., le procureur ilirigeail toute l'aibninistration matérielle de l'établissement. Le réfectoire et la lingerie, les traités avec les fournisseurs, l'entrelien des bâtiments étaient exclusivement de son domaine.
Procureurs du roi et de la ville.
Dits d'abord clercs-procureurs, ils prenaient rang, par/ni les officiers municipaux, après le grel'lier et à côté du receveur. Dès le quinzième siècle, ils furent au nombre de deux. Leurs fonctions, assBi! complexes, avaient surtout pour objet de « maintenir les usages anciens et les privilèges de la nuuiicipalilé ». Dans les cérémonies publi([ues, ils poi'iaieni une rolie de velours rouge -.
Procureurs - défenseurs. Procu reurs aux consuls. Procureurs-solliciteurs. \ oy. Agréés.
Produits chimiques 'Fabricants de).
On les trouve, au dix-septième siècle, représentés par les distillateurs, qui furent, en 1(57(5, réunis aux limonadiers.
Vers la (in du siècle suivant, les « chimistes » ne formaient point une communauté spéciale, ils se rattachaient à celle des apothicaires.
Les chimistes, dit VAlmanach Dauphin p'jur 1777, « sont ceux qui, par une longue élude et une expérience consommée, ont acquis l'art de décomposer et tirer la quintessence de toute sorte de minéi'aux et végétaux. Plusieurs, qui estiment tl'autanl plus celle science occulte qu'ils y comprennent moins, s'y livrent sans méthode et sans principes; et se ruinant, ruinent ceux (jui sont assez dupes pour les écouter, les croire et leur prêter des secours ».
Voy. Distillateurs.
Prognostiqueurs. Voy. Devins.
Proiers. Voy. Bergers.
Prolocuteurs. Voy. Avocats.
Promeneuses. Femmes attachées au service d'un enfant, et chargées de le promener.
* G. Lenotro, I'/V///c.v maisons, vieux jmjiirrs, di-uxicmo série, p. 2.'>3 et 2Dti.
* Lo Hnux (le Lincy, Ilisliiire île l'iiùlel île eille, p. 170, 180 et suiv. — Orilonnance de décembre 1072, cliapilre XXXIII, mt. lil.
A la Cour, la promeneuse était ordinairement choisie parmi les femmes de chambre de l'enfant.
Pronostiqueurs, ^'oy. Devins.
Prophéciens. Voy. Astrologues.
Protes. Chefs des travaux dans une imprimerie.
L'article 1.5' d'un arrêt du Conseil rendu le 30 août 1777 porte que « les protes ou directeurs des inqjrimeries ne pourront, ainsi ipie les ouvriers travaillant à la semaine, vidgairement appelés ouvriers en conscience, quitter leurs maîtres qu'en les avertissant un mois avant leur sortie. S'ils ont coimnencé quelcpie ouvrage, ils seront tenus de le finir ; ils ne pourront s'absenter, môme une demi-journée, sans en prévenir leurs maîtres. Ils seront tenus d'être à l'imprimeiie en été depuis six heures du malin jusqu'à huit heures du soir et en hiver (lepuis sept heures du matin jus([u'ii neuf heures du soir ». L'article 1(5 esl ainsi conçu : « Les maîtres ne pourront congédiei' les protes ni les ouvriers travaillant à la semaine et appelés ouvriers en conscience. qu'en les avertissant quinze jours avant ' ».
Un proie d'imprimerie fourni.ssait, en 1784. à V Encyclopédie méthodique * la note suivante sur les multiples devoirs ([ui incond)aienl aloi-s au prote :
« Les fonctions du prote sont étendues, et demandent un grand soin. C'est lui (jui, en l'absi-nce du maître, enlreprentl les impressions, en fait le prix, et répond aux personnes qui ont affaire à l'imprimerie. Il doit y maintenir le bon ordre et l'arrangement, afin que chaque ouvrier trouve sans peine ce qui lui est nécessaire. Il a soin des caractères et des ustensiles. Il distribue l'ouvrage aux compositeurs, le dirige, lève les diflicullés qui s'y rencontrent, aide à déchllfrer dans les manuscrits les endroits difficiles. Il impose ou dirige la première feuille de chaque labeur, et doit bien proportionner la garniture au format de l'ouvrage et à la gi'andeur ilu papier.
Il doit lire sur la copie toutes les premières épreuves, les faire corriger par les compositeurs, et envoyer les secondes à l'auteur ou au correcteur ; ensuite il doit avoir soin de redemander ces seconiles épreuves, les revoir, les faire corriger, et en donner les formes aux impi'imeurs, pour les mettre sous presse et les tirer. Il voit les tierces, c'est-à-dire, ([u'il examine sur une première feuille tirée, après que l'imprimeur a mis sa forme en train, si toutes les fautes marquées par l'auteur sur la seconde épreuve ont été exactement corrigées, et voir s'il n'y a point dans la forme des lettres mauvaises, tombées, dérangées, hautes ou basses, etc. Il doit, plusieurs fois dans la journée, visiter l'ouvrage des imprimeurs, et les avertir des léfauts qu'il y trouve. Il doit, sur toutes choses, ivoir une singulière attention à ce que les
* Dans Isambort, .inciennes luis françaises, t. XX\ , p. 120.
ils el jiiéliei-s, I. III, p
l'ROTHS — ITBLICITK
ouvriers soient occupés, et que personne ne perde son temps. Le samedi au soir, une lieure ou lieux avant de ([uiller l'ouvraiye, il fait la i)am|u<', c'fsl-i'i-dire (pi'il détaille sur le ri'jrisirt' de l'iiiipriinerie le nondire (!<■ feuilles par si^ualurt's qui oui élé faites pendant la semaine sur cliaqiui ouvraije, tant eu couiposilion ([u'eii impression, et eu met le prix à la lin de clwuiue article. Il porte ensuite ce reijistre au maître, qui examine tous ces arlicles, en fait le nu>nlant et eu donne l'ar^enl au proie, (pii dislriliue à chaque ouvrier ce qui lui est dû.
Connue ilans les imprimeries où il _v a beaucoup d'ouvriers, un proie seul ne pourrait pas suffire, le maître associe à la proterie une ou deux personnes capables, pour aider le prote dans SCS fonctions ».
I.e mol proie vient iuconleslablemenl du |;rec upôiTo;. qui signifie premier; mais tous les anciens auleui-s veulent que les proies aient reçu ce nom parce qu'ils devaient corriger la première épreuve, qui est toujours la plus fautive.
Prouhiers et Prouiers. Vov. Mari-
Proviseurs. Vov. Frincipaux.
Proyers. Vov. Bergers.
Prudhoinmes. Dans les statuts des métiers, ce mut e^l prescpie toujours svnonvme de juré ou jjarde. Cependant il désio^ne parfois les .\uciens, c'csi-ù-dire les maîtres exerçant depuis viu^l ans au moins et aussi les bacheliei-s ou anciens jurés.
Publicité 'E.NTREPRiSES de). Du treizième au dix-septième siècle, nos journaux, nos avis divers, nos lettres de faire-part, nos affiches, tout ce qui constitue aujourd'hui la publicité élail représenté par les crieurs. fouclionnaires publics a>sermentés qui, une dochelle à la main, s'en allaient crier par les rues. De nombreux poètes populaires nous ont conser\'é leur souvenir. Ils annonçaient ainsi les décès :
Or, dictes vos paleno.stres (^uanil vous oyez ijui' je sonuo Pour honorable personne Qui a esté frère nostre ;
les réunions de confrérie :
C'est à Marly le cbasiel, La confrairie .sainct Vinoust', 1)V aller ehascun premie goftt, Les pardons sont au grant aulel ;
les personnes disparues :
.\ueune bonne eerlaine nouvelle, (l'est une fille pente et belle, (^ui n'a que l'aage do quinze ans, (îui s'est égarée en <lançant.
les marchandises à vendre, les objets perdus, etc.. etc.
' Saint Vigoust est ici pour la rime, il veut certainement <lésigner saint Vigor, évêque de Kayeux, qui < lait le patron de Marly le Chastel, une des deux paroisses ■le Marly-le-Hoi.
Les crieurs restèrent à peu près sans concurrents jusqu'au dix-septième siècle. Kn 1()29 ■seulemeul, Théophrasle Kenaudol fonda une sorte de journal il'annonces, Vlnrentaire des adresses du bureau de rencontre, où chacun, peut donner et recevoir adcis de toutes les nécessite: et Commodité: de la vie. Vinj^l et un ans plus lard, Jean Lorel crée la Mu:e historique, journal hel)doma<laire oit il habille de ses mauvais vers lies annonces de tout genre.
Kn 1()7(), François Colletet, un poêle que Boileau a ridiculisé, s'avise d'éditer le Journal de la J'il/e de Paris, contenant ce qui se passe de plus mémorable, pour la curiosité' et arantaqe du public, feuille hebdomadaire (]ui devient bienIrM le Journal des aris et affaires de Paris, et que la police ne larde pas à supprimer. Elle n'en put faire autant de l'idée (|u'il Irailuisail, el. en l(i81. apparaît \i' Journal du bureau de rencontre, k la lèle duquel trôiuiil Devizé, déjà directeur du Mercure galant. Ce nouveau journal, souvent modifié dans sa forme et même dans son titre, subsisla une dizaine d'années.
Katin, en KHIl, Nicolas de Blegnv publie, sous le pseudonvnie d'Abraham du Prailel, ses Adresses de lu Ville de Paris K Blegny avait le génie de ce que l'on noumie aujourirhui les affaires; l'annonce sons sa plinne prend tout de suite les allures d'une réclame, et il serait certainement devenu un maître en ce genre si on l'eût laissé faire. Mais, comme tous les grands hommes, Blegny devançait son siècle, il en fut si mal compris qu'accusé d'escroquerie, puis emprisonné pendant huit ans, il finit par se réfugier à Avignon, encore terre papale.
Au dix-hui(ième siècle, trois ou quatre journaux d'annonces se fondent et prospèrent ; les Af/ichi-s de Paris, des prorinces et des j)ai/s e'trangers - ; les Affiches de Paris, avis divers, etc. •' ; les Annonces, affiches et avis divers ^ , entreaulres. Mais ces feuilles périodiques se bornèrent pendant longtemps à enregistrer les ventes de propriétés et d'objets mobiliers, le cours des elTels de commerce, les livres nouveaux, les objets perdus, les spectacles, les mariages, les décès, etc. La première n'eut pas de publicité régidière. la seconde paraissait le lundi et le jeudi, la troisième était hebdomadaire. Ce qui montre combien ces journaux ililléraient des nôtres et le peu d'importance alors accordé à l'annonce, c'est l'avis suivant inséré dans les premiers numéros : « Le pidilic est averti que l'on insère gratuitement les avis qui sont portés au bureau, en prenant de la part de celui qm" veut les y faire mettre la précaution de les signer ».
En 1772, Roze de Chantoiseau publie la première édition de son Almanach Dauphin, ou tablettes roi/ales du vrai mérite des artistes cc'lè-
t Lfs a//re,\ses de ta tille de Paeis, arec le trésor des (itèttaiiaehs. Licrr commode en tutis lieux, en tous temps et en tontes conditions, pir Abraham du Pivdel. astrologue lioniiois.
- (^hez de fionnc. 1716. in-12.
•• Chez .-Antoine Bouilel, 17-llj. Hauteur d'un iu-4" avec largeur d'un iu-18.
* 17D1, in-b". Devenu plus tant ip-4''.
PUBLICITE — QUALITÉ
bres... ', où le nom de cliaque corporalion est suivi diine liste des maisons recommandées.
L'annonce ici. la réi lame loul au moins reste encore un peu dissimulée ; mais, dès la fin du siècle, cette dernière a trouvé sa voie. Voltaire nous le révèle dans une lettre adressée le ô janvier 1767 il l'abbé d'OIivel : << Il m'est tombé entre les mains, écrit-il, l'annonce imprimée d'un marchand de ce qu'on peut envoyer de Paris en province pour servir sur table. Il commence par un éloo;e marfnifîque de l'agriculture et du commerce : il pèse dans ses balances d'épicier le mérite du duc de SuUi et du g'rand ministre Colhert ; et ne pensez pas qu'il s'abaisse à citer le nom du duc de Sulli, il l'appelle l'ami d'Henri IV ; et il s'ap^it de vendre des saucissons et des harengs frais! Cela prouve au moins que le goût des belles-lettres a pénétré dans tous les états ; il ne s'agit plus que d'en faire un usage raisonnable * >■>.
Voy. Afficheurs. — Annonces lumineuses. — Concurrence. — Crieurs. — Petites affiches, etc.
Puisatiers. Ce mot est tout récent, et ne figure pas encore dans la dernière édition 1 1878) du Dictionnaire de V Académie. Il est probable que jadis les puisatiers appartenaient à la corporalion des maçons, comme les cureurs de puits k celle des vidangeurs.
Un puits artésien, le premier qui ait existé à Paris ou aux environs, fut creusé, en 1786, dans une maison que le curé de Saint-Sulpice possédait à Vaugirard. Il était l'œuvre d'tm sieur Dufour, qualifié d" « artésien ». qui, dit \e Juttrnal de Paris ' procéda « à l'excavation conformément à la manière usitée en Handre et en .\rlois ». L'auteur de l'article ajoute : « On peut voir les sondes et les différens outils relatifs à ce procédé; ils sont tous de l'invention du sieur Dufour ».
Puiseurs. Ouvriers employés dans l'exploitation d'une tourbière. « Avec des machines portatives très simples, ils épuisent les creux dont on tire le limon pour en faire de la tourbe ».
Dans les papeteries, certains ouvriers portaient le même nom.
Voy. aussi Ouvreurs.
Puitiers. Voy. Cureurs de puits.
Puits. Voy. Cureurs de puits et Vidangeurs.
Pyromanciens. Bateleurs qui prélen<laient lire dans l'avenir d'après les signes fournis par des objets soumis au l'e\i, d'après l'aspect de la flanune ^, etc.
Voy. Devins.
Quadraniers et Quadranniers. Voy.
Boussoles (Fabricants de).
Quadraturiers. Vuy, Cadraturiers.
Quai (Maîtres de). Voy. Eébâcleurs.
Qualandreeurs. Nom que la Taille de 1292 donne aux calandreurs.
Qualité (Maîtres sans). On appelait ainsi les gens qui, n'ayant fait ni apprentissage, ni compagnonnage, ni chef-d'œuvre, s'imposaient à une communauté, en achetant une des lettres de maîtrise que créaient les rois à l'occasion de leur avènement, de leur sacre, de leur mariage, etc.
Voici quelle était la formule employée par le roi pour dispcn.ser une corporalion de recevoir à l'avenir des maîtres sans qualité :
1 Voici la fin ilu fltro : ... ci'lèbres et '/ini/ira/inn flr'itp'rale tIfs pri/ici/initx mnrrhnHifs, ônH^uirrs, tirtfocianx, iir/ixfm et fnhrirtuts t/r ht Villr ilr Paris.
2 É.lilion H.Ml,-llnl, I. lAlIl, |.. .'•.?7.
« De nosire grâce spéciale, pleine puissance et auclorité royale, avons dit et ordonné, disons et ordonnons qu'à l'advenir nos édits et lettres de maistrise octroyées en faveur de mariages, naissances d'Enfans de France, couronnemens, entrées dans nos villes, et pour toutes autres occasions, prétextes et causes généralement quelconques, n'auront lieu ny effet pour ledit art, et n'en seront expédiées ny délivrées aucunes par nos chancelier et garde de nos sceaux de France. Ce que nous interdisons et défendons. El H cet elTel. nous avons ledit art excepté et ré.servé de l'exécution des édits faits et à faire par nous et les Hoys nos successeurs pour la création de lettres de maistrise... Cassant et révoquant. dès à présent comme pour loi-s. toutes lettres de maistrise ijui pourroient estre expédiées par surprise ou autrement au préjudice desdites présentes, et défendons à tous nos juges d'y avoir aucun esirard. Si donnons en mandement à nos
1 N» (lu 3 avril 1787, (>. 407.
- \ i.y. .\. l'arc, Œiinrs, p. 1011.
QUALITE — QUAKTIMIOKS
amés el féaux coiiseillei-s les gens tenans noire cour lie ParlciiuMit à Paris, pivvosl diulil lieu ou sou lifuleuiiiil civil, el ii Ions no> iiuln'> jusiiciei's el officici-s (|u"il apparlieiidra, que ccsililcs préseules ils ayetil a l'aire enre)^i>(rer, j^ariler et observer iuviolalilemenl ; el du couleiiu eu icelles jouir et user les uiaislres horlojjei-s pleiuemeul el paisilileuieul, cessani el faisant cesser tous troubles el euipesciieuiens au contraire, el à ce faire coniraindre el obéir tous ceux que besoin seni, nonobstant oppositions ou appellations quelconques...» (novembre IG.Vi'l.
\'oy. Maîtrises (Vente de), et Offices (Créations d')
Quarreaux de grez M.vrchanus de).
Marchands de pierres destinées au pavajje. Ils sont ainsi nouunés dans le chapitre XXV de la <,'ran(le ordonnance de février 1415. Le chapitre XXIX de l'ordonnance de décembre 1()72 porte carreaux de grais.
\'ov. Carriers et Faveurs.
Quarreliers. La Taille de i2'J2 cite un ijutirrelier. qui suivant Géraud ', aurait été soit un tailleur de pierre, soit un marchand de pierres propres à être taillées. Mais les carreleurs ont aussi porté ce nom.
Quarriers. Vov. Carriers.
Quarteron. Dans le commerce de détail, ce mot désif^nail en n^énéral la quatrième partie d'un tout, le quarl d'un cent, d'une livre, etc.
A Paris, le quarteron de haren<js, de cotrets, de fajjots, d'aiguilles, etc., était de vingt-six, savoir : 25 qui est le quart du cent, et un donné par dessus le marché. Pour les épingles, le quarteron était de vingt-cinq seulement *.
On écrivait aussi carteron.
Quartier. S^'nonjnne de quarteron. Quand le Lirre des métiers ' dit que tel drap doit avoir cinq quartiers de large, c'est le quart de l'aune qu'il a en vue. Le quartier de l'aune, mesure de Paris, égalait 0'°2950.
Quartiniers ou Quarteniers. Fonctionnaires désignés par la municipalité, et la repré- >entant chacun dans le quartier qui lui était assigné. Ils devaient veillerau repos des habitants, il la défense des remparts, et faire exécuter les ordres du prévôt des marchands. D'abord agents plus militaires que civils, ils assuraient le sen-ice du guet et conunandaient la milice urbaine de leur quartier. Ils étaient tenus, en outre, de posséder une liste de tous les habitants des rues commises à leur garde. Au reste, un arrêt de 1567 résume ainsi leurs fondions : « Prendre la charge et garde <ies clefs des portes, icelles ouvrir et faire fermer en leur présence tant de jour que de nuit, asseoir guet sur les murailles, allumer
I Paris sous l'hilippr Ir Itrl, p. 534.
- \ oy. Douet-ilÀrcq, Complrs de l'nrqmlrri^. p 374.
' Tilre L.
feux el chandelles, tendre les chaineN aux lieux où elles sont établies, etc. », et surloul oiieir en tout temps au prév6t et aux échevins.
Jusqu'en KiH.'i. le> <iuarlinii'i-s furent élus par les bdurgeois ; il> ^e prétendirent ensuite créés en titre d'olfice, et ils oblini-ent. en 1()7!), d'être compris dans l'édit énunuirani les charges que l'on pouvait obtenir nuijennant finance. A celle date, il y avait longtemps qu'ils n'étaient plus que les chefs civils, les administraleui's des quartiers, dont chaque milice formait un régiment soumis à un cok)nel assisté de diver-s ol'liciers '.
Les cinquanteniers el les dizaiiiiers. préposés aux subdivisions des quarliei-s. étaient sous les ordres des ([uartiniei-s. Il y eut pendant longtemps deux cinquanteniers sous chaque quarlinier, et toutes ces charges bourgeoises ne ce sèrenl d'être fort recherchées des gens de métier.
M. le Roux de Lincy a publié une liste des q\iarliniers parisiens '. Elle conunence à l'année 1358. avec Jean Maillart, l'assassin d'l']tienne Marcel ; mais bien avant celle date, Paris était partagé en ([uartiersou tout au moins en divisions analogues.
\ja. Seine sectionne Paris en trois parties, et celles-ci formèrent, dès l'origine, la première division administrative de la capitale. On y comptait donc trois quartiers, d'aspect déjà très différent :
Le quartier de la Cité.
Le quartier d'Outre-fîrand-Pnnt •'.
Le quartier d'OuIre-Petit-Punl.
Un peu plus tard, les noms se modifièrent, quoique Ips divisions restassent les mêmes, et Paris se composa de :
La Cité.
La YiUe.
L'Université.
Ces trois dénominations subsistèrent malgré les changements ultérieurs, el on les trouve mentionnées, dans les actes publics et sur les plans, longtemps encore après que Paris eut été divisé en vingt quartiers.
Philippe-Auguste enferma Paris dans une lourde enceinte de murailles.
La Cité était reliée à la rive droite par le Grand-Pont dont une fortification, le Grand- Chàtelet * défendait l'accès, et à la rive srauche par le Petit-Pont, que protégeait le Petit- Chàtelet '. Centre politique et religieux, la Cité avait peu d'importance commerciale.
L'enceinte de la Ville commençait au quai, un peu en amont du Pont-des-Arts actuel. .\ ce point de départ, s'élevait une grosse tour, dite la tov.r du Lnutre ou la tour qui fait le cnin. La muraille traversait la cour du L'iuvre, partageait en deux le temple de VOratoire dans toute sa
• Sur tout ceci, vov : Le Roux de Lincy. Hisloirr de F Hôlel <le Ville, p. 194. — G. Picot, dans les lle'moires Je la société' i/e rhisloire de Paris, t. I (18'ïû), p. 132.
î Paje 233.
ujiiiird"hui lo Pont-au-Chanpfc
' .aujourd'hui riprûsonlé parla place du ('.hâlelel.
S .\ujourd'hui rcpré.seuté par la place du l'etit-Pont.
QUARTINIKRS
lonp^'ueur. et prenaiil lii direction «le la rue Jean- Jncques Rnunseau, alKiiitissait dans la rue Montmartre, au-dessus de la ne du Jour, l'allé suivait aliirs la rue }f(iuco>iseil p\ \-Anteuv.r Ok)-.v jusqu'à ran"-le de la me Gre)iier-Su{nl-Lii:ure ; puis s'inllécliissait à dmile de manière à f;:a}rner la rue lîmnbuteuu. ((u'(41e traversait à la liaule\ir de Vimpiisse Pecqxiay. VÀ\e f^a'jnail ensuite le milieu de la rue Se'vigne' ; lii, elle faisait lirusfjuement un angle presque droit, coupait la rtte Suint- Antnhie. travei-sait le h/ce'e Charlnnagne, ef colovant la rue des Jardins, se terminait à la Seine, un peu au-dessus du Ponl-Miirie. par une (our ronde dite la tour Burhenu on Burheel-aur- VEan. Ce (piartier éliiil déjà au treizième siècle
le plus peuplé et le plus riche des trois. On y
trouvait «groupés les drapiers, les orfèvres, les armuriers, les lapissiei-s. toute la jurande industrie et le commerce (li> luxe. Des 15.200 conlriliuahles quVnumère la Taille de 1202. 11.4G0 liabilaicnt la Ville.
J'indiquerai également par les noms actuels les limites del'l'NivEKSiTÉ, d(mt je donne ici une vue d'après le plan de Mérian ,1015). Les murailles qui l'entouraient, épaisses de deux mètres et demi, hautes «le sept et flanquées sur leur parcours de tourelles ayant environ quatre mètres de diamètre ', commençaient à la g^rosse tour de Xesle. sur riMnplacenient de la(|uelle s'élève aujourd'hui la salle puliliiiue «le la bibliothèque Mazarine.
Kllessuivaient ensuite le tracé approximativement in«li(|ué par la rue Mu:arine, le jjas-fi/t/e du Commerce, les rues Monsieur-le-Prinre. Sauf/lot. de rjùtrapade, Thouin et du Cardinal-Lemoine. \À\. elles retrouvaient la Seine, où une grosse tour carrée, appelée la Tournelle. faisait penilant à la tour de Nesle. Dans «■«; vasti' espace. ITuiversiié était ciiez elle, .\ussi ne soidlVait-elli- pasipi'aucun luemlire «les «(irporations |)lacées sous sou patronage : libraires, imprimeurs, parcheminiers . papetiei-s, relieurs, etc., demeurât hors ili' ces
limites, ni qu'aïu-un collège fut établi ailleurs. On croit qu'avant Philippe-Auguste, l'aris fut partagé en quatre circonscriptions, et que le mot quartier a de la pris son nom. C'eus.seul été :
La (;ité. La Veri-erie.
Saint-.Iaci|ues la Bon- La (îri've.
chérie.
' Vov. .\. Honnni-ilol, Dissfrialiu» sur 1rs aHcie»net eiieriiilrs île Puis, p. a8 ot suiv.
QUARTINIERS — QUÉRKURS DE PARDONS
La nouvelle eiueiiile créa quatre autres quartiers :
Sairit-Geniiain l'Auxer- l'iace Maubert.
rois. Si\int-Andro des Arts.
Sainte-Opportune.
Cliarles VI y ajouta encore Imil quartiers, i]u'un accroissement de la clôture élevée sur la rivo droite avait renfermés dans Paris. Ce furent les (juartiers :
•Saint-Antoine. Saint-Denis.
S;iint-Gervais. Les Halles.
Saiiite-Avoie. Saint-Eustache.
Siiint-Martin. Saint-Honoré.
Paris comptait donc alore seize quartiers, et le faubourg Saint-Germain en forma un dixseptième en 1642.
Mais ces quartiers étaient de dimensions fort inégales. Un seul avait autant d'étendue que deux ou trois autres. Un remaniement eul donc lieu en 1703 el Paris fut divisé en vingt quartiers savoir :
La Grève.
Bou- Saint-Paul.
Sainte-Avoie.
Le Temple.
Saint-Antoine.
Place Maubert.
Saint-Benoît.
Saint-Ancbé des Arts.
Luxembourg.
Saint-Germain.
La Cité.
Saint-Jacque;
chérie.
Sainte-Opportune Le Louvre.
Le Palais-Royal.
Montmartre.
Sainl-Eustache.
Les Halles.
.Saint-Denis.
Saint-Martin.
Vers la fin du dix-huitième siècle, chacun de ces quartiers avait son aspect particulier et sa spécialité.
Le quartier de la Cité comprenait 52 rues et 6 impasses. On y trouvait des orfèvres, des bijoutiei-s, des fourbisseurs, des horlogers, des marchands d'instruments de matliématiques. Le nombre des perruquiers, autrefois considérable, avait diminué.
Le quartier Saint-Jacques la Boucherie comptait 32 rues et 6 impasses. Les odeurs qu'exhalaient les étaux des bouchers, des tripiers, des marchands de marée, etc., contribuaient à en rendre le séjour peu attrayant.
Le quartier S.uxte-Opportlne avait 31 rues el 2 impasses. Le commerce le plus représenté était celui des graines et des fleurs. Le grenier à sel y était situé.
Le quartier du Louvre n'avait que 18 rues et 3 impasses ; mais on y voyait l'église Saint- Germain l'Auxerrois, paroisse du roi, et la partie la plus riche de la rue Saint-Honoré.
Le quartier du Palais-Royal possédait 46 rues et 4 impasses. Le Palais-Royal et l'Opéra y répandaient la vie ; on le regardait comme « le plus riant de Paris, et opulent par le séjour de grand nombre de financiers et de riches marchands en orfèvrerie, en bijouterie et modes ».
Le quartier Montmartre était celui de la richesse. L'hôtel de la compagnie des Indes en
faisait le centre de la finance. C'est dans une des salles de cet hôtel que se tirait la loterie.
Le quartier Sainï-Eustache était celui du blé el de la farine.
Le (|uartier des Halles était habité par une multitude de fripiers, de chillbnniers, de ferrailleurs, etc.
Le quartier Saint-Denis était le centre du commerce des modes, galons, dentelles, rubans, gazes, etc. Il comprenait 4G rues et 11 impasses.
Le qiuirtier Saint-Maktin était fréquenté surtout pendant la durée de la foire Saint- Laurent. Plusieurs manufactures y prospéraient.
Le ([uarlier de la Grève comprenait sur le bord du lleuve les ports au blé, ii l'avoine, à la chaux, au foin, etc. C'était là aussi qu'on avait installé le bureau des nourrices.
Le quartier S.unt-Paul était animé par ses manufactures de toiles peintes, de tapisseries, etc.
Le quartier S^unte-Avoie n'avait rien de remarquable.
Le quartier du Temple était orné de magnifiques liôtels, accompagnés de grands jardins et habités par des magistrats et autres gens de condition.
Le quartier Saint-Antoine était occupé par une multitude d'ouvriers travaillant dans les manufactures de glaces, de toile cirée, de talletas, etc.
Le quartier de la Place Maubert était celui des artisans, des hôtels garnis, des marchands de clievaux, etc.
Le quartier Saint-Benoît donnait asile aux relieurs, aux doreurs, aux cartonniers, aux parcheminiers, aux imprimeurs, aux libraires, etc., etc., el à presque toutes les industries de cette nature.
Le quartier Saint-André des Arts était le rendez-vous des recruteure et surtout des étudiants. Il devait son nom à la Faculté des Arts.
Le quartier du Luxembourg. Le beau jardin du palais y attirait des promeneurs, et la foire Saint-Germain y attirait tout Paris.
Le quartier Saint-Germain des Prés était celui « de la principale noblesse du royaume et des étrangers. On y admirait une infinité de palais et (le beaux hôtels ». L'enclos de l'abbaye était un lieu privilégié où travaillaient une foule d'ouvriers.
Yoy. Guet des métiers.
Queconniers. Voy. Coquetiers.
Quéreurs de pardons. Les chrétiens pressés de remords ou ù qui un pèlerinage avait été imposé pour l'expiation d'une faute pouvaient, en payant, éviter ces voyages si longs et si pleins de dangers. Il existait des gens, liommes et femmes, dont la profession consistait à aller dans les saints lieux chercher le pardon des péchés d'autrid. Ainsi s'explique cette mention que j'ai relevée dans la Taille de 1313 : « Mestre Jehan
QUÉREÙRS W. l'AHUOXS — nUIRIKRS DE SELLES
(l'Acre. ([lUMfur de pardons ' ». Cet industriel denieurail dans la rne de la Harpe.
En 1328, Mahaut d'Artois, très préoccupée de sa santé, envoie Jehan le Bourguijrnon prier pour elle à Saint-Jacques de Conipostelle -.
Isabeau de Bavière, dont la conscience avait le droit d'être inquiète, et ipii, jeune encore, était obèse et valétudinaire, avait souvent recours à ces inlennédiaires. Je vois que, pendant la seule année 1417, elle envoie des pèlerins de profession à Notre-Dame de Beauce. à Samt- Mathurin de Larchant, à Saint-Ladre d'Avallon, à Saint-Côme et Saint-Damien de Luzarches,
etc.
Je copie la mention suivante dans un compte de 1539: « Reçu de J. Cadier, laboureur à Fresnes, la somme de neuf livres, deux sols, six deniers pour son salaire d'avoir accompli le pèlerinage de Saint-Claude, conformément au testament de (i. Cadier, père, et pour une messe et une olîrande en l'église dudit lieu ' ».
Au commerce des pardons célestes, cespersonnao-es joignaient celui d'une foule de choses saintes, de reliques entre autres qu'ils rapportaient ou feignaient de rapporter des lieux consacrés. Dans la Farce nouvelle (l'un pardoiineur, (Tun triacleur » et iune tavernière , le premier se vante d'avoir rapporté de ses saints voyages :
« Le groing du pourceau monsieur saint Anthoine.
La creste du coq qui chanta chez Pjlate.
La moitié d'une latte de l'arche de Noë.
La pierre de quoy David tua Ciolias le grand, etc. " »
Pèlerins et quéreurs de pardons étaient dési«-nés sous une foule de noms : croisés, pardonaiirs, pardoniers, pardonneurs, palmiers, porteôourdon, etc. Ceux (pii avaient fait le voyage de Rome étaient plus spécialement dits ramiers, romienx, romipèdes, romiprtes. etc.
Voy. Champions et Pèlerinages.
1 Page 172.
2 J.-M. Richard, Mahaut, cumhsse d Arims, p. Uib.
3 i. Chartier, Chroniiiiie, odit. flzév., t. III, p. 284.
4 Hullelin lie la sociélê île i histoire de Paris, 22» année (1895), p. 75.
3 Vov. plus bas cet article.
C Ancien théàlre fnin(ins, I. II, p. 50. \ oy. aussi t. 111, p. 138.
Questionneurs. Voy. Bourreaux.
Queues des robes. Voy. Paniers (niEixchand.es de).
Queulx et Queux. Voy. Cuisiniers et Traiteurs.
Quincailliers. « Ce mot est une dénomination générale, sous laquelle les négocians renferment une infinité d'espèces différentes de marchandises d'acier, de fer, de cuivre ouvré, qui font partie de la mercerie. Les principales de ces marchandises sont des couteaux, ciseaux, rasoirs, canifs, instrumens de chirurgie, tirebouchons, etc. ' »
Le titre de quincailliers appartint d'abord aux vanniers qui, dans leurs statuts du 24 juin 1467 sont appelés vaHiers-quinquailliers. Ces derniers formèrent ensuite la douzième classe de l'impor- Uinte corporation des merciers. On nommait quincailliers-grossiers les marchands en gros qui « fournissoient les détailleurs ' ».
Jusqu'à la fin du dix-liuilième siècle, presque toute la quincaillerie vendue en France était fabriquée à Saint-Étienne ou à Thiers. L'Allemagne nt)us en envoyait beaucoup aussi.
On trouve cUiicquuilleurs, clinquaillers, cnncailliers, quinquailleurs, etc. Des lettres patentes de 1725 portant queliiicailliers.
Quinolas. Sorte de valets de chambre qui remplis.saient, dans la bourgeoisie, le rôle joué cliez les nobles par l'écuyer *.
Quinquailleurs. Voy. Quincailliers.
Quintarieurs. Voy. Guiterneurs.
Quinze- Ving-ts (Enclos des). Voy. Privilégiés (Lieux).
Quiriers. Marcliands de cuirs. Voy. Cuirs et peaux.
Quiriers de selles. Voy. Biasonniers.
1 Jaubcrt, Dictionnaire, t. III, p. 1.
2 Orilonn. royales, t. XVI, p. 596.
3 Litre commuile pour 1692, t. Il, p- 25.
* Vuy. Talli-niant J>'S Réaux, Hislorirlirs, t. p. 294.'
RABATTKUHS DK (iIRll':ii — KACOVATOUKS
Rabatteurs de g-ibier. NDv. Rachasseurs.
Rableurs. On ilonnail et' iiiiin, dans les niiinuraclures de "-laces, aux ouvriers charj;és fa de ili>poser et d attiser le feu ihi lour ».
Raboteurs. Ce .sont ceux ([ui, dans les aleliei-s de menuiserie, ne fonl « autre cho.se que pous.ser des moulures sur les liois apparens, comme les liuis.series des portes, les nojaux, les limons, sabols et marches d'escalier ' ».
Raccommodeurs de bas. Vo_y . Ravaudeuses.
Raccommodeurs de vases en bois, en faïence ou en porcelaine. Dans son
(riossiiiir. écrit vers 12.')0, Jean de (iarlande les nomme lYjjurt/lurrscijj/ioriim, et nous apprend ([u'ils parcouraient les rues en criant : << Faites raccommoder vos hanaps avec des tils d'or et d'art^ent ! - » C'est que les vases de cette époque étaient le plus souvent en Lois, platane, houx, érable ou tremble ', en madré ', en pierres précieuses ou en étain. Guillaume de la Ville- Neuve n'a eu g-arde d'oublier, dans ses Crieries (le Paris, ces modestes travailleurs :
(_)r vieuj^ne avant gaatjne pain, J'esclairciroio \iOA dVstain, Je relieroie hanas !
La Taille de 1292 en cite deux, celle de i3l3 en mentionne trois. Dans ces deux documents, on les trouve nommv^ gagne-pain, gagneobole, gagne-maille et même gagne-néant ^. par allusion sans doute à la modicité de leur j,'ain.
Le raccommodage de la faï nce au moyen d'attaches en fil de fer pas.se pour dater du commencement du dix-huitième siècle, et avoir été inventé par un sieur Delisle. originaire de Montjoie en ba.sse Nornuindie. Les fabricants de faïence jetèrent les hauts cris, parait-il, car raccommoder la faïence, c'était en diminuer la vente ; mais « les bourgeois s'étant réunis aux raccommodeurs de faïance, firent valoir les avantages qui résulloient de cette opération pour
' Jauberl, Dictionnaire, t, IV, p. 5.
- (1 Clamant ciphos reparandos cum filo seneo et argenteo u. t,dit. Schelcr, p. 25.
•> « Do planis, de bru.scis, de acere et trcmulo ».
* « De murinis ». Voy. ci-dessus l'art. Madrelinicrs.
5 Taille ,le 1292, p. 81 et 122. Taille ,h 1313, p. 83, 84 et 113.
iha(|ue particulier, et obtinrent un jugement qui évinça les faïanciers * ».
La porcelaine se raccommodait alors avec un mastic composé de céruse et de blancs d'(i?ufs.
Raccommodeurs de verre et de cristal, i'our v< rassembler tout verre ou cristal rompu, prens la pièce du verre (|iii sera rompu, et loings - de verniz destrempé avec blanc d'Es|)aigne et huvlle île lin. l<;i ainsv, conjoinclz ■' les deux parties rompues ensemble, et le laisse seicher, car il s'alferniii-a * ».
Raccommodeurs de vêtements. Voy.
Rafraschissaurs.
Raccommodeuses de dentelles. Dans
La jidie denldlière de Rétif de la Bretonne ■■, celle-ci avait été l'apprentie d'une raccommodeuse de dentelles.
Voy. Remplisseuses de points.
Racliaceurs et Rachaceux. ^'oy. Rachasseurs.
Rachasseurs. Rabatteurs de gibier. Tous les châteaux royaux entretenaient des rachasseurs ". On disait aussi rachaceun, rachaceux, etc.
Racleurs de babines. Terme de mépris par lequel on désignait, au .seizième siècle, les barbiers et les chirursriens '.
Racoleurs. Voy. Recruteurs.
Racoutreiirs de bas. Voy. Ravaudeuses.
Racoutreurs de luths, épinettes et orgues. \'uy. Luthiers.
Racovatours. Racoveteurs. Racovretors. Vov. Couvreurs.
1 Jaiibert, Dictionnaire, t. I\", p. 5.
- Et oins-la.
S Kéunis.
* Traicté nouveau, intitulé basliment de receptes, nouvellement Irai/uict de italien en langue françoyse. Paris, 1539, in-18, {" 7 verso.
5 Dans Les contemporaines, t. XXI, p. 273.
6 \\>y. l'État (le la France pour 1736, t. I, p. 457, 458, 482, 485 et passini.
' A oy. Sob. Colin, Déclaration des abus et tromperies des npotkicnires, édit. Dorveaux, '>. 37.
(il-i
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Radeurs. Officiers des greniers à sel.
C'étaient eux qui, lors du mesurage, manœuvraient la radoire.
On appelait radoire ou radoire un « instrument de bois plat, en manière de règle, dont les côtés, l'un carré et l'autre rond, s'appelaient rives. On s'en servait pour rader ou racler les mesures par dessus bord, afin de les rendre sans comble, ce qui s'appelle mesurer ras ».
Raffineurs. Jusqu'à la fin du seizième
siècle, on nuniiiie souvent ainsi les aflineurs.
Raffineurs de sucre. Ils ont été appelés durant très longtemps et très régulièrement affineurs.
Presque inconnu à l'antiquité, le sucre s'introduisit peu à peu, au moyen âge, dans les usages de la vie, et dès le treizième siècle on le voit utilisé d'une manière courante pour la préparation des médicaments '. Au quatorzième et au quinzième siècles, le « sucre cafelin ou sucre blanc - » devient une friandise très appréciée des enfants et des femmes. Eustache Deschamps mentionne parmi les dépenses de ménage le
Sucre blanc pour les tartelettes 3.
Il n'en figurait pas moins parmi les remèdes,
puisque l'apothicaire consulté par Pathelin, lui
dit:
User vous fault de sucre fin Pour faire en aller tout ce flume *.
On l'ordonnait donc déjà contre la toux, et Platina ^ nous apprend qu'on en saupoudrait même les viandes ; « Le bon sucre est utile grandement à l'estomach , adoulcist toutes exaspéracions qui sont dans icelluj, et principalement la poitrine et le poulmon, esclarcit et fait bonne voix, guérist la toux et le reume. L'on dit communément jamais sucre ne gasta viande ; ains, par fade et dégoustée qu'elle soyt, il l'adoulcist, attrempe et la faict bonne, saine et plaisante à manger " ».
Le sucre se tira d'abord de l'Orient par la voie d'Alexandrie, mais au quinzième siècle la canne était cultivée en Sicile, à Madère, à Candie, aux îles Canaries et dans le sud de l'Espagne '. Au début du dix-septième siècle, on commença à l'acclimater en Provence *. Le sucre n'en était pas moins un produit rare et précieux, et l'on citait encore le vieux proverbe Apothicaire sans
' É. Littri5, clans VHlstoire littéraire de la Franee, t. XXI, p. 205.
2 \'oy. une ordonnance d'août 135.3, dans les Ordonnances royales, t. Il, p. 535.
3 Le miroir du mariage, édit. Crapelet, p. 212. * Lu farre de Pathelin, édit. Coustelier, p. 1?9. 5 Mort en M8I.
f' De hnnesia roluptate, trad. en français par Christol, 1505, in-folio, f" XVI, V».
■J « Le sucre vient, non pas seulement de Arabie et Indie, mais encorcs de Candie, Cécile, etc. » Platina, f" XVI, r».
S Elle « s'est depuis peu d'années en ça domestiquée en Provence, où elle a été apportée des îles Canaries et de Madère ». Olivier «le Serres, Thr'àtre d'ugrieiilture, édit. do 1040, p. 052.
sucre, pour désigner toute personne qui manque d'une chose essentielle à sa profession. « Un chancelier sans sceaux est im apothicaire sans sucre », disait le chancelier de Bellièvre à Bassompierre * ; et vers 1650, d'Assoucy parlant d'un apothicaire que la manie des vers avait réduit à la misère, écrivait : « J'ai connu dans Paris un apothicaire sans sucre et un avocat sans causes * ».
Les médecins de l'Hôtel-Dieu Ordonnaient souvent le sucre à leurs malades, mais l'administration de l'hôpital veillait à ce qu'un médicament aussi cher ne reçût pas une autre destination. Un règlement en vigueur vers 1630 .s'exprimait ainsi : « Item, pour le regard du sucre qu'il conviendra emploier es médecine, le médecin de la maison viendra affirmer au Bureau par chaque mois quelle quantité l'on pourra avoir emploie aux dictes médecines, selon la quantité de malades et qualité des maladies. La quantité de sucre que le médecin aura affirmé sera passée par chacun mois à la dame de l'apoticairerie, laquelle jurera qu'elle n'aura emploie ledict sucre qu'en la confection des médecines lesquelles seront ordonnées tant ausdicts pauvres malades et religieuses qu'aux domestiques de ladicte maison ' ».
Un passage de Montfaucon nous apprend qu'en 1731, les pains de sucre avaient exactement la même forme qu'aujourd'hui *. *
Voy. Seirviteurs.
Rafreschisseurs. On nommait ainsi, au
moyen âge, les raccommodeurs de vêlements. « Quidam declamatores pelliciorura reparandorum, écrit Jean de (jarlande •' , di.scurrunt per plateas civitatis, et reparant furaturas epitogiorum et palliorum ». Il faut se rappeler qu'au treizième siècle l'on ne portait guère que des fourrures, et qu'en 1292, il y avait à Paris 214 pelletiers et seulement 19 drapiers.
Guillaume de la Ville Neuve, dans ses Crieries de Paris, nous montre le rafreschisseur offrant à tri'ands cris ses ser\'ices :
Li autres crie à grant friçon :
Qui a mantel ne peliçon.
Si le m'aport à rafetier!
Le peliçon était une tunique formée de pelleterie enfermée entre deux étoiles, la fourrure apparaissait seulement sur les bords.
La Tui/le de 1300 menlionno trois rafreschisseurs.
Une pièce du quatorzième siècle, qui a été publiée par M. Depping '', nous prouve que les rafreschisseurs de robes non marchans étaient exempts du service du guet. Gela sans doute parce ipi'ils n'étaient pas établis, ne travaillaient pas en boutique.
Vov. Ravaudeuses.
* Mémoires, édit. Michaud, p. 45.
* Atenturts, édit. Colombcy. p. 295.
' A. Rousselel, Soles sur i ancien Hôtel-Dieu dt Paris, 1888, in-8°, p. 45.
* Monumen.'! de la monarciie, l. III, p. 72. 5 Dicllonarius, p. 25.
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RAISIN (('.OMMKRCl'; DUj — UAMONl'lUUS
Raisin i^Commerc.b di). Les iimj^airKiucs treilles olahlics iluiis le jardin de l'IuMel Siiinl- Paul firent donner le nom de rue Beautreillis à la voie ouverte en 1552 sur leur emplacement.
L'origine du cliasselas dit de Fontainebleau est un peu antérieure à celle date, (l'est, croit-on, vei-s 15H'2 ([ue François I"' fit défricher certains terrains du village de Tliomery, pour v planter des vii;nes (jue trente nudels avaient apportées de Mireval, de (]aliors. de ('lialosse, etc.
On criait déjà des raisins dans les rues de Paris '. Mais au dix-huitième siècle encore, il était défendu d'en vendre avant qu'il fût complètement mûr. « Kl cela pour deux raisons. La première parce (jue cela peut causer des (lissenteries et autres maladies fort tlanj^ereuses. La seconde, parce que cela donne occasion aux paï.sans de se voler les uns les autres. Quelques rè^lemens le tolèrent néanmoins, en apportant un certificat du curé et marj^uilliers de la paroisse que le raisin a été cueilly dans la vigne de celui qui l'expose en vente - ».
Haisin sec (Commerce du). Les raisins secs étaient vendus par les apothicaires. Zanle, Corintheet quelques villes voisines en chargeaient lois les ans dix ou douze vaisseaux '.
Rameurs. \ oy. PouUeurs.
Ramoneurs. Ils sont cités par Rabelais *, qui écrivait son Pantagruel vers 1535. Dès celle époque, ils étaient presque tous savoyards ou piémonlais. Ils parcouraient les rues, offrant à grands cris leurs services :
Puis verrez des Piémonto3-.s.
A peine saillys ilc l'cscaille 5 Crians: ramona hault et bas Voz ctieminées sans cscaille ",
El encore :
Ramoner voz rhominées, Jeunes dames liaut et bas, Faicles moy gaigni'r ma journée, A bien tioulser je m'y csbas '.
En ce temps-là, un fagot attaché à une corde et promené du haut en bas de la cheminée, suivant le système aujourd'iuii en \isage. suffisait sans doute pour en nettoyer les larges conduits. Cela était plus sûr encore que d'employer le procédé recommandé par lEvingile des quenoutlles, en ces termes : « Quand vous verrez alumer la sieuye * dedans vos chemineez, failtes-
' A oy. A. Tniquet, />rs cnit et sept cria, etc. - Delamarre, Traité de lu police, t. III. p. 371. •'' EHeyclopeilie méthodique, arts et métiers, t. VII, p. 30.
* Pantagruel, liv. II, chap. 30.
peine sortis do leur coquille
* G. Corrozet, Antiquité: de Paris, édit. de 1543.
' .\. Truquet, Les cent et sept cris, elc (1545). — « Ton père houssoit les cheminées, dit l'un des personnages de la Farce du sacelier (v. 15411) ; dans Y Ancien théâtre français, t. II, p. 130. — \oy. encore le S'ertnon jot/eux d'un ramoneur, dans .\. de Montaiglon, Anciennes poésies franfoises, t. I, p. 237.
' La suie.
lui la moe ', et pour aussi vniy ([ue évangile, elle s'estaindra à cop * ».
C'est vers le milieu du di.x-scptième siècle que l'on commença à remplacer les immenses constructions du moyen âge par des cheminées de moindre dimension ; M"" de Sévigné, écrivait à sa tille, le 7 octobre 1()77, au sujet de l'hôlel Carnavalet : « Comme on ne peut pas tout avoir, il faut se passer des par(|uets et des petites ciieminées à la mode ■* ». Celles-ci avaient bien aussi leurs inconvénients ; les tuyaux moins larges demandaient à être nettoyés souvent, et une ordonnance du 26 janvier 1(572 * enjoignit aux propriétaires de les « tenir toujours nets^ ».
Les ramoneurs avaient cependant bien de la peine à vivre. Quand l'ouvrage manquait, ils colporlaii'ul par les rues des petits objets de cristal taillé et d'orfèvrerie, de la quiiu-aiUerie, etc., ce qui attirait sur eux les rigueurs des jurés delà mercerie, à qui ce commerce appartenait. Les ramoneurs avaient pour eux des arrêts du Parlement et même des lettres patentes ; ils résolurent de les faire confirmer, et, en 1716, s'adressèrent à Louis XV, qui accueillit favorablement leur requête : « Les pauvres ramoneurs de cheminées et colporteurs des villages de Craveggia, Malesclio et Villeto, en Lomliardie, nous ont très humblement fait remontrer qu'étant les seuls dans notre roiaume qui fassent ce métier, lequel ne leur sufil pas pour vivre, ils se sont apliqués de tous tems à porter et vendre du cristal taillé, de la quinquaillerie et autres marchandises
mêlées " ». Le roi ordonne qu'ils pourront
continuer leur petit commerce, et que nul nedevra désormais en troubler l'exercice.
Leur métier était d'ailleurs représenté à la cour. Trois de ses membres se partageaient la « charge de ramoneur des maisons roïales », et outre un traitement annuel de cent livres, touchaient une petite somme pour chacune des cheminées qu'ils nettoyaient '.
Ceux-ci représentaient les hauts dignitaires de la profession, mais les plus humbles n'étaient pas oubliés. En 1732, l'abbé de Ponlbriand créa pour eux Ve'cole des savoyards, où ramoneurs, décrolteurs, scieurs de bois trouvaient un logement convenable et un maître qui leur enseignait la lecture et l'écriture *.
En 1777, le sieur Villemin ouvrit dans les différents quartiers de Paris vingt bureaux, où se tenaient jour et nuit en permanence des ramoneurs, revêtus d'un costume uniforme, et distingués chacun par un numéro. Les propriétaires pouvaient soit les faire appeler, soit prendre un aiionnement pour le ramonage et l'entretien de toutes les cheminées d'une maison ". En
4 La moue.
- Sur le champ. — Édit. elzev., p. 63. 3 Tome V, p. 347.
» Renouvelée le 11 avril 1698.
*^ Delamarre, Traité de la police, t. IV, p. 141. 6 Confirmation des pricilèges des paurres ramoneurs de cheminées et colporteurs, etc.
^ État de la France pour 17 12, t. I, p. 380.
* Hurtaut et Magnv, Dictionnaire de Paris, t. II, p 693
9 HurtautetMagny, t.lV,p.211.
RAMONEURS — RECEVEURS
1787, le noinlire des Ijureaiix fui réduit à sepi, et 11- [)iix (lu raniona|>e ainsi fixé : 8 sols pour les cheminées du rez-de-chaussée et de l'entresol, 6 sols pour celles du premier étage, 5 sols pour celles (lu second et du troisième, 4 sols pour celles du ([uatriènie '.
Bien modi(|ue salaire pour un si rude labeur. Écoutez Sébastien Mercier: «Il est bien cruel de voir un enfant de huit ans, les yeux bandés et la tête couverte d'un sac, monter des genoux et (lu lios dans une cheminée étroite et haute de cinfjuanle pieds, ne pouvoir respirer qu'au sommet périlleux, redescendre comme il est monté, au risque de se rompre le col: et, la bouche remplie de suie, étouffant presque, vous demander cinq sols pour prix de son danger et de ses peines ^ ».
Dès le (li.\-septiéme siècle, les ramoneurs avaient pour patron saint Jean-Baptiste, qu'ils fêtaient le 24 juin, jour de sa nativité ■'.
De Villiers a publié en 16(52, une comédie intitulée Les ramntieurs.
Le mot ramoneur parait venir de rnmnn et ramoniiHle, vieux mol-s qui désignaient un balai. Rabelais et Bonaventure des Perriers l'ont employé dans ce sens. Les ramoneurs sont encore nommi-s àoukeurs, housseurs, àousseuT, eic, du verbe housser qui signifiait brosser, nettoyer, balayer.
Rapetasseurs. Voy. Savetiers.
Raquetiers. Faiseurs de raquettes. Titre qui apj)arleniiil aux brossiers et aux pauniiers.
Rataconneurs. Voy. savetiers.
Râteleurs. Gens cliargés de râteler les foins.
Ratiers. Grégoire de Tours raconte que, dès le temps de Ciiildebert (sixième siècle), les Parisiens soutenaient qu'il ne pouvait exister dans leur ville ni serpents, ni rats. Pourtant, ajoule-t-il, on en découvrit quelques-uns dans un égout.
Il parait que l'on en trouvait encore au seizième .siècle, puisque l'on criait alors par la ville
La mort aux ratz et aux souriz !
(;'est une invention nouvelle 5.
Enlin, il s'en rencontrait de plus en plus au dix-huitième siècle, et Sébastien Mercier nous présente « un grand homme qui se promène dans les rues avec une longue per('he garnie de rats morts que le poison a gonflés^». Ce poison c'était l'arsenic.
Voy. Souricières (Commerce des).
Ratureurs de parchemin. Nom que
prenaient les parcheminiers. Le raturage consis-
1 Tliii^iy, (Iiiîtli' ifrs timn/fitrs, elc, I. I, p. 411-
ï Talilrim île J'iiris, l. IV, ]i. 101.
■1 Le Massun. Calendrier ites confréries, p. 39.
* Histuria Francnrum, lib. \'II1, e«[i. 33.
' A. Trucliet, I-es cent et sept cris, etc.
« Tableau île Paris, t. V, p. 22".
tait à racler la peau avec un fer 1res acéré, pour en diminuer l'épaisseur et la mettre en état de recevoir l'écriture. Les produits de l'opération, dits rature ou ratissure de parchemin, avaient de nombreux usages.
Raturiers. Voy. Ratureurs.
Ravaudeuses. Les racoutreurs ou racoustreurs de bas sont cités, au nombre des « petits métiers » dans un édil de juillet 1.586. Un autre édit, (lu 16 septembre 100(). fixaâsix le nondire des ravaudeurs suivant la Cour. Ces humbles artisans avaient créé deux confréries, dont l'une était placée sous le patronage de saint Roch, l'autre sous celui de saint Clair. La première célébrait sa fête le 16 août il Saint-Magloire, la seconde le 19 décembre à la chapelle Saint-Clair, qui, depuis la suppression du collège des Bon.s- Enfants, dépendait de l'église Saint-Honoré ' .
Au dix-huitième .siècle, le métier n'était plus guère exercé que par des femmes dites ravaudeuses. Leur profession est ainsi décrite par .laubert - : « La ravaudeuse est une pauvre couturière qui a une espèce de petite Ipoulique portative, qui étale et qui travaille au coin des rues au racomniodage des bas. dans des petites échoppes semblables ù celles que les savetiers appellent étals ouétaux ».
Une gravure des Contemporaines de Rétif de la Bretonne prouve que cette échoppe était parfois remplacée par un « demi-tonneau » •''.
Rebec (Joueurs de). L'article 27 des slaliits accordés au mois de juin 1747 à la corporation des joueurs d'instruments exclut de la communauté les « gens sans capacité, dont les talens bornés à l'amusement du peuple doivent être relégués dans les guinguettes ». On leur permet seulement d'y jouer d'une espèce de vioh)n ii trois cordes, nommé rebec « siins qu'ils puis,sent se servir d'un violon à quatre cordes, sous quelque prétexte que ce .soit, età peine de confiscation * ». Le quinzième siècle avait meilleure opinion des joueurs de rebec '.
Rebouteurs Voy. Renoueurs.
Receveur de la ville. A(lmini>trateur(les deniers muni(i])aux •'. ses fonctions furent d'abord remplies par le greffier. Celui-ci les perdit, en 1499. après la chute du pont Notre-Dame.
Dans les cérémonies publiques, le receveur portait un manteau de veloui-s taimé '.
Receveurs. Voy. Fermiers et Trésoriers.
I Le Mnssiin, (ialeiulrier lies Cim(rèries, p. -15, tîO et 'i\. î Tomi^ IV, p. 8.
lies
Nouvelle loi. Tome XVIII, p
* Voy. Recuril iTe'ilils, arrêts, etc. en farenr ili eiens iln royaume, 17*74, in-8® p. 57.
5 Voy. (iuillel)erl <le Melz, Desrripllo» île Paris (1438', Alit. Le Houï lie Lincy, p- 233.
6 Ordonnance de (Ito^mbre lrt72, cliap. XXXIII. art. 23.
■J Le Houx de Lincy, Histnirt lie fÀoIel ilr tille, p. 170, 180 et suiv.
Hl'lCHlCKCIUaiHS — HKCUKKUSKS
Rechercheurs. Dmus les liriiiuciiTii^s,
Diivricrs (|iii voiliinMcnl au finiriicaii Ions les iiialoriaiix nécessaires à sa conslriulioii '.
Recommandaresses cl Recommenderesses. Voj. Bureaux de placement.
Recouverteurs. Recouvreors. Recouvreurs. \'o\. Couvreurs.
Recruteurs. Si l'on en excepte les milices provinciales, sorte de ré.serve lerriloriale qui ne joua jamais un rôle sérieux, l'armée so recruta uniquement, jusqu'à la Révolution, par des enjjaj^ements volontaires. El pourtant, l'armée fraii(;aise sur le pied de g'Uerre comptait :
En lf)72 170.087 liounnes.
Kn l(i90 39.').8(m —
Ku 1741 401.21.") —
En 1760 330.000 —
Tous étaient fournis par les recruteurs qui, en cas de besoin, ne se montraient difliciles ni sur le choix des hommes ni sur les procédés d'enrôlement. Déclassés, jjuenx, prisoimiers, forçais lihérés, tout leur était lion. Les capitaines, propi'iétaires de leur compagnie, étaient tenus de l'entretenir au complet ; ceux qui n'v parvenaient pas pouvaient être cassés ou mis à la suite. Aussi faisaient-ils appel à toutes les influences dont ils disposiiient. Leur père, leur femme, leui-s frères, les curés, les amis, tous s'efforçaient de leur procurer des hommes. Il faut bien le dire, tous les moyens étaient employés pour y parvenir, et en 1692 le roi lui-même en arriva à protester contre ce qu'il appelait les enrôlements forcés. Vojez : « Sa Majesté ayant reçu plaintes de ce que quelques capitaines et autres officiers de ses troupes ont, par violence, obliji^é des gêna à prendre parti dans leurs compagnies ; qu'ils les ont enfermés pour les y contraindre, et qu'ils ont enlevé et fait marcher de force à leurs «-arnisons ceux qui n avoient point voulu s'enrôler ni entrer dans aucun engagement avec eux... - >.
Des enseignes, des affiches, des placards imprimés ou manuscrits et ornés de grossières illustrations étaient encore l'appât le plus honnête employé par les ignobles personnages qui se livraient à cette chasse à l'homme. Je reproduirai seulement une de ces réclames :
De
Hor.
^ enez, brillante jeunesse, acquérir de la gloire, en marchant dans le chemin de la victoire ; vous y trouverez tout l'agrément du noble métier des armes. Adressez-vous avec confiance au S' Abraham, adjudant au régiment du Perche, ou au S'' Divertissant, caporal, qui vous donneront de bons enira>remeus.
Leux qui leur procureront de beaux hommes seront généreusement récompensés.
Ils sont logés chez le S' Gontel, aubergiste.
' Eneyclnpêilie mélkniliqur, arts et métiers, I. I, p. 336. ' Ordonnance ilu Roy pour empêcher tes eHrolletnens force:. 8 février 1692.
rue Marnn. On les trouve, lejiiiu', place du l'ont St-Michel, au calfé l)auphin ».
Le ([luirlier général de ces drôles était, en effet, dans ce (pmrtier, place Daupliine, Pont- Neuf, ([uai de la Ferraille, place de (irève. J'ai donné tout à l'heure un spécimen de leur littérature, voici maintenant leur portrait tracé, d'après nature, par .Sebastien Mercier: « Ils se servent d'étranges moyens. Ils ont des filles de corps (hgarde, par lesquelles ils séduisent les jeunes gens qui ont quelque penchant au libertinage ; ensuite, ils ont des cabarets où ils enivrent ceux qui aiment le vin... Ils se promènent lu tète hauti;, l'épéc sur la hanclie, appelant tout haut les jeunes gens (pii passent, les frappant sur l'épaule, les prenant par le bras, les invitant à venir avec eux... Ils ont leur b(niti(|ue dans les environs ', avec un drapeau armorie qui flotte et qui sert d'en.scigne. Là, ceux qui sont de bonne volonté viennent donner leur signature - >■>.
Un règlement du 15 novembre 1778 chercha à réprimer au moins les violences '. L'article 2 est ainsi conçu : « Défend Sa Majesté aux soldais de ses gardes françoise et suisse, à tous recruteurs et autres particuliers, de quelque état et condition (pi'ils soient, de faire le racolage ni aucun engagement forcé, soit par surprise, menace, ou autrement que de bonne volonté. Le tout à peine de nullité desdits engagemens, du carcan et des galères, tant contre ceux qui seront convaincus tle pareilles manœuvres que contre ceux (jui les auront favorisées ».
Mercier lui-même convient, dans un des derniers volumes de son Tableau de. Paris * que ce règlement reçut un commencement d'exécution. Il écrivait vers 1788 : ^< Le gouvernement a détruit ce brigandage. Quelques racoleurs ont été punis du carcan ; mais quelques autres, qui s'étaient distingués dans le métier, ont été élevés au grade d'officier dans dilTérens réginiens qu'ils n'ont jamais vus. Le quai de la P'erraille est encore le champ de mars où les successeurs de ces habiles se promènent avec de hautes plumes sur la tête ; mais toute violence leur est interdite, ainsi que les ruses trop prononcées ».
Le mot conscription fut employé pour la première fois dans la loi du 19 fructidor an YI. Ce nouveau mode de recrutement allait substituer aux racoleurs les agences de remplacement, les marchands d'hommes, qui ont disparu à leur tour devant le service obligatoire pour tous.
Recuiteurs. Nom que l'on donnait aux apprentis dans les liôlels des monnaies. Ils faisaient, en effet, recuire à diverses reprises les dans disposés pour la frappe ^.
Récureuses. Nom donné à certaines ouvrières employées chez les ferblantiers.
1 Du Pont-Neuf.
2 Tnblenn île Paris, t. I, p. 160^
■* Dans IsambiTt, Anciennes lois françaises^ t- XXV', p. 457.
* Tome X, p. 275.
= J. Boizard, Traite' îles monnoyes, t. 11, p. 383.
Gif)
REDEVANCES — RELÈVE-JUPE (FABRICANTS DE
Redevances. Vov. impôts.
Réfectoriers. Dans les couvents importants, le réfectorier avait la garde el le soin de toute la vaisselle et du liiijje de table. C'est lui qui faisait dresser le couvert.
Refendeurs de cornes. « Artisans qui refendent les cornes des bœufs, qui les redressent avec des fers chauds, puis les revendent aux peifjniers pour en faire des peignes et aux patenôtriers pour en faire des cliapelets ' ».
On les nomme aussi cornetiers.
Regard. Au moyen âge, ce mot est pris parfois dans le sens d'inspecteur, de surveillant, d'administrateur, même de juré.
Régisseurs. Voy. Hommes d'affaires.
Registrateurs. Voy. Greffiers.
Registres à souche. Voy. Chirographes.
Régleurs. Ce sont ceux qui * règlent, avec une encre qui tire sur le rouge, les feuillets d'un livre qu'on a lavé auparavant, el qu'on veut faire servir à des bréviaires, des missels, ou dont on veut faire des livres de compte - ^>.
Regnardiers. Voy. Kenardiers.
Regrateors. Regrateurs. Regra teux. Voy. Regrattiers.
Regrattiers. Petits marchands autorisés à vendre, de seconde main et au détail seulement, certaines denrées d'usage courant, le charbon, le sel, les grains, les fruits, les légumes, etc.
On constate l'existence des regrattiers dès le douzième siècle ^, et dès le treizième ils étaient constitués en communauté, car ils ont leui-s statuts danale Livre des meliers ^ . Approvisionnés surtout par les cultivateurs et les couvents de la banlieue, ils ne vendaient qu'à toute pelitemesure, el ne devaient posséder chez eux aucun approvisionnement ; mais le populaire y trouvait déjà du pain, du sel, des œufs ^, du fromage, des légumes, du poisson de mer, de la volaille et du gibier ; des oignons ", desaulx et des échalottes '; des fruits, poires, pommes, raisin, dattes, figu<'s; des épices, cumin, poivre, réglisse * ; de la cannelle et en général « toutes autres manières de denrées, sauf poisson de eaue douce et cire ouvrée » , qui constituaient des commerces spéciaux.
Lu Tuille de 1292 cite 120 regralliers. Mais le métier prospéra si bien qu'un arrêt de 1694 fixe leur nombre à 3.000. A cette époque, il sufti.sait
î Dictionnaire fie Tre'rnitx, t. Il, p. 922.
î .-Vbbé Jauberl, Dictionnaire, (1773), l. IV, ji. 8.
3 A. Luchairc, Institutions monarchitjues,X. Il, p. II."),
* Titres IX «t X.
S « Oes ».
•> « Oingnons ».
' « Kâcbaloingnes ».
• « Hégulisse ».
pour s'établir regratlier d'obtenir ce que l'on nommait une lettre de regrat, el un arrêt du '.i septembre 1709 nous révèle qu'elle donnait le droit de débiter, « à petits poids el ù petites mesures », les objets suivants :
Sel. Pommes.
Foin. Poires et autres fruits.
Paille. Graisse.
Bière. .Saindoux.
Cidre. Levures.
Toutes sortes de bois. Couennes de lard.
Mottes à brûler. Charbon.
Poissons de mer. Cendre gravelée.
Poissons d'eau douce. Verjus.
Tripes de bœuf. Vinaigre.
Tripes de mouton. Chandelles en bottes.
Toutessortes de viandes Lait.
cuites. Crème.
Toutes sortes d'herbes (îlace.
potagères et médici- Tripoli.
nales. Pipes de tabac.
(Eufs. Sablon.
Beurre. Empois.
Fromage. Blanc d'Espagne.
Melons. Noix et cerises confites'.
.\ la fin du siècle, Sébastien Mercier déplorait déjà que les pauvres, clients habituels des regrattiers, payassent beaucoup trop cher les objets de première nécessité, et n'eus.sent que « le rebut des autres citoyens. Tout, écrivait-il vers 1782. augmente d'un tiers au moins pour celle classe infortunée qui est obligée d'avoir recours à ces petits marchands qui revendent en détail ce qu'ils ont déjà acheté en détail. Ainsi, le cordonnier, le maçon, le tailleur, le portefaix, le journalier, etc. paient le vin, le bois, le beurre, le charbon, les œufs, etc., à un liien plus haut prix que le duc d'Orléans et le prince de Condé. L'homme qui a trois millions de revenu a les comestibles à bien meilleur marché * ».
On trouve représentée une échoppe de regratlier dans les gravures qui accompagnent le TaUeaxi, de Paris de Sébastien Mercier el dans Les contemporaines île Rétif de la Bretonne •'.
On a écrit aussi rcycrt/wr* (quatorzième siècle), regrateurs (ordonnance de novembre 1539), regrateux, etc. J
Relais 'M.mtres de). Voy. Loueurs de chevaux.
Relève-jupe (Fabricants de). Le médecin Louis Guyon, sieur de la Nauche, décrit ainsi le costume que portaient les Parisiennes à la fin du quinzième siècle : « Leurs robbes esloyent amples et plissées, el les manches si amples ([u'un bouc eust bien entré dedans, el une queue à leurs robbes, qui e.stoit communément longue de six pas. Et assembloyenl souz icelles, quand elles les trainoyent par les grandessales ou églises,
' Arrêt contrai/irtoirf t/u Conseil ifÉlal, etc. î Tableau Hr Paris, t. 111, [i. 209.
3 Tome XXI, p. I.
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force stercores ou d'olles do cliiiMis, poussières, farij,'os et autres saletez ; ou si elles ne les laissoyi'ut traîner quand elles estovent au bal, on leur attaehoit ceste inutile queue sur le cropion avec un ^ros crochet de fer ou un bouton d'os ou d'ivoire. Et cela n'estoit sans beaucoup de cliarj^e et fatii;ue à celles qui les porto vent. Le soir, quand elles s'allovent coucher, elles avouent les jambes enflées, ù cause du fais ([u'elles portovent en ce lemps-là ' ».
Le crochet de fer dont parle ici (iuvon se nonuuail troussoire ou ceinture à trousser. Il avait la môme destination et à peu près la niènie forme * (pie no^ re/tre-Ji'pe et \c^ paffes qui les ont précétlés. Une cordelière ^ terminée par une forte ajjrafe * servait à tenir relevée la lonjjue jupe de la robe. Ceci dit surtout pour les opulentes bour- };eoises, car l'immense queue que traînaient après elles le.s princes.ses n'eût pu être ainsi maintenue ; il fallait qu'un pajje ou une dame d'atours, parfois nu>me deux danu's d'atome se charj;eassent de la porter. J'ajoute que ces robes, si étolTées ilu bas, ne l'étaient guère du haut ; on les décolletait de manière à montrer le plus possible de la poitrine par devant et une bonne partie du dos par derrière.
Les troussoires étaient confectionnées par les clmînetiers.
Relieurs de cuves, ^'oy. TonneUers.
Relieurs de livres. La Taille de 1292 mentionne dix-sept heurs, désijjnation vague qui pourrait s'appliquer à d'autres qu'à des relieurs de livres. Cette hypothèse est d'autant plus vraisemblable que quelques-uns de ces lieurs habitaient soit la Cité, soit la rive droite de la Seine.
Comme les libraires, les enlumineurs, les écrivains, les papetiers et les parcheminiers, les relieurs dépendaient de l'Université, lui étaient absolument soumis, et ne pouvaient s'établir hors du quartier qui lui appartenait ; mais en revanche, ils recevaient d'elle protection et participaient à ses privilèges.
.\vant d'aller plus loin, je dois expliquer certains termes spéciaux qui se rencontrent, du treizième au quinzième siècle, dans les comptes relatifs à l'art de la reliure.
Le cicir emprainl désignait un cuir marqueté et martelé, par opposition au cuir tout plain, c'est-à-dire sans empreintes.
Les chemises, chemisettes ou enveloppes étaient
' Dieerses Ifeons, etc., édit. de 1610, p. 237. * \i>y. A'iollct-le-Duc, Dictionnaire ilu mobilier, t. W . p. -198.
3 Mais entre les autres je y vis
Dont l'une y donna ung bréviaire, Et l'autre ung calice à devis, Et sa dame une cordelière Pour luy faii-e une Iroussouairc.
(Martial de Paris, L'amnnt renilu cordeller, édit. de 1731, t. II, § ccxxix, p. 596.
' Elle était souvent en argent et parfois en or. Ducange ■xtrail ces mots d'une lettre de rémission datée de 1474 : •1 Deux troussouères, l'une ferrée d'argent et l'autre ferrée lo boucles d'or ou au moins dorées ». .\u mot trossellus.
des espèces de sacs dans lesquels on enferinail les livres revêtus de riches reliures.
I.i!» couverture à queue, fixée sur les ais était terminée par un appendice ou queue qui permettait de porter le livre ii la ceinture.
Les fermoirs, dits aussi fermnux. fremaujr, fremillets, etc., parfois d'une extrême richesse, protégeaient le parchemin des maïuiscrits, et surtout le soumettaient à une pression indispensable. Ils étaient parfois i-emplacés par de fortes lanières en cuir, dites tiroirs.
Les saignanx étaient les signets en étolfes de couleuis variées qui indiquaient les divisions du texte dans les livres d'église.
La pipe ou pippe était la barrette ou bourrelet orné ([ui, en haut du volume, réunissait les saignanx.
Pendant longtemps, les livres appartenant à lies bibliothèques publiques étaient munis d'une chaîne en fer, adaptée ù l'un des ais de la reliure ; assez longue pour permettre d'ouvrir le volume, elle empêchait qu'on le déplaçât. .\u dix-septième siècle, la bibliothèque de Lejde conservait encore des travées entières de livres enchaînés.
Les premiers statuts vraiment réguliers qu'ait eus la corporation des libraire.s-imprimeursrelieurs sont datés du 1" juin 1618. On y lit que l'apprentissage durait cinq ans, et était suivi de trois ans de compagnonnage. Tout apprenti devait être célibataire et savoir lire et écrire. Je rappellerai à ce sujet qu'il y avait depuis longtemps une exception pour le relieur de la Cour des comptes. Celui-ci, écrit Etienne Pasquier', devait jurer qu'il ne savait ni lire ni écrire «afin qu'il ne descouvrît les secrets des comptes ». Le fait est assez étrange et la précaution assez na'ive pour exiger ici un double témoignage. Or, le Magasin pittoresrjue a publié * un document daté du mois de juillet 1492 qui confirme l'assertion d'Etienne Pasquier.
Les fils de maître obtenaient la maîtrise sans apprentissage « à leur première requeste ». Les veuves pouvaient continuer le commerce de leur mari et garder l'apprenti qui n'aurait pas terminé son temps, mais elles ne devaient point en engager un autre. On n'admettait ù la maîtrise que les apprentis de Paris. Un relieur nommé Pierre des Vignes, ayant été reçu maître bien qu'il eût fait son apprentissage en province, on lui interdit de prendre aucun apprenti et d'occuper aucun ouvrier, « et néantmoins, sanstirer à conséquence, lui est permis rl'exercer ledit e.stat de relieur^ ». Tous les relieurs étaient « censez et réputez du corps et des supposts de l'Université, du tout distinguez et séparez des arts méchaniques ». Ils étaient donc tous tenus encore à avoir leur « étalage ou boutique » dans les limites de l'Université.
N'oublions pas de constater qu'à cette date chacun des membres de la triple communauté jouissait des droits reconnus par le titre qu'elle
' Reeherckes sur la France, liv. II, cliap. 5, 1. 1, p, 79.
S Tome XIII (1845), p. 262.
' L. Bouchel, Recueil des statuts, etc., p. 23.
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porlail ; les libraires pouvaient joindre à leur luétipr celui de relieurs, les imprimeurs et les relieurs celui de libraires, etc., etc. De là, l'expression assez commune à cette époque, de liljritiri'S-reUeurs et même de lihraires-doreurs. .\ la fin du dix-sept ièuie siècle seulement, des arrêts interdirent à ces diirérenls métiers d'empiéter les uns sur les autres.
Michel de Marolles, vers 1660, célèbre les relieurs de Paris ; « nous en avons, dit-il, qui, à peu de frais font ressembler le parchemin à du veau, en y mêlant des filets d'or sur le dos, qui est ime invention que l'on doit à un relieur nommé Pierre (îaillard ' ». Celte famille a fourni au moins huit membres iï la corporation entre 1606 et I71li.
Gabriel Naudé nous a conservé les noms de onze relieurs qui travaillèrent pour le canlinal Mazarin. Le prix des reliures qu'il leur commandait était ainsi arrêté :
In-folio, vélin rouf:^e et tanné,
gros et petits xl sols,
In-1'olio, liazanne xxuii
In-folio, parchemin collé xxnii
In-folio, veau escorché xxx
In-folio, parchemin escorché xvi
In-quarto, en veau xx
In-octavo, en vélin xu
In-quarto, parchemin vni
In-octavo, parchemin iiii
In-douze, parchemin m -
L'édit du 7 seplemlire 1686 constitua en communauté distincte les relieurs-dorenrs de livres, rompit tous les liens qui les rattacliaient aux liliraires, et leur donna de nouveaux statuts.
La durée de rapprenlissay;e fut fixée à trois ans, qui devaient être suivis d'une année de compagnonnage. Pour être reçu maître, il fallait savoir lire et écrire, et être âgé de vingt ans au moins. Aucune de ces conditions n'était applicable aux fils de maître, et l'on ne devait recevoir chaque année qu'un seul maître ayant passé par l'apprentissage. Afin de réduire de plus en plus la concurrence, il fut interdit, en 1702. de faire aucun apprenti pendant six ans, et en I74I pendant dix ans.
En 1718, le nombre des maîtres était pourtant de 207 '. Il était de 220 environ à la fin du siècle.
La carte-adresse de Dubuisson, qui fut relieur du roi vers 1746, est ainsi conçue : « Dubuisson fils, Relieur-Doreur, Fait en or les armes de toutes les têtes couronnées. Princes, Princesses, Prélals, (irands Officiers de la Couronne et de la Maison du Roi, Princes étrangers, Auibassa<leurs et autres Seigneurs, tant de robe que il'épée. Il peint lesdiles armes en mignalure, sur-tout à l'usage des abnanachs, depuis le plus petit volume jusqu'au plus grand ».
1 Paris ou i/esrrip/ion, pir., (Silit. V. Dufour, p. 312.
* A. I''., ffisfoirr de In biiliothéqiif Mmarinr, ]i. 42.
^ On li'ouvera li'ui-s noms dans Éil l'VmmiiT, l.'arl lie la reliiirf, p. 225. — M. Ernest Thninan a publirune listo assfz comptoir de.s ri'licurs de Paris, voy. Les relieurs français, Paris, 189S, in-S"
Un décret rendu par la Convention le 24 octobre 179.3 ordonnait que désormais les volumes appartenant à la Bibliothèque nationale porteraient comme seule marque « les lettres R. V. et les emblèmes de la liberté et de l'égalité ». Aux termes de l'article 7, les fabricants de papier, imprimeurs, relieurs, graveurs ne devaient plus « se servir de formes ni d'ornemens fleurdelisés ou armoriés ». Rappelons, pour montrer que l'époque révolutionnaire n'eut pas le monopole de ces puérilités, qu'en 1816 M. de Chazel proposa de changer la reliure de tous les volumes qui portaient les armes impériales *.
La iabrication des fers employés par les relieurs était le privilège des fondeurs sur métaux, et les papiers marbrés leur étaient fournis par les dominotiers.
Les relieurs, dits cmivrenrs, Heurs, lyeurs de livres, etc. avaient pour patron saint Jean l'Evangéliste.
Voy. Fermaux (Faiseurs de) et Papiers (Marchands de vieux).
Relieurs de muys muids. Voy. Tonneliers.
Relieurs-botteleurs de foin. Voy.
Botteleurs.
Remetteurs. Voy. Renoueurs.
Remonteurs de bateaux. \'oy. Tireurs.
Rémouleurs. Vers la fin du quinzième
siècle, les couteliers avaient vu se réunir â eux une corporation jadis assez importante, celle des esmouleurs de grandes forces, (jn nommait forces d'immenses ciseaux dont les branches étaient réunies par un ressort qui en facilitait le jeu ; ces instruments, à l'usage des tondeurs de drap, étaient fabriqués par une corporation spéciale, celle des forcetiers, et une corporation spéciale avait aussi le privilège de les aiguiser. Elle reçut de Charles VI en décenibre 1407 des statuts fort complets *. Le métier s'achetait douze livres parisis, dont qualn> revenaient au roi, quatre à la caisse de la communauté et quatre aux jurés. Chaque maître ne pouvait avoir à la fois qu'un seul apprenti. Le chef-d'œuvre consi.stail ii « esmoudre et asseoir unes grans forces bien et deuement es hostelz ^ des maistres ou de deux d'iceulx ». Trois jurés, élus parles maîtres et confirmés par le prévôt de l'aris, sur\'eillaiont la corpiiraliiiii. ,Ie n'ai pu déterminer en quelle année cette petite communauté fut réunie à celle des couteliers, avec laquelle son histoire dès lors se confond *.
La Taille de 1292 mentionne 6 esmoulemrs, celle de 1300 en cite deux seulement, mais elle
' A oy. le Biillelin île l'alHaHer des arts, n° du 10 décembre 184fi. p. 201.
* Dans les On/oHii. royalr.-!, I. IX, p. 271.
'* Demeures.
» Voy. ci-dessus l'article Couteliers.
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y ajoulo 1 esmouleur de cniteaiix. (]e (Icriiii'r, l'I piMil-ôliv <[iii'l([iies-niis (lesaiilivs, ro[)r(''S(Milaieiit sans iliiulf iKis rémoiilt'iirs aiiiliiilaiils ou gnqnepelit. que Savarv (li'-tliiil ainsi : « FaiivrR compagnon foutelicr, qui roule devant soi ou qui porle sur son dos une petite houlique j>arnie d'une meule, d'un marteau et d'une pierre à afliler, pour aiguiser et raccommoder les divers ouvrajres de menue ((lutellerie. Ou l'appelle j^ajj;ne-pet it , du •j:ain médiocre dont il se contente ' ». On l'appelait aussi rémouleur ù lu pftitr iihuirhHte, « à cause, dit .laulierl, de la petite planclie cpii est sous son pied, et par le mouvement de laquelle il fait tourner su meule * ».
Les cent et sept cris qnt l'on crie jotirnellemciU tliins Paris ' prêtent à Yesmoulenr une réclame \\n peu lon};-ni' :
.Vrfji-nl iny faiil gaigncr pi'lit,
.\u niestier n'a pas »;raiul rescousse,
Mon ac(|in'sl est si pi-lit i)w je ne puis emplir ma bourse.
Les >;afjiie-pelit avaient fondé au couvent des .Vujjustins une confrérie particulière, (|ni était placée sous le patronaij^e de sainte (]atlieriae *.
Rempailleurs de chaises. Titre ((ui appartenait aux nattiers et aux tourneurs.
Remplisseuses de points. « Madame Marthe-David Le Roux, remplisseuse de points par commission, vient tous les jours à la g'arderolie du Rov, où elle remplit les points et dentelles de Sa Majesté, lorsqu'il y a quelque chose à refaire ' ^>.
Voy. dentellières.
Remueurs. On nomme remueur dans plusieurs provinces « celui qui ti'a d'autre nu'lier que de remuer, dans les <jreniers publics ou particidiers, les bleds des marchands ou des bourgeois, pour empêcher qu'ils ne se gâtent ^ ».
Remueuses. Femmes attachées au service d'un entant, et chargées de le remuer, c'est-àdire de le nettojer, de le changer de langes, etc.
Le duc de Bourgogne et le duc d'Anjou Louis XVI eurent la même remueuse '' .
Barbier écrit dans son Journal, à l'occasion de la 7iaissance d'une fille de France " : « La nourrice n'a d'autre fonction que de donner à téter à l'enfant quand on le lui apporte, mais elle ne peut pas le toucher. Il y a des remueuses préposées pour cela, qui n'ont point d'ortlres à recevoir de la nourrice. Il y a des heures marquées pour remuer l'enfant trois ou quatre fois
* Savary, Dielioniiaire, t. II, p. H23.
- Dictionnaire îles iirts et métiers, t. II, p. 3U7. •• IHibliés en 15-15.
' I^e Masson, Calendrier des confréries, p. 56 et 73. ^ Etat de la France pour i7 12, t. I, p. 204 ; pour 1736. t. I, p. 312.
* .-ibbé Jaubort. Dictionnaire (1773], t. IV, p. 14.
' Ktat de la France ponr 1687, t. I, p. fi73 ; pniir 1736. I. I. p. 01.
* Marie-Zt'phjrine. née le 26 auùl 1750, morte le 2 septembri' 1755. Elle était title de la seconde femme
lu Daupbin Louis, fils de Louis XV.
dans la jourtu-e ; ([uarid l'heure sonne, si l'enfant dort, on le réveille pour \f remuer. .Si, après avoir été changé, il fait dans .ses langes, il reste trois ou quatre heures ainsi dans son ordure. Si une épingle le pique, la nourrice ne doit pas l'ôter ; il faut chercher et attendre une .uilre femme ' ■•>.
Renardeurs,
renards.
Marchands de
pi-a
de
Renardiers. (]eux qui sont chargés de protegi'r un domaine contre les renards. Il y avait un reuanlier. en titre aux châteaux de Chaudiord, de Blois, de Vincennes, etc. -.
On écrit souvent regnardiers.
Renards. Nom que les compagnons dits du deroir donnaient aux ouvriers qui n'appartenaient pas à leur association. « Le renard elait un souffre-douleur qui n'avait pas le droit de se plaindre. .\u chantier, les compagnons toléraient rarement les renards auprès d'eux : ils gardaient l'ouvrage le meilleur, le travail de ville, et envoyaient les « renards aux broussailles », c'est-à-dire dans les faubourgs et les campagnes voisines. Chez la Mère, ils ne permettaient aux aspirants ni de coucher dans la même chambre qu'eux, ni de s'asseoir à la même table, ni de danser à côté d'eux au bal. Ils exigeaient d'eux des services souvent humiliants. << Renard, cire mes bottes. — Renard, remplis mon verre », et il fallait que le Renard obéit. Si un aspirant essayait de pénétrer dans l'assemblée et de surprendre le secret de l'initiation, il était roué de coups et exclu à jamais ^ ».
Voy. Devoirs.
Reniqneurs. Voy. Foulons.
Renoueurs. Les renoueurs, dits aussi «(/()«beurs, liailleuls, re/jouteurs, remrttenrs, rhnhilleurs, etc., avaient su conquérir, dans la grande famille chirurgicale, une place fort importante. Littré donne du mot bailleul une étymologie peut-être exacte à l'origine, mais qui changea au seizième siècle, et que Ménage ne mentionne même plus '. La famille de Bailleul, d'où sortirent d'éminents magistrats, passait pour avoir reçu du ciel le don fie « remettre les os disloquez et rompus..., et de leur nom, ajoute Tallemaid des Réaux. on appelle tous les remetteurs des liailleids ■' ».
Scévole de Sainte-Marthe fournit sur cette famille de curieux renseignements. Le premier de ses membres dont la mémoire ail été conservée se nommait Jean de Bailleul, était abbé de Joyenval et aumônier de Henri IL <^ Il fit des cures si grandes et si admirables que toute la
' .\nnée 1750, t. IV, p. 472.
ï Ktiit de In France pour 1712, t. I, p. 351 et 377; pnur 1736, t. I, p. 463. 482 et 485.
*'* E. Levasseur, Histoire des classes outriéres, t. II, p. 81(i. — .\. Perdiguier, Le lirre du compagnonnage, t. I, p. 41.
^ dictionnaire étymologique, p. 71.
3 Historiettes, t. V, p. 401.
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Cour le considéra comme un homme extraordinaire ». Il transmit ses secrets à sa postérité, et Nicolas de Bailleiil se montra digne de lui. « (J'estoit, dit encore Sainte-Marthe, une chose merveilleuse de voir avec quelle douceur et agilité de mains il manioit les os démis ou rompus, comme il remettoit les nerfs desjoinls ou tressaillis et tous les membres du corps dans leur première assiette, et leur rendoit leurs fonctions naturelles. Car il pratiquoit ces choses si heureusement que, soit que cela procédasl de l'agilité de sa main ou de la haute opinion que les malades avoient conceue de son adresse et de son expérience, ils n'avoient presque au fort de leur mal aucun sentiment de leur mal mesmc. Tous ses remèdes estoient bénins et conformes à la nature, et il sçavoit le secret d'adoucir et comme assoupir toute sorte de maux sur le point qu'il les traitoit. Avec tout cela, il ajustoit ses bandages si à propos sur le corps des malades et, par de divers tours et retours qu'on ne pouvoit démesler, il serroit si fortement et si doucement encore toutes les parties offencées, que pas une ne se pouvoit n_y lascher ny mouvoir qu'à sa volonté. Si bien que, par le mojen de ses ligatures et le souple maniment de ses mains, il tournoit les os, les artères et les nerfs comme luy sembloit, et les rangeoil finalement où ils dévoient estre.. Enfin, riche d'honneur et de réputation, il mourut à Paris, l'an 1610, du desplaisir extrême qu'il conceut de l'horrible et détestable parricide commis en la personne sacrée du Roj Henry le Grand, son bon maistre * ».
Michel de Bailleul, président à mortier, chancelier d'Anne d'Autriche et surintendant des finances ^, possédait aussi le don singulier dévolu ù sa famille ^.
Le peuple l'attribuait également à l'exécuteur des hautes œuvres, qui, comme on sait, opérait presque partout les fractures et les luxations *.
Il n'y avait pas un village qui ne possédât quelque renoueur. Non seulement ils agissaient au grand jour, se qualifiaient de chirurgiensbuillcuh-renoui'urs, mais encore on les voit, dès le seizième siècle, admis ù la Cour. Placés sur le même rang que les chirurgiens, ils jouissent du même crédit, mangent à la môme table. En 1.528, le soin de conserver la santé de François l'^f appartenait à :
8 médecins.
1 apothicaire.
1 aide apothicaire.
8 chirurgiens-barbiers.
4 barliiers-chirurgiens.
1 rludiilleur ou renoueur.
Ce dernier avait nom Guillaume Thoreau ou Tahureau, et ses gages étaient les mêmes que ceux des chirurgiens, 240 livres par an. Les
1 Éloges lien hommes illustres, Iradiùls en franfois par 0. Colleter Édil. tlo 1641, in-1", p. 500. — Édition latini', 1031), 111-4°, p. 156.
2 Mcrt ™ 1653.
3 Tallomaiil des Réaux, t. V, p. 101.
' Voy. ci-dossus l'article Bourreauï.
renoueurs approchaient donc, au besoin, la personne du roi. Ambroise Paré, qui les appelle « r'habilleurs ou renoiieurs », sendjle n'avoir pas eu trop mauvaise opinion d'eux : « ilsr'habillenl, dit-il, une partie rompue ou luxée et séparée, et la réduisent en .son lieu ' ». Henri IV se contentait d'un seul renoueur, mais Louis XIII en entretenait trois. Ils étaient également trois sous Louis XIV, savoir :
Maistre Jacques Cuvillier,
— Denys Montfort,
— Jacques Cuvillier fils,
qui touchaient 600 livres de gages et partageaient la table des valets de chambre -.
Les statuts octroyés aux chirurgiens en 1699 interdirent aux « liailleurs et renoiieurs d'os :■> d'exercer avant d'avoir subi une légère épreuve à Saint-Côme. Ils ne durent aussi prendre aucune autre qualité que celle d'experts. L'article 102, relatif à tous « ceux qui peuvent être agrégés dans la communauté », es! ainsi conçu : « Il sera fait défenses à tous bailleurs-renoiieurs d'os, aux experts pour les dents, aux oculistes, litholomistes et totis autres exerçans telle partie de la chirurgie que ce soit, d'avoir aucun étalage ni d'exercer dans la ville et fauxbourgs de Paris aucune de ces parties de la chirurgie, s'ils n'en ont été jugés capables par le premier chirurgien du Roy ou son lieutenant, et par les quatre prévôts en charge. Sçavoir : les bailleurs et renoiieurs d'os, en faisant la légère expérience et payant les droits portés par l'article 123 cy-après. Les experts pour les dents, oculistes, litholomistes et autres, suivant la forme prescrite par les articles 111 et 112 cy-après. Sans que les uns ni les autres puissent former un corps distinct et .séparé, ni prétendre au droit d'être agrégés à la communauté des maîtres chirurgiens, ni prendre d'autres qualités que celle d'expert pour la partie de chirurgie sur laquelle ils auront été reçus ».
Au mépris de cette dernière prescription, un sieur Dumonl se disait officiellement « chirurgien renoueur des camps et armées du Roi, chirurgien honoraire de la reine, premier chirurgien renoueur de Monsieur ' ».
La luaison médicale de Louis XVI comptait en 1786, outre les médecins :
1 premier chirurgien.
1 premier chirurgien ordinaire.
8 chirurgiens ordinaires.
4 renoueurs.
1 oculiste.
1 dentiste.
1 opérateur pour la pierre au petit appareil.
1 opérateur pour la pierre au grand appareil.
1 chirurgien pédicure *. *
Rentrayeurs. Titre qui appartenait à la corporation des tapissiers. Les rentrayeurs
1692, p. 95 ; pour 1712,
' Livre XV, cliap. iv.
- ^tnt lie la France pour t. I, p. 182.
^ BactiauDK.nt, 26 août 1781, t. XVIII, p. l. t Guyol, Traite dts of/iees, t. I, p. 567.
r1':nthayi«;itr.s — hktknuks
f.ai
rciinissaienl les relais des tapisseries, an besoin iiu^nit' ri'inp!iii;aieiil In diiiiiic.
11 y avait aussi, chez les laliricatits île draps, (les reiitniyeurs qui visitaient les tissus avant la mise eu veule et coiTigeuient les dél^ciHls qu'avait pu produire l'apprètajj^e.
Répareurs. Vov.
Oeorget.
Teinturiers de
Repasseurs. Ciiez les épinj^liers, ouvriers qui duiiiiaieiit la perfection a la pointe laite par l'euipointeur '.
Il y avait aussi des repasseurs dans d'autres niôliers.
Repasseuses. Chez les hlanchisseurs, ouvrières qui pa.s.seul un l'er chaud sur le linge pour le rendre uni.
Repus iDimanc:he ou caché. Dans les statuts des métiers et dans les ordonnances du moyen w^e, ces mots désijjnenl le dimanche de la l'assion. 11 est ainsi nommé parce que la veille de ce dimanche, les imafïes des saints sont recouvertes d'un voile.
Restaurants. Vov. Restaurateurs.
Restaiirateurs. Ils ont pour ancêtres les cuisiniei-s-oyers, les rôtisseurs, les cabaretiers et les traiteurs. Le mot restauralevr n'apparaît {Tuère avant la fin du dix-huitième siècle ; il ne lij!:ure pas encore dans le Dictionnaire des arts et métiers de l'abbé Jauberl. édition de 1773.
Cependant. Diderot écrivait à M"' VoUand le 8 .septendire 17C7 : « Je sortis de là pour aller dîner au restaurateur de la rue des Poulies ; on y est bien, mais chèrement traité -. » Le Dictionnaire de Tre'voux, édition de 1771, contient l'article suivant : « Rest.vur.\teur. Il s'est établi à Paris de nouveaux traiteurs qui ne vendent que des restaurans et qui s'appellent restaurateurs ^ ».
S'il faut en croire P. de la Mésang-ère, cette innovation était encore toute récente. Il écrit : « L'idée date de 176.3, et appartient à un nommé Boulang'er, qui demeurait rue des Poulies. Sur sa porte se lisait cette application peu respectueuse d'un passage de l'Evangile : «, Venite ad me omnes qui stomacho laboratis, et ego restaurabo vos ». Outre que Boulanger vendait des bouillons, on trouvait à manger chez lui ; mais comme il n'était pas traiteur, il ne pouvait sei-vir de ragoûts. En place, il donnait des volailles au gros sel. des œufs frais, etc., et cela était servi sans nappe sur de petites tables de marbre. D'autres restaurateurs s'établirent à son imitation, notamment au "SVauxhall, au Colisée et dans tous les lieux d'assemblée et de réjouissance publique. La nouveauté, la mode et surtout la cherté les accréditèrent, car telle personne qui n'aurait pas osé s'asseoir à une table d'hôte chez
• Eucijclopeilie mêlhoJique, arts et métiers, t. II, y. 477.
* Edit. .\ssezal, t. XIX, p. 230. Vov. au-ssi p. 235. 3 Tome VII, p. 336.
un traiteur, allait sans difficulté payer k- même dîner fort cher chez le restauialeur ' ».
\,'AliiiuH(ich Dauphin ]jai'\i en 1777 est moins •sévère. V.n outre, il fait dater les restaurateui's de 176(j seulement, ce qui est une erreur, et il enlève à Boulanger le mérite de son initiative : « Les restaurateiii's, écrit-il, sont ceux qui ont l'art de faire les véritables consommés dits restaurants ou bouillons de prince, et le droit de vendre toutes sortes de crèmes, potages au liz, au vermicel, ceufs frais, macaroni, chapons au gros sel, conlitures, compotes et autres mets salubres et délicats. Ces nouveaux établi.ssemeus, qui en naissant ont pris le nom de restanruns ou maisons d« sante\ doivent leur institution en cette capitale aux sieurs Roze et Pontaillé en 17(')(). Le premier de ces établissemens. qui ne le cèdent en rien aux plus beaux call'és. fut formé rue des PNjulies ; mais n'étant pas situé dans un emplacement assez avantageux, il fut transféré rue Saint-Honoré. hôtel d'Aligre, où il s'est toujours continué avec le même succès et sur les mêmes principes de propreté, de décence, et d'intégrité qui doivent faire la base de ces établissemens. Le prix de chaque objet y est fixé et déterminé, et l'on y sert à toute heure du jour indistinctement. Les dames y sont admises, et peuvent y faire des repas de commande à prix fixe et modique ».
Rétif de la Bretonne a publié une nouvelle intitulée La belle restauratrice -.
Restaurateurs Bourreaux.
( Chirirgiens ) . Voy,
Restaiirateurs de tableaux. Je leur trouve un ancêtre au dix-septième siècle. Le 20 mai 1661, le roi << prenant en considération les sen-ices rendus depuis trois ou quatre ans par Balthazar Kukler, peintre allemand, dans le décrassement, nettoyement et rafraîchissement, tant des rares et excellens tableaux à l'huile de Sa Majesté que de toutes les peintures à fresque de la galerie d'Ulysse de son chasteau de Fontainebleau, lesquelles peintures, qui estoieni presque etïacées, il a rétablies fort proprement et soigneusement, accorde auilit B. Kukler le brevet de conservateur des peinturesde Fontainebleau, aux gages de quatre cents livres tournois ^ ».
Retendeurs. Ceux qui étendent les étofTes après le foulage ou la teinture.
Retenues. Nom donné à des nourrices destinées à remplacer au besoin la nourrice d'un Enfant de France. Au nombre de cinq ou six, elles étaient bien nourries, bien payées, bien soignées chez la gouvernante des nourrices, qui les gardait à vue *.
Voy. Gardienne du ventre.
1 Le voyageur à Paris, tableau pittoresque et moral de celte capitale, 1797, in-18, t. III, p. 88.
S Les contemporaines, nouvelle 119, t. XX, p. 46".
RETONDEDRS DE DRAP — ROI DES ARBALÉTRIERS
Retondeurs de drap. Le drap recevait au moins quatre tontes successives, précédées d'autant de lainages. Au treizième siècle , l'ouvrier cliarjj:é de faire les deux dernières portait le nom de retondeur.
La Taille de 1292 cite neuf retondeeurs, celle Je 1300 en mentionne deux seulement.
On les trouve aussi nommés applanisseurs.
Voy. Laineurs et Tondeurs.
Retordeurs. Dans les manufactures de say-L'lti'i-ii's, ou nommait ainsi les ouvriers qui retordaient les fils avec le moulin à bras * .
Retordeurs de boyaux. Nom donné
aux hoyaudiers.
Rêve (Droit de). Lnpôt perçu sur les marchandises qui sortaient de France. EtaLli en 1IJ24, il fut supprimé en 1333, puis rétabli vers 1339 ^. Sur Torigine de ce nom, vo_y. le Glossaire de Ducange ^.
Revendeuses à la toilette. Voy. Toilette (Marchandes à la).
Revisiteurs d'aulx et d'oignons.
Voy. Mesureurs.
Reyeurs. Faiseurs de rets ou filets. Voy. Fêche (Ustensiles de).
Rhabdomanciens. On nommait ainsi les gens qui prétendaient découvrir, au moyen d'une baguette magique, les sources d'eau invisibles. La baguette devait être de coudrier, d'aune ou de hêtre, et recourbée à son extrémité ; elle tournait entre les mains de l'opérateur dès qu'il approchait d'une source. A la fin du dix-septième siècle, un paysan lyonnais, nommé Jacques Aymar se faisait fort de découvrir ainsi non seulement les sources, mais aussi les voleurs, les assassins, les trésors, etc. On s'occupa beaucoup de lui à Paris. En 1782, un de ses compatriotes chercha à y renouveler les merveilles de la baguette divinatoire.
Rhabilleurs. Chez les horlogers, ouvriers qui ont la spécialité de nettoyer et réparer les instruments de précision. En juillet 1544, les faiseurs d'horloges demandèrent à être constitués en corporation, « pour obvier aux abus, mal fasons. faidtes cl négligences journellement commises par plusieure dudit meslier d'orlogeur.. tellement que les orloges ainsy mal faictes ne vont de mesure et ne peuvent cstre rabillez * ».
Voy. Renoueurs.
Rhabilleurs des toiles de chasse.
Voy. "Vautrait (Officiers du).
' Savary, Dictionnaire, t. II, p. 1395.
* A. Vuitry, Régime financier de la France, t. I, p. 50C.
3 Au mol reca.
* Préambule di's ;>(atuls.
Rhapsodomanciens. Gens qui faisaient métier de prédire l'avenir, au moyen de phrases détachées prises au hasard dans les œuvres d'un poète, dans un recueil d'oracles, etc.
Voy. Devins.
Ricochons. Nom que l'on donnait aux apprentis mounoyeurs. « J'ignore d'où vient ce mot, parce que je ne l'ay pu apprendre des plus anciens mounoyeurs que j'ay consultez pour cela * ». Le Traité des ntonrunes d'Aboi de Bazinghen dit, de son côté : « On ne trouve point l'étymologie de ce nom, dont on ne se sert plus a présent * ».
Rivage de Seine. Nom d'un impôt perçu sur toute marcliandise débarquée au port de la (îrève. Il est nommé aussi obole de rivage.
Rocallleurs. Ouvriers en architecture rustique, grottes, rochers, etc. Les premières constructions en rocaille ne remontent guère avant le seizième siècle, et elles furent surtout à la mode au dix-septième. En 1608, le sieur Francine, qualifié d'ingénieur, était chargé de veiller sur les grottes du château de Saint- Germain et d'y « rétablir les coquilles. » En 1G68. Jean Delaunay se disait « ingénieur etrocailleur ordinaire du Roy '' ». En 1712, un sieur Hardy devait « entretenir les rocailles << dans les jardiii> de Versailles *. Enfin, au mois de février 1623. Louis XIII créa, en faveur de Francine, la place iï intendant des eaux et fontaines du roi.
A la fin du dix-huitième siècle, un sieur Hervelin, qui se disait scnlpteur-rocailleur, était « renommé pour la construction des calvaires et grottes en rocaille, et faisait le commerce de^ coquillages pour l'enibellissemenl des jardins ^i.
Les ouvriers rocailleurs appartenaient à la corporation des maçons.
Rocheteurs. Rochetiers. Rochiers.
Voy. Carriers.
Rodag-e. Voy. Rouage.
Rodiers. Nom parfois donné aux charrons. Ducange ^ cite, d'après une charte de 1452 : « Guinot Sacalho, rodier et du mestier de faire charettes, roes " et tombareaux ».
Rogneurs. Chez les épingliers, ouvriers qui coupaient en trois, quatre ou cinq morceaux les tronçons ou bottes de fil préparés p;n' le dresseur.
On disait aussi coupeurs de tronçons.
Roi des arbalétriers. Voy. Arbalétriers.
' J. Boizard, Traite' îles monnayes, t. II, p. 383.
S Édition de 1761. t. II, p. 570.
■' .\. Jal, Dictionnaire critique, p. 1069.
» Ktal lie la France, t. I, p. 354.
5 .llmanack Dauphin pour 17 7 7 , 2" partit', p. 11. \ oy. aussi, dans la 1™ partie, l'art. XaturalisU's.
6 alossaire au mol roilerius.
' Koues.
HOIS D'AHMKS — HOULl-riTI';
Rois d'armes. Le ini irarim-s si- noniiiiail loujoiii's Monljiiii' Saiiil-Ui'uis. Sur si's loiiclidiis, \oy. ci-ilessus l'arliili' Ilnuuls (rurnifs.
Rois des marchands. \oy. Hanse.
Rois des ménestrels. \'in. instruments (Joueurs d').
Rois des merciers. \'ov. Merciers.
Rois des ribauds. Ou nDinma d'ahonl rtfitiuils des S(il(lat> ifi'Hli'. ([ui inarcliaiciil eu lèle lie l'année, et qui se (lisliui;iiéreut toujours par leur eourajie et leur iiupeluosile. Leur ehef se (lisait roi des riliauds. Mais ils étaieul aussi dissolus que liraves. et les iid'auiies, les rriines dont ils se couvrirent les firent licencier. Dos le quatorzième siècle le mot ribiiud constitua une l'pithète injurieuse.
Le roi des riliauds cessa alors d'être soldat pour devenir im fonctionnaire de police, ii (|ui l'on conlia la surveillance des nouveaux riliauds, c'està-dire des voleurs, des vag'aliouds et des filles de joie i|ui suivaient l'armée en campagne et la cour dans ses déplacements.
C'est lui qui exécutait les arrêts rendus par le prévôt de l'hôtel, et il avait droit aux vêtements du condamné.
Rois des violons.
(Joueurs d').
\'ov. Instruments
RÔleurs. Dans les manufactures tic taliac, ceux (|ui lormaienl les rôles, pelotons où le lioudin de taliac est roulé plusieurs fois sur lui-même ',
Romiers . Romieux . Romipèdes .
Romipètes. \\>\ . Quéreurs de pardons.
Requiers. \ oy. Carriers.
Rossiniers. \'o_) .Clievaux(Marchands de).
Roteeurs. Joueurs de rote, instrument à cordes assez semblable à notre violoncelle et qui devint la basse de viole.
On trouve aussi roteors.
Roteors. Voy. Hoteeurs.
Rôtisseurs. Ce sont les cuisiniers-uyers du treizième siècle. Au quinzième, ils chang'èrent de nom, tout en conservant leurs statuts, et en 1467 les rôtisseurs sont enréi:jimentés dans la 29" bannière-. Ils eurent, au siècle suivant, de longs démêlés avec les poulaillers, qui prétendaient faire le commerce du i^ibier cuit '. Ils l'emportèrent, et l'ambassadeur vénitien Lippomano pouvait écrire en 1557 : « Les rôtisseurs et les pâtissiers, en moins d'une heure, vous arrangent un dîner, un souper pour dix, pour vingt, pour cent personnes. Le rôtisseur vous
' Kneyclopéilie méthodique, arts ot métiers, t. YIII, p. 20. * ^oy. ci-dessus l'article Bannièivs ((irdonnanee des). ^ Dulamarre, Traité Jr la police, t. II, p. 1433.
donne la viande, le pâtissier les pdtés ' ». Le Lirre ruiiiiiuide signale, parmi les l'ôti.sseurs le plus en vogue, les sieurs (iuei'boi> et .Meiiniei- (jui. dit-il, « entreprennent les plus grandes noces el festins avec beaucoup de réputation - ». .\u dix-liuilième siècle, on citait surtout les rôtisseurs de la rue de la Huchetle : « .\ toute heure du jour, écrit .Séb. Mercier, on y trouve des volailles cuites; les broches ne désemparent pas le foyer toujours ardent. Un tournebroche éternel entretient la torréfaction. La fournaise des cheminécsne s'éteint (|ue pendant le carèine •• ».
Quant au devoir du rôtisseur attaché à une grande maison, Audiger, nous le dépeint en ces termes : « 11 doit s(;avoir choisir les viandes mortes et vives pour la table du seigneur. Il doit au.ssi sçavoir bien gouverner et engraisser les volailles, tuer et habiller toutes sortes de viandes, sur tout le gibier; bien piquer et déguiser toutes les susdites viandes el ne point faire de dégast du lard. 11 faut encore qu'il ait soin de tenir les viandes en blanc * prestes pour les donner au cuisinier lorsqu'il les luy demande ; de rendre coni[)te tous les soirs au maistre d'hoslid des viandes ([u'il a déli\Tées à la cuisine, tant pour bouillir (|ue pour les ragousts et rôtisserie; et s'il y en a qui périssent, l'en avertir, afin de les faire passer les premières, et conserver toujours les plus fraîches... ■' ».
k la fin du siècle, le nombre des rôtisseurs était de lUO environ, el ils avaient pour patronne la Vierge qu'ils fêtaient lejour desonassonqjtion. Une de leurs confréries étaient dédiée à saint Laurent qui. comme on sait, fut grillé sur des charbons ardeiUs.
Les rôtisseurs sont encore nommés cnitiers. cuijtiers, etc., et ce sont très probablement eux que Rabelais " désigne sous le nom àf grillulit-rs.
Voy. Cuisiniers el Traiteurs.
Rouage. Nom d'un impôt pei-çu sur les charretiers, sur les véhicules à roues qui transportaient au dehors des vins achetés à Paris''. On disait aussi rodage.
Roue (Maître de) On nommait ainsi le premier fileur d'une corderie.
Rouet à filer. Voy. Filature. '
Rouilliers. Voy. Rouliers.
Ro'Uisseurs. Ouvriers qui font subir au chanvre l'opération du rouissage.
Roulette (Conducteurs, tr.^djeurs, tireurs DE'. Voy. Brouetteurs.
' /ielatioux ihs a>nlfassa(lenrs cénitienSf t. Il, p. 001.
â Toini! I, p. 293
3 Tableau de Paris, t. II, p. 2"2. Voy. aussi t. V, p. 13.
* Non encore passées au feu. Ou appelait rùlisseiir.i en blnne eeu.x qui vondaiout des « viandes lardées ol non rrttics ». Voy. \e Dictionnaire île Tréroiix, t. I, ]i. !(21.
5 La maison réglée, liv. I, chap. 9.
6 Pantagruel, liv. II, chap. 30.
' ^^)y. le Litie des nu'Iters, deuxième partie, titre VI, intitulé : Cis litres parole del rouage de Paris. — Carlulaire de Saint-Père de Chartres, t. I, p. CXLVII.
ROULKURS — SABOTIERS
Rouleurs. Dans les fabriques de pipes, ouvriers qui, ayant reçu des mains du batteur la terre préparée, donnaient à celle-ci la forme ronde ' .
Rouleurs . Ouvriers briquetiere . Voy .
Brouettsurs.
Rouleurs - Chargeurs de vin. Voy.
Déchargeurs de vin.
Rouliers. Ce sont ceux « qui transportent par tiMTi' les marchandises d'un lieu à un autre sur des cliarriots, charrettes, fourgons et autres voilures roulantes. Le roulier doit être muni de lettres de voiture, de congé, acquits et passeports, s'il en est besoin. C'est à lui à acquitter tous les petits droits de péage qui sont sur sa route, sauf à se faire rembourser. Il répond de tous les dommages qui arrivent par sa faute * ».
On écrivait souvent Rouilliers.
Voy. Courtiers.
Routiers. Fonctionnaires des eaux et forêts qui paraissent avoir eu des attributions à peu près semblables à celles des traversiers.
Royers. Nom parfois donné aux charrons.
Ducauge ' cite la phrase suivante, extraite d'une charte de 1370: « Icelui Guerin, accompaigné d'un charron ou royer... ».
Rubaniers. Nom sous lequel sont désignés, au dix-huitième siècle, les tissuliers-rubaniers.
Rubaniers de fil et de soie. Nom que
prirent les doreloliers en 1404. Le 4 janvier de cette année, les « maistres, maisiresses, ouvriers et ouvrières du mestier de rubaniers de fil et de soie , anciennement appelé le mestier de doreloterie », se rendirent chez le prévôt de Paris, pour demander la révision de leurs statuts *.
Tissutiers-rubaniers.
Rvibaniers d'or. En novembre 1.514, Louis XII accorda des statuts à des faiseurs de rubans en or, en argent et en soie, dits « tissus à la tire, à la maiche, au peigne et à la navette ».
Ils paraissent s'être presque aussitôt fondus dans la corporation des tissutiers-rubaniei-s.
Saaciers. Voy. Sacs (Fabricants de).
Sableurs. Ouvriers fondeurs qui faisaient les moules en sable.
Sabliers. Marchands de sable. Aux dixseptième et dix-huitième siècles, on employait pour les constructions le sable de cave, le sable de rivière, le sable de terre et le sable de mer '.
Le sable de rivière provenait surtout des environs de l'île Louviers, et le sable de terre était recueilli entre Popincourt et la Courtille *.
Sablonniers. Vendeurs de sablon, sable fin et très blanc dont on se servait pour écuror la vais,selle. Celui que l'on recueillait dans les environs d'Etampes était le plus recherché.
Au seizième siècle, on le criait par les rues :
Sablon (l 'Estampes à la mesure !
Ji" vous en feray bon marché.
Ça tost, femmes, approchez, Venez en quérir tant qu'il dure ! 5
' Encycliipe'tlle melAor/ijiie, arts et métiers, t. '\'I, p. 379.
- Jaubert, Dictionnaire, t. IV, p. 21.
■I Delamarre, Traili' de lu police, t. IV, p. 43.
* Le litre emnmmle pour 1692, t. II, p. 157.
î> A. Truqucl, Les cent el sept cris... (1545).
Dans Les jaloux, comédie de Larivey (1579}, Mathieu dit à Fiérabras : « On y trouve moins de cette marcliandise que de sablon ii Eslampes ^ ».
Le sablon d'Etampes était surtout utilisé pour les pièces communes et les cuivres. L'argenterie se nettoyait plutôt avec la craie on charbon blanc, qui n'était autre que notre blanc d'Espagne ; c'est ce que l'on appelait cniyer la ruisselle.
Voy. Blanc d'Espagne (Fabricants de).
Sabotiers. Autrefois comme aujourd'hui, il se fabriquait fort peu de sabots à Paris, et les sabotiers n'y composaient pas une communauté.
Les ouvriers se divisaient en tailleurs, qui donnaient iiu bois la forme du siibnt ; creuseurs, qui creusaient ce bois dégrossi ; pareurs, qui le terminaient. Comme les vanniere et les tourneurs, ils devaient installer leurs ateliers ù plus d'une demi-lieue de toute forêt *.
Au dix-huitième siècle, les sabots étaient
1 (tlossariiini, au mot mlnrius.
S Manuscrits Delamarre, n» 21,798, f» 197.
3 ,\cte III, scène 4.
* ChaillaDd, DictioHnairt des eanx et forêts, t. I, p. 44.
SABOTII'iRS — SAGES-FKMMI'IS
veiiiliis par les hoisseliers, les cliandoliocs d les 1 refïrulliiirs.
Les saliols ont jotio un lioul ilc rôk' dans riiisloire politique île la Révolution. Ce fait est assez peu connu ; je le rappellerai donc, bien qu'il se soit passé à Lyon. Le 21 iirumaire an II, les trois représenlaiils en mission considérant que « si les guerriers ont liesoin d'une clia\issurc souple, des chaus-sures de hois suffisenl à ceux qui restent dans leurs foyers : Article I. Tous les liloyens (]ui ne sont pas employés au service des armées sont tenus, dans la huitaine, d'apporter leurs souliei-s à la municipalité, qui en délivrera un reçu. Article II. Celui qui n'aura pas obéi sera déclaré mauvais citoyen et puni comme tel ' ^>. On sait ce q\ie cela sijjniRait.
La rue du Sabot doit son nom ù une enseigne qui y existait encore au commencement du seizième siècle.
Sachiers. N oy. Sacs (Fabricants de).
Saccjuebutiers. Joueurs de sacquebute ou sacqueboute. En l.'')88, un sieur Fourcade fi"ure comme snrquebimte parmi les musiciens de l'écurie du roi. M. .\. Jal croit que la sacqueboute ou sacquebute était une variété de notre tromlione *, tandis que M. L. Lalanne y voit une sorte de serpent d'église '.
Sacristains. Ceux qui prennent soin des vases sacrés, des ornements d'église, de tous les objets renfermés ilans la sacristie. En décembre 1681, Louis XIV créa la charge de sacristain de sa chapelle ; celui-ci prêtait serment entre les mains du grand aumônier *.
On trouve aussi sacristes.
Voy. Cousteurs.
Sacristes. \o\. Sacristains.
Sacs ^Fabricants deV En 1268. les chanevaciers étaient autorisés à fabriquer les sacs en toile, sacs il argent et sacs à procès, dont le débit devint assez grand pour qu'on les criât dans les rues au seizième siècle :
Ce sont des sacz pour plaiil'urs, Pour demandeurs et défendeui-s !
Tenez, pour mettre voz procès, Il vaut deux solz sans point d'excès 5.
Les sommes importantes étaient payées par sacs comptés d'avance, comme le sont aujourd'hui nos rouleaux. A la ficelle qui fermait le sac était attachée une étiquette qui indiquait la valeur et la nature des espèces qu'il contenait : or, écus, sous, liards, deniers, etc. La somme marquée n'était pas rigoureusement exacle ; on la diminuait de la passe, représentant le prix du sac. La passe était de cinq sous par sac de mille livres.
' Sif^é Collot-d'Herbois, Fouchë de Nantes et Séb. Delaporle.
' Dlelionitaiie eriliijue, p. 1099.
■'' firantiime, Œiitres, édit. I.alanne, I. II, p. .301.
' Éliil lie la France pour 17 12, t. I, p. 35 ; pour 1736, t. I, p. 89.
' S.. Truquet, Les cent el sept cris, etc.
Au quatorzième siècle, les bouges, vrais sacs de voyage en cuir ou en toile él^iieril l'œuvre des malleliers.
Au dix-huitième siècle, les sacs it blé et ù farine étaient fournis surtout par les lingères '.
La Tuille de 1202 mentioiuie deux saaciers et un pjugueieeur, mois qui sont probablemenl u peu près synonymes. Ducange, aux mots poc/iia vl poiiràii, cite plusieurs exemples du u\o[ jmu//ue pris dans le sens de .sac, el d'oii nous aurions fait porhf.
On trouve aussi sachiers.
Safraniers. CuUivateurs de .safran. Le.
safran élail très peu cidlivé dans les environs de Paris, le plus estimé venait du Gàtinais.
Sag'es-femmes. On peut affirmer que les premières sages-fenunes furent de bonnes âmes qui, ayant aidé plusieurs voisines eu travail, avaient acquis ainsi quelque expérience des accouchements. De là à tirer parti de leur petit savoir, il n'y avait pas loin. Celles qui exercèrent ce métier reçurent d'abord le non\ de ventrières, et il y avait à Paris en 1292 au moins deux ventrières. La première demeurait rue Saint-Martin, la seconde demeurait rue des Ecoufïes -.
En 1377 et en 1379, la duchesse de Bourgogne fit venir de Paris à Dijon, pour l'assister en ses couches, « Asseline la ventrière », femme de Robert Alexandre, bourgeois de Paris. Elle partit avec son mari et un valet chargé de soigner leurs clievaux ^. En 1378, il y avait à l'Hôtel-Dieu une « v^enlrière des accouchiez » nommée Juliette, et en 1385 une femme nommée Jeanne Dupuis y prenait le titre de «. maîtres.se des accouchées * ».
Il existait déjà, attachées au tribunal du Châtelet, des ventrières ou matrones jurées qui, comme nos experts actuels, étaient commises pour éclairer la justice, pour rédiger des rapports de médecine légale. Ainsi, au mois d'a\Til 1394, nous voyons Agace la Françoise et Jehanne la Riquedonne, « matrones jurées du Roy », chargées de visiter une jeune fille qui se plaignait d'avoir été violée = .
Les règlements relatifs à l'exercice du métier de sage-femme furent imprimés ou réimprimés vers 1580. On y voit que cette petite communauté était placée déjà, comme celle des chirurgiens, sous le patronage de saint Côme et de saint Damien. L'article premier oblige les sagesfemmes à visiter au moins une fois par an l'église consacrée à ces bietdieureux martyrs. « Elles doivent, parleur intercession, supplier la bonté de nostre Sauveur de leur donner srràce de bien, fidellement et charitablement exercer leur vocation à l'endroit de toutes femmes, soyent pauvres, médiocres ou riches ».
* Ahnaiwch Dauphin pour J777, au mot Lingères. i raille ,lr 1292, p. fi2 et 114.
3 E Petit, Ilinrraire rie Philippe le ffanli, p. 505.
* H. Carrier, La maternité ilr Paris, p. 5.
5 Douet-d'.\rcq, Pièces relalires à Charles Tf, t. Il, p 216
SAdliS-FEMMES
Les conditions à remplir pour obtenir l'autorisation de s'établir sont stipulées avec soin.
Les aspirantes étaient tenues avant tout de « faire paroistre leur demeure, leur vie, conversation vertueuse, et soubz quelles maistresses ou mères elles ont appris Testât ». Il n'existait donc officiellement aucun cours, aucun moyen d'instruction. Toutefois, il était fait cliaque année, par l'un des ciiirur<^iens du Cbàtclet, une « anatomie de femme pour l'instruction de ce qui est de la practique des saiges femmes, où elles seront averties se trouver, si elles en ont commodité ».
Les premières formalités accomplies, les aspirantes étaient interrogées par le médecin, les deux chirurgiens et les deux matrones jurées du Ghâtelet.
Si l'épreuve leur était favoralile, elles prêtaient serment entre les mains du prévôt do Paris, et pouvaient, huit jours après, « mettre et apposer, au devant de leurs maisons, enseignes de saiges femmes, comme ont les autres : qui .sont une femme portant un enfant, et un petit garçon portant un cierge, ou un berceau avec une fleur de lys, si bon leur semble ».
Reçues dès lors membres de la corporation, de nombreux devoirs leur incombaient, que les statuts énumèrent ainsi.
Elles se comporteront en toute circonstance « sagement, honneslement et vertueusement, et n'useront de parole ny gestes dissolus ». Elles ne toucheront les patientes « qu'au préalable elles n'ayent osté leurs bagues de leurs doigts, si elles en ont, et lavé leurs mains ».
Elles « seront aussi diligentes à secourir les pauvres que les riches ».
Si l'enfant se présente autrement « que le chef devant, qui est l'accouchement naturel », ou s'il se présente par les pieds « qui est un autre accouchement, le premier après le naturel », elles feront aussitôt appeler soit un médecin, soit un chirurgien, soit une « des anciennes maistresses et matrones jurées ».
Sous peine de mort, elles ne provoqueront l'avortemenl d'aucune femme, « soit mariée ou non mariée ».
Elles « ne délivreront aucunes femmes qu'elles ne les adverlissent du devoir du chrestien, el aussi de la nécessité à toutes créatures raisonnables du sacrement du baptesme cpii se doit conférera l'enfanl nouveau nay ».
Elles « n'oublieront à undoyer les cnfans si elles cognoissent qu'ils ne puissent parvenir audit sacrement du baptesme ».
« S'il y a un homme, et notamment un homme d'Église, au logis où adviendi-a ladicte nécessité de undoyer, qu'elles luy défèrent cet honneur si c'est après l'enfantement, et non autrement ».
« Que sur toutes choses, elles vivent en femmes de bien et d'honneur, ainsi que le nom de Matronne ou Saige femme honorable les y convie ».
Elles « ne mesdiront les unes des autres el ne se provoqueront d'injures ny de paroles ».
Elles devront dénoncer toute femme qui exercerait le métier sans avoir subi l'exanien accoutumé et prêté serment.
Elles devront également dénoncer celles d'entre elles qui seraient connues pour « tenir mauvais train, pour recevoir ou enseigner mauvaises et dissolues compagnies ».
« S'il advient qu'aux cimetières des saints Innocens, es rues ou en Chastelet, il ait esté exposé qnel([ue enfant vif ou mort ». elles sont tenues d'obtempérer à toute invitation, « de le venir trouver, pour voir si elles le recognoistront ».
Elles ne « feront rapport de la pudicilé. corruption ou grossesse des tilles ou femmes ». sans avoir appelé le médecin et au moins l'un des deux chirurgiens du Ciiàtelet. « Joint qu'est besoin escrire ou signer lesdits rapports, et peu d'icelles savent escrire ».
Clia([ne sage-femme sera tenue d'avoir « nw copie imprinu^e » de ces statuts, et le plus ancien des deux cliirurgiens du Ghâtelet conservera une liste de toutes les sages-femmes autorisées à exercer.
On négligea de dresser cette liste, et au mois d'avril l.')87 dix-neuf sages-femmes furent dénoncées comme exerçant illégalement, car elles n'avaient ni subi l'épreuve exigée, ni prêté serment. Le prévôt de Paris leur fit défense de « s'immiscer en l'exercice dudil estât de ma- Irosne, qu'elles n'ayent esté expérimentées et reçues ». Il ordonna en même temps « que les enseignes par elles mises et pendues devant leur maison soient rompues et desmolies ».
Au mois de janvier 1635, les sages-femmes adressèrent une supplique à la Faculté de médecine, sollicitant d'elle un cours d'obstétrique ' . Mais la Faculté était bien trop occupée de ses querelles avec les chirurgiens pour répondre à d'aussi futiles requêtes,.
L'Hôtel-Dieu, qui recevait tant de fenuues enceintes, eût pu servir de clinique. Il y avait là une maîtresse sage-femme, nommée après examen subi en présence de six médecins. Au mois de novembre 1657, le bureau d'administration décida qu'elle ferait « toutes les six semaines dissection et anatomie de la matrice », mais au profit seulement des « apprentisses » de l'Hôtel-Dieu *.
Enfin, une Déclaration de septembre 1664 chargea les chirurgiens d'instruire les sage.sfemmes, tout en conférant au doyen delà Faculté de médecine le privilège de présider les examens. Cette mesure fut complétée un peu plus tard. Les statuts accordés aux chirurgiens en novembre 1699 leur attribuèrent la réception des sagesfemmes, alors au nombre d'environ cinquante. A dater de ce moment, elles sont officiellement «. agrégées » à la comnmnauté des chirurgiens, honneur qu'elles partagent avec les renoueui-s, les herniaires, les dentistes, les oculistes et les lilhotomisles.
Les statuts de 1699 exigeaient des aspirantes que :
1° Elles eussent servi pendant trois mois à
' Hazon, i'Injf i/r In Fatullf de mr'dreinr, p. 29. î H. Carrier, p. 18 el 74.
SA(il':S-Fl';MMKS — SAINT-ANTOINK
l'HiMel-Dieu ou chez une sa<>p-feiiime de Paris pendant trois uns, coiulilion dont étaient dispeiist'es les filles de sa|;es-fpmines. Les brevets d'apprenlissai^e devaient être enregistrés au "•relie île la coniniuiianté.
2" Elles présentassent un certitical de calholioilé et de bonnes vie el mœurs.
3" Elles vinssent au jour fixé comparaître à Sainl-(^ùnie devant le jury d'examen.
Les sages-femmes, stimulées par le besoin d'argent, se prêtaient souvent à de coupables complaisances. On allait les chercher ciiez elles, on leur bandait les veux, el on les conduisait auprès d'une femme qui gardait un masque sur le visage durant toute la durée de l'accouchement. La sage-femme reprenait ensuite son bandeau et était ainsi reconduite à son domicile '.
Le nombre des avortements, des infanticides et des abandons d'enfants était elTrajant. Lesloile écrivait le 14 décembre 1596: « Veut une garce pendue à la place Maubert, qui avoit jette son enfant dans les privés, chose assez commune à Paris ». On apportait à l'Hôtel-Dieu ime telle quantité de petits cadavres qu'il avait fallu renoncer à les conduire au cimetière. Une religieuse était chargée de les jeter au fond de la tour du limbe, avec un « minot de chaux vive par-des,sus, pour les brusler et consommer, et empescher la trop grande puanteur - ». Patin raconte qu'en 1660, les vicaires généraux de Paris vinrent révéler au premier président « que depuis un an six cents femmes se sont confessées d'avoir tué ou étoulïé leur fruit, et qu'ils y ont particulièrement pris garde sur l'avis qu'on leur en avoit donné ■• ». Quand une sage-femme était recoimue complice d'un crime de ce genre, le parlement se montrait impitoyable. M"'' de Guerchy. séduite par le duc de Vitry et résolue à cacher sa faute, obtint d'une sage-femme, nommée Constantini, qu'elle se prêterait à un avortement. M"" de Guercliy étant morte des suites de l'opération, le parlement condamna la Constantin! à être pendue et étranglée après avoir subi la question *.
Au reste, les sages-femmes s'efforçaient de se perfectionner dans leur art, de se tenir au courant des très lents progrès qui y étaient apportés. « Il y a, disait Dionis ^, de meilleures sages-femmes à Paris qu'en aucune viUe du royaume ». On s'était décidé, en effet, à leur faciliter l'accès de l'Hôtel-Dieu, et elles y passaient trois mois avant de subir leur examen. Pendant six semaines, elles assistaient chaque jour aux accouchements; elles les pratiquaient ensuite, sous la direction de la maîtresse sagefemme. En outre, des arrêts rendus par le parlement les 29 mars et '•> mai 17.32 ordonnèrent aux démonstrateurs de Saint-Côme « de ne faire aucunes dissections de corps de femmes sans
' H. Estionne, Apologie pour Hrro'hte, t. I, p. 395. ' Roussdft, L'ancien Holel-Uieu île Paris, p. 37. 3 Lellre du 22 juin 1660, t. III. p. 226. » Lellre du 16 juillet 1660, t. III, p. 230. S Opèrnlions lit ckirurjie, p. 418.
y appeler les sages-femmes et leurs aspirantes ' ». Quatre ans après , le lii'ulenant criminel menaçait d'une amende de ÎJOO livres celles ([ui s'étaliliniienl avant (l'avoir passé leur examen el prêlé serment.
Les statuts de mai 1768, qui réorganisèrent le ct)llège de ciiirurgie, nioditiérent fort peu la situation faite aux sages-femmes par les statuts de 1699. Toutefois, elles furent autorisées à faire leur apprentissage chez un accoucheur, mais ne purent plus .se présenter à l'examen avant l'âge de vingt ans. En outre, chacune d'elles ne dut avoir à la fois plus d'une aspirante ou << apprentisse ».
L'aspirante qui avait subi avec succès son examen recevait un brevet écrit, sur parchemin. Les sages-femmes, associées aux chirurgiens, avaient comme eux pour patrons saint Côme et saint Damien. Dans les dernières années du dixhuitième siècle, elles étaient au nombre de deux cents environ. Mercier, qui me fournit ce chiifre, ajoute qu'il naissait alors à Paris environ vingt mille enfants chaque année, et que l'on y trouvait « autant de facilité à les mettre au monde qu'à les procréer* ». Pour le prouver, il célèbre la discrétion des sages-femmes, et dépeint ainsi l'intérieur de leurs appartements : « Quand une fille est devenue mère, elle dit qu'elle va à la campagne ; mais elle n'a pas besoin de sortir de la ville, même du quartier, pour se cacher el faire ses couches. Chaque rue offre une sagefemme qui reçoit les tilles grosses L'appartement est distribué de manière qu'elles demeurent inconnues l'une à l'autre pendant deux à trois mois. On ne peut forcer la porte d'une sage-femme que par des ordres supérieurs. La fille attend le moment de sa délivTance un mois ou six semaines, selon qu'elle a bien ou mal calculé. EUe sort après la quinzaine et rentre dans sa famille el dans la société. Elle a pu accoucher dans une rue voisine, voyant de sa fenêtre celles de son père, sans que celui-ci s'en doute. Lavage-femme se charge de tout, pré.sente l'enfant au baptême, le met en nourrice ou aux Enfans-troiivés, selon la fortune du père ou les craintes de la mère. . . Le prêtre qui baptise est accoutumé à voir arriver la sage-femme, et il distingue ainsi du premier coup d'oeil l'enfant de l'amour de l'enfant de l'hymen ' ». *"
Saicteurs et Saietteurs. Voy, Sayetteurs.
Saint-Antoine (Faubourg). Un des lieux privilégiés de Paris. En 1776, le roi s'efforça de faire rentrer dans le droit commun les artisans du faubourg Saint-Antoine. La Déclaration du 19 décembre établit d'abord * que « les marchandises fabriquées dans l'étendue dudit faubourg ne peuvent être transportées dans l'intérieur de Paris, sans être exposées à des saisies que les
' Verdier, JurispriiHenee de la chirurgie, t. II, p, 470. î Tableau rie Paris, t. V, p, 73.
^ Tablent! fie Paris, 1. V, p. 54.
' l'réambule.
SAINT-ANTOINE — SAINT-JEAN Dl'; LATRAN
droits atliiliués aux corps et communautés les autorisent à faire... ».
Voy. Privilégiés (Lieux).
Saint-Benoît (Courj. Voy. Privilégiés (Ijieux).
Saint-Clair (Foire). Elle était peu importante. Elle se tenait dans le ([uartier Saint- Victor et durait huit jours, en juillet, mois ou l'on célébrait la fêle de .saint (]lair, dont les reliques étaient conservées par les religieu.v de Saint- Victor.
Saint-Denis (Foire . Voy. Landit.
Saint-Denis de la Chartre E.nci.os .
In des lieux privilégies de l'aris. Les locations faites aux artisans constituaient la principale source de revenu du prieuré. Un procès-verbal de visite, daté du 18 juin 1029, nous apprend que cet enclos comprenait huit fi;rands corps de lofais, élevés pour la plupart de quatre ou cinq •étages ' .
Voy. Privilégiés (Lieux).
Sainte-Croix en mai. Dans les stuinis des métiers et dans les ordonnances du moyen ànfe, ces mots désiornent l'invention de la sainte (^roix, dont la fête se célèbre le '.i nuii. « Nul talemelier ne puet cuire au jour de la feste S. Crois en may * ».
Sainte-Croix après août. Dans les statuts des méliei's et dans les ordonnances du moyen àg'e, ces mots désignent toujours l'exaltation de la sainte Croix, qui se célèbre le 14 septembre. « Nul talemelier ne puet cuire au jour de la feste S. Crois après aoust ' ».
Saint-Esprit (Hopitai, du). Un des lieux prir^ile'qie's de Paris. Siliu'- place de Cirève, on y recevait des orphelins des deux sexes. On exigeait qu'ils fussent fils de maître, et nés en légitime mariage, soit à Paris, soit à Versailles. Admis dès l'âge de trois ans, on les gardait et on les instruisait jusqu'au moment où ils étaient mis en apprentissage *.
Voy. Privilégiés (Lieux).
Sainteurs. Voy. Saintiers.
Saint-Germain (Enclos). Voy. Privilégiés (Lieux).
Saint-Germain Foire'. Etablie par Louis XI en 1482. c'était la plus imporlanlf de Paris. Elle se tenait sur l'emplacement du marché Saintfiermain actuel. Elle ouvrait le 3 février et se prolongeait jusqu'il la semaine sainte.
Deux jeunes hollandais, qui visitèrent cette
* \'oy. L. Tanon, Histoire ttes justices f/es atieien»es e'glises et commtmnute's tiionfistigiffs de Pneis, p. 201.
S J.icrr îles métiers, titre I, art. 20. •T Litre des //le'tiers, litre I, art. 20.
* Voy- Alletz, Tableau de l'humanité' el de U birnfnisanee, p. 83.
foire en 1057, nous en ont conservé le tableau suivant : « La foire se tient dans une grande aire couverte. Elle est divisée en plusieurs boutiques qui ont le devant sur des allées. On y trouve ime si grande diversité de belles marciiandises el si bien estalées el arrangées i\ne tout cela donne fort dans la veuë, et quelque résolution qu'on avt faite de n'y pas employer son argent, il est presque impossible de s'en pouvoir empescher. On y joue toutes sortes de bijoux, et on n'vmènp guère de fenunes pour lesquelles il ne faille avoir cette complaisance, car c'est la plus grande partie du divertissement qu'on y prend. Il faut advouer. en y estant et en considérant cette grande diversité de marchandises de granil prix, que Paris est le centre où l'on trouve tout ce qu'il y a de plus rare au monde' ».
Cette foire fut complètement détruite par un incendie en 1762. On la reconstruisit au menu' endroit, mais elle ne retrouva plus son ancienne vogue.
En 1800, le terrain qu'elle couvrait fut déclaré propriété de la ville de Paris, et il fallut cinq années pour expidser les fripiers, les chiffonniers, les revendeurs de toute sorte qui occupaient les baraques à demi-ruinées. Enfin, le lô août 1810 fut posée la première pierre tle la grande halle. (|ui engloba un petit marché adossé à la foire.
Scarron nous a laissé de la foire Saint-Germain un tableau en vers burlesques, et l'on en trouve une description détaillée et curieu.se danl'ouvrage suivant : J.-C. iSemeilz. Séjour de Paris, c'esl-à-dire imtrttclioiis pdHes pour le\ mingeurs de condition. 1727, 2 iu-12. Jo citerai encore une étude très complète, qui a été publiée en 1900-1901, dans le Bulletin de la Société historique du VI' arrondissement.
Saintiers. Hommes libres ou serfs affranchis qui se vouaient au service d'ime église ou d'un monastère *.
On les trouve encore nommés sainteurs, sainlienx, saints, etc.
Je n'aurais pas mentionné ce nom si je ne trouvais quelques saintiers parmi les imposés des Tailles de 1292 et de 1313.
Saintieux. Voy. Saintiers.
Saint- Jean de Latran (Enclos). Un des licvx priciléi/iés dti Ihivi^. Il avait une superficie de 2.096 toises carrées, el était délimité par la place Cambrai et les rues Saint-Jacques, des Noyers et Saint-Jean de Beativais '. Il comprenait l'église, les bâtiments affectés à la Commanderie et de nombreuses nuiisons pre.sque toutes occupées par des artisans. Le montant total des h)cations, qui n'atteignait pas 129 livres en 14.55, s'élevait en 1783 » 30.600 livres *.
Vo}'. Privilégiés (Ij,eux).
' .\.-P. Faiijjèro. Journal ifun roynge à Paris, etc. p. 70-
* Vov. Il" (ihssaire de Pucange, an mol saHcliuirii.
•' I,a pliicr Oambrai el la rue ues Novoi-s sont aujoiiriTtiui coniprisi's, l'un»* ttans lo parcoure île la rue di'S Écoles, l'autre dans celui du houlevartl Sainl-Gi>rinaiii-
* I.- Tanon, Histoire des justices anciennes, e{c.,f.'i9\.
SAINT-lAUHl'iNT
SAIJ'IURS
Saint-Laurent (Foire). Ou ne sait pus exttctt'iiiiMit où file se tint il'ahonl. l"]lle succéda H la foire Saiiil-I.azare, qui dalail du douzièiiie siècle '.
La l'oire Saiiit-Laui-ciit ([ui priiiiilivciiienl ue durait ipie liuil jours, fut dans la suite proloiiy;ée jus(]u'ii I rois mois, du 1"^ juillet au HO septemlire. Kii \(>&2. ou la transféra sur un terrain de cin(| arpents, a()parlenant aux relijj;ieux de Saint- F,a/are ; il était entouré de murs, planté d'arhres, et il fut l)ienl6l couvert de iiaraques, où l'on se divertit jusiiu'à la Révolution. Mais il fallait v conipler avec les filous'. (]ollelel nous le l'appelle dans sou Tracas dn Pans :
D.'s tfi'iis qui ("M'k'iit la laiiici'o, (^iii marrlii'nt d'uiii' iiiinn fi^j'e M'slez paniiy les sp-rlaleui-s, Kt cjui font les ailniiratt-ui's, fuissent les doigts, sans vous li' ilii't*, Au fniul lie votre tirelire, Aulreiiieiit ililo le j^us.sot, Si ii'u-ii iju<' vt>ns if trouvez net.
Cette foire, ([ui avail été pend.int long'Iemps très lirillanle. perdil beaucoup de sa voi^ue vers la lin du dix-huitième siècle : « elle londja alisoluiiient >•>, disent les Mémoires secrets *, à la ilate du 2'J aoi'il 178.').
Saint-Lazare Foire;, ^'l)y. Saint-Laurent.
Saint-Martin-le-Boui liant. Dans les
slaluts des métiers et dans les (jrdonnances du nuneu ùf^e, ces mots désiijneni le jour de la Iranslation de saint Maitin. qui se l'èle ler)juillet. Son nom la distinjifuait de la .Saint-Martin d'hiver, ([ui toud)e le 1 1 novemlire. La confrérie des meuniers se réunissait le jour de la Sainl- Marlin d'hiver, celle des sergents ù cheval aux
deu
X anniversai
res •'.
Saint-Martin des Champs (L^niu-os).
\ oy. Privilégiés (Lieux).
Saint-Ovide (Foire). En 1665, le pape .\lexaiulre \'II fil tirer des eatacombes le corps de saint Ovide, et l'otlVit au duc de Ci'équi. Celui-ci le donna aux Capucins, dont le couvent était situé près de la place Vendôme actuelle. Les religieux solennisaient ce bienfait tous les ans, au mois d'aoïit, par une foire (jui durait neuf jours. Elle était presque au.ssi brillante et attirait presque autant de foule que la foire Saint- Germain.
En 1771, elle fut transférée sur la place Louis XV (place de la Concorde actuelle), mais le feu la détruisit complètement dans la nuit du 22 septembre 1777.
Saints. Voy. Saàntiers.
Saints, sains, seinz, seins (Jurer sur). Dans le Livre des me'tiers et dans les ordonnances
' A. Luchaire, Acits de Louis VU, n" 9- * Dits de Bfichaumonl, t. XXIX, p. 178. 3 Le Masson, Calendrier des confre'rieSf p. 55.
tlu moyen âge, ces mots signifient jurer sur les reliques des saints ' .
^'oy. Serment.
Sainturiers. \om que l'ordonnance des Biiniiinrs (14(i7j diwuK! aux ceinturiers.
Salaire. Toutes les recherches faites pour déterminer la valeur relative des monnaies émises aux siècles passés ont été vaines. Le problème est si complexe, sa solution se trouve liée à celle de tant d'autres problèmes restés euxmêmes insoluldes. qu'il faut peut-ôtre renoncer pour toujours ù jeter quelque lumière sur ce point obscur de notre histoire. Dans l'état actuel de la science, dire que vere 12C8 l'apprentissage chez les gainiers cotitait vingt sous*, ou qu'eu 1660 un ouvrier tailleur gagnait dix sous par jour ■*, c'est ù peu près perdre son temps, car ces chilTres n'ont pour nous aucun sens précis. Je dis : à peu près, parce qu'il peut y avoir un certain intérêt à étudier la relation (jui existe entre les chid'res fournis par luie môme épo(jue. .\insi, le Lirre des métiers nous apprend que tout cordonnier qui voulait s'établir devait payer un droit de .seize .sous, et que s'il était surpris travaillant à la lumière, on lui iidligeail une amende de cinq sous ' ; le rapprochenienl de ces deux sommes prouve quelle importance on attachait alors à empêcher le travail de nuit dans les conuuuuautés aux([uelles il était interdit. Mais ([uand, tlaris (pielques articles de ce dictionnaire, j'estiiue approxinuitivemenl le denier du treizième siècle, par exemple, ù cinquante centimes de notre monnaie, j'obéis à une sorte de convention plutôt que je n'enregistre les conclusions d'une science siire d'elle-même.
Si l'on veut étudier de plus près celle ([uestion, on peut recourir à l'excellente Histoire des classes ouerières de M. E. Levasseur 5. Ce qui semble prouver que le sort de l'ouvrier fut toujours fort supportable et que son gain lui permit toujours de se bien nourrir, c'est qu'au seizième siècle, époque où suivant M. E. Levasseur, les conditions économiques furent très préjudiciables aux salariés, l'ambassadeur vénitien Lippomano écrivait de Paris à son gouvernement : « Le porc est raliment accoutumé des pauvres gens, mais de ceux ([ui sont vraiment pauvres. Tout ouvrier veut manger, les jours gras, du mouton, du chevreuil, de la perdrix, aussi bien que les riches, et les jours maigres, du saumon, de la morue, des harengs salés qu'on apporte des Pays-Bas et des îles septentrionales en grande abondance * ».
Saleurs. Ceux qui salent le poisson.
On a aussi donné ce nom aux embaumeurs.
' ^ov. 1'- /.iere des me'tiers, titre I, art. 2i ; tilo' 1,1, art. Vi'; tilre LXXI, art. 6 ; etc., etc.
î Livre des métiers, titre IJX^', art. l'2.
3 Statuts, art. 12.
* Liore des métiers, titre LXXXIV, art. I, 7 et l'2.
S Édition de 1901, t. II, p. 969.
^ Relations des ambassadeurs vénitiens, t. II, p. 509 et suiv.
SA1.EUHS — SAUCIERS
Oii nommait encore saleurs des bateleurs qui prélendaienl connaître l'avenir d'après les mouvements involontaires de certaines parties du corps qu'ils saupoudraient de sel.
L'ordonnance de janvier 1351 mentionne des saleurs de pourceaux.
Salines (Marchands dk). Ils vendaient du poisson de mer salé. Ce commerce était libre et s'appliquait plus spécialement à six poissons : le saumon, la morue, le hareng, la sardine, l'anchois et le maquereau.
On appelait :
Poisson vert celui qui venait d'être salé, qui était encore humide.
Poisson mariné, celui qui avait été rôti sur le gril, puis frit dans l'huile.
Poisson sec, celui qui avait été salé, puis desséché, soit par le feu, soit par le soleil.
Les marcliands de salines étaient au nombre de soixante en 1673 *. Leur confrérie, placée sous l'invocation de la Nativité, se réunissait à l'église Saint-Eustaclie.
Voj. Appétits (Marchandes d'). — Harengères fl Foisson (Commerce du).
Saliniers. On donnait ce nom, dans les manufactures de glaces, aux ouvriers chargés « d'extraire l'alcali des soudes - ».
Sallerants. Dans les faljriques de papier, ouvriers préposés aux dernières opérations. On y employait beaucoup de femmes, qui portaient le nom de de'lisseuses ou sallerantes ^.
Salletiers. Voy. Sauniers.
Salpêtreurs. Voy. Salpêtriers.
Salpêtriers. Les salpêtriers, dits aussi Stilpétreurs, selpestriers * et poîidriers, pouvaient seuls amasser et le.ssiver le salpêtre. Ils le portaient ensuite à l'Arsenal, où il était raffiné. Avant le dix-septième siècle, ils ne formaient pas corporation. Ils étaient institués par le commissaire général des poudres et salpêtres, et relevaient du bailliage de l'artillerie, qui avait son siège à l'Arsenal. Ce bailliage prononçait sur toutes les questions concernant la fabrication des poudres, la fonte des canons, les différends entre les commis et ouvriers d'artillerie. A cet égard, sa juridiction s'étendait sur toute la France, et les appels allaient au Parlement. Le tribunal se composait d'un bailli d'épée, d'un lieutenant général, d'un garde-scel, etc., en tout dix personnes. Les audiences se tenaient à l'Arsenal, dans la cour de la fonderie.
Au mois de 7nai 16.58, les salpêtriers demandèrent et obtinrent des statuts, qui les organi- .sèrent en communauté. Celle-ci était régie par un syndic et quatre jurés.
^ \oy. IVdit. (lu mois fie mai'S.
2 Encyclopédie méthodique, arts et métiers, t. III, p. 222.
3 Encyclopédie méthodique, arts et métiers, p. 523. * Dans les lettres patentes de novembre 1677.
Les salpêtriers prenaient le titre de salpêtriers du roi, et avaient pour enseigne les mots Poudre DE ROI ' . Ils s'étaient placés sous le patronage de sainte Barbe, qu'ils fêtaient, le 4 décembre, a l'église Notre-Daine des Victoires *.
Les charretiers employés par les salpêtriers pour le transport des plâtres se nommaient gravàXiers.
Voy. Artificiers.
Sal tarins et Saltetirs. Voy. Sauteurs.
Saltinibanques. Voy. Acrobates. — Disloqués. — Équilibristes, etc., etc.
Samedi. Voy. vigiles.
Samedi des lumières. Dans les statuts des métiers et dans les cjnlonnances du moyen âge, ces mots désignent toujours le samedi de la deuxième semaine de carême.
Santé (Maisons de). Voy. Maisons.
Sargiers. Voy. Sergiers.
Sarrazinois. Voy. Tapissiers.
Sarreuriers et Sarriers. Aoy. Serruriers.
Sarteurs. ^'oy. Bûcherons.
Sas et tamis F.viselrs de). Titre qui appartenait à la corporation des boiaseliers. Les maîtres se disaient aussi sassiers.
Sauciers. Faiseui-s de sauces. La Taille de 1292 cite sept sausiers, qui confectionnaient et vendaient ces sauces épicées qu'affectionnaient nos pères. Dans le livre de cuisine écrit par Guillaume Tirel, dit Taillevent, cuisinier de (Charles V ^, et dans le Ménagier de Paris *, curieux ouvrage du même temps, on voit mentionnées déjà une foule de sauces. J'y relève les noms suivants :
Sauce .Sauce .Sauce Sauce Sauce Sauce Sauce Sauce
jaunette.
chaude.
froide.
paresseuse.
blanche.
poitevine.
d'aulx.
madame.
Sauce verte. Sauce douce.
Sauce cameline.
Sauce râpée.
Sauce au moût.
Sauce u l'alose.
Sauce dodine.
Etc., etc.
La plus connue est la sauce verte, souvent célébrée par Rabelais, dont on trouve la recette dans Sauvai ■', et que l'auteur des Cent et sept cris * n'a pas oubliée :
Vous faut-il point de sauce verte ?
(.l'est pour manger car|)e et limande.
Ça qui en veut, qui en demande Tandis f[ue mon pot est ouvert ?
• S. Mercier, Tableau de Paris, t. XII, p. 14.
* Le Masson, Calemlrirr des confréries, p. 110.
3 II a été publié en 1892 par MM. Pichon et Georges Vicaire.
t 11 date de 1393, et a été publié en 1846, 2 in-8°. 5 Hreke.ehes sur Paris, t. III. p. 204. •■ Par .Vutoine Truquel, 1515.
SAUCIl'IRS — SAVETIIŒS
L«'s ^ilUc•ieI•s appartenaient à la corporation tics vinaij^riers. On les trouve encore nommés saulcien, saulcieurs, saussiers, saussieurs, elc.
On nommait encore sauciers, dans les grandes maisons, les cuisiniers spécialement cliari>;'és de la confection des sauces. Saint Louis en l'26l , Charles VI en 1386 avaient deux sauiiers '.
Saucissiers. ^'oy. Chaxcutiers.
Saudée. Voy. Soudée.
Saulciers et Saulcieurs. Voy. Sauciers.
Saulcissiers. V03'. Charcutiers.
Saunieres. V'ov. Sauniers.
Sauniers. Faliricanls de sel (lit de gabelle ou (/•■ cuisine. On appelait fanœ sauniers ceux qui vendaient du sel en contrebande, l'État s'étanl réservé le monopole de ce commerce. Le prix fixé par l'Etal variait suivant les provinces ; les pays dits de pelite jjaheUe payaient le sel beaucoup moins cher que les pays dits de (jrande gabelle. Les faux sauniei-s se boriuiient, le plus souvent, à acheter du sel dans les preniieis, pour le revendre dans les seconds.
Chaque chef de famille était tenu de prendre, chaque année, dans les greniers royaux une certaine quantité de sel, dite sel du devoir, qui représentait sa consommation présumée. Cet impôt était si lourd et si impoptdaire que les faux sauniers se multipliaient, bien qu'ils fussent poui'suivis avec une impitoyable rii^ueur. « Etait réputé faux saunier ou fraudeur, dit M. Alfred Rambaud, non seulement quiconque se procurait du sel étrang:er ou passait le sel d'une province à l'autre, mais le paysan qui éparg'nait le sel de sa cuisine pour saler son porc, qui employait à sa cuisine le sel du poisson on du porc salé, qui fabriquait du sel avec l'eau de mer, qui faisait boire de cette eau à ses bestiaux pour éviter de leur donner du sel-». Il fut prouvé aux Etats généraux de 1484 qu'en peu d'années, plus de cinq cents faux sauniers avaient été mis à mort. La législation s'adoucit dans la suite, le fouet, les galères et le bannissement remplacèrent la peine capitale '.
On appelait sel de gabelle celui qui provenait des greniers royaux, pour le distinguer du sel de faux saunage on faux sel. Le sel gabelle Axai^ passé au moins deux ans dans les greniers royaux, et était ainsi devenu bon pour la vente.
Les sauniers sont dits aussi salletiers, et j'ai trouvé les faux sauniers appelés saunieres.
Voy. Sel (Commerce du).
^ Juvénal des Ursins, Histoire île Charles 17/, édit. Godefroy, p. 708. — Doubl-d'.-Vrcq. Compte.'! de l'hôlel,
* Hisloiie de la eicilisation française, I. II, p. 161 3 Voy. Les faux sauniers sous Louis XIV, lians les Annales de Fesl, année 1903, p. 264.
Saurisseurs. Ouvriers employés ausaurissai'e des liarenirs. On trouve très souvent sorisseurs, et il Dieppe on les nommait soriiis.
Sausiers. Nom que la Taille de 1 SOS donne aux sauciers.
Saussiers cl Saussieurs. Voy. Sauciers.
Saussissiers. Voy. charcutiers.
Saute-ruisseau. Chez les notaires, les avoués, les huissiers, petits clercs chaînés de faire les courses.
Voy. Notaires.
Sauteurs. Vn sieur Archangelo Tuccaro, qui avait donne des leçons à Charles IX et qui s'intitulait saltarin du roi, publia, en 1599, un volume où il étudie et analyse les différentes espèces de sauts. L'ouvrage a pour titre: Trois dial'igues de l'exercice desanler et voltiger en l'air, et il est orné d'une foule de gravures fort curieuses. La dédicace à Charles IX rappelle la passion de ce souverain pour les exercices du corps et l'habileté qu'il y apportait : « Il domptoit le cheval plus lier et rebours qui eust peu csiro, avec telle prudence que l'art et son bon jugement luy enseignoient. Il s'esproTivoit contre le plus fort et robuste luicteur qui fusl. Il s'estudioil à la course. Il s'adonnoit à tout espèce de saut, s'y monsfrant fort adextre et dispos. Il tiroil fort proprement des armes avec les plus grands maistres d'escrime. Il estoit mei"veilleusement affile à se manier et voltiger sur un cheval de liois... ».
Le théâtre de Nicolet, au dix-huitième siècle, était renommé pour ses sauteurs. On a con.servé les noms de Morilz von der Beck ', de Paulo Rédigé, dit le Petit-Diable, de Placide Bussart, etc. «.
Les sauteurs ont été dits aussi saltarins, salleurs. toltigeurs, etc.
Voy. Bateleurs.
Sauvetagre (Ceintures de). Voy. Scaphandriers.
Savetiers. Les savetiers composaient la dernière des quatre classes d'artisans qui s'occupaient de la chaussure. Les raccommodages seuls leur étaient permis. L'article 40 des statuts accordés aux cordonniers en 1614 porte que les savetiers ne pourront « mettre en leurs ouvrages plus d'un tiers de cuir neuf ».
Dits en latin ajfaclores, affectatores, corcesarii, piclaciarii, sabaterii, sapetarii, etc., et en français bobelineurs, carreleurs de souliers, orfèvres en cuir, courvoisiers ', or ferres en vieux, ralaconneurs, rape/asseurs, taconneurs, taqueniers, sueurs
' Il a un aiticle dans le Dictionnaire critique do Jal,
* Voy. É Campardon, Les spectacles de la foire, t. II, p. 227 et 238.
3 Courcoiserie désignait le métier.
SAM-ITIKRS — SAVETONNIKRS
fie vieil, etc., eux-mêmes, dans leurs statuts du treizième siècle, se qualilient de ravatiers et ravetiers. Jean de (Jarlande les nonmie pictaciarii, du mot pictatium qui signifiait pièce, tacon *. Ils raccommodaient, écrit-il, les vieilles chaussures, y mettaient des pièces, réparaient les semelles et les empeignes *.
Les savetiers étaient déjà constitués en corporation au douzième siècle. Une charte (\w remonte à l'année 1160 assigne au desservant de la cliapelle Saint-Nicolas du Palais une rente de I rente sous sur les corvesarii '. Les statuts qu'ils soumirent, vers le milieu du siècle suivant, à l'homologation du prévôt de Paris sont très cjurts *.
Le roi, on ne nous dit pas lequel, avait concédé la juridiction professionnelle et teut ou partie des revenus de ce métier à ses écuyers, c'est donc à eux ou plutôt à leur mandataire qu'il fallait acheter le droit de s'établir.
On trouve 140 savetiers nommés dans la Taille de 1292 et 172 dans celle de 1300.
Le chef-d'œuvre est mentionné par les lettres patentes de juin 1467^, qui exigent que l'ouvrier « ail esté expérimenté et en iceluy mestier trouvé souflisant ».
Un arrêt du 26 mai 1516 autorisa les savetiers à faire des chaussures neuves, mais seulement pour leurs femmes et leurs enfants. Puis une sentence du Chàtelet, rendue le 1.^ décembre 1621, les Confirma dans le droit de « se dire bobelineurs », et de confectionner les souliers appelés bobelins, chaussures grossières à l'usage du bas peuple.
Des lettres patentes du 20 mars 1659 donnèrent à la connnunauté une organisation qui ne fut guère modifiée jusqu'à la fin du dix-huitième siècle.
Chaque maître ne pouvait avoir qu'un seul apprenti, et la durée de l'apprentissage était de trois ans. Le contrat devait être passé pardevant notaires, en présence de deux jurés au moins.
Avant d'aspirer à la maîtrise, il fallait encore servir pendant quatre années, en qualité de compagnon, puis parfaire le chef-d'œuvre.
On ne pouvait recevoir plus de quatre maîtres par an, exception faite toutefois pour les 111s de maître et pour les compagnons qui épousaient une veuve ou une fille de maître.
Le nombre des savetiers, qui ne dépassait guèi'e 1200 en 1725, était alors de 2000 environ. L'édit de 1776 déclara leur métier libre, mais, dès l'année suivante, ils sollicitèrent comme un lionneur d'être réunis à la communauté des cordonniers. A ce moment la corporation avait
1 On disait alors « taconner des souliiTs «. Voy. Ducanijo, au moi picfatium.
* « Pictaciarii viles sunt qui consuunt soluiarcs veteies, reiiovaiulo luctaoia et inlercutia (inorceau de euir placé enlic les deux somcllcs) et soleas et inipedias ». JJirtiontirÎHS, p. 24.
■'* I>iieli;iiiv, J/istuire ilfs institutions monarchiques, I. II, \>. 32ri.
k JÀrre des métiers, tiii'e LXXX\'I.
Ordunn. royules, t. W\, p. tit;8.
pour titre officiel : saveliers-bobelineurs-carreleurs de iouliers.
Les savetiers avaient choisi pour patron saint Pierre aux liens, peut-être à cause de ces paroles de l'ange au prince des apôtres : « Ceins tes reins et chausse t«s sandales * ». Une seule confrérie réunissait à Saint-Pierre des Arcis maîtres et compagnons, le l'^aoùl *.
La communauté des savetiers a donné son nom à plusieurs rues. Dès le treizième siècle, une rue de la Cité s'appelait Çavaleria : à dater du quatorzième siècle, elle devint rue de la Cavalerie ou Savalerie, et c'est au di.\-huitième seulement qu'elle se cliangea en rue Saint-Eloi ', dénomination conser\ée jusqu'à sa suppression en 1860.
Vers le milieu du quinzième siècle, une petite rue des halles était dite rue aux Savetiers *, mais on ne connaît pas exactement .sa situation. *
Voy. Chaussure et Maître des savetiers.
Savetonniers. Ils occupaient le troisième rang parmi les corporations qui confectionnaient des chaussures. Ils prenaient place après les sueurs et avant les savetiers.
Ils n'avaient le droit d'employer que la basane, et ne pouvaient faire aucune chaussure dont la semelle eiit plus d' « un espan » de long. L'espan, mesure très primitive, désignait l'espace compris entre l'extrémité du pouce et celle du petit doigl, la main étant bien étendue. Aux cordonniers seuls, il était permis de fabriquer des chaussures plus grandes, même en basane.
Les savetonniers étaient appelés bananiers, bazenuiers, chavetonniers et çavetonniers de petiz soulers de baseiine, etc. ; ils prennent ces deux derniers noms dans ceux de leurs statuts qui reçurent, vei-s 1268, l'approbation du prévôt Etienne Boileau, et dont voici l'analyse ' :
Le métier avait été concédé aux deux dia-nitaires qui possédaient celui des cordonniers, et le droit de s'établir s'achetait aux mêmes conditions. Mais les savetonniers pouvaient acquérir tous les droits des cordonniers en achetant aus.si ce second métier, c'est-à-dire en payant une seconde fois le droit de .s'établir.
Le nombre de leurs apprentis n'était pas limité, et ils déterminaient à volonté le temps et les conditions île l'apprentissage.
La Taille de 1292 cite vingt maîtres savetonniers, celle de 1300 en mentionne seize seulement.
L'ordonnance du 30 janvier 1351 rappela aux « faiseurs de souliers de bazanne » qu'ils ne devaient employer ni le mouton, ni la brebis, ni le chien, « maistant seulement bazanne d'Auvergne et de Provence, bonne et fine ». La bas<ine n'était donc pas, comme aujourd'iiui, de la peau de mouton, et alors quel animal la fournissait? Peut-être le veau, car Ducange détinil ainsi le
1 Actes XII, 8.
S I,e Ma.sson, p. 44 ol 08.
'I Jalllut, qu.irlier île la Cilé, p. 50.
* Sauvai, l. III, p. 338.
•" Licre des métiers, lill^• LXXXV.
SAVKTONNIKRS — SCAPHANDRIERS
mol iazan : « iln vituliiiuin vcl nvimmi coriiiin appelliiiil '■>.
l)i' nouveaux slatuls, datés du lOjuilk'l 1353, fixèrent la dimension des cliaussures confectionnées par les savetonniei-s à « un espan de pie et un espan de liaull ' ». La corporation l'ut, vers cette époque, réunie à celle descordonniei-s.
Les savetonniei-s ont donné leur nom à une rue que la Taille de l-3'.>-2 nomme Lex pHiz solers, celle de /3J3 rue des petits soliers et (Juillot rue il petis smlers de oasenne. Sur les vini;l savetonniei-s qui exerçaient ù Paris en l'2!)',i, sept habitaient cette rue * et les environs de l'église Sainte-Opportune.
Voy. Chaussure.
Savonnerie (M.\nufacture de i..\). On y élevait des enfants pauvres et deux d'entre eux étaient, chaque année, reçus maîtres tapissiers de haute lice.
Savonniers. Fahricants et marchands de savons. La Taille de 1292 en cite huit, celle de 1300 cinq seulement.
Les Crienes de Paris, riniées au treizième siècle par Guillaume de la Ville Neuve, nous apprennent que les savonniers colporlaienl alors leur marchandise dans les rues :
J'ai savun d'outremer, savon 1
Ce savon d'outremer venait sans doute de Naples, mais celui de Paris n'était «ruère moins apprécié, si l'on en croit ce vers dn Bit d'un mercier :
J'ai 11- bon .savon di- Paris !
En ce temps-là, les cuvettes de toilette se nommaient bassins à laver. Ordinairement, on les posait à terre, sur une natte, et l'on se lavait à genoux la tête et le haut du corps, c'est-à-dire tout ce que laissaient lioi's de l'eau les bains, pris alors dans d'incommodes baciuets. Le pot à lacer ou pot à eau, différait de l'aiguière, qui s'employait surtout pour le lavage des mains avant et après le repas. Le roi Charles V possédait vingt-quatre bassins à laver en or et « ung bassin à laver piez >■>, qui pesait 47 marcs d'argent '.
Au dix-septième siècle, on estimait par dessus tout les savonnettes à l'oranc-e, «rn'ses, noires, citronnées et de Bologne. Le savant Lémerj a donné la recette de ces dernières.
Les parfumeurs n'avaient pas le monopole de la vente des savons. L'article 60 des statuts accordés aux barbiers-perruquiers en 1718 les autorise à débiter « des poudi-es, opiats pour les dents, pâtes à laver mains, et généralement tout ce qui est propre pour l'ornement, propreté et netteté du corps humain ».
La manufacture de tapis dite de la Savonnerie avait été établie sur le quai de Chaillot, vers
' Or.lunn. royales, l. XVI, p. 659.
* .\ujour(l'hui rue Courtalon.
^ l-abarti', Inrenlaire ilrs meiibtts île Charles V, n°' 73 à li*U.
160."), dans des bâtiments auparavant occupés par une fabrique de savons.
Savoyards. On désignait .sous ce nom les enfants et les jeunes gens que la misère arrachait à leur pays, et qui venaient ù l'aris chercher leur vie ilans quelques métiers faciles.
Les Savoyards vraiment originaires de la Savoie se faisaient ordinairement décrotteui-s, scieurs de bois, frotteui-s, ramoneurs, comuiissiontuiires. Les Limousins se faisaient maçons ; les Normands tailleurs de pierre, paveurs, ujarcliands de fil ; les Flamands tailleurs d'habits ; les Languedociens et les Basques cordonniei-s : les Auvergnats porteurs d'eau ; les Gascons barbiers ; les Lyonnais crocheteurs et porteurs de ciiaise.
SayetteUTS. Faiseurs de tissus de laine dits sayettes, dans lesquels entraient quelques lils de soie. Les sayelteurs furent constitués en maîtrise le 20 septembre 1481. Ils disparaissent ensuite, soit (ju'on les ait réunis à la corporation des tissutiers-rubaniers, soit qu'ils aient été s'établir à Amiens, où ce métier était encore représenté à la lin du dix-septième siècle.
On les trouve aussi nommés saicteurs et saietteurs.
Scaphandreurs. Voy. Scaphandriers.
Scaphandriers. Le mot scaphandre a eu successivement deux sens. Ce fut d'abord un corset de liège au moyen duquel on pouvait se soutenir sur l'eau sans nager. Ce fut ensuite une sorte d'appareil qui permettait à un plongeur de demeurer et même de travailler sous l'eau pendant longtemps et à de grandes profondeurs.
Pour le premier sens, je vois que vers la fin du dix-septième siècle, un sieur Lanquer fut l'inventeur d'un large bourrelet, qui se plaçait autour des reins comme une ceinture et maintenait à la surface de l'eau celui ([ui en était muni. Il fit l'expérience en pleine Seine, le 14 septembre 1677 '. Il avait publié, deux ans auparavant un volume devenu rarissime et qui a pour titre : Le naufrage sans péril, ou l'invention d/une machine qu'on peut porter à la poche, qui nous fait passer les rivières tons cestus et estre plusieurs jours sur la mer sani aucun pcr il pour notre vie...
Au siècle suivant, M. de là Chapelle, censeur royal, perfectionna cette découverte et donna à son appareil le nom de « scaphandre o\i bateau de l'homme ». Il en est souvent parlé dans les Mémoires secrets -, et c'est sans doute celui que VAlmanach Dauphin pour 1777 annonce en ces termes : « Bailly, rue Pagevin, e.st renommé pour les scaphandres ou habillements de liège, pour conserver l'équilibre dans l'eau, sans qu'il soit besoin de naser ».
L'autre scaphandre fut inventé vers 1800 par Rouquayrol et Denayrouse.
On ti'ouve aussi scaphandreurs.
* Itichrlcl. Dictionnaire, au mot Lnn^nerre.
- Dits du liacliauinont, années 1765, 1768, 1771, etc.
SCELLKURS — SECOURS MUTUELS
Scelleurs. Voy. Ctxaufife-cire.
Scelliers. \<>y. Selliers.
Scieurs de blé. Voy. soieurs.
Scieurs de bois. Ce sont ceux qui vont dans les maisons hourg'eoises scier, fendre et serrer le bois à brûler. Ils se servent de la scie, du chevalet, du maillet et des coins de fer.
(_)n les nomme Hwssi f en (leurs.
Scieurs de long-. La Tail/e de 1292 mentionne sept siecurs, celles de 1300 et de 1313 citent seulement deux scieurs d'es ou sieurs de es. M. faffniez ' les a trouvés nommés au quinzième siècle soyeurs d'aisses et secatores asserum. L'ordonnance du 21 novembre 1.577 les classe avec les charpentiers et les nomme scieurs d'ais. Au dix-septième siècle, ils formaient une confrérie spéciale, qui était placée sous le patronag'e de saint Cyr, et qui se réunissait à l'église des Billet tes *.
Une pièce curieuse, recueillie par Delamarre ■'' nous apprend qu'en 164."J un sieur Léon Maubué, « féal conseiller et médecin ordinaire du roi », inventa une machine destinée à scier plusieurs planches à la fois, « certain affûtage pour appliquera une ou plusieurs scies, avec lesquelles l'on peut scier fort droitement et vivement plusieurs ais et pièces de bois en.senible. par le moyen d'un seul homme ». Louis XIV, « de l'avis de sa très honorée dame et mère », accorda ù Maubué le privilège exclusif de cette découverte.
Enfin, dès le milieu du dix-huitième siècle, un sieur Noël, marchand de bois, installa dans son chantier, situé près de la Bastille, une scierie mécanique de son invention, où l'on voyait quatre grandes scies fonctionner simultanément *.
Scieurs de marbres. Titre qui appartenait aux marbriers.
Scieurs de pierre. Ils appartenaient à la corporaliiin des tailleurs de pierre, qui euxmêmes dépendaient de celle des maçons.
Les scieurs de pierre dure n'utilisaient que la scie sans dents.
Les scieurs de pierre tendre employaient la scie à dents. Ceux-ci, dit Savary 5, « sont moins des scieurs que des manœuvres ».
Sculiers. Voy. sommiers de vaisselle.
Sculpteurs. On peut voir, à l'article peintres, que les artistes, quelle que fût leur valeur, restèrent durant plusieurs siècles assimilés aux ai'tisans. Les sculpteurs cûn^lituaient donc au moyen âge une corporation ouvrière qui, comme les autres, a ses statuts dans le Lirir des
1 Kliflex sur rintlustrie, p. 207.
* Le Masson, ('.alendrier îles confrerifs, p. 84. •* Maiiuscrils, bâtiments^ l. V, p. 48.
* Jauhcrt, Dictionnaire des ar/s et rne'tiers (1773), t. IV, p. 72.
5 DielioHHoire r/u commerce, t. II, p. 1494.
métiers ' . Ils y sont qualifiés ymagiers-tailleurs. •< ce est à savoir taillieres de crucefix, manches à coutiaus et de toute autre manière de taille que on face d'os, d'yvoire, de fust * et de toute autre manière d'esloffe ^ ». Chaque maître ne devait avoir qu'un .seul apprenti à la fois, et l'apprentissage durait de huit à dix ans. Comme tous les métiers qui travaillaient surtout pour l'Église et pour la noblesse, celui-ci dispensait de faire le ser\'ice du guet bourgeois : « quar leur mestier n'apartient ù nule àme * que à sainte Yglise et aus princes, et aus barons et aus autres riches homes et nobles ». Il leur était prescrit de toujours sculpter dans un seul bloc, de n'ajouter aucun morceau, à part la couronne, « soit trestoutc d'une pièce, fors la courone ». Exceptionnellement, quand il s'agissait d'un crucifix, on autorisait l'emploi de trois pièces, le corps et chacun des bras.
La Taille de 1202 mentionne 1 entailleur d'images e\'2À ymagiers. sans autre désignation. Un trouve, dans la Taille de 1300 : 1 entailleur de manches, 1 imagier einmanr/ieur^ de couteaux, et 2."j ymagiers sans autre désignation . L'ordonnance dite des Bannières tl4()7, les numme ymagers.
A ilater de cette époque , l'histoire des sculpteurs se confond avec celle des peintres. Notons seulement qu'ils conservèrent pendant longtemps un patronage spécial, celui des cinq couronnes, cinq sculpteui-s qui. suivant une légende, refusèrent de tailler des idoles, et furent martyrisés en Pannonie sous Dioclétien '.
J'ai trouvé encore les sculpteurs nommés imagiers, imaigiers, imageurs, imagineurs, imaginiers, ymaginiers, ouvriers de taille, etc., etc.
Sculpteurs en carton. On donnait ce non; aux artistes qui exécutaient en carton des objets, des décorations diverses destinés aux théâtres, aux fêtes publiques, aux pompes funèbres, etc.
Ils appartenaient à la corporation des peintres.
Sculpteurs en cire. Voy. Figures de cire.
Sculpteurs de la g-arde-robe du roi.
Le 14 avril 1088. Louis Mabrey remplaça Louis Frémont dans ces fonctions. En quoi consistaientelles ? M. A. Jal suppose que « cet artiste était un sculpteur en bois qui ornait les lits, les chaises, les fauteuils, les tabourets, et aussi les colTres où les valets de garde-robe serraient les habits de Sa Majesté ' ».
Sculpteurs-rocailleurs. Voy. Rocallleurs.
Secours mutuels (Sociétés de). Voy.
Bienfaisance (CKuvres de).
' Tili-p LXI.
2 De bois.
3 De matière première.
* Ne s 'adres.se à personne autre.
5 Sculpteur de manches.
* Voy. I.ichtenbergt'r, Encj/clop-'Jie des tciltas gieuses, t. XI, p. 430.
'' Dielionnaire critique, p. 1 1 13.
SICCHKTAIHKS — SKL
Secrétaires. I.i'>* ^laiuls si'i^iu'uis avaionl, eu jjt'iiénil, (It's secrétuiri's, iluiil Amlijj^Ri' nous décrit ainsi les fondions : << Il i'aiil qu'un sccriilaire soit lion pralici(Mi et versé ilans le l'alais ; et au surplus liouune de proliilé, iiicorru])lil)le, discret et prudent, allendu la déposilion du siHTet dont le seij^neur lui l'ait contidence. Il doit avec cela savoir hieu écrire, ortlio^raphicr, cliitlVeret décliilïrer toutes sortes de lettres et caractères dont on so sert <lans les lettres, pour tenir les néwcialions des all'aires de conséquence secrètes et liors de la connoissance du vulgaire.
Il est encore de son ministère de savoir bien faire et dresser toutes sortes do comptes, suivant les choses qui lui sont commises ; ainsi que de donner le lion tour à une lettre sur peu de mots qu'on lui aura dis, ou pour faire réponse à quelque autre ' ».
Les secrétaires du roi élaieid des officiers de la "fraude chaucellerie. Mais ce lilrc s'aclielail et conférait d'assez nondireux privilèjjes. V,i\ 17"24, le nombre des secrétaires du roi fui limité à 240; on en comptait 294 en 178'J c[uand ce titre l'ut supprimé. Sa pes.session pendant vinijjt années consécutives autorisait l'anoblissement ; c'était une de ces charges roturières que l'on ([ualillait de saconnettes à vilain -.
Secrétaires de la chambre. Ils étaieid
au nondjre de (jualre. .v Leur établissement remonte, selon toute apparence, à ces anciens notaires du roi qui, étant distingués de leurs confrères, furent appelés clercs du secret. Celle origine est la même que celle des secrétaires du roi et des secrétaires d'Etat. Les fonctions des secrétaires de la chambre et du cabinet du roi consistent a servir sa majesté dans ses dépêches. Ils ont été maintenus dans la qualité de conseillers ordinaires du roi en ses conseils ■' ».
Kn réalité, les titulaires de ces cliariros, estimées 150.000 livres en 16(59, étaient des .secrétaires intimes, qui avaient bouche à cour et loirement dans la •jarde-robe du roi.
Secrétaire à la conduite. Vi>v. introducteurs des ambassadeurs.
Secrétaires des Écrivains publics.
Innocents. Voy.
Secrétaires de la main. Pendant plusieurs siècles, les titulaires de ce titre se bornèrent à signer pour le roi. L'importance de la fonction date du rèjrne de Louis XIV. Elle fut aloi-s confiée à Toussaint Rose que le cardinal de Retz et Mazarin avaient employé comme secrétaire. Rose eut la plume, ce qui signifie qu'il écrivait pour son maître. « Avoir la plume, dit Saint-Simon, consiste à imiter si e.xactement l'écriture du Roi qu'elle ne se puisse distinguer de celle que la plume contrefait, et d'écrire en cette sorte toutes les lettres que le Roi doit ou
' /.a maison réglée (1692), liv. I, chap. 5. * Voy. F.-J. Ctiasles, biclioanaire (le justice, I. III, p. 131.
S Guyot, T mile' des offices, t. I, p. 598.
veut écrire de sa main, et toutefois n'en pas prendre la peine. 11 y en a ([uanlité aux souverains et à d'autres étrangers de haut parage ». Rose, d'ailleurs, ne se bornait pas à écrire ces lettres, il les composait. « Il n'est pas possible, ajoute Snint-Simon. de faire parler un grand roi avec plus de dignité que faisoit Rose, ni plusconvenal)lement a chacun..., et pour le caractère, il éloit si send)lable à celui du Roi qu'il ne s'y trouvoit pas la moindre dilférence ». Ce qui prouve, en passant, que personne ne peut être sur de posséder un autographe de Louis XI\' '.
Secrets, tation du).
Vo
ly. Travail (Réglemen-
Seelleeurs. Nom que la Taille de 1202 donne aux graveurs de sceaux.
Ség"rayers. On appelait ségrairie un bois [)ossédé en commun avec le roi, et le ségrayer était l'officier qui en avait la surveillance -.
SeilIeU]?S. Moissonneurs. \dy. Soieurs.
Seilliers. Fabricants de seilles (m faucilles.
Sel (Commerce du). Le commerce du sel resta lilu-e jusqu'en 1342. Le 20 mars de cette année, une ordonnance de Philippe \ I ■' en confisqua le monopole au profit de l'Etat. Six conseillers du roi furent chars-és d'ory:aniser la perception du nouvel impôt, de nommer dans tout le royaume « tels commissiures, grenetiers, gabelliers, clercs et autres officiers es greniers et gabelles ».
L'ordonnance du 24 janvier 1372 * statue que tout marchand amenant du sel à Paris devra le déposer dans le grenier royal, dont le grenelier, son contrôleur et le marchand auront chacun une clef. Le marchand ne pouvait, d'ailleurs, vendre ce sel qu'en gros et aux regrattiers autorisés à le débiter au détail ; ceux-ci ne devaient en po.sséder à la fois plus d'un muid.
La grande ordonnance de février 1415 n'autorise le dépôt dans les greniers que pour quarante jours. Le marchand qui n'avait pas trouvé à vendre dans ce délai était mis à l'amende et « perdoit sa marchandise ».
Les contraventions relatives à l'impôt du sel étaient soumises au tribunal dit Grenier à sel. .\u dix-huitième siècle, il était composé de treize membres qui se réunissaient trois fois par semaine au grenier à sel, vaste bâtiment situé rue des OrfèvTes ^ et qui était une ancienne dépendance de l'abbaye de Joyenval. Le tribunal prononçait en dernier ressort jusqu'à un quart de minot ". Les appels allaient à la cour des aides. Le sel était livré aux débitants le jour d'audience.
1 Saint-Simon, Mémoires, t. II, p. 423. Voy. aussi le Journal île Dangeau, t. I, p. 53.
* Voy. l'ordonnance du 13 août 1669, édit. do 16C9, p. 41.
3 Dans les Orilonn. royales, t. II, p. 1"9.
* Dans les Ordonn. royales, t. V, p. 577.
5 Ce bâtiment existe encore.
6 Le minot représentait environ 51 litres.
SEL — SELLIKRS
L'impôt (lu sel était fort inégalement réparti. Très lourtl dans \e^çay^A\i% de grandes qabelleit, on l'alléj^eait dans les pays de petites (jahelles^ et on ne l'exijj^eait point dans Xe^YAyi de franc-salé ; renx-oi avaient, soit acheté, soit obtenu le droit de faire le commerce du sel sans payer au roi aucune redevance. Partout ailleurs, une taxe impitoyable atteignait tous les habitants ; chatpie chef de famille devait renouveler tous les trois mois une provision dont la quantité lui était imposée. La moyenne par année était d'un niiuot environ pour quatorae personnes.
L'administration des gabelles comprenait une foule de fonctionnaires, inutiles pour la plupart, et dont le nombre fut surtout accru sous Louis XIV : grenetiers, commissaires, contrôleui's , inspecteurs , receveurs , vériticateui-s , enquêteurs, avocats, greffiers, sergent^, etc.
Au moment de la Révolution, les gabelles étaient atlerniécs pour .18 millions.
Voy. Bossiers. — Briseurs. — Commissaires. — Compteurs de salines.
— Contrôleurs. — Courtiers de sel. — Étalonneurs. — Gabeliers. — Grenetiers. — Mesureurs. — Palejaires. — Forteurs. — Radeurs. — • Sauniers. — Sergents.
SelLiers. Jean de Garlande, danssonZ'/c/îo?»naire écrit vers 1250. nous apprend ' que les sellarii vendaient des selles de toutes sortes, nues ou peintes, garnies de coussins, de coussinets et de couvertures-, des troussequins et des étriers •*.
Les selliers soumirent, vers 1268, leurs statuts à riiomologalion du prévôt Etienne Boileau ', qui les promulgua sous ce titre : « Cis titres paroles des paintres et des seliers de Paris, de leurs ordenances et de leur establissement ». Il faut se souvenir que les selles de cette époque étaient munies d'arçons ou de bâtes très élevées surtout par derrière, afin de permettre aux cavaliers de soutenir le choc terrible des lances 5. Ces bâtes recevaient presque toujours des ornements de métal, or, argent, étain, etc. et étaient décorées et peintes avec luxe. Saint Louis, resté toujours très austère, exigeait que sa selle fût peinte en blanc tout uni^, exemple que ne suivaient pas les seigneurs de sa coui-. Notons que les selliers se bornaient à rembourrer, recouvrir et orner les selles, car la cliarpente en bois était l'œuvre des chapuiseurs.
Le roi avait concédé la justice professionnelle et les revenus des métiers qui employaient le cordouan ' à son grand chambellan et à son connétable ; c'était donc à eux qu'il fallait acheter le droit d'exercer *. Toutefois, les selliers qui
< Édit Seheler, p. 23.
- (c Nuilas et pictas, panellos et pulvillos et carentivillos ». Ce dernier mot ne figure pas dans Ducange, qui donne seulement 0 carantilla ».
•* « Trussulas et strepas.
* Livre des métiers, litre LXX\'III.
5 Voy. un excellent article de M. Viollet le Bue, Victivnnnire tlu moài/irr, t. \'I, p. 27 et suiv.
•> J. Quicherat, Histoire du costume, p. 202.
' \oy. ci-dessus l'art. Cordonniers.
8 Voy. ci-dessuâ l'art. Maître des selliers.
renonçaient à utiliser le cordouan et n'employaient que le veau, la vache etla basane étaient dispensés de cette redevance et n'avaient pas à acheter le métier, qui pour eux était libre.
En dehors de ses enfants ou de ceux de sa femme, le maître sellier ne pouvait avoir à la fois que deux apprentis, un peintre et un garnisseur. line disposition très remarquable l'autorise cependant à en former un troisième, un enfant pauvre, accepté par charité « pour Dieu». La durée de l'apprentissage était fixée à huit ans.
La Taille de 1292 mentionne 51 selliers, celle de 1300 en cite 65.
Les selliers et les lormiers, qui constituaient deux corporations tout à fait distinctes, furent réunis en décembre 1370. (Jnze ans après, ils demandèrent à être séparés. L'initiative partit des lormiers, qui paraissent avoir occupé dans la communauté un rang un peu inférieur. Euxmêmes avouent, dans leur « humble suplication » au roi ', qu'ils sont « tenus en subjection » par les selliers, « riches et puissans marchans », qui forment « ung des aisiez et riches mestiers de la ville de Paris ». En somme, la requête des lormiers reçut bon accueil, et les deux métiers furent déclarés indépendants l'un de l'autre janvier 1482 . Tous deux conservèrent néanmoins le nom de lormiers ; les uns devinrent bientôt lormiers-e'peronniers, les autres selliers-lormierscarrossiers, titres qu'ils portent dans leurs statuts du 6 juin 1678.
Parmi la multitude des objets dont ils accordent à la communauté le privilège, je relève les suivants : Faire toutes selles, harnais, bâts, aiparaçons, etc. Garnir les cercueils de velours, de satin, etc. Fournir les banderolles des timbales, les guidons, les étendards, etc. Confectionner les housses et couvertures pour chevaux, mulets, carrosses, etc.
C'étaient eux aussi qui drapaient ces derniers. Draper était un privilège très envié et résen'é à la haute noblesse '. Il consistait à tendre en noir les appartements, les harnais, les cliaises à porteurs, les carrosses, etc. Ceux-ci avaient le train noirci et étaient garnis de drap noir en dedans et en dehors. Les cardinaux ne drapaient point ; ayant prétendu avoir le droit de draper en violet. Louis XIV s'y opposa, et ils refusèrent de draper en noir '. A la mort de Louis XIV, madame de Maintenon, sa veuve*, resta aussi discrète qu'elle l'était depuis trente ans, elle ne drapa pas, et se borna à habiller ses gens couleur de feuille-morte. Après le décès du duc d'Orléans, le roi refusa à madaine de Montesson. épouse morganatique du prince, le droit de draper*.
Chaque maître ne pouvait avoir à la fois qu'un apprenti. L'apprentissage durait six ans et le compagnonnage quatre ans. Le chef-d'œu\Te consistait à « charpenler un arçon de corps, et à
• Dans les Ordonn. royales, t. XVIII, p. 709. ' Saint-Simon, A/r'moires, t. XII, p. 219.
3 Due de Luynes, Mrmoiies, t. VU, p. 357.
* Voy. A. Gefl'roy, Madame de Maintenu», 1. 1, p. 154. 5 Mémoires secrets, dits de BachaumonI, 24 novembre
SKLLIKRS — SEMONNKURS
la <'-iiiiiir iraniuins (lovant oi derrière ; les fils lie iiiaîlro étaient dispensés du cliof-d'œuviv, et leims sfidenienl do. l'c.rpi'rleiuY, il l(Mir sut'Iisait « de ijai'nir une selle rase ».
\j Almanach Vuuphin pour 1777 cile, parmi les selliers en vojjiie le sieur Lépine, qui esl qualillo « sellier du Roi et de nia<lame la eoinlesse du Barry ». Le supplt'meiU ajoute : « sellier ordiiuiire de la Reine >-.
Vers la lin du dix-liuiliènie siècle, le ni)nd)re des maîtres était de 2.")l) environ. l,a corporation lut d'aliord dédiée a. Notre-Dame, on la trouve placée plus tard sous le patrona<çe de siiint Kloi.
Au treizième siècle, ce i-omnu'rce était surtout centralisé dans la partie de la rue Saint-Denis qui s'étendait entre le Cliàtelel et réjjliseSainte- ()p[)ortune. C'était alors la sellerie [selleria], et en r292j'v trouve, sur 70 imposés, 24 selliers.
Revenant encore sur mes pas. je rappelle que l'usafre de la mutibiie ou selle des femmes ilate seulement du seizième siècle. Jusque là, les dames niontaiiMit à lu pUinchetle, assises de côté sur une selle plate, et les pieds posés sur une petite plancliette reliée à la selle. Pour dirig-er l'animal elles étaient donc forcées de retourner la tète sans cesse, posture disi^racieuse et inconunode. Catherine de Médicis. qui avait la jambe belle et qui ne craij^nait pas de la montrer ' eut l'idée de l'avancer sur l'arçon de la selle. Cette innovation, adoptée par tonte la cour devint, au dél>ut. la Ciiuse de chutes nombreuses. (Catherine fut une des premières victimes, et il fallut la tri'paner-.
\'ov. Carrossiers. — G-arnisseurs. — Harnachement. — Lormiers. — Targiers, etc.
Selpestriers. Nom que des lettres patentes du Ho novendire |()77 dnnnenl aux salpêtriei's.
Semaine. Vnv. Attente. — Chaste. — G-rasse. — Peneuse, etc.
Semaine de l'évêque. .Vu treizième
siècle, révè([ue avait >nr les habitants de Paris ce que l'on appelait sa semaine, c'est-à-dire qu'il substituait ses officiers à ceux du roi dans tous les fjuichets d'impcMs pendant une semaine sur trois. Aussi l'évcque disait-il que «le tiers de la ville éloit à lui ' ».
Cet impôt est souvent désigné par le scid mut Tierce.
Semeliers. Voy. Cordonniers.
Semelles de lièg-e. Xnv. Bouchonniers.
Semeurs. Nom que poi-lalent les (luvriers qui étaient ciiargés de la dernière vérification à (lonner aux canons des armes portatives r[ue l'iiliiii[uaient les arquebusiers *.
Semonneurs. Gens à la solde des crieurs de corps. \ élus de lony;ues robes noires, ils allaient distribuer dans Piiris les lettres de fairepart, les billets d'enterrement, comme on disait alors. Ceux-ci étaient ordinairement imprimés sur une grande feuille de format in-folio et libellés à peu près comme les nôtres. \ oici le texte de l'un d'eux que j'ai trouvé à la Bibliollièfjue nationale dans un des volumes de la collection Delamarre'.
OU S eji es triez, d apPâraùComJoy & Enter- ■ftmcnt de MonÇieur Simonnart jils , Maijlre Barhicr-Per/îMukrj ancien Sindicàe-fa Corn- ' munâHtc., & Mdrguillieren Charge de fa Faïoifje j decedç en la mai fan Je Aî/)nfi£ur fon Père, rut S. Pierre aux Bœufs : £)jù fefera cejcmUmy Lundy- 6. OBohre n 27.k cinq heures dufoir,m tEglife de [aint Pierr£ aux Beifs \m il fera tnhvme, La Comfâgnk s jtroiirjeya s'illuy flaiJI,
Un Deprof-îsdii^
\^t Dictionnaire de r Académie, dans son édition de 1835 définit encore ainsi le mot semonce :
1 Voy. ri-dessus l'aii. Jarretiôi'es fClommero- des).
î Brantôme, Œunes. t. VU, p. 345 ; t. IX, p. 3116 et 022. — Castuliiau, .Vnnoires. ctlit. Petitol, t. XXXIll, p. 316.
« Invitation faite dans les furmes pour quelque cérémonie ».
* Voy. le Lîcre fies w'ffers, titre 1, art. 17 : titn- X\", art. 1; litre XXV, art. 11. — Cartiilaire de X.-l). île Paris. I. III, p. 273.
' Encyeliiprilie méikodique, arts et métiers, t. I, p. 1 17.
•• Manuscrits, arts et métiers, t. II, p. 119.
SEMONNEURS — SERGENTS DE LA MUNICIPALITÉ
Comme détail rétrospectif, je rappellerai qu'au treizième siècle, temps où l'on ne connaissait pas les semonneurs, les jurés de la corporation des foulons étaient cliarj^és de « signifier le ser\'ice aux compag'nons dudit mestier >■>, et pour les payer de leur peine, la famille du défunt devait leur pariager « les meilleures chausses et les meilleurs soUiers * qu'il eust * ».
Vov. Crieurs. — Parclieininiers ^. — Part (Billets de). — Fompes funèbres.
Septembrate. Vov. Septembresche.
Septerabresche (L.\). Dans les anciens statuts des métiers et dans les ordonnances du moyen âge. ces mots désignent toujours la nativité de la Vierge fS septembre). « Nul talemelier * ne puel cuire au jour de la seplendirei-clu' ^ ». « Nul selier ne puet ouvrer à la septembresclie " ».
On trouve aussi se^Hembrate, Noire-Dame de septembre, etc.
Sépulturiers. Voy. Fossoyeurs.
Seranceresses. Voy. Fiiassières.
Serdeaux. Officiers de la maison du roi. Ils recevaient. île la main des gentilshommes sen-anis, les plats de la table royale à mesure qu'on les desservait. Ils les portaient à la table des geiitilsliomnips sen-ants. qui était constituée par la desserte du roi et servie par les serdeaux ".
Ce que laissaient les gentilshommes servants était vendu par les valets du serdeau aux bourgeois de ^ ersailles, dans un marché spécial dit marcAe' (/h serdeau ; ce mdrché se tenait en haut de la rue de la Chancellerie, à côté de la caserne des gardes-françaises " .
C'est un serdeau qui eut « l'honneur >•> d'être bâtonné par Louis XIV. Il est vrai que la canne du roi était en roseau, mais il la cassa sur le dos du valet qui, desservant le fruit, avait mis un biscuit dans sa poche '.
On trouve aussi cerdeaux et serdf<Ieaur. forme qui fournit Tétymologie du mot serdeau ".Il faut se rappeler qu'avant le repas du roi. on versait de leau sur les mains du maître d'hôtel, des gentilshommes servants et du contrôle\ir d'office.
Serdeleaux. Voy. serdeaux.
Serenceresses. Voy. Fiiassières.
Sergents. .\u moyen âge, le sergent est presque toujoui's un serviteur iserriens), en
' SouliiTs.
- 11 s'agit des foulons de iîaiiitc-Gencviévc. — Voy. G. Fagiiii'z, Elmles sur l'iniluslrie, pièces jusiificalives, p. 335.
3 Sur les roiiifaux rhs morts.
* Boulanger.
5 /.irrc des mëliers, titre 1, art. 21.
•• I.icre lies ine'lirrs, titre LXXVIII, arl. 24.
" Élnl lie la France jiniir 1687 , t. I, p. 08 ; futur 1712, t. 1, p. 7S ; pour 17 sa, t. 1, ji. Itiî).
8 I,. Dussieux, Le ehiileau île Versailles, I. U, p. 111
9 Saint-Simon, Jfe'moires. I. I, p. 2(51. 'l' \ vy. le Ûictiojmaire de Liltiv.
prenant ce mot dans son sens le plus large. Très .souvent, il s'applique à un valet, à unconcienge, à un gardien ; de là ces mentions que j'extrais de la Tai/le de 1292 :
« Denyse le coutier, et Jehannot son serjant.
Henri, le serjant au cimetière des juifs.
Gautier l'iMiglois. serjant du l'our-l'Evesque.
Hugues du Til. sergent des foyres.
Nicholas, seijant de Saint-Ladre.
Vivien le serjant Monseigneur l'helippe d'Artais.
Jehan d'.\uvergne, le seijant à monseigneur Lo^'s », etc., etc.
Mais le mol sergent désisjrne tout aussi bien les agents du roi, des prévôts, des baillis, etc. chargés de signifier des actes de procédure, de percevoir des amendes, de rempli)-, en un mot les fonctions aujourd'hui dévolues à nos kuiiiiiiers et à nos gendarmes.
Serg-ents d'armes, sergents du roi.
Voy. Massiers.
Sergents du Châtelet, «lits aussi Sergents à verge. Sergents à pied, etc. Ils étaient chargés de la police sous l'autorité des commissaires. Ils signifiaient leurs mandements, portaient leurs contraintes, etc.
Ils avaient pour patron saint Louis.
Sergents de la douzaine. On noiumait
ainsi (hmze sergents du Cbàtelet. spécialement affectés à la garde du prévôt de Paris.
Sergents écorcheurs. ^'oy. Écorcbeurs.
Sergents aux greniers et chambres à sel. L'édit du 7 mars 1583 statue qu'ils « auront authorité, pouvoir et faculté de faire tous adjourneiuens, commandemens, significations, saisies, ventes, contraintes, exécutions, et généralement tous exploicts et actes de justice ordinaire en l'estendue des greniers et chamlires où ils seront » .
Sergents à masse. \oy. Massiers.
Sergents de la municipalité. Ils étaient au noiulue de dix. (Jiialre d'entre eux portaient le titre de Sergents de la marchandise, les six autres celui de Ser(/e/ils du parloir aux bourgeois.
Les premiers avaient plus spécialement pour niissicui de iaciliter l'entrée dans Paris des marchandises arrivant par eau. Ils fai.siiienl à cheval de fréquentes inspeclions le long ilu fleuve, donnaient au liesoin l'ordre d'arracher les arbres ou de démolir les bâtiments ([iii pouvaient gêner la circulation sur les chemins de halage.
Les sergents du parloir aux bourgeois étaient chargés de visiter les mesures, « quartes, pintes, eliopines, demi-setiers, barils « employées par les <lébitanls de liquiiles, de les vérifier, « eslalonner et si;riier au sein;' de la fleur de lis ». Ils remplissjiieiit encore auprès delà mimicipalilé le rôk' d"huis>iers. signifiaient .^ lousadjournemens. arrêts, emprisonnemens, contraintes, inventaires,
si<:r(H':nts dk la municii'.m.itk — si';rins
VPiilos do l)i(Mis sur les qiianviiux, ri iiulro exploits «.
Ces dix seriretits étaieiU lialiillés par la Ville, qui leur remet tail chaque année, soil une somme (le cent sols, soit une rolie de livrée aux armes de la ville. Celle-ci était de drap couleur rou^e tanné, avec un vaisseau d'arg'cnt doré sur l'épaule '.
La modicité delenrtniilcmcnl les força pendant lonji^temps de cumuler d'autres méliei'savec celui de servent ; aussi reiu'ontre-t-nn souvent dans les Tailles des mentions comme celles-ci : « X. épicier et serg^ent ; X, barbier et sergent ».
L'n bois, placé en tête de l'ordonnance de 1415, édition de 1500, représente les dix sergents de la nuinicipalilé en costume officiel.
Ils étaient dits ans>i hui.isiers de la nuotiripalité.
Serg-ents - priseurs.
saires-priseurs.
Vov. Commis-
Serg"etiers. Faliricanls de serges.
Voy. Sergiers.
Sergiers. Fabricants <le serges. Paris produisait très peu de ces étoiles, dont la fabrication occupait, dans toute la France, une multitude d'ouvriers. Dieppe, Fécanip el Rouen au seizième siècle, puis Saint-Lo. Falaise, Vendôme, Dreux, Orléans, ïrojes. (]aen. Condé, Abbeville, Gournay, Reims, Sedan. Mé/.ières, Nantes, Amiens, Chartres, Ypres, .\iimale, Crevecœur, Nîmes, Uzès, etc. possédaient des manufactures de serges, dont la qualité et la dimension étaient fixées par des arrêts et des règlements particuliers. Le premier rang appartenait à la l'icardie, et un arrêt du :^0 août 16(51 y réunit en une seule corporation les maîtres sergiers et les maîtres drapiei's.
Au moyen âge, les serges étaient, en général vertes ou rouges. On en faisait surtout des rideaux, des portières, des couvertures de lit *. On nommait serge de seigneur ou de sire une serge très fine, souvent employée pour les vêtements des ecclésiastiques et des gens de robe.
Beaucoup de sergiei-s étaient en même temps tiretainiers. Ils ont été nonnnés aussi sargiers et sergeliers, la fabrique était dite sergerie.
Serinettiers. F'abricanls de serinettes. Le dix-huitième siècle eut la passion des serins ' et des serinettes. Les facteui's les plus en vogue furent les sieurs Maizier, établi dans l'endos Saint-Jean de Lalran, et Wellres qui tenait boutique dans le cloître des Quinze- Vingts *. Les facteurs d'orgues en fabriijuaient aussi ^.
Serins 'M.\rchands de'. M.GeotlVoy Saint- Hilaire ti.xe au seizième siècle l'introduction en
1 \'oy. Le Roux de Lincy, ffis/uire de l'hôtel de cille, p. 169, 210 et .suiv.
* Douët-d'Arcq, ('.unifies de l'argenlerte, p. 400.
' Voy, ci-di'.ssou.'i l'article Serins (Marctiands del.
* Atiitanach Dauphin pour 1777.
5 Janbert, Uielionnatre, t. Il, \\. 167.
F'rance du serin '. Mais je vois dans les comples de Louis XI qu'en 1478, il achète, au prix moyen de quarante sous la douzaine, qimire douzaines de « petits oyseaulx appelez serins >•>. l'in 1479, il achète encore 4(5 serins et 121 petits oiseaux. La passion du mi n'a fait (|u'augnienler l'année suivante ; il se procure alors '.VM .--erins el près de 400 oiseaux divers.
("harles \'1II hérita de la volière de son père, el il conlinua à l'enlrelenir. En 1490, il achète a\i sieur .lean Verdier, demeurant à Tours, « six douzaines de serins, pour mettre dans la grande cage de Monlils-les-Tours ». Peu de temps apri's, il acquiert de Etienne Huet « demeurant à Saint- Symphorien, onltre le pont de Tours », encore sept douzaines de serins.
Au seizièni(> el même au dix-sepliènie siècle, l'on prélendait ([ue ce joli oiseau avait di"i sou n<ini aux méhulieuses sirènes; « le serin, écrit Belon -, a prins son appellation françoyse de l'excellence de leur chant ». (]'esl aussi l'opinion de Nicol ■', qui n'est pas démenti par Ménage en 1694*.
Les serins avaient donc conservé la faveur dont ils jouissaient depuis deux siècles dans toutes les classes do la société. La duchesse de Mazarin pleurait à chaudes larn\es son aimable Filis •''. et le poète Santeuil qui avait une pleine volière de serins, se mettait « en fureur » ([uand ils refu.saieni de chanter ".
On les associait au rossignol, dont le chani, disait-on, devenait ainsi plus exquis et plus varié '', à la faiivelte, au chardonneret, au pinson, au tarin, au roitelet, à la linotte, à la mésange, à la grive, à l'alouette **.
Les serins restaient toujours les préférés. Aux Canaries et ii Madère, « de gros marchands ne faisoient •guère d'a\itre négoce ' >>. Pietro Olina raconte que, vers le début du dix-septième siècle, un vaisseau qui portait une immense quantité de serins fit naufrage près de l'île d'Elbe. Les oiseaux devenus libres gagnèrent la terre, adoptèrent cette nouvelle pairie, et s'y mulliplièrent avec une merveilleuse rapidité '". PourlanI, au dix-huiliome siècle, la plupart des serins vendus à Paris provenaient de laSuis.se et de l'Autriche, du Tyrol surtout.
L'art d'élever les serins et de perfectionner leur chant était alors fort cidtivé. En 170.'3, le sieur Hervùeux, qui se qualifiait de « gouverneur des serins de M""^ la princesse de Condé », publia son Traité des serins de Canarie, réimprimé dès 1713, et encore en 1802, bien que d'autres ouvrages semblables eussent vu le jour entre ces doux dates.
« 11 vient à Paris, écrit Horvieux, quelques
' Àcelimalalion des animaux, p. 173 et 220.
2 Xnture des oyseanx, p. 354.
•I Thre'sor de la langue française (1621), ji. 591.
* Dietionnaire êl\jmolo(^ique, p. 665.
5 Saint-Évreiiioiit, Œutres, t. IV, p. ;t3!).
^ Legemlre. Mémoires, p. 184-
"^ Li^er, Maison rustiijue, t. II, p. 810-
8 Liêliault, A(]riculture, p. 657.
^ Savary, Dictionnaire, t. I, p. 397.
'* Uccelliera, p. 7.
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Suisses, deux fois l'iinnée, au printemps et à raulomiie ; ils foii( leur demeure onlinaire dans le fauliour;; Saint-Anidiiie. à In Bjvie Hanche, fameux cabaret. Ils apporlent avec eux sur leur dos, en forme de halles, des milliers de serins, qu'ils vont chercher dans le Tirol et dans d'autres lieux circonvoisins. Ils ne sont pas plutôt arrivez ici qu'on y court de toutes parts; les uns y sont conduits par la curiosité de voir s'ils n'ont pas quelques serins hors du commun ; les autres y vont pour y porter leur arj^ent. Ils reçoivent ces derniers-ci plus favorablement (jue les autres ' ». Les beaux serins se payaient fort cher.
Sous la Rén^ence, les fjrandes dames en faisaient trafic. Dans les hôtels les plus opulents, écrit Lémontey, on employait des femmes de chambre et même des demoiselles de qualité à élever ces jolis oiseaux, auxquels la mode donnait du prix. Après les avoir bien stylés, elles les envoyaient « vendre chez le célèbre oiselier (lu (|uai de la Méfjisserie - ». Les oiseleurs se phiiiriiircnt, et une sentence du 27 mai 1735 dut intei'dire ce commerce '. La sentence émanait de la maîtrise des eaux et forêts, qui en rendit une nouvelle le 18 mai 1736 ; cette dernière condamnait à dix livres d'amende et aux frais plusieurs particuliers qui avaient « exposé en vente, le lonrf du parapet du quai <le la Méj^isserie, des marchandises de la profession des maîtres oiseleurs * ».
La ville d'Inspruck fournissait alors les plus beaux serins, et l'exportation annuelle y dépassai! soixante-dix mille francs ■''.
Au mois de juin 1772, Bernardin de Saint- Pierre alla faire visite à Rousseau, alors logé rue Plàtrière. « Sa femme, raconte-t-il, étoit assise, occupée à coudre du linge, et un serin chantoit dans sa cage accrochée au plafond * ». Il en eut trouvé tout autant, dix ans après, chez Robespierre ".
Voy. GriUageurs. — Oiseliers. — Serinettiers.
Seijantes. Voy. Servantes.
Serjants et Serjents. Voy. sergents.
Serment. k\\ mo^-en âge, les serments jouaient un grand rôle dans la vie intérieure des communautés ouvrières. L'apprenti lui-même devait en prêter un avant d'être admis à l'atelier. Quelques corporations veulent qu'il jure solennellement « sus seinz » ou « sur sains * » de toujours observer les statuts du métier qu'il allait
1 Traite lies serins, p. 273.
S Histoire île la Régence, t. Jl, }•- aU).
3 Cliiiillancl, I)ii:linnnnire (les enuœ el furris, p. 4i)0.
* C.liaillanil, Diclionnnire, p. 409.
5 M'"* (lo Genlis, Correspondance (le deux jeunes yiinriêes, dans 1rs Mémoires, t. X, p. 115.
6 Essai sur J.-J. Rousseau, dans les Œuvres, 1. XII, p. a.
' \\>\. t.- Cabinet historique, t. II flgôBl, p. 17.
8 ('.'rst-à-(lirt' sui" It's ivliqm's d'un sain) cl parfois sur les saints (^vangilos. Le Licre des uie'liers (litiT CXIV, art- II) lui donne aussi ce dei-nicr sens.
apprendre '. Les foulons n'imposèrent celle obligation » l'apprenti que vers le milieu du quinzième siècle ; il dut jurer dès lors « qu'il servira son maître bien et loyalement, et gardera les ordonnances faites sur ledit meslier * ».
L'apprentissage est terminé, l'enfant e.st devenu un homme et a gagné le droit de se dire ouvrier. Mais on ne lui accordera ce litre que quand il aura fait, sur de .saintes reliques et en pré.sence de deux membres de la comnumauté. le serment de se conformer aux statuts du métier et de dénoncer les infractions qu'il pourrait découvrir '.
Il va chercher maintenant ii se faire embaucher, et à ce moment encore on exiirera de lui un serment ; il devra jurer, qu'il est libre de tout engagement vis-à-vis d'im maître *.
S'il possède un petit capital et désire s'établir, devenir maître à son tour, un serment solennel est exigé de lui par la commimauté à laquelle il manifeste la prétention d'appartenir. El cette fois, c'est en présence du prévôt de Paris, des jiués et de plusieurs maîtres f[u'il le prêtera.
La corporation s'asseiublail. les statuts étaient lus à haute voix, expliqués, commentés par les maîtres présents, et le récipiendaire jurait d'en « tenir et garder bien et loiaumenl » chaque article, de défendre en tous lieux et en toute circonstance l'honneur et les intérêts de la communauté. Chez les cliapeliers de colon, il s'engageait à saisir, où qu'il le trouvât, tout olijet mal fait ou de mauvaise ([ualilé. et ù le poi'ter au prévôt de Paris, afin qu'il le fît brûler ■'. Chez les crieurs, il promeltait de dénoncer au prévôt des marchands « toute chose qui soit faite au préjudice des privilèges, franchises et libériez de la Ville ou contre les ordonnances d'icelle ' ».
Venaient ensuite divers engagements particuliers qui variaient suivant les corporations. Chez les meuniers, auxquels on confiait de grandes quantités de grains, et qui avaient souvent à lutter contre les crues du fleuve, le candidat jurait, non seulement de respecter « les bons us et les bones costumes », mais encore de garder « bien et leaument ' les biens et les choses à tous ceuz qui les arront ", et que se aucuns de ses voisins a meslier ' de lui. soit de nuiz, soil de jour, que il *" a son pooir ** li aidera, et se il ni vient, il seroit parjure " ». L'aspirant fripier jurait « qu'il n'achatera de larron ne de larronnesse ù son escient ; ne en bordel ne en taverne, se il ne set*' de qui; ne chose moilliée " ne
' Staluls des épinglicrs, dans G. Deppinir, Ordo»nanees, p. 3(10.
* Sliituts de 1143, art. ô.
•1 I.irredes mrliers, titres XXXIII, XXXVI, lAVII, LXXII, etc.
* Airre des me'liers, titres I.I. I.XI, etc. '■ I.irre des me'/irrs. litiv X(!II. art. 5.
6 Ordonn. de 14 lô, oliap. IX, art. 3.
" I,o\alement.
^ .Vunmt.
9 Hesuin.
10 Lui.
't IVuvoir.
•- I.irre des m-liers, litre II, art, 8.
<:< Sait.
)* Mouillée, lavée.
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siiiH'-laiili', SI' il lie soi (Idiil le sauf et la luoilliMirt' vient ; no (1(^ luesel ' ne de mcsole ; no nul "arnenieni - qui apartie^ne it la religion, se il n'est despcciez •• par droite useiire ». Les statuts )ijout(Mit : >,< et se aucun feit encontre aucune des choses desus dites, il pert le nicslier ' ». Il lui fallait donc l'aclieler une seconde fois et prêter serment île nouveau. Les cliirurii;iens juraient de ne pas donner leurs soins >< aux nuirtriers ou larrons <[ni sunt lileciez ou blecent autrui, et viennent celeenient '■' ans cyrurfi^iens, et se font «juérir celeenient » -, après un premier appareil posé ou un premier pansement fait, le chirurgien était tenu d'avertir le prévôt de Paris".
Dans la suite, le caiulidat s'engageait surtout à « hien et tidellemeiil exercer le métier, souffrir la visite des jurés et leur porter honneur et respect ' ». La formule n'était pas toujours aussi concise. Certaines communautés se distinguaient par la multiplicité des engagements auxquels elles astreignaient le récipiendaire. Le futur apothicaire, par exemple, jurait d'honorer ses parents et les médecins, d'observer toujours le secret profes-sionnel. de ne jamais donner ù personne ni poison, ni potion abortive. de ne tenir jamais dans sa boutique « aucune mauvaise et vieille drogue ». Les statuts accordés en 1642 aux crieurs suppriment le serment, mais ils stipulent que « les nouveaux receus en la compagnie seront admonestez en entrant en icelle de sp comporter honneslement, et de ne rien faire déroireant à leur condition : d'honorer les anciens et officiers de ladite compagnie ; et lors des comptes et assemblées, qu'ils se garderont bien de prendre parole avec aucun, de ne point jurer nv blasphémer le saint nom de Dieu, etc. ' ».
Ce serment était la dernière formalité exigée du caiulidat, mais une cinquième l'attendait s'il ambitionnait les fonctions de juré.
Il existait bien d'autres occasions de serment. J'en citerai, comme exemple, im seul, que me fournit la communauté des foulons. En 1443, ayant sollicité du prév(U de Paris la révision de leurs statuts, les maîtres et ouvriers afiirmèrent devant lui « par serment faict aux saincts évangiles de Dieu », cette mesure « estre bonne, utile, prouffltable et nécessaire au prouffU et à l'honneur dudit meslier ' ».
Serpiers. Faiseurs de serpes. Nom que l'ordonnance des Bannières (1467) donne aux taiUandiers.
Serquiliers. Voy. Cerciiers.
Serrailleurs et Serraliers. \'>y- Serruriers.
' Lépreux.
- Étoffe, ornement.
3 DétérionS.
* /.ivre r/fs métiers, titre LXXVI, art. ■ " En secret.
•> Liûre det me'liers, titre XC\'I, art 2. " Selliers, statuts de 1678, art. 0.
* Article 20.
9 Oriiona. royales, t. XVI, p. 586.
Serres chaudes, ^'oy. Baromètres (Fabricants de) el Vitriers.
Serriers et Serrors. \ oy. serruriers.
Serruriers. On ne possède pas les anciens statuts des admirables artisans ((ui, au moyen ùge, fai^'onnaiont la grosse serrurerie de bdtimeut . Seuls, les faiseurs de serrures ' et les greiders ou greffiers soumirent, vers 1268, leurs règlements à l'homologation du préviM Etienne Boileau.
Les fabricants de serrures étaient alors divisés en deux classes : les serruriers de fer el les serruriers de cuivre.
Les SERHURIERS DU FKK étaient placés sous l'autorité du |)remier nutréchal de l'écurie du mi: C'est à lui que revenait, au moins en partie, le produit des amendes infligées pour délits professionnels. C'est à lui aussi ([u'il fallait acheter le droit de s'établir.
Cha([ue maître pouvait avoir un nombre illimité d'apprentis, el régler comme il l'entendait les conditions de l'apprentissage.
Le travail à la lumière était interdit, << ipuir la veue de la nuil n'est pas souflisant à faire si soulil oevre ■* corne il apartient au inestier de serre urerie ».
La .serrure qui ne portait pas à l'intérieur toutes \of, gardes indiquées par la clef était brûlée <i. arse », et le fabricant mis ù l'amende.
Pour éviter c[ue de fausses clefs fussent forgées sur une empreinte qu'il est toujours facile de se procurer clandestinement, il était recommandé de ne faire aucune clef sans avoir la serrure sous les yeux : « Nus serreuriers ne puet faire clef à serreure, se la serreure n'est devant lui en son hostel * ».
Deux jurés administraient la communauté.
Les SERRURIERS DE CUIVRE sonl noiumés boitiers, feseeurs de serreures à boites, serreuriers de laiton, etc. Ils fabriquaient les serrures fines, destinées aux écrins, aux coffres élégants de tout genre.
Leur organisation n'avait aucun rapport avec celle des serruriers de fer.
La profession était libre. Il suffisait donc pour s'établir de posséder un capital suffisant et de connaître le métier : « Il puet estre serreuriers de laiton qui veut, pour qu'il ^ sache fere le mestier. et il ait de coy " ».
Chaque maître ne pouvait avoir en même temps qu'un seul apprenti. La durée de l'apprentissage était de huit ans pour l'enfant sans argent, de sept ans pour celui qui apportait vingt sous. Si l'apprenti se sauvait, le maître devait le chercher durant une journée, le père de l'enfant du.'ant une autre journée, et le maître restait sans apprenti pendant tout le temps que lui devait encore ce dernier. Quand celui-ci
t Llt>re lies me'liers, titres XVIII et XIX.
- Litre lies métiers, titre XV.
3 Œuvre si subtile, si délicate.
* En son atelier.
5 Pourvu qu'il.
S Le capital nécessaire.
SERRUKIKHS
revenait, 1b maître était tenu de le reprendre; mais il est clair que le temps de l'absence ne comptait pas comme ser\'ice.
Le travail à la lumière était interdit. 11 cessait en toute saison le samedi à six heures. « au darrenier coup de vespres en la paroisse où ils [les maîtres] demourrent ».
Il était défendu de réparer aucune vieille serrure pour le compte des gainiers et des merciers, parce que ceux-ci exigeaient de leurs clients une somme beaucoup plus forte que celle qu'eux-mêmes payaient au serrurier. C'est là une nouvelle preuve (le la loyauté que tous les statuts de cette époque s'efîorcent de faire prévaloir.
La corporation était administrée par un seul juré.
Dès le douzième siècle, la serrurerie approchait de la perfection, et elle atteignit son apogée au treizième siècle ; les pentures des deux portes latérales de la façade orientale de l'église Notre- Dame, les grilles de l'abbaye de Saint-Denis datent de celte époque, et ces merveilles de l'art du forgeron n'ont jamais été surpassées. Tout ouvrier était alors un artiste. Ayant peu de ressources matérielles à sa disposition, il était bien forcé de demander à son intelligence ce que ne pouvaient lui fournir des procédés mécaniques encore à peine entrevus. Le travail de pacotille, vulgaire de forme, vulgaire de conception n'existait pas et ne pouvait pas exister; l'œuvre était pauvre ou riche, simple ou luxueuse, mais elle était toujours le produit d'un effort personnel dirigé vers le but à atteindre. Il ne s'agissait pas di' livrer à une machine un morceau de métal (lu'elle rt-nd brutalement sous une forme convenue destinée à satisfaire le plus de monde possible, il fallait que l'intelligence et la main de l'artisan ii'i-issent de concert ; et pour obéir à ce sentiment naturel qui pousse l'homme à toujours chercher le mieux, r(nivrier, même en se copiant, introduisait sans cesse dans son travail soit une idée plus complète, soit un calcul plus judicieux, soit des moyens d'exécution plus logiques et plus simpli's'. Toute œuvre fabriquée dans ces conditions doit être avec raison recherchée, car c'est une œuvre originale, sur laquelle l'artisan a imprimé la trace de son génie propre et de son goût. A mesure que les outils se perfectionnent, la main de l'ouvrier perd de son habileté, et son cerveau paresseux laisse la machine agir pour lui. Du treizième au quinzième siècle, l'iu-t de la serrurerie baisse lentement, abandonne peu à peu sa "race et son charme ; quelques traditions se con"servent encore au dix-septième siècle; puis commence le règne du bon marché, de l'art banal et vulgaire, s'elïorçant de donner l'apparence du luxe à des objets sans valeur, et n'égalant pas même en solidité les travaux exécutés par les grands artistes du treizième siècle '.
La Taille de 1292 mentionne 27 serruriers, celle de 1300 en cite 36. Ils étaient au nombre de 59 environ en 1392 -. Parmi les plus habiles
t riur tout ceci, voy. Viollet-lc-Due, Dictionnaire de fiirehitectme, t. VIII, p. 288 et suiv. ï Fassiez, Études sur l'industrie, p. 18.
maîtres de ce temps figurait le sieur Vincent Alixandre, qui fut chargé, en 1362, de faire une clef « pour la serrure de Bische-Mousche ' au Louvre ». Dans l'hôtel de Guillaume Sanguin, situé rue des Bourdonnais, il y .avait, nous dit Guillebert de Metz, « deserreures, autant comme il y a de jours en l'an * ».
Les serrures, souvent faites en Lois, étaient, comme mécanisme, absolument sentblables à nos serrures communes. Le ploustre ou cadenas différait un peu du nôtre.
Les deux communautés de serruriers étaient réunies en une seule dès le quatorzième siècle, car aucune distinction n'existe plus dans les statuts datés de mars 1393. Ceux-ci furent encore confij-més en 1.543, et un arrêt de janvier 1.Î79, rendu à la suite de différends soulevés par les taillandiers, fournit une longue liste des objets dont chacune de ces deux corporations obtenait le monopole.
Je dois mentionner, au début du dix-septième siècle, une invention assez curieuse, celle du cadenas à lettres. Le cadenas onlinaire était connu depuis très longtemps; son nom, dérivé du latin rutena, vient de ce que le plus souvent il unissiiit les barreaux d'une grille ou les derniers anneaux d'une chaîne. Héroard, dans son Journal, raconte qu'au mois de décembre 160.T, le petit Louis XIII .s'amusait à « ouvrir et refermer un cadenas à lettres ' ». C'était encore une curiosité, car, à la date du 6 septembre 1606, Lestoile écrivait ceci : « M. D. L. m'a donné ung petit cadenas qui ne se peult ouvrir ni fermer que par quatre lettres, qui sont A. M. 0. K, qui font amor^ lesquelles sont gravées, avec plusieurs autres audit cadenas * ».
Au mois d'octobre 1650, Louis XIV octroya aux serruriers des statuts, qui les ont régisjusqu'à la Révolution ^. J'y relève ce qui suit :
Chaque maître ne pouvait avoir à la fois que deux apprentis, un membre de sa famille et un étranger.
L'apprentissage durait cinq ans, et il était suivi de cinq ans de compagnonnage.
L'aspirant à la maîtrise devait prouver d'abord qu'il était catholique, puis produire son brevet d'apprentissage et son certificat de compagnonnage. Il était ensuite admis à faire le chef-d'œuvre, épreuve à laquelle la communauté parait avoir attaché une extrême importance et dont elle avait réglé minutieusement les conditions. Il y avait quatre chefs-d'œuvre: Un pour le compagnon ordinaire ; un autre pour le compagnon, non apprenti de l'aris. qui épousait une fdle de maître ; un troisième pour le compagnon, non apprenti de Paris, qui épousait une veuve de maître. Quant au lils de maître, le chef-dœtare était remplacé pour lui par une épreuve plus facile nommée expérience ; elle consistait « à faire une
1 .Sur 1.1 silualion rt l'histoire de cette tour, vov. A. lîfTlv. Tnpa^rnphie du rirux Paris, t. I, p. 148.
2 Drs'cripliun de Paris, «dit. de 1867. p. 200. :i T.'iiie 1, p. 1(!4.
» Tome VIII, p. 240.
S Paris, 1662, in^".
SKRUUHIKHS — Sl-IUVANTKS
(il:)
serrure à trois femielures où à ileiix pèles ', lii clef à tiers point avec son canon.
Disons tout de suite <]ue la décadence de la serrurerie ne permit pas de conser\'er les chefsd'œuvre con»pli(pu's. Un ri-p^lenieiil de police du ^',) juillet lltSIK, décida qu'il l'avenir les épreuves seraient fort sin\plilié('s. Toutefois, on exigeait encore de l'apprenti étranjj^er •< une serrure à six fernieluri's, avec la clef à tire-point cannelé «, travail (]tii pouvait demander jusqu'à trois mois.
La corporation était administrée par un svndic et quatre jurés. Le svndic devait être choisi parmi les liacheliers ' ; il était nommé par eux et les jurés pour une année seulement. Les jurés étaient élus pour deux ans par le svndic. les jurés en charge et vin^t-cinq maîtres. .\ussilôt après leur élection, ils prêtaient entre les n\ains du procureur du Cliàtelet le serment •< de procéder en leur conscience contre les usurpateurs et ennemis dudil art et de s'employer dilit^emment pour l'exécution >^ des statuts. Ils étaient tenus de faire tous les ans au moins cinq visites g^énérales chez chaque maître. Ils avaient droit à la moitié des amendes inflii^ées, sur leurs rapports, pour délits professionnels.
Les veuves pouvaient continuer le commerce de leur mari et «jarder son apprenti, mais non en prendre un nouveau après que celui-ci avait achevé son temps de service.
L'article .')6 proldbe l'usaj^'e des serrures en bois.
Les articles 51 et ô2 interdisent de faire l'ouveriure d'une porte en l'absence du propriétaire de la maison ou du locataire de l'appartement, et de fabriquer aucune clef sans avoir la serrure sous les veux. Cette défense, qui figure depuis le treizième siècle dans tous les statuts des .serruriers, fut renouvelée, toujours sans grand succès, par une multitude d'édits, de sentences, de règ-lements et d'aiTèts.
L'article 44 montre que les serruriers confectionnaient surtout les pièces nécessaires aux charpentes, ancres, crampons, boulons ; les ustensiles de ménage en fer, loquets, gonds, pivots, verrous ; et aussi les balustrades et grilles, (jue l'on voulait alors aussi riches qu'ornementées. La plupart des serrures étaient faites hors de Paris ; elles venaient en grande partie de la ville d'Eu, dont les habitants étaient presque tous, de père en fils, voués à ce travail. Les quincailliers de Paris les achetaient en gros et les revendaient aux ébénistes et aux serruriers. Ceux-ci ne fabriquaient eux-mêmes que les serrures compliquées qui fermaient les coffres forts des financiers, des négociants , etc. Le chef- d^ œuvre comprenait toujours une serrure de ce genre. « Un serrurier, écrivait Sébastien Mercier, est devenu parmi nous un artiste. Mais s'il est garant de la sûreté publique, il ne l'est pas de sa félicité : son ingéniosité prouve celle du filou et du voleur ■• ».
Deux habiles serruriers du dix-septième siècle
' On écrit aujourd hui pêne.
* C'était le tiln/ que prenaient les anciens jurés.
3 Tableau, de Paris, t. XI, p. 32.
ont consacré ii leur profession des traités assez curieux. Mathurin Jousse publia en 1()27 un beau volume in-folio intitulé: La fid-Hf oueeiiuru de l'art de serrurier, où Fon roid les principau/x préceptes, desseiii//s et figures timehant les e.rpi'rieiices et opérations manuelles dudit art. L'auteur dél)ute ainsi : >< Kntre tous les arts niéch,ini([ues, il n'y en a aucun ([ui se [)uisse paraiigonner a celuy du serrurier, pour nous esire titille et nécessaire; l'invention d'iceluy estant sy vieille et antique cpi'il sendile avoir prins naissance avec ceste univers mesme >>.
Robert Davesne publia aussi, en 1676, un TÀvre de serrurerie {\\n se compose seulement de douze planches représentant des serrures, des clefs, des panneaux, des grilles et des balustrades. Son portrait, placé en tète du volume, a été reproduit dans le Magasin pittoresque '.
Une déclaration de 1726 défendit, sous peine de mort, à tout serrurier dt^ forger aucune pièce pouvant servir à la fabrication des monnaies.
Je rappelle que Louis XVI s'occupa pendant longtemps de serrurerie. Lors des couches de Marie-Antoinette en 1781, la corporation offrit au roi une serrure mystérieuse, en ce sens que quand la clef y pénétrait, on en voyait sortir un Dauphin très bien fait -. PVançois (îermain, qui avait donné des leçons à Louis XVI et qui finit par le trahir, avait pour père un serrurier des bàlinients royaux.
\ Crs la fin du dix-huitième siècle, la corporation comptait environ 3.50 maîtres, et avait pour patron saint Eloi.
J'ai trouvé les serruriers nommés sarrevriers, sarriers, serrailleurs, serraliers, serriers, serrors, serrurons, sieruriers. etc.
Voy. Chef-d'œuvre et expérience. — Fer (Travail du). — Sonnettes (Poseurs de).
Serrurons. ^'oy. Serruriers.
Sertisseurs. Ouvriers joailliers qui sertissent, c'est-à-dire fixent les pierres dans les chatons.
Servantes. La servante du dix-septième siècle représente la chambrière du moyen âge.
Le maître d'hôtel Audiger a tracé de la servante bourgeoi.se, celle que l'on nomme aujourd'hui bonne à tout faire., un portrait qui n'a guère cessé d'être exact. Notons d'abord que l'expression chambrière à tout faire était déjà employée au seizième siècle '.
« Une bonne servante, écrit .Audii>pr, doit se connoître en viande, savoir bien acheter, bien faire la cuisine suivant les gens qu'elle sert, mettre son pot-au-feu, faire que la vais.selle et la batterie soient toujours bien propres, cire prompte et diligente en tout ce qu'elle fait, aller promplement partout où l'on l'envoie, et
1 Année 1867, 35» année, p. 117.
* Mémoires srcrels liils <le Bachaumont, 23 mars 1777, 29 octobre et 16 novembre 1781.
3 Voy. la Ckamiirière à tout faire, dans \. de Monlaiglon, Anciennes poésies, t. I, p. 90.
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revenir de iiièmc, ne se point iinuiser, ni caqueter, ni dire ce qui se passe à la maison de ses maîtres ou maîtresses, comme font la plupart des servantes. Lorsqu'on les envoie acheter quelque chose, la plupart des {»ens leur deman- (lenl : « — Ali ! aii ! ma fille, vous êtes donc à présent chez monsieur ou madame une telle V — Oui, nuidame, répond la servante. — Y a-t-il lonirtemps que vous y êtes? répond l'autre. — Non, nuulanuî, répond encore la servante. —
— Vraiment, continue l'autre, ils en cluiiifi^Bnl souvent. Qiu.'ls g'ens sont-ce donc, ([ue fonl-ils? comment vivent-ils'? Ils sont donc bien dil'liciles, puisqu'ils changent si souvent ». Alors la servante entre lout-à-fait en nialifere, et dit de son maître et de sa maîtresse tout ce qu'elle sait et ce i|u'('lle ne sait pas. Pendant qu'une femme de marehand l'amuse el l'enlrelienl ainsi, le boucher lui donne la plus méclianle viande ; le boulanj^-er le pain le plus mal fait el île nioinili-e déijit ; l'épicier, riiiiile la plus mauvaise ; le chandelier, la chandelle la plus coulante, et la fruitière, les herbes et léj^umes les plus vieilles et les plus pourries ; ainsi que des autres choses : el c'est par là que tout se vend et que rien ne reste à Paris. C'est ainsi que font les méchantes servantes ; voilà ce que produit leur babil à leur maître ou maîtresse, el ce qui est cause qu'ils sont souvent fort mal servis. Cependant, reviennent-elles au lo<i-is, elles prennent les devants, et querellent les premières, en disant d'abord : ■' Dianire soit des o-ens, on est toujours quatre heures avant qu'on en puisse avoir ce (ju'on demande ».
Elle doit aussi savoir bien faire les lits el bien nettoyer les chambres; avoir soin des enfans en cas qu'il y en ait, les lever le matin elles coucher le soir : bien nettoyer leurs habits et autres bardes, et les tenir bien propres ; les faire prier Dieu soir el matin ; leur donner à déjeuner, les mener ou envoyer aussitôt à l'école : empêcher qu'ils ne crient ni qu'ils se batteni ; les traiter doucement et ne pas trop les riuloyer comme font la plupart des servantes, ce (jui les rend quelquefois bizarres el de méchante humeur, sans que les père el mère en sachent la véritable cause. Pour empêcher qu'ils ne se plaiij;nent, elles leur donnent aussitôt de petites douceurs, ainsi que pour les détourner de dire qu'ils voyent souvent les amoureux des coquines, qui sous le nom de cousins ou d'autres parens, les viennent voir el à qui elles donnent le mot sitôt que les maîtres ou maîtresses sont absents. Et c'est ce qui fait encore bien souvent les méchantes servantes, car ce commerce les obliy;e de voler, de ferrer la mule * ainsi que le nudet. Lorsqu'elles peuvent sortir, c'est pour les aller trouver, faisant entendre aux maîtres et aux maîtresses qu'elles ont affaire quelques momens pour aller voir quelqu'un de leurs parens ou crens de leur pays qui leur apportent des nouvelles de leurs père et mère ; elles restent ainsi quelquefois des demi journées entières, comme si elles avoient vérital)lemerit bien desaifaires^ ».
1 Voy. ci-do.s.sus l'articli' Mule {Kuinvi- la), î la maison nylre (1092), liv. 111, ehap. 3.
Je citerai seulement, parmi les innond)raliles formules employées par dési<jiier les cluimbrières ou les servantes, les expres-sions ra/es. chamhcrières, chumbrillons, serveresses, serciteresses, serjanles, soldoières, soudoières, souldoyères, etc., etc.
Voy. Chambrières el Domestiques.
Servantes d'auberg-e. « Le devoir d'une
bonne servante d'auluT-,''!! est d'être toujours bien propre en tout ce qu'elle fait, de bien faire les lits et les chambres des messieurs ()ui sont lof^és chez son maître ou sa maîtresse. Si elle trouve des bardes ou quelqu'autre chose qui leur appartienne, il faut qu'elle ail soin de les serrer pour leur rendre sitôt qu'ils sont de retour à la maison. Elle doit aussi prendre bien j^arde à tout ce (pi'elle leur donne pour les chambres, afin (pie tout cela s'écrive et (pi'on n'en oublie rien lorsqu'il s'aji^it de conq)ler avec eux. Et si elle s'apercevoit qu'il y en eùl cpielqu'un qui voulut s'en aller sans payer, comme cela arrive assez souvent en beaucoup d'auberges, elle doit aussitôt en avertir .son maître ou sa nuiîtresse, afin qu'ils donnent ordre et empêchent qu'aucunes bardes ni paquets ne sortent de chez eux qu'ils ne soient satisfaits.
Il faut encore qu'une servante soit diligente, et aille promplement partout où on l'envoie, et ne s'amuse point à causer ni caqueter au lieu de revenir au logis ; qu'elle ait soin de tenir sa cuisine bien propre, et de bien écurerla vaisselle el sa batterie ' ».
Servantes de château. ■< Le devoir de la servante de château est d'avoir soin d'aider à apprêter à manger aux valets lorsqu'ils vont et reviennent des champs, afin que cela soit toujours prêt dans les heures nécessaires, el qu'ils ne perdent point de temps inutilement.
Elle doit encore faire les lits et les chambres, el tenir le tout bien propre. Et lorsqu'elle n'a plus rien à faire dans le logis, il faut que de même elle aide à la ménagère à faire tout ce qui est de son devoir, tant dans la bas,se-cour qu'ailleurs - ».
Servantes de cuisine. « Le devoir d'une servante de cuisine est de commencer le matin à bien nettoyer et balayer la cuisine, jeter de l'eau partout, bien ranger el écurer la batterie et autres ustensiles, bien laver et nettoyer la vaisselle d'argent .
Elle doit aussi balayer tous les jours la salle à manger et la graiule montée, l)ien éplucher les herbes, et autres menues liesognes qui se trouvent à faire, et aller et revenir de tous les endroits où
. on 1 envoie
Servants. N ov. Manœuvres.
Serveresses.
vantes.
Serviteresses.Voy.ser-
' .-Vudifjcr, La maison rfglée (1602), liv. III, chap. 3
* .Vudipcr, liv. Il, chap. 4.
■' .Vudip'r, liv. I, chap. 5.
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Serviteurs. On nomme ainsi, dans les niflineries de sucre, « des ouvriers loués à l'année, ([iii sont sous les ordres du contre-niattre, et doivent lui obéir sans réplique. Il faut que ce soient des lionnues fort roliustes pour supporter les faraudes fati^'-ues d'une raflinerie. C'est pour cela qu'on les ncjurrit sans leur épargner ni pain, ni vin, ni bonne clière ' ».
Servoisiers. Voy. Brasseurs.
Sexte. Dans le Livre des métiers et dans les ordonnances du nioven àire, ce mol désigne oi'dinaireinent l'heure de midi.
Seyeurs. Vov. Soieurs.
Sibilots. Vov. Ventriloques.
Sièges mécaniques. On lit, dans un conq)te d'avril 1416: « Chaise roulante sur quatre roues, pour la reine malade - ». Isabeau de Bavière, aloi-sàgéede 4."'i ans. était déji» obèse et valétudinaire.
Voy. Lits mécaniques.
Sieliers. Nom par lequel le Licre des métiers •* désigne les selliers.
Siemriers. Voy. serruriers.
Siffleurs. Précepteurs d'oiseaux. Louis XIII avait, pour les oiseaux de sa chambre, un siftleur en titre *.
On écrit souvent chif/leurs.
Silhouettes (Découpeurs de). Ce métier est né du passe-temps d'un grand seigneur, Etienne de Silhouette, qui fut pondant quelques mois contrôleur général des finances '. Une de ses distractions consistait à tracer une ligne autour de l'ombre d'un visage, afin d'en voir le profil dessiné sur le mur. Plusieurs salles de son château de Bry-sur-Marne avaient les murailles couvertes de ces sortes de dessins, qu'on appela des silhouettes, mol qui a pris place dans la langue.
Le peintre genevois Jean Huber y excella par la suite. ■< Protégé de Voltaire, écrit la baronne d'Oberkircli, il avait découpé son portrait si souvent, qu'il le faisait avec les mains derrière le dos. sans ciseaux et avec une carte qu'il déchirait seulement * ».
La fin du dix-huitième siècle raffola des silhouettes ; chacun voulait avoir la sienne. Au Palais-Royal, sur les boulevards, plusieurs découpeurs •< faisaient en moins de deux minutes des portraits très ressemblans ' ».
* Eneychpêtlie méthodique, arts et métiers, t. VIÎ, p. 715.
* Jean Chartier, Chronique, édit. elzév., t. III, p. 275 et 285.
3 Titre LXXVIII.
* Héroard, Journal 'le Louis XIII. t. I, p. 38G. — A. Jal, Dictionnaire critique, p. 386.
5 Du 4 mars au 21 novembre 1759.
K Mémoires, l. Il, p. 160.
" PruJhomme, i/i>oi> </e Paris, t. Y, p. 239, 243, 244.
Silleurs. Moissonneurs, scieurs de blé '. Voy. Soieurs.
Simphonieurs. Voy. Chifonieurs.
Singes. Nom qui était donné aux maitres ou patrons dans l'as-sociation dite des Enfants du père Suuiise -.
Voy. Devoirs.
Sirurgiens. Voy. Chirurgiens.
Six-Corps (Les). Vers la (in du quatorzième siècle, les |)lus importantes corporations de Paris connnenci'rent à former une sorte d'aristocratie industrielle. Kn vertu d'un privilège qu'elles durent d'abord ù leur riches.se, et qui leur fut bientôt reconnu par la municipalité, elles représentèrent le commerce parisien dans les cérémonies officielles.
Il était « de notoriété publique », au dixseptième siècle ', que ces corporations avaient été dans l'origine au nombre de quatre .seulement :
Les drapiers.
Les épiciers.
Les pelletiers.
Les mercière.
Les changeurs et les orfèvres se joignirent à elles un peu plus tard. De sorte que, en 1431, quand Henri VI vint se faire sacrer à Paris, les corps privilégiés l'escortèrent dans l'ordre suivant :
Les drapiere.
Les épiciei"s.
Les changeurs.
Les orfèvres.
Les merciers.
Les pelletiers.
Les bouchers *.
Gomme on le voit, les bouchers, qui venaient de jouer un si grand rôle dans la capitale, avaient pris part à la cérémonie, mais c'est là un honneur dont ils jouirent pour la première et la dernière fois.
La hiérarchie observée avait changé déjà en 11304, loi-s de l'entrée de la reine Anne de Bretagne. Les Six-Corps qui allèrent à sa rencontre étaient ainsi classés :
Les drapiers.
Les épiciers.
Les pelletière.
Les merciers.
Les changeurs.
Les orfèvres =.
Ce cérémonial n'était pas encore officiellement Ci\é, et il en résultait de continuels démêlés pour la préséance. Une violente animosité existait surtout entre les pelletière et les merciers, qui se disputaient le troisième rang. Les pelletière soutenaient même qu'ils avaient autrefois occupé le premier. Ils n'apportaient aucune preuve à l'appui de leur prétention ^, mais ils eussent pu
^ Voy. Ducange, au mot selio.
* .Vgr. Perdiguier, Le livre du compagnonnuge, t. I, p. 42.
3 Voy. Saint-Joanny, Regislre des délibérations des marchands merciers, p. 232.
* Journal d'un bourgeois de Paris, édit. Tueley, p. 276. S .4rcliives nationales, H 1778. f" 123.
* Voy. .Sauvai, Recherches sur Paris, t. II, p. 477.
SIX-CORPS
dire avec raison que, pendant les siècles où le cosliime s'élail presque exclusivenienl composé de fourrures, leur coiunierce élail beaucoup plus étendu que celui des drapiere ; en 1292, par exemple, il y avait ù Paris 214 pelleliers et 19 drapiers seulement.
En 1514, lors de l'entrée à Paris de la reine Marie d'Aiiij^lelerre, les changeurs, bien déchus de leur antique opulence, déclarèrent qu'ils n'étaient pas en état de pourvoir aux frais qu'entraînaient toujours ces sortes de cérémonies. « Et au regard des changeurs, disent les Registres (le la Ville ', ils se excusèrent, disans que de présent, ilz estoient en petit nombre, etc. ». Les bonnetiers se présentèrent aussitôt et acceptèrent avec empressement la place des cliano;eurs. Les corps privilégiés se trouvèrent donc ainsi placés :
Les drapiers. Les merciers.
Les épiciers. Les bonnetiers.
Les pelletiers. Les orfèvres.
En mai 1517, à l'entrée de la reine Claude, première femme de François \'\ les orfèvres prirent le pas sur les bonnetiers, et les teinturiers figurèrent comme septième corps. Le défilé eut donc lieu dans cet ordre :
Les drapiers.
Les épiciers.
Les pelletiers.
Les merciers.
Les orfèvres.
Les bonnetiers.
Les teinturiers *.
Mais en mars 1531, lors de l'entrée de la reine Eléonore, les teinturiers ont pour toujours disparu, les bonnetiers reprennent leur place audessus des orfèvres, les merciers marchent de nouveau avant les pelletiers, et l'ordre suivant s'établit :
Les drapiers.
Les épiciers.
Les merciers.
Les pelletiers.
Les bonnetiers.
Les orfèvres ^.
Les merciers conservèrent désormais ce troisième rang, en dépit des incessantes protestations des mallieureux pelletiers *. t'ne dernière requête fut adressée par eux à la municipalité quelques jours avant l'entrée solennelle du cardinal Barberini. et la sentence rendue le 7 mai 1625 assura définitivement le triomplie des merciers.
Les marchands de vin avaient été érigés en septième corps par Henri III en 1585, mais les six premiers refusèrent toujours de les admettre. La corporation des marchands de vin comprenait tous les individus qui faisaient, à un litre quelconque, le commerce de ce liquide, cabaretiers, taverniers. liôteliers, aubergistes, etc. C'était, au dire des six autres corps, « un bizarre a.ssemblage, un ramas de toutes sortes de gens ■», et on ne craignait pas d'ajimter que « la fraude et la tromperie sont les caractères inséparables du
1 Archives nationales, H 1778, f^ 281.
* .Xirhiv.'S nationales, H 1778.
rcliivcs nationales, H
* liibliolhi'que national^', niss. françai.i , n" 21,791, f*' 179.
négoce des marchands de vin * >•. En somme, ces derniers ne furent jamais acceptés par les corps privilégiés. La situation était embarrassante. Le gouvernement ne voulait pas s'aliéner les Six-Corps, mais il fallait cependant bien tenir compte de la volonté royale formellement exprimée. On prit un moyen terme. Un arrêt reiulu en 1610 décida que les marchands de vin faisaient partie des corps privilégiés, mais que dans toutes les cérémonies ils marcheraient les derniers et qu'ils ne porteraient pas le dais. La question ayant été de nouveau soulevée en aoiit 1660, lors de l'entrée de Louis XIV, les marchands de vin furent autorisés à prendre le septième rang, mais coiffés de toques bordées d'argent, tandis que les six autres corps portaient des toques bordées d'or. Encore y eut-il d'ardentes protestations, et, dans le procès-verbal officiel de la cérémonie *, le paragraplie relatif aux marchands de vin est ainsi conçu : « Ce rang leur fut (humé par provision et en attendant la décision du procès qu'ils ont contre les autres Six-Corps. qui ne les veulent reconnoistre pour faire corps ».
Les toques bordées d'or n'étaient pas la seule dépense qui, les jours de solennités, incombât aux corps privilégiés. Pour escorter des rois, des reines, des légats, il fallait bien être vêtu de damas, de satin ou de velours ; mais la couleur de ce costume d'apparat varia sans cesse.
L'ordre dans lequel s'étaient succédés les Six- Corps à l'entrée du cardinal Barberini ne souffrit plus de changement, et la municipalité le consacra d'une manière définitive en 1629.
A cette date, les merciers, qui formaient décidément le plus remuant des Six-Corps, obtinreul de la Ville des armoiries ainsi composées : Trois nefs d'argent à bannière de France, un soleil d'or à Imit rais en chef entre deux nefs, sur champ de sinople. Grand émoi parmi les autres corps. Ils s'a.ssemblent au bureau de la draperie, et rédigent une protestation. Le prévôt des uuirchands les convoque à l'Hôtel de Ville, « et après plusieurs contestations de part et d'autre,- les prévost des marchands et eschevins ordonnèrent que le corps de la draperie auroit pour armoiries : un navire d'argent à bannière de France flottant, un œil en chef, sur champ d'azur, les espiciers auroient deux navires, les merciers trois, les pelleliers quatre, les bonnetiers cinq. Et. pour le regard des orfèvres, ils n'en ont voulu, d'autant ((u'ils en estoient pourveus, dont ils se contentoient •' ».
Est-il nécessaire tle faire remarquer que le rang assigné à cliaque corps était, celte fois, nellemenl déterminé par le nombre de navires d'arirent (liruraut dans ces armoiries ? Ainsi :
Les drapiers en avaient un.
Les épiciers, deux.
Les merciers, trois.
• Vov. Saint- Joann3', p. 220 et Savan-, nitlionnnirt, t. II, p" 053.
* Archives nationales, H 1815, ^ 450.
•• Dêlibrrallons îles Six-Corps, t. I, p. 123. Archives nationales, KK 13-111.
six-coRPS — son-:
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Les pellelitTs, (|ualre.
Les Imniieliers, cinq.
Les orfèvres, six.
Les niarchaïKls de vin, sept.
Ces derniers seuls, avec les merciers, se luoii- Irèreiil satisfaits ; leurs prétentions se trouvaient, en etl'et, conliruiées une l'ois de plus. Mais les autres corps protesti'renl aussi une fois de plus.
Les marchands de vin, all'olés par leur succès, s'adressèivnt au (Conseil d'I'^tat, et lui demandèrent <le supprimer un des anciens corps pour leur donner sa place, l'n arrêt les débouta de leur demande ' .
Ia's pelletiers et les orfèvres déclarèrent qu'ils conscrveraieiU leurs anciennes armoiries, et la Ville les lai.ssa libres d'en user h cet ég;ard comme ils l'cnlendraieul. Les pelletiers se voyaient définitivement battus dans la lutte qu'ils soutenaient depuis plus d'un siècle contre les merciers ; et les orfèvres, placés au dernier ranji;. se soniûaient fort peu de leurs six navires d'argent, eux dont les armoiries primitives rappelaient les services qu'ils avaient rendus à l'éj^'lise et au Irùne. Ces deux corporations se trouvèrent donc avoir deux blasons dilférents *, et , résolues à conserver celui que la tradition leur avait légué, elles refusèrent d'accepter celui qui leur était officiellemeid attribué.
Le célèbre édit d'août 1770, qui réorganisa les corporations, conserva en tète du commerce parisien certains corps privilégiés classés dans l'ordre suivant :
L Drapiere et merciers.
IL Kpiciere,
IIL Bonnetiers, pelletiers et chapeliers. IV. Orfèvres, batteurs d'or et tireurs d'or.
VI. Marchands de vin
Ces nouveaux Six-Corps subsistèrent aus.si longtemps que les corporations, et disparurent avec elles. Le décret du 17 mars I7yl supprima les maîtrises et les jurandes, les rempla(;.a par la patente, et déclara qu'il << était libre à toute personne de faire tel négoce ou d'exercer telle profession, art ou métier qu'elle trouvera l)on ' ». Le droit de posséder des armoiries avait été aboli déjà par l'article 2 du décret du 23 juin 1790, qui est ainsi con(;u : « Aucun citoyen ne pourra prendre que le vrai nom de sa famille. Personne ne pourra porter ni faire porter des livrées, ni avoir d'armoiries* ». *
Voy. Armoiries des corporations et Bannières (Ordonnance des).
' Déliberalioiis des Six-Cor/ix, P" 710.
* On pourrait m^me dire qu'ils on avaient trois ; car les Six-Corp.s posséilaient, outre leui-s armoiries particulières, (les armoiries communes aux six corporations. On y voyait un Hercule assis qui s'efforçait inutilement de rompre un faisceau de six baguettes. Au-dessous, on lisait cette devise : Vincit coneordin fratnnn.
•• J.-B. Duvcrgier, CnUcction drs lois, I. II, p. 230.
* J.-B. Duvergier, t. I, p. 218.
Soie. Voy. Chapeliers. — Crépiniers.
— Dévideurs. — Dorelotlers. — Doubleurs. — Drapiers. — EstofTeresses.
— Étaminiers. — Ferrandiniers. — Filatrices. Fileuses. — Oaziers. — Laceurs. — Lamiers. — Merciers. — Metteuses en main. — Mouliniers. — Rubaniers. Soie (Commerce de la).
— Soie (DrR,ps de). — Teinturiers. — Tisserandes. — Tissutiers-rubaniers.
— Tordeurs. — "Veloutiers.
Soie ((Commerce de la). L'extrême Orient et l'Egypte, l'Italie, surtout Lucques, Venise, Florence, Bologne, Gènes fournireid pendant longtemps à la France les étoll'es de soie que les classes riches recherchaient avidement. L'importation devait en être considérable. puis((iu>, dès le treizième siècle, la venle et l'enqdoi de la soie occupaient à Paris plusieurs corps d'élal, dont les plus imporlaids étaient :
VI. LfS drapiers de soie
Ils s'ell'orcjaieid d'imiter les précieux tissus que nous envoyait l'Orient.
\II. Les tiierciers, vendeurs de soie.
A travers mille dangers, ils allaient chercher au loin les drogues rares, les métaux, les parfums, les riches étoffes. Les merciers sont, à cette époque, les vrais marchands de soie.
La première manufacture royale de soieries qu'ait eue la France fut créée à Lyon par Louis XI, le 23 novembre 146fi'. Il en fonda une seconde à Tours en 147U -. Mais les guerres civiles, les édils somptuaires entravèrent l'essor de ces établissements; et. en l.'J82, quand Catherine de .Médicis voulut ouvrir à Orléans de nouveaux ateliers, l'achat des soies qui devaient suppléer ù l'insuffisance de la production française faisait sortir chaque année du royaume près de quatre millions'.
< Francisque Michel, Recherches sur les /issus de suie au mot/en fige, t. II, p. 270.
^ I). A'aissette, Histiiire du Languedoc, t. II, p. 279. — ttrilonn. rnynles, t. XX, p. 591.
■'' \oy. Olivier de Serres.
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Henri IV résolut d'arrêter, de diminuer tout au moins, cettf.- exporlalioii de numéraire. Mal^'ré l'opposition du cli-rg-é, celle même de l'austère Sully, il fit, en 1596, border de mûriers quelques allées du jardin des Tuileries. Sully nous a conservé le souvenir de la très curieuse conversation qu'un peu plus tard il eut ù ce sujet avec le roi. Celui-ci va, un jour, le trouver ù l'Arsenal et lui reproche d'eniraver ses desseins. Sully lui (jliji'cte que « chaque pays a été doué par Dieu pour certaines industries. La France n'a point le climat, la situation, l'eslévation, le soleil, la température, la qualité de terroir favorables aux vers à soie ». Et puis, il faut repousser tout ce qui peut contribuer à « jeter les peuples dans la luxe, la volupté, la fainéantise et l'excessive despence, qui ont toujours esté les principales causes de la ruyne des royaumes ». 11 est facile d'éviter ce danfj^er. Et cela, « sans aucun détriment pour ([ui que ce puisse esire, en défendant toutes sompt\u)silez et siiperfluilez, en réduisant toutes personnes de toutes qualitez, taid hommes (|ue femmes et enfans, pour ce qui re<jarde les vestemens, ameublemens, bastimens, etc. » Les bourgeois, les gens de justice, police, finances, escritoire, etc. qui aujourd'hui font assaut de somptuosité avec la noblesse, n'avaient jadis « que de fort médiocres logis sans ardoises, britjues, lambris, dorures ny paintures, ne portoient point de plus riches estoffes de soye que du taffetas ; n'avoient ny tapisseries de prix, ny lils de soye, ny vaisselle d'argent, ny mesme d'assiettes ; ne donnoieid que fort petit mariage ù leurs enfans, et ne trailoient leurs parens et amis que chacun d'iceux n'apportast sa pièce sur
table Par l'excez desquelles cho.ses, il se
consume maintenant dix fois plus d'or et d'argent que tout ce que l'on fait tant éclater du transport d'iceux pour les manufactures d'estranges pays >>. Mais Henri, liien qu'il ne se montre guère ici meilleur économiste que son ministre, ne se laisse pas du tout convaincre : « Sont-ce là, répond-il ù Sully, les bonnes raisons et beaux expédiens que vous me deviez alléguer'^ Ho ! que les miennes sont meilleures, qui sont, en effet, que je veux faire les expériences des propositions que l'on m'a faites. J'aimerois mieux combattre le roy d'Espagne en trois batailles rangées que tous ces gens de police, de justice, de finances, d'escritoire, et surtout leurs femmes et filles, que vous me jetteriez sur les bras par tant de bizarres reiglemens, (ine je suis d'avis de remettre à une autre saison ' ».
Le roi réussit au di'là de toutes les espérances. Il interdit alors l'entrée en France des éloll'es de soie fabriquées ù l'étranger^. Puis il ordonne de planter dans les Tuileries 3, dans le parc de Madrid, dans celui de Fontainebleau, vingt mille ])ieds do mûriers. L'année suivante, soixante mille auli'es pieds sont tirés du Languedoc; treize commissaires parcourent le royaume,
I Sully, Œcunmnies royalrs, édil. Micliaud, cliap. 124, p. 515.
î Janvier 1509, Cuile Henry, p 3 Sur la terrasse actuelle de
!S Feuillants.
propageant la culture de l'arbre ù soie, répandant
a pnjfusion les graines, fourniss<int même des œid's recueillis dans l'orangerie des Tuileries, transformée en magnanerie'. En même temps, des ouvriers appelés d'Italie et une manufacture établie dans l'ancien palais des Tournelles mettaient en œuvre la soie obtenue par les magnaneries royales.
L'impulsion était donnée et elle se soutint jusqu'il la nu)rl de Henri ; mais Louis XllI laissa anéantir son œuvre et il fallut le génie de Colberl pour la reconstituer. Enfin au début du dixhuitième siècle, la France en vint à exporter un produit qu'elle avait si longtemps tiré <lu dehors. En 1710, Bon de Saint-Hilaire, président de la Chand)re des comptes de Montpellier, avait proposé de tisser la soie des araignées. « Celle nouvelle soye, écrivait-il, ne le cède en rien à la beauté de la soye ordinaire ; elle prend aisément toutes sortes de couleurs, et l'on en peut faire des étoffes... L'on ne doit pas craindre qu'elle ne soutienne toutes les secousses des métiers, ayant résisté ù celles des faiseurs de bas * ». Bon .soumit sa découverte à l'examen de l'Académie des sciences, et lui envoya comme spécimens des bas cl des mitaines lissés avec de la soie d'araignée. Réaumur, nommé rapporteur, rédigea sur ce sujet un curieux mémoire où il conclut ainsi : « 11 faudroil donc environ 55.29') araignées des plus grosses pour avoir une livre de soye, lesquelles araignées il auroit été nécessaire de nourrir séparément pendant plusieurs mois. D'où on voit combien il est à craindre que la soye qu'on en retireroit n'engageât à des dépenses peu proportionnées ù sa valeur, puisqu'elle coûteroil vingt-quatre fois autant que celle des vers '. »
Les ell'orts faits par Henri IV pour assurer l'acclimatation du mûrier n'avaient pas trouvé les Parisiens indifférents ; car nous voyons, dans les premières années du dix-septième siècle, deux rues de Paris changer leur nom en celui de rue du Mûrier. Ce sont : la rue Xeuve-Saint- Martin, aujourd'hui réunie à la rue Notre-Dame de Nazareth, et la rue des Poules, aujourd'hui rue Laromiguière. Une rue du Mûrier, située dans le quartier Saitd-Victor, a élé supprimée en 18.52.
Vov. Drapiers de soie. — Fileusea de soie. — Merciers, etc.
Soie fNoMS DIVERS DONNÉS AUX DRAPS DE).
Les étoffes désigiu'cs jadis sous le nom de draps de soie sont si nondireuses, si souvent citées par nos anciens chroni([ueurs, que je crois devoir, comme je l'ai fait pour les tissus de laine *, consacrer quelques lignes à chacune d'elles.
La plupart de ces étoffes, formées de fils de soie, tantôt employés seuls, tantôt combinés avec des fils d'or ou d'argent, venaient de l'Italie ou
* Voy. Fontanon, AViW.î ri ordoitnnHces, l. I, p. 1048.
* DisserltilioH sur l'utiUlf de la soye des araignées, 1710, in-8».
3 Me'moires de V.Unde'mie des seienees pour 17 tO, p. -106.
* Voy. ci-dessus farl. Draps (Noms divers donnés aux).
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de l'Orient ; iiiuis, dès li: tri'izi»'iiit> sii'clf, ils coiinneiicérfnl ù iMre l'iiliriqucs l'ii Franci', où on leur conserva parfois leur Jononiinalion étran- •rère.
J'adopterai ici encore l'ordre alpliahéliipie.
Ahmoisin. Nom français île Wirmusinn, éloll'e niinee et non lirillanle, dont rilalie eut lon}»lenips le monopole, l^'armoisin parait dater de la lin du (luin/itMiie siècle, et il fut alors l'olijet d'un véritable enjfouement ; tout le monde en voidait porter ', menu- les femmes du peuple-, Lvon et Avij^non en fabriquèrent beaucoup au dix-huitième siècle •*.
Arramas. Voy. Marramas.
Baudequin. « l'aimus omnium ditissimus >^, écrit Ducanf^e *. KtolVe unie, tissée d'or et de soie. On la trouve nommée baldaquin. Iialdekin, balJeki/n, hauilikiii, etc.. et l'on croit (ju'elle doit son nom à la ville de Bay:(lad. oii elle fut originairement raliri([uee '. Elle était assez répandue à Paris dès le onzième siècle, et elle eut son apoj^ée au quatorzième. Lors de l'entrée d'Isaheau de Bavière i llJ8it . on vit llg'urer dans le rortètre douze cents bourij-eois vêtus de baudequin vert et vermeil ". Opendant on s'en servait surtout pour faire des tentures, et notre mot baldaquin n'a pas d'autre orig'ine '.
Brocart. On nomma d'abord ainsi une riclie élolTe. dont la cliaîrie et la trame étaient d'or ou d'argent, ou des deux ensemble. Dans la suite, on _v mêla quebpies lils de soie, et plus tard le nom de brocart fut donné à toutes les étoffes de soie couvertes de tleurs ou d'arabesques.
Aux termes des statuts accordés en 1667 aux drapiers d'or et de soie, le brocard était un des quatre draps sur lesquels devait porter le chff- (Fœurre exi^é pour parvenir à la maîtrise.
BuRAii.. \oy. ci-dessus l'article Ferrandiniers.
Camelot. Il venait d'Orient, où on le tissait avec de la soie, unie au fin poil des chèvres du Cachemire ; mais il devait exister déjà du camelot de qualité commune, fait en poil de chameau : >< l'annusex camelorum pilis confectus », dit Ducanj^e '.
La vog'ue du camelot ne commença guère avant le quatorzième siècle, qui en eut de gris, de noirs, de blancs, de violets, de tannés, etc. Cependant. Joinville nous apprend que saint Louis portail parfois « une cote de chamelot », et le « camelo » est cité dans le Roman de la rose *. Quand Isabeau de Bavière fit son entrée à Paris, « la grand'rue Saint-Denis, écrit Frois.sart, estoit couverte à ciel de draps camelots et de soie ** ». Les Vénitiens avaient, dès
1 Francisque Michel, Rtcherchts sur les tissus t/e sole au moyen âge, t. II, p. 243.
2 Helations ties ambossniïeurs rniitiens^ t. II, p. 557.
3 Savan*. Dictionnaire itu commerce, t. I, p. 149.
* (rlossnrium, au mot biiltlakinus, 5 Fr. Michel, l. I, p. 252.
* Godcfroy, Crre'monial français, t. 1, p. 037. "' Littré, Dictionnaire.
u mot eametotum
9 Édit. Méon, t. m. p. 294.
1» Édit. Kuchon, liv. IV, chap. I, t. III, p. 5.
le treizième siècle, commencé à en faliri(|uer '. Il en venait aussi di' Tiipoli. l'I ce dernier était iiommo lamelul de Tripe. Patlielin vunte u (iuillemette les gens qui « de cainelos sont veslus * ». Mais, au siècle suivant, les camelots cessèrent d'être regardés comme une étoffe de luxe, et furent compo.sés de 111 et de laine ; ces derniers étaient surtout produits par la Flandre et la Picardie '.
Camocas. Camocas. écrit Le Duchat. est le nom d'un château situé dans la terre sainte. « Nos chrétiens, ipii possédoient ce château donnèrent le nom du lieu à la belle étoffe (pii s'y faisoit ». De là l'origine des mots camocas (Pou're-nier, très fréquents dans les comptes du ({uatorzièmc siècle ; mois on ne le trouve guère cité avant ni ajirès cette date. Le camocas avait n peu près les mêmes usages que le samit. On lui appliqiuiit toutes les couleurs*, et il était fréquemment nné d'or et d'argent^. Le camocas plomqnie' est du camocas couleur de plomb ^.
Cendal. C'était une étoffe de soie unie qui se rapprochait beaucoup de notre taffetas. KUe était connue des Cai-lovingiens ; le moyen âge en lit des vêtements, des robes, des capuclums. des gants, et surtout des tentures pour les chandires et les lits, au.ssi est-elle citée dans les statuts accordés en 1290 aux coutepointiers. On la teignait en toutes couleurs, car on trouve au quatorzième siècle du cendal blanc, noir, vert, jaune, tanné, gris, inde ou bleu île ciel, rayé, etc. ; la célèbre oriflamme de .Saint-Denis était de cendal rouge feu :
Vfxilluni simplex, condato simplicc tcxtuin, Splendori.s rubei....
dit (iuillaume le Breton". C'était, au reste, l'étoffe alors employée pour presque toutes les bannières ".
Le cendal dit de graine éiah toujours rouge*. Le cendal tiersain ou tiercelin était du cendal à trois poils. On disait d'une étoffe de soie qu'elle était à deux ou à trois poils selon le nombre des lignes jaunes marquées sur la lisière. Les tissus les plus recherchés portaient trois marques, et peut-être est-ce là l'origine de l'expression brave à trois poils. Le cendal battu était celui sur lequel on avait appliqué de minces feuilles d'or ou d'argent découpées.
La plus grande partie du cendal vendu en France venait de l'Italie, de Lucques surtout, et le commerce en était souvent fait par des marchands italiens installés dans nos irrandes villes.
C est ainsi que la Taille de 1202 mentionne,
parmi les commerçants de la paroisse Saint-
1 Fr. Michul, t. II, p. 44.
^ La farce tir Pnthelin, page 7.
3 Savary, t. I, p. 533.
4 Ducange, au mot camoca.
^ Douet-d'Arcq, Comptes de l'a.-genterie, p. 355.
6 Édit. Delaborde, l. II, p. 319. — /lecueil des historiens (les daules, t. XVII, p. 257. Mais voy. Ducange, Disssertation sur la bannière de Saint-Denis.
' Fr. Michel, passim. — Viollet-le-Duc, Dictionnaire du moèi/ier, t. III, p. 358.
' Voy. ci-dessus l'article Couleurs (Marchands de).
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Paul, •< Gliule Clare (1p Florence, qui vent cendauz >•>.
Dès le quatorzième siècle, le laifetas commença à faire concurrence au cenilal.
CnvPBE fI)RAPS d'or de). Mélange de soie et (le fils d'or. Cette industrie passa de Chypre en Italie, et au ([uinziëme siècle les draps d'or de Chypre se fabriquaient ù Gênes '.
Ua.m.\.s. La ville de Damas nous envoya fort peu de ses tissus avant le quatorzième siècle. On rencontre souvent alors, dans les comptes, les draps d'or de Damas ou de Domasque '. Il y en avait de toutes les couleurs, et ils étaient surtout employés à faire de riches vêlements. On en consomma toutefois très peu en France avant la fondation de la grande manufacture de soieries établie à Tours par Louis XI en 1470.
Au dix-huitième siècle, on recherchait surtout les damas de Flandre, souvent tramés d'or et d'argent ; les damas d'Abbeville, tout en fil ; les damas de Caux, en fil et presque toujours rayés ; les damas cafards oucaphards. imitation dans laquelle il entrait de la laine, du lil et même du coton.
Diapré. Ktolîe de soie très répandue en France pendant les treizième et quatorzième siècles. On en faisait des ornements d'église ', des vêtements, des tentures, des coussins, des hous.ses de cérémonies pour les chevaux, etc. ; on la teignait en toutes couleurs. Le diapré venait d'Orient, et le plus estimé était fabriqué à .\ntioche *.
Ferr.\ndine. Voy. ci-dessus l'article Ferrandiniers.
Grisette. Voy. ci-dessus l'article Ferrandiniers.
Marramas. Drap d'or, que l'on ne trouve guère cité qu'au quatorzième siècle. On le nommait encore mactabas, raattabas, arramas, mathebas, mairamas, etc. Il servait surtout à parer des autels et des tombeaux. Il s'en fabriqua très peu en France ; la plus grande partie de celui qui y était employé venait soit de l'Orient, soit de Lucques".
N.\CHiz. Espèce de drap d'or, que l'on trouve encore nommé nac, nach, neckh, nak, naqv.e, etc.
Il se fabriquait .surtout à Bagdad, et on le trouve cité déjà au onzième siècle. Au quatorzième siècle, l'Italie, la ville de Lucques surtout en fournissait à la France. Quand Jeanne de Bourgogne, femme de Philippe le Long, fit son entrée a Paris, elle portait une robe de nachiz *.
Paii.e. Ce mot désigne, dans la langue du moyen âge. toute étoffe de prix ; mais il s'applique plus particulièrement à un drap de soie broché dont Alexandrie était l'entrepôt, et que nos anciens romanciers citent sans cesse sous les nomsde j!)ai7?, poille,palle, pale, paille alexandrin, etc., etc. ' On nommait aussi ^atVe, tout manteau
1 Douët-d'Arcq, p. XXXII.
» Fr. Michel, t. I, p. 311, et t. II, p. 214. 3 Voy. Ducange, au mot iliasprus.
* Fr. Michel, t. I, p. 230.
5 Fr. Michel, t. II, p. 170. — Douët-d'.\rcq, p. 371 et 388.
« Douët-cl'.Xn-c], p. 392.
'< Fr. Michel, I. I, p. 274.
porté par un gentilhomine. Quand le paile était orné de pierres précieuses, on lui appliquait l'adjectif escarimanl, du latin scarites, pierre précieuse dont la nature est inconnue ' .
Pou-DE-soiE. Sorte de ferrandine, mais sans aucun mélange étranger à la soie. Il avait lout-iifait passé de mode au di.x-septiènie siècle, et les rèirlements de 1667 sur les manufactures de soie ne le mentionnent plus.
Savary écrit pout de soye. On trouve aus.si ponlt de soye et au pluriel poux de soye.
Samit. L'opinion la plus vraisemblable est que le samit était une étoffe de soie ('< pannus holosericus >>, dit Ducange ') assez .semblable au cendal, mais généralement plus riche et plus forte. Dès le onzième siècle, on employait le samit pour faire des ornements ecclésiastiques , des vêtements , des tentures , des couvertures de livres et même des tapis d'appartements.
Le jour de leur sacre (1317) Philippe le Long et sa femme portaient des robes de samit doublé de cendal '. De son côté, Froissart raconte que, lors de l'entrée d'Isabeau de Bavière à Paris (1389j, « le grand pont estoit couvert d'un ciel estellé *, et de vert et de vermeil samis * ». 11 y avait donc bien des qualités de samit, et il est certain que, pendant quelque temps au moins, on mêla ù la soie des fils d'or. La chasuble de Thomas Becket, aujourd'hui conservée dans le trésor de la cathédrale de Sens, est faite d'un samit violet sombre, orné de broderies en fils d'or plats ^.
Le samit était devenu rare à la fin du dixseptième siècle, et seules les niaiiufaclures de Venise en fabriquaient encore '.
S.\TANIN et S.VTHANIN. Le glossaire de la Curne de Sainte-Palaye donne les mots salanin et salin comme des synonymes. A tort certainement. Dans VlnveHtiiire des rhupperotis. qui furent à la royne Jehanne de Bourbon ', on trouve des chaperons de satin et des chaperons de salanin, très bien distingués les uns des autres. Suivant M. Francisque Michel, le sataniu ou soudunin était une riche étoffe, un drap d'or fabriqué à Satalie dans l'Asie Mineure '.
S.vTix. Voy. Satanin.
SlGLATOX. Espèce de brocart ou drap d'or, que l'on croit originaire des Cyclades '" on le trouve nommé siglate, syglaton, sisclalon, siiiglaton, siklatoun, chingaton, etc., et il parait avoir eu. au douzième et au treizième siècles, autant de \>)gue que le samit et le cendal. On en faisait des vêtements pour homme et pour femme, des coussins, des cottes d'armes qui portoient le
1 Viollet-le-Duc, t. I\', p. 162.
* .Vu mol samitium.
3 r)ouël-d'.\rcq, p. 400.
i Étoile.
5 É<lit. Buchon, liv. IV, chap. 1.
« Viollot-le-Due, l. III, p. 145 ot 360.
■ Savary, t. II, p. 1457.
* Dan.s V/arcd/nirc du iiioiilifr </<• Ckarlrs V, p. SKI. 9 Tome II, p. 328.
" Quiclierat, Hisloire ilu costumf, p. 153.
SOIE — SOMMICLIKRS
Muiii ili' l'étofTo mèiiii'. (les liDusses (le céivinonies pour Ifs clieviiiix, ek'., olc. '
1,0 Mj^liiloii vint (J'aliord di' l'OriiMil, mais ii partir du ([uaUir/.ii'uic sii'ili\ I,u(;i|iii's (■(iiiMiii'ni;a a iMi i'ul)ri(jui'i'.
SouDAMX. Voy. Sataniii.
Tarit. Sorte de j^^ros lallelas iiioiré. Il est souvent ineiitiomiédausriiiveriluiredeCliarles V, où l'on trouve des robes, des houp|)elaiides, des surcots eu (abil de toutes nuances. Le |j1us estimé venait de Venise, qui en l'ourni.ssait encore ù la France au conmieuceiuent du dix-huitième siècle.
Takfei'AS. Ou lit dans le (Jum/ilr de GeoU'roi de Fleury po\ir V3[t) : « Quatre aunes de lalVelas vert, pour l'aire lioui-se pour .Madame la Roy ne * » ; et Ducan^re cile une cliarle de lll'JO où est mentionné le lu/fiita ■''. (le sont les plus anciennes mentions (|ue j"ai rencontrées de celte élolïe, qui linil par faire concurrence au ceiidal. Il en venait de l'Italie et de rEspa';;ne. et on le teijfiiait en toutes coideurs. Il fallait qu'elle fût déjà ilevenue conmume à la lin du ((uatorziènie siècle, puisqu'eu 1^89. lois de l'entiee d'isabeau de Bavière à Paris, un poiil « fut entièrement tendu de talfetas * .
Au seizième siècle, dans les cérémonies où (ij^urail le parlement, les présideids étaient vêtus de velours, les conseillers l'étaieut de satin, les j^refliei-s de danuis, et le laU'etas était lais.sé aux iiuissiei-s.
Dès la fin du dix-septième siècle, les manufactures do Lyon et de Tours produisaient une grande quantité de lallelas.
TocQLE. (îaze d'or et d'arjjenl. dont le nom avait été emprunté au nu)t italien tocrn (|ui a le même sens.
\ ELOURS. Voy. ci-dessous l'article Veloutiers.
Z.^TOXY. Etoffe de soie que l'on croit être le satin '.
Soieurs. Scieurs de blé, moissonneurs. Il ne faut pas les confondre avec les faucheurs, car ceux-ci sont cités, en même temps que les soieurs, dans le Meiiagier de Paris ". On disait soier des hle's ", et l'on trouve, en vieux français seilleiirs, silleurs, mestirev.rs, mestiviers, mestivuts, messonniers, .meyssoniers. etc. L'ordonnance du 30 janvier 1351 les nomme seyeurs.
Soldoieres. Voy. Servantes.
Solliciteurs. Véritables aj^renis d'affaires, on les voit appai-aitre à dater du quinzième siècle et se multiplier au seizième. (Jn leur confie la direction des procès, le soin de payer les avocats, les procureurs et tous ceux qui, à titre
1 Fr. Michel, t. I, p. 320.
* Douët d'.\rcii, p. 35.
3 Au mot lajfatn.
* Juvenal des Ursins, édit. Michaud, p. 378. Il ne nomme pas le pont, mais vo^-. le mot Samit.
= Douel-dArcq, p. 408.
« (13931, t. II, p. 6.
' Ph. Monel, //irM/(ii>pfl'M(/««;/«;i^HM (1635), p. 829. — A oy. aussi Ducange, aux mots ««lo/uirc, f«a« et srlio. Le mot messonnlor désij^ne idulût un {jlaneur.
quelcon(]ue, interviennent dans les instances.
De bonne lieure, le Parlement dut se préoccuper de ces nouveaux venus, dont le nombre s'était accru à ce point qu'ils eiivalii.s.sai(nl la salle d'audience lU occupaient jusipi'aux places réservées aux avocats et aux procureurs '.
Voy. Agréés.
Sommeliers. Officiers de cuisine dans les {grandes maisons. |,e sommelier, écrit .\udii'er « a la ^ardi- de toute la vaisselle d'oi' et d'ar;j;enl, du linj,re de table, de la batterie d'office et de tous les ustensiles. . . Il a le soin du pain. . . On lui donne encore la clef de la cave. Il a soin et rend compte de chacune des pièces de vin, et en l'ait la distribution à ceux à ((ui il en est ordonné... C'est à lui aussi à mettre le couvert "- ». Il devait donc donner aux serviettes une des vin|^'t-sept formes déjà usitées au dix-septième siècle. En tète de son ouvra^'e intitulé Le laaislre J'his(d, qui apprend /'ordre de bien sertir sur lahle et d'y raïujer les serrices \\(ûy%, un sieur Pierre David a |)lac(' des Instructions familières pour apprendre il phjer toutes sortes de linges de tuile et en toutes sortes de figures, savoir :
Bàlonnée.
Frisée.
Pliée par bandes.
Pliée en forme de coquille double et frisée.
— coquille simple.
— melon double.
— melon simple.
— coq.
— poule.
— poule avec ses poussins.
— deux poulets.
— pigeon qui couve dans un
panier.
— perdrix.
— faisan.
— deux chapons dans un paslé.
— lièvre.
— deux lapins.
— cochon de lait.
— chien avec un collier.
— brochet.
— carpe.
— turbot.
— mitre.
— poulet d'inde.
- — tortue.
— croix du Saincl-Esprit.
— croix de Lorraine.
A Versailles, les douze sommeliers de la panelerie-bouche préparaient le couvert du roi, pain, fruit, linge de table, etc. Les douze sommeliers d'échansonnerie s'occupaient des boissons représentées par le vin et l'eau, car un sommelier spécial était préposé aux liqueurs '.
Audiger nomme le sommelier officier (Toffce, et lui donne rang après le maître d'hôtel.
1 R. Delachenal, Histoire des acocals, p. 63, 64 et 117. * /.a maison réglée (1692), liv. I, chap. 9. 3 Ktiil lie lu France pour 1736, t. I, p. 183,
SOMMELIERS — SONNETTES
Sommeliers. Conducteurs de bêles de soiiiiiic. et aussi tout porteur de fardeaux. On disait aussi sommeliers.
Voy. Sommiers.
Som.m.iers. Au moyen âge, on nommait
somme le cuilre, panier, bât, engin quelconque servant à contenir la charge d'un animal. Celuici était (lit sommier, aussi bien que l'homme qui le coiuluisait, et un bagage était un summage ^. Ue tout ci'i'i, il nous est resté bêle de somme.
Sommiers des broches. Officiers de la uuiison l'ciyale appartenant au service de la cuisine du grand commun. Ils étaient au nombre de quatre, servaient par semestre, et touchaient 600 livres ^. Leurs fonctions ne sont précisées nulle part.
Sonuniers de la chapelle. Officiers de la maison royale, appartenant au service du "•rand aumônier. En 1736, ils avaient 600 livres
de Lraires, et leurs fonctions consistaient, lors des déplacements de la cour, à « entretenir le mulet ou sommier pour porter les coffres de la cliapelle et (jratoire par les champs et au lieu de séjour, les faire porter d'église à autre, faire blanchir le liny-e tendes les semaines et fournir les clous pour tendre ». Ils étaient au nombre de deux, et servaient par semestre '.
Sommiers de chasse. Officiers du service de la Bouche du roi. Leurs fonctions consistaient à « porter sur un cheval de bât les viandes froides pour le Roi » .
Le menu se composait de :
Quatre douzaines de pains.
Un quartier de veau, de 16 livres.
Un quartier de mouton, de 12 livres.
(Tous deux en tranches dans du pain).
Bœuf salé et jambon, 7 livres.
Un pâté de deux dindons.
Un pâté de trois perdrix.
Huit gibiers piqués dans du pain.
Pour les jours maigres :
Quatre douzaines de pain.
Trois cents douzaines * d'œufs durs ^ .
Sommiers du garde-manger. Officiers de la maison royale, appartenant au service de la Bouche du roi. Ils étaient deux, servaient par semestre et touchaient 600 livres de gages. Leurs fonctions consistaient à porter « pour un repas la viande du Roy allant par païs " ».
Sommiers de vaisselle. Officiers royaux placés sous les ordres du garde-vaisselle. Ils
' ^'oy. Ducanpfo, Glossaire, ou mot sagma.
2 Étal lie la France jiour 1687, I. I, ji. 'Vi-l ; pour 1712. t. I, p. 121 ; pour 1736, t. I, p. 220.
•1 État lie In France pniir 1736, t. I, p. 89. * Sic.
3 Élut lie la France pour 1687, t. I, p. 89 ; pour 1712, l. I, p. 110 l't 113.
« Élal lie la France pour 1687, t. I, p. 89 ; pour 1713, l. 1, p. 109 et 113.
conduisaient les chevaux qui transportaient la vaisselle de la cour quand celle-ci se déplaçait. Au treizième siècle, on les nommait souliers : « portaiores scutellœ », dit Ducange *.
Songes (Explication des). Voy. Oniromanclens.
Sonnetiers. Titre qui appartenait ù la corporation lies fotideurs-moulenrs.
Au treizième siècle, les clochettes étaient comprises parmi les objets dont avaient le monopole les fondeurs d'étain. Cependant, la Taille de 1300 cite, en dehors des ouvriers (]ui travaillaient l'étain, un industriel ainsi qualifié : « qui lait sonnettes >.. Mais, au moyen âge, tout instrument de métal destiné à produire des sons lorsqu'on l'agitait était une sonnette, même s'il s'agissait de grelots, de clochettes pendues au cou d'une vache ou d'un chien. Toutefois ces dernières avaient un nom particulier, on les appelait dandains ou dandins -, et elles conservaient ce nom lorsqu'on en imitait la forme dans quelque joyau.
La clochette exclusivement destinée aux bêtes paissantes était aussi nommée clarain, clarein, clurin, dure, clarant, clérin, etc., expression (]ui a pcnir origine, comme notre mot clairon, le latin clarus '. « J'ai beax clai'eins à mettre à vaches », disait le mercier du quatorzième siècle *.
Voy. Fondeurs de cloches.
Sonnettes Poseurs de). Les sonnettes mises en mouvement par des fils de fer sont d'invention moderne. La nombreuse domesticité qui s'est perpétuée jusqu'au dix-huitième siècle en tenait lieu, et l'on y suppléait encore, tant bien que mal, par des timbres ou des clochettes placés sur les tables.
Saint-Simon, parlant de M"'" de Maintenon, encore veuve Scarron, nous apprend qu'acceptée à l'hôtel d'Albret, on l'y considérait moins comme une dame que comme une servante.
« Elle y éloit, dit-il, à tout faire, tantôt ù demander du bois, tantôt si on.serviroit bientôt ; une autre fois si le carrosse de celui-ci ou celuilà étoient revenus, et ainsi de mille petites commissions dont l'usage des sonnettes, introduit longtemps depuis, a ôté l'importunité * ». Ceci était écrit vers 1745.
Nous savons encore par Saint-Simon que, vers 1675. quand le futur cardinal de Fleurv. alors simple abbé, fréquentait chez MM. de Croissy, de Pomponne, de Torcy, etc., il y « étoit, comme ailleurs, sans conséquence, et suppléoif souvent aux sonnettes avant qu'on en eut l'invention '' ».
Mais le même Saint-Simon nous révèle aussi
t .\u mot sculelarlus.
S (Jiii se balance, qui va et viiiil, il'où le vprlie se ilaniliiier.
'* (!lair, qui renil un son clair.
* ^'oy. le Dit il'un mercier.
ô Mémoires, t. XII, ]>. 92.
'• .Ve'moires, l. Il, p. 48.
SONNETTES — SOUFFLKTIKUS
que, vei-s 1708. il existait ilnns l'appai-tpnicnt de M""' (11' Miiinleiioii une soiinetli» ■.< qui iépoiuli)it au ^'niiiil cahiiict ' », pii-cc située à l'entrée de l'apparteineiil. (".'est dune vers la fin du ri'jj^ne de Louis XIV qu'il faut placer les premiers essais de cette invention. Vn demi-siècle après, les vastes lofjemenls qu'occupaient ù Vei-sailles les trois tilles de Louis XV étaient reliés les uns aux autres par des sonnettes *.
Dans les années ([ui précédéreni la Révolnlion, il en existait partout et l'on en almsait parfois: « Telle femme sonne, écrit Sébastien Mercier, quand son mouchoir est tomhé, afin cpi'on le nmuisse y. Toutefois, la pose des sonnettes constituait encore « une science à part ' », et les adeptes de cette science appartenaient à la corporation des serruriers.
Sonneurs. On nomme ainsi ceux qui \< tirent le cordage des sonnettes, qui sont des madiines propres à enfoncer des pieux, à battre les pilotis des ponts ou des hàtimens qu'on veut construire sur un terrain niarécajjcux et peu solide. On donne quehjuefois à cette macliine le nom de mouton, qui est la principale pièce dont elle est composée. 11 y a ordinairement seize sonneurs pour chaque sonnette* ». Kn somme, la sonnette était l'ensemble des pièces destinées à enfoncer les pilotis, et les sonneurs manœuvraient les corda<^es qui retenaient le mouton, pièce principale de la machine.
Voy. Mieurs.
Sonnevirs de cloches. « Pauvres laïques qui sont attacliés aux ép^lises, qui sonnent dans toutes les occasions où il est nécessaire, comme offices, convois funèbres, orages violents et incendies, et qui, dans les jours solennels, se distinguent entre eux par leur plus ou moins d'habileté à carillonner, c'est-à-dire à donner à leui-s cloches des sons cadencés et mélodieux ^ ».
Dans certaines églises cet emploi était rempli par les couskurs ou contres.
Les sonneurs dits aussi bateletcrs, carillonneurs, etc., étaient placés sous le patronage de sainte Barbe *.
Sorciers. Voj. Devins.
Serins et Sorisseurs. N'oy. Saurisseurs.
Soucheteurs. Dans le service des eaux et forêts, experts désignés pour « faire la recherche et la reconnoissance des souches dans les bois coupés ' ». Il était enjoint aux adjudicataires des bois du roi de faire couper et ravaler le plus près pos-sible de terre toutes les souches des arbres anciennement abattus ou rabougris.
• Mémoires, t. VI, p. 2()3.
* M"" Campan, Mémoires, t. I, p. 1.
3 Tailean de Paris, t. IV, p. 121.
' .\bbé Jaubirt, Diclioniiaire, t. IV, p. 114. 5 .\bbé Jaub.Tt. t. IV, p. IH.
' Le Massim, Calendrier des confréries, p. 9S. ' Chailland, Dictionnaire des eaux et forêts, t. I, p 238 et 538.
Soucheveurs. « Ouvriei's qui travaillent dans les carrières à ôter le souchel, ([ui est une mauvaise pierre ou souvent une espèce de terre ou de gravois qui se trouve entre les bancs. C'est l'ouvrage le plus diftlcile et le plus périlleux. le carrier étant ordinairement couché di; son long sur de la paille pour pouvoir détacher et couper la pierre avec un marteau disposé en croissant '>■.
Savary écrit SouscA^peurs .
Soude ,' M.\.H(:ii.\..M)s i)K \ \\)\. Cendre gravelée (Marchands de).
Soudée. C'était la quantité de maj-chandise qu'on pouvait se procurer pour la valeur d'un sou. So/if/ii/a, sohdus expriment toujours ce ([ui peut rapporter ou coûter un sou ; on appelait une pièce de terre d'un sou de revenu, une soudée de terre. Le Lirre des métiers -, écrit saude'e et son/dc'e.
Le mot denrée est employé de la même manière pour exprimer ce qui a la valeur d'un denier,
Soudoières. Voy. Serva.ntes.
Soufflectiers. ^'oy. Souffle'iers.
Soufflet (Conducteurs, tireurs et tr.vi- NEURS de). Voy. Brouetteurs.
Souffletiers. lui vieux français le mot bvffel désignait à la fois l'instrument qui sert à activer le feu et un coup sur la joue. A une époquequ'on ne saurait détermineravec précision, le mot soufflet fut substitué au mol bufïet, et fait étrange, avec la double signification de ce dernier.
Au treizième siècle, le soufflet existe, et déjà il a exactement la forme actuelle. La Taille de 1292 cite deux sou/letiers. celle de 1300 en mentionne trois.
Ce petit ustensile de ménage fut, dès cette époque, l'objet d'un grand luxe. Il en figure trois dans l'inventaire des meubles de Charles V (1380;, l'un est garni de velouis et couvert d'ornements en argent ; l'autre est d'argent et enrichi d'émaux aux armes du Dauphin ; le troisième qui avait appartenu à Isabelle, fille du roi, est d'or émaillé et orné d'une grosse perle ••. Disons tout de suite que trois cents ans plus tard, Anne d'Autriche possédait un .soulilet « le plus joli du monde » ; il était débène, u-arni d'argent et monté en peau d'Espagne *. Madame d'Olonne en eut si grande envie qu'elle le fit voler à la reine par le marquis de Vardes ^.
Dès 1443. les souffletiers forment une seule communauté avec les boisseliers et les lanterniers. L'ordonnance du 19 avril de cette année * nous
' Savary, Dietionnnir,-. I. II, ji. 1573. — Jaubort, t. IV, p. 115.
2 Licre des métiers, titro I.
3 J. Labarte, Incenlaire du moiilier de Charles V, n" 3893, 3123 et 789.
* M"" (le Monlpensier, Mémoires, édil, Petitot, t. III, p. 416.
' Faufrère, Voyage de deux hotlandaii, février 1657, p. 402.
•i Ordonn. royales, t. X\'I, p. 63b.
SOUFFLETIERS — SOURICIÈRES
appreiiil (jnc cliHqiic maître ne pouvait avoir en même temps qu'un seul apprenti, et que la durée «Je rappreiitissa<>;p était de six ans pour l'enfant qui apportait quarante sous, de huit ans pour l'enfant sans argent. Deux jurés administraient le métier.
Au dix-huitième siècle, quelques maîtres boisseliers avaient conservé la spécialité des soufflets, mais le nom même «le ce métier avait presque disparu '. Les boisseliers étaient alors placés sous le patronaije de saint Clair.
On écrit aussi souf/lectiers.
Souffleurs. Dans les verreries, ceux qui, au moyen d'une felle ou canne de fer qu'ils trempent dans le verre en fusion, donnent la forme aux différents objets de la fabrication *.
Dans les forges , on nommait ainsi les ouvriers à qui était confiée la manœuvre du soufflet.
Souffleurs de cuisine. Il en existait dans la maison royale de France et dans la maison ducale de Bourgogne. Mais, pas plus que Ducange ', je n'ai pu déterminer exactement leurs fonctions, (jlivier de la Marche nous révèle pourtant que, sous Charles le Téméraire, les sotiffdeurs faisaient « boullir la chaudière * ».
Souffleurs d'orgue. Ceux qui font manœuvrer les soufflets.
Souffleurs (de théâtre]. Le souffleur se dissimulait aulrefois dans les coulisses, et il avait emprunté son nom à l'argot des collégiens. « Il est de sa charge de tenir la pièce a une des ailes du théâtre tandis qu'on la représente, et d'avoir toujours les yeux dessus, pour relever l'acteur s'il tombe en quelque défaut de mémoire, ce qui, dans le >t_vle des collèges, s'appelle souffler ■" ». De l'aiilre côté de la scène se tenaient les violons composant l'orchestre ; au fond, à droite et a gauche, touchant et gênant les acteurs, une foule d'intrus, puis, sur le devant, des soldats, l'arme au pied. « Les acteurs, dit encore Chappuzeau. ont souvent de la peine à se ranger sur le théâtre, tant les aîles sont remplies de gens de qualité qui n'en peuvent faire qu'un riche ornement * >>. La princesse Palatine écrivait un demi-siècle plus tard : •<. La scène est encombrée de monde, de sorte que les acleui's n'ont pas de place pour jouer ' ». Cette coutume dura jusqu'en 1769 *.
A la fin d\i dix-huitième siècle, le souffleur avait pris la place qu'il occupe aujourd'hui, et Séliasiien Mercier écrivait vers 1780 : «. Quand le souffleur ferme sa trappe, cela veut dire que la pièce est finie. La soldatesque, le fusil sous li^
* JaubiTl, Dictionnairp, t. I\', p. 115.
* Voy. l'articlp Verriers.
•* .\u mut sufftntor.
t Mémoires, édit. de 1616, p. 688.
•'i s. Clinppiizean, l.f tke'ûlre français, {1674; p 23"
'' S. Oliappuzeau, p. 153.
"> Lettres, t. II, p. 208.
8 Barbier, Journal, 27 avril 1759.
bras, les coulisses garnies de femmes de chambre et ce trou ridicule font évanouir toute illusion '». Voy. Théâtre.
Soufreurs. Ouvriers qui triturent le soufre.
Souldée. Voy. Soudée.
Souldoyères. Voy. Servantes.
Souliers (Marchands de vieux). Les statuts octroyés aux savetiers le 20 mars 1659 accordèrent aux seuls membres de la corporation le droit de « colporter, vendre, crier dans les rues vieux souliers, bottes, bottines et autres besognes dudil métier ». Cette prescription était surtout dirigée contre les marchands ambulants qui, (lès le treizième siècle, faisaient concurrence aux savetiers, criant dans les rues
Les viez housiaus,
Les sollers viez *
Les vers suivants, qui datent du .seizième siècle, ne donnent pas une haute idée de ces colporteurs :
Après ung tas de chassieux
S'en vont criant parniy Paris
Les vieulx souUiers, tournant les yeuli,
Dont souvent se font plusieurs ris 3.
Ce commerce avait toujours été très actif. Ant. de Montchrétien nous apprend dans son Economie politique *, que sous Henri IV, Paris recevait de la province et même de l'étranger d'énormes ballots de vieux souliers, qui étaient remis à neuf et vendus par les savetiers. Au dixliuitiènie siècle, la vente s'était plus spécialement concentrée dans les rues de la Calandre, de la Poterie, sur le Pont-Neuf, aux Halles, etc. Liger écrivait en 1715: « Il s'y ilébite des vieux souliers refaits ou de hasard, tant pour hommes que pour femmes et pour enfans. C'est une grande commodité pour ceux qui sont bornez et n'ont pas beaucoup d'argent à mettre à une paire de souliers ' ».
Soumissions. Voy. Adjudications.
Souricières (Commerce des). Le moyen âge aima beaucoup les chats. Il suffit, pour le prouver, d'énumérer les divers noms qu'il lui donna, et aucun animal ne peut se vanter d'en avoir réuni im si grand nombre. J'en ai retrouvé jusqu'à neuf: muriceps, murilegus, muscipulvs, mtisipidd, mitsio, catus. rui/us, gattus, caplus. Les premiers signifient preneur île souris. Calus, cattus et rup/un dériveraient, suivant les uns, île cautus ^^ en français cauteleux, fin, rusé, qualificatifs qui conviennent bien au chat ; suivant d'autres, de captare ', dont le sens était guetter.
i. XII, p.
î Les erieries ilr Paris, par Guill. de la Ville-Neuve. ^ Les eeni et sept cris, elo.
» Page 108.
S Le rnyageur ^dfle (1715), p. 402.
^ Ducanjje, Glossarium, au mot catta.
1 Papias, DietioHitrius, éclit. de 1485, au mot nuuio.
SOUKICIEKKS — Sl'liClALITKS l'HAHMACEUTlUUKS
iiMT (le ruse, chercher ù prendre. Gutlus ii'esl qu'une corruption de catlus '.
Le proverlie .< clmt escliau<lt' iaue craint » date du Irei/.iènie siècle -.
I,e Livre des métiers nous apprend cpie le droit ù percevoir sur les marchandises mises en vente dans l'aris n'était pus le même pour les <v piaus de chat sauvajjo >> et pour les « pians de chaz privez que l'on apele chai de feu ou de fouier •* >>.
Kn ce lenips-lii, les chats, même ^ùlés, prenaient des souris, et pourtant, l'on connaissait déjà plusieurs procédés pour se délivrer de ces hôtes incommodes. Je trouve la description exacte de plusieurs souricières dans un ouvray;e écrit au milieu du i|ualorzième siècle. «Les souris, V est-il dit, sont prinses en maintes manières. L'une, de diatz privez, l'untre à souricières de hovs, comme cliascun scet. L'autre à imp aiz, et (|uant elles v touchent, il cliiet * sur elles. L'autre ù ww' arc attaché à untr clou bien ajfu •'', et quand elles mordent la viande, l'arc se destend ^, et le clou entre en la leste ».
On répandait aussi de la paille sur un vase [ilein d'eau, la souris s'aventurait sur celte litière factice, et se novait. l'arfois, l'on remplaçait la paille par un carré de parchemin : avec des ciseaux fins, on l'avait coupé en petits triangle.s, au centre desquels était posé un morceau de lard. Je passe sous silence d'autres procédés encore, qui sont exposés dans Le litre des prouffit: champestres de Pietro Crescenzi '.
Vers la fin du siècle, l'empoisonnement semble èlre préféré. On olVrail aux souris des boulettes de viande niélan-rée d'aconit ou de frairments d'éponrre ; « et lors, si elles les avallent, plus tost buveront et plus lest enfleront et mourront ' ».
Je rencontre dans le compte des dépenses faites par Louis XL en 1481, cette mention: « A Jehan Vendehart, serreurier, pour deux nasses de fil de fer, à prandre des rais, (50 sols tournois, et pour quatre sourissières à prendre souris. Il liv. 10 sols tournois ' ».
Bien d'autres perfectionnements devaient encore y être apportés. Béroalde de Ver\'ille décrit une souricière qui « serre le rat par le milieu du corps '" ». Au seizième siècle, des marchands ambulants criaient par les rues :
La mort aux ralz et aux souriz !
C'est une invention nouvelle, Qui est assez bonne et belle Pour prendre les ratz et souriz ".
Le musée de Cluny possède " une souricière de cuivre, qui est en forme de guillotine et
' Ji'an Batbi, l'aci^t/ariKm, édit. de 1506,auniotca//(u'. - Le Houx de Liney, i-' Hfe des pi-oeerbes. t. I, p. I,'j5 ^ De foyer, II« partie, titre XXX.
* Tombe. ' Aigu.
* Se détend.
' Kotio CXXIV recto.
* Le mf'nagier île Paris, t. II, p. 64.
' Comptes de la chambre du ny Louis XL, p. 386. '" Le moyen de par tenir, chap. I, p. 170. " .\. Truquot, Les cent et sept cris, etc. 1* V 6.200 du catalogue.
semble dater des premières années (lu dixse'plième siècle. Les couteaux dentelés sont mus par des ressorts dont la détente a son point de ih'part dans la fourche mobile qui soutient l'appût. Kniin, YEncyrhipédie méthodique * fournit la description coiuplète de sept souricières dont je dois me borner à reproiluire les noms. Ce sont:
La souricière à bdton.
— à bascule.
— de 4 de chiffre ou sùreiruetle.
— à panier.
— à billot.
— à planchette.
— à natte.
Les souricières en fil de fer étaient l'œuvre des chaînetiers ; celles faites de bois appartenaient au commerce des layetiers. On trouve parfois nommés souriciers ceux qui avaient adopté celte spécialité.
Voy. Chiens (Marchands de).
Souriciers. Voy. Souricières.
Souscheveurs. Voy. Soucheveurs.
Sous-principaux. Voy. r»rincipf<,ux.
Soyeurs d'aisses. Voy. Scieurs de long.
Spadassins. Voy. Armes (Maitresd').
Spagiristes. Secte de médecins, qui prétendaient expliquer tons les phénomènes de l'économie animale et soigner toutes les maladies par la chimie.
On les a aussi appelés cMmiatres.
Les médicaments furent d'abord presque tous empruntés aux végétaux; mais, à daler du seizième siècle, une école dont Paracelse fut le chef en France, chercha à introduire dans la thérapeutique l'emploi des minéraux, et ainsi na([uit la médecine spagirique ou chimique. Dès le règne de Henri IV. on la trouve représentée à la Cour par la charge de médecin spagiriste du roi, charge qui eut des titulaires presque sans interruption jusqu'à Louis XVI. Dans le service médi<;al de Louis XIV figuraient :
l médecin anatomiste.
1 — botaniste.
Tous deux payés parla Faculté de Montpellier.
1 médecin mathématicien, à 600 liv. de sa^es. 66 — consultants, à 400 liv.
4 — ■ spagiristes, à 1.200 liv. *.
Spécialités pharmaceutiques. Depuis Louis XIII, nos rois prélevèient chaque année sur leur cassette de fortes sommes destinées à acheter le secret de médicaments précieux. Leur composition était aussitôt divulguée. Bien plus, un des médecins royaux avait mission de préparer
• Art.s et métiers; t.. IV, p. 230.
S Etal geaérnl des offeiers de la maison du Boi (1657], p. 43.
Ô6 SPÉCIALITÉS PHARMACEUTIQUES — STATUTS DES CORPOR.\TIONS
les remèdes acquis ainsi, et de les fournir gratuitement aux pauvres.
En 1679, Louis XIV acheta ù un sieur Talbot, Talbor ou Tabor le secret du remède anglais *. teinture de quinquina qu'il paya comptant 48.000 livres. Il accorda de plus ù l'inventeur une pension viagère de 2.000 livres, et le créa chevalier.
En 1730, il se procura de la même manière le secret des gouttes (for du général de la Molhe, célèbres surtout par leur cherté. Le pharmacien Baume évaluait ù 24 livres le prix de revient d'une certaine quantité de ces gouttes, que le public crédule payait 3.204 livres. Le général reçut une pension de 4.000 livres, avec privilège de vendre seul cetélixir au prix de 25 francs la fiole.
La réclame, interdite à tout commerçant *, était permise ù ces bienfaiteurs de l'humanité souffrante, et ils en usaient largement. « A l'heure où je vous parle, écrivait Brueys en 1(3S)8, on ne voit dans Paris que gens à secrets, souffleurs ', chimistes, charlatans de toutes nations et de toutes espèces. Les coins des rues sont accablés de leurs affiches ; chaque matin y voit éclore quelque nouveau guérisseur * » .
Parmi les spécialités dont le nom se rencontre le plus souvent dans l'histoire des deux derniers siècles, je citerai :
Le BAUME uu C0MM.\NDEUR, dit aussi du commandeur de Fermes, qui est encore employé comme vulnéraire.
Le BAUME DE FiORAVANTi. qui porte le nom de son inventeur, mort en 1588.
Le BAUME TRANQUILLE, inventé par le capucin Aignan, en religion père Tranquille. Il y entrait vingt plantes dilférentes et des crapauds bouillis dans l'huile. M"'° de Sévigné écrivait a sa fille le 15 décembre 1684: « Je vous envoie ce que j'ai de plus précie\ix, qui est ma demi-bouteille de baume tranquille. Je ne pus jamais l'avoir entière ; les capucins n'en ont plus •• ». Ce baume passait pour guérir à peu près tous les maux.
Les CALOTTES DE M"'-" Faris. Un prospectus publié vers 1720 nous apprend qu'elles étaient « immancables pour les maux de tète, dont elles font sortir les abcès, fluxions, rhunuitismes, coups et contre-coups.
L'eau d'arquebusade. Macération de plantes vulnéraires. On l'employait contre toutes les plaies.
L'eau de (:.\s.se-lunettes. Destinée à fortifier la vue. C'était une macération de Heurs de bluets dans de l'eau de neige.
L'eau de Botot. En 1777, l'inventeur demeurait place Maubert ^.
L'eau de cerises. « L'usage que je fais de
I .Nie. de Blt'fjny, Le remède anglais pour la gue'rison (1rs /îèrres, publié par oriire rlu Roy. Paris, 1082, in-lH.
- Voy. i-i-ilessu-s l'art. Concurrence.
•' Alclliriiiste.s.
l Marlun à Eraste, dans Les empiriques, acte I, se. 2.
5 Œuvres, tunie VII. p. 333.
6 Voy. ci-dessus, p. 256.
l'eau de cerises tous les matins m'a guérie de la disposition que j'avois à la néphrétique », écrit M""^ de Sévigné ' .
L'eau de Cologne. Elle paraît avoir été inventée vers 1650, par un sieur Jean-Paul Feminis, habitant de la ville de Cologne. Il en indiqua la fabrication à Jean-Antoine Farina, dont le petit-fils, Jean-Marie Farina, vint vers 1806 s'étaLlir à Paris.
L'eau de la reine de Hongrie. M""» de Sévigné en était folle, c'est elle qui l'avoue : << Je m'en enivre tous les jours ; j'en ai dans ma poche ; c'est une folie comme le tabac *.
L'ÉLi.xiR DE Garus, qui jouit d'une grande faveur sous la Rétrence '.
L'emplâtre de Vigo. Décoction de vers de
terre et de grenouilles.
Les gouttes royales d'Angleterre. Inventées par un médecin de Londres nommé Godoald. Charles II lui acheta son secret vingt-cinq mille écus. Suivant les Méra^àres de TrévTux *, il entrait dans ces gouttes « cinq livres de crâne humain d'un homme pendu ou mort de mort violente, deux livres de vipères sèches, etc., etc.
L'onguent Canet, remède à tous maux, inventé par le charlatan Canet.
L'onguent de la misre. Inventé par une tante de Racine, Agnès Racine, en religion Agnès de Sainte-Thècle, morte à Port-Royal en 1700 *.
La poudre de Madame de Carignan. Il y entrait des feuilles d'or, et « elle étoit souveraine contre les convulsions des enfans ' ».
La POUDRE DES jésuites, dite aussi poudre cardinale, poudre des Pères, poudre delà comlesie, remède anglais, etc. C'est le quin(|uina.
Le SEL polychreste, purgatif composé de potasse, de soude et d'acide tartrique.
Le SIROP FONDANT du sieur Bon valel , qui guérissait la pleurésie, l'apoplexie, la paralysie, les fièvres, l'indigestion, la jaunisse, la petite vérole, la fluxion de poitrine, etc., etc., etc. *
Voy. Eau de mélisse (Commerce de 1*).
Stationnai^es.^'oy. Libra,ires et Télégraphistes.
Statuts des corporations. Toute corporation t'tait régie par des statuts, les méliei-s demeurés libres relevaient seulement des rèjilements de police. Mais la royauté s'ell'nrça toujours de multiplier les corporations, bien plus faciles à rançonner ([ue les métiers restés iiulépendanis '.
Au milieu du treizième siècle, un très petit nombre de communautés ouvrières possédaient des statuts écrits ; la plupart n'avaient pour loi
1 Lettre du 5 avril 1080.
î Lettre du 10 "dolire 1075.
■1 \\i\. Sainl-Siinon, Mémoires, I. XVI, p. 213 el 283.
4 N""d'aoiM ni3
^ \'ov. 1*. Me.snard. \olice sur /indue, p. 4.
* Duc de Lujnes, Mémoires, t. IX, p. 23.
'' Vo}'. ci-dessus l'art. Corporations (Nombre des).
STATUTS DKS CORPORATIONS
([n'iLiic liMililidii IraiiMiUM' (11' [HTc l'ii lils. df iiuiilii' iMi inaili'c. l'^tiiMiiu' Buili'aii, pivvôt de l'aiis Miiis siiiiil I.oiys, (li-niiiiula à cliaciiii' coiniiiiinautt' «le ini'llrt' par ('•cril ses slaluls; cl li'ur ciisfiulile conslilua le Lirre des métiers, \v plus précieux clocumeiit que nous possédions sur l'histdire des cdi-porations ouvrières au iiioven-
La déiiunniliipie (lr;;alu^alil)n de ces eoiTiinuiiaulés aii-iirdiiil alors des droits pi'esque ég'aux aux niait re-i et aux ouvriers, et c'est d'un coiniiiuii accord ([u'étaient, soit rédijfés, soit modillés, les statuts dont ils ileniandaienl ensuite riioniolojifation au prévôt de l'aris, leur chef direct.
En août 12Ô7, comparurent devant lui « les niaistres foulons et leurs varlels, et apportèrent un escripl qui avoil esté faict pai- l'accord des deux parties *. . . ».
Le prévôt Reij^naut Bnrliou écrit en mai 1270 : « Nous faisons à savoir que par devant nous viiulrent les mestres et valiez d'ouhloirie ■", et recojjnurent qu'ils avoient fait ceste ordenance de leur mestier en la manière qui s'ensuit *. . . ».
Au mois d'avril 1290, *< s'assemblèrent les coutepointiers, maistres et vallès, presque tous ceux ([ui adonc estoient il l'aris ouvrant ^ de ce mestier, et .suplièrent Jehan de Monteiy^ni, adonc prévost de Paris, que pour le profit de leur mestier tels eslablissemens fussent faits audit nu'stier ^ y>.
La même année, quarante maîtres et soixantecinq valets fourbisseurs obtinrent également la revision de leurs statuts ".
Ils sont imités en 129;} par les maiti'es et ouvriers tailleui-s ".
En 129Ô, toutes les personnes appartenant au métier de brodeur, maîtres, maîtres.ses, ouvriers et ouvrières, au nombre de 9H, se présentèrent devant le prévôt de Paris (Tuillaume deHanjrest, et le prièrent d'homologuer les statuts qu'ils lui soumettaient '. Les femmes allaient être en grande majorité dans la nouvelle corporation, car, sur les 93 noms qui figurent en tète de ces statuts, on ne compte guère qu'une douzaine de broudeeurs. Vn grand noml)re de ces femmes étaient mariées , et leurs maris exerçaient d'autres professions. << Poin- le commun profit de la ville de Paris et de toutes autres boues genz », le prévôt accueillit favoraldement la demande qui lui était faite, et la comnumauté des brodeurs fut désormais soumise à des statuts.
Le prévôt homologue encore les statuts adoptés en 1299 piir les « maistresses et ou\Tières » qui avaient la spécialité des aumônières sarrazi-
' ^"oy. ci-(lo.-isus larl. Livre des mélii'i-s. - (i. Deppin^, OrdoHannees retalices aux métiers, p. 397.
3 Faiseurs d'oubliés.
J tî. Depping, p. 3D0.
'' TiMViiillant.
'^ (j. Deppiiijj, p. :isc,.
' fi. Depping, p. 307.
' G. Depping, p. 412.
* G. Depping, p. 379.
noises ' ; en l.'Uli, par les maîtres et ouvriers chau.ssetiers *, etc., etc.
Les droits des patrons et des ouvriers sendilent avoir été absolument les mômes en ces circonstances, car les actes soumis à rnulorité prévôlale portent les signatures ou au moins les noms des uns et des autres.
La première atteinte portée au principe de confraternité sur lequel reposaient les corporations fut l'institution du compatrnonnai'e. Apparue vers la Im du ([uin/.u'me siècle, elle ne tarda pas à créer entre l'ouvrier et le patron une distinction inconnue aux siècles précédents, et que les siècles suivants devaient rendre de plus en plus marquée.
En 140;}, les f. maistres, maistresses, ouvi'iers et ouvrières du métier de rubaniers », et en 1443, les treize maîtres et les quatorze ouvriers foulons vont en('ore demander ensemble la revision de leurs statuts ' ; les « nuiistres et varlels jurent et affirment par serment faict aux siiincts évan<i-iles de Uieu » cette mesure < esire l)onne, utile, prouffitable et nécessaii-e au prouffit et à l'honneur dudict mestier et de la chose publique». Mais nous chercherions vainement dans la suite un exemple de cette fraternelle entente. Les temps sont bien changés. Ce n'est plus le prévôt de Paris qui constate bonnement qu'il a eu la visite des maîtres et ouvriers de tel métier ; c'est le roi qui daigne accueillir l'iiumble supplication que des jurés et des maîtres lui ont adressée. La formule ne varie guère, voyez : << Henry, par la grâce de Dieu Roy de France et de Poloo-ne, à tous présens et à venir, salut. Nous avons receu l'humble supplication de nos amés les maistres et gardes du mestier des tailleurs de nostre bonne ville de Paris, contenant, etc. * ». Et, près de deux cents ans plus tard : \< Louis, par la grâce de Dieu Roi de France et de Navarre, à tous présens et à venir, salut. Nos bien aimés, les maîtres menuisiers et ébénistes de la ville, fauxbourgs et banlieue de Paris nous ont fait i-eprésenter que, etc. ^ »
Passons maintenant en revue quelques prescriptions relatives aux statuts.
L'article 99 des édits émanés des États généraux tenus à Orléans en 1560 est ainsi conçu : < Nous avons permis et permettons à tous marchans. artisans et gens de mestier faire voir et arrester en langage intelligible leurs statuts et ordonnances, tant anciennes que modernes, et icelles faire imprimer, après qu'elles auront esté autorisées par nous * >>.
Dans la corporation des pluniassiers, le premier juré devait faire « serment, pardevant le procureur de Sa Majesté au Chàtelet, de ne rien oster, changer, altérer ou augmenter aux statuts, sons peine de démission et de dix nulle livres d'amende ' ».
Dans les statuts des lailleui-s, édil. de- 17B3, p. 21. Orflonri. roijolrs, I. X\'I. p. y8(î.
1 G. Depping, p. 382.
î Dans ]
* Statuts de l.'iS3. |nvanihi'il.-,
5 Statuts de 1743. /
" Dans Fontanon, ÉdiU et ordmnaHccs, t. I, p. 1086.
■ Statuts des pluma.ssiers (16i»j, art. 39.
STATUTS DES CORPORATIONS
Les drapiers de soie veulent que cliaque nouveau maître reçoive un exemplaire imprimé des statuts de la communauté. Cet exemplaire lui était remis par un Juiissier, à qui il devait en accuser réception. Dans les ateliers, était affiché « un tableau sur lequel seront écrits les présens statuts, afin que chacun desdits maistres, compajjjnons, ouvriers, apprentifs et autres personnes employées n'en prétendent cause d'iijnorance * ».
Les teinturiers du grand teint prescrivent aussi que les statuts soient « imprimés aux frais de la connnunauté, et qu'il en soit remis un exemplaire à chaque maître- ».
Iniprinu''s ou non, ces statuts devaient forcément être parfois modifiés, renouvelés même, et c'étaient là des opérations compliquées, qui exij^^eaient maintenant beaucoup de temps et revenaient clier.
Au milieu du dix-septième siècle, un avocat, le sieur René Harenger, paraît avoir eu la spécialité de dresser et de reviser des statuts, de servir d'intermédiaire entre le gouvernement et les corporations.
Comme exemple, voici le résumé des formalités observées en 1658 par les plumassiers.
De nouveaux statuts ayant été rédigés « d'après les anciens » par l'avocat Harenger, les jurés de la communauté les soumirent au roi, avec d'humbles supplications. Le roi, constatant que la corporation offrait de financer, de lui donner « marques certaines du secours qu'elle lui offre en la nécessité des affaires de son estât », daigna prendre la requête en considération. Il renvova donc le projet de statuts au lieutenant civil et au procureur du Chàtelet, pour avoir leur avis sur cette grave affaire.
Ceux-ci procédèrent avec une rapidité bien remarquable. Ils avaient reçu les statuts le 30 avril 1658, et dès le 16 mai 1659, c'est-à-dire guère plus d'un an après, ils avaient trouvé le temps de les lire et de faire connaître ainsi leur opinion : « Nostre advis est, sous le bon plaisir du Roy, que Sa Majesté peut accorder aux maistres plumassiers lesdits articles, comme n'estant préjudiciables à aucune communaidé ny au public.» Arrachons de l'oubli le nom des deux fonctionnaires qui donnèrent en cette circonstance une preuve si éclatante de leur activité ; le lieutenant civil se nommait Dreux Dauliray, et le procureur au Cluitelet était le sieur Armand-Jean de Riant z.
Par lettres patentes du mois de juillet suivant, le roi daigna accorder aux plumassiers leurs nouveaux statuts. Il fit même précéder cet octroi de considérations bien flatteuses pour la connnunauté ' .
Suivaid l'usage, les lettres patentes furent transmises au Parlement, où le procureur général conclut en ces termes: « Je n'empesclie pour le Roy lesdites lettres et statuts estre ren-istrcz au greffe de la Cour, pour estre
1 Statuts Je 1667, art. 17 et 62.
« Statuts do 1669, art. 77.
S Voy. ci-dessus l'art. Plumassiers.
exécutez et jouir par les impélrans de l'effect et contenu en iceux selon leur forme et teneur. Signé FouQUET ».
Enfin, le 5 septembre 1659, la cour ordonnait que lesdits statuts fussent enregistrés « selon leur forme et teneur ».
Tout compte fait, les négociations avaient duré (lix-lniit mois environ, célérité tout à fait exceptionnelle, car il n'était pas rare de voir des procédures de ce genre occuper un quart de siècle.
Ainsi, vers 1700, la communauté des brodeurs, qui se composait alors de 294 maîtres ou maîtresses*, éprouva de nouveau le besoin de faire réviser ses statuts.
Le 28 janvier 1099, ceux-ci .sont soumis au (À)iiseii durui. qui renvoie les «supplians» devant le lieutenant général de police d'Argenson et le procureur du roi au Chàtelet, pour avoir leur avis.
Le 12 août 1700, d'Argenson donne un avis défavorable.
Le 15 février 1702, M. Robert, procureur au Chàtelet, se prononce, au contraire, en faveur de la corporation.
Le 27 janvier 1703, une requête est pré.sentée à monseigneur le chancelier, qui soumet les statuts à l'examen du Conseil d'État.
Le 28 juillet 1704, celui-ci rend un arrêt qui accorde à la communauté les statuts présentés par elle et révisés par les conseillers d'Etat de la Reynie, de Fourcy, Chauvelin, Phélypeaux et Bignon.
Le 14août 1704, deslettres patentes confirment l'arrêt du Conseil. Mais les jurés se las.sent ; ils ne poursuivent pas avec assez d'insistance l'enreo-istremenl de ces lettres, et l'affaire traîne si bien en longueur qu'elles deviennent surannées.
Le 20 janvier 1718, nouvelles lettres patentes, relevant les premières de la surannation.
Le l"juin 1718, MM. de Machault et Moreau font un rapport concluant à l'enregistrement.
Le 30 juiu 1718, arrêt d"eriregistrement.
Somme toute, dix-neuf aiuu-es de démarclies consacrées à obtenir de nouveaux statuts *, qui modifient fort peu les précédenls.
Au début de chaque règne, les corporations étaient invitées à denuuuler la confirmation de leurs statuts, et celle-ci ne s'oiilenait qu'à beaux deniers comptants. Le Conseil privé fixait d'avance le prix des coidirnialions. prix proportionné à l'importance de la comnuinauté. Louis XV ayant été déclaré majeur le 15 février 1723, les corps d'état reçurent l'ordre de verser la somme exigée pour le droit de confirnuition. Il leur eu fut délivré un reçu ainsi libellé :
1 J.isie générait tte tous les maistres kroileurs, drcouprKrs, marchands ehasublirrs de la tille et fauxbourjs de Paris, suicnal l'ordre qu'ils ont esté receus, asee la datte du jour, * mois et années. Paris 1700, in-12. 4
* Statuts et ordonnances des maîtres brodeurs, déeoupeurs, élirai it/neurs, chasiibliers de la cille, fauxbourjs et banlieue dr ~ ' "
de Paris. Paris 171H, in-S".
STVTITS Dl'iS COKI'OHATIONS
(i.'iD
ARTS ET MlîTIKHS.
VILLE DE l'AUIS.
/J/Wir UJi aOXFJHMATJOX.
Gr'ii/rah'te de Paris.
■l'iii rc(;ii (le la i-oinimiiiaiili' dos l'oiilons de clni|)s la soiiiini' do ln)isc(Mils livres, à lacjiicUe ils (iiil fil- laxcs au Conseil ilii Hov, pour le droit de roMliniialioii dii à Sa Majesté, à cause de son avènement à la couronne, pour leurs privili-jj^es, >iiivanl el conrorMUMiient ù la déclaration du 21 seplemlire 17"2;j el arrêts rendus en consé- ([uence.
Fait il l'aris, le sixième jour de mars mil sept cent (rente.
Bkrtin.
L'édil d'août 177(J. (pii modifia l'org'anisalion des communautés ouvrières, avait ordonné une nouvelle rédaction de tous les statuts. « Il sera procédé, y est-il dit ', à de nouveaux statuts et rèjrlcruens pour chacun des Six-Corps et des qtuirante-quatre coninmnaulés créées par le présent édit... Le.s "gardes, sjndics, adjoints, etc. renietironi, dans l'espace de deux mois, au lieutenant jjénéral de police les articles des statuts et rèjjlemens qu'ils est inuM'onttle voir proposer.. ».
Je ne crois pas qu'aucune comnmnaiilé ait obéi à cette injonction. Kn tous cas, les statuts qui auraient été rédigés à celte époque n'ont pas été imprimés.
On trouvera ci-dessus. pap:e 209. les formules ordinairement employées par le roi pour ériger en corporation un métier jus(|ue-l;i resté libre. Les statuts jouent un si ffrand rùle dans l'histoire et l'orfîanisation des c(numunautés ouvrières que je vais encore reproduire deux pièces émanant de corps d'étal possédant depuis lony^temps des statutii el désireux d'en obtenir le renouvellement ou la révision.
Chaudronniers. — Septembre I5(5fi.
Ch.vrles, par la grâce de Dieu Roy de France, ù tous présens et advenir, Sahit .
Sçavoir faisons nous avoir receu l'huuible supplication de noz chers et liien amez les marchans du niestier de chaudronnerie, batterie et dinanderie de nostre bonne ville de Paris : contenant que par noz prédécesseurs Roys, d'heureuse el louable mémoire, que Dieu absolve, pour la police, conduite el entrelenement dudit mestier, et obvier aux frauldes et abuz qui s'y pourroienl commettre, leur ont esté dès longtemps concédez et octroyez, et successivement continuez et conlirmez plusieurs beaux privileiges, statuts el ordonnances politiques, ainsi qu'ils sont plus au long contenuz el déclarez par les lettres el chartes de nosflils prédécesseurs. Touteffois par la négligence el mauvais soing de leurs prédéces.seurs oudil mestier, seroit icelnv. au grand
1 Artidi- a'.i.
détriment et donunaige de la c.
quasi demouré .sans reiglement et
Pour, à ([uoy pourveoir, et au' qui se font ordinairement sur ledil >
' aucuns autres niesliers de nostre vin bourgs, et aussi assoupir Ions dilVérendsel , qui, pour raison de ce, se pourroienl moui ■,. entre les dits stipplians et les dits inestiers; iceulx supplians auroient puis naguères. suivant nos ordonnances faites aux Ktals généraux tennz en uostre ville d'CJrléans, fait veoii' et arresler en iangaige intelligijile leurs dites ordonnaïK'es tant anciennes que modernes, et icelles fait corriger et augmenter, ainsi q\i'ilesloit de besoin pour ie bien, utilité el commodité de la chose publique, police et enlretenemenl du dit meslier dont la teneur ensuit —
Selliers. — Septembre ICiTS.
Au Roy, et à nosseigneurs de soiijwivc Conseil.
Sire,
Les jurez el maislres du mestier de sellierlormiei-s de vostre bonne ville de Paris vous remontrent on toute humilité que, de tout temps et ancienneté, leur niestier a esté nombre et mis au rang des principaux mesliers jurez do voslredite Ville, régi et policé par statuts paiiiciiliors à lenrdit mestier, registres en la (Chambre di^ vostre Procureur en vostre Chastelet de Paris.
Et pource que. pour le long temps qu'il y a que les ordonnances de leurdil mestier n'ont esté renouvellées, et aussi que les fiiçons sont du tout changées, sont lesdites ordonnances peu intelligibles, el seroil besoin y adjouster quelques articles.
A cette cause, se seroient les suplians puis naguères assemblés, et d'un commun accord fait rédiger par écrit les articles qui ensuivent, supplians 1res humlilemenl Vostre Majesté les vouloir confirmer, ratifier elaprouver, pour estre gardées et observées, afin d'éviter aux mal façons, fautes et abus que l'on pourroit commettre audit mestier.
Et vous ferez bien.
J'ai raconté plus haut la longue procédure suivie par les plumassiers pour obtenir, au dixseptième siècle, le renouvellement <le leurs statuts ; voici le texte des pièces oflîcielles rédi-
gées à cette occasion.
Arrest de renvoy à Monsieur le lieutenant cicil, M' le procureur du, Roy au Chastelet, pour donner leur adcis sur les statuts.
Extrait des registres du Conseil priée' du Roy.
Sur la requeste présentée au Roy en son
Conseil i>iir les gardes jurez de la communauté
des marcha iiiisel maislres panacher.s-pluma.ssiei's-
I bouqiietiers-enjoliveiiis do la Ville, faux bourgs,
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et banlieue de Paris, contenant qu'ils sont presls de payer mesme somme qu'ils ont mise dans les coirres de Sa Majesté à son lieureux advéïiement ù la Couronne, pour jonyrde lelTect de la Déclaration de Sadite Majesté du 20 aousl 1657, vérifiée en son Parlement de Paris le 4Septeml)re ensuivant ; et afin de mériter la concession des nouveaux statuts, qu'ils ont fait dresser sur les anciens par maistre René Haren<jer, advocat audit Conseil, conmiis à cet effecl par Sadite Majesté. Mesme ils ozenl advancer qu'ils n'ont luie forte passion d'obtenir la suppression des Lettres spécifiées en ladite Déclaration, que pour avoir plus de lieu d'entretenir l'honneur de leur trafic au contentement de la noblesse, et de laisser des marques certaines à Sadite Majesté du secours qu'ils luy offrent en la nécessité des affaires de son estât.
POUR ces causes, requeroient qu'il luy pleust vouloir accorder lesdits statuts, conformes à rusa<;-e présent, avec les articles, clauses et ciinditions insérées es lieux nécessaires au bien de ladite communauté, pour estre à l'advenir inviolablement gardez.
VEU ladite requeste , signée Belamy et Delauge, gardes jurez de ladite communauté, et dudit Harenger leur advocat, lesdits anciens statuts, sentences, jugemens, arrests, rëglemens interv'enus en conséquence, et lesdits nouveaux statuts.
OUY le rapport du sieur de Macliault, commissaire à ce député, et tout considéré :
LE ROY EN SON CONSEIL a renvoyé et renvoyé lesdits statuts au lieutenant civil et procureur de Sa Majesté au Chastelet, pour y donner leur advis, et iceluy veu et rapporté audit Conseil, estre pourveu aux supplians, ainsi que de raison.
FAIT au Conseil privé du Roy, tenu à Paris le trentième avril, mil-six-cent cinquante-huit. Signé, MAISSAT.
Avis donné jiar le lieutenant ciril et h procureur du roi au Châtelet.
Veu par nous Dreux Daubr.w conseiller du Roy en ses Conseils, et lieutenant civil en la prevosté et vicomte de Paris, et Arm.vnd Jean- de RiANTZ aussi conseiller du Roy en ses Conseils et son procureur au Chastelet, les nouveaux articles , statuts , ordonnances et rëglemens dressez par les gardes jurez anciens bacheliei-s. marchands et maistres de la communauté des phnnassicrs-pannachei's-ljouquetiers et enjoliveurs de la Ville et faux-bourgs de Paris, contenant les quarante-quatre articles cy-dessus, les anciens statuts de ladite communauté, sentences, et autres pièces y énoncées.
NosTRE ADVIS EST. SOUS le bon plaisir du Roy, que Sa Majesté peut accorder auxdits maistres plumassiers lesdits articles, comme n'cNtant préjudiciables à aucune communauté, ny au public.
Fait ce seizième jour de may mil-six-centcinquante-neuf. Signé Daubray et de Riantz.
Lettres patentes du roi.
LOUYS, par la grâce de Dieu Roy de France et de Navarre : à tous présens et à venir, Salut.
Nos chers et bien amez les jurez gardes des plumassiers-panachers-bouquetiers et enjoliveurs de nosire bonne Ville, faux-bourgs, baidieuë, prevosté et vicomte de Paris, nous ont très-humblement fait remonstrer que l'industrie de leur art a heureusement réparé les défauts de la nature dans la disposition des divers sujets capables de faire estimer leur négoce, d'appuyer le mérite de leurs ouvrages, et de captiver la bienveillance des cœurs des plus grands de la terre, pnr le travail de leurs mains : qu'ils ont découvert l'éminence des ajustemens de testes ; que les carrouzels ne peuvent esclater sans les applications de leui-s ornemens et que l'on trouveroil de la tristesse dans les pompes les plus magnifiques si les diversitez de leurs préparatifs n'y esloient agréablement meslez. Ce qui a obligé le feu Roy Henri W , de glorieuse mémoire, nostre ayeul, de consentir l'establissement de leur communauté dès le mois de juillet 1099, par lettres patentes régistrées en nostre Chastelet de Paris, sur les conclusions de nostre procui'eur en iceluy, le 8 Mars 1601. Que depuis, les estrangers qui auparavant se vantaient de posséder l'exellence dudit art, ont esté contraints de la venir admirer en nostre dite Ville ; et les deniers qu'ils y ont employez sont montez à des sommes si considérables que nos peuples en ont ressenly des soula- "•emens extraordinaires. Mais comme les modes ont fourny des changemens en toutes clioses, que l'art des exposans n'a peu s'en garentir, et ainsi il leur a esté absolument nécessaire de faire dresser sur leui-s anciennes ordonnances du mois (le juillet ir)99 des stat\its nouveaux, nous requérant à cet effet nos Lettres.
A CE.S C.\ USES, après avoir, par arresl de nostre Conseil du :W .\vril 16.")8, renvoyé à nostre prévost de Paris ou son lieutenant civil, et à nostre procureur audit Ciiastelet, lesdits nouveaux statuts poiu- nous en donner leur advis, mesme que nous en avons veu le consentement général, afin de les entretenir dans l'ancienne splendeur que l'addresse dudit art leur fait mériter, et qu'ils ne peuvent oublier la fidélité qu'ils y ont tousjours gardée.
De î'advis de nostre dit Conseil, qui a veu les anciennes ordonnances dudit mois de juillet 1599, regi>trées audit Chastelet le 8 Mars KiOl ; quittance de la somme de quarante-cinq livres que lesdits exposans ont payée le 16 Juin 1612 en nos parties casuelles, pour le droit de confirmation deu ù cause de l'heureux advenemeut à la couronne du défunt roy Louis le Juste, XIII" du iu)Ui, de glorieuse nu'inoire nosire père ; autre quittance de sept-cent livres qu'ils ont aussi payées en nosire espangne. le dernier juin 1658. en exécution de nostre Déclaration du 20 aousl
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](.)'>!, I■^'JJfi^llvt' cil iiMsli-c (lil l'urlciui'iil li'4St'i)- Ifiulirc l'iisuiviiiil . cl (II' l'arrcst île luislrc dit Conseil (lu 20 (liulil mois, pour jou^r de la (Jisponse el exeuiplioa de recevoir doresnavaut ctucun nuiislre de leur dil art, sur les lettres ((u'ils avoient accousluiuéde s'accordei' en considération des advènenuMis ù la Couronne, niajorilez. niariay^cs, entrées dans les villes, naissances de Dauphins, enl'ans de France el premier prince dusanj;. inesiiu's pour les couronneniens, entrées el recjetices des Revues et de t(uites autres, pour ([ueliiues causes et occasions que ce soient : lesdits nouveaux slalids. avec consentement •jenéral d'iceux; toutes les pièces juslilicatives des 44 articles contenus auxdits statuts ; ledit arrest de renvoy et l'advis desdits lieutenant civil el de nostre procureur général audit Cluislelel du 1() juin dernier, entièrement conforme à ce que nous pouvions espérer d'eux en ce reiu'ontre ; le tout cy-altaché sous le contrescel de nostre eliancellcrie.
De nos ^^ràce spéciale, pleine puissance et autorité ro^'ale ; Nous, par ces présentes sii^nées de nostre main, avons dit, statué et ordonné, disons, statuons et ordonnons, voidons et nous plaist (pie lesdits statuts, en nombre de quarantequatre articles, soient dorénavant exécutez selon leur forme et teneur.
SI DONNONS en mandement ù nos amez el féaux conseillers les j^ens tenans nostre cour de Parlement de l'aris. pivvost dudit lieu ou son lieutenant et aulnes (pi'il appartiendra, que ces dites présentes ils fassent lire, publier et reijjistrer, icelles olisers'er et });arder de poinct en poinct selon leur forme et teneiu- et lesdits exposans jouyr el user pleinement et paisiblement desdits statuts à t(uisjours et perpétuellement ; contraignant de ce faire et obéjr tous ceux qu'il appartiendra ; nonobstant t(uis édits, ordoniuinces, arrests, réy;lemens, restrictions, raandemens, detïenses et lettres à ce contraires ; ausquelles et aux dérogatoires des dérogatoires, nous avons dérogé et dérogeons par ces dites présentes. Aux coppies desquelles, coUationnées par l'un de nos conseillers secrétaires maison et Couronne de France et de nos finances, nous voulons que f(jj soit adjoutée comme à l'original.
Et afin que ce soit chose ferme et stable à tousjours, nous avons fait mettre notre scel ù ces dites présentes, sauf en autre chose nostre droict et l'autruj en toutes.
DONNE ù Fontaine-lielleau. au mois de juillet, l'an de grâce ir).")9. et de nostre règne le dix-septième.
Signé, LOUY.S. Et sur le repl_)-. l'ar le Roy, DE GuÉNÉGAUD.
Conclusiotis de Momieur le Procureur général.
Veu les patentes du Roj données à Fontainebelleau, au mois de juillet dernier. Signées Louis et sur le replv, par le Roy, de Guénégaud, et scellées sur lacs de soye du grand sceau de cire verte, obtenues par les jurez gardes de la
cominiuiauté des plumassiers, panacbers, liou- ([ueliers et enjoliveurs de cette Ville de l'aris ; par lesquelles ledit seigneur auroil dit, statué et ordonné, veut et luy plaist, que les nouveaux statuts par eux dressez sur les anciens dudit mestier, au nombre de quarante-quatre articles, soient doresnavaut exécutez selon leur forme el teneur, ainsi que plus au long le contiennent lesdites lettres ù la Cour addressanles.
Veu aussi les anciens statuts desdils plumassiers, enseud)le lesdits ([uarante-qualre articles nouvellement rédigez sur iceux, au pied desquels est l'advis et consentement du lieutenant civil, et de mon substitut au Chastelet, en date du l()juin dernier, et autres pièces attachées sous le contrescel desdites Lettres : Requesle présentée à la (4)ur par lesdits jurez et gardes de la communauté des plumassiers-panachers-bou(pietiers et enjûliveui-s de Paris, à fin d'enregistrement. Le tout à moy communiqué.
Je ii'empesche pour le Roy lesdites lettres et statuts estre registre; au greffe de la Cour, pour estre exécutez, et jouyr par les impétrans de l'effect et contenu en iceux, selon leur forme et teneur. Signé, FOUQUET.
Enregistrement des statuts.
Kl trait des registres de Parlement
Veu par la Cour les lettres patentes données à Fontaine-Bclleau au mois de juillet dernier signée LOUIS, et sur le reply par le Roy, de Guénégaud, et scellées sur lacqs de soye du grand sceau de cire verte, obtenues par les jurez gardes de la communauté des plumassiers-paiiachers-bouquetiers et enjoliveurs de cette ville de Paris ; par lesquelles le dit seigneur auroit dit, statué et ordonné, veut et lui plaist que les nouveaux statuts par eux dressez sur les anciens desdits mestiers, au nombre de quarante-quatre articles, soient doresnavant exécutez selon leur forme et teneur, ainsi que plus au long le contiennent les dites lettres à la Cour adressantes.
Veu aussi les dits anciens statuts des dits plumassiers, ensemble lesdits quarante-quatre articles nouvellement rédigez sur iceux : au pied desquels est l'advis et consentement du lieutenant civil et du substitut du procureur général du Roy au Chastelet, en date du 16 juin dernier ; et autres pièces attachées sous le contreseel desdites lettres ; requeste présentée à ladite Cour par lesdits jurez et gardes de la communauté des plumassiers-panachers-bouquetiers et enjoliveurs de Paris, à fin d'enregistrement ; conclusions du procureur général du Roy ; oûy le rapport de M" Michel Ferraiid, conseiller du Roy en ladite Cour ; el tout considéré.
Ladite cour a ordonné et ordonne que lesdites lettres et statuts seront registrez au greffe de ladite Corn-, pour estre exécutez, et jouvr par les impétrans de l'eflel el contenu en iceux selon leur forme et teneur. .\ la charge de payer par chacun apprenti dudit mestier vingt sols à
iiCrZ
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l'hospilal g'énéral, et par cliaciin maisire, lore fie la réception, la somme de trois livres audit ]io>pitiil {îénéral.
Fiiil en l'iirliMiienl le 5 septembre 1659. Collationné. Sifjné, Du Tillet.
Le prese/if arrest a esté leu, piMie' et registre au retjistre de raudience de la Chambre de Monsieur le procureur du Hoy au Qhustelel de Paris, premier juge conservateur des arts et raestiers, maistrises et jurandes de cette Ville, faux-bourgs et banlieue. Icelle tenant par nous Armand Jean de RiANTZ, chevalier, baron de Riveray, la Gallezière et autres lirui, conseiller du Roy en ses Conseils et son procureur au Chastelet, le mardy IG décembre 1050.
Signé, Galoigne.
]<)t sur les ordonnances est écrit ; Registrez au douziesme colnnie des bannières du Chastelet de Paris : ce rerjucranl maistre Jacques Robinet, procureur audit C/iustelel , pour sernr et valoir, et y avoir recours quand besoin sera.
Ce fut fait audit Chastelet le mercredy 4 jour de février 1000.
Signé, Fausset.
Sténographes. Pendant de longs siècles, le plus grand obstacle que rencontra l'instruction était la rareté, le prix élevé des manuscrits. Les écoliers, petits et grands, devaient se contenter des cahiers qu'ils écrivaient sous la dictée de leurs professeurs. Aussi la sténograpliie, une sténographie toute de fantaisie, était-elle en grand honneiu' au pajs latin. On en trouve un curieu.\ spécimen dans une édition de la Logique d'Okam. imprimée en 1488 au Clos-Bruneau, d'après le cahier d'un étudiant. Les mots sans abréviation y sont très rares ; on y lit par exemple : « Sic hic e fal sm qd ad simplr a e pducibile a deo g a e et silr hic a n e g a ne pducible a do ^ ». Ces énigmes, où l'obscurité des mots se compliquait de celle du sujet, signifiaient : « Sicut hic est fallacia secundum (juid ad sinipliciter. A est producibile a Deo, ergo A est. Et simililer liic, A non est, ergo A non est producibile a Deo ' ».
Au quinzième siècle, « les abréviations arbitraires et inintelligibles, le mauvais goût qui ré^-nail ont été causes, disent les auteurs du Nouveau traité de diploMatique -, qu'il ne nous reste de ces temps barbares qu'une nudiitude de manuscrits horriblement laids ». On ne saurait le nier, l'abus des abréviations, les mots ré<luits à une seule syllabe, souvent à ime seule lettre, les signes de convention adoptés par des gens avides d'apprendre, qui s'ell'orcent d'écrire vite pour écrire beaucoup et recueillir le plus de science possible, tout cela transforme l'écriture en un grimoire fort difficile à lire.
L'invention de l'imprimerie, qui mit assez vite les livres à la portée de tous modifia si bien cette situation qui- l'arl d"i\iire en abrégé se
1 Tniclalus logire fiiilris (hiillr.-iiii Oeknii. h Imp;-i'ssuiii est hoc ojms l'aii.sius, in viou (Jlauso Hnuiflli, m" cccC i.xxxYin I). Pagi' cssiv, v. rso. — Bilitiolh. Mazaiiiif, inciinnt)lc coît^ 50-i.
S Tonio ni, I'. ."îni.
perdit complètement. Kn IG.'jl pourtant, un sieur Jacques Cossard publia à Paris une Méthode pour escrire aussi vite qu^on parle, traité qui vient d'être réimprimé en fac-siinile. Il fui suivi d'une traduction française de la Tachéographie de Ramsay, puis, en 177."), du Manuel tironien de Feutry. Tout cela en pure perte. Vers la fin du dix-huitième siècle, l'Angleterre recueillait déjà tachjgraphicjuement les dépositions faites devant les tribunaux et les débats parlementaires, tandis que la sténographie était encore a peu près inconnue en France. « On ne s'en sert presque plus », écrit l'abbé Janljert en 1773. El il ajoute : » Cet art a été abandonné aux médecins, apothicaires, rabbins, marchands, négocians. banquiers, teneurs de livres, qui s'en servent pour écrire plus vile ou pour étii(ueter le prix de leurs marchandises ' >..
La Révolution allait montrer que la sténographie était bonne à autre chose. Dès le mois d'août 178'.), Coulon <le Thévenol publiait sa Méthode tachygraphique, qui servit de guide aux premiers sténographes de l'Assemblée Nationale.
On les trouve aussi nommés abrévialeurs, tachéngraphes. tachygraphes, etc.
Stucateurs. Ouvriers en stuc, faiseurs de stuc. Au dix-septième siècle, le stuc, plâtre mélangé à la puudie de marbre, était employé pour revêtir des plafonds sur lesquels on peignait de véritables fiesques. Il existait une manufacture de stuc au faubourg Saint-Antoine *.
Les stucateui-s appartenaient à la corporation des marbriers.
Stuvours. Yoy. Étuvistes.
Sucriers. Voy. Rafflneurs de sucre.
Sueurs. Les sueurs, sueores, suerii, dit Du('ana-e, ont une histoire fort obscui'e. Suivant ((uelques auteurs, ils cousaient les cliaussures taillées par les cordonniei-s. Suivant d'autres, ils faisaient subir au cuii', après le laimage, une dernière préparation, en y ajoutant le suin el la graisse. Ce ([u'il y a de certain, c'est que, dès le douzième siècle, ils formaient une corporation spéciale. En eifet. Louis VII, par une cliarte de 1160, concéda à une femme Tliece, épouse d'Yves La Colie, la propriété héréditaire, c'està-dire les revenus et la justice professionnelle de ce métier. Au treizième siècle, ils appartenaient à la famille Marceau Le Maisire, et vers la fin du c[ualorzièmc à celle des Chauffecire. Ces familles faisaient percevoir leurs droits par un mandataire qui portait le nom de maître dei sueurs.
Les sueurs ne soumirent pas leurs statuts à l'honuilogation d'Etienne Boileau. Ils étaient cependant au nondire de 25 en 1292 el de 27 en IHIIO ■■'.
' Dicllo/iHiiiir i/rs arts et uiélirrs, édit. Ji- 1773, 1. 1\ , p. 104.
* Le titre commode pour iG92, t. Il, p. 75 ^ Vtiy. lt*s Ttnttfs t\o ors <l>'iix anmVs.
SUEURS — SUIVANT LA COUli
()fi3
La furpoiiilioii ili's sueurs fui iruuic à l'cUi' des cordimniei's, el ces ilei'iiiers sont dès lors souvent ([ualiliés de cordomners-sitefurs. Mais à ([uelle époque eut lieu celle fusion ? Sans doute vers le milieu du (|uinzième siècle. L'ordonlumce du (iaoùl LU.") vise encore les baudrojers, les coiToveui's, les cordonniers et les sueurs ' ; mais ces derniers sont passés sous silence par l'ordonnance de juin 14()7 '^, qui rassembla sous diverses ijannières les corporations de Paris. La réunion est certainement antérieure au milieu du quatorzième siècle si l'on admet que les sueurs étaient les couseursdes cordonniers, car l'ordonlumce du HO janviei' L{.')1 déclare que les « cordouanniers ne prendront de coudre et tailler une douzaine de souliers i[ue quatre .siuis •• », ce qui prouve bien ipie déjà taille el coulure étaient l'œuvre d'une même cm puration. *
Voy. MEiitre des sueurs.
Sueurs de vieiL Voy. Savetiers.
Suisse de l'œil de bœuf, à Vebs.mm.ks.
Sébastien Mercier décrit ainsi la personne el les fonctions de ce pei-sonna^^e : <.< L'œil de bœuf est une anticlianibre qui relient son nom d'une fenêtre de forme ovale. Là, vil un suisse quarré el colo.ssal. Il boit, il mau'j'e, il dort dans cette anticlianibre, et n'en sort point : le reste du cbàteau lui est étranj^er. Un simple paravent sépare son lit el sa table des puissances de ce monde. Douze mots sonores ornent sa mémoire et composent son service : « Passez, messieurs, passez ! — Messieurs, le roi ! — Retirez-vous. On n'entre pas, monseigneur ! » Et monseigneur file sans rien dire.
Tout le monde le salue, personne ne le contredit. Sa voix chasse dans la galerie des nuées de comtes, de marquis et de ducs qui fuient devant sa parole. Il renvoie les princes et princesses, el ne leur parle que par monosyllabes. Aucune dignité subalterne ne lui en impose. Il ouvre pour le maître la portière de glace el la referme : le reste de la terre est égal à ses yeux. Quand sa voix retentit, les pelotons épars de courtisans s'amoncèlent ou se dissipent. Tous fixent leurs regards sur cette large main qui tourne le bouton. Ses étrennes montent à cinq cents louis d'or, car on n'o.serail otTrir à celte main un métal aussi vil que l'argent * ».
Suisses. ^ oy. Concierges.
Suivant la Cour (Maîtres). Leur mission était de suivre la Cour lorsqu'elle se déplaçait, de manière à ce qu'elle eût toujours sous la main ses fournisseurs ordinaires. •< Quand le Roy fait voiage, dit Trabouillet ', il donne ordre que plusieurs marchands et artisans privilégiez suivent, pour fournir la Cour de toutes sortes de
1 Articles 36 et suiv. — Onhnn. royales, t. XII, p. 80.
î Ordonn. royales, t. XVI, p. 671.
3 Art. 157. — Ordonn. royales, t. Il, p. 351.
* Tableau de Paris, t. I, p. 253.
3 Élal de la France pour 1713, t. I, p. 037 et 6r.7.
vivres et des choses nécessaires : lesquels sont appelez privilégiiez, prennent lettres de lui, ont pouvoir de tenir lioutique à Paris ou autres villes et jouissent de l'e.xemplion de visite et autres exemptions ».
Ou fait, eu général, remonter l'origine de ces privilégiés au règne de Charles VIII, mais elle est certainement plus ancienne. Je lis dans les comptes de Marie d'.\iijou, femme de (lliarles VII : >< Pour une poupée de Paris, faite en façon d'une damoiselle achevai, et ung varlet à pié, achetés ' de Raoulin de la Rue, marchand do Paris suivant la Cour, et icelle délivrée à Magdeleine de France pour sa plaisance ». Or celle petite Magdeleine élait née le 1" décembre 1443. Marie d'.\njou, acheta encore, en 14.j4, une bassinoire à un sieur Jaquin Leloiig, (jui est ([ualilié <( maigiian - suivanl lu Cour ■' ». Il est parlé de « selliers suivanl la Cour » en 148.J, ilans un procès soutenu trente ans plus lard par la corporation. On coniplait, sous Louis XII, quatre-vingl-lreize privilégiés de ce genre, et François I*"' ne s'en contenta point. Par lettres patentes du 19 mars L543, il porta à cent soixante le luimbre des marchands suivant la Cour, alléguant « qu'il estoit souvent arrivé que les lieux où le Roy avoit passé ou fait sij'our dans ses campagnes ou ses voyages avoieiil manqué de vivres el denrées, parce que le nombre de quatre-vingt-treize marchands, artisans, pourvoyeurs et vivandiers establis par l'édit de Louis XII n'estoit plus suffisant * ». Aussi l'ambassadeur vénitien Lippomano écrivait-il en 1.577 : « La Cour dans ses voyages entraine un si grand nombre de courtisans, de serviteurs et de boutiquiers qu'on dirait une cité entière qui s'en va ^ ».
Les maîtres suivant la cour devaient prendre leur commission du prévôt de l'hôtel, devenu dans la suite gi'and prévôt de France ''. Aucune condition d'apprentissage n'était exigée de ces privilégiés, exempts d'impôts et soumis à la juridiction du prévôt.
La royauté ne tarda pas à faire commerce de ces lettres de maîtrise, qui étaient naturellement très recherchées. Henri IV, par édit du 16 septembre ItiOO, éleva leur nombre à trois cent vingt. « considérant, dit-il, combien tel establis.sement nous a esté utile, el à ceux de noslre suite, pendant les derniers troubles, que nous avons tenu la campagne et fait séjour en nos armées esloignées des commoditez des villes les meilleures de noslre royaume ».
Sur la plainte des communautés, Louis XIII réglementa ' le corps des marchands suivanl la Cour. Dès lors, on exigea des aspirants la présentation d'un brevet d'apprentissage, et ils durent.
* .\ Chinon.
* Gtiaudronnicr.
3 Comptes d'argenterie de la reine. Dans V. Gay, Glossaire archéologique, t. I, p. 125.
* Dolam.inv, Traité de lu police, t. I, p. 155.
5 Relations des ambassadeurs vénitiens, t. II, p. 005. •i Voy. P. (le Miraulmont, Le précosl de l'hostel et le grand précost, Paris, 1010, ia-S".
" Leitros patentes du 30 janvier 1625.
SUIVANT I.A COUR
f>n ouli-p. i"'tre examinés par quatre niaili'es de leur inélier, deux étant clioisis dans leur ('orporation et les deux autres parmi les privilégiés. Ils accompaj^^naient la Cour et exerçaient partout où elle se transportait, même à Paris, mais devaient fermer lioutique tmis jours après son départ '.
Le nombre de ces marchand- fut augmenté de (luaranle par lettres patentes de mars 1040, de quaiante encore par édit de mai 1609, où il est avoué ((ue le but du roi est d'obtenir « quelques secours pour aider à supporter les dépenses extraordinaires de la guerre ». On peut se figurer quelle s(jmme devait produire une pareille création, quand on voit que, vers 1712, une cliEirge de marchand de vin était vendue 25.000 livres et une charge de caliaretier 12.000 livres '. On comptait aloi-s '.il~ charges de maîtres suivant la Coui', savoir:
20 marchands de vin. 12 proviseurs de loin. 14 cabaretiers. 8 pâtissiers.
2 libraires. 8 lingers.
20 bouchers. i) carj'eleursde souliers.
26 lailleui-s. lO boulangers.
26 rôtisseurs. 10 fruitiers.
26 merciei's. 8 f(iurbi--eur>.
14 cordonniers. '.i éperonniers.
6 apothicaires. 6 gantiers.
10 selliers. 8 chandeliers.
12 charcutiers. 6 corrojeurs.
6 brodeurs. 2 horlogers.
8 passementiers. 2 orfèvres.
4 verriers. (i ravaudeurs de bas.
'■i parclieminiers.
2 vertugadiers ■'.
14 cuisiniers.
8 joueurs d'instruni'".
4 armuriers.
6 arquebusiers.
2 menuisiers.
2 peintres.
2 doreurs * .
2 pain d'épiciers.
2 plumassiers.
4 chirurgiens.
4 quincailliers.
4 découpeurs.
4 épiciers.
6 ceinturiers.
4 fripiers.
5 chapeliers.
Les communautés ne cessèrent de protester contre ce trafic et les désordres qu'il entraînait •'. Car l'exemple donné par le roi était contagieux. Le Grand-Conseil s'attribua au.ssi le droit d'avoir ses marchands privilégiés, et il fallut cinq arrêts du Conseil d'Ktat pour lui faire abandonner cette prétention '"'.
La rovaulé ne pouvait tolérer un si coupai)le empiétement sur ses prérogatives ; mais, toujours aux abois, elle continuait à créer des privilégiés pour son propre compte. Les lettres patentes du 12 novembre 172ô en augmentèrent encore le nombre qui fut ainsi fixé :
10 marchands drapiers.
28 merciers.
1 Articles 4, 6 et 7.
* Trabouillet, I. I, p. Gô9.
3 Ces (Ieu.\ eliarges fui-ent créées sous Louis \i\ . Le veiiui^iidin l'sl l'uncêtie îles ]ianiers el île la eiinoliiie.
* Tiiilwiiillet, I. I, p, Cû7.
'• ^'uy. Delanianc, I. I. p. l.jfi el suiv. 6 Delamarre, t. 1, p. ICO.
28 lailleurs-ciiausseliers-pourpoinliers.
10 pelletiers.
lO fourbisseurs.
12 selliers.
.") éperonnieis.
16 cordonniers.
10 lingères.
20 boucliers.
;J0 rotisseurs-poulaillers-poissonniers.
marchands de vin tenant a.ssielte
12 marchands de vin en gros el en détail.
14 proviseurs de foin, paille et avoine.
12 IVuitiers-verduriers.
8 apothiquaires.
12 carreleurs de souliers.
18 chaircuitiers.
10 pâtissiers.
12 îjoulangers.
8 gantiei-s-parfuineurs.
10 chandeliers.
7 corroyeur.s-baudroyeurs.
4 libraires.
8 brodeui-s.
10 pas.senienlieis.
() verriers-l'ayencïei-s.
8 tapissiers.
4 plumassiers.
6 chirurgiens-barbiers.
6 quelincailliei-s.
6 découpeurs-égratigneui-s.
6 épiciers-conlituriers.
8 ceiiiliuiers.
6 fripiers.
7 chapeliers.
4 horlogere.
4 orfèvres.
8 ravaudeurs de bas de soye et d'eslame. 4 parcheminiers.
4 vertugadiers.
16 cuisiniers-traiteurs.
10 violons ou joueui-s d'instrumens.
6 armuriers.
8 arquebusiers.
4 menuisiers.
4 peintres.
4 doreurs-graveurs-damasquineurs.
2 charrons.
2 serruriers.
2 plombiers.
2 tondeurs de drap.
2 tireurs d'or.
2 papetiers.
2 papetiers-colleurs.
2 paveui^s.
2 vergetiei's-raquetiers.
2 potiers de terre.
2 potiers d'étain.
2 balteui"s d'or.
2 charpentiers.
2 courtiers de eliange.
2 peigniers-tableliei-s.
2 maréciiaux.
2 tonneliers.
2 couvreurs.
2 vinaigriei"s.
2 cordiers-filassiers.
SUIVANT l)i; LA V.OV.U — TABAC
iipt-nilinirs.
Ii<iiin'elii'rs.
lialuilit'is.
vitriers.
Iioiuieticrs.
viMuli'urs (If [liiiri ir('pici>>i.
Uiudt'MK.
iiiiu.iins.
cliaiiilniimici's.
^iiisiiicrs.
fvi'Mlaillisles.
iiijj;'iiillt"liei-s.
lapitliiiros.
Ijoursiei's-jj-iliociers.
miroitiers.
inipriineurs en laille-donce.
peaiissiei's-teinliiiiers en cuir.
ii'lieiirs.
l'pinyjliers.
ainiiidimiers.
ouvriers en lias el autres ouvrii<jesau métier.
méjjissiers.
taillandiers.
limonadiers-di'-li lia leurs.
iidisseliers.
patnôliers '.
liniei-s-chan\Tiers.
cliillonniers-t-rieurs do vieille i'enaille.
sculpteurs.
lirasseure de hière.
couteliers.
tanneurs.
Les édil-s de 1770 niodiliêrent la situation des marchands suivant la Cour, el des lettres patentes du mois de décembre confirmèrent tous les droits du grand prévôt, qui ne fui toutefois autorisé à conseiTer que 341 des anciennes charges *.
Suivantes. <> L'ne demoiselle suivante n'est
auprès dune dame que p(jur lui faire honneur el l'accompagner ù la messe, aux visites et partout où elle va.
Il faut qu'elle la saciie liien coillVr et l'ajuster suivant la mode et à l'air de .son visage ; qu'elle lui soit complaisante et de honne humeur, et qu'elle évite toujours de lui causer le moindre chagrin par aucune de ses manières d'agir ; qu'elle soit toujours hien pi'opre et bien mise, et d'une conversation agréable, pour recevoir et entretenir les autres demoiselles qui vieiment avec leurs dames rendre visile à la sienne ' >>.
Voy. Demoiselles de compagnie.
Surg-ardeS. i/ordonnancedu l.'i acuil \()(>9 sur les eaux et forêts s'exprime ainsi : « .Sujjprimons les sery-ens traversiers. maîtres irardes, surgardes, routiers et sergens - dangereux •■•».
Surviens. Voy. Chirurgiens.
Surintendants de la musique de la chambre du roi. Kn 1712, ils étaient au nombre de deux et servaient par semestre. Le célèbre J.-B. Lulli eut ce titre. « Le surintendant, dit Trabouillet * doit connoîtredes voix el des instrnmens pour faire bonne mnsicpie au Roy. Tout ce qui se chante pour la musique de la chambre se concerte chez lui, et il peut avoir un page mué pour sa personne >^.
Surintendants généraux des postes
et relais. Charge créée par édit du :U décembre 1629. Les trois surintendants nommés à cette date remplaçaient le général des posles et relais. Cette charge fut supprimée en janvier 1692, rétablie ensuite, puis définitivement supprimée par édit d'août 1726.
Voy. G-rands maîtres.
Tabac. Voy. Batteurs. — Écoteurs.
— Époulardeurs. — Sstaminets. — Ficeleurs. — Fareurs. — Pipes (Fabricants de). — Rôleurs. — Rouleurs. — Tabac (Marchands de). — Tabatières (Fabricants de). — Torqueurs. — Tramasseuses, etc.
Tabac (Marchands de). <• Ce sont ceux qui
^ Patenôtriers.
* \ oy. Recueil lie réglemens pititr les eorps et communautés, 1779, in-4», p. 92.
débitent en détail le tabac râpé ou en carotte. Ces débitants achètent ce tabac en irros aux bureaux généraux où on les vend. 11 est défendu à qui que ce soit de débiter du tabac .sans une permission expresse des fermiers généraux >■.
On ne sait exactement ni à quelle époque ni par qui le tabac fut importé en Europe, mais il
• Audiger, La maison régle'e (1092), liv. II, chap. 2, et liv. III, chap. 3.
* Voy. tous ces mots.
3 Édition de 1669, p. 41 et 42.
' Étal lie la France pour 1712, I. I, p. 222.
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est cerlain qu'il fui n-vélé à la France, vei-s le iniliini di- rauiu'c lôGO, par Jean Xicot, alors ainbassiideur en Purtuj^fal '. On rejjartla d'abord celle planle comme un précieux médicament. Callierine de Médicis l'adopta ; elle prisa de la poudre de tabac pour guérir ses mijrraines. Les courtisans, puis le peu|)le l'imitèrenl, et l'usage s'en répandit bientôt dans toute la France.
Une foule de noms lui furent donnés : herbe à r ambassadeur, en souvenir de Jean Nicot ; lœrbe de Sainte-Croix, herbe de Tornabone, noms de deux cardinaux, dont l'un était nonce en France, l'autre en Portugal ; peli'ui ou herbe culheriiiaire noms que lui donne Andjroise Paré - ; herbe medicée ; lierbe de la reine; petu», nom sous lequel elle était, croyait-on, désignée en Amérique ; herbe du grand prieur, parce que Nicot l'aurait présentée d'abord au grand prieur de Lislionne ; nicotiane; lubac, parce qu'on la disait originaire de Tabago, une des Antilles, etc., etc. Dès 1072. le Parisien Jacques fîoliori publia une Instruction sur l'herbe petmn, ditte en France l'herbe de la Rmjne au me'dice'e ^. Nie. Monardès. de Séville. dans son Traite des simples apportés de r Amérique, ([ui fui traduit et publié à Paris en 1619 *, lui attribue aussi de nombreuses propriétés curatives.
Quand que la culture du tabac se fut développée en France, il se trouva tout naturellement des gens pour vendre le produit des récolles. M. .\. Jal a même retrouvé le nom de deux d'entre eux qui. avant 1627, tenaient boutique au faubourg Saint-Germain : le 23 janvier de cette année, fut enterré au cimetière Saint- Sulpice Emmanuel Violle, «vendeur de tliabac», et le 8 mai 1628, mourut Robert Michault, qualifié égatemeul « vendeur de tabac ^ ».
L'ordonnance de 1634 sur la marine défend aux marins, sous les peines les plus sévères, de « pétuner » après le coucher du soleil ; craignaiton pour leur santé ou pour la sûreté des navires"? Tallen\ant des Réaux mentionne, vers cette date, un sieur Roger, qui, dit-il, << pétunoil tous les soirs dans le licl * >>. En 1634 encore, L'oucerture des jours gras nous annonce que l'on verra à la foire Saint-Germain « des joueurs de torniquels, de goblets, de marionnettes, danceurs de corde, preneurs de tabac, charlatans, etc. ' »
Méprisé, prohibé, persécuté même en Angleterre, en Italie, en Russie, en Orient, le tabac fit assez tranquillement sou chemin en France, où il semble pourtant avoir eu d'abord assez mauvaise réputation. Dans La comédie des proferbesàeM.on\nc, pièce écrite vers 1616, Alaigre raconte à Lidias que Pliilippin l'a appelé « chien de filoux, preneur de tabac, etc. * » Le règlement de police du 30 mars 1635 fait défenses « à
> E. Falgairolle, Jean Xicol, 1897, in-8, p. XC.
ï Oint, es, pri'facc, p. 3 et 4.
•1 Hibliollii'c|ue mazarine, volume colé 29, 831.
t l'ai- laputhifairt' .\iitoiiio Colin. Lyon, in-8°.
3 Dictionnaire eritique, p. 1160.
6 //istorieltes, I. VI, p. 15(».
' Dans Éil. Fournier, r«nV/(;ï /iV/f>(ii>M, t. Il, p. 348.
* .\cto 1"' scène 3. Dans l'.liifiV/i Iktâlee franfols, t. IX, p. 48.
tous vendeurs de tliériaque, arraclieui-s de dents, joueurs de tourniquets, marionnettes et chanleui's de chansons, de vendre du tabac ;> ; elle réser\'e ce droit aux « apoliquaires et par ordonnance de médecin ' ».
Dans la Comédie de chansons, si précieuse pour l'histoire de la littérature populaire et des mceui-s au milieu du dix-seplième siècle *, Jodelet dit à son ami La Roze :
.... Du potun, du taLac, de l'hcrho à la rej-nc, Uni/ filli'lle, du vin, voilà ce quf j"ayme 3.
Scarron parait l'avoir peu apprécié :
Quoi ! ta bouche à tabac, de st/s moites moustaches .\ cette main d'ivoire ose faire îles taches * !
Il nous apprend aussi qu'un jour après souper
Didon demanda du tabac,
Mais elle n'en prit pas deux pipes 5.
Sur ce point, il y a beaucoup à puiser dans les poésies de Saint-Aniand *.
Les soldats, écrit-il,
. Soufflent, en lieu de pelun,
Des feuilles de choux mal s('"chi''es ".
Z"«//tf/«o«r/ s'exprime ainsi :
Je me fay friser tous les jours, On me relève la moustache, Je n'entrecoupe mes discours Que de rots d'ambn? et de pistache, J'ay fait banqueroute au petun '.
En 1()6."), Sganarelle entre en scène une tabatière à la inain, et déclare à Gusman que le tabac « instruit les âmes à la vertu et que l'on apprend avec lui à devenir honnête homme. Ne vovez-vous pas, dès qu'on en prend, de quelle manière obligeante on en use avec tout le inonde, et comme on est ravi d'en donner à droite et à gauche, partout où l'on se trouve. On n'attend pas même qu'on en demande, et l'on court au devant du souhait des gens ' ».
Vingt-cinq ans plus tard, ce goût s'est perfectionné. Priser est devenu un art, et un petit maître doit avoir appris l'exercice de la tabatière. Ecoutez un académicien du dix-seplième siècle. F. de Callières : « Je consens que les jeunes gens jugent sans appel du choix important de leurs tabatières à ressort et de la manière ingénieuse de les ouvrir et de les refermer d'une main, ainsi que de celle à'y prendre ilu tabac de bon air, pour me servir de leurs termes ; et de le tenir quelque lems entre leurs doigts avant que de le porter à leur nez, et de renifler avec justes.se en l'j recevant ; enfin de tout ce qui compose ce noble exercice, que nous vo3'ons aujourd'hui si florissant en France, et que l'on a
t Delamarre, Traile' de la poliet, t. I, p. 122. « Klle date de 1640.
3 Dans V Ancien the'àlre fiançais, t. IX, p. 152. 1 Don Japhel (T Arménie, acte III, scène 21.
5 Virgile trnresti, livre I.
6 Mort en 1661.
" ÉMil. de 1661, p. 177.
« Édit. de 1661, p. 181. Voy. aussi p. 188 el 219.
S Don Juan, acte I, scène l.
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iippfli' [)liiis:inmi('iil l'exercice ili' la labii - (je IV ' ".
l'Iii 1()74, le l'di s'éliiit réservé le monopole de lu veille (In lalmc. Il riiireriim presiiiie im>sit(U pour (illO.OOO livres, el ce monopole proiluisail sous Louis X\ 1 (renie millions. Ailiilenli- l(J7(i, la (iilliire lui resli'einle ii eei'Iaiiies provinces. Kil 1()88. on élalilil dans cliacune d'elles des ]>ureaux cluir;;és de surveiller la production. Les grandes villes eurent des entrepôts où se l'ournirenl les débitants.
Louis XIV se prononça coidre la laliatière, mais elle n'en péiu'tra pas moins à Versailles. Les plus j^rands seij^neurs doiint'renl l'exemple : le duc d'Harciuirl manpiail sa piste dans les ■paieries par la (pianlilé de taliac qu'il répandait autour de lui ; le maréchal dTxelles en saupoudrait ses cravates et ses devants d'habit. Lesfjens qui tenaient à n'user que de tabac frais, en portaient une carotte dans leur poche, el le râpaient à mesure avec un instrument dont on sut faire alors un objet d'art. Les râpes à tabac, souvent fort luxueuses. alion<lent dans les collections de curiosités -.
Là où trônait la tabatière, la pipe n'était point tolérée. Saint-.Simon raconte ])ien ([ue le roi trouva un jour la duclies.se de Chartres et la duchesse de Bourgojfne « qui l'unioient avec des pipes (|u'elles avoient envové clierclier au corps de o^arde suis.se •' ». Mais il ne faut voir là ([u'une exceptionnelle et dangereuse espièglerie. La pipe n'était pas encore admise niénie dans les cafés où se réunissait la bourgeoisie *.
On sait que la mort de la duchesse de Bourgogne fut atlribuée à une prise de tabac d'I'lspagiie. el qu'après sa mort, on ne put retrouver la tabatière où elle l'avait puisée ^. Cet accident ne corrigea pei-sonne. La duchesse était inoiie en 1712, et le 5 août de l'année suivante, la princes.se Palatine écrivait : « Le tabac est une chose horrible ; je suis furieuse quand je vois ici toutes les femmes avec le nez sale, comme si elles l'avaient plongé dans l'ordure; elles niellent leurs iloigts dans les labalières de tous les hommes'' >■. Montesquieu, de son cùlé, nous peint la fierté du petit homme qui « prend une prise de tabac avec tant de hauteur el se mouche si inipitovablenient ' ».
A ce moment aussi, commençait la vogue d'un fameux magasin, dont la renommée est venue jusqu'à nous, celui de /« Citette. Je vais laisser l'aventurier Casanova nous en raconter l'origine. La duchesse de Chartres dont il va être question est la spirituelle Louise de Bourbon-Conti, mariée au fils aîné du duc d'Orléans.
« Nous sortons du Palais-Royal par la grande
' Do Callièn-s, Des mois à la moiie fl îles nouvelles fiifoiis lie parler, éJit. de 1092, p. 02 cl 188. La première iilition, est de 1090.
* J. Quichcrat, Histoire du cùstume, p. 532. 3 .Mémoires, vàW. de 1881. t. L p. 280.
♦ Ni-nii'itz, Séjour île Paris, édil. de 1897, p. 52.
•'■ Duotii.'i. .Mémoires, édit. Mii-liaud, p. 452. — Duc do Luvuos, Mémoires, t. X, p. 171.
« Irllres, t. I, p. 138.
I.rllres persanes, loUro
porte, et je vois une foule de monde attroupé devant une boutique à l'enseigne de la Civette.
— Qu'est-ce que cela ? demandai-je à mon compagnon.
— C'est pour le coup que vous allez rire. Toutes ces bonnes gens attendent leur tour de l'aire remplir leur tabatière.
— Est-ce qu'il n'y a point d'autre marchand <le tabac 'i
— On en vend partout, mais depuis trois semaines on ne veut que du tabac de la Civette.
— Ksl-il meilleur là qu'autre part '?
— Il est peut-être moins bon. Mais depuis que la duclies.se de Chartres l'a mis à la mode, on n'en veut point d'autre.
— Mais comment a-t-elle fait pour le mettre à la mode ?
— En y faisant arrêter son équipage deux ou trois fois pour y faire remplir sa boîte, et en disant publiquement à la jeune personne qui la lui remettait que st)n tabac était le meilleur de Paris. Les badauds, qui ne manquent jamais de s'attrouper à la portière d'un prince, l'eussenl-ils vu cent fois ou le sussent-ils au.ssi laid qu'un singe, répétèrent dans la ville les paroles de la duchesse, et c'en fut assez pour faire courir tous les priseurs de la capitale. Cette femme fait fortune, car elle vend pour plus de cent écus de tabac par jour.
— La duchesse ne se doute pas du bien qu'elle lui a fait '?
— Au contraire, car c'est de sa part une ruse de guerre. La duchesse s'intéressant à cette jeune femme nouvellement mariée, et voulant lui faire du bien d'une manière délicate, s'est avisée de cet expédient, qui lui a parfaitement réussi ' ».
Tout cela prouve qu'elle prisait, ce que nous savions déjà par d'Argenson ^. Au reste, la reine Marie Leczinska prêchait d'exemple ; en aoùl 1740, on lui offrait une riche tabatière ^. En 174(5, Louis XV lui donna pour sesétrennes une « tabatière d'or émaillée, dans laquelle il y avoit d'un côté une montre * ». Le roi avait aussi la sienne, puisqu'on la trouva, un matin, sous le clievel du lit de madame de la TourneUe ■* ».
Je note ici, pour mémoire, que l'État délivrait déjà aux troupes du tabac de qualité inférieure dit labiu: de cantine, et que les soldats chei-chaient souvent à le revendre ".
Quand l'habitude du tabac fut devenue générale dans la société, les Cicililés crurent devoir en réglementer l'usage. Je ne l'y ai pas trouvé mentionné avant 1()75, année où Antoine de Court in publia son Noureau traiU de la civilité' qui se pratique en France parmi les honnêtes gens. Il ne consacre, d'ailleurs, au tabac que cette phrase. « Il ne faut pas prendre de tabac en poudre, ni en mâcher, ni s'en mettre des feuilles
* Mémoires, édit. de Bruxelles, 1803, t. II, p. 178.
* Mémoires, t. VIII. p. 173.
3 Duo do Luvnes, .Mémoires, t. III, p. 237.
* Duc <le Luyne.s, .Mémoires, t. Vil, p. 188.
5 Duc do Lujnos, .Mémoires, t. I\', p. 290.
6 ^'oy. d'Héricourt, Êlémens île l'art militaire, édil. de 1750, t. I, p. 211.
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dans le nez. si la personne qualifiée qui est en (lioil d'en prendi-e devant nous, ne nous en présentoil familièrement. Auquel cas, il faut en prendre ou en faire le semblant si on y avoit répuf^nance ».
dos prescriptions sont reproduites presque mot pour mot, cent ans plus tard, dans les Rèifles de la bieméance et de la cicilité chrétienne {\\w. publia le bienheureux J.-B. de la Salle à la lin du dixhuitième siècle. 11 ajoute seulement : «Lorsqu'on prend du tabac en compagnie, il faut que cela soit rare, et qu'on n'ait pas toujours une tabatière ou un mouclioir entre les mains et les doig-ls pleins de tabac. On duil aussi prendre garde ([u'il n'en tombe pas sur le linge, ni sur les habits, car il est malhonnête qu'on y en aperçoive ; et afin que cela n'arrive pas, il en faut prendre peu à la fois ».
Napoléon suivait ce conseil, et c'est à tort qu'on l'a représenté comme faisant « de la poche de son gilet im entrepôt de tabac '».
Louis XVIIL qui usait du tabac sans modération, demandait volontiers une prise à ses familiers. L'un d'eux, le duc de Durfort avait toujours sur lui deux tabatières, dont une était destinée au roi, et il ne prenait du tabac que dans l'autre. La prise de tabac était alors regardée comme l'équivalent du bougeoir que dans l'ancien régime au coucher du roi. le premier valet de chambre remettait au seigneur que sa Majesté désignait, et avec qui il s'entretenait plus particulièrement -.
Dans Les contemporaines de Rétif de la Bretonne, la 160" nouvelle est intitulée : La belle marchande de tabac, et l'iiéroïne j est qualifié de tabaqtiière.
Tabatières (Fabricants de). Les premières tabatières étaient faites en forme de poire. L'extrémité pointue s'ouvrait, et permettait de déposer sur le dos de la main deux petits tas de tabac, destinés chacun à une narine^. Cet objet se nommait alors une tabaquière '^ . 11 fut remplacé par des ustensiles qui re-semblaient aune râpe et qui reçurent le nom de griroises. Puis vinrent les tabatières ou boites, dans la confection desquelles on déploya parfois un luxe inoui^. Lors de la naissance du Dauphin en 1729, le comte de Saugeon, chargé d'en apporter la nouvelle il Paris, reçut de la municipalité une tabatière d'or enrichie de diamants. En juin 1740, l'ambassadeur d'Espagne offrit k la reine une tabatière ■< de jaspe de Sicile avec un milieu gravé en relief >^. Au mois de janvier 1746, Louis XV donna pour étrennes à sa femme « une petite tabatière d'or émaillé, dans laquelle il y avait d'un côté une
' Bourrienne, Mémoires, t. III, p. 212. 2 Lliôte de Selancy, Des charges de la maison rieilt' des rois de France, p. 100.
•' Mercure de France, n» de février 1732, p. 203-
l Horttiod, Paris burlesque {lSi\9), édit. de 1850, p. 91.
5 Voy. Limujon de Saint-Didier, Voyage du Parnasse, p. 157.
6 Duc de Luynes, Me'moires, 16 août 1740, t. III, p. 237. Voy. aussi 14 décembre 1743, t. IV, p. 298.
montre 1 ». Quand une princesse se mariait, on voyait toujours figurer dans la corbeille un grand nombre de tabatières ; la mariée n'en conservai! que (juelque.s-unes. et distriltuail les autres dans son entourage. La corbeille de Marie- Antoinette contenait cinquante-deux tabatières d'or. Le comte de Mercy reçut « ime grande boîte carrée à pans émaillés en aurore, bordure en vert, avec des médaillons peints sur toutes les parties » ; le comte de Saint-Florentin se vit offrir « une boîte à huit pans entourée de bas-reliefs en or ; » le vicomte de Talaru accepta '< une boîte d'or, ovale, avec médaillons dessus et dessous peints en camaïeu et entourés de petits médaillons représentant les quatre saisons» etc., etc. * Dans un monde moins riche, les tabatières à la mode étaient alors en carton et décorées au vernis Martin ■*, encore n'excluaient-elles pas un certain luxe, car le magasin en vogue, le Petit Dunkerque, les vendait couramment 24 à 30 livres*.
En 1774, un sieur (iompigné, tabletier du roi. eut l'idée de fabriipier des tabatières de deuil, ((ui restèrent en faveur jusqu'il la Révolution '. Deux ans plus tard. Turgot inaugure ses réformes financières, et en même temps apparaissent les tabatières plates, ûileti platitudes ou turgutines •"'. Le prince de Conli, qui mourut cette année-là, lai.ssa à son liéritier huit cents tabatières ''.
Un peu plus tard, le mol tabatière n'est plus du bel air, on a seulement iXe^ boites, maison en a pour cliaque saison ; « celle d'hiver est lourde, celle d'été est légère ; l'on a poussé celle recherche jusqu'à changer de boîte tous les jours. c'est à ce trait caractéristique que l'on reconnaît un homme de çroiit * ».
Je rappelle que la chanson populaire Xai du bon tabac dans ma tabatière est attribuée au galant abbé Gabriel-Charles de Lattaignant, mort en janvier 1779 '.
Les tabatières faites de métaux précieux étaient l'œuvre des orfèvres ; les autres, même celles en carton dont je parlais tout à l'heure appartenaient au commerce des tabletiers. Ceux-ci eurent plus d'une fois maille à partir avec la communauté des peintres, qui voulait se réserver le privilège des cartonnages en remis Martin. Le 19 juillet 1749, un arrêt, qui fut confirmé eu appel par le conseil d'Etat, permit aux deux corporations de « faire fabriquer et vendre
' Duc do Luynes, Me'moires, 3 janvier 1740, t. ^ II, p. 188. — Sur une curieuse taliaticn>, vendue à lu princesse de (lonti, voy. d'Arj^'nson, Mémoires, t. VIII. p. 173.
* Descriplinn et relation de tout ce qui s'est passe' A l'occasion du mariage, etc. Biblioth. Mazarine, manuscrit coté 2.937.
^ Voy. Jaubert, Dielionnaire, t. IV, p. 156 et suiv.
* Mercure de France, n° d'aoftt 1775, p. 202.
^ Af/iehes, annonces et aris dicers, n"** de juin et do septembre 1774, p. 88 et 155.
" Mémoires secrets, dits de Bachaumont, 5 mai 1770. t. IX, p. 104.
'' Mémoires secrets, 25 aoftt 1770, l. IX, p. 197.
S s. Mercier, Ta/ileau de Paris. I. Il, p. 220.
ï* E. Juliien, Poésies diverses de Lattnignnnt, chanoine de Reims, 1881, in 8", p. LIV.
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coiicun-Piiinieiit îles tiilialioivs de caidm de papier collé verni, dites de vernis Martin.
\ ov. Tabac el Vernis Martin.
Tabellions. \ uv. Notaires.
Tabletiers. .\u ti-eiziéme siècle, les lal)leliers talii'i(|niiieMl seidenient les taliUtles destinées il re<-ritnre. C'étaient de petits carnets composés de feuilles minces en corne, en ardoise, en bois dnr, en os, en arjjent ou eu ivoire, qui étaient enduites de cire verte, rouf^e ou noire sur laquelle on tra(;uil des lettres ou des traits au moyen d'un sli/h '. (".eliii-ci. formé des mêmes matières, était piiiTilu d'un hout et ajjlati île l'autre; le premier sei-vait II tracer les caractères, le second à les .•ll'acer et il redonner à la cire une surface unie. Le stvle, qui llxait ainsi des souvenirs ou des idées, finit par donner sou nom il l'expression même de la pensée ; la plume, qui succéda au si vie, hérita du même privilèjre : style el plume pris dans un sens figuré devinrent svnonvmes par inélonymie.
On possède des labieltes de cire contenant des documents précieux pour l'histoire, et plusieurs d'entre eux ont été récemment publiés-. M. N. de AVaillv a donné, da.is les Méimires de l'Académie des inscriptions ^. une description minutieuse de tablettes ([ui nous ont conservé les comptes de l'hôtel de saint Louis pour les années ri.'>6 et 1257 : ^< Ces tablettes se composent, ditil. de 14 feuilles en bois de platane, enduites de cire sur le rectxj el sur le verso, excepté la première el la dernière qui en portent seulement sur leur surface intérieure, parce que l'autre côté n'était destiné qu'à servir de couverture au registre. Ces feuilles, arrondies par le haut, ont 20 centimètres et demi de larjj^enr sur 4.") centimètres el demi de hauteur, y compris la partie cintrée qui commence à peu près à 39 centimètres de la base. Sur chaque feuille, l'espace réservé à la cire est d'environ 18 centimètres sur 43. Cet espace est entouré d'une marge qui a un peu plus de l centimètre il la base el sur les deux côtés, mais qui s'augmente graduellement sous la partie cintrée en formant sous le cintre principal deux courbes intérieures, dont le point d'inlei-section est à 3 centimètres du haut de la feuille. Cette forme élégante est exactement dessinée sur toutes les feuilles ; en outre, l'espace circonscrit par les marges a été légèrement creusé, el avec tant de précision que la couche de cire, qui n'est guère que de 1 millimëlre, se trouve parfaitement de niveau avec la marge qui l'entoure. L'épaisseur de chaque feuille varie entre 7 et 8 millimètres, et celle du registre tout relié (au moven de bandes de parchemin passées sur le dos des tablettes), n'excédait gut-re 10 centimètres, c'est-à-dire (|u'on avait réussi il réunir les 14 feuilles de bois el à les rapprocher avec une exactitude presque malhématique. Les
nos
liii-ues, au lieu d'être disposées comme dans livres imprimés, sont parallèles et non perpend culaires au dos du i-egistre ; mais comme il aurait été fatigant pour l'œil de suivre des lignes qui auraient eu plus de 40 centimètres, l'écrivain a presque toujours divisé cet espace en trois colonnes, el quelquefois môme en 4, ."i, 0 rm 8 >•. .\ux tablettes enduili's de cire succédèrenl les tablettes d'ardoise ou d'ivoire sur lestiiielles on écrivait directement avec l'ardoise ou la mine Ar plomb, puis le calepin el l'agenda.
Les statuts que les tabletiers souniireiit, vers 1268, il l'homologation du prévôt Etienne Hoilean sont intitulés : Cis titres jiaro/e de ceus qui font lahles ù escrire à Paris '. Le métier était libre : on n'avait rien à paver pour s'établir. Kn dehors de ses enfants. cha(|ue maître ne pouvait avoir qu'un seul apprenti. La durée de l'apprenlissii"-e était de huit ans pour renfant (|ui apportait 40 sous, de dix ans pour l'eiiliint sans argent. Si l'apprenti abandonnait son maître, ccbii-ci devait l'attendre pendant vingt-six semaines avant d'en prendre un autre. Le travail ii la lumière « de nuiz à cbandoile » était interdit. Tous les feuillets des mêmes tablettes devaient être de la même matière ; les tabletiers employaient surtout alors le buis, le hêtre, le cèdre," l'ébène, le brésil ^ et le cyprès, « buis, fanne, cadre, benus, brésil et ciprès ». On défendait de mêler le suif à la cire, sous peine d'une amende de cinq sous. Deux jurés administraient la communauté. Des articles additionnels, postérieurs de quelques années seulement aux précédents, nous apprennent que le métier cessa d'être libre : chaque maître, avant d'ouvrir boutique, dut paver cinq sous au roi, cinq sous iila confrérie et lieux sous aux jurés. Le colportage dans les rues fut défendu. L'apprenti en fuite n'eut plus que trois mois pour rentrer chez son maître. La corporation avait alors pour patrons s-iint Éloi et saint Léonard. « S. Eley et S. Lyennart ». On trouve cilés 21 maîtres tabletiers dans la Tdi/le de 1292, el 20 dans celle de 1300.
La spécialité adoptée par les premiers tabletiers ne pouvait suffire longtemps à alimenter une corporation ; aussi ne tardèrent-ils pas à s'associer les fabriamts de peignes et les deiciers. Dans les statuts accordés à la communauté le 30 juillet l.')07. les maîtres sont qualifiés de peignicrstiMetiers-tourneurs et tailleurs iimages (Fycoire. Chaque maître pouvait posséder en même temps deux apprentis, mais à la condition que le second fut fils de maître ; l'apprentissage durait six ans. Le chef-iFœnrre était exigé de tous les aspirants à la maitrise, sauf des fils de maître. Pour ces derniers, il suffisait < qu'ils ayenl appris le mestier enThoster* de leur pèj-e ou autre maître, qu'ils sçachent ouvrer dudit métier, et qu'ils soient témoignés suffisans par les jurés ». Il était interdit de fabriquer aucun peigne, « sinon que
• Du groc (TrûXo;. poinçon, slyli-t.
* Yoy. le t. XXII, p.'43n \-\ suiv historiens des Oiiules et île In France.
■• Deuxiciuo ^l'ri^•, I. XN III. |'. ô37
du /leeiieil îles
' LIcrc lies uië/iers, titri' LXMI.
* Bois (le couleur rouge et très sec, qui .sans doute nnivail alors (les Indes par l'ÈgJpte. \uy. ci-dessus l'arlicle Couleurs (Marchands diî).
■I Eu la demeure.
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(i'yvoire, (Je Jjouis ' ou i1p corne, el non point de l)lan(", bois et autres inéchanles étoiïes ^, et qu'il n'y ait rien de collé ni de cassé ». Chaque maître devait tinilirer ses produits d'une marque spéciale. Les statuts ne parlent pas du colportage dans Paris ; mais une pièce de vers ^, composée vers l'époque qui nous occupe, nous apprend qu'il était autorisé.
Ces statuts furent confirnu'sen juin 1078 el en avril 101)0. puis renouvelés au mf)is de seplemlire 1741. (]plte dernière rédaction qualifie lesta])leliers de malhrs et marchaixis peiijiiiers-taljletierstourneii7-s-ini)ule%irs-})iqHeurs- faiseurs el compositeurs de bois (Te'ventails, marguetetirs-lourtieurs et tailleurs d'images dyroire, et enjoliveurs de leurs ouvrages. En elTet, après de longs démêlés avec les éveiitaillistes, les menuisiers, les sculpteurs, etc., ils avaient obtenu le droit de fabriquer les bâtons d'éventails, les tables à jeux de toutes sortes, et de '< découper, (ailler, sculpter, cizeler et travailler l'vvoire de toutes formes et modes ». Aussi est-ce par eux qu'étaient fabriqués les fausses dents. Dans ime lettre du 5 octobre 1657. Gui Patin mentionne « un sien neveu », qui était, dit-il, « tabletier et remetteur de dents d'ivoire ».
Les statuts de 1741 stipulent que les maîtres ne pourront engager aucun apprenti âgé de moins de quatorze ans et aucun apprenti marié. Les six ans d'apprentissage devaient être suivis de deux années de compagnonnage. La communauté était administrée par quatre jurés tenus de faire au moins quatre visites par an chez chaque maître. L'article 16 autorise ceux-ci à « fabriquer et vendre, à l'exclusion de tous autres, toutes sortes de jeux de trictracs, damiers, échets. solitaires * , trou - madame " , quadrilles " , et toutes sortis de dez d'yvoire, à faire, parfaii'e, garnir et enjoliver lesdits jeux de toutes formes et modèles ». L'article 17 leur donne le droit (< de travailler, dépecer et façonner la baleine, l'écaillé, l'yvoire, les os. la corne, les argots, les bois d'ébeine, violette, gai-nadille ', palissanilre, huis, nacre, ambre el autres bois exquis qui se tirent des Indes ». Il ajoute que les tableliers « mouleront de tous contours l'écaillé, tourneront de toutes façons ou modes, monteront, garniront et enjoliveront les croix, christs, tabatières.
1 De buis.
2 Matières premières.
3 Les cris qu! ont este niijoiistez de noHteau, outre les cent et sept que l'on crie jouritellement à Pttris.
* Le solitaire devait .sun nom à ce qu'en g<'néral on y jouait seul. « Ce jeu, dit un manuel du temps, n'est pas amusant quand on en ignore la marche, bien moins quand on la sait ».
S On appelait Trou-Madame une petite galerie ordinairement d'ébèue, qui était composée de treize arcades dans lestiuelles on s'efforçait de faire entrer des boules ou des billes. Je n'ai ti'ouvé nulle part une étymologie satisfaisante de ce nom étrange, qui a donné naissance h VAlinanuch du Trou-Madame, jeu très ancien et très connu et la cause de presque toutes tes récolutions. Paris, 1791, in-18, réimprimé en ISTO.
•i Jeu de cartes ayant de nombreux rapports avec l'iioinbre.
'' Il faut sans doute lire J»'f«rt</i7/c. C'est une piaule d'.Vmérique.
laljlettes, chandeliers, étuis, cannes, lorgnettes, becs de corbin, crochets, pieds de roy, aunes ou mesures brisées ». Ils avaient seuls le droit d'acheter, façonner el vendre les l)aleines. En ce qui concerne les taliatières, ils eurent maille à partir avec la communauté des peintres, au sujet d'une composition dite remis Martin, qui eut une grande vogue au dix-huitième siècle el dont les spécimens sont encore recherchés des amateurs de curiosités.
Les tableliers pouvaient aussi « vendre, monter et garnir les cannes des Indes el d'autres bois, les rozeaux et liàtons de commandans, fabri([uer et vendre toutes sortes de peignes d'jvoire, d'écaillé, de buis ou autres bois exqujis », mais défense leur était faite encore d'en faliriquer « de bois blanc, ou d'en vendre de collés ou de cassés ». Ceux qui avaient la spécialité des ouvrages en corne étaient dits cornetiers. On ne comptait que 4 ou 5 de ceux-ci en 1773. Les maîtres taliletiers étaient alors au noml)re de 200 environ', chilfre qui paraît avoir peu varié jusqu'il la Révolution ^. Ils avaient définitivement adopté pour patron l'évêque de Meaux saint Hildevert ■'. dont ils célébraient la fêle à l'église Sainte-Croix dans la Cité.
Vov. Ardoislers. — Peigniers, etc.
Tabletiers. Nom domié lialles.
parfois au\ porte-
Taboriniers. ^'ov. Taboureurs.
Taboureurs. Faiseurs ou joueurs de tambour. La Taille de 1292 en cite deux. Ils sont encore nommés ainsi dans les statuts de septembre 1321, qui organisent la corporation des joueurs d'instruments *. On trouve moins souvent tamboureurs. tabourins, taboriniers, etc.
Les caisses de taniliour étaient fabriquées par les boisseliers et les peaux fournies par les parcheminiers.
Tabourins. N Dy. Taboureurs.
Tâche (Tr.\v.\ii, a la). Voy. Travail.
Tachéographes et Tachygraphes.
Voy. sténographes.
Taconneurs. ^"oy. Savetiers.
Taiers. Faiseurs de laies. Le mot taie, taye, loie désignait, au moyen âge, l'enveloppe d'un matelas, d'un lit de plumes, d'un coussin, etc. On lit, dans des comptes du quatorzième siècle. « Pour deux taies, l'une à couste ' et l'autre a coissin » ; el « Deux petites laies pour deux aurilliers * à gésir ' ».
t Savary, I. Il, p. -125.
* Hurlant et Magny, Dictionnaire de Paris, t. I, p. 318.
3 Voy. les art. 3 ot 25 des statuts de 1741.
» .Vrticlo I.
3 Voy. ci-de.s.sus l'art. Couliers.
« Oreillers.
'' Dans Douël-d'.Xrcq, Comptes de l'arjenterie, p. 30 el
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Les taies étaient parfois l'objet d'un rrrand luxp ; on en trouve qui portent aux coins des liouppes pendantes, d'autres sont découpées à jour, ornées de perles. Marij^uerite d'Autrielie, la princesse qu'avait dû épouser (lliarles VIII, en possédait huit, « ouvrées d'or et de soie ' >>. Mais ces taies si riches étaient l'œuvre d'une autre couiintinauté, celle des cr(^/«(Vr«.
La Taille de 1292 mentionne sept tnievs taières, et toières, celle de 13U0 en cite trois seulement.
Voy. Coutiers. — Crépiniers. — Matelassiers, etc.
Taillandiers. Dits d'abord ourn'ers de tiiillaiU Statuts de février 1463), l'ordoiuiance des Bnnnières il-167) les enrég'imente sous le nom de serpiers. Je les trouve pour la première fois nommés taillandieis dans les statuts de janvier
Ceux de décembre 1663 fournissent >me très complète énumération des iniionihraliles objets qu'était autorisée à fabriquer cette importante corporation.
Elle finit, en elïet, par se diviser en quatre classes, savoir :
1" Les taillandiers en œurres blanches, qui fabriquaient plus spécialement les outils trauchant« et coupans : cognées , liaches , serpes , varlopes , rabots . j^ouges , doloires , scies , enclumes, faux, couperets, bêches, etc.
2° Les taillandiers-vrilliers-taillenrs de limes. fabricants de vrilles, limes, poinçons, ciseaux, tenailles, villebrequins. etc.
3" Les laill'indiers-ffrossiers, fabricants d'ustensiles de cuisine et de i>ros outils : marmites, crémaillères, broches, pelles, pincettes, chenets, essieux, marteaux, pinces, crics, battants de cloche, contre-cœur de cheminée, etc.
4° Les taillandiers-ferblantiers en fer blanc et nnir , qui fabriquaient des chandeliers , des lanternes, des arrosoirs, des passoires, des râpes, des entonnoirs, des girouettes, des moules pour pâtissiers, etc., etc.
Os quatre classes étaient st>umises aux mêmes statuts, et avaient pour patron saint Éloi. KUes composaient, à la fin du dix-huitième siècle, une corporation de 170 maîtres environ, qui prenaient pour litre officiel : taillandiers en (tucres blanches, grossiers, crilliers, tailleurs de limes, ouvriers en fer blanc et noir.
Voy. Ferblantiers. — Grossiers. — Tailleurs de limes. — VrtUiers, etc.
Taillant Plvriers de^ diers.
^'oy. Talllan-
Taille (Ouvriers de). Voy. Sculpteurs.
Tailleresses. Dans les hôtels des monnaies, les femmes et les filles des ouvriers et des monnayeurs étaient, de droit, admises à travailler
' CorrfspoHilanee île l'empeirur Maxim'dien et de Marguerite rTAutrieke, I. II, p. 488.
dans les ateliers, où elles porluienl le litre de tailleresses.
Voy. Monnayeurs.
Tailles de 1292, de 130O et de 1313.
La Taille était un impôt levé siii- les roturiers et proportionné au revenu de chacun d'eux.
On dislin}j:uail deux .sortes de Tailles :
I. La Taille ordinaire, qui pouviyt être exigée par le seigneur toutes les fois que l'argent lui manquait, el sans autre règle que son bon plaisir.
II. La Taille extraordinaire, d'abord nounuéo aide, redevance que le vassal était tenu de payer à son seigneur dans certains cas déterminés. Par exeinj)le :
Quand il armait chevalier son fils aîné ;
La première fois (ju'il mariait une de ses filles;
Quand il partait pour la terre sainte ;
Quand il devait fournir une rançon comme ])ris(innier de guerre ;
Quand le territoire était menacé.
Lorsque le roi demandait de l'argent à sa bonne ville de Paris, les habitants s'imposaient eux-mêmes au prorata de leur revenu. Trente ou quarante bourgeois « bons et loiaus », choisis parmi les plus riches et les plus considérés, choisissaient à leur tour environ douze répartiteurs. Ceux-ci juraient, « sur les saintes Evangiles que bien el diligeamment ils asserront ' ladite Taille, ne n'espargneront nul, ne n'engraveront nul, par haine ou par amour, ou par prière ou par craiide, ou en quelque manière que ce soit - ». La Taille était en général du centième ou du cinquantième du revenu.
Chaque contribuable déclarait par serment l'étal de ses recettes mobilières el immobilières, et si la déclaration était reconnue fausse, le délinqiuuit perdait la partie de ses biens qu'il avait voulu soustraire à l'impôt. Tout le monde devait hi Taille sauf les ecclésiastiques et les nobles. Cependant les bourgeois, vilains el manans qui se croisaient étaient exempts de la Taille pendant l'année où ils avaient pris la croix ; d'un autre côté, l'exercice d'un commerce ou d'une industrie quelconque faisait perdre aux membres des deux ordres privilégiés le bénéfice de l'exemption.
Pour asseoir équitablemenl la Taille de 1313, Paris élit, non pas douze, mais seize répartiteurs, représentant les principaux corps de métier. Ce furent :
Jehan Barbette ; Jacques Bourdon ; Jacque Le Queu. orfèvre ; \ incenl. poismnnier de mer ; Jehan de Monlerueil, tisseront; Thomas de Noisy, rinetier ; Gerarl Godefroy, espicier ; Jehan Maillart, changeeur ; Symon de Saint-Benoist, drapier ;
I Ils assiéront.
* Ordonn. de 1270, dans les tlnliimi. royales, I. I, p. 2'Jl, et Ducange, au mot lallia.
TAILLES DE 1292, DE 1300 ET DE
(juille (Je Trie, pelletier ;
Symon Tjbert, bouchier ;
Nicolas AiTode ;
Symon de Chaton, mercier ;
Hobert de Linays, courraier ;
Evroisl Li'ijfier, talemeHer ;
(iuille Franquciii, cellier.
La Bibliotlit'([U(' nationale et les Archives possèdent plnsieurs procès-verbanx des Tailles levées snr les habitants de Paris ; deux d'entre eux seulement ont été publiés, ceux de 1292 ' et ceux de 1313 ^.
Les rôles de ces Tailles sont dressés par paroisses, et chacune de celles-ci est ensuite divisée en ^«M/M, comprenant un certain nombre de rues avec rémunération de tous les contribuables qui y étaient logés. Voici un exemple tiré <le la Taille de 1292.
Ce est la seconde queste DE Saint-(îermain l'Aucerrais
FETE DEDENZ LES MURS
Premièrement en lu rue de Hosleriche ^ .
LIVRES, sous. UENIEHS.
Duraid, le mercier » 4 »
Hollant, ([ni garde le rheral à
la comtesse » 5 >•
Ernoul, le sausier ' >< 20 »
Erembourc, sa chamherière . . >• 2 »
Ty l'a in ne, otivrière de soye ...» 2 »
Robert, le couturier ■» 3 »
Hue, serjant dti ffuiet » 5 »
Gniavi, le pesc/ieet(r » 2 »
k\\iin, le portier la Rei/ne. .. . » 8 » Vivien, le serjunt monseigneur
Phelippe d^ Ârtuys''' » 8 »
Jehan d'Auvergne , serjunt
monseigneur Loys ''' » 8 »
Symon du Pont >• 8 »
Les iij enfanz Symon du Pont. » 18 »
.Yveline, fanie Xich'jlas Var-
rhicr >. 70 »
Margot, la couslurière » 2 »
Ricluirl, Pescnier >■ 2 »
iVwiroUrAnfXon, passeeur. . . . » 6 »
,\ales, la poissonnière ^> 2 »
Marie, sa fifle >• 2 »
Michiel. le passeur >■ .">
Jehan Porchier, qiieu ' la
Reyne Marguerite " /• 8 >>
Blanc-Moine, yw.sii"!?»;- >■ 2
Guillaume, des palefroiz la
comtesse ■■ 4 >»
' l'ar H. (jcnmd, clans son Paris sous Philippe le llel.
- Par J.-.\. lîuclion, dans srs Cliri)niijnv!> initinnntps fnin{-itisi-s.
■1 Hue ir.Vutmchc, rac d'Aulrichc, de. Aujininriiui rui' de l'Oraliiire.
4 I,c .saucier.
!• Philipjic dWrIuis.
*> Louis, fils de l'hili|>[ie le liel, et devenu i*"i. en 1314, sous le nom de Luuis le Hulin.
' Cuisinier.
* Marfjuerile de l'rovence, veuve de .saint Louis, morle sculomcnl eu 1295.
(jenivàin. Ijoutier ^ la Reyne.. » 8 »
Vincent des Nape- >> 8 »
Heibert Bat les auz » 3 »
Pierre Giraut, chiés Jean
Augier » 8 »
Thoumas, le tailleeur, concierge la comtesse d'Alenron * >> 48
J'emprunte les lignes qui suivent à la Taille de 1313:
LA SECONDE QUESTE SaJNT-SÉVERIN
La rue de Sac-à-lie ^.
sous. DENIKKS
Nicolas de Nantueil, /«wr/iiVr 15 >>
Jehan Berte, poissonnier de mer 10 10
Richart de Rosay, chandelier » 18
Richart la Vache, lacer nier 6 >>
Jehan Marciau, ^«cerwiVr 12 >>
Jehan la Grue, pasticier 6 »
Secotin, le lombart 60 »
Gilebert Pierre, le serrurier 9 >>
Nicolas de Caans, <a/«»i<?//«r * 9 >■
Richart le Gay, cavalier^ 6 »
Robert Bertaut, poisson ier de mer ... 3 »
Nicolas l'Engevin, serrurier » 18
Jehan Bon-aide, ^to/c/^r 6 »
Ferri, le t07inelier 9 >■
Jehan Maugier. ckanvrier 6 >•
Jehan, /« OTiVi? » 18
On se trouve donc, à six cents ans de distance, en présence d'une sorte iV Annuaire du commerce, tel que celui qui e.st publié aujourd'hui par la librairie Didot, et l'on comprend quelle lumière un pareil recueil doit jeter sur le passé de notre grande ville.
Si tous les habitants de Paris figuraient dans ces Tailles, on établirait sans peine le chifl're de la population et une foule d'autres statistiques pleines d'intérêt. Tous, malheureusement, n'y sont pas compris. Dans l'ancien droit, il était de principe que le clergé contribuait par ses prières, la noblesse par son sang et le peuple par son argent à la prospérilé du royaume. Ce principe, je m'empresse de le dire, souffrait de très nombreuses exceptions, mais les deux premiers ordres n'en étaient pas moins exempts, en général, des impôts directs désignés sous le nom de Tailles.
En 1292 *, le taux moyen de l'impôt fut de 14 sous dans la Cité et sur la rive gauche ; il montait à 16 sous dans les paroisses de
(ils (11' .sainl Loui.s, l'iinx-, el <le Cbarlri-s, mort eu 1284.
' lîouleillier.
- W'iive du cinquième comte d'.-Vleneon, de lihi
Vuj. nio Zacharie
i HoidanpT.
5 Savetier.
S La Taille de 12'J2 était un don j^raluil de ceul mille livres, exigible par annuités et accoinlc par la ville, sous la (■(•ndition d'êlP' disi>ensée d'un iiiipôl indirrci il'un denier pour livre >ur îles objets di- cnn_>oniiuatiun. imjiôt connu sous le nom île maltôle. A ov. È- Boutaric. l.n France sous Philippe le Bel. p. 257, l'I le .Uuse'e des areiirrs ualionales, p. 104.
TAii.i.ivs i)i<; i-2'.)-j, i)K i:j(I() kt iim i:ti;i
Sitiiit-Goniwiii-rAuxorrDis l'I di- Saiiil-JeHn-cn (îri'vo. Là, liiiliilaifiil, en fllVt, los plus opul)uur^coisic parisienne, , los Boiinloii ', les l'opin •', les IJonne-lMlle *, les Piz d'Oë », les Genlien «, les l'Ai'oiit ^, les l'orée *, les Bmicel ", les Tniussevaclie "*, les (liuiuillier ", les .lean l'aiii Molet 'î, les Chat Blanc '•'. les ,ri-Mi>-"- '»
lentes familles de les Barhelle '
les (1 ■ ; (le
iipes
les Haiidry '3, les Baillv ""'. les de TYmaj^'e ". les Auj;;ier ", les Arrmle ", les l'oinl l'Asne -",
1 C'est sur rim|ilaci'incnt d'une malsun de plaisance appurlenaiil à celle l'ainille que fut iiuverlo rn 15G3 la rif llurbellf.
S Ils donnèrent li-ur nom i deux rues di' Paris, la rue Rmit^-tloHriton devenue rue des Houixlonnais, et la rue iîuiUtiunie'BoHnlon devenue iiie Uôtbisy (supprimée en \»m). En 1313 Jelian liuurdon li' viiil halji'uil la preuiiiMV de ces ruos.
3 Jehan Pupin, prévôt des marchands rn 1203, était le descendant d'un»' ancitMini' taniilh' dont le nom se retrouve dans U* J!ff J'upin et dans la tue i/f i Abreitroir-Popin.
* 1^ Taille de 1313 cite Jehanae Jluiine Fille parmi les habitants de la rue Jehnn-llonite-Fille, ihvenue rue ilv Pied-ile-Hauf, puis sup|)rimée en 1813.
5 Celte famillo fournit à Paris un prévôt des marchands et des échevins.
•> En 1292, celte famillo était représentée par sire Pierre Genlien le vieil, ipii habitait la rue Lambert-tir- Ckiile (pi'Ut SIro la rue île Bercy Siiint-Jeau, auj. réunie A la rue ilu Roi-ile-Sicile), et sire (ientii'n dans la r-ue de Vioteile (devenue impasse Sainl-Karon, ])uis supprimée). Une rue voisine se nommait rue Sire-Oenlien, elle devint rue lies Coquilles, puis fut l'éunio à la rue ilu Temjile.
' La rue Jehan-Erroul, située près ilu I.ouviv, était cncoiv habitée, en 1292, ]iar la veuve de Jehan Evraul.
8 Cette famille avait donné .son nom à deux rues, la rue Berlia-Pore'e et la rue Ouillaume-Porëe, auj. rue îles Deux-Boules.
9 En 1292, on trouve plusieurs membres de celte famillo parmi les habilant.s de la rue Gue'rin-Boucrl, devenue rue Gue'riu-Boisseiiii.
1** La rue Troussetitehe ilevait ce nom peu fji'acieux à la famillo Troussovache, dont un des membres habitait imi 1292 la rue Sainl-Gernuiin-l'Auxerrois.
1* Celle famillo, qui avait donné son nom à une dos portes et à une dos ruos de Paris, était encore représentée en 1292 par la veuve do Pierre Coquillior.
•* La rue Jean-Pitin-Molel était encore habitée en 1292 par un contribuable île ce nom.
•3 Ijirue Jelnn-Chal-Blanc (devenue rue du Chat-Blanc, puis .supprimée on 1853) devait son nom à la famille de ce nom. Vu sieur Jehan Chat Blanc habitait en 1292 le carrefour île .Vibrai, et on 1313, Gringoire Chai Blanc était établi dans la rue qui portait son nom.
^* Rue lie la Brelonnerie (devenue rue Sainte-Croix de la Brelonnerie) demeurait en 1292 la veuve do Pierre d'Eslampos, qui avait donné son nom à une rue appelée ensuite rue des Singes et auj. rue des Guillemites.
•3 Famillo qui donna sou nom à la rue des Vieilles- Haudriettes.
<6 En 1292, Etienne de Bailly habitait la lue Élienne- Je-Bailli/, devenue rue de Longponl.
*' En 1313, Guillaume de l'Ymage habitait la rue de t Ymaje-Sainte-Calherine, devenue rue Ifaute-des-Ursins.
'8 Cotlo famille fournit à Paris un prévôt dos marchands en 1268 et un échcvin en 1280.
'9 Jehan Bourdon avait épousé la fille de Jean AiTode (\oy. la Taille de 1293, p. 72) qui fut éehevin en 1280 et prévôt des marchands en 1289. Cette famille avait donné son nom à une des portes de Paris, la porte ou poterne au Comle-if Artois que la Taille de 1313 nomme (p. 27) la porte feu Nieolas-Arrode, et à une des ruos, la rue Comlesse-iF Artois que le poème de Guillol nomme rue Xieolas-Arrode.
*• La veuve de Guillaume Point l'Asne (en latin Pungens Asinum) vivait encore en 1292, et demeurait rue des Proucaires.
les Oui (liH'l ', etc., etc. Voici, au r«.sle, qiielli's élaicnl, d'après la Taille de 1202, les rues où se renconl raient les plus grandes fortunes lioiirgeoises :
Lu rue de Quinquempoisl -.
IJenreiiile de (rrère ^ .
Lu rue (liiitliiume-Bourdo)i *.
Ijii rue .Je lin n-Er roui •".
Lm Piez place nus Puurciaus ''.
La rue de Male-Paroh ' ,
La rue SaiiU-Gennain ".
La Tuunelerie ".
Tm rue Trousse- Vache ' " .
L'enc/oislre ' ' Saint-Merri.
La rue des .Irsi'S '-.
La Bufelerie '■''.
La Peleterie '*.
La l'anerie '•''.
lui \'.\\'A. le nomlirc des conlrilmables fut de iS.DÔ'i, cl, rclaliveinent à la po|)ulali()n coiimierçaiile, les paroisses se classèfeut dans l'ui^ilro suivant :
Sainl-(!erniaiii-r.\tixorrois.
avec
imposés.
Sainl-Euslaclie.
Sainl-Jac(jues-la-Bouchei-ic,
JU
Saiiit-Merry,
Saint-Nicolas des (Champs,
8aint-(îei'vais,
Saint-Séverin,
Saint-Paul,
Saint-Jean,
Sainte-Geneviève,
Saint-Lcu-Sainl-Gilles,
Saint-Laurent,
Saint-Sauveur,
Saint-Benoit,
Saint-Denis de la Cliartre.
Saint-Hilaire,
Sainte-Croix,
Saint-.Tosse,
Saint-Côme,
Sainte-Marine,
1 La famille Qui doi-t, on latin Johiinnes Dormiens, était roprésonloo en 1292 par un dominicain Ircs instruit, qui mourut vers l'annoo 1306, _on laissant de nombreux ouvrages ihéologiques. Voy. Échard, Scriplores ordinis Pradicatorum, t. I, p. 500.
2 Bue Qutugunnpoix, •* La place de Grèce.
* Devenui' rue He'tiisy, puis supjiriméi-.
3 Je ne l'ai trouvée citée que ilans la Taille de 1292. et il m'a élé impossible d'établir .son nom acîuol. Elle appartenait à la [laroisse Saint-Germain-I'Auserrois.
'• Auj. rue de la Limace.
' Devenue rue des Jlaiicaises-Paroles.
8 L'Auserrois.
9 Devenue rue de la Tonnellerie, puis supprimée. ^^ Auj. rue de la fiiynie.
" Le cloître.
'- Auj. réunie i> la rue Saint-Martin.
'3 .\uj. rue des Lombards.
•* Devenue çuai Desaix, et auj. quai aux Fleurs.
1^ Divenue rue de la Vnnerie, puis supprimée.
TAILLl'lS 1)1'; 1292, DK 1:J00 KT DK 1313
Les paroisses les plus riches ùlaient :
LIVRES, sous. IlKMliKS
Saiiil-Jiicqiies la Boucherie,
qui pavait 2.740 » »
Saitit-(Tcrniain l'Auxerrois,
qui pa_yait 2.'ifil 7 1
Saint-l'lustache, qui payait l.oO'.i >> »
Sainl-Mwry, — 1.135 12 3
Sainl-Gcrvais, — 837 1 2 Saint- NicoIas-des-Champs,
qui payait OSO 2 2
Sainl-.Tean, — 470 7 0
Sainl-Barthélemy, — 444 2 8
Et les plus pauvres :
Sainte-Marine, — 4 13 8
Saint-Côme, — 5 3 fi
Saint-Hilaire, — 14 7 4 Saint-Nicolas du Cliardon-
net, qui payait 22 1 ')
Sainl-Landry, — 2.") (i 2
Il est bien difficile de déterminer le rappori qui existe entre les anciennes monnaies et les noires, et surtout d'évaluer ce que peut représenter aujourd'hui telle somme exprimée suivant le système monétaire propre ù chaque siècle.
On se hcui-(e k tant d'énig^mes, il faut tenir compte de tant d'éléments d'appréciation ', que Leber - a fini par regarder la question comme ù peu près insoluble. M. N. de Wailly, reprenant plus récemment le problème, et l'étudiant avec sa sagacité habituelle, ne l'a pas résolu encore. Prenant pour base la taxe imposée à chaque haijitant, je me bornerai donc à dresser la liste des plus grandes fortunes commerciales de Paris en 1313, sans cliercher à évaluer ce qu'elles représenteraient aujourd'hui.
Le plus opulent Imurgeois parait avoir été alors le drapier Wasselin de (iand, qui fut taxé à 150 livres.
Venaient après lui :
.lacques Marciau, />»/>;«)•, - 135 livres.
Pierre Marcel, Drajner, — 127 —
(iuillauuii' le Flaminc, — 96 —
(iirarl de Suhu-et, Esjncier, — 90 —
Ymbei t de Lyon, — 90 —
Jehan d'Mspernon, Mercier, — 90 —
Tiii.'baul de Fleuri, _ 90 —
Phelipe Bdvetin, — 90 —
( ielVi'dy de Dauiniai'tin, — 90 ■ —
Haoïd, le Perrier, — 82 —
Mlienne d'Antiiigny, — 75 —
Nicolas de l'acy, — 75 —
Ysal iiau di^Trendilay, Z'r«j>!«r, — 75 —
Tlubaul de Damars, Orfèvre, — 75 —
Henri, le Pelelier. — 75 —
Joseph Petit, Drapier, — 60 — •
^ (Juanlili; (If métal en circulation, état de l'agririilliiri' cl diiffre de la population, prix moyen do la jipunii'c ili' li'av:iil, etc., etc.
2 Mrmoire .sur l'npprécintion de la fortune jjrict'e ait moijen âne, dnns les Mêmoii-es présentas à /'académie des liiseripltons, t. I, p. 230. — ^'oy. aussi Discours sur l'/iisf'iirc de France, I. VII, p. -KîS.
Jehan Ruffaul,
Nicolas d'Amiens,
Garnier de Lyon,
Veuve Belard,
Jehan le Fort, Tavernier,
Mestre Paris,
Jehan t ni pie.
Jehan de Trois-Moulins,
Nicolas de Saint- Beneoist ,
Drapier,
riuille de Malaunay,
Denise de Savigny,
Tliome, le Dorelotier *,
Andri de Ginarl,
Jehan de Ghastiau Fort,
Jelian Viel,
(luillaume Ami,
Pierre le Breton,
Jehan Billouart,
GeotVroy de Savigny,
H(]liert l'IOscrivein, Changeur,
ThiiMias l'otier.
Les contriliualiles dont les noms suivent étaient
laxés à trente livres parisis :
Jehan de Vanves.
i'iei're de Vanves.
(iaulier Moriau, Tavernier.
Ktienne Boi l'Yau *.
Gii-art Hasart, Drapier.
Jehan Hecelin *.
Sire Guillaume Pidoe •*.
Guillaume Piave, Sellier.
Jelian de Saint-Omer, Changeur.
Guiart de Laigny.
Jehan de Senliz.
Jehan le Grant, Poissonnier.
l'ierre de la Mare, Espicier.
Clément, Clerc.
(Juiart le Ciiaucier, Drapier.
Michiel d'Angiers.
Jelian de Monsoust.
Pierre de Senliz.
Perronnelle aus Ganz.
Jehan de Prouvins, Marchant de
Tevenin Maupas.
Hogier de Clichi, Fruitier le lioy
•lehan le Perlier, Mercier.
.Ia([ues de Verdun, Mercier.
Jaijues le Juenue. Espicier.
La famé Thomas de Chanevières.
Jeluui Esté.
Nicolas le Petit, Mercier.
Jelian de Rueil.
Guiart de Guignae.
Symon des Prez.
Jehanne la Rethorée.
1 C"ost sans douto un descendant du célèbre prévôt do Paris, Etienne Uoileau, qui coUigea le lÀcie des métiers. Il demeurait rue-au-Conte-de-Pontif (auj. rue des Fossés-Saint-Germain-rAuxerrois).
* La Taille de 1292 écrit plus corivctemcnl « Hcsceliu ».
3 Guillaume Piz-d'Oë. Il demeurait rue de .Mate-Parole [rue des Mauvaises-Parides).
l I.e fruitier i|ui fournissait la r.iur.
ruis.
TAILLES DE 1292, DE 1300 ET DE 1313 — TAILLEURS D'HABITS
Ji'liau lîoiicliel, Tainturier.
.Iii([ui's, VUUifr.
(iiiiiirt Very, MarcAattl de vins.
(iiiilliiume lo Flurier, Tareriiier.
Tlioniiis lie Saint-Benois(, Drapier '.
Anilri Marcel, Drapier.
'l'Iiomassin de Saiiit-BeiiDÎst, Drapier.
Jehan MareeL
Yves le Breton, Peletier.
l'ierre Pauniier, Espicier.
Tlioinas de Clianevières.
Je rappelle que les boiirg^eois seuls figurent sur cette liste. On n'y trouve donc pas les grandes fortunes de Paris, qui étaient presque toutes entre les mains des nobles et du haut clei^é. J'ai omis aussi les sociétés commei'ciales déjà formées par plusieui-s Lombards.
Un résumé de la Taille levée sur Paris en 1300 a été publié par M. (îustave Kagniez, en tête de ses Etudes sur l'industrie et la c/a,i.se industrielle à Paris au treizième et au quatorzième siècle -.
Tailleurs. Clùrurgiens qui pratiquaient la taille.
Vov. Lithotomistes.
Tailleurs. Chez les sabotiers, ceux qui donnaient au bois la première forme.
Tailleurs d'ardoises. Ouvriers qui donnaient la dernière façon a l'ai'doise, « de manière à la rendre vendable ' ».
Tailleurs d'armes sur étain. Voy.
Potiers d'étain.
Tailleurs de corail. Voy. Patenôtriers.
Tailleurs d'habits. Au treizième siècle, nos couturières et nos tailleurs étaient représentés par plusieurs corps d'étal, et chacun d'eux lirait son nom du vêtement dont il avait la spécialité. Je trouve ainsi mentionnés :
1* Les DOUBLETiERS, faiseuTs de doublets.
2" Les HOQL'ETONNIERS OU .\UQUETONMERS,
faiseur de hoquetons.
3" Les GiPOXiERS, faiseurs de gipons.
4° Les BRAALIERS DE FIL, faiseurs de braies.
5" Les pouRPOrNTiERS, faiseurs de pourpoints.
6" Les CHAUSSETIERS, faiseurs de chausses.
7" Les T.ULLEURS DE ROBES, faiscui-s de robes el autres vêtements à l'usage des deux sexes.
8* Les PELLETIERS.
Auxquels on peut ajouter encore :
9° Les COUTURIERS, couseurs de vêtements. 10" Les FRIPIERS, revendeurs de vêtements ayant été déjà portés.
1 1° Les RAFRESCHissEURS OU raccommodeuTs.
* Il fut ëchevin en 1293, et réélu en 1296. Il ilemeurait en la Vieil Draperie (rue de la Vieille-Draperie, dans la Cité).
S Paris, 1877, in-S».
■> Kneyeltp-'ilie m~lhoilique, arl.s ot méliiTS. I. I, p. 68.
Ouel était le nombre des maîtres composant chacun de ces métiers V Les déiionibremenls de la population ' faits en 12'J2 el en 1300 fournissent les chiffres suivants :
Taillo .!.• 1292. Taill.' .le 1300.
Tailleurs- l^.", IGO
Hoquetonniers 4 »
Braaliers 0 2
Chaussetiers 61 48
Tailleurs de robes. .. 15 27
Couturiei's ."j7 121
Pelletiers 214 344
Total.
Donc, sans compter les fripiers et les rafraîchisseui-s ([ui ne fabriquaient point, 482 chefs d'industrie en 1202 el 702 en l.'iOO se partageaient la confection des vêtements d'hommes et de femmes. Mais il importe de remarcjner que chacun d'eux occupait très peu d'ouvriei-s.
Les tailleurs de robes du treizième siècle, ayant successivement absorbé à peu près tous les métiers qui s'occupaient de la confection des vêtements, peuvent être regardés comme les ancêtres directs de nos couturières et de nos tailleurs actuels.
M. (^)uicheral nous apprend •* que, dès le huitième siècle, les tailleurs contemporains de Charlemagne étaient renommés pour la précision avec la(]iielle ils savaient conduire les ciseaux dans l'élolfe, et faire des habits qui s'adaptaient parfaitement à la forme du corps. Au quatorzième siècle, le buste d'un homme bien mis ne devait pas laisser voir un seul pli ; le plus souvent, on faisait, à force de ouate, un estomac bombé au doublet, au gipon ou au pourpoint.
Mais du douzième au quatorzième siècle, la robe fut le principal vêtement des hommes et des femmes, au moins dans la classe aisée ; ce fut même celui que portaient les gens de guerre quand ils quittaient leur armure. A cette époque, la ressemblance entre l'habillement des deux sexes est si grande qu'il n'est pas toujours facile de distinguer l'un de l'autre. Les tailleurs de robes, qui conservèrent jusqu'à la fin du dixseptième siècle le privilège d'habiller les hommes et les femmes, devaient donc représenter alors l'aristocratie du métier.
Les statuts qu'ils soumirent, vers 1208. à l'homologation d'Et. Boileau donnent des détails assez précieux pour l'histoire des mœiu's au treizième siècle *.
L'ouvrier qui voulait s'établir devait prouver d'abord qu'il connaissait le métier, en.suite qu'il possédait un capital suffisant, « qu'il saclie fère le mestier et il ait de coy ».
Les jurés n'admettaient un nouveau maître qu'après avoir « veu et regardé s'il est ouvrier suffisant de coudre et de tailler ».
* Voy. ci-dessus l'art. Tailles.
* Sous ce titre sont compris les doubletiers, les giponiers, les pourpointiers, et peut-être d'autres petits corps d'état dont je n'ai pas retrouvé les noms.
3 Histoire ilu eosiume, p. 107.
* J.icrr Hes mi-'tierx, titre LVI.
TAILLEURS D'HABITS
Chaque niaîlre pouvait avoir un nonilire illiinilé d'appriMitis ol d'ouvriers, et refiler comme il rcnleridait les conditions de l'appri-iilissiii^e.
Les tailleurs avaient le droit de travailler a la lumière.
Le métier était surveillé par trois jurés.
Les maîtres étaient astreints au service du ffuet, mais abusivement, disent-ils ; et en ellet la plupart des corporations qui travaillaient pour la noblesse ou le clergé en étaient dispensées.
L'étoffe était presque toujours fournie au tailleur par le client, aussi le tailleur qui manquait la coupe d'un vêtement devait-il indemniser celui-ci. Kn outre, comme par sa maladresse, il avait compromis la réputation de la communauté, il était tenu de payer une amende de cinq sous, dont trois allaient au roi et deux aux jurés, « pour les povres de leur mestier sousfenir ». Le litige était soumis aux jurés et réglé par eux.
Le même article nous montre que la conj)e alors s'appelait taille, d'où est venu le nom de tailleur. On rencontre aussi dans ces statuts une expression qui demande à être expliquée, celle de garnement. Très souvent, le mot robe ne désignai! pas un vêlement spécial, mais un habillement complet, dont chaque pièce était appelée garnement. Ainsi, au quatorzième siècle, une ri)he présentable comprenait au moins quatre garnements ' : la cotte, le surcot, le mantel et le chaperon.
Nous avons vu que les Tailles de 1292 et de 1300 mentionnent seulement, l'une 15 el l'autre 27 tailleurs de robes. Ils étaient cependant au nombre de 75 au moins en 1293, année où ils firent réviser les statuts de la communauté.
Ces nouveaux statuts diffèrent surtout des premiers par la manière dont fut moditlé le choix des jurés. Le nom des maîtres figure en tête de l'acte^, et l'on peut y relever les suivants :
Jehan Viacor, tailleur le Roy ''.
Lambert, tailleur madame la Riipie *.
Robert de Sancheures, tailleicr aux enfans le Roy ^.
Guillaume le Roi , tailleur Mon Seigneur Challes ".
Guillaume de Rouani, tailleur la comtesse de Valois '.
1 Suivant Liltré, à qui je laisse toute la responsabilité de cette assertion, ce .serait là l'oripine du mot garnement apjiliqué de nos jours aux mauvais sujets. « On suit sans peine, écrit-il, la transfonnation des sens. D'abord, ce qui fîamil, ornement, armure, vêtement ; puis ce qui défend, défenseur; de là appliqué à une per.sonne, bon garnement, mauvais garnement ; et enfin, le mol se spécialisant tout à fait et perdant son .sens favorable, niauvais sujet ».
2 Stutuls et onti/ti/uiHces ties mari'knnds mnt/ifs tiiitlctirs d'Iiriliits, poii}p'nntiers, chiin^ntFtifrs de tti rilte. fniixbotirgs rt l)itntifUf de Paris. 1703, in-12.
3 l'bilippe le Hel.
* .Jeanne de Navarre.
5 l'bilippe le Bol eut de Jeanne de Navarre sept enfants, quatre fils et trois filles.
'■ Troisième lils de l'bilippe le Bel. Il fut roi sous le nom du Uiarles le Bel.
~ Kemnu' di' Cbarli'S, comlo de Valois, troisième fils de Pbilippe le Hardi.
Ymbert. tailleur Vévesqut '.
Jehan, le tailUur des Marmousetz *.
Geoll'roy Lengevin '.
Henry de la Huchetle *.
Robin Lenglois de Quiqu'en poil ^.
Herbert, le tailleur du Temple *.
Les nombreuses révisions qui eurent lieu par la suite ne méritent pas de nous attarder, car les innovations ainsi introduites successivement au sein de la communauté sont toutes résumées dans les stiituts de lOGO, dont je vais donner l'analyse.
Je dois toutefois noter ici que, vers 1030 les tailleurs héritèrent pour une part de la corporation des chausseliers. Celle-ci, ruinée par l'invention des Las faits au métier venait de s'éteindre, et ses dépouilles furent divisées entre trois autres corporations ; les tailleurs obtinrent le droit de confectionner des chau.sses de la même élofre que les habits (jui leur étaient commandés ; ils prirent dès lors le titre de tailleurs cthabitsckaussetiers. En 1055, voulant concentrer entre leurs mains le privilège de « faire et vendre toutes sortes d'habits dont l'on se sert et dont l'on pourra se servir à l'avenir pour couvrir el habiller toutes sortes de personnes, de quelque qualité, âge et sexe qui se puissent présenter ' », ils s'entendirent avec les pourpoinliers, seuls concurrents qui leur restassent. LTn contrat d'union fut pas.sé, le 28 juillet, entre les maîtres des deux comnmnautés, el ils s'intilidèrenl a dater de ce moment tailleurs d'habils-pourpuintiers-chausseliers. (Jette réunion donna naissance aux statuts de 1660, qui restèrent en vigueur, à peu près sans changements, jusqu'à la Révolution.
Aux termes de ces statuts :
Chaqtie maître ne pouvait avoir â la fois qu'un seul apprenti, et la communauté ne devait pas recevoir plus de dix maîtres par an.
L'apprentissage durait trois ans, et était suivi de trois ans de compagnonnage. Le nombre des compagnons employés par chaque maître ne pouvait dépasser six ; toiisétaient logés et nourris chez leur maître, << à ses gages, pain, pot, lit et maison, » disent les statuts. Leur salaire était fixé à quatre livres par mois pour les meilleurs, à trois livres et ù quarante sous pour les autres, à dix sous par jour pour ceux qui IravaillaienI à la journée.
i Simon Matifas de Bucy était alors évêque de Paris.
* De la rutt des Marmousets dans la Cité. Dès 1206, on la trouve nommée rinix Marmosrtorum . Elle allait de la rue de la Juiverie au cloître Notre-Dame.
3 De la rue Geoffroy-Langevin, qui existe encore. Elle jiortait ce nom des le n^ilieu du treizième siècle.
i De la rue île la Hurbetle, qui portait ce nom dès 1281. Elle existe encore.
6 De la rue Quincampoix, qui existe encore. Kilo portait déjà ce nom en 1210.
C Je domie ces noms tels qu'ils sont orlbographiés dans une copie certifiée conforme en 1759 ['ar l^advocat, doct<'ur et bibliotliéoaire de Sorbonne. Ils .«ont tout diflorents dans un texte publié en 1837 par M. (!. Depping [Ordiinnonres sur Ircomiutrcr de Piiris de tVTO à i:iOO.\< 112'. Jeban Viator devient Jehan Victor, Bi.liert de S,im-beur.'s di-vii'nl Robert de Sauclievn-I, Guillaume le Hoi devient Guillaume Roussel, etc.
' Sla'iits de ICCO, art. 2.
All.l.iaiKS D'IIAIUTS
'Polis les iis|)iraiils ii Im iiiiiilrise étaii'iil SDuriiis il rcpreiivc ilu chef-ircriicre. Les fils de iiiaitres lie (li'vait'iil ([lie Vexpcneiice, épreuve lieiUK-niip plus facile.
Les veuves de luaîlre pouvaient cniiliiiuei- le coiiiineive de leur mari, tant rpi'elles ne s' remariaient pas à un luuuiue élrano;-er au inélier. Il leur était ci'pendaiil iulenlil d'eiuployer plus d'un ouvrier.
Aiieuri maître tailleur ne devait lialiiler une mai.sou oeeii])ée par un IVipier, « alli'uiju lesalius ipii s'y liassent tons les jours, en avouant les liaijits et inarcliandises faites ])ar entreprises pur lesdils fripiers ».
Les tailleurs avaient encore le privilège exclusif de faire, sans aucune exception, Imis les vêlements des deux sexes ' .
Comme jadis, tout tailleur ipii ^-àlail une étolîi' ù lui remise ou inanquail la taille d"iin vêtement devait des dommaj^es-intérèts à son elienl. Les jurés, seuls juj^es du ditïéreud, inlli^eaient en outre au coiipalile une amende.
En raison de la fralernité (jui devait réj^ner entre tous les membres il'une même corporation, les maîtres sans ouvrajîe .se réuuissaienl dans un lieu spécial, où les uiaitrcs plus heureux venaient les trouver et leur fournissaient du travail, « afin quils puissent être tous occupés de leur métier et f^ajjner leur vie' ». Les ouvriers arrivant à l'aris s'adressaient au clerc de la communauté, qui se cliarjjeait de les placer.
Quatre jurés, élus pour deux ans, adnuuistraienl la corporation.
Le nombre des maîtres était alors d'envii'on seize cents.
Gomme aux siècles précédents, c'était toujours le client qui fournissait l'étofïe à son tailleur. M. Jounlain lui-même ne faisait pas autrement •'.
En 1(571, un tailleur de l'aris, nommé B. Boullav, consacra à son art un o^raud volume in-folio ', dont Golbert accepta la dédicace et qui est orné d'un très beau portrait de rillustre ministre.
A la personne de Louis XIV étaient altacliés trois tailleurs, qui devaient « se trouver tous les matins en la cjarderobe du Roy pendant qu'il s'habille, en cas qu'il y eût quelque chose à coudre ou à raccommoder aux habits-' ».
La corporation des tailleurs, restée un peu dans l'omlire durant les règnes de Henri IV et de Louis XIII, avait le droit d'espérer une revanche éclatante à l'avènement de ce roi jeune et beau. Sur ce point, ses vœux furent condjlés.
1 Arlicles 2, 4, 10, 13. — En vertu de ces ai'liclcs, ils se chargeaient de fournir toutes les iiartios ilu costume, mOiue celles qu'il leur était impossible de confectionner. C'est ainsi qu'on voit dans Lr boiirgmis gentilhomme (acte II, scène 8), le tailleur de M. Jourdain envoyer h son client des bas trop étroits et des soidiers i|ui le bles.si'nt furieusement.
- .\rlicle 12.
^ Lf bourgenix gentilkomme , pièce jouée en IfîTO, acte II, scène viii.
* Lf ttiUlfur sifteèrt", contenant les moyens poue bien pratiquer tontes sortes île pièces ttoitmige
' Élut lie la France pour 1672, p. loy? — Voy. aussi \. Jal, Dictionnaire critique, p. 1167.
et il esl iiiiiio-^ible il'i'crire, même \\\\ court article sur celle communaulé, suis parler des fameuxjns(aucorps([uisont si souvent iiienlionnés ilaiis les mémoires de ce lenqjs.
Donc, Louis XIV esl passiuniii' |)onr la maj^iiiiicence sous toutes les formes. Il fait une exce|)tion loulelois, il prohibe avec une inilexible volonté l'or et rarj^-ent sur les vêlements... de ses sujets, (a- sera la un luxe à pai't, ipi'il ré.serve pour lui, pour certains idlicieis de s 'S troupes et pour ([uelipies privilégiés. Je n'ai pu retrouver la premii're ordcuinance rendue ù cette occasion, mais elle l'ut souvent renouvelée dans l;i suite. Celle du 29 décembre 1644', s'exprime ainsi: « N'entend non plus comprendre Sa Majesté dans les susdites défens-^s les juste au corps diis seigneurs et gentilshommes de sa Cour et suite il ([ui Si Majesié aura permis, par ordri; et brevet signé d'Elle, de pouvoir porter de l'or et de l'aro-ent. soit irallon, dentelle on broderie, sur leur juste au corps ». Ainsi fui créé le Justaucorps à brevel. dont on s'est beaucoup moqué depuis, mais auquel aspirait tout courtisan, car le nombre eu était limité, et la faveur du maître pouvait seule l'aci'order.
Saint-Simon nous apprend ([ue celte casaque élail i doublée de rouge, brodée d'itn dessin maguilicpie, or et un peu d'argent... Jusqu'à li mort du roi, dès qu'il en vaquoit une, c'étoit à qui l'auroit entre les gens de Cour les plus considérables, et si un jeune seigneur l'obtenoit, c'étoit une grande distinction - ».
Ce bienheureux personnage recevait alors un brevet signé du roi et contresigné par un secrétaire d'Etat. J'en copie l'auguste formule sur celui qui fut accordé en 1665 au prince de (^ondé :
« Aujourd'hui, 4 du mois de février 10(55, le Roi étant à Paris, ayant par son ordonnance du 17 janvier dernier ■', ordonné que personne ne pouri'oit faire appliquer sur les justaucorps des passemens de dentelles ou de broderies d'or et d'argent, sans avoir la permission expresse de Sa Majesié par brevet particulier : Sa Majesté, désirant gratifier M. le prince de (]ondé, et lui donner des niar([ues particulières de sa bienveillance qui le distinguent des autres auprès de .sa personne et dans sa Cour, elle lui a permis (;l permet de porter un justaucorps de couleur bleue, garni de galons, passemens, dentelles ou broderies d'or et d'argent, en la forme et manière qui lui sera prescrite par Sa Majesté. Sans que, pour raison de ce, il lui puisse être imputé d'avoir contrevenu à la susdite ordonnance ; de la rigueur de laquelle Sa Majesté l'a relevé et dispensé, relève et dispense par le pré.sent brevel. Lequel, j)oiir témoio'na're de sa volonté, elle a siirné de sa main et fait contresigner par moi son conseiller
' Delamarre, Traite' de In police, t. I, |i. 100.
2 Mémoires, édit. de 1874, t. XII, !.. 09.
■' Celte ordonnance, qui est datée An 10 et non du 17 janvier, a élé publiée pour la première fois (et jiar extraits) dans la Reçue rëlrospecllee (.'J» série, I. II, 18.33, p. ySl). Elle se borne à i-enunveler les édits précéilents et en parliculier l'ordonnance du 20 décembre 1011, que j'ai citée plus haut.
TAILLEURS D'HABITS — TAILLEURS DES MOXNOIES
secrétaire d'État et de ses commandements et fiiiauci!s ».
La forme du vAtement cliani^ea plusieurs fois, et ces nioilificalions prociirèi-ent au inarquis de Vai'des, courtisan accompli, l'occasion d'un joli mol que madame de Sévigné notis a conservé. Vardes, ami du jeune roi et confident de ses premières amours, abusa des secrets qu'il possédait, et fut exilé en 1664. Rappelé dix-neuf ans après, il reparut u la Cour avec le justaucorps ù Lrevet qu'il portail au temps de sa faveur. Le roi s'en moqua, et M. de Vardes lui dit : « Sire, quand on est assez misérable pour être éloif^né de vous, non seulement on est malheureux, mais on est ridicule ' >>.
Le nond)re de ces justaucorps était de quarante seulement en 1686*. A la fin du rèi>pne, ils ne conféraient plus jj^uère d'autre prérogative que celle de pouvoir « être portés quoiqu'on fût en deuil de Cour ou de famille, pourvu que le deuil ne fût pas g^rand ou qu'il fût sur ses fins ' ». Ils n'en restaient pas moins recherchés. Le Régnent acconla le justaucorps bleu à M. de Saint-Sernin en 1717 *, au comte de Guise en 1719 * et à bien d'autres encore. Puis, il « en donna à qui en voulut sans s'arrêter au nombre, et les fil par là tondier tout à fait * ».
Eu 1683, le tailleur de la reine se nommait (îeori^e Marie'. Le roi avait pour premier tailleur : en 1672 le sieur Ourdault *, et en 1692 le sieur Barthélémy Autran ', qui occupait encore celte position en 1712, avec son fils Jean-Barthélemy en survivance.
Jusqu'en 1670, année où fut créée la corporation des couturières, les tailleurs possédèrent seuls le privilèire d'habiller les hommes et les femmes.
Les maîtres tailleiirs étaient, en 172ô, au nondire de 1.882 "\ chilïre qui parait avoir peu varié jusqu'à la Révolution *'. Cependant, Mercier, en 1788, dit que Paris complail alors 2.800 maîtres et 5.000 ouvriers tailleurs '-.
La corporation avait son bureau quai de la Mén^isserie, et elle éUdt placée sous le patronage de la Trinité. La confrérie, que les statut.s de 1583 font remonter à l'année 1402, se réunissait à l'ég'lise de la Trinité, dans la rue Saint-Denis.
Voy. Confections pour hommes. — Couturières. — Livrées (Spécialité de). — Poclietiers. — Tailleurs (frères).
Tailleurs d'habits (Frères). Une communauté lie frères tailleurs, établie sur le modèle de
1 Irl/rc du 2R mai IG83, t. VII, p. 237.
2 I)ant;rau, Joicrnul. •>! seplorabre 1680, t. I, p. 393.
3 Saiul-Simon, t.. XI J, p. 70.
* D'Argenson, Journal, t. I, p. 22.
5 Lo ti'Xto (le son brovet a été imblié dans la Rerue re'trospccline, année 1838, p. 381.
6 Saint-Simon, t. XIII, p. 287.
' Manu.scriLs DulamaiTO, arts et métiers, t. IX, f" 128. 8 Einl lie la France pniir IG72, p. 102. •' Le livre Cfimmixle pour U)92, t. II, p. 58. l'' Savai'v, Dicfionnaire lin comnieree, 2" éd., t. II, p. 424. " Ilui-taut l't Ma(jny, eu 1779, fixent ce nombre à 1884, t. I, p. 319.
12 Tableau de Paris, t. X, p. 205.
celle des frères cordonniers, avait clé fondée en 1645. l'Hle fut successivement installée dans la rue Saint-Denis, puis près de la rue Sainte-Opportune, et enfin rue Berlin-Poirée.
Viiy. Cordonniers (Frères).
Tailleurs d'imag-es. ^'oy. Sculpteurs.
Tailleurs d'imagres d'ivoire. Titre qui appartenait aux tabletiers.
Tailleurs de limes. Presque toutes les limes dont on se ser\'ait en France avant la Révolution étaient fabriquées à Paris ', oii les tailleurs de limes appartenaient à la corporation des taillandiers. En 1750, un sieur Chopitel inventa la première machine à tailler li's limes' ; elle était mue par l'eau, et fut perfeclionnée. douze ans après, par un autre serrurier de Paris, nommé Durand •■.
Tailleurs surmétaux. Voy. Gtraveurs.
Tailleur g-énéral des monnaies, dit
aussi qrare^ir qi'néral. « Officier des nionuoies, créé par édit du mois d'août 1547 pour tailler et fjraver les poinçons et matrices qui doivent servir à la fabrication des espèces dans les hôtels des moMiKiies. Il ( si appelé général parce qu'il j' a un tailleur particidier en chaqiie Monnoie. Le tailleur fjéncral doit faire sa résidence en la ville de Paris, et fournir les Monnoies de poinçons d'efllj^ie et de nuilrices... On a toujours l'attention de choisir pour tailleur "général l'artiste le plus liabile dans son art; tels sont L'Orphelin et Jean Varin, dont les ouvrages sont très connus et tiennent dans les cabinets des curieux la place ([u'ils méritent * ».
Le premier qui occupa cette charge fut un sieur Marc Béchot, qui se qualifiait « tailleur, scidpleur et graveur en litre d'office ». Il mourut eu 1557. Ou peut citer parmi ses successeurs :
Claude de Héry.
Philippe I" Danfrie.
Philippe 11 Danfrie.
Nicolas Briol. Jacques Holmau,
.lean Dannand ou d'Armand, dit L'Orplielin. .lean \Varin, dernier titulaire de cet office, qui fut supprimé le 2 novembre 1681.
Voy. Tailleurs particuliers.
Tailleurs particuliersdes monnoies.
Nom que prjrlaienl les graveurs dans les hôtels des numnaies. « Ils gravent les poinçons, les matrices et les carrés propres à frapper et fabriquer toutes sortes de monnoies, de médailles et de jetons». Il y avait dan.s chaque hôtel un tailleur
1 Savarv, Dictionnaire, t. II, J'. 542.
* Mémoires lie iacarle'mie fies sciences, &\Mw 1750, p. 109. 3 /*(>/., année 1702, p. 193.
* Abot de Hazinfîben, Traite des monnoies, \. II, p. 609. Voy. aussi F. Mazerollc, Les méilailleurs fran(ois, introduction.
TAILLEURS 1)1<;S MONNOIES — TANNEURS
piirliculier, et tous olaiciil sous les ordres du tailleur qenfyal dex mnniuiie.i de Frunrf ' .
Les liiilleui'S particuliers furent souvent des artistes sans initiative, qui se bornaient a reproduire les Ijpes que leur fournissaient les tailleurs iréiu'>raux.
Tailleurs de pierre. Au treizième siècle,
ibi appartenaient à la couinmnauté des maçons. Réjjfis par les nit5nies statuts, ils élaienl, eoninie eux. soumis à l'autorité du premier maçon ou maître des œuvres du roi. Clia(|ue maître ne pouvait avoir à la fois qu'un seul apprenti, i'ajjprentissajj^e durait six années, le travail à la lumière était interdit, la corporation avait pour patron saint Biaise << Monseijjneur S. Blesve ». Une tradition qui remontait à (Charles Martel voulait que les tailleurs de pierre eussent été, par lui, exemptés du service du fi'uet hourj^eois : ils « sont quile du i^ueit très le tans - de Charles Martel, si corne li preud'ome l'ont oï dire de père à (U •' » .
La Titille de 1292 mentionne 12 tailleurs de pierre, celle de I3l:i en cite '.] 1 .
Les tailleurs de pierre restèrent toujours luiis Q la corporation des maçons.
On les trouve aussi nommés entuilleurs de pierre, espillevrs, etc.
Voy. Scieurs de pierre.
Tailleurs de pierre pour boulets.
« Au moment de l'attaque de Paris par la Pucelle, les tailleurs de pierre pour canon furent niandé,s par l'échevinage. afin de lie.soiy^ner de leur métier. Un certain Hilaire Caillet lit, pour sa part, 1176 boules de canon, qu'il livra aux portes... Il réclamait quatre livres par centaine de projectiles, l'un dans l'autre, tandis que l'échevinaije ne voulait allouer que deux francs * ».
Je trouve encore cité, dans une ordonnance du mois de novembre 1441 un sieur Jehan Duchemin, qui est qualifié de « tailleur de pierres à bombardes ' ».
Tailleurs G-raveurs.
sur pierres fines. Voj.
Tailleurs de tombes. Voy. Tombiers.
Tailleurs de vignes. Ils sont mentionnés dans la grande ordonnance de janvier l."3.51 *.
Talemeliers. Nom sous lequel la Taille de 1292 et le Livre des métiers ' désij^nenl les boulang'ers. Son étymolû<rie est fort incertaine *. On trouve talemetiers, tallemeliers, talemeriers, talemeniez, talmetiers, thalemetiers, thalenieniers, etc. Legrand d'Aussy donne tamisiers et talmi-
* .\bol de Bazinghon, Traité des monnoies, t. II, p. 609 cl suiv.
* Di'puis le temps.
3 De père en fils. Litrp r/f>s tnétiers, titre XI.VIII.
* k. Tuetey, Journal d'un bourgeois de Paris, p. 243. 5 Dans les Ordonn. royales, t. XIII, p. 31ff.
fi Titre XV.
■ Titre I.
' Voy. LegranddWussy, ifeurs f /««/«/««.«, t. I, p. 98.
siers, que je n'ai point rencontrés aillenis. On disait aussi nu-tier de talemeslerie, de luillemellerie, etc. La pâtisserie dite liihnnitse pourrait avoir de là tiré son nom.
Voy. Boulangers.
Talemeniez. Nom que l'ordonnance du ;JOjanviei' 1;{.j1 donne aux talemeliers ou boulaufifers ' .
Talemeriers. Talmetiers. Tallemeliers. Tiilmeliers. Talmelliers. Talmisiers, etc. Voy. Talemeliers.
Taloniliers. Faliricaiil> ilr Liions. Voy. Fermiers e( Fasse-talonniers.
Tamboureurs. Voy. Taboureurs.
Tamisiers. Voy. Talemeliers.
Tamisiers. Faiseurs de tamis. Us appartenaient à la corporation des boisseliers.
Tandeurs. N'oy. PouUeurs.
Tanneurs. Dès le douzième siècle, le roi avait donné les revenus et la juridiction professionnelle des tanneurs il une famille de bouro;eois, qui les transmit elle-même à une autre -. Au treizi-me siècle, ils appartenaient à la famille Marceau ; c'est donc ù elle que les tanneurs devaieid acheter le droit de s'établir.
Jean de (îariande les nomme cerdones, et décrit tant bien que mal les opérations du tannaije. La Taille de 1392 cite seulement 2 laiiueeurs, énuméralion évidemment incomplète ; la Taille de 1300 en mentionne ;10.
Les tanneurs ne soumirent pas leurs statuts à r!iomolo<falion d'Etienne Boileau ; aussi -ne fij^^urcnt-ils pas dans le Livi-e desmctiers. et nous ne possédons sur cette corporation aucun règlement antérieur au 6 août 134.5 ^. Le préambule de celui-ci, écrit en latin, les désigne sous le nom de tennatores rorii. L'apprentissage était de cinq ans au moins, et chaque maître ne pouvait avoir à la fois plus de deux apprentis. Le droit de s'établir s'achetait alors au roi, mais auparavant le candidat à la maîtrise devait avoir été « examiné » par les jurés du métier et « trouvé souffi- .sant ». Les mêmes jurés, au nombre de quatre, regardaient, visitaient et marquaient les cuirs avant leur mise en vente.
L n arrêt de novembre 1716 autorisa les tanneurs à hongroyer les cuLi's dont ils se servaient, et ils prirent dès lors le titre de lan nenrs-hongrnyeiirs.
Leurs derniers statuts, datés de décembre 1734, fixent la durée de l'apprentissage à cinq ans et celle du compagnonnage à deux ans.
Vers la fin du dix-huitième siècle, le nond)re des maîtres était de trois cents environ, et ils avaient pour patron saint Barthélémy.
« Titre II, art. 1.
- ^'oy. l'art. Maître des sueurs,
•' Dans le.s Ordonn. royales, t. XII, p.
TANNEURS
tai'i.ssi1';h.s
Lit vue (II' la Tciniierie, (jui fui supprimée eu 1854, [)oiliiit déjà (:e nom au treizième siècle, et sur les 4IJ iuiposés qu'y mentionne la Taille de ISI'i on compte 29 tanneurs.
Ils sont parfois nommes essarewrs, druyeurs, etc.
Vû_y. Cuirs et peaux et Hongroyeurs.
Tapiciers. Tapisseurs. Tapissières à l'aiguille. Voy. Tapissiers.
Tapissiers. Faiseurs de tapis tt de tapisseries.
Au moyen âge, ce métier était divisé en trois classes :
I. Les TAPISSIERS SARRAZiNOis. 11 est probable qu'ils fabriquaient des tapis rappelant ceu.x de rOrient, velus et épais comme nos liantes laines. Les maîtres ne devaient employer que du lil de laine, et pour les canevas et les bordures que du fil de lin ou de chanvre. Ils ne pouvaient avoir à la fois plus d'un apprenti, et lo temps de service élail de liuilansau moins. Le travail à la lumière était interdit, « car la lumière de la nuit n'est pas souffisanz à ouvrer de leur mestier >>. Celuici, regardé comme très pénible, comme « trop greveus», était défendu aux femmes *.
II. Les TAPISSIERS NOSTREZ, NOSTRÉS OU NEU
TRiis. Tout porte à croire que ces mots désignent un produil indigène, un tissu ras et lisse comme nos moquettes, de fabrication commune et déjà ancienne en Occident. Les mots noslrés ou nostres représenteraient le mot latin noslrates et désigneraient ainsi les tapis nôtres opposés aux tapis d'origine étrangère -. Dans cette communauté, où l'on confectionnait peut-être des tissus variés plutôt que des tapisseries, les maîtres avaient le droit de posséder en même temps deux apprentis efla durée <le l'apprentissage était de quatre ans
seulement. Le travail à la lumière était
permis •
III. Les TAPISSIERS DE HAUTE-LISSE [katlte
li.ssiers, hmUe-lissenrs on haïUe-liciers], ouvriers d'abord restés libres et qui, en 1303, furent réunis ù la communauté des tapùssiers sarrazinois *. A ce moment, on ne comptait que six de ceux-ci, tandis (pie les nouveaux venus étaient au nombre de dix.
A ces trois classes, on pourrait ajouter celle tli's litpissiers à l^àfjuille, qui ne furent jamais constitués en corporation. Les tapissiers ou plutôt les tapissières à l'aiguille, car ce métier était pres([ue exclusivement exercé par des femmes, se louaient à la journée chez des bourgeois désireux de faire exécuter sous leurs yeux ces grands ouvrages à l'aiguille qui exigeaient souvent ijlusieurs années de travail.
1 Livre lies métiers, titre Ll.
* Sur co point, voy. A. Durcol ot J. Guifîri-y, La stromntourgie do Piorro Dupont, p. \'II. — Dans uno de mi'S noies, où nialtieuri'U.semenl la source manque, je lis que les lapins français étaient appelés lupins nosfrés, pour les distinguer des lapins d'Espagne, qui étnient beaucoup moins estimés des fouireurs.
•'* AiiTf i/rs inrtiers, titre I.II.
' \'>y. G. Depping, Oiihnnances rclalires aiu mcliers, p. -110.
La Taille de 1202 mentionne 24 tapiciers, celle de 1300 en cite 30. Elles ne font entre eux aucune distinction.
Les tapissiers sarrazinois furent enrégimentés dans la cin(|uantième des bannières créées par Louis XI en 1467, et les tapissiers noslrés reçurent de lui, en 14()6, des statuts qui furent complétés en I4S)1. L'apprentissage était alors de six années, suivis du clief-d'œuvre, dont étaient dispensés les fils de maître.
Pour la première fois depuis le treizième siècle, les tapissiers sarrazinois et haute-lissiers modifient, en août 1618, leurs statuts qui ressemblent beaucoup à ceux des tapissiers iwslre's. l'uis, en juillet 1636, des lettres patentes réunissent en une seule et même communauté les tapissiers de hante-lisse, sarrazinois et nostre's, et aussi deux communautés depuis longtemps rapprochées d'eux, les routiers et les cmitepnintiers. L'apprenti doit être « enfant de bonne famille et de proiiité », et le maître s'engage à le traiter « comme fils de [)reiid'liomme >/. Les dimanciies et jours de fête le travail est interdit, à moins ([ue ce ne soit « pour le Roi ou pour sa gant ' ».
Je note que, par lettres patentes de mai 1656, la corporation élail déclarée exempte de recevoir jamais des maîtres sans qualité *. (Comment avait-elle obtenu ce privilège? Depuis longtemps, elli; était chargée de << tendre des tapisseries, le jour de l'octave du .Saint-Sacrement, an devant des maisons des sujets fai.sant profession de la religion prétendue réformée », parce que ceux-ci refusaient de le faire '. La communauté devait toucher de ce chef trois cents livres par année ; mais le roi ne s'acquittanl pas, la dette finit par se monter à seize cents livres. La communauté y renonça et s'obligea pour l'avenir à tendre gratuitement les maisons des protestants '.
Avant d'abandonner le dix-septième siècle, je dois mentionner les manufactures de tapisseries fondées à Paris par la royauté.
La moins importante et la plus ancienne est l'atelier élalili au seizième siècle, dans l'hôpital de la Trinité, où étaient élevés des enfants pauvres auxquels on apprenait un métier. Le plus habile de leurs professeurs, Maurice l)ul)0ut. obtint en 1608 un atelier et un logement au Louvre.
En 1607, Henri IV installe, au faubourg Saint-Marcel, un atelier qui deviendra la manufacture des (îolielins.
En mars 1627 est fondée ù Chaillot la manufacture dite de la Savonnerie, destinée ù produire (< des tapis de Turquie et du Levant ».
En 1628, un nouvel atelier est ouvert rue de
• l'our sa famille.
- Voy. ci-des.sus l'article Qualité (Mail n-s .sans).
3 l>esloile raconte qu'en ItîOl « le jour de la l-'éte- Dieu, la procession cle Sainl-Sulpice, qui avoil accoutumé do ])a.sser par la rue de Touruon, n'y passa point, pitur l'amour de l'nmhassatleur d'.\nt^letorre qui y étoit logé, et ne voulut souffrir qu'on tendît devant sa maison, di.sant qu'il feroil mettre lo fou dans les tapisseries qu'on y tendroit ». (23 mai).
' Uibliolh. nationale, manuscrils Dclamarrc, n» 2l,79tl, folio 193.
IM-ISSIKUS
TAHTHIKKS
lii (lliiiisc. iui l'iiiiliourj^; Sainl-l îi'riiniiri. par Uiipliacl (lo la l'iaiiclii', iKml U- pi-i-e avait diri^o celui lia raulunir^- Saint-Marcel.
KnCm, en Kifi'i, la eélélire nuiisou des Golieliiis est créée par (iolliert sous le uoui de maniifartiire des meitUes Je la couronne, et placée sous la haute direcliiin de (Charles Leljrun '.
Sairit-Sinion nous apprend (|ue M'"" de MainlenoM. ipii assistait au travail du roi avec les miuislr-es, \' passait son temps à faire (le la I tapisserie -. Louis XV y eniplovail ses loisii's •'. Kn mars 171!*, il octrova de nouveaux statuts à la sextuple corporation des tapissière. La durée de ra[)[)rentissa^e reste ilxée à six années, que suivront trois années de conipai;nonnai.!;e. Chaque maître ne pourra avoir eu mèuie temps plus d'un apprenti, ses oïdants exceptés. Les lils de maître, sauf ceux nés avant la maîtrise de leur pèi-e, soid dispensés du chef-d'œuvre.
.\ la tin du dix-huitième siècle, le nomlire des maîtres était de six cents au moins.
Les tapissiers de haute li.sse étaient [)lacés sous le ijatronaijpe de sainte Cieiu'viève. Mais la coinmiuuiuté honorait aussi les patrons des communautés qui lui avaient été réunies ; l'arlicle 24 des statuts île juillet IG'.VS cite saint Louis, saint François et saint Sébastien.
Les tapissiers ont été désif^iu's sons des noms fort divers : lapisseurs, ôiirôar ira ires, irnuittrictiires, Imsse-Uciers, hiute-liciers, haule-lisseurs, bouracliers, basses-marches, haute-lissiers, basselissiers, rentrayeurs, etc.
Voy. Ijouvre (Galerie du).
Tapissiers. Autrefois, un tapissier figurait dans le personnel de toute jurande maison. Les fonctions qu'il y remplissait sont ainsi décrites par Audiger: « Il faut que le tapissier fasse rahattre les matelas, raccommoder les tapisseries, les chaises, les tables et autres meubles s'il y eu avoil de cassés, et qu'il ail soin de liieu couvrir les tableaux, tapisseries, matelas, couvertures, lit.s de plume, traversins, miroirs et tous autres meubles où il y a de la doriu'e.
Il faut aussi qu'il sache rentrer les hautes lisses et autres choses concernant les cmmenblemens, qu'il fasse sa princi[)ale all'aire de tenir le tout en bon état, et d'en rendre bon coni[)te toutefois et quantrs f(u'il eu sera requis, suivant le mémoire qu'il en doit avoir [)ar devers lui.
Quant aux appartemens et meubles tendus, il doit aussi en avoir un soin particulier, et les bien balayer et vergeter tous les jours pour en (Mer la poudre et empêcher que les araignées ne s'y mettent, prendre garde que les souris ne gâtent les tapisseries, et que les vitres des chambre- soient toujours bien propres, bien nettes et bien fermées ' ».
• Sur tout ceci, voy. J. Guiffrcy, Les mnnufachires royiilfs lie la/nsseries (1892), iii-8» ol ffistoire île lu Inpisserie (1S86, in-8») ; H. Havard et M. Vac-li.m, Les m'iiiiifacliires nalionates (1889, in-S») ; et les iiionofjraijhies consacri^es aux établissements cités.
i .Vemoires, t XII, p. 122.
•• D'.\rgenson, Mêmuiees, t. III, p. 257 et 264.
' Lu miisoH réglée, livre I, chap. ô.
Ceci était impriuicen Ki',)".^. ,li^ trouve, cinr] ans après, décrit dans le Mercure (jaliint cipiiiinc invention nouvelle, notre procédé actuel |K)ur ouvrir et fermer les rideaux au moyen de cordons roulant sur les poulies dont est munie la tringli; de suspension. « Le cordon, y est-il dit, est passé dans trois poulies et ihms un aniKmu en bas : les deux parties de ce cordon, (|ui sont perpendiculaires, serveiK pour tirer h- rideau ' ».
Sons Louis XIV et sous Louis XV. il y avait à Versailles huit lapi>siers servant par (piai'tier (^t ayant h^ litre de valets de ciiandire. Ils aidaient à faire le lit du roi et étaient occupés surtout lorsque la (]our se déplaçait ^. On sait (pie MoliiM'e succéda il son père dans la charge (le tapissier valet (le chambre du roi.
11 existait depuis longtemps des marchands tapissiers qui se chargeaient de la venti^ des meubles et de la décoration des appartements. Ij'AfmaïKich Dauphin pour 1777 cite, parmi les plus renommés, les sieurs": •< Bimont, ant(!nr d'im traité sur les principes de l'art du tapissier, ouvrage utile à tous ceux qui exercent cette profession ; Capin, tapissier ordinaire du Koi et du garde-meubles de la couronne ; Gijii.i.aumont, tapissier ordinaire de l'hôtel de ville pour tous les bals et fêtes de cérémonies ; Poi's.siN, un des [)lns fameux magazinset des plus connus pour l'ameublement des luMels et maisons de l'rinces et Seigneurs étrangers, soit à la ville, .soit à la campagne ; S.vue. tapissier ordinaire de .S. .\. S. Mgr. le duc d'Orléans: BARn(jT, fait, v(!nd, achète, échange et loue toutes sortes de meubles ; Mandron, fournit les deuils d'appartemens ».
Tapissiers. Titre qui appartenait à la corporation des dominotiers.
Voy. Papiers paints (Fabricants de).
Taqueniers. Voy. Savetiers.
Targiers. Nom souvent donné, jusqu'à la fin du quinzième siècle, aux selliers. L'article \h de leurs statuts de 1268 ', les autorise à recouvrir « sele, escu ou large ». et la large constituait nn bouclier presque toujours i-evètu de cuir de cor!', et chargé de peiidures ou d'arnioiries. La large de métal fut toujours une exception '.
Je les trouve nommés, au ([imtorzième siècle « faiseurs de larges et de pavnz ». Le pavaii était un bouclier plus grand que la large et porté surtout par les arbalétriers.
Tarotiers. Faiseurs de tarots. Titre (pii appartenait aux cartiers.
Tartiers. Marchands ou faiseurs de tartes. La Taille de 1292 cite une tartrière, mol qui, suivant Géraud « est mis pour tartière ^. »
Tartriers. Voy. Tartiers.
79 ; pour
Vunu-ni (le février 1697, p
- Kliit lie lu France pour 17 12. t. I, p. 1 1736. t. I, p. 288.
"^ Lirre îles métiers, titre L\X.\1II.
* Viuil*'l-lf-l)ue, Diction, iltt mobilier, t. W, p. y'i7
5 Tiiillede 1292, p. 541.
TASCHEEURS — TEINTURIERS
Tascheeurs. Voy. Travail aux pièces.
Tasseteurs tt Tassetiers. Faiseurs de lasques, tasses ou lasseltes ', sorte de Ijourse ou de «gibecière fort en vogue au quatorzième siècle.
Les seuls statuts qu'ils aient eus sont datés du 27 mai 1344. Le métier s'achetait au roi. Le nombre des apprentis était illimité, la durée di^ Tapprentissaf^e non fixée. Les matières premières autorisées étaient la peau de lièvre, (le veau, de vache, de clievrotin. Quatre jurés administraient la corporation. Celle-ci paraît n'avoir eu qu'une existence éphémère, et dès le quinzième siècle elle se fondit dans celle des boursiers.
L'ordonnance de janvier 1351 porte taxetiers, et l'on trouve tasseteurs, tassiers, etc.
Tassiers. \'oy. Tassetiers.
Tauliers. Voj. Tôliers.
Taupiers. Preneurs de taupes. La Taille de 1202 cite un taupier. Il y eut plus tard un taupicr en titre dans les résidences royales, à Versailles, à Marly, « Meudon, à Chaville, etc. *. Et leurs fonctions ne pouvaient guère passer pour des sinécures, car je lis dans les Comptes dfs bâtiments du roi sons Louis XIV ^ , que le lô avril 168iS on paya au sieur Liard, preneur de taupes, 217 livres, « pour 1.240 taupes, à 3 sols 6 den. pièce, prises dans les jardins du château de Versailles * ». Il y a beaucoup d'autres mentions de ce genre.
Les taupiers sont aussi nommés eslauppinetirs", et les preneurs de nudots étaient dits mulotiers.
Taverneors et Taverneurs. Voy. Taverniers.
Taverniers. « C'est ime erreur populaire, qu'un mauvais u.sage a établi, de confondre les tavernes avec les cabarets. Ces deux lieux, à la vérité, ont cela de commun que l'on y vend du vin, mais avec cette dillérence essentielle qui les distingue, que dans les tavernes l'on y doit vendre le vin à pot, et que, dans les cabarets, l'on y met la nappe et des assiettes, et qu'avec le vin, on y donne à manger " ».
Une Déclaration de novembre 1698 toléra que les taverniers servissent des viandes à leurs clients, pourvu que celles-ci ne fussent pas préparées dans la maison, qu'elles eussent été achetées chez les rôtisseurs ou les charcutiers. Dix uns après, ils obtinrent le droit de faire rôtir des viandes chez eux ; mais tous ragoûts leur sont interdits, et ils ne doivent « faire chez eux montre ni étalage de viande ».
A la fin du dix-huitième siècle, les tavernes étaient devenues « le réceptacle de la lie du
' \^^y. Diiranf^p, au mot liisra.
- Tràbouilli't, Eint île In France pimr 1712,
:)D,'i, 3C.H, ;i7i rn wi-i.
•■1 l'uhlii':, par J. (îiiiffroy.
* Torar II, p. (Î36.
» Voy. Diicanf^o, Olossnriiim^ au raot taupia.
(i Delaiiiano, Trnilr île la police, t. III, p. 719.
peuple ». Sébastien Mercier, s'étanl << couvert un jour d'une redingote brune », y alla souper par curiosité, et il nous a consers'é un sombre tableau de ces endroits où se donnaient rendezvous le vice et la misère ^.
On trouve tucerneors, taverneurs, tavernors, etc.
Tavernors. Voy. Taverniers.
Taxetiers. ^'oy, Tassetiers.
Taxeurs. Voy. Contrôleurs.
Teilleurs dechanvre. Voy. Broyeurs.
Teinturiers. Jean de Garlande, dans son Dictionarius écrit vers 12ô0. les nomme linclores. Ils ont, dit-il, les ongles teints tantôt en rouge, tantôt en noir, tantôt en bleu, et il ajoute: ■< Ideo coiilempnuntur a mnlieribusformosis, nisi gratia numismatis accipianlur - ».
Vers 1268, les teinturiei-s soumirent leurs statuts à l'homologation du prévôt Etienne Boileau '.
Le métier était libre. Chacun avait donc le droit de s'établir sans rien payer, à condition qu'il fût jugé bon ouvrier et qu'il possédât le capital nécessaire, << pour tant que il sache le mestier et il ail de quoi ».
Chaque maître pouvait engager autant d'apprentis qu'il lui plaisait et régler à sa volonté les conditions de l'apprentissage. Mais, en 1287, ils s'enlevèrent eux-mêmes cette liberté. Le nombre des ouvriers étant devenu si con.sidérable << que souvenlefoiz il en demouroit la moitié en la place, qui ne trovoient où gaagnier », ils fixèrent à cinq ans au moins la durée de l'apprentissage *.
Le travail h la lumière était autorisé.
Le métier jouissait du droit de hauban *, pour lequel chaque maître payait annuellemenlsix sous au roi.
Deux jurés, « les quez li prevoz de Paris met et oste à sa volenté, » administraient la corporation et faisaient respecter ses slatut,s.
C'est à eux qu'étaient soumis les différends relatifs à la qualité des teintures. Les jurés examinaient avec soin le travail, et prononçaient en dernier ressort. S'ils donnaient raison au client, le teinturier négligent leur payait deux sous pour leur peine : si, au contraire, ils déclaraient la teinture bonne, les deux sous étaient dus par le plaignant.
Les teinturiers formaient alors une seule corporation qui teignait le drap et la toile. Le colon était cncdii' d'un emploi fort rare. Quant à la soie, en sa qiialilé de produit exotique, elle appartenait au commerce des merciers et était teinte par eux. Les teinturiers acceplaienl sans mvirmurer celte concurrence, aussi bien que celle des chapeliers, autorisés a teindre les chapeaux
I Taileaii de Pnris, l. VII, p. 233.
! É.lit. Si-hel.T, p. 30.
•' /.j'r/r tirs métiers, titp' I.IV.
* (i.-H. IVppinp, Orr/onnniires, p. 102.
'* \'<>y. cr mot.
TEINTURIERS
qu'ils faliriquiiicnl. Mîiis cVst avec une véritable iii(lin;iiHli(iii qu'ils s'olt-venl dans leurs statuts contre le privilèj^'e dunl jouissaient les drapiei-s de teindre eux-mètnesleuis draps, •■ hupiele chose, disent les teinturiers, est contre Dieu et contre droit et contre reison. Si plaisoit n la trésdélioniére excellence le Hov >•, tout teinturier pourrait être di-apier, puisque tout drapier est teinturier. Sa délpcuiière excellence saint Louis paraît s'être peu inquiétée de cette querelle. En juin 1279 et en rjiU ' le prévôt de Paris cherolia à mettre d'accord les deux partis, et en somme la victoire resta aux drapiers.
dette douille leninlive de conciliation est donc surtout intéressante pour nous en ce qu'elle fournit le nombre des teinturiers exerçant alors il Paris. En ['281. << le dimanche avant Pasques tlories >\ 1() teinturiers comparurent devant le prévôt. En P291, «le dvemanche devant les Brandons* », on en compta 20. La Taille de 1302 en mentionne 17, ilont 2 sont dits « teinturiei's de robes >^. La Taille de 1300 en cite H.'i. iMifin, au mois d'août 11)01. les j;uerres et les troubles semblent avoir réduit à 6 le nombre des maîtres teinturiers de Paris ■'.
Le privilèfj^e que possédaient les drapiers de teindre enx-mènies leurs draps n'était pas absolu, car deux maisons seulement avaient le droit d'employer la teinture bleue produite par la fJTuède. Lorsque le maître d'une de ces maisons mourait, son successeur était dési<j^né par le prévôt de Paris *.
Sur les bords de la Bièvre s'étaient installés, (les le quatorzième siècle, plusieurs drapiers et de nombreux teinturiers. C'est vers 1450 que vint s'y fixer Jean Gobelin qui, écrit Sauvai^, - se rendit si célèbre en son art que sa maison, son écarlate, sa teinture et la rivière dont il se servoit ont pris son nom ». Sa teinturerie fut tout d'abord montée avec un soin extrême, même avec un tel luxe qu'on l'appela la Fulie (roielin ; depuis lono;temps. on qualifiait ainsi de Folies les riches maisons de campacrne situées aux environs de Paris, et dont les opulents propriétaires se ruinaient parfois en embellissements. Jean Gobelin ne se ruina pas. Il créa, au contraire, un atelier modèle dont le nom est resté célèbre et dont le inonde entier devint tributaire, car ses écarlates furent bientôt exportées jusqu'en Orient *.
Les vertus spéciales dont on croyait douée la Bièvre sont maintenant reconnues comme imaginaires. Rabelais explique à sa manière l'oriijine du •.< ruisseau auquel Goubelin tainct
l'escarlatle
LafTemas écrivait à Henri IV
vers la fin du seizième siècle : « On sçait a.ssez
l G.-B. Depping, p. 101 et 402.
- L*^ premior <liniaiiotio «If cart'aic.
3 Vuy. uni- cliarti- d'auûl 131*1, dans G. Fagniez, Etu'les sur riftflus/rîf, p. 344.
* Airre dfn i/tr'tirrs, titre L.
» Aiiliçuit/s Ht Paris, I. II. p. 2til.
** Sun « t*scarlatp s** transporte jusqu'à la j>ortc du (îrand Seigneur et aux autres province.-* de l*Orient. » Loai.s Coulon, Les ririères de France, t. I, p. 110.
" Pantagruel, liv. II, cliap. xxii.
combien les teintures de Paris ont nutresfois donné de valeur a la draperie, et que ce n'estoit point les eaux qui leur donnoient de l'esclal. La propriété n'y est pas plus j^rrande qu'ailleurs, mais l'ordre y estoit mieux gardé, la police y esloit meilleure, et bref les ingréiliens moins altérez, falcifiez ou corrompus *. » Papire Masson, qui avait épou.sé une petite fille de Jean Gobelin. reconnaît également que la réputation de la Bièvre a été fort surfaite -. On a prétendu encore que l'écarlate des Gobelins était obteniuau moyen de l'urine provenant d'ouvriers nourris d'une façon particulière. Otte nourriture passait pour abréger la vie de ceux qui y étaient soumis, aussi plusieurs condaumés à mort demandèrent, en manière de commutation de peine, à partager le régime des (iobelins. S'il fallait en croire le médecin Jean Manlius, la manufacture eiit prodigué aux militaires et aux étudiants des vins exquis, en leur demandant seulement de les restituer à la maison sous ime autre forme •'.
Ces légendes n'avaient pas encore perdu tout crédit il la fin du dix-huitième siècle, comme le prouve la lettre ci-jointe, aujourd'hui conservée dans les archives de l'ancienne intendance de la couronne : « Je suis las de la vie et je suis disposé, pour en finir avec elle. <i me soumettre au régime imposé aux teinturière des Gobelins. Pour vous donner une idée des services que je suis en état de rendre à l'établissement, je dois vous dire que je puis boire par jour vingt bouteilles de vin. sans perdre la raison. Si vous voulez me prendre à l'essai, vous jugerez tout il votre aise de ma capacité. » Ce qui n'est pas douteux, c'est que l'atelier de teinture actuel a conservé sa réputation, quoiqu'il ait eu l'ingratitude bien excusable de renier le ruisseau auquel il doit son nom, et qu'il soit tout simplement alimenté par les eaux de la ville.
Jean Gobelin mourut en 1475. Il avait eu treize enfants. Les deux aînés, Philibert et Jean, lui succédèrent, et sa fille Mathurine épousa Si'verin Canaye, un des meilleurs teinturiers de .Saint- Marcel. Par sa fortune, par ses alliances, la famille Gobelin prit une place importante dans la bourgeoisie parisienne, et en 1544 Ballhasiir Gobelin. nommé correcteur à la chambre des Comptes, devint le chef d'une branche noble qui ne finit pas avec lui. Vers le milieu du seizii'ine siècle, un petit-fils de Jean Gobelin fit construire
* Isaar de Laffémas, Histoire du comme) ce en France, édil. de lOOti, p. ,îô.
- «.-Vnte ullinium rivile bellum f inr^ebatur niulto melius apud Saiictum Marcellum quam alibi ; sed adilueli siint arlitîces c[ui lincturam tara bene faeiunt et abl)i qunni quïE fil in eo recessu, noc tamen utuntur alia aqua quam Sequaiiîe, ctsi alii aiunt aquara Bibai"îB duleiureni uec corrosivam, quamvis tucbida fere est, id opus juvare, vivaeiurem enini, ideoque minus eorrigibiiem a<[u;iin Sequana; c.xperimento videri, pannique, maxime purpurei, qui in Bibara tiuguntur colorem vivacioreni liabent r|uam qui in Sequana. » Descriptio fiumintim Oalliœ, p. 215.
■* Parisiis, quando purpura pr^paralur, (une artitices invitant Geniianicos milites et studiosos, qui libenler bibunl. et ei pi-aebent largiter optimum vinum. ea conflitiune ni poslea urinam reddaut in illam lanani. Sic eniin audivi a .studiuso Parisiensi. « J. Manliu.s, Libellas medieus rariorum experimentarum, édit. de 1568, p. 765.
TEINTUKIKRS
sur les bords de la Bièvre une maison de plaisance, qu'il appela lu.. Folie G'ibelin^ par allusion au premier nom qu'avait porté l'atelier de son fjrandpère. Rabelais raconte que « Pantagruel, quelque jour, pour se récréer de son estude, se poiirmenojfl vers les faulxboiirgsSainct-Marccau, voulant veoir la follie (îoubelin '. » A celte époque, les drapiers el les teinturiers du faubourg Saint- Marcel adoptèrent presque tous la relij^ion nouvelle, (-t durant nos troubles civils, leurs maisons furent plus d'une fois menacées par la populaci^ aineulée contre elles -.
Les descendants de Jean Gobelin abandonnèrent peu à peu la profession qui avait illustré leur nom, et achetèrent des emplois et des titres : « Olle famille, dit Sauvai, remplit les premières cliaro;es du Parlement et des autres cours souveraines •'. » En 1594, une llUe de Balthasar (iobelin épousa Raymond Pliéljpi^aux, prési<lent au Parlement et depuis secrétaire d"]']tal. Le couveni des Feuillanlines de la rue Sainl- Jacques reconnaissait pour fondatrice Anne (iobelin, veuve de Charles d'Kstourmelde Plainville, capitaine des gardes du corps du roi *. Les derniers teinturiers du nom de Gobelin furent Etienne et Henri. Quand Henri, devenu seigneur de Gillesvoisin près d'Etampes, quitta l'établissement, celui-ci était bien déchu déjà. Isaac de Laffémas écrivait avant 1606: « On n'entend plus parler de ces beaux draps d'escarlalle du fauxbourg Sainct-Marcel depuis que la teinture en a esté délaissée, et semble qu'ils soient morts avec les ouvriers, pour le peu qu'ils s'y en fait aujourd'hui au prix de ce qu'on en souloit faire '" . » Jean Gluck releva cependant (vers 1655) la teinturerie française en important de Hollande un nouveau procédé pour obtenir l'écarlate, mais le vieil hôtel des Gobelins ne devait retrouver son ancienne splendeur qu'après une complète transformation. Les bàtimenis et leurs dépendances, jardins, prés, bois, aulnaies passèrent entre les mains d'un conseiller au Parlement nommé Leleu. Colbert les acheta au nom du roi, le 6 juin 16()2, pour la somme de 40.775 livres; il y r.issembla les plus habiles ouvriers tapissiers, brodeurs orfèvres, teinturiers, fondeurs, graveurs, lapidaires, ébénistes, et créa ainsi la »?«;«<facture royale des meubles de la couronne, dont le peintre Lebrun fut fait directeur.
La teinturerie ne fut plus repré.sentée dans le nouvel etablissemenl que par un atelier, (iluck ne renonça donc pas à son industrie ; il conserva la spécialité de l'écarlate, et travailla même pour la Cour, car on lit dans un compte de 16'.>'.l cetli' mention : « A Gluck, pour les étoffes qu'il a
1 Ptittliiguel, liv. 11, chap. xv.
2 Sur la fiuiiilliî Gobelin, on peut consulter, outre les ouvraj^es déjà eilés ; A.-Ij. Lacorilairi-, Xnfirr hîshriqiœ xitr 1rs mtinitpicturcs tle fiipisserifs (1rs (lubrlins ri ilr iupis lie lu Siiriiiiiirrir, l'aris, 1853, iu-8". — Archives île l'art friinçiiis, (loeiunents, t. VI, p. 255. — Jlullclin ilc la société' lie l'histoire ilii Prolrslanlismr français, année Itiûlî, p. 189 el suiv.
■* Recherches sur Paris, t. 11, p. 201. * Jaillot, Recherches sur Paris, quarlier b'ainl-ltenuil, p. 145.
^ //istoire ilu commerce, p. 56.
teintes par ordre du Roy pour madame de Maintcnon, 308 livres 10 sols ». Ces étoffes étaient sans doute destinées à la maison de Sainl-Cyr.
L'arrêt du 14 août 1717 maintint Gluck et son associé Jidienne dans « la possession où ils étoient de marquer Imites les marchandises par eux teintes d'un plondi doré, portant d'un costé les armes de Sa Majesiéet île l'autre cette inscription Teinture royale far pritilèije aux (lobetins à Paris. >> Privilège (pii leur fut conlirmé par arrêt du 10 mai 1724.
Revenons sur nos pas. Au début du seizième siècle, les teinturiers de Paris teignaient chaque année environ six cent mille pièces de drap ; ce nombre était réduit à cent mille vers 1604'. C'était le résultat des giu'rres étrangères el des guerres religieuses qu'avait suliies la France Sons les cinq derniers Valois.
Aucune branche ne préoccupa CoUiert plus que la teinturerie. Il n'épargna rien pour la relever du discrédit où elle était tombée, et s'il n'y réussit pas complètement, la faute en est non à lui, qui poursuivit ce but avec son opiniâtreté ordinaire, mais à l'impéritie, à la faiblesse de ses successeurs.
C'est du mois d'août 1669 (jue .sont datés les premiers statuts rédigés jiar li's soins de (]olberl. Ils confirment la division des ttMuturiers en trois communautés distinctes, ayant chacune ses règlements et ses officiers particuliers :
1° les teinturiers du grand et bon teint ; 2° les teinturiers du petit teint ; 3" les teinturiers en soie, fd et laine.
Cette classification, déjà ancienne à Paris, n'était plus observée depuis longtemps. Elle fut régularisée par Yli^struclion ijénérale <\w 18 mars 1671 ^, véritable manuel du teinturier, où sont fidèlement exposés tous les secrets du métier.
Je consacrerai donc un article à chacune des trois classes de teinturiers.
Des lettres patentes d'octobre 1673 ordonnèrent que les teinturiers logés rue de la Tannerie >< et dans les autres quartiers de Paris sur les Ijords de la rivière se relireroient dans un an dans le fauxbourg Saint-Marcel, Chaillot, et autres lieux qui seroient pour eux indiquez' >>. Les teinturiers refusèrent d'obéir. Ils représentèrent au roi qu'ils étaient « en possession immémoriale de laver et nélover les soyes, laines el autres choses qu'ils teignent, dans les endroits delà rivière les plus proches de leur demeure, soil sur des bateaux cpii leur a[)[)artienneiit, soient sur des bancs (pi'ils mettent dans la rivière...; (ju'ils souiTriroient un préjudice considéralile par les dé[)enses mineuses auxquelles ils seroient engagés, si desexlrémitez de Paris où quelques-uns demeurent, on les
I I.alTéinas, Reeuril île ce çui s'est passe'... Dans Cimber et Danjou, .Irchlres curieuses, I. XI\*, p. 2\\. — C'c passaf^e ne li^vire pas dans l'édition urij;ina!e do U\*M.
- Instruction géae'rale uuar la teinture t/cs laines... Paris, 1071, in-4".
•' Delanianv, Traité dr la police, t. 1, p 555.
ÏKINTUHIEKS - TMI.XTIRII'IKS DU (JRANI) I-Vf BON TKINT
^ ol>li'^ooilil'allerhiv(>r leurs iiiiircliamlisi's vis-à-vis lo coiii-s lie la Rfjne el le village de Gliaillot». l<]ii somme, ils liront si liien qu'une ordonnance du 10 juillet lf)!(7 leur donna j^ain de cause. Mlle autorisa, non seulement les teinturiers, mais eiuorelesfripiei-s, lesdé^raisseurs, les nié^issiers, les pluniassiei's. les lumeliei-s, les tripiers « et auti'es, à laver et nelloyer leurs niari'liaudises dans la rivière, comme ils ont lait par le passé, aux lieux et eu la manière accoùlun\èe ' ». On devine quelle eau limpide continua de couler sur les IwrdsOeuris ou non qu'arrose la Seine. Aussi cinq ans après, les bouro;e()is se fichèrent ; ils se plaij^nirenl que la rivière « étoil extrêmement •crasse et bourbeuse, même d'un f^oùl puant et infecté, ce qui pourroit causer des maladies considérables à ceux i[ui boiroient de cette eau-». Une ordûtmance de police l'JO octobre 170'2) mentionne ces doléances, et sendile rej^'arder le mal comme incurable ; elle se borne à défendre aux porteurs d'eau de s'approvisionner dans les cMidroits le plus contaminés.
De temps immémorial aussi, les teinturiers faisaient sécher leurs étoiles sur des perches scellées dans le mur de leur maison. Un arrêt du 10 mars KilO''. qui fut conliruu'» par les statuts de lOG'.), décida ([ue ces perches ne pourraient dépasser en lonjj^ueur le milieu de la rue, et ([ue les étoiles seraient maintenues à trois toises au-dessus du sol ; ce n'était vraiment pas se montrer trop sévère.
Vei-s la fin du dix-huitième siècle, on comptait à Paris :
P9 teinturiers du grand teint.
14 — du petit teint.
240 — en soie, laine et fd.
Tous les teinturiers reconnaissaient pour patron [, saint Maurice, qui llo;urait dans leurs armoiries.
La rue des Teinturiers, qui commençait à la Seine et finissait rue de la Vannerie, devait son nom aux nombreux teinturiers qui s'y étaient d'abord fixés. La rue Saint-HippoWle, au faubourij: Saint-Marcel, a porté aussi le nom de rue des Teinluriei-s. *
Voy. Dégraisseurs.
Teinturiers en bleu. Vny . Guesdrons.
Teinturiers en cuir ou en peaux.
Titre qui appartenait à la coi-poration des peaussiers.
Teinturiers de Georg-et. Avant les statuts donnés aux teiutui'iers par (^dbert, les teinturiei-s dits du petit teint étaient appelés encore Liseurs, répareurs et teinturiers de Georget. Les mots bisiige ou re'puruge désii>;uaienl Taclion de l'éteindre une étoH'e, en lui donnant une couleui' dill'érenle de la première ([u'elle avait reçue. Ouant au nom de Georget, c'était celui d'un
I Hil>liotli. nationale, manuscrit français, n» 21,799 I* 233.
* IVIamarre, l. I, p. 556.
3 Delaniarre, t. IV, p. 338.
teinturier de Paris qui excellait dans l'art cle reteindre les étoiles.
Voy. Teinturiers el Teinturiers du petit teint.
Teinturiers du grand et bon teint.
Bien qu'ils formassent depuis longtemps une cla.sse à part dans la grande laniille des teinturiers, ils ue furent réellement organisés en corps d'état spécial que par Vlnslruction générale du 18 mars 1G71 '.
Ils avaient .seuls le droit de teindre, eu toutes couleurs el en toutes nuances solides, les étoiles de laine ayant au moins une aune un tiers de largeur, et dont le prix dépas.sail vingt sous l'aune.
(lha(|ue maître ne pouvait avoir à la fois plus de deux apprentis.
L'apprentissage durait quatre années « entières et consécutives >^. Il était suivi de trois années de compagnonnage.
.\vant de délivrer à l'apprenti son brevet d'appi-enlissage, le maître (levait lui faire subir une épreuve « une expérience », eu présence du juré en chai-ge.
Si l'apprenti quitte son maître, celui-ci a le droit de « le faire arrêter partout où il se trouvera, pour lui faire parachever son temps ». Il peut aussi le sommer de reprendre sou service ; un mois après celte mise en demeure l'apprenti est rayé de la communauté et le maître est autorisé à le remplacer. Si l'apprenti s'engage ensuite dans une autre maison, le temps qu'il a passé chez son premier maître ne lui est point compté.
Un maître ne peut congédier son apprenti « sans cau.se légitime, jugée telle par le juge de police ». Si le maître quitte la ville, l'enfant est placé dans un autre atelier.
Tout compagnon, avant d'être admis ù la maîtrise, doit parfaire le chef-d'œuvre, savoir : « Mettre dans une cuve quatre balles de pastel, pour le préparer et en tirer la teinture de bleu que ledit pastel produit, depuis la nuance la plus brune jusques à la plus claire, et l'appliquer sur des étoiles de draperie ». Ce chef-iF œutre étail fait aux frais du candidat, qui fournissait la couleur, et devait rembourser le prix de l'étoffe lorsque celle-ci était gâtée par lui. L'opération devait être terminée en six jours. Le travail étail jugé par le juré en charge assisté de deux maîtres.
Le fils de maître était tenu seulement de Vexpe'rience, qui durait deux jours.
Les veuves de maître pouvaient continuer l'industrie de leur mari, mais non ena-aser un nouvel apprenti.
Le compagnon qui épousait une veuve ou une fille de maître était dispensé d'achever son
' Iiislruelion générale pour la teinture des laines et manufactures fie laines fie tifutes couleurs, et pour la culture fies flrfigues et ingrétliens çti'on y employé. Paris, IG71, in-'l"*. Kéiiiipriméc dans les Ilèglemens coucernaus les manuftietures et teintures fies étoffes. Paris, 1723, 3 in- 12, t. 1, p. 321.
TEINTURIERS — TEINTURIERS DU PETIT TEINT
compaj^nonnai^e, mais il ne pouvait être reçu à la niuîtiise qu'après chef-ct œuvre .
La corporation était administrée par un juré, élu pour un an à la pluralité des voix. Dans la quinzaine ([ui suivait son élection, il devait faire appliquer sur quatre morceaux de raline fournis pai' la connnunauté des drapiers les couleurs suivantes :
Kcarlate rouge.
Noir de o-arance
Rouge cramoisi.
Couleur de pensée.
Puis teindre douze morceaux de drap, en :
Noir de garance.
Minime.
Rouire de [rarance.
Couleur de prince.
Ecarlate rouge.
Rose sèche.
Incarnat.
Colombin.
Couleur de rose.
Vert gai. Bleu turquin.
Violet.
Ces morceaux étaient ensuite coupés en deux. Une moitié restait au bureau de la communauté, l'autre était remise aux jurés de la draperie « pour servir de fonds d'échantillons de la bonne teinture dans la vérification des fausses ou véritables teintures des mêmes couleurs ' . »
Le juré de la corporation et un maitre drapier désigné à cet effet devaient faire de fréquentes visites chez les teinturiers, pour s'assurer de la bonne qualité des ingrédients employés par eux et de la stricte observation des statuts -.
Les amendes infligées pour infractions auxdits statuts étaient réparties ainsi : moitié au roi, un quart au drapier ou au juré teinturier auteur de la saisie, un quart aux hôpitaux ^ .
Comme il ne se trouvait alors à Paris que trois teinturiers du bon teint, trois autres teinturiers furent admis à faire le « chef-cTaucre de la bonne et grande teinture, » et après celle formalité incorporés dans la communauté *.
\J Instruction générale du 18 mars 1671 augmenta (l'une année la durée du compagnonnage ^, mais elle fut de nouveau fixée à trois ans par les lettres patentes du 29 janvier 1737 ".
Ces lettres patentes portent en outre à deux le nombre des jurés '.
Elles reviennent sur l'épreuve imposée à l'apprenti ([ui voulait passer compagnon. Cette épreuve devait avoir lieu en présence des jurés et de deux nuiîtres qui tous, ainsi que l'apprenti, signaient le procès-verbal dressé i cette occasion*. Si l'épreuve réussissait, le jeune homme payait trente sous aux jurés et « étoit enregistré sur le livre des compagnons. » Mais si les juges ne se déclaraient pas satisfaits, l'apprenti restait une année de plus chez son maître. Ce temps écoulé, il subsistait une nouvelle épreuve, et quand elle
1 Article 4.
ï .articles 38, 39 et 43.
Vi'licle
* Arlicle 1.
5 Article 84.
*» Leiltres pttti'ntfx thi Itou stt)- le rhjlemenl fait et urt-étè le t5 ynitier 1737 jiuttr In teinture des e'tuff'es île lai/ie et i/es laines serrant à leur fabriciition. In-4", art. 85.
T Article 13.
8 (I S'ils .sçavent écrire, » ajoute l'arlicle.
n'obtenait pas plus de succès que la précédente, il était « réputé incapable de parvenir au compagnonnage '. » J'insiste sur cet examen, parce qu'il n'était exigé que dans un très petit nombre de corporations, les drapiers de soie * et les couvreurs ^ par exemple.
La simplification du chef-tT œv,rre est, au contraire, une mesure générale ii cette époque, où l'ouvrier était devenu à la fois plus exigeant el moins habile. Les lettres patentes de 1737 ne lui demandent plus que d' « asseoir uue cuve composée de pastel et d'indigo ou de voiiede * et d'indigo, de mettre celte cuve en e.stat, et d'y teindre en bleu pers une pièce de drap ou de serge ■". »
Voy. Teinturiers.
Teinturiers en noir. Ils étaient dits aussi
noirciueurs.
Teinturiers du petit teint. Une pièce
datée de 1.586 les nomme teinturiers de moulée, sans doute parce que la moulée ou noir de chaudière, souvent employée par eux, était interdite aux teinturiers du bon teint.
Colberl ne donna pas de règlement .spécial aux teinturiers du petit teint. Leurs statuts sont compris dans ceux qui furent octroyés, en août 1669 aux teinturiers du bon teint el dans V Instruction générale du 18 mars 1671.
Ils ne devaient teindre que des •étoffes communes, du prix maximum de vingt sous l'aune, el des doublures n'excédant pas le prix de trente sous l'aune. Ils avaient cependant le droit de teindre toutes étoffes « de quelque prix, bonté, fabrique et qualité qu'elle filt », pourvu qu'elles eussent été d'abord guédées ou garancées par un teinturier du bon teint. Il leur était enfin permis de teindre el reteindre les vieux habits et étoiles défraîchies. En général leurs teintures, dites teintures fausses, ne supportaient pas le savonnage à l'eau chaude.
Le nombre des maîtres était fixé à douze.
L'apprenti devait passer quatre ans chez un teinturier du grand ou du petit teint, puis faii'e trois ans de compagnonnage chez un des seconds.
Les candidats à la maîtrise étaient tenus de parfaire le chef-dœurre , qui est ainsi décrit : « Teindre quatre pièces, savoir : deux pièces de drap qu'il sera obligé de mettre en noir, l'une après que le teinturier du bon teinl lui aura donné le pied ^ du guède el de la garance, et l'autre lorsepe le même teinturier lui aura donné le pied du guède simplement ,• et deux pièces de petites étoiles (jui n'excéderont pas vingt sols l'aune, qu'il sera aussi obligé de teindre, l'une en gris de castor et l'autre en pain bis, sans aucune participation du bon teint ».
1 Article 86.
î .Statuts de 1667, art. 20.
•l Slatut.s de 1568, confirmés en 1635, art. 2. i Pastel .'^iiécial que l'on récoltait dans la Normandie. s .\rlicle SU.
•> Première couleur ilont on cliarge une étoffe avant de la reteindre.
TEINTURIERS DU PETIT TEINT — TÉLÉGRAPHISTES
Pour les lils de m.iîlre, l'apprenlissiii^e et lo coinpaji^iionnu^e étaient réduits uhacun ù deux ans, passés au service de leur pore. \j expérience qui leur était imposée consistait seulement à « teindre une pièce de drap noir on une pièce de petite élotïe, à leur option ».
l)n exij^-eail seulement cette expi'rience des compagnons qui épousaient une tille de maître.
Un seul juré administrait la couin\nnauté.
Les lettres patentes de janvier 1737 llxèrent à deux le nombre des jurés. Elles supprimèrent l'olili^ation du compa|;nonnafi;e, et moditièrenl le proi^rannne du chef-d'œuvre.
\i J iistrucl ion générale èinuwèviniV^f- inj:;ré(lienls que pcuivaient employer les teinturiers du petit teint, et elle leur délcndait d'en possédi'r d'autres. Elle imliquait également les drojj^ues permises aux deux classes de teinturiers et celles qui leur sont interdites. Parmi ces dernières iîj^urenl le brésil, le rocou, le safran hùtard, le tournesol, l'orcanette, la limaille de fer et de cuivre, l'écorce d'aune, etc.
Les couleurs accordées aux teinturiers du petit teint étaient entre autres :
Ventre de biclie. Gris de lin.
(Couleur de cannelle. — de perle.
Couleur d'alise. — de souris,
l'ain bis. — de castor.
'l'riNle amie. — de bréila.
Couleur de musc. — d'eau.
— de cliàtaigne. — vineux.
— d'ardoise. — de ramier.
— de Sylvie. — plombé.
Fleur de pêcher. — d'ours.
l'élit minime. — noir. *
(iris blanc.
\ oy. Teinturiers et Teinturiers de Georget.
Teinturiers en rouge. Ils étaient dits axLiii garancettrs .
Teinturiers en soie, laine et fil. Ils
étaient considérés comme teinturiers du "-rand teint, et on leur attribuait parfois ce nom. Ils pouvaient, en effet, teindre plusieurs des étoffes réservées aux teinturiers du grand teint ; mais en général ils se bornaient ti la teinture de la soie, de la laine, du fil et du coton filés.
Ce qui les distinguait surtout des teinturiers du bon teint, c'est que, bien que formant une seule corporation, les maîtres étaient tenus d'adopter une spécialité, et de se livrer exclusivement à la teinture ou de la soie, ou de la laine, ou du fil.
Leui-s statuts, rédigés par les soins de Colbert, sont datés du mois d'août 16(59 '.
Les teinturière en soie pouvaient vendre « toute sorte de soyes crues ou teintes, fleuret -, capiton ', trames et autres généralement quelconques ».
1 Statuts, or{ionnances et règlemens que Sa Majesté' veut être obserce: par tous les marckanfh maîtres teinturiers en suyt, laine et /il... Paris, 1669 et 1732, in-1».
* Bourre de soie.
■I Bourre de soie de qualité inférieuiY-.
Les teinturiers en laine étaient autorisés ù ••< veiulre des laines teintes », ù « blanchir toutes sortes de toiles de lin, coton, chanvre, fil, camelots, serges, ratines et étamities neuves ou vieilles, bas d'estame, comme aussi de vendre des canevas de toutes sortes de largeur pour faire d(s tapisseries seulement ».
Les teinturiers en fil avaient le droit de « vendre du fil de lin, chanvre, coton, fil ii marquer, fil à sangle, etc. ».
(;iia([ue maître ne devait avoir à la fois plus de deux a[)prentis.
« Et paire (jiie la teinture est un arl qui iw. se peut appreuilre que par un long-temps », la durée de l'apprentissage était fixée à quatre ans. Il était suivi de deux ans de compagnonnage.
L'apprenti, avant de passer compagnon, subissait une épreuve semblable à celle qui était imposée aux apprentis du grand teint.
Les candidats à la maîtrise devaient parfaire le chef-tTceuere, qui consistait à •< asseoir ' une cuve d'inde ou florel -, la liien user et tirer jusques à ce (jue ledit chef-dœuvre soit entièrement accompli, ce qui se fera pendant cinq ou six jours au plus ».
On ne demandait aux fils de maître qu'une facile expérience, qui durait deux jours seulement.
Les veuves étaient autorisées à « continuer le négoce et art de la teinture tout ainsi ([ue pouvoit faire leur défunt mari , sans pouvoir néanmoins faire aucuns aprentifs, mais seulement faire aciiever en leur maison ceux passez et commencez par leur défunt mari ». Si elles quittaient la corporation, les jurés plaçaient les apprentis chez d'autres maîtres.
La comnmnauté était administrée par quatre jurés, dont deux étaient choisis pirmi les teinturiers en soie, un parmi les teinturiers en laine et le dernier parmi les teinturiers en fil.
Les titres concernant la corporation étaient consen'és dans un coffre fermant à deux clefs. La première appartenait à l'un des jurés teinturiers en soie, la seconde passait alternativement d'année en année des mains du juré teinturier en laine aux mains du juré teinturier en fil.
M. Forgeais a publié ^ le dessin d'un méreau
trouvé dans la Seine, et dont la face représente
Saint-Maurice à cheval, la tète nimbée, armé
d'une lance et d'un bouclier ; au revers figure la
date MCV, et ces mots ainsi disposés
aux
teintu
riez de dras
de leinne.
Voy. Teinturiers. ■*
Télégraphistes. Le jeudi 22 mars 1792, dans sa séance du soir, l'assemblée législative faisait trêve quelques instants aux discussions de la politique pour recevoir l'hommage d'une
* Préparer.
* Variété de ]Ja^lel.
•* Xu/nisma/tnue //es rorporatiaiis, p. 21"
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(lécouverle « doiil l'ulyet i'\a\[ de conimiiniqiier ni[)iile)iH!iil ù de faraudes dislanccs tout ce qui pi'ut l'aire l'olijel d'une correspondance ». Admis il la barre, l'inventeur, M. Cliappe, annonçait au milieu des applaudissements ([ue '< la vitesse (le cette correspondance serait telle que le corps législatif pourrait faire parvenir ses ordres aux frontières et recevoir la réponse pendant la durée d'une séance ».
Cette découverte n'était autre que celle du télégraphe aérien, du télégraphe français comme on l'a appelé tout d'abord.
Après bien des difficultés surmontées, une expérience solennelle eut lieu, le 12juillet 171)3, en présence de savants et de membres de la Convention. Une dépêche expédiée de Ménilmontant parvint en onze minutes ù Saint-Martin du Tertre. Vers la fin de l'année, une ligne, formée de quinze stations, faisait communiquer Paris et Lille. Le personnel de chaque station se composait d'un slationnaire et d'un guetteur, l'un à la lunette, l'autre à l'appareil *.
Voy. Électriciens.
Téliers. Tisserands ou marchands de toihs. Voy. Tisserands et Chanevaciers.
Tellatiers. Voy. Tisserands.
Temple (Enclos du). Un des lieux privilc<ii('s d(! Paris. Cet enclos était immense. Il serait circonscrit aujourd'hui par les rues du Temple, de Bretagne, de Picardie, de Forez, (Chariot et Déranger. Parmi les industries interdites à Paris et qui s'étaient réfugiées dans ce libre asile, on citait surtout celle de la bijouterie en faux ; les imitations de pierres précieuses, connues sous le nom de bijoux du Temple, furent longtemps célèbres.
Voy. Frivilégiés (Lieux).
Temple. (Foire du). Elle se tenait dans la rue du Temple, et ouvrait le jour de Saint- Simon et de Saint-Jude (28 octobre). On y vendait de la mercerie et surtout des fourrures. De là le nom de foire aux manclions, par lecjuel elle est souvent désignée.
Tendeurs de draps. Nom que l'ordonnance dite des Bannières (14(37) donne aux poulieurs.
Tendeurs de pièges. Parmi les officiers attachés au service du vol des oiseaux de la chambre du roi figurait un fauconuier-oiseleur et tendeur. Il était c-hargé de préparer les pièges p(]ur prendre h s petits oiseaux -.
Teneurs de livres. Titre qui appartenait à la corporation des écrivains.
TeneuseS. Femmes attachées au service d'un enfant, et chargées de le tenir par la lisière.
A la (^)ur, la leneuse était ordinairement choisie parmi les femiues de chambre de l'enfant.
Je rappelle qu'au dix-huitième siècle on appelait luta les lisières destinées à faciliter les premiers pas de l'enfant ', et que ce inot désignait chez les latins un pédagogue, un père nourricier, etc. -
Téorbistes. Voy. Théorbistes.
Terrage. ^'oy. C31iampart (Droit de).
Terrasseurs. Voy. Hourdeurs.
Terrassiers. « Ouvriers qui travaillent au remuement des terres et entrepreneurs qui enlèvent ou remuent des terres ; car on donne ce nom aussi bien à l'entrepreneur qui se cliange de la fouille et du transport des terres qu'aux o-ens nui travaillent sous lui, à la tâche ou ù la journée •• ».
On les trouve aussi nommés pionniers et
Oessons.
Tesserans rands.
et Texiers. Voy. Tisse-
Thalemeniers. Nom que l'ordonnance du 30 janvier 1351 donne aux talemeliers ou
boulangers *.
Thalemetiers. Voy. TalemeUers.
Thé (Commerce du). En 1048, la Faculté de médecine eut à juger une thèse intitulée An the Chinensiwm menti confert ^- Je n'ai pas trouvé un plus ancien témoignage de l'usage du thé à Paris. Une autre thèse sur le même sujet fut encore soutenue en novembre 1G57, el le chancelier Séguier en accepta la dédicace ".
Scarron prenait du thé en 16.59 '. M""" de la Sablière avait eu l'idée, en 1G80, d'y mêler du lait ^ La princesse de Tarente en buvait douze tasses par jour, el affirmait à M'™ de Sévigné que M. le Landgrave ^ en absorbait qimraiite tasses tous les matins '". Racine aimait le thé el en usait encore chaque jour dans les dernières années de sa vie *'.
En 1()71, le libraire lyonnais Jean Girin, qui se lit aut(;ur pour la circonstance, publia un petit
1 Cl. Cliappo, ir!sl. de la lélègraphie. — E. G.-rspju'li, Ilisl. ildmiilislriillre île lu Irlihinijikic. — .\. Hftloe, l.it télnji-aphie hisliiriiiuc. — k. 'l'i'i;,'.-!-, I.r centenaire ihi Irir-
'^'"i Khil de lu France jiour 1713, t. I, p. 190 ; /).-«/■ 1730, t. I, 1>. 2V8.
1 Dictionnaire de Trfroux, t. VII, p. 992.
ï l'ar nnalufîic avec mamma. Vov. Kii'Und, Dictionnaire latin, wlit. Tli.;il, t. II, p. 129', •t t. III. p. lit ; el Ducnn;^!', (llussarium, l. VI, p. 510.
■' Dictionnaire de Trécoux (1771), l. VII, p. 1010.
l Tilro II, arl. I.
" Gui l'aliii, Lettres, t. I, p. 383.
(• Ibid., t. II, p. 359.
I lettre ilu 8 mai, dans les Dernières arutres, édil de nao, t. I, p. 67.
8 M»» de Sévigné, lettre du 10 février 1080, t. \ I, p. 205.
'•> I.e Landgrave de Hesse, morl on 1130, à 1 âge de 75 ans.
lU M"" di' Sévigné, lettre du i oclobn" 1084, I. N II, p. 298.
II lettre du 1" novembre 1098, I. Vil, p. 302.
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volume iii-24, iutilulc: De /'iisut/fi t/ii oiphé, du thé et du rhocolale '. Qui^lques pa^es seiileineiil sont consiicrées .lu llio, et je ne viiis jjiière à V recueillir que les neuf premières lijfiies : « (loiniue. ilit.Iean (iirin. il n'esl piis venu il ma eoniuiissiiiice que jus(]u'<i présent il se suit fait aueuu Iraitlé parlioilier du llié, j'en suis réduit à n'en pouvoir donner aux curieux que les reniai(|ucs suivantes, qui. bien ([lie l'oi't concises, ne laissent pas d'estre assez amples, w Quatorze ans après, le même Jean (jirin éditait unouvraj^e moins naïf, conq)ose par un droguiste de Lyon, le >ieur .Sylvestre Dufour. Dans ses l'rnite: imureaux tt curieux du aifr, du thé et du chocolaté, (pii paiMirent en l(i8.") -. l'auteur reconnaît dès la deuxième pajje ([ue »< ses découvertes pour le thé ne sont pas allées encore si loin ([ue celles (|u';7 a faites pour le café, dont l'usajife lui est bien plus familier (|ue celui du thé. » Kn vérité Dufour est trop modeste, et l'on se demande à (piels résultats l'eus-sent conduit des études plus approfondies, ses recherdies superlicielles avant sufli pour lui démontrer que le thé j,''uéril infaillililemenl les maladies suivantes :
La migraine.
L'assoupissement.
L'apoplexie.
La léthargie.
La paralvsie.
Les vertiges.
L'épilcpsie.
Les catarrhes.
Les ophtalmies.
Les coliques.
La gravelle.
La pierre.
La goutte.
Le rhumatisme.
Les vapeui-s.
Les palpitations.
Les maux de ral(\
Les crachements de santr.
Les bourdonnements Les rhumes.
d'oreille. La dvsenlerie.
Les aigreurs d'estomac.
Il est tellement iliurétique que, pris en trop grande quantité, il donne le diabète : « Quelques auteurs ont observé que des personnes , par l'usage trop fréquent du thé, avoient pris de grands flux d'urine que les médecins appellent iliuièles. où on rend des urines copieuses et semblables à ce qu'on a beu ».
_ Daniel Hnet, le savant évêque d'.\vranches,
P qui mourut à (|uatre-vingt-onze ans . après une admirable vieillesse, avait pour le thé une véritable passion. Il raconte dans ses curieux Mémoires ^ comment il y trouva la guérison d'une maladie des yeux et d'une maladie d'estomac :
Je souffrais, dit-il, d'une paresse d'estomac qu'avait augmentée encore l'abus des boissons de toutes sortes qu'ont coutume d'onlonner les médecins '. .\ la fin , elles avaient relâché tellement les fibres de cet organe que la digestion lies aliments m'était devenue très pénible. En outre, j'étais souvent tourmenté par des ophtalmies ; de sorte que je me plaignais de réunir en
' .-1 /yo«, eàr: Jran Girin et BarlhëUmy Riciire, en rue Mertirre, à la Pruftence.
* L'aclirvé it"ini|iiiiiior i;sl du 30 sqitciiibn' 10b4.
3 \oy. 1*.-D. Huot, Conimfnffiriits Hr rrbns ml enm l'frttHfnttbus, |ia.t.siiii.
* « Qua: sgris alcndis adliiboro solenl mvdici ».
moi seul les deux infirmités que se piu-tageaienl Virgile et Horace, dont l'un était chassieux et l'autre ilyspeptique '.
\h\ jour, je mi' souvins d'avoir lu. dans la relation (pi'Alexandri! de Rliodes nous a laissét; de son vovage au Tonkin. cpie les feuilles du thé étaient amies de l'estomac et avaient la propriété de le stimuler -. V.n France, le nom et l'usjige de celte plante commentaient à peine à ûlre connus ; on en trouvait peu chez les mardiands, et elle s'y ven<lait très cher, presque au poids de l'or •'. Je résolus pourtant d'en essayer à qnehpie prix que ce fût. I<;t je réussis au delà de toutes mes espérances, car je possédai liientôl un estomac nouveau, dispos, s(dide, et digérant bien *.
Depuis loiN, j'eus le thé en si grande estime que je ne passais guère un jour sans en prendre. Son agréable parfum semblait me nettoyer le cerveau, aussi l'appelais-je le balai de l'esprit, et je professais pour lui une telle gratitude que j'entrepris de célébrer ses louanges en vers.
Kn vers latin, bien enteiulu. C'est une jolie élégie de cinquante-huit vers •', <lont je me bornerai à citer le début :
I, puiT, i, tlioam eonfeslim in pocula misco.
Disons tout de suite que le médecin Pierre l'etil lui répondit par un poème de cinq cent soixante vers '', qui m'ont paru ne pas constituer une lecture attrayante, même pour un amateur de thé.
Huet écrivait chaque jour sa dépense avec tout le soin qu'eût pu apporter à cette tâche une bonne ménagère, et le très curieux registre qu'il forma ainsi est aujourd'hui conservé parmi les manuscrits de la Bibliothèque nationale '. La pas.sion du savant évêque pour le thé s'v révèle presque à chaque page, on en jugera par ce court extrait :
2'3ja>irier 1079. Pour du thé. 6 liv. 4 s. 'J8 août 1679. Pour un quarteron de tiié, 6 liv. 28 anût l(î79. Pour un pot d'estain à prendre le thé, 1 liv. lô s.
27 novembre l()7y. Pour un quarteron de thé,
2 liv.
"25 décembre 1()79. Pour un quarteron de thé.
3 liv.
' Le mot est un peu moderne, mais je n'en trouve pas qui rende plus exactement n enir/iis ».
* Theœ planise Sinioœ folia languentcm slomachum juvare plurimuni et excitare ».
3 « Êaque grandi protio, ac propemodum auro contra veniret ».
^ « Ut novus mihi visus sit inditus esse stomachus, vegetus atque valens, nullique deinceps otinoxius ciTjditati ».
3 J'ifa, elegia. Dans les P.-D. Huetii foemata latina et grœca, p. 60.
li Thea sinensis. Ail Pelrum-Danielem Huetium, abbatem Alnelnnum. — L'édition que j'ai lue est celle de Cramoisy, 1685, in-S" de 16 pages.
" Fonds des nouvelles acquisitions, n" 1197, 1 vol. in-folio. La première mention est du 22 juin lG.">n (Huet avait alors vingt ans), et la dernière du 28 décembre 16'Jl , année où il fut nommé évèquu d'.\vrauchcs.
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25 avril 1()80. Pour une demi-livie de llii', 12 liv.
18 mtemhre 1680. Pnur un quarteron de (lié,
6 liv.
20 mars l(i81. Pour un quailercui do llie, 0 liv.
31 Mtnhri: 1(181. Pour du llié, un (lunrterou, 6 liv.
1" fécrier 1082. Pour une bouelte ù thé, achetée chez d'Herrere, 1 liv. 10 s.
1" fécrier 1082. Au mesine. pour une demilivre (le thé, (i liv.
4 férritr 1082. Pour une denii-livri' do thc, chez d"HeiTere, 0 liv.
3 décembre 1082. Pour une livre de thé, 12 liv.
28 décembre 1082. Pour demi r|uarteron de thé, pour le P. Rapin, 1 liv. 10 s.
1" avril 1083. Pour une livre de thé, 12 liv.
2 décembre 1083. Pour un quarteron de thé, 6 liv.
0 décembre 1083. Pour quatre prises
Ih
\% décembre 1683. Pour une demi-livre de thé, 2.-> liv.
20 décembre 1683. En thé, 1 liv.
13 janvier 1684. Pour une livre el demie, et demi-quarleron de thé, 39 liv.
6 mars 1084. Pour une demi-livre elune once de ihé, au Ver^aland ^ 18 liv. 10 s.
2 novembre 1684. En thé, au Yerg:aland, 6 liv. 8 s.
'iQ janvier 168.5. Pour deux prises de thé, 10 s.
."> mars I68ô. En thé, 3 liv. 6 d.
8 mars 1685. Pour deux livres de thé, trois livres de calTé en fèves et 3 livres de cass \ 14.5 liv. 6d.
8 «MffW 168.5. En thé, 10 s.
15 mars 1085. Pour une livre de thé. chez Andry, 50 liv.
15 mars 1085. Pour une bouotte à mettre du thé, prise chez .\ndry, 1 liv.
5 nmembre 1685. Pour du thé, 1 liv. 5 s.
17 décembre 1085. Pour du thé, 10 s. 6 d.
24 décembre 1685. Pour deux livres de thé, au Yergaland, 110 liv.
Pendant l'année 1880, Huet semble avoir voidu renoncer au tlu' et y substituer le café, car ie relève parmi ses dépenses :
'.\ jiiiivier. Pour une livre de calfé. 1 liv. 10 s.
21 février. Pour une liouëtte à calïé, 1 liv.
4 mars. Pour (jualre caffetières de terre blanchie, 3 liv. 3 s. Od.
15 mai. Pour deux livres de caffé, 2 liv. 10 s.
21 novembre. Pour une livre de caffé. 1 liv. 15 s.
10 décembre. Caffé. 1 liv. 15 s.
Cette infidélité fut de courte durée. Dès le 31 décembre apparaît de nouveau cette mention :
Pour une livre et demie de thé à 29 liv. la liv., 43 liv. 9 s.
1 On aiipi'lait ^n'.vfla quantité nécessaire pour olilcnir unr taî.s*'.
- Mufrnsin célèljii' situé rue des Lombards, cl iipparli'uant à un siour \ilain.
La dernière acquisition de thé qui fijjure dans le registre est du 16 décembre 1691, et ainsi conçue :
« Pour 14 onces de tlié à 20 liv. la liv., pris chez Francœur, 17 liv. 10 s.
Les linuinadiers furent constitués en corporation au mois de luars 1670. Leurs statuts, qui leur reconnaissent le droit de débiter du café, ne mentimuienl pas le thé. et un édit de 1692 accorda le privilège de ce commerce à un sieur Damame, qui y renonça en 1693 *.
Le commerce du thé en feuilles se trouve coiupris dans les statuts accordés, en 1705, aux limonadiers. Il arrivait à Paris dans des caisses d'étain (|ui en contenaient cinquante livres. En 1766. la France consommait environ 2.100.000 livres de tiié.
A la lin du dix-huitième siècle, on ne connaissait à Paris que trois théiers ; l'un appartenait au jardin des plantes, l'autre au duc de Cessé, le troisième à un amateur nommé de Janssen.
Thé siiisse et de ses succédanés
Commerce dlj. On a vu. dansTarlide précédent que le tlié se vendait cher. Tousses partisans s'en plaignaient amèrement, el Corneille Decker s'était fait l'écho de leiu^? doléances : « Bien des gens, écrivait-il, aïant de l'aversion pour l'eau froide à cause de son insipidité, et beaucoup d'autres ne pouvant fournir a la dépense du thé. parce que la compagnie des Indes, contre le dessein de Dieu et de sa providence, juge à propos de priver notre pais, et même toute l'Europe, du thé et de la amnelle ; et d'un autre côté les brasseurs, ou bien n'ont pas l'art de faire de bonne bierre, ou se mettent moins en peine de donner a la boisson qu'ils travaillent toute la boulé qu'elle peut avoir que de tirer de sa vente un prolil considérable ; en sorte qu'une infinité de malheureux tombent malades pour boire de ces mauvaises boissons ».
Decker conseille donc aux perscumes Irop pauvres pour se procurer de la bonne bière ou <lu thé de remplacer ces breuvages par un autre, composé de salsepareille . d'esquine * el de cannelle ^ ; on laisse bouillir penilanl ime demiheure, el '< l'on a une boisscui (|ui surpasse tous les vins, toutes les bierrcset toutes les potions que la pbarnuK'ie fournil ' »
Celle rèchwue n'eut aucun succès. Les Franç^iis se ressouvinrent aloi-s que leur pays possédait plusieurs plantes précieuses, le myrte, la sauge, l'origan, la véronique, l'aigremoine, elc, dont le parfum est bien supérieur ii celui de la salsepareille.
Les méilecins employaient déjà la sauge comme succédané du thé. En 1070, Louis XIV soull'iant d'une « pesanteur de tète, » Vallot le
1 Voy. ci-dtssus l'article t'.afe (CotniUiToe du).
* Ou mieux squine, une smilacéc qun l'on II souvent cipnfenilue avec In salsepareille.
3 Demi-once de .salsepan'ille, deux drachmes d'esquine, deux drachmes de poudre de santal, di'ux drachmes de cannelle, on vei-se sur le tout quatre pintes d'eau.
t Tome II, p. 144.
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mil iiit ivffiiii»' (le lu saiij;i'. Le mal HUfj^mciila, c'i'nI vrai, il s'en Miivil iiumiii' des cliiiinlissf-
llU'Ilts el ill>> Vl'l'li^l's '.
l/apdtliicaiiv l'omcl rnniN iijjpn'iid (|ii*i'ii i (l'.M, il vendait le llu- de la (lliiiie environ soixaiile-dix francs la livre, el celui du Jajion cent cinquante il deux cents IVumcs; el il ajoute : « Le thé éloit si en iisajje il y a f[uel(]ues années en France qu'il \- Hvoil lorl peu de j^ens de (pialité ou de hons bourp'ois (|ui n'en prissent, mais depuis ([ue le calîé et le chocolat ont été connus en France, on ne s'en sert pres(pie plus. » l'omet saisit l'occasion |)our faire l'éloije de la sauf^e : ■< Nous n'aviins, ilit-il, };ui'r(> de plantes ([ui soient plus douées de Ikuiiics ipuilitez cpie la petite ou IVanciie sauj^e, cl il est certain que si elle croissoil aux Indes on l'estinieroit beaucoup ; parce qu'elle nous est commune , nous n'en tenons presque aucun compte - ».
On pouvait, sansdoute, lui reprocher de n'avoir pas soulajj^'e Louis XI\ . mais dans cette circonstance, les mé<lecins devaient certainement être seuls en faute. Ce fut l'avis du docteur Pierre HiinauU. professeur à la Faculté d'.Yng'ers, qui publia en KiyS son Discours phi/siqtte sur les propriétés de la saug;'. Dés le début, l'auteur j rend pleine justice aux mérites du café et du thé : « La Kenonimée puiiliant par toute la Terre la ^randeui' du Hoi surprit si ao;n'id)leme]il tous les peuples. (]ue jusques aux plus éloig'uez crûrent lui devoir rendre liouima^e. connue au plus jjrand l'rince i|ui fût jamais, et le plus <liijjne de commander a tout le monde. Leurs voiag-es et notre commerce avec eux nous aprirent leurs coutumes, dont nous devinsmes en peu de tems si jaloux (comme il n'est point de nation plus susceptible de celles d'autrui que la nostre) que nous abandonnâmes nos anciennes pour les pratiquer. A parler naïvement, je ne crois pas que nousaïons beaucoup ^aj^né dans cet échanije. Je suis du moins assuré (pie pour quelques ragoûts plus capables d'irriter l'appétit et de satisfaire notre délicate.sse que d'entretenir solidement la santé, nous avons quitté des choses d'un usaj^e moins équivoque. Il faut néanmoins excepter le thé et le caffé, ces li(|ueurs aussi agréables qu'utiles, et dont on ne doit craindre que le trop fréquent usage ».
Mais il existe une autre plante, bien supérieure il celles-ci, une autre plante qui '<. tient comme le milieu entre le thé el le cafVé. aiant par excellence les meilleures qualitez de toutes deux. » c'est la sauge de nos jardins. Fille est souveraine contre « les paresses de reslomac. ses foiblesses, ses indigestions, ses nausées, ses éructations, ses gonllemens. ses amas de glaires visqueuses où domine la pituite crue ». La sauge est amie du cerveau et des viscères, « Les goûteux ne la trouvent pas moins favorable à leurs articles, les épileptiques ii leurs nerfs, .\ussi bien que les catharreux. les liydropiques se louent des évacuations sensibles qu'elle leur procure; les graveleux
I Jituriinl lie In snnir île [.nuis XIV, p. 103. ! Pivmière parlie, lib. V, p. 144.
riissentent qu'il proportion qu'elle forlilie leur estomac, elle dérobe ii leurs reins les impureté/ (pii les chargent ». File est « dinreti(pie. diaphorétiqut^ el purgaliv.' ». •< Les gens sujets aux vapeurs, aux vertiges, au (IcH'aul de inémoiri', aux palpitations _v ti-ouvciit un remède également souverain ».
La sauge « n'est jjas moins efluuice i» l'extérieur qu'au dedans des parties , étant d'une (pialité vulnéraire, douce, balzamique, fortiliante, résolutive, ("est pouri[uoi on l'euiplnïi' avec beaucoup de succès ii fomenter les paiiics foililes et débiles, ii déterger des ulcères, desérésipelles, des gales, ii résoudre des œdèmes ou d'autres amas d'humeurs solidement invisquées et épaissies ». Il y aurait beaucoup à dire encore sur ce sujet, mais « comme un plus grand détail nous engageroit dans une si vaste dissertation qu'elle comprendroit toute la plivsifpn», nous prions lo lecteur de considérer ce petit essai plutôt comme l'échantillon d'un plus grand ouvrage que pour un traité absolument achevé ».
Les Parisiens restèrent insensibles aux charmes de la sauge. Le docteur Andrj, qui devint doyen de la Faculté, entreprit alors de les convertir au culte de la véronique, véritable thé de l'Eunipe. S'inspirant des idées d'un médecin alleiuainl nommé Francus, il publia en 1704 un petit in-8" intitulé : Le thé (h l' Europe, ou les propriété: de la rérouique, tirées des (ibserrations d^s meilleurs auteurs et surtout de celles de M. Fnnicus ', mtdecin alleriiand. Suivant ce Fi'ancus, la véronique pos.séde mémo >< l'apparence extérieure » du thé, et elle convient dans toutes les maladies que le thé a la réputation de soulager. Prise en infu-sion, elle guérit la migraine, les catarrhes, les ophtalmies, la surdité, la paralysie, l'asthme, la toux, la phtisie, hi colique, la diarrhée, etc., etc. Cela, c'est Francus qui l'alTirme, et en terminant il s'écrie dans un transport d'enthousiasme : « Je vous salue, plante de bénétliction ; je vous salue, reine des herbes, présent incomparable de la nature, souverain vulnéraire ii qui sont contiées tant de vies ; a vous soit louange et gloire au-dessus de toutes les autres herbes de la terre ! »
.\ndry n'a pas reproduit cette éloquente apo.s- Irophe. Kst-ce il cela qu'il faut attribuer le peu de succè,s qu'obtint son livre, et l'oubli dans lequel retomba bientôt l'innocente véronique V Lui-même semble ne pas lui être resté longtemps fidèle, car dans son Traité des alimens de caresme , écrit vers 1712, il ne la mentionne même pas, tandis qu'il consacre au thé un chapitre fort élogieux *. Il le déclare précieux surtout pour les personnes « replètes et pituiteuses, » et à la même date la Faculté de médecine en recommandait particulièrement l'usage aux vieillards •'.
* Joanni^ Franei rrronira theeznns, l'il est cottntin reroiùeip Enrùffo' nnn llie rlilnitieo, etc. Sccondi" tMlitiou, I.ipsiw, 17(11, i(i-12 it<' 138 pagos.
* Tuiii.' II, p. 380.
3 Ail xeniiiis M??Thèse soutenue en 1712 par le bacti'-lier J.-P. Silva.
THE SUISSE ET SES SUCCÉDANÉS — TIHKTAIXIERS
Le commerce du thé suisse ou thé des Alpes, qui se vend encore, je crois, chez (|u<.'lqu('s herboristes, date de la lin du dix-huitième siècle. Je le trouve recouiuiandé on ces termes dans les journaux qui accueillaient aloi-s des réclames :
<< Majjjazin fjénéral du thé des Alpes, cueilli sur les monlaj^nes de la Suisse, <l()nl la composition a été donnée par le célèbre M. le baron de Haller, cliez le sieur Guyol. négociant, rue du Mouton, près de l'Hôtel-de- Ville, à Paris.
Ce thé est composé de fleurs choisies des vulnéraires suisses. Il est d'un "roût très-agréable, et supérieur à celui des Indes pour l'usaf^e et les [jropi'iétés qui sont expliquées sur chaque boëte. Elles sont de fer blanc. Le prix est de 3(5 sols.
On déliite aussi, même maison, les véritables vulnérai]-es suisses, à 12 et 24 sols le l'oulean, couvert d'un imprimé qui en indique les propriétés.
Ledit sieur Guyot a établi des enlrepcMs dans les principales villes de France ' ».
Pour mémoire, je mentionnerai encore le thé de Hollande ou thé d'Angleterre, qui était composé de thé inférieur, mêlé ù de la racine d"iris réduite en poudre ^.
Théâtre. Voy. Aboyeurs. — Accessoires (Fabricants d'). — Acteurs. — Automatistes. — Bateleurs. — Cbefs d'orchestre. — Chorégraphes. — Claqueurs. — Contrôleurs. — Copistas. — Costumiers. — Déclamation (Maîtres de). — Décorateurs. — Directeurs. — Espaliers. — Figurants. — Cragistes.
— Lanterne magique. — Machinistes.
— Maîtres de ballets. — Maîtres des salles. — Marionnettes. — Metteurs en scène. — Moucheurs de chandelles.
— Musique (Maîtres de). — Orateurs.
— Ouvreuses. — Forte Maillot. — Souffleurs.
Tlléorbistes. Joueurs, professeurs et fabricants de l'instrument appelé théorbe, qui tenait du luth et de la guitare, et représentait assez bi(Mi notre vi(doncclle. Le Lirre Cfmm'ide pour lO'J'-J cile sept théoi'bisles, dont deux appaileriiiient a la chamlire du roi ■'. Un peu plus lard, Mallot et (lampion, tliéor))istes de l'Opéra, j(Uiissaient d'une grande ré])ulalion.
On écrit souvent téorlistcs .
Tliériacleurs. Voj. Triacleurs.
Thermomètres (Marchands de). Voj.
Baromètres.
Thiphaine, thiphanie et thiephaine
(La). Dans les statuts des métiers et dans les
1 Voy. les Affiches, aniioners et avis divers, année ITHl, p. 199 ; année 1782, p. 201) ; ot le Journal général île France, n" du 22 janvier 1785, p. 39.
- Kncyclopt'die inèthudiqtte , ai*(s et mûtiors , t. II, p. 23T.
3 Tume^I, p. 210.
ordoiuiances du moyen âge, ces moLs désignent ri'ïpiphanie. « Nul talemelier ne puel cuire le jour de la Tidphaine * ».
(J'est le jour que choisirent plus tard, pour les réunions de leur confrérie, la communauté des cartiers, qui était placée sous le patronage des Rois *.
Thuilliers. Voy. Tuiliers.
Tierce. Dans le Livre des métiers et dans les ordonnances du moyen âge, ce mot désigne souvent neuf Iieures du matin. L'ordonnance du 30 janvier 13.51 enjoint aux mesureurs de grains de se trouver : « es halles, entre tierce et midy : en Grève, à l'iieure que prime à Nosfre Dame sera toute sonnée ; au marché de la Juiverie. entre priiiii- et tierce •' ».
Voy. Semaine de l'évéque.
Tiers et dang-er. Voy. Traversiers (Sergents).
Tilleurs. Voy. Teilleurs.
Tim.baliers. Faiseurs ou joueurs de l'instrument appelé timbale. Un compte de 1313 mentionne le sieur Parisot, attaché à la personne de Louis le Hutin, et qui remplissait les fonctions de « ménestrel de naquaires * ou tymbales ■'■ ».
Les faljricants de tiudjales appartenaient à la corporation des chaudronniers. Au dix-septième siècle, le plus estimé de tous, le sieur Cresfien, demeurait rue de la Ferronnerie ".
Il se faisait aussi des tindiales en argent, mais elles étaient l'œuvre des orfî?vres. .
TimJjeresses. Joueuses de timbre, iustru-
iiiiMil ([ui ressemblait à nos tainlioni's de basque.
Tieuliers. Voy. Tuiliers.
Tim.bres-poste. Voy. Commis général du port payé.
Tiretainiers et Tiretiers. Fabricants de tiretaine, étofl'e très répandue au treizième sièi^le, et qui venait surtout île Douai. (Jn en fabriquait aussi il i'aris. car la Taille de 1292 foiiinit les noms de quatre tiretainiers. Joiuville nous apprend que saint Louis porta un habit de tiretaine.
Suivant M. Francisque Michel, la tiretaine était alors classée parmi les étoffes les plus
' Livre des métiers, titic 1, art. 21. \oy. aussi l'art. 12.
* Le Masfion, Calendrier des confréries, p. 28-
3 Titre V, art. 50.
i On écrit plus ordinairement naeairts et notaires, et ceux ijui en jouaient «étaient dits aussi nacarins. \\>y. P. Daniel, JUstoire de lu milice, t. I, p. 53(> et suiv. — Ducanj^e, Olvssarium, au mol nacaïa. — H. I*i*osl, Inrentnires mubiliers, 1. I, p. 112.
5 llihliolkique de l'école des chartes, anniio 1841-42, p. 381.
•> te licre commode pour 1692, t. 1, p. 215.
TlRl'lTAlMl'lUS — TISSICUANDS DM SOIM
précieuses '. Son nssorlion est (léiniMilie parées deux vers du Dit ilit Lendit:
r.n ti[i-taini> dont siin]>Ie jjffut Sont ri'vi'sliis, ili" pou (l'argi>nt *.
H Mais, connue (Tuii aiilie côlé, je trouve que les reims Clénieiue de Hunj^rie ' et Jeanni^ de MinM'^ii^ne ' purlaieni des ridies- de lirelaine •', il laut l)ien adniellre (ju'il exislait plusieurs variélés de ce lissu.
« Nos tiretaine> d'aujourd'iuii, éiril Savary ", no passent <^uères le prix de 4.") sols l'aune, et encore l'aul-il qu'elles soient IcinlcN de laine e| des plus Unes >^.
Les fabricants élaienl dils aussi tireliers.
Tireurs. Chez les ardoisieis. ouvriers eniplovés au service des pompes.
Ciiez les ferrandiniers et les f^aziers, ouvriers i{ui liraient l'assendiiao-e des lieclles placées au rôle droit des inéliei's.
Cliez les nuroiliers ou iiindieloliers, ouvriers qui reliraiejil le plomli de la cliaudici-e poui' en tornier de la dragée on des lialles.
Dans les l'aiji'iques de toiles peintes, ouvriers ipii appliquaient li> nioi-dant ^ur la toile.
Tireurs d'armes. Vov. Armes (Maîtres d').
Tireurs et remonteurs de bateaux.
( )fHciers jurés. L'édil du 9 août U)!)0. cpd crée vino^l de ces cliarij;es, stipule (]ne les titulaires seront tenus de remonter tous les bateaux vides qui leur seront livrés au dessus des ponts Marie et de la Tournelle par les metteurs à port et »ai'de-l)ateaux ».
Tireurs de brouette. Voy. Brouetteurs.
Tireurs de cartes. \uy. Cartomanciens.
Tireurs de cors. Voy. Pédicures.
Tireurs de fer. Voy. Tréflieurs.
Tireurs de foin. Voy. Courtiers.
Tireurs d'horoscopes. \in. Astrologues.
Tireurs d'or et d'arg-ent. Ouvriers qui
tiraient l'or et l'argent à la iUière pour les réduire à l'étal de lil dit or ou ur<ient trait.
Dans les statuts qu'ils soumirent, vers 1208, à rhomolojfation du prévôt Etienne Boileau, iJs prennent le nom de buteurs (For et (Purgent à filer ' . A celte époque, le métier était libre.
' Histoire fies tissus ih soie tiit moyen àye, t. I, p. 206, et t. II, p. 250.
3 Fi'mme de Louis le Hulin.
* Femme de Philippe de Valois.
' % i'^-. Douël-d'.\rcq, Suuteatix comptes de l'argenterie, ['. 70 et 27.
6 Tome II, p. 173,-1.
" Lirre lies métiers, titre XXXI.
Clinque maître pouvait avoir un nombre illimité d'apprentis, et lixer comme il l'entendait les corulitions de l'apprenlissafre. Le travail à la lumière était interdit. Deux jurés administraient la corporation.
La Taille de 1292 lA celle f/t? /.900 mentionnent chacune deux fileiirs d'or.
Les statuts de 12(58 furent fréquemment révisés et coniirmés.
Gomme tons les métiers occupés au travail desmétaux précieux, celui des tireurs d'ur fid, en L">.")(], soumis ii la juridiction de la cour des Monnaies. En aoiit l.'>r)7, elle ptdilia un rèj^^lcinent dont l'article '26 réunis.sait en une seule corporation les tireurs et les batteurs d'or. Tous durent prêter serment devant la Cour et limlirer leurs produits d'une marque particidière. l']idln, la décbiration di' mai 1777 réiuut les iiallenrstireurs d'or aux orfèvres.
Los batteurs-tireurs d'or avaieiil pour patron sailli ]<;ioi.
Tireuses. Dans l'opération du dévidao;(' des cocons, ouvrières qui les retiraieni de la iiassini^.
Tiseurs. Oii nomme ainsi, dans les verreries, ■^ ceux qui servent le «•entilhoinme, et tiennent au feu sa felle toutes les fois qu'il faut chavill'er la matière ou que le gentilhomme a besoin de reprendre haleine. On les appelle aussi fouets, peut-être parce que ces tiseurs étimt de très jeimes gens sont sujets à ce cliàlimenl quand ils manquent à leur devoir ' ».
Dans les manufactures de glaces, les tiseurs étaient les ouvriers chargés de surveillei' le tisage, d'enfourner et de suivre la fonte du verre jusqu'à son affinage. On les nommait aussi fondeurs.
Tisserandes de couvre-chefs. Voy.
Cliapelières de soie.
Tisserands (Maitre des). On appelait
ainsi le chef de la corporation des drapiers.
Tisserands de lang-e. Voy. Drapiers.
Tisserands de soie. Au treizième siècle, ce métier parait n'avoir été exercé que par des femmes. .Jean de Oarlande cite déjà les «itextrices qua' leximl serica texta -». Il est probable qu'elles tissaient, avec la soie et l'or, des ceintures, des galons, des rubans, mais leurs premiers statuts sont muets sur ce point.
Elles les soumirent vers 1268 à l'homolotration du prévôt Etienne Boileau ■'. On y lit ipie çiui([iie maîtresse ne pouvait avoir plus de deux apprenties et que l'apprentissage était fort long; il durait dix ans pciur l'enfant sans argent, ludt ans poiucelle qui apportait quarante sous, six ans pour celle qui apportait quatre li%Tes. La surveillance du métier était exercée concurremment par trois jurés et par trois jurées.
' Savaiy, Dictionnaire, t. II, ji. 1738. * Dictionarius. édit. Sclieler, p. 34.
3 l.iere îles métiers, titre XXXVIII.
TISSKRANDS 1)1-; TOII.I-:
Tisserands de toile. Leur coiporalion éliiit coiisliliK'e. avail une existence légale dès le règne (le l'Iiilippe-Auguste. Je lis. en effet, dans leurs statuts de 1281 que « dès le tans au lion roi Philippe » les tisserands conservaient l'étalon des dillérenfes mesures employées pour les toiles unies ou façonnées. Cet étalon consistait en une verge de fer, ajant la longueur du rot des nappes de la table royale et indiquant la largeur légale de tous les tissus de toile. La largeur était mesurée entre le rot, peigne dans les dents duquel passent les fils, et le temple, instrument qui sert à tendre l'étoffe.
Jean de Garlande consacre dans son Diclionarius ([uelques lignes aux textrices, et décrit assez Lien le travail auquel ils se livraient '. Ils ne présentèrent cependant pas leurs statuts à l'iiomologation d'Etienne Boileau ; les plus anciens que nous possédions sont datés du mois d'octobre 1281, et ils ont été publiés par M. Depping *. En voici l'analyse :
Le métier « de la texeranderie de linge » appartenait au roi ; c'est donc à lui que l'apprenti reçu mailri^ devait acheter le droit de s'établir.
Le travail à la lumière était interdit, « car l'en ne puet fere oevre à chandoile oudit meslier si boine ne loial comme celé qui est fêle de la lumière du jour ».
Chaque objet, << suit napes, touailles, ou oewe plaine », devait avoir toujours sa largeur déterminée : celle-ci était imliquée par la verge étalon, et nid ne devait tisser une toile qui ne fût de la largeur ^ réglementaire.
Nul ne pouvait avoir deux ateliei-s, à moins qu'ils ne fussent contigus *.
Le client fournissait au tisserand, soil le fil en pelote, soit la chaîne ourdie. Le fil était pesé au moment de la livraison, et la toile devait représenter le poids du til. déduction faite du déchet normal résultant du tissag.'. Si le tisserand eno-affeait ou détournait une partie du Hl à lui confié, il était banni du métier jusqn à ce qu il eût payé une amende de dix sous.
Chaque maître ne pouvait avoir qu'un seul apprenti, en dehors de son fils ou du fils de sa femme.
L'apprentissage durait cinq ans pour l'enfant qui apportait vingt sous, six ans pour celni qui ne donnait pas d'argent.
Le travail était interdit les jours de fêtes solennelles. Aux fêtes de second ordre, pendant lesquelles les boulangers pouvaient cuire leur pain et les baigneurs chauffer leurs étuves, les tisserands avaient le droit de préparer l'ouvrage pour le lendemain, mais sans ourdir ni tisser.
LTn ouvrier ne devait introduire dans un atelier, pour y travailler avec lui, que sa femme légitime ; il fallait donc « qu'il .se fût fait creable
1 E<lit. ScheliT, y. -.U.
2 Orilonnnnces relutices aux métiers, p. 387.
•1 « De la moison », disent les statuts. Voy. Ducango, au mut moiso.
* « So il ne puf»t aler d»' l'un à laulrt' sans istrc tuirs sur la voie ». .\rt. 8.
par bons leinoins ou par creableté de sainte yglise que il ail espousé la famé ». On condamnait ii l'amende tout mauvais sujet qui avait une maîtresse hors de la ville, « tout boulier qui tient sa p. . . .n ans chans ».
Il parait que les tisserands de toile jouissaient, comme les tisserands dé laine, du droit de ne pas faire en personne le service du guet. Chaque fois que revenait leur tour de service, et il revenait toutes les trois semaines, ils payaient une .somme de trente sous et fournissaient soixante hommes qui veillaient ù leur place. Au mois d'avril 1372, ils renoncèrent à ce coûteux privilège, et obtinrent ' de ne plus se faire remplacer.
Quatre jurés administraient la communauté. Il est impo.ssible de déterminer le nombre des maîtres alors établis à Paris, car les Tailles de 1292, de 1300 et de 1313 ne distinguent pas les tisserands de toile des tisserands de lange ou drapiers. D'après celle de 1300, les deux métiers réunis eussent compté environ 370 maîtres, indication confirmée par l'ordonnance d'avril 1373. << Jadis, dit-elle, ou temps que le mestier des tissarans de lange et de linge estoil si grant que il y avoit bien trois cens inaisires et plus... ». Cette prospérité ne s'est pas maintenue, « tant pour les mortalilez comme pour occasion de nos guerres... », et surtout parce que la plupart des maîtres ont abandonné le domaine royal, et ont été s'établir sur les terres (le Saint-Martin, de Sainte -Geneviève , de Saint-Marcel, etc., « où ceulx qui demeurent sont qtiittes et exems du guet », de sorte que « il n'est pas demouré en nostre terre plus de seize mesnaiges ou environ ».
Les tisserands reçurent, le 22 janvier 1586 de nouveaux statuts, qui furent confirmés par Henri IV en 1608 et par Louis XIII en mai 1640. Ils y prennent le titre de tisserands en toile, canevas et linge. Les maîti'es qui n'avaient pas atteint l'âge de cinquante ans ne pouvaient engagei- à la t'ois plus de deux apprentis ; ceux ((ui avaient dépassé cet âge pouvaient en avoir trois. La duiée de l'apprentissage, comme celle du compagnonnage, était de quatre ans. Nul n'était re(;u maître avant d'avoir parfait le chefd'œuvre. Toutefois les fils de maître étaient soumis .seulement à l'épreuve plus facile nommée expérience. Quatre jurés administraient la corporation, qui avait pour patron s;>int Biaise.
L'édit de 1776 rendit le métier absolument libre. Le nombre des lisscrands établis à l'aris était alors de 70 environ.
La rue de la Tixeranderie s'appelait déjà au
([uatorzieme
siècle
la viez les.serendei'ie
Supprimée en 18.îl, lors du prolongement de la rue de Rivoli, elle allait de la rue du Mouton. a\ijourd'imi comprise dans la place de l'hôtel de Ville, à la place Baudoyer qui est aujourd'hui représenli-e par la niaiiie du qualrième arrondissement.
* La ctiarte d'autorisatiun a <!lé publiée par Faprnii'Z, Éludes sur l'industrie, p. 294.
î V(.y. la m/le ,/r 1313, p. 118.
TISSKHANDS I)K TOII.K - TISSUTIl-lRS-RUBANIl^HS
I,es tisserands ont été iioniiués telicrx, Itxiers, Ulliitiers, lissiers, tissots, toikroas, etc., etc.,
\ov. Blanc (Spécialité de). — Clianevaciers. — Lingeras. Toiles (Commerce des), elo.
Tisserents. Lafféniiis, en 1000. luniimi" aiii>i lf> tisst'raiitl>.
Tissiers fl Tissots. \ ov. Tisserands.
Tissuriers. Nom ([ironl pmté les tisserands
et les tissutiers. On disait d'aillcni-s. an seiziènir siècle, tissurer ponr lisser.
Tissutiers-riibaniers. .^ncnjio coi-po-
ralion parisienne n'a anssi souvent changé de nom.
Au treizième siècle, ils sont dits lareitrs de fil et de soie.
Dès la lin (lu siècle, ils deviennent frti n^ers- Jore/otiers.
An ((uatorzième siècle, ils ne sont pins ijne dorelotiers.
Au début du quinzième siècle, il> >"inlilnleiil ruhaniers de fil et de soie.
Vei's 1475, ils adoptent un nom qu'ils vont «garder longtemps : tissutiers-ridKuiifrs-frantieis.
Eniin. au dix-li\iitiènie siècle, il li-ni' re>la seulement le litre de rniiiiiiers.
Les premiers statuts qui leur donnent ce litre sont du 20 décenilire 1475. Ils furent révisés le 13 février 1566 et le 15 août 1585. Quelques années plus tard, on les trouve, en outre, qualifiés de ourriers de lu petite navette, pour les distinguer des drapiers d'or et de soie, dits ouvriers de la grande navette et ((ui dataient du règne de Henri IV.
La corporation atteignit son apogée vers le milieu du dix-septième siècle, ([uand les ornements d'or et d'argent, prohibés par les édils somptuaires, se virent remplacés par les rubans. Aucune époque n'en lit un pareil abus. Dès 1661 Sganarelle ne voulait pas entendre parler
... De ces cotillons appelés hauts-de-chausses, De ces souliers mignons, de rubans revêtus Qui vous foui ressembler à di-s pigeons paltus, El de ces grands canons où, comme en des entraves, On met tous les matins ses deux jambes esclaves, Et par qui nous voyons ces messieurs les galants Marcher écarquilles ainsi que des volants ' .
Les canons garnissaient le genou et avaient pour mission de réunir le hanl-de-cbausses au bas-de-cliausses. C'était un large rouleau de toile, autour duquel s'attachaient des dentelles et des rubans. Un peu plus bas, le vaste épanouissement des bottes se remplissait d'un fouillis de dentelles, dit rond de bottes, et c'était tout un art de marcher sans froisser l'un contre l'autre ces deux choux encombrants. Les (/filants étaient des coques de rubans que l'on posa d'abord un peu partout, sur l'épaule, le long des ouvertures du pourpoint, autour du haut et du bas-de-chausses. sur les
• Voluals, ailes de moulins à vent. — Le'eole des maris, acte I, .se. 1.
souliers, aux poignets, à la garde de l'épée, etc. Ils linirenl par trouver leur place sur le haut du corps principalement, et aussi sur le ventre où ils repré.seiitaient un petit tablier finissant en pointe. Corneille, en 1634, mentionne les galants dans La galerie du Palais :
Si lu fais ce coup-là, que ton pouvoir est grand ! Viens, je te veux donner tout à l'heure un galant ',
dit .\ronte, écuyer de Lysandre.
Michel de ^îarolles. en 1656, calculait que riiabillenient d'un jeune dameret comportait au moins trois cents aunes de rubans -.
Il y avait des protestations :
I, 'argent ne nous vient pas si vite qu'on le pense, (lliacun di> les rubans me coûte une sentence,
dit Dandin à son fils 3. Mais Dandin élail un vieux justiciard. Les liiianciei-s n'y regardaient pas de si près, et deux seigneurs étrangers, i[ui visitèrent Paris en 1657, constatèrent avec admiration ^< que le sieur de la Basinière avoil un habit dont la petite oye estoit de deux cent ciiu[uante aulnes de rubans * ».
.•V celle (laie, on ■d\^]»'hù\ petite oie les cordons, les aitruillellcs. lestralants, ren.sendjle d(^s t'aidreluchesquiconsliluaienl les accessoires duvèleinenl proprement dit. En ce sens, l'expression date du dix-sepliènie siècle. Molière l'ait dire par Mascarille <in\ pre'cieiises "> . « Que vous semble de ma petite oie, la trouvez-vous congruante à l'habit .^> 'i Jusque-là, ces mots, avaient désigné « le cou, les bouts d'ailes, les pieds, le gésier et autres issues d'une oye * », en somme ce .que nous nommons aujourd'hui Vabatis. La bête reste reconnaissable après qu'on lui a ôté tout cela, et il en était de même de l'élégant que l'on avait dépouillé de la petite oie.
La mode changea. Puis, le métier à rubans, inventé vers 1666 par un ouvrier de Poitiers, finit par être adopté à Paris, « Mille métiers, disait-t)n alors, n'occuperont que cent hommes, et pour ainsy dire que cent bras; car les soyes estant bien disposées sur chaque meslier, un homme d'une force médiocre n'a besoin que d'un bras pour en faire aller dix ; ainsy, on peut faire travailler les gens estropiés qui demeurent inutiles, pourvu qu'ils ayent encore un bras. Il est même facile d'y faire travailler un aveugle ' ».
La transition fui dure pour les ouvriers tissutiers, dont une grande partie se vit réduite à la misère. L'un d'eux, au moment où l'on venait saisir « son pauvre lit et sa pauvre écuelle », coupa la gorge à ses trois enfants*.
A.cte IV, se
î Mnmires. t. II, p. 306.
3 Les plaiflciirs, acte I, se. 4.
* .-V.-P. Faugère, Journal (tun toyoïje à Paris en 1057, p. 57.
5 Scène 10.
I' D ici ion lia ire de l'Académie, édit. de 1691, t. II, p. ItiO.
** Correspondaticc ndministrntite sous Louis XIV, t. III, p. 785.
8 Correspondance de Colberl, t. II, p. CCXL\ III. — Séïigné, Lettre du 31 juillet 1675.
OUI
TI.SSUTllOHS-KUBAXIEHS — TOILKS
• 1,(1 nombre des maîtres était lonilié à 146 en 1080 <. L'édit de 1776 réunit en une seule corporation les rubaniers, les ferrandiiiiers et les rrazicrs ; ils formèrent ainsi une communauté assez importante pour constituer le ciiu|uiénie des Stx-Corps. A ce mujukîiiI, l'apprentissaj^e était de (|uatre années, ainsi que le cunipajji^iKmnaijfe ; mais Tappi'enti qui épousait une fille de maître était dispensé du compajj;nonnag-e.
Quatre jurés, élus pour deux ans, suiTeillaient la communauté. Le chef-cT œuvre, qui consistait en deux aunes de tissu, était l'ait en présence des jurés et de six baclieliers.
Le métier s'était placé sous le patronage de la Nativité de la Vierge.
On trouvera ci-dessus, page 197, la formule d'un contrat d'apprentissage par la corporation des tissutiers-rubaniers.
Tixlers. ^'oy. Tisserands.
Toiers. Faiseurs de taies. Voy. Taiers.
Toile cirée (Fabric.\nts de). Dès le sixième siècle, la toile cirée servait, ainsi que le cuir, à ensevelir les personnages de distinction ; les corps de sainte Radegonde, de saint Ansberl, de saint Culhtieil, de saint Rémi, du roi Louis VIII ont été retrouvés enveloppés dans de la toile cirée ^. Cet usage subsista longtemps, car on lit dans le compte des dépenses faites pour l'enterrement du petit roi Jean, mort en 1316 : « Pour une aune et demie de toille cirée... » En revanche, je trouve parmi les frais qu'occasionna, l'année suivante, le sacre de Pliilippe le Long, cette mention : « Pour quatre aunes de toille cirée, dont les draps d'or du pape lurent enveloppés... ^ >>. La toile cirée sen-ait donc à envelopper les objets les plus précieux, d'où l'on peut conclure qu'elle était dillérente de la nôtre. Ce qui le démonlj'e mieux encore, c'est qu'au quatorzième et au quinzième siècles, on se sei-vail de la toile cirée en guise de vitre pour garnir les fenêtres *.
11 paraît que les procédés enqiloyés dans cette fabrication constituèrent pendant longtemps une sorte de mystère. L'abbé Jaubert écrivait en 177)J : « Les ouvriers qui fabriquent les toiles cirées font un secret de la coTuposition don! elles sont enduites ^ ».
Au dix-septième siècle, les manufactures les plus estimées étaient établies dans le faubourg Saint-Antoine ^. Au dix-huitième, Paris et Rouen fournissaient la France de toiles cirées et en exjjorlaienl beauctjup en Anuiricpie '.
Toilerons. Voy. Tisserands.
1 « Dont tli.v sonl dos ri'ligiunnaires ». Manuscrits DclnniaiTC, n" 21, 71IW, 1'" 2:!0.
'^ l*'i'ancis(jui' Midii'I, Hisfuln dfs //.v.vh.v t/r .v./c tnt mol/fll àfjr, t. I, p. 118.
^ I)uuot-ti'.\.fC'i[, Comptes fie l'ni'gi'uttric^ p. li) et 70.
* Voy. ci-(lcs.sous l'art, ^'ilrip^s.
5 Dicllonnnire //fs tti-ts et tiif-iic-s^ t. I\". p, 200.
6 Lf lipre commofti' pour ltî92, t. II, ]>. Tti.
^ Savary, Dictiominirr du cr.nniieret\ I. II, \y 17t»8.
Toiles ^Commerce des). Au treizième siècle,
la l'iibi-ication et le commerce des toiles occupaient plusieurs corps de métier, ayant chacun son organisation particulière. C'étaient entre autres :
1° Les fl;selier.s, faiseurs de fuseaux. "2" Les XAVETIERS, faiseure de navettes. '.V Les Li.MERS, mardiands de lin.
4" Les CHANVRiERS, Diarciiands de chanvre. .^)° Les Fii.ASSiÈRES, peigneuses de filasse. 6° Les Fii,EtJSE.s lie chanvre, de lin et de coton.
7° Les CHAXEVACIERS, marchands de toiles. 8° Les TissER.\NDS de toiles.
9° Les LIXGÈRES *.
Les femmes du treizième siècle s'étaient prises de passion pour la couleur crème. Non seulement elles votdaient coucher dans des draps jaunis, mais elles se plaisaient à ensafraner leur visage et tous les vêtements de toile dont elles se servaient. C'est ainsi que s'expliquent ces vers du Dit d'un mercier :
J ai les guimples ensaSTrenées,
J'ai saffren à mètre en viandes * Que je vent à ces damoisels A faire jaune.s lor toeles 3.
Durant cette période, on désigna sous le nom de /i>i(/e les toiles de lin et de ciuinvre, par opposition au mot lanye. que l'on appli(|uait aux éloU'es de laine. Les ti.sserands de toiles étaient dits alors tisserands de linge et les drapiers tisserands de lange. Ainsi, on lit dans les statuts des fripiers, revendeurs de toutes espèces d'étoiles : « Nus ne puet estre frepier, c'est à savoir vendeur ou achateur de robes viez *, de
linges ou de langes ^ ». Toutefois, le mot
chiuievucerie était plus spécialement consacré aux étoffes de chanvre.
Les toiles de lin étaient arrivées déjà à un extrême degré de perfection. On reciierchait surtout celles que nous envoyait l'étranger. Tournai et Venise entre autres ; mais la France aussi en produisait, notamment à Laon, à Compiègne, il Reims, à Morigny, à Lavauguyon, etc. En 1351, la fine toile de Compiègne vaut 9 sous l'aune, la fine toile de Reims 8 sous, la Une toile de Morig-nv 7 sous, et la tri'osse toile de Lavauguyon 4 sous ". Dans l'inventaire des meuliles de Charles V, les nappes et les serviettes sont le [jIus souvent en toile de Reims ou de Compiègne. La liatiste date du treizième siècle. On croit (pi'eile dut son luim à un sieur Batiste Cambrai ou Chambray, originaire du village de Cantaing ' et qui s'était établi à Valenciennes *.
' Voy. tous ces mots.
^ I.e safran entrait alors coinme assaisonnement dans un trranil nombre de mets. Voy. H. Eslienne, Apologie pour llrroitote, chap. XXX\ II.
■^ I.t'iirs toiles.
4 De vieux vOlements.
■i Lien' des métiers, titre LXX\ I, art. I.
" Comptes d'Etienne de la Fontaine, p. 93 et s.
" .\uj. <lans le (If^parlenient ilu Nord.
8 A'ov. K. Houlv, Oietionnaire historiijne de Camhrtii, p. 37. ■
TOI Lies — TOILETTK
11 l'iiul KO rnppoler d'iiiUtnii-s qur. parmi les lissas qui i'iivi'lcFp|jiiiciil les iiumiii's tl'l'I^Vpti'. un a li-iiuvi' lies toiles i(leiili(|iii's aux [)liis lielies iiiiiusseliues de l'Inde et aux plus liiies liatisles '.
»Les ([uinzièiiie et seizième siècles sont earactérisés par la passion du lieau lin^e et par le désir de l'exliilier le plus possihle. Le eoiunierce des toiles était devenu eonsidénihle. l'arnii les lieux de production, on doit citer Rouen el
ILouviers, la Brelai^ne, Laval, Cliùtelleraull *, le Barrois et la (^liaïupajîne. On avait commencé, . non sans succès, à cultiver le colon dans le midi de la France, dans le Var plus parliculicremenl ■". Les futailles de Troyes étaient reclieichées. L'ne autre inanulacture de ce tissu fut montée ù Lyon
tvei-s lr)80 ; peu d'années après, elle occupait jnscpt'à deux mille ouvriers, parmi lesquels liy^uraieiit un i^rand nombre de Milanais el de l'iémontais '.
Au début du dix-sepliènie siècle, la France
» tenait le premier ranjj: dans la fabrication des toiles c'ommunes. La Bretay:ne et la Champagne étaient des centres iinpi)rtants de production el d'exportation. Pour les toiles fines, nous étions tC triiiutaires de la IloUaiide. Cambrai se dislinff guait par la qualité vraiment merveilleuse de ses batistes. ^< Les Cambrésiens. écrit un contemporain, sont souvent qualifiés de hargneux, ■rardez-vous bien de croire avec le vulgaire, m que c'est à cause de leur humeur chagrine et importune ; c'est à cause de la subtilité de leur travail, qui ressemble en tous ses points à celuy de l'araignée ^ ».
En 1004. le roi d'Espagne interdit l'entrée des toiles de Hollande dans ses Etats. C'eût été pour notre pays l'occasion d'acquérir ce marché, si nos toiles avaient pu lutter avec celles des Provinces-Unies. Deux négociants de Rouen, Jean Wolf el Antoine Lambert, tentèrent d'engaerer la lutte. Ils ofl'rirent au roi d'établir dans le faubourg Saint-Sever une manufacture de toiles fines imitant celles qui se confectionnaient en Flandre et en Hollande. Henri IV ne ménagea à ces vaillants industriels ni son appui, ni ses capitaux, el au mois de janvier 1616 \a grande tissa nt/erie était constituée. Elle possédait cent cinquante métiers, et elle en eut deux cents l'année suivante. La fabrication, toute nouvelle en France, comprenait le linge de corps, de table « et autres ouvrages ouvrés, damassés, figurés, rayés d'or, d'argent ou de soie, de toute couleur et façon ». Le succès de cette tentative encouragea le roi. qui bientôt subventionna deux autres manufactures de toiles fines, toutes deux établies à Mantes, et dont la prospérité ne survécut pas à la mort de Henri IV' •*.
t fiecue arciealagiçue, t. XXI (1870), p. 218.
2 Kabelais nous apprend ([nt^ « pour la chemise de fiargîintua furent levées neuf cents aunes de toille de Cliastoleraud ». Livre I, chap. VIII.
3 Voy. Musset-Pathay, Jlibliographie ajronomijue, 1>. 32 el 93.
* W>y. Savarj', Dictionnaire, I. II, p. 187, et 17/i»toii-e du chinuie.-Cf de LaU'émas.
3 J. Lecarpentier, Histoire ae Camirny, p. 292.
*» \oy. G. Fagniez , L industrie en France sous Henri IV, p. 50.
Bien (pi'i'i cette époque, l'on ne se piqndt pas il'uiie grande propreté, les Luis de la galanterie ' , publiées en 1644, insistent sur le choix du linge. On y lit : ^< L'on doit avoir esgard ii ce qui couvre le corps, et qui n'est pas seulement estably pour le cacher et leganleidu froid, mais encore pour l'ornement. Il faut avoir le plus beau linge et le plus fin que l'on pouri-a trouver. L'on ne sçauroit estre trop curieux de ce qui approche de si près de la personne.. . Quant aux canons de linge que l'on estalle au dessus des bottes, nous les approuvons bien dans leur simplicité (juand ils sont fort larges et de toille baptiste bien empesée Afin de les orner davantage, nous voulons aussi que d'ordinaire il y ail double et ti'iple rang de toille, soit de baptiste, soit de Hollande, el d'ailleurs cela sera encore mieux .s'il y peut avoir deux ou trois rangs de poincl de Gênes, ce qui accompagnera Xs jabot, qui sera de mesme parure. Vous sçaurez que, comme le cordon et les esguilletles s'appellent la petite oye, l'on appelle jabot l'ouverlure de la chemise sur l'estomach, laquelle il faut lousjours voir avec ses orneinens de dentelles, car il n'appartient qu'il quelque vieil penanl d'estre boutonné tout de long ».
Jusqu'au dix-huitième siècle, la France produisit peu d'étoiles de colon -. h' Inventaire du mobilier de la Couronne di-essé en 1681, enregistre déjà quelques draps de coton, mais la toile de lin fut toujouis préférée par les Parisiennes. Dans les familles les plus opulentes, à la Cour même, les dames prenaient << plaisir à filer la toile qu'elles despensent à la maison, la croyant de meilleur usage que celle qu'on trouve chez le marchand •' ». Cette simplicité n'était plus de mise au siècle suivant. On voyait alors les femmes tirer « de leurs sacs à ouvrage une jolie navette d'or, d'écaillé ou d'ivoire, et faire des nœuds connus sous le nom de frivolité * ». Cependant, une des filles du Régent, Louise- Adélaïde, abbesse de Chelles. ^<. pratiquoit dans son abbaye toutes sortes de métiers qu'elle se faisoit apprendi'e par de petites ouvrières qu'elle faisoit venir de Paris. Elle savoit faire toutes sortes de modes, de coifîiu'es. etc. ^ >-. *
Voy. Slanc (Spécialité de). — Filature. — Lingères. — Tisserands, etc.
Toiles de chasse 'Officiers des). Voy.
Vautrait (Officiers du).
Toiles peintes. \ oy. imprimeurs sur étoffe.
Toilette (M.iRCH.\XDES a la). On disait, au dix-huitième siècle, revendeuses à la toilette. JauLert, en 1773, les définit ainsi : « La reven-
1 Dans le Nouveau recueil des pièces les pius agréables de ce temps, p. 1 .
* Savai'v, Dictionnaire, t. II, p. 1719.
3 R. Le Pays, Amitié:, amours et amourettes, édit. de 168.5, p. 228. — Voy. aussi le Recueil des pièces galantes, de M»« de la Suze, édit. de 1741, t. I, p. 43.
* M"" de (ioulis, Étiquettes de la Cour, t. II, ]). 3. 5 Soulavie, Mémoires de Richelieu, t. II, [i. 237.
TOILETTK — TOMBIERS
deuse ii la loilelle est une femme qui va le malin il lii loiletle (les (lames, aliii (le leur faire voir les luiii'clianiliscs ([u'elle a à vendre, comme les nippes et les hijoux dont on veut se défaire. (|ucl(juefois aussi des marchandises de contreliande quelle vend pour son coniple ou pour celui d'autrui ' ». Hurtaud est plus clair : « Elles aciièlenl, revendent et t'cliant^enl soit robes, jupons, déshabillés, dentelles, ajustemens, etc. - » Mais tous les auteurs s'accordent pour enj^ay^er les acheteurs à être fort circonspects dans leurs rapports avec ces dames. « Elles font fortune en tri-s peu de tems, écrit Sébastien Mercier ^, et elles ne la doivent pas en entier à la vente de leurs marchandises ».
Les marchandes à la toilette étaient soumises aux mêmes réf^lements de police que les brocanteurs.
A cette oc(asion, je rappelle que le mot toilette avait une foide de sens, dont quelques-uns ont lieaiicotip vieilli. On noMunail toilette le morceau d'éloffe dans lequel on enveloppait tous les menus objets nécessaires à la loiletle. Cette étoffe fut plus tard remplacée par un coffre souvent très riche. Le contenu ne tarda pas à prendre le même nom que le contenant. Puis, comme, le moment venu, on étalait la toilette dépliée sur une table, celle-ci, qui jouait à son tour le rôle de toilette, fui désignée de la même manière. Enfin le fait de s'habiller étant toujours consécutif à l'étalage de la toilette, finit par prendre le même nom. D'où il résulte qu'en donnant toujours au mot toilette sa signification précise, on pouvait dire qu'une femme, déployant une toilette, y a trouvé une belle toilette, et qu'elle a l'ait sa toilette devant sa toilette.
.Sous Louis XIII et sous Louis XIV, le mot toilette était presque exclusivement pris dans la première de ces acceptions, et toute personne un peu élégante possédait deux toilettes. Celle du malin contenait le miroir, la pelote, la boîte à poudre et la boîte à mouches, les pots de pommade, les brosses, les peignes, des coupes, des chandeliers, etc. ; la toilette du soir renfermait surtout le linge de nuit. Tallemant des Réaux raconte que M. de Brancas « se misl au lict un jour à quatre heures, parce qu'il trouva sa toilette mise * ». Quand on devait coucher hors de chez soi, on se faisait suivre de sa toilette.
Souvent choisies comme cadeau, les toilettes étaient parfois d'une extrême richesse. Voici la description de deux toilettes qui existaient en ]f>l'i, au garde-meuLles de la couronne : « Une toilette d'argent vermeil doré d'.\lleniagne, consistant en dix-neuf pièces. Sçavoir : un miroir, lui carré couvert ^, un autre carré découvert, une gantière ', une couppe, une souscoupe, deux ferrières '' ; deux pots à pastes et pommades, deux
1 Diclioniinire ilrs arts el métier.'! (n73), t. IV, p. 17.
ï Dictionniilre ih Paris (177!»), t. 1, \>. 690.
3 Tnlilrau île Paris (1782), t. II, p. 189.
* Historiettes, t. II, p. 308.
5 Un coffret carré et couvert.
f' Une boîte à )^ants.
' Pout-8lrc les ioiIii>l.s cund-nant les fers à friser.
chandeliers, une boeste à poudre, une boeste à mouches, une petite escuele couverte, une forme de salière pour mettre l'eau de gonmie *, une pelote, une vergette et une brosse à peigne, le tout pesant ensemble :W"4"'4g. *.
Toilette (Soins de . Vuy. Batigneurs. — Bains froids. — Barbiers. — Cheveux (Marchands de). — Coiffeurs. — Corneteurs. — Épileurs. — Étuvistes. — Prater. — Mouches. — Perruquiers. — Poudriers, etc., etc., etc.
Toilières. Titre quiappartenailauxliagères.
Toiliers. Titre (]ui a appartenu aux chanevaciers, aux tisserands, etc. Laiïémas. en KiUO. écrivait touailliers.
Toiseurs de bâtiments. La loise repié-
sentait six pieds nu deux mètres, exaclemeni l'",949. Le plus ancien étalon connu était en fer et portait une inscription indifimuit qu'il datait de l'année lr).")4. Il était conservé par les merciers dans leur bureau '. On résolut, en 1608, d'en constituer un autre. On prit comme mesure l'arcade qui servait d'entrée au vieux Louvre, du côté de la rue Fromenleau, parce que les plans indiquaient que l'architecte avait voulu lui donner douze pieds de largeur. L'étalon ainsi obtenu et représenté par une verge de fer portant une arête à chaque bout fut encasti'é au bas de l'escalier principal du Grand-Chàlelet.
Exposé aux injures du temps et des hommes, cet étalon dut être encore renouvelé en 1766. Cette fois, quatre-vingts toises exécutées avec soin furent envoyées dans les provinces.
Voy. Vérificateurs de mémoires.
Toiseurs de plâtre. \ dy. Mesureurs.
Toissarans de lange. Nom ((ue le Liore des métiers donne aux drapiers.
Tôliers, Voy. Fabricants de tôle. On trouve
aussi tauliers.
Tombeliers. Voy. Boueurs et Ordures ménagères.
Tombiers. Au moyen âge, les maçons ou les artistes qui avaient pour spécialité la construction ou la décoration des tombes étaient nommés tombiers, tumbeurs, tumbiers. tailleurs de tombes, etc. La Taille de 1313 cite, parmi les imposés de la rive gauche, « Nicolas le (îrant. tumbeur' ». On a publié dernièrement l'inventaire après décès d'un habile tombier liégeois, Heiuie(iuin, dit aussi Jean de Liège, qui vint de bonne heure s'établir à Paris, où il mourut en 1382. Il possédait un atelier où il avait réuni d'importantes provisions de pierres, d'albàlre, de
• Servant ù fixer les mouches.
2 Onces, inar(Xs, gros.
•* Savary, Dictionnairf iIh commercf, i. I. p. 195.
* l'ap' 180.
l'OMMIKHS — TUNDKl HS DK DKAI'
iimiliii's, l'U'.' Uiiaiilic Hi'imi"(|uiii i'>t inenlidiiiiô en |:i87, ilaus 11- ilfvisdii lniiiliciiii clcviMi .It'im (If Doniians au inll/^-i' di' Lîcaiivais -. \ iTs ia lin (ruii cdiiipic lit' ir)4t) jf troiivi' cilc un sieur ,I<'l\au I.enicivnt'. (|ui est (|ualilu' •■ laillciir «If IdUlllOs ■•.
Il parait qu'au t{iialoi'7.ii'iiie siècle, l'on ue respeclail j^uèie les inouuuieuls fuuèlires, car je lis dans le Cmipti- des dt'pinsfs faites pur Charles V lia château du Loucre ■' : « Pour avoir anieué XI luuihes, priuses à Saiiil-Iiinoeenl '. par
uiarilie. pour le d^iand viz ■' neuve XXIII sols
parisis •■.
l'ar lettres pateides d'oetolire I()()9, le litre de faiseurs de tombes et epitaphts fui donné à la eorporalioii des niarltriers.
Tondeurs de buis et de palissades.
Leur spécialité a pour orijjine la mode, inau- «ijurée par le dix-sept iénie siècle, de donner aux buis, aux ils, etc. les formes les plus contraires à leur nature, hommes, oiseaux, pyramides, naviresaux voiles déployées, etc. .etc. Le médecin Héroard raconte qu'il Fontainelileau. le lotris de SuUv était éj^ayé pai' « soixante honunes artificiels elautant deilialilestiui se conihaltoient " > . Les tondeui"s appartenaient à la corpoiation des jardiniers.
Tondeurs de chiens. ^ A I'aris,où il y a lieancoup de chiens de toutes espèces, il y a aussi une grande quantité de pei-sonnes qui ne font d'autre métier (jue celui de tondre des chiens. Le plus ^rand nombre de ces tondeurs habitent les endroits les pins passaj;^ers, comme les trottoirs (les ponts, et ont des enseignes on sont leurs noms et leurs demeures. Non seulement ils tondent ces animaux sur les places qu'ils occupent, ils vont encore dans les maisons quand on le juge à propos ' ».
A la fin du dix-huitième siècle, les demoiselles Deraoncy et Varechon s'étaient fait une grande réputation par leur habileté à soigner les chiens et les chats. Je lis dans un de leurs prospectus, daté de décendjre 1774, (ju'elles demeuraient quai Pelletier et demandaient une livre quatre sols pour chiuiue opération, « qu'il s'atrit de tondre un chien, de le saiyrner, de lui couper lesoreilles ou autre chose » . Elles opéraient aussi el pour le même prix les chats, mais ici elles rencontraient des concurrents dans les chaudronniers, les marchands de peaux de lapin, les (•ardeurs de matelas, les frotleurs d'appartements, qui tous se disaient aptes à mutiler ces pauwes animaux.
Sébastien Mercier a fait un grand éloge de Thomas, <•< le plus habile tondeur du monde », (pii opérdit sur le Pont-Neuf el avait « écrit
• Mémoires de la socie'le' de l'histoire de Paris, t. XXX (1903), p. 281.
' tr. Fagfiiiez. Études sur l'industrie, p. 349.
•'' Dans la Rrtite arehéohgiiiue. t. VIII (18511, p. 090.
* .\u cimi'tièif (les Innocents.
"' E.sealier.
« Journal, 6 septembre 160(5, I. I, p. 209. " Jaubert, Dielionmire [ll'Z), I. IV, p. 280.
sur son tïuseigne : Thomas tiniil les vhieiis et sa femme et rat en rille >•. Madame Thomas jouait, vis-u-visde ces petites bêles, lerùlede vétérinaire: les « chiens les plus rogneux ne la rebident pas ; elle entend leur langage, leur prodigue ses care.s.ses, en prend quatre dans son tablier, les médecine avec succès et les met d'accord en les baisant tour à tour -, ils sont sous ses jupes, où ils jappent de reconnoissjince... Les chiens de distinction ne sont pas tondus sur le parapet, cela est bon pour les chiens ordinaires...' ».
l'n peu plus tard. Gouriet a célébré Joseph Lorain, dont la place était indi(piée. dit-il, par un écriteau ainsi conçu : Joseph Ijorin, tons lé chien, ca en vile, coupe le chat et sa famé. Lessez votre adrèce -.
Voy. Châtreurs et Chiens (Commerce des).
Tondeurs de drap. Le dra[) après avoir été laine el séché, devait être tondu à plusieurs reprises, et cette délicate opéralion constituait le privili'ge d'une communauté spéciale, celle des tondeurs. La Taille de 1292 en cite 20. celle de t.'lOO fu mentionne 30.
Je ne connais pas de statuts des tondeurs antérieurs à ceux du mois de ih-cendire Ki84'. i|ui régirent la corporation pendant plusieius siècles. Ils sont, d'ailleurs, détaillés et curieux.
Les maîtres s'y qualifient de tondeurs de drap ■'i table sèche, parce qu'il leur était interdit de tondre aucune étoffe de laine tant qu'elle restait mouillée.
Nul ne pouvait ouvrir boutique avant d'avoir été » expi'rimenté par lesjurez et trouvé suffisant, expert et convenable » .
La durée de l'apprentissage était fixée à deux ans.
Les maîtres déposaient entre les mains du prévôt de Paris une caution qui pouvait s'élever jusqu'à six marcs d'argent, « pour la seurté des draps qui leur seront bailliez à tondre >•.
L'embauchage avait lieu de la même manière que chez les foidons, mais l'endroit (u'i il se faisait n'est pas désigné.
La journée de travail était fort longue. D'octobre à février, elle commençait à minuit « à XII lieures de nuict », et finissait «; à soleil couchant », soit en tout dix-sept heures de travail . Il faut cependant en déduire le temps des repas. Les ouvriers avaient une demi-heure au point du jour « pour aller boire ou faire ce que bon leur semblera >> ; ils déjeunaient de neuf à dix heures, et dînaient de une lieure à deux. De février à octobre, ils arrivaient « k heure de soleil levant », et restaient à l'atelier jusqu'au « soleil couchant ». Ils déjeunaient de neuf à dix heures et dînaient de midi à deux heures. Ils avaient en outre une demi-heure de liberté dans la journée.
Ce règlement ne concerne que les ouvriers pris ùlajournée. Pour les autres, logés et nourris
• Tableau de Paris (1788), t. X, p. 281.
S Personnages célèbres dans les rues de Paris, \. Il, p- 313.
3 Ordona, roi/ales, I. VII, p. 98.
TONDEURS DE DRAP — TONNELIERS
chez leur maître, les exigences devaient être inoii)s strictes.
Ces stîiliits furent cDnfirjnés sans ciiaiif^einent au mois (le juin 1467 '. En 1484-, à la demande des 4:^ maîtres alors étahlis à Paris, quatre articles nouveaux lurent ajoutés. Ils défendent dVndjaucher aucun ouvrier avant d'avoir pris des renseignements auprès du dernier maître ({u'il a servi, et enjoif^'nent à cliaque maître de frapper d'une marque particulière les draps tondus par lui. Enfin au mois de septendjre 1531, la durée de rapprentissaf!;e fut portée à trois ans, parce que, disaient les nuiîtres. ■< impossible est de rendre apprentie suffîsans audit mestier en sy peu de t«ms de deux ans, et attendu les nouvelles inventions requises audit mestier ».
Des statuts ultérieurs, dont je n'ai pu déterminer la date, modifièrent sur quelques points l'oriranisation de la commtmauté.
Vers la fin du dix-huitième siècle, le nombre des tondeurs de drap était de quarante environ. Ils avaient pour patronne la sainte Vierge, qu'ils fêtaient le jour de l'Assomption, dans l'église des Grands-Augustins. Une autre confi'érie de la communauté était dédiée à saint Nicolas.
Les tondeurs étaient dits aussi tisseurs et Vordonnance des Bannières les nomme tondeurs de grandes forces.
Voy. Forcetiers.
Tonlieu. Le tonlieu était un impôt perçu lors de la vente de toute marchandise, proportionné au prix de celle-ci et qui, en général, était dû à la fois par le vendeur et par l'acheteur.
Le tonlieu fait l'objet de plus de vingt titres dans le Livre des métiers ^, où il est parfois désigné sous le nom d'impôt du cendre et de l'achater, et où l'on indique les droits à percevoir pour chaque sorte de marchandise. Ces droits variaient suivant que l'échange avait lieu en foire, en marché ou en boutique.
Tonlieurs. Fonctionnaires préposés à la perci'plioii di- l'impôt appelé tonlieu *. Le Livre des métiers les nomme tonloiers, tonluiers, etc., et l'ordonnance de 1414 sur la marée cueilleurs de tonlieu.
Tonloiers et Tonluiers. Voy. Tonlieurs.
Tonneaux (Roui.eurs de). Nom parfois donné aux déchargeurs de vin.
Tonneleurs. Ceux qui prennent des oiseaux au moyen du lilet appelé tonnelle. Parmi les officiers royaux attachés au château de Vincennes figurait un tonneleur ^.
Tonneliers. Bien que le mot «{/*«rù' existât
1 Oniniin. royales, t. XVI, y. 085.
2 Orthnii. roi/atfis, l. XIX, j). 504.
•l Di'uxièjui' |iaitif, litres IX à XXXI. * \oy. \v Glossaire cio Ducangc, au mot feton. S AV«/ i/e la fronce pour 1736, t. I, p. 463. — \:Èlut fie la France pour i7i2 écrit tonnelier, t. I, p. 351.
déjà pour désigner les tonneliers ^, Jean de (iarlande les appelle carpentarii, et nous apprend qu'ils i'iibri([uaient des tonneaux cerclés en fer, des barils, des cuves, des vis de pressoir, etc., etc. *
Les tonnelieis appartenaient alors à la corporation des charpentiers et obéissaient aux mêmes statuts. Ils étaient donc placés sous l'autorité du premier charpentier du roi, et contribuaient à la redevance de di.\-huil deniers par jour (jui lui était servie. Ils ne pouvaient avoir a la fois qu'un seul apprenti, el l'apprentissage durait quatre ans ■'. Une piè<e publiée par M. G. Depping ' nous fait savoir, en outre, que '< entre la .Magdeleiue (22 juillet] el la Saint-Martin d'Yver » 11 novendjre) les tonneliers obtenaient leur exemption du guet, en payant au roi la valeur d'une journée de travail.
La Taille de 1292 cite 70 tonneliers, celle de /.WO en mentionne 91. La grande ordonnance de janvier 13.')1 les nomme charpentiers de tonneaux.
Leurs premiers statuts datent dejanvier 137(i, et c'est sans doute à celte éputjue (ju'ils se séparèrent des charpentiers pour former unecoinniiinaulé indépendante. Ces statuts furent très rré([uemment confirmés et révisés. En juin 14(57, Louis XI s'occupe des tonneliers-déchar- (jeurs de vin, et fixe la durée de leur apprentissage à cinq ans ^. L'auteur de la table qui termine le seizième volume du Recueil des ordonnances royales commet ici une étrange erreur ; il regarde ce nombre de cinq ans conune déterminant le minimum de l'âge exigé des apprentis. (J'eùt été connnencer un peu jeune.
En août 1.V27. François I" défendit de fabriquer aucun tonneau qui n'eût la jauge réglementaire, mesure de Paris. Jusque là, chacun agissait à peu près à sa guise, et il est assez difficile de se reconnaître parmi les nombreux vaisseaux destinés aux liquides. En voici une liste encore incomplète, avec les équivalents approximatifs en litres.
La pipe ou queue écpiivalait ii 54 setiers el représentait environ 400 litres.
Le muid représentait environ 268 litres.
Le bussard contenait à peu près la moitié de la pipe. Il ne servait pas seulement pour les liquides, puisque Rabelais dit que Gargamelle mangea un jour « deux bussars de tripes * ».
Le poinçon ou ponchun représentait les deux tiers du muid, soit environ 178 litres.
La feuillette ou fillette ". moitié du nuiid. contenait donc environ 134 litres.
Le tierron, tiers du nuiid, représentait environ 89 litres.'
Le quartant peut être estimé à environ 67 litres.
1 Voy. Ducange, Gtossarium, aux mots euparius et cupius.
* Édit. Sclioler, p. 28.
3 Litre des mélios, titre XLVII.
* Ordonnances relatives anx tft/tirts, p. 426. i» Ordonn. royales, t. X\"I, p. 650.
*> Hargantua, liv. 1, chap. 4-
' \oy. \a Dictionnaire de Trétonx, t. \\\ p. 160, cl celui de Godcfi'oy, t. IV, ji. 3.
TONNELIERS — TOURNEURS EN BOIS
I.ii quarte, dite aussi Irnc, valail oiivin)ii 8 lilri's. Celle que l'un einplovail pour l'huile était plus grande d'un tiers au moins '.
Le setier représentait environ 7 litres 40.
La relte ne dill'érait «^uère du setier. Mais on nouiinuit aussi velte une règle graduée qui servait au inesurage des tonneaux.
Le pot représentait '2 pintes ou (|uatre cliopines, soit environ l litre 83.
La piiit!' contenait deux cliopines, soit environ 0,93 centilitres.
La chopine, moitié de la pinte, représentait environ 0,46 centilitres et s-e divisait en 4 possons et 16 roquilles.
Le demi-setier, appelé aussi galopin, ne dérivait pas du setier, il représentait la moitié de la chopine, soif environ 23 centilitres.
Le poxson ou poisson, quart de la chopine, valait environ 11 centilitres.
La roquille représentait un peu moins de 3 centilitres.
l"în 1.V28. l.")66. l.')76. l.'iOi). les tonneliei-s firent apporter des modifications plus ou moins importantes îi leurs statuts, qui ne varièrent plus guère dans la suite.
Au dix-huitième siècle, la corporation était divisée en deux classes :
1" Les ma'ttres tonneliers proprement dits ou iloleurs. qui faliriquaient et réparaient les tonneaux.
2" Les déchargettrs de vin, qui ne quittaient pas les ports.
Pour les uns comme pour les autres, l'apprenti>sage était resté fixé à cin(| ans. Le nombre des maîtres s'élevait à 200 environ, et ils reconnaissaient pour patron saint Nicolas.
La rue de la Tonnellerie, supprimée sous le second Empire, portait déjà ce nom au treizième siècle. Je ne sais si, comme le dit Lazare *, elle devait ce nom aux tonneliers qui l'habitaient, mais ce qu'il y a de certain, c'est qu'ils avaient tous disparu en 1292 '.
Je les ai trouvés nommés en divers temps hroquiers, laboureurs, futailliers, Heurs e^ relieurs de cures. Heurs de miii/d.r 'muids'. etc.
Vov. Barilleurs. — Cerceliers. — Cuveliers. — Décliargeurs de vin. — Laboureurs. — Tonneleurs. clr.
Tordeurs. Ceux qui tordent les soies, les laines, les fils suivant l'u-sige auxquels ils sont destinés.
TormenteUTS. Vov. Bourreaux.
Torqueurs. Dans les manufactures de tabac, ouvriers chargés du torquage. Cette opération consistait à filer le tabac au mojen d'un rouet, et à lui donner la forme d'une grosse corde, (^elle-ci était soit râpée, soit mâchée.
On les nomme aussi fileurs.
* Litre des méttets, titre LXIII.
- Oicttonnaire des rues de Paris, p. 727.
S la Taille lie cette ^nnéc n'en cite aucun. Voy. p. 37.
Touailliers. Vov. Toiliers.
Touche de Paris. Titre dr i'aris. On dit aujourd'hui or d'un lion litre ; au moyen âge, l'on disait or de bonne touche, parce que, pour connaître la qualité de l'or, on lui fai.sait subir l'épreuve de la pierre dite de touche, à toucher, touchau, etc. '. « Nul, disent les orfèvres dans leui-s statuts, ne puet ouvrer d'or à Paris, qu'il ne soit à la touche de Paris, laquelle touche pa.-ise touz les ors de quoi en œvre en nulle terre * ».
Toucheurs. Conducteurs de bestiaux.
(îens qui [)relendaient guérir les maladies au moyen d'attouchements.
Dans les ardoisières, ouvriers qui dirigeaient les chevaux employés à faire mouvoir les machines.
Tourbiers. (-)uvriei-s employés dans les mines de tourbe. Dès le treizième siècle, la tourbe était utilisée pour le chauffage des appartements, au moins dans le Nord.
Touriers. \'oy. Concierges el Geôliers.
Tourmenteurs. \'oy. Bourreaux.
Tourne-broches. Valets de cuisine. A la tin du seizième siècle, on connaissait déjà en Italie les tourne-broches « manœuvrant par ressors ou par moyen de poids connue les horologes ■'' ». En France, le soin de les tourner était confié, soit à une servante ou à un valet de cuisine, comme la Nicole ou le Covielle du Bourgeois gentilhomme *, soit à un brave chien enfermé dans ime roue a laquelle il imprimait un mouvement régulier. L'animal et l'instrument en étaient même arrivés à porter le même nom. Dans la fable du Lièvre qui fait le brare, à peine le lièvre eut-il terminé ses fanfaronnades qu'il entendit « un petit tourne-broche d'un meunier voisin qui glapissoit dans les buissons ^ ».
En 1736. il y avait encore à Versailles des valets chargés de tourner les broches *.
Tourneurs. Nom donné aux ouvriei-s qui tournaient la roue chez les potiers d'étain, les
couteliers, etc.
Titre que prenaient les peigniei's et les tabletiers, parce qu'ils avaient le droit de fabriquer certains objets au moyen du tour.
Tourneurs en bois. Au treizième siècle, ils appartenaient à la corporation des charpentiers. Ils étaient donc placés sous l'autorité du premier cliarpentier du roi, et contribuaient à la redevance de dix-huit deniers par jour qui lui
' Voy. L. de Laborde, Glossaire des émaux, p. 445.
* Licre des métiers, titre XI, art. 2.
^ Montaigne, Voyage en Italie, édit. de 1774, p 24 et 74.
* .\ctr III, scène 9.
S Fcnclon, Faile 17. — ^ oy- aussi LafonUiine, /, éducatioM , liv. VllI, fable 24.
S État de la France uour 1736, t. 1, p. 221.
TOURNEURS EN BOIS — TOURNEURS-MOULEURS
t'(ai( fournie. Ils ne pouvaient avoir à la fois qu'un seul apprenli, el l'apprentissage durait quatre ans '. M. Viollet-le-Duc a reproduit, (lans son Dictionnaire du mobilier-, une vignette du treizième siècle, qui représente le tour dont on se servait à cette époque.
La Taille de 1292 mentionne douze tourneurs, celle de 1300 en cite quinze.
Au mois de juin 1467, les tourneurs se plaif^nirenl au roi « de ce que par cj-devant ledici mestier de tourneur n'a esté juré'', et n'y a eu personne qui s'en soit prins g'arde, ne qui ail eu Visitation ne puissance de coni<^er les malfaçons qui y ont esté et peuvent estre ». Tout ceci n'est pas absolument exact, puisque, au treizième siècle, la corporation des charpentiers dont faisaient partie les tourneurs, était régie par quatre jurés ; mais le souvenir de cette première organisation s'était peut-être perd\i. et ils supplièrent Lo\iis XI de vouloir bien leur octroyer des statuts *. Dès lors, le métier dut s'acheter soixante sols, dont vingt revenaient au roi, vinsrt à la confrérie et vingt aux jurés. Le chef-d'omrre fut exigé pour parvenir à la maîtrise ; sauf cependant en ce qui concerne les fils de maître, qui étaient également dispensés d'acheter le métier. Chaque maître ne put avoir à la fois qu'un seul apprenti, et la ilurée de l'apprenti.ssage fut fixée à trois ans. La veuve pouvait continuer le commerce de son mari. Deux jurés surveillaient la corporation. Enfin, comme les vanniers, les tourneurs étaient autorisés à vendre certains objets que, affirmaientils, « par cy devant et de très longtemps ilz ont accoustumés de vendre », tels que : « vans, hôtes, bachoes ^, chasières *, paniers couverts d'osier blanc, cajots et cages à poussins, corbeilles el corbillons, picotins, paniers à vendengier. mannes et mannequins, hottereaux ', chaserez *, coulouers ^ . et autres choses qui sont déppendans et appartenans d'autres mestiers ».
Dans ces statuts, les maitres sont qualifiés tonrneurs en bois; l'ordonnance des Bannières, qui date de la même année, les nomme tonrneurs de blanc boys.
De nouveaux statuts, rédigés en février 1573. portent à quatre ans la durée de l'apprentissage, qui devra être suivi de quatre années de compagnonnage. Ils fournissent aussi une nouvelle énumération des nombreux ustensiles dont le commerce est permis à la corporation. J'y relève les noms suivants : jattes, auges à maçon, pelles, courges, battoirs, échelles, râteliers, quenouilles, fuseaux, cadres de miroirs, mortiers, pilons, râteaux, fauchets, manches de battoirs pour la paume, etc., etc. On voit que les tourneui-s ont recueilli une grande partie de l'héritage des
1 J.itre des métiers, titre XLA II.
* Tome II, p. 530.
•' Constiluo on communauté.
* Ordunn. royales, t. XVI, p. 632.
î"' Bachoue ou bachoc, vaisseau de bois, baquet. *• Paniers pour faire égoulter le fromage. •ï Petites hottes.
* (!e mot est pris ici dans le sens de huches.
* Baquet ovale qui se plaee sous le robinet des pièces de vin.
écuelliers. Henri IV, au mois de février 1600, leur accorde encore le privilège de plusieurs objets que leurs ancêtres n'avaient guère pu connaître : manches de parasols, billes de l)illard, boules de pall-mail, chaises garnies de jonc ou de paille, etc. Les maîtres qui avaient la spécialité de ce dernier article s'in!.tulaienl chaisiers.
Sous peine d'amende et de confiscation, aucim tourneur ne pouvait s'établir à proximité d'une forêl. Il devait en être éloigné d'une lieue et demie au moins '.
Je trouve dans les manuscrits de Delamarre -, la liste officielle des 163 maîtres tourneurs établis • à Paris en 1678. Ils n'étaient guère plus de 30 à la fin du siècle suivant. Ils se disaient aloi-s tourneurs en bois, empailleurs de chaises. Ils mettaient en œuvre l'écaillé et les matières les plus dures : buis, éralile. ivoire, etc. ; confectionnaient des boutons de toute sorte, des rouets, des pièces pour les métiers, des ornements pour les carrosses, des têtes à perruques, des bras el des jambes arlificielles. etc.. etc.
Un religieux minime, le P. Charles Plumier, a publié en 1701. Lart de tourner, qui renferme des planches fort curieuses.
J'ai donné ci-dessus, page 208, le texte des lettres patentes qui érigèrent en communauté le métier des tourneurs.
Les maîtres étaient placés sous le patronage de sainte Anne et de saint Michel.
Tourneurs en métaux. Restés toujours
peu nombreux, ils ne furent point constitués en corporation. A la fin du dix-septième siècle \in sieur Jean Maubois se fît, dans cette spécialité. \ine grande réputation ■*. Le roi le logea au LouvTe, parce que les princes se plaisaient à le voir travailler et sollicitaient même de lui des leçons *. Il eut une fille ou une soeur qui devint presque aussi habile que lui. Elle apprit l'art du tour à Louis XV, au comte de Clermont et au fils de l'ambassadeur de Turquie ^.
Les tourneurs en métaux travaillaient tous les corps durs, or. argent, acier, marbre, ébène, ivoire, etc. La carte-adresse du tourneur Brouet, très renommé à la fin du dix-huitième siècle ', était ainsi conçue :
<< Brouet, méchanicien machiniste, tourne toute ou\Tage d'or, d'argent, assier. et tourne toute ovale même en assier, oiivrajîé, suioché. et dont la ciselure se fait sur le tour. Fait et vend toute sorte de tour, et enseigne au personne qui désire apprendre cette art.
A Paris, rue Pot-de-Fer. au noviciat des , Jésuites. Au parfait tourneur ». f
Tourneurs-Mouleurs-Piqueurs-Faiseurs et compositeurs de bois d'éventails. Titres qui appartenaient aux tabletiers.
1 Chailland, DielionHahe des eatuc et forêts, t. I, p. 44.
* Biblioth. nationale, n» 21,799, f' 329.
a Le litre eommode pour 1692. I. II, p. 103.
* \o\. la Ilerue des soeie'tës satnntes des dêpeirtements. année l'sc>8, 2' sem.-slre, p. 173.
5 Vev. le Meremc île juin-juillet 1721, p 121.
6 Almanaeh DaupHii povr 1777.
ÏOURNKURS — TOURNURES
Ils l'Iaienl ilils aussi tourneurs et tailleurs d'images (Ti voire.
Tourneuses. Dans le dévidage des rocons, ouvriiM'es qui reçoivent des tireuses les fils préparés et les attachent sur le dévidoir.
Tourniers. Vo\-. Tourneurs.
Tournures F.vbric.\nts de;. Au quiuziéiue siècle déjà, l'indiscret poète Coquillarl nous révèle que
Soubz tyrans robes fuui'ivz iln niartros, Nos bourgeoises tiennent ces termes De façonner leurs c.ls de cartes, .\ffin (ju'ilz en semblent plus fermes •.
La mode, sur ce point, n'a pas changé au siècle suivant ; mais le carton a été trouvé incommode, et le coussin remiiourré (lui lient la rolie relevée par derrière a définitivement adopl»' un nom, un nom très laid, qui va se perpétuer pendant plusieurs siècles. Ecoutez un autre poète :
I^ marclient à graves pas, Renforcées par le bas, Celles qui deux r... supportent Souz les robbes qu'elles portent.
Desquels l'un
L'autre de laine et de bourre Autour de leurs fesses cmbourrc '.
Sur ce point. Henri Estienne s'exprime de façon presque aussi inconvenante :
« I^ILAUSONE. Sçachez donc que quand elles veulent sortir dehors, elles disent : « Apportezniov mon c. ». El quelques fois on crie : « On ne trouve point le c. de madame, le c. de madame est perdu ».
Celtophile
Philausone. Et cependant, notez qu'il y a de ces c... (qu'aucunes plus honnestes appellent haussée.) qui sont fort précieux ' ».
Tout précieux qu'ils fussent, ils semlilèrent bientôt insuffisants et se virent remplacés par la vertugade, pwle vertugadin, puis par les paniers, ancêtres de notre crinoline.
Je parlerai de tout ceci dans un autre article. Je dois seulement dire ici que. vers la fin du dix-huitième siècle, les paniers perdirent beaucoup de leur ampleur ; puis, ([u'on y suppléa sur les côtés au moyen de coudes qui accusaient les hanches, et en arrière par l'ancien c. .
Une comédie, imprimée vers 17'24 met en scène une marchande qui endoctrine sa cliente, et lui offre à la fois des paniers et des matelas postérieurs^. Mais cet emphémisme n'eut aucun succès, et l'on en revint sans scrupule au nom que le seizième siècle avait toléré. Un recueil très
1 (Eufres, t. I, p. 153. Voy. aussi p. 183.
S P. U-lo_ver, Porsifs, p. a32.
3 Didloguèf, t. I, p. 227.
* Les paitiers ou la tifitle pre'cifiisf, in-l2.
grave, V Encyclopédie méthodique ', tenant à modifier ce désagréalde substantif, et ne trouvant pas d'éipiivalent acceptable, prit le parli d'enlever une de ses trois lettres. On y lit : « Le eu n'est qu'une toile garnie en crin entre ses doui)les et piquée <i larges carreaux ; on lui donne une demi-aime de largeur sur un tiers de hauteur. Il est froncé à la ceinture, de façon ([u'il bonll'e en arrière et fait relever la robe sans la charger lieaucoup - ». La comtesse de Geidis qui fut, comme on sait, gouvernante des princesses puis des princes de la famille d'Orléans, écrit dans ses Mémoires : « Madame de Matignon, arrivant de Naples, fut obligée d'aller sur-lechamp à Marly, oùétoit la Cour; elle ne s'arrêta il Paris que pour y coucher. Elle n'y avoil vu que deux ou trois personnages très sérieux, qui n'avoieni pas imaginé de la mettre au fait des modes nouvelles: il s'en étoilétaldi ime, devenue universelle depuis douze ou quinze j(uirs. Celte mode, qui n'avoil rapport qu'a riiabillement des femmes, consistoit à se mettre par derrière, au bas de la taille et sur la croupe, un paquet plus ou moins gros, plus ou moins parfait de ressemblance, auquel on donnoit sans détour le nom de c. ■'.
<< Madame de Matignon ignoroit coniplètenuMil l'élablissenient de cette singnlii^''e mode- Elle n'arriva à Marly que poiu' se coucher. On la logea dans un appartement qui n'étoit séparé de celui qu'occupoit madame de RuUy (aujourd'hui madame la duchesse d'Aumont) que par une cloison très-mince et une porte condamnée. Qu'on se figure, s'il est possible, la surprise de madame de Matignon, lorsque le lendemain, deux heures après son réveil, elle entendit entrer chez nutdame de RuUy madame la princesse d'Hénin, qu'elle reconnut à la voix, et qui, sur le champ, dit : « Bonjour mon cœur, montrezmoi votre c. . ». Madame de Matignon, pétrifiée, écouta attentivement et recueillit le dialogue suivant. Madame d'Hénin. reprenant la parole, s'écria avec le ton de l'indignation : « Mais, mon cœur, il est affreux, votre c . . , étroit, mesquin, tomiiant ; il est affreux, vous dis-je. En voulezvous voir un joli"? tenez, regardez le mien. — « Ah ! c'est vrai ! » reprit Sladame de Rully, avec l'accent de l'admiration. « Regardez donc, mademoiselle Auhert (c'étoit la femme de chambre présente à celte scènei. il est réellement charmant le c. . de madame d'Hénin, comme il est rebondi ! . . . le mien est si plat, si maigre ! . . Ah le joli, le joli c. . ! Voilà comme il faut avoir un c. . quand on veut réussir dans le inonde. Il est bien heureux que j'aie été chargée du soin de vous surveiller '».
La Révolution revint au costume collant, et détrôna ainsi le c. . qui, comme toutes les modes évanouies, a fini par reparaître, et porte le nom de tournure.
Les boursiers avaient le monopole de la labri-
I Paris, 1782-1832, 16G vol. in-4''.
S Mniiiifuct lires et arts (1785), t. I, p. 87.
.1 \]inc (|p Genlis écrit partout le mot en toutes lettres.
* É'iit. de 1825, t. VI, p. 195.
TOURNURES — TR.VMEURS
cation des paniers, des coudes, des bêtises * et des c...
Voj. Faniers (Marchandes dé).
Tours de force. Vo_y. Hercules.
Traceurs. Vuy. dessinateurs.
Traceuses. Ouvrières qui tracent un canevas, une broderie par des points ù l'aiguille.
Traifiliers. Voy. Tréflleurs.
Traîneurs de brouette il Traîneurs de chaise. Nuy. Brouetteurs.
Traiteurs. Les traitenrs descendent des cuisinii'rs du treizième siècle, devenus rôtisseurs au quinzième siècle et restaurateurs au dix-huitième. Ce fut d'abord une communauté fort aimée du peuple et de la petite bourgeoisie, ù qui elle vendait, à bas prix et au détail, une foule de victuailles.
Pour satisfaire une clientèle plus relevée, les cuisiniers des grandes maisons obtinrent d'être constitués en corporation sous le nom de queuxcu is in iers-porte-rh appes .
Les mots queux, qtieulx, keulx, gueux, etc. ont toujours désigné des cuisiniers. L'expression pi)rle-c?M'ppes vient de cg que, pour livrer en ville les mets apprêtés chez eux, ils les protégeaient par un couvercle de fer blanc appelé chappe.
On ne connaît les premiers statuts de cette
corporation que par la confirmation qui en fut
faite au mois de mars 1599. On y voit que les
maîtres avaient la spécialité des « nopces, festins
et banquets, tant en leur maison qu'en autres
lieux >» ; de tenir hôtels meublés, de louer au
dehors couverts, vaisselle et linjïe de table. Les
« écuyers de cuisine, maistres queux, potagers,
hâteurs, enfans de cuisine ^ du Roy, de la Reine,
des princes et princesses » étaient reçus dans la
communauté sur la simple présentation de leur
certificat. Ceux des « présidens et conseillers »
devront en outre >< faire apparoir du fidèle
semce qu'ils auront fait à leurs maistres ».
De nouveaux statuts, datés d'août 166.3,
ajoutent aux trois titres de la corporation celui
de traiteurs. Celle-ci empiétait évidemment sur
les privilèges des marchands de vin, taverniers,
cabaretiers, rôtisseurs et autres commerçants de
même nature ; mais de nombreux arrêts (1680,
1698. 1701, etc.) maintinrent toujours ces
derniers à un rang inférieur. Je trouve dans Le
hnnquermiiier, pièce de Gherardi jouée en
1687 •'', le dialogue suivant :
CoLOMBiNE, déguisée en chevalier.
Ouand vous donnerai-je à souper chez Lami ?
IS.\BELLE
Vous perdez le respect, chevalier. Une fille de ma (]ualité au cabaret!
' IV'lit matelas diminiilirdc<i roudi's.
* \ iiy- tous ces mois.
3 Théâtre Hnlicn, l. 1, p. 374.
Coi.OMBINE.
Oh ! s'il vous plail, Lauii n'est point un cabaret, c'est un traiteur de conséquence.
Les rôtisseurs furent pourtant aulcjrisés, en 1628, à « donner ù manger chez eux jusques au nombre de trois plats de viande bouillis et trois plats de fricassée ». Les marchands de vin obtinrent (29 mars 1708] des droits à peu près égaux à ceux des rôtis.seurs, mais sous condition de n' « avoir aucune enseigne de traiteurs, ni de cuisiniers, ni étalage de viandes ».
Les meiUeurs traiteurs afiicliaient encore, à la fin du dix-huitième siècle, des prix qui ruineraient les dernières de nos gargoltes. J'emprunte les annonces suivantes à une .sorte de Bottin publié en 1777 ^
« Brunat. rue des Boucheries Saint-Germain*, donne à manger dans un très beau salon, il 26 sols par repas, un potage, du bouilli, une entrée, demi-bouteille de vin et du dessei-t.
Madame veuve Fiévée, rue de Grenelle Sainl- Honoré ^, à l'Image Notre-Dame, donne à manger depuis 3 liv. jusqu'à 24 liv. par tête, et loge depuis 30 liv. jusqu'à iiO liv. par mois.
Lami. rue Montorirueil. donne à mander en gras et en maigre à 16 sols par repas, sans vin, un potage, le bouilli, une entrée, un plat d'entremet.
Le Troteur. rue des Boucheries Saint-Germain, donne à manger proprement à 26 sols par repas, un potage, du bouilli, une entrée, demi bouteille de vin et du dessert. Il est peu d'hôtels en celte capitale où il y ait une aussi grande affluence d'étrangers aux heures des repas.
Rouard, cloître Saint-Jacques de l'Hôpital *. donne délicatement à mantrer eii irras et en maigre, à 38 sols par tète, et loge depuis 10 sols par jour jusqu'à 60 liv. par mois. Il se trouve communément dans cet liôtel beaucoup de négocians de la haute et basse Normandie. Il est peu d'hôtels dix l'on traite en maigre plus délicatement ».
Les traiteurs, alors au nombre de 208, étaient placés sous le patronage de la Vierge, qu'ils fêtaient le jour de sa nativité.
Rétif de la Bretonne fait figurer, dans la (il" nouvelle des Contemporaines, une « belle traiteuse ».
Voy. Cuisinières.
Tramasseuses. Dans les fabriques de pipes, oimières (]ui enlevaient le.s bavures, donnaient la dernière façon *.
Trameurs. Dans les fabriques d'étoffes, ouvriers qui disposaient les fils des trames.
l Alt»nnaeh Dauphin ou tablettes flu trai me'rite, etc., publication périodique.
* Auj. la partie du botilevai'd Saint-Gennain comprise entre le carrefour de l'Odéon et la rue du I''nur.
•' .\uj. rue Jcan-.Iacipies Hous,seau.
* .\uj. pallie lie la rue |*ierr<»- Le.scot .
* E nei/eloprilie mrthoHiqiie, art-sel mcliers, I. I\ , p. ^80 Cl 384.
THANCHOIHS
TKANSl'OKTS
Tranchoirs i^Faiskurs de). Vdj. Potiers de terre.
Translateurs du roi. Oji w comiail (ju'iiii sful persoimaj^e qui ail poiMc' «■ titre. >< Cotait sans ilouto, dit M. A. .liil, un tra- (luctinir lie langues étraii^ères (|u'einplciyaietil les ministres de Henri III pour la transcriptiun en français (les documents diplomati(iues ' ».
Transport intérieur de Paris {(]o.\i- PAiiNiB nr . Il s'elail l'cmde sous ce Mou\. à la lin de 178.'>, une entreprise qui représente assez exaclenient les messiKjers purisifiis créés en 1847 et la conipaji^nie réeenle des colis postaux pnitr Paris. Fat[uets, ballots, nieuMes, niartdiaiidises étaient transportés avec rapidité dans l'intérieur de l'aris par cette société, munie d'une autorisation ûlTicielle et agréée par l'administration de la petite poste. Dès le mois de décembre, dix iiureaux principauxet deux cents dépAts existaient dans les dill'érents quartiers. Le bureau central, dit liureuu (/ruent/ ilu Irtiiisporl, était élalili rue Montmartre, dans la maison connut; sous le nom d'biMel des cliiens.
Le prix des transports avait été réjjlé ainsi :
Paquets de 1 liv. à 10 liv .... ."> sols
El ainsi de suite, en comptant un sol pour chaque poids de dix livi'es.
Mais les forts de la halle, les savoyards, les portefaix, les commissionnaires, furieux de cette concurrence, maltraitèrent les ag^ents de la nouvelle compagnie. Le 3 janvier 1786, eut lieu, près de la place Maubert, un sanglant combat, après lequel la police rama.ssa deux morts, des blessés et fit de nombreuses aiTestations. Le 12 du même mois, les mécontents, au nombre de quinze cents à deux mille, se rassemblèrent sur la place Louis XV, et se mirent en route pour Yei-sailles. afin de se plaindre au roi. On les laissa passer. A Versailles, le prince de Poix, qui les reçut, se chargea de remettre au roi le mémoire qu'ils apportaient. Louis XVI se montra inflexible et l'airaire suivit son cours. Le Chàtelet condamna aux tralères les individus arrêtés, mais le Parlement comnuui cette peiné en celle du carcan ^.
Transports Entrepreneurs de). A l'article Voitures (Constructeurs de), je donnerai la liste des principaux véhicules employés depuis le quatoi-zième siècle. Je ne m'occuperai donc ici que des conditions dans lesquelles s'opéraient jadis le transport des voyageurs.
Depuis le règne de Henri III, des voitures
' Dictionnaire critique, p. 1200.
* Tliiéry, Guide des amateurs et des étrangers, t. I, p. 437. — ile'moires secrets, Jils de Hacliaumonl , t. XXXI, |>. 7, 9, 28 il 19.
1 liv. à
10 liv
publitpies transportèrent les voyageui^s et les niarciiandises de Paris à Amiens, ù Rouen, à Orléans, ù Beauvais, et réciproquement. Ce s-rvice s'étendit peu il peu, et fut régularisé par un édil du mois de mai-s lô'J7 -, les voilures durent faire de quatorze à quinze lieues par jour', sauf dans le midi •< où les lieues sont excessivement lontrues et les chemins difficiles * ».
Dès 1646, la plupart des villes importantes étaient desservies, mais en général la voiture no se mettait en roule que quand, après plusieurs JDurs d'attente, elle avait réuni un nombre suffi- Siinl de voyiigeurs. Dans l'état ofilciel dressé au <'ours de cette année, le nom des entrepreneurs de transport est presque toujours suivi de ces mois : « Part quand il peut ».
En 16()4, on mettait trois jours poui' aller de Paris i» Laon '. (Juatre pèlerins qui avaient entrepris cette année-là de se rendre à Noire-Dame de Liesse, nous ont transmis le récit de ce long voyage. Ils arrivèrent :
Le premier jour à Nanteuil.
Le deuxième jour à Soissons.
Le troisième jour à Laon *.
En 1665, il fallait :
Pour aller de Paris à Lyon, 10 jours.
— — Clermonl. 8 jours.
— — Orléans, 2 jours.
Le cocAe mettait pour gagner Lyon dix jours en été et onze jours en hiver. « Dans lesdits coches, il y a des chambres particulières fort propres et commodes ».
Inutile de dire que carrosses et coches ne marchaient pas la nuit, et que, même dans les meilleurs d'entre eux, on empilait plus de voya- "•eurs qu'ils n'en pouvaient raisonnablement contenir. Un littérateur bien oublié aujourd'hui, Jean de la Chapelle, consacra au carrosse d'Orléans une comédie assez gaie, qui fut représentée pour la première fois le 19 août 1680, et qui est restée au répertoire du Théâtre-Français =. Dans la troisième scène, Cléanle et son valet Crispin échangent de très curieuses doléances. « Ah ! Crispin, la détestable voilure qu'un carrosse d'Orléans.... Être sans cesse persécuté par une plaideuse qui ne parle que de ses procès ; par une jeune provinciale qui n'a jamais vu Paris, ([ui ne songe qu'aux ajustemens qu'elle s'y donnera, et qui avec un langage affecté vous fait cent questions impertinentes ; par un abbé qui veut faire le bel esprit, et qui ne dit cpe des sottises ; enfin par un Hollandais qui à peine sait écorcher cinq ou six mots de françois dont il vous fatigue sans cesse les oreilles ! Xon, quand on auroit choisi exprès des gens propres à lasser la patience d'un honnête homme, on n'eût pas fait un assemblage plus bizarre que celui que le hasard
1 La lieue parisienne représentait 3.898 mètres, un peu moins de 2.000 toi.ses.
2 Voy. Isambert, Anciennes lois, t. XV, p. 88 et 183.
3 /.e oral/ trésor de /'histoire sainte, etc., 1647, in-1». i On y va aujourd'hui en deux heures.
» Les carrosses ifOrle'ans, un acte.
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a fait dans noire carrosse ».
A quoi Crispin répond :
« Cela est vrai. Mais la plus incommode de tous, c'est cette jeune provinciale qui s"iiiia};fine au moindre cahot que le carrosse va verser, et qui pousse des cris ù rendre les gens sourds ; sans compter celte bonne dame qui, à son à'^e, ne peut retenir son eau, et qui sans cesse l'ail aiTêler le carrosse pour rendre des tributs à la nature. Pour moi, qui ne suis pas tout à fait aussi délicat que votre seigneurie, je me réjouis bien à ma portière de tous ces originaux-là ; car, hors vous et moi, il n'y en a pas un qui ait de l'esprit ».
Le 20 avril 1681, Regnard parlait de Paris pour son voyage de Hollande, et montait dans « le carrosse de Bruxelles ».
Il couchait :
Le premier jour à Senlis.
Le second jour a Gournai.
Le troisième jour à Péronne.
Le quatrième jour à Cambrai.
Le cinquième jour à Valenciennes.
Le sixième jour à Mons.
Le septième jour à Notre-Dame de Halle.
Le huitième jour à Bruxelles ' .
Peu d'années après, fut inaugurée la diligence de Lyon, premier e.ssai de transport rapide. Il est même remarquable que cette façon de voyager, en accélérant la marche et en réduisant les temps d'arrêt, souleva aussitôt des plaintes très amères. Dans le Discours préliminaire placé en tête de Z'/wi^'Jr/ff?;^-, Palaprat s'exprime ainsi : « Me voilà parti, me voilà empaqueté et emballé entre deux énormes magasins ■*, dans ce char à rouliers qui mène à L^'on, et qu'on appelle fort improprement la diligence, formidable machine dont les fermiers n'ont pas laissé de trouver le mouvement perpétuel ; car ni leur corl)illard terrible, ni les malheureux condamnez à la roué qu'il renferme, n'ont un moment de repos pendant tout le voyage ». Dédaignant ces injustes reproches, la diligence de Lyon fut vite célèbre, et elle en vint à dévorer l'espace avec une rapidité réellement vertigineuse. En 1760. elle fai.sait jusqu'à vingt lieues par jour, et s'engageait à traiisporler a Lyon les voyageurs et leurs /tardes en cinq jours pendant l'été et en six jours pendant l'hiver. A Chalon, on abandonnait la diligence par terre pour prendre la diligence par eau. Il y avait un départ tous les deux jours, et l'on se mettait en route à quatre heures du matin. Les entrepreneurs avaient eu soin d'établir « dans l'hùti'l des Diligences une chapelle où l'on dit la messe pour les voyageurs à trois heures el demie du malin les jours de dimanches et fêles * ».
En 1761 le coche de Paris à Strasbourg quillait la rue de la Verrerie le .samedi matin à 10 heures ; il passait à Bar-le-Duc le septième jour, a Nancy le luiitième et arrivait à Strasbourg le douzième.
^ Voyage fn Flandre et en UoHantte, l. I, p. 1.
* Oiim'clic jouiM' en 1B9-I.
' Paniris ilcsliiu's à n-covoir li\s badapos.
* Jczc, Èlntou tableau, de, rdil. dr 17(10, |i. .Xig
Sous Louis XVI, les turgotines faisaient environ quinze lieues en 24 heures. Au milieu de l'année 1784, le carabas mettait, pour aller de Paris à Versailles six heures et demie ' ; le chemin de fer fait aujourd'hui le même trajet en vingt-cinq minutes.
Sauf Versailles, Saint-Germain et Poissy, les environs de Paris étaient encore fort mal desservis. Pour Vincennes, Saint-Maur, Champigny, par exemple, il n'y avait qu'un seul départ chaque semaine, le mardi à cinq lieures du malin*. La galiote de Sèvres et celle de Saint- Cloud parlaient chaque jour, la première à sept heures du matin, la .seconde à dix heures^.
En 1840, la malle-poste la plus rapide faisait quatre lieues à l'heure *. Au reste, le tableau suivant peut donner une idée des progrès accomplis en ce sens depuis la fin du dix-huitième siècle. Je l'extrais de V Almanach national pour 1797, de celui de 1830 et de V Almanach (officiel) des postes pour 1841.
MALLES-POSTBS
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lyu!
heures
beares
beure.'i
5 jours
3 jours
3 jours
2 jours
1 jour
3 jours
2 jours
1 jour
2 jours
4 jours
2 j. li'2
3 jours
G jours
3 jours
6 jours
■lJl/2
lIli.ôO
2 jours
Besançon ....
Bordeauji. . . .
Bri'Sl
Catn
Calais
Forbach
Havre (l,o'; . .
Lille '. ..
Lyon
Marseille . . . .
Nantes
Sedan
Strasbourg.. .
Toulouse . . . . Valenciennes.
Si les voyages étaient jadis plus longs et plus fatigants qu'aujourd'hui, il faul bien dire aus'^i qu'ils étaient moins monotones. Les voilui-es, encore mal construites, versaient souvent, ef, bien que l'on ne s'aventurât point la nuit sur les routes, on y faisait parfois de mauvai.ses rencontres. Au mois de mai 16.^2, le coche de Senlis fut arrêté par des voleurs, qui tuèrent les sept voyageurs qu'il contenait ^. L'année suivanle. M. el madame de la Guette, parcourant la France dans leur carrosse, se virent entourés par des bandils armés jusqu'aux dents ; ils n'as.sassinèrent personne, .se contentèrent des chevaux, des bagages et de l'argent ". Voici qui est plus fort. Le 19 décembre 1700, la malle du courrier de Tours fut dévalisée au bout du Pont-Neuf. Les
I Bonne d'Oberkircb, Mémoires, I. II, p. 38. î Jèze, p. 3B0.
3 Ji^zo, p. 368.
* .itmaïuieh ilei postes pour 1841, p. 13- ^ Conrard, Mémoires, p. 548.
f' I)i' la (iuelte, Mémoiies, p. 150.
'' Deppinff, CorrespoHilanee lulminislmlite sous hmit -V/r. I. II, p. 736.
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nmiaiicicrs lirfiii'n( liiiM parli dv ces pcripclies. I (|iii leur iiuuiqiii'iil di- nos jours. Le cliel-irii-uvrc (le MiiiiviUix, Muriunne. ilelmte par le pillage (lu « faiTOsse île voiliire >■ allant de Paris à Hiirdeaux. i/'auleiir nous racdule ([ue ciii(| voyageurs fureiil (ues, avec «^ le cocliei' et le poslilUin ' >>, el aucun lecteur ne put trouver le l'ait invraisenililahle.
\'oy. Messagers. — Voitures (Constructeurs de), etc.
Travail HiUii.KMKNTATioN w). Dès le Ireiziènie siècle, les conununautes prenaient les précautions les plus minutieuses pour eiupèclier toute tentative de fraude dans la l'alirication, et elles mettaient leur honneur à olitenir des ouvriers un travail aussi soio;'nè que possible.
l'allés interdisaient le travail à la lumière, ci>mme pouvant donner de mauvais résultats: elles voulaieid en cmtre que l'ouvrier, peiu'ant qu'il était à l'œuvre, restât toujours exposé aux reo;ards du puldic. Il l'allait (pie l'atelier et la l)()iiti([ue formassent une seule pièce donnant sur la rue. Il convient, disent les boucliers d'arclial, <[ue l'ouvrier << oevre seur rue, à fenestre ouverte et à huis entr'overt - ». Le tailleur ne devait couper un vêtement que dans sa boutique, « à la vue du peuple », disent les statuts de 129.') ^ : comme l'élolVe lui était fournie par le client, on craignait qu'il n'en détournât une partie. Tout cela semble naïf, et l'est bien un peu. Il ne faut pas oublier cepetulant que le commerçant soup- (^onné était sans cesse exposé à se voir surpris par un juré chargé de surveiller l'exécution des statuts, et (jui avait le droit de visiter la maison de fond en comble. On se départit de cette sévérité, mais peu à peu ; le règlement du 30 décembre 1079 défend encore aux orfèvres de «travailler ailleurs qu'en leurs boidiques, sous quekjue prétexte que ce soit * ».
Les statuts signalaient aussi les fraudes les
plus fré(pientes dans eha([ue métier el s'efTor-
raient de les prévenir. Tout mélan"-e de matières,
toute réparation trop parfaite leur sont suspects.
Les chapeliers de feutre défendaient de reteindre un vieux chapeau, atin que le commerçant n'eût pas la tentation de le faire passer pour neuf. Tout chapeau reteint était brûlé et le coupable pavait une amende de cinq sous ". On interdisait de même aux pigniers de réparer \\n vieux peigne « en la manière que il semble pigne neuf ». Les cordiers devaient composer leurs cordages, ou de chanvre, ou de lin, nu de soie, sans jamais mélanger ces textiles '. Il était défendu aux couteliers de mettre une garniture d'argent à des couteaux d'os : une si riche addition eût pu les faire supposer en ivoire *. Les plâtriers s'engageaient par serment à ne mêler
' Première partie (publiée on 1731), p. 3. 3 Litre lies métiers, litre XXII, art. 3. 3 Dan.s Depping, Ordonnanees, p. 413.
* Dans Loroy, Statuts, p. 110.
5 Litre des métiers, titre XCI, art. (i. fi Litre ries métiers, titre LXVII, art. 4. ' Litre des métiers, titre XIII, art 1.
* Litre des métiers, titre XVII, art. 9.
au plâtre aucune substance étrangijre '. Il ne (levait entrer dans la cervoise (pie de l'eau l'I du grain : il était prohibé de la rendre plus forte par l'addition (h^ sureau, de genièvre, (ii; pinuml ou (li( poix résine -. Les (diandeliers s'inlerdisuent d'utilisiu' la vieille graisse de porc, « (piar. disent-ils, fausse oevre de chandoile de suif est trop domacheuse •' chose au povre el au riciie. et trop vilaine * ». Les charrons s'engageaient à mettre aux charrettes d(!s e.ssieux tels (pi'ils voudraient (|u'on leur en fournil s'ils étaient charretiers-'. Les serruriers ne devaient faire une clef pour un particulier ([ue si cidui-ci leur présentait la serrure''. Les savetiers payaic^it une amende liirs(pi"ils réparaient mal une vieille chaussure : « st^ il keul ' mauveisement un s,)ulier ou de mauvais lil, ou il le rapareille mauveisement ' ». Le tailleur qui maïKpiait la coupe d'un vêtement devait à son client une indemnité dont le chiffre était fixé par les jurés ; en outre, connue par sa maladresse il avait conpromis la réputation de la conunuiuudé ', il était condamné à une amende au profit de celleci '". Les statuts (le KitiO reproduisent encore cette sanelion. Ving-t-six ans plus tard, les imprimeurs-libraires s'engageaient à « iin[)rimer leurs livres en beaux caractères, sur de bon papier et bien corrects " ». Les orfèvres qui employaient de l'or au - des.sous du titre légal étaient condamnes à 50 livres d'amende pour la première contravention, à 100 livres pour la seconde; la troisième fois, ils étaient privés delà maîtrise '-.
Dans un grand nombre de métiers, les statuts spécifient avec soin de quelle manière se fabrique cluxpie objet. Cette minutieuse réglementation constituait même un des "-rands vices du réirime (•orporatif. Il n'y fallait point voir, en eiTet, de platoniiiues reconimandations : c'étaient des ordres. Toute (Euvre ([ui n'a pas été exécutée suivant les ivgles prescrites est saisie par les jurés el brûlée devant la porte du coupable. Si même un pâtissier expose en vente des pâtés réchaulfés ou des tartes garnies de mauvaise crème, pâtés el tartes sont brûlés '■'. Quant aux objets qui ne sont pas de nature à être brûlés, on les timbre d'une marque inetliiçable. Les taillandiers ont prévu le cas : « Nul maître ne fasse grandes coignées, bésigues ", ébauclioirs, ciseaux '*, que le tout ne soit bien et duement corroyé et
I Litre des i/i'tiers, litre XL\"III, art. 13. 3 Litre des métiers, titre \'ni, art. 3.
■• Dommafçeable.
* Litre des métiers, titre LXIV, art. 14.
5 ZiPff des métiers, titre XLVII, arl. 7.
6 Litre des métiers, titrr X\'III, art. 3. '' S'il coud.
* Litre des métiers, titre LXXX.VI, art. 3.
^ H Car, (lit l'article 4 ttes statuts, li raestre ont <^rant honte et grant reprouche île la me.staille que ils ont feite aucune foiz ».
'0 Litre des métiers, titre LVI, art. 5.
II Statuts de 168B, art. 3.
1* Règlement du 30 décembre 1679, art. 17.
13 Statuts de 156(5, art. 4 cl 7.
li Besaigué.
1^ Suivent cinquantM et un noms d'outils.
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acéris, sans paillnre ni cassure par l'assemblcment, ni n^liroiissant au taillant; el si auirement elle est tmuvée ', l'ouvrier l'amendera ainsi (ju'il appartient. Lesquels ouvrages seroni inan|ués à ciiaud de la manpie de l'ouvrier ([ui les fera : à peine d'amende arbitraire ' ».
Ecoutons maintenant les menuisiers : « Tous les ouvragées dudit métier seront bien el dûment faits suivant l'art, et encore de bons bois, sains, secs, lojaux, sans aubiers, nœuds vitieux, piqueures de vers ni pourritures ; et tous les ouvrantes dudit métier qui seront trouvés par les jurés d'icelui pécher en quelque chose contre les présentes ordonnances seront saisie et C()idis<iués comme contraires au réy;lement dudit art ; même ceu.K en qui se trouveront rassemblés un assez grand nombre de défauts seront brûlés devant la porte de l'ouvrier qui les aura fait...
« Nul ne fera grandes et petites poi'tes d'église, château, ville, palais, hôtel ou maison de particulier, qu'elles ne soient de bon bois, comme. dit est, et bien et dûment faites, assemblées avec baltans et traverses d'une épaisseur et largeur sufiisantes selon la grandeur d'icelles, avec moiloises * et tenons épaulés où l'art le requiert, el les panneaux bien joints en languettes el a clefs duement collés...
« Toutes portes d'assemblage dites à placard, à un ou à deux ventaux, de quelque façon, mesures et profds que ce soit, droites ou cintrées, en plan ou en élévation, seront bien et duemenl faites suivant l'art, avec battans et traverses assemblés à tenons et mortoises épaulés, et de bon bois, comme dit est ; de force, largeur et épaisseur proportionnées à la grandeur et forme d'icelles, ainsi que leurs panneaux bien joints en rainures et languettes dûment collées, sous pareilles peines comme dit est...
« Toutes portes pleines, contrevents, portes de remise ou d'écurie, ou autres, soit de chêne, sapin ou autre bois, seront bien el dûment faites, soit jointes en languettes et rainures emboëlées par un ou par les deux bouts à tenons et mortoises épaulés, ou Ijarrées avec barres simples ou à queues, écharpes ou croix de Saint- André; et à celles exposées aux injures de l'air ou n la violence sur rue, cour ou jardin, et même sur l'escalier, il \' sera ajouté des clefs outre les languettes pour plus grande solidité : sous les peini's ci-devant prononcées... ^ ».
Donc, ini défaut dans le bois, une languette mal emboîtée dans sa rainure, un tenon ou une mortai.se en moins, et l'objet est impitoyablement brûlé. Les avantages de ce procédé sautent aux yeux, mais ils sont loin de compenser ses inconvénients. Aussi bien que le mauvais, le mieux est interdit. Toute innovation, tout perfectionnement sont inqjossibles ; la comnumaulé. toujours déliante, \- voit à la fois une atteinte
1 Sic.
S l'aiura l'ami.'mli'.
3 Statuts de 1663, art. 17.
Miirtaises
r. SlaUils ili' 1713, art. 41, 45, 46, 54. — Voir aussi Il s staliils n(lij;('s ]iar lis collVrlii'i-s i>n 1596.
portée aux statuts et une tentative pour s'élever au-dessus de confrères restés fididcs oliservaleui-s des lois (|ui régissent le métier. Ce qui se produisait en deiiore de ces lois restait dans l'ondire, passait à l'étal de science occulte; jusqu'au dix-septième siècle, les procédés nouveaux ne se révèlent guère que dans les traités des arts mécaniques, où ils portent le nom de secrets. Tout inventeui- était condamné d'avance ; soit qu'il appartînt à la corporation menacée, soit qu'il v fût étranger. S'il en était membre, ses confrères, redoutant une concurleuce, se montraient iuqjiloyables ; s'il n'en faisait point partie, elle arguait de son monopoli'. Une seule ressource restait au malheureux, invoquer l'autorité royale, moyen héroïque qui ne fut pas souvent couronné de succès.
Pourtant, il réussissait parfois, et en voici ((uelques pi'cnves assez curieuses :
A la tin du ([uatorzième siècle, le bon ton ordonna de porter pour jarretières d'élégantes aiguillettes, dont les ferrets d'or ou d'argent peiulaient de chaque cùté du genou. Ce fut là i'oiigine d'une anmsanle querelle qui s'éleva au sein de la corporation deschaussetiei-s. Quelquesuns d'entre eux s'étaient mis à confectionner des chausses « toutes garnies d'aiguillettes, el prestes d'attacher, car ce ainsi n'esloit, ù ceulx qui vouldroii'nt acheter chausses, convienilroil longuement dcmourer pour attendre que garnies fussent ». Les anciens du métier protestèrent. Ennemis de toute innovation, ils soutenaient que les statuts n'autorisaient pas cette dérogation aux vieilles coutumes. Le roi d'abord leur donna raison. Mais, le 23 octobre 1398, il revint sur sa décision. Considérant que les aiguillettes ne sont pas mentionnées dans les statuts, parcelle bonne raison qu' « adonc on n'en usoil point ; mais néant moins, puis que de présent ce est venu à plaisance de peuple et à commun usaige », il permit « pour le prouflit de la cliose publique de vendre chausses garnies ' ».
Passons au seizième siècle.
Trois chaudronniers avaient inventé des morions de forme nouvelle, plus commodes el plus légers que ceux dont on se servait alors. Mais, panjués dans leur spécialité de chaudronniers, surveillés par les armuriers qui avaient lo monopole de la fabrication des armes défensives, ils ne pouvaient ni prollter de leur découverte, ni en l'aire profiter le public. Ils s'adressèrent au roi. Celui-ci. dérogeant au principe fondamental des communautés, les autorisa - à fabriquer des morions perfectionnés, sans qu'il fût loisible à personne de les troubler dans l'exercice de celle industrie. « Voulant, disait-il, accroisire le désir à tous et il chacuus nos subjectz, el les exciter ii s'exercer à choses bonnes et prouflilubles au pulilic([ de nostre royaume, en recongnoissant et aulhorisant par des.sus les autres, pai ])rivilèges et bienfaicts, les persoiuies vertueuses et industrieuses en tous arlz. leur donner moven
I Orilonn. royales, t VIII. p. 301.
- I.('llii-s iiali'iili'.s (lu njuiii L^ltH.
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d'user dos jjrâres et facuKoz qu'il/, se sont a('(]uis par leur travail ol industiii'... Avuus pi-rinis par ces préseules à iceulx |cliauili'(iuuiers] qu'ilz l)uisseut faire fabriquer eu leurs lH)utic([ues et forjfes toute sorte de uiorious, et iceulx vendre et débiter ù noz subjee/ parlotil où bou leur semblera.. : sans que pour ce. il/, puissent Cilre enipescliez par aucuns des niaistres jurez arjuuriers, uonobslans leurs privilégies, nos ordonnances, uz, statutz, fraucbises, coustunu's, arresls, uiaudeniens et lettres au contraire ; au\((ui'lles, pour ce rej^ard et pour celle l'oys seulleiueutel sans tirer à conséquence, nous avons dérogé et dérogeons par ces présentes ' .
Laissez-moi vous raconter encore l'histoire édifiante de la lutte entreprise, au dix-septicnie siècle, par les passementiers pcuir conserver le monopole de la fabrication des boutons.
Bien que les statuts de la corporation leur accordassent le monopole de tous les boutons fabriipiés « au crochet, au doigt, à l'aiguille et au dé ». les tailleurs et les fripiers avaient pris l'habitude de confectionner eux-mêmes les boutons communs en drap ou en crin destinés aux vêtements qu'ils faisaient ou raccommodaient. Les pas-sementiei-s tolérèrent d'abord cette concurrence. Mais la mode vint de porter des boutons de la mèn»; étoile ([ue riiabit, et en 1()94 le Languedoc, qui fournissait chaciue année au roi un don gratuit, dut en diminuer le montant, la province étant appauvrie par suite de la décadence des boulons de soie. L'occasion était trop belle pour que les passementiers ne la siiisis.sent pas, et le '2.') septeudire parut une Déclaration dans laquelle le roi s'exprimait ainsi : « Nous avons été informé du préjudice considérable que cause dans notre Rovaunie l'usage qui .s'est introduit depuis peu de temps de porter des boutons de la même étoffe des haliits, au lieu qu'aupiuvivant ils ctoient pour la plupart de soye, ce qui en faisoit une graiule consommation, particulièrement dans notre province de Languedoc, et donnoit de l'emploi à un plus grauil nond)re de nos sujets ». En conséquence, il interdisait aux ou\Tiers de faire et aux particuliers de porter aucun bouton qui ne fût de soie, à peine pour les premiei-s cl'une amende de ôOO livres dont un tiers appartiendrait au dénonciateur, pour les seconds d'uiu' amende de yOO livres. Celte Déclaration fut confirmée le 1 1 janvier de l'année suivante par un arrêt du Conseil, qui autorisa les jurés passementiers à faire des visites dans les boutiques des tailleurs, des fripiei-s, etc., pour s'assurer qu'aucune Contravention n'v était commise.
Le triomphe des passenieuliers fut <le courte durée. Ils découvrirent prestjne aussil<M (]u"cin avait trouvé le moven <le fabriquer des boutons au métier. Les statuts delà corporation n'avaient rien prévu de pareil ; elle se voyait donc ruinée d'autant plus sûrement que les nouveaux boutons étaient mieux faits et revenaient moins clier ([ui'
' Bibliothèque nationale, manuscrit français n" 21 ,792, f- 112. ■
les anciens. Heureusement le roi était là. Il défendit (109')) de confectionner aucun i)oulou au métier.
Mais la Providence s'acharnait contre les passementiers. En 1700, ils représentaient à Louis Xn' •< qu'il commence de s'introduire un luiuvel abus par les boutons de corne qui se jetteiit en mmde, et auxquels on donne toutes sortes d'impressions, sans que la main ni l'égnille V ait aucune part ; que l'usage de ces boutons est contraire aux règlemens et seroit également préjudiciable au commerce des soyes et aux dits boutonniers. » Et le roi interdisait la fabrication des boutons de corne.
Il devenait éx'ideni que ce n'étaient pas les lioulonniers qui existaient pour les Parisiens, mais que Dieu avait créé les Parisiens afin d'assurer la prospérité des boutonniers.
Ceux-ci étaient donc vainqueurs sur toute la ligne, mais il leur restait à profiterde la victoire. En dépit des édits et des déclarations, le public voulait porter des boutons de la même étoffe que ses habits, des boutons faits au métier et des boutons de corne, et il trouvait toujours le moyen de s'en procurer. Dos lors, les fondions desjurés passementiers ne furent pas une sinécure ; j'ai sous les yeux treize procès-verbanv de saisie, qni donnent" une haute idée de leur énergie et de leur activité.
A cet excès de surveillance, nous avons substitué l'indépendance la plus absolue et le règne de la libre concurrence. De cette émancipation de l'industrie sont nées les grandes découvertes modernes, qui eussent eu bien de la peine à se produire sous le régime des communautés. Il est vrai aussi que les communautés n'auraient jamais toléré cet avènement du laid, du mauvais, du commun, de la camelote en un mot, qui nous envahit de toutes parts. Mais cette invasion n'est pas seulement un résultat de la concurrence.
De ce qui précède, il ne faudrait pas conclure trop vite à la parfaite honorabilité du commerce de détail sous l'ancien régime. Au dix-huilièmc siècle, la première condition de probité, le prix fixe, était encore presque inconnu. Malgré la surveillance des jurés, souvent même avec leur complicité, un marché constituait en général un duel à armes inégales entre l'acheteur et le vendeurqui, dans une boutique tenue aussi sombre ([ue possible, s'efforçait de tromper son adversaire sur le poids comme sur la qualité de la marcliandi.ve. Puis, l'argent versé, la porte i'raïu'hie, le tour était joué , plaintes et regrets restaient superflus. Au reste, ces traditions sont venues jusqu'à nous. On les retrouve aujourd'hui dans les petites officines que nos grands magasins n'ont pas encore moralisées ou ruinées. *
Vov. Demi-castors. — Ferfectionnemsnts. — Prix fixe. — Travail aux pièces.
Travail 'Durée du). Pendant le moyen âge, le travail commençait ordinairement avec lejour. ■< Nul, (lisent les drapiei's dans leurs premiers statuts, ne doit commencier oevre devant l'eure
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de soleil levant ' ; » et le prévôt de Paris décide en 1277 que les foulons ■< venront - tons les jours ouvrables a heure de soleil levant '' ». Les l'erinaillers arrivaient à l'atelier << de biaujour*», el les foulons du hour^ Sainte-Geneviève « dès que Ion pourra honnne co^j^noistre en rue''». Les drapiers de soieallendenl «la guete cornant au matin " », et les chapeliers de feutre « que la gueite ait corné le jour " ». Pour comprendre cette expression, il faut sï rappeler que l'on ne connaissait pas encore les horloges. Afin d'y suppléer, des soldats placés en sentinelle sur la principale tour du Louvre, du (jrand el du Pelit-Chàlelet, faisaient chaque malin, au lever du soleil, entendre une sonnerie de cor*. Ce signal, nommO guette cornée, annon(;iiit aux Pai'isiens que le jour venait de poindre el aux ouvriers qu'il était temps de gagner l'atelier.
Relativement à la durée du travail, l'année se divisait alors en deux saisons : le can'/«« ou saison des jours longs, et le cJiurnage ou saison des jours courts'. Pour simplifier, je désignerai celle-ci sous ce nom d'hiver el la précédente sous le nom d'été.
Sauf dans quelques cas particuliers, le travail finissait en hiver à six heures, ù la sonnerie de vêpres, et en été à neuf heures, à la sonnerie de compiles, ce qui donnait une journée de travail de seize heures en été el de huit heures en hiver '".
Les cloches des églLses el des couvents mises en branle à heures fixes, tenaient lieu d'horloges. Elles sonnaient alors :
Matines à minuit. Sexte à midi.
Laudesa 3 h. du malin. Xoneà 3 heures.
Prime à 6 heures. Vêpres à 0 heures.
Tierce à 9 heures. Complies ix 9 heures.
Nul, disent les boucliers d'archal " et les atacheurs. ne doit « ouvrer en ([uaresme puis ([ue compile est sonée à S. Merri '^ ». Les pale-
1 Zicre îles métieis, titre L, ait. 47.
* Viendront.
■* G. DeppinfT, Onlonniinces. |i. 399.
* Litre (les me'liers, tilri> XLII, arl. 1.9.
' ■ 5 .Statuts sans date, publiés par (î. Fagnirz, p. 335. 6 L'iEif fies tne'tiers, titro XI, art. 5. ' Livre lies métiers, titre XGi, art. 5.
* N oy. Ducanp;!', (llossaiium, au mot iriieln. ^ Voy. ci-de,ssus l'art. Charnaf^e.
'0 Exreptionncllenient, les tundeurs de drap faisaient seize heures en toute saison. En hiver, leur journée commençait, on ne sait pourquoi, à minuit « à XII heures de nuiet », l'I linissait v à soleil eouclian! ». Ils avaient une drmidieure au point du jour « pour aller hoiri' ou faire ce que hou leur semblera ». Ils allaient di'jeum'r de î) à Kl lievuTs, et dîner de 1 ;"! 'i. En ete, ils ari-ivaient « à heure de soleil levant », et (pûttaient l'atelier « à soleil eouehant ». Ils déjeunaient de 9 à 10 heures, dînaient de nddi à 2 heures, et avaient en outre une heure de liberté dans la journée. (Statuts de KiSl.dans les (hilona.riii/ales, t. Ml, p. mil). (.M rèfjli'ment ne concernait que les ouvriers Ktués à la journée : |)our les autres, luji[és et nourris chez leur maître, les exigences devaient être moins strictes.
It Livre lies me'/iers, titre XXII, art. 9.
'* Livre lies me'liers, titre XX\ , arl. 7.
nôlriers de boucles', les foulons' et les liaudroyers. logés sans doute dans un autre (piarlier. slipiilenl que nid ne doit travailler en été « puis que compile est sonée à Nosire-Dame », car ajoutent ces derniers, « les jours sont lonc el H meslier est trop penable ^ ».
En liiver, où dans l'atelier bien clos le bruit des cloches s'entendail moins, plusieurs corporations avaient adopté un autre signal. Les épingliers*. les corroiers^ et les liouloiiniers déclarent (|ii'on doit « lessier oevTC en charnage au premier (•rieur du soir"». Les tréiiliers (l'archal ", les al lâcheurs et les boucliers d'archal attendent le passage du seconil erieur. « si tost comme on voit passer le segond erieur par devanl soi du soir ».
Les crieurs de vin faisaient, en efTet, deux tournées par jour, et ù heures fixes *.
En toute saison, les tapissiers de tapis sarrazinois quittaieiil l'atelier << puis le premier coup de vespres. chascun en sa paroisse " » ; les crépiniers, au couvre-feu, « puis l'eure que queiivrefeu est soné à S. Merri '" » ; et les drapiers de soie « a la nuit, sanz candele " tant seulement '* ».
En principe, le travail à la lumière était interdit. Pourquoi':? D'aliord les procédés d'éclairage, encore fort défectueux, n'eussent pas permis d'atteindre la perfection rêvée par chaque métier. C'est la raison que donnent presque toutes les comtnunaulés''' : « Nus. disent les potiers d'étain, ne piiel ouvrer de nuit, qiuir la clarté de la nuit n'est mie si souffisans que ils peussent faire bone oevreet loial '* ». On voulait aussi empêcher que l'ouvrier, caché à tous les regards, apportât moins de soin à son travail ou cherchât à falsifier les objets qu'il fabriquait. Ainsi les cordiers : « Nus ne puel ouvrer de nuit, pour les faus.ses euvres que on i puel faire' •" ». Qnel([iies métiers allèguent ilautres motifs, (domine les Ijaudrovers , les batteurs d'archal déclarent qu'ils ne doivent <,< ouvrer de nuit, pour ce c|ue leur meslier e.st trop pénible >■. î^es peaussiers, dans leurs stalut.s de 13r)7, invoquent l'intérêt général: « Pour ce ([ue ledit meslier est tout fait par feu, ordoné el ileffendu est, pour eschever le péril de feu, que nul ne euvre oudit meslier après queuvrefeu sonné ou devanl le jour "■ ».
Sitr les 121 communautés dont les statuts composent le Livre des métiers, 21 seulemenl
• J^ivre des métiers, titre XLIIl, art. 5. 5 Lici-e lies m-tiers, litre LUI, art. 11.
•' Licre lies me'liers, titrt' LXXXIII. art. 9.
* Livre lies métiers, titre l.X. art. 1.
5 Litre îles métiers, titre LXXX\'I1, arl. 21. ^ Livre lies métiers, titre I.XXII, arl. 16. " Livre lies métiers, litre XXI\', arl. 9. ** Lirre lies métiers, titre \', 'irt. 12. •' Statuts de 1277, dans Depping, p. 407. I" Livre lies méiiers, titre XXX'i'II, «ri. 8. Il Chandelle.
'2 Lirre (les métiers, litre XL, art. 5. '•' ( Couteliers,. serruriei^,ballcurs d'or, laceurs.gainiors, boutonniers, fourbisseiu"s, etc., etc.
'^ Lirre îles métiers, litre XII. arl. 2. '^ Livre lies métiers, lilro XIII, arl. 3. *<• OrilonniiHces royales, t. III, p. 50Û
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sont autorisées à Iraviiillcr ù la luinitTo ' ; et ce pi'ivili'j^e, ([lie rien ne jii.slilic, a sans doute sa source dans le souvenir d'anciennes Iraditions. Ainsi, le (ravail de unil est interdit aux [)oliers d'etain -, tandis ([u'ilesl |)erniisaux ouvriers (|ui rahri([uaienl en etaiu les objets les plus délicats, anneaux, sonnettes, uiéreaux,etc '. Les coutelière et les serruriers ne peuvent travailler de nuit, tandis qu'on y autorise les ouvriers qui confectionnaient des arcs', des casques •*, des cottes de niailles'', des pentures ' ; des chapeaux de Heurs " et des chapeaux de plumes enlevées aux paons*.
Rien n'evpli(|ui' donc poun|noi ces professions plutôt que d'autres étaient autorisées ii travailler la nuit. On a dit que cette immunité avait été accordée aux métiers ([ui étaient plus directement en relation avec la noblesse et le derj^é, et refusée à ceux qui exij^eaient des soins minutieux. Mais la tuinieiiclature donnée ci-dessus prouve (|ne ces deux assertions sont inexactes.
La réglementation du travail de nuit présentait des particularités dont ([uelques-unes s(uit fort liizarres.
Les tréflliers d'archal et les lampiers pouvaient ne pas discontinuer pendant la nuit la fonte des métaux. << quar moult souvent avient '". (juant ils commencent à fondre, que il leur convient mètre une semeineançois " qu'ils puissent lessier le fondre '- >^, ce qui prouve en passant combien étaient insufti.s;inls les procédés alors en usage.
Les lormiers pouvaient, après le coucher du soleil, mettre la dernière main à un objet qu'ils venaient de vendre '■'.
Les orfèvres avaient le droit de travailler la nuit, mais seulement quand il s'agissait d'un ouvrage destiné au roi ou à la reine, à leurs enfants, à leurs frères, ou ù révèque de Paris : « Nus orfèvres ne puet ouvrer de nuit, se ce n'est à l'euvre Ion Roy. la Roine, leurs anfans, leurs frères et rEves(]ne de Paris" ». Même iiderdiction est faite aux drapiers de soie. « se ce n'est po\ir le Roy, la Royne et les hoirs de
Faiseurs de pi'tits objets
en élain.
l'^aiseurs do hauberts.
Faiseurs de heaumes.
Greffiers.
Huiliers.
Maivehaux ferrants.
Meuniers.
Tailleurs.
Teinturiers.
Trëtiliers de fer.
* Ce sout les : Faiseurs d'arcs.
Faiseurs de barils.
Batteurs d'étaio.
Boutauf^irs.
Hourreliei-s.
Boursiers.
C'ervoisiers.
Chapeliers de eolon.
(Ihapelii'rs île fleurs.
(^tiajieliiTs de paon.
Chaussetiers.
- /./'rrf ries me'lirrs. litre XII, art. 1.
' I.ivrr (les mëtieis, litre XI\ , art. 1.
* .\reliers. Litre îles inètiets, titn' XCVIII. arl. 2.
* Heaumiers. Litre des métiers, titre X^ , art. 10. " Haubergiers. Litre des mr'tiers, titre XXVI, arl. " ripeftiers. Litre îles métiers, litre X\', art. lU.
** Litre lies métiers, titre XC, art. 2.
3 Litre lies métiers, litre XCIII, art. 1.
'0 II advient.
<1 .\vaut.
•- Litre lies métiets. titre X\I\'. art. .j.
'^ Litre lies métiers, litre I, XXXII, art. 2.
'♦ Litre des métiers, titre XI, arl. C.
France ' >^ ; aux cliarpentiers, aux faiseurs de portes et de collres -, .< se co n'est pour le Roi, ou pimr la Royne, ou pour les Mnfans, ou pour ri']vesi[ne de Paris ■' » ; aux cordonniers, « se ce n'est en l'euvre le Roy et la Reine, ou pour leur gent ', pour leurs lueesmes ou pour leur
meniee ° ».
Une ordonnance de 1307 permit le travail de nuit il tous les métiers ". Elle fut renouvelée sans aucun succès le 19 janvier l'3'2'2 ' . L'ouvrier étant payé ii lajournée avait tout intérêt ii ne pas la prolonger. Il chercha même à la réduire, et rordonnance du 1"2 mai 1395 rétablit les anciennes coutumes, aux([uellcs d'ailleurs bien peu de corporations avaient renoncé : « Avons ordené que doresenavant toutes manières de gens gaignans et ouvrans à journées aillent en besongne dès heure de soleil levant jusques à heure de soleil couchant , en prenant leure repas il heures raisonnables * ».
Les ouvriers jouissaient encore d'autres faveurs. Chez les tréfiliers d'archal ils avaient chai[ue année un mois de congé, le mois d'août '■•. Celle disposition ne semble pas avoir été en usage dans d'autres corporations, mais (lans toutes, la stricte pratique des lois de l'Eglise faisait aux ouvriers de nombreux loisirs.
La durée de la journée de travail ne varia ffuère aux siècles suivants. La grande ordonnance de 1415 veut que les mesureurs de sel commencent leur besogne « à soleil levant '" », et que les bateliers ne fa.ssent plus passer la Seine « depuis qu'on ne verra à cognoistre un tournois d'un parisis " ». Yeis la même date, les statuts des menuisiers défendent encore le travail ù la Inniière, ^< se ce n'est pour le Roy ou pouraullres seigneurs et dames du sang de France, ou pour l'évesque de Paris '* ».
En 1565, les couteliers restaient à l'atelier de cinq heures du matin à neuf heures du soir en toute saison ". En 1566, les couvreurs le quittaient, pendant l'été à sept heures, et pendant l'hiver « à jour défaillant " :■>. En 1642, les taillandiers travaillent de quatre heures du matin à neuf heures du soir '5, et les plombiers en 1648, de cinq heures du matin à sept heures du soir, « sans discontinuation que pour prendre leur réfection honneste et nécessaire "' ». Enfin, un
' /^itre lies métiers, titre XL, art. 5.
- Huissiers et huchiers.
•' Litre lies métiers, titre XLVII, art. 5.
^ Leur maison.
5 Pour eux-mêmes cordonniers ou pour leur famille.
'' « Voulons, pour le commun profit, qu'ils puissent ouvrer de jour et de nuit quant ils verront que bon sera ». Mémoires de la société île l kistoire de Parts, t. II, p. 110.
** Voy. R. de Lespinasse, Ordonnances générales. I. I, p. l.
' R. de Lespinasse, t. I, p. 52.
^ Litre des métiers, titre XXIX, art. 9.
•» Chap. XVin, art. 23.
11 Chap. LIV, art. 6.
'- Statuts sans date, confinnés en 1IG7. Voy. les Orilonnances royales, t. XVI, p. 609.
•■■' .-Vrlicle 25. Statuts confirmés en 1586 et en 1608
Il Statuts, art. 9-
13 Statuts, art. 17.
16 Statuts, art. 21.
TRAVAIL (DUREE DU) — TRAVKRSIERS
arrêt du 13 juillet 1748 impose aux chapeliers quatorze heures de travail par jour : ils arrivaient il cinq heures du matin, et partaient à neuf heures du soir, mais on leur accordait une demiheure pour déjeuner, une heure pour dîner et une demi-heure pour « g'oûter ' ». Jusqu'à la fin du dix-huitième siècle, le travail de nuit resta interdit ii certains métiers lii'ujaiits, coH'retiers, p<itiei's d'étain, etc., aux conliers, a\ix orfèvres, etc. : la moindre néj^liijence de l'ouvrier cordier pouvait être la cause de fi^ravps accidents; la fonte des métaux et leur alliatre exigeaient une surveillance continuelle, etc. *
Voy. Dimanclies et fêtes.
Travail à la lumière. Vov. Travail (Durée du).
Travail aux pièces. Je ne le trouve mentionné que deux fuis dans le Litre dn métiers, encore les tailleurs * et les boursiei's ■' s'y bornent-ils à nous fournir le nom (l'ouvriers tacheenrs ou tascheeurs. Les maîtres préféi-aient alors le travail à la journée, qui cependant assimile l'ouvrier actif et expérimenté à l'ouvrier lent et maladroit. La théorie de Louis Blanc sur l'égalité des salaires conséquence de l'égalité des bcauiii^ était acceptée pur la presque totalité des corporations. Nous en verrons la raison tout à l'heure.
Le travail aux pièces demeura donc proscrit jusqu'à la fin du moyen âge. 11 devint fort en faveur aux quinzième et seizième siècles, puis fut de nouveau répudié par le dix-septième. A ce moment, la plupart des corporations le condamnent *. Chez les tailleurs, par exemple, où son application est facile, on le voit prohibé expressément ; l'article 12 de leurs statuts de l(i60 -s'exprime en ces termes: « Sera fait défense à tous les maîtres d'avoir aucuns garçons travaillans pour eux à leurs pièces , mais seulement à leurs gages, pain. pot. lit et maison; les meilleurs ouvriers compagnons à quatre livi'es par mois, les autres à trois livres et à quarante sols par mois, et dix sols par journée à ceux ([ui vont il la journée ».
Les statuts alors ne sont que l'écho des arrêts du Parlement, des ordonnances de police et des sentences du prévôt de Paris qiii tous interdisent de la façon la plus formelle le travail aux pièces.
Pourquoi ? On craignait que l'ouvrier ayant intérêt à produire beaucoup, se hàtàt trop A cherchai à dissimuler b's imperfections de son travail. Vers l'année 1748. plusieurs compag-nous ai'qneliusiers déclarèrent qu'ils ne voulaient plus traviiilliT qu'aux pièces, et s'elforcèrent d'arneuer leurs camarades à ne plus a<'cepter d'engagenieul au mois. Les maîtres se réunirent et afrêlèrent les termes d'une résolulinn rpi'ils tirent liouiu-
1 Arlicli- 11.
- Livre i/es métiers, tilrn \,\\, art. 7.
•^ Livre lies métiers, tiln' I.XX\ II, art. 8.
* Il y avait quelques exceptions. .Vinsi, dan.s leurs statuts de 103fi, les ta|iis.sie]'s pernieltent l'iicore le travail i> s it }\ la journée, .soit A l'aulne quarree ». Dans leur.'statuts (le 1743, les menuisiei-s l'autorisent aussi.
loguer, le 12 décembre 1750. par le lieutenant général de police. « Attendu, disait celui-ci. qu'il s'est glissé parmi les compagnons arquebusiers un abus qui deviendroit très préjudiciable s'il n'étoit promptement an'êté ; que ces compagnons veulent Iravailier h leurs pièces et non au mois, comme il s'est de tout temsobsen'é; que pour y parvenir plus aisément lesdils compagnons s'assemblent, et par leurs cabales ôlenl aux maîtres la liberté d'avoir des ouvriers qui travaillent au mois, selon qu'il est de coutume ; que les maîtres de leur comimmaulé. voidant conser\-er et même augmenter la réputation de sûreté qu'il y a toujours eu sur les armes de la fabrique de Paris, ont grand intérêt d'arrêter un tel abus, qui tend précisément à ruiner cette grande réputation ; qu'en effet il est aisé de concevoir que les ouvriers à leurs pièces n'étant conduits que par le désir d'un plus grand gain, n'avoient point l'attention nécessaire poiu' la perfection et sûreté des armes, ce qui exigeoil un soin particulier, que les ouvriers n'avoient pas, ne cherchant au contraire qu'à diligenler l'ouvrage, sans s'embarrasser de ce qui pourroil arriver lorsqu'il est hors de leiu's mains. Tellement que si l'on ne faisoit cesser un tel abus, il s'ensuivroil infailliblement des malheurs sendilables à ceux qui arrivent journellement aux armes cpii se fabriquent dans les manufactures des ouvriers qui n'y apportent aucun .soin, ainsi que font les compagnons à leurs pièces : ce qui seroit très préjudiciahle à l'État, en ce que toutes les cours étrangères, qui de tout tems sont dans l'habitude de faire faire des armes à Paris, ne le feroieni plus * . . . »
On voit à quel point les idées du dix-huitième siècle différaient des nôtres en matière d'industrie. Et encore faut-il rappeler qu'à cette époque, les patrons ayant pi-esque lotis passé par l'apprentissage, le compagnonnage et l'épreuve du chef-d'œuvre étaient parfaitemeiU capables de surveiller et déjuger le travail de leurs ouvriers; que chaque maître en occupait un très petit nombre ; qu'en outre, les jurés faisaient de continuelles visites dans les ateliers, afin de vérifier la qualité des objets mis en vente. Et toutes ces garanties, qui nous manquent, ne paraissaient pas encore suffisantes pour autoriser le travail aux pièces. Il est vrai (]u'on recherchait alors la perfection des produits, sans trop se préoccuper du prix de revient. De nosjoui-s, au contraire, le patron craint surtout que l'ouvrier fabrique peu et ne s'inquiète guère s'il rabri(|ue mal, car nous souhaitons avant tout le bon marché, qui ne peut guère se concilier (|u'avcc la production ])àtive cl négligée. "
Voy. Travail (Réglementation du).
Travers 'Droit de). Voy. Conduit (Droit de).
Traversiers. Sergents ou gardes à cheval
• Senlenee île M. le lieHlennnl gffiéml île police ijul orilonne /'exécution r/e la délibération prise par la commitnnuté (les maîtres arquebusiers tlu 18 anreiiibre Î750.
TIUYEHSIF.RS — THEMPIS
des foréls cliaro;os de In surveillance des bois soumis » la rcdi'vaiicc dite do (iors et dniip;ei' au prolil (lu rdi. TiV'-.v si^niliiiil qu'elle s'élcvail au iiiTs (lu pi'ix de vente. Ddiiijir d(''sii>-uiiil uiiaulr(> iin[)(M du dixitMue qu'il l'allait paver pour olileuir le droit de vendre. Aussi ces {jardes ont-ils été iiouunés parfois serj^enls (/aniferfiix.
Les serg'ents Iraversiers ou dangereux furent supprimés par l'ordonnance du 13 août 1()()9 '.
Trayeuses. Femmes qui traient les vaches.
Treffiliers. Nom que les Tailles de Î292 et de 1300 donnent aux tréfdeurs.
Tréfileurs. Ils formaient au treizième sii'cle deux corporations distinctes, qui souinireiit leurs statuts à rhomolo{j:atiou du prévôt Etienne Boileau. C'étaient :
1" La traifiliers de fer.
2" Les traifiliers d'archal.
Chez les tb.mfii.iehs de fer. le métier était libre : h Quiconques veut estre IrailUier de fer à l'aris. estre le puet, por tant qu'il sache le nieslier et ait de coi - ». Chaque maître pouvait avoir un nondire illimité d'apprentis, et régler comme il l'entendait les conditions de l'apprentissage. Le travail à la lumière était permis ■'.
Les TR.viFii.iER.s n'.\Kcn.\i. avaient des statuts plus détaillés*. Le nu'tier était lilire. maischaque maître ne pouvait avoir à la fois qu'un seul apprenti. La durée de l'apprentissage était de dix ans pour l'enfant qui apportait une somme de vingt sous, de douze ans pour l'enfant sans argent. Le contrat d'apprentissage était rédigé en présence de deux maîtres et de deux ouvriers, >< pour oïr les conveneiu'es faites entre le mesire et l'apprentiz ». La fonte était le seul travail permis les jours de fête et après la chute du jour. « quar moult souvent avient, ([uant ils commencent il fondre que il leur convient melre une semeine ançois ^ que ils puissent lessier le fondre ». Fait curieux et spécial à celte communauté, les ouvi'iers avaient le di-oit de prendre chaque année un mois de vacances, le mois d'août : « et doivent aler les valiez chacun an un mois, en aoust, se il vuelent ». Deux jiu'és sui-veillaient l'ohservation de ces statuts. Une partie des amendes qu'ils infligeaient était attrihuée ii l'entretien du luminaire des frères Sachets « à l'uille à lempes des Sachois », que saint Louis venait d'installer sur le quai actuel des Grands-.\ugustins, à l'endroit où se tenait, récemment encore, le marché à la volaille.
La Taille de 1293 mentionne huit treffîUers, celle de 1300 en cite neuf, non compris un treffilier d'argent et un arrhalier qui pourrait bien être un tréfdeur d'archal.
• Édit de 16G9, p. 41 cl 12. — Sur Ii- sens donné ici au mot danqfr, on a émis plusieurs hypottièscs, toutes peu vraisemblables.
S De quoi.
3 /,iW ilfs mflifrs, titre XXIII.
* Litrf lies métiers, titre XXH .
Tant. Axnçois serait plus régulier
On trouve ces artisans nommés encore traifiliers, trefiliers, tresfiliers, trefiliers, triffiliers, Irifiliers, trifliers. fileurs iCurchul, lileurs de fer, tireurs de fer, etc., etc.
Voy. AJChaliers.
Trefiliers. Voj. Tréflleurs.
Tréfliers. La Taille de 1202 mentionne huil tretliers, celle de 1300 on cite dix, doid un >< tréfiler d'argent ».
On nommait trèfles de grandes agrafes l'i jours. faites d'argent, de laiton ou d'élain. Elles s'attachaient au demi-ceint, et toutes les chaînes qui le composaient venaient s'y réunir.
Les tréfliers appartenaient à la corporation des cliaînetiers.
Voy. Demi-ceintiers.
Treillageurs. L'art du Ireillageur était déjà fort avancé au quatorzième siècle. Quand Charles Y réédifia le château du liouvre. luius voyons qu'il commanda au jardinier E>tienne du la Groye, des treillages à losanges et même des pavillons, c'est-à-dire des tonnelles, dont la dimension atteignait jusqu'à huit toises i.
On a conservé le nom d'habiles jardiniers (|ui avaient adopté cette spécialité ^, et qui appartiennent surtout au dix-septième siècle, où cette décoration fit fureur. Parmi les jardins rpic leurs treillages rendirent célèbres, on cite surtout ceux de l'hôtel de Condé, dont il reste plusieui's vues ; ceux des hôtels de Beauvilliers, riLcSainlc- Avoie ; de Chamiay, rue du Colombier ; d'Aumont, rue de Jouy ; de Lesdiguières, rue de la Cerisaie ; de Louvois, rue Richelieu, sur l'emplacement de la place Louvois actuelle, etc. Les treillages de l'hôtel Pussort ^, avaient coûté quinze mille livres *.
Le treiilageur ordinaire se bornait à former avec le bois des carrés, des losanges, etc. Le treiilageur (r<yrneraent devait, en oulre, savoir faire des colonnes, des pilastres, des corniclies, des frontons, des panneaux, des vases, des consoles, des couronnements, des dômes, des lanternes, etc.
Les treillageurs ont été nommés Ireilleurs, treilliers, etc.
TreiUeurs geurs.
(Treilliers. ^'ov. Treilla-
Trempeurs. Dans les ijuprimeries. ouvriers qui trempaient le papier, le maniaient, le remaniaient et le rendaient ainsi propre à l'impression ^.
Dans les forges, ouvriers ([ui trempaient l'acier.
Trempis. Nom que les aniidonniers don-
* Le Rou.\ de Lincy, dans la Revue arc/te'ot'igiqite. Vin (1X51), p. 769.
* Le litre commode pour 1692, t. I. p. 277. 3 Pussort était beau-p^n' de Colbert.
' Lisler, Voyage à Paris, p. 170.
5 Encyclopéilie mëlhvilique. arts et métiers, 1. 111,
TREMPIS — TRICOTEURS
naient i'i IfMirs ateliers, et les liarengères à l'eiidroit uii elles mettaient leur poisson pour le dessaler.
Tresfiliers. Vo^'. Tréflleurs.
Trésoriers de la bourse des marchés de Poissy et de Sceaux. Cent
ol'lices créés en janvier 1707.
Voy. G-rimellns.
Trésoriers-payeurs des g'ages des communautés. Uflices créés en 1710, et supprimés par édit de décembre 17;J4.
\'ov. Contrôleurs el Offices (Créations d').
Trésoriers - receveurs et payeurs des communautés, oriices créés en 1702.
Voj. Offices (Créations d').
Trésoriers -receveurs -payeurs des revenus des confréries. (Jfllces créés par édil de février 1704 el supprimés par édit du mois de septembre suivant ' .
Tresseuses. Ouvrières qui fixaient sur des fils les clieveux destinés à confectionner les perruques. L'article 2'.i des statuts donnés aux perrucpiiers en 1074 interdit d"engay;er la tresseuse d'un confrère sans le consentemenl de ce dernier.
Triacleurs. La thériaque , dite aussi lyriacli', triade, etc. dans la langue populaire, avait donné naissance aux substantifs t/ie'riacleurs -, Iriaclews ', triacliers *,, qui en arrivèrent à désif^ner toute espèce de charlatans. Elle n'eu était pas moins regardée comme une panacée par tous les médecins. Il entrait ou plutôt il devait entrer dans la composition de cet électuaire une multitude de substances hétérogènes. Nicolas Houel ^ en énumère 64, Pierre Poniet ''fil et Moïse Charas ' 62. Dans le nombre figurent des pilules de vipères, des rognons de castors, de l'opopanax, du bitume de Judée, de la myrrhe, de l'encens, de la réglisse, du safran, de la térébenthine, de la terre sigillée, etc., etc. Suivant Ambroise Paré, elle ne devient efficace que quatre ans après sa composition, et elle cesse de l'être au bout de douze ans *.
Triacliers. Voy. Triacleurs.
Tribunal de commerce. Voy. Jugesconsuls.
Tribunaux. Voy. Agréés. — Amirauté de France. — Avocats. — Bail-
^ K.-.I. i^h^^loSj /)ir/i(i/mnii'e f/r j'its/i'cr, t.
2 Riiliolai.s, liv. I, cliap. 20.
•1 Riipnior, Su/lrr XIII.
* Duoaiijjc, au mut. friitcuhun.
î* Traifi' dv ta thrriaquf, p. 16.
6 HUlitii-r tira tlriitjues, 2'' j'artie, p. 65.
' Phnnnncopèe rotjnU^ p. lUO.
S Œucres, p. 82S.
liage de l'Arsenal. — Bazoche. — Chambre de la maçonnerie. — Chambre de la marée. — Commissaires de police.
— Cour des monnaies. — Grenier a sel.
— Juges-consuls. — Notaires. — Frévôté générale des monnaies. — Procureurs. — Salpétriers, etc.
Tricoteurs. Nom donné parfois aux bonnetiers, parce qu'ils avaient la spécialité des ouvrages tricotés.
Le tricot était connu dès l'antiquité, et l'on pos.sède des bas du .septième siècle, lissés à l'aiguille et en rond, talent ([ue depuis longtemps devait posséder toute bonne mère de famille ; c'est même ainsi que se faisaient ces robes sans coulure doid il est parlé dans l'Evangile '. Le tissu de mailles, toujours désigné sous le nom de travail à Paiyuille, ne cessa jamais d'être employé, et au treizième siècle les chapeliers de coton ^ tissaient à l'aisîuille des jrants el des bonnets ; mais, fait vraiment étrange, l'habitude d'appliquer ce travail à la confection des bas, des (diau.sses comme on disait alors, s'était absolument perdue. Les chausses, en toile, en feutre, en soie ou en drap, tantôt recouvertes de bandelettes croisées, tantôt bouffant ou plissant sur les jambes, s'attachaient soit aux genoux, .soit aux braies, avec des jarretières parfois fort élégantes, et dont on laissait pendre les bouts. La fabrication des chausses était le privilège d'une communauté spéciale, celle des chaussiers ou chausseliers.
C'est seulement au seizième siècle que l'on eut, de nouveau, l'idée de tisser des bas à l'aiguille. En 1,540, François 1"' portait encore des chausses de laine rase, couvertes, comme tout son costume, de décbiquetures ou crevés à travers lesquels on apercevait l'étofTe de la doublure. Dès l'avènement de son successeur, on commence à porter des bas de soie tricotés. C'est donc entre ces deux dates qu'il faut placer la réapparition des bas de tricot. On lit partout que Henri II est le premier qui en fil usage ^ ; mais un contemporain, en situation d'être bien informé, affirme le contraire. Après avoir loué l'empereur Aurélien qui, dit-il, se refusa k revêtir une robe toute de soie, t parce que la soie se vendoil au poids de l'or », il ajoute : « Semblable modestie se remarque au roi Henri second, n'aianl jamais voulu porter jjas de soie, encore que de son temps l'usage en fut jà receu en France * ».
Que le roi ait ou non donné l'e.xemple, toute personne un peu aisée portait, avant la fin du seizième siècle, des bas tricotés. En leur qualité do travail à l'aiguille, tout semblable à celui qui produisait des ganis et des bonnets, le privilège de leur fahriculion appartint aux bonnetiers.
On ne sait trop (pielle est rélynu>logie du mot tricot. Les uns veulent que l'on ait d'abord appelé triques ou tricots les grandes aiguilles, les
' ICrnngile ilr Jen», chap. XIX.
2 \'o\-. <'pl articlf.
•'' \'uv. .l'Iris à I marfnilr'e des Holables (1026), p. 16. — G. Nauilé, .Masciiral, p. 395. — Quichorat, Hittoirt du costume, p. 38-4-
* (Jlivier do Serres, Théâtre itagrieuliurr, p. 456.
TRICOTEURS — TRIl'Il-'.RS
liilliMiiicIs, les brochettes ' servant l'i (ilitoiiir les mailles -. Suivant il'aiitres, ce nom aurait été emprunté à Trirot, petit i)ourj:f •' situé prés de Mcinldidier. et où se lai)rii|naienl depuis lon<jlenips des étotTes f^rossiéres en lil eroisé, qui avaient beaucoup de ressendjlunce avec le tricot.
Tricoteuses. ^ oy. Brocheuses.
Trieuses. Dans les fabriques de papier, ouvrières dont le travail consistait à diviser le iliilVon par lots, suivant la finesse et la blancheur des tissus.
Triffiliers. Trifiliers. Trifliers, etc.
\ov. Tréfileurs.
Trinité (Maîtres de la'. Ou nommait ainsi les artisiins qui avaient jja^né la franciiise dans celte maison, soit (]u'ils y eussent fait leur apprentissaî^e. soit qu'ils eussent instruit un apprenti.
L'hôpital de la Trinité était situé à l'angle de la rue Saint-Denis et de la rue (Jreneta. Après avoir eu bien des destinations dillérenles, il fut au dix-septième siècle organisé pour recevoir des orphelins des deux sexes, qui y étaient élevés et V apprenaient un métier. On attira dans l'enclos plusieui-s bons ouvriers, à qui le roi s'engagea il accorder gratuitement la maîtrise après qu'ils auraient passé quelques années à former un a[)prenli. Au dix-huitième siècle, l'enclos renfermait cent vingt boutiques ou échoppes, et voici, aux termes d'un arrêt rendu le 18 janvier 1768, les professions qui pouvaient y être représentées :
Arquebusiers.
Balanciers.
Batteurs d'or.
Boisseliei-s.
Bouquetières.
Bourreliers.
Boursiers.
Fondeure.
Fourbisseui-s.
(niiniers.
(iraveurs.
Horlogers.
Lapidaires.
Lutliiers.
Boulonniere-Passeinen- ^légissiers.
tiers. Miroitiers.
Brodeurs. }satliers.
Brossiei's-Verffetiers. Oiseliers.
Ointuriers. Orfèvres.
Chainetiers. Papetiers-Carliers.
(Uoutiers. Papeliers-(]ollenrs.
( iolTreliers-Malletiers. Paienostriers - Bouchon- (iordonniers. niers.
(Couteliers. Peaussiers.
Découpeui-s. Plumassiers.
Doreurs. Potiers d'étain.
Kmballeurs. Savetiers.
l'Ipingliers. Tableliers-Peigniers.
blperonniers. Tisserands.
Kventaillistes. Tireurs d'or.
Filassières. Tondeurs de draps.
' Les « brochettes à tricquoter pour l)as d'eslame » i-laient fabriquées par les épingliei-s. .■Vrt. 1 clo leurs slatuls de 1601.
- Voy. le Dictionnaire de I.ittré, au mot tricot.
uj. dans le département de l'Oise
Les autres professions étaient bannies de l'enclos, soit (pie les règlemetds de police les eussent prohibées dans Paris, soit qu'elles exigeassent un trop grand emplacement, soit enfin qu'elles ne dussent être exercées (|ue dans un (juartier déterminé '. Les enfants qui présentaient des dispositions particulières pour ces métiers étaient conliés à des ouvriers du dehors.
L'apprenti de la Triiùté était réputé fils de maître, et il obtenait la maîtrise dès qu'il avait servi pendant le temps exigé par les statuts de son métier.
L'ouvrier qui désirait enseigner dans l'Iuipilal devait adresser sa demande au procureur géut^ral. Il était ensuite examiné par les jurés do sa communauté, en présence de l'administrateur de l'iiôpital et du procureur du roi au Chàtelet. La maîtrise lui était conférée d'office quand il avait entretenu et formé un apprenti.'
Les jurés qui voulaient faire visite dans l'enclos n'y étaient admis qu'accompagnés de deux administrateurs de l'hûpital et de « deux bons bour<reoisou marchands connoissans auxilits ouvrages ». Chaque année, soixaide enfants environ étaient placés en apprenti.ssage ; ils portaient un costume spécial, qui leur fil donner le nom d'enfants bleus.
11 existait encore à Paris trois établissements analogues : l'Hùpilal-Général. .-elui du .Saint- Esprit et celui des Knfans-Rouges.
Voy. Privilégiés (Ijieux).
Trinité d'été (La). Dans les statuts des métiers, ces mots désignent toujours le dimanciie de la Trinité. La l'rnu'ie'flf/i/reT était le dimanciie qui suivait la Pentecôte.
Tripiers. Cuiseurs et vendeurs de tripes et issues de bœufs et de moutons.
La Taille de 1292 ciie 3 tripiers, celle <k 1300 en mentionne (i.
Vers la (In du dix-iuiitième siècle, ce commerce comprenait sept ou huit ntiseurs de tripes, une vingtaine de marchandes tripières en gros, et une foule de marchaniles au détail.
Les marchandes de tripes en gros traitaient directement avec les bouchers, s'entendaient pour la cuisson avec les cuiseurs ou e'c/iaudeurs, qui avaient leurs échaudoirs à l'Apport Paris -, puis fournissaient les pâtissiers, cuisiniers, charcutiers, etc. Elles fournissaient aussi les tripières au détail. Celles-ci. un long couteau à la ceinture, et ayant devant elles un grand bassin de cuivre, débitaient au peuple du foie, du gras-double, des pieds, des têtes et des langues de moutons.
Il était interdit aux cuiseurs de tripes de vendre leurs os et ergots a d'autres qu'aux tabletiers-''. Le 11 avril 1749 les jurés de cette communauté saisirent 4.101 quarterons d'os de bœufs cliez des cuiseurs, qui s'empressèrent de porter plainte.
I Les imprimeurs, les libraires et les relieurs, par exemple, qui ne pouvaient s'établir hors des limites de rt'niviM-sité.
- .\uj. la place du Châlelet.
3 Voy. l'art. 21 des statuts de 1741.
TRIPIERS — TROUSSEAUX POUR MARIAGES
et firent iiitei-venir en justice « six des douze préposés ;i la cuisson des aliats de bœufs et de moutons établis à Paris vieille place aux Veaux >>. Tout cela inutilement. Par an'êt du 2 septembre 1755, le Parlement donna gain de cause aux tableticrs '.
Les gi'rtisses provenant des échaudoirs étaient utilisées dans la savonnerie.
Tripotiers. Nom souvent donné aux paumiers. Dés le ([uinziéme siècle, on trouve lesjeux de paume f[iudillés de tripots.
Triqueurs de fruits. Officiers jurés créés en 1648, et supprimés en juin 1708.
Triquer signifiait séparer, mettre à part. L'article 15 de l'ordonnance de décembre 1672 ordonne aux marchands de bois de « triquer et empiler séparément les bois d'essences diverses ».
Trompes (Faiseurs de). On trouve cités 3 Inmperurs dans la Taille de 1292 et 4 dans celle (le 1300. En août 1297 ils n'étaient plus que 3, et ils demandèrent au prévôt de Paris de les réunir à la corporation des forcetiers. tout en leur conservant leur propre spécialité. Trop peu nombreux pour fournir à eux seuls une comnuinanié, ils avaient donc compris quels avantages offrait alors le régime corporatif. Ces trois trnmpenrs se nommaient Henry Lescot, Guillaume Damiens et Roger Lengleis ; ils affirmèrent au prévôt que « en toute la ville de Paris n'avoit ouvreers- de leur mestier, fors es hostelx ' des trois personnes dessusdites ».
Audix-huitièmesiècle.les fabricantsde trompes et de trompettes appartenaient à la corporation des chaudronniers. On faisait aussi des trompettes d'argent, mais celles-ci étaient l'œuvre des orfèvres.
Les mots liucttieurs, buisineors, huyssineurs, etc. désignaient au moyen àg-e les joueurs et les faiseurs de lusiiles ou buisities, longues trompes de conil)at qui servaient à rallier, à exciter les troupes. Une gravure du Dictionnaire de VioUelle-Duc * représente des ouvriers occupés à façonner des busines.
Vo}'. Luthiers.
Trompeeurs et Trompeors.
Trompes (Faiseurs de).
Vov.
Trompettes (Jurés). Officiers jurés qui accompagnaient le juré crieur ordinaire du roi et de la ville. Les ordonnances royales, les sentences de police, etc. n'étaient affichées qu'après avoir été pronudguéi's par le juré crieur.
Accompagné de trois jurés-lrompetles, il parcourait les rues à cheval, et s'arrélail dans les carrefours; une sonnerie de Ironipeltes gi'Dupail la foule autour de lui. Il dépliait alors sa pancarte,
* Arrfs/ con/irmiittf il'tnti' st'iitfncv (In V.hàtrlrl qui orthmaf l'exécution dfs rèijlfmens d'entre la ctïninnuauté des viaîtys tablrtiiTs-peignievs et les cuiseiirs de tripes.
^ Ouvroirs, atoliers.
3 I^i'mcures.
* /Jictioinitiirr du mobilier, t. II, p. 24-1.
et commençait ainsi : « Or, oyez, de par le Roy, notre sire, etc. )»
L'ordonnance était affichée le jour même, et se terminait par cette formule :
L'ordonnance cy-dessus a esté lûë et ptibliée à haute et intelligihle voix, à son de trompe et cry public, en tous les lieux ordinaires et accousltcmez, par moy Aimé-Richard Girault, Huissier à cheval an Chastelet de Paris, Juré-Crieur ordinaire du Rmj et de la Ville, Précoslé et Vicomte de Paris, y demeurant place Baudoyer, paroisse Saint- Gervais, soussigné ; accompagné de Louis-François Amiezar, Jacques Hallot et Claude-Louis Amhezar, Jurez-Trompettes, le 13 May 1732. à ce que personne n'en prétende cause d'ignorance, et aflicliée ledit jour esdits lieux.
Signé : Girault.
Notre coded'Instruction criminelle veut encore que l'ordonnance relative aux contumaces reçoive une publicité à peu près scmlilable'. L'ordonnance rendue, le 27 juillet 1889, par la liante Cour contre Boulanger, DiUon et Rocliefort se termine ainsi :
Enjoignons au premier huissier sur ce requis de mettre la présente à exécution; de la faire publier à son de trompe ou rie caisse, et af/ic/ter, tant à la porte du dernier domicile de Boulanger, Dillon et Rochefort, accusés absents, etc.
Troqueurs de chevaux. Voy. Maquignons.
Trottoirs. Voy. Paveurs.
Trousseaux pour miariages. Us étaient ordinairement fournis par les lingères et constituaient la partie la plus lucrative de leur commerce. Quand Louis XV maria sa fille aînée avec l'infant fils de Philippe V, la fourniture du linge formant le trousseau de la jeune mariée coûta cent mille écus^. Voici, en effet, de quoi se composait un beau trousseau vers la fin du dix-huitième siècle :
POUR LA TÈTE
1 toilette de ville en mousseline ou en dentelle.
1 toilette de campagne en mousseline.
6 trousses ou étuis à peignes, de beau basin de
Troyes.
6 dessus de pelotes.
48 serviettes de toilette.
24 tabliers de toilette, (i jieiguoirs, dont ipialre garnis en belle mousseline et deux en dentelle. % 36 frottoirs pour ôter le rouge, en basin à poil. 36 frottoirs pour ôler la poudre, en mousseline double.
1 coëlfure, le tour de gorge el le fichu plissé de
point d'Alençon.
1 coëffiire, le tour de gorge et le ilcliu plissé de
point d'Angleterre.
1 coëffure, le tour de gorge et le ficliu plis,sé de vraie valenciennes.
< Art. 405 et 486.
- Uuc de Luynes, Me'inoires, t. Ill, p. 4.
TROUSSKAUX l'OUR MAUIAdKS — TRUFKIEKS
1 coëffure dite battant-l'œil, de malines brodée,
pour ii('};li{j;i".
0 (Icliiis simples eu mousseline mille-lleiu's, ifiiniis do dentelles, pour le iiég'lij^é, 12 ticiuis do mousseline.
12 jjrands hoiuiels piqués garnis d'une petite
dentelle, pour la nuit.
12 jT^rands bonnets à deux raiij^s en mousseline
et dentelle, pour la nuit.
12 farauds bonnets ii deux rangs, plus beaux,
pour le jour, en cas d'indisposition.
r2serre-téte ou bandeaux garnis d'une petite
dentelle, pour la nuit.
12 grandes coëlles en mousseline, pour la nuit, ti grandes eoëtres en entoilage, pour le jour. 12 taies d'oreillei-s, dont 10 garnies en mousseline et 2 en dentelle.
6 bonnets piqués, d'une moyenne grandeur.
POUR LK CORPS
72 chemises.
72 mouchoirs en demi-hollande.
48 mouchoirs en batiste.
72 paii'es de chaussons.
() coi"sets en beau basin.
12 pièces d'estomac garnies en haut d'une petite
dentelle.
6 camisoles à cordons, en belle toile de coton ou en beau basin des Indes, doublées de basin ù poil pour la nuit.
6 jupons piqués en mousseline.
6 jupons de dessous pour l'été, de belle toile de
coton ou de basin des Indes, fi manteaux-de-lit, de belle mousseline brodée. 6 jupons en belle mousseline brodée, garnis de même, ce qui s'appelle un beau déshabillé. fi trarnitures de corset.
fi tours de "jorije.
12 paires de manchettes.
(') garnitures de coi-set.
12 toui's de gorge.
12 paires de manchettes.
en mousseline festonnée.
en dentelle entoilée de mousseline brodée.
6 paires de manchettes de toile, pour laver les mains.
48 linges de toile, à laver les bras.
72 linges de toile, pour la garderobe ' .
Cette énumération nous est donnée par l'écrivain qui fut chargé de faire connaître L'art de la lingerie dans la Description des arts et métiers publiée de 1771 à 1793 -. On peut donc la regarder comme un type adopté pour les riches trousseaux de celte époque. L'auteur a omis de nous en donner le prix, indication que d'autres documents vont nous fournir. Ainsi, le trousseau nITert en 1785 à M"' de la BrilTe coûta 21.780 francs ; la lingerie et les vêtements, non compris les fourrures, figurent seuls dans cette somme. J'y relève les articles suivants :
1 parure de point d'Ai^entan 2.000 liv.
1 parure de point d'Angleterre .. 1.150 — 1 paire de manches pour habits
de cour 424 liv.
' Par M. (!■ Garsault, 1780. in-4" - En 19 vulumcs \n-V.
1 baigneuse d'Angleterre 21)0 —
1 baigneuse en vray valenciennes 22fi —
10 falbalas de mousseline 24G —
180 aunes de toile pour 0 douzaines
de chemises 1.04() —
17 aunes de batiste pour 2douzaines
de mouchoirs 157 — '
Loraqu'un fils de France se mariait avec une princesse étrangère, un envoyé spécial venait la recevoir à la frontière, et il lui remettait le tro\isseau fourni par la Cour de France. On la déshabillait complètement, l'on changeait jusqu'à sa chemise, car tout ce qu'elle portait sur elle à dater de ce moment devait provenir de France. Mais la jeune princesse était arrivée avec un magnifique trousseau, qu'on lui enlevait, et que se partageaient la dame d'honneur et la dame d'atour-.
En 1795, la fille de Louis XVI, restée au Temple après l'exécution de ses parents, fut échangée contre cinq personnages politiques français, que Dumouriez avait livrés a rAutriciie. Elle était dénuée de tout, et le Directoii'e, en lui rendant la liberté, lui constitua un trousseau que la princesse refusa d'ailleurs d'accepter. Il avait coûté 8.917.937 livres en assignats qui, au cours moyen du jour de la livraison, repi-ôsentaient une somme de 55.592 livres en numéraire.
On y remarque :
1 ajustement de point d'Argentan 790.000 liv.
1 ajustement de point d'Angleterre 780.000 —
1 manchon 10.000 —
1 chat ou palatine 6.000 —
12 paires de bas de soie 25.000 —
24 paires de bas de fil 35.000 —
48 chemises.
24 bonnets de nuit.
24 mouchoirs de toile de Frise.
24 mouchoirs de batiste.
12 fichus de batiste.
12 jupons^. *
Voy. Layettes.
Trousseurs. Voy. Drousseurs.
Troussoire. Voy. Relève-jupe.
Trubliers. Faiseurs de petits filets appelés Incbles '.
Truffiers. Marchands de truffes. L'usage de faire déterrer les trulTes par des porcs muselés ne paraît pas antérieiu' au seizième siècle : « inventum novitium est •», écrit Bruyerin Champier
* Bulletin de la soeiéle de l'histoire de Paris, annéo 1885, p. 81. — Le mot que l'éditeur n'a pu lire page 83 est le mot estomac.
* M"" Campan, Mémoires, t. I, p. 288.
3 lîulletin de la société de l'Aistoire de Paris, amiée 1887, p. 58.
* H. l'rost, Intentai res mobiliers, t. I, p. 397.
TRUFFIia-iS — TYPOGRAPHES
en 1500 '. ^< Ccriains chiens les découvrent aussi ])iiMi qun les ooclious », suivant Lenierv '. Jusqu'au ilix-liuitièuie siècle, ou écrivit et on prononça trifujles. F. -P. de Lavarenne, écuyer de cuisine du marquis d'Uxelles, donne la recette des « Iroulles en ragousl et des troufles au naturel ». Pour ces dernières, on les lavait dans du vin, puis on les faisait cuire, avec sel et poivre, soit dans du vin, soit dans la cendre ^.
Trumeliers. Faiseurs de trumelières ou grèves, et l'on appelait ainsi la partie de l'armure (jui protégeait lesjandjes.
La Taille de 1202 mentionne un seul trunielier * ; on n'en trouve point dans la Taille de 1300, et celle de 1313 ^ en cite deux. Ces trois industriels demeuraient dans la rue de la Heaumerie.
Les trmneliers se fondirent, de Ijonne licure, dans la corporation des armuriers.
Voy. G-refflers.
Tuer le ver. L'habitude de boire le matin, à jeun, (le l'eau-de-vie ou du vin doit remonter assez haut, et je crois bien en avoir trouvé l'origine dans un de nos vieux chroniqueurs. J'y lis ce qui suif: « Audict an 1519, en juillet, mourut subitement mademoyseUe, femme de M. la Vernado. l'un des maislres des requestes du Roy. . . Dont elle fut ouverte, et luy fut trouvé un ver en vie sur le cœur, qui luy avoit percé le cœur. Kt lors, fut mis sur le cœur du médridal '' pour le faire mourir, mays il n'en mourut point. Puis y fut mis du pain trempé en vin, dont incontinant ledict ver mourut. Parquoy il ensuyt qu'il est expédient de prendre du pain et du vin au matin, au moings en temps dangereux, de peur de prendre le ver ' ».
Tueurs de pourceaux. Ils les tuaient et les (lépe(;aient, les mettaient en état d'être détaillés. Les tueurs de pourceaux sont mentionnés déjà dans l'ordonnance de janvier 1351.
Les langueyeurs examinaient la langue de l'animal, les hceurs inspectaient les morceaux intérieurs. « Il y a long-temps que l'on ne se sert plus d'eux », écrivait Delamarre * vers 1700. Ils avaient pour patron saint Antoine ".
Tuiliers. Faiseurs de tuiles. A la fin du douzième siècle, les tuiles et les ardoises étaient déjà d'un usage assez général à Paris. La tuilerie de ce temps est aussi belle que bonne ; les terres.
1 De re cîbaria, p. 544.
î Traite lies alimens (1705), p. 160.
^ Zc euisinier friui;uis (1(551-1053).
4 Taj,'!' 97.
3 l'ajro 102.
6 Du iiiilhi'idale, antiilole célèbre.
"^ Jonrniil it'iiii bourgeois de Piiris sous François /^\ p. 81.
8 Traite ,1e la police, t. II, ]j. 1311.
y Lt' Massuii, Cnlenflrler îles confréries, p. Ul.
soigneusement épurées, sont bien cuites, et constituent des ornements, des faîtières remar- (|uables par leur forme et par leur qualité *.
L'ardoise resta toujours plus chère, parce qu'elle venait de l'Anjou et des Ardennes. Il y avait, au contraire, à Paris de très nomiirouses tuileries, qui ont donné leur nom à plusieurs rues et à un palais célèbre.
On trouve cités douze tuiliers dans la Taille de 1292 et neuf dans celle de 1300. Ni l'une ni l'autre ne mentionnent d'ardoisiers.
La fabrication et le commerce des tuiles ont été réglés par des ordonnances de 1300. de 1350, de 1567, et par celle du 21 novembre 1577 •'. Cette dernière autorise les maître-, couvreurs ii entrer dans les tuileries pour y contrôler la qualité des tuiles qui y sont faites.
Les plus anciennes tuderies de Paris étaient établies sur la rive gauche, vers la partie du boulevard Montparnasse actuel où aboutis.sent les rues de Sèvres, du Cherche-Midi et de Vaugirard. On en créa plus tard au bord de la Seine, dans un endroit appelé la sahlonniêre, (]ui est représentée aujourd'hui par le jardin du palais. Dès 1372. il y avait là trois tuileries, qui nitardèrent pas à se multiplier; dans des lettres patentes de Charles VI. datées du mois d'août 1420, elles sont dites situées « outre les fessez du château du bois du Louvre ». Au seizième siècle, il existait en cet endroit une vaste demeure appelée « la maison des tuileries ». Catherine de Médicis l'acheta vers 1564. et sur ses ruines s'éleva le palais qui fut brûle en 1871.
Quelques tuiliers, qui n'avaient pas cru devoir abandonner leur industrie, .semblèrent bientôt à la Cour un voisinage peu agréalile. Henri III se charo-ea de les éloio-ner. L'ai'licle 45 de l'ordonnance du 21 novend)re 1577 porte (]ue. « pour la salubrité de l'air de la ville de Paris, sa Majesté a défendu d'y faire doresnavani aucunes tuileries, et veut que celles f[ui y sont de présent soient transférées, par l'avis des officiers de police, après avoir ouï ceux qui y ont intérêt ».
A la tin du dix-huitième siècle encore, on ne fubri(]uai( guère que huit espèces de tuiles (plates, faîtières, cornières, creuses, courbes, etc.) et les meilleures venaient de la Bourgogne. Le commerce en était libre.
Les tuiliers sont aussi nommés lieuliers, thuilliers. etc.
Voy. Ardoisiers.
Tumbeurs et Tumbiers. Voy. Tombiers.
Typographes. Voy. imprimeurs.
< Voy. A'iollel-le-Duc, Dictionnaire dr iarekilceture. I. I, p. 453 et I. IX, p. 325.
'- Delamano, Traité de la pjlice. I. IV, p. 51 el .siiiv.
UILIERS — VALETS
Uiliers. Nom sous lc(]iicl la Initie df 1392 désigne les huiliei's.
Uissiers. Faiseursd'lniis.Voy. Huissiers.
Université 1,1. IMITES DE I.'). \'ov. Quartiniers.
Vacherons. Jeunes vachers.
Vachers. La Taille de 1292 file dix vachiers. A cette époque, on estimait surtout les vaches hautes et longues, ayant le front élevé, les Yeux grands et noii-s, les jamlies noires et les pieds fins.
Les métiers qui utilisaient le plus le cuir de vache étaient les gainiers, les boursiers, les selliers et les bourreliers.
Sébastien Mercier écrivait vers 1780: «On vend les vaches pour du bœuf, dont les grosses maisons et les couvens ont emporté toutes les sortes de pièces ; il ne reste au petit bourgeois, qui achète en détail, que la vache. Partout ailleurs, il y a une différence dans le prix des viandes ; à Paris, la vache se vend publiquement au même taux que le boeuf ' ».
On trouve aussi taquets, vaqueurs, etc. Un jeune vacher était dit tâcheron.
Yoy. Bouviers.
Vaguemestres de l'éqpiipagre du roi.
Officiers de la maison royale, ddul la cliar-xe avait été créée en mai 1667. « Le wagniestre a autorité sur les capitaines des charrois de Sa Majesté quand elle va en campagne. Il a soin de les faire charger, de les mettre en marche, de les faire loger, et généralement de leur distribuer tous les ordres nécessaires et de leur partager le travail * ».
On écrivait souvent ivagmestre%.
' TMtau lie Paris, t. VI, p. 288.
* Klat de la France pour 1687. t. I, p. 511 ; pour 1712, t. I. p. ôar. ; pour 1736. I. Il, p. 267. — Guyul, Traité lies of/iees, t. I, p. 617.
Vair FnrRREURS de robes de). Voy.
Cîourroueurs.
Vairiers. ^'oy. verriers et Vitriers.
Vaisselle d'or et d'argent, ^'oy.
Orfèvres.
Valets. Ouvriers. Ce mot, qu'on a regardé comme un diminutif de vassal, est écrit parfois vaslets, tarlets, vallets, etc. '.
Le jeune homme qui avait terminé son apprentissage passait valet ou ou\Tier, titre qu'il conservait jusqu'au jour où il pouvait s'établir el devenir ainsi maître ou patron.
\m Taille de 1292 menûonne 'l'Ai valets sans accompagner ce mot d'aucune indication particulière : elle en cite 1 18 autres dont la profession est désignée. Voici la li.ste de ces derniers :
2 valets armeuriers.
7 valets barbiers.
1 valet baudraier.
1 valet bouchier.
1 valet bourrelier.
3 valets boursiers.
1 valet çavetier.
2 valet.s cer\-oisiei-s.
1 valet chandelier.
2 valets chapeliers de feutre.
1 valet chapuiseur.
1 valet charron.
2 valets chauciers.
i valet cirier.
1 valet cordier.
• Voy. le l.itrt îles mr'liers. pa.s-sim., cl ci-di'.ssu.s lail. Corporations.
VALETS
VALKTS !)]<: CHAUDIERE
7 valets cordoaniers.
1 valcl doreeur.
1 valcl drapier.
1 valet esi'rivairi.
T) valets escLieliers.
() valets espiciers.
I valet esluveeur.
1 valet fauier.
2 valets fei'piers.
1, valet feutrier.
1 valet du friiil.
1 valet fournier.
2 valets fi^antiers.
1 valet liiauiiiier.
1 valet leitier.
1 valet lombard. 1 valet marcliean.
'.) valets inareschaiis.
1 valet mercier.
1 valet mouleeur.
2 valets orfèvres.
4 valets pasteers.
2 valets paumiers.
5 valets peletiers.
4 valets pevriers.
1 valet poissonnier.
2 valets queus.
1 valet recouNTeeur.
2 valets scelleeurs.
7 valets seliers.
7 valets tailleurs.
5 valets talemeliers.
7 valets taverniere.
2 valets tonneliers.
1 valet uilier.
1 valet vinetier.
Dès la fin du treizième siècle, le mot valet commença a être pris dans le sens de domestique, mais à condition de le faire suivre d'une désifrnation particulière. C'est ainsi que la Taille de 1292 cHe^ dans la rue de Violeite ^, « Raoul, vallet à servir ' ».
Valets d'auberge. « Le devoir d'un valet d'aulierg'e ou d'hôtellerie est d'être en premier lieu bien assidu à la maison, afin d'être toujours prêt de recevoir et prendre les chevaux des messieurs aussitôt qu'ils arrivent ; de détacher leurs hardes, les porter en leurs chambres, et prendre garde qu'il ne s'en perde rien ; les débotter et leur faire apporter ce qu'ils demandent ; bien frotter les jambes de leurs chevaux, et les bien bouchonner partout, en cas qu'ils aient chaud ; prendre garde à leurs pieds et à leurs harnois.
Il faut aussi qu'un valet d'écurie soit prompt et diligent le matin, afin de panser et de donner à d('^euuer aux chevaux, et les tenir prêts aux heures que les cavaliers veulent partir.
Il doit encore tenir bon compte du foin et de l'avoine et de to\it ce qu'il leur donne, et en
1 Page 120.
* l'ÏL'venut' impasst' Saint-I'^m'on.
3 Voy. ci-de.ssus l'arlicle Domestinues et ci-dessous li-s aie ii'les consacrés aux divers valetji.
instruire son maître ou sa maîtresse afin qu'ils
prennent leur mesure là-dessus pour compter avec eux.
Il faut aussi qu'il fa.sse promplement les commissions que les messieurs lui donnent, et (|u'il nettoie bien leurs souliei-s et leure bottes lorsrju'ils en ont * >».
Valets de chambre -. '< Il faut (ju'un valet (le chambre soit adroit et s'applique à bien faire li's commissions que l'on lui donne ; qu'il sache écrire, raser, peigner, et même coudre en cas de besoin ; qu'il ait soin de tenir les habil*> du stïigneur bien propres et bien nets, et de bien faire son lit et sa chambre.
Il faut encore qu'il ait soin du cordonnier, du tailleur, du perruquier, du chapelier, du marchand de bas. du rubaiiier et autres, et prendre gai'de qu'ils ne trompent point dans ce qu'ils font et fournissent au seigneur.
Il doit de même avoir un grand soin de tout ce que d'ailleurs il peut avoir entre ses mains, surtout des armes du seigneur, comme épées, pistolets, fusils et autres, et de rendre bon compte de l'argent qu'on lui donne pour la chambre, ainsi que des autres cho.ses dont il est chargé.
Lorsqu'il y a un valet de garderobe. il s'appelle l'aide d'un valet de chambre, et il doit iaire toute la grosse besogne qui concerne la chambre et la garderobe. »
Le valet de chambre d'enfants placés sous la direction d'un gouverneur ou d'un précepteur a des occupations diiférentes et une responsabilité plus grande encore. Il doit « avoir bien soin de toutes les hardes de ses jeunes maîtres, habits. linge, bas, souliers, chapeaux, les bien nettoyer et les raccommoder lorsqu'il y a quelque chose de rompu ; les coucher le soir et les lever le matin aux heures presci'ites, et tenir toujours leurs chambres bien propi'es et bien rangées ; les peigner, et leur aller quérir tout ce qui leur est nécessaire ; les suivre partout oii ils vont ; prendre garde qu'ils ne tombent ou ne se fassent aucun autre mal ; les empêcher de rien faire d'indécent et dire aucunes choses grossières ni deshonnètes; les mener au collège et les aller requérir ; avertir le gouverneur de tout ce qu'ils peuvent faire de mal en son absence, afin qu'il en fasse les réprimandes qu'il jugera à propos pour les en corriger •' ».
J.-C. Nemeitz écrivait vers 1720 : « Les valets allemands sont camarades de leur maître, les anglois esclaves, les italiens respectueux, les valets françûis sont les seuls qui commandent à leur maître * ».
Les mots écuyevs de chambre, chambrien, chamberiers, hommes de chambre, etc., sont pris dans le sens de valets de chambre.
Valets de chaudière. Dans les grandes maisons, valets char^jés de laver la vaisselle.
' .^lulinL-r, I.ii maison réglée fl602), liv. III, cli:i]i. 3.
2 Vuy. ci-dessus l'arliele ^'aiet.s.
3 .\udi{;er, La maison le'glér (1692), liv. I, cUap. 5, et liv. II, cliap. 3.
1 Le séjour de Paris, odil. do 1897, p. 37.
VALl'rrS CHAUFFK-CIRE -■ VANNIKRS
Valets chauffe-cire. Officiers dr lii praiide iliuiiccllcrie. Leurs fonctions é(<iifnl <ie « préparer In cire qui sert « sceller les expéditions de la cluuicellerio et de lii présenter au scelleur ' )>.
Valets de chiens. Ils jouaient un «jrand rôle dans le service royal de la vénerie. J'y trouve des ralels île limitrs, des valets à pied et à chera', des gardes des ifrunds lévriers, des petits valets coitchaiit arec les chiens, etc. *
Ils étaient dits parfois /«MtfcA(V/w.
Valets d'écurie. \'oy. Palefreniers et Valets d'auberge.
Valets de pied. Voy. Laquais.
Vallets. Vov. Valets.
Vandangeresses. Voy.
geurs.
Vendan
Vendre et de l'acheter (Impôt du). Voy. Tonlieu.
Vaneeurs. Voy. Vanniers.
Vaneres. Les vanneurs sont ainsi nommés dans les slatut.s accordés aux boulangers du treizième siècle ■'.
Vanetiers. Voy. Vanniers.
Vangeurs. Dans les briqueteries, ouvriers qui pétrissent la terre avec les mains. *
Vanneurs. Ils sont nommés vaneres dans les slaluls accordés aux boulangers vers la lîn du treizième siècle ^.
Vanniers. La Taille de 1292 cite :
4 vaniers.
1 vanetier.
1 vaneeur.
1 corielinier.
3 paneliers.
Celle de I30f) indique l corbeillier et 1 panelier, mais on n'y trouve aucun vannier.
Je relève enfin, dans la Taille de 1313, ces trois mentions :
Guillaume, le corbillonier.
Guillot l'Anglois, corhelleur d'osier.
Jehan, feseeur de paniers.
De leur propre aveu, les vanniei-s restèrent sans statuts jusqu'au milieu du (juinzième siècle : ■< ledit meslier des vaniers et quinquailiiers n a esté juré, et n'y a eu personne qui s'en soil prins garde ; ceulx du dit meslier ont vescu, (juant au fait d'icellui, sans ordre et police, et en a chascun usé ù son plaisir, sans avoir devant
• Oliyol, Trailr dm offices. I. IV, p. 470. î \'oy. les Etals ilr la France.
•' Litre lies métiers, titre I, «rt. 44. ' Uuhamt'l, L'art Hu bri^uelier, p. 170. 5 Litre lies métiers, titre I, art. 44
lesyeul.^ le bien delà chose piiblicque, en qiioy le commun peuple a esté grandement fraudé, intére.s,sé et endommagé ' ». Pour remédier a de si grands maux, « les maisires ouvriers de la comiuunaulté » a<lressèrent une « nmble siipplicalioti >. au roi Louis XI, (|ui s'empres.sii i24 juin I4(i7) de leur octroyer des statuts -. Clia(|iie maître ne pul avoir à la fois deux apprentis. La durée de l'apprentissage fui fixée il trois ans. Les fils de maître élaieid dispensés du chef-tT œuvre. Deux jurés furent élus pour iidministrer la communauté.
l)^ll^ le dernier article, les nuiîtres rappelèrent au roi ^ que « de toute ancienneté et dès si longtemps qu'il n'est pas mémoire du contraire ». ils ont eu l'autorisation de vendre divers objets << appartenans au faici de qninquaillerie et qui sont des appartenances d'aucuns ' autres mestiers y. Ils citent, dans le nombre, les cerceaux , lanternes , berceaux , quenouilles , cribles, pelles, fléaux, faucilles, écuelles, etc. .\insi s'explique le titre de quincailliers qu'ils conseiTèrent, même après que ceux-ci eurent été constitués en corporalion.
L'ordonnance dite des Bannières, qui date de l'année même où furent rédigés ces statuts, mentionne à la fois, dans la 46'" bannière, les vanniers et les ouvriers d'osier, sans doute parce que certains vanniers avaient adopté déjà une des spécialités dont je vais parler.
Les statuts de 1467 furent révisés au mois de septembre 1561. sur la demande de la communauté ^. On se borna, d'ailleurs, à augmenter un peu les di'oits de réception ù la maîtrise, et à faire élire quatre jurés au lieu de deux. L'article 5 nous apprend que la confrérie se réunissait à l'église du Saint-Sépulcre.
Nous voyons plus tard les maîtres de cette communauté divisés en trois classes :
1° Les maîtres vanniers-mandriers oti mandeliers. fabricants tous les ouvrages d'osier blanc ou vert qui ne sont point à claire-voie, sauf pourtant les vans à vanner les grains, et aussi les hottes à vin.
On nommait mandes ou mandres de grandes corbeilles munies de poignées.
2" Les maîtres vauniers-cloturiers ou closiers, fabricants de vans à vanner et de hotles à vin, mais ces objets étaient plus grands, plus forts et plus soignés que ceux des mandriers.
.'}"' Les maîtres ranniers-faissiers. fabricants la vannerie proprement dite et tous les ouvrages d'osier à jour.
Les mots faissel, faisselle, /isselle, etc. désignaient plus spécialement une corbeille à fromage.
A la fin du dix-huitième siècle, les vanniers a\-aienl pour patron saint Antoine, l'apprenlissage durait quatre ans, le compagnonnage deux
' Prélirainairo.s de t'ordonnance du 24 juin 1407. î Orftonii. rotfales, t. X^'I, p. 596- ■1 Je parle ici du projet qu'ils avaient soumis au roi et qui fut adopte.
' De quelques, ancien sens du mot aucun.
' Dans l''ontanon, Êitits et oritonnanees, t. I, |i. 1120.
VANNIERS — VEILLEUSES
ans, cl le nombre des maîtres était de quatre cents environ.
Les ateliers de vanniers devaient être établis à une lieue et demie au moins de toute forêt ^.
L'cdit de 1776 supprima la corporation des vanniers el déclara le métier libre.
La rue de la Vannerie allait do la rue Planche- Mibrai à la (irève. Hien ([u'elle portât déjà ce iiiini au treizième siècle, aucun vannier n'v était établi en 1292, ni en VSV.i.
Vaquers et Vaqueurs. Voy. Vachers.
Varenniers. Nom donné parfois aux «rardes-chasse.
On nommait varenncs les territoires réservés pour la chasse royale. La varenne du Louvre, par exemple, s'étendait dans un rayon de six lieues eu tous sens autour du château. Les délits et conlravenlions que l'on y commettait relevaient d'un triliunal spécial, \-a capitainerie rnyale de la rarenne du Louvre qui, d'ailleurs, exerçait son action sur tous les bois, forêts, terres, garennes, plaines el buissons du royaume. Elle avait surtout pour ndssion d'y réprimer le liraconnag;e. Huit exempts, huit gardes à cheval, douze gardes à pied, un receveur des amendes, un renardier, etc., étaient aux ordres du tribunal présidé par un bailli et capitaine, et qui comprenait en fout quarante et une personnes. Les audiences se tenaient tous les quinze jours, le jeudi, au château du Louvre, dans une pièce dite salle des gardes, qui précédait l'antichambre du roi, et où se réunissait aussi l'académie des sciences.
Il existait encore une capitainerie royale des Tuileries, mais elle paraît avoir fait double emploi avec la précédente -.
Varlets et Vaslets. Voy. Valets.
Vaultroy. Voy. Vautrait.
Vautrait (Officiers du). On appelait vautrait, chez le roi, l'équipage de chasse pour le sanglier. Les officiers du vautrait étaient dits aussi officiers des toiles de chasse, parce qu'ils étaient chargés de conserver, pour les tendre les jours de chasse, les toiles bordées de grosses cordes dont on formait une enceinte destinée à enfermer le gros gibier et plus spécialement le sanglier.
Le service des toiles comprenait :
1 capitaine général.
4 lieutenants.
4 sous-lieutenants.
8 gentilshommes.
4 piqueurs.
(i valets de limiers.
5 garde-lévTÎers.
' (^liailland, Dictionnaire r/fs eaux H forêts, t. 1, p. 41.
2 Voy. Becueil ftfs filtres ttu bnillntjp et capitninn-ir 1rs chasses île la rarenne et chusteati du I.nurrr, parc et èoi,y tie Hontogne, et des six lieues à la ronde de son e'tendne es environs de Paris, 1076, in-4°.
() valets de chiens.
1 commissaire.
1 rhabilleur.
1 fourrier.
1 capitaine du charroi.
1 boulanger.
1 maréclial-ferrant.
20 archers.
1 châtreur de chiens.
14 gardes des toiles.
bas officiers
40 chiens courants.
12 grands lévriers ' .
« La chasse du sanglier se peut faire de quatre façons. La première est de tuer les siuigliers enfermés dans l'enceinte des toiles, à coups d'épées et de dards ; la seconde manière est quand on fait prendre aux lévriers ces sangliers ainsi renfermés dans ces toiles. Les daines même peuvent prendre le diverfis.sement de ces deux premières façons de chasser le sanglier, car elle> peuvent être placées dans la petite enceinte detoiles. La troisième manière est de chas.ser h •^ sangliers avec le chien vautray - et la quatrième façon est de le prendre à f(irce ' ».
Voy. Capitaine du Vautrait.
Vautroy. Voy. Vautrait.
Veelliers. ^ oy. Marchands de veaux.
Veilleurs. « C'est ainsi que l'on appelle à Paris l'ecclésiastique qui veille auprès d'un corps
mort * >..
Veilleuses (Fabricants de). Les veiDeuses portèrent longtemps le nom de mortier. Il en brûlait un toute la nuit clans la chambre du roi. Ce mortier, dit un écrivain du dix-huitième siècle 5, « est un petit vaisseau d'argent ou de cuivre, ainsi appelé à cause de sa ressemblance avec un mortier à piler. Il est rempli d'eau, où surnage un morceau de cire jaune gros comme le poing, aussi nommé mortier, et aïant un petit lumignon au milieu. Ce morceau de cire pèse une demi-livre. Il l]rùlp pendant la nuit, et l'eau où il surnay-e fait durcir ou creler la cire de tout autour, dont il se fait comme une croûte. La bougie qui brûle aussi toute la nuit e.sl dans un flambeau d'argent posé au milieu d'un ba.ssin d'argent qui est à terre ». Mais dans les grandes maisons seulement, l'on gardait ainsi la lumière durant la nuit. La ducliesse de Savoie y gagna de reconnaître le galant Thosé qui s'était introduit el caché chez elle, « car. dit ïallemant, il y a tousjours de la lumière dans la chambre des prince.sses comme elle f' ».
La veilleuse se tran.sforma peu à peu, et
' AW de la France pour 1687, I. I, p. S-tfi.
ï De la raci' ilos cliions dits vautres.
3 f.'tat de la fra née pour 17i2. t. I, p. 610.
1 Dictionnaire de Tre'eoux, t. VIII, ]i. 811.
5 Tiatiuuilli't, Kintdr la France pour 1 7 12, t. I, p. 300 1^1 314.
« Historiettes, t. IV, p. 20.
M:II-LKUSKS — VKNDEURS-DKCHAWiMrHS
l'annonce suivante, <\\n iliile do 1762, prouve quels proi^ri's elle avait alors accomplis.
« Mis.sY, inécaiiicicii à l'aris, rue des Vieux- Au^justiiis, il roMseij:;'no du roi de France, n inventé une nouvelle espèce de veilleuse très coinin(><le pour l'usage des malades : l''On y fait chaulïer du houillon ou telle liqueur qu'on souhaite. 2" A toutes les heures, elle sonne un timbre, pour avertir le malade ou ceux qui le «^•ardent de prendre on de faire prendre les potions (irdoriuées par le médecin. 3° On a. pendant toute la nuil, une lumière douce, qui ne peut ni fatij^uer la vue, ni interrom[)re le sommeil. 4" Il y a, dans le corps de la niaciiine. un cadran éclairé qui nuirque les heures. 5° On y ménage encore un réveil-matin, qui se fait entendre au moment précis où il faut donner an malade la médecine qu'il doit prendre ».
La perfection sendilait atteinte en matière de veilleuse, nuiis nous savons qu'elle n'est pas de cemonde. Le Mercure du 3 février 1787 reproduit la réclame d'un sieur Laliat, demeurant rue de la Roquette, et (|ui préconise un nouveau modèle dont la lumière a la précieuse propriété « d'attirer et consommer les mauvaises vapeurs de l'air du lieu où. elle brûle, ce qui doit engager à s'en sei-vir surtout dans les chambres des malades. Le prix est de trente sols ' . »
Veilliers et Velliers. Faiseurs de vrilles. Vov. Vrilliers.
Veloutiers. Faiseurs de velours. Au moyen âge, h' veloiu> était dit : en latin villosa, tillosus, ril/iisus. vellutuM. ve/utum, relluetum, etc. - ; en fran(;ais veluait, veinyan, velttiau, vehiet, etc. La Taille de 129'i désigne un des imposés par ces mots : << Jehannot, qui fel le veluet - », et il s'agit sans doute ici de l'un des drapiers de soie qui, en 1268. soumirent leurs statuts à l'homologation du prévôt Etienne Buileau •'.
Au siècle suivant, on trouve des velours blancs, verts, jaunes, azurés, vermeils, violets, rayés, brochés, etc. '
Stefano Turqueti et Paolo Moriz créèrent à Lyon, en 1536, une manufacture de velours, qui prospéra.
Un établissement du môme genre, fondé sous Louis XIV à Saint-Maur. près de Paris par le sieur Charlier, laissa bien loin derrière lui tous les résultats obtenus jns(|nel;i. « Outre le velouté ordinaire et la soie frisée, l'or et l'argent y étoient travaillés et ménagés avec tant d'art ([u'on ne pouvoil le voir sans ime espèce de surprise et d'admiration. Chaque aune, au sortir du métier, revenoit à plus de mille livres, aussi l'ouvrier n'en pouvoit-il faire chaque jour qu'un pouce ou dix-huit lignes ' y>. L'industrie des velours fut presque anéantie en France par la révocation de l'édit <le Nantes. Des réfugiés protestants forcés
< Pagr 47.
- Papr<> 29.
•'' Dans 11- i.icrf lies mf'lifrs, titre XL.
• Douët-rt'.\rrq, Comptes de rarjenlerie, p. XX^'III.
5 Savary, Diclionnaire ila comment, t. II, p. 1849.
d'émigrer allèrent établir l'i l'olranger des fabriques dont les plus importantes fureid celles de Spitaltield en .\ngleterre el <le Harlem en Hollande.
Le velours dr <-olou. connu en .Vnglelerre dès 1747, fut inlroduK iMi France vers la fin du siècle.
Voy. Drapiers de soie.
Velteurs. Voy. Jaugeurs de futailles.
Veluet Oui l'.vrr le). Celte menlion, exiraili; de la TnxUc de Ji'!/:?, ne peut désigner qu'un faiseur de velours.
Vendang-es (Droit des). Voy. Banvin.
Vendang'eurs. Pendant très longtemps, la vendange lut laite par des femmes que l'on trouve nommées vendamjeresses, vandangeresses, etc.
Officiers jurés .< établis pour lUX marcbands i'oraius, loixpi'ils
Vendeurs
payer complanl
sont convenus de prix avec les acheteurs, les sommes à (pioi monte la vente de leur marchandise, desquelles ces vendeurs se chargent >ur leur propre compte, et en font, à leurs risques et périls, le recouvrement sur les acheteurs ' ».
Ces intermédiaires entre les marchands en gros et l'acheteur représentent assez bien nos commissionnaires, qui font le commerce sans posséder aucune marchandise.
Voy. les articles suivants.
Vendeurs de bétail. Ils exerçaient déjà depuis longtemps, quand un édit de septembre IfiOô les constitua en officiers jurés sous le titre de vendeurs de bétail à pied fotirche', savoir bœufs, ruches, veaux, montons, brebis et pourceaux. Colbert renouvela leurs statuts en février 1690; ils étaient alors au nomlire de soixante. Ils furent remplacés, en janvier 1707. par cent trésoriers de 1(1 bourse des iiiarche's de Poissy et de Sceaux -.
Vov. Bestiaux (Commerce des) el G-rimelins.
Vendeurs de bois à bâtir, de sciage, charonnag-es et autres bois à bâtir.
Soixante de ces offices jurés furent créés par Louis Xl\ au mois d'août 169Q.
Vendeurs-décharg'eurs de cuirs.
L'édit du 28 juin 1627 eréa trente de ces offices. J'y lis : « .-Vussilôt que les marchands forains seront arrivez, les vendeurs se chargent du prix de la vente vers lesdits marchands, pour leur en faire l'advance. afin qu'ils ne séjournent après ladite vente el n'aient affaire qu'aux dits vendeurs, sans plus estre sujets, comme ils sont journellemenl. d'aller recouvrer. leur argent des baudroyeurs. corroyeure et autres qui achètent cuire... Auxquels vendeurs nous attribuons un
• Savary, Dictionnaire du commerce, t. II, p. 1853. 4 Dplamarre, Traité de la police, l. II, p. 1185 ctsuiv.
VENDEURS-DECHARGEURS — VENTRIERES
sol pour livre desdils cuirs, que les forains seront tenus leur [layer >■.
Vo_y. Cuirs et peaux et Vendeurs.
Vendeurs d'eau-de-vie et eau forte.
Titre qui appartint h la corporation des distillateurs.
Voj. Eau-de-vie (Vendeurs d').
Vendeurs de foin. \»\. Contrôleurs.
Vendeurs d'huîtres. Voy. Pourvoyeurs.
Vendeurs de meubles, ^'^y. Commissaires-priseurs.
Vendeurs d'œufs et de fromages.
Voy. Compteurs.
Vendeurs de poissons d'eau douce.
Ofiices jurés créés en 167.'j. Après liieu des vicissitudes, ils furent portés, en 1708, au nomlirede 70, puis supprimés.
Voy. Vendeurs.
Vendeurs de poissons de mer. Intermédiaires entre les chasie-marée et les poissonniers de mer.
Dés que le poisson était arrivé, les compteurs et les déchargairs enlevaient les paniers , <-omptaient, triaient, empilaient les poissons. Puis les vendeurs ouvraient les enchères. La criée terminée, ils payaient comptant les chassemarée, qui repartaient aussitôt.
Au treizième siècle, les vingt vendeurs, dits aussi compteurs-déchargexirs-poignenrs, étaient nommés par les jurés de la corporation des poissonniers de mer *. Ils ne furent constitués en titre d'office que l'année l.")44, et à dater de ce moment leur nombre varia sans cesse. Soixante offices nouveaux furent créés en mai 1696 et supprimés en janvier 1698.
.le rappelle que les poissons se mesuraient entre œil et batte, c'est-à-dire depuis le coin de l'œil jusqu'à l'angle de la fourchette de la queue.
Vendeurs-visiteurs de porcs. Offices
créés en 1704, pour remplacer les lotiijueyev.rs. Ils furent eux-mêmes remplacés, en 1708, par des offices A'inspecteurs-contrôle^trs de poirs -.
Vendeurs-contrôleurs de vin. Ils ne pouvaient exercer leur industrie ([u'au port d'arrivée des bateaux. Les vendeurs payaient comptant les vins au marchand, et se cliargeaieni, à leurs risques et périls, du recouvrement .sur l'acheteur.
Les vendeurs étaient nommes par la municipalité. Ils prètaieni sermenl comme ofliciers publics et fournissaient caution. Ils versaient en outre quarante sous, pour droit de bienvenue, et huit deniers parisis chaque mois : cette cotisation était destinée a >' soustenir la confrérie et aussi à
' Livre (les me'lirrs, titre CI. •
* Voy. Delamarrr, Traite i/e la police, t. II, ji. 1310.
ayder à vivre aucuns desdits vendeurs, s'ils venoient ou cheoient en mendicité ' ».
Le nombre des vendeurs de vin varia sims cesse. 11 était de 60 en 141."), de 1^4 en l'iCil, de 43 en 1633, etc., etc. Ils avaient pour patron saint Nicolas.
Voy. Vendeurs.
Ven deurs de volailles igibiers , œufs , beurres et fromag-es, cochons de lait, agneaux et chevreaux vifs, offices jurés
créés par éilit de mars 1073. Ils remplacèrent la communauté des poulailliers dont on ne trouve plus trace à dater du dix-sepliènie siècle. On les rencontre aussi désignés sous les noms de : cendeurs de veaux, volailles, gibiers, agneaux, chetreaux, œufs, beurres et fromages.
(^es offices furent supprimés par un édil de mai 1696, qui créa ccni iméa vendeurs de volailles, et cent jurés ;v/(r/^î<r.s d'œufs, beurres et fromages *.
Voy. Vendeurs.
Vendredi. Il fut toujours considéré comme jour néfaste, jour de tristesse, déjeune, de grand deuil. Kn 1339, les soldats de Philippe VI, étant deux fois plus nombreux que leurs ennemis ', refusèrent de combattre un vendredi *, et lais.sèrent l'armée anglai.se opérer sa retraite pendant la nuit. En 1744 encore, il fallut rendre une ordonnance, pour forcer les marins à mettre à la voile le vendredi^.
Voy. Croix aourée.
Veneurs. Voy. Grand-veneur.
Ventiers. Marchands de bois qui achetaient des ventes dans les forêts et les faisaient exploiter sur les lieux mêmes.
Ventouseurs. Voy. Corneteurs.
Ventrières. Sages-femmes. « La ventrière, écrit VI is 13.")() Barthélémy l'Anglais, dans son traité De prupriettitibns rerum, est une femme qui a l'art d'ayder à la femme quand elle enfante, à lin qu'elle ayl l'enfant légèrement, et que l'enfanl ne soit en péril. Geste veutiière oing le ventre delà femme qui enfante d'aucuns oignemens pour faire yssir " l'enfant plus tost et à moins de douleur. Quand l'enfant naist, elle le reçoit et luj" couppe le nombril du long de quatre doigtz, et le noue; et puis elle lave l'enfant pour en osier le sang, et après elle le frotte de sel et de mie! pourseidier et conforter les membres, et l'enveloppe eu blaiicz drapeaulx". >•
Voy. Sages-femmes.
t Oriliinii. de 14i't, chap. V.
ï Dclniiiarro, TmiU île la police, I. II, [i. 1 174 i-l 1479.
■* Kroissart, Chroniques, liv. I, ^ 86.
* Les graiii/es chroniques île France, édil. Paulin Paris, I. \\ i>. 378.
'• IHic cil' I.uyni's, Mémoires, avril 1744, t. V, p. 405. — Vuy. aussi A. Jal, Dietionnaire critique, p. 1241.
C Sortir.
' Le propriétaire de toutes choses, traduit en français, par Jean Corbichon, Wil. de 1556, chap. X, p. 52 yerso.
VKNTHlLOOrKS — VKKJUS
Ventriloques. On numme ainsi ceux ([ui oui Tari ili- iiiDdilier leur voix natiircllf i-l de piirlcr PII ronuianl à peine les lèvres. Toiil purte il eroire cpie lessyliilles. les pvllioiiis^es el aiili-es devineresses de ranli(|iiilé ii'elaienl ([ne (riiaijile> venliil(i(|ues. Tunlefuis, je ne vois, dans les temps modernes, aucune femme qui se soil distinguée en ce sens.
Parmi les ventriloques, dont le souvenir a été consei-vé, on peut citer un valet de cliamlire de François l""', un sieur Constiuilin, qn'l'ltienne Pasipiier avait connu ' ; Collet, dit ri'lspril de Mont martre, ainsi nommé, écrit Tallemant des Héaiix. parce qu'il habitait Montmartre, el ■< qu'à cause d'une petite voix (|n'il l'aisoit, il seinbloit que ce fust un esprit qui parlast de bien loin, en l'air - ; )> l'auteur de la Poupée pavltuile, qui fil courir tout Paris en 1784 ■' ; le comédien Léclnse; Borelel Fitz-Janies. tous deux propriétaires d'un café au Palais-Royal, et qui excellèrent, sous le premier Empire, dans l'art stupide des mystilications *.
On crut pendant longtemps que ces bateleure parlaient du ventre, ce qui les a fait désigner sous une foule de noms plus liarbares les uns que les autres : engastriloques , engaslrimandres , engastrimythes , engastromandres , qastrilniptes , sioilots, etc.
Vêpres. Dans le Livre des métiers el dans les ordormances du moyen âge, ce mot désigne le plus souvent six lieures du soir. Les maçons déclarent qu'ils ne doivent plus travailler le samedi dès « que ve.spres soient chantées à Nostre- Dame ^ ». Au seizième siècle encore ", les couvreurs cessaient le travail « au premier coup de vespres sonnant à la parois.se oii ils demeurent ».
Verdiers. Gardes-forestiers et parfois jardiniers.
Dans la hiérarchie des eaux et forêts, les verdiei-s prenaient rang au-dessus des gni^'ei-s. Ils avaient garde et juridiction sur une étendue de bois dite verderie.
Les verdiers furent supprimés par lettres patentes d'août 1669, et remplacés par desyffra'e*bois.
Verduriers. Marchands de salades, de légumes verts. Chez le roi, officiers de cuisine qui fournissaient une partie des légumes '.
Vergetiers. N'oy. Brossiers.
Vérificateurs. \'oy. Commissaires.
Vérificateurs d'écritures. Titie qui
' Rfeherehes sur la France, liv. VI, ctiap. 39. î /fisloriettes. t. V, p. 94.
S K. CJiinipardon, Les spectacles île la foire, t. I, p. 323, •■t I. Il, p. 449.
* l'i-uiiliiimini', Miroir de Paris, t. V, p. 255 à 257.
5 Licre des méliers. litre XLYIII, art. 10.
6 Statuts lie juilli'l Iôt!6, art. 10.
' Étal de la France pour 1712, t. I, p. 129.
appartenait aux maîtres de la corporation , des écrivains.
Vérificateurs des francs-salés. Ofli-
ciei-sjiire> dépendant des greniers à sel. \'oy. Sel (Commerce du).
Vérificateurs de mémoires. Dès le début du ([uinzième siècle, des maîtres habiles, choisis dans la communauté des maçons et dans celle des charpentiers, reçurent le titre de .Jurés du roi, et furent chargés de .servir d'arbitres entre les particuliers et les entrepreneurs, lis élaieid désignés par le prévôt do Paris sur la proposition des maîtres réunis des deux communautés.
Au mois de mars 157.5, ces experts devinrent oflicier.s-jurés, durent acheter leur ofiice el prêter serment au roi. Leur nombre fut fixé à 24: 15 pris parmi les maçons et 9 parmi les charpentiers.
Un arrêt du l!} août 1622 constate que les particuliers préfèrent soumettre leurs contestations à des (< experts bourgeois et autres gens à ce cognoissans, autres que les dits jurez érigez en tiltre d'office », et il les autorise à ce faire. Pourtant, en 1639, le nombre des jurés royaux est porté à 32 et celui de leurs clercs à 4. Puis Louis XIV, par édit de mai 1()90, crée 50 nouveaux offices, dont 25, pris parmi les maçons et les charpentiers, furent qualifiés experls-j tirés e/ilrejirencitrs, et les 25 autres, pris parmi les architectes, reçurent le titre à' experts-Jurés lionrgeois. Si deux experts ne parvenaient pas à s'entendre, on en désignait un troisième, qui ne pouvait être qu'un expert bourgeois *.
En général, les mémoires étaient majorés d'un sixième, et les experts touchaient un sou pour livre sur le chiffre définitif ^
Les experts-jurés, appelés aussi loiscurs de ôdtimeiits, se réunissaient, depuis le seizième siècle au moins, rue de la Verrerie, dans une maison dite Bureau de Vécritoire, ou même Eécriloire, qui est mentionnée sur les plans de Gomboust 1,1647; et de Bullet (1710) 3.
Vérificateurs des rôles pour la consommation du sel. Voy. Commissaires.
Verjus. (Marchands de). Ils criaient leur mai-chandise dans les rues *. Mais le mol veijus était pris autrefois dans un sens beauciuip plus large que celui qu'on lui attribue aujourd'hui. Il désignait le suc de plusieurs plantes acidides et vertes, l'oseille par exemple. Le verjus était vendu par les vinaigriers. On s'en servait pour assaisonner les viandes, le poisson, les œufs.
On trouve aussi verjutiei's.
1 DelamaiTC, Traité de la police, t. IV, p. 56 et s.
* S. Mercier, Tableau de Paris, t. VIII, p. 209.
' .K. F.. Les anciens plans de Patis, t. 1, p. 14fl, el t. II, p. 92. .
* Voy. Les Crieriesie Guill. de la ^■ille Neuve, {Ireizitme siècle) ; les cei,l el sept cris (fiuatoraiCme siècle),
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Verjutiers. Marchands de verjus.
Vermicelliers. Ce sont, dilJaubert, ceux qui « au moyen d'un inslrnnieiil percé (le plusieurs petits trous, réduisent la pâte en petits filets qui ressemblent à des vers ' v. h'Encyclopédie méthodique est plus explicite. Ce sont ceux, y lit-on, qui ont « l'art de composer ce qu'ordinairement on nomme des pâtes, des vermicellis, des macaronis et des lazagnes ^ ». Cet ai-t, originaire d'Italie, fut introduit en France par le docteur Paul-Jacques Malouin. qui mourut en 1778 membre de î'.Acadéniie des sciences, professeur au collège de France et méilecin ordinaire de la reine. Kn 1789, il y avait à Paris un « vermicellier ordinaire du roi », le sieur Sap ou Dusap, établi rue des Prouvaires '.
Vernis Martin. Composition laquée qui eut une grande vogue au dix-huitième siècle, et dont les spécimens sont encore recherchés par les amateurs de curiosités. Il avait été inventé par Robert Martin, qui eut le titre de vernisseur du roi. Un arrêt du lô avril 1753, rendu au pnjlil de la corporation des tabletiers contre Guillaume Martin et Martin Bergeron, donne en ces termes la description du procédé employé par les Martin : « Le corps de l'ouvrage est de plusieurs feuilles de papier ou de toile collées et assemblées en grande (juantité, pour former une épaisseur convenable à l'ouvrage que l'on se propose de faire. L'on donne à ces morceaux de toile ou papier 'assemblé telle forme que l'on juge à propos, parle moyen d'un moule (jui a différentes formes selon l'ouvrage qu'il s'agit d'exécuter, soit un plat à barbe, soit un gobelet, une tasse, un pot-à-l'eau, un étui, une tabatière, en un mot tout ce qu'on peut s'imaginer. On donne à ces ouvrages une première consistance en les faisant sécher au four, ce qui les rend fermes et durs comme du bois ; quand ces ouvrages ont acquis ce prenner état, on les polit et unit avec la lime ou la râpe pour recevoir la couleur qu'on veut leur donner; ensuite on les vernit. On peut appliquer ces couleurs de différentes manières, soit en les alliant et mêlant avec le vernis, pour donner aux vases, à la tabatière, ou à tel autre ouvrage, la couleur qu'on juge à propos, soit en les appliquant par compartiment en façon de guilloclié ou autrement, en y passant par dessus un vernis poli, soit enfin en mêlant, avec un vernis gonimeux, des poudres et limailles des métaux qui s'incorporent avec le vernis, et par l'arrangement desquelles le peintre fait sur cet ouvrage tel dessin que son goût lui fait inventer ' ».
Verni sseurs.
emploient les vernis
Ceux qui fabriquent ou Robert Martin, inventeur
^ Dicfioniittire, . J\\ p. 352.
S Ails et m(-tiors, t. VIII, ]). 400.
3 Almnnuch Ihuphin pour i789.
* Slnliils. arri'/s. srn/ners.... pour la communauté J/s peigiiieis-laileliers, 170U, in-8°, ]). 205. \uy. ausiîi .\. Jal, DictionHoiie criliyue, p. 844.
du vernis qui porte son nom, eut le litre de vernisseur du roi * .
Verre cassé (March.\nds de).
\'oirre cassez, voirre cassez !
Chambrières, regardcz-y.
Si en trouvez beaucoup d'amassez, \ uus me ferez un f^rand plaisir 2.
Voy. ChifTonniers.
Verriers. Les ustensiles de table en verre étaient encore rares au quatorzième siècle. Jean de Garlande qui, au milieu du treizième, donne une énumération des vases à boire alors en usage, mentionne comme matière première, l'étain. le nu«<lre, le platane, le houx, l'érable, le tremble, etc. ', et il ne cite point le verre. Quant aux bouteilles, nous savons d'autre part qu'elles étaient en argent ou en cuir, le verre n'apparaît que par exception.
La Taille de 1292 mentionne 17 voirrier», mais étaient-ce des ven-iers, des vitriers ou des fabricants de bijoux en verre * ? Cette dernière hypothèse n'est, du moins, pas applicable aux deux mentions suivantes : « Macy. qui fet les bouteilles * » et « mestre Raoul le verrier le Roy * ».
La verrerie est le seul art manuel auquel un gentilhomme pouvait se livrer sans déroger, et, ce qu'il y a d'étrange, c'est que dans la fabrique, le noble seul avait le droit de souffler les bouteilles. Quand le verre était fondu, le gentilhomme prenait la felle et commençait Topération : « au gentilhomme verrier seul il appartient de souffler le verre », dit Savary '. Il ne faut pas croire d'ailleurs que ce métier anoblît et que les ouvriers devinssent nobles en l'exerçant: « C'est là une erreur populaire et grossière », écrit de la Roque *. Les gentilshommes verriers ou gentilshommes souffleurs ne dérogeaient pas, voilà tout. On a fait remonter ce privilège jusqu'à Philippe de Valois ; il fut, en tout cas, confirmé par Louis XIV au mois de décembre \(thh '.
Haudicquer de Blancourt écrivait pourtant en 1 697 : '< Nous avons en France plusieurs grosses familles sorties de gentilshommes verrière et qui n'en continuent plus l'exercice ; entre lesquelles il s'en trouve qui ont été honorées de la pourpre et des premières charges *" ». Il doit s'agir ici, non de familles anoblies par la verrerie, mais de nuiisons dont quelques membres avaient occupé l'emploi de souffleurs dans une manufacture.
La corporation des verriers ne comptait guère que dix maîtres en août 1583. quand Henri III
' .\. Jal, Dictionnaire criliqne, p. 845.
S Ant. Truquet, Les cent et sept cris jne Cou crie journellement à Paris, mai 1545.
3 fl Demurinis et planis et bruscis, do acere et Iremulo ». Edil. Scheler, p. 25.
* A oy. ci-dessus l'art. Bijoutiers en fiiuz.
B Dans la rue des Kosicrs, p. 112.
1' Dans la rue de la Verivrie, p. 118.
' Dictionnaire tlu commerce, t. II, p. 1885.
8 Traitr lie ta noètrsse, p. 353.
"•• Isamberl, Anciennes lois franfalses, I. X\ II, p. 31S
'• 1,'art lie la terrtrie, liv. I, cUap. 3.
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confirma leurs statuts. L'appreiitis>a^o était de ([tiatre ans, suivis tle deux ans de coniinij^noiinaj^c, avec chef-(Fœupre. Ces statuts furent, de niiuveau, conliriués ijresquc sans chanj^enienl en niai-s 1(100 et en lévrier lli.^y. A coltt' date, la durée de ra|)prentissa^;e avait été portée à cinq ans, et l'article 10 autorise les maîtres à unir, comme anjourd'imi, la vente des faïences et des porcelaines à celle des verreries, lin arrêt du "21 septembre 170(i leur réunit l'ancienne coniniunauté des patenôtriei"s d'émail. Les uiaili'es qui déjà se ilisaienl vairiers, coirriers Pfrrieurs, toirieurs, etc., se qualifièrent liés lors officiellement ctrrim-s-boukill&rs-faïeHciers-fmailleurs-paUnôtriers-couvrcurs tle /laçons et bouteilles en osier.
I La corporation était placée sous le patronajje
I de saint Clair.
I Vo\-. I^oblesse commerçante.
"Verriers. Titre qui appartint, a dater de I 170(>, à la corporation des énuiilleurs.
Verrieurs. Voy. Verriers el Vitriers.
Vertugadiers. Louis XIV créa, avant 1712, deux cluu-^es de vertujçadiers suivant la cour, nom dans lecpiel je ne puis reconnaître ([ue des faiseure de vertuiradins. Un dési^rnait ainsi l'ancienne vertujjade. jupe très ample qui iléljuta au seizième siècle et qui, avec (]uel(|ues intermittences, se perpétua jusqu'au dix-neuvième siècle sous la dénomination de paniers, puis de crinoline.
Voy. Suivant la cour.
Vestiaires. Dans les couvents importants, un vestiaire était cliarp'' de fournir et d'entretenir tous les vêtements des frères. Souvent aussi l'ameublement du dortoir rentrait dans ses attributions.
Vétérinaires. La médecine vétérinaire en France date de la tin du dix-huitième siècle. Jusque-là, elle était représentée par les maréciiaux-ferrants, tous dépourvus de connaissances spéciales, et dont la science se bornait à un certain nombre de pratiques bizarres et superstitieuses qui se transmettaient par tradition de maître en maître.
Un arrêt d'août 1649 constate qu'ils appliquent aux animaux des saig^nées, des médecines, des onj>:uenls et des fomentations. L'article (ides statuts de 1687 déclare qu' « il n'appartient qu'aux seuls maistres mareschanx de s'entremettre de ferrer, panser et médicaïuenler toutes sortes de bestes chevalines. » Défenses à loides personnes de leur faire concurrence, d' « exif^er aucun salaire sous prétexte de pansement, etc. ».
Le vétérinaire en vosjue sous Louis XV était un sie\ir Lionnais, dont l'habileté ne put parvenir à sauver Filou, le chien préféré de Sa Majesté. Dans les cas {graves, on avait recours à la Faculté de médecine. En 1763, par exemple, les chiens étant décimés par une impilovable épidémie, les médecins furent priés d'en vouloir
liien déterminer la cause et indiquer le remède. Le docteur Desmars, qui étudia It; lléau avec un soin tout spécial, apprit à la France anxieusi\ ([lie cett(î épiilémie ne devait •< pas être attribuée seulement aux astres ([ui anroient versé sur notre alnuispiière des irdhu'nces qui, sans nuire aux autres cspèires de quadrupèdes, ont été pestilentielles il la race canine ' ».
La première école vétérinaire qu'ait eue l'Hurope fut créée à Lyon, en 1762, par le savant Claude Bour<;elat, vrai créateur de l'art vétérinaire. En 17(i4, elle prit le litre d'école royale, et le succès (ju'ello obtint décida, en 1767, la fondation de l'école d'Alfort, près de l'aris. Dès l'année suivante, les Me'moires strrets nous révèlent (|u"il est fréquent « d'y remettre la jand)e à un ciieval, sorte d'accident aucpiel on ne savoit pas renu'dier autrefois ; tout récemment, ajoutentils, on vient il'y trépaner un cheval qui s'était ca.ssé la tète, et l'opération a très bien réussi * ».
En dehors de l'école, on commençait à rencontrer quelques spécialistes, surtout chez les marchamls de chiens •'. Je citerai aussi un oiselier, le sieur (Marcel, qui demeurait rue Richelieu et faisait annoncer ([u' << il traite avec, coniioissance diverses maladies des petits animaux tant à poil ([u'à plume * ».
Veuves de maître. Le moyen à-i^e leur ténKiio;'na beaucoup de bienveillance. La veuve d'un maître était autorisée à conserver la maison lie son mari, et celle-ci étant rej^ardée comme n'ayant pas changé de propriétaire, la veuve n'avait pas à acheter le droit de s'établir. En }>;énéral, on exigeait qu'elle ne se remariât pas avec un homme étranger au métier, mais rien ne l'empêchait d'épouser un de ses apprentis ou de ses ouvriei's. Les statuts des foulons sont foi't explicites sur ce point : \< Se lame veve tenent '' le meslier des foulons se remarie à home qui ne soit du mestier, elle ne puet pas tenir le mestier ; et se ele se marie à home qui du mestier soit, soit à aprantis ou à vallet, tenir le puet franchement * ».
Au treizième .siècle, l'apprenti engagé par son mari lui devait la fin de son service '. Quand il avait terminé son temps, elle n'en pouvait prendre un antre, à moins qu'il ne s'agît d'un métier de feuune qu'elle-même fût capable d'exercer.
Les siècles suivants respectèrent ces privilèges. Les vinaigriers, par exemple, déclarent en 1658 que les veuves continueront It; commerce de leur mari, « à condition qu'elles mèneront une vie honneste et qu'elles n'auront qu'un serviteur Si elles s'emportent dans la
I ^ Lettre sur la mortaliié liex chiens i/aiis /'itiinr'e Ï703, p. 8.
î 2.'i juitlet 17iiS, t. TV, p. G6.
•' Jaubort, Dielioniiairr, t. I, p. 48.1.
* Alinanack IJituphlit pour 1777, art. Oiselrufs.
•» Si ft'iiinio veuve exerçant.
'■' Litre lies mrlirrs, tilre LUI, art. (!. I ' <i Li apprenti.s est tenuz de parfaire son servico entour la ifamo si li sire muert ». Licre lies mr'/ie.s, litre IAI\', art. 1.
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déliauche, les jurés les poursuivroiil incessamment, pour les priver (le la grâce qu'on leur avait procurée, en faveur de la mémoire de leur mari ' ».
A cette date encore, toutes les cuniniiiiiiiutes leur reconnaissent le droit de conserver l'apprenti jusqu'à la lin de son contrat, mais il leur reste interdit d'en enga^rer un autre *. Les tailleurs les autorisent à prendre un ouvrier. « un conipajj^non expert au fait du métier •■ ». En général, si elles épousent un lionmie étranger au métier, elles perdent tous leurs droits, et cessent d'appartenir à la corporation *.
Le cas devait se présenter rarement, car les filles et les veuves de maître étai(Mil fort recherchées. L'apprenti ou l'ouvrier épousant l'une ou l'autre voyait s'abaisser devant lui toutes les barrières qui le séparaient de la niaîtri.se. Ils étaient traités en fils de maître ■', dispensés même du chef-d'œuvre, remplacé pour eux par une épreuve très facile, dite expérience.
La pièce que je vais reproduire à ce sujet est d'autant plus curieuse que les statuts des horlogers (1646) ne mentionnaient pas les droits accordés aux veuves de maître ; qu'en outre, leur article 6 exigeait le chef-d'œuvre, même des lils de maître, ce qui est excepti(mnel. Il faut remarquer aussi que Biaise Simon, qui se qualifie bravement de « compagnon horlogeur », n'avait pas même le droit au titre d'apprenti : il était alloué'' seulement, et alloué n'ayantpas fourni le temps qu'il devait à son maître. La requête présentée par la veuve Helot n'aurait donc eu aucune chance de succès si elle ne se fût produite quatre ans après la révocation de l'édil de Nantes, par conséquent à un moment où la plupart des boutiques d'horlogers étaient fermées '. Peutêtre aussi. Biaise Simon, par l'intermédiaire de son beau-frère, obtint-il la protection de la marquise de la Vallière.
EN RAISON DE SON MARIAGE .WEC UNE VEUVE DE MAITRE
« Sur ce qui a été représenté au Roj étant en son Conseil, par Catherine Brulefert, veuve de deffunt Samuel Helot, vivant maître horlogeur à Paris, faisant cy devant profession de la R.P.R. ", que ledit Helot, son mary, estant décédé dans l'exercice de la Religion catholique et aprez avoir donné plusieurs marques d'une véritable et sincère conversion, la supliante et ses enfans qui ne subsistoient que du travail dudit Helot, étants
< Statuts, arlicli' 31.
* Statuts des pâtissiers, IfitîCi, ait. 10.
3 Tailleui-s, statuts de 1060, art. 11. — Coffroliers, statuts (!.. l,-)!)r,, art. 42. — l'iomliiers, statuts de 1G48, art. 2lj. — (_:ar<leurs, statuts (!.■ 16HX, art. 22.
* Teinluiiei's en .soie, statuts de IfiflO, art. 93. '• \ oy. ci-dessus l'art. Fils de maître.
•> Voy. ci-dessus ji. 13.
' Voy. ei-dessus p. 292.
* Bibliollièque natiuiiule, nianuscrils, fonds français n» 21,795.
S* De la relif^'ion iiréti'ndue réforiiiéo.
privez de ces secours sont sur le point de loinber dans la nécessité, ce qui l'oblige d'écouter les propositions d'un second mariage qui luy sont faites par Biaise Simon, compagnon horlogeur.
Mais comme ce mariage luy deviendroit inutile et même à charge si ledit Simon n'estoit receu à la maîtrise, et qn'il y a quelque difficidté, d'autant que son lirevet d'apprentissage, passé par-devant notaires le seizième mars mil six cents quatre vingt huit, n'est qii [e d'j un simple alloué, et que même il en reste encore dix-liuil mois à expirer, elle a recours à Sa Majesté pour lui estre sur ce de grâce pourven.
A quoy ayant égard. Sa Majesté étant en son Conseil, voulant favoral)lement Irailter ladite Brulefert. en considération do sa conversion, et faciliter son mariage avec ledit Simon.
A ordonné et ordonne qu'il sera receu maître horlogeur en la ville et fauxbourgs de Paris, pour joiiir de la maistrise en la manière accouslumée et comme les autres maîtres de ladite Ville, nonobstant les delîauts de son brevet et qu'il n'ait accomply le temps de son apprentissage, dont Sa Majesté l'a relevé et dispensé, sans tirer ii conséquence.
Fait au Conseil d'Estal du Roy, Sa Majesté y estant, tenu à Versailles le septième jour de novembre mil six cents quatre vingts neuf.
Siijne COLBERT ».
Victriers. ^'oy. vitriers.
Victuailleurs. Voy, Vivandiers.
Vidangeurs. Dans quelques demeures seigneuriales et dans quelques couvents ' construits du douzième au quatorzième siècle, le maître de l'œuvre avait fait creuser des fosses d'aisances. Ce sont même en général ces fosses (|ue l'on baptise aujourd'hui du nom d'oubliettes -, et dont on fait sonder de l'œil la profondeur aux touristes attendris. Les châteaux de Coucy, de (^hauvigny, de Marcoussis et de Pierrelonds possédaient des latrines assez bien disposées ^. Mais c'étaient là des exceptions aussi heureuses que rares. A Paris comme partout, la population ne connaissait encore d'autre système que celui du tout à la rue. Les plus abominables ordures s'étalaient au coin de chaque porte, et elles y arrivaient probablement sans intermédiaire, ati moins dans la classe pauvre.
Une ordonnance du 26 août 1531, rendue a l'occasion d'une épidémie, veut qu'il soit établi dans chaque maison des « fosses à reiraiclz ». Si les propriétaires refusent de les installer, la police les fera construire sur l'argent provenant des loyers. Cette utile prescription ne fut point obéie, car une ordonnance de novembre 1539 * la renouvela. Les quartiniens avaient ordre de
1 .Vlbert Lenoir, Inslruelions du comité ilfs arts ri monuments, t. II, p. 305.
* l'rosper Mërinïée, Instmet. du comité, etc. Architecture militaire, p. 75.
•* ViolIi'l-le-l)uc, Dictionnaire de rare/ii/eetHre, l. ^ I, p. 104.
* Dans l''onlani>n, Édils et ordonnances. I. I, p. 877.
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dresse!' la lis(e des iimiieiiljles « où il n'v fi aucunes fosses ne retraits ». aliu de mettre les propriétaires en demeure.
Le soin de vider ces retraits incondiait aux pauvres hères que l'ordonnance de janvier l.'j.M appelle vuitlungmrs ou maistres (i/i. Dès 1389, un arrêt leur avait donné le tilie i\'ourriirs des litisses œiieres ', nuiis leur premier nom se conserva bien lonj^temps encore dans la laiij^ue populaire. L'auteur de La farce du savetier -, écrite ver.- 1540, met en scène deux personnn<i'es qui ne sont pas Lien d'accord sur la profession jadis exercée par leur père, et l'un répond à l'autre :
Le tien csloit toujours brencux, Et s'appelloit maistri- Fy-Fy.
Les membres de cette humble corporation se charu^eaient aussi de curer les puits, aloi's fort nombreux dans Paris, et ils parcouraient les rues en criant :
A cuivr le puys ! C'est peu de praclique.
La gaigne est petite, Plus gaigner ne puis '.
Ce devait pourtant être là leur principale ressource, en un temps où les fosses d'aisances étiiient si rares. Il en existait dès le quinzième siècle à la Maison aux piliers *, car nous savons qu'on les répara en 1499 •^. mais peu de demeures particulières en étaient pourvues.
Les mots retraicl, lairines ", privés, lieuasecrets ', chambre secrète, chambre cimrtoise, chambre basse étaient indilïéremment employés pour désic^ner ce petit local, et l'on disait alors aller à chambre ' ou aux chambres ', comme notis disons aujourd'hui aller au cabinet.
Des mémoires de vidanjreurs relevés par M. Léon fie Laborde dans ses Comptes des bâtiments dit roi, nous montrent qu'il existait des fosses d'aisiinces à la Monnaie en l.").")?. au Palais, au (îrand et au Petil-Cbùlelet en l.").")8. au Louvre en 1571 '*. Mais, seuls, les jj^ens de peu, dontestiques, soldats, bourg'eois. ne reculaient pas devant la promiscuité que créaient ces retraits nauséabonds, et. sauf dans un cas d'urgence, tout «rentilhomme eût cru dérober en les honorant «le sa présence ; chacun à la cour tenait ù posséder en propre un siège portatif dont il ne partageait la jouissance avec personne ".
Une sentence de police du 10 juin 1644, décida que, sous peine de prison pour les ouvriers et de confiscation des chevaux employés par eux, les vidanges de\Taient être terminées à six heures du matin en été et à sept heures en hiver.
' Registres criminels du Chàlelet, t. I, p. 9.
- Ancien Ike'âlre français, édit. eizév., t. II, p. 131.
•' /.es cent et sept cris, etc., p. 11.
» LTiôtel de ville.
J Le Koux de Lincy, Hist. de l^ Hôtel de tille, p. 12.
•■ Fa.'ee ilu gauilisseur, dans VAnc. théâtre fr., t. H,
" Kabelais, Gargantua, liv. I. eliap. XXII.
» Aiie. He'àlre français t. III, p. 313.
^ ^'ilil^n, La repeue fi-anctte du I.gmottsin, édit. eizév.,
«« Tome I, p. 312, 301. 3G2 ; t. II, p. 172, 191.
" Viiy. ci-<le.ssus l'arl. l'orte-chaise.
Mais les vidangeurs apprirent alors que d'anciens .statuts à eux octioyés ii une époiiue très ancienne étaient perdus, lisse trouvaient dès lors avoir les mêmes droits que les ouvriers des autres métiers indépendants, soumis seulement à des règlements de police, l'^n 1(>70, plusieurs d'entre eux déclarèrent ù leurs patrons ([u'ils se regardaient comme ail'ranchis de toute subordination vis-ù-vis d'eux, et ils entreprirent de travailler pour leur propre compte. Les jurés le leur interdirent, et tirent saisir les outils des plus mutins. Ceux-ci se pourvurent au Cliàtelet, qui leur donna srain de cause. La conununauté choisit pour procureur un sieur Cochon, et interjeta appel de ce jugement. Par arrêt définitif du 25 mai 1071, le parlement reconnut que la corporation était constituée « de temps immémorial » ; en même temps, il fit défense aux compagnons du métier « et à tous autres de plus à l'avenir aller dans les rues crier à curer des puits ! sous peine de prison >>. Kn ce temps-là, la plupart des maîtres des basses œuvres demeuraient dans le haut du quartier Saint-Victor, et la vidange d'une fosse île dimension ordinaire, qui coûtait trente-six livres en 1044, se payait de trente à quarante li\Tes suivant que la maison était plus ou moins rapprochée de la voirit; ' . Les maîtres furent encore confirmés dans leurs droits par l'arrêt du 11 septembre 1090, qui désormais leur servit de statuts-. Il renouvelle la défense >< à tous massons, manœuvres et autres gens sans qualité d'entreprendre sur les ouvrages des maistres vuidangeurs, ni de crier dans les rues cureurs de puits ! » Les patrons sont qualifiés maistres des basses enivres, vuidangeurs d'aisances, puits et cloaques de la ville et fauxbourgs de Paris. Il n'y est pas question d'apprentis et le nombre des jurés n'est point indiqué. Ces derniers sont tenus de faire quatre visites par an chez tous les maîtres, et d'aller inspecter « leurs ateliei's pour tenir la main à ce que leurs ouvTages soient faits fidèlement, et que les règlemens de police soient observés, soit pour les heures de transporter les matières, soit pour les lieux où elles doivent être transportées >..
Les latrines continuaient à être fort rares dans Paris. Les commissaires du Cl'.àlelel déclarent, le 24 septemjjre 1008. <.< qu'en la pluspart des quartiers, les propriétaires des maisons se sont dispensez d'y faire des fosses et latrines, ([uoy qu'ils ayent logé dans aucunes desdites maisons ju.sques à vingt et vingt-cin([ familles, ce qui cause en la pluspart de si grandes puanteurs qu'il y a lieu d'en craindre des inconvéïiiens fascheux ». A peine de deux cents livres
' Le litre commode pour 1692, t. II, p. 159.
* Cet arrêt fut imprimé dans le format in-12, par les loins sans doute de la communauté. La Bililiolhf'iiue nationale en possède un exemplaire qui a ferlaineinenl appartenu à un des maîtres du métier. Le titre et les aarges portent de.« taches jaunâtres d'aspect fort suspect. A la Hn, une main peu exercée a écrit, avec une eicre jaune pâle devenue presque illisible, quel(|ues lignes qui commencent ainsi : a La fosse du petit hottelle dAumonI contient six pieds et demi de large et sept pieds de long, etc. »
VIDANGEURS — VIGNEORS
d'amende, les propriétaires devront dans un mois pour tout délai faire établir chez eux « des latrines ou fosses à privez suffisantes v.
Les ouvriers des basses œuvres contribuaient aussi à entretenir la fétidité des rues. Pour s'éparg'ner la peine d'aller jusqu'aux voiries, ils se servaient de tonneaux percés appelés lanternes qui, déposés l'un après l'autre devant la maison où l'on travaillait, se vidaient peu à peu tout seuls dans le ruisseau. L'ordonnance du 31 mai 1726 * nous apprend que les compajjnons des basses œuvres jetaient les matières dans les puits des propriétaires qui leur refusaient de l'argent ou de l'eau-de-vie. Ils insultaient les voisins et les passants, et ne voulaient pas obéir à leurs maîtres. Ils prétendaient avoir droit à tous les olijels recueillis par eux au fond des fosses, et négligeaient, même dans les circonstances les plus graves, de prévenir la police.
Le nombre des maîtres des basses œu\Tes, qui était de 36 en 1725 *, semble n'avoir guère varié depuis cette époque. Hurtaut et Magny ■' donnent le même cbitTre en 1779, bien que le métier eût été déclaré libre en 1776. 11 fut, d'ailleurs, rétabli en corporation très peu de temps après. Celte mesure avait été prise pai' le lieutenant général de police Lenoir, dans l'intérêt des ouvriers. Pour leur assurer des secours en cas de maladie, on leur retint dès lors quatre .sous par jour de travail. On obtint ainsi un revenu annuel de 4 à 5.000 livres, qui fut destiné a venir en aide aux compagnons pendant leui-s chômages forcés, et à fonder pour eux des lits à la Charité, aux Incurables, etc.
La corporation avait pour patron saint Clair, dont maîtres et compagnons célébraient la fête le 18 juillet, à l'église Saint-Nicolas des Champs.
En 1777, deux écrivains d'une déplorable fécondité, Pierre Nougaret et J.-H. Marchand, publièrent un drame en trois actes intitulé Le vuidangeHr sensible * . Je ne crois pas qu'ils aient jamais eu l'idée de le faire représenter. Il ne faut donc voir dans cette œuvre anonyme qu'un jeu d'esprit, une critique assez plate des théories récemment émises par Diderot, une réaction contre les drames bourgeois de Fenouillot de Falbaire et de Mercier.
Outre les noms cités ci-de.ssus, les vidangeurs ont encore été appelés maîtres es chambres basses et i'S chambres courtoises, cureurs de puits et de retraits, cureretraits, gadouards, viiidangeurs, etc.
Voy. Latrines publiques.
Vielleurs. Fabricants ou joueurs de l'instrument appelé vielle. C'est l'une de ces professions qu'exerçait un imposé de la rue aux Jugleeui-s, devenue rue des Ménétriers, qui est ain;-i mentionné dans la Taille de i292 « Henri aux
' Dans Dolaïuarro, Trai/e de la folice, l. IV, p. 290.
* Savary, Didioiinairr du commerce, t. II, p. 425. 3 Dielionnuire hislor. de Paris, t. I, p. 319.
* 11 a été rééililé en 1880 jjar M. Luciou Kaucuii.
vicies ' ». Mais la vielle de cette époque est peu a peu devenue notre violon actuel '.
Quant à la vielle moderne, elle fut surtout à la mode vers le milieu du dix-huitième siècle ', et l'honneur en revient moins aux vielleurs qu'aux vielleuses. « Les vielleuses, qu'on appelle communément marmottes, écrit l'abbé Jaubert ', sont déjeunes femmes ou filles Piémonlaises ou Savoyardes, qui gagnent leur vie dans les grandes villes à jouer de la vielle dans les rues ou dans les maisons des particuliers ». Sébastien Mercier nous apprend, de son côté, que << les vielleuses des boulevards portent sur une gorge souillée un large cordon bleu, qui quelquefois a servi à une majesté. Ce cordon déchu leur sert de bandoulière ^ ».
Les fabricants de vielles appartenaient à la corporation des faiseurs d'instruments ou luthiers. On citait surtout parnd eux en 1777 les suiN-ants: Joul)ert, rue Saint-Jacques, qui avait « trouvé l'art d'adapter un jeu de . llùte aux vielles ; Maizier, dans l'enclos de Saint-Jean de Latran ; Richard, près du Lou\Te ; Louvet, rue Croixdes-Petits-Champs. etc. ^
Voy. Marmottes (Montreuses de).
Vigiles. Au moyen âge, presque tous les métiers observaient les vigiles des dimanches et des fêtes religieuses. Ces jours-là, le travail cessait le soir à none, à vêpres ou a compiles, c'est-à-dire à trois, à six ou à neuf heures, suivant les communautés. Les foulons étaient libres dès trois heures. Tout compagnon surpris à l'ouvrage après l'heure fixée était condamné à une amende ; s'il n'avait pas le moyen de payer, ou lui saisissait ses outUs ''.
Les \'\gi\ei jeunables étaient celles (jui devaient être sanctifiées par le jeûne. Les patenôtriers d'iimbre déclarent dans leurs statuts qu'ils ne doivent jamais travailler « au .samedi emprès * nonne, ne à vegile jeunable, et que l'on ouverra ' les veilles de festes et les samediz, fors jusques à nonne *" ».
Vers la fin du treizième siècle, le samedi était grand jour de marché aux halles centrales de Cliampeaux, derrière le cimetière des Innocents ; la plupart des marchands fermaient boutique et venaient y exposer leurs denrées ".
Viiy. Dimanches et fêtes.
Vig'neors. Voy. Vignerons.
1 Page 08.
' \uy- L. Grillet, Les ancêtres du tiolon, t. I, p. 37 et suiv.
' Je lis dans les Mémoires Je Dufort île Clieverny (t. I, p. 14), qu'il quiUa le collège ilHarcourl à quinze ans, et que son tuteur (car il était orphelin) lui donna aussitôt un maître de danse, un maître de violon, un maître de guitare et un maître de vielle.
» Dielionnnire, t. I\', p. 395.
2 Tiihlmii de Paris, t. IV, p. 103.
'' Almanaek Dauphin.
' /.!>«</« MfViVrï, litre XLVII, art. lî : tilre \I,\ Il I, art. 10.
* Après.
" Travaillera.
'" Lirre des me'liers, titre XXIX, art. I. 1' Livre des métiers, passim.
VIGI^l'lUO.NS
VINS
Vig'nerons. La coiulitiou des vignerons periilaiit le nuiyi'.n ùj^c otail supiM'ieure à celle des serfs, avec lesquels, d'Hilleurs, on ne les confondait pas. Les connaissances spéciales qu'ils devaient posséder leur faisaient une place à part parmi les cultivateurs.
La Taille de 1202 en cite deuxseuloment. Les vifjnerons fij^urent en 14()7 dans l'ordonnance dite </m Bunnières, et Louis XI leur donna des statuts au nuiis do juin de la iiième année '. Ceux-ci fureut couliruiés eu janvier 1488 ; on y voit que les vij^tun'ous étaient placés sous le patronaj^e de saint Vincent.
On les trouve dési<i^né.s sous une foule de noms : vigneors, vignerols, vigneus, vignors, ri ligueurs, viiigneus, vitignons, irignerons, etc., etc.
Vig-nerots. Vigneus. Vig-nors. Voy.
Vignerons.
Villiers. Faiseui-s de vrilles.
Voj. Vrilliers.
Vinaigrette (Conducteurs, traineurs.
TIREURS de). Voy. Brouetteurs.
Vinaigriers. De tout temps, on a crié le vinaigre par les rues de Paris :
Vinaigre qui est bons et Ijiaus, Vinaigre Je moustanle i a !
lit-on dans les Crieries de Paris de Guillaume de la Ville Neuve, qui écrivait au treizième siècle. On vendait alors de la moutarde sèche, en pastilles, et pour s'en servir, on la délayait dans du vinaigre.
Parmy Paris on va criant
Tant comme on peult : Bon vinaigre '.
Ceci date du quinzième siècle, des Cris de Paris insérés à la suite des Âiili/juitez de Paris, de Corrozet.
« On voit des vinaigriers, avec le bonnet rouge et le tablier, roulant la brouette sur laquelle est le baril plein de l'acide salutaire, et criant : « Bon vinaigre ! » .Sébastien Mercier, à qui j'emprunte ce passage, est l'auteur d'un di-anie intitulé La brouetle du cinaigrier, qui l'ut représenté en 1784.
Les vinaigriers étaient constitués en corporation dès le quatorzième siècle, mais leurs statuts du 28 octobre 1394 sont perdus. L'article 12 de ceux qui leur furent octroyés en l."il4 exige que les ouvriers de ce métier soient « sains es membres, et nectz - en habillemens », prescription qui se trouve reproduite dans tous les statuts postérieurs. Ceux de 1658 veulent encore que « nul ne s'entremette en l'e.xercice dudit art, qu'il ne soit sain de son corps et nect en ses habits ' ». L'apprentissage durait quatre années el était suivi de deux années de compa-
' llans Delamarre, Truite île la pulice, I. 111, p. ri27 - Nels, pi->>pres.
:i Article 2.
giu)image ; il fallait être reçu maître depuis sept ans pour avoir le droit de prendre un apprenti '.
Les maîtres de ce métier semblent avoir été très actifs et très amis de la réclame. Les sieurs Lecomte, Maille, Onfroy el Capitaine, qui eurent successivement le titre de « vinaigriersdistillateurs du Roi >\ sont souvent cités dans les journaux du dix-huitième siècle. Maille se vantait d'avoir inventé 92 « vinaigres de santé et <le toilette », et dans le nombre en iigurait un qui avait, parait-il, le mérite « de transformer en ingémies les femmes le plus mariées * ». J'ai sous les yeux un prospectus où Onfroy détaille les « eaux d'odeurs, vinaigres, essences, quintessences, huiles essentielles », qu'il avait créés ou perfectionnés '. Capitaine demeurait place de l'Ecole, près du Pont-Neuf; il tenait « magazin de plus de l.">0 sortes de vinaigres de table, de toilette, médicinaux et autres ; de plus de 30 sortes de moutardes, et notamment celles en poudre el d'Angleterre ; de toutes sortes de fruits confits au vinaigre, etc., etc. * »
Le nombre des maîtres qui était de 200 en 1658, était tombé à 188 vers la fin du dix-luiitième siècle.
Les vinaigriers étaient placés sous le patronage de la Vierge, qu'ils fêlaient le jour de sa Nativité. Ils avaient pour titre officiel : viiiuigriers-moustardiers-sauciers-distillaleurs en eau de vie et esprit de vin-hiffetiers. Je renvoie à tous ces noms.
Vinetiers. Marchands de vin. La Taille de 12U2 cite 4 vinetiers.
Vingneurs. Vingneus. Voy. vignerons.
Vingniers. Voy. vins (Marcliands de).
Vingnons. Voy. vignerons.
Viniers et Vinotiers. \ i>y. Vins (Marchands de).
Vins iCOMMERCE DES. Voy. Août (iiOi
d'). — Avaleurs de vin. — A-ubergea (Servantes d'). — Ban vin (Droit de). — Bouchon de cabaret. — Broqueieurs.
— Buterie. — Cabaretisrs. — Chantelage. — Coureurs de vin. — Courtiers. — Crieurs de vin. — Décliargeurs de vin. — Eau-de-vie. — Garçons de cabaret. — G-argotiers. — Gourmets.
— Greffiers des dépris. — Guinguettiers. — Hôteliers. — Jaugeurs. — Poteleurs. — Pressoirs. — Raisin (Marchands de). — Restaurateurs. — Ta-
1 Article 4.
r Sêb. MeroitT, Tuà/t'uu t/f Paris, t. X, p. :î.'>. y Onfroy, Observations sur lu nature tir qurli^ue! liipieurs, etc., p. 23 et s.
i Alinaaach Oaitphin pour 1777.
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verniers. — Tonneliers. — Traiteurs.
— Vendeurs-contrôleurs. — Vignerons. — Vinetiers. — Vins (Marcliands de). — Vivandiers.
Vins rMARC.HANDS de). Les environs de Paris produisirent pendant longtemps des vins regardés comme exquis. Leur renommée remontait très haut, car l'empereur Julien mentionne déjà les vignes de sa chère Lutèce *. Une petite pièce du treizième siècle, qui est intitulée La halaille des vins *, cite les noms de plus de cinquante crus alors fort estimés, el parmi eux figurent les vins de Montmorency, de Mantes, de Meulan, de Pierrefitte et d'Argenteuil, qui rivalisaient avec les meilleurs vins de la Bourgogne et de Champagne.
Au quinzième siècle, une égloguc sur le retour de Bacchus célèbre les crus de Meudon en Meudonnois, de Suresnes, de Sèvres, d'Issy, d'Auteuil et de Saint-Gloud. Un siècle plus lard, Bruyren Champier ', Barthélémy de Chasseneux * et André Bacci ■"' déclarent que les vins récoltés autour de Paris n'ont pas de rivaux en France, (iui Patin plaçait sur la même ligne les vins de Bourgogne, de Champagne et de Paris •*. Liébault, en 1602, vante les crus de Montmartre, de Meudon, de Sèvres et de Mantes ; il place même les vins blancs d'Argenteuil avant ceuxd'Ay'. Il semble pourtant que déjà la décadence s'annonçait.
Les marchands de vins ont, sous le nom de taverniers. des statuts assez insignifiants dans le Livre des métiers *. Ils ne lurent réellement constitués en corporation que par les lettres patentes d'octobre 1587, qui les qualifient de marchands de vins en gros-tarernierscabaretiers ; celles de juin 1611 y ajoutent le titre d'hôteliers.
Les marchands de vins en gros vendaient surtout au port de la Grève, à rélape, comme on disait. D'un côté était le port de Bourgogne, destiné aux vins arrivés de cette province ; de l'autre, le port français, où attendaient les vins venus de l'Ile-de-France et de la Brie. (Le Bordelais n'en expédiait guère). Les marchands au détail vendaient à broche '. Jusqu'à la fin du dix - septième siècle , on ne pouvait boire chez eux le vin qu'on leur achetait ; il fallait l'emporter. A la grille extérieure de la boutique était pratiquée une ouverture par laquelle le client présentait son pot et par laquelle on le lui repassait après l'avoir rempli. C'est ce que les ordonnances appellent vendre
< Misapogun, édit. Teubni'r, p. 438.
l' Elle a été publiée par Barbazan et Méon, Fabliaux, t. I, p. 152.
:i De re i-ibnria (1!50(1), lib. XVII.
* Catuli)t/us f/lorûe mundi [lï>0\i)t J'- 377.
!" De naliirali linuium liisliiria (1596), p. 358.
6 lettre à Fatconet, 21 novembre 1(169, t. III, p. 7Ili.
"^ Agriculture et maison rustique, p. 34.
» Titre VII.
9 (I Si boni Jeniornnt il Paris veiul à brocbe ou .'n pros... » (Litre îles métiers, ï'" partie, litre \). — Sur le sens du mot liruche. furine fenjinine île brJC, voy. Duwinge aux mots brochia, brocAus el brocius.
il huis coupé et pot renversé. Chez les taverniers, qui vendaient à pot, le vin pouvait être consommé sur place ; ciiez les cabaretiers, qui vendaient à assiette, la table était recouverte d'une nappe, et l'on y ser\-ait certains mets.
On voit souvent les noms des marchands de vins suivis de ces qualificatifs : un des douze ou de la cave des douze, un des vingt-cinq ou de la cave des vingt-cinq. La première de ces expressions désignait les douze marchands de vins suivant la Cour. Ils avaient seuls le droit de vendre le vin en bouteille à la Cour et à tous les gens de sa suite. Vingt-cinq cabaretiers .ç«ir««y /a C'H<r donnaient non seulement à boire, comme les marchands de vins, mai-, aussi à manger '.
Il y avait dans la rue des Trois-Maures ' une auberge célèbre dite Auberge des Tron-Munres. C'était dans ses caves qu'étaient déposés les vins destinés au roi. Aussi au quatorzième siècle cette rue était-elle dite rue du tin le roi '.
On appelait :
Vin du clerc, celui que donnait au clerc du tribunal le plaideur qui venait de gagner son procès.
Vin debonrtji'oisie, celui que payait au maire et aux échevins le nouveau bourgeois d'une ville.
Vin des condamnés, celui que buvaient les conilamnés à luori en anivant au couvent des Filles- Dieu, où ils faisaient une station quand on les menait pendre à Montfaucon.
IY« du curé, celui qu'on donnait à l'officiant qui baptisait un enfant.
Vin de noces, celui que Ton offrait à l'église un jour de mariage.
Vin du lit, celui qui figurait dans la bénéiliclion du lit nuptial. Suivant la coutume de certaiiis diocèses, le prêtre mêlait dans une coupe du vin blanc el du vin rouge, et faisait boire ce mélange aux nouveaux époux comme symbole lie leur imion.
Vin de veille, celui qui faisait partie de l'encas de nuit chez les rois et les princes.
Vin bâtard, celui qui était coupé d'eau.
Vin à trois feuilles, celui qui avait trois ans de date, qui avait vu trois fois la vigne donner de nouvelles feuilles.
Vin à une oreille, le bon vin ; vin à deux oreilles, le mauvais « parce que ceux qui trouvent le vin lion penchent une oreille en signe d'approbation, au lieu que ceux qui en boivent de mauvais secouent la tète pour marquer qu'ils ne le trouvent pas bon ».
.\u -seizième siècle, les marchands de vin demandèrent à tMre admis parmi les Six-Corps et obtinrent, sous Henri III, d'en constituer un septième, mais ils ne furent jamais acceptés par les corps privilégiés *.
Savary, en 1725, fixe le nombre des marchands devins, à I.nOO environ '. On leur interdit, vers
1 Trabouillet, Étal île la France pour t7 12, 1. I, p. 058. - Su|iprimée en 1854. Elle conimençail rue des Lttmbards.
•'* Dans le poème de Guillot.
* \'oy. ri-dessus l'aii. Six-Corps.
5 Dictionnaire ilu commerce, I. Il, ji. 421.
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VITRIMHS
celle époque, d'iivoir ilaris li'iir lH)iitii|iio ili's coinpluirs en pldinli ' .
La corporalion éiuil placée sous le patronage de sainl Nicolas.
Un trouve les marchands de vins désignés par une foule de noms. Voici ceux que l'on rencontre le plus iVé(iuemment : itineCiers, vini/itiers, viniers, tinotiers, vinters, rinlitrs, vynters, etc., etc. Broqueteurs se disail seulement de.s marcliaiKJs a\i détail, au broc. Muiuijitrs, muyagiers desitrnaienl seulement les marchands en t^ros. au muid.
Vinters et Vintiers. Voy. Vins (Marchands de).
Violeurs. Faiseurs ou joueurs île l'inslrument appelé viole. La Tuille de 1,113 cite un violeur -. La viole était une sorte de violon, dont le nombre des cordes a varié souvent. La basse de viole ou viole de <j;'aml)e est l'ancêtre de notre violoncelle '. Au seizième siècle, Gaspardo I)uilVopru<j^ear, ramené d'Italie par François 1", fabriqua à Paris des violes doni quelques-unes suhsisleiit encore. Au dix-septième siècle, il y existait plus de neuf professeurs de viole *.
Violons (Facteurs de). Voy. Luthiers.
Violons (Rois des) Voy. Instruments (Joueurs d').
Violons de la chambre et du cabinet du roi. Voy. Instruments (Joueurs d') et Musique.
Vireurs. Voy. Feutres (Leveurs de).
Viroliers. Faiseurs de viroles pour garniture.- d'épées. Ils appartenaient à la corporation des irarnisseurs de gaines.
Voy. Gainiers.
Visiteurs d'aulx et d'oignons. Voy.
Mesureurs.
Visiteursd'avoine. Voy. Contrôleurs.
Visiteurs de bas. Voy. inspecteurs.
Visiteurs de beurres et fromages.
Voy. Contrôleurs.
Visiteurs - contrôleurs de bières .
Ofllees jurés créés en décen\l)re Ki'J.i et racjielés par la communauté des brasseurs en août 1629.
Visiteurs-essayeurs de bières. Quarante offices jurés creé^ par Louis XI\ en août lf)97, et supprimés en mars 1698. Vingt autres offices furent rétablis en décembre 170^^ et rachetés par la communauté des brasseui-s en décembre 1704.
I S. Mercier, Tableau de Paris, t. I, p. 133. i l'ago 131.
3 Bibliolkéque de l École des eharles, t. I\' (1843), p. 537.
* Lt litre commode pour 1692, t. 1, p. 209.
Visiteurs de toutes sortes de bois à brûler, à bâtir et d'ouvrages. Tiiie ([ue prenaieni les mouleurs de bois.
Visiteurs de cendres. Voy. Commissaires.
Visiteurs de charbon. N'oy. Mesureurs.
Visiteurs de chaux. Voy. inspecteurs.
Visiteurs de cuirs. Voy. Contrôleurs.
Visiteurs d'eau-de-vie et desprit de vin. Voy. Essayeurs.
Visiteurs du fer doux. \'oy. Contrôleurs.
Visiteurs de foin. Voy. Contrôleurs.
Visiteurs-mesureurs de fruits. Ofiices jurés créés eu 1641 el supprimes en juin 17tl8.
Visiteurs des huiles. \'oy. Contrôleurs.
Visiteurs des mesures. |Sel et grains].
Voy. Étalonneurs.
Visiteurs de papiers. Voy. Contrôleurs.
Visiteurs de pierres de taille, moellons, chaux, etc. Voy. Inspecteurs.
Visiteurs de plâtre. Voy. Mesureurs.
Visiteurs des poids et mesures. Voy.
Contrôleurs.
Visiteurs de porcs morts, lards et graisses de porcs. Voy. Courtiers et Vendeurs.
Visiteurs des suifs. Voy. Contrôleursvisiteurs.
Visiteurs de toiles, ^'oy. Auneurs.
Visiteurs de toiles, canevas, etc. Voy.
Contrôleurs.
Visiteurs des manufactures de toiles. Voy. Inspecteurs généraux.
Visiteurs des visiteurs. Voy. Maîtres des métiers.
Vitailleurs. Voy. vivandiers.
Vitriers. Grégoire de Tours au sixième sijcle, Forlunal au septième siècle parlent déjà deii vitraux qui ornaient certaines églises. Suger, au douzième siècle, célèbre la beauté de ceux qu'il avait fait exécuter pour la basilicpie de Saint- Denis. Le duc de Berry, fils de .Jean II el l'un des princes les plus magnifiques de son temps.
VITRIERS
en possédait à son château de Bicêtre près Paris,
et pour les préserver des <i;elées, il les faisait enlever pendant l'hiver. (]es verrières étaient si célèbres qu'en 1411, lorsque les Bourj,^ui<jnons mirent le feu au château, ils eurent soin, dit Juvenal desUrsins, de retirer « les beaux châssis de verre et de les emporter* ».
Les habitations particulières ne connurent ce luxe que bien tard. Au quinzième siècle encore, elles ne recevaient de jour que par de petits carreaux en parchemin, en papier huilé, en canevas ou en toile cirée. Voici, sur ce sujet, quelques fragments d'anciens comptes :
Année 13G0. Pour la façon de quatre fenêtres pour la cliainbre du Roj : Pour le bois des quatre châssis, 3 s. 2 d. — Item, pour une peau de cuir, ô d. — Item, pour six livres et demie de terbentine, 4 s. 4d. — Item, pour oile-. 3 d. — Item, pour sept aunes el demie de toile, 9 s. 4d.
Année 1413. Pour la venue de madame la duchesse de Berry : Pour faire certains châssis aux fenaistrages dudit chasiel, pour les ansires de toile.s cirées, par défault de verrerie.
Année 1404. Deux aunes de toile blanche cirée, dont a esté fait uufjj châssis mis en la chambre du retrait de la reine au chasteau de Melun.
Année 1454. Quatre châssis de bois, à tendre du papier pour les fenestres de ladite chambre. Une main et demie de papier, el pour huile à les oindre pour estre plus clers.
Année 1407. Pour vingt pièces de bois, à faire châssis de voirrières de papier, servant aux fenestres des chambres ».
L'année 1480 me fournit la note suivante : « Pour mectre à point une des chambres [du logis de Louis XI] où le feuavoit esté, et y avoir fait faire plusieurs vicires neuves et mectre es vieilles victres plusieurs lozenges de voirre ' ».
Notez qu'il s'agit ici d'une maison royale, (jar un riche bourgeois, auteur vers 1393 du Mâiuqicr de Paris, adi'csse encore à sa fille cette recommandation : « Aiezvos fenestres closes bien justement de toile cirée ou autre, ou de parchemin ou autre cliose * ».
Les verres à vitre ne commencent guère à être d'un usage ordinaire dans la classe riche qu'au milieu du seizième siècle. Corrozel décrivant une jolie chambre, déclare que
les vitres sont toiles
Qu'on n'en vidl jamais de plus hellra ■'.
Enfin, en 1559, on payi' à un vitrier « douze livres pour six panneaux de vili'c de verre mis ù riioslel de Graville où le Roy el les lenaiis s'armoienl '' ».
1 Édil. Michaud, p. 470.
î Huile.
3 Doui'l d'Arci], Comptes r/e l'niqfiilerir, p. a75, — Cnmpirs rie l'holrl, p. liliO. — De Laborde, Notice Jet éiiiiiux. y. Wil, 359, 543.
* T.ime I, p. 173.
5 II Insons ilomestiqiies (1539), p 15
6 Mémoires tiu r/uc de Ouise, édit. Michaud, p 449
Madame d'Aulnoy, qui visita l'Espagne vers la fin du dix-septième siècle, nous dit qu'à Madi'id le verre était encore fort rare el foi-l clier : << Lorsqu'on vient à parler d'une maison où il ne manque rien, l'on dit : En un mol, elle est vitrée * ».
Une de mes notes, dont la source est devenue illisible, dit que la chambre de Marie dcMédicis au Luxembourg était vitrée en petits panneaux de cristal unis par des liaisons d'argent.
A la fin du seizième siècle, l'on connaissait en Allemagne les serres cliaudes ou les jardins d'hiver, bien primitifs, il est vrai, et dans la consiruclion desquels n'intenenait guère la corporation des vitriers. Joseph Duchesne, médecin ordinaire de Henri IV, écrit dans son Pourtratct de la santé-: «En Allemagne, ils ont leurs poisles, qui peuvent contempérer ' l'air froid, de sorte qu'ils font de l'hyver un printemps el un esté, non .seulement en leurs poisles et maisons, mais en plains champs, comme les jardins que j'ay veus a Heidelberg et à Cassel, qu'on closl et entoure de bois en hyver ; y ayant aux quatre coins des poisles qui eschauffent leur contenu assez ample d'une chaleur médiocre, si qu'on y voit produire des orangers, limoniers, figuiers, grenadiers et toute telle sorte d'arbres, aussi gros el porlans aussi bons fruicts et l'hyver et l'esté qu'en Provence ». Duchesne omet de dire que celle immense serre possédait quelques châssis vitrés, par où le soleil et la lumière pouvaient pénétrer.
En France, les premières serres chaudes portent le nom d'orangeries et datent de la seconde moitié du seizième siècle. Les serres, destinées moins encore a conserver des plantes qu'à servir d'ornement dans une maison, restèrent très rares jusqu'à la Révolution. Un Guide de 1787 cile comme une grande ciiriosilé le << .salon en forme de serre chaude, tout en vitrage », qui ornait l'hôtel d'Estaing, rue Sainte-Anne *.
L'emploi du mastic pour poser les vitres n'est guère anléiiem" à la lin ilu dix-huitième siècle. On se bornait jusque là à les maintenir en place au moyen de quelques clous, que l'on recouvrait d'une bande de papier. L'abbé Jaubert écrit en 1773 : « Le vitrier, après avoir placé le carreau de vitre, le fixe avec quatre pointes de fer qu'il cloue par derrière, el il colle ensuite tout autour des bandes de papier. Ou peut aussi, sans employer ni pointes ni papier, fixer le carreau avec du lut composé de craie et d'huile de lin cuite. Ou forme avec ce lut. que les vitriers nomment masiic, un petit bourrelet que l'on met autour du carreau... Cette méthode a un grand inconvénient : loreqiu' le mastic est bien sec, il adhère tellement qu'il est impossible d'enlever les carreaux sans en briser une grande quantité-''.
Les premiers statuts des vitriers les qualifient de toirriers et datent de juin 1467. Les maîtres
> La Cour et la ville île Marlrid, édit. de 1874, p. 327.
'- Édit. de 1604, p. 182.
■' Tempérer.
^ Tliiéry, Guitle îles amateurs^ l. I, 1. p- 74-
5 ûietioniinire dei arts et ne'tiers, I. IV, p. 421-
vrnîii';Hs — vnrrrnivs
aloi-s n'étaienl ■j;ii("n> jtlus de scpl ' . On v rocoinmande que « tout voiin-, tant hlaiu', i-(inim« peint, soit bien et ileueinonl scrly, joinct et mis en plomb ». Les statuts du 22 février KiOG n'innovent guère , mais les maîtres, sont dits vitriers, peintres sur verre. Leur nondire était (le trois cents environ à la fin du dix-buitii'mc siècle, et la corporation était placée sous le patronajj^e de saint Mare.
Les vitriers peintres sur verre sont appelés parfois victriers, ajjpréteitrs, etc. Ils parlay^ent aussi avec les verriei's les noms de voirriers, vniriers, verrieurs, voiriewrs, etc.
Vivandiers. Il y avait, dans chaque réy;inient, un ou plusieurs vivandiers, qui accompaj^naieut les troupes, à titre de marchands de vin et de traiteurs. « C'est sous leur tente à l'armée, ou dans leur caserne lorsqu'on est en garnison. que plusieurs militaires vont prendre leurs repas ou se fournir de vin pour leur table, à un prix lionnète. Les fenuiies de ces traiteurs andiulanls, qu'on nomme vivandières, S'rvent aussi dans les régiments u repasser, blanchir, raccommoder et avoir soin du linge des officiers. Ceux qu'on nomme à l'armée vivandiers ou dunneurs de vivres, s'appellent cantiiiiers dans les fort,s et châteaux où il y a des garnisons. Le vin qu'ils y débitent ne paie point de droit d'entrée - ».
Les vivandiers sont encore appelés uvictuailleurs, victuaillewrs, vitaitleiirs, etc.
Voie. Ancienne mesure de capacité, qui, en principe, équivalait à la quantité de marchandise que pouvait transporter une charrette en un seul voyage.
La voie s'appliquait surtout :
Au bois à brûler: Membrure représentant environ 2 stères.
Au charbon de terre : 90 boisseaux.
Au plâtre : 24 boisseaux.
kn\ pierres de taille : 1.") pieds cubes.
Voieurs. Voy. Voyers.
Voiliers. Ceux qui coupent, cousent, garni-ssent. réparent les voiles des bateaux. Voy. Ports (Sur les).
Voirieurs. Voirriers. Voy. Verriers et Vitriers.
Voirriers et Voirriniers. Voy. Bijoutiers en faux.
Voitlires. Voy. Brouetteurs. — Carrossiers. — Charretiers. — Cochers.
— Cochetiers. — Croque-morts. — Fiacres. — Haquetiers. — Laquais. — Messagers. — Palefreniers. — Porteurs de chaise. — Postes (Service des). — Postillons. — Rouliers. —
1 Orr/oiin. royales, t. XVI, p. 627.
- .Abbé Jaubert, Dictionnaire îles arts et métiers (1773), t. IV, p. 430.
Transports (Entrepreneurs de). — Voitures (Constructeurs de). — Voitures d'eau. — Voituriers, etc.
Voitures (Co.nstructeurs de). Pour l'histoire de lelte multiple corporation, je renvoie ù l'ai'ticle carrossiers. Je me bornerai ù donner ici une nomenclature des principaux modes de transport (pii ont été en usage ilepuis le cpiatorziéme siècle. Je ne povivais consacrer à chaque véhicule une longue description, mais on les trouvera presque tous figurés dans les trois ouvrages suivants: F. -A. (iarsaull. Traité des roiturcs, 17,'>(i, in-4°. — (). U/anne, La lornmiUion à travers l'histoire, 1900, grand in-8". — Notice sur l'exposition cenleuale des moyens de transport à l'exposition de 1000, 1901, grand in-S".
Voy. l'article Transports (Entrepreneurs de).
B.VNNE.\ux. Voy. Tombereaux.
Berlines. Ces voitures, originaires de Berlin, étaient moins vastes et moins lourdes que les carrosses , proprement dits. Garsaull écrivait en 17ô() : « Maintenant qvie les voitures nommées berlines ont été connues ici, et qu'on les a trouvées beaucoup plus sûres que les carrosses, on ne voit plus guère de ces derniers que chez le Roi et pour les cérémonies, comme entrées d'ambassadeurs, etc. ' »
La grande berline de voyage qui .servit pour la fuite de Varennes, avait été commandée au carrossier Jean-Louis, rue de la Planche, el avait coiité 5.944 livres.
Berlines coi'pées. Celles dont on avait supprimé les deux places de devant.
Berlingots. Comme leur nom l'indique, ils dérivaient de la berline ; c'était en réalité des berlines coupées, à deux places seulement. Le Dictionnaire de Trévoux (1771) nous apprend que l'on disait « plus ordinairement brclingots - », et Le parfait cocher ^ écrit berlingnot.
BoQL'ETS. Voitures découvertes hautes et légères, à deux roues et à un cheval. Elles avaient pris le nom de leur inventeur, le carrossier Boquet qui, en 1777, demeurait rue des Petits-Champs *. On les nomma plus tard bockeijs, boguets, bokeis, bokays, bockel, etc., et l'on écrit aujourd'hui hofjheis.
BR.\NC.iRi)S. Grandes civières recouvertes de cerceaux en berceau, et qui sont portées ou traînées par des hommes, des mules ou des chevaux. En 1650, un sieur Villerme acheta le privilège « d'établir à Paris de grandes et petites carrioles, des litières et des brancards pour la commodité publique •'' ».
Brouettes. Voy. l'art. Brouetteurs.
C.VBAS. Grandes voitures contenant seize personnes. Elles étaient construites en vannage
' Garsaull, Traite' des voitures, p. 67.
1* Tome I, p. 865.
••I Éilit. fie 17U, p. 46.
■i .\lmnnarh Dauphin pour 1777 , art. Selliers,
■ï Delamarro, Traité de la police. I. I\', p. 437.
VOITURES
d'osier doublé de toile cirée ou de toile peinte à l'huile. (I)ix-lniitiome siècle).
CABHiOLiiTS. Vers lfif)7, on avail vu dans Paris quelques lourds cabriolets, atlelés de deux chevaux sur l'un desquels se tenait le cocher. Mais le véritable cabriolet, type des voitures hautes et léj^ères, date de la fin du dix-huitième siècle. Dans les dix dernières années du règne de Louis XVI, quelquesjeunes seigneurs et quelques «rens d'artïiires étaienl seuls encore à s'en servir.
C.vi.iîCiiES. Ou écrivit d'abord (/alècAes. Dans Les fâcheux joués en 1G61, Érasle dit a La Montagne :
Marquis, allon.s au Cours faire voir ma galîsche '.
Ecoutons maintenant Sauvai : « Les grands se sont avisés d'avoir des carosses riches et légers, qu'ils appellent calèches, dont ils se servent au Cours * et surtout à Fontainebleau et à Siiinl-Germain quand la Cour y passe l'été. D'ordinaire, on y fait mettre six clievaux, et alors les dames de qualilé, le fouet à la main, les coudui.sent à toute bride' ». On sait que Louis XIV excellait à guider une calèche attelée de quatre chevaux.
Camions. Voy. Fomiereaux.
Carab.\s. Aux Champs-Elysées, « on aperçoit tout le temps les cnrabas et les pots de chambre qui conduisent à Versailles beaucoup de solliciteurs. Les carabas, lourdes voitures qui conlieuneni vingt personnes, ont huit chevaux (jui mettent six heures et demie pour aller à Versailles ; il est curieux de voir ce monde ainsi entassé. Quant aux pots de chambre, outre leurs six habitants, il y a encore deux singes, deux lapins et deux araignées. Les lapins sont devant, à côté du coclier, les singes sur l'impériale, etles araignées derrière, comme ils peuvent. Cela me parut fort drôle * >■.
Le carabas *< mène les gens à Versailles, il renferme , dans une espèce de longue cage d'osier vingt personnes qui sont une lieure à se chamailler avant de pouvoir prendre une attitude, tant ils .sont pressés ; et quand la machine part, voilà que toutes les tètes s'entrechoquent ^... ».
Le pot de chambre devint coucou, sans modifier, d'ailleurs, sa physionomie. Il porte encore son premier nom dAWî^Xe Nouvel itinc'raire de la France publié en 1828.
C.\RICKS ou C.\RKiGKS. Voitures hautes et légères, d'imporlaliou anglaise idéliut du dixneuvième siècle).
« On serait tenté de croire que l'imprudence et la témérité ont aussi leurs dieux, quand on songe que les accidens qui arrivent avec ces chars délicieux sont encore as.sez rares ». C'était, en somme, une variété du phaéton.
Carres ou curres. Cliarints de luxe ".
' Acte I, scène 1. * Au C.our.s-la-Ri'iiii'.
3 AHtijiiilrs ilr l'iiris. t. I, p. 192. » Baronne d'Oberkircli, Mrmnim (1782), l. II, p. 37. S S. Mercier, TMrau ,1c Paris (1782), t. \l\\, p. 111 '"' ^'oy. I.ebrT, Pièces relatives li l'hishirr lie fi'cfiHee. I. X, p. 4'.iii.
Quand l'empereur Charles IV dut faire son entrée à Paris (1377', le roi Charles V envoya au devant île lui « un de ses curres moult noblement aorné et attelé de quatre beaux nndès blancs et de deux courciers, et une moult no])le et riche des litières de la royne ; de quoy l'empereur fut moult joyeux, pour ce queluy grévoit le clievauchier * ».
Carrioles. Voitures à deux roues, et ordinairement couvertes de cuir. Des carrioles de grandes dimensions faisaient, autour de Paris, le service des voyageurs et des bagages. Le poëte Jean-François Guichard décrivait ainsi, en 1760, la carriole de Ciiantilly : « une charrette surmontée de quelques foibles cerceaux, pour soutenir un gros drap de toile jaune et une couverture, huit tabourets de paille assez mal assurés, et une échelle pour y arriver ».
Carrosses. Au seizième siècle, on les appelle coches *. Au dix-septième, ils cessent d'être ouverts ; les rideaux de cuir ou d'étoffe qui les fermaient sont remplacés par des parties pleines, souvent ornées de sculptures. Ils étaient ordinairement traînés par quatre chevaux et pouvaient contenir huit personnes.
Carrosses de campagne. Ils étaient destinés aux voyages, comme les carrosses de voiture, mais ils appartenaient à des particuliers, etnonii un service public. « Ils sont faits en tout comme les carrosses de ville, à la réser\-e qu'ils sont plus forts et moins richement garnis. . . On met, dans un sac de cuir disposé le long de la flèche, un cry ■'', une pioche et autres outils dont on peut avoir besoin dahs diverses occasions * ».
Carrosses coupés. Je lis dans une pièce publiée vers 1650 : « Un certain homme a trouvé superflu de voir des hommes aller tous les jours seuls dans leur carrosse Iraisnc par deux chevaux ; lellemenl qu'il prétend remettre en crédit les carrosses tirez par un cheval, comme la mode en avoil esté trouvée il y a plus de trente ans : et la première invention des carrosses couppez ne vient que de là, ayant esté faits ainsi pour estre plus légers ^ ».
Ces coupés portèrent d'abord le nom de calèches.
Carrosses de Crenan. Par lettres patenles ilu 19 janvier 1662, le marquis de Crenan et .ves deux associés obtinrent le privilège d'établir dans Paris ■.< tel nombre de ciirrosses qu'ils jugeront à propos, et aux lieux qu'ils trouveront les plus commodes, qui partiront à heures réglées, pour aller continuellement de quartier à autre, où chacun de ceux q\ii .se trouveront auxdiles heures ne payera que .sa place pour un prix modique * ».
I Clirisline de l'isan. ^'ie île Cliarles V, édil. Micliaud, p. 101.
i ^'oy■ eoeiie.
■' Un cric.
i Savarv, Dielionnaiie il« commerce (1723), t I, p. 57K.
f* Ufctteil lies pièces en pense tes pius ngi-fahles lie ce temps, edit. de 1050, p. 250.
« Delamnrre, t. IV, p. 138.
vorrruKS
Ce furent, en somme, nos premiers owwiVvk.v '.
(Carrosses de dii.ioence. \'oy. Diliijfuty.
Carrosses drapés. Voy. l'article Selliers.
(]arhosses de route. .Vulre nom (les carrosses de voiture.
Carrosses de voiture. « Carrosses établis pour li'ansporter les pereonnes et les marchandises d'une ville à une autre, moyennant un certain prix fixé. Ils sont presque toujours attelés de quatre chevaux et contiennent ordinairement huit places. l'our le transport des marchandises, il y a, à l'avant et ù l'arrière, deux j^rands paniers d'osier; on les appelle magasins, et c'est, en ellet, où l'on emmagasine les ballots, colTres et valises, qu'on a soin de bien empailler et qu'on couvre encore par dessus d'une toile cirée ou d'une couverture de cuir* ».
Les carro.sses de voiture perfectionnés devinrent carrosses de diligence, puis diligences.
Chaises a bras. Autre nom donné aux chaises à porteurs.
Chaises de Crenan. Le privilège en fut accordé, au mois de janvier \>^C^A au marquis de Crenan, grand échanson , associé avec deux autres seigneui-s. Ce sont, dit Sauvai « des chaises roulantes traînées par un cheval, où deux pei'sonnes peuvent tenir fort à l'aise, et si légères qu'on s'en sert à courir la poste ^ » .
Chaises a la Dufresnv. Chaise roulante « suspendue sur un ressort de fer ». L'inventeur Dufresnj en eut le privilège en 1686 *. Les voitures étaient alors suspendues, non sur des ressorts, mais au moyen de courroies en cuir.
Chaises a l'italienne. Voy. Soufflets.
Ch.uses a parasol. Voy. l'article Brouetteurs.
Chaises a porteurs. Voy. l'article Porteurs de chaises.
Ch.uses de poste. Voy. Malles-charrettes, et Malles-postes.
Ch.uses rouu\ntes et Chaises volantes.
Voy. l'article Brouetteurs.
Charrettes. <-< Elles sont toujours trop chargées et au delà de ce qu'il est possible à des chevaux de traîner. Si le pavé est glissant et qu'il faille monter un pont ou une rue un peu élevée, c'est un train d'enfer ; rien n'égale la brutalité, la stupidité et la barbarie du charretier. Toujours fouettant et jurant, le pavé étincelle sous les nerfs tendus et impuissans des malheureux chevaux. . . ^ ».
Chars. Premier nom des carrosses. Voy.
carres.
' Voy. l'article Laquais.
* Savary, Dictionnaire Ju commerce [1123), i. I, p. 579. — Voy., A l'article Transports (Entrepreneurs de), une description des carrosses d'Orléans.
3 Antiquités, etc., tome I, p. 193.
* \'oy. la Correspondance administrative sous Louis XIV, t. III, p. LUI.
B Séb. Mercier, Taileau de Paris, t. V, p. 329. Voy. l'article Ctiarretiers.
Chahs ou ciiarriots branlants, c'est-à-dire suspendus, d'abonl avec dos cordes puis avec des courroies de cuir. Ils paraissent dater du quatorzième siècle.
Chars damerets. Les mêmes que les ciiars branlants.
Coches. Premier nom des carrosses. C'étaient d'immenses voitures ouvertes de tous côtés et que recouvrait un toit porté par six ou huit montants en bois. C'est la voilure dont se servit Henri III, c'est celle qu'occupait Henri IV quand il fut assassiné.
On disait un coche ou une coche.
Cof.HES d'eau. Ils ne différaient guère des coches de terre. A la lin du dix-huitième siècle, le coche de Saint-Cloud, qui faisait un voyage chaque jour, était amarré à la descente du Pont- Royal. Celui de Corbeil, était amarré à la Toiirnelle. Celui de Fontainebleau marchait seulement quand la cour résidait dans cette ville. Il partait chaque jour de la Tournelle le matin à sept heures et arrivait à Valvins à sept heures du soir.
Coches de terre. ^< Voitures en forme de carrosse, portées sur quatre roues et tirées par des chevaux * ». Ajoutons qu'il était le plus souvent construit en osier.
On trouve, dans Le tracas de Paris, par CoUetet, 'milieu du dix-septième siècle), la '< Description d'un coche qui part de Paris », en soixante-dix-huit vers pleins de couleur et de ■ mouvement. Je préfère pourtant emprunter quelques lignes au comte de Vaublanc, qui raconte, vers 1774, comment il quitta l'école militaire pour se rendre à Metz où était son régiment : « On me dit qu'il me falloit retenir une place à une voiture qui s'appelait le Coche. Lorsque j'appris qu'en marchant du matin au soir, elle ne faisait que dix lieues par jou", je demandai à mon oncle de me laisser faire la route à pied... Je fus très étonné de rencontrer dans une voiture si populaire un comte, colonel à la suite d'un régiment de hussards ; j'avois aussi pour compagnon un ecclésiastique * ».
Il n'en était pas toujours ainsi, car je trouve, dans une pièce représentée en 1779. ce dialogue :
« Ren.\ud. Tout homme qui arrive ici par le coche y jette un triste coton 3.
M. Bertolin. Ma foi, le coche est une voiture très bonne, très siire et fort économique.
Ren.wd. Économique !... Vertu hollandaise, monsieur, et qu'un bourgeois ne connaît plus à Paris *. »
Complaisantes. J'extrais ce qui suit d'une pièce jouée à Paris en 1779 :
« Mad. Leleu. Laissez donc là toutes ces belles choses, et parlez moi du nouveau carrosse. Oh ! que je hais toutes ces berlines basses et écrasées. Ole femme est obligée d'y renoncer à sa coiffure
1 Savary, t. I, p. 802.
* .Mémoires, édit. Barrière, p. 61.
3 Donne de sa fortune une triste opinion.
' Rutlidge, Le train Je Paris, acte I, se. 3.
VOITURES
ou à son coussin. Quand elle fait même ce dernier sacrifice, il faut que son corps y soit plié comme unZ ».
M. d'Offreville. Vous avez bien raison, Madame.
Mad. Leleu. El vous dites que c'est madame de Claqui^nville qui a eu le premier V
Le conseiller. Hier, Madame, elle fut en faire parade dans vingt maisons, et fit le tour de Paris, droite comme un pi([uet sur un douljle carreau, narguant toutes les malheureuses qui, la tête enfoncée dans les épaules, semblaient envier sa voiture et son attitude triomphante.
Mad. Leleu. Comment, une impériale qui se lève et se baisse à commandement V
Le conseiller. D'un coup de pouce, madame, avec moins d'elfort qu'il n'en faut pour tirer le cordon...
Mau. Leleu. Oh ! voila qui est fini. Je réforme toutes mes voitures. Et cela s'appelle 'i
Le conseiller. Une complaisante - ».
Corbillards. Coches faisant le service entre Paris et Corbeil ^. En 1700, ils partaient de Paris le mercredi et le samedi à dix heures du matin, de Corbeil le mardi et le vendredi à neuf heures ; les places coûtaient dix-huit sous *.
Coucous, Voj. Carabas.
Coupés. Voy. Carrosses coupés.
Demi-fortunes. Voilure particulière montée sur quatre roues, mais à un seul cheval. Cette expression n'est guère antérieure à la Révolution ^.
Désobligeantes. Carrosses coupés destinés à une seule personne. P. de la Mésangère les cite, en 1797, comme d'origine récente '.
Diables. Voiture à l'usage des marchands de chevaux, et qui leur servait à dresser et exercer leuis bêtes. Le diable ne se composait guère que de quatre roues, une flèche et un timon ; le siège était figuré par une cage rembourrée en dedans et capable de résister aux ruades '. (1' ef.i\B squelette de dressage moderne.
D'autres moyens de transport ont encore porté le nom de diables, un coupé, par exemple, dont on trouve le dessin dans Y Encyclopédie méthodique ". Séb. Mercier écrivait vers 1780 : « Je vois passer dans un carrosse le médecin en habit noir, le maître à danser dans un cabriolet, le maître en fait d'armes dans un diable. L'humble vinaigrette se glisse entre deux carrosses '■'. »
Diligences. C'est le nom que prirent les carrosses de voiture perfectionnés de façon à fournir un service plus rapide. Ils s'appelèrent d'abord carrosses de diligence.
1 Sur la ridicule élévation des coiffures à cette époque, Voy. les Mémoires, de M""" Cam|ian, I. I, p. 70.
2 Rutlid^e, Le train fie Paris, acte I^', scèue 1. ■ •'* Voy. (;i-<lessus l'article (j'oque-morts.
4 Jez.-, fUal ou tableau, etc., p. 308.
5 I^ Mésangère, Le voyageur à Paris, t. I, p. 52. *> Le toyaijeiir à Paris, t. I, p. ^2.
"^ (îarsault, p. (il .
* Aris et métiers, art. Menuisiers en voitures.
» Tableau de Paris, t. I, p. 117.
La diligence de Lyon, qui fut le premier type sérieux de ce moyen de transport, date des dernières années du dix-septième siècle. Elle accomplissait le trajet en cinq jours durant l'été et en six jours durant l'hiver. Ce lourd véhicule pouvait contenir douze personnes. Outre la banquette du fond et celle qui lui faisait vis-àvis, il y avait de petits strapontins établis sur les côtés et accrochés à chaque portière ; ces dernières places étaient naturellement les moins recherchées. Quand les bagages n'abondaient pas trop, on logeait encore, au besoin, quelques voyageurs dans les paniers ti bagages placés devant et derrière le carrosse ' .
Dormeuses. Une des variétés de la berline.
Fardiers. Voy. Ilaquets.
Fiacres. Voy. l'article Fiacres.
Fourgons. Lourdes charrettes emplo^'ées principalement par les marchands de marée et les marchands de farines *.
On les nommait aussi surtouts.
Gainguettes. Voy. Phaétons.
Galèches. Voy. Calèclies.
Gondoles. Carrosses de voilure perfectionnés. Au dix-neuvième siècle encore, des gondoles faisaient le service entre Paris, Versailles et Saint-Germain.
GuiGUES. Voitures hautes et légères, de la famille du pliaéton. •< Il faut que la mode soit un tyran bien despote pour avoir mis en vogue des équipages si fragiles qu'un homme raisonnable n'y monte jamais sans réfléchir qu'il touche peutêtre à sa dernière heure. Le moindre choc les brise, les culbute ». (Début du dix-neuvième siècle).
Guimbardes. Variété de charrette. Elles servaient surtout au transport de la paille et du foin ^.
Guinguettes. Variété du phaélon. Savary écrit gainguette.
En 1797, le service entre l'aris et Melun, Lagny, Villeneuve-Saint-Geoiges, Boissy Saint- Léger et Champigny était fait par des guinguettes *.
Haquets. >,< La plus simple de toutes les voitures », écrit Garsault. On nomme ainsi de lonf'ues et étroites charrettes, à l'usage surtout des marchands de vins, des brasseurs, etc.
Le haquel-fardier était destiné au transport des poutres, des bois de charpente longs et pesants ^.
Voy. l'article Haquetiers .
Litières. Voitures d'origine fort ancienne. Nos chroniqueurs citent des litières garnies de riches tissus, ornées d'or et de pierreries *. Voy. Carres.
Malles-charrettes. Employées pour le
' Voy. ei-dessus fart. Transports (Kntivpreni'Ui-s de).
* (iai-saull, p. 3'J.
'i Garsaull, p. .31.
^ .ilmanach national pour i798.
'' (Iarsault, p. 22.
'■ Voy. Sauvai, I. I, p. 187.
VOriTHIlS — VOITUKKS D'KAU
service ilf la poste, elles suecédèreiit aux premières iiialles-posles. C'étaient de véritables charrettes, portées par deux roues et munies de carreaux soutenant une toile f^oudronnée qui servait de couverture. On y entassait pa(|uets et lettres, sous la s\n-vcillance du covirrier, chargé de dislriliuer le chargement tout le lon-:^ de la route.
Mai.les-postes. Jusqu'au milieu du dixseptième siècle, le service de la poste se faisait au n)oven d'une malle portée en croupe par un postillon. Viennent ensuite les malles-charrettes, puis les chnises de Creiutn.
En 1792, la Convention réorganisa ce service en remplaçant les anciens véhicules par îles voitures suspendues, couvertes, ù deux roues et ù trois chevaux.
Ce modèle fut perfectionné en 1818, année ou l'on adopta les malles-postes à quatre places, quatre roues et quatre chevaux.
Le dernier modèle, celui (|ue bien des gens ont encore connu, datait de 1839.
Omnibus. Vov. l'article Laquais.
Palaisottes. Grandes charrettes i» hautes ridelles et destinées surtout au transport du foin '.
Paniers. On donnait ce nom aux voilures construites en osier, aux carabas et aux cabas entre autres.
Phaétons. Voitures ù quatre roues, légères et découvertes. Elles méritent leur nom, écrit le cordinuateur de Delamarre-, « parla témérité des jeunes gens de qualité, .sans expérience, qui les conduisent, et qui ont si souvent, dans leurs chutes, le sort du Pliaéton de la Fable».
Ces dangereux véhicules furent d'idjord appelés Aef. gaiiiguettes. C'est sous ce nom que les désigne encore Savary, qui les définit ainsi : « Petite chaise roulante à deux roues, tout à fait découverte, et qui se lire par un seul cheval. 11 n'y a guère que de très jeunes gens qui s'en servent ^ ».
Pots de chambre. Vov. Carabas.
Roulettes. « C'est une espèce de calèche montée sur deux roues moj'ennes, qui est traînée par un homme seul ; on la nomme roulette, et pardérision \nnaigretle. Elle nesi>rt vulgairement qu'aux femmes qui craignent la pluie ' ».
\'oy. Brouetteurs.
Sociables. V oy. Vis-à-vis.
Soi.os. Variété du cabriolet. (Dix-huitième siècle .
Soufflets. Voitures légères, ù deux roues, à un cheval, et munies d'une capote qui pouvait se relever et se rabattre à volonté. C'est l'origine du cabriolet 5.
On les a nommés aussi chaises à l'italienne.
Surtouts. Voy. Fourgons.
' Garsault, p. 30.
1 Trnilé lie lu police (1738;, t. IV, p. 579.
■' Dictionnaire du commerce (1723), t. II, p 197
* Sauvai, t. I, p. 191.
5 Garsault, p. 78.
Tombereaux. Ha([uets courts et garnis de cloisons qui on font une caisse carrée. i,e tombereau à bascule est en é<[uilibre sur l'essieu. Le tond'ereau de dimension réduite se nommi! tianneau ; plus [letit encore c'est un camion '.
TiiiKOTES. « (;haLses basses ayant deux roues di' dcrrièi'e et une seule en face du devant tenant le milieu, et qui tourne sous un pivot. Ces voitures ont atnu.sé il y a déjà long-lenis la .«îcience des machinistes, mais ils n'ont pu en tirer bon parti * ». (Dix-huitième siècle).
Turgotines. (îrandes voitures île vova^e établies sous le ministère de Turgot •'. Elles ne valaient guère mieux que les diligences qu'elles remplaçaient et elles jouissaient d'un privilège exclusif; aussi soulevèrent-elles de nombreuses criti(|ues. ^< La caisse de ces carrosses est étroite, écrivait Séb. Mercier, et les places y deviennent si pressées que chacun redemande sa jambe ou son bras a son voisin lorsqu'il s'agit de descendre... On attelle de maigres chevaux de poste à cette machine monstrueuse, chargée de monde et surchargée de cotTres et de valises * ».
Balzac a longuement décrit une turgotine dans son roman des Chouans.
Les tui'gotines parcouraient, en moyenne, (piinze lieues en 24 heures.
Vismgrettes. Voy. l'article Brouetteurs.
\is-A-vis. Voiture pour deux places seulement et placées en face l'une de l'autre. Leclerc du Brillet, en 1738, la cite comme ayant « paru depuis peu ^ ».
Sous l'Empire, certains vis-à-vis reçurent le nom de sociables.
WisKYS. « Hautes voitures imitées des .\nglois. Elles sont sur le pavé de Paris incommodes, meurtrières, dangereuses, même pour celui qui les mène, car elles vomissent souvent leur conducteur, à raison de leur élévation ^ ».
On a écrit ichiski, wiski; etc.
Wourst. Voiture de chasse, originaire d'Allemagne, longue et basse, qui jouait le rôle de nos break '. On a écrit rource, tvroust, etc.
Voitures d'eau. L'on nommait ainsi les coches, galiottes. batelets, etc., qui faisaient un service régulier entre Paris et ses environs. Madame Cratlock, venue d'.Angleterre à Paris, .écrivait en 1784 : .< Xous marchâmes jusqu'à Sèvres où nous devions prendre le coche d'eau pour revenir. Nous nous embarquâmes à sis heures. Le coche d'eau ou patache est une sorte d'immense barcpie pouvant contenii' plus de cent personnes. Qu'on se figure au milieu une lon^'us chambre étroite éclairée par des fenêtres de chaque côté. .Au centre et autour sont des bancs. Elle est dirigée par un timonier, et remorquée
' Garsault, p, 33.
- Garsault, p. 55.
•I \oy. Mémoires secrets, dits de Bachaumonl, 5 août 1775, t. XXX, p. 301.
* Talilenu île Paris, t. V, p. 331.
5 Traité lie la police, t. IV, p. 437.
•• S. MerciiT, Takleau île Paris, t. IX, p. 2BG
1 Garsault, p. 62.
VOITURES D'EAU - VOYERS
par six clievaux. Ce bateau, assez propre, est un iransporl coniiiiode et parfaitement sûr. Nous débarquâmes sains et saufs à Paris à liuil heures. Le prix pour chaque passager ne va pas au delà
de douze sous ' ».
Voy. Bateaux-coches. — Bach.oteurs, etc.
Voituriers (Commissionnaires des). On nommait ainsi << ceux qui, lorsque les voituriers sont arrivés, prennent soin de livrer les ballots et caisses de marchandises aux marchands à qui elles appartiennent ou ix qui elles sont adressées. Ce sont, pour l'ordinaire, les hôteliers des grandes villes où arrivent les voituriers qui exercent ces sortes de commissions ' ».
Voituriers. Voy. Cliarretiers.
Voituriers par eau. Voy. Bateliers.
— Bateaux. — Coches. — Voitures d'eau, etc.
Voituriers de la mer. Nom donné aux chasse-marée.
Volailles (Commerce des). Voy. Commissaires.— Contrôleurs. — Courtiers.
— G-aveurs. — Poulaillers. — Rôtisseurs. — "Vendeurs, etc., etc.
Volailliers. Nom qu'ont porté les poulail-
lers
Volantiers. Fabricants de volants. Titre qui apparlejiuit ii la corporation des bouchonniers.
Volontaires. « Galopins, petits garçons, qui, sans avoir ni emploi ni maître, servent ceux qui les veulent employer '^ ». Le mot volontaire, pris dans celle acception, a été omis par le Dictionnaire de Trévoux et aussi par celui de Littré.
Voltigeurs. Professeurs de voltige. Dans l'art militaire, dans les académies, la voltige représentait les exercices les plus difficiles de l'équitation. A la grande comme à la petite écurie du roi, où étaient élevés des pages, il y avait à la fois des écuyers et des voltigeurs *. Mazarin" créant l'académie qui devait être annexée au collèo-e qu'il fonda par testament, s'exprimait ainsi : « Il y aura à l'académie un écuyer, un créât, un maistre à danser, un maistre tant ù faire des armes qu'à voltiger, etc. ^ »
Voy. Académistes.
< Journal île Madame Crarlock, p. 27. — Voy. aussi La vie parisienne sous Louis XVI, 1882, in-16.
* Savary, Dictionnaire du commerce (1723), t. I, p. 133U.
•** .\. Furetière, /^/c/fort/ffl/Vf unicerseî des mots françoix, 1701, in-folio.
* Trabouillot, Étal delà France jmir 17 12. t. I, p. 5l')l et X<W.
t» A.-I'\, Histoire de la biùliothèiine Matarine, j). S.^cl.
Voltigeurs. Nom donné parfois aux danseurs de corde, aux sauteurs, etc.
Voyage 'Abticles de. Voy. Bahutiers.
— CofCretiers. — Éicriniers. — Emballeurs. — Futiers. — Gainiers. — Layetiers. — Malletiers. — Sacs (Fabricants de), etc.
Voyers. Dès le douzième siècle, un fonctionnaire spécial appelé voyer avait pour mission de surveiller la voirie urbaine. Jean Sarrazin, qui occupa cette charge sous Louis IX et Philippe III, dressa même en 1270 un mémoire résumant les devoirs imposés et les prérogatives conférées par l'Ile. Ses successeurs immédiats firent de môme, allongeant toujours un peu plus la liste de leurs privilèges, en sorte qu'on ne .sait pas très bien s'ils les avaient reçus du roi ou s'ils se les étaient arrogés. Légitimes ou non, les redevances qu'ils exigeaient des Parisiens constituent un curieux tableau de mœurs.
Le voyer rançonnait surtout les petits débitants c[ui exposaient leurs denrées aux abords des marchés et sur les places publiques. La veille de Xoël, chaque vendeur de paille devait lui en offrir deux charges, et chaque chandelier lui présenter deux livres de chandelles. Le 31 décembre, il recevait de chaque « fourmager » un fromage. La veille des Rois, chaque gastelier lui remettait « un gasteau à febve », chaque chapelier deux ou trois chapeaux et une couronne de Heurs. Toutes les semaines, il exigeait des merciers de la rue aux Fers deux aiguilles. Tous les ans, les herbiers lui devaient « deux faiz d'herbes » ; les chaussiers « une paire de chausses, ne des pires ne des meilleures » ; les rôtisseurs un oison « avec la petite oye * ». Les duellistes eux-mêmes lui payaient le loyer de la place où le roi leur permcllail dese])allre: ils versaient au voyer 2 sols (3 deniers au moment où le gage de bataille était jeté, 7 sols 6 deniers quand l'emplacement du combat était choisi.
Au reste, sous et deniers pleuvaienl dans la caisse du voyer, car on ne pouvait sans son autorisation ouvrir ni fermer une rue, en modifier la direction ou l'alignement, poser de nouvelles saillies ou changer les anciennes, établir des élaux pour la vente des denrées, exécuter aucun travail, aucune réparation sur un point quelconque de la ville - .
Le voyer Jean Sarrazin fut remplacé par son gendre Etienne Barbette, qui eut a son tour pour successeur Pierre, puis Jean des Es.sarts. A la sollicitation de Pierre sans doute, le roi Jean rendit au mois de févTier 1348 une ordonnance ' ([ui enjoignait aux habitants de nettoj'er les rues, et pour la première fois, menaçait les récalcitrants d'une amende.
Comme toute bonne sinécure, la charge de
1 L'abatis.
2 Sur tout ceci, voy. Delamarn», Traité de la police, t. IV, p. 047, et Félibien, Uitloirt de Parit, t. IV, p. 309.
' Or/on», royales, t. III, p. 98. — Drlamarm, l. IV, p. 2I>2.
VOYERS — YEUX ARTIFICIELS
voyer se perpétiin à travers les âjjes. Parmi les successeui-s de Jean des Essaris. on peut citer Jean Bureau, Etienne Bureau, son frère (1441), Jean Turemonile (1467), Jean de Rueil(1498), Jean Teste i lr)0.") , (Jerniain Teste i lû22), Jean Tiirquan ^1539), Etienne (ii'rliaull (lr)r)7 , (Charles Malien (lôSO; et Cîuillauine Hubert ^1594) '.
La charj»e de receveur et royer de Paris disparut avec ce dernier. Henri IV créa (septembre 1599) celle de (/rand voyer de France en faveur du duc de Sully, qui 22 février 1()03) _v réunit la charge de (îuillaume Hubert *. Toutes les deux furent supprimées en 11521).
On trouve encore voleurs, voyeurs, etc.
Voyeurs. Voy. Voyers.
Vrilliers. Faiseui's de vrilles. Ils sont
appelés veilliers * dans le Livre des me'liers * ; en outre, la Taille de i292 cite trois veilliers, et celle de 1300 en mentionne deux. On les tro\ive nommés aussi villiers, velliers et guimheleliers, du vieux mol fiançais guimbelet, qui sij^nitie vrille, foret, etc.
Au treizième siècle, les vrilliers formaient une seule corporation avec les maréchaux, les greffiers, lesheaumierset les grossiers. Ils étaient donc soumis, comme eux, à l'autorité du maître des fèvres '. Ils reçurent, en 1320, des statuts très courts, et, au siècle suivant, on les trouve réunis ù la communauté des taillandiers, où ils constituent une classe spéciale, celle des taillandiers-vrilliers.
Vuidang-eurs. Voy. Vidangeurs.
Vynters. Voy. vins (Marchande de).
"Wagrnestres. Voy. Vaguemestres.
"WasteLiers. Vuy. Gasteliers.
"Wignerons. Voy. Vignerons.
Xylographes. Voy. Graveurs sur bois.
Yeux artificiels. L'art de fabriquer des yeux artificiels remonte assez haut. On les fit en verre d'abord, puis en émail. A la fin du dix-
' Dt'lamarre, l. IV, p. 666.
' Perrot, Diclionnairt de toirie, p. 204, 443 et 447.
septième siècle, le voyageur anglais Lister raconte qu'il alla visiter l'atelier de « Hubins,
* Du latin tigilia. Voy. Ducange.
i Titre XV.
3 Voy. cet article.
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le fabricant d'yeux de verre. J'en vis. dit-il. de pleins tiroirs de toutes couleurs, de faeon à appareiller n'importe quels yeux * ». Cet Hubins ou Huliin demeurait rue Saint-Martin, et il avait pour concurrent un sieur Le Quiii. rpii demeurait rue Dauphine *.
Au siècle suivant, les deux cmailleurs-orulistes qui se partagent les préférences du public sont les sieurs Raux et Auzou.
Une réclame, sollicitée sinon payée par le premier, s'exprime ainsi :
« Raux, émailleur ordinaire du roi, rue des Juifs, un des plus habiles et des plus célèbres de cette capitale pour les yeux artificiels d'émail, en lient une collection précieuse de toutes espèces.
Cet ing-énieux artiste est parvenu au point d'imiter tellement la nature par la forme, la couleur et le lirillant. que lorsque l'œil éteint n'est pas entièrement détruit ou déformé, celui (pii le remplace, reçoit tous les mouvemens du muscle, et ne permet plus de distinguer lequel des deux est affecté.
Sa générosité, et son amour pour le bien de l'humanité, le portent même à en donner gratuitement les lundis aux pauvres ■' ».
Raux moui'ut en 1777 '. Ileul pour successeur Auzoule susnommé, qui l'ut également émailleur du roi. « On ne sauroil, dit unjoiu'iuddu teui|is, trop faire connoitre le talent ingénieux avec
lequel cet artiste se rapproche si près de la nature que l'art semble disparaître dès que l'œil artificiel est mis en place. On les voit tous les deux suivre la môme direction et faire ensemble les mêmes mouvemens ».
Dès la fin du dix-septième siècle, on distribuait sur le Pont-Neuf les prospectus d'industriels qui se vantaient, dit Marana ', de fabrifpier des veux en cristal, de guérir les maux incurables, de rajeunir les vieillards et de -< faire des jambes de bois pour réparer la violence des bombes ».
Cette industrie et d'autres analogues se développèrent singulièrement par la suite. L. l'rudhomme écrivait en 1807 : « Si vous voulez .savoir jusqu'où l'art est parvenu dans cette métropole, allez chez M. Hazai-d - ; au foyer de sa lampe, vous verrez naître le cristallin. l'uvée. l'iris, les veines les plus imperceptibles, et pour ainsi dire jusqu'au mécanisme admirable de la vision. A midi, vous lui demandez l'œil qui vous manque, et après le dîner, vous allez en société avec des yeux parfaitement semblables ».
.\vez-vous besoin de prunelles"? le sieur Demouis •' vous en fera une. De dents? voyez Sirabode ou ('alalan... * ».
\ oy. Posticlies.
YmaR-iers. Ymag-ineurs. Ymaginiers. \ oy. Peintres et Sculpteurs.
zone (Hôtel). Voy . Frivilégiés (Lieux).
» Voyage à Paris en 1698. j.. 133.
2 Le litre commoile pont' I6'yi\ I. II. p. 75.
3 AhiHiiiaeh Daiifhin pour 1777. 2" partie, p. 20.
* Affiches, annonces et avis '/ivefs, n" du 7 janvier 1778
1 Lettre fl'tm sicilien, p. 57.
* Il dcnicurail rue SainlP-.Vp illine.
•* Le nK-di'cin. .Antuine-PitTri- Demours, qui fut oculiste do Louis XVIIl cl di- Clmrli'.s X. Il mourut en 1830.
* Miroir tle P.iris, édil. di> 1807, I. VI, p. MB. Va_v. aussi, t. V, p. 239.
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STATUTS DES FOULONS
[vei-s 1268]
I. Qiiiconques veut eslre foulons ù l'aris, estre le puet franchement sanz achater le mestier * du Roy.
II. Li mesires foulons ne puet avoir que II aprantis, se ne sont leur filz et leur frères, nés de loial mariage.
III. Li aprantis, li uns ou li doi ', doivent faire et pueent * toutes les choses du mestier que li mestres leur conmandera.
IV. Li mestres foulons pueent aprendre leur mestier aus enfans leur famés et a leur frères, nez de loial mariage, et avoir les avec leur aprentis, ausi bien corne leur propres enfans ou leur frères.
V. Se li mesire muert, sa famé puet tenir le mestier et les aprentis en la manière desus devisée franchement ; et avec les n aprentis, les enfans de son seigneur et ses frères, nés de loial mariage.
VI. Se famé veve ^ tenent le mestier des foulons devant dit se remarie a home qui ne soit du mestier devant dit, ele ne puet pas tenir le mestier ; et se ele se marie a home qui du mestier soit, soit a aprantis ou a vallet, tenir le puet franchement .
VII. Nus foulons ne puet ne ne doit mètre en oe\Te nul vallet ne nul aprentis hoidier *, ne larron, ne nmrtrier, ne baiii de vile pour vilain cas, ne nul vallet s'il n'a xii denrées " de robe ' au mains. Et se li vallet savoient que en leur conpaignie eust aucune des pei'soiies devant dites, il le devroient faire savoir au mestre tantost que il lesauroient ; et se il ne lefeisoient, chascun vallet qui le sauroit l'amenderoit de X s. de parisis au Roy ; et se il le fesoient savoir a leur mestre, et se le mestre le fesoit puis ouvrer, il amenderoit de xl s. au Roy, se li
' Voj-. ci-dessus, p. 337.
* ^'oy. ci-dessus, p. 47.
' Deux.
* Peuvent.
5 Veuve. Voy. ci-dessus, p. 727.
8 Débauché.
" \'oy. ci-dessus, p. 653.
* Voy. ci-dessus, p. 676.
devant diz niaufeiteur est pris ouvrant * en l'ouvroir au mestre ; et s'il n'i estoit prins ouvrant, li mestres ne pairoit pas les xl s.
VIII. Li vallet commandé a année * sont tenu d'aler en l'oevro de leur mestres a l'eure et au point que li maçon et li cliarpanlier vont en place pour eus alouer. Et se li vallès ne sont conmandé, il doivent aler en la place jurée à l'Aigle ou quarrefour des Chans, pour eus alouer, se alouer .se voelent, à l'eure et au point devant dite, se il n'i lessoient a aler par banie ■'.
IX. Li vallet doivent aler a la place devant dite sanz asamblée et sans banie, ù l'eure devant dite.
X. Se aucun vallet fait contre cest eslablissement, il poiera v s. d'amende au Roy.
XI. Li vallet ont leurs vesprées : c'est a savoir, que cil qui sont loué a journée lessent oevre au premier cop de vespres Xostre-Dame, en charnage ; et en quaresme au premier cop de compile : et au samedi au premier cop de none de Nostre-Dame ;• et à la nuit de l'Acension quant crieur portent vin ; et la veille de la Penthecoste, la veille S. Pierre après la S. Jehan, la veille de la S. Lorent et la veille de la mi aousf, si tost que li premier crieur de vin vont ; et la veille de Pasques si tost corne il oent * les sains soner ^.
XII. Se mestre a mestier de vallet a le vesprée devant dite, qui a celé journée ait ouvré a lui, aloer le puet sanz aler en place, se il se pueent concorder du pris ; et se il ne se pueent concorder, li vallès puet aler en la place au chevet S. Gervais, devant la meson la Converce. Et ileuc vont querre li mestre vallès quant il leur feillent a la vesprée ou aus autres eures du jour.
XIII. Nule famé ne puet ne ne doit mètre main a drap, a chose qui apartiegne au mestier des foulons, devant que li dras soit tonduz.
XIV. Se li aprantis s'enfuit d'entour son mestre ains son terme, il ne puet ne ne doit mètre la main au mestier. ne a son mestre ne a antre, devant qu'il li ait restoré le domage. El se il i avoit restoré le domage. ne pourroit il ouvrer come ou\Tier devant qu'il auroit ser\-i son mestre ou autrui ii ans au mains.
1 Travaillaul.
' Engagé à l'année.
3 Sur tout ceci, voy. ci-dessus, p. 299.
* Entendent.
5 Sur tout ceci, voy. ci-dessus, p. 710.
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XV. I)oi nieslre du mestier ne plusoiir ne pueent estre conipaig'non ensamble en un oslel ' .
XV^I. El meslier devunl dit a mi preudeshomes * et loiaz, establi de par lou Roy, c'est a savoir il mestres et ii vallës ; li quel iiii preud'onie doivent jurer seur sains '*, par devant le prevost de Paris, que il le mestier devant dit jjarderont bien et loiaunient ; et doivent jurer que, se aucun niesprant el mestier devant dit, qu'il le feront savoir au prevost de Paris.
XVII. Ces un mestres du mestier devant dit jurez doit on clian<^ier chascun an par ii fois : c'est a savoir a la S. Jehan el au Noël.
XVIII. Quant li iiii juré du mestier devant dit, c'est a .savoir li doi mestre et li doi vallès, ont parfait leur termine, il doivent venir au prevost de Paris et requerre que il mêle iiii autres preudesliomes et loiaz en leur leu. VA li prevoz doit par le conseil des n mestres eslire il vallès, et par le conseil des ii vallès eslire ii mestres, se il sandde au prevost de Paris que il le conseillent bien ; et lors faire jurer ans nii preud'omes noveaus esleus les .sermens devant diz, et lors doit il les quatre premiers esleus déporter de leur services.
XIX. Li vallet foulon se doivent desjeuner en cliarnaijpe ciez leur mestres a Teui'e de prime, s'il desjeuner se voeleni ; et il pueent aler disner hors de l'ostel a leur mestres, ou il leur plaisi, dedenz la vile de Paris ; et doivent venir après disner a l'oevre au plus tost que il porront par reison, sanz banie ' et sans attendre li uns l'autre a desmesure. Et quiconques fera encontre, il amendera au Roy en xii den. toutes les fois que il en serra repris : des que.x xii den. li un juré qui le mestier gardent de par lou Roy aront iiii den. par la main du prevost de Paris, pour les couz et pour les mises ^ que il font au mestier garder.
XX. Nus foulons ne puel ne ne doit parer drap qui ne soit parés bien et loiaumenl. Et se aueuns en estoil plaintif que son drap ne fusl bien parez, li mi juré doivent le drap regarder; el se il treuveni ([ue li dras soit mauparez, cil qui l'aura paré reslorra le domage a celui qui le drap ert ", par le jugement ans nu jurez, el si l'amendera de v s. de parisis : des quex v s. li mestre auront xii den. pour les couz et pour les despens qu'il metent pour pourchacicr les amendes.
XXI. Des amendes de xx s., li juré qui gardent le mestier auront ijn s. et de celés de X s., II s., et de celcs do v s., xii den., et de celés de xn den., iv den. par la main du prevost de Paris, pour les mises el pour les despens cju'il fcml es amendes pourchacier.
• Dans la mPino maisuii.
2 \'oycz ri-(l*'ssus, p. C05.
3 Sur 1rs reliques des sninis — Voy. ci-(los.sus, p. fi40.
i Sans rassembliinrnt, ."ians enlenle entre eux. S DéiJcnscs.
1' Sera.
XXII. Li preud'ome du mestier devant dit ' dient qu'ils n'avoient onques guaitié • fors puis | que li Rois ala outre mer ; mes madame la roine Blanche, qui Diex * absoille, les fist gueitier par sa volenté '.
ST.\TUTS DES CHIRURGIENS * [ve.'s 1-268]
I. Pour ce que il puel avenir que quant murtrier ou larron sunt bleciez ou lileeeni autrui, viennent celéement aus cyrurgiens de Paris et se font guérir celéement. ainsinc que les murlrc> el les sans ^ et les amendes le Roy sont perdues et celées, li prevoz de Paris, pour le pourfil lou Roy el de la ville de Paris, par le conseil de bonnes gens, a pourveu et ordenné :
II. Que nul cyrurgien souffisans d'ouvrer de cvrurgie puist afetier " ne fere afetier par liu ne par autrui nid blecié. quel que il soit, à sanc ou sans sanc, de quoi plainte doive venirii joustice, plus haut d'une fois ou de deus, se péril i a, que il ne le face savoir au prevost de Paris ou a son commandement.
III. Et ce ont juré et doivent jurer tuit cil qui sunt digne d'ouvrer et seront.
IV. Et comme en Paris soient aucun et aucunes qui s'entremêlent de cyrurgie qui n'en sunt pas digne, et perilz de mort d'omes et mehains'' de menbres en aviennent et pourroienl avenir, li prevoz de Paris, par le con.seil de bonnes gens et de preud'omes du meslier, a esleu VI des meilleurs et des plus loiaus cyrurgiens de Paris, licjuel ont juré sur sains devant le prevost que eus bien et hiiaument encercheront et examineront cens qu'il creront et cuideronl ([u'il ne soient digne d'ou\Ter, et n'en déporteront ne grèveront ne por amour ne por haine. Et ceus qui n'en seront digne, il nous en baudront les nons en escrif, et nos leur deftenderons le mestier, segont * ce que nos verrons ([ue resons soit. Et si nous baudront ' en escrit les nons de ceus qui seront digne d'ouvrer de cyrurgie, pour fere le seremeni devanz dit.
V. Se aucuns des vi jurez devan dix moroil, li v e.sliroient le plus preud'ome cl le meilleur de cyrurgie qu'il trouveroient el le nous baudroienl en escrit, ou lieu de celui qui mors sernit. el feroil le .seremeni desus dit.
\I. Li VI juré dessus dit, pour services des serjans et por autres coustanges '*• qu'il auront
' N'avaient été aslroinl-s au sor\ii"i' du guet. Voy. citU'ssus, p. 376.
S Dieu.
•' J.icre lies mr'liers, tilro LUI.
* Voy. ci-(ie.ssus, p. 169.
'^ I,i's meurtres ot les blessures.
'' Pansi-r.
' MorI iriiomnies ou perle de membres.
» S.-lon.
'•' Hailleronl.
"> Krais, dépenses.
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ou ' mestier desiis dit. mironl le quart denier (U's ampiides qu'il feront lever du mestier, si roimiie de ceus ([ui iroienl contre leur serenieiit el wminie de cens ii qui nous détiendrons le nieslier (|ui n'en sont dijjno, se il s'en enlreuietoicnt sur iiostre delTense. Les noms des vi evrurjjiens jurez examineeur sont teil : meslre Hrnri don l'eridu-, mestre \ inient son fiux -, niestre Kohert le Convei-s, mestre Nicliolas son frère, mestre Pierre des Haies et meslre Pierre
STATUTS DliS IUCIIKHS '
I i-2yo|
A Ion/, eeus (|ui ees présentes verront, .Jehan de Monli^ny, ^'arde de la prevosté de Paris, sulut.
Nous faisons assavoir i|iie pardevanl Jious vinrent Renaud Beriol, Hidiorl le Sieur, Rieharl Doué, Pierre le Mestre, Henri rAlement...^, Inuliei's, feseurs d'uis el de i'eneslres ; afTernièrent et reco^^nurent pardevant nous que eus, pour le coumun proiil, et pour osier les fraudes, les decevences et les mesprensures de leur mestier, et pour ce que en y esloit souvent deeeu, si come il disoient, avoient fel, ordené el aconlé entre eus, el firent, ordenèrent et atordèrent par devant nous, que nus * de leur mestier ne puisse ouvrer par nuit de eliose qui à leur mestier appartiej^ne, et que nul ne puisse avoir ne tenir que un aprentiz eslran^e.
De recliief, que nul de leur mestier ne puisse aloer ' l'ouvrier de l'autre jusques à tant que son terme soit fet et acompli.
De reeliief, ([ue nus ne puisse donner ne permettre, nenedoi^ne ne ne permette à ouvrier nul deniei-s que leur journées propres, el tel fuer* de euvre qui est et a esté aeoust\inié adonner en la ville de Paris.
De recliief. que nul vallet ne ouvrier ue euvre ne ne puisse ouvrer ne doiecliiés ehanlariz ' ([ue son mestre ail, sanz son eono;ié de son meslre à qui il est aloé à l'année.
De recliief, que nul mestre de leur mestier v.e
quere ne ne puisse querre ostuiz '" quiex qu
soient, à ouvrier qui face euvre en làclie ou à journé.e.
De recliief, que nus loue ne ne puisse louer coffres il ^eus inoi'Z ' ' .
El ([uiconques sera trouvé en faisant ou en mesprenant es choses desus dites ou en aucunes d'icelles, toutes foiz (pie trouvez y sera, soil
' Au
* Son fils.
' /,ive des métiers, tilro XCVI.
' Voy. ci-<l('ssus, p. 391.
5 Snivi'nt ilix-neuf noms.
6 Nul.
" Liiuer, nngagor.
S Tarif, salaire accoutumé.
!• Clhulands.
10 Outils.
11 Voy. ci-dessus, [i. 133.
cheiiï el condempnez en vint soulz de |)ar. de ])eine, dont nostro sire li Hoys iiiira quatorze soulz de par. et liîs jjarde.s du m<;slier sis soulz par. |)our leur paines, si ciniie il le voudreni, ocifoiéreni el acordèrent pardevanl nous.
Kl nous souppliereni que nous leur voiisissions otroier les ciioses desus dites el lenir-les dores eu avant. Ml nous, leur suplicatioii oie. nous olroious ans choses ilesus dites en la manière (|u'il sont devi.sées pardesus. et voulons el conmandiMis qu'il soient tenues et g'ardées entre eus en leur mestier.
El avons eslaliliz, mis et ordenez les devant diz Renaut Beriol, Bobert le Syeur, Ricliarl Doué, Pierre le Mestre, Henri l'.Vlemanl et ,la(]ues le liucher audit métier ii;arder, et pour raporler nous el encuser toutes les mesprensures qui y seront faites et cens qui y mesprendront. Lesquiex jurèrent sur .sains par devant nous que eus itien et loiauuienl ledit mestier }j;'arderonl, et qu'il nous raporleront les mesprensures qui y seront faites el totiz cens qui y mesprendront ; toutes voies sauf ù nous et à noz successeurs de croistre. d'amenuiser, d'ajousler el corrijrer os ciioses desus dites toutes foiz qu'il plaira à nous el à nos successeurs. En tesmoinjr île ce, et pour ce que se soil ferme chose et eslahle, nous avons mis eu ces lettres h- seid di> la prevosté ile Paris, en l'an de jj;race mil CCIIIIXX et dis, ou mois de décembre '.
STATUTS DES BRODEURS
.\ lonz ceuls (]ui ces lettres verront, (riiillaume de Hani^^esl, y-arde de la prevosié de Paris, salut. Sachent luit (jue il est acordé et ordené de tout le conmun des Iiroudeeurs et des lirouderresses de la ville de Paris, especialmenl de Jehanne, famé Jehan de Meudon ; Ameline la iirouderresse. dite la Par([uière ; Jehanne. fille Gile le mercier ; Jehanne de Braye ; Benoite d'Arraz ; Marie, fille Estienne le peletier ; Mabile du Perche; Belon. fille Michiel le couvert * — ; Estevenot de Paris ; Gieffroy Bonnet de Saint- Germain : Jaqueline. famé Richart le recou- \Teeur ; Marie d'Abencourt ; Olivète la broudaresse des YUes ; Perele la Cochemet ; Jaqueline, lame feu JefTrov .\larl ; Acelot, fille Guill"^ de Saint-Bon : Jebannele, tille Jehan Lef'evre ; Marie, famé feu Visjruej'eus : Perele fille feu Yiso^uereus ; Jacques le Iiroudeeur et (^olin le liroudeeur qui demeure avecffues mailanie Blanclie, el de tout l'autre conmun dudil mestier, el pour le conmun profit de la ville de Paris et de toutes autres bones g-enz. île la volenté el de l'tissentemenl le prevost de Paris.
PremiereinenI, il est ordené que il peut estre biwudeeur el brouderresse à Paris qui veut, pour
^ G.-B. Di'pping^, Orilonnancs sur le Cûiiimerce et les métiers depuis 1270 yisqu'à l'an 1300, p. 373. 2 .le supprime ici environ soixante-quinze noms.
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quoi ^ il sache fere le mestier de brouderie, aus us et aus costumes du mestier qui tieuls * sont :
I. Premièrement, il est ordené que nuls ne nule du dit mestier ne puisse avoir aprantiz ne aprarilice d'ores en avant, devant ce que li denenier de ceuls que il tiennent orendroil '' soient entré en la derreniere année de leur service, contant toutes deffautes.
II. Derechief, que nus ne nule d'ores en avant ne puisse avoir que un aprantiz ou aprantice ensemble, tant seulement ; ne ne pourra autre prandre, juques ù tant que l'aprantiz ou l'aprantice soit entrez en la dareiniere année de son service, si corne desus est dit.
III. Derechief, que nuls ne nule du mestier ne pourra prandre d'ores en avant aprantiz ne aprantice à moins de huit anz de service, soit qui en aient argent, soit qu'il n'en aient point ; mes a plus grant ternie le peuent prendre si leur plest.
IV. Derechief, nuls ne nule ne pourra ouvi'er ou dit mestier de nuiz, fors tant corne la lueur jour durra tant seulement ; car l'euvre fêle de nuiz ne peut eslre si bone ne si souffisant corne l'euvre fefe de jourz.
V. Derechief, quiconques sera trouvé ouvrant de nuiz, il poiera deus soulz d'amende, c'est assavoir douze deniers au roy, et douze deniers aus gardes du mestier.
VI. Derechief, nuls ne nule ne pourra ouvrer ou dit mestier à jour de dyemanche ne aus quatre festes Notre-Dame, ne aus sis testes des apostres jeunables ; et quicunques sera trouvé ouvrant en aucun de ces jours, il poiera deus soulz d'amende, dont les douze deniers seront au Roy, et les autres douze deniers aus gardes du mestier.
VII. Derechief, que nuls ne nule ne pourra prendre aprantiz ne aprentice, s'il ne tient ouvroer, et s'il n'est ouvrier ou ouvrière.
VIII. Derechief, que nul ne nule du mestier ne mete or en euvre qui ne soit de huit soulz le balon, car a moins ne puet l'en fere euvre bone ne souffisant de brouderie ; et quiconques i mesprandra, il poiera huit soulz d'amende : cinc soulz au Roy, et trois soulz aus gardes du mestier.
IX. Derechief, il est ordené que nuls ne nule ne puisse aler ovivrer en la meson de nul autre qui ne soit du mestier, pour ce que belle chose n'est pas que ouvriers aillent chiez ceuls qui rien ne sevent du mestier, et en vient tel inconvénient que quant li mesfres ont covenani à riches homes de fere leur euvre, il ne peuent treuver leur ouvriers parce qu'ils ouvrent ailleurs que chiez ceuls qui sevent du mestier, et ne peuent tenir convenant aus riches homes par leur deiïautc. Et quiconques ira ouvrer, il poiera deuls soûls d'amende : douze den. au Hoy, et douze den. aus mestres.
f Pourvu qui'.
« Tels.
■* Maintenant, acturllrnu'nl.
X. Derechief, il est ordené que quiconques ouverra à broche d'or que il couse de soie.
XI. Ou mestier desus dit aura quatre preudesoumes souffisans jurez pour garder toutes les ordenances du mestier, îesqueles li prevost de Paris i mestra et ostera ù sa volenté. Lesqueles jureront que bien et loiaimient raporteront les meffaiz qu'il trouverront ou mestier, et seront creuz le iiij, li iij on li ij de ce que il rapporterons par leurs seremens *.
PAR
GuiI.I.AUME DE LA ViLLE NeUVE
Un noviau Dit ici nous trueve
(luillaume de la Vile nueve,
Puisque povrelez le justice *.
Or vous dirai en quele guise
Et en quele manière vont
Cil qui denrées à vendre ont,
El qui penssent de lor preu fère ' ;
Que jii ne fineront de brère '
Parmi Paris jusqu'à la nuit.
Ke Guidiez vous qu'il lor anuil ^,
Que jà ne seront à sejor *.
Oiez c'on crie au point du jor :
Seignor, quar vous alez baingnier
El estuver sanz delaier ',
Li baing sont chaut, c'est sanz mentir.
Puis après orrez retentir
De cels qui les frès harens crient.
Or au vivet * li autre dient.
Sor et blanc harenc frès poudré *,
Harenc nostre vendre voudré.
Menuise vive * " orrez crier,
Et puis aleles '^ de la mer.
Oisons, pijons et char salée.
Char fresche moult bien conraée '*,
Et de Faillie '^ à grant plenté '*.
prufil.
» G.-B. Depping, p. 379.
* L'y contraint.
3 Et qui pou.seut à en fairt:
* Ne cesseront de crier.
^ Que cela le.s ennuie.
'^ A se reposer.
' Sans tarde'r.
8 Poisson de mer ayant ((Uelque rapport avec l'anguille. On le mançeait au verjus et au beurre.
' Nouvellement salé.
'C Petits poissons vivants. Le Dictionnaire i/e Tréroux, édition do 1771, nomme eneore li'S goujons menuise (t étang.
>' Des sardines ou des anchois. Voy. le Glossaire de Dueange au.\ mots a/erium, aleetium, alectum. Ducange traduit uletits par hareng. — Le Me'nagier He Pari» {l. II, p. 20-1) écrit airs.
là Bien parée, bien coupée.
13 Ij'aititr cirtit une sauco composée d'ail, d'amandes et demie de jinin, piles ensemble et détrempés avec un peu de bouillon. Elle avait la consistance de la moutarde et ,se conservait commi' elle. Otte sauce était alors fort en honneur, el la Taille île 1292 mentionne neuf ailliers ou marchands d'aillée.
1* En grande quanlilc.
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Or au miel ', Diex vous doinst santé I
lOt puis après, pois cliaus pilez -.
l<;i fèves chaudes par delez ^.
Aus et oinij-aons à lontrue alaino *.
l'uis après, cresson de fonlaine,
(^erl'ueil, porpié tout de venue *.
l'uis après porète menue ".
Letues l'resches demannis ',
Vez ci bon cresson orlenois *.
Li autres crie par dalez :
J'ai bons mellens " frès el salez,
L'aj^iiille pour le viez fer ai *",
Or ça, bon niarcliié en ferai.
L'eve por pain ", qui vent si prainj^ne.
J'ai bon fronimajîe de Ctianipainfjne,
Or i a froniniaj^-e de Brie '*.
Au burre frès " n'oul)lie mie.
Or i a ff ruel et forment ' '
Bien pilé el menuement.
Farine pilée. farine.
Au lait, commère, çà voisine.
Craspois i a ", aoust de pesches ''"',
Poires de Ghaillou ' ' el nois fresches ;
Pi'imes ai pommes de rouviau '*,
Et d'Auvergne le blancduriau "*.
Al balais, si comme je l'eiilen.
L'autres crie qui veut le ten -"?
L'autres crie la busche bone -'
A ij oboles le vous done.
' On remployait en guise de sucre.
2 (!'é(ait de la purée de pois, meU alors forl recherché.
— Im Tiiille lie 1313 cito .sur le Pelil-Ponl o Pierre du Tref, pileur de pois » (p. 166), et Hahelais, parlant de Quaresmepivnant, nous appri^nd que o s'il haisloyt, c'estoyeul potées de pois pilez ». (Liv. IV, ch. 32).
' .-V côté.
* .\ulx et oignons dont l'odeur se conserve longtemps.
— Les légumes à saveur acre portaient le nom A'aigrun ou f'tfruftf type latin de aerumen.
5 Cerfeuil, pourpier tout de suite.
* Herbes menues : persil, ciboulette, thym, laurier, etc.
' I,aitues fraîchement cueillies.
* Est-ce cresson d'Orléans ou cresson alénois ?
* Merlans.
10 Peut-êlre : J'offre des aiguilles en échange de vieux
fer. — Du Haillan écrivait en 1580 ; « Il y a siï vingts ans, nous ne trafiquions eu lieu du monde, sinon entre nous, mais c'estoit seulement de marchandise à marchandise, comme de bled à vin et de vin ù bled, et ainsi des autres ». [Discours sur les causes île l'extresme cherté qui est aujourifàui en France).
" Sans doute levain destinée faire lever la pâte. Mais le mot levain est déjà employé dans les premiers statuts des boulangers (Licre des métiers, titre I), <|ui sont contemporains de ces Crieries.
li Celui qui se faisait à Chailiot, près Paris, était aussi très estimé.
*' Beurre frais.
'* Gruau et froment.
15 S'agit-il de pois au gras ou do la baleine salée qui se nommait aloi*s craspois f [Voy. le Ménagier fie Pans, t. H, p. 136, et ci-dessus, p. 62).
16 Pfehes mftivs. — On ne connaissait encoiv que les pOches de vigne.
f Poin's de Caillaux en Bourgogne. C'est un fniit à ^ pelure brune, fort pierreux et bon ù cuire.
Il* Pommes de rouveau ou calville rouge. .\u quatorzième siëcli', on écrivait île rourel.
1* !,<■ blandureau d'.\uvergno ou calville blanc. ÎO Voy. ei-di'ssus, p. 493.
Hude ili' iKiis ', or au cerniaiis.
\ iiiaigre qui est bons et biaus, \ inaigre de mousiarde i a.
Diex, a il point di" lie là -V J'ai cerises. Or au verjus •*.
Or il la porée ça jus * ; Or i a oés 5, or aus poriaus ".
Cliaus pastez i a, chaiis gastiaus.
Or i a poisson de Bondies '.
Chaudes oublées renforcii's •.
(taleles chaudes, eschuudez, Hoinssoles, çù denrée aus dez '.
(^ote et la ciiape par covent '", Clerc i sont enirané sovent ".
Cote et sorcot rafeteroie '*, Et le cuvier relieroie *•'.
Huche et le banc sai bien réfère, Je sai moult bien que je sai fère.
J'ai joncheure de jagliaus '♦, Herbe fresche. Les viez housiaus *^, Les sollers viez "*. Et soir et main '' : Aus Frères de Saint Jaque " pain.
Pain por Dieu aus Frères Menors ", Cels tieng-je por bons preneors *".
.Vus Frères de Saint Augustin -'.
Icil vont criant par malin :
Du pain au Sas *-, pain aus Barrez *', .Vus povres prisons enserrez **,
' On employait alore les huiles d'olives, d'amamles, de noix, de chènevis et de pavots. \ oy. le Lirre îles métiers, titre LXIII, art. 2.
- Dieu ! n'y a-t-il pas de la lie de vin à vendre ici ?
■1 Ce mot était jiris alors dans un sens beaueouji plus large que celui qu'on lui donne aujourd'hui. Il désignait le suc de plusieurs planles acidulés et vertes, l'oseille par exemple. On s'en servait pour assaisonner les viandes, le poisson, les œufs.
* \'enez chercher des herbes par ici. — Le mot poirée sei-vait alors à désigner toute espèce de légumes verts.
5 Des œufs ou des oies ?
8 Des poireaux. .
"^ Poissons péchés dans les étangs du bois de Bondy ?
8 ( )ublies épaisses, gaufres.
!< Les rissoles n'étaient encore qu'une sorte de galette, mais passées par la poêle et rissolées. On voit quon jouait aux dés les rissoles aussi bien que les oublies.
'" La cotte était la robe du dessous, le vêtement de dessus était le seurcot (sur cotte). La chape est ici oti'erle aux religieux.
" Les clercs y sont souvent trompés.
•2 Je raccommoderai.
13 Je remettrai des cercles au cuvier.
1' On jonchait les appartements avec de la paille pendant 1 hiver, avec des herbes et des fleurs pendant l'été. Le jiigliau était, je crois, notre glaïeul.
'= Les housseaux étaient de longues et larges bottes.
"> Les vieux souliers.
l'i Soir et malin.
'* Les Dominicains, établis en haut de la rue Saint- Jatques, d'où leur vint le nom de Jacobins.
19 Les Cordelière ou Frères Winem-s, établis dans la run de l'École de médecine actuelle.
^ Je tiens ceux-là pour bons preneurs.
^ Les religieux Augustins, sans doute encore près de la porte Montmartre, qu'ils quittèrent vers 1293.
2î Les l'"rères Sacs ou Sachets, sur le quai des .\ugustins actuel, emplacement qu'ils cédèrent vers 1293 aux -Vuuustins.
^ Les Carmes, établis alors près du port Saint-Paul. Ils avaient un vé'-ment rayé de noir et de blanc, qui b's tit pendant longtemps nommer les Barrés.
** Le geôlier ne leur fournissait que le pain et l'eau
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A cels du Val des Escoliers * .
Li I avant, li autre amers,
Aus Fieros (les Pies - demandent,
El li Croisié ■* pas nés alandent ',
A pain crier nietent grant paine.
Et li avugle ù liaute alaine.
Du jjain à cels de Champ porri •',
Dont moult sovent, sachiez, me ri *".
Les Bons Enfanz ' on'ez crier :
Du pain, nés vueil pas oublier.
Les Filles Dieu * sevent bien dire :
Du pain, por Jehsu nostre Sire.
Ça, du pain, por Dieu, aus Sachesses
Par ces rues sont jrranz les pre.sses
,Je vous di de ces genz menues '".
Orrez crier parmi ces rues :
Menjue pain " ! Diex. qui m'apcle?
^ ien (;a, vuide cesle escuele.
Or viengne avant gaagne pain :
•J'esclairciroie pos d'estain,
Je relieroie hanas *^.
Du poivre por le denier qu'as '■''.
Or aus poires de hastivel '*.
Jorroises '^ ai ù grant revel.
Frés jonc à moult grant alenée *'.
Or ça à la longue denrée.
Noël, Noël ", à moult granz cris.
.l'ai raïs de l'archaut, raïs '*.
Cil ([ui crie, biau se déporte :
Oui vent le viez fer, si l'aporte '".
Li autres dit autres no vêles :
Qui vent viez pos et viez paieles -" ?
* Les chanoines réguliers de Sainte-Catherine du Valdes-Écohers, dsn.s la rue Saint-Antoine.
* I,es chanoines réguliers de la Sainte-Croix, établis depuis 1258 rue de la Bretonnerie. Dans une pièce du treizième siècle, intitulée Les monstiers île Paris^ on lit ces deux vers ;
La novele ordre de la Pie Qui sont en la Bretonnerie.
3 Peut-être les gens prSts à partir pour la Terre Sainte. Voy. ci-dos.sus p. 5fi0.
* Ne sont |ias en ri'tnrd.
5 Les Quinze- Vingts, établis par saint Louis .sur un emplaeemi'ut dil le (^hanip-Pourri. Ils avaient un crieur attitré. N'oy. la Taille i/e 1292, p. 9.
6 Nom qui très souvent mi' fait rire.
" Le collège des Bons-Enfants, dans la rue Saint- Honoré.
** Leur eouveiit était encore situé hors de l'enceinte.
** Ou ^aclu'Hi's jiniiperes mttlieres Siiecitœ ou fie Siiccix. Etablies sur la rive gauche, elles avaient donné leur nom à une rue qui ilevint dans la suite la rue du Cimetière- Saint-André. Elles portaient un vêtement en forme de sac.
1' Il y a par les nies un grand nombre de ces pauvres gens.
il Mendiants.
1* Voy. ci-dessus, p. 011. Il paraît qu'ils se chargeaient également de faire reluire les vases d'étain.
13 Voy. ci-dessus, p. 581.
1* Le hùtiveau, petite poire précoce.
fS II faut .sans doute hrf jnmre ; c'est le nom vulgaire d'une sorte de vesce.
1*> Jonc frais et très long.
if Peut-être des noèls, des livres di' eanlicpies.
I** Il faut .sans doute lire l'.Vrdlinnt, et traduire ainsi : J'ai radis de l'Archanl, radis!
1" Celui-là s'amu.se ii crier : Qui.' celui (|ui a du vieux fer !\ vendre me l'apporte.
20 \ iiux pots et vieilles poêles.
Li autres crie à grant friçon * :
Qui a mantel ne peliçon *,
Si le m'aport ù rafetier •*.
Li autres crie son meslier.
Chandoile de coton *, chandoile.
Qui plus art cler que nule estoile '.
Aucune foiz, ce m'est avis,
(]rie-on le ban " le roi Lojs.
Si crie l'en en plusors leus '
Le bon vin fort à x.x.xij,
A xvj, iixij, àyj, à viij;
Moult maînent criéor grant bruit '.
Crier orrez qui a à moudre ' ?
J'aporte bones nois de coudre '".
Les llaons chaus '* pas nés oublie.
J'ai cliastaingnes '- de Lombardie,
Figues de Mélite .sanz fin '•' ;
J'ai roisin d'outre mer, roisin **.
J'ai porées '^, et s'ai naviaus **.
J'ai pois en co.sse toz noviaus *'.
L'aulres crie fèves noveles ",
Si les mesiu-e à escueles.
Hanni d'aoust flerant com bausme*'.
L'austres crie : Chaume, i a chaume *".
J'ai jonc paré por nietre en lampes *'.
Bones eschaloingnes d'I'Istanipes -*.
J'ai savon d'outremer -•'. savon.
Des poires de Saint Kiule avon *'.
L'autres crie sanz delaier.
Je sers de pingnes [à | resoier *■".
Quant mort i a, homme ne famé.
Crier orrez : proiez por s'ame,
A la sonete par ces rues **.
' D'une voix perçante.
^ Vêlement d'hiver.
■* Qu'il me le donne à raccommodt'r.
1 Les mèches de chandelles étaient donc, alors cx)mme aujourd'hui, faites de coton.
" Chandelles à mèches de Colon, et qui éclairent plus qu'une étoile.
•i Le banoin. Voy. ci-dessus, p. 00.
^ En plusieurs lieux.
* Les crieurs font {çrand bruit.
^ Qui a du blé à moudre.
1" l)cs noisettes.
1' Tarte très estimée déjii sous les Mérovingiens. Kortunat raconte que sainte Radegunde, pour se mortifier, se contentait de manger la pâli" des flans qu'on lui servait et laissait la crème qu'ils contenaient.
12 Châtaignes. — Lesmarronsde Lyon leuronl .succédé.
'3 Kigues de Malle à foison. — La figue est originaire de la Grèce.
I* Des raisins secs, venant sans doute de Damas.
1!" Voy. ci-dessus, p. 719, note 4.
16 Navets.
1' Tout nouveaux.
18 Les fèves ont été déjà mentionnées plus haut.
19 1, anis du mois d'août était donc renomme pour son |«irfum.
iO Paille. — Voy. la note M, p. 749.
21 On employait alors comme mèche pour les lampes la moelle d'une espèce particulière déjoue. Cette mèche plongeait dans un godet rempli d'huile, ol son aulriextrémité débordait un peu le hec .saillaut de la lampe.
22 Li's échalotes d'Ètampes étaient ivgardées comme excellentes.
Voy. ci-de.s.sus, p
24 Dites aussi de Saint-Hieule ou de Sainl-Rigle.
25 Piiit-être des [peignes pour raire ou raser les tonsurés. On se servait, on effet, pour cela tlo jjeignes spéciaux.
2« Voy. ci-de.ssus, p. 234.
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Dont oiTi'z autres fj'enz uionui's l'din's iraii^iiisso ' crier liaiil.
l/autres, pimmies l'outjpi's ijui vaut ' Ai^'lenlier ■' por du paiti l'en crie.
\'erjus lie j;Tain *, à 1ère aillio '. Li uns I)orj4'ons, li autres veilles ". Coruilles meures, cornilles \ Alies i a d'aliier *.
Or i a boutons d'aif^Ieiitier.
Proneles " de liaie vendroie.
Oiseles por du pain donroie "*.
Nates i a et naterons ' ' .
Cerciaus de liois '- vendre volons.
L'autres crie : ijastiaus rastis, Je les aporte toz l'etis.
Chaudes tartes et siniiniaus '•'.
L'autres crie : cliapiaus, chapiaus.
(îastel a levé '* orrioz crier.
Cliarljon le sac por I denier.
Nèfles meures ai a vendre.
Le soir, orrez sanz plus atendre.
A haute voiz. sanz delaier :
Diex ! qui apele l'ouliloier?
(JuanI en aucun leu a perdu.
De crier n'e.st mie esperdu, l'rès de l'uis crie où a esté :
Aïde, Diex île Maïsté ! Com de maie eure je fui nez !
Com par sui or mal assenez ' ^ !
l<;t autres choses assez crie (Jue raconter ne vous sai mie.
Tant i a danrées a vendre.
Tenir ne me puis de despendre "■, (Jue se j'avoie i^rant avoir, El de ciiascun vousisse avoii' De son mestier une denrée.
Il auroit moult corte durée.
Tant poi i a mis que j'avoie.
Tant que povretez nie mestroie *'.
Après mise ma robe je, Lecherie m'a desrobé '*.
' EUi'S portent encore ce nom, qu'elles doivent à lour àcivlé. Pour on adoucir le goftt, on inollail du foin dans le vase où elles cuisaient.
* Qui veut ?
3 K^lautier.
' Siins doute de blé vert. Voy. ci-dessus la note 3, p. 749.
5 Voy. ci-dessus la noie 13, p. 748.
" Peul-êlri" deux espèces de champignons.
' Fruit du cornouiliier.
* Fniit de l'alisier.
9 Prunelles. On en fai.sait ujie boisson appelle pninelle'e.
'" Pour du pain, je donnerai des petits oiseaux.
" Les naltiers formèrent plus tard une corporation a.s.sez importante.
'* La Tiiillr de 1292 mentionne un cereetier ou faiseur de cerct*aux pour les tonneaux.
" Seminiaux, simeniaus, symeniax, etc., et par corruption chemineaux, sorte d'éehaudés très estimés dans le nord de la France. Voy. Dicange, Glossarium, au mut Simenellus, et Vigneil-Marville (Bonav. d'Argonne), Mélanges tThistoire^ t. II, p. 91.
" ijâteau pour tirer les rois.
'5 Sur tout ce passage, voy. ci-dessus, p. 528.
'•i II y a tant de choses à vendre que je ne puis m'ompèeher de dépenser.
l'i Pauvreté me maîtrise, m'arrête.
<* (iourmandise m'a ruiné.
Si ne sai mes ' (|ue devenir, Ne quel chemin puis.se tenir, {'"lulune m'a mis en sa roë, (Ihascun me ofabe et fait la moë ; .Si ferai, puis (|ue sui en quèche.
Du meillor l'ust ([ue j'aurai llèciie -,
Ejpliciitul les Crieriex de Paris •'.
LM DIT Dl" LENDIT »
Ci commence le dit du Lendit rimé
En l'iiuiieur de marcheandio M'est pris talent que je vous die.
Se il vous plaist, I nouvel Dit.
lionne gent, ce est du Lendit, La plus roial foire du monde Si con Diex l'a fait à la ronde, Puis que g'i ai m'entencion ".
l'remerain ^ la pourcession De .Nostre Dame de l'aris Y vient. Que Dieu gart tle péris Tous les bons niarcheans ijui y sont, Oui les <rranz ricliesc.es y ont !
(Jue Diex les puist tous avancier !
L'Evesque ou le penancier ' Leur tel de Dieu beneison * Du digne bras Saint-Semion '.
Devant après ne doit nus vendre '".
Or vous voudrè-ge faire entendre La fernaisie qui me vint Quant à rimoier me covint.
Au bout, par de sa regratiers *■*, Trouve barbier et servoisiers '^, Taverniers et puis tapiciers.
Asez prez d'eulz sont li mercier.
.\ la coste du grant chemin Est la foire du parchemin ; Et après trove li pourpoint '■'*, Dont maint homme est vesfu à point.
Et puis la Grant Peleterie.
La tiretaine dont simple gent Sont revestu, de pou d'ai'gent.
Les lingières n'i sont pas toutes.
I Je ne sais plus.
* Puisque je suis miné, je ferai flèche du meilleur bois possible.
3 Collaliunné sur Bibliothèque nationale, manuscrits, fonds français, n» 837, f" 240.
* Voy. ci-dessus p. 430.
' Mon intention.
" Premièrement.
"^ Pénitencier.
* Hénédielion.
* Saint-Siméon.
" .\uparavant nul ne doit vendre.
II Revendeurs de pain, de sel, de fromages, de chandelles, etc.
•S Brasseurs, vendeurs de bière.
^ Les marcbands d'habits.
Ik II manque ici un vers dans le manuscrit.
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Je m'en retourne par les coûtes.
Puis m'en reving^ en une plaine Là où l'on vent cuirs cruz et lainne.
Puis adresai au bout arrier Là où je commençai premier.
Par devers la crois du Lendit * Pour miex aconsevoir mon Dit ; M'en vinf»' par la feronnerie.
Après trouvai la balerie *, Cordouanier et bourrelier, Sellier et freinier ' et cordier.
Chanvre fille et cordouan *.
Assez y ot paine et ahan.
Marclians qui là sont assemblez Faus, après faussilles ' à bliz Si y Ireuv'on qui les set querre ; Queus * d'Ardenne et d'Engleterre, Haclies, coigniés et tarières.
Et trenchans de pluseurs manières ; Mortelier ', bancier trouvoi, Taneur, megeis de bon conroi *.
Chausier, huchier ^ et cliangeour Qui ne sont mie le menour *" ; Il se sont lotrié bel et erenl.
Après sont li jouel d'argent ' ' Qui sont ouvré d'orfaverie :
Ce me samble grant desverie '-.
Je n'i vi que IIJ espiciers. Et si le mesconvient noncier.
Puis m'en vins en une ruelle Estroife où l'on vent la telle *^ ; Yceulx doi-je bien anoncier, Et après le chanevacier ".
Ainçois que je soie à repos, Platiaus *^, escueles et pos Trouvé, qui sont ou\Té d'estain.
Or dirai du mestier hautain Qu'à ma matère miex apère '*, C'est cis qui tous les autres père ", Ce sont li drapier que Dieu gart, Par biaus dras Talions regart ; Diex gart ceus qui les sèvent faire !
Des marcheans de bon afaire Doil-on parler en tous bons lieus.
Pour ce que je ne soie oiseus Voudrai nommer selonc mon sens Toutes les viles par assens " Dont la foire est maintenue.
* C était une croix de pierre.
2 Les chaudrunniers.
3 Marchands deperons, de freins, etc.
* Voy. ci-dessus p. 203.
6 Faux et faucilles.
* Pierres à aigui.ser.
' Voy. ci-dessus, p. 492.
8 Mégissiers lie peaux fines.
9 Coft'retiers, fabricants do huches, coffres, etc.
1" Qui ne sont pas les moindres, les moins importants, les moins riches.
" Les bijoux.
'- (irande folie, grande extravagance. '3 La toile.
^* Voy. ci-dessus, p. 138.
<5 Pla'ls.
"> Mieux convient, l'ï Surpasse.
** l'ar ordre.
Premier est Paris amenteue *,
Qui est du monde la meilleur ;
Si li doit-on porter hounour ;
Tous biens en viennent, dras et vins.
Après parlerai de Prouvins,
Vous savez bien comment qu'il siet.
Que c'est l'une des XVII.
Après, Rouen en Normendie,
Or oez * que je vous en die.
En mon Dit vous amenteuvrai '
Gant et Ypre, et puis Douay,
Et Maaline et Broiselles *,
Je les doi bien nommer con celles
Qui plus lielles sont à voir.
Ce vous fai-je bien assavoir,
Cambrai cité, et Moncornel,
Maubeuge, et Avès i met,
Nogent le Rotro et Dinein,
Manneval, Torot et Caën,
Louviers, et Breleuil, et Vernon,
Chartes, Biauvois, cité de nom,
Evreus et .-Amiens noble halle,
Et Troie, et Sens, et AubemaUe,
Endeli, Doullens, Saint-Lubin
Selon c'on dit en Constentin,
Et Montereul desus la mer.
Et Saint-Cointin et Saint-Omer.
Abeville et Tenremonde,
Chaalons où moult de pueple abonde.
Bons niEircheans et plein d'engien ^
D'i estre après, et puis Engiiien,
Louvain, Popelines trouvai,
Valenciennes et puis Tournai.
Torigni, et puis Darnestal ;
Et après trouvai Boneval,
Nogent le Roy et Chastiaudun,
Maufumier raetrai en quemun *.
Aubenton y doit estre bel,
Et le temple de Montdoublel,
Corbie, Courterai et Erre,
Baieus, Chanbel. M'i faut alraire '
Hal et Grant Mont tret * en Brebanl,
Coutras, et gent plein de biens ;
Villevort ne veul pas lessier,
Pavilli, ne Moutier ViUier,
Monsiaus 3' métrai, et Blangi,
Lille en Flandres, Cressi et Hui,
Et Arras cité, et Vervin,
Par tans en sarez le couvin '.
Estampes métrai en commun,
Et le chastiau de Melleun.
Saint-Denis, où je sui tout aise,
Nommerai, et après Ponl-ai.se '*,
Gamaches, Bailleiil et en Sène.
Pour ce que je ne mes asenne •',
N'oubli pas Miaus ne Laigny,
* Mentionné.
* Écoutez.
■* Mentionnerai.
* Bruxelles.
5 Pleins dadresse, de finesse.
•■ En commun, ensemble.
" .\jouter.
•I Droit.
y Tous ceux qui s'y assemblent.
'* Pontoise.
Il Pour que je ne masque A rien .
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Ne ('haslinu-Ijuulûu (juaiit y fuy Au Li'iidit ; merci Jhesu-Clirist, Je les mis louz eu mon escrist.
Si n'obli pas, commciil (|u"il nilh'.
Cens ([ui amaineat le bestaiUe, Vaches, i)ueiis, hreiiis et purciaus, Kl ceiiz (]iii vendent les ciievaus, Honsins. palefrois et ileslrier.
Les meilleurs i|ue l'en puet trover, Jnmeus, poulains et palefrois Telz comme por coules et pour rojs.
Jliesus, qui est souverain l)iex.
Leur sauve à tretous leur cliatiex ', Kl leur iloint trrace de traaisrnier !
Quauqu'il est de bon por meni^ier -, Kt lion vin, tout vient au Lentlit.
Il me samlile (|ue j'ai voir dit ■', Kt pour mon Dit niiex peublier.
Je u'i (loi mie oublier Les belles dames, que Diex saut, Qui demeurent eu pipensaut.
Je pri Dieu qu'en terre et en mer Gart tous marclieaa/. et veille amer :
Sainte Eglyse est d'euz secourue, El la povre «îent soutenue.
A brief parler, Diex les ijart tous D'anui *, de perle et de courous.
Et si leur doini marcheander Qu'en Paradis puissent aler.
Et les marclieandes aussi. Je pri à Dieu qu'il soit ainsi.
Explicit le dit du Lendit '.
LE DIT D'UN MERCIER
Moult a ci bêle compaignie, Merciers sui, si port mercerie, Que i^e vendisse volentiers.
Que ge ai besoig ' de deniers.
S'or vos plaisoil à escouler, Bien vos sauroie deviser La mercerie que ge port ; Mais le fais sostenir m'est fort.
J'aj les mignoles ceint uretes.
J'ai beax ganz à damoiseletes, J'ai ganz fon-ez, doubles et sangles *, J'ai de bones boucles à ceno-les ;
' Leurs biens.
* Tout ce qui est bon à manger.
•* Que j'ai dit vrai.
* D'ennui, (le cbagrin.
5 Collalionné sur liibliotbèque nationale, manuscrits, fonds français, n- 24, -Wa, P>aGl.
6 Vov. ci-dessus, p, 478 et 006.
' lîesoin.
* J'ai gants fourrés, doubles et siiiiple.s. Sangle peut Tenir du latin «Myv/iu.
J'ai chaineles de fer bêles,
.)'ai bones cordes à vieles.
J'ai les guinples ensaIVrenéos *,
J'ai aiguilles encliarnelées,
.l'ai escrins à melire joiax -,
.l'ai borses de cuir à uoiax ^,
Mais quant les voi presque ne muir,
Tant les luiz ; les borses de cuir
Trop m'ont descreu mon chetel.
.l'ai vif argent, el mont n'a tel.
Que ge mis en cuir de poi.sson,
Va\ un sac pelu de tai.sson *.
.l'ai de bon loutre à peliçons *,
J'ai hermine et siglalons ",
Kl orle ' de porpois * de mer.
•l'ai polain ^ à secors orler.
.l'ai les très coiiites aguillées '",
J'ai gratuises à peletées ",
.l'ai braiex '^ et lasnières bêles,
.l'ai de bones Irosses à seles '',
.l'ai les deeus '* à costurières,
J'ai les diverses aumosniëres '^
Kt de soie et de cordoan '"
Que je vendrai encor oan,
l'it si en ai de plaine toile.
Kt si vendroie bien un voile
A une nonain beneoite.
J'ai bons fers à mètre en saiele *',
J'ai lions cornez à trecoers '*,
Boucletes à mètre en solers ",
Fermaillez à enfanz de peutre ^''.
J'ai beax laz à chapeax de feutre ^',
J'ai bêles espingues *- d'argent,
Si en ai d'archal ensement.
Que je vent à ces gentix femes.
' J'ai les guimpes ensafranées. — Sur l'emploi du safran pour le linge, voy. ci-dessu.s, p, 546. La guimpe, faite de linge fin, couvrait la tête et s'enroulait autour du cou ; un des bouts pendait le long du bras gauche.
* Joyaux.
3 J'ai bourses de cuir à glands.
* De blaireau.
= Tunique de pelleterie enfermée entre deux étoflès ; la fourrure appaiaissait seulement sur les bords.
<' \oy. ci-dessus, p. 650.
~ Bordure, garniture.
^ C'est le marsouin, poisson de la famille des dauphins, et dont la chair était alors fort e.stimée. Il est nomméfDurpois dans la grande ordonnance du 30 janvier 1358 [art. 841, et les .\nglais le nomment encore ^t>;y;3('A'yf. On bordait donc alors des vêtements avec la peau du mai-souin.
9 Poisson de la famille de la sole [solea eyiioglossa) .
^^ J'ai les aiguilles très pointues.
" J'ai de la bourre, de la laine commune en quantité.
tî Peut-être des braies. Voy. ci-dessus, p. 107.
'3 Peut-être Aes troussai rs destinés à relever les robes. Voy. ci-dessus, p. 617.
'* Des dés à coudre.
'3 Les faiseuses d'aumônières formaient alors à elles seules une corporation. Voy. ci-dessus, p. 53.
"' Sorte de maroquin, que l'on employait surtout pour laiehaussure. C'est de là que les cordonniers ont pris leir nom. Voy. ci-dessus, p. 203.
" J'ai des fers pour garnir les flèches.
18 Le trfssDÎr était une sorte de diadème ou de bandeau qui retenait les cheveux. Ceux-ci relevés sur l'oreille y foràiaient une toutfe appelée cornf.
1> Petites boucles pour les souliers.
-• Agrafes d'etain jour les enfans.
" Rubans pour les chapeaux <le feutre.
ïS Epingles.
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J'ai (le beax cuevrechiés * à dames, Et coiiïes laceites lieles *, Que g'e vendrai à cez puceles ; Et de soie, par coveiianl :
A chapeax d'orfrois ■' par devant ; S'en ai de lin a damoiseax, A floretes et à oiseax.
Bien lichiées et bien polies, A coifOer devant lor amies *.
S'en ai de chanvre à cez vilains, Et moftles à mètre en lor. mains •''.
J'ai canpeneles de mostier, J'ai buleteax à bolang'ier ^, J'ai croissoères à gasteax ', J'ai laz à sercoz à noiax *, J'ai sonetes de trop beau tor.
J'ai de l)ons flageus à paslor ', J'ai cuillers de liois et de trenble Que j'achetai totes ensanble.
J'ai chances de Bruges faitices '", Argent pel por mètre en esclices '*.
J'ai ameçons à pescheors, J'ai fers d'alênes as vors.
J'ai les liacetes à seignier *-, J'ai les pignes à chief pignier '•', J'ai le bon savon de Paris, J'ai bon coffres où il est mis, J'ai fermaillez i* d'archal dorez Et de laiton sor argentez ; Et tant les aim çax de laiton, Sovent por argent le met-on.
N'ai pas tote criée m'ensaigne '^ :
J'ai bon coffre à garir de taigne '", J'ai couleax charteins et à pointes *", Dont cil bacheler se font cointes.
J'ai beax clareins à mètre à vaches '* J'ai beax l'reseax '^ à faire ataches, A gros botons *" d'or et de soie.
J'ai mainte ferrée corroie *', Rouges et verz, blanches et noires, Que ge vent moult bien à cez foires.
1 On appelait alors coucre-ckef un voile formé tantôt ilr soii-, lantôt d'un tissu très fin appelé lui-même coufre-ckef.
2 Sans doute la coiffure dite coiffe à i/amrs ou crépine. • Voy. ci-dessus, p. 232.
3 Voy. ci-dessus, p. 144 et 526.
* Sur tout ceci, voj'. ci-dessus, p. 179.
5 Moufles ou gants sans doigts.
«J'ai des clochettes pour les couvents; j'ai des bluteaux pour les boulangers.
" l'eut-ètre clés moules en forme de croix destinés à faire îles gâteaux. M. Godefroy [Diclionnuire, t. II, p. 380) donne à ce mot un autre .sens.
8 J'ai lacets à glands pour attacher les surcots.
9 J'ai de bons flageolets ]iour les bergers. '0 J'ai des chausses de Brug.-s bien faites.
" J'ai de l'argent en feuilles pour faire des ornements.
12 J'ai les lanoetli's à saigner.
■13 J'ai les peignes pour peignai- les têtes,
11 Voy. ci-des.sus, p. 322.
15 Je "n'ai pas fait connaître tout ce que je vi'nds.
10 J ai des boîtes remplies d'oBguenIs pour guérir la teigne.
11 J ai des couteaux de Chartres et des couteaux pointus. 18 Le mot dareins désignait spécialement des sonnettes
que l'on penilait nu cou des animaux, l'-i Voy. ci-dessus, p. 345.
'C Uoutons.
ïl J ai mainte courroie avec ornements di' métal.
Si ai boites de mostier maintes * ,
Neles. polies et bien paintes.
Si ai l'ençans et l'ençans-sier -,
L'orcuel •' il lote la cuillier.
J'ai table, grefes et greliers *,
Dont ge reçois de bons deniers
De cez clercs, de bones maailles.
Si ai niedntes riche toailles,
Que loient à cez hautes fesles
Sez gentix femes sor lor testes ^.
Si ai lot l'apareilleinent
Dont feine fail furniement " :
Rasoers '. forces *, guignoeres,
Escuretes et furgoeres '.
El bcndeax et crespiseors '",
Traineax ", pignes, mireors '*,
Eve *•' rose dont se forl)is.sent.
J'ai queton '* dont eus se rongis.senl,
J'ai blanche! dont eus se font blanches '■".
J'ai lacez à lacier lor manges **.
J'ai gingenbre *'. j'ai garingaul *',
Qui fait cez clercs chanter en haut ",
Figues, dates et alemandes *".
J'ai saffren à mètre en viandes **
Que ge vent à cez damoiseles
A faire jaunes lor toeles **.
J'ai pomes grenetes -' antières.
Mais ceus me sanblèrent moult chières,
El ne pourquani ges sai bien vendre.
Ou l'argent ou le vaillant prendre.
Autres espices ai-ge loles :
Oitjnemenz à jjarir de "-ouïes **,
• J'ai toutes sortes de boîtes faites dans les couvents.
- Encens et encensoirs,
3 Bénitier.
' J ai des tablettes et des styles. Voyez ci-dessus,
5 On nommait parfois louaille une pièce de toile fine, bizarrement découpée, que les femmes plaçaient par dessus leur coiffure.
" J'ai tout l'attirail nécessaire à la toilette des femmes.
' Rasoirs.
8 Ciseaux.
^ Cure-ureilles et cure-dents.
'" Instruments pour lisser et crêper li-s cheveux.
" Coi-nes, chaussoirs, chausse-pieds. Voy. ci-de.ssus,
'2 Peignes, miroirs.
13 Eau.
Il Colon.
15 On voit que les femmes se mettaient sur le visage du rose, du blanc et du jaune.
16 J'ai lacets à lacer leurs manches. — Les femmes portaient alors des manches lacét-s dans toute leur longueur.
f Épice alors fort estimée. Le gingembre confit ou <jin()embrnl était regardé comme si exquis qu'un lui lionnait le iiuin de Pâte Ir Hoi.
'8 Peut-être le galanga, jilanle aromatique .semblable à l'iris.
19 Qui éi-laircit la voix.
-0 ,\mantle.
21 Le safran entrait comme assaisonnement dans un grami nombre de mets. Voy. H. E^lifnni', Apo/ofif /lODr Hér,rlu!e. eh. XXXVII, édil. Hisleihuber, t. II, p. 280.
-* Le XIII" siècle eut une pa.ssion pour la couleur jaune, et les femmes se plaisaient à eiisafraner non seulement leur visage, mais tout le ling»^ ilonl elles se .servaient. \'oy. ci-dessus, p. 54tî.
î3 Sans doute des gi-ena<les.
'-I Oiigui-nls il guérir la gnulle.
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Ihh
J'ai h' poivre, j'iii It^ coiiiin '.
,)'ai lil ifarirtMil ii inazeliii -, VA (rairhal a ceus de manières (Jiii sont (le li^naif^e à oivières.
J'ui (lez du plus. j"ai dez du mains •' De l'aris, de Cliarires, de Rains *, Si eu ai deux, ce n'est pas gas ", Qui, au hocher, cliieenl sor as *.
.)'ai ferniaus " d'arclial et anieaus ', l>;t liaudrez et fallois moult beaus, Dont ^e doi^ trois s. por un oef.
11 n'a jiairos qu'il furent luief.
.l'ai iieax museax à niusel ', J'ai lieax fresleax à t'reslel '", Caboz. torneiz et pelotes ", l'ateruostres à cez vielloles '*.
(Je ne sai mes que f^e vos die.
Kl monde n'a la mercerie
Que home el feme acheter puissent,
Que tôt maintenant ne li truissent '
Une pilete '* ai ci pendue,
(irosse, pesant et estendue.
Que ge vendrai as cliamberières,
A piler en totes manières.
Bien la porrai vendre en plevine ' =
Qu'il est du rachuel de l'eschine ""',
Pilerons à ^^ros et Ciicluiel
Qu'il est du neu et du rachuel.
Si ne fait pas à aviller,
Ainz m'en doit-on mielz estimer.
Venez avant, dame, venez ; ^
Venez avant, si m'estrinez *''
D'uef '*. ou de fer ou de deniers.
Si m'alegera, cist paniers.
El vos, petites meschinetes ^^,
Poez *" revenir as piletes ;
Or n'a caienz -• nid si riche home
Qui miels n'amast une tel some
De mercerie s'il l'avoit.
Et si bien garder la sa voit.
Mais ge n'en puis nid bien avoir,
Oiupies n'i coni[uis point d'avoir ;
N'onques en riens que ge portasse
< Le catuia.
ï Voy. ci-dessus, p. -148. ,., j
3 Dés à jouer dont les uns avaient la propriété de tomber, les uns sur les nombres les plus bas, les autres sur les plus élevés, d'autres toujours sur 1 as.
* Reims.
5 Moi^uerie, plaisanterie.
fi Sur tout ce passage. Voy. ci-dessus, p. 258.
" Voy. ci-dessus, p. 322.
* .\nneaux.
9 J'ai beaux masques pour les visages.
10 J'ai belles flûtes pour jouer des airs.
11 Des toupies el des balles.
li Chapelets pour les vieilles femmes.
13 Tout ce qu'hommes et femmes peuvent acheter se trouve dans la mercerie.
li Un pilon. Mais ce mot est pris ici dans un sens obscOne.
vec garantie
16 Des reins.
I" .\vancez et étrennez-moi.
IS D'œufs.
19 Jeunes tilles, ser\anles.
M Vous pouvez.
SI II n'existe.
.\e gaaignai que ge inengasse.
Par ce vueil jou le panier mètre (ie ne m'en vueil plus enlremetre, .\inz revenrai à la bileto, Dont ge niii'l/. me sai (uilrcmetre, l'roii'/, Diex ([u'en clialel me inete.
Explicil *.
STATUTS
DE I..V SOCIKTK DE SECOURS MUTUELS FONDKK 1>.\R LES KOURREURS EN 1318 *
A touz ceux qui ces lettres verront, Henri de Taperel, garde de la prevoslé de Paris, salut.
Nous fasons assavoir que, comme les ouvriers coureurs de robe [vaire •* demej urenz à Paris nous aient supplié humblement que, comme pour le grant travail de leur mestier il enchient * souvent en grieives ^ el longes maladies, si (|u'il
ne puent ovrer " , il leur convient quérir leur
pain et mourir de mesaise, et la plus grant pari de eus ait grant volenté et bonne devocion de pourveeir sus les ... de leur dit mestier à leur cous, se il nous plaisl, en ceste manière. C'est assavoir que chescun qui sera malade, tant
comme il sera malade ou impotens [aye]
chescune semaine trois soulz parisis pour soy vivre ; et quant il relèvera de celle maladie ou impotence, il aura troys soûls pour la semaine qu'U relèvera, el autres troys soulz une foiz pour soy efforcer ; el est leur entencion que ce soit de maladie ou impotence d'aventure, et non pas de bleceures qui leur fussent faites par leur diversité S quar en ce il ne prandroient riens. Et les ouvriers conreeurs qui voudront eslre acudliz et partir ' à ceste aumosne bailleront chaiscun dix soidz d'entrée et six deniers au clerc », et paieront cliaiscun de eus chaiscune sepmaine un denier parisis ou la quinzaine deus deniers et les seront tenu d'aporler là où ladite aumosne sera receue. Et qui y ilevra plus de sis deniers d'areraio-ez '*•, il sera débouté dou bienfait d'icel aumosne, jusques à tant qu'il ait paie. Se il y avoit conreeurs qui ne vousist paier ce que dit est dessus, il ne seroit point accuilli à l'aumosne. et n'i auroit nul profit à son besoing. Et que ces deniers soient receuz par sis persoines dudit mestier, et ne pourront ces deniers convertir en autres usaiges, sus paine de corps et de bien, et
i Collationné sur Bibliothùque nationale, manuscrits, fonds français, n» 19, 152, P> 42.
l Voy. ci-dessus, p. 80.
1 Voy. ci-dessus, p. 342.
t Tombent.
SI Le texte porte gritites.
^ Ne peuvent travailler.
'iLcur méchanceté, leur malice.
8|Participcr à.
» iVoy. ci-dessus, p. 175.
m D'arrérages.
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en rendroiil, iino l'oiz cliescun an, compte au commun dudit mcslier ', et du dellaut seront puniz par nous prevost de Paris el par noz successeurs. Kt changera le dit comiiiun au compte les dites sis persoines et le clerc, se il lour plaist, el se il leur plaist que il demurent, il deniourront.
Nous, qui le commun profit et l'onour de Dieu el de la henoile Vierfi:e Marie et de nostre sire le Roy voulons el desirons faire, si comme à nous ajjpai'tient, le prolil don commun poiple -, voulons el oKroions aus diz ouvriers eonreeurs de robe vaire que il puissent faire et ordenner, faccnt el ordennent les choses dessus dites, de nostre auctorité, licence el commandement, sauf en toutes choses le droit el Tonor de nostre sire le Roy et de son peuple, el que parce, taquehan ■' assemlilée ou conspiracion populaire ne soit faite au préjudice ou doumaig^e de nostre sire le Roy el fie son dit peuple.
En tesmointr des choses dessus dites, nous avons sig'nées ces lettres de nostre propre sif^nel el les avons fait seeller du seel de la prevoslé de Paris.
Ce fut fait en Fan de g-race mil CCC diz el huit, le samedi diz jour de février *.
STATUTS DES BARBIERS
[Décembre 1371]
Charles, etc.
Savoir faisons à tous presens et advenir, que oye la supplication des barbiers de noslre bonne ville de Paris, contenant que, comme de si lonfi;'tenips ((u'il n'est mémoire du contraire, ils aient esté en bonne possession et saisine, el soient encores, d'estre g'ardez el gouvernez en Testai du mestier, pour cause du bien d'icellui, par le maistre barbier et varlet de chambre de noz prédécesseurs roys el de nous, afin que sur y cellui mestier aucune fraude ou mauvaistié ne feussent comises, pour cause de certains maléfices qui sur ce se povoienl ou porroienl faire ou préjudice et blasme dudit mestier ; el pour ce, ail lousjours esté g-arde dudil mestier, pour le bien el pouriit commun, nostre dit barbier et varlet de cliandire, et ail eu la couj^noissance de toutes les causes appartenantes audit mestier. et encores a par certains privillegesja pieça" à eulx oclroiés, qui ont esté perdus ; sur lesquelx ou aucuns articles d'iceulx, lesdiz barbiers ont eu par les réformateurs ordcnez à Paris l'an mil CCCLII sentence contre aucuns qui les y vouloienl empeschier, la(iuelle nous avons veue, nous leur ve\iilIions renouveler et octroier de nouvel par noz lettres leurs diz jjrivilej^es, lescjuelx s'ensuivent.
1 Vny. ci-dessus, \>. 205.
* Peuple. ' 3 (iori.spiralion, l'iilrute illicite.
* (i. ViX'^nirz, Ktu'li's sur l inilmtne et ht ctassi' tmlitstrielle « l'aris au XIII' el nu XH" siècle, p. 290
6 Naguèros.
I. Que nostredil premier barbier et varlet de chambre est el doit estre garde dudit mestier comme autrelfois ; et qu'il puet instituer lieutenant, auiiuel l'en doit olieir comme à lui, en tout ce qui audit mestier appartient ou appartiendra.
II. Que aucun barbier de quelconques condicion ne doit faii'c ol'llce de barbier en ladicte ville et banlieue de Paris, se il n'est essaiez par ledit niestre et les iiir jurez, en la manière et selon ce qu'il a esté accoustumé ou temps pas.sé et est encores de présent.
III. Que aucun barbier, de quelconques condicion et auctorité qu'il soit, ne face ofiice du dit mestier, ou cas (ju'il sera réputé el notoirement (lill'amé de tenir et avoir esté diffamé de bourdellerie et maquerellerie, au(]uel cas il en soit toujours privé, sans le ravoir ; et oultre, que tous ses ostilz soient acquis et confisqués, conmie cjiaieres *, bacins, rasoirs et autres choses apparlenans audit mestier, dont nous devons avoir la moitié, et l'autre au maistre dudit mestier.
IV. Qu'il ne doivent estre si hardiz de faire office de barbier, sur ladicte paine. à mesel ou à mesele * en quelconque manière que ce soit.
V. Qu'il ne doivent faire aux jours défenduz aucune chose de leur dil'métier, fors de saingner el de pugnier, en paine de v solz ; c'est assavoir II sols à Nous, II sols audit mestre, et XII deniers à la garde du mestier, c'est assavoir au lieutenant.
VI. Que aucun barbier ne doit faire office ou euvre de barberie aux v festes Nostre-Dame •', S. Cosme, S. Damien, la Tiphanie *, aux un festes solempnelz ^, et ne doit pendre bacins * aux ferles de Noël, de Pasques et de la Penthecosle, sur ladicte painne d'amende de v sols, a estre distribuez comme dit est.
VII. Se aucun barbier vouloit faire le contraire, el ne vouloit obéir audit mestre. son lieutenant et jurez, que le prevost de Paris, lui enfourmé de ce, leur doit baillier de ses sergens en aide de droit, pour soustenir leur exploit.
VIII. Que se aucuns desdiz barbiers vouloit .sur ce procéder, que nostre procureur sur ce informé, pour le bien publique el pour le nostre, soit adjoint avecques eulz, pour sousl«nir le droit et privilège des diz supplians, el que de ce qui louche l'oHice dudit mestier, la congnoissance en soit rendue audit maistre ou son lieutenant et aux jurez.
IX. Que aucun barbier ne doit oster ou soustraire à un autre barbier son apprentis ou varlet ', sur ladicte amende de v sols, ainsy estre distribuez comme dit est.
1 Sièges.
- I.ipivux ou lépreuses.
3 La Nativilé, l'.innuncialion, la Visitation, la Purifient ion, r.Vssoinption.
* l.'Kpiphanic.
■^ lVi.]ii.'^, la l'i'iili'ciili', la Toussaint el Ni»>l.
'' l.t's bassins )|ui leur siTvaient d'enseigne.
' Ouvrier.
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X. Que s'aucun barbier est adjorné ù cause (Imlit niestier panlevanl ledil maistre ou son lieuleiiaiil, qu'il soil U'iius de v cuiuparoir, sur l'anu'iide di' vi tloiiioi's, au pioullit diidit uuiislrc ou de son lieutenant '.
ET ÉPICIERS
|Aoùl 1484 1
Charles, etc. Savoir faisons, etc.
Comme notre bonne ville et cité de Paris, qui est la ville capitale de notre royaume, soit g:arnie el peuplée de plusieurs notables personnes tant d'E-ïlise que séeulieis. el y ait fjrand nombre de nuirilians et t^ens méclianiques - faisans diverses marchandises et ouvrans de divers mestiers. pour entretenir et fournir b's habilans de noire dite ville et ceux qui y affluent et surviennent. Sur lesquels mestiers. le temps passé, par nos prédécesseurs Roys de France aient esté faits, créés, ordonnés et confermés plusieurs beaulx édits. privileitres et ordonnances, chacun en son regard ; par lesquels édits et privileio^es. entre autres choses, ait esté statué et ordonné à bonne et juste cause que en plusieurs desdits mestiers nul ne pourroit estre admis ne receti en aucun d'iceulx s"il n'avoit esté ou n'estoit apprentif avecques maistres desdits niestiei-s durant le temps et par les années qui sur ce sont déclarées et ordonnées, et que après il feist son chief-d'eu\Te et payast, tant à la confrairie dudit mestier où il voiûdroit eslre receu que autre part, certains petits droits, ainsi et selon qu'il est plus ù plein contenu et déclaré es lettres desdils ociroy el privileiges. Depuis la concession desquels, qui a esté pour le bien de la chose publique, et qu'ils ont esté entretenus, i^ardés et observés, iceulx mestiers ont esté tousjours bien et deuement continués, entretenus et exercés, parce que ceidx qui y ont esté receus maistres ont esté, avant leur réception, esprouvés et examinés en leur art. ouvragée et science par les maistres jurés desdils mestiers ; el. si on les a trouvés experts en faisant par eulx chief-d'eu\Te, ils ont esté receus à iceulx mestiers ; et se non, refusés et renvoyés à apprendre comme devant, ainsi que faire se doit en bonne raison et police. Et par ces moyens, aussi pour la bonne diliy^ence et visitacion qui a esté faite par cy-devant et qui >e fait et continue chacun jour par lesjurés desdits mestiers. le fait de la marchandise de notredite ville de Paris s'est fréquenté, amplié et augmenté, tant par les demourans en icelle comme par les marchans fréquentans notredite ville, au liien.
' OrHoRHnnces royales, t. V, p. 440.
* Voy. ci-dessus, p. 472.
proufdt, honneur et utilité d'icrlle. sans plaintif et incouvéïnent '.
Et combien que le fait et estât d'e-spicerie et apolicairiM'ie, ainsi que les ouvraiges de cire et confitures de sucre en notredite ville, .soient des plus grandes marciiaudises nécessaires qui y ayent coui-s, et qu'il y ait plusieurs gens notables, espiciers et appoticaires, qui le temps passé .se sont honnestement conduits el gouvernés au fait dudit mestier et marchandise, ainsi qu'ils font encores de présent. Et aussi que le fait el mestier de ladite marchandise d'espicerie et appoticairerie, ouvraiges de cire et confitures de sucre, re(]uiert et soit bien expédient, voire très-nécessaire, que les pei-sonnes qui s'en eidremettent soient saiges, expers, et cognois-senl lesdits ouvraiges et marchandises, et en iceulx bien et deuement esprouvés el expérimentés par lesjurés dudit mestier. pour ce (jue la pluspart de ladite marchandise, comme pouldres, confitures de sucre, toute appoticairerie, et plusieurs autres marchandises dépendans dudit mestier, se vendent et se distribuent pour l'usaige des corps humains et très-souvent pour user à faire receptes, lireuvages et autres compositions pour recouvrer la santé des créatures humaines: qui est chose plus favoraiile el privilégiée, el à laquelle on doit plus avoir l'euil que à nulle autre desdits mestiers.
Néanmoins, pour ce que le temps pas.sé l'on n'a point usé ne contraint ceulx qui s'en scuit meslés et entremis à faire chief-d'eu\Te desdits mestiers, ouvraiges et marchandises, comme l'on fait esdits autres mestiers, plusieurs personnes demourans en notredite ville, connue chandelliers de suif el autres personnes non expérimentées et subtiles de divers estais, qui oncques ne furent apprentifs e.sdils mestiers et marchandises, se sont ingérés el avancés d'eulx entremettre, lever ouvroir - el vendre publiquement plusieurs el diverses denrées desdils ouvraiges, mestiers et marchandises d'espicerie et dépendances d'iceulx, et en la composition de pouldres, meslent et mettent avec leurs espices plusieurs graines et semences indues, non pertinentes et dangereuses à user au corps humain, ainsi que souventesfois et encore puis naguèresaesté trouvé par nos officiers et lesjurés dudit mestier en plusieurs manières. Et pareillement, à cause que plusieurs d'iceulx, qui ne sont point ouvriers de cire ne de confitures de sucre, font el font faire lesdits ouvraiges sans art et sans mesure, mal ouvrés et non profitables, par quoy est bien vraisemblable que par cy el plusieurs grands maulx. dangiers el inconvéniens irréparables s'en sont ensuys, tant aux luibilans de notredite ville de Paris comme à plusieurs autres de nos subjectsqui peuvent avoir i^é desdites poiUdres et ouvraiges ainsi composés comme dit est.
Lesquelles choses, fraudes et abus redondenl ai grant esclandre, vilupère, charges, deshon-
Cos statuts so poursuivent, depuis la première ligne juiiuà la dernière, sans aucun alinéa. J'ai dft aussi niu|iiKer partout la pinctualion, que le style de l'ordonnaiire rend bien difticile à établir.
S Ouvrir boutique.
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iieiir et dominaiges des jurés et bons marchans qui s'entremectent desdits niestier et marchandises, iiiesines de tout le corps de notredite ville do Paris, et au grand dangier, péril, préjudice et dominaige de tous nossubjects, ainsi qu'il nous a esté remonsfré bien au long, aux Princes el seigneurs de notre sang et lignaige et aux gens de notre conseil estanslez nous ', afin d'y donnai provision, et, en ce faisant, ordonner et statuer que le temps avenir, nul, de quelque estât ([u'il soit, ne se puisse mesler et entremectre desdits mestiers et uiarciiandises d'espicerie. appoticairerie, ouvraiges de cire et confitures de sucre, s'il n'a esté apprentif avecques ung des maistres desdits niestier, fait et accomply son apprentissage; ou qu'il soit trouvé ydoine et suffisant, el après son chief-d'euvre paie les droits et fait les autres solempnités requises sur le fait et police desdits mestiers et marchandises, et surlesciioses dessusdites et leurs dépendances, faire édicts. statuts et ordonnances en tel cas requises et nécessaires.
Pourquoy, ces choses considérées, nous qui désirons de tout notre cuer^ pourveoirau bien de la cliose publique de notre royaume, mesmement de notrediti^ bonne ville et cité de Paris, et faire cesser les fraudes, abus el inconvéniens qui. le temps passé, ont esté commis et qui se pourroient encores cy-après commectre es choses dessusdites pour l'aidte de bonne police, et de y mectre ordre et provision.
l'our ces causes, et eu sur ce advis et délihéracion auxdits Princes et seigneurs de notre sang et lio-naitre et y-ens de notredit Conseil, et aussi à nos cens et officiers de notre Chastelet de Paris, ausquels la nvatière a esté remise et communiquée ; et icelle par eulx veue en leur assemblée estre chose bonne, utile et raisonnable pour le bien de justice et de la chose publique, et pour autres justes el raisonnables considéracions à ce nous mouvans : avons dit, déclaré, statué et ordonné, el par la teneur de ces présentes, de notre certaine science, grâce espécial, plaine puissance et auctorité l'oyal, disons, déclarons, statuons et ordonnons pai' privileige, ordonnance et édici perpétuel et irrévocable, que d'ores en avant ledit niestier des ouvraiges et marchandises d'espicerie, appoticairerie, ouvraiges de cire et confitures de sucre, sera juré ^, et icelluy avons fait et faisons par cesdites présentes juré ainsi que sont les autres mestiers de notre bonne ville et cité de Paris ; et que, à ceste cause, toutes el chacunes les personnes qui vonldroiit estre et entrer esilits mestiers. ouvraiges et marchandises d'espicerie. appoticairerie. ouvraiges de (ùre et confitures de sucre, en quelque manière que ce soit en notredite ville et cité, seront tenus premièrement deniourer apprentifs avec aucuns
1 Elanl auprès de nous. — Cliarli-s N'III, proclamé roi l'anutv' pivcùdenlp à l'agi' de tivize nns el demi, éiait encore sous la tutelle de sa mère. I,es Ktals généraux de Tours avaient, en outre, constitud un con.'seil de réfr(nre formé de personnages dont les noms lîgureni à la lin de ces statuts.
S De tout notre ccrur.
3 Con.slilué en jurande, en coriinr.-vtion.
des maistres d'iceulx mestiers, ouvraiges et marchandises durant le temps de quatre ans entiers finis et accomplis pour leur apprentissage, el à leur entrée d'apprentifs seront tenus <le payer XIJ sols parisis à la contrarie dudit mestier.
Et après ce qu'ils auront demouré par l'espace desdits quatre ans pour leurdit apprentissage, s'ils veulent être receus et parvenir aiulit niestier, ils seront préalablement examinés et expérimentés par les niaistres-jurés dudit mestier et marchandise, el .seront tenus de faire chiefd'euvre, tant d'ouvraiges de cire, de confitures de sucre, dispensacions de pouldres, comme de composicions de receptes , cognoissaiice de drogues et autres choses touchant et concernant le fait desdits mestiers, ouvraiges et marchandises d'espicerie et appoticairerie, chacun en son regard.
Et si, pur ladite visitac^ion, expérience et chief-d'euvre, sont trouvés souffisans, ils seront receus et admis à maistres dudit mestier, en faisant loulesvoyes avant toute euvre serement solenipnel rie faire toutes pouldres de Ijonnes et saines espices, toutes confitiu'es de sucre dessoubs comme dessus, et généralement de bien et loyaulnient faire tous les ouvraiges dmlit mestier, .sans y empirer ou mectre aucunes fournitures non pertinentes. Et aussi, panny ce, qu'ils seront tenus paier pour ladite mai.sirise, lorsqu'ils y seront receus, chacun la somme de cent sols parisis pour une fois : à appliquer, c'est assavoir : xx sols parisis à nous, et m"'' sols ' parisis pour le service des messes et frais de l'église de la confrarie dudit mestier, et pour subvenir, aider et soustenir les frais d'icelluy, el XX sols parisis aux jurés dudit niestier, pour leurs peines et vacations d'assister ëusdits expériences et chiefs-d'euvre, qui ne sont si grandes charges que en plusieurs des autres mestiers de notredite ville et cité.
Mais loulesvoyes, les enfans masles desdils maistres et ouvriers d'espicerie et appoticairerie. ([ui sont à présent el seront cy-après. (pii auront servi leur père, mère ou autres maistres dudit mestier le temps dessusdit de quatre ans, ne seront aucunement tenus de faire chief-d'euvre ne payer ladite somme de cent sols parisis. mais seront examinés par lesdils jurés mesmement touchant appoticairerie et composicion de receptes, feront le serement selon la fourme et manière dessus déclarée, et payeront xi sols parisis seulement pour une fois ; c'est assavoir: moviié il ladile confrarie . el l'autre moytié ausdits jurés. Kl en ce faisant, seront receus audit mestier s'ils sont souffisans.
Et seudilablement. nous voidons. statuons el ordonnons que les femmes des maistres du<lit mestier qui demourront vefves * pui.ssenl et leur loise " continuer, mener et conduire le fait desdits mestiers et marchandises, tout ainsi que
' Soixante sou-s.
* Sur le privilège accordé par pro.<iquo toutes les corjiorations aux tils et aux veuves de maître, vuy. ci-dessus, p. 727.
^ Kl l'Mir soit luisiblo.
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fHisoieiil (le leur vivnnl leurs maris, (iiiil el si loMf^'ueuieut ([u'elles se tiendront eu viiluilé, sans qu'elles soient tenues paver aucune cliose ausilils eonfriirie et jurés, ne ([ue on les puisse, pour les eauses ijessusdiles, aucuniMiicnt enipesclier en leiinlit nieslier el niarcliaudise. l'ourveu toulesvoyes (|ue, pour la coiuluite <!(• leunlil uiestier, ouvrai^e et niarcliandise, elles seront tenues de tenir en leuis onvroii's un lion serviteur expert et eoijnoissanl. viloine et souflisinl, qui sera examiné el approuvé par les maistres jurés d'icelluv nieslier; el, avecques ce, icelles vefves et leurdit serviteur seront tenus de l'aire le seremeat do bien et lovauliuent conduire lesdits mestier el marchandise selon la fornu> et manière dessus déclarée.
Va pour ce q\ie, en notredite ville de Paris, plusieurs espiciei-s (]ui ne se cog'noissent au l'ait et art d'appolicairerie se sont par cy-devant voulu mesler el enireniectre d'icelluy nieslier d'appolicairerie. soulis unibre d'avoir varlet appolicaire qu'ils ont accoustunié tenir en leurs maisons, nous avons ordonné et ordonnons, en oultre, que d'ores en avant nulespicieren nôtredite ville et cité de l'aris ne se puisse mesler du fait et vacacion d'appoticarerie. soulis \iniiirc d'avoir serviteur appoticaire qu'il vouldroit tenir eu sa maison, se ledit espicier n'est lui-mesme appolicaire. co^noissanl el approuvé audit mestier, et qu'il eusl lui-mesnie demouré el servy en icelliiy nieslier d'appolicairerie l'espace de quatre ans apprenlif, fait le seremenl et j^ardé les solempnilés cy-dessus requises.
Et, pour ce que liien souvent advient faidte à aucune sorte d'espicerie parce qu'elle est chière au pays nt'i elle crois! et que les niarchans inlidéles laissent à en amener en terre chrétienne, pour ce que le voyage est long, et est liien souvent deux ou Irovs ans sans en pouvoir recouvrer: soubs umbre de laquelle défaulte, plusieurs espiciers par cy-devant ont mis et employé en leurs poiddres «jrènes ' indeues, malfaisantes aux corps humains, nous avons ordonné et statué, ordonnons et statuons que d'ores en avant, au conimencemenl de karesme, les maistres jurés dudil mestier composeront, ainsi qu'ils verront en leurs consciences estre bons et prouflitables, receptes sur lesquelles tous les autres espiciei^s de ladite ville de Paris seront tenus composer, faire et dresser les pouldres qu'ils feront il'ores en avant.
Et pareillement, n'entendons ne voidons que, soubs couleur de chief-d'euvre qui d'ores en avant sera fait audit mestier. l'on puisse ou doye assuli<rectir. asservir, ne contraindre lesdits espiciei-s et appolicaires et leui'sdiles vefves au cfuel - de quatorzi- deniers ne aux autres cliarfres. subsides et suiivenlions quelconques que ont accousiumé de faire el payer les ijens de plusieurs autres mestiers en notredite ville où l'on fait chief-il'ieuvre. Desquels guet, charges, subsides el subvencions nous les avons exemptés el atîran-
' frraines.
- .\u srrvico (lu piel bourgeois, dont la plupart ili'S purpurations chcix'tiaifnt à s'affranchir.
chis, exemptons et affranchissons par cesdiles présentes, tout ainsi et par la forme et manière qu'ils éloienl et qu'ils avoient accousiumé esire paravani l'octroy de cesdiles présentes.
Ki en outre, afin de faire cesser lesdiles faultes el abus que par cy-devant aucuns ont corumises et perpétrées en la façon el coniposicion de leurs pouldres el aulres ouvraiges dudit mestier, et pour pourvoir à ce (jue d'ores eu avant ils ne rechèeni ' à faire pareilles faidles et abus, nous avons ordonné et ordonnons, pour le bien el ulililé de notredite ville et cité, et des subjecls demouransen icelle, que d'oresen avant soit faiclc visilacion, deux ou trois fois en l'an du moins, es maisons el ouvrouei-s de tous les espiciers de nostredite ville et cité, par les maistres jurés dudit mestier. appelle avec eulx ung commissaire de notredil Chastelet ou sertrenl à vertre, de toutes les pouldres, ouvraiges. drogueries el autres marchandises d'icelluy mestier. Kl se *, en faisant lesdiles visilacions sont trouvées aucunes pouldres sophistiquées ou autres mauvais ouvraiges ou faulses marchandises, nous voulons icelles estre prinses et mises en notre main, et que, après le rapport fait en notredil Chastelet par lesdits jurés, punicion en soit faicte par justice selon la malefaçon desdiles pouldres, ouvraiges et marchandises, et les délin([uans condempnés en grosses amendes, à appliquer les deux parts à nous el la tierce partie ausdils jurés, afin qu'ils soient plus diligens de faire lesdiles visilacions et eulx donner garde dudit mestier.
Kt semblablement, pour ce que en notredite ville de Paris y a plusieurs marchans autres que lesdits espiciers et appolicaires qui se nieslenl et entremectent de vendre en gros plusieurs denrées d'espicerie et d'appolicairerie. esquelles denrées, parce qu'elles n'ont point esté visitées le temps passé, y puevenl avoir esté commises plusieurs faultes et abus, dont s'est veu et encore plus pourroit ensuyvir plusieurs inconvéniens irréparables à nos subjects et à la chose publique de notredite ville el cité ; avons aussi ordonné et ordonnons que d'ores en avant soit faicte visilacion par lesdits jurés es maisons de tous lesdits marclians qui vouldront vendre et exposer en vente espiceries en notredite ville de Paris, de quelque estai ou condicion qu'ils soient, de toutes lesdiles marchandises, comme espiceries, sucre, figues, drogueries et aulres marcîiandises concernans le fait et vaccacion dudit mestier d'espicerie et appolicairerie, ensemble les poix et balances ' à qnoj ils poisent lesdiles denrées el marchandises. Et se, en faisant lesdiles visilacions sont trouvées aucunes mauvaises denrées corrompues ou sophistiquées, ou faulx poix ou faulces lialancps. nous voulons icelles denrées et UHrchandises. faulx poix et faulces lialances estre prinses et mises en justice en notredil Chastelet piU' lesdils jurés, pour corriger, pugnir cl amender la malefaçon d'icelles, et les délinquans
''Ri'tonibin'.
îfEt si.
^iViiy. ci-dessus, p. 21 et 579.
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estre condempnés en amende arbitraire, selon l'exigence du cas, à appliquer comme dessus.
Et au surplus, avons ordonné et ordonnons que nul marcijani forain qui amènera en nôtredite ville et cité de Paris aucunes denrées ou marchandises touchant le fait et vaccacion dudit mestier et marchandise d'espicerie et appoticairerie, ne puisse icelles denrées et marchandises vendre ne mectre en vente, et pareillement que nul espicier ou autre ne puisse icelles acliepter, sans ce que premièrement elles aient esté veues et visitées par lesdils jurés, sur peine de dix livres parisis d'amende ù appliquer comme dessus. Pourveu toutesvojes(iuf lesdils jurés seront tenus icelles veoir et visiter dedans vingt-quatre heures après ce que on leur aura fait assavoir. Et se lesdits jurés sont négligens ou délavans de faire ladite visitacion, par fraude et malice, ils seront condempnés en quarante sols parisis d'amende envers nous.
Si donnons en mandement par ces présentes au prévost de Paris et à tous nos autres justiciers, que nos présens grâce, édict et ordonnance, privileige et octroj, ils facent lire, publier et enregistrer en leurs cours, jiu-isdictions. auditoires, et mesmement, se mestier est, par cry publique, à son de trompe, es lieux accousiumés à faire cris et publicacions en notredite ville et cité de Paris : à ce que aucun n'en puisse prétendre cause d'ignorance, en faisant à tous, en général comme en particulier, inhibicion et défense de par nous, sur certaines et grandes peines à nous à appliquer, et mesme d'estre pugnis comme infracteurs de édicts et ordonnances rojaulx, que nul ne se ingère, avance on efforce de faire le contraire de tout le contenu en ces dites présentes. Ainçois d'ycelluy contenu facent, souffrent et laissent lesdils maisires jurés dudit mestier joyr et user, contraignant à ce faire et souffrir tous ceux qui feront le contraire et qui pour ce seront à contraindre par la prinse de leurs biens en notre main et autres voycs deues et raisonnaldes. et tout ainsi et par la forme et manière que l'on faict contre infracteurs de édicts et ordonnances royaulx, nonobstant appellacions, opposicions el quelxconques ordonnances, usaiges et lectres impéirées ou à impéirerou à ce contraires.
Et, pour ce que de cesdiles présentes l'on pourroit avoir à besoigner en plusieurs et divers lieux, nous voulons que au vidimus d'icelles pleine foy soit adjousiée comme à ce présent original.
Donné il Paris, au uioys d'aousl. l'an de grâce mil cccc quatre-vingt-qualre. el de uoli'e règne le premier '.
Onhnnances royales, t. XIX, p. 413.
PREMIERS STATUTS DES HORLOGERS
[Juillet \hU\
François, par la grâce de Dieu Roy de France, savoir faisons à tous présens et advenir.
Nous avoir receu l'humble supplication de nos bien aimés. Fleurent \'alleran, Jean de l'resles, Jean Pantin, Michel Potier. Anlhoine Beauvais, Nicolas Moret et Nicolas le Contandois, maisires orlogeurs demeurant en nostre bonne ville de Paris : maintenant que l'invention des orloges a esté trouvée pour vi\Teet se conduire en reigleet ordre de vertu. A cesie cause, est très requis el nécessaire pour le bien public en nostre Ville de Paris, cappitalle de nostre royaume, qu'il y ayl personnages expers. cognoissans et sachans seurement l'ouvrage et besogne ou art et mestier de l'orlogeiir. et qu'ilz facent iceulx ouvrages de bonnes matières et estoffes. pour obvier aux abus, mal fasons. faulles et négligences, qui journellement estoient et sont laictes et commises par plusieurs dudit mestier d'orlogeur, et qu'ils ne facent iceulx. ne l'entendans et v besona-nans, de mauvaises matières et estoffes ; tellement que les orloges ainsy mal faictes ne vont de mesure, el sy ne peuvent estres rabillez. et ceux qui y employent leur argent le perdent, au grand préjudice du bien public et perturbation du dit ordre. Pour lequel ordre de bien en mieux observer et entretenir, à ce que par le moj'en de.s ouvrages bien faictes et de mesure, l'on se puisse certainement conduire, estoit nécessaire de faire ledit mestier juré en nostre Ville de Paris, afin qu'il n'y eust audit mestier que les cappaliles, idoynes et suffisans i'e(;eus à y besongner el ouvrer.
Et à cet effecl, nous aiu'oient lesdits suplians baillé requeste et certains articles contenant les staluzs et ordonnances requizes et nécessaires estre gardez et observez audit mestier. qui ainsy seroil juré, pour estre par Nous approuvez el confirmez. Ce que Nous n'aurions voulu faire sans avoir premièrement sur ce l'advis de no.slre Prévost de Paris ou ses lieutenans, ou autres nos officiers dudil lieu au Chastellel. .\us(]uelz ù ces fins aurions renvoyé hubte requeste et articles. El iceulx par eux veus et entendus, les Nous auroient renvoyés avec leurdit advis. A ces lins. Nous, voulans non seullement faire ce.sser mais entièrement oster lesdils atnis. faulles et malversations, avons par l'advis el délibération de nostre Conseil privé, auquel avons faict voir et entendre bien au long lesdites reque.stes el advis, et suivant iceulx advis cy attacliés soubz le contreselde nostre cliancellerye, créé el érigé par ces présentes, et de nostre certaine | science], plaine puissance et auctorité Royale, dres-sons et érigeons, par édil perpétuel et irrévocable, ledit
' Viiy. cl-ili'ssus, [i. 387.
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art d'orlogeur meslier jur»' en nosirt' dilc Villf do l'a ris.
Et pour la garde et consorviiliiin (liulil nieslier ainsi juré, avons fuict les stuliits el (irilimniinees qui suivent, pour estre inviulaliliMuent gardés et observés.
Premièrtmeiit. Avons statué et ordonné, statuons et ordonnons que la conimuiiauto d'iceluy n\estier clioisira et eslira deux preud'lioinnies uHiistres, [pour être | jurés dudit niestier. Les- (|uelz après ladite élection seront instituez gardes et visileui-sd'ieeluv niestier, el seront tonus iceulx j^ardes et visiteurs d'aller en visilalion do quinze joui-s on qidnze jours et phis souvent sv hou leur sondilo : et est nécessaire, pour voir lesdicts uiaistros à ce qu'ils ne coniini'tlenl alius, faultos et nialvoi'sations. Kt là, où ilz trouveront y avoir faulte [es ouvrage des | niaistres ou leurs serviteurs, en feront rapport à la cliamlire de nostre procureur au Cliastolet, pour estre réprimandez, correction et réparation exemplaire de ladite faulte, selon que lo cas ro(]uorra. Enjoignons à nostredit procureur d'en faire la poursuitte, sans faveur ne dissimulation.
Ilem. Que l'un desdits o^ardes et visiteurs chanfïera d'an en an. Et sera mis par ladite élection un nouveau maistre el visiteur avec l'ancien et précédent, tellement que chacun desditz gardes et visiteurs foroul la(hte cliar^e par l'espace de deux ans entiers.
lient. Que les maistres jurez duilit mestier d'orlojj^eui's ne pourront prendre aprentifs pour moins de temps que de six ans. Et s'il est trouvé un apront if avoir esté pris pour moindre temps, ledit maistre sera coudoumé à une amende arbitraire, applicable moityé à nous et l'autre moitié auxditz «Tardes et visiteurs, pour faire les frais des visitations et de la poursuite de faire adjufjer lesdites amendes.
Item. Qu'en un mesme temps, lesdicts maistres ne pourront prendre que un aprenlif. Touttefois, après que le premier aprentil" aura faict quatre années de son appreutissafje <lo ses six ans, iceulx maistres pouront prendre un autre et second aprentif. Et là où lesdits maistres feront le contraire, seront amendez on amende arbitraire, applicable comme dessus.
Item. Ne poviront aucuns desdils maistres prendre aprentif ou compa^^non varlet dudit mestier. qui aist esté loué ii d'autres maistres dudit mestier. qu'ils ne sachent bien préalablement si son premier maistre est content de luy : sur ladite peyne applicalde connue dessus.
Item. Que nul ne pourra estre maistre orlogeur ne juré dmlit mestier en nostre Ville de Paris. ne tenir ouvrouer d'iceluv mestier. jusques à ce qu'il aist faict son chef d'œuvre. qui lui sera ordonné par losditz gardes ou visiteurs ; et estre rapporté par iceulx estre à ce idoyno el suffisant en ladite chambre de nostre procureur.
Item. Que les enfans des maistres jurez dudit mestier d'orlogours pouront estre receus maistres d'iceluy mestier sans faire ledit chef d'œuvre, pourveu qu'ilz soient, après avoir faict expérience
dudit mestier, trouvés suflisans par lesdits gardes et visiteurs, et telz par eulx rapportez en la chambre de nostre procureur.
I/em. Que losdictz nuiistres ne [jouront besogner audit mestier, s'ils ne tiennent bouli(|uo et ouvrouer ouvert respoudant sur rue pulili(iue '.
Item. Ceux qui voudront présentement estre maistres dudit mestier seront leims faire cliefd'(puvrc dudit mestier, qui sera ordontu> par aucuns des anciens maistres et des plus expérimonlez ou autres tenant ù présent boulicpie ouverte dudit mestier en nostre Ville do l'aris ; qui. à cosl efTocl et pour cette fois seuUemenl, seront |comnus| par nosire prévost de Paris ou son lieutenant, lilt s'ilz scmt trouvez suflisans et tels rapportés par iceulx, seront reçens maistres dudit mestier. Et après icelle première réception seront faits et passés maistres, selon et ainsy qu'il est cy-dessus contenu.
//<•)«. Que nuls de tel estât qu'ilz soient, s'ils ne sont re(;eus comme dit est, no pourront faire ne faire faire dos orloges ou réveils- nuitins. montres grosses ne menues, ne autres ouvrages dudit mestier d'orlogeurs dedans la ville, cité, ne banlieue dudit Paris, sur peyne de confiscation desdil ouvrages et amende arbitraire applicable comme dessus.
Item. Que lesdits maistres jurez dudit nioslior d'orlogeurs seront tenus prendre marque, qu'ilz déclareront ansdils gardes et visiteurs : pour [d'icelles] marques ainsy prises el déclarées, marquer les ouvrages qu'ils feront, et non d'autres ; sur peine de confi.scation de leurs ouvrages qui ne se trouveront avoir estez marquez selon qu'il est cy-dessus contenu et déclaré , et d'amende arliitraire applicable comme dessus.
//f»j. Que toutes marchandises foraines dudit mestier qui seront apportées et conduites de quelque lieu que ce soit dedans nostre Royaulme ou dehoi-s en nostre dite Ville de Paris pour y estre vendues en gros ou par le menu, seront préalablement visitées par lesdits gardes et visiteurs, sur peine de confiscation d'icello marchandise ainsi prohibée et d'amende arliilrairo applicable comme dessus.
Item. Que les merciers ne autres faisant faict de marchandises dudit mestier ne pourront achepter ne vendre telle marchandise liors de la cité et banlieue de Paris, qu'elle n'ait esté visitée et trouvée bonne par lesdits gardes et visiteurs, sur peine de confiscation de ladite marchandise et d'amende arbitraire applicable connne dessus. .\ussi lesditz gardes el visiteurs pouront et leur permettons faire Visitation de toutes marchandises Concernant ledit mestier d'orlogeur, en el dedans nostre Palais, ville et banlieue dudit Paris.
Ilem. Que les femmes veufves des maistres dudit mestier, durant leur viduité seuUement, pouront tenir iioutique dudit mestier et joiur des privilèges d'iceluy mestier. pourveu qu'elles aient en leurs maisons liommes soiirs et oxpertz audit mestier, dont elles responderont qiuiud
• Voy. ci-ilcssus, p. 707.
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requises seront . Et là où elles se remarieront avec ceux dudit niestier qui ne seront maistres. faudra et ilz seront tenus leurdil se(U)nd niary estant de ladite qualité, faire chef-d'œuvre dudit meslier tel qu'il leur sera baillé et délibéré par lesdits gardes et visiteurs, pour eslre faicts et passés maistres s'ils sont trouvés sufisans par leur chef-d'œuvre : ou autrement comme les autres dessus dit. Autrement lesdites veufves ainsy remariées ne jouiront plus dudit niestier, ne lies privilé}j;'es | d'icelui].
Ce donnons en mandement par ces présentes à nos amez et féaux conseillers les gens tenans nostre cour de parlement à Paris, à nostre prévost dudit niestier ou à son lieutenant, et à tous nosautres justiciers et officiers, leurs lieulenans, et à tous et à chacun d'eux en droict soj, si comme à hiy appartiendra, que nos présens éditz et status gardent, entretiennent et observent, et facent inviolalilement garder, entretenir et observer, lire, publier et enregistrer en leur cour et jurisdiction. et partout ailleurs ou besoing sera, et du contenu cvdessus jouir et user lesditz maistres jurez liudit niestier d'orlogeurs et leurs veufves et enfans plainenient, paisiblement et perpétuellement, sans à ce leur faire ne souffrir estre faict. mis ou donné, ores ne à l'advenir, aucun trouille, deslourbier ou empeschement, et à ce faire et souflrir contraignent ou facent contraindre iceulx qu'il appartiendra par telles voves deues et en tel cas requises.
Et affin que ce soit chose ferme et stable à tousjours, nous avons faict mettre nostre scel à ces présentes, sauf en autres choses nostre droict, et l'autrui en toutes.
Donné à Saint Maur des Fessez, au mois de juillet, l'an de grâce mil cinq cent quarante quatre, et de nostre règne le trentiesme.
LES CENT ET SEPT CRIS
çuE l'on crie journellement a Paris
Bc nouveau composés en rhimmc
frattçoise pour réjouir les esperits ,
par Anlhoine Truquct, painclre.
Et fut achere (Timprimer le ci iiqniesme Jour de may.
La laictiire mi malin.
Au matin pour connnencenient .le cric du laid pour les nourrices.
Pour luiurrir les petis enfans Disant: (la tost le pot. nourrice.
Lu teille des Ilii/s.
Quind des Roys approclie la feste Sachez à quoi je m'endiesoigne :
Je m'en vois criant des couronnes Poiii- lai'llrr aux Roj's dessus leur teste.
Le pâtissier.
Et moy, pour un tas de frian.s.
Pour Gautier, (iuillaume ou Michaut, Tous les matinsje vois crians :
E.schaudez, gasteaux, past«z chaus !
Le crochet eiix.
Je crie cottrez. bourrée et busclie !
Aucunes fois fagotz. falourdes !
Quand vov que point on ne me huche.
Je dj achetez femme lourde.
Vonblieux.
Et moj qui suis un oulilieux, Les portans en toute saison Pas ne dois estre oubliez.
Car j'en suis, c'est bien la raison.
Le chastreux.
Moj chastreux je ne crie guère.
Je ne vois que jouer proprement.
Car de crv il ne m'en cliaiit irui^re
Je ne veux que mon instrument.
IjCs alhmctien.
Pour quelque peine quej'v mette, D'enrichir je n"a\' pas appris.
J'av beau crier mes allumettes, Car ilz sont à trop petit pris.
La malle tache.
A la malle tache ', La sueur du bonnet gras 1 A profiter voluntiers tasche.
Et si je n'en suis pas plus gras.
Sablon d'Estampes.
Sablon d'Estampes * à la mesure !
Je vous en feraj lion marché.
Ça tost, femmes, approchez.
Venez en quérir tant qu'il dure.
Beaux A. B. C. en parchemin !
Le premier livre des docteurs, Tandis que je suis eu chemin, A qui en vendrai je un ou deux '?
Pierre mire.
J'ay de bonne pierre noire •", Pour pantoufle et souliei-s noircir.
Si j'avois vendu j'vi'ois boire, Je ne serois plus guère icy.
Espiciers d) enfer.
Nous n'avons que faire de cry Entre nous, espiciers d'enfer *, Nostre veue descouvre le faict.
Nous le démonstrons par escrit.
• Voy. ci-ilo.'îsus, p. 249.
- Vuy. ci-dessus, p. 02-1.
^ \'oy. ci-dossus, p. 173.
* .\iiisi nommés parer qin' loiir-i rpico< brûlaiont la bimrho.
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Sablon à couvrir les tins.
,Ii' suis un pauvre homme iTAMou.
Il V a li>ujj;'li'mps que je vins A l'aris pour crier salilon Oui scrl il liouter sur les vins.
Ckarboii du basteau.
Cliarlion. ciiarlion de jeune liovs !
Il n'esl qu'il trois solz le niinol '. Il esl en (irève - sur un ha>leiiu.
Qui eu vomira le vienne voir.
Charbon des champs.
Cliarlion de jeune liojs !
J'en amenay encore hyer.
Sur tout ne crains que le jijruyer ' Le rencontrer par où je vois.
De la crnije.
Charbon lilanc. eliiirlion liliinc ' !
Il sert il beaucoup cle personne. La marclumdise est belle et bonne.
Biiille mil cliarjjfe pour six bhiiKZ.
Terre à laver.
Terre à laver pour dé<;;i'esser ^ 1 Je la prens dedans les carrières.
Qui n'en voudra se lire arrière.
Qui en voudra j'en ay assez.
Semelle.
Semelle i'i bouler dans les liottes !
Hz sont bonnes pour la froidure, l'renez en doncques tant qu'il dure.
J'en ay icy de plusieurs sortes.
Pourceaux.
N'y a il rien pour les pourceaux S. .X^ntoine * ?
Cliiimiirières. reijardez y.
Que Dieu vous doint vostre désir '',
Et vous garde de toute essoigne ' !
Fines esguilles.
J'ai un cry qui m'est bien duysanl ', Il est pour moy très bien utile.
Amoureux el si plaisant Qu'il me fait vendre mes esguilles.
' En 1066, le prix du minot était monté à Irenic-deux sous.
* .\u port de la Grève.
' Officier de.s eaux et forêts, ijui jugiail les délits forpslirrs.
* Voy. ci-dps.sus, p. 84.
5 CVétait siuis doute de In trrre ti foulons. Le Mènatjier tle P-iris ^t. II, p. 05) la nomme ttrte de mbes el indii(UO la manière de s'en senir.
fi Voy. ci-dessus, p. 583.
" Satisfasse votn- désir.
8 Nécessité, besoin.
giéable
Navett.
Quand fus mariée rien n'avois,
Mais I Dieu niercy) j'en ay pour l'heure,
Que j'ay gaigné ii mes navetz ' :
(Jiii veut vivri' f.iut qu'il laheiire.
Le mercier.
Esguillettes, les longs lasselz, El les beaux pignes de bouys - !
Hegiirdez les, ilz sont faiclis "*.
Aclielez, vous voyez que c'est.
Couvertoirs à lessive.
Beaux couvertoirs ù les.sive * !
De les bien faire fay devoir, l'ource, qui en voudni avoir \'ienne après moy, qui me suive.
Le natier.
E.snaltes, esnattes ', torche à chaudière ^ ! J'ay encore un beau bouclier '.
Aujourd'hui je n'en vendis guière.
Je n'en vendrai pas tant que hyer.
Tonnellier.
Tinette, tinette, tinette " I A beaucoup de gens sont propice, Et si font beaucoup de service.
Regardez dedans, ilz sont nettes.
Ramoneux.
Ramoner voz cheminées, Jeunes dames, haut et bas !
Faictes moy gaigner ma journée, A bien houlser je m'y esbas ''.
Gupillons.
Assez en a qui pilleront Pour eslre riche tout soudain.
J'ayine mieux vendre gupillons '", Et laisser là l'honneur mondain.
* Il Les Parisiens aiment beaucoup les navets ; ils en niettent dans la plupart de leurs ragoûts, et cette denrée esl pour eux ce que sont pour les Limousins les (grosses raves. Ils estiment .surtout ceux de Maisons, de Saint- Germain, de \'auf;irard et d'AubervilIiers «.
- Les statuts accordés aux pei<^iers-tabletiers en juillet 1507 leur interdissent de fabriquer aucun peigne ff sinon que d'yvoire, de bouts [buis} ou de corne ».
3 Faits avec soin, excellents.
* Sans doute couvercles pour les cuviers ;i lessive. 3 Nattes de paille.
6 Bouchon de paille avec leiiuel on nettoyait les chaudières.
" Paillasson de forme ronde.
* La tinette était un petit tonneau plus largi' du haut qile du bas. Elle était munie île deux sortes d'oreilles ptVcées d'un trou dans lequel on pouvait passer un bâton qi» maintenait le couvercle. La linelte ser\'ait surtout a colserver les beurres salés et les beurres fonilus.
* (I Ton père houssoit les cheminées », dit l'un des peiVonnages de la Fiiree rlu saretier (v. 1510). Ancien Ihe'ijre finnçiiis. t. II, p. 130. — Voy. aussi le Sermon joy^tx tFun rtiutoneur, dans A. de Montaiglon, Anciennes poe'sies françnises. t. I. p. 235.
'<! Sorte de lavette dont on se servait pour la vaisselle.
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Houssotiers.
Depuis le matin jusques aux soirs.
Contre un bon jour c'en est la guise Je vois criiuis les lioussouers * Qui servent à housser l'église.
Chaudronnier.
Cliaudronnifr, chaudronnier !
Je metz la pièce auprès du trou *.
N'est-ci' pas faict d'un gpntil tour?
Un mal faict ne se peut njer.
Genièvre.
Bourrée de genièvre ' je vens, C'est du bois qui n'est pas commun.
On n'en vend pas à un chacun, Pourquoy je n'en crie pas souvent.
La mort aux ralz.
La mort aux ratz et aux souriz !
C'est une invention nouvelle, Qui est assez bonne et belle Pour prendre les ratz et souriz *
Balais.
Quant hasard est sur les balais Dieu sçait comme boy ^ à plein pot.
Il ne m'en chaut : soyent beaux ou laiz Si les vendray je à mon mot.
Du fien.
N'y a il point de fien " ?
S'il vous plaist il'y regarder.
Ne me faicles plus cy tarder.
J'en ay autrefois eu céans.
Fttzis.
Bons fuzis ' qui veut aciieter'?
El bons tresbuchetz *, je l'es vens.
Je viens en ce quartier souvent.
Je les baille à seureté les bons fuzis.
' Balais dp lioux ou il'aulip branchage. C'est l'origine de noire plumeau.
- Allusion sans doute il la farce suivante qui a été publiée par M. ^'illllet-le-I)ue [Anrien théâtre fninçuii, t. II. ]t. ItOl : Farce HQurelle et fart y)yeuse des femmes qui font eseiirer leurs ehaultleroits, et ileffemleni que on ne mette la pièce auprès flu trou, .i trois personnages, c'est assaeoir la première femme, la secontle et le maignen.
3 Os bourrées de f^enièvre servaient à assainir, à |iuritîer les appartements. Héroard raeonti- qu'un jour Louis XIII enfant fit « pai'fumer de genièvre par où I.i' liorgne, portefaix, avoit passé portant le bois dans sa chandire, parce qu'il disoil qu'il puoit ». Journal, I. 1, p. 292.
* Voy. ci-de.ssus, p. H.")!.
5 Je bois.
f' De fumier.
' Sans douti' le petit morceau d'acier avec leipie. on frappe le caillou pour en tirer du feu.
* S'.i(,'it-il de pièjxes à prendre des oiseaux, ou de balances pour les uionuaies ? l'eul-iîlre ai des uns n. des autres. I
Du tel.
Du sel, du sel ! j'en ay assez.
C'est bonne sauce, bon appelis.
Il n'y a ne grans ne petis Qui de ce sel ce sceust passer.
Nicqueiz.
Qui a des larges et des nicquetz, 1<]I aus.si de vieille monnoye * ?
A les crier n'ay pas acquetz.
Pas n'en amas.se grand monnoye.
Manequini.
Deux manequins * pour un liart !
Hz ser\'ent bien à la maison.
Je les vens en toute saison.
Je vous les pluvis à fiât '.
Peau de connin.
Soit pour un oiiy ou pour nennin.
Quand veux parler aux chambrières, Je vay criant : peau de connin * !
\ moy venir ii'arrestent guières.
De Peau.
Qui veut de l'eau? A chacun duicl '.
C'est un des quatre élémens.
Nul ne s'en passe pour le jourd'hui.
Croyez moy, car point je n'en mens.
A curer le puys.
A curer le puys ! C'est peu de practique, La gaigne est petite.
Plus gaigner ne puis.
Librairie.
Prognostication nouvelle,
Beaux almanachz nouveaux.
Hz sont aussi bonne que belle.
Que ceux de niaistre .Tean Thibaut ".
L'esrnotd^ur.
Argent m'y faut gaigner petit,
.\u mestier n'a pas grand rescousse ',
Mon acquesl est si petit
Que je ne puis emplir ma bourse.
Le cry des corps.
Or dictes voz patenostres Quand vous oyez que je sonne Pour honorable personne Qui a esté frère nostre *.
* Les larges et les niquets étaient Ho vieilles monnaies dépréciées.
* Paniers.
^ Je vous les vends de confiance, à garantie.
* l'eau de lapin. — On recherchait surtout alors les lapins de Vincennes.
^ Plaît, convient.
6 Pronosticntion HOUtflle fie frèrf TkibnuU, Lyon, sans date, in-8", (Joth. — Jean Thibault, rival de Noslradamus, a publié beaucoup d'autr«'s pn.»n»tstieations.
' \'ariante : Le mestter n'a pas graïui ressource,
* ^oy. ci-dessus, p. 234.
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Confrairie.
C'est à Marlv le duistel, La coiifrairii' saiiicl \ ifi^ousl.
D'v aller tliastuii preiiiic ^ousl, Les pardons sont au ^ruut auleL
Nouvelle.
Aucune bonne certaine nouvelle !
C'est il'une tille fiente et lielle.
Qui n'a que raaj,'e île quinze ans.
Qui s'est égarée en dançant.
Du cin.
C'est ilu {jentil vin vermeil.
Aussi ilu jjenlil vin lilanc.
A l'enseigne du liarillet La pinte n'est qu'à deux lilanct:.
Les prisoHnieis.
Aux prisonniers du Palais On dict : les niotz ne sont pas laiz ; Aux prisonniers de Chastelet Qui sont en un lieu ort et laid.
Fouarre.
Fouarre nouveau, fouarre ' !
C'est un crv qui est tant commun. Je viens à Paris grand erre - Pour en vendre à un chacun.
Les ma/tdians.
Nous sommes quatre mandians
Qui sont toujours près pour prescher,
Kemonstrant le vice et péché.
Qui n'ont noz vies qu'en mandians.
Des sacketz.
Des sacz. des sacz ' ! c'est pour sacer. De vendre j'ay bon appetis.
J'en ay de grands et de petis, Qui en voudra j'en ay assez.
L'herbe verte.
A ma belle herbe, à ma belle herbe !
Pour ce que c'est toute gayeté
Je ne la crie qu'en esté.
A qui vendray je ma grosse gerbe ?
Le verre.
Gentil verre jolys !
.\ un liard les verres de pierre * .
Il me faut retourner grand erre Kn quérir dedans mon logis.
< Paille.
s En liâte.
3 Nous verrons plus loin crier des sacs pour les plaideurs, il s'agit donc ici de sacs ordinaires.
* Les vases à boire en verre et en pierre étaient d'usage fort ancien : mais est-ce bien de cela qu'il est question ici ?
On trouve dans des réimpressions :
(ïïfniiU rerrfs, terres jolis.
À tteux littrils Us terres de hière.
Anis.
.\nis fleury, mon l)el anis î Il est lion dedans la maison Quand il est cueilly de saison '.
Ile lionne heure s'en faut garnir.
Le savetier.
Houzeaux vieux et souliers vieux !
Il est temps de penser de boire Devant que plus avant je voise.
De bon vin, l'ust * fort ou vieux.
Vieitx drapeaux.
Le vieux fer, vieux drapeaux !
C'est marchandise que j'assemble.
Si j'avois faicl mon trousseau Nous en yrions boire ensemble.
Pour le cheval.
Du foin, du foin, du foin ^ I C'est pour chevaux et pour mulle.
Je vous le dy sans faute nulle, D'en manger ont toujours besoing.
Selles de boy».
A mes belles selles de boys * !
Hz duysent aux nouveaux mesnages, Car il lui faut tant de bagages.
D'aucuns n'en ont pas pour les seoir.
Pauvre garson.
Qui baille argent du ganivet ' ?
Gaigner me faut par le menu Pour me revestir : qu'en hyver Je ne demeure pauvre et nud.
Mailletz.
A sçavoir fais à un chacun Que j'ay de bons mailletz de boys.
Je vous le crie à haute voix, En disant : je n'en ai plus qu'un.
Esvenloire.
A ma belle esventoire ' !
En karesme sont bien duysans.
Ce que je dis est tant notoire.
C'est pour esventer les harens.
' Celte .saison, c'était le mois d'ao&t. L'anis faisait paiie du commerce de l'épicerie ; les anis les plus estimés étaient ceux d'Alicante, de Malte, de Tours et de Ckinon.
I Fût-il.
' Le bottelage des foins destinés à Paris devait être fait à trois liens du même foin. Au commencement du dix-buitième siècle, on estimait la consontmalion de Paris à six millions de bottes.
* Sorte de tabouret.
5 Canif. On écrivait plus .soavent canivet.
6 Voy. ci-dessus, p. 316.
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LA VIANDE DE EARESME
Haren soret.
Haren sor, liareii de la nuici * !
Je crie souvent parmi la ville.
La marchandise est fort utile, Et si je n'en vendis d'ennuict ^.
Cresson.
Pour ^-ens desg;outez, non malades, J'ay de beau cresson de calier ', Pour un peu leur cueur escallier *.
Il n'est rien meilleur pour sallade.
Menuise.
Memiise, douce menuise " !
N'en vendray je à personne ?
Si elle est belle et bonne, D'en vendre que nul ne me nuyse.
Btilaine.
Larl à poix ", lart à poix, balaine ' ! De crier je suis hors d'alaine.
C'est viande de karesme.
Elle est bonne à i^ens qui l'ayme.
Sanlce verte.
Vous faut il point de sauce verte * ? C'est pour mant^er carpe ' et limande.
Ca qui en veut qui en demande Tandis que mon pot est ouvert '?
Chervis.
Karotte, chervis *" et panes ** !
C'est viande à gens de bien.
Achetez, rejj^ardez les bien.
Je vous les pluvy beaux et netz.
Oignons.
Je vens oif^nons et eschallolte ** Que l'on crie bon appétis.
Mes acquestz y sont si petis, Et si je fais petite botte *3.
1 Voy. ci-dessus, p. 380.
2 II faut .san.s duuti' lire ifeii liui, J'aujourJ'hui.
3 J'iffiiurc aJjsuluiuent ce qu'il faut entendre jiar cresson (le ailier.
* Variante ;
J\ti lie bon cresson fie collier Pour un peu vos cœurs e'cailler.
" Voy. ci-dessu.s, la note U), \>. 748.
" Lard pour les pois.
' Voy. ci-dessus, p. 61.
S Sauce célèbre, souvent citée par Rabelais. On l'n trouve la composition dans Sauvai, I. Il, p. 473, et dans Rabelais (édit. Desoer, 1620, in-18), t. III, p. 204. — « Il se dépen.se à l'aris en .sauce vere, cameline (sauce très forte), nioularde et vinaifjre, deux cens livres par jour ». (Lo ilespense chacun jour ihins la cille fie Pfiris, etc.).
" Le palais de carpe pa.ssait alors exquis. La langue était recherchée aussi
tt* Ses racines se manp'aienl fi'ites.
11 l'iinais.
1^ Les plus estimées étaient celles d'Ktauipes
13 Aussi fais-je mes bottes petites.
ui se fait far pour un ttets
Orenge.
Oren{j;e, orenge *, beaux marrons * !
Je vous les pluvy à fiât '.
Je vendray la pièce un liart.
Je vous le dy en un mot rons.
Verjus.
Verjus vert, verjus En karesme crie !
Plus la lye ne crie.
Je l'ay rué jus *.
Prutieaux.
Pruneaux de Tours ', pruneaux !
Ca qui en veut qu'on se délivre.
Je les vens liuict tournois la li\Te, Aussi bon marché que dans Tours.
Gruau sec.
J'ay de bon gruau sec *, l'our potage et poisson.
Il n'a qu'une saison.
En karesme bien le sçay.
Raisins.
Raisins ' à la livre !
J'en feray marché.
Qui en veult approche.
Que je m'en délivre.
Merlu.
Merlu, merlu *, merlu !
En karesme bonne viande.
Ça qui en veult, qui en demande ?
Que quelcun me porte bonheur.
POUR l'esté et nouveau temps.
A mes beaux cerneaux, à mes beaux cerneaux !
Tout cecy pour deux tournois.
Je crie ii si haute voix
Que j'en suis quasi tout en eau.
Cerise.
Cerise douce, prunes de Damas ' !
Guigne douce en la saison.
On n'en peut faire garnison, Parquoy je n'en fay point d'amas.
1 On recherchait surtout celles do Pnrtufjal, qu'on trouve souvent nommées ponwies tforange. Au dixseptième siècle, les oranpes se servaient avec le rôti. \'oy. .\nt. de Courtin, Cicilite' française, p. 108.
S Les marrons de Lyon étaient déjà célèbres.
3 Voy. ci-dessus la note 3, p. 764.
* J'y ai renoncé.
5 On vantait encore les pruneaux tle Reims, de lirignoles, de Privas et de Saint-.\ntonin.
6 Le meilleur venait de la Bretagne et de la Touraine. " Voy. ci-de.s.sus, p. 613.
S Ou merluche. Sorte de morue.
9 .\lors la plus estimée de toutes, avec la Royale et 11' Perdrifjon. Il y avait dans les jardins de l'hôtel Saintl'aul une célèbre allée de cerisiers, sur r.'inpiaceinent de laquelle, aurès que l'hôtel eut été aliéné, fut ouverte la rue de la Cerisaie.
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Salade.
hellc saliide d't'slô !
la viMis ([u'après disiier.
A ma
Je Ht'
l'oiir ([uelcuii qui veut ressiner '
Cela le fiiict mettre en fjayelé.
Rave.
Rave douce, rave, rave 1 Je les prends dedans la Cour neufve -. Je les Laillerav ù l'espreuve, Hej^ardez les qu'elle sont l>rave.
Febves H pois.
Les pois vers, febves de inaraiz !
Hz se vendent liien au Lendit ^.
A y vendre j'ay bon crédit.
Aller m'y faut sans plus tarder.
Foumage Je Brie.
Fourmage ù la livre * !
Fourmai^e de Brie !
Tant plus haut je crie.
Et moins j'en délivre.
Les herbes.
A ma belle poirée, à mes beaux espinars ' A ma belle lectues ''. ù ma belle ozeille ' 1
Du persil *, cerfeuil " ù merveille.
De ce que j'ay n'esparjjnez pas.
Petits aulx.
Pigeons de maraiz Donne apétis A grans et petis.
Avec beurre fraiz "*.
t Soupor.
' Sans doute la Courneuve, près ilc Saint-Denis. — Les raves les plus recherchées étaient celles du Limousin.
' On nommait féefs ilu LeiuUl de petites fèves qu'il était d'usage de servir dans tous les repas au mois de juin, époque où se tenait la célèbre foire du Lendit.
t « Ce sont les épiciei-s qui tirent et qui font venir d'Italie, de Suis.se, d'.\uvergne, de Dauphiné, etc., les fr.images qui s'en débitent à Paris. Les autres fromages, soit de Normandie, du A'exiu ou de Brie, y sont apportez et vendus par les gens du pais ou par les forains de la halle, et achetez par les marchands fruitiers de la ville, qui les débitent ensuite en détail dans leurs boutiques ».
3 A cette époque, les pâtissiers vendaient des pâtés ou boulettes d'épinards, dont les écoliers étaient très friands.
•■ On en cultivait déjà quatre sortes : la petite, la commune, ta frisée et la romaine. Celte dernière avait été introduite dans le noi-d de la France par Bureau de la Rivière, le célèbre favori de Charles ^'. Voy. le .Mf'nagifr lïe Paris, t. Il, p. 46.
" On en conn»is.sail déjà quatre .sortes ; la rouge, la ronde, l'oseille dite d .\ngleterre et celle de Tours.
* Le plus estimé était le persil dit de Macédoine.
'* On ne lo mangeait guère qu'en salade.
10 Pentlant le seizième siècle, c'était unecoutujue universelle de manger au mois de mai de l'ail avec du beurre frais. — Je n'ai pu découvrir d'où vient ce nom de pigeons de marais donné aux aulx.
Angel itz de Brie.
.Viijjelotz ' de Brie, De [^randz et petis !
D'acheter vous prie.
Hz sont (l'apétis.
Vinaigriers.
Vinaiffre vinas, cendre gravellée * Moutardas ■', la \ye ' !
Que cliaeuti de nous s'allie ', Pour aller boire ù la gallée ".
Chastaigiie.
Chasiaifjne ù rostir. chastaigne !
Hz sont bonnes aux pastez aussi, Et font la personne engre.ssir, Croissant aux boys près les monlaigne.
Pomme.
Pomme de capendu ', capendu !
C'est la pomme la plus royalle. Je vous la vens bonne et lojalle, A qui vendray-je le résidu ?
Des oeufs.
J'ay des oeufs fraiz *. des oeufs fraiz ! \a\ marchandise toujours duict.
Hz ne sont chers pour le jourd'huy.
C'est marchandise de gros fraiz.
Mure.
Mure ^. douce mure !
Ça qui en veut, qui veut taster?
(Jui en voudra se faut haster.
Je ne veux point que l'on murmure.
1 Fromage très estimé, mais qui ne pouvait se conserver. Les angelots du pays de Bra^' étaient fort renommés ; ceux de Ponl-l'Kvèque ne l'étaient pas moins. Leur nom a été l'objet de savants commentaires. Suivant les tins, ils avaient la fonne d'une monnaie anglaise, dite angelot ; suivant d'autres, il faudrait lire initjetoU^ nom dérivé de la vallée d'Atige. Il est bien probable que ces étymologies sont toutes deux inexactes.
* Cendre faite de lie de vin calcinée, et dont on se S'M'vait surtout pour les lessives.
3 Au .seizième siècle, la plus recherchée était celle de Dijon.
* De vin.
3 Se rassemble ?
•> Pour aller boire à la santé de la compagnie ? \uy. le Oirtiunnnire fie Trécoux, au mot gallèe. — Le verbe gailer se prenait dans le sens de se réjouir, s'amuser. — Vtriante : A la galile'e.
' Ou court-pendu. \u seizième siècle, on aimait fort son odeur, et les femmes enfermaient de ces poii-es dans leâ armoires pour parfumer leurs robes. — Charles V fit planter, en une seule fois, dans ses jardins des Toui-neles et de Saint-Paul, 115 pommiers, 100 poiriers, 150 piTinicrs. et 1.125 cerisiers.
f On connaissait déjà envimn vingt manières de les accommoder.
" n Ce fruit n'est d'aucun usage dans les alimens. On l'abandonne aux oiseaux ; les enfans des gens de la campagne ne laissent pas que de courir les buissons pour mander de ces mOros par gourmandise u.
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Poire.
Poire de Dagobert * !
Or ça qui en demande?
Haster me faut de vendre, Je suis minse de haubert *.
Amande.
Assez mal vit qui n'amende, Bonnes femmes où esles-vous?
Amendez-vous, amendez-vous.
Amande douce, amande ' !
Grès à escurer.
Qui veut de bon grès, de bon grès ?
En voicj de bon delyer *.
Porter le faut au chandelier.
Ce sont ceux qui vendent le grès *.
Le chandelier.
Du chandelier la guise est telle :
Il va marchant sans dire mot.
Mais sa lialance quant au lot Tout présentement on l'appelle *.
Cresme.
Geste crie fromage de cresme ', Pour manger avec des fraizette.
Et d'autre fromage en karesme Qui se faict de chardonnerelle '.
Poireaux.
A mes beaux poireaux Qui cuysent en eaux !
C'est un bon potage Avec du laictage.
Choux.
A mes beaux choux blancz ' !
Bons sont en vendange.
Que chacun en mange.
La pomme à ung blanc !
1 Peut-être est-ce Vangouberl que l'on veut désigner
ï Variante : Je suis mesme de haubert.
Ce qui ne renJ pas la phrase plus claire.
3 B Les amandes que l'on débile à Paris nous viennent de Provence : les meilleures sont celles que l'on tire du comial Venaissin, près d'Avignon o.
* \"arianle ; En eoin' ilu bon et délie'.
5 Les chandeliers vendaient, en effet, une foule de petits objets de ménage, amidon, empois, clous, épingles, agrafes, etc., etc.
6 Je ne puis expliquer ces deux derniers vers, dont le texte a sans doute été altéré. — Une réimpression de 1724 porte :
Mais la balance quand on l'oit.
' Les caiirs de Goumay et du pays de Bray.
S I,e fromage de carpme dit i la chardonaette était caillé avec des œufs de brochet.
9 « Choulx blanc et ohoulx c^bus est tout un, » dit l'auteur du Me'nitjirr de Paris, t. II, p. -18.
Jusqu'à la fin du dix-septième siècle, on attribua au chou de mei-veilleuses iiropriélés. 11 pa.s.sait pour doini'r du luit aux nourrices, pour arrêter la chute des chiM'UX, pour guérir la migraine, les ophtalmies, l'asllimr, la pierre, la rage, la jaunisse, la goutte, la paralysie, etc., etc. Voy. L. Guyon, Oivtrses lefons (I62h), t. II, p. 05.
Poire.
De dame janne, poire à deux teste !
Avec des poires de certeau * !
Le fruit est assez bon et beau.
Prenez en tous à ma requeste.
Selle à cuvier.
Soit pour dame ou pour ancelle *, Deptiis le niojs de janvier Je vous aj faict de bonne selle ■'.
Pour mettre dessouz le cuvier.
Lardouere, faucetz.
Parler fort d'autruy je me garde.
Mais qui me picque. je le larde.
.T'ay lardouere * et des fausselz, Achetez, regardez que c'est.
Du pain.
Demye douzaine de pain chalanf * ! D'un moys n'en eustes, non pas de l'an. D'aussi bon et de belle sorte.
Regardez, à vous m'en rapporte.
Fuzeaux.
Fuzeaux de houx, fuzeaux de houx !
Où estes vous, dame ou fille V J'en ay vendu, puis le mois d'aoust.
Plus d'un cent dedans ceste ville.
Cendre.
Cendre à lavandière ', cendre à lavandière ! Ils sont à six blancs le boisseau A la grande rue de Sainct Marceau, Tout auprès de la Barbodière.
Estuves.
C'est à l'image saincte Jame Où se vont baigner ces femmes.
Et baignez et estuvez, allez.
Bien servies vous y serez De varletz, de chambrière, De la dame, bonne chère.
Allez tosl les baings sont preslz.
Images.
A mes belles images.
Images pour du pain !
Achetez les aujourd'hui.
Je m'en vois demain.
' Ou certau.
- Servante.
3 Petit sceau, baquet.
1 Lardoiiv.
5 l'ain très blanc, fait de pâte broyée. Kn général, on donnait ev nnni aux pains et au\ g.ileaux venant des environs de Paris, celui de Gonesse excepté.
•> Ccndn» pour la lessive.
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Piiin (Pespice.
T'iiiii (ri'spicc ' pour le cueiir !
Dans St'ulis ji' le vois i[iiérir.
Uni cTavoii' t'ii aura désir .le luy en iloiiueruy de hou cueur.
Voirre casset.
Voirre cassez *, voirre cassez !
(lliauilii'ii're's roj^arilez v.
Si l'u Irouvt'z lieaucoup d'amassez,
\'ous nn' ferez un grand plaisir.
Beurre fraiz.
Rinirre fraiz ^, lieurre fraiz I 11 est bon pour la morue, l'our adii de sauver mes fraiz J'en vendis liver en ceste rue.
Pourpié.
X mon beau pourpié !
Ne Irouveray je point quelque sire l'our en acheter pour conllre *?
Tout en est l)eau jusques aux piedz.
Concombre.
Aller me faut souz Petit pont V,n allant crier mes concombres, l'our viMidre cecv et des pompons ' Quelcun me porte bon encombre.
Les habioUes *.
Livres nouveaux, (Chansons, balailes et rondeaux, Le passetemps Michaut ', La farce du mau marié *.
La patience des femmes Obstinées contre leurs maris ' !
Les mus /tiers.
Entre nous, musniers '", nous sommes fascliez Qu'on crie après nous que avons dansé.
l'our conclusion
C'est bien la raison.
Deussions nous en crever
Puis qu'avons mangé
Ainsi le cochon.
1 Les paind'épiciers étaient constitués en corporation.
* Verre cassé.
•* Voy. ci-dessus, p. 77.
* On confisait les côtes du pourpier avec du .sel et du vinaigre, de manièiv à eu faire une salade d'hiver.
» J'ijjnore ce que peuvent être ces pompons. " Bajratelles.
' Lr pnsselemps .Michaull, sans lieu ni date (vers 1580), par Pierre Michault. Petit in-S» gothique de 12 feuillets.
* Peut-être la Fa^pe noup^lle. très bonne et fort joyeusr f/u noHrfiiii morié qui ur peut fournir à rappoÎHCtemrnt île sa femme. Elle a étépuhliée dans r,4«ri>n the'àtre français de M. Viollet-le-Duc, t. I, p. 11.
9 Sermon joyeux flr la pntience îles femmes obstinées contre leurs maris. In-S" gothique de 4 feudlels. Il a été publié dans le Recueil îles poe'sies françaises de M. A. de Montaiglon, t. III, p. 261.
•0 M.uniers.
Des brides.
Des brides à veaux * Pour frians museaux !
Ça qui en demande.
Il faut que je vende.
.V monsieur le IVevosI de Paris ou son Lieutenant criminel.
Supplye humblement Antlioine Truquet, painctre, demourant à Paris, comme ainsi soyl ((u'il ayt recouvert et faicte depuys deniy an en (;a ung petit livre appelé Les cris de Paris par ilictons et joyeulx motz.
Lecpiel livre il voiddroit volnnljers faire imprimer, s'il vous plai.soit luy en donner vosire permission. Requérant icelle. Ce considéré, monsieur, il vous plaist permettre à icellui suplyant <le pouvoir faire imprimer ledit livre, et deilence estre faicte à tous aultres libraires, imprimeurs, de non imprimer ledit livre, ù aultre que icelui qui aura fait l'impression, jus([ues au terme ((u'il vous plaira ordonner. Et vous ferez bien.
Il est permis iindit suppliant de faire imprimer ledit hrre, et deffence à tons aultres libraires de ne le faire imprimer d'ung an. sous peine de confiscation des Hères et (Tamande arbitraire.
Faicte ce XVI arril mil citiq cetis et quarante cinq, après Quasimodo.
J. Seguier.
Z^s et^is qui ont esté adjoustez de nouveau outre les cent et sept.
Non encore imprimez jusques à présent
Il y en a vingt et un d'adjoustez
comme s'ensuyl.
\_Anne'e 1545].
Les varletz de Gentilly.
A Crentillj Sainct Saturnin - Il sera niercredy la feste.
Venez, il y a de bon vin Pour vous mettre la corne en teste '.
La brioche.
A ma brioche chalant * !
Quatre pains pour un tournois.
Je gaigne peu de monnoys, Et si vay tousjours parlant.
1 On nommait briilineunx une pâtisserie légère du genre des gaufres. — Les brides à veaux étaient des naïvetés, des mo [ueries à l'usage des sols ; elles représentaient assez bien les àneries mises aujourd'hui sur le compte de Caiiuo.
* .Saint Saturnin était le patron du village de Gentilly, près Paris.
3 Acoir la corne en tête, acoir de la cornCy avoir le vin en corne signifiaient être gai, être en train et même un peu pris de vin. Dans Les corrieaux de Pierre Troterel, Bragard dit à l'amoureux Gaullard ; Mais, mon amy, quand j'ay quelque peu vin en corne, Ha ha ! le bon Dieu sçait comme je frappe et sorae ! El si dernièrement j'eusses esté bien soûls Nous n'eussions pas receu de si dangereux coups. (.\cle III, se. I).
* Voy. ci-dessus la note 5, p. 788.
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Beurre de Vanve.
Beurre de Vanve ! c'est du meilleur Qui onc enlia dedans I^aris.
Achetez le, daiiic d'honneur, El le salez pour voz maris.
Groseille.
A mes belles groseilles * !
Ca tost, mes demoiselles, Aclietez, que je vende, C'est pour feiinue friande.
Choux gelez.
Choux gelez, les bons choux gelez * !
Hz sont plus tendres que rosées.
Hz ont cru paruiv les poirées, \'A n'ont jamais été greslez.
Pesches.
Pesches de Corbeil ', les pesche !
Qui en prend une, l'on pesche ; p^ncore pesclie il mieux.
Celuj qui en pesclie deux.
Prunes de Damas.
Prunes, prunes de Damas * !
On en faict les bons pruneaux.
Mais qu'on revienne aux nouveaux, J'en feray grand amas.
Fraize.
Fraize, fraize, douce fraize ^ !
Approchez, petite bouclie.
Gardez bien qu'on ne les froisse, Et gardez qu'on ne vous touche.
Raisins.
Raisins, raisins doux !
On les mange avec du pain.
Je mourrois plustost de faim Que j'y sceusse prendre gousl.
Escargolz.
Escargotz, les escargotz !
C'est une grande viande au beurre ".
Avec un feu de fagotz.
C'est pour gens qui fort labeurre '.
' Los plus recherchées étaient la hollande rouge et la hoUimite blanche.
- C'est le chou commun, celui de tous qui craint le moins le froid. 11 passait même poui- jilus tendre après les goléPS- « L.''s meilleures choulx sont ceulx qui ont esté férus de la gelée ». [Ménafier île Paris, t. II, p. 112).
3 Suivant La Kramhoisière, médecin de Louis XIll, « la meilleure pesclie est celle de Corbeil, ([ui a la chair sèche et solide, tenant aucunement au noyau. » L'invention des espaliers, au siècle suivant, détrôna la p?che de Corbeil.
1 La prune est originaire de Syrie.
6 Voy. ci-des-ius, p. 345.
•> On les mangeait frits ou bouillis, et on les servait parfois enfilés dans une petite broche d'argent comme les rognons.
■! Qui ont un travail i>énible.
Cousteaux et cizeaux.
Les cousteaux de Flandres, De Moulins cizeaux * !
Voilà de nouveaux, Si en voulez prendre.
Haren blanc.
Haren blanc, haren blanc 1 Il n'e.st pas pourry dedans, Il n'est pas trop dessalé, Mais il est un peuhaslé.
Chandeliers et martinetz.
Les chandeliers, les niartinelz - !
Us servent bien dans la l)cjuli(jue A ceux qui sont de la praclique, Il les faut toujours tenir nelz.
Fdurrnage d'Auvergne.
Fourmasje d'Auverirne !
GrilTons de montagne ^ Sont ceux qui les font Et l'argent en ont.
Sacz de toille.
Ce sont des sacz pour plaideurs *, Pour demandeurs et défendeurs !
Tenez, pour mettre voz procès.
Il vaut deux solz sans point d'excès.
Au Palais.
Qui aura trouvé un sac Depuis vendredy en ça Le rapporte de Chastellet, Aura le vin du varlel "'.
OEilletz.
A mon pot, d'oeillelz 1 11 est plantureux.
Pour faire bouquetz Pour les amoureux.
Couletrée.
A ma coule\Tée tant belle !
Pour faire un jardinet.
Pour monstrer le cabinet A la jeune damoyselle *.
• La coutellerie de Moulins était encore célèbre au dis-huitième siècle.
2 Petit chandelier plat nmni d'un manche.
3 Oiseaux de proie.
& Ce sont ces .sacs à procès qui ont donné lieu au proverbe : Votre iifaire est diins le sue. 5 Un pourboire, une récompense.
•> La eouleuvrée ou bryone est, en effet, un purgatif assez énei'gique. \'ariante ;
Pour mettre au eahinet A Ut jeune tlautoiselle.
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Pignes.
Piques de Ixniy ', la mort aux poux !
Cest la santé de la tesle,
El aux enfaus faire fesie,
El 'Tuarir les ilialz do la Itnix.
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* De buis.
* D'après les procès-verbaux officiels des cérémonies.
l'IXTRAIT DIÎS STATUTS
DE LA CORI'ORATION DES COFFRETIEHS-.MAM.ETIERS *
[Année 1596]
XI. Ikm. Qu'iceux maistres coirretiers-malleliers rcront leurs ouvrages lions, loyaux et ii>ari-luuids, et de bonnes estofîes - liien et deueinent aj)pli([iiées et mises en œuvre.
XII. Item. Que les coffres et malles de bois qu'ils feront, tant plats que ronds et boistes, seront de bon bois de lieslre neuf, sans aucune heurdrissure, et sans que les joints se rapportent; ains faut qu'il y ait entre les joints un pouce d'espace pour le moins, ausquels y aura deux ^^oiijons et plus si besoin est ; et aussi qu'il n'y ait nulle casseure, et soit bien g-oujonné par tout.
XIII. Ilem. Que lesdits coffres seront cuirez par toutes les jointures, soit dedans ou dehors, de lionne toille. Seront les bandes d'un poulce de large pour le moins, et seront trempez en bonne colle et suflisante.
XIV. Item. Que les malles de bois seront cuirez par tout et tout à l'enlour de bonne toille, qui sera trempée en bonne colle et suffisante.
XV. Item. Que le devant et le dessus desdits coffres sera couvert de cuir de pourceau, et le reste de bon mouton ou de veau.
XVI. Item. Que les malles de bois seront couvertes de cuir de pourceau ou de veau passé en alun, tout d'une pièce, et les bouts aussi.
XVII. Item. Que les couplets desdits coffres seront de bon fer forgé, soudé, et de force suffisante, et en nombre suffisant selon la grandeur desdits coffres et malles.
XVIII. Item. Que les coffres et malles de bois seront ferrez de bon fer blanc ou noir. Et seront les coffres de quatre pieds et demy de longueur, trois pieds de haut et deux pieds de large, ferrez à sept bandes ; et y aura desdites sept bandes quatre bandes de fer forgé ou de grand fer tout à l'entour, et y aura une bande des six à la feuille qui sera au milieu du bout.
XIX. Item. Les coffres de quatre pieds et demy de long, de deux pieds et demy de haut et de demy-aulne de large, tant plats que ronds, seront ferrez à sept bandes, dont y en aura trois de fer forgé.
XX. Item. Les coffres de quatre pieds de long, deux pieds et demy de haut et demy-aulne de large, tant plats que ronds, seront ferrez de cinq bandes, dont y en aura trois de fer forgé.
XXI. Item. Les demy - garderobes, gros sommiers de demy aulne de haut et d'un pied et demy de large, tant plat^ que ronds, seront ferrez à trois bandes de fer forijé.
* Cet extrait est destiné à montrer avec quel soin les statuts prévoyaient tous les détails de fabrication, — Voy. ci-dessus, p. 707 et suiv.
* Matièi-es premières.
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XXII. Item. Les coffres de charj^e, somniiei-s d'uiio aulne de long, seize pouces de haut et quinze pouces de large, tant plats que ronds, seront ferrez à trois bandes de fer fortré.
XXIII. Ilem. Les cotrres de trois pieds de lun;,'-. (juinze pouces de haut et quatorze pouces de lartre, tant plats que ronds, seront ferrez à trois bandes de fer fortré.
XXIV. Item. Les coffresde deux pieds et deniv quatorze pouces de haut et treize pouces de lari^e, seront ferrez à trois bandes, dont il y en aura deux de fer fori^é.
XXV. Item. Les coffresde deux pieds et denij et un pied, tant plats que ronils, seront bien ferrez à trois bandes.
XXVI. Item. Que les serrures qui seront mises esdits coffres et malles, seront bonnes, loyales et marchandes, el bien garnies selon leurs clefs, suffisamment attachées, el bien rivez tant les crampons que la fiche du moraillon ; el icelles serrures de force et grandeur suffisantes .selon la grandeur desdits cofî'res et nudles.
XXVII. Item. Qu'il y aura deux bonsanneaux ou portans, tant ausdits coffres que malles, pour porter lesdits coffres et malles, et pouront niellre ausdits cofTres et malles doubles bouts, doubles fonds, tables et entre deux, et guichets.
XXVIII. Item. Que les coffres de panniers d'ozier seront couverts de bon cuir de pourceau ou de veau velu passé en alun, et non de moindre estoffe de cuir, parceque lesdits panniers d'ozier ne sont si forts ny si bien soustenants que lesdits coffres de bois.
XXIX. Item. Que les coffres de panniers d'ozier seront ferrez, à ses voir par dedans le couvercle de deux bons couplets qid seront tout du long du couvercle avec la fiche et moraillon, qui feront trois bandes par dedans tout d'une pièce ; et par dessus et k l'entour y aura trois bandes de fer forgé et de grand fer. et aux bouts y aura une croisée aussi de fer forgé ou se mettra l'anneau ou portant, el y aura une serrure bonne et suffisante.
XXX. Item. Que les couroyes qui serviront et se mettront esdits coffres et panniers seront de bon cuir de bœuf, fait en façon de Hongrie et tout d'une pièce, doublé : et la doubleure sera toute tle cuir de bœuf comme dit est cy-dessus, et seront cousues à deux chefs de bonne grosse fisselle bien poissée.
XXXI. Item. Que les malles à mettre les licts
de camp, tant quarrées que rondes, et les fourreaux ;i mettre les tafiles de camp, sei'ont faits de bon cuir de vaclie. les oui'lets et trespointes de cuir de veau ou de bon mouton, doulilez de bonne toille neuve ou de drap, cousues à deux chefs de bonne fi.sselle bien poissée.
XXXII. Item. Que les bouges à mettre vaisselle ifarijent el bousres a mettre artrent seront faits de bon cuir de vache, el seront garnies el renfoi-cées de bon cuir de bœuf, cousues i\ deux chefs de loquets, platine el chaîne, bien ferrées el bien rivées.
XXXIII. Item. Que les malles qui .sen'iront à mettre habits, tant grandes que petites, au.s.si les porte-manteaux, seront de bon cuir de veau ou de vache, tous cousus ù deux chefs, les malles bien ferrées, bons loquets, et de bonnes plalines bien ferrées et bien rivées.
XXXIV. Ileni. Que les porte-manteaux de drap seront doublez de bonne toille neuve, el y aura de bons cordons pour les fermer.
XXXV. Itetii. Que les foureaux et estuys ù mettre chaizes et escabelles. arquebuzes, pistolets et ferrières. gijjas*, besaces et quarquois, llacons d'argent, espieux, arcs, arbaleslres, et autres ouvrages (|ui appartiennent au mestier de coffretier-malletier et (jui se cousent à deux chefs, seront de bon cuir de vache ou de veau cousus à deux chefs de bonne fi.sselle et bien poissée.
DIX-SEPTIÈME SIÈCLE
LLSTK l)b;.S mks.s.v(;]':ms. cochks
ET l'O.STKS IJI-; FH.\.\CK * [Année 1040]
Angers, loge rue de la Huchette, au Bœuf. Arrive les lundy et jeudy, el pari les mercredy et samedy.
AxDELV ', à la Vallée de misère *, au Coq. Arrive et part ([iiand il peut.
Alençon, à la rue de la Huchette, au Bœuf. Arrive le lundy el part le mercredy.
Argent.vn, à la rue de la Harpe, à la Rose rouge, .\rrive le vendredy et pari le dimanche.
.\ngollesme, rue de la Harpe, à PArbalesle. Arrive le lundy et part le dimanche.
.Amboise, à la rue de la Huclietle, à l'Arbaleste. Arrive le lundy et part le dimanche.
.\uRiLL.\c, ù rArbaleste. Arrive le lundy et part le dimanche.
AvRANCHES, rue Saint-Jacques, à lu Rose blanche. Arrive et part quand il peut.
Auxerre, rue des .\nglois, près la place Maubert, au Chaudron, .\rrive el part quand il peut.
AuBENTox, rue de la Licorne, près la Magdelaine ", au Cheval barde'. Arrive el part une fois la semaine.
-Amiens, rue de la Tissanderie, à la Marque ''. Arrive le dimanche, mercredy el vendredy. el pari le mardy, jeudy et sameily.
' Bourses,
' \oy. ci-iies.sus, p. 705.
3 Les .Vmlflys.
* Devi'nue quai Je la FerrailU", Pi aujourd'hui quai de la Mégisserie.
3 I.Vgli.so (le la .Madeleine, dans la Cité. Elle a Ole démolie au oomiiieneenienl de la Hévolulion.
•i Ancien hôlel, (|iii avait conservé le nom de Thomas la Macque, un du .ses posses-sours.
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AuBIKK '. iiii ciiui'liiM'i' Siiinl-.Ii'iiri ', iiii Mou/ivi. Arrivi' et piirt i|Uiiml il pi'ul.
AuTiiN, nie (le la MniIclliM'ic. iiii pr'lit Juri/iii'-l. Arrive le (liiiiiiiiclie el pari le jeiidj.
Ani)i:vii.i.K, rue Jean ])aiii-iiu)llel, à la Teste nuire. Arrive le luardy et part le mercreilv.
Arh.vs, rue Saiiil-Denvs, ù lu Cnix de fer. Ari-ive el |)arl (luanil il peut. 11 loi^e aussi en la rue Saint-Martin, itu Moiitnn blaiir. devant Sailli - Martin : arrive el jiarl aussi ({uaiid il peut.
Anuleterre. à la rue Saint-Martin, à lu Croix de fer. Arrive et part quand il peut.
Blois, rue de la Harpe, ù II muge Suinl-Eustac/te. .Vrrive le Inndv el pari le din\anelie.
Bei.i.esmi;. rue du Foin, uu Ileuurne. Arrive et pari (|uaiid il |)eul.
Beackort. me de la Huclielle. uu Bœuf.
.\rrive le lumlv el jeudv, el part le niercredv et saïuedv.
B.\R-SlR-.\rBE. rue de la Huclielle, uu Lion (Par. .\rrive le jeuilv el part le dimanche.
BoiRDE.vux •', rue de la Huclielle, « la Fleur de li/s. .Xrrive le lundy el part le dimanche.
Bi)L'Ri;es, rue .Saiîil-.Iae([ues. un (jrund Cerf, devant la l'iiste. Arrive le iiieriTedv l'I pari le lundy.
Bkziers, rue de la Huclielle, ù lu Bastille. .Vrrive ipiaiid il peut.
Br.vv. rue de la Miu-lellerie, à la Clef d'argent. .\rrive le jeiidy el part le vendredy.
Bayeux, rue Moiit-on^ueil, au Compas d'or. .\rrive et part quand il peut.
Beaiimont. rue Monl-i>rj,'-ueil, au Paon, .\rrive le inardy et pari le mercredy.
BEAiMONT-SfR-OysE. Fue Saint -Denys , à rimuije Saint-Xicola.i. .\mve le saiiiedy et part le jeudy.
Brksire *, rue .Saint-Martin, uu Colombier. Arrive el part quand il peul.
BRiyuEREC, rue Saint-.lacques. ù lu Ro:e blanche, .\rrive et part quand il peut.
CoNDK. rue Saiid-dermaiii. ù la Rnze blanche. .\rrive le manly el pari le mercredy.
Chaumont. rue de la Huclielle. ans Carneuux. .\rrive quand il peul el part de mesme.
Cherebourg ■'', rue de la Huchetle, unx Carneaux. .\rrive el pari (piand il peul.
Cn.VMPl(iXV. nv.iditx (,'urneuHX. Arrive el part quand il peut.
Chartres, rue de la Harpe, à lu Croix de fer. .\rrive le niardy el part le jeudy.
(".HASTEAU-l)uN ''. nie (lu Foin, uu Hiuume. .\rrive le saïuedy el part le dimanche.
f]iiASTEAl-l>r-LoiRE. inidil Ileuinii". Arrive le jeiidv el pari le dimanche.
Chasteau-Koix, il la place Mauherl. à la Limace, .arrive une lois la semaine.
' .\ubii^re, dans le I>n\-de-D(5me, ou Les .\ubiers en Poitou.
- Devfiiu place du Marché-Saint-Jcan, |mis réuni à la rue Btiurrrtiliourj;.
^ HdMt'aux.
1 Brrssuire.
■'• Cherliinir}; V
•• Châleaudun.
(Ial'ne'. à la place Mauherl, uu Griffon. .\rrive quand il peul el part de iiiesnie.
(loi.uMMiEiiS *, en Brie, rue Sainct-.Vnloine, à rOi(r.s. .\rrive le mercredy et part le vendredy.
(]iiASTKAi;- Vilain, ù l'Ours, riieSaincl-.Vnldiue. .\rrive le mercredy et pari le vendredy.
C.iiALl.oN, nie de la Vannerie, à lu Teste blanche, .\rrive le jeudy el part le dimanche.
Crespv, rue Saincl-Marlin, un petit Suincl- Murlin. .\rrive le mercredy et part le vendredy.
Chasteau-Thierrv, rue Auhry-le- Boucher, uu Fer à cherul. Arrive el part quand il peul.
CiiÉsv. rue .\uliry-le-Boucher, auFerà rhrcul. .\rrive el pari quand il peul.
(Ihari.y, un.dil Fer à cheval, .\rrive quand il peul el part de mesme.
(^OURTKNAV, à la place aux \'eau\. l'art el arrive deux l'ois la semaine.
(]aen, rue Moid-urj^ueil, au Compas (For. .\rrive le mardy et part le vendredy.
Chauny, rue Bourjï-lWhhé. à l'Èscu Dauphin. Arrive le jeudy et pari le vendredy.
Coi.CY, rue Bourg;-r.\hbé, à l'Escu Dauphin. .\rrive le lundy et part le mercredy.
CoMPiiîGNK, rue Bour^-lWiilic-, un Lion d'argent, .\rrive le mardy et part le jeudy.
(^HAUMONT près (iisors, rue Moiil-.Marlre. l'art el arrive ([uand il peut.
Charle- Ville, rue Saincl-Marlin, au petit Sai/ict-Martin. .\rrive le dimanche el pari le mercredy.
Clermoxt en Auvergne, rue des Ang^lois, à la place Maubert, au Chaudron, .\rrive et pari (piand il peut.
(^HiNON, rue de la Huclielle, au Bcettf. Arrive el part ([uand il peut.
Clermoxt ex Bealvaisin. rue Sainct-Denys, (/ lu Croix blanche. Arrive et part quand il peut.
(]|.ERM0NT en .\uver(;ne, me (ialande, ù lu Porte dorée. Arrive et part quand il peut.
(^HALMONT, rue Mont-Martre, à la Magdelaine. l'art et arrive quand il peul.
Calais, au Marché-Xeuf. Pari le dimanche el arrive le vendredy.
La poste dudil Calais arrive Ions les mercredys et part les \'>endre(lys.
l)i.ioN, rue (ialande. .\rrive le dimanche et part le mardy.
Dieppe, rue Comlesse-d'Arlois, pri> la rue Monl-orjjueil. .\rrive le vendredy el part le .samedy.
Ureux, rue de Bélhisy, () l'huage Su i net- Pierre. Arrive le jeudy et part le samedy.
Dourdan, rue de la Huchetle, au Bœuf.
.\rrive le mardy et pari le mercredy.
Dampmartin, rue .Saincl-Marlin. «a Colombier. Arrive le jeiidv et part le vendredy.
DuBiGNV '. place Mauherl, ù lu lAmuee. l'art el arrive toutes les semaines.
U'AuBiGNY EN Berry ', à la place aux \'eaux, à la Cage. Arrive et part quand il peul.
' C!o.sne ?
* Couloniniif^r^.
■t Peut-t^in' .VuIm^iiv. dans le Pas-de-Calais.
* .Vubimiv, dans le Cher.
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DiLLiES, à la dite place, à la Monl-joye. Pari et arrive tous les quinze jours.
D'AcQUES, rue de la Huchelte, à la Fleur de lys. Arrive le lundy el part le dirrianche.
Doi.i.E ^, rue de la Huchette, (tuBœuf. Arrive et part quand il peut.
PREMIERS STATUTS des COUTURIÈRES ^ [30 mars 1675].
I. Ues maitresses couturières auront la faculté de fairii el vendre des robbes de chambres, jupes, justaucorps, manteaux, hongrelines, camisoles, corps de juppes, et tous autres ouvraij:;es de toutes sortes d'étoiles pour habiller les femmes et filles, ù la réserve des corps de robbes et bas de robbes seulement. Dans tous lesquels ouvrag'es qu'il leur est permis de faire, elles pourront employer de la ballaine et autres choses qu'il conviendra pour la façon et perfection des ouvrag-es ; avec défenses à toutes filles et femmes, qui ne seront point maistresses du métier, d'en faire aucune fonction.
II. Les maitresses couturières ne pourront employer, pour faire leurs ouvrages, aucuns compaj^'nons tailleurs, ni les maîtres tailleurs, aucunes filles couturières. Ne pourront aussi les maitresses couturières faire aucuns habits d'hommes. Leur sera néanmoins permis de faire les robbes et tous autres habits d'enfans de l'un el de l'autre sexe, jusqu'à \'À\^e de huit ans.
III. Les maîtres tailleurs n'auront aucune visite chez les maîtresses couturières, ni les couturières chez les maîtres tailleurs.
IV. Après f|ue le nonilire de maîtresses couturières, dont Sa Majesié veut ([ue la communauté soit composée, aura une fois été remply, aucune fille ou fenuTie ne sera receûe maîtresse couturière si elle n'a été obligée, en qualité d'apprentisse. chez l'une des maîtresses de la communauté, pendaiil trois ans, et qu'après iceux expirez, elle n'ait encore servy deux ans chez quelqu'une des maîtresses. Apirs quoy elle se pourra présenter aux jurées pour, si elle est de bonne vie cl mœurs, être admise à la maîtrise en faisant un chef-d'œuvre tel qu'il luy sera ordonné.
V. Le chef-d'œuvre sera donné par lesjurées. et sera fait en leur présence, en la maison de l'une d'entr'elles ; et aussi en la présence de quatre Anciennes dudit métier, deux Modernes el deux Jeunes; ef seront tenues lesjurées, après le chcf-d"<euvre bien et duënuMil fait, en ccriifier l'un des Procureurs du Roy au Chàlelel, et conduire l'aspirante chez luy afin qu'il la reçoive maîtresse et lui fasse prêter serment. Et sera tenue l'aspirante payer pour tous droits, à chaque jurée quarante sols, vingt .sols a chacune des Anciennes.
1 Sans doute Uôle, dans le ,lura.
* Voy. ci-dessus p. 227.
Modernes el Jeunes, et dix livres à la boëte ' , pour subvenir aux affaires de la communauté.
VI. Les filles de maîtresses seront receues sans faire apprentissage ny chef-d'œiivre ; et payeront seulement cent sols ù la boèle de la communauté, trois livres pour la confrérie, et demy droit à chacune des jurées.
VII. Chacune maîtresse couturière ne pourra avoir en même temps plusieurs apprentisses ; ains se contenteront d'une seulement, laquelle sera de bonne vie et mœurs, et .sera obligée pour le dit temps de trois années ; et ne pourra la maîtresse en prendre une autre qu'après lesdils Irois ans, ou au moins pendant la troisième année, à peine d'amende et de nullité du brevet. LiMir sera néanmoins permis d'employer un grand nondire de compagnes ou filles de boutique ])Our travailler à leurs ouvrages.
VIII. Nulle maîtresse ne pourra soustraire ny donner à travailler à aucune apprentis.se ou fille de iioulique d'une autre maîtresse, sans la permission de ladite maîtresse, jusques à ce que ladite appreiitisse ait achevé son temps d'apprentissage, ou ladite fille de boutique l'ouvrage par elle commencé : à peine d'amende. Et seront tenues les apprentisses et filles travailler assiduëment chez les maiiresses tous les jours, h la réser\'e des jours de dimanches et de festes commandées par l'Église, pendant lesquels défenses leur sont faites, et k leurs maîtresses, de travailler ; a peine de trente livres d'amende, applicable nuiitié au Roy. et l'autre moitié au profil de la dite communauté.
IX. Les affaires de la communauté .seront conduites et régies par six jurées ; chacune desquelles demeurera en charge pendant deux ans, et en sera éleue trois tous les ans à la pluralité des voix, par devant l'un des Procureurs du i-oy au Clmtelet, le vendredy avant la feste de la sainte Trinité, par les jurées en charge, toutes les maîtresses qui auront passé les charges, cpiarante Anciennes, vingt Modernes et vingt .leunes, qui seront appelées ii la dite élection tour à tour, suivant l'ordre du tableau.
X. Les jurées seront obligées de tenir la main à l'exécution des présens statuts, et les contestations c[ui naistront pour raison d'iceux, seront léglées en la Chambre des Procureurs de Sa Majesté au (]hàtelet en la manière accoutumée.
XL Les maîtresses couturières seront tenues de faire bien et deuëinent les ouvrages commandez ou non commandez, le tout l)ien coupé et cousu, de bonne étoffe, lûen et fidellemenl garnis et élofïez ; de bien mettre, appliquer el enjoliver ce qu'il conviendra pourleur perfection, le fiuil à poil droit, fils, fleurs et figui'es: à pwne d'aniende el des dommages el inlérests des parties. El pour euipescher les fraudes, les jurées seront lenuès d'aller en visite au moins deux fois l'année chez toutes les nuu'tresses. et ietu' sera payé dix sols par chaipie maîtresse pour chacune visite, el bien ([u'elles fassent plus grand nombre de visites,
1 ( >ii iK>iuniait ainsi la caisse de la oommunautd.
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ne leur sera pa_)'o ce limit ([ue pdiir di-iix |)ur chacun an.
Xll. La coniiiiniiaiili' aura pniii- [lali-oii saint Luuis, cl pimiTa élalilir sa coiilVcric en Téfi^lise des (iranils-Au^''Uslins ou en lelle antre (|ui lui sera plus convenalile. l'onrrentretii'n ilelai[uelle. chaque aspirante paiera cinq livres liirs de sa réception, et chacune maîtresse dix sols pour chacun an, lesquelles sommes seront receùes par les deux dernières jurées, qui seront tenues de prendre soin du service divin, et de tout ce (jui concernera ladite confrérie.
LISTE DES MAITRES COUTI'ILIERS
ÉT.\DI.I.S .V PAHIS EN 1680, LEIR .\.DRESSE, I.EIR M.\RyUE
Anciens.
Pierre Binard, rue de laTriianderie,à/'J5'toi7<;.
Antoine Paisible, rue île la Coutellerie, un Pistolet.
Nicolas HouEi,, quav de l'Hurloj^'-e du l'alais, à la Levrette.
Michel Gérard, rue Auhrv-le-Bouché, à l'Aigle.
Nicolas Martin, rue de la Coutellerie, à la Rose.
André Gérard, rue Troussevache, à la Coupe.
Jacques Renl". quay Pelletier, à la Larme.
Gilhert Girard, rue de la (Coutellerie, à la Couronne.
Maurice Gaillard, rue (îalande, à la Cortiemu.se.
(rille Badin, rue de la Huchette, tru Chiffres.
Fran(;ois Moreau, rue de Moussy, au Fleuret.
Claude Brunet, rue Paj^evin, () la Raquette.
Mattiiieu Coquelin, rue Tirechape, à P Y couronne'.
René Cler.\nt, rue de la Coutellerie, à VE couronné.
j'ierre Cottel. rue de la Truanderie, à PErmine.
Louis Collas, rue de la Huchette. à VEcharpe.
Maihurin Bonin, rue du Heuleu. au Compas.
Jacques Slrmoxt, rue St-Jullien le PaïuTP, au Tiers-poinct couronne'.
Jacques Df Montié, rue aux Ours, à l'Entonmir couronna.
Denis BoiLANGER. rue du Four S. -H., ù la Grenade couronnée.
(luillaunie Vigneron, rue de la Coutellerie. au Trèjle.
François Oursel. rue de la Vieille-Monnoye, à la Criiix de Malte.
Modernes.
* Guillaume de l'Église', rue Michel-le- Comte, à PArc turquois.
' Les itonis précédés d'un astérisque sont ceux des maîtres dits sans qualité. Voy. ci-dessus, p. 606.
* Claude AuvRAY, rue du Graiul-Heuleu, à la Feuille de persil.
Louis DuPi^is, rue de hiTacherie, à la Perle. " Laurent DERli:rx,rue du Marlniv, à la Hure.
* .\nloine de .\elle, rue Tisserandcrie, à la Tulipe.
Laurent Sergens. porte St-Germain, nu Cœur couronne.
Pierre Mahtin, rue Sl-Urni^i.à l'Ancre de- mer.
* Jean de i.'I'Iglise. rueSt-Martin, à /Vî'^/w«.
* (Claude PoiNïiÉ, nw Sl-Uenis, au 3 couronné. Pierre Sauzay, rue Nve-Sl-Honoré, à la Fleur
de lys.
* Jacques Travers, rue des Fontaines, à VAs de pique.
Antoine Sauzelle, rue d'Ari>;eiiteiiil, à la Lance.
* Pierre d'Erhignée, rue Royale, au Baloir. Jean Plue, rue de la Coutellerie, au Carreau
couronné.
Jacques Gayet, rue St-Sauveur, au Pied de biche.
Charles Richard, rue des Poulies, au Chiffre 4.
* Jean Auvray, rue du Cirand-Heuleu, à PN couronné.
Denis Dui'RÉ, rue Bordelle, à lu .ferlie.
Louis LE Vaché, rue de la Coutellerie, au, Dauphin.
François QuoNLiM. rue Monlorgueil. à la Burette.
* Estienne Ch.\stel, rue Fromenteau, à la Serpette.
Guillaume Berxier. rue de la Coutellerie, au V.
François L.\bbé, rue Tisseranderie,à PL couronné.
Isaac DE LA Croix, proche la Bastille, ù lu Sic.
Roger DU MoNTiÉ, rue du Temple ù la Masse d'armes.
Claude Mergé, rue du Chantre, au C couronne.
André Chapelain, rue du Martroy, au Chandelier.
François Lartois, rue de la Calande, à la Palme.
(Claude JoLivET, rue de la Coutellerie, à la Croix de Lorraine.
.T.-B. Hasselin, rueTraversine, au Chenet.
Michel GÉRARD, fils, rue Richelieu, à PEpy de bled.
Hubert Molle, rue St-Martin. au petit Couteau.
.Jevjtes.
Jean Moreau, rue de la Monnoye, à la Besche.
Estienne Baudet, rue de la Coutellerie, à la G râpe de raisin.
Adrian Angl'ERE, rue desFossezM. le Prince, au Flacon.
Claude Perdrau , rue des Poulies, à PA couronné.
Antoine Boissiers, rue delà Coutellerie, à PI couronné.
Claude Laurans, rue St-Victor au Lion.
Louis DU Bois, fossé Si- Victor, au Foire/.
Louis (Charles, rue du Four S.-(j., à PS couronné.
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Jean Morisau, rue des Canettes, an Chiffre 6.
Florent des Noyers, rue des Cizeaux, à rÉIendard.
Michel AuviGNE, rue de Seine S.-(i., au Marteau couronné.
Fusien Cottel, rue di' Seine S.-(î. à l'O couronne'.
l'aul TouYAREST, porte Sl-Gerniain, nu Verre couronne'.
Hierôme Duperay, fauxbourg- Sl-Jacqiios. à VArhalesle.
Antoine Avisseau , porte St-Marceau, à VEnUlet couronné.
Jacques Hersan, rue de la Coutellerie, au Coutelas.
Nicolas Cottel, rueSl-Nicaise, au 0 environné.
Antoine Glatigny, rue de la Savonnerie, au Cygne.
Guy Oursel, ruedelaGrande-Truanderie. au K couronné.
Joseph Rivaux, rue Bétisy, au T couronné.
Nicolas Anguere, rue Gontrescarpe-Daupliine, à la Mitre.
Claude Rolain, Vieille rue du Temple, à l'Eguille.
François Moreau fds, rue de la PeUeterie. à la Faucille.
(Jlaude Mattot, rue de la Bùcherie, à la Clef.
Ednie PiTOUT. rue Coupeaux, à la Fnulr.
Adrian du Bois, rue de la Coutellerie, à la Flâmette.
Louis Moreau, sur le Pont-Marie, an Billard boulé.
François Monard, rue St-Jacques, au Guidon.
Nicolas BouRCLOS ', rue du Grand-Heuleu, au Coq.
Guillaume du Catel, rue Oniarf, an Soleil.
Antoine Liderge, rue de la Bùcherie. l'i F Œil.
Sébastien Durant, rue Bourlabbé, à la Fourchette.
Jacques Guyot, rue Thiliaut-todé, à la Trompette.
La veuve Marests.
La veuve Lambert.
La veuve Mali.é.
La veuve Moreau -.
I -if) avril
I. Les statuts, privili'f^es el ordonnances accordés à nos premiers barbiers, leurs lieute-
^ Ce maîtro rt Ifs trois suivants nvaiont. papné l»'ur maîlrisc à l'Iinpilfll de la Trinitf. Vov. ci-ili-s.sus, |i. 7I.">.
* Bibliolhi>iiuo nnliiinali-, inanuscrils IVlamarre, .\rts ol métiers, t. IV, p. ."lO.
nans et commis, arrêts el règlemens donnés en conséquence, seront exécutés selon leur forme et teneur — Nous avons maintenu et sardé, maintenons et gardons ncMre premier chirurgien en qualité de V.hH et Garde des chartres. statuts et privilè<i;>es de la Bariierie de nôtre royaume ; au droit d'avoir toute inspection, jurisdiclion el connoissance du fait de la Barberie sur les maîtres barliiers, perruquiei-s. baif^neurs. éluvistes el tous autres exerçans la dite profe sion de barbier, perruquier ou partie d'icelle : comme aussi d'avoir .sa Chambre de jurisdiclion, el icelle exercer, tant en sa maison qu'en la Chambre de la Communauté desdits Maîtres barbiers, perruquiers, baigneurs, étuvistes de la ville de Paris : de présider, ou en son aiisenee. son Lieutenant, qui ne pourra être, tant à présent qu'à l'avenir. (|ue l'un des .\nciens ([ui auront passé par les charges de la dite Communauté, eu toutes les assemblées desdits Maîtres barbiers, perruquiers, liaigneurs, étuvistes. recueillir l&s voix, prononcer et conclure. Avec pouvoir d'établir un Greffier pour tenir registre de tous les actes de la Communauté ; duquel (îrelfier, va(^ation arrivant, la nomination el provision particulière appartiendront à nôtrcdit premier Chirurgien, (pii pourra choisir tel qu'il avi.sera bon être dans le nombre des Maîtres de la (Communauté, lequel Greffier jouira, outre les droits parlicidiéremenl attribués à ladite qualité de Greffier, des mêmes droits, honneurs et prérogatives qui pourront lui appartenir comme Maître de ladite Communauté.
II. Nôtre premier chirurgien ou son lieutenant recevra en sa maison les aspirans à la profession de barbier, perruquier, baigneur, étuviste. el tous les autres faisant quelque partie d'icelle, en quelque manière que ce soit, en la Prévôté et Vicompté de Paris, ensemble ceux de toutes les autres Villes de Nôtre Royaume qui auront un acte de refus, attesté el légalisé par le plus prochain Juge royal des lieux, en appelant Nôtredit premier chirurgien ou son lieutenant ausdiles réceptions tel nombre de Maîtres de la Communauté des barbiers,
perrutpiiers de Paris qu'il avisera bon être
El sera payé pour tous droits six livres pour luMre premier chirurgien, dix livres à son lieulenanl, cinq livres à son Greffier et une livre 10 sols au Prévôt -Syndic. . .
XIV. Le conseil sera composé de vingt-huit personnes, outre nôtre premier chirurgien el son Greffier; sçavoir du lieutenant, du doyen, des six Prévôts-Syndics en charge et de vingt des .\nciens...
XXI. Chacim barbier, perruquier, baigneur, ctuviste. veuve et locataire payeront annuellement, le jour et Fête de saint Louis. l."> sols il la Confrairie de ladite Communauté...
XXIV. Nul ne pourra être reçu dans ladite Communauté, s'il n'est de la religion Catholique, .\poslolique el Romaine...
XXVI. Les apprentifs de ladite professicui seront reçus préférablement à tous autres dans
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les places de barbiers, perruquiers, bnin;'iii'ms, étuvistt's, et ce, après qu'ils auront fait appri'iitissaj^'i" lie trois ans chez l'un liesilils Mailrfs sans s'alisi'nli'r. et qu'ils auront travaillé chez les Maîtres l'espace île deux années coîiséiutives après leur apprentissaj^e, avant de pouvoir être reçus en charj^e...
XXVIII. Aucun des Maîtres hariiiers. prrruquieis, iiaij^neui-s. etiivisics ne pourra prendre aucun alloiié, ni avoir qu'un apprenlif h la fois ; ne lui sera libre d'en prendre un second que deux ans après qu'il aura le premier, à peine de 50 livres d'amende et de 200 livres de doniniajjes et intéri^ts.
XXIX. Les tils de Maistres. et ceux qui auront épousé une tille d'un des Maistres, seront reçus en faisant une simple expérience, et ne payeront que la moitié des honoraires ou droits que les autres aspirans payent; excepté les droits de noli'e premier chirurfjien, de son lieutenant et tireflier qu'ils paveront en entier...
XXXIX. Les aspirans qui auront fait apprentis,sa<;e chez l'un desdits Maîtres, et qui se présenteront pour être reçus au lieu et place de.sdits liarhiei-s. perruquiers, bai^neui's, étuvistes, seront tenus de faire, en deux jours, le Chef-d'œuvre que les l'réviMs-Syndics leur ordonneront. Et quant ils seront jufjés de bonnes mœurs et capaldes. ils seront reçus par le lieutenant de luMre premier chirurgien et les six Prévôts-Syndics en charjje. Et sera payés par chacun des aspirans à nôtre premier chirure^ien six jettons d'argent ; à sou lieutenant et aux six Prévôts-Syndics en charge, à chacun la somme de six livres et quatre jettons d'argent ; au Doyen de la Coninumauté, aux trois .anciens de la classe appellée et au Greftier, à chacun trois livres et quatre jettons d'argent ; et deux livres et deux jettons d'argent à chacun des autres .\nciens dont la classe appellée pour la réception de l'aspirant sera composée. Et seront les jettons du poids de trente-six à trente-huit au marc.
XL. Immédiatement après que les aspirans auront été reçus, ils presteront serment entre les mains de nôtre premier ciiirurgien ou de son lieutenant, en présence des IVévôts-Syndics et Doyen: dont il sera délivré acte qui sera registre au greffe de nôtre premier chirurgien, à peine de nullité de ladite prestation de serment ; et sera payé pour icelle par chacun récipiendaire, sçavoir à notre premier chirurgien ou à son lieutenant 12 livres, a son Greffier 2 livres, et à chacun desdits Prévôts - Syndics et Doyen 3 livres...
XLII. Et voulant que lesdils barbiers, perruquiers, baigneurs éluvistes ayent des marques visibles de leur art pour la propreté et ornement du cirps humain : Xous leur permettons d'avoir des boutiques peintes en bleu, fermées de châssis à grands carreaux de verre, sans aucune ressendilancp aux montres des Maîtres chirurgiens, et de mettre à leui"s enseignes des bassins blancs pour marque de leur profession, et pour faire différence de ceux des Maîtres chirurgiens qui
en ont des jaunes, avec celte inscription : li'irbier, Perruquier, Baigneur, Etunste, (.Vans lin fuit le p'il et un tient Buins et Ktures. Défendons aux Maîtres chirurgiens et ii tous autres de faire peindre leure boutiques en bleu ni d'avoir des semblables châssis a ceux des barbiers, et aux barbiers d'avoir des montres sendilables à celles des chirurgiens, à peine de l'inquante livres d'amende et de trois cens livres de dommages et intérêts contre chacun des conlrevenans. . .
XLVI. Feront lesdits Prévôts-Syndics et (iardes leurs visites en vertu des présentes chez leure confrères, au moins quatre fois l'année, et seront seulement tenus de se faire assister d'un sergent à verge au Ciiùtelet de Paris, pour voir si les perruques et cheveux qui seront exposés eu vente au public sont bons et marchands ; et s'ils ne se trouvent pas de la qualité reipiise, le tout sera conlisquo au protit de la Communauté. Et sera payé par chacun Confrère à chacune visite 1.") sols ausdits Syndics, auxquels tous les Maîtres, \ euves et Locataires seront tenus de déclarer alors les noms de leurs apprentifs, garçons et ouvriers, et s'ils sont au mois ou à l'année, et leurs demeures, à peine de 50 li\Tes d'amende.
XL\ II. .\ucun nouvellement reçi'i ne pourra s,'établir an quartier des Maîtres chez qui il aura demeuré, que deux ans après être sorti de chez lesdits Maîtres, à peine de cinquante livres d'amende et de deux cens livres de dommages et iutérct-s.
XLVIII. Pourront tous les barbiers, perru- ([uiers, baigneurs, étuvistes, et leurs veuves loiier leurs privilèges , sans être tenus de demeurer chez leurs Locataires; à condition que les propriétaires des privilèges loiiés ne pourront travailler eu aucune manière que ce soit de leur profes,sion, à peine d'être déchus de leurs privilèges et de cent livres d'amende, et que tous les Locataires seront tenus de passer leurs jjaux à loyer par devant Notaires...
XLIX. Pourront pareillement les enfans mineurs desdits Maîtres barbiers, perruquiers, baigneurs, étuvistes, louer leurs privilèges, sans estre reçus en charge jusqu'à l'âge de vingt-cinq ans...
LV. .Ne [jourroni lesdits Maîtres, Neuves et Locataires, même ceux des liarbiers de nostre Maison, et Famille Royale, travailler ny l'aire travailler de leur profession en différentes maisons, mais dans une seule, dont le bail seroit fait en leur nom, et passé par devant Notaires... Pourront néanmoins les baigneurs, en cas de déménagement, avoir leurs bains dans la maison qu'ils quittent pendant trois mois.
LVI. Nul maître, Neuve ou Locataire, même ceux de nôtre Mai.son et Famille Royale, ne pourront retirer ni se servir d'aucuns Garçons id ouvriers, sans congé par écrit des Maîtres de chez qui ils seront sortis...
LVIII. .\ux seuls barbiers, periuquiers . baigneurs, éluvistes. appartiendra le droit de faire le poil, bains, perruques, éluves, et toutes
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sortes (l'ouvrng'es de cheveux, tant pour hoiuines que pour femmes, sans qu'autres puissent s'y entromettre, ù peine de confiscation des ouvraj^es, clieveux et ustanciles, et de trois cens livres d'amende, sans préjudice du droit que les cliirurffiens ont de faire le poil et les cheveux et de tenir bains et étuves pour leurs malades seulement...
LIX. Faisons défense à tous particuliers, chirurgiens, soldats servans dans les compaj^nies de nos Gardes Françoise et Suisse, de faire aucuns ouvraf^es de cheveux, mais seulement la barbe aux soldats desdits régimens, et d'avoir aucuns fj^arçons ny autres demeures que celles du quartier de li-urs compagnies.
LX. Permettons ausdits barbiers, perruquiers, baigneurs, étuvistes, de faire et vendre en leurs boutiques des poudres, opiats pour les dents, savonettes, pommades et autres senteurs et essences, pâtes à laver les mains, et généralement tout ce qui est propre pour l'ornement, propreté et netteté du corps humain.
LXI. Comme aussi leurs permettons d'acheter et négocier des cheveux tant en gros qu'en détail, soit dans nôtre ville de Paris, Fauxbourgs et Banlieue d'icelle, soit dans les autres Villes el Provinces de nôtre Royaume, avec défenses de les y troubler sous quelque prétexte que ce puisse être à peine de cinq cens livres d'amende et de trois cens livres de dommages et intérêts...
LXIII. Défendons pareillement à toutes personnes de s'entremettre pour la vente et revente des cheveux, et de les colporter à cet effet par les boutiques de nôtredite Ville et Fauxbourgs de l'aris, à peine de confiscation, et de 200 livres d'amende.
MESSAGERIE DE MONTFORT ET ROUTE
Rue des Fossés-Saint-Germain-l'Auxerrois,
hôtel de Lisieux.
M. Bellanger, directeur.
Destinations et fAacfs. Port îles karJes.
Saint-Cyr.
Neauffle . .
(!tiarlran .
Moutfurt . ,
3 liv.
6 don.
(> — ti —
Î Paris, les mardis et samedis. Arrive le même jour.
Monlfort. les lundis el vendredis.
CHARETTE COUVERTE D ABPAJON.
Hue du Fauxbourg-Saint-Jacques, à l' Image Siiiitt-Jarqucs, près la rue Saint-Dominique.
Destinations et places. Port Hes kardes.
6 den.
6 den.
Monlléry 1 liv
.\r|iajon 1 — 5s....
[Paris, le mercredi à 10 h. du matin, le samedi à ô h. du matin et à 2 h. Départ de ) après-midi.
Arpajiin, le lundi à 2 h. du matin, le jeudi à 10 h. du matin.
CAROSSE DE BOURGES ET ROUTE
Rue Contrescarpe.
M. Roussel, directeur.
Destinations et places. Port r/es Ivtrdex.
.\r|)ajcm 3 liv. 15 s... 6 den.
K.slaniJ)es 6 — » .... tî den.
Orléans 15 — » .... 1 s. » —
\'ior2on 25 — » .... 2 — » —
liourges 25 — » .... 2 — » —
i Paris, le mardi à 6 h. du matin en Départ de été, et à 10 h. en hiver.
( Bourges, le mardi à pareilles heures.
MESSAGERIE
Desliimtiims rf places.
Oïlrans 21 liv
Kli.is 20 —
Anibdisi' -tO —
i:iiùu>lltraut 57 —
I',.iii.rs 51 —
HulV.c- 72 —
\u};oul(>[uc 78 —
Huiliiziiiix 85 —
Hlav.' 102 —
Hordcaiix 1 02 —
Dans les prix des places rsl comprise la iioiirriliire.
11 n'y a de chevaux pour les eiidroils de passap' ju.squ'à Poitiers que lui-scjuMl y eu a qui
s"en voiil à vuide.
Port des harilis.
Deparl de
\ Paris, le diinanclieà lOli. du malin.
[Bordeaux, le samedi.
Ou trouve ù Bordeaux des chaises qui conduisent jusqu'à Bayonne, moyennant trente livres. On trouve dans cette dernière ville des voitures pour l'I'Ispagne.
DILIGENCE DE LYON
Port Saint-Paul.
MM. Carpenlier, directeur; Drujjeon, receveur.
Oestititi/ioHs et places. Vin't tïes lui nies.
Fontainebleau 14 liv 9 ilon.
Mort-t 10 — 1 s. u
Villeneuve-la-Guyard . 20 — 1 — 3 —
Pont-sur- Yonne 21 — 1 — 0 —
Sens
Villencuve-lo-Roi . .
Joigny
Bafisouz
Au-torre
Brico
2 — )) — 2 — 3 — 2 — 0 — 2 — fi —
Virmanton 43 —
Lui-y-le-Bois 47 —
C'.ussy-K's- Forges .... 50 —
I,a Kocbe-en-Bcrry. . . 53 —
Saulieu 57 — ....
Maupas 60 —
Aniay-le-I)uc 03 — ....
Ivry 67 —
I,a Rochepot 68 — 10 .s.
('hnf^y "0 — n
C.hàlon-sur-Saône
Tuurnus 92 — 10 s... 5 — 0 — •
Màcon 95 — 10 — .. 5 — 6 —
\'illofranolir 97 — 10—.. 5 — 9 —
Lyon 100 — » . . fi — » —
(Paris, de deux jours l'un, à 4 h. du
. \ matin.
Départ de < ^ , . ... .... . „
jLi/on. les jours alteriiatils i|u elle ne
( part pas de Paris.
Cette voiture passe pour la plus utile et la plus commode du royaume ; elle l'ait viny^t lieues par jour. Les voyageurs sont rendus à Lyon en cinq jours en été, en six en hiver. La diligence par terre ne fait route que jusqu'à Chàlon ; on
' Voy. ci-dessus, p. 738.
preud eu cette ville la diliirence par eau. qui iHiiichuI il Lyon.
Il V a une cliiipi'lli' dans l'IiAlcl di's diligences oii l'iui dit la messe pour les voyagi'urs, à Irois heures et demie du malin, lesjoui'sde diiuauches el l'èles.
C.rwy
t\iuloniniii-rs .
3 liv.
6 lien.
i Paris, les mercredis et samedis à Départ de 4 h. du matin.
/ Coulommiers, les lundis et mercredis.
Car.\bat de la ferté-Oai'c.her.
Destttmtions et places. P»ti îles hantes.
Crécy 3 liv. 10 s 6 cU-n.
Coulommiers 4 — 10 — 6 —
Rebay 4 — 10 — 6 —
La Ferlé-Gaucher ... 5 — » — 9 —
Paris, les mercredis et samedis à 4 h.
Départ de
( Paris, les me ) du matin.
Lu Fertc-Gaucher, les lumlis et mercredis.
Garosse de creil.
Hue Montorgiieil, nu Compas iVor.
M. (niillin. directeur.
Deslinati
JUS
et
places.
Port
lies kariles (*» (len.
Luzarrhr
loin—
t'.hantiUv Cn'il.. .'.
i Paris, les mardis el samedis, à 8 h. Départ de \ du matin.
( Creil, les lundis el vendredis.
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Voiture de calais et route.
Hue Siiiiil-Dciiis, vis-ù-vis les P'illes-Dieu.
M. Coiislanl, direcleur.
Carosse.
/J/'s/iilti/ifins rt jihit'rs.
Moiifrc'uil 20 liv. .
Boulof^ni' Z.'i — .
Calais ;i(l — .
l'orl ilrs hiriles.
. 2 — (j (Irll.
I'anier.
/Ms/uintiints l't plnci's
M(inln-uil 1 1 liv,
Boulogne 17 —
Calais 20 —
Départ (le Paris, le vendredi u 8 h. du iiiiiliii.
ÉDIT DE FÉVRIER
Louis, etc.
Nous devons à tous nos sujets de leur assurer la jouissance pleine et entière de leurs droits ; nous devons surtout cette protection à cette classe d'iionimes qui, n'ayant de propriété que leur travail et leur industrie, ont d'autant plus le l)esoin et le droit d'employer dans toute leur étendue les seules ressources qu'ils aient pour subsister.
Nous avons vil avec peine les atteintes multipliées (pi'onl données à ce droit naturel et commun, des institutions, anciennes a la vérité, nuiis que ni le temps, ni l'opinion ni les actes même émanés de l'autorité qui semble les avoir consacrées, n'ont pu lég^itimer.
Dans presque toutes les villes de notre royaume, l'exercice des diU'érens arts et métiers est concentré dans les mains d'un petit nomlire de maîtres réunis en communauté, qui peuvent seuls. à l'exclusion de tous les autres citoyens, fabriquer ou vendre les objets du counnerce particulier dont ils ont le privili'^'e exclusif; en .sorte que ceu.x de nos sujets qui, par g'oùt ou par nécessité, se destinent à l'exercice des arts et métiers ne peuvent y parvenir qu'en acquérant la nuiitrise, il la([uelle ils ne sont reç;iis ([u'après des épreuves aussi longues et aussi nuisibles que superllues. et après avoir satisfait h des droits et à des exactions miiltiplii'es. par lesijuelles une partie des fonds dont ils auroient eu besoin pour monter leur commerce ou leur atelier, ou même pour siilisisler, se trouve consommée en pure perte.
• \ov. ci-iles.sus, p. 2a2 et suiv.
Ceux dont la fortune ne peut suffire à ces pertes sont réduits à n'avoir qu'une subsistance précaire sous l'empire des maîtres, à languir dans l'indigence, ou à porter hors de leur patrie une industrie qu'ils auroient pu rendre utile à l'état.
Toutes les classes de citovens sont privées du droit de choisir les ouvriers qu'ils voudroient employer et des avantages (|ue leur donneroil la concurrence pour le bas prix et la perfec-lion du travail. On ne peut souvent exécuter l'ouvrage le plus simple sans recourir à plusieurs ouvriers de communautés ditférentes, sans essuvcr les lenteurs, les infidélités, les exactions que nécessitent ou favorisent les prétentions de ces ilifférentes communautés et les caprices de leur régime arbitraire et intéressé.
.\insi les efïets de ces établissemens sont, à l'égard de l'état, une diminution inappréciable de commerce et de travaux industrieux ; à l'égard d'une nombreuse partie de nos sujets, une perte (le salaires et de moyens de subsistance ; à l'égard (les habitants des villes en général, l'asservissement il des privilèges exclusifs, dont l'efTet est ajjsolument analogue k celui d'un monopole elFectif ; monopole dont ceux qui l'exercent contre le public, en travaillant et vendant, sont eux-mêmes les victimes dans tous les moments où ils ont à leur tour besoin des marchandises ou du travail d'une autre communauté.
Ces abus se sont introduits par degrés. Ils sont originairement l'ouvrage de l'intérêt des particuliers qui les ont établis contre le public. (]"est après un long intervalle de temps que l'autorité, tantôt surprise tantôt séduite par une apparence d'utilité, leur a donné une sorte de sanction,
La source du mal est dans la faculté même, accordée aux artisans d'un même n\étier, de s'assenililer et de se réunir en un corps.
11 paroit que, lors(]ue les villes commencèrenl il s'iill'ranchir de lii servitude féodale et ii se former en communes, la facilité de classer les citoyens par le nKiyen de leur profession introduisit cet usage inconnu jusqu'idors. Les (hlférentes professions devinrent ainsi comme autant de communautés particulières dont la communauté générale était composée. Les confréries religieuses, en resserrant encore les liens qui unissoient entre elles les personnes d'une même profession, leur donnèrent des occasions plus fréquentes de s'assendiler, et de s'occuper dans ces assemblées de l'intérêt commun des membres de la société particulière, qu'elles poursuivirent avec une activité continue, au préjudice des intérêts de la société générale.
Les communautés une fois formées rédigèrent des statuts; et. sous différens prétextes du bien public, les tirent autoriser par la police.
La liase de ces statuts est d'al)ord d'exclure du droit d'exercer le métier (piiconque n'est pas iiii'iubre de la communauté ; leur esprit général est de restreindre, h' plus qu'il est pos.silile. le nombre des maîtres, de rendre l'acquisition de la lUiiîtrise d'une diflicullé presque insurnunitiibb' piuir tout autre que les enfans des maîtres
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acliu'ls. C'est ù ce Imt qui' sont dirifférs la iiiulliplicili" Jos frais ot dt's l'ormalitos de ivccptioii, les iliriicullos du ciiei-d'œuvre , loujiJUi's jupaibilraiiriin'iit, siii-loiit lu clicrlé cl la lonj^iii-'ur imitili' di's a[)[)ri'iiliss:if;('s et la servitude pruloMj^ee du coiupaj^iuMiuaj^e, iiistitutioiis ([ui ont encore l'olyel de l'aire jouir les niailres f^ratuitiMueiit, pendant plusieui-s années, du travail des aspirants.
Les couununautés s'occupèrent surtout d'écarter de leur teriitoire les niarclianilises et les ouvra(ijes des forains ; elles s'appuyèrent sur le prétendu avanta>re cle liannir du commerce des luarclumdises (|u"elles supposoienl être mal fal>ri(juées. Ce motif les conduisit à demander pour elles-mêmes des rè^lemens d'un nouveau jfenre. tendant a prescrire la qualité des matières premières, leur emploi et leur faliricalion. Ces rèjji'lemens, dont l'exécution fut conllée aux ofÛciei-s des communautés donnèrent ù ceux-ci une autorité qui devint un moyen, non seulement d'écarter encore plus sûrement les forains sous prétexte de contravention, mais encore d'assujettir les maîtres même de la communauté ù l'empire des chefs, et de les forcer, par la crainte d'être poursuivis pour des contraventions supposées, à ne jamais séparer leur intérêt de celui de l'association, et par conséquent à se rendre complices de toutes les manœuvres inspirées par l'esprit de monopole aux principaux membres de la communauté.
Parmi les dispositions déraisonnables et diversifiées il l'infini de ces statuts, mais toujours dictées par le plus grand intérêt des maîtres de chaque connuunauté, il en est qui excluent entièrement tous autres que les fils de maîtres, ou ceux qui épousent des veuves de maîtres ; d'autres rejettent tous ceux qu'ils appellent étrangers, c'est-à-dire ceux qui sont nés dans une autre ville.
Dans un sïrand nombre de communautés, il suftit d'être marié pour être exclu de l'apprenti.ssage, et par conséquent de la maîtrise.
L'esprit de monopole, qui a présidé à la confection de ces statuts, a été pous.sé jusqu'à exclure les femmes des métiers les plus convenables à leiu" sexe, tels que la broderie, qu'elles ne peuvent exercer pour leur propre compte.
Nous ne suivrons pas plus loin l'énumération des dispositions bizarres, tyranniques, contraires à l'humanité et aux bonnes mœurs, dont sont remplis ces espèces de codes obscure, rédigés par l'avidité, adoptés sans examen dans des temps d'ignorance, et aux quels il n'a manqué, pour être l'objet de l'indignation publi([iie, ([ue d'être connus.
(]ps communautés parvinrent cependant à faire autoriser dans toutes les villes principales leurs statuts et leui-s privilèges, quelquefois par des lettres de nos prédécesseurs, obtenues sous différens prétextes ou moyennant linance. et dont on leur a fait acheter la confirmation de règne en règne; souvent pai' des arrests de nos cours, quelquefois par de simples jugemens de police, ou même par le seul usage.
Knlin l'habitude prévalut de reg^der ces
inthi>li'ie eiiMiuie un
droit
entraves miM's commun.
Le gouvernement s'accoutuma a se faire une res-source de finance des taxes imposées sur ces communautés et de la nudiiplication de leurs privilèges.
Henri 111 donna, par son édit de décembre l.'iSl, à cette institution, l'elenilue et la forme d'une loi générale. Il établit les arts et métiei's en corps et communautés dans toutes les villes et lieux du royaume. 11 assujettit à la maîtrise el ù la jurande tons les artisans. L'édit d'a\Til lr>i)7 en aggrava encore les dispositions, en assujettissant tous les marchands à la même loi ([ue les artisans. L'édit de mars 1()7)J, purement bui'sal, en ordonnant l'exécution des deux précédens. a ajouté au noudire des communautés déjà existantes d'autres conununautes jusqu'aluis inconnues.
La finance a cherché de plus en plus à étendre les ressources qu'elle Iruuvoit dans l'existence de ces corps. Indépendannnent des textes des établissemens de communautés et de maîtrises nouvelles, on a créé dans les communautés des offices sous différentes dénominations ; et on les a obligées de racheter ces offices au moyen d'emprunts qu'elles ont été autorisées à contracter, et dont elles ont payé les intérêts avec le produit des gages ou des droits qui leur ont été aliénés. C'est sans doute l'appât de ces moyens de finances qui a prolongé l'illusion sur le préjudice immense que l'existence des communautés cause à l'industrie, et sur l'atteinte qu'elle porte au droit naturel.
Cette illusion a été portée chez quelques personnes jusqu'au point d'avancer que le droit de travailler était un droit royal, que le prince pouvoit vendre et que les sujets dévoient acheter. Nous nous hâtons de rejeter une pareille maxime.
Dieu en donnant à l'homme des besoins, en lui rendant nécessaire la ressource du travail, a fait, du droit de travailler, la propriété de tout homme ; et cette propriété est la première, la plus sacrée et la plus imprescriptible de toutes.
Nous regardons comme un des premiers devoirs de notre justice, et comme un des actes les plus dignes de notre bienfaisance, d'affranchir nos sujets de toutes les atteintes portées a ce droit inaliénable de l'humanité. Nous voulons en conséquence abroger ces institutions arbitraires qui ne permettent pasàl'indigent de vivre deson travail, qui repoussent un sexe à qui sa foiblesse a donné plus de besoins et moins de ressources, et semblent, en les condamnant à une misère inévitable, seconder la séduction et la débauche; qui éloignent l'émulation et l'industrie et rendent inutiles les talents de ceux que les circonstances excluent de l'entrée d'une communauté ; qui privent l'état et les arts de toutes les huuièresque les étrangers y apporteroient : qui retardent le progrès des arts par les difficultés multipliées que rencontrent les inventeurs, auxquels différentes communautés disputent le droit d'exécuter des découvertes qu'elles n'ont point faites ; qui, par les frais immenses que les artisans sont obligés
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de payer pour acquérir la faculté de travailler, par les exaclions Je toute espèce qu'ils essuient, par les saisies multipliées pour do prétendues coniraveiit ions, par les dépenses et des dissipations de tout f^enre, par les procès interminables qu'occasionnent entre toutes ces communautés leurs prétentions respectives sur l'étendue de leui-s privilèges exclusifs, surchargent l'industrie d'un impôt énorme, onéreux aux sujets, sans aucun fruit pour l'état ; qui enfin, par la facilité qu'elle doime aux membres des communautés de se liguer entre eux, de forcer les membres les plus pauvres à suliir la loi des riches, deviennent un instrument de monopole, et favorisent des manœuvres dont l'ellet est de hausser, au dessus de leur proportion naturelle, les denrées les plus nécessaires à la subsistance du peuple.
Nous ne serons point arrêtés dans cet acte de justice par la crainte qu'une foule d'artisans n'usent de la liberté rendue à tous pour exercer des métiers qu'ils ignorent, et que le public ne soit inondé d'ouvrages mal fabriqués; la liberté n'a point produit ces fâcheux elfets dans les lieux où elle est établie depuis longtemps. Les ouvriers des faubourgs et des autres lieux privilégiés ne travaillent pas moins bien que ceux de l'intérieur de Faris. Tout le monde sait d'ailleurs combien la police des jurandes, quant à ce qui concerne la perfection des ouvrages, est illusoire, et que tous les membres des communautés étant portés par l'esprit du corps à se soutenir les uns les autres, un particulier qui se plaint se voit presque toujours condamné, et se lasse de poursuivre de tribunaux en tribunaux une justice plus dispendieuse que l'objet de sa plainte.
Ceux qui connoissent la marche du commerce savent aussi que toute entreprise importante de trafic ou d'industrie exige le concours de deux espèces d'hommes : d'entrepreneurs qui font les avances des matières premières, des ustensiles nécessaires à chaque commerce ; et de simples ouvriers qui travaillent pour le compte des premiers, moyennant un salaire convenu. Telle est la véritable origine de la distinction entre les entrepreneurs ou maîtres, et les ouvriers ou compagnons, laquelle est fondée sur la nature des choses, et ne dépend point de l'institution arbitraire des jurandes. Certainement, ceux qui emploient dans un commerce leurs capitaux ont le plus grand intérêt à ne confier leurs matières qu'à lie bons ouvriers, et l'on ne doit pas craindre qu'ils en prennent au hasard de mauvais qui gùteroient la marchandise et rebuteroient les acheteurs ; on doit présumer aussi que les entrepreneurs ne mettront pas leur fortune dans un commerce <(u'ils ne connoitroient point assez pour être en état de choisir les bons ovivriers, et de surveiller leur travail. Nous ne craindrons donc point (]ue la suppression des apprentissages, des compagnonnages et des chefs-d'œuvre , expose le public à être mal ser\'i. Nous ne craindrons ])iis non ])lus que l'artluenre subite d'une mullilude d'ouvriers nouveaux ruine les anciens et occasionne au conunei-ce une secousse dangereuse.
Dans les lieux où le commerce est le plus libre,
le nombre des marchands et des ouvriers de tout
genre est toujours limité et nécessairement proportionné aux besoins, c'est-à-direà la consommation. Il ne passera point celte proportion dans les lieux où la liberté sera rendue ; aucun nouvel entrepreneiu" ne voudroit risquer sa fortune en sacrifiant ses capitaux a un établissement dont le succès pourroit être douteux, et où il auroit il craindre la concurrence de tous les maîtres actuellement établis, et jouissant de l'avantage d'un commerce monté et achalandé.
Les maîtres qui composent actuellement les cimimunautés, en perdant le privilège exclusif ([u'ils ont comme vendeurs, gagneront comme acheteurs à la suppression du privilège exclusif de toutes les autres communautés ; les artisans y gagneront l'avantage de ne plus dépendre, dans la fabrication de leurs ouvrages, des maîtres de plusieurs autres communautés, dont chacune réclamoit le privilège de fournir quelques pièces indispensables; les marchands v gagneront de pouvoir vendre tous les assortimens accessoires à leur principal commerce. Les uns et les autres y gagneront surtout de n'être plus dans la dépendance des chefs et des officiers de leur communauté, de n'avoir plus à leur payer les droits de visite fréquens, d'être affranchis d'une foule de contributions pour des dépenses inutiles ou nuisibles : frais de cérémonie, de repas. d'assemblées et de procès, aussi frivoles par leur objet, que ruineux par leur multiplicité.
En supprimant ces communautés pour l'avantage général de nos sujets, nous devons à ceux de leurs créanciers légitimes qui ont contracté avec elles sur la foi de leur existence autorisée, de poui-voir à la sûreté de leur créance.
Les dettes des communautés sont de deux classes, les unes ont eu pour cause les emprunl-s faits par les communautés, dont les fonds ont été versés dans notre trésor roj'al, pour l'acquisition d'offices créés qu'elles ont réunis. Les autres on! pour cause les emprunts qu'elles ont été autorisées a faire pour subvenir à leure propres dépenses de tout genre.
Les satres attribués à ces offices et les droits que les communautés ont été autorisées à lever, ont été affectés jusqu'ici au paiement des intérêt.* des dettes de la première classe, et même en partie au remboursement des capitaux. Il continuera d'être fuit fonds des mêmes gages dans nos états, et les mêmes droits continueront d'êlre levés en notre nom. pour être alîectés au paiement des intérêts et capitaux de ces dettes jusqu'à parfait reudioursement. La partie de ce revenu qui étoit employée par les communautés à leurs propres dépenses se trouvant libre, servira à augmenter les fonds d'amortissement que nous destinons au remboui'semeni des capitaux.
A l'égard des dettes de la seconde classe, novis nous sommes assurés, par le compte que nous nous sommes fait rendre de la situation des communaulé> de notre bonne ville de Paris, que les fonds ([u'elles ont en cais.se ttu ({ui leur sont dus, cl les ell'els (jui leur apparlienneni et ([ue leur suppression mettra dans le cas de vendre, suffiront pour éteindre la totalité de ce qpii reste
API'ENDICE ;XVI1I" SIKCLE)
à payer de ces dettes ; et, s'ils ne suftisuienl pas, nous y pourvoirons.
Nous croyons remplir par là toute justice envers ces coinniunautés ; car nous ne pensons pas devoir renilioui'ser à leurs niouibres actuels les luxes qui oui été exi-jées d'elles de rè<i^ne en rèjjne, pour droit de contirinalion ou de joyeux avènenienl. L'objet de ces taxes. (]ui souvent ne sont point entrées dans le trésor de nos prédécesseurs, a été rempli par la jouissance iju'ont eu ces coinmunaut&s de leur privilèj^e pendant le rèj^ne sous lequel ces taxes onl été payées.
Ce privilège a besoin d'être renouvelé à cliaque rèj^ne. Nous avons remis à nos peuples les sommes que nos préilécesseurs éloient dans l'usaj^ede percevoir à titre dejoyeux avènement; mais nous n'avons pas renoncé au droit inaliénable de notre souveraineté, de rappeler à l'examen des privilèges accordés trop facilement par nos prédécesseui"s, et d'en refuser la confirmation, si nous les jugeons nuisibles au bien de notre état et contraires au droit de nos autres sujets.
C'est par ce motif que nous nous sommes déterminés à ne point conlirmer et à révoquer expressément les privilèges accordés par nos prédécesseurs, aux communautés des marchands et artisans et à prononcer celle révocation générale pour tout notre royaume, parceque nous devons la même justice à tous nos sujets. Mais cette même justice exigeant qu'au moment où la suppression des communautés sera effectuée, il soit pourvu au paiement de leurs dettes, et les éclaircissemens que nous avons demandés sur la situation de celles qui existent dans les diirérentes villes de nos provinces ne nous étant point encore parvenus, nous nous sommes déterminés à suspendre, par un article particulier, l'application de notre présent édit aux connnunautés desvdles de provinces, jusqu'au moment où nous aurons pris les mesures nécessaires pour pourvoir à l'acquittement de leui-s dettes.
Nous sommes a regret forcés d'excepter, quant à présent, de la liberté que nous rendons à toute espèce de commerce et d'industrie, les coramu- |L naulés de barbiers-perruquiers-étuvistes. dont If. l'établissement diffère de celui des autres corporations de ce genre, en ce que les maîtrises de ces professions ont été créées en titre d'office dont les finances ont été reçues en nos parties casuelles, avec faculté aux titulaires d'en conserver la propriété par le paiement du centième denier. Nous sommes obligés de différer l'affranchissement de ce genre d'industrie, jusqu'à ce que nous ayons pu prendre des arrangemens pour l'extinction de ces offices, ce que nous ferons aussitôt que la situation de nos finances nous le permettra.
Il est quelques professions dont l'exercice peut donner lieu à des abus qui intéressent ou la foi publique, ou la police générale de l'étal, ou même la siireié et la vie des hommes ; ces professions exigent une surveillance et des précautions particulières de la part de l'autorité publique : telles sont les professions de la pharmacie, de l'orfèvrerie, de l'imprimerie. Les règles aux-
quelles elles sont actuellement assujetties sont liées au système général des jurandes, et sans doute, à cet égard elles doivent être réformées ; mais les points do cette réforme, les dispositions qu'il sera convenable de conserver ou de changer sont des objets trop importants pour ne pus demander l'examen le plus rélléchi. Kn nous réservant de faire connoitre dans la suite nos intentions sur les règles à fixer pour l'exercice de ces professions, nous croyons, quant à présent, ne devoir rien changer ii leur état actuel.
En assurant au commerce et à l'industrie l'entière liberté et la pleine concurrence dont ils doivent jouir, nous prendrons les mesures ([ue la conservation de l'ordre public exige pour ([ue ceux qui pratiquent les dill'érens nésroces, arts et métiers soient connus, et conslitués en même temps sous la protection et la discipline de la police.
.\ cet ell'et, les marchands et artisans, leurs noms, leui-s demeures, leur emploi, seront exactement enregistrés ; ils seront classés, non à raison de leur profession, mais à raison des quartiers où ils feront leur demeure ; et les officiers des communautés abrogées seront remplacés avec avantage par des syndics établis dans chaque {[uartier ou arrondissement, pour veiller au bon ordre, rendre compte aux magistrats chargés de la police, et transmettre leurs onlres.
Toutes les communautés ont de nombreuses contestations. Tous les procès qu'une continuelle rivalité avoit élevés entre elles demeureront éteints par la réforme des droits exclusifs auxquels elles prétendoient. Si à la dissolution des corps et communautés il se trouve quelques procès intentés ou soutenus en leur nom, qui présentent des objets d'intérêt réel , nous pourvoirons à ce qu'ils soient suivis jusqu'à jugement définitif, pour la conservation des droits de qui il appartiendra.
Nous pourvoirons encore à ce qu'un autre genre de contestations, qui s'élèvent fréc[uemment entre les artisans et ceux qui les emploient, sur le genre, la perfection ou le prix du travail, soient terminées par les voies les plus courtes et les moins dispendieuses.
A ces causes, ordonnons, voulons et nous plaisl ce qui suit :
L II sera lilire à toutes personnes de quelque qualité et condition qu'elles soient, même à tous étrangers encore qu'ils n'eussent point obtenu de nous de lettres de natui-alité, d'embrasser et d'exercer dans tout notre royaume, et notamment <lans notre bonne ville de Paris, telle espèce de commerce et telle profession d'arts et métiers que bon leur semblera, même d'en réunir plusieurs. A l'effet de quoi nous avons éteint et supprimé, éteignons et supprimons tous les corps et communautés de marchands et artisans, ainsi que les maîtrises et jurandes ; abrogeons tous privilèges, statuts et règlemens donnés auxdits corps et communautés, pour raison desquels nul de nos sujets ne pourra être troublé dans l'exercice de son commerce et de sa profession, pour quelque cause et sous quelque prétexte que ce puisse être.
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II. Et néanmoins, seront tenus ceux qui voudront exercer lesdites professions ou coiuluerce, (l'en faire préalablement leur déclaration devant le lieutenant général de police, laquelle sera inscrite sur un rejjistre à ce destiné, et contiendra leurs noms, surnoms et demeures, le •i^enre de commerce ou de métier qu'ils se proposent d'entreprendre. Et en cas de chang'ement de demeure ou de profession, ou de cessation de commerce ou de travail, lesdits marchands et artisans seront éfii^alement tenus d'en faire leur déclaration sur ledit rej^istre, le tout sans frais. A peine, contre ceux qui exercel'oii'iit sans avoir fait la déclaration, de saisie et conliscalion des ouvrai^es et marchandises, et de cincjuante livres d'amende.
Exceptons néanmoins les maîtres actuels des corps et communautés, lesquels ne seront tenus de faire les dites déclarations que dans le cas de chanij^ement de doniicUe, de profession, réunion de profession nouvelle, ou cessation de commerce et de travail. Exceptons encore les peisonnes qui font actuellement ou ([ui voudront faire par la suite le commerce en jjros, notre intention n'étant point de les assujettir à aucunes règles ni formalités aux([uelles les commerçans en gros n'auioient point été sujets jusqu'à présent.
III. La déclaration et l'inscription sur le registre de la police, ordonnées par l'article cidessus, ne concernent que les marchands et artisans qui travaillent pour leur propre compte et vendent au public. A l'égard des simples ouvriers qui ne répondent point directement au public, mais aux entrepreneurs d'ouvrages ou maîtres pour le compte desquels ils travaillent, lesdits entrepreneurs ou maîtres seront tenus, à toute réquisition, d'en représenter au lieutenant général do police un état contenant le nom. le domicile et le genre d'industrie de chacun d'eux.
IV. N'entendons comprendre dans les dispositions portées par les articles 1 et 2 les professions de la phariuacie de l'orfèvrerie, de l'imprimerie et librairie, à l'égard des quelles il ne sera rien innové, jusqu'à ce que nous ayons statué siu' leur régime, ain.si qu'il appartiendra.
V. Exceptons pareillement des dispositions desdits articles 1 et 2 du présent édit, les communautés des maîtres barbiers-perruquiers-étuvisles. dans les lieux où leurs professions sont en charge, jusqu'à ce qu'il en soit par nous autrement ordonné,
VI. Voulons que les maîtres actuels des communautés des bouchers, boulangers et autres dont le commerce a pour objet la subsistanci' journalière de nos sujets, ne puissent quitter leurs professions qu'un an après la déclaration qu'ils seront tenus de faire devant le lieutenant général de police, qu'ils entendent abandonner leur profession et commerce : à peine de cinq cenl.s livres d'amende, et di' plus forte peine s'il y échoit.
VII. L"s marchands el artisans ([ui sont assujettis a porlei'sur im registri' le nom desjjersounes de (jui ils acliélenl certaines marchandises, tels
que les orfèvres, les merciers, les fripiers et autres, seront oiiligés d'avoir el de tenir fidèlement lesdits registres, et de les représenter aux officiers de la police à la première réquisition .
VIII. Aucune des drogues dont l'usage peut être dangereux ne pourra être vendue, si ce n'est par les maîtres apothicaires ou par les marchands qui en auront oijtenu la permission spéciale el par écrit du lieutenant général de police, el de plus à la charge il'inscrire suj' un registre, paraphé par ledit lieutenant général de police, les noms, qualités et demeures des personnes auxquelles ils en auront vendu, et de n'en vendre qu'a des personnes connues eldomicilées: a peine de mille livres d'amende, même d'être poursuivi extraordinairement. suivant l'exigence des cas.
IX. Ceux des arts et métiers dont les travaux peuvent occasionner des dangers ou des incommodités notables, soit au public, soit aux particuliei's, continueront d'être assujettis aux règlemens de police faits ou à faire pour prévenir ces dangers el ces incommodités.
X. Il sera formé dans les ditférens quartiers des villes de notre royaume, el notamment dans ceux de notre bonne ville de Paris, desarrondissemens dans chacun desquels seront nommés, pour la première année seulement et des l'enregistrement ou lors de l'exécution de notre présent édit, un syndic et deux adjoints par le lieutenant général de police : el ensuite lesdits syndics el adjoints seront annuellement élus par les marchands et artisans dudit arrondissement, et par la voie du scrutin, dans une assemblée tenue à cet effet en la maison et en présence d'un commissaire nommé par le<lit lieutenant général de police; lequel commissaire en dressera procès-verbal, le tout sans frais, pour, après néanmoins que lesdiLs syndics el adjoint.s auront prêté serment devant ledit lieutenant général de police, veiller sur les commerçans et artisans de leur arrondissement, sans distinction cl'état ou (le profession, en rendre compte audit lieutenant général de police, recevoir el transmettre ses ordres ; sans que ceux qui seront nommés pour syndics el adjoints puis.sent refuser d'en exercer les fonctions, ni que pour raison d'icelles ils puissent exiger ou recevoir desdils marchands ou artisans aucune somme ni présent. à titre d'honoraires et de rétributions, ce que nous leur défendons expressément, a peine de concussion.
XI. Les contestations qui naîtront à roccasion des mal-façons et défectuosités des ou\Tages seront portées devant le sieur lieutenant général de police, à qui nous en attribuons la connoissance exclusivement, pour être, sous le rapport d'experts par lui commis à cet effet, statué sonimairenuMit sans frais et en dernier res,sorl. si ce n'est que la demande en indemnité excédât la valeur de cent livres : auquel cas lesdites contestations seront jugées en la forme ordinaire.
XII. Seront pareillement portées par devant le sieur lieutenant général de police, pour être par lui jugées somniairemeat, et sans frais, et en
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ili'riiior ressort jiis(]u'n conciuri'iici' île la viileiir lie cent livres, les euiitestalidiis (|iit [«jurroieiil s'élever sur l'exéciitidii des eiii^iii^eiueiis ii leiiips. contrais d'appreiilissaj^e et antres conveiilioiis faites entre les maîtres et les onvriei-s travaiUiinl pour eux, relativement ù ce travail: et dans le cas où l'objet desdiles contestations excéderoil la valeur de cent livres, elles seront jugées en la forme ordinaire.
XIII. Défendons expressément aux gardes, jurés, ou officiers en charge des corps et communautés de faire dé.sormais aucune visite, inspection, saisie, d'intenter ou poursuivre aucune action au nom desdites communautés, de convoquer ni d'assister à aucune assemblée, sous quelque motif que ce puisse être, même sous prétexte d'acte de confrérie, dont nous abrogeons l'usage, et généralement de faire aucune fonction en ladite qualité île gardes jurés et notamment d'exiger on de recevoir dos memlires do leurs communautés aucune somme, sous quelque prétexte que ce soit, à peine de concussion. A l'exception néanmoins do celles qui pourront nous être dues pour les impositions des membres de.sdits corps et communautés, et dont le recouvrement, tant pour l'année courante que pour ce qui reste à recouvrer des précédentes années, sera par eux fait et suivi dans la forme ordinaire, jusqu'à parfait paiement.
XIV. Défendons pareillement à tous maîtres, compagnons, ouvriei-s et apprentis desdits corps et communautés, de former aucune association ni assemblée entre eux, sous quelque prétexte que ce puisse être. V.n conséquence, nous avons éteint et supprimé, éteignons et supprimons toutes les confréries qui peuvent avoir été établies, tant par les maîtres des corps et communautés, que par les compagnons et ouvriers des arts et métiers, quoique érigées par les statuts desdits corps et communautés, ou par tout autre titre particulier, même par lettres patentes de nous et de nos prédécesseurs.
XV. A l'égard des chapelles érigées à l'occasion desdiles confréries, dotations d'icelles, biens affectés à des fondations, voulons que, par les évoques diocé.sains. il soit pourvu à leur emploi de la manière qu'ils jugeront la plus utile, ainsi qu'à l'acquittement des fondations. Et seront, sur les décrets des évèques, expédiées des lettres patentes adressées à notre covir de parlement.
XVI. L'édit du mois do novembre I.")63, portant création de la juridiction consulaire dans notre bonne ville de Paris, et la déclaration du 18 mars 1728, seront exécutés pour l'élection des juges consuls en tout ce qui n'est pas contraire au présent édit. En conséquence, voulons que les juges consuls en exercice dans la dite ville soient tenus, trois jours avant la fin de leur année, d'appeler et assembler jusqu'au nombre de soixante marchands, bourgeois de la dite ville, sans qu'il puisse être appelé plus de cinq de chacun des trois corps non supprimés, des apothicaires, orp'vres, imprimeurs-libraires, et plus de vingt-cinq nommés parmi ceux qui exerceront
les pn)fessions et commerce de drapiers, cpicierN, merciei-s, pelletiei-s, bonnetieis et marchands de vin, soit ipi'ils exercent lesdiles professions ou seulement qu'ils y réunissent (1 autres professions de commerce ou d'arts et métiers; entre lesciuels seront préférablenieni admis les gardes, syndics et adjoints desdils trois corps non supprimés, ainsi que ceux ipti exerceront ou auront exercé les fonctions (le syndics ou adjoints des commeri;nnt,s et artisans dans les ditVérens arrondissements de la dite ville. El à l'egaril de ceux qui seront nécessaires pour achever de remplir le nombre de soixante, seront appelés, aussi par lesdits juges et consuls, des marchaiuls et négocians ou autres notables bourgeois versés au fait du commerce, jusqu'au nombre de vingt : lesquels soixante, ensemble les cinq juges consuls en exercice et non autres, en éliront trente d'entre eux pour procéih-r, dans lil forme et suivant les disjjosilions portées par ledit édit el la dite déclaration, à l'éleclion des nouveaux juges et consuls, lesquels conlimieronl de prêter serment en la grand'clKunbre de notro parlement, en la manière accoulumi'e.
XVII. Tous procès aciuellemeni exislans, dans quelque tribunal que ce soit, entre Icsilils corps et communautés, à raison île leurs droits, privilèges on à quel(|u'autre litre que ce puisse être, demeureront éteints, en vertu du présent édit. Défendons à tous gardes, jurés, fondés de procuration, et autres agents quelconqiu; desdils corps et communautés de faire aucune poursuite pour raison de.sdils procès, à peine de nullité et de répondre en leurs propres et privés noms des dépens qui auront été faits. El à l'égard des procès résultant des saisies d'effets el marchandises ou qui y auroient donné lieu, voulons qu'ils demeurent également éteints et que lesdits effets et marchandises soient rendus à ceux sur lescfuels ils auront été saisis, en vertu de la simple décharge qu'ils en donneront aux personnes qui s'en trouveront chargées ou dépositaires. Sauf à pourvoir au paiement des frais faits jusqu'à ce jour sur la liquidation qui en sera faite par le sieur lieutenant général de police, que nous commettons à cet effet, ainsi que pour procéder à celles des reslitulions, dommages-intérêts el frais ijui pourroient être dus à des parliculieis, lesquels seront |)ris, s'il y a lieu, sur les fonds apparlenaus aux dites communautés, sinon il y sera par nous autrement pourvu.
XVIII. .\ l'égard des procès des dits corps et communaulés qui concerneroient des propriétés foncières, des locations, des paiemens d'arn'rai'es de rentes el autres oi>jets dépareille nature, nous nous réservons de pourvoir au moyen de les faire pronqilemenl instruire el juger par les tribunaux ([ui en sont saisis.
XIX. Voulons que, dans le délai de trois mois, tous gardes, syndics et jurés, tant ceux qui se trouvent actuellement en charge que ceux qui sont sortis d'exercice et qui n'ont pas encore rendu les comptes do leur adminisi ration, soient leniis de les présenter : savoir, dans notre ville de l'aris. au sieur lieutenant général de police, et
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dans les provinces, aux commissaires qui seronl par nous députés ù cet efl'cl, pour être ariêlés et révisés daus la forme ordinaire et d'en payer le reliquat à qui sera par nous ordonné, pour les deniers qui en proviendront être employés à l'acquittement des dettes des dites communautés.
XX. A l'efFet de pourvoir au paiement des dettes des communautés de la ville de l'aris et à la sûreté des droits de leurs créanciers, il sera remis sans délai, entre les mains du lieutenant jvénéral de police, des état.s desdites dettes, des remboursemens faits, de ceux qui restent à faire, et des moyens de les effectuer, même des inmieubles réels ou fictifs, effets ou dettes mobiliaires qui se Irouveroient leur appartenir.
Tous ceux qui se prétendront créanciers des dites comumnautés seronl pareillement tenus, dans l'espace de (rois mois du jour de la pulilicalion du présent édit, de remettre au lieutenant général de police les titres de leurs créances ou copies dûment coUationnées d'iceux, pour être procédé à leur liquidation et pourvu au remlioursement, ainsi qu'il appartiendra.
XXI. Le produit des droits imposés par les
rois nos prédécesseurs sur ditTérentes matières et
marchandises, et dont la perception et Té.<^ie a été
accordée ù aucuns des corps et communautés de
la ville de Paris, ainsi que les gages qui leur sont
attribués à cause du rachat des offices créés en
divers temps, lesquels sont compris dans l'état
des chari'es de nos finances, continueront d'être
affectés, exclusivement à toute autre destination,
au paiement des arrérages et au remboursement des capitaux des emprunts faits par lesdites comnnuiautés. Voulons que la somme excédente de ces produits, celle nécessaire pour l'acquittement des. arrérages, ainsi que toute l'épargne résultante, .soit de la diminution des frais de perception, soit de la suppression des dépenses deconimunaulésquise prenoient sur ces produits, soit delà (bmiiiul ion des intérêts par les remboursemens successifs, soit employée en accroissement du fonds d'amortissemenljusqu'à l'entière extinction des capitaux desdits emprunts. Et, à cet effet, sera par nous établie une caisse particulière, sous l'inspection du lieutenant général de police, daus laquelle seront annuellement versés tant le montant desdits gages que les produits desdites régies, pour être employés au paiement des arrérages et remboursemens des capitaux'.
XXII. Il sera procédé par devant le lieutenant général de poli<-e, dans la forme ordinaire, à la vente des immeubles réels ou fictifs, ainsi que des meuiiles appartenans aux dits corps et communautés, pour en être le prix employé à l'acquittenienl de leurs dettes, ainsi qu'il a été ordonné par l'article '20 ci-dessus. VA dans le cas où le produit de ladite vente excéderait, pour (piehiues corps ou communautés, le moulant de ses dettes,
1 Voy. Am'/ ilu Consril purlnnl çiir les ilmils île régie menlioiiiie's ilans l'ivlicle 2t île In suppression îles eorps ri coinmuiwuirs seront cerse's dans une misse pnr/ieulière. Février 1776.
tant envers nous qu'envers des particuliei-s, leilil excédent sera partagé par portions égales entre les maîtres actuels desdils corps et coiiiniunautés.
XXIII. El à l'égard des dettes des corps el communautés établis dans nos villes de province, ordonnons que, dans le délai de trois mois, ceux qui se prétendront créanciers d&sdits corps et communautés seronl tenus de remettre es mains du contrôleur général de nos finances les litres de leurs créances ou expéditions coUationnées d'iceux, pour, sur le vu dt-sdils titres, être fixé le montant desdites dettes, et par nous pourvu à leur remboursement. Et jusqu'à ce que nous ayons pris les mesures nécessaires à cet égard, suspendons, dans lesdites villes de province, la suppression ordonnée par le présent édit.
XXIV. .\voiis dérogé et dérogeons, par le présent édit, ii tous édits, déclarations, lettres patentes, arrêts, statut.s et rcglemens contraires à icelui. .Si donnons en mandement à nos amis el féaux conseillers les gens teiians nostre cour de parlement à Paris, etc.
ÉDIT D'AOUT
Louis, etc. Notre amour pour nos sujets nous avoit engagé à supprimer, par notre édit du mois de février dernier, les jurandes et communautés de commerce, arts et métiers. Toujoui-s animé du même sentiment et du désir de procurer le Ijieii de nos peuples, nous avons donné une attention particulière aux dilférens mémoires qui nous ont été présentés il ce sujet, et notamment aux représentations de notre Cour de parlement. Et ayant reconnu que l'exéculion de quelques-unes des dispositions que cette loi contient pouvoient entraîner des inconvéniens, nous avons cru devoir nous occuper ilu soin d'y remédier, ainsi que nous l'avions annoncé. Mais, persévérant dans la résolution où nous avons toujours été de détruire les abus qui existoienl avant notre edit dans les corps et communautés d'arts et métiers, et qui pouvoient nuire au progrès des arts, nous avons jugé nécessaire, en créant de nouveau six corps de marchands et quelques communautés d'arts el métiers, de conserver libres certains genres de métiers ou de commerces qui ne doivent être assujettis u aucuns règleinens particuliei-s ; de réunir les [jrofessioiis qui oui de l'analogie entre elles, el d'étalilir ii l'avenir des règles dans le régime desdits corps et communautés, à la faveur «lesquelles la discipline intérieure el l'autorité domestique des maîtres sur les ouvriers seronl maintenues, sans que le commerce, les talens el l'industrie soient privés des avantages attaché.s H cette liberté, qui doit exciter l'éuiulalion. sans introduire la fraude et la licence. La concurrence établie pour des objets de commerce, fabrication et fai,-oii d'ouvrages, produira une partie de ces heureux effets, el le rélablis,semenl di's corps et communautés fera cesser les inconvéniens résultants de la confusion des étals. Les professions qu'il sera libre à toutes personnes
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(rcxcrciT irulistincliMuent coiiliiiMiTciiil dT-ln' une ressource ouverte à la piirlie la plus iii(lii,'e[ile (le nos sujets. Les droits et Irais pour parvi'iiir à 1)1 réception dans lesilils corps et conimunaulés. réduits u un taux Irès nuidéré et propiu'lionué au j;enre et à l'utilité du coiunierce et de l'industrie, ne seront plus un olistacle pour y ôlre admis. Les filles el femmes n'en seroiil pas exclues. Les professionsqui ne .sont pas inconipalihles pourront être cumulées. Il sera lilire aux anciens nuiitres de payer des droits peu onéreux, au moyen des(|uels leui-s anciennes préropalives leur .seront reutlues. Ceux cpii ne voudront pas les ac(|uitter n'en jouiront pas moins <lu droit d'exercer, comme avant notre édit, leur commerce ou profession. Les particuliei's qui ont été inscrits sur les livres de la police en vertu de notredil édil, jouiront uus!>i, moyennant le paiement qu'ils feront chaque année d'une souune modique, du l)énélice de cette loi. La facilité d'entrer dans lesdiLs corps el communautés, li's moyens que notre amour pour nos sujets et des vues de justice nous inspireront, feront cesser l'alius des privilèf^es. Nous nous eliarj^erons de paver les <letles que lesdits corps et comiuunaulé^s. avoienl contractées, et, jusqu'à ce qu'elles .soient entièrement acquittées, leurs créanciei-s conserveroul leurs droits, privilèfres el hypollieques. Nous pour\'oirons aussi au paiement des indemiulés qui pourroicnt être dues à cause de; la suppression des corps et communautés. Les procès qui existoient avant ladite suppression demeureront éteints, et nous prendrons des mesures capaliles d'arrêter les contestations fréquentes qui étoient si préjudiciables à leuis intérêts et au liien du commerce. En rectifiant ainsi ce que l'expérience a fait connoître de vicieux dans le réjj^ime des conimunaulés, en fixant par de nouveaux statuts et règlemens un plan d'administration sage et favorable, lequel dégagera des gènes que les anciens statuts avoient apportées à l'exercice du commerce el des professions, et détruisant des usages qui avoient donné naissance à une infinité d'abus, d'excès et de manœuvres dans les jurandes, et contre lesquelles nous avons du faire un usage légitime de noire autorité, nous conserverons de ces anciens établissemens les avantages capables d'opérer le bon ordre et la tranquillité publique.
.\ ces causes, etc.
I. Les marchands el artisans de notre bonne ville de Paris seront classés et réunis suivant le genre de leur commerce, profession ou métier. A l'efFet de quoi nous avons rétabli et rétaiilissons, el. en tant que besoin est, créons et érigeons de nouveau six corps de marchands, y compris celui des orfè\Tes, el quarante quatre communautés d'arts et métiei-s. Voulons que les dits corps et communautés jouissent, exclusivement à tous autres, du droit et faculté d'exercer les commerces, métiers et professions qui leur sont attribués el dénommés en l'étal arrêté en notre conseil, lequel demeurera annexé à notre présent édit. '
' Voy. ci-H-.ssus, p. 20r>.
II. lOn ce qui concerne les autres commerces, méliei-s et professions, dont la liste sera pareillement annexée à noire présent édil, il sera permis à toutes personnes de les exercer, ii la charge seuli'mi'ut d'en tiiire préalaiilenu'id leur déclaration devant le sieur lieulenaiil général de police. Ladite déi-jaralion sera inscrite sur un registre ù ce destiné: elle contiendra les n uns. Age et demeure de celui cpii se présentera, el le genre de commerce ou travail qu'il si" proposera d'exercer. Mu cas de changement île piol'ession ou de demeure, connue aussi en cas de ii's>atioii, lesdils particulieisseront pareillement tfniisd'eii laire leur déclaration, le tout sans amiin iIimII ni frais.
III. .N'entenilons comprenilre dans les dispositiims des articles précéelents le corps des ajxithicaires, nous résen'anl de nous expliquer particulièrement sur ce qui concerne la profession de la pharmacie.
IV. Il ne sera rien innové en ce qui concerne la communauté des maîtres barbiei's-perruquiei-sétuvisles, les(piels continueront de jouir de leui"s ollices comme par le passé, jusqu'à ce qu'il en soit par nous autrement ordonné, l'ermeltons néannutins aux coifTeuses de femmes d'exi'rcor leur profession, à la charge seulemeid d'eu faire la déclaration ordonnée par Farlide 2.
\'. Les marchands dosSix-Corps jouiront de la prérogative de parvenir au consulat et à l'échevinage, ainsi qu'en jouissoienl ci-devant les six anciens corps de marchands : le tout suivant les conditions portées aux articles subse([uens.
VI. Ceux qui voudront cire adn\is dans les corps et communautés créés par l'article premier seront tenus de payer indistinctement, pour loid droit d'admission ou réception, les sonnues fixées par le tarif que nous avons fait arrêter en notre conseil, et qui sera annexé à notre présent édit.
VII. Ceux qui avoient été reçus maîtres dans les anciens corps et communautàs, el leurs veuves, pourront continuer d'exercer leur conunerce ou profession sans payer aucuns droits ; mais ils ne pourront être admis comme maîtres dans les nouveaux corps et communautés, ni faire un nouveau commerce ou participer aux avantages et privilèges desdils corps et communautés, qu'en payant, el ce dans trois mois pour tout délai, les droits de confirmation, de réunion ou d'admission <lans les Six-Corps que nous avons fixés ; savoir, le droit de confirmation, au cinquième des droits de réception : celui de réunion d'un commerce ou d'une profession dans lequel se trouvera compris le droit de confirmation, au quart de ladite fixation, ou au tiers, loi'squ'il se trouvera plus d'un genre d'un commerce ou de profession réuni ; et enfin celui d'admission dan^ l'un des Six-Corps, lefjuel sera indépendant du droit de confirmation et de réunion, au liei-s de ladite fixation, le tout conformément au tarif qui sera annexé a notre présent édit.
VIII. Les marchands et artisans de l'un et l'autre sexe qui ont été inscrits sur les livres de police, depuis le mois de mars dernier, pourront
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coiilinucr d'exeicpr librement leur coiiimerce ou profession, à la cliarj^e seulement de payer annuellement à notre profit, el tant qu'il conliluieront ledit exercice, un dixième du prix lixé par le tarif pour l'admission dans diacun des corps ou communautés dont dépendra le connnerce ou la profession pour lequel ils se sont fait enrejjislrer : si mieux ils n'aiment se faire recevoir mailri's aux conditions portées en l'article (i, et delà manière qui sera ordonnée ciaprès.
IX. Les maîtres et maîtresses des corps el communautés qui désireront cumuler deux ou plusieurs commerces ou professions dépendans de dill'érens corps ou communautés seront tenus de se présenter au lieutenant (général de police. Et. dans le cas où il juf^era que lesdits commerces ou professions ne sont point incompatibles, et que leur réunion ne peut nuire à la police ni à la sûreté publique, il leur sera déliATé, sur les conclusions de notre procureur au Chàtelet, ime permission sur bupielle ils seront reçus et admis dans lesdils corps et communautés, en payant toutefois les droits fixés par le tarif pour l'admission et réception dans chacun desdils corps el communaulés.
X. Les lilles el femmes seront admises et reçues dans lesdils corps el communautés, en payant pai-eillemenl les droits fixés par ledit tarif: sans cependant qu'elles puissent, dans les couMMunaulés d'iiomnies, être admise à aucune assemiilée. ni exercer aucunes des cliarj,'es. Les hommes ne pourront pareillement être admis aux asseiidjlêes, ni exercer aucunes charges dans les conununautcs de femmes.
XL Les veuves des maîtres qui seront reçues par la suite ne pourront continuer plus d'une année, à compter du jour du décès de leur maris, leurs commerces ou leurs professions, à moins que dans ledit délai elles ne se fassent recevoir maîtresses dans le corps ou la commuiiaulé de leurs maris. Et dans ce cas, elles ne paieront (jue la moitié des droit-s fixés par le tarif ; ce qui sera pareillement observé pour les hommes ([ui deviendront veufs d'une maîtresse.
XII. Nul ne pourra être admis à la maîtrise avant l'àe-e de vin<i:t ans pour les hommes, s'il n'est nuirié. el de dix-huit ans pour les Kllesrà peine de nullité des réceptions et de perte des dniils pavés pour icelles. .Sauf à nous à accorder, dans di's cas favorables, telles dispenses (pie nous ju^ei'ons convenables.
XIII. Les étrangers pourront être admis dans lesdils corps et communautés aux conditions portées aux arlicles précédens. Et, dans ce c<is. voulons (|u"ils soient affranchis de tout droit d'aubaine jjour leur mobilier et leurs immeidiles fictifs seulement.
XIV. Les maîtres et maîtresses qui auront payé les droits et ceux (pii seront reçus par la suite. j(uiir(uit clans nos provinces du droit q\ii éloil allaché aux nwiîtrises supprimées; ils pourront en conséquence exercer librement dans
tout notre royaume leur commerce ou profession, il la charge par eux île se faire enregistrer, sans frais, au bureau du corps ou delà communauté de la ville en laquelle ils voiidi oient faire leur résidence.
XV. Il sera fait dans chaque corps ou communauté, trois tableaux dilTérens. Le premier contiendra les noms, par ordre d'ancienneté, de tous ceux qui auront payé les droits de confirmation, de réunion et d'admission dans les .Six- Corps, et les droits de confirmation et de réunion dans les autres communautés. Le second tableau contiendra les noms des anciens maîtres qui n'auront pas acquitté les droits ci-dessus. Et enfin le troisième tableau contiendra les noms de ceux qui ont été enregistrés depuis le mois de mars dernier sur les livres de la police. Ceux ou celles qui seront reçus à l'avenir dans lesdits corps et communautés seront inscrits à la suite du premier tableau ; et seront lesdits tableaux arrêtés chaque année, sans frais, par le lieutenant général de police.
X\ I. Les anciens maîtres qui, n'ayant point acquitté dans les trois mois les droits établis par l'article 7. seront compris dans le second tableau, ne seront admis à aucune as,seinblée ; ils ne participeront point à l'administration ni à aucune des préi-ogalives des corps et communautés ; lisseront tenus de se renfermer dans les bornes du commerce ou de la profession qu'ils avoient droit d'exercer avant la suppression des maîtrises, el ce néanmoins sous l'inspection des gardes, syndic-s et adjoints des corps el communautés aux(|uels ils seront agrégés, pour l'exercice de leur commerce ou profession seulement, ainsi que pour le paiement des impositions.
XVII. A l'égard des particuliers qui se trouveront inscrits sur les registres de la police, ils seront pareillement tenus de se renfermer dans l'exercice du commerce ou de la profession pour lesquels ils ont été inscrits, sans pouvoir participer ni aux prérogatives ni à l'administration des corps et communaulés auxquels ils ne seront pareillement qu'agrégés. El. faute par eux de payer les droits portés en l'article 8, ils seront de plein droit déclins de l'exercice de tout commerce et profession dépendans desdits corps et communaulés. rayés du tableau, el réputés ouvrière sans qualité.
XVIII. Lesdits corps et communaulés seront représentés par des députés, au luimbre de vingl- (juatre pour les corps et commuiuiutés qui seront composés de moins de trois cents maîtres, et de trente-six pour ceux qui seront composés d'un plus granil nombre. Les dils députés seront présidés par des gardes ou syndics el leurs aiijoints. et pourront sevdss'as,seinblerel délibérer sur les affaires qui intéresseront les droits des corps el communautés. Les délibérations qui seront prises dans lesdites assemblées obligeront tout le corps ou la communauté, el ne poiirronl néanmoins être exécutées qu'apH's avoir été homologuées ou aulorisée,s par le lieutenant général de police.
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XIX. l.psdits ilépulùs seront c'lii>isi> iliiiis dis ii;>sfiiilili't's i|Lii si'i'diit iii(ll(|iii'i>s il ci'L l'Il'i'l tous 1rs ans |)iir li- liiMilfiiaiil ^'l'iinral ilr polici' ; t'Ues se ticmliiint ilaiis le lieu qui sera par lui desijjne. \ ouloiis t[u elles ne soient eoniposées nue de la classe des niend)i-es (|ui seront imposés ù la plus forte taxe d'industrie : au noinbri' de deux v-cnls pour les corps el coniniunaulés ([ui seront composés de moins de six cents maîtres, el tie quatre cents maîtres pour ceux qui seront composés d'un plus ii;rand nomlire. Voulons pareillement que les dépulés ne |)uissent être clioisis que dans ladite classe et nommés pai- la voie du scrutin, sans pouvoir être continués.
XX. Fit alln ([ue les assenililées dans les([uelles il sera procédé au choix el à la nomination des députés ne soient ni trop nombreuses ni luniullueuses. voulons que, dans les corps et communautés dont les assemlilées seront composées de plus de cent maîtres, lesdites assemblées soient faites divisément et par centaine, el qu'il soit formé à cet ell'el, par le lieutenant général de police, une division de notre lionne ville de Paris el de ses faubourj^ en ([uatre ([uarliers; et les maîtres domiciliés dans chacun de ces quartiers ou dans deux quartiers réunis, choisiront et nommeront séparément, et en des jours dill'érons, les députés de chaque division.
XXI. Il y aura dans chacun des .Six-Corps, trois {j^ardes et trois adjoints; et dans chaque communauté, deux syndics et deux adjoiids, lesquels auront la ré^ie et administration des all'aires et la manutention des revenus desdits corj>s et comnninautés, et seront charités de veiller ù la discipline des membres et à l'exécution des rèjrlemens. Ils exerceroid conjointement leurs fonctions pendant deux années conséciilives, la première en qualité d'adjoints, et la seconde en qualité de {i^anles ou syndics. Lesdits i^ardes et syndics seront nommés, pour la première fois seulement, par le lieutenant f^énéral de police, el leur exercice ne dureia ([u'une année, après laquelle ils seront remplacés par les adjoints, qui seront pareillement nommés, pour cette fois seulement, par le sieur lieutenant f^'énéral de police.
XXII. Dans les trois jours qui suivront la nomination des dépulés, ils seront tenus de s'assembler, savoir: ceuxdesSix-t^orps. au bureau de leur corps, et ceux des comnmnaulés. en l'hôtel de notre procureur au Chàtelet, pour y procéder par la voie du scrutin, et en sii présence, à l'élection des adjoints qui remplaceront ceux qui, ayant géré en ladite qualité en l'année précédente, passeront en leur seconde année aux places de gai-des ou syndics. Les(juels adjoints ne pourront être choisis que parmi les membres qui auront été députés dans les années précédentes.
X_XIII. Les gardes, syndics et adjointe ne pourront procéder à l'admission d'un maître ou d'une maîtresse qu'après qu'il aura piété le serment accoutumé devant noire piocureur au Chàtelet. A l'ettet <le quoi deux desdits gardes, syndics ou adjoints, seront tenus de se rendre.
avec l'aspirant, en son hôtel. Ml il si'ra lait mention de ladite prestation de serment dans l'acte d'enregistrement de la réception sur le livre de la communauti'.
XXIV. Les gardes, syndics el adjoiids procéderont seuls à l'admis-sion des maîtres et à l'enregislremenl de leur réception sur le livre de la commmiauté ; el les honoraires qui leurseront allribiiés pour les réceptions seront partagés également entre eux. Leur défendons d'exiger ou de recevoir des récipiendaires, sous i[uelipie prétexte (jue ce puisse èlre, aucune autre somme (|ue celles ipii leur seront attribuées, ainsi qu'à la communauté ; même d'exiger ou recevoir desdits récipiendiaires, ii titre d'honoraire ou de droit de présence, aucun repas, jetons ou autres présens, sous peine d'être procédé contre eux extraordinairemenl comme concussionnaires, sauf aux récij)ii'ndiaires à ac(|uilter par eux mêmes le coùl de leurs lettres de maîtrise et le droit de l'hôpital, duijuel droit ils seront lemis de représenter la ([uitlance avant d'êtri' admis à la maîtrise.
X.X\'. Les droits dus aux officiers de notre Chàlelet, pour l'éleolion des adjoints, et la réception des maîtres et maîtresses, sont et demeureront lixés ; savoir, à noire procureur ilu Chàtelet pour l'élection de trois adjoints dans chacun des corps, y compris son Iransjjorl à leur bureau, à la somme de quarante huit livres ; pour l'élection des deux adjoints dans les communautés, à celle de vingt-([uatre livres; et pour chaque réception de maîtres ou maîtresses à à la somme de vingt-quatre livres, lorsque les droits de réception excéderont celle de quatre cents livres, et à douze livres lorsque lesdits droits seront de quatre cents livres et au dessous ; aux substituts de notre procureur au Chàtelet à([ualre livres pour charpie élection des adjoints, el quatre livres pour chaque réception ; et au grel'tier pour chacune desJites élection et réception cinq livres, en ce non compris les droits de scel et signature.
XXVI. Le quart des droits de réception à la maîtrise dans lesdits corps et commuiiaiilés sera perçu par les gardes, syndics el adjoints, et sera employé à la déduction du cinquième dudil quart, ((lie nous leur attribuons pour leurs honoraires, et aux dépenses communes du corps ou lie la communauté. Dans le cas où le produit dudil quart ne se trouveroit pas suffisant pour subvenir à ladite dépense, l'excédant sera imposé sur tous les membres du corps ou de la communauté, par un rôle de répartition qui sera au marc la livre de l'industrie, et déclarée exécutoire par le lieutenant général de police.
XXVII. Les trois autres quarts seront perçus à notre profit, et seront employés, avec le produit de la vente qui a été ou sera faite du mobilier et des immeubles des anciens corps ou communautés, à l'extinction et à racquiltement des dettes et rentes que lesdits corps et communautés pouvoient avoir contractées tant envers nous qu'envere des particuliers, ainsi qu'au paiement des indemnités qui pourroient être
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dues, il (jucl(]iii' lili(> qui' en s(»il, a cause de la suppression desdils corps et communaulés, et enKn à racquillemenl des pensious à titre d'aumône que quelques-uns des anciens corps et communautés étoient autorisés à faire à leurs pauvres maîtres et à leurs veuves.
XXVIII. Les gardes, syndics ou adjoints ne pourront former aucune demande en justice, autre que celle en validité des saisies faites de l'autorité du lieutenant général de police, appeler d'une .sentence, ni intervenir en aucune cause, soit principale, soit d'appel, qu'après y avoir été spécialement autorisés par une déliliéralion des députés du corps ou de la conmuniaulé. lit ce, sous peine de répondre en leur propre et privé nom de l'événement des conteslations, si mieux ils n'aiment cependanl poursuivre lesdiles affaires pour leur compte personnel, et ce a leurs risques, périls et fortune.
XXIX. Les gardes, syndics ou adjoints ne pourront faire aucun accommodement sur des saisies qui seront causées par des coniraventions à leurs statuts et rêglemens cpi'après y avoir été autorisés par le sieur lieutenant général de police et aux conditions par lui réglées, sous peine de destitution de leurs charges et de trois cents livres d'amende, dont moitié à notre profit et l'autre moitié à celui de la communauté. Et lorsque le fonds des droits du corps ou de la communauté sera contesté, ils ne pourront transiger qu'après une délibération des députés du corps ou de la communauté, revêtue de l'autorisation du lieutenant général de police, sous peine de nullité de la transaction, et de pareille amende.
XXX. Ils ne pourront faire aucunes dépenses extraordinaires, autres que celles qui seront fixées par la suite par des rêglemens particuliers, ni obliger le corps ou la communauté, pour quelque cause ou en quelque manière que ce puisse être, c[u'après y avoir été autorisés par une délibération dûment homologuée ou une ordonnance spéciale du lieutenant général de police ; et ce, sous peine de radiation desdites dépenses dans leurs comptes et d'être tenus personnellemeid des obligations (pi'ils auroient contractées pour le corps ou la communauté. Défendons aussi auxdits corps et communautés de faire auc\ms emprunts, s'ils n'y sont autorisés par des édits, déclarations ou lettres patentes dûment enregistrées.
XXXI. Les gardes, syndics ou adjoints seront tenus, deux mois après la fin de chaque année de leur exercice, de rendre compte de leur gestion et administration aux adjoints qui auront été élus pour leur succéder et aux dépiités du corps ou de la communauté qui auront élu lesdits nouveaux adjoints. Lequel cfunpte sera par eux examiné, contredit, si le cas y échet. et arrêté, et le reliquat sera remis provisoirement aux gardes, syndics et adjoints hu's en charge, nous réservant de prescrire la forme en huiuelle il sera procédé à la revision des comptes desdits corps et communautés. Défendons, au surplus,
très expressément d'y porter aucune dépense pour présens à titre d'étrennes, ou sous quelque prétexte que ce puisse être, sous peine de radiation desdites dépenses, dont lesdits gardes, syndics et adjoints demeureront responsables en leur propre et privé nom.
XXXII. Toutes les contestations à naître concernant les corps des marchands et communautés d'arts et métiers, et la police générale et particulière desdils corps et communautés continueroid d'elle portées en première instance aux audiences de police de notre Cliâtelel en la manière accoutumée, sauf l'appel en notre parlement.
XXXIII. Les ordonnances et rêglemens concernant le colportage, seront exécutés. En conséquence, faisons défenses aux maîtres et maître.sses des corps et communautés, à ceux qui leur seront agrégés et à tous gens sans qualité, de colporter, crier, étaler aucunes marchandises dans les rues, places et marcliés publics et de les porter de nuiison en maison pour les y annoncer: sous peine de saisie et de coiifis(-ation desdites marchandises et d'amende. N'entendons compi'endre dans lesdites défenses les marchandises de fruiterie, les légumes, herbages et autres menues denrées et marchandises dont l'étalage et le colportage dans les rues ont été de tout temps permis, ainsi que celles dont le débit fient aux professioi s libres, et qui sont comprises dans la liste annexée à notre présent édit.
XXXIV. ^'oulons néanmoins que les pauvres
maîtres et veuves de maîtres qui ne seront point en étal d'avoir une boutique, puissent, après avoir olitenu les permissions requises et ordinaires, tenir une échoppe ou étalage couvert et en lieu fixe, dans les rues, places et marchés, pourvu qu'ils n'embarrassent point la voie publique. A la charge par eux d'en faire leur déclai'ation au bureau de leur corps ou communauté, même de renouveler ladite déclaration à cliaque changement de place, et d'avoir, dans l'endroit le plus apparent de leur échoppe ou étalage, un tableau sur lequel seront imprimés en gros caractères leui-snomset qualités, l'^tdaus ce cas lesdits maîtres ou veuves de maîtres seront tenus de faire personnellement par eux-mêmes, leurs femmes ou enfans, leur commerce, sans pouvoir se faire représenter par aucun autre préposé auxdites échoppes ou étalages : sous les peines portées à l'article précédent. N'entendons comprendre dans les marchandises qui pourront être ainsi étalées, celles de matières d'or et d'argent, ainsi que les armes offensives et défensives, dont nous défendons l'étalage et le colportage.
XXXV. Les maîtres et agrégés ne pourront louer leur maîtrise, ni prêter leur nom directement a des gens sans qualité, sous peine d'être destitués de leurs maîtrises, et privés du droit (pi'ils avoient d'exercer leur commerce ou profession ; même d'être condanuiés à des dommagi's et intérêts et à une amende envers le corps ou la comimmauté.
APPENDICE (XVIII» SIÈCLE
XXXVI. Défendons à loules pewonnps sans qn.ilité il'cnlrt'prenclresur li's droits t'I profession di'sdils l'orps t'I coinnuniiiutt's, ù pi'iiif de (■(iiitiscalicpn des niariliiinilisi's, oulils cl ustensiles trouvés en coritritvenlioii, d'iiniende et de doniniajjes et intérêts : le tout appliciilile. savoir, les trois quarts aux rorps et eoiniiiunaulés, et l'autre quart aux j^^ardes, s_yndics et adjoints ([ui auront fait la saisie. Permettons néanmoins ù tout particulier de faire le commerce en gros, lequel demeurera libre, comme par le passé. Voulons pareillement <|ue tous les habitans de notre bonne ville de Paris puissent tirer directement des provinces, et en acquittant les droits qui peuvent être dus, les denrées et niarcliandises qui leur seront nécessaires pour leur usa^e et leur consommation seulement.
XXXVII. Tous les maîtres et ai;rpfjés dans chaque corps ou communauté pourront s'établir et ouvrir boutique partout où ils jufj^eroiil à propos sans avoir éj^ard à la distance des boutiques ou ateliers, à l'exception cependant des j^arçons ou compagnons, lesquels en s'établissanl seront tenus de se conformer, à l'égard des maîtres chez lesquels ils auront servi et travaillé, aux usages adn\is dans chaque corps et communauté, et aux règlemens qui seront faits à ce sujet.
XXXVIII. Les maîtres ne pourront, s'ils n'y sont expressément autorisés par leurs statuts, donner aucun ouvrage à fair»- eu ville, ni employer aucun apprenti, compagnon ou ouvrier hoi-s do leurs boutiques, magasins ou ateliere, et ce sous quelque prétexte que ce puisse être, si ce n'est pour poser et Unir les ouvrages qui leur auront été couunandés dans les lieux pour lesquels ils seront destinés : sous peine de confiscation desdits ouvrages et marchandises, et d'amende. Leur défendons pareillement, et sous la même peine, de tenir et d'avoir plus d'ime boutique ou atelier, à moins qu'ils n'aient obtenu la permission de cumuler deux professions dans plusieurs corps ou communautés.
XXXIX. Il sera procédé à de nouveaux statuts et règlemens pour ch.acun des Si\-Corps et des quarante-quatre commimautés créés par le présent édit, par lequel il sera pourvu sur la forme et la durée des apprentissages qui seront jugés nécessaires pour exercer ([uelques-unes desdites professions, sur les visites que les gardes, syndics et adjoints seront tenus de faire chez les maîtres pour y constater les défectuosités ou malfaçons des ouvrages et marchandises, faire la vérification des poids et mesures et sur tout ce qui pourra intéresser lesdits corps et communautés et qui n'aura pas été prévu par les dispositions de notre présent édit. .V l'efïet de quoi les gardes, syndics, adjoints et députés remettront, dans l'espace de deux mois, au lieutenant général de police, les articles des statuts et règlemens qu'ils e.stimeront devoir proposer, pour, sur l'avis dudit lieutenant général de police et de notre procureur au (]liàtelet, être lesdits statuts et règlemens, revêtus, s'il y a lieu, de nos lettres, qui seront adressées à notre cour de parlement en la forme ordinaire.
XL. Les règlemens concernant la police des
compagnons d'arts et métiers, et notamment les lettres patentes du 2 janvier 1749, seront l'xécutés. l'in conséquence , défendons auxdits compagnons de (juiller leurs maîtres sans les avoir avertis dans le temps llxé par lesdits règlemens, et sans avoir obtenu d'eux un cerlilicat de congé, dans lequel les maîtres rendront compte de la conduite et du travail desdits compagnons ; défendons aux maîtres de refuser lesdits certificats, après le temps de l'avertissement expiré, sous quelque prétexte que ce puisse être ; voulons qu'à leur refus, les gardes, syndics ou adjoints, ou au refus de ceux-ci, le lieutenant général de police, puissent, après avoir entendu le maître, délivrer au compagnon une permission d'entrer chez un autre maître ; défendons pareillement à tous les maîtres de recevoir aucim compagnon qui ne leur ait représenté le certificat de congé ci-dessus prescrit ou la permission qui en tiendra lieu : et sous telle peine qu'il appartiendra contre les maîtres, garçons ou compagnons.
XLI. Tous ceux (]ui se prétendront créanciers des anciens corps et communautés seront tenus de remettre, si fait n'a été, dans deux mois pour tout délai, à compter du jour de l'enregistrement et publication de notre présent édit, au lieutenant général de police de la ville de Paris, les titres de leurs créances, ensemble toutes les pièces justificatives de leur propriété, ou copies d'icelles dûment coUatioiinées par-devant notaire, pour être procédé par ledit lieutenant général de police à la liquidation desdites créances et pourvu, sur ses ordonnances, au paiement des arrérages de rentes ainsi qu'au remboursement des capitaux.
XLII. Il sera procédé à la vente des inuneubles réels ou fictifs ([ui appartenoient auxdits corps et communautés par-devant ledit lieutenant général de police, ù la requête, poursuite et diligence de notre procureur au Chàtelel, et ce, en la forme prescrite pour l'aliénation des biens des gens de main morte ; pour les deniers en provenant être employés à l'acquittement des dettes (lesdits corps et connnunautés, et aux indemnités auxquelles nous nous réservons de pourvoir. Exceptons néanmoins de ladite vente les immeubles apparlenans au corps des orfèvres qui n'ont point été supprimés, ainsi que les maisons que nous jugerons nécessaires à aucuns des autres corps, pour y tenir leurs liureanx. Voulons que ce qui restera du prix desdites ventes, ainsi que les trois quarts des droits de réception à la maîtrise, lesquels seront perçus à notre profit, demeureront spécialement affectés au paiement des principaux, arrérages de rentes et accessoires, jusqu'à l'extinction d'iceux.
XLIII. Faisons défenses auxdits corps et communautés, compagnons, apprentis et ouvriei's, d'établir ou renouveler les confréries et associations que nous avons ci-devant éteintes et supprimées, ou d'en établir de nouvelles, sous quelque prétexte que ce soit ; sauf à être pourvu par le sieur archevêque de Paris, en la forme
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iinliiiiiii'f , il riH-ipill (les l'oïKliiliciiis cl il l'ciiijjloi (Ips liù'ns qui \ clDiriil alVcclés.
XLIV. Tous les procès qui oxisloieiil entre les corps et comiiiiinaiilés de notre bonne ville de Paris au jour de leur suppression, ou poursaisies faites ù leur requ(Me, denieureronl éteints et assoupis a compter dudit jour. Sauf à être pourvu si fait n'a été, par le lieutenant jjjénéral de police à la restitution des effets saisis et au paiement des frais faits jusques audit jour.
XLV. Supprimons les lettres domaniales qui étoienl ci-devant accordées en notre nom et moyennant une redevance à notre profil, pour la vente en regrat delà marchandise de fruiterie, de la bière, de l'eau-de-vie et autres menues marchandises, nous réservant de pourvoir à cet égard à rin<lemnité de qui il appartiendra. Nouions que lesdites marchandises en regrat soient vendues librement, à l'exception néanmoins de la bière, du cidre et de l'eau-de-vie, dont la vente en boutique appartiendra, savoir: celle de bière, aux limonadiers et vinaigriers en concurrence avec les bras.seurs, et le cidre et l'eau-devie auxdits limonadiers et vinaigriers exclusivement. Notre intention étant que le débit de l'eau-de-vie à petite mesure puisse se faire sur la permission du sieur lieutenant général de police, délivrée sans frais, dans les rues et sur les tables hors desdites boutiques et dans les échoppes.
XLVI. Tous ceux qui étoient en possession d'accorder des privilèges d'arts et métiers seront tenus de remettre, dans un mois pour tout délai, entre les mains du contrôleur général de nos Knances, leurs titres et mémoires, pour être par nous pourvu, soit à la conservation de leur droit, soit à leur indemnité. Et jusqu'à ce, voulons ([u'ils ne puissent concéder aucun nouveau privilège.
XL VII. A compter du jour delà publication de notre présent édit, nid ne pourra se faire inscrire sur les registres de la police pour avoir le droit d'exercer un commerce ou une profession dépendans desdits corps et communautés. Exceptons néanmoins les habitans du faubourg Saint- Antoine et des autres lieux jouissans de privilèges. Et pour leur donner une nouvelle marque de notre protection, leur accordons un délai de trois mois, ù compter dudit jour, pour se faii-e inscrire sur lesdits registres: au moyen de quoi, en se conformant aux dispositions de l'article 8, ils jouiront du droit d'exercer leur commerce et profession, tant dans ledit faubourg Sl-.\.ntoine et autres lieux prétendus privilégiés, que dans
l'intérieur de notre ville de Paris. Passé lequel délai de Injis mois, ceux desdits habitans qui ne se seront pas fait inscrire ne seront plus admis à ladite inscription, cl ils ne pourront exercer aucun commerce ni profession dépendaiLS desdits corps et communautés, à peine de saisie, amende et confiscation, à moins qu'ils ne se fassent recevoir à la maîtrise.
XLVIII. Maintenons et confirmons, en tant que de besoin, les seigneurs, tant ecclésiastiques que laïques, propriétaires de hautes justices, dans notre bonne ville, fauxbourgs et banlieue de Paris, en tous les droits qui y sont inhérents. Voulons néanmoins que, pour le bien et la sûreté du commerce et le maintien de la police générale, les marchands et artisans qui sont établis ou qui vouilroieiit s'établir dans l'étendue desdiles justices, territoires, enclos de leurs maisons et autres lieux en dépendans, .soient tenus de se faire inscrire sur les registres de la police dans le môme délai de trois mois, ou de se faire recevoir à la maîtrise, et ce, aux conditions et sous les peines portées aux articles précédenl.s. Sauf à être par nous pourvu, s'il y a lieu, envers lesdits seigneurs, à telle indemnité qu'il appartiendra.
XLIX. Avons pareillement maintenu et confirmé, maintenons et confirmons l'hôpital de la Trinité et celui des Cent-Filles dans les droits et privilèges dont ils jouissoient avant la suppression des maîtrises dans les corps et communautés d'arts et métiers, ^'oulons en outre qu'il soit payé à l'avenir a\idit liôpital de la Trinité la moitié du droit dû à l'hôpital général par chaque récipiendaire, lequel sera aussi tenu d'en représenter la quittance avant de pouvoir être admis à la maîtrise.
L. Nous nous réservons, au surplus, d'étendre, s'il y a lieu, les dispositions de notre présent édit aux corps et communautés d'arts et métiers des différentes villes de notre royaume, ou d'y pourvoir par des règlemens particuliers, sur le compte quc^ nous nous serons fait rendre de l'état et situation desdits corps et communautés.
Avons dérogé et dérogeons, par le présent édit, à tous édits, déclarations, lettres patentes, arrêts et règlemens contraires à icelui.
Si donnons en mandement à nos aniés et féaux conseillei's, les gens tenant notre Cour de parlement à Paris, que notre présent édit ils aient à faire lire, publier et registrer.
Donné à Paris, au mois d'aoust l'an de grâce mil sept cent soixante-seize et de notre règne le troisième.
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Anne (Sainte), patironne des gantiers, 3.5,1. — Des menuisiers, 36. — Des parfumeurs, 547. — Des tourneurs, 702.
Anne d'Autriche, .5,a3, 250, 463.
— son écriture, 285.
— embaumée, 32.5.
— SCS parfums, 547.
— son portrait, 4.39.
— son soufflet, (3.53.
Anne do Breiagiie, 83, 8-î, 29!).
— son entrée à Pans, (54.5.
— invent;iire de ses biens, 470.
— son luthiste, 447.
— médaille qui la représente,
.Anneaux, 18.
— fabriqués par les épingliers.
— par les fermaillers, 322.
— par les fondeurs. .'i32, .'Î34.
— vendus par les merciers,. 507.
Anniversaires royaux, 478.
Annonces, 192.
— lumineuses, 18.
— représentées par les crieurs.
TABIJ'; DKS MATIERES
AiinoncijiHes de l'o|(incourt, 4(il.
Aimoni'iation (I.'), "lO/i, "")().
AiiMiii'l ilos iii.irrluinils, IS.
Anobllssonieius, ;!■">.
Ani'oux (Nicolas), till.
Aiisliori (Siiiin), («Kl.
Anso (lu i);inior, '■i'i'.i.
Aiitiihaiiinre ilu roi, ;ft>2.
Aiitin (Duc .1'), :tl8.
Aiitioche (Hiapri' il'), liTiO.
AiUoiiio ^S;^inl), :{<iS, 'VIS, 721.
— Patron dos gniissiers, '.V<8.
— — tUl'urs de pourceaux ,
— — vanniers, 721 .
Anvers :
— Gazette, 117.
— .lardin zoologiquo, IS.
.\nville(r)'),ingénic»r géographe,
.\oiil (.\riis d'i, l'i).
— (Ban ou loi d"), l.'^.
— (Notre-D.uut! do la mi-), ML
— (KiHo do la sainto croi.x
après), 1)28.
— (Saint Pierre en Goulo), 18.
Aportiscs, 18.
.\l>hrodisiaques, 1.H7.
Apollon (Catëd'), U'J.
.\puplexio (Keniodes contre 1"),
l(K), 2tk\ i\'*\ (iSSl.
.\po8toliqueâ (Notaires), 503.
Apostropne. inventée par G.
Tory, 28.").
.Vpothicaires, statuts, 7.57 et s. —
Editsdo 177t), 78.î,78/i,787.
Appétit, hareng saur, 380.
Apport-l'aris, (il.
Apprenti, 2:il, 2:«.
— (Rachat de 1"), 22.
— (Vonle ou cession de 1"), 22,
.\pprentissago, 22, 1150.
— Se racheté, 1(K).
— Formule de contrats :
— Cordonniers, 'M.
— Merciers, 30.
— Tissutiers l!t7.
.\pprcts(l'einture d"), 31.
Aqueducs, 31.
Aquin ( D" ) , médecin de
Louis XIV, .^lO.
Arabe (Or), 518.
Arabes, 20.3.
Arbalète, 31, lii, :«. .43, 4."), KÎO.
— (Rue de V). 21,. 32, 4.")8.
.Vrbalétriers (Compagnie et jardin des), .32.
— (Rue des), 32.
Arbaut (Thoinot), 172.
Arbitrages, Kil, 28(i.
Arbre sec (Rue de 1'), 171, 332,
Arbres.
— pour calculer, 408.
— (le cire, 174.
— (Elagage des), 2i)7.
— (Marchands d"), '.«.l 'lOii, TnVZ.
— pour la marine. 18'i.
— (Pont aux), r)(i2.
Arc, 31, 3.3, 45, KO. .\rcane, 32.
Archal, Xi. 51, 73.
— (Boucles en), '.i4, .'532.
— (Boutons en), M'i.
— (Fermaux en), 322. 3:*!.
— (Richard), 32.
— (Traifiliers d'), 713.
.\rche de Xoé, 01(1.
— — Surnom donné aux gar gotes. .'C)'.l.
Archets. 32, .')8.
.Vrchovèque (Imprimeur do 1'), .'^'.f).
— (Chapeau d"), ,"48.
Architectes, letirnombrocn l()73,
— et les cheminées, :$')0.
Archituclure rustique, ()'22.
.Vrchivos (Boîtes à). 428.
— (Gardes des), 'Xil'i.
— (les corporations, 1 13.
.\rcis (Rue des), l.'ÎO, 377, .527.
.\r(;on, instrument, .'ït, 1"2().
— de selle, Sti, 1(12, KH, Tita).
iVrcuoil (Carrières d'), 127, 4'.K).
.Vrdennes (.\rdoises des), 718.
Arbustes (Marché aux), ^itU.
.Vrdenle (Kau). '2(1.5.
Ardoises; .3.3, .'54,231,718.
— (Tablettes d"), (WH.
— (Tailleurs d"), (17.5.
.XrL'onsou (Comte d'), .'5(18.
— (.Marquis d'), 272, '283,(158,
(')t)7, (K'iS. (178, ()81.
.\rgent ( Barils d'), (58.
— blanc, 518.
— bon, .'54.
— contrùle et visite, lilSI.
— cxporlalion interdite, lil8.
— (Fermaux en), 322.
— eu feuilles, 73.
— (Marchands d"), 518.
— (.Miroirs en), 488.
— (Poids pour 1"), .570.
— (Porteurs d'), 588.
— (Sacs à), (125.
— sec, .'54.
— tableties à écrire, (569.
— (Tireurs d"), (m.
— titre b'gal au m. à., 518.
— valeur au XIV« siècle, 524.
— verre, 851.
— vieil. 21!».
— vif, rir:.
— (Visite de 1'), liH».
Argentan (Point d"), 717.
— (Messager d'), 772.
Argenterie : nettoyage, 024.
— officiers, 478.
.\rgenteuil (Bac à), 582.
— (Rue d"), 775.
— (Vin d'), ,532, 732.
.\rgentine (l'oudre), pour les
cheveux, .5!»3. .
Argenture, 34.
— sur cuir, 26! •.
— sur métaux, 2(i'J.
Argonne (Bonaventure d'). Voy.
Vigiicul-Marville.
-Vrgols. Voy. Ergots.
.\riége (Gr'dansl), 487, 527.
.\riiliniétii|uo, 161, 28(1.
.\rlande (Lampes du marquis
-Vrlequin, 232.
— i('.hiea), 1(57.
Armagnac ( H(')tel d'), 60.
Armée frant^'aise, 61.5.
Arménie (Colon d"), 3'28.
Armes (Roi d"), (123.
Armoires, 7)8, J^ill.
Armoiries, .'56, 41, 80, 111.
Artiioisin, drap de soie, (54'j.
Armoriai général, .'57.
Armure, étoH'e, 520.
Armures, 41, I.'52, 382, 440. Arn;iy-le-I)nc (Diligence pour),
Arnetal (Rue d'), 407.
Arnolfini, ac.idéniisle, 3.
.Arode (Nicolas), orfèvre, 571.
Arpajon(S.-el-0.), 271.
— (Charrette d'), 778.
Arpent, mesure 4.'5, .Vrquebusade (Eau d"), (i."i6.
Arquebuse, .32, 43 et s., (53, 100,
.Vrcpiebuse (Porte-), .584.
.\rqiiebusiers (.lardin des), 44.
.-Vrrachart (.Jacques), oculiste ,
Arras (Bourreau d'), 101.
— (Dentelles d'i, 2.'>.'5.
— (Mareliands d'), 7.52.
— (Serge d'), 470.
— (Voilure nour), 773.
Arrode (Famille), 672, 073.
.Vrrosage de Paris, 44.
.\rrosoirs, 671.
Ars (Pain), 96.
Arsenal (Bailliage de 1'), 45. ;i'5.3.
— (Bibliothèque de 1"), 77, 218,
— (Chambre de justice à 1'),
— (.lardin de 1'), 405.
— (Mail de 1'), :n\.
— (Salpêtre de 1";, (5.30, Arsenic, '277.
Arsis (Rue des), 673.
.\rtichaui (Pain), 06.
Artifices (Feux d"). Voy. Feux.
Artifices à feu, 45.
Artillerie, 44, 45.
— (Musée d'), 'i:5, 110.
Artois (Chiens de 1"), 1157.
— (Comte d"), en 1202, l'.K), 24.'!.
— —, en 1:5.33, 307.
— —, vers 1780, 548.
— (Mahaut d"), 106, 2.59.
— (Porle au comte d'), 673.
Vov. Comtesse.
Arts (Café des), 119.
— (Faculté des), 75, 4.58.
— (Maître os), iTtS.
Ascenseurs, 46.
Ascension (Fête de 1"), 73, 262.
Ascot (Serges d'), .507.
Asnières (Bac à), 582.
Asperges (Culture des), (501.
Aspic (Huile d"), 510.
Aspirants à la maîtrise, 46, .53,
Asselin (.1.), tissutier, l'.l7.
Asseline. sage-femme, 62.5, Asselot, liniîére, 470.
.Assemblée législative, 114.
Assemblée nationale, 157, 208,
662, .Assiettes : D'abord repré-sentées
par les tranchoirs, '.Kl, 224,
— d'or et d'argent de Charles V,
— d'or de Louis XV. 2(54, 318.
— joucis, 410.
— vendre le vin à assiettes,
— ((Masseur d"), 592.
Assomption (Dames de 1"). 461.
— (F(!'te de 1'), TM, 550, 6'23,
Assoucy (C. d'), sur le sucre,
.Assurances, 49.
Astesan (.Antoine), 5156.
Asthloy, écuyer anglais, 2VKI.
Asthme, 450.
Astrales ( Lampes), 450.
Astres, 50, 51.
Astrologie, 49 et s.
.Ateliers du Louvre, 446. — Voy.
Galeries.
Atours, coiffures, 51, 52, 14(5.
.Atres de cheminées, 53.
TABLE DES MATIERES
Attei^iint (Pierre), libraire et
imprimeur, .3(17, /|47.
Al U'iidaiu maîtrise (coiiiiiagnon),
Alterne (Semaine do I'), 03.
Attrape (Couleaux à), 220.
Aubeiilon (Voilure pour), 772.
Auberge, 201.
— (Servantes d), (M/i.
— (Valels d'j, 720.
Aiiliort, marcli;incl de [i:ipiers peints, .Vi2.
— garde du jioids le roi, 57'J.
Aubervilliers (Navets d'), 7(i.'5.
— (t'aille d'), TM.
Aubiers (Voiture pour les), 773.
Aubiirné (Agrippa d'), 214, 245,
Aubigny (Voiture pour), 773.
Aubriot (Hugues), prévôt de
Paris, 2!J(3, 34S, 373.
Aubry-lc-Boueher (Hue), 'l'X,
Audicnciers de l'iiùtel de ville,
Audis, eoift'eur. 17S.
Audran (Claude), peiulro, l'.K).
Audry (Nieolas), 182.
Aufcfne (l'ertiiis d'), 133.
Auge (Bœufs du pays d'), .■')(12.
— (Comtesse d"), .307.
— (Fromages d'), 707.
— (Pays d^), 76.
,— (Pono-),r)84.
Augier (Famille), 073.
Auguslins(La saigni'e chez les),
rw.
— (Quai des), 3(i!), Ki'.l, :.18,
Voy. Grands el Petits-Augus-
tiiis.
Augustines anglaises, 401,545.
Auluov (M""- d^), 734.
Aulx, 016.
— (.Mesureurs d"), 483, 484.
Voy. Ail.
Aumàle (Serge d'), 639.
Aumône, office religieux, 53.
Aumônières, 103, 2.51, .500.
— (Faiseuses d'), 53.
Aumont (Due d'), 204.
— (Hôtel d'), 405, 713, 721).
Aumusse, coiffure, 54, 89, 14(i,
Aune, bois, 50.
— mesure, ,38,:^),54,83,607,070. Auricalque, .32.
Aurillae (Donlelles d'), 2,52, 2.53.
— (Orgues d"), .5:^6.
— (Voiture pour), 772.
Aury (Augustin), graveur, 371.
Auleresse, fabricant de bleu de
Prusse, 87.
Auteuil (Bacliot d"), 57.
— (Vins d"), 7.32.
Aulier (Léon;ird), eoilleur de
Marie-An (ni nette, 179.
Autographes de Louis Xl\', 035.
Automates, .55.
Automne, 51.
Aulran (Barlliélemy), tailleur lie
i.ouis Xl\', (nX.
.\u( riche (Serins d'), (139.
— (Hue d"), 49ii.
.Vutriiclie. 17.
— (Duvet d'), 141.
— (Plumes d"), 575, 570.
— (Hue d'), 072.
Aiitiin (Voiture pour), 773.
— (Collège d"), 4.32.
Auvard, 50.5.
Auvergnats. 0.33.
.\uvergne : Basane, 632,
— Hlandureau, .349.
— Cartes à jouer, i2i).
— (;avcs, .%4.
— (Ihanvre, 141.
— l,)raps, 275.
— Elamines, 479.
— Fromages, 348, 71)7, 770.
— .largous, 82.
— Papeteries, 292.
— Peaux de lapins, .")5.
— Pommes, 749.
— Vaches, .505.
Ativray, poète satirique, 287.
Auxei're, 71.
— (Coche d'), 71.
— (Dentelles d"), Shi.
— (N'oitiires pour), 772, 779.
Auxoirs (\oiture [lOiir), 779.
Auzou, fabrieani d'yeux artificiels 7^2.
Ave-Marià(Kglisede 1"), 246,.3'5.3.
.■Vvènemeuts royaux, 207, 40'i.
Avorsins (Drajjs), 274.
Aveugles (Catè des), 119.
— (iuipriuierie desJeun(!S),.3U5.
Avignon, (X)5.
— (Draps d'), 049.
— (Gazette d"), 117.
Avirons, 39, .50.
Avoine, .57, 108.
— (Contrôleurs d"), 200.
— (Mesure pour r),-88.
— (Pain d'), 95.
— (Le port à 1'), (jOil.
— (Prix de 1'), 4SI.
Avoir de poids, 21, 57.
Avoir de prix, 57.
Avorteiuenis, 027.
Avranches (Voiture pour), 772.
Axonge humaine, l(iO.
Aymar (.lacqucs), rhabdoman-
cien, (122.
.\yzac (F. d'), 254.
Azincourt (Bataille il"), 420, .5(i3.
Azur, couleur, 219.
Babelin, oculiste, 55, ,509.
Babelon, 370.
Babines (Raclcurs de), OU.
Baboue, sens de ce mot, 302.
Bac (Rue du), 107.
Bacci (André), 732.
Bacheliers, dans les corporations.
— En médecine, 473.
Bachots, bateaux, 57.
Biichoues ou baquets, 702.
Bacon, sens de ce mot, 58.
Ba<le (Bains de), 204.
— (.lossc), imiirimeiir, 214.
Badelaire, 101, ;K9. Badine, canne, 123.
Bagd.nl (Draps de), 649, (50.
Bagneux (Carrières de), 127, 490.
Bagnolel, 395.
Baguenaudier, 4n.
Bagues, bijoux, 18.
— (Courses de), 576.
Bîigileltes, bijoux, .58.
Bahuts, meubles, 58, 'i(i(i.
Baignoires : eu bois, 59, 24 i, 315.
— en cuivre, 59, 1.54.
— jioiir 3 personnes, 00.
— iiour 4 personnes, 1.5'i.
Baillet iKui'), :}.S1.
Bailleul (Famille .le), t\\9, 020.
Bailli il'èpée. à r.Vrsenal. >\M).
Bailliage de rartillerie, 0,30.
Baillif (Rue), .522.
Bailly.t.'Vntoine), 478.
— ( Ktieiine de), 673.
— (Sylvain), .5i7.
— marchand de scaphandres,
ms.
Bain (Or en), .518.
Bains chauds, 58, .V.t, 07, 204,
Bains froids, 59, (H).
Bains de vapeur, 3I(>.
Balais. (K). 99. 70.'i.
Balances, 37, :», 61.
— publiques. ''0, OL
— signe du /.odiaque, 49.
— (Conservateurs des), 35(i.
Balandras. 542, ,584.
Balaruc (Eaux de), 279, 28(1.
Balayage des rues. OL 522, 523.
Balbi (.lean), (^5.5.
Baldaquins, 233, 6'i7, 0'i9.
Ballard (Robert), graveur en
caractères pour la mu sique, 3»5t), 370, 397, 504.
Balle (Pain). '.().
Balles, vendues i)ar les merciers, 507, 7.''>.5.
— faites par les pauinicrs, 5.52.
— de plomb, .57.5.
— (Porte-), r>84.
Bàle (Plan de l'aris dit do), .'«y.
Baleines (Les)aunioyen-àge,58L
— Emploi, 104, 2i7, 2^5, 250,
— (Fanons de). 4:J2.
— (Lard de), 7(«.
— (Pèche de la), 01,62.
Ballets, (i2; 245, 448.
— à l'Opéra, 459.
— (Guirlandes pour), 576.
Balleux (Jean), 22, i3.
Balloiis(Faiseurs de), 410.
Bals, 478.
— (Location d'habits pour),217.
— de cour (premiers), 245.
Baltazar, maitre de danse, 245.
Balustrades, 4:38, 043.
Baluze (Etienne), 1,52.
Balz.ic (H. de), sur les turgo-
liues, 739.
Banalités, 341.
Bancs, fabriqués parleshuchiors,
Bandages herniaires, 37, 108, 109,
Bande (La grande), violons du
roi, 402.
— (La petite), violons du roi,
Bandeau, origine du corset, 215.
Bandelet, tailleur de Marie-Thérèse, femme de Louis XIV,
Banderolles pour l'armée, 270.
Bannes, 95.
Banneaux, mesures, 88.
Bannière de France, 40, .T>7.
Bannières (Ordonnance diU' des),
— (Registres îles), (i,3, 0-1, (55.
BaïKpierol (.lean), orfèvre, au
Louvre. 'i'i(i.
Banqueroutiers, coiffés de vort,
Banquets de confréries, liC).
— aux enterreinent.s, 300, .5.50.
— intenlits, 80. ir>8, 1.59, 1(10.
Ranqueltcsou trottoirs du Pont- Neuf, r>.">4.
lianvin. 02.
TABLK DKS MATIKRKS
H,«pst (G.), 4i8, r>.T.(.
Baplômes, !IS, («C. t?>7.
— royaux. 'l'K.
— (Layettes pour), i'!().
Hnniiots, fabriqués par les ciive-
liers. -"i4.
Har (Duohosso de), sœur de Henri IV, lt)4.
— -siir-Aube, 773.
— -lc-I)nc, 7(lt>.
Haradello, poseur cle paratonnerres, .%'i.").
Baraillon (Jean), costumier de théâtre, 4, ÏI7.
Baraques d'écoliers, 128.
Barbannische, 108.
Barbarie (Côtes do lai, 'HU.
Barbauiie, boisson, (ki.
Barba/.aii et Méon, 732.
Barbe (s:iinto) :
— Patronne des bovaudiers,
— — brossiers, 112.
— — fondeurs de canons, 333.
— — forts de la douane. .'SJ*), ÏS2.
— — fossoyeurs, XK.
— — paumiers, 553.
— — salpètriers. (i3().
— — sonneiers, 653.
Barbeau (Tour), 3.'><), tKl8.
Barbeaux (Pèche des), 'viti, 580.
Barbedor (Louis), écrivain. 28<i,
Barbereau, médecin, 278.
Barberi, inventeur de l'orgue de
Barbarie, .■>26.
Barberini (Entrée du cardinal).
ti'il). Barbet (Chien), 168.
Barbette (EtienneV .320, 740.
— (.lean). 671.
— (Rue), 673.
Barbeu-Dubouru;. 305.
Barbicrdu roi (Premier)jl8ti, i.'iO.
Biirbicr (.Jacques et Christophe),
écrivains, 28.5.
Barbiers (.Maître des), 4.50.
— (Statut-s des), 756, 776.
Barbot, tapissier, 681.
Barbou. notaire. 22.
— (Regnaui). prévôt de Paris,
tV
Bard, sorte de civière, 68.
B;irdeau, planche, 231.
Barèges (Eau.v tic). 27'.).
Barette, coiffure. 143.
Baril, mesure. 68.
Barillerie (Rue do la). CA, 27t».
Barillets. :«.
Barils, 40. 68.
Barker (Robert), inventeur des panoramas, .538.
Baromètres, 68. tiit.
Baron, auteur dram.itique. 7)8.
r-iarons(Tortils dos), l'ii.
Barocjues (IVrles), 7iKi.
Barrage (Droit doK W.
Barrcme (François de), arithméticien, 3'i, 286.
Barres (Port des). 573.
— (Rue desi, 461. 4!I2.
Barrés (Rue des). 72.
Barrettes pour les livres, ,">.5L Barrières, devant les hôtels, 6!).
Barrois, libniiro. 4;î.3, ô^^ij.
— maroquinier. 46'.t.
— (Toiles du). ti!'7.
Barthélémy i saint). "262.
— (Anatole dei. TiOI.
— l'Anglais. 72 i.
— tailleur de pierres, 118.
Barzizio (Oasparino), auteur du
Premier livre imprimé en ran.o. 201, 3<,)4.
Bas, 107, 40<i.
— do B.irbarie, 4(KI.
— de bottes, .'«tu.
— de chausses, 155.
— de chamois, (î!t.
— drapés. !l|.
— à étrier, 'M>.
— du faubourg 8i-Mareo,iu,i)l.
— au métier, 37, »?.», 70, 8!l, <K),
— (Or), 518.
— (Raccommodeurs do). 614.
— tricotés, «t, ".11, 1,5(>.
Voy. Chausses.
Bas de soie, !«, 128, 162.
— ( Blanchi.ssago des), 86.
R^sane, 215, .">08, (it2, (»>.
Bascule (Couteaux à). 22(î.
Baseilhac (Jean), chirurgien, 440.
Basinière (Le sieur de la), (X6.
Basques, 220, (>:«.
Basquine, origine du corset, 216.
Bassange, joaillier, 410.
Basse-<rii-Rempart (Rue). 245.
Ba.sset (Gliien). If)7.
Bassinoires, 154.
Bassins à laver, ou cuvettes, 315,
Bassompierre (Maréchal de), 128,
Basson, instrument de musique,
Bassoux (La diligence pour), i /S).
Ba.stiUe, prison, ^i(B.
— (Fossés do la). 2!K).
— ((ieôliors de la), 3f)2.
Bataillard (Charles). ()03. Bâtard (Vin), 7.32.
Bateaux. Tid.
— do bateleur, 72.
— de blanchisseur, 85.
— (Bois pour), 71.
coches, 71.
— (Construction des), 71.
— (Déchargement des), 24(),
— des environs do Paris. 72.
— (Halage des), 2'22.
— des maisons royales. 71.
— pour .Saint-Cloud, .57.
— de selles, 428.
Voy. Bachots.
Bateure. sens de ce mot. 74, 2.57,
Bâtiments (Greffiers des), 371.
— (Toiseurs de). 725.
— du roi (Intendants des). 404.
Batiste, étoffe, 43(), 'i!(6, 6!t7.
Bâtonniers des avocats, 57.
— de confrérie, 1!>5.
— dos corporations, 457.
Bâtons, sens de ce mot, 4.5, 22.5,
— h doux bouts, 4'i.
— de commandement, ()70.
— de lit, 44.
Bâts, 63t).
Battants de cloches, lui.
Battoirs, 8<), 138.
Battre le cabas, sens do cette
expression, 26().
Battu (Cendal), 640.
— (Or). 518.
Baudcquin. drap de soie. C^'i'.).
— (Claude), oointuricr. 157.
Baudoron. apothicaire, 20.
Baudoyer (Place), 2'.l!i.
— (Porte), Kf), 200. .375, .377.
Baudriers (Commerce des). 1.31.
Baudroirie (Rue de la). 74.
BauloK Jacques). rhirurj'ien,440.
Baumo du lOiiimaiidour de Permes, CiTili.
— de Fioravanti, (TiCi.
— trancpiillo, lt^\.
Baume, pharmacien, 510. (Tili.
Bausiro. bourreau, 100, 2.50.
Bayetto. étoffe, 74.
Bayoux (Messagerie île), 773.
Bayonnetlo ((louteaux à), 22t).
Bazars tenus par les merciers, 478.
Bazoche, .">6, 75.
Boauce (Vaches de la). ri(r..
Boaachamp (De), maître do b.d-
lets, t)2, 245.
Beatichêne (.lean de), écrivain,
Beaufils (Arche), 1 40.
Beaufort (Messageries de), 773.
Beaugrand, maître d'écriture de
Louis XIII, 28r>.
Beaular<l, neuristo,.33l.
— modisU'. 400.
Beaulieu (Jacques), chirurgien,
— (J.-B. ,\llais do), écrivain,
Beaumarchais, 174.
— son père, .388.
— ses mémoires, 178.
— et l'airde .Marlborough,506.
— (Boulevard), 450.
— (Voirie), .5'22.
Beauniont (Louis de), et la vente do la glace, .3(i4.
— (Duc de), fils do Jeanne
d'Albret, 505.
— Cartier du roi, 12<.i.
— la-Ferrière, .'$21.
— sur-Oise, 194, 773.
Beautreillis (Rue), 613.
Beauvais (Boucherie de), 03.
— (CoUèsre de), 7, (>«).
— (Draps de), 271, 275.
— (Hôtel de), i:î6.
— (Marchands de), 752.
— (Messagerie de), 70.5.
— (Tissus de), 276.
— (Vincent de), 61.
Beauvilliers (Hotol do), 405, 713.
Beauvoisin, lévrier. 431.
Beaux-.^rts (Académie des), l.'^l.
Bec de corbin (Cannes à), 123,
— (Couteaux à), 2-26.
Becaire (Henry), cuisinier de
Jeanne de Navarre, 2-5.3.
Bêches, outils, (Ï71.
Beck (Sloritz von der), sauteur,
Becket (Chasuble de Thomas),
Becquet (Louis), oculiste, .509.
Bécu (Jeanne), comtesse du
Barry. 4!)0. Béda, médecin. 474.
Bedeaux des Facultés, 475.
Béguine (Asrnès la), 266.
Béguines, 7o.
Behrens (C.-B.). 171.
Beignets, (o, .34S.
Bel air (Cabaret du), 115.
Belamy. plumassier, 660.
Belette (Fourrure de la), 342.
Belgique, 18.
Bélier, siirne du zodiaque, 49.
— dresse, 16.
Bellav (Guill. <iu),j:i.
— (Martin du). 5( (.
Bellechasse (Rue de), .5!l.
Bellefonds (Marquis de), IIKI.
Bellefor (Pension), 5(54.
Belleforest (Plan de Paris de),
Bellegarde (Bâtard du duc de), o88.
Bc'Ue-Isle (Maréchal de), 318.
Bellencontre (Fabricants d'hameçons de), ."vjfi.
Belle-Poule (Coiffure à la), 178.
Bellerose, acteur, 510.
Bellesme (Messagerie de), 773.
Belleville, prè.s Paris, 2liô, 2^17,
rm.
Bellevue (Château de), 396.
Bellièvre (Chancelier de), 612.
Belloc (A.), 183, 221, 317, 688.
Belon (Pierre), sur François I",
— sur les glacières, 364.
— sur les serins, 639.
Bénédictines du St-Sacrement,
— de la Présentation, 4(il.
— de la ViUe-l'Evéque, 461.
— du Calvaire, 461.
Bénédictins. 8.5.
Bengale (.Mousselines du), 4!)5.
Bénitiers, 7."), .507, 7.Vi.
Benjamin, acadéniiste, 3.
Bennes, mesures, >S8.
Benoît, marchand de marrons.
— sculpteur en cire, 116, 326,
Benserade (Isaac de), 1 15.
Bérain, dessinateur, 247.
Bérangcr, oculiste, 509.
— (Rue), ()88.
Berceaux d'enfants, 76, 4.38. 721 .
Bercv (Guinguettes de), 377.
— ('Rue de), 115.
— St-Antoine, 479.
— St-.lean, 11.5, 673.
Berey (Plan de Paris de N.), 362.
Berge (Couteaux à la), 226.
Berger, chapelier, 55.
— (Elie), 504.
— (Rue), &3, 99, 435, 479.
Bergerat, maître d'écriture, 287.
Berg-op-zoom, dentelle, 87.
Béncle ou bézicle, sens de ce
mot, 517, .518.
Bérin, machiniste de théàtre,448.
Berlin, 292.
Berlines, voitures, 7.3.5.
Berlinghieri et la plus ancienne
carte de P'rancc, '.WA.
Berlingots, voitures, 735.
Bernage, prévôt des marchands,
Bernard, avocat, .55.
— calligraplio, 287.
— dentellière, 2,53.
— entrepreneur de spectacles,
— escamoteur, .597.
— ménestrel, 401.
— mousscliniére, 495.
— orfèvre, .55.
— (Saint), 275.
Bernardi, académi.stc, 3.
Berne ((ïazette de). 117.
Hernhard (H.), 401, 402. Beruicr (.le.in), médecin, 278.
Beroalde de \ criille, K\, 121.
Berri (Duc de), (ils du roi Jean,
sa volière, 373.
— frère de Charles V, ses
vitraux, 734; ses médailles, 473 ; son copiste, 201 ; ses ours, .52! I, erri (Duc de), ses levrettes, 431.
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Berri (I.Kiines du), 418.
— (Vaches du), .50.5.
Berry, professeur d'anglais, 421.
Berteaud, chapelierde Louis XV,
Berthélcmot, confiseur, 194.
Berthevin, 299.
Berthod, j)oéte satirique, sur les
collèges, 214.
— sur les écrivains pul)lics,287.
— — marchands d'estampes,
— — fripiers, 347.
— — libraires, 433.
— — poissardes, 580.
— — tabatières, 608.
Berthoud (F.), horloger, 8.
Berlin (M"'), marchande de
modes, 179, 490, .594.
Bertin-Poirée (Rue), 343, 073,
fi78.
Bertrand (Alexandre), montreur
de marionnettes, 469.
— (.l.-E.), sur les métiers, 233,
— N. et A., .326.
— médecin, 11(1.
Berty (Ad.). .3fJL3, 642.
Besançon, durée du trajet depuis
Paris, 706.
— (Cuirasses de), 42.
— (Fonderie de), ;533.
Besicles, 517.
Besson, oculiste, iïO'.J.
Bestiaux (Commerce des), 76.
— (Courtiers de), 222.
.— (Gardeurs de), 3.59.
Bêtes féroces, 10, 181, 182, 183.
— de somme, 052.
Béthisv (Rue), 151, 234, 673,
Bettini (Antonio), graveur, 397.
Beurre. 11, 1.38, 201, 232.
— (Commerce du), 201.
— ((Ilontrôleurs <lu), 19S1.
— crié dans les rues, 180.
— (Pains au), 90.
— salé, 77, 188, 244.
— (Tinettes à), 244.
— de Vanves, 77, 770.
Beurres et fromages (Inspecteurs
des), 400.
Beuvron (Comtesse de), 469.
Béziers (Messagerie de), 773.
Bezons (Bac à), .5S2.
Bibault, machiniste de théâtre,
Bibelots, 81.
Biberon (Usage du), 505.
Bible (La), 77.
— écrite sur peau humaine.
Bibliothèques, 77 et suiv.
— dans les couvents, 200.
Voy. leurs noms particuliers.
Biboflc, instr, de iniisique, 79.
Bicètrc (Carrières de), 127.
— (Château <le), 325, 734,
— (Pauvres de), 'Mvi.
Bichijiiiie, perruque, ."i05.
Bichons (Chiens), Km, 108.
Bidault (I>cs), horlogers, .388,440.
Bienfait (Nicola.s), montreur de
marionnettes, 409.
Bière, boisson, 108, 10".), I01,2'.M.
Bières ((Contrôle des), TXi.
— (.laugeage des), 407.
— Voy. cercueils.
Biétry (.Malliieu), écrivain, 285.
Bièvre. animal, 143.
— rivière. Ii3, 180, 290, ;«i7,
Biffe, tissu, 274.
Bignon (Famille), 78, (T*.
Bigorne, 108.
Bigot de la fioissière, avocat,
Biberon (D'"'). 116.
Bijoux, «1, 409.
— (Bourses à), 10.3.
— (Commerce des), 82.
— (Ecrins à), 3.53, ,507.
— du Palais, 82, Bilboquets. 410.
Billard (Billes de), 410, 702.
— (.1(11 de), 82, 275, 291, 411,
— prestidigitateur, .597.
Billards (Draps), 275.
Billets de visite, de mariage, .547. — d'enterrement, (87.
Billettes (Église des), 220, 477,
Billiaux . poseur do paralon nerres, .>i5.
Billon, 82, 83.
Billouer, 82,
Billy (Tour de), 573.
Bimont, tapissier. 081.
Binard, chariot, Ii8.
Binet, perruquier, 5<ïj.
Bioche. notaire au (ihètelet, 517.
Birette. Voy. Barette.
Biron (Hôtel de), 4(ft.
Bis (Pain), 9().
Bi.s-blanc (Pain), 90.
I^ische-Mouschc (Ivi tour de), au Louvre, 042.
Bisette. dentelle, a3, 252, 253.
Bitume de Judée, 714.
Bizard, ciergier, 527.
Blain de Fontenay, peintre, l^iO.
Blaireau, fourrure, ;«2, 7,511.
Biaise (Saint), patron des cardeurs, 12(>: — des charpentiers, 36, 150 ; des maçons, 448; des morteliers 402; des plâtriers, 573 ; des tailleurs de pierre, (i79 ; des tisserands, 094.
Blai.sot (Hugues), 60.
Blanc d'Espagne, 84, 300, 319, 611. 024.
Blanc, fard, .506.
— (Livres en). 111.
— (Rôtisseurs en). (32.'}.
— (Spécialité de), 8.3.
Blancards, étoffes, 85.
Blanche de Castille, 271, .'«7,
Blanche (Rue), 4.5.
Blanches (Reines), 259.
Blanchet, vêtement, 270, .'SI,
Blanchissage, 85. 1 12. Mi).
Blandureau d'Auvergne, 349, 749.
Blasphèmes punis par les boulangers, 1.30.
Blave (Voiture pour), 778.
Blé"(Battaire du), 73.
— (Blutage), 87, 16, 113.
— (Criblage du). 2:«.
— (Commerce du), S(). 291,
— (Courtasre du), 2*22
— (Port au), (i09,
— (Prix du), 481.
— (Remuage du). 406.
— (Sacs b). (i25,
^ (Scieurs de), 051.
Blégny (Etienne), écrivain, '28i').
— (Nicolas de), apothicaire. 40,
279, 312, 4 i9, 510. OOTi, (ï"*.
Blême (Pain), «r?, Bléron (Colin de), menourd'ours,
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Hlotterie, arcticr, .V!, 'iV Hlcu. lard, ;ttO.
— ilo ciel, 2U).
— impérial. 210.
— pcrs, Ki;?, 218, 219.
— ilo l'nisse, H6, HT.
Hliauils lacés, 4IS.
Hlois (Château de), (ilO. __
— (\oitiire pour), 77.'!, i iS.
— (Koliert de), trouvère, 2lti.
Blonde, deiuclip, 87, 2ri:i. Hloiideau (l'ierre), iioteur do la
chapelle du roi, "lO'i.
Klond.-l (l.-K.), architecte, :m.
— (Hue). 82.
Hluets {Fleurs de), fortifient la
vue, CCHî.
Hlutaire des ^rrains, 87, 'Xt, 1 1:5.
Hluteau, tamis, ri07.
Hobdins, chaussures, (ÏS.
Hochet, boisson, !i|.
Bodeau, liiiger, -iSfi.
Bodiu (Jean), économiste, i'i8,
Bœhnier, joaillier, 410.
Boessav (Evrard de), coutelier,
ilO.
Bœufs : consommation, 7(5.
— cuir, I80,_2:î0, 3.53.
— dents, 2.").").
— fiel, lOil.
— habillag:e, 161.
— de Normandie, 'M.
— qualhés, 107.
— vente, '.»2.
Bogheis, voitures, 7.3.">.
Boglon, sa maison de santé, 450.
Bofleau (N.), 141, 364, 4^3, 474,
Boille, marchand do masques,
Bois ou fust, C34.
— (Commerce des), 87, 291.
— de compte, 494.
— (Déchargement des), 2'i(3.
— (Empilement des), 18'i.
— d'éventails, 3I(>, M).
— d'Irlande, 419.
— de moule, 494.
— (Peignes en), ,559.
— (Sciage du), 6.34.
— (Tablettes à écrire en), 669.
— (Travail du), 150.
Bois-canards, 87.
Boisdauphin. Voy Laval.
Boisguillebert, 120.
Boislisle (A. de), .525, ,543, 583.
Boisrobert, favori de Richelieu,
Boisseau (Plan de Paris de J.),
— notaire, 13.
— mesure, .37, 88, 485.
Boisselière (Cabaret de la), 115.
Boi.<sv-St-Léger (Voiture pour),
Boiteau (Paul), sur la poudre à
poudrer, 593.
Boizard (J.), sur les monnaies,
Bolbec (Chapeaux de), 141.
Boites à archives, -428.
— caisses des corporations, 88,
— de carton, 88.
— couverte* ou fermées, 38.
— couvertes en cuir, 239.
— (Deniers de), 252.
— (Fabrication des), .353, 771.
— (Mes.sagers à), 482.
— à perruques, 428.
— à poudre, 269.
Boites ou tabatières, 668.
— (Vente des), .50S.
Bologne (.Savonnettes de), 633.
— (Soie de), (i47.
Bon.imy, accoucheur, 5.
BoncDurt (Collège de), 396.
Hondy (Poissons de), 7-49.
Honnard (l'oublieur dans une
gr.ivure de), 528.
— (Le chevalier de), et M"» de
Geulis, 596.
Bonnanlot (.\.), (idS.
Bonne aventure (Diseuses de),
Bonne-Eau (La), cabaret, 115.
Bonne-Eille (.lehanne), lûS.
Honnefons (N. de), 593.
Brin[ie - Nouvelle ( Boulevard ) :
Diorama, 5.30; voirie, 522.
Bonnes (Eanx), 270, 280.
Bonnet, Uinnenr, 38f).
Bonnet (Honoré), 137.
Bonnette, perruque, 5rv5.
Bonnets, 80, 480, .i'.io, 507.
— carrés, 80, 01, 104, 160.
— de coton, 80, 146.
— de courrier, 104.
— de docteur, 104.
— d'enfant, 104.
— d'heiduque, 104.
— de laine, l'i.3.
— de linge, 146.
— de mascarade, 57().
— de nuit, 14-5.
— en perruque, .565.
— à quatre brayettes, 01.
— de voyage, 142.
Voy. leurs diirérents noms.
Bonnivet (Lit de), 43i).
Bon-Pasteur (Filles du), 460.
Bon (Saint), patron des potiers
de terre. 5!J8.
Bon-Secours (Dames du), 461.
Bons-enfants (Les), collège, 455,
— cabaret, 115.
Bonvalet (Sirnp du D'), 656.
Boon(Gertrude),équilibriste,30{>.
Boquels, voitures, 735.
Bordeaux, R5, 92, 232.
— (Chapeaux de), 2.50.__
— (Voiture pour), 706, / 13, 778.
Bordelle (Rue), 775.
Borderie (De la), 50.
Bordier (Henri), 6().
Borel, ventriloque, 725.
Borelly, naturaliste, .500.
Bosse (Les galeries du Pal.iis,
gravure d'Abraham), 5.36.
Bossettes, ornements, 91.
Botanique (Cours de), 01.
Botot, dentiste, 25i, 2.56.
— (Eau de), 656.
Bottelage du fer. 91.
— du foin, 91.
Bottes, 91.
— à entonnoir, 02.
— fauves, 91.
— molles, !f2.
— (Ronds de), 6ir).
— sans couture, fi2.
Bottines, 91.
Bouc (Peau de), 243^ Boucassins, toiles, 507.
Boucel (Famille). 673.
Bouchage (Mgr. au), et la pierre,
Bouche (l'ain de), 96.
Bouchel (Uureni), 48, 617.
Boucher (Fr.), accoucheur, 5.
— (Guillaume), littérateur, 516.
Boucher (,lean), teinturier, 675.
Boucherie (Grande), 61, 92, î»3,
Boucherie - Sainte - Geneviève
(Rue do la), 132.
Boucherios-Saint- Germain (Rue
des), 704.
Boucheries (Inspection des), 400.
Bouchet, notaire, 13.
— (K.), peintre, 247.
— t;inriour, .38(j.
Bouchons de cabaret, 9.3.
— di- chanvre, 93, 94.
— de liège, !I3, 04, .551.
Bouclée (Perruque), ,565 Boucles, 51, 04, ,3;j2._.")02.
— de ceintures, .5')().
— d'oreilles, 147.
Boucliers, au XIII" siède, 41.
— XVI" siècle, 288.
Boiidet (Antoine), libraire, 605.
— l'acteur d'orgues, 52().
Boudin, 04.
Boue de Paris (Il tient comme),
proverbe, .5'23, .52'i.
Boues (Meneurs de), 476.
Boues et lanierno (Taxe des),
5a3. _ Boueurs, 524.
Boull"antes(.Inpesdite.s), 104, .538.
Buufflcrs (Slarcchal de). 52.5.
Bouges ou Sacs, 08, 10:i, W), fi25.
Bougeoir (Tenir le), si'us d."
l'expression, &)S.
Bougette, bourse, 10.'!.
Bougies, .340. — Dateni du X1V«
siècle, 173. — D'un denier,
d'huissiers, 174.
Boutcon, instrument, 05.
— "trait de l'arbalète. 31,05,160.
Bougrain, sens de ce moi, 05.
Bougran, étofTe, <)5, ^21), 3'28, 507.
Bouguerauld, présente un atlas à
Henri IV, 361.
Bouillant (Fête de Saint-Martin
le), 6-20.
Bouillart (dom), 5.56.
Bouille (Marquis de), 4.
Bouillon (Maison de), .55, .344.
— (Duc de). Sachets contre la
vermine, 399. — Ses ananas, 601.
Bouilly, vaudevilliste, 469.
Bouisses, .33().
Botijon, instrument, 9.5.
Botijons. Voy. Bougons.
Boulanger, Inventeur des restaurants, 621.
— ( Général ) , condamné par
contumace, 716.
— (Pain dit de), 95.
Boule (André), ébéniste du roi,
— (.lean), tailleur de diamants,
■2in.
Boules (Jeux de), 2!:»1.
Boulets (Tailleur de pierre pour),
— en pierre, 333.
Boulevards de Paris, 14, r20,
Voy. leurs noms particuliers.
Bouljres. Voy. Bouges.
Boullav(B.), sur l'art du tailleur,
Boully (Michel), écrivain, 462.
Boulosne (Bois de) : Château de
NIadrid, 70.
— la Muette, l'24.
Boulogne (Voiture pour), 780. Bouloi (Hôtel du). 3!)0.
— (Rue du), »«, 515.
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Boulons, 643.
Rouit (Nicolas), maître écrivain,
mi.
Bouly (1-.), 000.
Bouquets lie floiirs, 37, î)f), 'tlPi.
Bouracan, étoffe, ÎH).
Bourbon (Blanche de), reine île
Castille, 8:3, 144, i">2, 2(i0,
— Château de), 404.
— (Louis II, duc de), maître
des fripiers, i'A.
— (Jean II, duc de), grand
chanibrier, 347.
— (Ducdc),comtede Clermont,
— (Connétable de), 210.
— (Duc de) Cl Vatel, 4rv), 500.
— (Duc de), surintendant des
postes, 31 f^.
— (Hôtel de), 3(K).
— (Quai), 514.
Bourlion-C.onti (Louise de), (Vil.
Bourbon- Villeneuve (Rue de),
Bourbonne (Eaux de), 279, 280.
Buurdelin (CL), chimiste, 279.
Bourdct, dcntisio de Louis XV,
m, ?Ciè
Bourdon (Adam), 17").
— (Famille), 1)73.
— (Jacques), fj7i.
— de Notre-Dame de Paris,503.
— des pèlerins, ."^jl.
Bourdonnais (Rue des), 87, 244,
Bouret, notaire, 30.
Bourgeois (Jean), cpinglier de la
reine. .308.
— (Louise), sage-femme, 147.
— (Pain), m, 97.
— (Parloir aux), 380.
— (Pension), .')04. Bourgeoises (Pensions), 502.
Bourgeoisie, .330.
— (Vin de), 7.32.
Bourg-l'Abbé (Rue), 773, 770.
Bourgelat (Claude), créateur de
l'art vétérinaire, 727.
Bourges (Dentelles de), 253.
— (Voiture de), 773, 778.
Bourgogne (.Antoine de), 220.
— (Briques de), 110.
— (Charbon de), 149.
— (Duc de), petit-fils de Louis
— (Duchesse de), 442, (567.
— (Jeanne de), 488, 693.
— (Lacets de), 418.
— (Noblesse de), 501.
— (Oiseaux de), .T)6.
— (Poires de),34!i.
— (Théâtre de l'hôtel de), 519.
— (Tuiles de), 718.
— (Vins de), 732.
Bourgoin, graveur géographe,
Bourgtibourg (Rue). Voy. Bour-
tibourg.
Bourgueville (Ch. de), 4.'55. Bourguignons (Rue des), (.02.
Bourlon (Nicolas, Pierre et René
ile),capitaines des levrettes,
Bourre de soie, dite fleuret, 087.
Bourrelets pour enfants, 104.
— pour portes ei fenêtres, four-
niture et pose, 102.
Bourrienne (de), secrétaire de
Napoléon, 0<)8.
Bourserie, .sens de ce mot, 103,
Bourses, 37, 53, 161, 251, 548.
— à cheyeujï, 103, 104, WC.
— de cuir, caS.
— à jetons, 103, 104.
— de pension, 458.
— plates, 103.
— de commerce, 412.
Bourtibourg (Rue), lOfi, 1 1.5, 773.
Bous, vaisseaux à vin, 1 14.
Bousillage. 104.
Boussingault (R.-P.), et les omnibus, 42.5.
Boussole, 104.
Bout-du-ÂIonde (Rue du), 778.
Boiitard, intendant du gardemeubles, .3.57.
Boutaric (E.), 072.
Boutebrie (Rue), 303.
Bouleiller (Grand), métiers à lui concédés, 180.
Bouteilles, matières et usages lOTi, 72(i.
— en cuir bouilli, 105, 2.'30.
— vendues par les chandeliers,
— vendues par les émailleurs,
Boutiques, 46, 105, 313.
— des apothicaires, 20. 106.
— des barbiers, 67, 106, 170,
— des boulangers, 313.
— des chirurgiens, 67, KKi, 170.
— des cordonniers, 204.
— marchands d'estampes, 312.
— marchands do vin, 93, 106,
Voy. Enseignes.
Bouton, inventeur du dior.mia.
— mot. synonyme de pelote,300.
Boutons, "37 ,_l(H:i, 107.
— d'étain, 502.
— d'étotre, 548, mi, 700.
— (Moules à), .5'i8.
— d'or et d'argent, .".06, r)()8.
Bouvard, médecin de Louis XIU,
Bovet (Alfred), son catalogue d'autographes, 285.
Boyaux (Retordage de), 622.
Boyer, marchand d'eau de mélisse, 277.
— marchand d'encre, 301.
Boze (Claude de), intendant des
inscriptions, 404.
Bracarii, 229.
Bracelets, 551.
Bragues, 121.
Braguettes (Mode des), 577.
Braguards, damerets, .577.
Braiels. 104.
Braies, 104.
Braies de cuir, 103.
— de drap, 107.
— de fil, 107.
Brancard, sorte de civière, 151.
Branchy, mosaïste, 492.
Brandebourg, en Prusse, 251.
Brandcvin, 108.
Bramions (Fête des), 108, 150,
Branlant-s (Chars), 737.
Brantôme, sur les armes, 43,244.
— sur les brayers, 109.
— et (Catherine de Médicis,
407, rc>3, 637.
— sur les chapeaux, 143.
— sur les faux cheveux, .564.
— sur les combats d'animaux,
Brantôme , sur les maux de dents, 510.
— sur les diamants, 201.
— sur les draps de tatTetas noir,
— sur les épées, 4il.
— sur Franrois l", 167.
— sur les livrées, 442.
— sur le luxe d'Eli.sabeth, fille
de Henri II, 227.
— sur les patins, 552.
— sur les reliques, 165, .")<il.
— sur la sacquebute, 625.
— surlaSaint-Barihélemy,.504.
Braque (Chien), 167.
— (Rue de), 779.
Braquemart, sorte d'épée, 339.
Bras (Homme sans), 5f)8.
— artificiels, 702.
— (Chaises à), 7.37.
Brasse (Pain de), '.»')■
Braun ( Plan de Paris de Georges),
Brave à trois poils (origine de
l'i'xpression), (.49.
Bray (Fromage de), 767, 708.
— (\'oiturc do), 773.
Brayer (Nicolas), médecin, 474.
— bandage, .37, 104, 100, 291,
— (Porter le), 108.
— braies, 109.
— cordon, 108, iOO.
Brazier (Nicola.s), 326.
Brebis, 7(i, :i',2.
Bredas, chapeaux gris, 141.
Brelan (Jeu de), 12J.
Brenet (Michel), 447.
Brésil, contrée, 85.
— (Barils en), 68.
— bois de teinture, l(j3, 220,
— (Caoutchouc du), 124.
Bresse (Oiseaux de proie en),
Bresson-Maillard, graveur, 'i70.
Brcssuire (Voiture pour), 773.
Brest (Fonderie de), ;i'i3.
— ( Durée du trajet depuis
Paris), 70<i.
Bretagne, 2(55.
— ((ihanvre de), 141.
— (Comte de), en i2ir2, 190.
— (Duvet de), 220.
— (Gruau de), 766.
— (Lin de), 437.
— (Noblesse en), 501.
— (Rue de), 688.
— (Toile de), 097.
— (Vaches de), 505.
Voy. .Anne.
Bretelles. 109.
Bretoz (Plan de Paris, dit de),
Bretonvilliers (Hôtel de), 265.
Bréviaires (Sacs à), 104.
Briançon ((îraic de), 249.
Brice (Germain), cicérone, 172.
Briceau. mercier, S!>.
Briconnet (Guillaume), 273. Bridaveaux, pâtisserie, 7(>9.
Brides (Confection des), 4'i3.
Brides à veaux, âneries, 709.
Brie (Blé de), 481.
— (Fromage de), 3i8.
— (Jehanne de), toilière, 83.
Brienne (Comte de), .")84.
Brieuc (Saint), patron des boursiers, 104.
Briffe (Trousseau de M"' de la),
Brigadière (La), perruque, 5*0.
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Bripandine, cuirasso, ()3, 1 10.
Hritfanils, solilats, 110.
Bncnolcs (l'riimwux do), "(i*!.
Hrillon (J.), ûT).
Uriocho (Marioiinottc.<i do), 40,1.
Hriochcs (\'iMiili'urs do), "(iit.
Urina (Kxpo.sition do pointure
dans la cour de rh(">toh,5()0.
Briot (Nicolas), taillour froiu'-ral
des monnaies, (mH.
Brioudo ^\'oil^l^(• pour), "78.
UriqueliiH- (N'oitun- pour), 773.
Briqu.s, TA. 11(1, 112.
— (Mouleurs do), V.)\.
Briquet, sculpteur, 71.
Briquets, l'i.
Brisée (Perruque), 5f)5.
Brissac (Duo de), 'C>\.
Brisson, physicien, r)70.
Broc, mesure pour liquides, 701.
Broca (Kue), Vi.
Brocart, drap de soie, 161, fiiil.
Brochage des bas. III.
— dcsétolVes. 110.
— des livres, 110. 111.
Broche (Vendre à), sens de ces
mois, ^17, ~,:^2.
Broches, bijou.x, 21ti, 507.
— de cuisine, 10, ()71.
— pour peigner les cheveux,
rv)8.
— (Sommiers dos), sens de ces
mots, (r>2.
Brochets (l'èche des), 5.T(i.
Brocs, 111.
Brode (Pain do), m.
Brodequins, chaussure, HI.
— supplice, 102.
Brodeurs (Statuts des), 747, "'18.
— d'armoiries, 41.
Brognard, expert herniaire, .■^.
Broie, outil, 112.
Bronze (Metteurs en), 48().
Bronzes anciens (Commerce dos),
Brosse (M"' lie), épouse le marquis do Pons, Ô48.
Brosses (Commerce des), 37, 111, 112.
Brossette (Claude), 240.
Brou (Eglise de), X^.
Brouet, tourneur, 702.
Brouette, voiture, 112.
— des vinaiCTiers, 40.
Rroussais, médecin, 50.
Broyé (pain), 9f).
Bruevs. auteur dramatique, 1 15,
Bruges, 17.
Brulcfert (Catherine), 728.
Brun, couleur, 219, 220.
Brunat, traiteur, 701.
Brunet;iud (Pension), 458.
Brunette, tissu, 274.
Bruni (Or), 518.
Brunn(.Ioseph), équilibriste,309,
Brussel (Nicolas), sur une charte
de iir,o, /,m.
Brusseqiiin, couleur. 210.
— étolYe de laine, 275.
Bruxelles, 4:«), 752.
— (Briinettes de). 271.
— (Voiture pour), 7(ïî.
Bruyère (Verges de). III.
Bruyerin Champier. sur les boissons, .'JTvl.
— — truffes. 717.
— — vins. 732.
Bryonc, purgatif, 770.
Bufeterie (La), devenue rue des
Lombards, 073.
Buffet, divers sons de eo mot,
Bufll.' (Chaussons .le), 103.
— ((Ilijeus en), 131.
— (Peau do), IHO.
Buffon, 118, 217.
Buis (Ouvrages on), (>70.
— (Peignes do), "^18.
— (Tablottoa do), fïiO.
— (Tondeurs do), (>!«).
— (Travail du), 2.T>, 702.
Buissonniéros (Kcolos), 4,5.'!.
BuUot et Blondol (Plan do Paris
de). .302, 725.
Bully (.I.-V.), parfumeur, .517.
Bunôn, dentiste, 25:?, 2.5.5. 511.
Burail, étoile, 32.3, ,507.
Burates et Buratinos. Voy. Burats.
Burats, étolfes, 113.
Bure (Do), libraire, l.VJ.
Bureau d'adresses, 1 13, 5(i7, .5t)8.
— du commoroe, 107.
— dos corporations, 113, 1.58.
— dos domosiiquos, 11.3.
— d'écritures, 287.
— étolfe do laine, 275.
— dos finanoo_s, .'ii)2.
— (Jean et Ktienne), voyers,
— déplacement, 113, 114.
Burel. '('oy. Bureau.
Burins. Il, 30.
Ruse. Voy. Corset.
Husines ou trompes, 710.
Busqués, 21(1 — \'ov. Corset.
Bussan^ (Kau .le), 1^80.
Bussani, mesure pour liquides,
Bussart (Placide), sauteur, 631 .
Bussi (Rue de), .5:».
Bustes, 210. — V'oy. Corset.
Butorie, art de faire des bous,
Butterfield (Boussoles de), 105.
Bry-sur-Marno (Silhouettes au
château do), 015.
Bucherie (Port de la), 87, 494.
— (Rue de la), 770.
Buchon (.J.-A.). (ilo, ft50, 072.
Bucy (Simon-Matifas de), évèqiie
de Paris, son tailleur, 6/0.
Caban, vêtement, 584.
— (Porte-), 584.
Cabanes (Docteur), sur le lait,
Cabaret, 11.5.
— (Bouchon de), 03.
— (Garçon de), .'^5.5.
Cabas, voiture, 7a5, 736.
Cabinet du roi, 125, 392.
Cabinets d'anatDuiio, 110.
— d'histoire naturelle, WO.
— de lecture, 1 17.
— littéraires, 118.
— particuliers, 115.
Cabochiens, 93.
Cabrai (Pedro-Alvarez), navigateur, 220.
Cabriolet (Couteaux à), 2'20.
— voiture, 736.
Gao.-io, 119.
Cachemire (Chèvres de), 640.
Cache-nez, 118.
Cachet (Couteaux à), 226. Cachets, par qui fabriqués et vendus, 332, 370, 539.
Cadavres (Vente de), 1(K).
Cadeau (Nicolas), drapier, 272.
Cadeaux, sens de ce mot dans
l'écriture, 28.5, 287.
Cadenats, .5(tH.
— à lettres, 612.
Cadenetles dos perruques, 565.
Cadet de Vaux, 05.
Cadier (J.), laboureur, 610.
Cadis, tissus do laine. 27.5.
(^adix ((Chocolat do), 171.
(ladran (Hue du), 20<i.
Cadrans solaires, 118, -103.
Cadres pour miroirs, etc., 2C»0,
Caen, 17, 60.
— (Abbaye de), 62. 5S1.
— (Hnugran do), 05.
— (Commerçants de), 7.52.
— Coutellerio do), 225.
— ("ijingo damassé âv), i'X>.
— (Ratine do), /?7(i.
— (Serge do), 630.
— (Voiture po -r), 7(K), 773.
Café, 431, 437.
— (Commerce du), 110.
— (Eau do), 438.
— (Origine du), 171.
— (Pain à), 07.
Cafés. 120.
— chantants, ||'.l, 120.
Cafetière, 101.
Caffiori (Felipo), 71, 484.
— (Domenico), 281.
Cases à écuioiiils, 428.
— à oiseaux, 30. 121, 308, 51.5.
— à perroquets, 428.
— à poussins, 702.
Cagniard, lapidaire, 82.
Cahagnesiiis (.1), 135.
Cahors, 130, 013.
Cahouet. 120.
CaillardetC"-(.\Iessaserics),482.
Caillaux (Poires do),'319. 740.
Cailles (Conimeroe des), 515.
Caillet (Hilaire) , tailleur de
pierre pour boulets, 670.
Cailloux, pour peser, 570.
Gain, vrai nom du tragédien
Lelcain, 103.
Cainsil (Chemise de), 164.
Caisse de Poissy. 371.
Calais (M"'), dentiste, 2.55.
— (Importation des bois), .300.
— (Voyage de), 700, 773, 780.
Calandre (Rue de lai, 121, (")54,
Calandres, 121.
Calcédoine, 448, .508, .582. Calcul, étymoloirie de ce mot,
— par les jetons, 161, -lOt).
Cale, bonnet, 121, 122.
Calèches, 151, 7.3(), 7.3S.
Caleçons de peau, 103, 121. .5.V).
— de toile, 108, 121, 122, lf)6.
— de tricot, 121.
Calfatage, 122.
Calices en étain, 502.
Calicot, origine de ce mot, 328.
Callières (F. de), sur le tabac,
Calmande, tissu do l.iino, 275.
Calmet (Doni), .t()0, .577.
Calottes de cuir, 103, 122.
— d'étoffe, 80, ia2.
— do tricot, 122.
Calverton, 69.
Calyiac (Civilité de), 224. 502.
Calville (Pommes de), 340, 740.
Camaldules (La saiif née che^ les),
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Camayeux, 370.
Cambrai (Hatiste de). ()!)6, ()<)7.
— (Camelin de), 122.
— (Drap de), 271.
— (.Jacques do), 481.
— (Marchands de), 7r)2.
— (Place), 421, 028.
— (Station vers Bruxelles), 70(i.
Camées, 370.
Caméléon automate, 55.
Camelin, étoffe, 122, 143.
Camelot, étofte, ri07, HÏS, (W.
Camelote, iirohibi'c par 1rs corporations, 7(1'.).
Camion, tombereau, 73',).
Camisoles, 228, .T)l.
— d'étoire, 774.__
— de flanelle, 27().
— de peau, TkT).
— de t.onis XIV, l)i4.
Camocas, <lrap de soie, ()4',).
Camomille (Kau de), 437.
Campafrne (Ingénieurs do), ,3'J8.
Canipan (M-""), ))53, 717, 7:«.
— sur les coilVures, 571).
— sur la dame d'honneur de la
reine, 84, r)85.
— sur 1rs maîtres d'hôtel, 455.
— sur Marie-Antoinette, 59,82,
Caiiipane, sens do ce mot, 253,
.■|48. Camphre, 122, 510.
Campion, théorbiste, ti'J2.
Camus, falirirant d'acier, 6.
Canada, 2.W, '251, 482.
Canaries (Serins des), (BO.
— (Sucre des), 012.
Canaye (Sévcrin ). teinturier, 683.
''ancèr, maladie. "265, 450.
— signe du Zodiaque, 4',), 50,
(iO.
Candie (Sucre de), 612.
— (\in de), 4:?4.
Canepin (l'eau de), 230, 555.
Canettes (Rue des), 776.
Canevas, 138, 200, 436, 734.
Caniches (Chiens), 167.
Canifs ou canivets, 205, 225,
Canilliat, coiffeuse, 178.
Cannamelle, 122, 123.
Canne, bâton, 123, 124, 2.30, 670.
— des médecins, 473.
— à sucre 123.
Cannelle, 18, 10, 162, 104, -277,
— (p:au de), 434, 438.
Cannettes ou bobines, 47i).
Canon (Demi) ou demi flûte, 401.
Canoniales (Heures), 386.
Canons, 38.
— (Affûts pour), 151.
— a main, 43.
— (Boulets de pierre pour),
— d'étoffe, 605.
— appartenant aux tailleurs,
— (Prix sous Louis XIV), 333.
Cantaing (\'illage de), (iOfi.
Caoutchouc, r/'i.
Caparaçons, f)3().
Capeluche, bourreau, 101.
Capendu (l'omuies de), 7(')7.
Caperon, dentiste, 2.T), 5I().
(;ap et queue (Drajis do), 274.
C.ipin, tapissier
Capitaine des levrettea de la
chand)re du roi, 430.
— lévriorsj 431.
Capitaine, vmaigrier, 731.
Capiton, bourre de soie, 087.
Capricorne, ."jO.
(Zapron. Voy. Caperon.
Caprons, frài.ses, 34.5.
Capucine ((louteaux à la), 226.
— (Pipes à la), 571.
Capucines (Boulevard des), 539.
Capucins, 620.
Capulct, coiffure, .54.
Caque, mesure de capacité, 120.
Caquets de l'accouchée, 2(), 60,
Carabas, voiture, 706, 7.36, 77'J. Caraccioli, sur les parapluies,
Caraffa (L'abbé Laudati), 31'.),
Carbure de fer, 232.
Carcan, bijou, .551.
Carcel, vétérinaire, 727.
Canlage du coton, 120, 101.
— de la laine, I2<).
Cardan, sur les puces, 3'J.>.
Cardelin, dentiste, 516.
Cardinal- Lcmoinc (Hue du), 608.
Cardinaux (Chapeau des), .548,
— ne drapaient jjoint, 6.30.
— avaient droit île pour, 344.
Caractères d'imprimerie, 333.
Carême, 115, ir)0, 532, 710.
— (Couteaux de), 224.
— (Mi-), 186, .•i.52.
— prenant, 127, 328.
Garesme (D. et Th.), artificiers
du roi, 45.
Carricks, v(jiturcs, 7;S6.
Carisct ou Carisi, tissu de laine,
Garignan (Hôtel de), 3tX).
— (Poudre de), 6o6.
Carillons, 380, 447.
Carlier, bourreau, 101.
Carlin, cornetier, 205.
Carmeline, dentiste, 51().
Carmes ou Barrés, 740.
— (Eau de mélisse des), "277.
— (La saignée chez les), ."ViO.
Carmignolle. Voy. Crémiolle.
Ciirnavalet (Hôtel), 547, 613.
— (Musée), 249.
Carnot (Sadi), comment fut porté
son deuil, 260.
Caron (André-Clharleset Daniel),
horlogers, ;^88.
— (Pierre), montreur de ma-
rionnettes, 469.
Carotte de tabac, 667.
Carpe (Palais et langue de), 76fi.
— (Pèche de la), .556, 580.
Garpentier, professeur de français, 421.
Carquois d'archer, .33, 100, .Tii.
Carré (Bonnet), 104.
— (Louis), notaire, 422.
Carrée (Perruque), ^tUâ.
Carres, chariots, 7.'i9.
Carrier (H.), 025, 020.
Garrièrcsàl'ariset aux environs,
127, 355, 406. __ (Carrioles, voitures, 736.
Carrosses, l'27, 151.
— à cinq sous, 42.5.
— (Dépeçage des), 237.
— (Drapag'e des), 7.37.
— (Louage des), 2i)l.
— garnis ])ar les selliers, 360.
— de Louis XIV, 170.
— de rcuii.sc, 4'i4.
Carrousels, 478, 5'i4, .57ti.
Cartes (("<hevaiix de), jouet, 410.
— géographiques, .'103, 312.
Cartes à jouer, 37, 129, 161,309.
— (Tireurs de), OU"}.
— (Tours de),-"y97.
Carton (Sculpture en), Ciii.
Cani pour liqueur, 4.'i7.
Casanova, sur le canon du Palais-
Royal, 118
•le
sur le magasin de la Civette,
Caserne de Reuilly, .3(ïj.
Casoar, oiseau, Ifi.
Casque, (i3.
Casquette, née du chaperon, 1 W.
Cas.sel (Serres chaudes à), 7.3'i.
Casse-lunettes (Eau de), (ilJO.
Cassettes, 39, •£){>.
Cassini (Cartes de), ."ÏKI.
Gastagna, montreur do marionnettes, 469.
Castagnettes, 1,'ÎO.
Gastel (Cabaret du), 115.
CastcUane (.M'»- de), .548.
Castelnau (Mémoires de), 617.
Castelongues , couvertures de lit, 508.
Castiglione (Rue de), 423.
CastiI-Bla/e, 452.
Castor (Chapeaux de), 204, 250, 251, .507.
— (I)omi-), 306, 563.
— (Rognons de), 714.
Castration, 152, 1.53.
Castres ( Bayettes de), 74.
— (Flanelle de), 270.
Catalan, dentiste, 2.'i.5, 742.
Cataplasme de crottes de chien,
Cataracte (Opération de la), 51,
Catéchismes, vendus par les merciers, 508.
Gatherinairo(Hcrbe)ou tabac,66().
Catherine (Sainte), patronne des charrons, 1.51 ; — des gagnepetit, ()19 ; — des procureurs, (X)3.
Catherine de Médicis:
— son .irbalète, 32.
— ses astrologues, .50.
— son carrosse, 127.
— dédaigne le luxe, 227.
— deuil porté par elle, 259.
— son doreur sur cuir. 2(')9.
— et l'éiiuitation, 400, l'H'i.
— et les jiirretières, 400, 407.
— et le jeu de paume, .553.
— maison habitée par elle, '£Mi.
— et la mode des fraises, 34 i.
— son nain, 498.
ie pan -, 319, :
prisait, (i06.
— et la soie, <>-17.
— trépanée, IKi7.
— et les Tuileries, 718.
Catherine II, de Rus.sie, 1 H).
Gaiheriueites, 11.'?.
GathoIiciié(Certificatde),130,28(j.
Gati. apprèl, 130.
Catogan (Perruque ;\), 5fi5.
Cattho (Angelo), .50.
Gauche (François) et les vases à
rafraîchir, 36'i.
Gaudebecs, chapeaux, 111, 251.
Gaumartin (Hôlel), 405.
— (Rue), .5&3.
Cauterets (Eaux de), 279, '280.
Caution, 2-22, 234, 240.
Caux (Damas de), 050.
— (Salomon de), 7iiS.
Cavalière (La), perruque, 5(5.
Cave (Sable de), 624.
— et les nattes de paille, 45)9.
— son parfumeur, 319, 5'i6.
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Cavt'hanus, cafés turcs, 12(1.
Ciivi'lior, libraire, 433.
CaviTcaii (Hlatu- .le), 84.
Cayct (l'aima), 27;t.
Cécile (. •mainte), patronne dis liilhiei-s, ;i".l, vu ; — îles lacleurs il'orfîues, ."i27.
Cédille, inventée par Geoll'rov Torv, 2K'>.
Cédrats, ^.'U.
Cèdre (Tablettes de), iViil.
Ceinture de la reine, iin|>At, IH(I.
Ceintures, 157, ICI, 48'.i, .'>(*<.
— lie chasteté, KKI.
— de soie, tW".
— h trousser, ("it".
Céleri (Eau de). 4:«.
Célérier du l'arlement (Kcde-
vance ji.iyée au), .Vi'.l.
Celerius ou sardines, .">S1.
Célestins (,)ardin des), 405.
— (Mail des», 58ti.
— (Fort des), 1 1(1.
Ccllini (Benvenuto), 24.">.
Cendal. étoffe tie soie, 22<!, (UO.
Cendrée, couleur, 219.
Cendre gravelée, miS).
Cendres (Jau-rours de), 4(1".
— (laveurs de), 428.
— pour lessives, 8."), 131, 18.">.
2!il. 7(i8.
— (.Mercredi des), 18fi.
— (N'isiteurs de), 7.'Î3.
Cendrin, couleur, 21!'.
Cennedy, pédicure. 5,57.
Censier'(Kuc), 48><.
Censure des livres, ['M, l:î2.
— de la police, l;$2, 140. Cent-Filles. Voy. Notre-Dame
de miséricorde.
Ceranz (Jehan de), maçon du
roi, 448.
Cerceau, enseigne, 9.3.
Cerceaux ( F.ibrication des), i33,
Cercueils (Commerce des), 13.3,
— de plomb, 2;», 2!tt).
Cérémonial, 1.33.
Cérémonies (Grand-maître des),
— (Maître des), 4.52.
Cerf. 17, ,52.
— (Corne de), 510.
— (Cuir de), 103, 24.3.
— dressé, 1(5.
— enseif^e, ;ïl4. 470.
Cerfeuil, crié dans les rues, 180,
Cerisaie (Hue de la), 713, 7tj<).
Cerises, 11. 180, 4.34, 7Ht).
— (Eau de), rc*;.
Cerisier (Arc en), 45.
Cerisiers plantés par Charles V,
Cerneaux (Couteaux à), 226.
— criés dans les rues. 13.3,
349, im.
Certcau (Poires de), 768.
Cervelas, 37.
Cervoise, 108, 707.
Cessoles (.lacques de), son traité des échecs, 258.
Cette (Eau de), 438.
Cévennes (Paillettes d'or dans 1 -s), 487.
Ceylan (lie de), 220.
Cèze (Paillettes d'or dans la).
Chabert, constructeur de navires, 71.
Chableurs, sens de ce mot, 450.
t:habrol (Comte do), préfet de la
Seine, 554.
Chajcny (l)ili};cnco pour), 779.
C.hailland, sur les eaux et forêts
•XA\ 4(K), 515, .5.52, tû-S,
fi'iO, (v53, 702,722.
Chaillot (Bachot do), .57.
— (Butte do), 29(>.
— (Kroma^:e de), 749.
— (l'révi'ité royale do), 3<a.
— (Quai de), ÙXi.
— (^Teinturiers de), 684, "185.
Chailly (Pain .le), \>0.
Chaînes, bijoux, 134.
— tendues dans Paris, SJ6.
Chaire à peigner, 488.
Chaise (Kue de la), ViSl.
— d'all'aires (Porte-), .584.
Chaises à para.sol, 1 12.
— à porteur, 1 12. .588.
— (KenipaiUcurs de), 619.
— roulantes, 112, 128.
— vûKintes, 112.
Chaland (Pain), il6, 7()8.
Chalands (Bateaux), 469.
(^haliou. marchand de chocolat,
(".hàlons-s-Saône (N'oiture poiiri,
— (t)culiste à), .509.
Chdlons-sur-.Marno (Uroguet de),
(^halosse (Vignes de), 613.
Chalussay (Le Boulanger de),
auteur dramatique. 347.
Chambellan (Grand), avait droit
de barrière, 69. — Métiers
à lui concédés, 134, 189,
— Ceinturiers,131.
— Chapuiscurs, l'i8.
— Ciriers, 173, 4.52.
— Cordonniers, 203, 454.
— Savetonniers, 4.55.
— Selliers, 19(5, 61%.
Chambly-le-Haubergier, .382.
Chanibord (Château de), 6.
— (Faisanderie de), 318.
— (Renarderic de), 619.
Chambray (B.), inventeur de la
batiste, Gm.
Chambre basse. Voy. Chambre secrète.
— desbàtiments. Voy.Chambre
de la maçonnerie.
— des comptes. Voy. Comptes.
— SX coucher, 438.
— à coucher de Louis XI\',
— courtoise. \'oy. Chambre
secrète.
— de la maçonnerie, 456.
— de la marée, 408.
— obscure, 518.
— de parade, 534.
— de la reine, 587.
— du roi (Oiseaux de la), 125.
— secrète, 729.
— syndicale des libraires, 433.
Chanibrclans, 135, 13»).
Chambres garnies. 136, 290,391.
Chambrier de France (Grand).
Métiers à lui concédés, 13(î, 189, 239, 240. Et
— Bourreliers. 102, 454.
— Boursiers, 4.55.
— Ceinturiers, 131, 455.
— Chapuiseurs, 45.5.
— Cordonniers, 203, 4.54, 632.
— F'ourreurs, 36, 341, 343, 454.
— Fripiers, 346, 347, 4.54.
— Gantiers, 354, 4Ki.
— Savetonniers, 4.55.
— Selliers, 4.52, 455.
Chambrière îi tout l'aire, 643.
(Chambrières. Voy. Servantes.
Chameaux, 17.
— (Poil de), 1.36.
ChamiUard (M. do), 82.
Chamlay (Treillages de l'hùtel
Chamois ((Caleçons de), 103.
— (Chaussons de), 1()3, 55.5.
— (Collets de), 103.
— (Peau de), 1.36, 24:î, ."lO^.
Chaiiioussot (P. de), \Xi, 317.
Champagne, cordonnicrde Louis
— coiffeur, 177.
— (Draps de), 270.
— ( Droguets do), 277.
— (Fromages de), 348, 749.
— (Laines de), 418.
— (Philippe de), peintre, 520.
— savetier, 22, 2:1
— (Toile de), 097.
— (Vin do), 93, 599, 732.
Champart (Droit de), 136.
Champeaux (Marché des), 70,
.'hS, 379.
Champier (Symphorien), '20, .582.
(Champignons, 137, 180.
Champij'nv (Seine), 7tXi, 738,
Champion des dames (Le), 216.
(Champmeslé, actrice, 217.
— auteur dramatique, 115.
Champ-pourri (Le), 750.
Champs ((Carrefour des), 299.
Champs-Elvsées(Vacherie suisse
aux), 419.
Chancelier de France :
— Nommait les censeurs, 1.31.
— Avait droit de barrière, 69.
— .Vvait droit de pour, 344.
— Ne portait aucun deuil, IfjO.
Chanceher de Notre-Dame, 77.
Chancelièro ( Perruques à la ),
Chancelières, 428.
Chancellerie (Grande) :
— Chaufl'e-circ, I.'m.
— Cire employée, 155, 174.
— Huissiers, 392.
— .Messagers, 482.
— .Secrétaires du roi, 63.5.
Chancellerie du Palais, .'i92.
— (Hue de la), 038.
Chandeleur (Fête de la), 1.37,
150, rm.
Chandelier-pendant, 420.
(Chandeliers, par qui fabriqués, 321, 332,670, t;7l, 770.
— jouets, 410.
Chandelles, 37, 137, 174, 180,
— de cire. Voy. Bougies.
— (Crieurs de), 750.
— (Composition des), 707.
— (Moucheurs de), 493.
— (Moules à), 5<»2.
— au théâtre, 494.
— des rois, i:î8.
Chanevacerie, sens de ce mot,
i:iS, 1.39.
Change, 161, 28(5.
— (Pont au), 79, 139, â51.
— on y vend des chiens, 1(37.
Chanoines (.\umusse des), 54.
— d'Aix, .551.
Chanson de Marlborough, Sff).
— de Roland, 108.
Chansons (Vendeurs de), 769.
HOC
TABLE DKS MATll-IHKS
(;haiit (Enseignement du), l.'iO,
Oliaiuclagc, 140.
Chantilly, 40.
— (I^orcelaine de), 58.3.
— (Voiture pour), 7;y;, < lO.
Chantoiseau (Roze de), 472.
Chantre (Rue du), 77"!. Chantre et les écoles de Notre- Dame (Le), 'i.'>3, ".(«, 'iVi.
Chantres, 84.
Chanvre, .^)7, 322, 707.
— (Bouchons de), Ki.
— (Brovaire du), 1 12.
— (Filature du), .327.
— ([^eijrnage du), 32(1.
— (Toiles de), 138, 1.3'J, 140,
Chanvreric (Rue de la), 141.
Chape, vêtement. KXi.
— à pluie, r)'i2, 'Ak.
Chapeaux, l'il et s.
— de liras, ")(!().
— de cardinal, .37.
— castor, .")07.
— (Confection des), 480, 490.
— (Crieuses de), 2.37, 238.
— (Étuis à), 428.
— de feutre, 343.
— (GarnissaM des), 3f)0.
— (Marchands de), 145, l'ili.
— d'orl'rois, 500.
— de pluie, 542.
— (Teinture des), 241).
— de til, mx
— tricornes, '^'i'i.
— vieux, 1 'i5, l 'lO.
Voy. leurs noms particuliers.
Cha[icl, sens do ce mot, 144, 146.
Chapelé (Pain), 0(1.
Ghaiielets, .3», .507, 508, :>.5I , 7rv5.
— (Bourses à), 103.
Chapelle, poète, 115, 705.
— (Gilbert), banquier, i'*\.
— (M. de la), inventeur d'un
scaphandre, 0.'Ï1
— (Maitres de), 452.
— du roi, personnel, 146.
— (Sommiers de la), (3.52.
Chaperon, coitlurc, 01, l'i(), 147,
— à oiseaux, 147.
Chapitre (Pain de
— du Saint-Esprit, 3!«.
Chaplepain, 22'i.
Chapon (Rue), 3l(i, 5l)i.
(Chapons, lettres d'amour, 540.
Chappe (CL), inventeur du télégraphe, t.i88.
Chappes (Porte-), officiers de
cuisine, 58.5.
Chapuis, sens de ce mot, 1 \~. Chappuzeau (S.), 20i, 510.
— sur les acteurs, (i.
— — contrôleurs. lOS).
— — copistes, 201.
— — costumes, 217.
— — gagistes, :r)2.
— — nioucheurs de chandelles, 403.
— — ouvreuses, 530.
— — souffleurs, 0.5'i.
Charas (Moïse), sur la thcriaque,
Charbon blanc, craie, 024.
(Charbon de bois (Commerce du),
— crié dans les rues, 180, 703.
— (Mesureurs de), 'é83, 484.
— (l'orteurs de), ri88.
— meilleures qualités, 140.
— oii vendu, 148.
Charbon de terre, l'i8, 'i84.
— — (Quai de), 148.
Charbonnière (La), prison, 'MXS.
Charboimiers (Rue des), (j02.
(;har branlant, 127.
Ch.ircuterie, 58, '.14, I-iO, 2i3.
(Chardon, chapelier, 14.5.
— plante, 40,90. 140.
Chardonnerets. :i73.
— ((Commerce des), 515.
Clianlonnette (Fromage à la),
Charenton, 104.
— (Carrières de), 127.
— (Rue de), .578.
Chari(T (.Marcelin), 270.
(^harini, funambule, 'XA.
Chariot à feu, pour chauffer les
appartements, 578.
— voiture, 151.
— d'or (Hôtel du), :500.
Charité, 40, 70 et s., O'i, 21.5,
— (Ecoles de), V-S.
— (Hôpital de la), 4.57.
— (Maîtres de la), 150.
Charlemagne (Canne de), 123.
— (Chaussures de), .3."3.
— (Chemise de), Ki'i.
— (Eléphant de), 15.
— (Jeu d'échecs, dit de), 2.57.
— (Lycée), 008.
— (Orgues de), 520.
— patron des botteleurs de
foin, 91.
— — colporteurs, 181.
Charles (.Aaam), écrivain, 285.
Charles Martel. 205.
Charles IV, 107.
— son tailleur, 070.
Charles V, ,32, lO.t, 219,2'^),_2:iO.
— SCS .'irbres fruitiers, 7()7.
— son argenterie, 315.
— son astrologue, 50.
— ses bassins, 0.'ti.
— sa bibliothèque, 78, 201,
373, râo.
— ses chariots, 73(5.
— ses coiiVes, 170.
— son cuisinier, ().30.
— ses cure-dents, 24^3.
— ses draps, 83.
— et le droit de prise, 001.
— ses fraisiers, .'i'».5.
— et les funambules, .TiO.
— inventaire descs meubles, 13,
— ses lambris, 410.
— au Louvre, 400, 534.
— ennemi du luxe, 210.
— sa ménagerie. 17.
— ses nappes, 408.
— ses souitlets, fïV?.
— sa vaisselle, 524.
— ses vêtements, ()51.
Charles \T, 4I,C|S, 1 02, 5&5, ( ;00.
— son cordonnier, 203.
— sa cuisine, 240, 58.5, (31.
— sur le droit de prise, 001.
— embaumé, 2',I0.
— son fou, .54.
— ses fourrures, 221.
— son lévrier, 'i3l.
— son mariage, 245.
— et les masques, 471.
Charles VU, 'il, 50, 102, 110.
— son amour ]iOur les chiens,
— ses dents, 25'i.
— embaumé, 200.
— et les médailles, 'i7.'!.
— eut deux nourrices, TiOû.
(Charles VH, ses obsèques, .574.
— et les oiseaux, 514.
Charles NUI, aime les bêtes. K".
— son lecteur, 430.
— son lévrier, 431.
— ses marmottes, 'ii'ii.
— et les médailles, 473.
— ses obsèques, 32.5.
— son parfumeur, 310, .540.
— sa volière, 030.
Charles IX, 199, 203, 225, 230,
— et les chaudronniers, 65!l.
— dédaigne \r luxe, 2"27.
— et le jeu de paume, 55.3.
— ses ménageries, 17, 107, 182.
— son nain, 408.
— et la St-Barthélemy, 439,
— son sauteur, (31.
— ses souliers, .549.
Charles X, aimait le jeu de
paume, 5.53.
— son sacre. 516.
Charles II, d'Angleterre, achète un secret pharmaceutique, foO.
Charles le Hardi, ses jetons, 408.
Charles d'Orléans, son luxe. 5*3.
Charles le Téméraire, 63, 08.
— sa cuisiue, .37(), 6î4.
— ses dents, 254.
— son lit, l.-)4.
Charles IV (L'empereur), 7:î0.
Charleville (Voiture pour), i iZ.
Charlier, veloutier, 723.
Chariot (Rue), 088.
Charlotte de Savoie, femme de
Louis XI, 84.
Charly (Aisne), 773.
Charme (Lances en), 420.
— (Roues en). 151.
Charmin ou lance, 420.
Charnage, sens de ce mot, 1.50,
Charoloise (Couteaux à la), 221).
Charonne (C^arriéres de), 573.
— (Oime à), .561.
— (Rue de), 40)0, 461.
Charonnerie (Rue de la), 151,
Charost(Paratonnerre sur l'hôtel
Charpentcrie (Rue de la), 150.
Charjientier , entrepreneur du
nettoiement de Paris, r>2.3.
Charpentier du roi (premier), sa
juridiction, 150, 151, 18i».
Charretée, mesure, 3.32.
Charrettes, 737.
Charrois (Capitaines des), 124.
Chars triomphants, 128.
Chartier (,lean), chroniqueur,
Chartres, 6,5.
— (Café de), .596.
— (Chemise de), 164, 165, 501.
— (Couteaux de), io4.
— (Evèquo de) en 1292, 190.
— (Duc de), au XVIII» s., 500,
— (Duchesse do), XVII' et
XVlll» s., 57(), 0)7.
— (Marchands de). 752.
— (Serges de), .507, (3S).
— (Voiture pour), 773.
Chartreiix, 20(1.
— (Imprimerie des), ,395.
— (.jardin des). 4(ïi.
— et les puces, 39!*.
— et la saignée, 509.
l'AIfLI'; DES MATlKKlvS
soi
Chasles (F.-J.), ICT, X)8, 372,
Cliassi' uVrticles do), 2()L', .W,
Wl, 722.
— (Cmuoiiux do), '221').
— (Hnitrcs.lo), 281.
— marée, 281.
— niouclics, ir>2j 202.
— aux oiseaux, 51.").
— {l'erruquo.s de), ûfô.
Voy. ("liasses.
Chasselas de Ki)nt;iiiiol)leau,(!l.'?.
Chassoneux (.Harihéloniy de).
Chasses (Capiiainos des), 12'i.
— (Sommiers des), 6."i2.
Châsses, 81.
Chaste (Semaine), 152.
Chasubles. 1.52.
Chai (Crutles do), remède, 511).
— (l'eaux de), fvV).
Châtaignes, criées dans les rues,
— de Lombardie, 'i71.
— (Mesurago des), 'j8;j, 484,
Chat-blaiK- (Famille). ("3.
Cbat-qui-iièehe (Uue dm. 11.
\ oy. Chats:
Château (Capitiiine de), 124.
— oiselier du roi, 510.
— (Servantes de), (Wi.
(^hateaubl.-mc (Bourgeois de),.T5.
Château d'eau, 51^1.
Château du I.oir, 77.'?.
Chateaudun, 128, 752, 773.
Chàteau-Keslu ((Cabaret de), 115.
Chàteau-Landon (Camelin de),
Chàteauroux (Draps de), 275.
— (Madame de), 178.
— (Voiture pour), 773.
Château-Thierry (Voilure pour),
Ghâieau-Vilain (Voiture pour),
Châtel (Jean), 7'.).
Châtelain, chapelier, 373.
Chàteldon (Kaux de), 280.
Chàtelet (Cirand), 01, 101, i02,
.594, fi07.
— (Boucherie du), 61, <»2, '.)3,
— (Chapelle du), 50.3.
— (Commissaires du), 119,184.
— étalon de la toise, 098.
— Fosses d'aisances du, 72!).
— service du guet, 1 la, 375,
— (Imprimeur du), .3U5.
— (Juridiction du), 04, 1.50,184.
— (Matrones du), 02.5, 02(i.
— (Notaires du), .3.57.
— (Place du), 01, 1*4, .'«O,
— (Prison du), 80, 200, 271,
— (Sergents du), 188, 227.
Chàtelet (Petit), 120, 14.5, 0(17.
— (Fosses d'aisances du), 729.
— (Prison du), S».
Chàtelguyon (Eaux de), 280.
Chàtell'erault (Coutellerie de),
— (Toile de), 097. _
— (Voiture pour), iiS.
Chatou (Symon de), mercier,672.
Châtres (Seine-et-Oiso), 271.
Chats, 3'.l'.i, (W, rCÔ.
— angoras, IfiS.
— (Castration des), 15.3.
— (Draps), 2i.').
Chais (Fourrure île), M'2.
— (Onguent do), 108.
— (Place aux), .377), 497.
\oy. Chat.
Chauces. \'oy. (^h.iusses.
Chaudo.saigues, 180.
(^hau.lière (\alets de), 720.
Chaudron (Hue ilu), 154.
('hauilronnerie, 222.
ChaiiilniMS, 37, 3S.
Ch.iiiireciro (Famille), -'itiO, 0(i2.
— (\"alets), ir>.5, 721.
ChaulI'e-<loux (Pièces dites), 3")0,
Chaull'erettes, 428.
Chauliac (Gui do), sur les pédicures, 7ÏÛ.
Chaulieu, au cabaret, 115.
— et les guenons, .'Î75.
Chaulnes (Duc do), colonel à
sept ans, 3.
— (Duchesse de), ses meubles
d'argent, 525.
Chaume (Le), au moyen-àge,").'?'i.
Chaumelte (Le S' de la), sur les
canifs, .540.
Chauinom (\'oiture pour), 773.
Chaiiiiy (Voiture pour), 77.'!.
Cluuipon (,\udoyn), .595.
Chausse, issue du chaperon, 147.
— \'oy. Chausses.
(Chausse-pied, 155.
Chaussée (Droit de), 155.
(".hausses (Bas et hauts de), .'H,
IM
iOO. — Voy. Bas.
Chausses à étrier, 150.
Chaussons d'étoll'e, 89, 150.
— de peau, 103, 121, 5.">5.
Chaussures, iriO, 203, 204.
— des rois de France, 203.
Cluuiveau (Jacqai?s), marchand
de papiers peints, 512.
Chauvelin et les brodeurs, fr)8.
Chauvigny (Latrines au château
de), 7-28.
Chaux employée à Paris, 155.
— (Mesureurs de), 483, 484,
— (Pierre à), r27.
— (Port à la), 009.
Chaville (Les malades de) au Val de Gallie, 5/.>.
— (Les taupes de), (i82.
Chazet (M' de) et les reliures,
Chef-d'œuvre, 47, 57, 07, 71, 97, 120, 131, 141, 148, 1.54, 1.57 et suiv., 2!t2, .330, 343.
— (Chambre du), 158.
— d'après l'édit do 1770, 293.
Chélidoine, plante, .50.
Chelles (Louise-Adélaïde, abbes-
se de), 097.
Chemin de fer de Paris à Saint-
Germ.'dn, 482.
Chemincaux, pâtisseries, idI.
Cheminées (fîontre cœur de),071.
— (GliJces au-dessus des), 3I'm.
— (Manteaux de), iW.
— (Mode des petites), .3.50, .V(7.
— (RamonaM des), 613.
Chemises, 1(34 et suiv., "2(50, 4.'î(),
— de Chartres, 561.
— (Couturiers de), .520.
— pour les livres, 617.
Chemisettes, 8VI, 017.
Chêne (Barils en), 08.
— (Échecs en), 257.
— (Miroirs en), 488.
— (Roues en), 151.
Chenets, 211,071.
Chenevièrcs (l.*s habitants de),
fournissent do la paille à
Charles VI, :M.
(Chènevis (Huile do), :S91.
Chônevotte, 112, 49:«.
Chenier(M.-J.), 217.
Chenille, coslunio, 12-3.
— dentelle, 87.
Cher ami, lôvrior do Louis XI,
Cherbourg (Voiture l>our), 773.
Cherche-Midi (Rue du), 'iW.
Cheret. orfèvre, 403.
(;heri (Simon de), 77.
Chéron, fabricant de guitares,
Chéruel (A.), sur les porte-m.isse,
Ghervis (Marchands de), 7(Vî.
Chesnay (Les malades du), au
\àl de Gallie, 575.
— (Source au), 279.
Chesneau ( Nicolas ) , libraire ,
Chésy (\'oiture pour). 77.'{.
Cheval bahutior, 58.
— (Cuir de), 10:i, 180, 23.3,
i'i9, .'Kî, 4.52.
— (Huile de), :f09.
— (Hiiis.siers à), .'^92.
— à trois jambes, 5()8.
— malier, 400.
— nain, 508.
— (Viande de), 92, \W.
Voy. Chevaux.
Chevalerie, ITi.
Chevalier, auteur dramatique,
— (Pension), 504.
Cheviilier du guet (Place du),
Chevaux de bois, i&'>.
— de cartes, jouets, 410.
— des chasse-marée, 152.
— (Commerce des), 105, 291,
— ((Courtiers de), '222.
— (Couvertures pour), O'îô.
— leur exportation interdite,
— de fiacres, 324.
— (François I"' et les), 1(37.
— (Louage de), 444, 445.
— maltraités, 1.51.
— (MiU-chands de), 41)0.
— (Marché au.x), 165.
— du roi, 289.
— savants, 10, 2Î)0.
— (Soins à donner aux), 176.
— (Troqueurs de), 710.
(Cheveau, marchand d'estampes,
Chevètres (Impôt des), 202.
Cheveux, 07, f)8.
— (Bourses à), 104.
— (Commerce de.s), 160, 178.
— (Faux), 5()4.
— (Teinture des), 54(i.
Cheviilier (A.), sur les libraires,
Chèvre (Fourrure de), 342.
— (Gardeurs de), 16(j.
— (Uit de), 419.
— (Peau de), 203.
— rPoil de), 12-2, 141, 143.
Chevreaux, 19il, 242, 594.
— (Cuir de), '239.
— (Fourrure de), 324.
— vifs (Vendeurs de), 72'4.
Chevrette, sorte de musette, 100.
Ghevrotin (Cuir de), 2:», 0)82.
Chiens blancs du roi, 98.
— de la chambre du roi, '.ilil.
— dressés à la chasse, 152
— (Commerce des), l(i5etsuiv
iCii, UK
— compagnons du devoir, ICC,
— (Fourrure de), 342.
— (Mûiel tics), 7(r>.
— (Huile de), 1(«.
— (Médicaments tirés des), 1(«
— do mer, 'M.
— (Peau de), 102, lfi8, /,71.
— savants, U>.
— (Tondeurs de), iW.
— (N'alets de), 721.
Voy. leurs noms particuliers.
J^nitlons (Commerce dos), U)8 Ç iifonio, sorte .le vielle, 1G9.
(.hildobert 11, 181, 5.56.
Clully-Mazarin (Seine-et-Oise)
. paii} de ce nom, 90.
Chiniiatres, médecins, 655.
Ghimie. 40, 2(i5, 341.
Chimisles, (K)'i.
Chine, 85.
— (Oranges de), 519.
Chinois, 128.
— bains, .59, tiO.
Chinoise (Couteaux à la), 220 Chinon (Marie d'Anjou achète
une poupée à), 003.
— (Anis de), 7(15.
— (Voiture pour), 773.
(Jhirographes, .'ÎO, 109.
Chiroiiiancie, I(i9.
Chirurgie, 109 et suiv.
— (Ai-adémie de), 'i51.
— (Collège de), 17(1, 2«.
— (Instruments de), 225, 403 Chirurgien du roi (premier), 189,
Chirurgiens et inciseurs, 398.
— (Condition des), .501.
— (Statuts des), 74(i, 747.
Chocolat, 119, 120, 194, .341, .',.37
— (Commerce du), 171, iJ-J Choesne (Pain), iHi.
Chœure (Filles de), à l'Oi.êra,
Choine (Pain), m.
Choiseul (Duc de), en 1759, 318
— en 1792, 179.
Choisy (Abbé de), 120, 171, 437.
— le-Koi, 2'i0.
— (Château de), 324.
Chômages, 2()1 et suiv.
Chômer (.l.-K.), médecin, 38',,
(:homet (Pierre), astrologue .".() Ciiompré (Pension), 4.58.
Chopino, mesure pour liquides
Chopitel (l.e .SO, ciV.e une nia-
chine à tailleries limes,078.
Chorégraphie, 172.
Chou, enseigne, 93, 100, .30',
— cabus, 708.
— commun, 770.
Chouette, oiseau de mauvais
augure, .527.
Choysolai (P. de), sur les coii-
_ yeuses artificielles, .582 Chrétien (Antoine), imprimeur.
Chrétiennes (Écoles), 4.53 Christine (Rue), 117.
Christophe (Saint), 10, 202.
— patron des beurriers, 77.
— — commissionnaires. Ix.",
— — crocheteurs, 2.3S.
— — déchargeurs, 2i0.
TABLli DJ'J.S MATIÈRES
Christophe (Saint), patron des forts, :»;.
— — gagne-deniers, 352.
— — orangers, 519.
— . ~ 'narcli. ,1,. volaille, .594.
Christs, montés parles tabletiers, 0/0.
Chroniques de St-Denis, 1.3.3,1.39
C^.hrysowile, 82.
Chrysoçraphie, 172.
Chute-tJare, marchand de cen-
dal, a-il.
Chypre (Fils d'or et d'argent
dits de), 479, 508, fCi) '
— (Argent et or.dit de),329,518
— (Oiselets de), 540.
— (Poudre de), .540.
— (Vin de), .59ii.
Ciboires, 3.'i3.
(ciboulette (March. de), .3'i9, 7',9 Cidre, boisson des domestiques,
— (Déchargement du), 2'i0
— (.laugeage du), 407.
Cierge de 1.S7, 174.
Cierges, 18, 173, .327.
Cigares (Les), appelés d'abord
cigales, 572.
Cigognes du roi, .■Î67.
Cimber et Danjou, cités, a54
499, .,23, 524, .549, .^,07, 08'., Ciment, (3.
— (Pileurs de), .571.
Cimetière des Innocents, .379.
— Saml-André (Rue du), "h
— Samt-Jean (Place du), 115
— Saint-Nicolas (Rue du), 121,
Cinglettes, de couteau.x, 22i
Cinq-Diamants (Rue des), 215
Cinq-Mars, 439.
Ginquain. \'oy. Champart.
Cinquanteniers, .370.
Ciotat (\'in de la), 434.
Cirage (Commerce et composi-
uon du), 173, 2î8.
Circonstancc(Pen-uqiiesàla),.5(r) Circulaires, d'abord repré.sentées
par les crieurs, 2,33 Cire, 18, 19, 174.
— à cacheter, 173.
— couleurs employées par la chancellerie, l.V>, 21(5, 211
— effigie des rois, 325, 320.
— d'Espagne, .5.39.
— (Figures de), 110, ',39.
— (.Moulages en), 439.
— (Tablettes de), Si, :,07. Oii9 Cirques, exercicçséi|uesli-es '-«H) Ciseaux, 225, .">00, .".os, ()71.'~'
— de couturières, 38.
— de lingéres, 39.
— à moucher les chandelles, i.j8.
— (Rue ,1,'s). 770.
— de tailleurs, 40.
— di' tissiitiers, 40.
— de Toulouse, 479.
— de touriii'iirs, 40.
Ciselure, 174, 209.
Cité (Quartier d.' la), 008, (RHI
— et (Îrand-Pont, (i07.
— (Rue de la), 528.
— volières <lu roi, 373.
Cithare. 17', Citole. 174.
Citronnelle (l'iaii de), 4:i8 Citrons, 11, .519.
— (Roisson de), 43',.
Citrouille (Pain de), W.
(Civette, 10.
— parfum, 54(i.
Civette (Tabac de la), 007 Civilité- de Calviac, 592.
— d'Erasme, .V», 253.
— puérile et morale, 214
— de .1. Sulpice, 84.
Civilités imprimées, 3li).
Uapiy {.lardins de), 519.
Clair (.Saint), patron des boisse-
liers, 88, fi54.
— — brodeurs, 111, l:n, .5.T,.
— — decoupeurs, 248.
— — émailleurs, 298.
— — des miroitiers, 488.
— des ravaudeurs, 014.
— — des verriers, 727.
~ r."" 'J^'"* vidangeurs, 730.
— Foire, 028.
Clairette (Eau de), 438.
Clairon, actrice, 217, 247.
Cl.imart (Cimetière de),2!)8 Claque, au théâtre, I74.
(^laquebords, chapeaux, 141.
Claqiiette (Porte-), .585.
Clarain, clochette. (r>2.
Claude de France, 410, (MO.
Claude (Sainti, patron des pain-
d épiciers, .535.
Glaudin (A.), 214. 369, .395.
Clavecin, 175, 308.
— brisé, .543.
— (.Maîtres de). 140, 490, 497
— a marteau, .570.
Claveret (Jean), iT,.
Clef (Rue de la), 363.
Clefs (Fausses), 041.
— (J^eproductiondes),â32,041,
Clémence de Hongrie, 84, 093 Clément d'Alexandrie, 5*i4.
— (Julien), accoucheur, 5.
— (Pierre), .3:).
(Jlerbout (Jean), orfèvre, 373 Clerc (Remy le), limonadier, 4(i3
— (vin du), sens de cette expression, 7.32.
Clercs, 109, 175, 170, 4,53.
— de lab,isoche..5<",.
— des métiers, 1 13, 175, 299.
— I u guet, 175, 375, 370.
— du secret, (^5.
Clermont, en Auvergne, 773.
— en Beauvoisis, 7a5, 773.
— (Collège de), 79, .395.
— (Comte de), .343, 702.
— (Hôtel de), .")97.
-- (Wjitures pour), 7fr..
C ery (Rue de), 245, 478, 480.
(.levés (Duc de), 2(il.
C ichy (R. de), fruitier du roi.trT',, Çhcquot (H.), fact. d'orgues, .527 (.lignancourt (Rue de), 5&3.
(.limorin, 108.
Clinquant ((Jr), 518.
Cloches, 447, .507.
— (Battanisde), 071.
— (Fonte des), S14, 0.52.
— (Sn'i'ieries des), 38ti, 653.
Clochettes, :iS.
Cloître (Rue du), 412.
Clos-Hruneau (Imprimerie au).
Clou (Dimanche du), 176.
Cloud (Saint), patron des clou-
tiers, I7(i.
Clous, 38, l:i8, 17(;, .508, 7(8.
— (Couteaux à), 220.
— do girolle, 18, !(i, 1(2, 252.
(.lousier, libraire, 433.
Clovis II. 205.
Cluiiy tHénédictins de), &5.
■wy, (xw.
TAHLK DKS MATIIÎHKS
Cochenille, 'iï8.
('.o.-li."Pis (lli|i|>.), lis.
(Cochers (Livrées dos), IC>i.
Corhes, ',H->. 7;*i, 772.
— .l'eau, 71, 177, iliil, 737, 73il.
— pour Lyon, 70ri.
— do terre, lâl, 737.
r.ochet (Abbé), V',.
C.ochois (l'eiision), i'>S
CoolioM, vidangeur, T£K Cochons de lait, IIC.I.
Coco (Kau de vie, dite), 177.
Cocq (.leaii le), écrivain, Uil.
Coilex uharmaceutique, 1!', 20,
Coete, coussin, 22»i.
(Aeur-volani (Rue du), r>',)l.
Cu'urs, fromages. 7t)t<.
Coffîn à oublies, .">2S.
— à roupies, 118.
Collres, ;«, .".8, 771.
— (Pone-), ')&").
— fort-s, (>i3.
Cognée ( Charpentiers de la grande et de la petite), 470.
Co|;nées, 071.
Coitle, coillure d'homme, 122.
l'iO. 17! I.
— coill'ure de femme, 232.
Coill'és (Draps bien), 2'H.
Coill'euses de femmes, 787.
Coi ffier (Cabaret de la). 11.'..
Coiffières (Rue aux), 17!).
Coiffures des femmes sous
Louis XVI, 'm.
Coilly (.lehan de), fabricant de
licignes, rC^S.
Coinarii (.\1""), lingére, 43t). Coins lie perruques, TA'ït.
Coissines, .■'>40.
Coitior (Jacques), médecin de
Louis XI, ")(), :m.
Col (Porte-), sens de ce mot,
Colasse (Simon), frottour, .3-'i8.
Colbert 70. !K), Itl, 121, 131, 208,
— et les barbiers, "itiS.
— (Canne .le), 123.
— et les chômages, 26.3.
— et le commerce des cheveu.x,
IfiO.
— (Correspondancede),42, 23fi,
— et les couturières, 227.
— et les dentellières, 2.")3.
— et la .Iraperie, 273.
— et l'eau (le lin, 440.
— et les eaux minérales, 27i).
— et redit de mars l(j73. 21)1.
— son enterrement. 23*).
— et les expositions .le pein-
ture, ôOO.
— et les terblantiers, .321.
— et les glaces, 3fti.
— et les gobelins, 084.
— (Livre dédié à), 34.
— et les manufactures, 400.
— et ses niédeciiia, 474.
— et les mosaïstes. 492.
— et la soie, 048.
— et les tailleurs, 677.
Colin (Antoine), apothicaire, 297,
cm.
— (Jacques), lecteur du roi, 430.
— (Sébastien), médecin, 011.
Colines (Simon de), graveur en
caractères d'imiirimorie ,
■MK Colis posUiux (Service des), 7(Xi.
Colle, 23it.
— forte, 180.
(A)llège.s. \oy. leurs noms parti- .■uliers."
— li.'ux privilégiés, (i02.
— (l'ortiers .les), ISÎ.
— (.Mauvais traitements dans
les), 3'i!l.
— royal ou de France, 4.30.
(îollet-niontant, .34.").
Colleiet (Kran..-ois), iKi, 1 1.">, 117,
Collets lie chaniciis. 10.3, r>.V).
— de maroquin, 1,S0.
— (l'etits),al)bésnionduins,r)()8.
Colliers, 101, .V)l.
— dans lies armoiries, .37.
— de cheval, j02.
— .le cliieii, ISO.
— de .\Iarie-.\ntoini'tte, 410.
Collot ( M"«), et les merciers, 480.
Collot-d'Herbois, (ïi').
Colnian, bottier, !I2.
Cologne (Eau de), (l'iO.
— (Ga/.etle .le). 117.
Colombier (Rue du), 713.
Coloiu'l du guet, 370.
Coloristes, ;«)3.
Coissines ou coussines, sachets,
■"•''''• Coite, coussin, 220.
Colot (Les), chir(irgiens,43!), 440.
Colportage, 180. 181.
— défendu. 40, i:«, 143, r.4,
— du linge, 4.3(').
— .les matières d'oret d'argent,
7iK).
— permis, 14.'), a39.
Colson, naturaliste, .500.
— graveur. 7)47.
Colysée. .T). 200.
Coiiibat (Barrière du), 183.
Combats d'animaux, 181,182,ia3.
Côme (Saint), patrondes barbiers
etdeschirurgiens,lt')i),17t,et des sages- f.MU mes, 02.") et s.
— (Oculistes à), :m.
— (Frère), chirurgien, 440.
Comédie française. \'oy. Théâtre
français.
— italienne, 448.
Comédies pour le roi, 478.
Comète (Jeu de la), 129.
Comctes, .")().
Comines (Philippe de), 153, 107.
Conimandarosses, 113.
Commanilerie de Saint-Jean de
Latran, 414.
Commerce (Intendants du), 404.
— (Passage du), 008.
— (Tribunal de). Voy. Juges-
consuls.
Comuiercy (Hrunettes de). 274.
— (Damoiseaux de), .")82.
Commissaires des pauvres, 7C<^.
— de police, .3i'j, 400.
— priseurs, .3!)2.
Commissionnaires des voituriers,
Commune de Paris, 306.
Compagnie (Dames de), 20().
— (D.'moiselles de). 2.52.
— des marchan.ls de l'eau, 37!*.
— des Indes, 3!»0, 009.
Compagnonnage, 18.5 et suiv.
— son origine. 47,657.
— se rachète. 160.
Compagnons arrivant de province, 15S).
— obtiennent difficilement la
maîtrise, 157.
— réception chez les cordon-
niers, 204.
Compas, 20r), 232, ri39.
— (Couteaux à tète de), 22().
— lie mer, 104.
— d.' mute, 104.
Compiègnc (Camp de), 52r).
— (Korèt de), .3)1).
— (Jeu de paume à), ."),53.
— (Toile de), OiK).
— (Voiture pour), 77.3.
Coiiipigné (Le s'), fabriiiuait des
tabatières .le deuil, (iC)8.
Coniplai.santes, voitures, 737.
Compiles (Heure il.), 107, 108,
Compotes, 242.
Compte (Perles de), .5(>3.
Comptes ((Ihambre des), O-'i, 78,
— — (Huissiers do la), .392.
— — (Mes.sagers de la). 482.
Comptes faits, par Kr. de Har-
rènie, 34, '^H*;.
C.)nitesse il'.Vrtois (Rue
Cornus, prestidigitateur, 570,
Concert spirituel, 182.
Conces.sions royales de métiers,
188 et suiv.
Conciergerie (La), prison, .3(')3.
Concile d'.Vvignon (Le), et les
herboristes, .'^84.
Concombres, 70!l.
Concorde (Place de la), 629.
Concurrence, I!)l et suiv.
— réglée par l'édit de 1776,2Î»3.
— interdite, 80.
— moyens employés pour la
nstreindre. 1.57, l;i8.
Condamnés (Vin des), sens de
cette expr.'ssion, 732.
Condé (Hôtel de), 2I!I, 5.->4. 71.3.
— (Prince de), 430, 4."x5. lui.
— (Princesse de), son amour
pour les serins, (KSI.
— (Serge de), 03!).
— (V'oiture pour), 773.
Condition (Pain de), !I7.
Conduit (Droit de), 103. 194.
Confections pour hommes, 194.
Gonette (Thomas), .52.
Contérence (Port de la). 72.
— (Porte de la). TM.
Confitures, 1!I4. 277.
— sèches, 282.
— de sticrc, 757.
Confrérie (Anciens de), dans les corporations, 4.57.
— du mai, .52.5.
Confréries. 0.3, 104 et suiv., 234,
Congrégation de Notre-Dame
(Religieuses de la), 400,
Connétable. .Métiers à lui concédés, 148, 18!». 1!)6, 240,
452, 450. im. Connétal)lie et maréchaussée
(Huissiers de la), 3i*2.
Connins. Voy. Lapins.
Conques, pour la surdité, 55.
Conrart (Valentin), 7()i).
Conroirie (La), 215.
Conscription militaire, 015.
Conseil des finances (Garde des
minutes du), 3.57.
Conseil privé (Greffiers du), 371.
Conseil du roi, ;i57, 576.
Conseil ((îran.l) (.\ppel3au),.5()8.
— — (Arrêts du), 482.
— — (Huissiers du), 3i)2.
— — (IVivilégiés du), 664.
TABLE DES MATIERES
Conseil il'Ktat :
— gardes des meubles, 3.")".
— gardes de» registres, 'XS.
— huissiers, 3i)2.
Conseillers au Châtelet, 184.
— du roi en ses conseils, (j.'i5.
Conserves de vue, i.
Goiistain (F'rançois), li.
Constance d'Arles, 123.
Constantine (Rue de), 270.
Const'uiiini, sage-fi'mmi', (127.
Constantinople (Capucins de),
— (Chagrin de), 1.33.
— (Eponges de), 30!).
— (.\Iodes de l'aris à), 7)'M.
Contant d'Orville, sur les papiers
peints, r>12.
Conte (N.-.I.), chimiste, 232.
Comte de Fontif(Hue au), 674.
Contenances, 31(i.
Conti (Hôtel de), 3'il.
— (Place), 341.
— (Prince de), ses tabatières,
— (Princesse de), 128.
— achète une tabatière, (VIS.
— (Quai), (K), 123, 411, 4(i'J,
4X0, 401, :r*). im.
tlontrainte par corps, 114.
Contrebande (Assureurs de), 40.
— sous Louis XV, 108.
tioutrebassc, 4U().
Contre-cœur de cheminée, 071.
Contrefaçon des objets d'art, 244.
Gontresangles, 108.
Contrescarpe- Uauphine (Rue),
Ci)ntre.\éville (Eau.xde), 280.
Contuçi (Crisioforo), marchand
d orvictiin, .528.
Convention (La) et le service
des messageries, 482. Conventuelles (Ecoles), 453.
Converse (Maison de la), 337.
Copeau (Rue), 77().
Copeaux (Moulin des), sur la
Hièvrc, 487.
Copies de lettres, 2(K).
Copistes, 78, 200, 201, 284, 303.
— devenus maîtres d'école, 4r)2.
Coq (Cul de sac du), .500.
— oiseau de mauvais augure,
— (Plumes de), 570.
— (Rue du), 117, i53.
Coquart, marchand de cannes,
Coquemar, 101.
Coquillages (Marchand de), .'iCX).
Coquillart (Ciuillaume), sur les
perruques, ,5<r).
— sur les tournures des fem-
mes, 703.
Coquille, coiffure, 202.
— (Guy), 214, :«4.
— de perle ou nacre, 503.
C0(pjillé (Pain), 00.
Coquilles, 'AO.
— (Chapelets de), .551.
— de limaçons, 440.
— (Rue des), 073. Coquillier (Famille), 073.
Corail, 202,508.
— ((Juvrages en), .551.
— préservatif de la foudre ,
— (Tailleurs de), Oi.).
Corbeaux, 17.
Corbcil (Bateau de), 238, 239, 737, 738.
— (Briques de), liO.
Gorbeil (Chableur de), 1.3.3.
— (Oignons de), 514.
— (Pain de), «j, 502.
— (Pèches de), 340, 770.
Corbeille (Offrande de la), 202.
Corbedles, 702.
— de mariage, 5.51.
Corbi , directeur de l'Opéra-
comique, 264.
Corbichon (.lean), 724.
Corbière (Miel de), 2.
— (l'h. de), 2.51, 2'.»2.
Corbillards, origine de ce mot.
— (Dépôt des), 2.30.
Gorbion (Sébastien de), inventeur des pistolets, 44.
Corbye (A. de), sur la saignée,
Corcelets, 2fi0. _
Corda, tissu de laine, 2i.).
Cordages. Voy. Cordes.
Corday (Charlotte), son buste.
Corde, mesure pour le bois, 2f)2,
Voy. Cordes
Cordelières (Couvent des), 4(')1.
— (Rue des), 01.
Cordeliers, 80, 740.
Cordes, .38, 202.
— de boyaux, 107, 202.
— fournies au bourreau, 180.
— pour la chasse et la pèche.
— faites d'un seul textile, 707.
— confectionnées de jour seu-
lement, 710.
— à vielles, :à)1, 753.
Voy. Corde.
Cordon bleu, cuisinière, '202.
Cordonnerie (Rue de h), 204,370.
Cordouan, cuir, 102, 20.'5, 215.
Cordoue, 203.
Coriandre, 437, 438.
Corinthe (Raisin sec de), 013. Corlieu (A.), ,500.
Cormier (Arcs en), 4.5.
— dentiste, 51().
Cormorans du roi, 3(>7.
Corne (Arcs en), 33.
— (Boutons en), 107.
— de cerf, 510.
— (Chausse-pieds en), 1,55.
— (Lanternes en), 423.
— (Ouvrages en), 551, 070.
— (Peignes en), S58.
— (Peinture sur), 559.
— (Tablettes à écrire, en), 6(59.
— (Travail de la), 2ô6.
Voy. Cornes.
Corneille, oiseau, 125.
— (Pierre), dédicace de Cinna,
— sur les galants, 69.5.
— sur les galeries du Louvre,
— et les lingères, i3C).
— mise en scène du Cid, 486.
— sur les moucheurs de chan-
delle, 403.
— (Thomas), 100, 32.5.
Cornemuse (Cabaret de la), 115.
— instrument de musique, 2U4.
Cornes de bœuf, 3.3.
— (Chapeaux à). 142.
— (Refcndeurs de), (>lii.
Cornets à écrire et à jouer, 204,
205, 2;tO, 410.
— instruiuentsdo musique, 401.
— ou pipes, .571.
Cornette, partie du chaperon,
Cornillier, procureur au Châtelet. (i04. _
Cornouiller, arbre, <;>!.
Cornu (Pain). Ofi, «r?.
Cornu de Sainte-Marthe (François), .584.
Cornues, pour la chimie, 341.
Coronelli (Globes de), 403.
Corporations, 79,81,2U5etsuiv., 'i51, 51.3.
— édit.s de 177(i, 2il2 et s.
— (Formules d'érection en) :
coutiirièros, 210.
doreurs sur cuir, 20!j. tourneurs, 208.
— (Nombre des), 211, 291.
Corps de jupe, 228.
— pique, 216.
Voy. Cor.set.
Correction (L'Abbaye, maison
de), :¥Q.
Corrozet (Gilles): sur les faiseurs
de bas, 70.
— — ilraps parfumés, 83.
— — halles, 379.
— — lingères, 4.'Î5.
— — planchers, 547.
— — ramoneurs, Ol.'j.
— — verres à vitre, 734.
Cors des pieds, 6.57, 69.3.
Corsèque, arme, 340.
Corset, vêtement, ll'i, 215 et suiv., 228.
— origine, 591.
— au XVP siècle, 537.
Cortez (Femand), 171.
Cosmétiques pour la peau, 5-'i6.
Cosmorama (Invention du), 5.'ft).
Cosne (Voiture pour), 773.
Cossard (Jacques), et la sténographie, <jti2.
Cossé-Brissac (Duc de), 95, 98,
Cotentin (Moutons du), 76, 418.
Coton, 217.
— (Bonnets de), 142, 143.
— (Cardage du), 126, Kil.
— (Chapeliers de), 142, 14.').
— (Filature du), .'i28.
— (Matelas garni de), 472.
— (Mèches de), 137.
— (Origine du), ;i28.
— (Porte-), 58(>.
— (Toiles de), 138, a51.
— du Xslt, 697.
— (Velours de), 723.
Cotrets, 218, t)07. _ Cotte, vêtement, 6(6, 749.
— gambaisée, 387.
— lacée, 418.
— de mailles, ISS.
Cotteneuve, inventeur du copie
de lettres, 'M).
Gotterie, sens de ce mot, 218.
Couchant (Chien), 167.
Couches et couchettes, 438.
Coucou, voiture. 738.
Coucy (Ghàieau de), 728.
— (Mathieu de), 420.
— (Seigneur de), en I2;fc!, liW.
— (Voiture pour), 773.
Coudes pour les hanches, 703.
Coudran, mélange destiné aux
cordages, 218.
Coudniy, joaillier, 522.
Couette (Thomas), religieux c;ir-
me, .52.
Couilletie frères, ustensiles de
pèche, 5.">6.
Coulanges (.Marquis de), 59, 409.
l'AHLi'; i)i';s matikhks
Couleurs employées au moyen «KC, -IS l'I siiiv.
— (Marcli.inils ilc), '^'1 .
C.oiiliMivri', ili'UtfUo
(louleiivrt'e, |)iirir;iiif, "7(1.
CoiiliMivriiic, 'i'.\.
— à iiLiiii, (k{, ZM.
Couloriiniiers (Voiture pour^ ,
(^ouloi), acadômiste, 4.
— (Louis), -ïi'Ojtrapho, ti!<J.
Coiilun lie liiévoiiot (.Méthode
tachygraphique île), lili2.
Couloueres, vases, ;if2.
Coupe, vase, .'RI.
Coujie ou taille des habits au uioyen-àge, l>7fi, 7(t7.
Coupé (l'oint), (iemelle, 253.
Coupeau.\ (Rue), 77(1.
( A)ii[)erels, l'ahiMiiués par les taillandiers, fi71.
Couperin (Fran(;ois), claveciniste, 17r).
(Coupés (Carrosses), 7;î8.
Cour (Marchands suivant la ),
cru.
Cour des aides, 3!I2.
— des monnaies, ;î<ll, .'{70.
CiHirajod ( L.), "i-ti.
•Courant (Chien), 1(17.
Coureil (Guillaume), dentiste de
Franeois 1''', '£r'i.
Coureurs, lOi, 221, 222.
(Graml maitre des), 368.
Courjrc des porteurs d'eau. r>S".t.
Cour laie, ou justice séculière,
Cour-la-Reiuc (Le), H, ia"), 'i06,
(vS.').
Courneuve (Raves do la), 707.
Couronne (Lampes à), 420.
— de lumière, '120.
— de Heurs, »8, l'A, 14().
— royale de France, 'lO, Sol.
Couronnements des reines et
régentes, 'ili'i.
— des rois, 478.
Couronnes (La légende des),
(ïV'i.
Courrat (Pierre), marinier, 7*\.
Courrier (Honnet de), 104.
Courriers (Grand maitre des),
Courroierie (Rue de la), 21Ô.
(^.ourroies d'éperon, 131, .443.
Court (.\l' de la), et Louis XllI
enfant, r)8.'>.
Courtalon (Rue). tïi3.
Courtauds de boutique. 221.
Courtenav (Voiture pour), 773.
Courtet (Robin), chanteur, 140.
Gourtille ( (luingiiettes à la),
Courtilles, jardins, 40."'>.
Courtin (.-Vntoine de), 4.'î'.l, .''>1SI,
MO
Courtisan (Pain de), iNJ.
Courtois, aentiste. 'S'*i.
Court-pendu (Pommes de), 707.
Courtrai (Lingeries de), 43.").
Courval-Sonnet, 2:J2.
Cousin (Henry), bourreau, 101.
— (Jules) et Pilmski, 349, 380,
Coussines ou coissines, sachets,
Coussins, 22(), 2.33.
— (Soie pour), l'M.
— (Taies pour), 070.
Couste, eou.ssin, 2*20.
Cousterie, 2"2t).
Cousticene, 220.
Coutances (L'église de) et les b.iloines, 02, .">81.
— (Ville do), 220.
Coûte, sens do ce mot, '2'2ii.
Couteaux, 2'23 et 8uiv.,r)07, r>08,
— dans lies armoiries, 38.
— criés dans les rues, 770.
— (Fourreaux à), Xii.
— à huîtres, 2'2.'>, 281.
— p.iroirs, .'W, 40, ('>:}, 27(i.
— a pied. -M, -M.
— de revers, 'lO, 270.
— ;i velours, 'cO.
Coutelot ou cure-dent, 243.
Coutelière, .'(8.
Coutellerie (Rue de la), 113, 'iO.'i, 77"), 770.
— anglaise, 4(li.
Voy. Couteaux.
Coutepoinio, sens de co mot,
Coutils, 220, .'itW.
— ((iontrùleiirs des), 200. Coutume, sens de ce mot, 227,
Couture (Four banal de la), 3'tl.
Couturières (Statuts dos), 77 'i.
Couturiers de Inrmerie, 4'i3.
(^Mivents de tilles, 'i.">i.
lÀnivert (In) bien mis, TiSKJ, 051.
Couverts .le table, 2.'i!).
Voy.Couieaux,rourchettes,etc.
Couvertures, de lit, 2'2('), 2'2il,
2;!(t.:!.il, 3'r2, 'i72, 508,.'),"..
— à queue pour les livres, 017.
Couvre-chef, sens de ce mot,
I'i5. l'iti, 17<l, :)(Ki, 754.
Couvre-feu, 175, 2ir>, 230, '23.3.
Couvreur, notaire, 23.
Couyte, coussin, '22ii.
Coyecque, sur les panonceaux,
Coyer (Abbé), sur les maîtres
d'hôtel, 4.V).
Coypel, peintre, 5'20.
Cozeite (Antoine), loueur de
linge, 4-42, 'i4;i.
Crachoirs, 428.
Cradock (.\I""'), sur les coches
d'eau, 730. — Sur les fiacres,
Sur les lancettes
Craie de Briançon, 249.
— pour nettoyer l'argenterie,
— pour nettoyer les tissus, 249.
— pour le roi, 344.
CramiçnoUc. \oy. CrémioUe.
Cramoisi, couleur, 219.
Crampons, confectionnés par les
serruriers, l'i'i3.
Cranequin (Arbalète à), 31.
Cransac (Eaiix de), 279, 280.
Craniz (.Martin), imprimeur, ;î94.
Crapauds, 7(j, tr)().
— (Source des), près de Tria-
non, 27:1.
Graquelot, hareng saur, 380.
Oaspois, lie baleine, (32, .")8I.
Cravates, origine, noms divers,
eti), 2;51, 2;i2.
— (Confection des), 490.
Craveggia (Ramoneurs de), ()13.
Crayer la vaisselle, 024.
CraymioUe. Voy. CrémioUe.
Crayons (Commerce des), 2;52,
Crébillon fils, '281.
Crécelle (Porte-), r)8tl.
Crèche (La), spectacle en cire, :feC.
Oécy (\oitnre pour), 779.
Creil (Voilure pour), 779.
Crémaillères, 1)71.
Oèmo ((lummorco de la), 2.'i2.
— (Fromages à la), 708.
— (Tuile de couleur). Ci!*). CrémioUe, coilluro, 89, 100.
Oémones, cravates, 2.'{l.
Crenan ((jarrosses ilii marquis
de), 7:30, 7;n.
Crêpe, etoH'e, "273.
Oeperon (Hottes à), 91.
Crépin (Saint), patron des cordonniers et des formiers, 38, 204, .'l'iO.
Crépines, 140, 2:^2, 'SA.
Crépinien (Saint), 38, 204.
Crépins, 155, '233.
Créqui (Le duc lie) et le corps de saint Ovide, (')29.
t;rescen/.i(l'ietri)),sur la manière de prendre les souris, tïi.5.
Oeseau. \'oy. Cariset.
Crespet (Etienne), écrivain, 4()l.
Crespv, copiste, 201.
— (\oiturc pour), 77.3.
Cressou (Commerce du), 23.'},
Cresiieii, fabricant de timbales,
Créteil, facteur d'orgues, 52(i.
— (Homicide prés de), .561.
Cretoii, 14.
Creusets, pour la chimie, 3'il. Creux (Couteaux à), 22().
— (Uu), fabricant d'accessoires
de théâtre, 4.
Grèvecœur (Serge de), (J39.
Oevier, historien, .545.
Griage de Paris, "23.3 et suiv.,748.
Voy. Gricrics.
Criardes (.lupes dites), 538.
l'.ribles (Fabrication des), 233,
Crics (Fabrication des), f)7l.
(^.rieries de Paris au XlIP siècle,
748 et s.
Vuy. Criagc.
Grillon (Duc de), 3.
Crin, 202.
— (Grépisseurs de), Zii.
— (Enjoliveurs de), 238.
Crinoline, jupe, 1()4, 121, 5'Î7,
Cristal, T^H.
— (Barils en), 08.
— (Echecs eu), 257.
— (Faux), 82.
— (Miroirs en), 488.
— (Raccommodeurs de), (ill.
Cristaux de montres, 518.
Croates, 2.'il.
Croches (Pipes), 571.
Crochets, de crocheteur», 238.
Grockei (.leu de),_82, .580. Crocodile, 17, .545.
Croisée (l^a) do Paris, sens de
cette expression, .■«■'«.
Croix (Uames de la Sainte), 4{X).
— (Dominicaines de la). 41)1.
— (Exaltation de la), 2()2.
— (Fête de la), 028.
— (Filles de la), 400, 401.
— (Invention de la), 2H2.
— patronne des fripiers, 347.
Croix, faites par les tabletiers,
— blanche (La), ciibaret, 115.
— de fer (La), cabaret, 115.
— du Lendit, 752.
— de Lorraine (La), cabaret,
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Croix des Petits champs (Rue),
rc^, "»).
— Saiiit-(ierv.ii.s (Filles de la),
4(il.
Croizet, graveur géographe, 30iJ.
Croinorni;, instrument de musique, 4',)7.
Crouleb;irbe (Moulin de), 487.
Croy (Uucdej, 18.
Crucifi.\ (Rue du), H3.
Cryiitographie, 239.
Gucci ( Uonieuico ), sculpteur,
Cuete, coussin, 220.
Cuillères (Origine des), 22").
— en bois de tremble, 7^)1.
— eu (jlain, .")iJ2.
Cuir, 58, UrA, 21."), 240, :m.
— d'abbaye, couleur, 21il.
— d'aniuiau.v, 4.j2.
— (Ar^'enture sur), 269.
— (Hoiies en), 177.
— bouilli, 10."), 23i), 35.3.
— (Bourses en), 7.'33.
— (Bouteilles en), 105.
— (Grépisseurs de), ZH.
— (Dorure sur), 26'J.
— empraint. (J17.
— gaufré, i'M.
— de Hongrie, :»), 387.
— (Loiisseurs de), 444.
— (Marque des), 240.
— noms divers, 239.
— (Objets divers en), 2()il, 341.
— de Russie, 02, .")08.
(Cuirasses, 42, 230.
Cuiret, bourse, 103.
Cuisine (Ecuyers de), 290.
— (Servantes de), 044.
— (Souffleurs de), 0.54.
— royale, personnel, 240 et s.
Cnisimer (Café), 172.
— de Charles le Téméraire,
— du roi, 550.
Cuisse (.]. de la), accoucheur, 5.
Cuisson (Pain de), 95.
Cuivre, 51, 508.
— (Anneaux de), 3.32.
— (Boucles de), 95, 332.
— (Routons de), IfiO.
— (Dorure sur), 209.
— (Kermaux de), .322, 332.
— (Gravure sur), 3*19, 371.
— (Instruments en), 447.
— rouge, iOl.
— (Serruriers en), (341.
Cul de vilain, bourse, 103.
Culot, bourse, 103.
Culotte, 108, 109, 155.
Culture Sainte-Catherine (Rue),
Cumin, 18, 19, .507, 016, 7.53.
Curaçao (Blanchisseries de), 85.
Curage des égouts, 297.
— des puits, 244.
Curé (Vin du), sens de ces mots,
Cure-dents, ;«, 94, 243, 254, 500.
— langue, 243.
— on^es, 2i3.
— oreilles, 55, 243.
Curiosités (Commerce des), HO,
Curres ou carres, voitures, 7.30.
Curtitis, créateur d'un musée de
cire, .320.
Cussy-les-Korges (Voiture pour),
Cuthberi (Saint), OilO.
Cuves à baigner, 59, 244, 315.
Cuvettes, 315.
Cuvillier (Jacques), rebouteur,
Cyrlades (Drap d'or des), (50.
Cycloide (La), et les pendules,
Cygne (Plumes de), p' écrire,540.
Cygnes (Ile des), 238.
Cyprès (Cure-dents de), 243.
— enseigne, 93.
— (Tablettes de), W.).
Cyr (Saint), patron des scieurs de long, tïVi.
Dagé, coiffeur, 178.
Dagobert (Poires de), :i49, 108.
Daguerre, inventeur du diorama.
Dagues, 03, 403, .508.
— faites par les couleliers,225.
— à rouelles, 339.
Daim, 17.
— (Fourrure de), 342.
— (Peau de), 243.
Dainville (Collège de), 171.
Dalesnie (André), inventeur des
jjlumes en acier, .540.
Dallemagne, mercier. 259.
Dallery, facteur d'orgues, 527.
Damame (P'rançois), obtient le
privilège du thé et du café,
Damars (Th. de), orfèvre, 074.
Damas, étoffe, 10.3, 273. (r>0.
— (F'runes de), 770.
— (Raisins de). 750.
— en Syrie, 244.
Damasqiiinerie, 244, 209, 340.
Damassé (Linge), 435.
D.-imerets (Chars), 737.
Dames de compagnie, 20t>.
— (Jeu de), 2o7.
Daniien (Saint), patron des barbiers et des chirurgiens, 109, 171.
— patron <les sages-femmes,
Damiens (Guillaume), faiseur de trompes, 710.
Damiers. 410, 411, (i70.
Dammariin (Voiture pour), 773.
Damoiselle à atourner, 488.
Dan (P.), sur la volière de Fontainebleau, .'307.
Dancel (GuiUemin), joueur de harpe, ;381.
Dancourt, auteur dramatique, 2|50, 324, 489.
Dandains ou dandins, clochettes pour animaux, ()52.
Dandelle. Voy. Andelle.
Danemark, lio.
Daiiet (Th. ). maître écrivain, 285.
Danfrie (Philippe I" et Philippe 11), tailleurs généraux des monnaies, 078.
Dangeau (Martjuis de), sur l'argenterie, o2.5.
— les carrosses, 128.
— la chancellerie, l'>5.
— les diamants de Louis XIV,
— l'esponton, 3.39.
— les lustancorpsà brevet,078.
— les loueurs de chevaux, 445.
— le monuint de la monnaie,
— les perruques du Grand
Dauphin, 565.
Danjeau (.Marquis de), sur la pertuisane, '.^3^.
— la pique, 572.
— les porte-malle. .58(i.
— les signatures de Louis XIV.
— les tricheries au jeu de
Louis XIV, 258.
— Villaver. 46.
Danger (ïleilevance diti' de),713.
Daniel (Le Père). 2.50. 420, fKr2.
— ( Philippe ) , marchand de
peignes, 558.
Danois (Chiens), 107, 220, 221.
Danse, t;2.
— (Aiadémie de), 402.
— aimée de Sully et de Louis
— enseignée dans les acadé-
mies, 3, 4.
— (.Maître de) du Dauphin, 590.
— protégée par Louis XV,246.
Darcel et Guiffrey, 440, 680.
Dards, 4.5.
Dariot (Claude), médecin, .50.
Daruiand ou d'Armand (Jean), dit l'Orphelin, lailleurgénéral des monnaies, (578.
Darmenien, chapelier, 146.
Darnetal ((^ouvertures de), 230.
— (Droguels de), 27.5.
— (.Marchands de), 752.
— (Serge de), 434.
Dariigalongue, tailleur, créateur
de la confection, 194.
Dassy (L.-T.), 58:3.
Datelin (Pierre), ses marionnettes, 469.
Dattes, par qui vendues, 507,
Daubray (Dreux), et les corporations, (Ï38, (iOO.
Dauchin(Jean),joueurde paume, 5.53.
Daumont, marchand d'estampes,
Dauiiou (François), 201,. 30.3, 432.
Dauphin, lils de Louis XV, sa naissance, 517.
— fils de Louis XVI, sa nour-
rice, 5(k5.
— (Café), 615.
Voy. Dauphins.
Daup"hine (Couteaux dits à la),
— étoffe de laine, 275.
— (.Mercerie rue), 480, 506, Ottl.
— (Place), 015.
— (Rue), 123, 243, 25.'}, •£^,
377, ;»'H, 4il,74'2.
Dauphiné, la chaneellerie lui attribue la cire rouge, IK.
— (Draps du). 27.5, 276.
— (Fromages du), 348, 767.
— (Louage de chevaux en), 445.
— (.Mousselines du). 416.
Dauphins (Chapeaux), 142.
— (Maison aux), 380.
— (Naissances de), 464.
— poissons, 40.
\oy. Daupliin.
Daniel, marchand de curiosités,
Davesne (Robert), serrurier, (>'i3.
David (Pierre), sur les assiettes,
— sur les maîtres d'hôtel, 450.
— sur les potages, .5S)i.
— sur les serviettes de table,
Daviel (Jacques), oculiste, 5((9.
Déaux, dés sans bout, 257,
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Dcbitoiirs iii.sulvablos, coilVtis tie
von. L'Iid.
Docker (Corneille), sur le thc,
(i'.Kt.
I)i''(iip;ainns, 'ii2.
UciUixs (r(irieiirs), r)8',l. _ Dcfraïuc, aiilomaiisto, ■">).
I)iV'niiss;ii,'o des lUoll'os, :i'i',t.
Dcharmo (l'ian de l'.iris do),.'*'"-.
Dehesse, diroeleur de l'Upérn-
coniiqiie, '.iiVi.
Dùjiixet ("Théùlre), son enipla-
cenient, ."kVi.
I)olaborile( Antoine), oiselior,5"ti.
l)el.ige,i-iineessionrKuredes eaux
niinorales, -"i*.
1^1 Caille (l'ian de Taris de .1.),
Delaehciial (R.), (i.")!.
Delafrenaye, mercier, i8<).
Delagrive (Plan de Taris de),.'i<ti.
Delanaves, graveur géographe,
Uolalaiii (T.), Wl.
Delaniarre, épicier, li~'i.
Oelaporto (Sébaslion), député en
mission, (ii").
Delastre, aiguiUelior, 30'i.
I)elatou('hc,intondant des menus,
Delauge. plumassier, tiliO. Delaunav (Jean), ingénieur ro-
cailleur, iKti.
Délavai, maître de danse, 2'iô.
Deleamp, aeadémiste, 'i.
Delion, fabricant d'ouvrages en
cheveux, It'iii.
Delisle (Léopold), 3('), 7(1, 1(>8,
-^H>, L'34, 'il8, '.11",.")'!.').
— prestidigitateur, b\)'.
— inventeur du raccommo-
dage de la faïence, (ill.
Delondre, droguisie, 172.
Déménagements. :i'i',l. 2.")0.
Demi-castors (Chapeaux dits),
— ceint, lO;?, l.'îl, Ifil, 2.".t.
— mo[ide, 2.31.
— pique, 33fJ.
— varlope, l.'3(>.
Demie, pain d'une obole, ilT).
Demoiselle, outil de paveur, 380.
Voy. Danioisellc.
Demoncy (M""), tondeuse de
chiens, titli).
Démonétisation, Ki.
Demours, oculiste, 'jW, 742.
Denayrouse, inventeur du sca-
phan<ire, {'<ii.
Denier de boîte, 252.
— bon, 252.
— (Bougies d'un), 17'i.
— monnaie, l:ft<.
— poids, .")7!l.
— sec, 252.
Denis (M"") et les jarretières.
un.
— (Saint). :î2, 202.
— fontainier du roi, 575.
Denrée, sons de ce mot, 0.5, 05.'{.
Dentaire (Art). 25.'1 et suiv.
Dentelle (Rue de la), 253.
Dentelles (Confection des), 3,5'i,
V.Xi, .'108, 5'i
— importation et exportation
interdites, 108.
— origine et variétés, 252, 25.'}.
— (Racoommodeuses de), (ill.
— (Usage des), 480.
Dentifrices, 07, 25.'{, 254.
Dentistes, SliS.
Dents (Arracheurs de), 510.
Dents (hausses) ,25'i et suiv.,'i03.
— de chien, .'18.
— d'ivoire, d'os, etc„ 254, 255.
— de loup, .'is.
\'oy. Cure-dents.
Dépensier (.lehan lo), 200.
Deposuil (Le), sons de co mot,
Iii5.
Dépôt légal des livres, 30.5.
Dépris des vins (Greffiers des),
Dcrhain, horloger, .'J88.
Dés à coudre, 37, .'«), 10(>, 2.")(i,
— d'ivoire, 070.
— à jouer, 247, 2.57, 2()0, 410,
— pipés, 2.58.
Desai.x (Quai), 00, 400, (Û3.
Desbordes, entrepretieur de balances publiques, 00, 01.
Desboulmiers (.I.-A.), .5.'i7.
Deschamps (Kustache), sur les chausses, .540.
— sur la coiffure des femmes,
— sur les lirues, :!.'i2.
— sur les perruques, .504.
— sur le sucre, 012.
Désesniaillés (Emaux), 2^)8.
Desessarts (Nicolas), littérateur,
— (Tierrc et.lean). voyors,740.
Desforges, accoucheur, 5.
- — .Maillard, sur les dentistes, 5|().
Desgoutiércs, plombier du roi,
l)chaie.s-(;endron, oculiste, 50!1.
Desmarcliais (Jehan), nieaurcur lie grains, 481.
Desmares (.\I°'"), coifl'euse, 178.
Desmars (l.e D'). sur l'épidémie des chiens en 17(i.!, 727.
Desnoues ((iuiilaume), chirurgien. 110.
Désobligeantes, carrosses, 7:^8.
Despériers (Honavenlurc), 324, 577,014. _
Desperrois, maître écrivain, 286.
Despierre (G.), 25:3, .'lOS.
Despois CE.), 510.
Dessin (Ecole gratuite de), 171.
— (Euseignementdu), 2.58, 303,
— (Maître de) du Grand Dau-
phin, 5()(). Desvallées (Tierre), médecin, 78.
Deuil, 23(1 2(j0.
— (Couteaux de), 224, 2.50.
— (Tabatières de), (i(i8.
Deu.x-Boules (Rue des), 673.
— -Couleurs (Tain de), INj.
Devanuires vitrées, KHi.
Devizé, fonde un journal d'annonces, (K)5.
Devoir (Compagnons du), 1()6Î
Dheur, fabricant de bleu de
Trusse, 87.
Dhiribaren , expert - herniaire ,
Diabéie, causé par le thé, (XO.
Diables, voilures. 7.'{8.
Diacres, 08.
Diamants, 144, 2('fl, 201.
— d'.Mençon, 82.
— (Faux), 4, 81, 201.
— du .Médoc, 82.
Diamants (moniiire des), 480.
— du Temple, 82, 373.
Diaphénic, 18.
Uiapre. étoffe de soie, CCiO.
Diciionarius , terme employé
pour la 1" fois par Jean do
(iarlaride, Xil).
Diderot, à l'index, 117.
— au restaurant, 115.
— sur les restaurants, (')21.
— el la sensiblerie, 7.30.
Didol, libraires, SiO, 4:}3.
Dieppe, 1.5.
— (Chapeaux do), 141.
— (Huîtres de;, 281.
— (Ratine de), 27(i.
— (Saurissago dos harengs à),
— (Serges de), ('>.'I0.
— (Voiture pour), 773.
Diesbach, invonicur du bien de
Trusse, 80.
Dieu (Fils de), dans des armoiries, .'30.
— horloger, 7.
— (Turte-), 58«).
Dill'aniés (draps), 274.
Dihl (Manufacture de porcelaine
du s'), rm.
Dijon (.Mouiarde de), 405, 707.
— (\'oiture pour), 773.
Diligence (llarrosses de), 737.
— 3e Lyon, 505, 500, 770.
Diligences, voitures rapides, 738.
Dillon , condamné par contumace. 710.
Dimanche, (i;3, 108, 105, 237, 201 el suiv.
(Observation du), par les :
armes (. Maîtres d"), 34.
barbiers, 201.
bariUiers, 201.
boulangers, îû.
bouqueiières, 2()1.
cabaroiiers, 115.
chapeliers, 14.'». 201.
chaudronniers, 154.
chaussetiers, L'y), 201.
crieurs, ZM.
drapiers, 201, 271, 272.
étuvistes, 315.
fourbisseurs, 201, 338, 339,
gantiers, 201. .T)4.
■xuinguettiers. .'177.
haubergiers, 201.
1 ingères, 4:3*).
lorniiers, 201.
meuniers, 487.
orfèvres, 80, 2(il, 52 'i.
pourpointiers, 2(jl.
selliers, 201.
vinaigriers, 105.
Diine, I3(.
Diuan (Cotes-du-Nord), 752.
Dinant (Belgique), 153.
Ilincr (Meure du), 204.
Dioclélieii, .'13.
Dionis, chiruririen, sur l'arrachement (les dents, 2.55.
— sur la castration, 1.53.
— sur la cataracte, 51.
— sur les hernies, .38.5.
— sur les insirumenis de chi-
rurgie, 403.
— sur les sages- femmes, 5,
— sur la saignée, 440, 5<iO.
— sur la transplantation des
dents. 2.54.
Diorama (Invention du), 5.'39.
Disette (Tain de), 07.
Dissection anatomique, HO. ll(i,
Distillation, 2ir).
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Divcs (Calvados), 82, r)81.
Dizainiers (Les), ■Mt't.
1)0, éniailliMir, fii).
Docteur (Bonnet de), lO'i.
Dogues d'Angleterre, 107.
— (Combats de),^i><2.
Dofruin, ehien, i<)7. Dôle (\'oilure j)0ur), 774.
Dolheguv, bottier de Louis XIV,
Doloires
Domasque (Draps de), OTiO.
Domestiques, f)!), 82, 113, 120,
121,2f)6 et suiv.
— on ne leur doit rien acheter,
— allemands, 2f)7.
— buvaient du cidre, 172.
— ne travaillaient pas le di-
manche, 2')3.
— français, 2f)7.
— à pages, 2>M).
— leur nombre, 207.
— leur pain, 9f), 97.
— leur placement, 11.3, ll'i.
— à recompense, 2()f).
— double sens de ce moi, 2<j8.
Dominicains, quêtaient dans les
rues, 749.
— (Saignée chez les), T)60.
Dominos, jeu, 410, 411.
— vêlements, 228.
Doniinoterie, ."41.
Dorelot, sens de ce mot, 2f)8. Dores (Chapeaux), 'Sil Doret, chocolatier, 171.
Dormans(.lean de), son tombeau,
ii9>.i.
Dormeuses, voitures, 738.
Dorniezan (Pierre), notaire, 503.
Dorure, permise aux couteliers,
— sur cuir, 2<)9.
— sur méiaux, 209.
— des statues, 7-kifJ.
Dorveaux (l'aul), 011.
Dotel, marchand de curicsités,
Douai (Bruneltes de), 274.
— (Draps de), 271.
— (Fonderie de), .333_.
— (.Marchands de), 7."')2.
— (Robert de), médecin de
Louis IX, 473.
Douane, 209, :i36. X)2, 'i(K).
Doublé (iMélal), 2(>9.
Doubleau (l'aiii), 9").
Doublc-joini (Couteaux à), 220.
Doublet (.Jacques), 299.
Doublets, pierres fausses, 81.
— vêlements, 270, 351, •i87.
Doubliers ou nappes, 498. _ _ Doublures, de vêlements, 95,507.
Douches, 59.
I)ourdan (Bas île), 89.
— (Voiture jiour), 77.3. Douzaine (Sergents de_ la), f)38.
Drachme, poids, 'i'i2. 579.
Dragées, bonbons, 434.
— de plomb, 575.
Drapagi', en signe de deuil, 128,
Drapants (Drapiers), 271, 273.
Drapeau.x pour les troupes, 270.
Draperie (Jiue de la), 20().
Draps, 507.
— (Aunagc des). 5'i.
— (Br.-iies en). 107._
— (Chausses en), ITiO.
— (Commerce des). 270 et suiv.
— concierges de la halle, 191.
— (Courtiers de), 222.
Draps (Foul.igc des), 291, .■i37.
— succèdent aux fourrures ,
— (Halles aux), r>4, 4fH).
— de lit, Ki, |f>7, 270, .328.
— (Mesureurs de), 'i8.3.
— (Nouis des), 274.
— d'or, '272 et suiv.
— (l'orieurs de), .589.
— (Retonileurs de), 022.
— de soie, 272 et suiv. 048,
0'i9 et suiv.
— (Tonileurs de), 09!).
Drayoire, outil de t;inneur, 27(i.
Dressage (.'squelette de), 7.'^.
Dreux (Comte de), en l"2y2, 190.
— (Serge de), 0.'59.
— (\'oiiure pour), 773.
Drilles (Bons), 270.
Droguet, tissu. 275, 277.
— (Chausses en), l'iO.
— (Marchands de). TiOS.
Droit (Faculté- de), 75.
Droiture, sens de ce mot, 227.
Dromadaire, 10.
Drouart, armurier, 42.
Drouel, notaire, "22.
Droz, auloniatiste, 55.
Du Barry (Comtesse), 4SX), 0.37.
Dubois, cardinal, .'5()8.
— dentiste de Louis XI\', 255.
— (Eustache), 22.5.
— exeinpi de police, 101.
— famille, 120, 4.57, 5")0.
— marchand de jouets, 411.
— poèlier, 578.
Du Boulay (Gésar-Egasse), 3'.*6, 4.32, '47)8.
— (Pierre-Egasse). .3!<0.
Dubout (Maurice), tapissier, 080.
Dubreul (.Jacques), 3(9, .'ÎOO, r)50.
Du Brillei (Leclerc), sur les voitures appelées vis-à-vis,
Dubuisson, relieur du roi, 018.
Duc, oiseau de chasse, r)80.
Ducas (Or de), 518.
Du Cerceau (Plan de Paris, dit
de), 315.
Duchemin (Nicolas), graveur en
caractères pour la musique,
— (Jehan), tailleur de pierres
pour boulets. .'M, 079.
Duchesne (A. N.). bot;iiiiste, 3i7\
— (Joseph), médecin de Henri
— orfèvre, 527.
Duche.ssc (Pain à la), 97.
Duchié (Hôtel de Jacques), 492.
Duclos, décorateur, 248.
— (C). historien, 2i2, 475,52.5,
Ducreux, marchand de masques,
Dudoy, jardinier, 302.
Duels, Ii5, 10.5, .501.
Dufort de Cheverny, 9)7, 730.
Du Fuuilloux (Jacques), sur les
maux d'yeux, .")09.
— les puces, 3!)9.
— les rafraîchissements, .'ÎO'i.
Dufour (Sylvestre), sur le thé,
— puisatier, tiOl).
Dufri'sue, dentellière, 2,53.
— lingére, 429, 495.
Du Fresne de Beaue(Uirt, .5(K5.
I)ufres;uiy. dame du lit de la
reine, 2i5.
Dufresny (Chaises à la), 737.
Dugard, académiste, 4.
Dugazon, grimacier, 374.
Du Haillan, 201, 749.
Duhamel (V"), tenancière d'une maison de santé, 4.50.
Duhamel du Monceau, 721.
Duill'oprugear (Gaspardo), violeur, 7:5.3.
Dujardin (Guillaume), tapissier,
Dulaurens, anatoniiste, .sa veuve,
Dumanoir (Guillaume), joueur d'instruments, 402.
Dumas (Alexandre), 277.
Duméril (Kdelestant). sur les para|)luies. 542.
Dumesnil IM. F.), actrice, 247.
Dumez, naturaliste, ."lOO.
Dumont, dentellière, 2.5.3.
— prestidigitateur, .597.
— rebouteur, 1(K), 020.
Dumoulin (Charles), :S4, (iOO.
Dunioutier, peintre, 'iti.
Dunkerque (.\u Petit), magasin,
Dunoyer (Nicolas), fabricant de
glaces, 3*r>.
Dupas, dentiste, .510).
Dupasquier, mercier, .30. 31.
Du Perron, cardinal, '.VSt.
Du Plessis, académiste, 4.
Ilupont (Michel), sa thèse sur le
chocolat, 171.
Dupont (Pierre), tapissier, 440,
Du Pré (Jean), et la gravure sur
bois, 309.
Dupuis, faiseur de musettes, i'.Ht.
— libraire. 4:i3.
— (Jeanne), sage-femme, 02.5.
Durand, perfectionne une machine à tailler les limes,
— copiste de l'Opéra, 20 L Duras (Duc de), 2(W.
Durfort (Le duc de), oITre du tabac
à Louis XVIIl, fi'».
Du Roure (Pension), .")04.
Du Rycr, auteur dramatique, 4.
— (Cabaret de la), 11.5.
Dusap, vermiceUier du roi, 720.
Dusseau (Draps), 270.
Dussieux (L.), f)38.
Dutens( Louis), 178.
Duthiel, entrepreneur du nettoiement 3e Paris, .523.
Du Tillet, 452, 4.55.
Dutour, son moulin à vent, 4tl5
Dutrv. orfèvre, 527.
Duvèrgier (J.-B.), 1 14, 502. 017.
Duvet, -220.
Dvsenterie, guérie par le thé,
Dyspepsie, 4.'59.
Eau (Buveurs d"), H4.
— de cerise, 440.
— de cidre. 172.
— divine, 4;J8.
— forte, '277.
— de lin, 440.
— (Marchands de F), 379.
— de mélilot. 4'.)!).
— de nètles, 49it.
— (Porteurs d'), .58!).
— du roi, dans la Seine, .5.50.
— du roi, à Ville-d'Avray, 27,1.
— rose, i99.
— (Supplice de 1'). 102.
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Eau do cidre, 172.
— de vie, I l'J, -77.
— dite l'oi'o, 177.
— ses dilVéronts noms, l(IK,2li."i.
— (.Miin-hands d"), ■.'77,L'',ll,4;}4.
— (\ eiulours d"), 27M, '.".rj.
Raux d'aiiis, 'i3'i.
— (Faiseurs d'), 278.
— et fontiines (Intendants des)
■Wt.
— et forêts, :îil2,_ 'i(XI.
— do geloes, ilVi.
— minérales artitiriellos, 278.
— minérales naturelles,")!, 27'.l,
— de Paris, 4 i, 27'.».
Voy. Seine.
— pharmaieutiiiues, (Titi.
— de NorsaiUes, .U, 27'.i.
Ebèno, 280, 281.
— (Couteaux d'), 22i.
— (Ouvrages en), Ii70.
— Peignes on), .550.
— (Tablettes en); iW.
— (Travail de l'i, 2.5li.
— (Trictracs on), 'i 1 1 .
Ebénistes, iiremior emploi de ce
mot, '77.
Ecaille (Peignes d'), 411.
— (Huîtres à 1"), 281.
— de perle ou nacre, .5<m.
— façonnée par les tabletiers
et par les tourneurs, 2.5(>, 281,(170, 702.
Ecarlate, couleur 21!'.
— (graine d"), .508.
Kchal'audages, 282.
Echalas, 282.
Echalottes, criées dans les rues, 180, ;5'i'.l.
— d'Eiampes, 750.
— vendues par les regrattiers,
(IKi.
Echansonnerie rovale, 240, 2-il,
Echard (.lacques), 117.'!.
Echarpe (Cabaret de 1'), 115.
— de coureur, lO'i.
Echaudé, pâtisserie ,282,7 '19,7(12.
— ilôt de maisons, 282.
— (Pain), !*).
Echaudeurs, 715.
Echecs (Jeu des), .55, 257, 'lU,
Echelle, .'Vi.
— (Hue de Ti, ll.T Echevins, fonctions , comment
élus, 282, 28;$.
— (Maitre des), ;«(), .5'J8.
Echiquier (1'), cabaret, 11.5.
Pxhiquiers. 2.57, ilO.
Echium vulgare, ."lO.
Echoppes mobiles et échoppes
sédentaires. 28.'!, 701.
— des écrivains publics, 287,
Eclairage, 1.
— au gaz, 'i2.'!.
— des rues, 310.
Ecluse (Ch. de 1'), 2'.rT.
— (Tour di- 1'), 57;{.
— lie moulin, 'i87.
Eclusiers, 450.
Ecole (Carrefour de 1'), ;58(i, 40(j.
— do médecine (Rue de 1"), 171.
— (Place de 1'), 87, 7;!1.
— (Porte de 1'), I iit, .588.
— (Quai de T), 120, 2'i4, 4()0.
— de boulangerie, 'X).
— d'enfants de choeur, 453.
— du génie, 308.
— «l'horlogerie, .'!80.
Ecole militaire, 05, 120.
Ecoles (Peiitesi, du chantre do N.-l •allie: Muissonnières. — De charité. — Chrétiennes.
— Conventuelles. — D'enfants de cho'ur. — Do grammaire. — Des Savovar.ls, 28(1, 2!)l, 4r);5, 'rii.
— (Hue des), fCH.
Ecorco de tilleul (Chapeaux en).
Ecorcherie, 'iS\.
Ecorcheurs, dans les boucheries,
Ecosse (i jines d"), 418.
— (Rue d'), 15'i.
Ecotage du tabac, 284.
Kcouen (Carrosse pour), 770.
EcoulVes (Rue des), 200, (125.
Ecrans, 2>Vi.
Ecrovisse, armure, 42, 284.
— orustacé, 30.
^'ov. (^.aucer.
Ecriris, l.'!.'!, '281, Xii, r>07.
Ecritoire (Bureau de 1'), 725.
— (Greffiers do 1'), 371.
Ecritoires, sens de ce mot, 04,
— couverts on cuir, 2'!0.
— (Fabrication et vente des)
a5;^, .508, 5:^1, 5r)l, 5il2.
Ecriture, 284 et s.
— (Leçons d'), 452.
— (.Maître d') du Grand Dau-
phin, .50(1.
Ecritures (Vérification des), 1()1, 28(1, 287.
— secrètes, 2.'!0. Ecrivains buissonniers. 113.
— des Innocents, 287.
— du Palais, (1013.
— (Rue des), 00, i;i2, 201, 428,
Ecroues, 17G.
Ecuelles, 288, .524, ,503, 721.
Ecureuil (Fourrure d"), 3'(2.
Ecurie royale (Premier maréchal
do C), 454.
— (Pages de la grande et de la
petite), 5.'ï!.
-r (Ghevaucheurs de 1"), 221.
Ecus. \'oy. Boucliers.
Ecuyor (Grand), ItTi.
— ses droits sur les armuriers,
— ses droits sur les chevaux
du roi, 280.
— son hôtel, 69.
Ecuyers du roi, leurs droits .sur ■ les savetiers, 180, 2i(), 4.50.
Ivlolinck (Gérard), 447.
Edit d'août 1770, 104, 203, (147, 78*1.
— d'avril 1507, 81, 781.
— de février 1776, 202,780,
— de mars 1673, 208, 2".(1, 781.
— de mars 1(101, 1.58, 208, 2!ll.
— de Nantes, 1»), 251, 2>;3,
— décembre 1.581.81, 1.58, '207.
Effacés (Emaux), 208.
Effigie (Exécutions en), I(K), i'iS,
25it.
Effondrés (Draps), 274.
Eginhard, 15.
Eglise (Ornements d'), 527, 6.50.
Egout (Rue de 1"). 'iSKl.
Egouts de Paris, 2".K1. 2!I7.
Egratignoir, outil. 218, 207.
Egypte (Commerce de 1'), 218,
Egj'pte (.Momies d"), 007.
— (Peignes en), rxiS.
— (Soie d'), 6-47.
Elagagi' des arbres, 2!r7.
Klhe (.'<erins h l'ile d"). 6.'!0.
Klbeuf (Draps d'), 275.
— (Ratine d"), 276.
Electricité, Oil, .570.
ICloctuaires, 18.
Eléonore d'Autriche, femme de
François 1", 2'!2, ('>-i(l.
l-Uéphants, 15, l('>5.
— dressés. Kl.
Elévatoirc, insirumcnt pour les
dents, 2rs').
Elisabeth (Sainte), patronne des
hoiigroyeurs, .)87.
Elisabeth d'.'Vutriche, femme de
Charles IX, 227, 4iiO.
Elisabeth de France, fille île
Louis XV, 4.5.
Elisabeth de F'rancc, sœur de
Louis XVI, 82.
Elisabeth de Valois, fille de
Henri 11 :
— ses chemi.ses. 1(14.
— ses cuvettes, 4'28.
— ses.éjiingles, 308.
— ses peignes, .560.
— ses robes, 227.
Elixir de (îarus, iti>.
Ellébore. 18.
Etoffe (.M""'), faiseuse de modes, 4!K), 504, 505.
Eloi (Saint), patron des arquebusiers, 44.
— — batteurs d'or. 74.
— — boissoliers. 88.
— — charretiers, 151.
— — march. de chevaux, 166.
— — doreurs sur cuir, 260.
— — ferblantiers, 322.
— — fèvres, :16, 451.
— — fèvres, 454.
— — fondeurs, XXi.
— — graveurs sur métaux ,
— — horlogers, SSil.
— — lormicrs, 444.
— — maréchaux-fcrrants,4(i8.
— — orfèvres. 52.5.
— — selliers, &~.
— — serruriers, 643.
— — tabletiers, (369.
— — t.iillandiers, 671.
El/.évirs (Caractères), 285.
Email, 2'.i8.
— (Peinture sur), 2.58.
Emballages, 208.
Embauchages, 113, 186.
— des laquais, 424.
Embauchoirs, .'!3(i.
Embaumement de Colbcrt, 236.
— De Charles VI, do
Charles VII. de Louis XII.
etc., 2tiO. Embaumer les oiseaux ^.Vrt d'),
Embaumeurs appelés saleurs,
fl20.
Embrv (Artus d'), 251, .•!(H), XA.
'lOO, 577.
ICmeraudes, 141, 145,220.
— (Fausses), 81.
l-lmcrillons, oiseaux, 12.5.
Emétique. 277.
Emigration (L'), et les modes de Paris, .505.
Emmanuelle, cloche de Notre- Dame, :«4.
Eraouchettes. Vov. Mouchettes.
TABLE DES MATIERES
Emplâtre de Vigo, fiôR.
Empois, vendu par les chandeliers, i:«, /68.
— compose' par Henri III, .'SK).
Kmpraint (Cuir), sons de ce mot,
Encaquage des harengs, l'S>.
Enarmes, sens de ce mot, i!88.
Enccndré, couleur, 21i).
Encens, ■^W. 507, îl'i.
Encensoirs, 3.'», 410, 507, 754.
Enclumes, .18, 301, 'i()7, 071.
Encre, couleur, 219.
— pour écrire, 301.
— vendue par les papetiers,
Encyclopédie des gensdu monde,
Enfant (GoilTure à 1'), 179.
— .Jésus (Religieuses de 1'), 77,
Enfants bleus, 574.
— (Bonnes d'), 88.
— (Bonnets d'), 104.
— de choeur, 4S3.
— (Enterrements d'), 2.'i.5.
— (Meneurs d'), 47(1.
— (Naissances d'), 114._
— rouges, 57'i.
— trouvés, 2.35, 574.
Enfantsde France. Gommentétait
porté leur deuil, 2I\U.
— et les drapiers, 272.
— leurs maîtres de danse, 245.
— leur maître de physique,
— et les menuisiers, 476.
— (Naissances d'), (iOfi.
— (Nourrices des), 505.
Enfourneurs, 458.
Engelures (L'art de soigner les),
Engins (Pêcheurs à), 557, 581.
P^ngrais, 302, 325, 704.
Enlumineurs (Les) devenus maîtres d'école, 452.
— (Rue des), .m3.
Enluminures, .302, .303.
Enseigne, 30.3 et suiv.
— des barbiers, 67, .50f).
— des chirurgiens, 170.
— des écrivains, 287.
— marchands d'encre, 301.
— ou bataillon, 572.
— ornement du costume, 1 'i3.
Enterrements, annoncés par les crieurs, 2;i.3, 234.
— (Banquets d'), .550.
— (Billets d'), 0.37.
— dans les corporations, 3(Kj.
— (Fleurs pour), 98.
— dos lapidaires, 42'i.
— (.Mémoire d'un) en 1()97, 2^5.
— royaux, 2.'i7.
— tentures en bleu, 219.
Entonnoirs, l'ar qui fabriqués,
Entrées solennelles. 0.3, 72, 207,
2(i2, 'ifi'i. 514, 51.5, 51().
Enveloppes des lettres. 5'i0.
— pour les livres, 017.
Envermeu (.'^eine-inférieure), 94.
Envoûtements, 307.
Eopyles de Vitruve, .'i.50.
Epagneuls (Chiens), 125, 107,
Epaulés (Draps), 27 'i.
Epaulettos, fabriquées par
épinglicrs, 308.
Epécde bois (L'), cabaret. Il — royale (L'), cabaret, 115.
Epée royale (L"), au garde-meubles, .T)7.
— (Pon de 1"), 12:^.
Epées, 37, .18.
— faites par les couteliers, 225,
— (Fourreaux d'), .353.
— (Garnisseurs d'), .3f>0.
— (Joueurs d'), 411.
— vendues par les merciers,
— (Pommeaux d'), 330.
Epernon (Duc d'), ses diamants,
Eperons, 38, 131, 229, 209, 307.
— (Courroies à), 443.
— (Fabricants d'), 4'i.3, 508.
Epiceries ((courtiers d'), 222.
Epices, vendues par les merciers,
— — regrattiers, Olli.
Epiciers (Statuts des), 757.
Epieux, 2(i9, 340.
Epilation, 307.
Epilepsie, 2(15, i.'')0, 089.
Epinal (Images d'), l;-i8, 5'il.
Epinards (Boulettes d'), 707.
Epini,'ois, marteau, .")'i.
Epinette, 17.5, .307, .308.
— (Porte-), .586.
Epingles, 105, 102, 210, 220.
— commerce etfabrication, l.'iS,
308, .3()il, r.0ii, .508, û<.% 7(«.
— (Pelotes à), 104, 251.
— (Le quarteron d'), 007.
— (Tètes d'), 220, :i07, .3i5.
Epiphanie. Voy. Rois.
Eponges (Commerce des), 309,
Epreuve (Armures d'). 41.
Equipement militaire, .30!).
Equitation anglaise, 310.
— (Enseignement de 1'), 3.
Erable (Arcs en), Xi.
— (Barils en), OS.
— (Vases en), 611, 720.
— travaillé par les tourneurs,
Erasme (Civilité d'), 5.5, i53, 498.
— correcteurd'impriraerie,2l 'i.
Erection en communauté, formule :
— Tourneurs, 208.
— Doreurs sur cuir, 209.
— Couturières, 210, Erembourg de Brie (Rue), .'Î03.
Ergots d'animaux, i'iO, 070.
Ernoul, saucier, 072.
Escaliers (Moulures sur les), 011.
Escarcelle, 103, 310, :>01. .577.
Escargots, 770.
Escarimant (Pailo), <).50.
Eschandole, \'oy. Aisseau, Eschars, sens de ce mot, 310, Escoffions, coiffures, 51,52, I'i5
Esconce ou lanterne, 423.
Escoufle (Roman de 1"). 53.
Escri'ue, 3, .34 et suiv.
— (Masques d'), .'i5, Escroie, sens de ce mot, 310, Escurète ou cure-oreilles, 2'i3. Espadage de la filasse, 310.
Espagne. 20, 203.
— (T-!lanc d'), 84, 011. 024.
— (Commerce des cheveux en),
— (Cire d'), 173, .539.
— (Draps d'), 275, 27(i, .-)07.
— édil de janvier 1010, 275.
^ futaines iinporlées, 3.51.
— (Laines d'), 418.
l-;spagne (Lins d'), 4.37.
— (Or d'), 487.
— commerce des peaux de chat,
— (Pierre néphrétique en), 4'i0.
— (Sucre d"), 012.
— (Tabac d'), irû.
— (Vins d';, 2'.ll, 43'i.
Espagnol (Protesseur d"), 421, Espagnole (L'), perruque, .5(15, Espagnoles ( Vcriugadin des),r)37.
Espagnolette, éloH'e de laine, 275.
Espagnols (Nettoyage dos dents
chez les), '£>ii.
Espalme, vernis. .310.
Espan, mesure, <i.32, Espernon(.], d'), mercier, 479,074.
Espiotte (Pain d"), 90. lisponton, 3.39.
Esprit (.),), académicien, 268.
— de la Mecque, 511.
— (Pain d'), 97.
— de vin, 4.37.
Essarts (Ant. des). 78.
Essellés (Draps), 27i.
Esseulé. Voy, Aisseau.
Essieux, 151, ()7I.
I-'.ssorillés (Draps
Estjiing (Couteaux à la d'), 220.
— (Hôtel d'), 7.3-4.
Estime, 274.
— (Bas d'), 89, 101.
— Es ta mets, 5(J7.
— Estaminet':. 311.
Estampes (Marchands d"), 2-">8,
— communes, vendues par les
chandeliers, 138.
Estanforts (Draps), 274.
Esterlin, poids, 579.
Esieufs (Faiseurs d"), .5.52.
Estoc (Etre de bon), sens do cette
expression, 491.
Estourmel de PLiinville (Anne
Gobelin, veuve de Charles
Estouteville (Cardinal d'), sur
— les médecins, 473.
sur les pédagogues, 458.
Estranade (La rue de 1') et
l'enceinte de Philippe-.\u-
guste, 008.
Estrées (GabrioUe d'). 121.
— on bassinait son lit, 154.
— (Comtesse d'i. 217.
— ses diamanis. 201.
— .sa maison, 121.
— ses mouchoirs, 84.
— ses pommes à rafraîchir, ;^i'i,
— ses patins, 552.
Esturgeons. ()2.
Etain ( Hallage de 1'), 73.
— (Ceintures ornées d'), 131.
— (Marque de 1'), 311.
— (Miroirs en), '">*'•
— (Plaques en), Tilil.
— (Potiers d'), 591,
— (Raccommodours d'), 611.
— (Travail de 1'), 312, :fl3.
— (\ases en). 72(i.
Etiilages, 31:H.
— des matières d'oret d'argent,
7fK). Elaliers, dans les boucheries, ÎO.
Etalons divers, 485. 40'i.
— des filets à pécheurs, "vili.
— (Gardes des). .3.'i(>.
— des poids, .579.
— des toiles, 094.
Etamages, 1.54.
Elamines. 54, 314, 316, 479,507,
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Etaiiipes (Carrosse <1'), "78.
— (Eehalott.-s d"), "*), im.
— (Pierro d"), (.M'.i.
— (Sal)lon d'), (ïi'i, 702.
Etape, .il'i.
— (Vendre à 1"), 7.Vi.
Etats gi''nérau.\ de 1.")(jO, it'ît,
tr.!).
— de IC.Ii, 4i'>4, 481.
Eti'ignoirs de pierre, 138.
— portatifs, l.îll.
Etendards, -'70, i'i7, ia>.
F'Iternelle (Eau), ïtlTi.
Htieiine (Henri), 2, 118, 121, aiC, 218, 22*,l, 2')!!, :i;U,. -il.'), 488, ri07, .'.4!l, r>27, (MH"), 70.!.
Ktienne-de-Bailly (lUie), ti7:5.
Etotles (Dégraissage des), 249.
— (Imprimeurs sur), 3iJti.
t — (Marchands d"), 508.
Etoile (Rue de 1'), 149.
Etoiles, ;i8.
Etoles de soie, 6'i7.
Etoupes, 312, 314.
Etrennes, 22.">, 271, 31 'i.
— (Pain d"), 97.
Eiretat (Huîtres d"), 281.
Etrier (Arbidèies à), 31.
Etriers ( Commerce des ), ï'iïS,
tm.
Etriviores, pour <-hevaux, 22i).
Eludes des notitires, ."i0.3.
Etuis à barbier, 2'îil.
— à ehapeau.x, 428.
— de chirurgiens, 2.'S9.
— (Commerce des), ri08, (170.
— à couteaux, lO'i.
— ilivcrs, 2tl9.
— à lancettes, 2'ï).
— à livres, lO'i.
— de mathématiques. 22.'), 'i28.
— l>our instruments de musique, 147.
— à peignes, "viS.
— à pistolets, lui.
— à seringues, 2.'?J.
Etuves, 58, 60, 67. 180, 20'i, 314
et suiv.
Etuvistes (Statuts des), i /fi.
Eu (Comte d'), grand chambrier.
— (Serrures fabriquées à), (j43.
Etudes, légat (Xlll^- s.), 17.
Eustaches, sorte de couteau.x,
Evangile des quenouilles, ItiS,
Evelyne, voyageur anglais, 102.
Eventails, 38, 316, TieO.
Even taire (Porte), 586.
Eventoirs. Voy. Evenljiils.
Evèque de Paris, levait des
impôts, (i37.
— (Notaire de P), 'm.
— et les ponts sur la Seine, .5ô(i.
— (Privilège de 1"), 524.
Evêques (Chapeau des), 548.
— (Mouchoirs des), 84.
Evidés (Draps), 274.
Evreux (Aiguilles d"), 11.
— (Jeanne d'), 81, 488.
EvTOut (.Jean), 673.
Expérience, examen imposé aux
aspirants à la maîtrise, Gl, 97, 141, 159 et suiv.
Experts, dentistes, 255, 25<").
— en écritures, 285.
— herniaires, 385.
Eipilly (J.-J.), 267.
Fabricant, sens de ce mot, 460.
Kabrique.-i (Marques de), 470.
Falirizio d'Aqiiapendente, lÂi.
Facteurs d'orgues, 526.
— de pianos, 570.
Facultés de l'Université, 75, 147.
— (Hedeaux des), 75.
— des lettres et des sciences,
N'oy. à leurs noms particuliers.
Fagnanv, marchand de curiosités, 244.
Fagniez (Gusl.), 7, 18, 2'i, 27, 61, 7(i,8(l,!»4, 127,206>,224, Zi), 261, 269, 284, .'iKi, .■<28,
rm, a5i, 30.3, .371, 418,437,
Fagoii, médecin de Louis XI\',
2ir7, 437, 440, 475.
Fagots, i:«, 218, (i07, 762. \oy.
Bassons.
Faïenee, 318, 611.
Fail (Noël du), 20, 05, 214, 334,
Faire iiarl (Billets de), .547, (■j()5,
P'aisaiis, 318.
— du roi, .367.
Faissel, ou corbeille à fromage,
Faiiis (Pain), 9(3.
Falaise (Chapeaux de), 141.
— (Serge de), 6f9.
Falbalas, pipes, 571.
Falgairolle (L.), (KKi.
Falots, lanternes, 104, 422.
— (Porto-), 319.
Palourdes, 762.
Fanchou la Vielleuse, montreuse de marmottes, 469.
Fanfreluche (Rabats à la), 232.
Fanier (Robert le), parcheminier,
Fanons. Voy. Baleines.
Fantoccini italiens, marionnettes,
Fardiers, voitures, 738.
Fards, 319.
Farina (.lean-Antoine et Jean- Marie), fabricants d'eau de Cologne, (ïV).
Farine, 138, 180, 320.
— (.Mesureurs de), 483.
— (Sacs à), ()25.
Paris (Calottes de M'ie), (m.
Fattorinus (Maurus), 1502.
Faubourg-Saint-Antoine, lieu privilégié, 6'27.
— — (Naturaliste au), .500.
— — (Rue du), 390, 450.
Faubourg- Saint- Jacques (Rue
du), 778.
Fauchard ( Pierre), dentiste, 2-55.
Fauchart. arme, 340.
Fauchet (Claude), 44, 45, 284,
Faucilles, par qui vendues, 721,
io2.
Fauconneïies du roi (Personnel
des), 124, l'25.
Fauconnier (Grand), 460.
— (Rue du), 149.
Fauconniéres, 103.
Faucons, .320.
Faucou (Lucien), 730.
Faucre pour la lance, 420.
Faugère (A. -P.), 82, 279, :Vi8,
4'i6, r>40, rjTvJ, 028, o:>'t,
fiilT).
Fauteuils (Porte-), 586.
Fautriére (II(")tol de la), 256.
Fauve (Couleur), 2'20.
Fauvettes (Commerce des), 515.
Faux (Draps), 27'i.
— instrument, 671, 752.
Favarl, directeur de l'Opéra-
comique, 2<34.
Favier, herboriste, 3S'i.
Favyii (.Viidré), r)(r).
Féeanip (Serges de), ().3!l.
Félibieii (André), architecte, 245.
Félibien (Michel), 2(3.3, 42-2, 443,
Félin, poids, 579.
Félix, chirurgien, 509.
Feminis (Jean-Paul), inventeur
de l'eau de Cologne, Cïi6.
Femmes dentistes, 25i>.
— fortes, hercules de foire,
— imitent le costume des hom-
mes, 123.
— maîtresses au logis, 108.
— (Fines tailles des), 2if).
— n'allaient point au tliéàtre,
Féiielon, 701.
Fenêtre, boutique, étalage, 1(X),
Fenouil,'l8, '243, 437.
Feuouillette (Eau de), 4:38.
FenouiUot de Fiilhaire (Les drames bourgeois de), 7.'_i0.
Féodal (Pain), 97.
Fer (Bottelage du), 91.
— (Boucliers de), 94.
— (Ceiuturiers de), 1.31.
— (Crieurs de vieux), ZM>.
— doux (Contrôleurs du), 2(X1,
— (Dorure sur), 2(39.
— (Droits sur le), .57.
— (Graveurs sur), 309.
— (Marchands de), 323, 508.
— (Poêles en), 578.
— à repasser, 85.
— (Serruriers de), (341.
— (Travail du), 321, 324.
— (Tréfiliers de), 713.
\"oy. Fers.
Fer (De), ingénieur géographe,
.3tl2.
Fermaux, 312, 322, 332, 334.
Fermes (Hôtel des), 54, 269.
Fermiers généraux, 336.
Fermoirs de livres, 322, (il7.
Fernande?., limonadier, 172.
Pérou (Brodeuse rue), 527.
Ferraille (Quai de la), 511, 615,
Ferrand (.Michel), et les plumas-
siers, 6(31.
Ferrandine, étoffe, 3'22, ;i23.
Ferré (Pain), '.fi.
Ferrer la mule, '260, 288.
Ferrières, horloger, 7.
Ferronnerie (Rue de la), 151,
Fers, de chevaux, .'ftl.
— de relieur, 618.
— du roi, redevance, 189, 3'23,
— (Rue aux), 8:5, 99, 'i79.
Ferté (De la), intendant des
menus, 2134.
Festin (Pain de), 97.
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Fôt(;-Dieii (La) et les fleurs, i»8.
— volées d'oiseaux, 7AU.
— et les protestants, iitt.
Fêtes populaires, 4r>, 377.
— rcligieuses(Obscrvation(les)
3/1, (13, 108, ail et Buiv.,
lias, :m.
Voy. leurs noms particuliers et le rncit dimanche.
— (Les quatre bonnes),3-4,r)(M.
Feu lie la Saint-Jean, •41(1.
Feuillantines (Couvent des), (384.
Feuillants, leur apothicairerie,
— (Ternisse des), (i'i8.
Feuilles (Or en),:>l',).
— (Vin à Irois), 7;î2.
Feuillet, c.hori''grai)lie, 172.
— de (Jonches, IK'i.
Feuillette, mesure pour liquides,
Feurre (Rue du), 83, 479.
?\'utre. 324.
— (Hourrelots de), 102.
— (Chapeaux de), 143, KM,
i3, 48ÏI
Feutry (Le manuel tironien de),
tj(i2.
Feux d'artifices, 45.
— — ((lapitainedes), 124.
— — sur la Seine, 45.
— dans les rues, 87.
Fèves, criées dans les rues, 234,
— du Lendit, 7(57.
Fevres, sens do ce mot, 454.
Feydau de Brou (M'), avocat du
roi au Châtelet, .5i)9.
Fiacre (Saint), F'atron des bonnetiers, 90.
— — bouquetières, 98.
— — chaudronniers, 154.
— — jardiniers, 406.
— — layetiers, 428.
— — potiers d'étain, 592.
— — potiers d'étain, 313.
Fiacres, voitures, 738.
Ficelles, pour la chasse et la
pèchL>, 507.
Fiches, pour jouer, 'ill.
Fiohet (Guillaume), 394.
Fichus (Confection des), 480.
Ficin (INIarsile), 49.
Fidèle berger (Au), confiserie,
P'ief (Hôtel du), rue de Lou reine,
tm.
Fiefs, 324, 3'i5.
Fierton, poids, 32.5.
Fiesque (Comte de), 4.39.
— (Comtesse de), .M'C).
Fieuvillier (Thomas de), coutelier du roi, 224.
Fiévéc (Veuve), Iraiteuse, 704.
Fièvre (Giiérison de la), 2.52,
Fifres, 497.
Figues, 319, 507, OKi.
— de Malte, 750.
Figuier, préservatif do la foudre,
Figures de cire, 110, 439.
Fil, 140.
— vendu par les chandeliers,
— — par les merciers, 507.
— exportation interdite, 198.
Filature, 327, 328.
Fil de fer, 32.
Fileresses de soie, 53.
Filets, pour la pêche, 243, 55(1.
Fillacier, orfèvre, 515.
FiUes-Dicu (Couvent des), 290,
Filles du Calvaire (Huulevaid
des), 522.
— (Rue des), 297.
— de maître, 1.57, 159, 161,
FiUe.sac, marchand li'eaux minérales, 279.
Filles 8t-Tliomas(Rue des), 401
Fillette, mesure pour les liquides, 700.
Filou, chien de Louis XV, 727.
Fds de maitre, 1.57, 1.58, 1.59, l(i.i, 191, 192, 2l4,2i«,;i29, :«().
Finances (Contrôleurs des), 123.
Financière (La), perruque, .5(15.
Fine (Oronce), carte dressée par lui, 361.
Fioravanti (Haume de), &50.
FTquet. sur les mouleurs de plâtre, 495.
Fitelieu, sur les faiseurs de mouches, 493.
— sur les mercières du Palais,
Fitz-James, ventriloque, 725.
Flacons (Fabrication des), 3.53,
Flageolets, 3:il, :i32, 754.
— (Professeurs de), 49(1.
— vendus par les merciers, 507.
Flamands (Métiers des), (>i$.
Flamants (Plumes de), 145. Flambeau (Forte-), r>86.
Flambeaux de poing, 138, 327.
Flamel (Jean), copiste, 2(J1.
— (Nicolas), écrivain, 201.
Flan, pâtisserie, .'t!l, 552, 'TA).
Flandre (Bayet(e de), 74.
— (Chanvre de), 140.
— (Cheveux do), KKi.
— (Colle-forte de), 180.
— (Comte de), en 1292, liKJ.
— ((Couteaux de), 77(1.
— (Damas de), (ITjO.
— (Dentelles de), 2.52.
— (Draps de), 270, 275.
— (Laines de), 418.
— (Lin de), 437.
— (Marchands de), 4;iO.
— (Toiles de), 138.
Flanelle, 27(3.
Flassades, couvcriures, .3;31.
Fléau, arme, .340.
— instrument, 721.
Flèche (Collège de la), 404.
Flèches, 1(K), .•i31.
— (Fers pour les), 507.
— leur longueur, 45.
— (Plumes pour les), :33. Fie u range (H. de), 42.
Fleur-de-pèchcr, couleur, 219.
t'iciirct, bourre do soie, 687.
Fleuri (Geull'roy de), argentier
ilu roi Philippe V,.342, 4(K).
Fleuristes (Jardiniers), 406.
Fleurs artificielles, liCJ, 460.
— (Chapeaux de), 98, 144, 146.
— (Commerce des), 98, >.)9, 609.
— criées dans les rues, 180,770.
— (Eau de mille), 4:iX.
— (Fabrication des), 4(50.
— (Marché aux), 406.
— (Pois .le), 98, ili). ■
— (Quai auxl ',19, 673.
— (l'sagc dos), 489.
Fleurus (Halaille de), 8.
Fleury (Abbé), 40.3, 42.'i.
— (Cardinal .le), :«i.S, .\38, 1^2.
— (Duc de), en 17(50, 264.
— (Geoffroi de), marchand de
taffetas, 651.
Flocard, voile du hennin, 52.
Florence (Soie de), 647.
Florian, sur les jumelles de
théâtre, 518.
Floridor, acteur, 519.
Flottaçe du bois, 87.
Flottille du canalà\'er8aille8,456. Flûte, bateau, .582.
— d'AUemague, 497.
— behaigne, 401.
— (Demi-), 401.
— (Maîtres de), 496.
— instrument de musique, 70,
332, 'Àfl.
Fluxions ((juérison des), (356.
Foex, graveur, 129.
Foie (Maladies de), 50.
Foin, 38.
— (Hottelage du), 91, 7(15.
— (Cendre de), 85.
— (Chargeurs de), 223.
— (Commerce du), 332.
— (Contrôleurs de), 199, 200.
— (Port au), rm.
— (Porteurs de), 58SJ.
— redevance au bourreau, tW.
— — au roi, 188.
— (Rue du), 1.32, 60i, 773.
— (Tireurs de), 093.
— vendu par les chandeliers,
Foire aux jambons, 'lOô.
— du lendit, 4;30, .545.
— aux manchons, 688.
— aux oignons, 514.
— du parvis, 405.
— Saint-Clair, (328.
— Saint-Denis, 4(K), 4:30.
— Saint-Germain, 400, 4<)9, '168,
— Saint-Laurent, 384, 54.5, 629.
— Saint-Ovide, (529.
— du Temple, (588.
Foires, 332.
Foix (Gaston de), 243, 259, 5rx5.
Folie (Cabaret de la), 115.
— conanent guérie, 152.
Folies, maisons de campagne,
Foncets, bateaux, 71, 4(59.
Fontaine (Etienne de la), 442.
— du parvis Notre-Dame, 4tk5.
Voy. Fontaines.
Fontainebleau, 279.
— (Buis de), (59$).
— (Chaises percées, à), 427.
— (Chasselas de), 613.
— (Coche de), 737,779.
— (Concierges de), 190.
— (Flottille de), 72.
— (Jeu de paume à), SjS.
— (Ménagerie de). 17, 18, 182.
— (Mûriers de), 648.
— (Ornemanistes à), 595.
— (Pavés de), 554.
— (Peintures de), (21.
— (Poêles à), 7,58.
— (Volière .le), 367, 373.
Fontaines publiques, 583.
— (Rue (les), 7i5.
Voy. Fontaine.
Fonte (Dorure sur), 269.
— permise aux couteliers, 225.
— (Poêles en), ,578.
— vendue nar les merciers, 508.
Fontcnay (\ oituro pour), 77".).
— 1.- Comte. 100.
Fontenelle, .55, 501.
Fnntperluis (De), inten.lant des
menus, 264.
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Kor révôqiu-, prison, 2, 3<U,
4li, r)'iVi.
Forains, :t\, l.«, 2;".
l-'iirbaih (Moselle), 7U(.
l-'orce (Li>), prison, .'Vi.').
Koroes, outils, i(t, lli^;, ,'tt">, 1)18.
— (Einouleurs do), 22."i.
Forestier, aeniliMiiiste, \.
Forets, outils, ."iTtl, "il.
Forez (Kuc ilu), l>t>S.
Forgeais (A.), 37, 4^:^, 478, r)2»i,
Fori-'eroii (Ch.A.), dentiste du
roi, 'SC^.
Forges (Coche de), 778.
— (Eaux de), 27!i, 28(1.
Forget, fauconnier du roi, 12i.
Forme ^Zacharie), obtient la
rtjgio du uottoionient dos
rues, ri23.
Fort des aoadémistes, 3.
Fortin, faiseur do postiches, "lOI.
Fortunat, sur les vitraux, 733.
— sur les flans, 7r>(t.
Fortuné (Saint), patron des emballeurs, 2!I8.
Fortune (Demi), voiture, 7:{8.
Fosse aux lions (.Ui), cabaret,
Fosses d'aisance.s, 728 et suiv.
Fossés-Monsieur le Prince (Uue
des), 77r).
— Saint-Germain (Hue des) ,
— Saint- Germain l'Auxerrois
(Rue des). II".. IKi, 121), 3»i, ti74, 778.
— Saint-Jacque8(Ruedos),4r)0.
— Saint-Victor (Hue des), 401,
Fou (Bois de), 87.
— de Charles VI, 54.
— du roi Jean II, 3ôl.
Fouare-;, gâteaux, 336.
Fouarre ou paille, 5.34, 7(r>.
— (Rue du), rvi4.
Foubert, acadéniisto, 4.
Foucault, bachelier, 171.
— doreur sur cuir, 2<ii'.
Fouché de Nantes, ti&5.
Foudre (Préservatifs contre la),
Fouets, dans les verreries, 093.
Fougère, plante, 40.
Fougeroux d'Angerville, 23.3.
Fouine (Fourrure de), 342.
Foulons (Rue au.x), .'^38.
— (Statuts des), .337, 745, 746.
— (Terre à), 7tS.
Foulques du Temple, charpentier
Fouquet (Madame), 510.
— son imprimerie de Saint-
Mandé, 3tir>.
— lormier, 132.
Fouquier-Tinville, 2:^), 004.
Four, au théâtre, 494.
— Saint-Germain ( Rue du) ,
— Saint-Honoré (Rue du), 775.
Fourcade, joueur de sacquebute,
Fourches, vendues par les chandeliers, 1.38.
Fourchettes, 525, 592.
— (Origine récente des), 225.
Fourcroy, chimiste, 156.
Fourcy (De), conseiller d'Etat,
tfes.
— (Rue de), 147.
Fourgons, voitures, 738.
Fourneaux, St», 341.
Fournier (Edouard), 528, 557,
U\2, ."lO'i, '.07, rd8, IX'iO.
Fournier (Edouard), brodi'ur,527.
— (1 '.-S.), graveur en caractères
d'imprimerie, .'iti'.l, 370, 3",l7.
Foiirquino, de mousquet, 44. Fourre (MéUil), 20(1.
Fourreaux, 341.
— li'épées, ."49.
— (Fabrication des), 3"v3.
— (Garnisseurs de), 'M'a).
— faits en lièlre, 3'<!l, :t40.
Fourreurs, leur société desocoiirs
mutuels, 80, 342, TTf..
— (Rue des), 204, 3i2.
Fourrière royale, 241, 2i2.
Fourniivs, 341 et suiv., fiOS.
— do ohat, KW.
— de lapin, '\û.
— de vair ou petit gris, 221,
Fours, pour le pain, :Vil.
Fouteaii (Bois de), 481.
Foyer (Chat de), O-'C.
Frados (Ue), acooucheur, 5.
Fragonard, peintre, 247.
Fraises, collerettes ,.i(K>,3i4,3i5.
— Iriiit, 345.
— criées dans les rues, .■Vi9,
— (Culture des), 001.
Fraisniii ou lanco, 420.
Framboises, .3'i5, 4.34.
Français (Porl), pour les vins,
Françaises (Gardes), 08. France (Collège do),277,404,430.
— (Duvet de), 226.
— (Gazette de). Voy. Gazette.
— {Nation de), 75.
— (Point de), dentelle, 253.
Francini (Les), fontainiers, ingénieurs rocailleurs, 31, .'05,
Franciscaines de Sainte-Elisabeth, 4()1.
— de la Conception, 461.
Franco (Pierre) , anatomiste ,
Francœur, directeur de l'Opéra,
— marchand de thé, (iilO.
François d'Assise (Saint), patron
des fabricants de cire à cacheter, 173.
François l", roi de France, 34, (jO, 232.
— (Armure de), 42.
— protecteur des arts, 245.
— aimait les bètes féroces ,
— et Bonnivet, 439.
— aimait les chevaux, 107.
— aimait les chiens, 107.
protège les chirurgiens, 170.
et les combats d'animaux,
— ses djnts, 254.
— son écriture, 285.
— son enterrement, .325.
— son lecteur, 430.
— et les luthiers, 447.
— son luthiste, 447.
— et les masques, 471.
— son nain, 498.
— et les poêles, 578.
— et les pondeuses artificielles,
— et le jaugeage des tonneaux,
— et les vignes de Thomcry,
François II, son écriture, 285.
— (iluborl), inaîtri' écrivain ,
Françoise (Hue), 4f).3. Franconi (Antonio), écuyer, 290.
Kraiies-salés, 030, 72.5.
Francus, sur la véroniaue, 091.
Franges ((Confection des), 417,
Frangipane (Eaux de), 41^4, 4.'58.
Franklin (Honj.). à Passy, '.VXi.
Fraiiquein (G.), .sellier, 1172.
Franuueville (Nicolas de), 204,
Frédérik, coiffeur, 178.
Frégier, sur l'éclairage de Paris,
Frémont (Louis), sculpteur de
la garde-robe ilu roi, i'M.
Frêne (Arcs en), 4.5.
— (Lances en), 420.
— (Houes en), 151.
Freseaiix et freselles, 345.
Froscnges, 200.
Friburger (Michel), imprimeur,
Friperie (Cominorce do la), 110,
3'i(i et suiv.
— (Hues de la grande et do la
petite), 348, ,379.
Fripiers (Maître des), 188, 4"v4.
Frii>oniio (.lupo dite la), ,")37.
Frise (Toile de), 717.
Frisé (Chapeau), 101.
Frisée (Laitue), 767.
Frison, coirt'eur, 178.
Friture, ;i48.
Frobon (L), imprimeur, 214.
Froissart, 41, '2)9, 3,51, 387, iWS,
Fromages, 348.
— (Compteurs de), 188.
— (Contrôleurs de), IKt.
— criés dans les rues, 180, 749,
— (Inspecteurs des). 400.
— vendus par les chandeliers,
— vendus par les droguistes,
— vendus par les fruitiers, 11.
— vendus par les poulaillers,
— vendus par les regrattiers,
Froment (Pain de), 95.
Fromenteau (Rue), 130, 448, 698,
Fromcntil, horloger hollandais,
Fromont (Christophe) , potier
d'étain, 592.
Fronde (Les dentistes durant la),
— (Pain à la), 97.
— (Troubles de la), 97, i«.
Fronsac (Duc de), 3.
Froumenteau, économiste, 478.
Fruiterie, 349.
— royale (Service de la), 240,
Fruits, 11,349.
— confits, 434.
— (Contrôleurs de), lii9.
— (Gardes de), 241.
— (Nlesureurs de), 485.
— de Provence, 242.
— (Tritjueurs de), 710.
Fueil, teinture, 349, .■i50.
Fumade et ses briquets, 14.
Fumiers. Voy. Engrais.
Furet (Chasse au), 241, S>1.
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Fiiretiére (X. de), son enterremont, 23.").
Kurctiriana, 4fi.
Fiir';oite,furgoere ou curc-Jents,
Furies, dans les ballets, 245.
Fuseaux, pour filer, H27, 350, 3.51.
— de houx, '(iS.
— (Rue de.s), .T>1.
— vendus p.ir les tourneurs,
Fusequoir ou cure-dents, 243.
Fusil. 1.3. 14, 44.
Fust, iniprimour, 394.
Fustel (.lacques et Martin), maîtres écrivains, 285.
Futailles (Jaugeurs de), 407.
Fulainos, ctottes, 507.
— d'Allemagne, 479.
— (Contrôleurs dos), 200, .351.
— do Troyes, 328, 097.
— vêtements, 270, ;i.")l.
Fuzelier (Louis), auteur dramatique, 'jiil.
0;iban (Porte-), 58().
Gabare, bateau, .3,52.
Gabelle, IS"), 222, 3.-.2.
— (Pays de grande et de petite),
— (Sel do), (âl. Gabriolled'Ivstrées. Voy. Estrées.
dachcts (Draps), 27 'i.
Gaehclli, mosaïste, 492.
Gages en l.'ïiO, 520.
— (Domestiques à), '-iCft.
Gaigiiiércs (CoUection)t 123.
Gaillard (Pierre), relieur, ()18.
Gaines, 251.
— (Fabricants de),224,209,a')3.
— en cuir bouilli, 209.
— (Garnisseurs do), 3.">.3, 300.
— vendues par les merciers,
Gainguettes, voitures, 738.
Gaîte (Théâtre de ht), 240.
Galabrun ou Galebrun, tissu de
laine, 275.
Galande (Rue), 773, 775.
Galanga, plante, M~. 754.
Galanterie (Lois de la), 128, 248,
(Valants, rubans, 095.
(ialèchos ou calèches, 738.
Galère (Cabaret de la), 115.
Galères (Comités sur les), 183.
— (Peine des), 119.
Galériens, enfermés à la Tnur-
nelle, 3(Xi.
Galeries de bois, 4iK).
— des glaces à Versailles, 3(55.
— du Louvre, 445, 440, 491.
— marchande et mercière au
Palais, 53t).
Galettes, 282, 749.
Galilée et le pendule, 388.
— (Empire de), 75.
Galimart. encrier, 239,^3.
Galiotc de Sèvres, 57.
Galland (François), enseigne la
danse à Marie-Thérèse,2'(5.
Gallemart. Voy. Galimart.
Gallie(Val de), prèsde Versailles,
Gallicn (Ant.), cuisinier, 13.
Galliot , greffier du Cliàtolet ,
Gallois (Pasquier), limonadier,
Galoches, chaussures, 24.5, 3Ki, aVi.
Galon, pour la barbe, 354.
Galopin, mesure pour liquides,
Galuchat, gainier, 3.53.
Ganibais ou gambois,boiirre,387.
Gambaison ou gamboson, vêtemont, .387.
Gambier, fabricantsde pipes,572.
Ganil ((Commerce de), 430, 752.
(iangrène, 2(35.
Gantelets (Faiseurs de), 3.54.
— conservésau garde-meubles,
Gantez (Annibal), sur les musiciens, 452.
Gants, :18.
— d'Allomagne, a54.
— donnés au bourreau, 100.
— portés à la ceinture, 123.
— do Champagne, 354.
— de peau de chat, 108.
— de chevreau, 1()2, 23il.
— de crin, 111.
— d'Espagne, a54.
— de fauconnier, 1()2.
— fourrés, 501, 508.
— donnés aux jurés, 337.
— de peau, .3.54.
— (Porte-), 587.
Garamond (Claude), graveur en caractères d'imprimerie ,
Garance,' 163, 508.
Garât, ses lits mécaniques, 4'iO.
Garchy (Café), .3()<).
(iaiin le Loherain, roman, 221.
(Tarlande(.Jeande), :i59otpassim.
Garde-col, partie du chaperon,
— manger (Sommiers du), 0.52.
— meubles de la couronne, a57,
— robe du roi ((irand maître
de la), 2.32.
— — — (Sculpteurs de la),
— dos sceaux, avait droit de
barrière, 69.
— vue, 1.
Gardel, maître de danse, 245.
Gardes. Voy. .Jurés.
— (Juges), 412.
— des archives, 513.
— françaises, font concurrence
aux ferrailleurs, 237.
— — (Caserne des), 638.
— magasins, 449.
— notes, 503.
— scol, 630.
Gardon (Paillettes d'or dans le),
Garengeot (C.de),chirurgien,440.
(gargotes, 3.59.
(iarnemont, vêtement, 442, 676.
(iarnier (L'abbé), professeur
d'hébreu, 421.
— (Paul), ingénieur, .388.
— preslidigiiateur, 5i»7.
— Saint-Ladre (Rue), 552.
(5aron, maroquinier, 4()9.
Garonne ( Paillettes d'or dans la),
'iS7, 5'27.
Garroi, sens de ce mot, 2!(8.
(iarrols d'arbalète, 31, 100.
(iarus (Elixir de), (M.
Gascogne (Lin de). 437.
— (Louage de chevaux en),445.
Gascons. 63.3.
Gaspard, arquebusier, 43.
Gasparin (.\. de), 10.
Gâteaux, 360.
— criés dans les rues, 762.
— (Moules à), .5(J7.
— des rois, 751.
Gatellier, fabricant d'instruments de mathématiques, 403.
Gâtinais (Safran du), 02>.
Gatinaria (.Marco), médecin, dS>.
Gaucher (Fontaine), 148.
Gaudes, sens de ce mot, &50.
Gandin (François), savetier, 22.
Gaufres, 194, m).
Gaumard( François), maître limonadier, 4('>3.
Gauqnelin (Four), 341.
Gauric (Luc), .50.
Gaussin, actrice, 247.
(jautier, arbalétrier, 31.
(iautior le Furet, notaire, 50.3.
Gavots, compagnons du J)evoir, 2f.O.
Gay (Dictionnaire de V.), 528, 542, .578, 589.
Gayet de Sansale, sur les parchemins, 545.
Gaz (Eclairage au), 423.
Gaze (Usage de la), 489.
— d'or et d'argent, 361.
Gazette de France, 117, 181, 429,
— (Imprimerie de la), .3Sj.
— de Hollande, 117, 509.
Gazzera (L'abbé;, inventeur du
cosmorama, r>.'î9.
(ieai (Plumes de), 576.
(iéant de sept pieds, 508.
Gotl'roy (A.), 2r)5, f536.
Gelées (Eaux de), 4'Î4.
Gémeaux, signe du zodiaque, 49,
'il Gemelle, bourse, 103.
Gemmé (Or), 518.
Gendarmes, 42.
Général (Hôpital), 457.
Généraux (Prévôts), sens de cette
expression, 6(J0.
Gènes (.Arbalètes de), 31.
— (Argent de). 518.
— (Dentelles de), 252.
— (Entrée de LouisXIIà), oi;").
— (Fils d'or), 479, (BO.
— (Or do), 32i>, 518.
— (Soie de), t>47.
Genest ( Saint ) , patron dos joueurs d'instruments, 402.
Genetle (Fourrure de), 342.
(lonèvo, 292.
Geneviève (Sainte), 2G2.
— Patronne des mouleurs de
bois, 494.
— — tapissiers de haute lisse,
Génie (Ecole du), 398.
— maritime (Ecole du), 277.
Genièvre (Bourrées de), peur
purifier les appartements, V)'i.
— (Eau de), 438.
Gentien (Famille), ()73.
Gentil (Jean), balayeur, 01.
Gentilly, 369.
— (Carrières de), l'27.
— (Pain de), IKi.
— (Vin de), 760.
(lontilshommes servants, 499.
— souffleurs, 72<i.
Geoffroy ( Etienne), médecin, 100.
— (M. -F.), apothicaire, 106.
— de Fleuri, 215, .328.
— Uangevin (Rue), 670.
— Lasnier (Rue), '£ô.
— Saint-Hilaire, (539.
TABLl'l uns MATIKKKS
Gi'Ographes (Iiigénioiirs), ,'{".1S.
(ieorgoon, avocat, &">. Georges (Saint), \2
— patron dos pliimassicrs, ."B.
(lérard (André), chiriirjrit'n, iU'î.
(loraiildy, ilontisto du duc d'Or-
loans, 2r5.
(Vrbault (Kiienno), voycr de
l'aris, 741.
Goring (Ulric), imprimour, 394,
Sl7.
GerniaiMrFrançoi8),8errurier,643.
Gerson (Jean), 4r>8.
Gerspach (R.), (W8.
Gcrvese, cuisinier du comte
d'Artois (an. 1V5>2), 'i-'t.i.
Gesvres (Quai de), 527, SJ6.
— (Rue de), 173.
Ghérard (Manufacture de porcelaine du S'), 583.
Gherardi (Théâtre de), S3, 43(),
Gibecière, 37, 10.% 161.
— do chasse, lO't.
— (Tours de), 7ifl.
Gibecières (Faiseurs do),;i>3,(i82.
Gibernes, 103.
Gibier (Contrôleurs de), 109.
— (Rabatteurs de), (ili.
— (Vendeurs do), ,'V.)'i. (ilf).
Gilliers, chef d'oftice, 122.
Gilloi (Edme), herboriste, 384.
Gimblettes, l'.li.
Gin (Biaise), beurrier, 77.
(îindres, do boulangerie, !)5, 3(>3.
Gingembre, 18, 91, :^67, 507, TTr'i.
Ginguet, petit vin, .377.
Gipon et ginpon, tunique, 363.
Girard, oculiste, 509.
Girardet (Karl), 312.
Giraud, machiniste de théâtre,
Girault (Aimé-Richard), juré-
crieur, 716.
Girin (.lean), sur le thé, 120, (W.
Girofle (Clous de), 437.
— (Huile de), 510.
Girouettes, par ([ui fabriquées,
321, 538, trri.
Gisors (Le coche de), 778.
— (Dentelles de), 83.
Git-le-Cœur (Rue), 369.
Glaces de carrosses, 128.
— de fruits, 434.
— miroirs, 73, 348. — Voy. Mi-
roirs.
— à rafraîchir, 94, 194, 3<>4,551.
Glacière (Guitiguettes à la), 377.
Glacières, en Turquie, .364.
Glaïeul, plante, 98. 274, 749.
Glauber (Sel de), 277.
Glûck(Christophe), compositeur,
— (.lean), teinturier, 684.
Gobelet (Contrôleurs du), 199.
— (Service du), 241. Gobelets. 5i"2.
— (Tours de), 597.
Gobelin (Famille), 683. 684.
Gobelins (Manufacture des), 281,
— (Rivière des), 6.
Gobert, copiste, 201.
— (.Michel), maréchal-ferrant,
Gobet, dit Saint-Louis, 424.
Goddet (Café), 120.
riodefroy (Gerart), épicier, 671.
Godiveau (Los frères), fondeurs
de cloches, :i3'i.
Godoald, médecin anglais, 65*5.
Godrons, sens de ce mot, 3-'i4
Gœurol (.lean), méilecin de François 1", 510.
Gohorri (.lacques), sur les couveuses artifieielles, 582.
— sur le labric, (i6<).
Goma"-i, oarlom.incien, V.VK Gombauld, littiTaleiir, 121.
Goniherville (.\1"' de), coilleiise,
Gomboust (Irlande Paris do), 44,
Gomme adraganto, 18.
— arabique, .300, 1501.
Gondoles, voilures, 71, 738.
Gonds, (U3.
Gonesse (Pain de), SKi.
Gonne (De), éditeur, (j05.
Gonnier, apothicaire, 20, TwO.
Gords, 113.
Gores, cabinets de bains, (X).
(lOrets, ouvriers cordonniers, 187.
Goubier, épicier, 17.3.
Gouges, fabriiiuées par les taillandiers, 671.
Goujenot (Nicolas), maître oorivain, 286.
Goujet (Abbé), 540.
Goujons, poi.ssons, 748.
(îourdan (Maison galante de la),
Gouriet (.l.-R.), KKI, 26'i, ■Jli.
3H3, 469, .526. .597, (i'.tO.
Gournai, sur la route de Bruxelles, 706.
Gournai ou rouget, poisson, 581.
Gournav, 194.
— (Coche de), 778.
— (Fromages de), 7(!8.
Gour|)is. Vov. Renard.
Gourville (ller.iuU de), ^32, 3Cci.
Gousset, sons de ce mot, 577. Goutte, maladie, 43!!.
— guérie, 152, .507, (W.
— prévenue, 1.53.
Gouttes royales d'Aiigleterre,(55(5.
Grain, poids. 442, .579.
Graindorge (.Vndré. Charles et
Richard), 76. 435, .502.
Graine d'écarlate, 219.
— (Cenilal dit de). 649.
— (Draps de), 274.
Graines, voy. Grains.
Grains (Commerce des), 86, 368, 60il.
— exportation interdite, 198.
— (Nlesureurs de), 48,3, 485.
— (Porteurs de), .589.
Graisse humaine, 1(K).
Graisses (Commerce des), .368.
— (Courtiers de), 223.
— (.Jaugeage des), 407.
Gramont (Maréchal de), ;36, 171.
Granchet, perfectionne les bassinoires, 154.
Granchez, bijoutier de la reine,
123, r>66, (KW.
Grand-Carteret, 318.
Grande-Truandorie (Rue do la),
(irand-Hurleur(Rue du), 775,776.
Grandjean. oculiste, 900. Grand Monarque (.\u), confiserie,
Grand'Pinte (La), cabaret, 115.
Gr.and-Pont. 79, 1.39, 607. tl'iO.
Grandriie (Claude de), 78.
Grands-Aiigustins( Cou vent des),
— (Eglise des), 7(K).
Vov. Augustins.
Grands-Degrés (Rue des),85,:i69.
Gr.indv.d (U. do), acteur, et sa fomnu', 247.
Grangi', libraire, 117.
Grange-aux-Bolles (Rue), 18.3.
Granjon (RobiTt), graveur en caractères d'imprinione, '.V'fJ,
Graphite, 2:t?.
Grappe, pour ariMiire, 'i20.
(iraspois, (32.
Grasse (Semaine), oelle du mardi gras, 369.
Gratter aux portes do la ch.imbre du roi, .'*)2.
Grattoir d'écrivain, 2(15, 545.
— pour la tête, 591.
Gravcl (Abbé de), .'121.
Gravelle (Remèdes contre la),
UK), 4'iO, 6H9.
Gravier (Bois de), 87.
— sable, :569.
Graville (Vitres de verre ft l'hôtel
de), 73i.
Gra vouère, pour les cheveux,rv)8.
Greban (.ArnouM), 5'i'i.
Grecque (Couteaux à la), 226.
— (l'orriique à la), r)65.
Gredin, chien, 167.
Greffes, ou crochets, .'ni.
— ou grèves, armures pour les
jambes, 371.
Greffiers, IH'i, 513, 577.
Grégoire de Tours, clironiqueur,
— (Rue), 113.
Grègues, ^)'i.
Grelots, 312, »«.
Grenades, II, ïi)!, 755.
Grenadille, plante, 2r)(i, 1)70.
Grenaille de fer, 3.{'i.
Grenats, 508.
Grenelle Saint-Germain (Rue de), 461, 553.
— Saint-Honoré (Rue de), l'il,
145, a55, 256, .3iK), 704.
Greneta (Rue), 407.
Grenier-Saiiit-La/.arc (Rue), "200,
VI9, 375, 380, Û
— (Port de la), 72, 87, l'.8,
— (Quartier de la). 60S. 609.
(irèves d'ouvriers, 372, 373.
— armure pour les jambes ,371.
Grévin (.lacques), et les lanternes, 423.
— (Musée), 15'i, 326.
GrilTet (Le Père), 2.".0.
Griffons (Chiens), Ku.
Grillages, .3as, .373.
Grilles, 643.
Grillet (L.), 32, 7:«l.
Grimace, boîte, lO'i.
— (Couteaux à), 2'2''>.
Grimm (F.-M.), 15, .396.
Gris de castor (Couleur). 163.
Grise (Marquise de la), 120.
Grisette, étoffe, 323.
Grisettes. ouvrières, 49*^), 594.
Grison (Pain), 97.
Grivoises, tabatières, t'jlV^.
Groistournon(Laililigeiice pour),
Gros, poids, 579.
Gros (Pierre des), moraliste, r>2,
Grosbois (.Jean), menuisier, 476.
Gros-caillou, 85, 3n, 556.
TABLE DES MATIÈRES
Groseilles, criées dans le» rues,
Grossiers (Marchands), 300, 478.
Gros tournois et gros parisis,2'i3.
Grottes (F'aiseurs de), fi^2.
Groyo (Estienne de la), treilla-
gour, 713.
Gruau (Pain do), 06, 97, 7(if5.
Grues (Plumes de), 540.
— du roi, 'W7.
Gruieries, juridictions, 374.
Gruyer, 12'i, 7fB.
Guébriant (M""" de) et sa guenon,
Gucdo, plante tinctoriale, 163,
— (Mesureurs de), 483, 484, 'i&5.
Guefficr, libraire, 433.
Guénaut fMédecin), 474.
Guénégaud (Marquis de), 6f)l.
— (Rue), 142.
— (Théâtre), .519.
Guenons, 374, 375.
— dressées, 16.
— du roi (Gouverneurdes),516.
Gnérard (Benjamin), 417.
Guorbois, rôtisseur, 623. Guerchy (M'ie de), sa mort, 627.
Gucrin, artificier du roi, 45.
— chirurgien, 510.
— heaumier, 132.
— médecin, 474.
— du Bois, 47, 126, 189.
Boisseau (Rue), 101, 673.
Guerineau, marchand d'estampes, 312.
Guet bourgeois (Ser\'ice du), 73, 7'., 175, 188, 20<), 22'i, 376, 483, 492.
— (Cor du), 376.
— (Lesécuelliersetlo), 189,288.
— (Les fripiers et le), 346.
Guêtres, 243, 376, 508.
Guette cornée, .376, 710.
— du Louvre, 37().
Guette (M. et M"»» do la), 7(Xi.
Gueuse, dentelle, 2.52.
Guichard (.Jean-François), 736.
— (Pension), 4.58.
Guides (Capitaine des), 124.
Guidons, pour l'armée, 270, 447,
GuiefVroj', bourreau, 101.
Guiflrev (J.), 373, 446, 529, 680,
Guige, sens de ce mot, 288.
Guignard, maître de bains, 59.
— (Le P.), jésuite, 79. Guignes, criées dans les rues,
Guignon (.L-P.), roi des mêné-
triors, 402.
Guignes, voitures, 7;^.
Guilbert (Pierre), 578.
(îuillar (Jehan), maréchal ferrant, 408.
Guillaume (Jean), bourreau, 101.
— Bourdon (Rue), 2;î4, 673.
— le Breton, chroniqueur, 62,
— Porée (Ruo), 67.3.
Guillaumont, tapissier, 681.
Guillebert de Metz, 133,201,381,
(iuillemeau (J.), chirurgien, 5,
(îuilloiiiin, copiste, 201.
Guillcniitçs (Rue des), 673.
Guilleri (Carrefour), 349.
Guillot, son poème sur Paris,
Guimbarde (Rabats à la), 232.
Guimbardes, charrettes, 738.
Guimbelels, vrilles, forêts, etc.,
Guimpes, â59, 753.
Guimples. Voy. Guimpes.
Guindrc, sorte de rouet, 270.
Guinguettes, cabarets, 263, .377,
— pipes, 571.
Guinot Sacalho, charron, 622.
Guipures, 548.
Guirlande de Julie, 286.
Guirlandes de fleurs, 98, .576.
Guisarme, sorte de hallebarde,
Guise (Le comte de), obtient un
justaucorps à brevet, 678.
— (i)uc François de), 227, .'iOg.
— partage le lit de Gondé, 439.
— (Rabats à la), 232.
— (Coupedansla forètde), 481.
Guisery (Jean de), chanoine de
Paris, Zii.
Guitare, .377.
— (Maîtres de), 140, 496.
Guiternc, instrument à corde,
— latine, moresque, 401.
Guleron, partie du chaperon, 146.
Guyenne, 265.
— (Duc de), fils de Charles VI,
Guymard de Villorge, maître
d'école, 453.
Guyon (Louis), médecin, 52,254,
Guyot (J .-N .), jurisconsulte, 4.')0,
— marchand d'encre, 301.
— marchand de thé, 692.
Gyromancie, 377.
Habillage d'animaux, 161, 162.
Habit do Cour, 489.
Habits (Tailleurs d'), 678.
— (Marchands de vieux), 3'i6,
Haches, 671,
— d'armes, 340.
Hacquebule, 43, 220.
Hacquenier (Martin), obtient la
régie du nettoiement des
rues, 523.
Haguin (Gilles), prévôt de Paris,
Haie (Mise en), dans les briquot-
teries, 302, 48(j.
Haimon d'Halberstadt (Homélies
Hainaut (Comtes de), 17.
— (Dentelles de), 252, 253.
Halago lies bateaux, 222.
Hall (Jean), funambule, 351.
Hallebardes, 22^., 339, 403.
Hallebi.- (Droit de), 378. Hallccret, armure, 284.
Haller (baron de), créateur du
thé des Alpes, 692.
Halles, ,378, 400, (>.54.
— centrales, 7(), 378.
— (Forts des), 590.
— (Inspection des), 185.
— (Quartier dos), CW.
— (Rue des), iXi.
\'oy. li'urs noms particuliers.
llaUier(l)ii),capitainedes cardes,
Hallot (Jacques), juré-trompette,
Hamaydes, 38.
Hambourg, 116.
Hameçons, vendus par les merciers, .507.
— (Fabricants d'), 550.
Hamilion (Ant. d'), 257.
Hamon (Pierre), maître écrivain,
— de Blois, géographe, 361.
Hanaps, 'i48, 611.
Hance, sellier, 102.
Hangest (Guillaume de), prévôt
de Paris, 139, 284, a'5.5, («7,
Hanse parisienne, 169, 2K>, 379,
rm.
— (Chef de la), :i80.
— acquiert le criage de Paris,
— de Rouen, im.
— ses sceaux, 36, 371.
— sens de ce mot chez les
épingliers, 220.
Happelourdes, bijoux faux, 82.
Haquenée, monture des femmes,
— royale, 241.
— portait le sceau royal, 155.
Haquets, voiture.s, 738.
Haras (Directeur des), 264.
— du roi, 289.
Harcourt (Proviseur du collège d'), 601.
— (Dufort de Cheverny au
collège d'), 7.30.
— (Le duc d') et le tabac, (VTl .
Hardi (.\drien le), grand arpenteur, 43.
Hardy (Claude), traducteur, 253,
Harenger (René), et les corporations, (i58, 660.
Harengs blancs, 380.
— de drogue, 380.
— (Kncaquage des), 120.
— frais, ;380.
— (Marchandes de), 22, 380,
CM
— de marque, 380.
— de la nuit ou d'une nuit, 380.
— paqué^, 380.
— (Pèche des), 380, .581.
— (Quarteron de), 607.
— salés, 62îf.
— (Saurissage des), 031.
— en vrac, ;»0.
Hargnes. Voy. Hernies.
Harlay (.\. de), procureur général, 56,3.
— (Rue de), 60.
Harlem (Fabrique de velours à),
Harnais blanc, 42.
— ornés, 417.
— faits par les selliers, 636.
Haroun-ar-Raschid, khalife de
Baghdad, 15.
Harpe (Enseignement de la), 453, 460.
— (Joueurs de), 381, 490.
— (Rue de la), (i6, 110, 171,
Hasart (Girart), drapier, 674.
Hatin l Eugène), 368. __ Hàtiveau (Poires de), iM.
Hauban (Droit de), ;^i82, 3*3.
— (.Métiers qui jouissaient diil,
74, 103, 207', 3-41, 342, 340 et passira.
TABLK DKS MATIKHKS
Haubert, armure de mailles, .'182.
Haudicquer de Hlancourt, ît!,
Haiissociil (fiuillaume), boucher,
'iliTi.
llaussunviUc (Clomto d"), '.i, r)!^.
Hautbois (Dessus de), i'.fl.
— (.loueurs do), .'Kl.
— (Maîtres de), 'liKi.
Haut-do-ohausses, 108, 100, l"..").
Hauto-Bruyùro (Les dames do),
Hauto-des-L'rsins (Rue), 073.
Hautelouillc (Hue), IKi.
Hauterive (Le .M" do), opéré de
la pierre, 'l'iO.
Hautin (Pierre), imprimeur et
fondeur en caractères, 'Mt,
Havaiie (Droit de), iO(), ;«3.
Havard ((Cabaret de), 115.
— (H.), :*<;{, (Wl.
llàvrc (Dentelles du), i!">-.
— (Voyage du), 70t>.
Hazard, faLricjint d'yeux artificiels, 7'i2.
Hazon (-l.-A.), médecin, T.'j, 473,
474, im.
Hoanore, inspecteur do police,
Hcaumerie (Rue de la), 132, l.'?3,
Heaumes (Fabricants d'), 383.
Hébert, fondeur, r)27.
Hobrat, horloirer, 7.
Hébreu (Professeur d"), 421.
Hecquet d'h.). médecin, 5.
Heidelborg (Serres chaudes à),
Vi
Heiduques (Bonnets d'), 104.
Heinzmann, Hfi.
Hélot (Samuel)jhorloger, 13, 728.
Hélyot (Le P.), sur les frères
pontifes, .^82.
Hemeri l'Allemand, marinier, 5().
Hémine, mesure pour les crains,
88, .SKI, 48 'i.
Hémorroïdes, 4.'î!', l.'V).
Hénault (Président). 'M.
Hénissart (Chevalier d'), sur la
mode des paniers, r>.'?8.
Hennequin, tomhier. Ct'.lH.
Hennins, coiffures, ")!, 52, l'ifi.
Henri l", roi dWngloterre, 17.
Henri II, roi de Franco, 43, 84,
m. mi.
— et les bas do soie, 714.
— dédaigne les diamants, 2til.
— sa fille Diane, 127.
— son écriture. 285.
— son horoscope. 50.
— ses ménageries, 17.
— son nain, 4! 18.
Henri III. roi d'.\ngleterro, son
éléphant. 15.
Henri 111, roi de France, 15,200,
— ses astrologues, 50.
— son carrosse. 128.
— prend une chemise do Char-
tres. lfr>.
— aime les combats d'animaux,
— s'cngone des chiens, 167.
— érige en communauté les
damasquineurs. 2'«4.
— son écriture, ■28.">.
— compose un empois, .'iOO.
— ei la mode des fraises, .■|'i4,
— et les lettres de noblesse,
— et les masques, 471.
— se poudrait les cheveux, .503.
— sa méuafrerio, 17.
Henri I\', roi de Franco, 38, 70, 115, 177, 10;), 207, 2a4.
— aime les animaux, Iti7.
— ses astrologues, .50.
— sa canne, i'Si.
— son carrosse, 128.
— sa dernière chemise, .'12(1.
— ses chemises, 1(54.
— ses denLs, 2.5'i.
— et les ilrapicrs do soie, 27.3.
— son éeriture, 285.
— -son éléphant, 15.
— et les faïenciers, 318.
— et les lettres de noblesse, ri02.
— son linge, 84.
— SCS lunettes, 517.
— fait planter aux Tuileries
des mûriers, 048.
— ses nourrices, r)(f).
— sou papier !i lettres. 5.'i0.
— et le jeu de paume, 553.
— son renouour, 020.
— encourage l'industrie de la
toile, O07.
— chez Zamot, 58.
Henri V, roi dWngleterre. em-
liaumé. 200.
Henri VI, roi d'Angleterre, crée
un chautl'e-ciro. l.'w.
— et les corporations ouvrières,
Henriette, fille de Louis XV, .320.
Honriquoz (.lean), 334, .'i56.
Her (Antoine), joueur de luth,
Hérault (René), lieutenant général de police, 102.
Herbes (Acte des), 21, 100.
Herbes médicinales, 18, 10,20,21.
Herborisations, 01.
Hercules de foire, ,385.
Héricault rCh. d'), 550.
Héricourt (1)"), 007.
Hérissant, libraires, 4;i3,527,544.
Hermine, sa fourrure, 242, 50(>.
Herniaires, .'«5, :VM.
Hernies, 37, 108, 100. ir.2. ,385.
Héroard (,Iean). :i.5, M, 82, 1.38, 10'., 182, 20:?, .■?07, .5'i0, 553, .578, 583, 585, 0'i2, ()'i5.
Hérons, oiseaux do bon augure,
— (Plumes de), 57(i.
— du roi, 125, mi.
Herpin, cicérone, 172.
Hervelin. sculpteur -rocaiUeur,
Hervi. maître des crieurs, ZVi.
HervieuN (NP"'). dentiste, 2.5.5.
— (.!.-( ;.i,gouvernourdesserins
de la princesse de Gondé,
î, IW
Héry (Claude de), tailleur gé'né-
rai des monnaies, (i78.
Hesdin (Siège d'), 280.
Hesse (I^ndgras'o de), et le thé.
Hêtre (Bois de), ou fouteau, 481.
— (Fourreaux d'armes on), .'WO.
— (Poignées d'épées en), Xf.<.
— (Roues en), 1.51.
— (Seaux en), 589.
— (Tablettes en), im.
Heuleu (Rue du), 77.5, 77f).
Heures, :^;i7, 'Ui.
— canoniales, petites, etc., 'ÎS*;.
— (Livres d"), :.08, 551.
Heuses. Voy. Huèses.
Hevilath (Terre de), 518.
Hevulin (.L) et l'imprimerie. :tO'i.
llezecqties (D"), .W, :>K>.
Hie, instrument, 30, ;t8(i.
Hildobort (L'arcliovéque), sur le
parchemin, 5'i5.
llildevurt (Saint), patron dos
ébénistes, 281 .
— des l.iblolii'rs, .5'C). 070.
— des quadrauiops, 1(15. Hindret (.lean), 00, 70, !K).
Hirani, architecte de Salomon,
Hirondelle, sa vue annonce un danger, 527.
— (Kuo do n, 4:52.
Historiés (Livres), .'Wi, 380.
Hivers rigoureux, 87.
Holb.ich (Baron d"), 117.
Hollandais, KX».
— (Chapeau), 142.
Hollande. 18.
— (Commerce d'animaux féro-
ces, en), 110.
— ses blanchisseries, 85.
— (Café do), 110.
— (Cheveux de). 100.
— (Draps de), "272.
— et l'edit de Nantes, 2!)2.
— (Fromages do), 3'i8.
— (Gazette de), 117, r>0<J.
— (Horlogerie de), 388.
— (Unge de), 4.T>.
— (.Mousseline de), 4U5.
— (Papiers de), r.'îO.
— (Peaux de chat en), K».
— (Pipes on), 572.
— (Plumes de), .5'JO.
— (Los quakers en), (K(3.
— (Thé (le), 0!I2.
— (Toile fine do), 007.
Hombre (Jeu de 1'), 120. 411.
Hongreline, vêtement, 228, 774.
Hongrie (Clémence de). 48S, ()0.'i.
— (Cuir de), :»i, :«7.
— (Eau de la reine de), 0.5().
Hongroise (La), éqiiilibristo. .30i).
Honoré (Saint), patron des boulangers, .'iC), 07.
Hôpitaux, 100, 271, »'>2. — \'oy.
leurs noms particuliers.
Hoqueton, vêtement, 'A2S, .'iS7.
Horace, poète latin. 214. 080 Horloge de l'hôtel do ville. 7.
— (Quai de 1'), 00, l(r>, 117,
244, .Tvî, 5'i5. rrr,. 775.
Horlogerie (Ecole d'), ;380.
Horlogers(Statutsdes), .'580, 76 .
Horloges de Charles V, 387.
— (Construction des), ■iSl.
— d'église, :^0.
Horoscopes (Tireurs d'), 093.
Hortus iielieiarum, 138.
Hospices. Voy. leurs noms particuliers.
Hospitaliers de Québec, 482.
Hotel (Prévôté de 1"). 508.
Hôtel de Bourgoirno (Théâtre do
Hôtel-Colbert (Rue de 1"), 85.
Hôtel-de-Conti (Place de r),.341.
Hôtel-Dieu, 00, 3'.K).
— (Amende applicable a l'),.54.3.
— (Cadavres d enfants à r),'i27.
— {Crèche à 1"). 3-2(i.
— dineroirertaux mal.idi's,52'i.
— (Dons à 1'), 80. KM), 271.
— (Morta de l'), 21)8.
— (PaiUe de 1'). r>3'i.
— (Panonceau de 1'), 5'58.
— (Religieuses de 1"), 2i.-).
— (Sages-femmes à 1'), 02)i.
— (Le Bucre à I'), 012.
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Hôtel de ville (Etalons de cuivre à 1'), m>.
— (Etalon du moule à 1'), VM.
— (Fosses d'aisances à 1'), 72iJ.
— (Greffier de 1'), :ri2.
— (Horloge de V), 7.
Hôtelleries, m). Hôtels garnis, .'itiO, 009.
Holnian (Jacques), tailleur général des monnaies, 678.
Hottes, ;!'.K), -AU.
Hottcterre (N. et .).), flûtistes,
lloiililon, 1(18, KC.I.
Houdar do la Motte, académicien,
Houel (Nicolas), 21, 71/i.
Houilles (Mines de), -.m.
Houppelande, 'S^t.
Houppes, sens de ce mot, .Vi8.
Houry (I)'), liliraires, 'i.'Jll Housseaux, chaussures, 749.
Houx (Balais de), 7(i4.
— (Hoisde), 93, .351.
— (Vases en), (ill, 726.
Howard (Catherine), 308.
Hozier (P. d'), généalogiste, Kï).
Hwber (Jean), découpeur de
silhouettes, VA'Ô.
Hubert ((iuillaume), voyer de l'aris, 7'ii.
— pourvoyeur, 590.
— (.Saint), patron des fondeurs,
Hubins, éniaiUeur, 09, 741, 742.
Huchers, .Mil, 747.
Huohelte (Rue do la), 8, 11, 29!),
Huchiers. Voy. Huchers.
Hue, trouvère, 108.
Huèses, ch;iussures, 91, 391.
— le roi (Impôt des), 189.
Huet, l)ar})iiT du roi, 179.
— (Daniel), évèque d'Avrau-
ehes. (W9, 090.
— ( Etienne ) , marchand de
serins, 0.39.
Huiles d'amandes, 3'.)i.
— d'aspic, 510.
— de cliènevis, 391.
— de cheval, :iOO.
— de chien, Iti8.
— (Contrôleurs d'), 199.
— (Griage des), 234.
— (.laugeage des), 407.
— de lin, (ill.
— (Mesures pour les), 138.
— (Mesureurs d'), 483.
— de noix, 391.
— d'olives, 391.
— de p.-ivots, .'591 .
— vendues par les graissiers,
Huissiers (Bougies d'), 174.
— du Ghâtelet, 184, 187.
— de l'hôtel de ville, .392.
— no pouvaient saisir dans une
maison à porte cochère, 191 .
Huîtres de chas.se, 152.
— (Commerce des), 281.
— (Couteaux à), 22,5, 281.
Him.iuld (F.-J.), médecin, 345.
— (l'ierre), médecin, ()9I.
Hurel (Symon), noteur do la
chapelle du roi, 504.
Hurepoix (Kue de), 409.
Iliuiulirelue (Coilliire), 177.
llurlupi'c ((loilUire), 177.
Huygens (Christian), ;388.
Hyam, éeuyer, 290.
Hydrauliques (Ingénieurs), 398.
Hydromètre, 09.
Hydropisie, 202, 4.50.
Hydrostatiques (Lampes), 420.
Hyène, n'est jamais frappée par
la foudre, 545.
Hypogées d'Egypte ( Peignes
retrouvés dans les), 5.";8.
Hystérie, 439.
lerni (Gregorio d'), 540.
If (Arcs en bois d"), 3.'5, 45, 100.
Ile de France (Nachesde l'),.505.
— (Vins de 1'), 732.
— des hermaphrodites, 2.54. .'?(K(,
:«7, 31li.
Image (Rue de !'), 073.
Images d'Epinal, 138, .541.
Imbert le vieux, maître des
chandeliers de cire, 452.
Impairs (Dés à jouer), 258.
Impérial (Bleu), 219.
Impôts (Percepteurs d'), 4, 227.
Imprimerie (Caractères d"), 33.3.
— (Correcteurs d'), 214.
— débuts à Paris, 201.
— de la (iazette de France,3!)5.
— (Loi sur 1'), 394.
— nationale, 129.
— (Prêtes d'), tm.
— royale, 214.
Imprimeurs parisiens, 3Si.
— et les edits de 1770, 783,
Impromptu (L') de Versailles, et
la chambre du roi. .'{92. Incendie (Assurances contre I'),
Incendies, 231.
Incunables, 303.
Incurables (i.its aux), pour les
vidangeurs, 7.30.
Inde, couleur, 210, 398.
Indes (Camphre des), 122.
— (Compagnie des), 119, .'««i.
— (Coton venant dos), .'(28.
— (Mousseline des), 495.
— (Nain des), .508.
— (Ouvrages en bois des), (170.
— (Poivre des), 581.
— (Subtances tinctoriales ve-
nant des), 218, 220.
Indiennes (Fabricants d'), 398.
Indigestion (Sirop contre r),(r)().
Indigo, 57, 1(33, 271, :m.
Infante (Jardin de I'), 118.
Infanticides (Les), 627.
In-folio, perruque, .5&5.
Ingénieurs, 398.
Initiales sur les bagues et les
cachets, 3'32.
Innocent (Cabaret de 1'), 115.
Innocents (Charniers des), 117,
— (Cimetière des), 52, 110,
.■«ti, 'Ml, 379, 4.T), (i9ii.
— (Eglise des), 8(», 3'i7.
— (Ecriv.iins des), '287.
— (Enfants expo.sés aux), 020.
— (Fontaine des), .'175.
— (Fripiers des), 347.
— (Phénomènes aux), 5()8.
Inscriptions (Intendants dos), 404.
Inspecteurs de police, 184.
Inspruck (Serins d'), (i40.
Institut -(Palais de 1'), 118, 278,
Instruction Chrétienne (Les filles de 1'), im, 401.
Instruct. Chrétienne des crimes et délits, m.
— des maîtres et des ouvriers,
30, 48, «1 Instruments de chirurgie, 225,
— (Etuis pour), 428, 447.
— (Gardes des), .'157.
— (Joueurs d'), 400.
— de mathémati(jues, 225, 403.
— de musique, .■i)7, 447.
Intendant d une maison, 21V>,
Invalides (Bac aux), 582.
— (Hôtel des), 2(i8.
— (Pont des), 85.
Inventions nouvelles (l.ies), et
les corporations, .503.
Iraigne (Draps d'), 274.
Iris (R.icine8 d'), 092.
Irlande (Bois d'), 31.5, 419.
— (Peau d'agneau d'), 545.
— (Laines d'), 418.
— (Serges d'), 479.
Isabeati de Bavière, 52, 300.
— sa chapelle. 152.
— sa cuve à baigner, 315.
— ses écrans, 284.
— son entrée à Paris, 41, i51,
(549, t»0, tfd.
— ses gaufres, .'KiO.
— sa harpe, .'181.
— et les jarretières, 406.
— et les jonchets, 410.
— sa naine, 108.
— ses oiseaux, '.¥T,i.
— et les paratonnerres, 545.
— et les peignes, 5.58.
— et les pèlerinages, (ilO.
— et les sièges mécaniques,
Isabelle d'.Vngleterre , femme
d'Edouard II, l»i7.
Isabelle de France, fille de
Charles V, 0.53.
Isembrun. Voy. (lalabrun.
Isidore de Séville, 1(>4.
Isle-Adam (Pavés de 1'), 554.
Issy (Vins d'), 732.
Italie, 20.
— (Commerce des cheveux en),
KKi.
— (Chocolat d), 171.
— (Fromages d'), .'«8, 707.
— ( Horlogerie d"), .'388.
— (Soie d"), ()i7, 049.
— (Tabac en), 0«iO.
It,ilien (Professeur d'), 421.
— (Théâtre), 447.
Voy. Comédie.
— (Ouvreuses au théâtre), 530.
Italienne (Chaises ;< 1'), 737.
— (Coméiiio), 2;i2, 248, 253,
Italiens, 224.
— ( Boulevard des), 59.
— (Théâtre des), 149.
Voy. Italien et Italienne.
Ivoire (Barils d'), f)8.
— (Boutons d'), 107.
— (t^-ages garnies d"), 373.
— (Couteaux d'), 224.
— (Dents d"), 2r>4, 256, 25»>.
— (Dés d'), 2r)7, 070.
— (Echecs en), 2.57.
— pour lanternes, 42<.
— (Miroirs en), 488.
— (Peignes d'), 5\S, 070.
— (Peinture sur), .">.")9.
— (Sculpture en), CM.
— (Tablettes à écrire en), 609.
— (Trictracs en), Wl.
Ivresse, 238.
Ivrv (Haron d"), prévôt do l'aris,
— (Oiligonco pour), 77it.
Jabot, d'étoffe, 232.
Jacob (Riie\ l'il.
Jacobines de la rue des Fillos- Saint-Thonias, 4t>l.
Jacobins, 8(1, :frt(l, 7i!l.
Voj'. Doniiniciiins.
Jacqueline, cloche de Notre- Dame, :iM.
Jacques (Frère), chirnrpien, 'l'iO.
— (Enfants de maître). 'M),
— (Saint), Sii.
— (Saint), patron di'schapcliers,
Jacquet ((<hapeau), 142.
Jacquin , facricint de perles
fausses, S2.
Jafrliau ou Glaïeul, fleur. il8,
Japlolrs (l'raps). li'i.
Jaillot (l'ians de l'aris de Bernard et de J.-H.), 'MU.
Jais, 148, Ml.
Jallerolle, 3(>.
Jalousies (Lunettes de), sens de
cette locution, 518.
Janibards. pour se protéger du
feu, 2X4.
Jambe de princesse (Couteaux
Jambes arlinoielles, 702, 742.
Jambettes, sorte de couteaux,
Jandun (Jean de), 19, :î7it, 47:!.
Jannart (l'ierre), mercier, <'i()2.
Jannequin (Clément), met on
musique les cris de l'aris,
Jansson (De) et son théier, (iiX).
Japon (Camphre du), 122.
Jardinage (Couteau.\ de), 22().
Jardin des arquebusiers, 44.
— de l'Infante, 4(6.
— des plantes, 4(15.
— (Cours fait au), S»l.
— (Ubyriuthe du), 118, 522.
— (Ménagerie du), Iti, 18.
— (Ori-rine du), 111.
— (Surintendance du), 474.
— (Théier au), «X).
— (Voirie «lu), 522.
Voy. Jardins.
Jardinet (Hue du), .'SX).
Jardins anglais, 25! t.
— d'hiver, 734.
— (Flans de), 2.59.
— publics de l'aris, 405.
— (Rue des), CM.
— suspendus, 98.
Voy. Jardin et l'arcs.
Jargons d'.^uvergne, faux diamants, 4. 82.
Jarry (Nicolas), 28ti, .504. Jarre, poils, 44.
Jarretières, 155, 708.
Jarroce, sorte de vesce, 750.
Jasmin, 99.
— (Eau de), 114.
Jaspe, 448.
— (Bouteilles en), l(r>.
— (Echecs en), 257.
— des mosaïques, 492.
— de Sicile, W)8.
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.lattes, vendues par les tourneurs, 702.
Jaubert (Abbé), .T.'^(j, .543 et passim.
Jauge, pour enclume, 407.
Jaune, coidcur, 219.
Jaunisse (Sirop contre la), (t56.
Javelines, ;Vi0.
Jean 1"', roi de France, son embaumement, 299, .'i28.
— enseveli dans do la toile
ciri'e, (>9(i.
Jean 11, roi de France, 144, 2t)0, 270, 274, 401.
— sa biblioihéque. 78.
— portait des coitl'es, 179.
— son cordonnier, 203.
— son fou, 351.
— son messager RaouUet, 482.
— sa nourrice, 1 13.
— donne des statuts aux peaus-
siers, .5.5.5.
Jean le Bourguignon, va à S'-Jacnues île t^ompostoUe, (ilO.
— Cliai-Hlanc (Rue), fi73.
— de l'Epine (Rue), 179.
Jean l'Evangéliste (Saint), patron
des bahutiers, 5S.
— dos carionuiers, 130.
— des ceinturiers, l.'il.
— des chandeliers, 138.
— des coirretiers, 177.
— des couteliers, 220.
— des écrivains, 287.
— des fondeurs de caractères,
— des libraires, 36, 395, 433 et
passim.
— des miroitiers, 488.
— des |>apetiere, 541.
— des |)archominiers, 546.
— des relieurs, filS.
Jean-Haptisto (Saint), 40, 262.
— patfim dos carriers, 127.
— p.itron des couteliers, 226.
— patron des doreurs sur cuir.
— patron des fourbisseurs,341.
— (les peaussiers, 5,55.
— des peintres, 5()0.
— des ramoneurs, fil'i.
.lean-.Bonne-Fille (Rue), (573.
— Évroiit (Rue), t'uA.
— l'ain- .Mollet (Hue), 673, 773.
— de l'aris, bateleur, 72.
— sans Peur, sa coiffure, 143.
Jean-Jacques Rousseau (Rue),
Jeanne d'.Vrc, 12. .52.
— <le Bourbon, 650.
— de.Biiurgogne, 179, (wO, 693.
— d'Evreux. 145.
— de France, fille de Jean II,
— la Lorraine, lingère, 470.
— de Navarre, fenmie de l'hi-
lippe l\\ 243.
— la Riquedonne, sage-femme,
Jehan. \'oy. Jean.
Jeroniino, maître d'armes, 35,.'ij.
.lérusalem (Pèlerins de), o(il.
Jesserand (Claude), écrivain,285.
Jésuites, 79.
— (Poudredes),quinquiiia,(i.5<i.
Jésus (Enfant). 37, .'9, 40.
Jetons (Bour.ses à), 10.3, 104.
— it;alcul par les), Kil, 409.
— (Emploi lies), 264.
— pour le jeu, 411.
Jeu (Défense du), 115.
— (Tricheries au), 258.
Jeunables (Vigiles), 7:M).
Jeunes, d;ins les corporatiouB, .fens de ce terme, 14, 158,
Jeunes de langue, 276, 277.
Jeûneur (Statue du), près du parvis N.-D., 405.
Jeux arabesques (Théâtre des),
Jèze, 4(Xi, 445, 4.50, 588 et passim.
Jodelle, son Eugène., 238.
Joigny (\'éhieules pour), 71,779.
Joinvillo, chroniqueur, l'22, 142, 240, 2.57, .'i'iS, ;f6'i, 649.
Jolivet (Carte de Normandie par le prêtre Jean), .'561.
Jollain ( François ), marchand d'estampes, 312.
JoUivet, papetier de Louis XIV, ."..-iS.
Joly (Claude), 77. .5(6, 564.
Jonas, prestidigitateur, 597.
Jonc (Objets en), .5(K).
Jongleresses, musiciennes, 401.
Jongleurs, ancêtres des prestidigitateurs, .596.
Jordanis. perruquier, 565.
Joseph (Saint), patron des charpentiers. Se, 150.
— patron des charrons, 151.
Jouan, académistes, 4.
Joubert (Laurent), médecin de
Henri III, Zi^.
— fabricant de guitares, :!77.
— fabricant do vielles, 730. Jouets vendus par les merciers,
— d'or et d'argent, 410.
— faits par les potiers d'étain,
Jour (Rue du), 608.
Jourdain (Anselme), 2.5.5.
Jourdain - Dumesnil , enseigne
ri'crilure à LouisXVlI,285.
Journal, mesure agraire, 417.
Journaux, d'abord représentés
par les crieurs, 2.'m.
— (Porteurs de), 500.
Voy. leurs noms particuliers.
Jours malades, ou de la minution
du sang, sens de ces
expressions. .569.
Jousse (Alathurin), serrurier, 1.58,
Jouvence (Jean), fondeur de
cloches, 334.
Jouvencv <Le P.). jésuite, 79.
Jouvenel des L'rsins, 299.
Jouvenet, peint un tableau pour
Notre-Dame, .526.
Jouvin de Rochefort (Plan de
Paris de), 3(i2.
Jouy (Rue de), .'573, .'«17. 7i:(.
Joyaux, 81, 409, 508._
— (Gardes des), 3.57. Joyenval (Grenier à sel dans une
dépendance de l'abbaye
de), (IS).
Jubé, tunique ajustée, .'Vïî.
Jubinal (Alfred), .'^'i.
Judaïque (l'ierie), remède. 440.
Judée (Bitume de), 714.
Juges-consuls, 411, 412, 785.
— (Kue des), 412.
Jugleeurs, 400, 401.
— (Rue aux), 132, 401. 730.
.luhel, marchand de jouets, 411.
.luifs. .308.
— expulsés, (i6. 206. 270.341.
— (Fripiers), M'. .'348.
— voues au jaune. 219.
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Juillet (Mois de), 3:«.
.hiin (Mois de), a32.
.luivorio (Knur banal de la), 341.
— (Riio .le la), 115, 270, 378,
Julien (A.), 217.
Julien (L'empereur), sur les vignes de Lutéce, 7.32.
Julien (Saint), patron de.s couvreurs, 231.
— patron des joueurs d'instru-
ments, '(02.
Voy. Saint.
Julienne, teinturier aux Gobelins, (m.
Juliette, sage-ferarae, 025.
Jullicn (E.), f><i8.
Jumeau, artificier du roi, 45.
Jumelles de tliéàtre, 518.
Junker, professeur d'allemand,
Jupes, 228.
Jupiter (Autel élevé à Paris à), 37i).
Jurande (Anciens de), 4.57.
Jurées, 145.
Jurés, 207.
— de la con.servation, 215.
— (Costume des), 771.
— ((îrands), 70, 555.
— (Inspeeteurs des), 400.
— modernes, 141.
— (Petits), 70, 555.
— (Suppression des), 782.
— de la Visitation, 215.
Justiuiame (Huile de), contre les
maux de dents, .510.
Jussiennc (Rue de la), 49.
Justaucorps à brevet, (177.
Justice (Haute), (*9.
— (Droits de), confirmés en
Juville, expert-herniaire, 386.
Juvisy, près Paris, 193, 2.39.
Karat, poids pour l'or et les pierreries, .579.
Kenipis (Thomas a), 77.
Kermès, 219.
Kilian (G.), 214.
King's Charles (Chiens), 1()7,
Kircher ( Athanase ), prétendu inventeur dos lauterncs magiques, 297, 421 .
Kirkener, créateur d'un musée de cire, .'52(i.
Kock (Paul de), 251.
Kotzebue (A.), 10, .■320.
Krans(Hans), marqueteur du roi,
Kropper, poêlier du roi, 578.
Kukler (Balthazar), restaurateur de tableaux, (521.
Labartc (J.), 239, 448, 498, mi
et passim.
Labastide, chocolatier, 172.
Labat (K.) et les lanternes, 42.3.
— fabricant de veilleuses, 72.3.
La Hazinièro (Le trésorier), et
les S(!rviettos, 'lOi).
Labbé (Maison de sauté de), 450.
LabiUe, patron de la du Harry,
La Roissière, maître d'armes, 35.
Labourage, sens de ce mot chez
les tonneliers, 417.
Laboureur (Louis le), sur les monocles, 518.
Labruycre, 278.
Lacaille (Plan de Paris de), 85, 9<J.
Lacets, vendus par les chandeliers, 138.
— (Crieurs de), 754.
— (Faiseuses de), 418, ,50().
— de soie, t)'i7.
Lacohe (Théce et Yves), 103,
Lacombe, fondeur, 527.
Lacordaire (A.-L.), 492, 684.
Lacre, sorte de cire, 17.3.
Lacroix (Paul), 514.
Lacroix du Maine, 285.
La Curne de Sainte-Palaye, 423,
47ti, .538, iU).
Ladoucette, dentiste, 2.55, Ladvoeat, (J.-H.), 15, 070.
La K;iro (.Marquis de), 115, 4.''i9.
La Ferté-Gaucher (Carabat de),
Lalfemas (Rarth. de\ 185.
— (Isaac de), 27,'î, 328, .T)l,
Laffitte, Gaillard et G'« (Messageries), 482.
Lafieur (Rémond Vedel, dit), privilège du nettoiement de Paris, 5i3.
La Folie, afficheur, 8.
I>a l-'ontaine (J. de), 82, a3, 115,
La Forest, pédicure, .5.58.
La Forêt, oculi.ste, 50! I.
La Framboisière, médecin de Louis XIII, 281.
La Frenai, mercier, 480.
Lagny, 194.
— (Marchands de), 752.
— (Voiture de Paris à), 738.
La Grange (Registre de), 494.
Lagrelet (Biaise), .5.5.
Lainage, en quoi il consistait,
liiS.
Laine, 391, 472, 507.
— (Blanchissage de la), 8').
— ((^ardage de la), 126.
— (Lainage de la), 16.3.
— de Languedoc, 418.
— (Marchands de), 418.
— (Peignage do la), 161.
— (Tisserands de), 270, 271,
(i9.3, 69ti.
Laine (Dame), calandreuse, 121.
Lait d'ànosse, 419.
— (Bains de), 59.
— do chèvre, 419.
— (Griage du), 180, 762.
— des nourrices, 114.
— par qui vendu, 2.32, 418.
Laiton, niét;d, 508.
— (Boucliers de), 95.
— (Boutons de), 106.
— (Clous de), 51.
— (Dorure sur), 2()9.
— (Fenmaux de), .322.
I^aitues, criées dansles rues, .■i49,
— pommées en mars, 001.
Lal.'inde, .istronomo, 387, 409.
— surveille l'exécution du plan
de Verniciuet. '.M'i'2.
La .Marche (Olivier do), 0, 08.
La Marlinière, chirurgien du
roi, 255, 509.
Lambert, tailleur de Jeanne de Navarre, ()70.
— (Antoine), crée unemanufac-
fure de toiles, f)97.
— de Ghièle (Rue), 073.
Lambot, ingénieur hydraulique,
Lambris (Faiseurs de), 419.
La Ménardière, ses poésies, 4.'i().
Lames d'armes, 225.
— de couteaux, 224.
— d'épée. 403.
— de rechange (Couteaux à),
La Mésangère. 10, S'i. 110, 117,
120, 122. Lami, traiteur, 70'i.
Laminoirs d'Angleterre, 119,420.
l_^moignon ((iour de), 113.
La Mothe (Eaux de), 279. 280.
— (Gouttes d'or du général de),
519, cm.
Lampes, 1, .-«2, :K\, 420, 592.
Lampier ou l.impesicr, 420.
Ijampion, chapeau, 142.
Lancelot du Lac, 30SI.
Lances, 45, 0.3, $59, 420.
Lancettes, .38, 40:}, .507,.')08,754.
— (Boites h), .'15.3.
— (Etuis à), 2:«).
— de Toulouse, 479.
Lancre (Pierre de), 514.
Landry (Pierre), marchand d'estampes, 312.
Lange (Tisserands de), 270, 271,
0)93, Oi(6.
Langlois (François et Nicolas),
march.inds d'estampes, 312.
— (Pierre), bourgeois de Paris,
Langue (Cure-), 243. ^
— (Femme sans), .568.
— des porcs, 421.
Languedoc (Routons de soie du),
— (Chanvre de), 141.
— (Draps de), '270, 275, 276.
— (Droguets de), 277.
— (Laines de), 4l8.
— (Lin de), 4.'i7.
— (Louage de chevaux en), 445.
— (Miel de), 2.
— (Pastel de), U».
Languedociens, 0.'i'}.
Langues orientales (Ecolo des),
Lanoue, aotour, 247.
Lanquer, inventeur d'une ceinture natatoire, >i<i.
Lanterne (Rue de la), 90, 253, .")0)2.
Lanternes. 37, 'i22, 42.'î.
— par qui fabriquées, 321,423,
— magiques, 518.
— de papier, 541.
— par qui vendues, 721.
— portatives, lO-'i.
— ( Porte-), 581).
— (Taxe des houes et), 523.
Lauv, maître <le danse, 245.
Laoh (Toile de), («tti.
— (Voyage de Paris k). 70.5.
Lapins li'Kspagnc.S.'w, .5!t4, 7ti'i.
— (Fourrures de), '229, .Ti2.
— (Peaux de), 15.3. 21.5. .W).
— (Poil do). 120. _U_2, 'i5l.
— di' \ ineennes. .5."ï>, 7(>4.
Lapis des mosaïques, 492.
Lapons (Une famille de), 568.
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San
l.aqujiis, 121, .T/i.
La Queuo (Carrosse pour), 779.
La Qiiiniinye, 31 'i, 'M'i, rw.
L-ird do carême
— (Courtiers de), '-i'^i- Lardoires, 'lO, 7l)8.
Lii Roynio, lieutenant général de police, redevances à lui faites, l.'n. — Réduit la dimension des enseifrnes, .îd'i.
— Augmente le nombre des lanternes, 'liS.
— (,Kue do), tûX
Larivev (Pierre de), aut. drama-
ti'aue, (>7, :t;.i, 'iT^. tïii.
La Roene, musicien, li'iô.
— en Rerri (Diligence de), iid.
Larochefoucault, (Duc de), et la
Saint-Harihélemy, 4'ii).
— on 1712, 2;M.
La Rochelle, i'>l.
La Rochopot (Diligence de), 779.
I^romiguière (Rue), ancienne
rue des Foules, (i-'iS.
l^irosc ou Roze, tanneur, 386.
Laroze, perruquier, ">().").
I^rrey, chirurjjien, 92.
Larseneur, coiffeur, 178.
La Rue (Jacques de), écrivain,
La ."^ale (Antoine de), 547.
La Salle, maître d'armes, '.^.
— (B.-J. de), professeur de gui-
tare, 'Sil.
— (J.-H. de), 8'..
Lassay (Marquis de), 3!I5.
Lasséré (Louis), enseigne la
danse à Louis XIV, 2-45.
Lasteyrie (F. de), 2;Ç).
I.iastre (Th.-Ch. de), mercier
Latini (Krunetto), Uï).
Latran. Voy. Saint-Jean.
Latrines, 721».
Ixitrines publiques. 42fi.
Voy. Fosses d'aisances.
Lattaignant (L'Abbé Gabriel -
Charles de ),surletabac,t)(J8.
L'iubry, chapelier, '.il'S.
Laucon, nattier, 499.
Laudanum, 2W.
Laudes, sonnerie, .'38(1.
Launay (De), orfèvre, 2t)3.
Lauraguais (Pastel de), IVii.
Laurent (Saint), 2112, G'23.
— faiseur de postiches, 591.
— patron des rôtisseurs, tj23.
Laurier, préservatif de la foudre,
— (Vendeurs do), :J49, 749.
Lanzun (Duc de), l.'i, 12.3.
I,aval (Jean de), son carrosse, 127.
— (Toile de), 1197.
Lavallière (Duchesse de), 5.
Lavandières (Rue des), 253.
Lavardin (La vaisselle d'argent
de M"' de), 525.
Lavarenne (F.-P. de), sur les liqueurs, h'M.
— sur les truffes, 718.
Ixivauguyon (Toile de), tl9<3.
Uaveaux "(Dictionnaire de). 410,
La Vemade, ambassadeur à Venise, 17.
— (M"" de), meurt d'un ver sur
le cœur, 718.
La Vienne, valet do chambre de Louis XIV, 58, 59.
U Vrillière (Kau de), 254.
Law, ot l'horlogerie, 389.
Layettes, coffres, 428.
— linge, 'i2'.».
Lazare (Saint), 97.
Lebé (Guillaume), graveur en caractorcs d'imprimorio, 'M>, :«I7.
— (Jean), enseigne l'écriture à
Louis XIV, 28.5.
— le Parlement lui commando
des modèles d'écriture, 28(i.
Lebcgue (Denis), sous-maître au
collège do Navarre, 214.
Lebel, valet do chambre do Louis
XV, l'.K).
Lebeuf(AI)bé), 11,98, 112, 439,
Lebrun(Ch.irles). peintre, tableau
pour l'égliso Notre-Dame,
— (M''«), coifteuse, 178.
— directeur des Gobelins, 1)84.
— épicier, 173.
— (Pierre), théologien, 2Î)7.
— (Sébastien), savetier, 22.
Lecaron, sur les mesureurs, 483.
— porteurs de sel, 590.
Lecarpentier (J.), ti97.
Lecat (C.-N.), chirurgien, 4'i().
— (Gilles), serrurier, 17.
Le Ghaueier (Guiart), drapier,
fi74.
Leclerc (Lampes de), 420.
— (Sébastien), sur les chapoau.x
à plumes, 57(5.
Lécluse, ventriloque, 725.
Lecomte, vinaigrier, 7.'}I.
Leçons d'écriture, de dessin, d'orthographe, 452.
Leczinska (Marie). Voy. .Marie.
Le Daim ((Jlivier), 50, 5oi.
Ledru-Rollin, petit^fils d'un physicien, 5(0.
Le Duchat , entrepreneur du nettoiement de Paris, 523.
— sur les lettres appelées pou-
lets, 540.
— sur le camocas, 1)49.
Lee (William), inventeur du
métier à bas, (i9.
Lefebvre , marchand grainier ,
— inventeurdespoêlesmobiles,
— médecin, 172.
Lefèvre, copiste de l'Opéra, 201.
Le Fort (Jenan), lavernier. fi74.
Lefranc (.Martin), poète, 210.
Le Gangneur, maître écrivain,
Legendre (L'abbé), 5(r), (W.
Legrand (Antoine), écrivain, 285.
— (Pension), 5(>4.
— d'Aussy, 98, 383, 502, 581,
Le Grant (Jehan), poissonnier, f)74.
— (Nicolas), lombier, 098.
Legros, coiffeur, 178, 598.
— (Pension), 458.
Légumes, 302, 349.
— (Culture des), 430.
— (.Marchands de), 582, GIO,
Le Heutro, eordonnier, 30.
Lejeune (.M""'), lingére, 495, .527.
Lekain, tragédien, 217. 247, 403.
Leleu, conseiller au Parlement,
Lelong (Jaquin), chaudronnier,
15'!, mi
I.emaître (.Antoine) et Port- Royal, 4:iO
— caloïlier, 122.
— linger, 43<).
— {Ijo président), 127.
Lémery (N.), chimiste, 100, IfiS,
297, (ÏO, 718.
Lemoine, sur les loaoars do chevaux, 445.
— (François), maître mercier,
Lemonon, cité, 371.
Lémontey, sur le commerce des
serins, ()40.
Le .More, cabareiier, 115.
Le .Moyno, sur la .saignée, 509.
— (Jehan), tailleur de tombes,
Lenatier (Jehan), poèlier, 578.
Lendit (Croix du), 752.
— (Dit du), 093, 751.
— (Fèves du), 707.
— (Foire du), 270.
Leiifant, sage-femme, 1 10.
Lengleis ( Roger ), faiseur de
trompes, iKi.
Lenoir (Albert), 2(K), 728.^
— maître apothicaire, 550.
— lieutenant de police, iC), 1 14,
18.3 . — Restreint la dimension des enseignes , 30(). — Son portrait à la plume, 287. — Protège la corporation des vidangeurs,
Lenormand (M"«), cartomancienne, 130, llitt.
Lenôtre (André), dessinateur de jardins. 519.
— ((3.), -i-JO, 004.
Lentes (Destruction des), 309.
Lentilles, 108.
Léonard (Saint) :
— Patron des beurriers, 77.
— Patron des boucliers, 94.
— Patron des brasseurs, lOi).
— Patron des fruitiers , 349 ,
— Patron des orangers, 519.
— Patron des tableliers, (jfiO.
\'oy. .Viiiier.
Léopards, 17, 18.
Lepage, arquebusier, 44.
Lepaute (.l.-H.). horloger. 8. Lepautre, dessinateur, 1(X), 259.
Le Pays (R.), cité, fitr?.
Le Peletier (Hôtel), 4(*J.
Le Perlier (Jehan), mercier, 674.
Le Petit (Claude), poète, 347.
— (Nicolas), mercier, 074.
Lépine, sellier. (>.i7.
Lèpre (Remèdes contre l.i), 152,
153, .518. _ Lépreux, 4.54, 750.
Le Queu (Jac(|ue), orfèvre, 071.
Le Quin, fabricant d'yeux de
verre, 742.
Leroi, épinglier, 35.
— (Guillaume), tailleur de
Charles le Rel, i>7ti.
— (J.-A.), médecin, 575.
Lerouge (G.-L.), ingénieur -géographe. '2<i7, :iia, 'M).
Le Roux (M'»" M.irthe David), remplisseuse de points ,
— (Guillaume), savetier, 22.
— (P.-J.), cité, 177.
TABLE DES MATIÈRES
Leroy, dentiste, 256.
— (Ailricn), imprimeur do mii-
sii|ue, 397.
im, 707.
— (P.), orfèvre, 3(), 48, ir>8.
Léry (Jean de), voyageur, 8.5.
Lesage, grographe, 319, 324.
— (A.-K.), romancier, 2'i4, .345.
Lescot ( Henry ) , faiseur de
tronip(_'.s, il6.
— (Pierre), cagetier, 373.
Lescrivain (Robert), changeur,
Lescuyer, traitant, 434, 435.
Lesdiguières (Hôtel de), 58, 405,
Lesgret (Nicola.'i), écrivain, 280.
Lespiiiasse (R. de), 371, 441,
Lestage, bottier de Louis XIV,
Lestourncau (C), receveur de !a
ville, 8.
Lestrange (Nicolas), 92.
Lestiiveur (Mathieu), bateleur,
Lesui'ur (Eustache), peint un
tableau pour l'église Notre- Dame, .")2fi.
Letellier, opticien, 518.
— (Camille), bibliothécaire du
roi, 78.
Le Troteur, traiteur, 70'(.
Lettres d'afl"ranchissemeiit, .501 .
— d'amour, .540.
— de faire-pan, 547, 60.5, a37.
— (Maîtres de), 456.
— de noblesse, 501.
Leu (Saini) et saint Gilles,
patrons des lormiers-épe-
ronniers, 444.
Leure (Vincent), blanchisseur,
Levain, pour pain, 749.
Levasseur (Emile), 63, (i6, 21 i,
Lève-cailloux, sens de ces mots,
Leveurs. Nom donné aux jurés
des chanvriers, 140.
Lévriers, 182.
— de Charles VIII, 167.
— (Gardes-laisses des grands).
Levure (Marchands de), 431.
Leyde (Serges de), 507.
Lhoste (.Jacques), 50.
Lhôte de Selaiicy, cité, fj68.
Liais (l'iorre de), 127. Liancourt (Hôiel de), 421.
— (M"" de). \ov. Gabrielle.
Libraires, ilt), UÔ, 431, 783, 784.
Librairesses, 4;i3.
Librairie (Syndic de la), 181.
Lices, sens de ce mot, 594.
Lichtenberger (F.), cité, 634.
Licorne (Cabaret de la), H5.
— (Rue do la), 772.
Lie de vin (Commerce de la),
LiébauU (.Jean), 137, 510, 639,
Liège (.Ican de), tombier, 698.
— ((.)bjets en), 93. 94.
— pour plomber les dents ,
•iVi .
Lierre, plante, 9.3.
Lieue (La) parisienne, 705.
Lieutenant civil, 184.
— criminel, 1 13, 184.
Lieutenant général de police, 11.3, 114,137, 181, 184, .304, 423 et passim.
Lièvre apprivoisé, 16.
— (Chair du), 5o5.
— (Chasse du), 125.
— (Habillage du), 162.
— (Fourrure de), .'542.
— (l'eau de), 682.
Liger (Louis), 76, 25.3, .350, 424,
Ligicr (Evroist), talemelier, ()72.
Ligne (Eire de droite), sens de
cette expres.sion, 491.
— pour la pèche, .5i')(i.
— (l'ècheurs à la), .''>.57, 581.
Ligue (Pavé de la), sens de cette
expression, 5.54.
Lilas, arbre, !K).
Lille (Houracan de), !i9.
— (Dentelles de), 2j.3.
— (Draps de), 275.
— (Marchands de), 752.
— (Rue de), 277.
— (Télégraphe entre Paris et),
— (Trajet de Paris à), 70().
Limace (Rue de la), 375, 497,673.
Limaçons (Coquilles dd), remède,
Limaille d'or, remède, 519.
Limandes à la sauce verte, 678.
Limes, par qui fabriquées, f)71.
— (Tailleurs de), 678.
Limestre, étoffe, 4.34.
Limier (Chien), 1()7. Limoges (Cartes à jouer de), 129.
— (Ouvriers de), 4.'i5.
— (Peignes de), 479, 5.58.
Liinujon de Saint-Didier, ()6S.
Limonades, 4.34.
Limons, 434.
Limousin (Raves du), 767.
— (Vaches du), 505.
Limousins (Métiers des), (v'ïi.
Lin, 437.
— (Eau de), 440.
— employé par les cordiers,
— (Filature du), .327.
— (Huile de), 391, 611.
— (Peignage du), .'^2().
— (Toiles (le), i:«l, l 'lO, 4:i6.
— vendu parles merciers, .507.
Linas (Charles de), cité, lO.'i, I5().
Linays (Robert de), répartiteur
de la taille, (i72.
Linceuls, 83.
Linge (Beauté du), 499.
— (Marque du), 470.
— d'église. K38.
— de table, KW, 442.
Lingerie (Rue de la), .379, 4:i5,
Linné (Charles), 171.
Linon, 4.3(i, 4fl6.
Linotte (Siffler la), ;^7.3.
Linottes, .'i73.
— (Commerce des), .51.5.
Lintlaer (.Jean), horloger, 7, 8.
Lions, leur chasse interdite, 181.
— (Chien.s), 168.
— (Combats de), 181, 182.
— (Cuir de), 2.'?9.
— dressés, l(i, 17, 181, 2(')8.
— de Philippe le Bon, 52!'.
— signe du zodiaque, 49.
Lionnais, vétérinaire, 727.
Lippomano, ambassadeur vénitien, 115, l;^i, 147, 1!«), 21(i, 225, 2.50, .">;>;, ."«.2, 62! », tm.
Liqueurs, 4.'Î7.
Lis (Marchands de), fleurs, 9!).
Lisse (Tapisseries de hauto),(i80.
Lithotome caché, instrument de
chirurgie. 440.
Litières, li!g, 151, 19(i, 7.38.
Litron, mesure, 88.
IJts (Bâtons de), 4.'J8.
— (Fabrication des), 4;i8.
— de l^uis XI\', 4.39.
— au moyen âge. 471, 472.
— nuptial (Bénédiction du),
luptl;
— deplumes,226,^'«, 472,1)70.
— porteurs de, 5iKI.
— de veille, 4.'*l.
— (Vin du), 7.32.
Littré (Dictionnaire de), '18, 105, UO, 147, 152,^)7,:«)1,312, 4.37, 4.5.5, 471, 47(), 481, .52!», .544, .590, 606, 612, 619, 649, 676, 715.
Livoume (Commerce des plumes d'autruche, à), 576.
Livre des métiers
— médicinale, 442.
— ordinaire, poids, 442.
Livrées. 442.
— (Galons des), 354.
Livres enchaînés, 617.
— (Etuis à), 104.
— (Signets de), 104.
Livrets des expositions de peinture, .560.
Lizy-sur-Ourcq, .'^88.
Lobel (Nicolas de), serrurier du roi, -Wt.
Location d'habits, 217.
Logis (Maréchaux des), 344, 4(j8.
Loir (Fourrure de), .'^12.
Loire ((Charbon venu par la),
— (Navigation sur la), 378.
Loirs (Destruction des), ;W.
Lois de la salanterio, 128, 248,
Loisel (Guill.), cordonnier du
roi, v()3.
Lombard (Pierre), médecin de
Louis le jeune, -473.
Lombardie (Châtaignes de), 471.
Lombards (Rue des), 113, 172,
194, 579. .580, 67:<, 6!KJ, 7.32.
Loménie (Louis de). .'Î88.
— de Brienne. :yi'i.
Loncle (Jean), prévôt de Paris,
Londres, 122, 276, 292, 317.
— (Horlogers de). .'^89.
— (.\l('doeins de), -474.
— (Modes de Paris à), 594.
\oy. Angleterre.
Lomirins, tissus de laine, 276.
Longehamp (Bae à), 582.
Longnon (A.), 1155, 491.
Longpont (Rue de), 673.
Longpré, académiste, 4. Longueval (M°" de) et sa guenon, .'^75.
Loquet (Couteaux à), 225.
Loquets, pour braguette, .577.
— confectionnés par les serru-
riers, 643.
Lorain (.loseph), tondeur de
chiens, (SR).
I.uriii ^(;lén)elll), .'tili
Lorniorio (Couiuriers do), Wi.
Lorraine (Liqueur de), V.il.
— (l'rinoes de), avaient droit
de pour, li'i'i.
Lorris ((iuiUauino de), l'i4.
Voy. Houian do la rose.
Lostànge (M°" de) et les paniers,
Lot (Thomas), flûtiste, ;J32.
Ixjtene royale, 4'i'i, tM>.
Lotiin (A. -M.), imprimeur et libraire, 117, i;fa, L'I'i, .334,
:?7o, :«»:., 3!i7, 'i.Si.
Loudiers, sens do ce mot, '.i'-iô.
Loueurs de parapluies, Wt.
Louis VI, crée un marché, 3"8.
— et les marchands de l'eau,
:nii.
— son médecin Obizon, 173.
Louis VII, KXJ, 2()G.
— son médecin, 173.
— ses orgues, r>26.
— et la corporation des sueurs,
Louis VIII, enseveli dans de Li
toile cirOe, (Mi.
Louis IX, 15, 'lO, 108, 1-^2, 142.
— comptes de son hùtol, 6(50.
— sa couleur préférée, 219.
— sa cuisine, 381.
— ser dents, 25-4.
— et les halles, 379.
— ses jeux, 2.57.
— et les lingères, 4.T>.
— et les livrées, 442.
— son médecin, 473.
— patron des barbiers, 68.
— — faiseurs de bas, 70.
— — des couturières, Iffi,
— — drapiers d'or, 38, 273.
— — étuvistes, 31i).
— — éventaillistes, 316.
— — fi'rrandiniers, ;522.
— — lapidaires, 424.
— — lingères, 437.
— — merciers, 48(1.
— — Umonadiers, 4;S.
— — parcheminiers, 546.
— — pécheurs à la ligne, 557.
— — perruquiers, 566.
— — tapissiers, 681.
— avait deux sauciers, 631.
— (Tablettes dites de), 669.
— ses vêtements, 649.
Louis X, son timbalier, 692.
Louis XI, 63, 2<».
— ses astrologues, 50.
— ses cuves à baigner, 315.
— on bassinait son lit, 1.54.
— son cordonnier, 203.
— et les drapiers de soie, 272,
— son entrée à Paris, 514.
— crée la foire Saint-Germain,
— ses lévriers, 431 .
— ses oiseaux, ;373, 639.
— et les manufactures de soie,
— son tombeau, 167.
Louis XII, TiO.
— embaumé, 299.
— et les plumes d'autruche,
5io.
Louis XIII, 1.5, 31, 42, 67, 174.
— son maître d'amies, Xi.
— ses astrologues, 50.
Louis Xlll, jouait au billard, 82.
— sa canne, 123.
— chauve à trente ans, .'!6.5.
— sa première chemise, H'A.
— aime les conibatsd'animaux,
— son cordonnier, 203.
— son maître d'écriture, 2K'>.
— lavements qu'il prend. 11.
— ses lecteurs, 4;W.
— sou lit, 439.
— ses oiseau.x, .'iOS, .'^73, 6'i5.
— et de Luynes, 460.
— ses ménageries, 17, 182.
— aimait le pain d'épices, r>.'i6.
— jouait à la ])aiinie, '«y.
— avaii trois reiioueurs, 620.
— souvent saigné, .")69.
— avait un siffleur d'oiseaux,
— avait trois volières, 368, .'i73.
Louis Xl\', 5, 6, 18, ,54, 58, 59,
— malade d'un anthrax, 2it7.
— son maître d'armes, .■i5.
— ses autographes, 6S.
— et les barbiers-perruquiers,
.5tj.?, .56^1.
— son billard, 82.
— et le duc de Bourbon, 596.
— sa canne, 12.'<.
— ses carros.ses, 176.
— sa chambre à coucher. 439.
— supprimedeschômages,2().!.
— sa chemise de nuit, 164.
— sa conception, 2r)0.
— conduit sa c;Uèche, 73().
— son cordonnier, 92.
— crée la communauté des
couturières, 227.
— personnel de sa cuisine, 2^41.
— et la danse, 245.
— ses dents, 2.5.5, 510.
— son maître de dessin, 258.
— ses diamants, 2t)l.
— et le droit de draper, ()3().
— prend les eaux de Forges,
— son écriture, 285.
— son entrée à l'aris, ()4t).
— son maître d'équiiation, 3.
— son maître de guitare, 377.
— et les jarretières, 407.
— on trichait à son jeu, '£>è.
— sa layette, 429.
— ses lecteurs, 430.
— et les médecins, 40J, 691.
— ses mouchoirs, 84.
— sa nourrice, .504.
— son papetier ordinaire, 539.
— brave le Parlement, 2t)5.
— aimait les parfums, 547.
— jouait à la paume, .56.3.
— et les perruques, 5(>3, 565.
— et les plumassiers, fjfîO.
— ses portraits, 115, 32<i.
— et la poudre àpoudrer, .5''J3.
— et les puces, :ji99.
— avait trois renoueurs, 620.
— va visiter Rossignol, 23",'.
— son sacre, 515.
— achète un secret, (5(>.
— bàtonne un serdeau, 6.'?8.
— avait trois tailleurs, 677.
— sa vaisselle d'argent, .52.5.
— gelait l'hiver à Versailles,
Louis XV, ses assiettes d'or, 26-4. 318.
— ses chiens, 167.
— ses dentistes, 255.
Louis XV, ses dispositions pour * le dessin, 2ri8.
— et les fraises, 345.
— ses haras, .'(80.
— son imprimerie, 3".<j.
— sou mariage, 131.
— et le théâtre de Nieolet, 246.
— (Pl.ice), 544,629.
— saigné, 570.
— faisait de la tapisserie, liSI.
Louis XVI, .T), 102.
— et la berline de Varennes,
— son culottier, 243.
— et les éditsde 1776, 2!I4.
— son imprimerie, 3'.>5.
— sa maison ini'dicalc, 620.
— son pédicure, .5.57.
— s'occupait de serrurerie, ti43.
Louis XVll^ 44.
— sou maître d'écriiure, 285.
Louis XN'UI, comment fut porté
son deuil, 2f!0.
— prisait, 668.
Louis-lc-Grand (Collège), 276,
— (Rue), 121.
Louise-Adélaïde, fille du Régent,
s'occupait de modes, (ji)7.
Louise de .Savoie, mère de François 1", sou médecin, 49.
Louisiane, 251.
Loupe, instrument d'optique, au XV" siècle, .517.
Loupia, aiguiUetier, 304.
Loups, 182, 18.3.
— cerviers, 18.
— (Chiens), 168.
— compagnons du Devoir, 260.
— (Destruction des), 445.
— (Fourrure de), 342.
— (Graisse do), pour les maux
d'yeux, 509.
— masques, 471.
— (Peau de), :S)9.
Lourcine (Carrières de), 127.
— (Rue de), tlO, 91, 41-4, 461,
tm.
Loutre (Fourrure de), 342.
— (Mitaines en peau de), 162.
Loutres, chapeaux, 142.
Louvain (Serges d'Ascot, près
de), 507. _
— (Marchands de), (.-)2.
Louveciennes. Voy. Luciennes.
Louvet, fabricant de vielles, 730.
Louvets de fer, pour maçons,
Louviers (Draps de), 271, 274.
— (Ile), dépôt de charbon de
terre, 148, 624. ^
— (Marchands de), io2.
— (Sable de rivière, près de),
— (Toile de), 6".i7.
Louvois (Hôtel de), 405, 713.
— (.Marquis de), 28ti.
— (Trottoirs rue de), .5.54.
Louvre (.\meublement du), 476,
— (Ateliers du), 44<5. — Voy.
Galerie.
— (Bains au), 315.
— (Bibliothèque du), 78.
— (Colonnade du), 127.
— (Concierges du), 190. —
\'oy. Portiers.
— (Construction du), 263.
— (Cour du), t)07.
— (Echoppes adossées au), 28.3.
— (Etuves au), 315.
— (Fauconnier du), 320.
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— (Galeries du), 42, 46, 281,
— (Garde-meubles au), 357.
— (Guette du), 7:3(>.
— (Imprimerie du), 'M).
— (.lardins du), H8, 182, 345.
— (Jeu de paume au), 552, .5.53.
mi.
— (Lambris au), 419.
— (1^ Monnaie au), 2f)4.
— (.Musée du), 577.
— (Nattes au), A'M.
— (Ordures aui environs du),
— (l'alais du), 17, 31, 32, 72,
— (Fort du), 72.
— (Portiers du), 18U.
— (Quai du), 120, mx
— (Quartier du), tiO!».
— (Rue du), 377, 4«).
— (Tours du), 3.")<), 1)07, ti42.
— (Treillages au), 71.3.
— (Varenne du), 722.
— (Nolière du), StiS, 373.
Louvres (Dentelles de), 87.
Loyers (Paiement des), 250. Lubert (Geofl'roi et Thomas),
gagne-deniers, 3(}.
Lubin (Saint), patron des ferronniers, .32;^.
— enseigne l'écriture à Louis
l.iK- (Saint), patron des peintres,
Lucas (Hippolyte), 529.
Luce (Siméon), 164, 1(37.
Luchaire (Achille), 92, 139, 200,
400, 010, (J29, im.
Luciennes (Chaux de), IK.
Lucques (Or de), 518.
— (Soies de), 479, 647, ()49,
Lucy-le-Bois ( La diligence pour),
(Yonne), 779.
Lude (Argenterie de la duchesse
du), 525.
LuUi (J.-R.), surintendant de la
musique de la chambre du
roi, tHïJ.
Lumière (Travail à la), 707.
Lumières (Samedi des), (>30.
Lumignon, flambeau, 126, 101,
Lundi (Chômage du), 2<)2, 203.
Lune (La), 49, ;)0, 51.
Lunetiers (Marchands), 517.
Lunettes d'approche, .39.
— (Invention des), 517.
— outil de peaussier, 'SU.
Lussan (Demoiselle de), soigne
les oreilles, r)5, 50tl.
Lustres (Fabricants de), 447.
Lutèce (Rue de), 270.
Luth, .38, 24.5.
— (.loueurs de), 447.
— (Maîtres de), 49(i, 497.
Luxembourg (Palais du), 3, 117.
— (Chambre vitrée de Marie
de Médicis au), 734.
— (Concierge du), 190.
— (Jardin du), 'itTi.
— (Maréchal do). 231.
— (Musée du), 520.
— (Paratonnerre <lu), .545.
— (Quartier du), 609.
Luzarches, 610.
— (C.irrosse pour), 779.
Lynx. 17.
Lyon, 185.
— (Banqiie de), 66.
Lyon (Métiers à bas à), 71.
— (Cartes à jouer de), 129.
— (Chapeaux de), 'Si>^ 251.
— (Diligence de), 7lf>, 706,
— (Draps de soie de), 649.
— (Ecole vétérinaire à), 727.
— (Futaines de), 351.
— (Marrons de), 471.
— (Médaille frappée à), 473.
— (.Mines d'argent, près de),
— (Mousseline de), 4i£).
— (Ras de), 270.
— (Les sabots à), pendant la
Révolution, 025.
— (Soie de), 495, t)47.
— (Taffetas de), 651.
— (Velours de), 273.
Lyonnais (Métiers des), 033.
— (Rue des), 002.
Lyonnois, maître de danse, 245.
.Mabillon, et le prix des livres,
-Mabrey (Louis), sculpteur de la
garde-robe du roi, 0;i4. Macaroni (L'art de composer le),
72(1 .Macé, bourreau, 101.
— (Jean), ébéni.ste, 281.
.Macédoine (Persil dit de), 707.
•Nlachault (De), et les brodeurs,
— et les plumassiers, 660.
.Mâcon (Abreuvoir), 8.5.
— (Diligence pour), 779.
— (Rue), 615.
-Maçon du roi (Premier), 189,
Maçonnerie (Chambre de la),
Macque (Hôtel de la), 273, 772.
Macy, bouteiller, 105.
— parcheminier, 4.32.
Madagascar (Plumes d'autruche
de), 576.
— (Singes de), 375.
Madapolam, origine de ce mot,
Madeleine (Cabaret de la), 1 15.
— (Eglise de la), dans la cité,
— de France, fille de Charles
VII (poupée pour), &t3.
— de Trainel (Couvent de la),
Madeleine (Sainte), 202:
— patronne des gaiiiiers, ^3.
— patronne des gantiers, 3.5.5.
— patronne des niégissiers, 5,
— patronne des parfumeurs,
Madclins, ou maderins, vases,
Madère (Serins de), 639.
— (Sucre de), 012.
Madré, sens de ce mot, 448.
— (Vases en), OU, 720.
.Madrid (Chfiteau de), près Paris,
— (Mûriers dans le parc de),
— en Espagne (Chocolat de),
Magasin pittoresque, cité, 44, 528, 540, 643.
.Magnanerie dans le jardin des
Tuileries, 519.
.Magniez (Abbé), 172. .Magnin (Charles), 4ft<».
.Magnovald, 181.
.Magny, fabricant d'instruments
de mathématiques, 40.3.
.Mahaut d'Artois, 106, ^j9, 384,
.Maheu (Charles), voyerde Paris,
.Mahomia IV, 120.
.Mahous, tissus de laine, 276.
.Mai (L'ail au mois de), liî.
iMai (Confrérie des orfèvres, dite
du). .525.
— fête de la Sainto-Croix en),
Mail (Jeu de), 586.
— (Port du), 72.
— (Porte-), 'M.
— (Rue du), 586.
Maillard (Ohvier), lfi4.
— Jeh.iii , assas.sin d'Etienne
Marcel, 607.
— Jehan, changeur, 671.
.Maille, cspalmeur, 310.
— monnaie, 1.38.
— [loids, 579.
— vinaigrier du roi, 567, 731.
.Mailles (Armures de), 449.
.Maillets, de bois, .37, .%, 765.
— de plomb, ."^^4.
.Maillot (Porte-), sens de cette expression, 586.
.Mailly (Comtesse de), ses diamants, 261.
Main (Secrétaires de la), 635.
— de justice, 40, 357.
— (.Metteuses en), 486.
-Maine (Un du), 4;f7.
— (Roi des merciers dans le),
Maintenon (Eure-et-Loir), manufacture de linge, 435.
.Maintenon (Marquise de), 128, a50.
— àtres inventés par elle, 53.
— ses dents, 2;"».
— étoffes teintes pour elle, 084.
— à Ihôtel d'Albret, 652.
— à la mort de l^ouis XIV, 636.
— et Ninon de Lenclos, 439.
— et les sonnetteSj (i53.
— faisait de la tapisserie, 681.
— et la vais.selle d'or, 525.
Maires, 188.
.Mairet (la SijMe de), 494, 519. Mairoberl (Pidansat de), i'M.
Maise ou Mese, baril à harengs,
Maisier, fabricant de serinettes
et de vielles, 0.'<9, 730.
.Maison-Hlanche (Guinguettes à
la), :î77.
Maisons (Petites-), 4,57.
— (Navets de), 763.
— du zodiaque, 50.
.Maître (Passé), 159, KC.
— (Privilèges des fils de). Voy.
Fils.
— valet, 4<)0.
-Maîtres, 4.50 et suiv.
— es arts, 75, 4.58.
— de dessin et de mathémati-
ques du grand Dauphin,
— des échevins, 380, 598.
— (Grands), 271.
— de riiôpitil général, 387.
— d'ht^tel, 266, 455.
— (Inspecteurs des), 400.
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— de lettres, K*).
— (liiinitation du iioiiibri- ili'si.
If)-.
— lie la marchandise, 380.
— (Menus), il7i.
— leur nombre vers nrul, 'A)S,
— des œuvres, VW, '^'^\.
— privilégiés, K*>.
— suivant la Cour, 'l'û.
Maîtrise ((iagiiani), :C>:^.
— (Lettres de), KKt, idl.
Majorités des princes, ^M.
Majors de régiment, I2.M.
Malades (Gardes-), Xû.
— ( Pensions pour), -VW.
Malal'er, marchand de curiosités,
Mahupiais (l'on), l'i'.l.
Malohus, arme, ;«).
Male-1'arole (Rue de), (>73, 074.
Maleseho (Kamoneurs de), G13.
Malet (fiiUes), bibliothécaire du roi, 78.
Male-lache (La), pour dégraisser, 2'i<,(.
.Malherbe, comment il se préservait du Iroid, X*), 4(10.
— sur le nettoyage des rues de
Paris, âï^.
Maliers (Chevaux), .">8, 'it'ii.
Malines, W), "ii.
— (Mrunettes de), 2~\.
.Malles, :>S.
— (Fabricants de), 'ilK>, 771.
charrettes, 7;i8, 7;SI.
— (Porte-), ri8»i.
— -postes, 73".).
Malouiii (.lacqucs-l'aul), sur les gindres, .3().3.
— sur le vermicelle, 726.
Malte (.\nis de), 7(ii).
— (Figues de). a'iO, ~iO.
— (Oranges del, r>l!'.
Maltot, theorbiste à l'Opéra, 092.
Maltoiirte (Sources de), 279.
Malvoisie (Vin de), 't'M.
Manches de couteau.x, 22'i.
Manchettes, 2.52, W9.
Manchons (Chiens de), 107.
— (La foire au.\), 088.
Mancini (Olympe) et Louis Xl\',
'lOil.
Mandarines, oranges, 519.
Mandoline, -iilO.
Mandragore (Huile de), contre
les maux de dents, 510.
Mandron, tapissier, 081.
Mandrot (B. de), 05.
Mancquinsou paniers, 764.
Manfroniers (Draps), 274.
Manipule, 84.
Manique, sorte de gant, 4(5(i.
.Manlins (.Jean), sur les teintures
des Uobelins, (W;5.
Mans (Hourreau du), 100.
— (Dentelles du), 253.
Manteaux, 228, 07().
— de deuil, 2(>0.
— (Porte-), 580.
Mantelets, rideaux de cuir, 128.
— vêtement, \W.
Mantes (Pont de), ,380.
— (Vins de), 732.
Mantilles (Confection des), 489.
Manuel, fumiste du roi, ;i50.
Manufactures de toiles (Inspecteurs généraux et visiteurs des). 400.
Manutention (Rue de la). 290.
M.iquereaux( Marchands lie), ll'^O.
— (Pèche du), 581.
.Ma.puMelle (lie), 2;i8.
Maipiignonneric, sens de ce mot,
Marais (.Mathieu), 84, ail, 510. Marana (Lettre de), <.t7, 108, li;0,
— sur les abbés momiaiiis, .'>08.
— sur les langues éirangèr<-s,
— sur les miroirs, 488.
— sur les oranges, 519.
— sur le poivre, TiKl.
— sur les procureurs, li().'i.
— sur la saignée, .571).
— sur les yeux ariiticiels, 7'i2.
Maral, sa baignoire, 15'i.
.Marbre (Kchecs en), 2.57.
— dos mosaïques, 492.
.Marc, poids, 3(, 579.
— (Saint), patron des vitriers,
.Marceau (Famille), 74, 10.3, 41 K»,
.Marcel (.\ndri), drapier, 075.
— (Giibriel), .sur la cartogra-
phie, 361.
— (Pierre), drapier, t'>74.
Marchais, chirurgien, ;^).
Marchand, apothicaire, TU).
— (Pont), .il7.
— (Prosper), 5.
— (J.-H.), sur les vid.-uigeurs,
Marchandes de modes, 488, 558.
.Marchandise, sens de ce mot,
— (.Maison de la), .380.
— (Maiire de la), .'iSO.
— (Sergents de la), 638.
Marchands, .521.
— bonnetiers, 513.
— di- chevaux. 407, (KKt.
— de l'eau, 379. — N'oy. Hanse.
— d'eau-de-vie, 434.
— hanses, 379.
— d'or et d'argent, 518.
— (Prévôt des), 380.
— (Roi des), 380,
Marchant (Oliv. et Guill.), charpentiers d'artillerie, lïiS.
Marche (Olivier de la), X)A, 3.57, .■Î5!), ,370, 400, 408, ÔCX"., 528,
Marche, pédale destapissiers,71.
Marché aux arbustes, r)02.
— des Champeaux, 70.
— aux chevaux, 105.
— aux fleurs, 99.
— palu (Rue du), 528.
— de Poissy, 374.
— aux pourceaux, 491.
— le roi, .'179.
— Saint-Christophe, ifi.
— Saint-Germain, 028.
— Saint-.Iean (Place du), 773.
— de Sceaux, 374.
— à la volaille, 01.
.Marciau (.lehan), Uivernier, ()72.
Marcoussis (Latrines au château
de), 728.
Mardi, chômé, 446.
— gras, 127, 150, mi Maréchal, chirurgien, 440.
— (Premier) de l'écurie royale,
:fcl3, :ïÏ), 4.54, 4(Î8, 641.
— (Pierre le), mesureur de
grains, 481.
Maréchale (Pain à la), 97.
Maréchaux de France (Doyen
des), 09.
.Maréchaux (Maître des), 45^4.
Mareliers, 257.
.Margot, joueuse de paume, ri52.
Marguerite d'.Vngoulème, sœur du Franij'ois 1"', son écriture, 28;). — Ses mains sales, .115.
— d'.Viitriclie, fille de l'empe-
reur .Maximilien, i'Mî, 'ii~,
— de France, fille de Philippe
le Long, 442.
— de Provence . femmi> de
saint Louis, 24.'t, 072.
— (Sainte), patronne des blan-
chisseurs, 8<>; et des filassièrcs, .'ViO.
— de Valois, femme de Henri
I\, parle le latin, 213; — son écriture, 285; — son m.iri.ige, 404; — son papier à lettres, .539; — ses faux cheveux, "104.
-Marguilliers, 98.
.Mariages, 22, 98, 337.
— ( Billets de), .">47.
— (Contrôleurs des bans des),
— (Corbeilles de), ;i8y,r..5l , im.
— royaux, 207, 404, 478.
.Mario(George), tailleurde .Marie-
Ihérèse, femme de Louis Xl\', 227, ()78.
Marie d'.Vngleterre, femme de Louis XII, son entrée à Pans, 89, O40.
Maried'Anjou, femme do Charles \'ll, on bassinait son lit, 154. — Aimait les chiens, 107. — .\cliéie une poupée, 0t)3.
Marie - Antoinette , femme de Louis XVI, 813, 102, 131, 201, 3:31. —Au bain, 59,— Au billard, 82. — Perd ses cheveux, 179. — Le collier, 410. — L'air de Marlborough, .505. — Rt les faiseuses de modes, 41K), 594. — Montres de sa corbeille de mariage, 389. — Et les oiseliers, 510. — Et les panaches, 570. — Les tabatières de sa corbeille, ()<î8.
Marie de Brabant, femme de Philippe le Hardi, 219.
.Marie Lesczinska , femme de Louis XV , et le grand Thomas, 517. — Et les paratonnerres, 545. — Ses tabatières, 067.
.Marie- Louise, femme de Napoléon I", 105.
Marie de Médicis, femme de Henri IV, 2(>'i, â51. — Son amour pour les bêtes, 107.
— Sa cliambre vitrée, 734.
— Ses diamants, 261. — Son écriture, 285. — Met à la mode un pain, yi. — Son sacre, 147.
.Marie Stuart, portait de faux cheveux, SKB. — Son écriture, 285.
.Marie-Thérèse, femme de Louis XIV, 5, 2i5. — Son maître de danse, 2'i5. — Son tailleur, 227.
Marié (Pipes du nouveau), 571.
Mariette, éditeur d'estampes, 312.
Marigny (Abbé de), 20.
Marin (Gillet), niaréchal-ferrant, 4t«.
— (F.-L.-C), littérateur, 178.
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Marine (Bois pour la), 184.
— (Ingénieure de la), .'iitS.
Mariné (l'oisson), Cuit).
Marinctte, boussole, 104.
Marioiineitcs de lirioché, V><).
Marins (Les; et le tabac, IHi.
Maris trompés, voués au jaune,
— (Deuil de), 259.
.Marius, ses parapluies, 542, 54.3.
Marivaux, il"), '.iZi, .324.
— sur les jumelles de théâtre,
— sur le pillage d'un carrosse,
— (Rue), 31C>.
Marlborough (Chanson de), .^6.
Marli, tissu fabriqué jiar les
gaziers, '.M'A.
Marly-le-Chasiel, fK)5.
— (Janlinier de), 405.
— (Machine de), .SB.
— le Roi, ()05.
— (Taupes de), 082.
Marmites, fabriquées par les
taillandiers, 671.
Marmitons (de cuisine), ou galopins, 354.
Marmot, ou tête de bois, 5(i0.
Marmottes de Charles VIII, 167,
— surnom donné aux vielleu-
ses, T.M).
Marmousets (Rue des), .59, 676. Marmoutiers (Couvent de), 137.
Marne, rivière, 194.
— (Charbon venu par la), 87,
— impôt sur les bateaux qui
la remontaient, 492.
— à qui elle appartenait, 556.
— (Poisson de la), 580.
Maroc (Ambassadeurs du), 182.
— (Côtes du), 203.
MaroUes (Michel de), 281, 695.
Maroquin, HJ8, 508.
— (Chaussures de), 103, 203.
— (Collets de), 180.
Marot (Clément), 307.
Marques de fabrique, 470, 592.
Marqueterie, 280, 281.
Marquis (Jean), montreur de
marionnettes, 469.
Marramas, drap d'or, (JlJO.
Marronnagc des cheveux, 178.
Marrons (.\midon de), 14.
— glacés, 194.
— vendus par les fruitiers, 11.
— de Lyon, 471.
Mars (Notre-Dame en), sens de
ces mots, 504.
Marsan (Comte de), 253.
Marseille, 71, 276.
— (Cartes à jouer de), 129.
— (Combats de Uuireaux à) ,
— (Chapeaux de), 250.
— entrepôt de l'Orient, I19,:?09.
— (Trajet de Paris à), 7(Hj.
Marsouin (Peau de), 'Àfi, l'ii.
Marteau d'aiguilletier, 38.
— d'armes, 340.
— de bourrelier, 37.
— des cuirs, 200.
— (Gardes-), .'4.57.
— de paveur, 39.
— (Perruciues à trois), H'iS.
— de potier, 'lO.
— œuvre des taillandiers, 671.
Martène (Bl.), 77, 2(K).
Martial de Paris, 12:1, 164, 354,
Martin, armurier, 132.
— cartomancien, 130.
— chirurgien, .510.
— fripier, inventeur de la male-
tache, 249.
— (Henri), historien, 64.
— libraire, 4.3;i.
— (Saint), 262. — Patron des
crieurs, 234 ; — des meuniers, 487.
— (Vernis), 0()8, 670, 726.
Martinets, chandeliers, 770.
.Martini (D.), montreur de bêtes,
.Martinique (Liqueurs de la), 4.'J8.
.\lartinot(Les), horlogers, ■?, 388.
Martre (Fourrure de), '.ii2.
Martroi (Rue du), 583, 775.
-Mascarades, 471, 478.
Masques, ll8, 127, 147, 471,.")0(j,
— d'escrime, 35, .'508.
Masse d'armes, 340.
— des bedeaux, 75.
— (Porte-), 587.
.Massepains, 194.
Masson (Papire), sur les vertus
de la Ijiévre, (j83.
Mastic, pour poser les vitres, 7.'14.
Mat (Or), 518.
.Matelas, 226, 472.
Matériaux (Inspecteurs des), 4(K).
Mathématiques (Instruments de),
— (.Maître de), pourle Dauphin,
.\Iatheolus ou Mathiolet, sur les nourrices, 504.
Matherot (Lucas), maître écrivain, 28().
— de Preigney (.\bbé), 423.
Mathieu (Saint) , patron des
changeurs, l:i9.
Mathurins (Couvent des), 91,
Matignon (Comtesse de), 490,
Matines (Heure de), 380, 428,
Matrones jurées du Ghâtelet,
sages-femmes, 625, 626.
.Matthieu Paris, chroniqueur,442.
— (Pierre), historien, 259.
.Mauben (Place), 113, 148, 254,
Maubeuge, 752.
.Maubois (Jean), tourneur en
métaux, 702.
.Maubné (Léon), perfectionne les
scies, (i.'ii4.
— (Rue), 74.
Maueonseil (Rue), 264, 421, 008.
.Maufumiers (Draps), 274.
Maugars, 208.
Maulin (Jean), 78.
NIaupas (La diligence pour), 779.
.\laur (Saint), patron des chaudronniers, 154, et des gainicrs, .'Kî.
Maurice (Saint), patron des blanchisseurs, 85, et des teinturiers, 4Ù, (J85.
Mauriceau (Kr.), accoucheur, 5.
Mauvais (Olivier le), valet de chambre de Louis XI, 558.
.Mauvaises Paroles (Rue des^, ()7:i, 674.
.Mauvais-Garçons (Rue des), 1 13.
Nlaximilien (L'empereur), sa fille lui fait dos chemises, 43().
Mayence, et l'imprimerie, 394.
.Mazarin (Cardinal), 83, 90, 239,
— et les académies, '.i, 740.
— son ascenseur, 46.
— .sa bibliothèque, 79.
— (Collège), 3, 118, 214, 2'32,
.349, (iOl. — Voy. Quatre- Nalions.
— .son cuisinier, 171.
— (Duchesse de) et son serin,
ft'W.
— et ses guenons, 374.
— (Palais), 46.
— ses relieurs. 618.
— son secrétiiire Rose, 635.
M.i/.arinades, 44, 46, 99, 374,
Mazarine (Bibliothèque), 3, 70, 1(X), 214, 2.-/.I, .'V^O, 389, ;KIG, 4.3;}, .589, 008, 6»J2, 068.
— (Rue), 'Ml, ."K>^, 008.
.MazeroUe (F.), 47.3, 678.
Meaux, 194.
( niés de
de), 481.
s de), 272.
— (Draps Méchaniques (Gens), sens de
cette expression, 472, c.'i.
.Mèches de coton pourchandelles,
.Mecque (Esprit de la), contre les
maux de dents, 511.
.Médailles (Commerce des), 244.
— (Frappe des), 26^5, 264, 473.
— (La .Monnaie de.s), au Louvre,
Médard (Saint), patron des bonnetiers, 91.
Médecin (Premier) du roi, 474,
Mc'decine (Faculté de), son bedeau , 75.
— favorable au charbon do
terre, 148, et au chocolat,
— et les chirurgiens, 169, 170,
— et le premier médecin du
roi, 4(5.
— statuts, 78.
Médicaments, 18, 19, 20.
— (Poids pour les), .579.
Médicée (Herbe), ou utbac, OfiO.
Médoc (Diamant.s du), 82.
Mégisserie (Quai de la), 244, 308,
— Voy. Vallée de Misère.
— encombré d'échoppes, 283.
— occupé par les ferrailleurs,
— occupé par le marché aux
arbustes et le marché aux fleurs, 99, .502.
— et les oiseliers, 514, 51ii,
.Mcgliorini (Horacio et Ferdi-
nando), mosaïstes, 492.
Mehun-sur-Yèvre (Le château
de), au duc de Herri, 529.
Mélilot (Eau de), pour le linge,
Mélisse (Eau de), 277.
Nielle (Jacques de), 17, 181.
Melons, 59t(.
Melun ( Briques de), 1 10.
— (Chableur de), 133.
— (Chaux de), liïi.
— (Coche de), 71.
— (Draps de), 272.
— (Marchands de), 752.
— (Pain de), 90.
— (Volière du roi à), 373.
— (\'oiture de Paris à), 738.
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KXi
Mélusiiie (Komuii de), 4%.
MiMiimont, ai'aili'iiiisti', 'i. Mémoires ( \ OriliiMieiirM ili'), 7.'Ci.
Méiiago ^(.iillos),3i!.!Ki, l.ii, Zi[, ■^iS>, 3îC), Ti'iO, 51(3, (il!), tvft).
— (l'ain do), i«j.
Méiiagerios. Voy. Animaux. —
Cité. — ("lOmbats il'aiii maux. — Fontaiiu'bloaii.
— Jardin des plaïuoMi. — Louvre. — Saint-Germain.
— Tuilorie.s. — Versailles.
— Vinceiinos.
Ménages d'enfants, jouets, 'ilO.
Mende (Lozère), XM.
Mendiants, .{2, KO. "iK '>>■>■ Menessier, maître d'armes. Xi.
Ménestrels, IIKI et suiv., .")!K'>.
— (Koi des), iOl .
— (Une des), 401.
Ménétriers (Kue des), loi, "CT,
Meneurs, pour les aspirants à la maîtrise, l")?.
— d'ours, Tt'JS).
Meneuses, oliez les crieusus de
chapeau.x, 2.'i8.
MénilmonUmt (dépèche expédiée
de), (i«8.
— (Guinguettes de), 'Ml.
— (Ruisseau de), :i!K), :^.I7.
Menoi (Michel), Ki-'i.
Menthe (Décoction de), contre les maux de dents, .MO.
Menuet, danse, ^'i.').
Menuise, poissons, 7'i8, 7(i().
Menu-vair, fourrure, 2:il.
Menus (Officiers des), 201, 178.
Méon (D.-M.), -Mti, W,9, 782.
Mer (Sable de), (&'i.
.Mercerie (Courtiers de), 222.
Mercier (Dit d'un), .i, i;«l, I7!t, •202, 258, .tlll, SU, :!1."), ,')0(i, 7.7i.
— (Girard), savetier, 22, 2;!.
— (Jacques le), maître écriv.un,
Meri'ière (Galerie), Si!.
— (Rue), 5<,I7.
Merciers, 478.
— (La grange aux), 47i).
— (Rois des), 480.
— (Salle aux), au Palais, "viCi.
.Mercure, divinité païenne, 4SI.
— métal, ifi, 73.
— de France, cité, r>')8, Ci'Â.
— galant, cité, 52), 542, 543,
547, tX6. Mercuriale (Etymologiedumot),
Mercy (Tabatière du comte de),
Méreaux des corporations, 36, (i3, 100, Itô, 312, 332, 334,
— des pèlerinages, 501.
Mère de perle, la nacre, aSi.
Mérian (Vlan de Paris de .Mathieu), 3t')2, t)08.
Mérimée (Prosper), 728.
NIeringues, 194.
Merisier (Arc en), 45.
Mérite militaire (Ordre du), 522.
Merlan, surnom donné aux coiffeurs, 5!)3.
— (Pèche du), 581.
Merlange (Eaux de), 280.
Merlans (Crieur de), 749.
Merle (Le comte de), fils de
Jeanne d'Albret, 506.
Merles, 373.
— (Commerce des), 515.
Merlin, de Douai, 114.
Merluche (Le crieur de), 7(i(i.
Memiii, 2-S2, ISI.
.Merri (Orne), 04, 581.
Merrien. Voy. .Morrain.
.Méry (Oise)," 554.
Mésànsère (P. de la), :m, 021,
Meschtvé (Pain), 90.
Mesdames, filles de Louis XV,
et voy. A leurs noms
.Mesly (Seine-ot-Oise), .''jOI.
Mesnard (Paul), <'i50.
Mespoints (Dés à jouer), 258.
Messageries, 2C>4, 482, 772.
Messagers ((}rands etpetits),483.
— parisiens (Ancêtres des),705.
— de l'Lniversité, 182, 48.<.
Mestourné (Pain), iHi.
Mesué (Jean), médecin ariibe, 19.
Mesurage (Perception des droits
de), 184.
.Mesures en bois, 88.
— pour les bois de charpente,
— (tjonservateurs des), ."SO.
— (Contrôleurs des), 2(K).
— de cuivre pour les huiles,
— pour les étoffes de soie, 272.
— pour les filets des pêcheurs,
— pour le seletlcsgrainos,.'il2.
— pour les toiles, 2()7.
Voy. leurs noms particuliers et le mut [loids.
Métaux (Tailleurs sur), 078.
Méteil, 108.
— (Pain de), 95.
Métier, ce que c'c'tait, 205.
— à bas, éè.
Métiers ( Enuinération des ) d'après les ordonnances de i:!5(), de 1415, de I(i72, 520 et suiv.
— (Petits), pâtisserie, 52.
— (Héj'Iementation des), ,520.
.Métra, chroniqueur, :)3I.
.Metz (G. de). Voy. (niillebert.
Meubles (Gardes-), 357.
— ( Porte-), 587.
— (Marchands de vieux), 244.
.Meudon (Archer de), et l'opération de la pierre, 4.'ftl.
— (HIanc de), 84.
— (Carrières de), 127.
— (Taupes de), 082.
— (\in de), 5.32, 7.32.
Meulan (Vins de), 7.'fâ.
Meulen (\'an der), peintre, Ç)2.
Meules (Faiseurs de), 480.
Meunier, rôtisseur, 02.'1 Meunier (lyc) à l'anneau, 487.
Meuniers (Le cri des), 7f)9.
Mexique, 171.
Mezeray (Eudes de), 11.5.
.Mézières (Ecole du génie .'i),
— (Serge de), 639.
Mibrai (Le carrefour de), 073.
Mical (Abbé), 55.
Michallet, éditeur d'estampes,
Michault (Pierre), auteur du
passetemps Michault, .52,
— (Robert),marchand de tabac,
iM'ix Michel (Saint), patron des oublieurs, .52t).
— — pâtissiers, 552.
— — tourneurs, 702.
.Micliel (Francisque), if», 273, •27.5, '277, .328, 495, C/û, 019, i.."i<l, Côl, 093, 090.
— le-Comte (Hue), 775.
Michel (Saint), patron des maîtres
d'armes, .vi.
— patron des balanciers, ,31, tll.
— patron des chapeliers, 142.
— patron <le8 étuvistes, .3lti.
— patron des fripiers, 347.
.\iiciiciet (j.), o:'t, "))>.")'.
Michelette, jrouvcruaiile d';ini-
maux, VM).
Michiel (Estienne), marchand de
bois, 481.
Michou (J.), médecin, 520.
Microscopos, 09, 518.
.Miel, 91, 123.
— crié dans les rues, 180, 749.
— de Languedoc, 2.
Mignard, peintre, 4,39.
.Miguel (F. -.\. -M.), historien, 275.
.Mignonnette, dentelle, 2."i,3.
.Migraine, indisposition, 1,50.
— guérie par le thé, 089.
— teinture, 219.
Milan (Armes de), 43.
— (Chasse au), 125.
— (Concile de), 122.
— (Or de), 518.
Milieu du Monde (Le), cabaret,
.Militaire (Couteaux à la), 220.
.Millm (A.-L.), 179, .578.
Mine ou hémiiie, mesure pour
les grains, 88, 97, 383. —
Voy. Miiiot.
Mines, 43.
— de houille, .391.
— de métal, 487.
— (Laveurs de), 428.
.Mineurs (Les frères), ou men-
iliauts, 749.
Miniaturistes, 303.
.Minimes (Eau de mélisse des),
.Miuot, mesure, 88, 149, 222, 484,
.Minuit, heure des matines, 472.
— (Messe de), '^52.
Minni (Gabriel de), :i)7.
Miuutor, chargé de la saignée
dans les couvents, ri<i9.
Miraniond (Etienne de), cravatier
du roi, 231.
.Miraulmont (P. de), 0013.
.Mireval (Vignes apportées de),
Miroir des femmes vertueuses,
.Miroirs, .'«l, :m, 508, 517.
— (Cadres de), 209, :{01.
— à cristjdlin, 488.
— d'étain, 312.
— (Faiseurs de), 488.
— importation interdite, 198.
\'oy. GLices.
Mirou (François), prévôt de
Paris, 29ii.
Misanthrope (1-e) et les ongles
longs, :592.
Misère (\ allée de), devenue quai
de la Mégisserie, '2.37.
.Miséricorde, arme, 339.
— (Hôpital de la), 457, 460, 488,
Mit-aines, 89, 102, 489, 50t>, 508.
Mites (Préservation des), '249.
Mithridate, antidote, ,'!99, 718.
Mitoire, fabricant de cartes à
jouer, 129.
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Mitou, 489.
Mocayiir, étoffe, '^Z^.
Modo"(l';uii ;'i l;i), '.H.
Modernes (Maîtres), dansles corporations, l'i, (')7, ir)8, 'lô".
Modes (Ia'S niarclian<lcs de), faisaient les paniers, "kSS.
Modeste (Jupe, dite la), Tii?.
Modiste (l)élinition du mol), ■'i8i).
Moette, (lireeleur de l'Opéraconiii|iie, iîli'i.
Moisi, eouleur, 2IU.
Moison ou larfiiMir, ('ii)/|.
Moissons (Gardes des), 483.
Molèrc (Etienne de la), donne des statuts aux oiseliers, M 5.
Molien, imprimeur en tailledouce, '■i'.n.
Molière, accessoires de l'Avare, 'i.
— sur les aiguillettes, 12.
— au cabaret, 1 15.
— sur les calèches, 13C).
— sur les chaises à porteur,r)88.
— et les chandelles, VJ'i.
— et les chapeaux, 143.
— et les chai-latans, 7>2H.
— sur les enseifrnes, .3()().
— et les épingles, .'i08.
— et les eseolfions, "ili.
— et les jetons, 408.
— et les mandarines, r)li).
— et la médecine, 4(f.l.
— et les médecins, 473.
— sur la neige, dentelle, 2.'j2.
— sur la petite oie, (>i)5.
— sur les ongles longs, 392.
— sur le mercier Perdrigeon,
iK), :r>2.
— et les prisonniers, :i(>2.
— son propriétaire, 227.
— sur les rabats, 232.
— sur les rubans, (i'.l5.
— sur le tabac, (kKi.
— sur les tailleurs, 1)77.
— tapissier, (.181.
— Tartuffe et Amphitryon ,
— son thermomètre, C-S.
— sur les tourne-broches, 701.
Mollet (Claud(^), dessinateur de
jardins, 2.''>i).
— (l'aiii), 97.
Molleton, étoffe, Ti'i, 'i!K).
Momies, .3ai, fi<.l7.
Monaco (Madame de), 320.
Monardès (Nie), sur le tabac,
mi.
Moncahiard, étoffe, .32.3, 507.
Monchabloîi (l'ension), 'iri8.
Mondury, .-u'Ieur, 51'.).
Monet (l'hili]]pc), son lexique cit(', 051.
MoiMuerqué, sur les omnibus, 319, 42.5.
Monnaie (Etalons des poids conservés à la), 579.
— des médailles au Louvre,
— (Moulin delà), sur la Seine,
— (Hue de la), 172, 203, 491,
Monnaies (Chevaliers d'honneur des), 165.
— (GontriMeurs généraux des),
Kti».
— (Cour des), 01, 74, 1.39, 220,
— (Gardes-scels des), .3."i8.
— ((iéni'Tiux des), 301.
Monnaies (Hôtel des), 20.3, 491.
— (.Maîtres particuliers des),
— (l 'revoté générale des), 000.
— (Tailleurs généraux et parti-
culiers des), <)78.
— valeur relative <les monnaies
ani-icnnes et des nôtres,
Monnayeurs (Faux), 491.
Monocles (Invention des), 517 et
Mons (Helgique), 700.
Monsieur-ie-i 'rince (Hue), ()08.
Monstrelet, 52, 104, 514.
Monlaiglon(A. de), 431,013,043.
Montaigne, 2, 129, i;l4, 224, 3.'i5.
— aux bains de Bade, 204.
— el les bas, .309.
— on ne bassinait pas son lit,
— blâme l'usage des corsets,
— ses dents, 2.53, 510.
— et les lunettes, 517.
— mangeait avec ses doigts,
— et les Petites affiches, 507.
— cl les iioèles, 578.
— el le nuit squelette, 500.
— et les tourne-broches, 701.
Montaigu (Collège de), dureté du
régime, 21 'i.
Montansier (Théâtre de la), aujourd'hui du Palais-Royal, ;>90.
Montauron (Pain à la), 96, 97.
Montausier (Duc de), 482, 590.
Montbard (Lacets de), 418.
Montbrun de Souscarrière, bâtard du duc de Hellcgarde,
Montchrestien (Antoine de), économiste, 272, 1^54.
Monteigni (Jehan de), prévôt do Paris, .531, 0.57, 747.
Montereau (Chableur de), l.'i3.
Monterueil (Jehan de), tisserand,
Montespan (M'"" de) el les glacières, ,3()4.
Montesquieu, sur les mercières du Palais, 53(i.
— sur le t.-d)ae, 007.
Monlesson (M""' île), à la mort
du due d'drli'aus, (kiO. Monteux (Jérôme de), 104, 544.
Monlfaiicou (Hernard de), 127,
ri2, 107, 170, 01:.^
— (Hoyauderiis de), 107.
— (Carrières de plâtre à), 573.
— (Kourches de), 101.
— (Immondices à), 407.
Mondieury c( les lingères, 'i'.M'>.
NIontt'ort (Le coehe de), 778.
— (I)enys), rebontcur de Louis
Xl\\ (120.
Mon(glat (Marquis de), i50.
— (.Marquise de), gouvernante
de Louis Xlll, :«">.
Montgobert, coiireuso de M'"" de
(iriguan, 177.
.Montgoltler (Etienne), 8.
.Montiu'iiv (Jean de), prévôt de
Paris, 220.
Montils-h's-Tours (La cage de),
(l'iO.
Montjau (Château de), 547.
.Mon()oie en Normandie, et le
raeeommodage de la l'a'icnee,
— Saint-Denis, nom du roi
d'armes, .'58.3, 023.
Montjoies, monuments entre
Paris et St-L)enis, 5tX).
Moiiilhéry, 193, 778.
.Montluc, sur les arquebuses, 43.
— sur les lances, 420.
— sur le tabac, (ViO.
Montmartre (Boulevard), .538.
— (Carrière de plâtre à), 573.
— sou égout, 2(10.
— (L'Esprit de|, surnom d'un
ventriloque. 72r).
— (Jeu de rnail), .58(i.
— (Porte), .')80, 749.
— (Quartier), tiOy.
— (Bue), 24.5, 281, .522, 008,
— (Vin de), 13Z.
— (Voirie de), 522.
Montmorency (Connétable de),
— (Dentelles de), 8:1, 87.
— (Diane de), 127.
— (Vin de), r>.'J2, 7.32.
Montoirs, 127.
.Moniorgueil (Rue), 704, 773,
Montpellier (Bayettes de), 74.
(l.iqueurs de), 4.'i7.
pellier (Ba;
l.iqueurs di Mompensier (M"" de), 542, (S*i.
■ — (Rue), (H)3.
Montres, 388, 701.
— (Cristaux de), 518.
— à répétition, 102. 388.
Montreuil (Cibert de), 104.
— (Imprimerie à), 'VJô.
— (.Malades de), 575.
— (.Marchands de), 752.
— (Voiture pour), 780.
Montrichard (Couveuses artificielles au château de), r>82.
Monlrouge (Carrières de), 127.
— (Guinguettes au Petit-), 377.
Moniroussel (Richard), maître
boucher, 40.5.
Moquettes (.Marchands de), 508.
Mordant, pour ceinture ou jarretière, 51, 4(K).
Moreau, graveur, '<il\.
— (.Michel), prévôt des mar-
chands, 402.
— orfèvre, .5^7.
— procureur du roi, 287.
— (René), méilecin, 171.
Morellière (1^), cabaret, 115.
Moréri, sur le linge damassé,
Moret (La diligence pour), 770.
Morfondus (Quai des), 00, .3.53.
.Moriau ((Gautier), tavernicr, t>71.
Morigny (Toile de), (i9t).
Morions (Dorure. des), 21)9.
— (Fabrication des), 563, 708,
Moriz (Paolo), crée à Lyon une
manufacture de velours,
Mors de cheval, 101, 162, 229,
.Morse (Dents de), 25,5.
.\Iortelier (Famille Le), 492.
Mortellerie (Rue de la), 492,
Mortier, pour les constructions,
— sorte de veilleuse, 722.
Morts (Jour des), 80, 202, 282.
Morue, 02it.
— ( Brosses à), III.
— (Marchands de), i'tMi.
— (Pèche de la). Ml.
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Moite (M'i«), marohaiitlo .le
modes, r>.'lX.
Mottes à Ix-ùler, IS(I.
MoitKville (M'"' do), S?, Si),
Mou.-hurds, .Mil, 'lie.
Moiiclio (Couteaux à), '^'M>.
— iiisei'te, Ifi.
— omeinont. 'J^>*■.
— policiiT, 'i'.'.'t.
Mouchottes , datent du XVI"
siècle, l.iH.
Mouchoirs, 8'i, r)()7.
Mouette, oiseau de mauvais augure, 'V/1.
Moufle (.\rbaléte à), M.
— ou mitaine, 'i8i).
Moule, mesure pour le bois, .'fti, 'M.
— à boutons, ÎAH.
— à chandelles, r>it'.
— à pâtisseries, .ti-, .")()7, ti7l.
— à plaques de pèlerinages,
.Moulée, ou noir de chaudière,
(Mi.
.Moulin de la Monnaie sur la Seine, WT, 'l'.U.
— (Diverses pièces d'un), WT.
Voy. Moulins.
Moulinage de la soie. 'lif).
Moulins, Mi.
— ((Coutellerie de), 770.
— à papier, "v'il.
— (Rue des), ."i<lil.
Moulures, oeuvre des raboteurs,
nii.
Mouret, porte-malle du roi, "iSli.
Mousquet, 44.
Mousseaut (Pain), 97.
Mousselines, '-ii)^, 'iSri.
.Mousses, à la vanille, à l'anis,
etc., 1!>'».
Mousset, porte-masse du roi,
Moussy (Rue de), 775.
.Moustier (Rue du). Si.
Moutarde, (W, 4U'), TM.
.Mouton (Le) blanc, cabaret, 115.
— dentiste de Louis X\', 255.
— (Fourrure du), 'M'^i.
— (Jean), joueur de luth, 447.
— (Pain), 97.
— machine à enfoncer les pi-
lotis, 38(i, f>.">:^.
— (Rue du), (WJ.
Voy. Moutons.
Moutonne, bouclée ou bichonne
(perruque), '^\i.
Moutons (Royaux de), l(P7.
— con.sommation, "ti.
— (Cuir de). 4">2.
— (Hidjillagedes), Kil.
— (Peau des), Uïi, -'3<, 243,
2liy, rc>.">, (i32.
— de pré-salé, 7(5.
— des provinces, 50(î.
— (Vente des), 92.
Moûy (Serges de), 5()7.
Muci (M"" de), couchait avec sa
servante, 4.39.
.Muette (Château de la), 124.
Miiid, mesure, (58, 88, 149, 381,
Mule, monture, 127, 128.
— (Cabaret de la), 115.
— (Ferrer la), 242.
Mules, chaussures, Itil.
Muleta (Conducteurs de), 495.
— (Couvertures pour), (ïKj.
— (SeUespour),73, 162.
MuUeseau (Vin de), 599.
.Mulots (Destruction des), 3i(9.
— (Preneurs de), 't'.H>.
Muliiplii-ation (Table de), 1(18.
Miiiiicipaliti' de l'aris, 'M.
MimiiioM (Pain de), 97.
.\luMbler(Plan de Paria de Sébastien), :!t)2.
.Murano ((ilaces de), .3t')5.
Mure.iux (Carrières des), 127.
Mures, fruits, 7(Î7.
.MurfX.dct, dcnii'llièri-, 2.">.'i.
Mûrier (Rue du). 1)48.
Murrhins, vases, 4'i8.
.Musc (Hoisson de), 4.'!4, 4.'i7.
— (l'sage du), 2i)9, 54(i.
Muscade. 2.52.
.Muscat de Provence, 4.'5'i.
Muse historique. Voy. Loret.
Musées. Voy. Artillerie, Cluny,
Fijj;ures do cire, Louvre,
Peinture.
Musette, instrument de musique,
Musicos. Voy. Cafés chantanl.s.
.Musier, libraire, 4.'ïl.
Musi(|ue ((ianle des instruments
— (Graveurs en caractères pour
la), -.nK .'no.
— (Imprimeurs dej, 397.
— (Instruments de), 447.
— de l'Opéra, lfi4.
— (Papier à), r>.'59.
— (Planches pour la), 592.
Voy. Cafés chantants. Chant
"(Maîtres de), et le nom
particulierdes instruments.
Musnier ( Andry le), libraire,4.'i2.
Musset-Pathay, 328, ()97.
Mussy,inventeur d'une veilleuse,
Musurus (Marc), poète grec,214.
Muyart de N'ouglans, 102.
Myrepse (Nicolas),médecin grec,
Myrrhe, gomme résineuse, 714.
Mystères dramatiques, 217, 2'i7,
Nachiz, drap d'or, Ii."i0.
Nacre de perle 25(i, 411. .V)l, 5a'J, t)70.
— ou pourcelaine, .'>82.
Naderman, fabricant de harpes,
Nageoires desporteurs d'eau, 589.
Naifs, nayfs, ou nays (Draps),
Nains, U58, 498.
— (Porte-), 498.
— des Indes, 5C)8.
Naissances royales, 72, 114,207.
Naissante (Perruque), Tilv).
Nancy (Bataille de), 2.")4.
Nantes (Crêpes de), 273.
— (Serge de), t'iiiU.
— (Trajet de Paris à), 70(5.
Voy. Edit de Nantes.
Nanteuil, sur la route de Laon,
Nantueil (Nicolas de), tavernier,
Naples (Coton de), ,'^28.
— (Savon de), (533.
Napoléon I"', visite le panorama,
— et la poudre à poudrer, Wi.
Napoléon I" (Sacre do), 510.
— et le tabac, <i(iH.
Nappes, 498.
— (Porte-), .sens de ce mot, 587.
Natiiiaires ou timbales, 401.
Narbonne (Miel de), 2.
— (Pourpre de), 220.
Nasses, filets, .39, 499, 556.
Nast (.Manufacliirede porcelaine
du s'), 58.'1.
NaUilion (Kcoles do), (XI. — Voy.
Hains froids.
Nations de l'Université, 75.
Nativité (Fête de la),."i04,ii.'J(),7ri<). Nattes en paille, 4'.I9.
Naturelle (La), perruque, 5(15.
Nauchers ou nochers, pilotes,
Naudé (Gabriel), bibhothécaire
de Mazarin, 79, 374, (518,
Navarre, fabricantde par.ipliiies,
Navarre (Collège de) :
— Henri 111 et Henri IV y sont
élevés, :^8.5.
— Dureté du régime, 214.
— Proviseur, (iOl.
— Le roi, premier boursier,
— (Jeanne de), femme de Phi-
lippe le Roi, son tailleur,
— (Philippe de), à propos des
écoles, 453.
Navets, criés dans les rues, 349,
Navettes (Faiseurs de), 40, 5(K». Navigation sur la Loire, .'^78.
Neauphle-le- Château (Voiture
pour), 778.
Neckam (Alexandre), 12(5, 256.
Necker, 84, :32(5.
Nèfles, 180, 751.
— (Mesureurs de), 483, 485.
Nefs, 55, 71.
— (Avaleurs de), 4.59.
Négresse blanche, .5(58.
Nenou (Louis-Lucas de), crée une manufacture de glaces,
Neige, dentelle, 2.52.
— (Rabats à la), 252.
Néphrétique (Contre la), 4'iO, CCA Néris (Eaux de), 279.
Néron (Pierre), jurisconsulte,
Nesle (Hètel de), 29(1, 373, 491.
— (Porte de), 2!I0.
— (Quai de), 'i()9.
— (Tour de), X*j, («8.
Nettoiement des rues, 523.
Neubourg (Bœufs de), .">0l>.
Neufchàtel (Draps de), 27.4 Neutres (Tapis), (■>80.
Neuve de Lanioignon (Rue), .5(54.
— Montmartre (Rue), 59.
— Notre-Dame (Rue), 527, 544.
— des Petits - Champs (Rue),
— Saint-Augustin (Rue), 114,
— Saint-Denis (Rue), 82.
— Saini-Ktienne (Rue), 461.
— Saint-Honoré (Rue), 775.
— Saint-I^urent (Rue), 5i;7.
— Saint- Martin (Rue), 1(17, 1(18,
— Saint-Merri (Rue), 23(1.
— Saint-Roch (Rue), 2r)3.
— Sainte-Geneviève, 4.50, 4(51,
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NfUvillc(M. de), iiiXÎ.
Nicaise, chirurgien, Tm".
Niceron (Jeaii-l'icrre), compilateur, Ifi^i.
Nicolas (Saint) :
— poltron (li's apothicaires, 21.
— — blatiers, m.
— — chandeliers, i'SS.
— — ciriers, 174.
— — dochargeurs, 2'iC>.
— — écoliers, i')'i.
— — emballeurs, 2i)8.
— — épiciers, .'iOT.
— — grainiers, '.M'iè.
— — jaugeurs, 'i07.
— — marchands de vin, 733.
— — notaires, W.\.
— — pêcheurs^ v%û, 581.
— — porteurs(lecharbon,589.
— — procureurs, fi03.
— — tondeurs de drap, 70().
— — tonneliers, AO, 701.
— — vendeurs de vin, 724.
— le Doyen, maître écrivain,
4(il.
— Flamel (Rue), 310.
— évèque de Myre, 21.
Nicolet (Théâtre de), 24(), 384,
•^Vi, (131.
Nicot (.Jean), 108, KHI, 110, 118,
Nièles, 162.
Niellés (Emaux), 2!l8.
Nieul-sur-Autize (Un religieux
de), sur la peau humaine,
Nieule, pâtisserie, 500.
Nieuwerkerke (de), 85.
Nil (Les garde-robes aux sources
du), 584.
Nimes (Bayettes de), 74.
— (Combats de taureaux à), 182.
— métiers à lias, 71.
— patrie d'indret, 09.
— (Serge de), fâ9.
Ninivc (Peignes à), r).")8.
Ninon (l,a) ilu boulevard, montreuse de marmottes, 4()9.
— de I, enclos (Lit de), 439.
Niquet, monnaie, 83, 7()4.
Nisy (Robert de), pelletier, 442.
Noailles (Paul, duc de), sur les
rigoles de Versailles, :3.58.
Noblesse (Lettres de), ."lOl, 502.
Noces (\'in de), sens de cette
expression, 732.
Nochers, pilotes, 4ttl.
Noël, inventeur d'une scierie
mécanique, 0134.
— (Fête de), 97, 262, 324.
— (Pain de), 97.
— (Robes lie), 442.
Nœuds d'épée (Confection des),
— (Perruques à), 565.
Nogent-lc-Rotrou, 71)2.
Noguettes, lingércs, 4.37.
Noir, couleur, par qui portée,
— emblème de tristesse, 2.59.
Noisettes, criées dans les rues,
— (Mesureurs de), 'i84.
Noisy (Thomas de), vinetier, ()71.
Noix, 4.34.
— chez les boulan^^ers, 451.
— (Couteaux à), 2i5.
— criées dans les rues, 349.
— (Huile de), :«)l.
— (Mesureursde), 483,484, 48.5.
Nonaindières (Rue des), 249.
None (Heure de), 1.50, .'«J.
Nonpareille, dentelle, Zii.
Normand (Jehan le), courtier de
drap, 222.
Normanilie, 70, 172.
— (Hestiaux de). .50().
— (Hlancards de), 8.5.
— (Chapeaux de), 141.
— (Cheveux de), KiO.
— ((;ouvertures de), 2.'30.
— (Draps do), 270, 275.
— (Droguets de), 277.
— (Eau de vie de cidre en), 172.
— (Epingles de), ;508.
— (Fromages de), 7(j7.
— .luifs s'y réfugient, 6(>.
— (Laines de), 418.
— (Lin de), 437.
— (Papeteries de), 2',e.
— (Poissons de), 152.
— (Vaches de), "ilK").
Normands (Métiers exercés par
les), o;«.
Norsia (Horace de), inciseur, l."j3.
Nort-HoUand (L'n paysan du),
prestidigitateur, u97.
Nostradamus, 50.
Nostrés (Tapissiers), sens de
cette expression, 080.
Notaires, contrôleurs de leurs
actes, 198.
— (Panonceaux des), 538.
Notre-Dame (Congrégation de),
— (Les quatre fêles), 2<)2, 756.
Voy. Vierge (La Sainte-).
— (Hôtel), meublé, 390.
— (Ile), 025, .TiO, 556.
— (Michel de), :>(».
— de Montserrat (Confrérie des
pèlerins de), .5()1.
— de Nazareth (Rue), 167, 648.
— (Neuve-), 527, .544.
— (Pont), 115, 117, ;«6, 398,
— (Port), 72.
— (Rue), 43.3.
— (Square), .3.34.
Notre-Dame de Heauce (Pèlerinages à), 610.
— de Bon-Secours (Confrérie
de), 467.
— des Champs (Rue), 77, 127.
— de Liesse (r'èlerinage à), 705.
— de Miséricorde (Hôpital de),
Notre-Dame de Paris :
— (.\iitel sous le parvis), 379.
— (Bibliothénue de), 77, .303.
— (Bourdon de), 50.'i.
— (Chanoines de), 17, 90.
— (Le grand chantre et les
écoles de), !i'\^, .56.3, .5()'i.
— (Cloître de), ()02, 076.
— (Eglise), 187, 223, 2:}0.
— (Enfants trouvés à), 574.
— (Foire aux oignons sur le
parvis), 514.
— (La Jacqueline de), ;334.
— (Moulin du cli.-ipitre de), 487.
— (Orgues de), 526, .527.
— (Parvis de), 379, 4(k5, 514,
— (Pentures de), 642.
— souliers du clergé, 549.
Notre-Dame de pitié, ■"i.T».
— do Pontoise (Pèlerinages à),
— de Saint-tiyr, 575.
— des Victoires, KCl, 482, a»), Nottingham, W.
Nouée (Perruque), 565.
Noiigaret (Pierre), 516, 519, 730.
Nourrices (Bureau des), (iOtt.
— des enfants de France, ."£9.
— (Placement des), 113, 114.
— de province, 470.
Nouvelle-France (Guinguettes à
la), .377.
Nouvelles catholiques (Couvent
des), 461.
Novices, apprenties des crieuses
de chapeaux, 2^38.
Noyer (Arcs en), 45.
— (Ecorce de), 219.
Noyers (Rue des), 66, 416, 628.
Noyon ( Lins de), 437.
— et les messagers du roi, 482.
— (Pierre de), chaperonnier,
Nuit (Gardes de), a58.
Numéraire, sa rareté au XVIP
siècle, 524, .52ri.
Nyert (Louis de), concierge du
Louvre, 190.
Nymphes (Café des), 119.
Nyon, libraire, 4.3.3.
O (Marquis d') et ses seize médecins, 474.
Oberkampff (Christophe), imprimeur sur étoffes, 31f7.
Oberkirch (Baronne d'), citée, 123, :37:), 411,490,576,6.1.5, 70(), 73().
Obizon, médecin de LouisleGros,
Objets perdus (Criage des), 234.
Obole, monnaie, 1.38.
— poids, 442, .579.
— de rivage, impôt, 622.
Occident (Compagnie d'), 251.
Oculistes, .3;)8.
Odéon ((jarrefour de 1'), 704.
— (Rue de 1'), 42;3.
^ (Trottoirs rue de 1'), 554.
Odofredo, jurisconsulte, 302.
Odontalgie, 254, 26.5.
Œil de bœuf (Salle do 1'), .39.3.
— (Suisse de 1'), (>*«.
Œillets, fleurs, 98, 99, 770.
Œufs, 201.
— criés dans les rues, 100, 7fi7.
— (Compteurs d'), 188.
— (Contrôleurs d'), 199.
— pondeuses artificielles, .582. Œuvres blanches (Les taillandiers en), sens de cette expression, 671.
Office ((jarçons d'), .355.
Offices (Créations d'), 511.
— rachetés par lescorporations,
Officiai, lft5.
(,>ffioialité (L'), prison, 363.
Officiers, 514.
— delà Ville, .521.
Ogniard (Rue), 776.
Ogny (Baron d"), intendant général des postes, 404.
Oies, 242, 57().
— (Duvet des), 226.
— (Petite), sens de ce mot, 232,
— (Plumes d'), pour écrire,
— (Vendeurs d"), 511.
Oignons, criés dans les rues,
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— fauconniers doivent sVn abs-
tenir, :t'().
— (Koiro iiiix), "il 'i.
— (Marchands d"), T.l 'i, tiHi.
— (Mesureurs d'), ^s;î, 'iR'i.
Oise, rivière, 87, hl'i.
Oiseaux (Aoheteurs d"), pour le
roi, tïTi.
— du cabinet du roi, 12»i.
— de chambre, 373.
— de la chambre du roi, liT),
— hotte des ouvriers maçons,
■.Mr,, r)87.
— lie basse-cour, de marais, do
mor, ."rfl'i.
— (l'rt'sapes par les), TtZl.
— au sacre des rois, 51 'i et suiv.
Oiselier du roi, Tilti.
Okam (La l.oçiqued'), sténographiée, IVii.
Olihus (Pension), TilM.
Olina (Pietro), sur les serins,
im.
Olives (Huile d"), .'RII.
Olivier (Ktienne), maître limonadier, -'ili.'!.
Oloniie {M'°" d"), et le soufflet d'Anne d'Autriche, ('î\\.
Ombres chinoises (Théâtre des), 2, 'itifl.
Omnibus (Conducteurs d'), 124, 'iXS, 5if).
— (Les premiers), 7.'V), 737.
Once, poids, V'i2, 'û9.
Onfroj', c-ifetier, 172.
— vinaigrier, 7.31.
Ongles (Cure-), 2'..3.
Onguent Canet, t'CiD.
— de chat, 108.
— de la mère, (Ttù.
Oniart. Voy. Ogniard.
Onyx, 'ii8."
Opéra (1/), liit, .3»iO, .'i.'.8, m).
— (Affiches de 1'), 519.
— (Coiffures hautes interdites),
— (Copistes de 1'), 201.
— (Danseurs de 1'). "245.
— (Décorateur de 1'), 247.
— (Directeur de 1'), 2(V4, 576.
— émancipe les mineures, 7.
— (Espaliers de 1'), 310.
— (Figurants de 1'), 325.
— (Maîtres de musique à 1"),
4!Wi.
— (Maîtres des salles àl"), 45il.
— (Orchestre de 1'), lf')4.
— (Ouvreuses de 1'), 530.
— (Théorbistes de 1'), (m.
Opéra comique, 140.
— ses directeurs en 1760, 2(i4.
— ses figurants, 3'25.
Opiats, 67, 254, 255.
Oplite (Emaux d'), 298.
Opopanax, 714.
Opportune (.'sainte), sa fête, 98.
Optique (Cabinets d'), 570.
— (Ouvrages d'), 518.
Or arabe, 518.
— (Barils d"). >».
— (Ceinture à), lO'i.
— (Chapeaux d'), 144, 145.
— de Chypre, .'t».
— (Contrôle de 1'), 199.
— pour maintenir les dents,
2rC).
— pour plomber les dents, 25-4.
— (Draps d"), 27L^ 273.
— de ducat, 518.
— (Eau d'), 265.
— exportation interdite, 198.
Or (Fermaux on), 322.
— on feuilles. 73, 51».
— (Gouttes d'), médicament,
Mit, rCi).
— (Iniilation do 1'), 82.
— (.Marchands d'), 518.
— (Miroirs en), 488.
— orpailleurs, 527.
— de Paris, 518.
— (Poids pour l'K .579.
— potable, 518, 519.
— (Tireurs d'). ()93.
— (Valeur do 1'), au X1V« siè-
cle, rei.
— (\isite do D, 199.
Orangé, couleur, 2'20.
Orangerie dans le jardin des
Tuileries, 519.
— (Rue de 1'), .'«9.
Orangers (Bois d'),àClagny,519.
— (Eau de tleurs d'), ;)4().
Oranges, :«.
— de la Chine, 519.
— criées dans les rues, 349.
— de Malte. 519.
— de Portugal. 519,766.
— vendues par les fruitiers, 11.
Oratoire (Temple de 1'), ('A\S.
Orchcsographie, 172.
()rcheslrc de l'OiKTa. 164.
Orchies (Draps d'), 275.
Ordonnances (Recueil des), 64,
— somptuaires, .524.
Ordures ménagères, .522 et suiv.
(_)regny (Robert d'),horloger,.'!87.
Oreillers. 22(i. 2:î2, L'.'Vi, l72.
Oreilles (Cure-), 243, :m\.
— (F'ercement des), 52f).
— (Perruques à), 5(55.
— (Vin à une, vin à deux), 732.
Orfèvres (Les) et les édits de 1776,
— (Quai des), 82, .524.
— (Rue des), 80, 524, 6:35.
Orfreis. Voy. Orfrois.
Orfrois (Chapeaux d'), 144, 506.
— (Fabricants d'), 526.
Orge, 108.
— (Criblage de 1'), 2.33.
— (Pain d'), 95, <)7.
— (Vente de 1'), 481.
Orgue (Maîtres d'), 496.
— (Souffleurs d'), 654.
Orgues, 39.
— de Notre-Dame, 526.
Orient (L'). Commerce, 478.
— drogues, 19.
— tabac, 666.
Oriflamme de St-Dcnis, 649.
Oripeau, 32.
Orléans (Hlancd'), 84.
— (Cartes à jouer d'), 129.
— (Cresson d'), 749.
Orléans (Ducs d').
— (Charles), fils de François
I", grand Chambrier, 130.
— (Philippe d'), frère de Louis
XIV, son maître de danse, 2i.5.
— ' (Philippe d'), le Régent, son chocolat, 171. — Ses levrettes, 431.
— (Louis-Philippe d'), petit-fils
du Régent, .307, 0.36.
— (Louis-Philippe d'), grand-
père du roi Louis-Philippe, sur l'équilation anglaise, 310. — Son maître d'écriture, 287.
— Louis-Philippe- Joseph d'),
père du roi Louis-Pnilippe,
son busto, .'12Ï). — Le canon du Palais-Royal, 118.— Les latrines du Palais -Royal , 'i27. — Et les niarchamls de marrons, 171.
I irléansdJuchesse d"). Voy. Palatine (Princesse).
— (Egli.se d'), \£i.
— (Etats généraux d'), 405,
— (.lehan d"), astrologue, ."lO.
— (Palais d'). Voy. Luxem-
bourg.
— (Quai d'), 517.
— (Rued"), ')!).
— (Serge d"), rx)", o:«t.
— et la soie, ()'i7.
— (Trajet de Paris à), 705,
Oruie (Roues en bois d'), 151.
Ormes (Quai des). 119.
Ormesson (Olivier Lcfèvre d'),
(Jrnements d'église, 152. Orphelines de l'hi'ipital de la Miséricorde, 4.)7.
Voy. Miséricorde.
Orsay (Pavés d'), 'i>'i.
— (Quai d'), 5!(, 85, 11.5, :î77.
Orseille, teinture, 3'i9. .'CiO.
Orthographe. 161, 'iSO, 287.
— de Henri IV, 28.5.
— (Maîtres d'), 45ï.
— réformée par G. Torj', 285 Orviétan, surnom, 'iiS.
Os (Boutons en). 107.
— (Couteaux en), 22'i.
— (Dents en), 2.5'i.
— (Dés en), 257.
— (Ouvrages divers en), 551
— (Peinture sur), ™59.
— (Tablettes h écrire en), OO'.l.
— (Travail de 1'), 2."i().
Oseilles, sortes connues au XVI'
siècle, 7()7.
Osier (Cages d'oiseaux en), .'J74,
— (Ecrans en), 284.
— (Emploi de 1'). 481.
— (Ouvriers en objets d'), 721.
Ossat (Cardinal d'). 2()3. Ostades, étolTes, 479. 507.
Otaries, mammifères, Ki.
Otheriche (Rue d'), 'S'oy. Autriche.
Oublies, ».K 1(>2, 2'iO. .'«iO.
— des apprentis boulangers,
— (Coffin à), .528.
— d'estriers, 52<,l.
— (Faiseurs d'), 528.
— à pointe, .572.
— de supplication, 52i).
Oubbettes (Les), souvent anciennes fosses d'ai.sances, 72\
Ourdault, tailleur de Louis XIV
Ours, 18, 529.
— (Combats d'), 182, 183.
— dressés, 17.
— de Philippe le Bon, .52!!.
— (Rue aux). (H), 008. 777).
Outils fabriqués par les taillandiers, /i71.
Outreleau (D'), maître apothicaire, '^^.
Outre mer (.\ller), sens de cette expression, 560.
Outreqiiin (Pierre), 'il.
Ouvriers, 18»ï.
— (Condition sociale des), 79.
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Ouvriers en conscience, dans les imprimeries, (KM.
— nombre limité, IH7.
Ouvroir, atelier, KC), 7I>7.
Page ou relève-jupe, '117.
Pages de la chanitre du roi, 2'iT^,
— (le la chapelle du roi, ■'i!>7.
— (Livn'es clés), .'iVi.
— (Metteurs en), dans les im-
primeries, 'i8(i.
Paget (l'ain), <I7.
— du Plessis, financier, 'J7.
Pageviu (Hue), ().'i?, 775.
Paile, étoile, fi."i().
Paillard, marhiuiste de théâtre,
.'l'iS.
Paillasse du lit, 'i7:i.
— bateleur, .'n'i.
Paillasson, maître écrivain, 287.
— natte, HXi. Paille, r,3/|.
— (Chapeaux de), l-iO.
— criée dans les rues, 180, 7(15.
— pour nattes, A'.fJ, 501).
— vendue par les chandeliers,
Paillet,iraprimeuren taille douce,
3il7.
Pain (.losepli), vaudevilliste, 'ili'J.
— bi'uit, Z'>2.
— bis, couleur, 1()3.
— à chanter, 5.52.
— d'épices, .•50, l<i2, 7r)0.
— frais, iT).
— (Pri.v du), !I5.
— vendu par les regrattiers,
(il(i.
Pains défectueux vendus le dimanche, 237.
— divers, 1)5 et suiv., 1(11.
Pairs (Dés à jouer), 'S-iS.
Paix (Rue de la), 423.
Pajot, fossoyeur, li^i.
Palais de justice, 113, 117, 536,
— (Roulevard du), 08, 270, 536.
— (Hijoiix du), 82.
— (Chaises percées au), 427,
— (Colporteurs du), 181.
— (Cloche du), 33'i.
— (Ecrivains publics du), 287,
— (Galeries du), 253.
— (Jardin du), 315.
— (Libraires du), 4.33.
-- (Linpères du), 'i3(), 4.37.
— (Merciers du), 47i), 480,5.36.
— (Montoir au), 127.
— (Ordures au), 42(>.
— (Perruques de), 56.5.
— (Tours du), .'«7.
Palais-Koy.al, 5i), 60, 116, (;0.3.
— (Boîtiers du), '.12.
— (Cafés iliO, Itll.
— (Canon du), 118.
— (Chandelles du), 494.
— ouvrages en cheveux, 166.
— (Coucier{,'e du), liKI.
— (I)écrotteurs ilu), 248.
— extiosition lie ))einture, TiCiO.
— (Galeries du), 'i23, 4iK).
— (.lardin du), 117, 4(f).
— (Latrines ;ni), 427.
— commerce des marrons, 471 .
— musée de Curtius, 326.
Palais-Royal (Nymphes du), 2r)l .
— (l'ostiches au), 591.
— (Q\iarlier <lu), (KKt.
— (Découpeurs de silhouettes
au), 645.
— (Tailleurs du), 194.
— (Tableaux-annonces d'écri-
vains, 287.
— (Théâtre du), 5<)6.
— (Théâtre de Séraphin au),
Palaiseau (Pavés de), 5.54.
Palaisottes, charrettes, 739.
Palaprat (H. de), auteur dramatique, m, 115,562, 706.
Palatine (Princesse), mère du Régent, à la comédie, 264.
— sur la danse, 245.
— sur les fiacresj 324.
— ses lettres citées, iOI, 318,
— sur le tibac, 6f)7.
— sur le théâtre, 6.54.
Palatines (Confection îles), 489.
Palette, mesure employée en
chirurgie, 569.
Palimpsestes (Les), 545.
Palissandre (Dois de), 256, 670.
Palissy (Bernard), 318, 519.
Palliot (François), avocat, 1.57.
— (Pierre), généalogiste, 548.
Palmail (Jeu de), 586. — Voy.
Mail.
Palmier (Branches de), coupées par les pèlerins, .561.
Palomba, niaitrede langues, 421.
Panaches des femmes, 145, 576.
Panais (Le marchand de), li'i'}.
Panckoucke, libraire, 2li4.
Pandore (La grande et la petite), mannequins, 594.
Pane, fourrure, 221.
Panetene-bouche (Les sommeliers de la), 651.
— (Service de la), 240, 2'il.
Panetier (Grand), 95, 189, 451.
Panier fleuri (Le), cabaret, 115,
Paniers, jupe, 104, 217, 228, 538.
— ustensiles, .'')07, 764.
— voitures, 739.
Panonceaux, 503, 5.'18.
Panoramas (Passage des), 5'Î8.
Pantalons des femmes, 122.
Pantemont (Abbave de), 461.
Pantin (Barrière de), IS^.
Pantoufles, 94.
Panurge (Perruques à la), 5(«.
Paon (Chapeaux de), 145, 146, 5*1, 575, 576.
— (Plumes de), pour écrire,
— (Rue du), .52().
Paonace, couleur, 219.
Papias, lexicographe, (ï)4.
Papier biivaril, .540.
— ((dompteuses de), 188.
— (Contrôleurs de), 200.
— écolier, 539.
— d'emballage, .539.
— fluaut, 540.
— formule, 26.5.
— huilé, pour fenêtres, 152,73'i.
— à lettres, 5'«».
— m.àché (Orni^ments en), 595.
— (Moulins à), 541.
— à musique, 497, 539.
— iiot, 129.
— timbré, 26.5.
— vendu A l.i main par les
chan<ielier8, i;!8.
— de verre, 541.
Papillon (Jean), marchand de
papiers peints, 542.
Pâques (Harengs), 542.
Pâques, .-)8, 98, 2:10, 243, .'M,
— (Couteaux de), 224.
— (Lundi de), 262.
— (Repas offert par les orfèvres
— (Robes de), 442.
Paracelse, médecin, 655.
Paradin (G,), .52, 147.
Paralysie (Remèdes contre la),
Paraphe des registres de commerce, .372.
Parapluies, ia3, 104, 542.
— faits par les boursiers, 217.
— brisés, .542.
— -cannes, 543.
— (Marchands de), 506, 542.
— publics, 5^44.
— de serge rouge, 544.
Parasol (Chaises à), l'Sl.
Parasols, 103, 104, 217, 542.
Paratonnerres, 403, 545.
Parc de Nersailles, .58, 112, 18fi,
Parchemin (Carreaux en), 7.3-4.
— (Ecrans en), 284.
— (Fabrication du), 5-'i5.
— (Foire au), /.il.
— dit peau, 287.
— timbré, 26.5.
Parcheminerie (Rue de la), 1.'Î2.
Parcheminiers (Rue des), .546.
Pardons (Quéreurs de), 60!t.
Paré (Ambroise), chirurgien, 26.5.
— ennemi des chats, IfiS.
— adversaire des châtreurs,
ira.
— — corsets, 216.
— conseils pour les dents, 254.
— ennemi des devins, 8, 2(iO.
— — des nécromanciens, TitK).
— sur les paratonnerres, .5'i5.
— sur les pédicures, 5.57.
— sur les renoueurs, 620.
— sur la Saint - Rarthélemy ,
— sur le tabac, (VV).
— sur la thériaque, 714.
Parein (Jean), marinier, 5ti.
l'arent-Duchàtelet, 2i(7.
Parepain, 224.
Parfilage, 54ti.
l'arfunis (Les), au moyen âge,
— au XVl" siècle, 5-47.
Paris (Briques de), 110.
— (Canifs de), 5'iO.
— (Cartes à jouer de), 1211.
— (Chapeaux de), 251.
— (Criagt' 'le), 8, 23.'i et suiv.
— (Coutellerie de), 225.
— (Coutume de), :^24.
— (Dentelles de). 253.
— (Kgouts de), 2!t6.
— (Evéque de), '282-
— (Gouverneur de), 283.
— (.Mathieu), 15, 442.
— (Or de), .lis.
— (Pain de), 97.
— (Paulin). 221, 286, 557.
— (Plans de), ;!<>2.
— (Porte de), 6L
— (Prév(H de), 600.
— (Savons de), t'vtt.
— (Superficie de), 174.
— (Vins de), 732.
— (Vues de), 312.
TABLIO DKS MATIKIIKS
l'arisionne (La), caraclèro il'im-
priiiiorio, '.W.
l'arlsot, roi dos méncstmls, 'lOI.
— tiiiib.iliiT, tHC.
l'arlonu'iit ((^onciergi' dii), .Viil.
— (lliiissici'S ilu), '.V-i.
l'arloir aux bourgeois (Le), 38(),
'isr..
— (Ktalon provenant Ju), 'i8n.
— (Serments du), (Ïi8.
l'arnu-nlior (A.), af;ronome, ft").
Parmesan, fromage, 3'iS.
l'aroisso du roi (Saint-(îormain-
TAiixorrois), lU).
l'arquct.-* (Frottage des), 'MS.
— (Modo dos), (ll:t.
— (1^ Mot), .')i7.
Part (Uttros do faire-), i'tti, :>'i~.
— — d'abord roprésenu-espar les crieurs, 'SU.
— — fournies par eux, 2.T).
Parterre, au théâtre, 17'i.
Partlionay, ihien lévrier, 'i.'îl.
Parthon ((iuillauuie), oculiste.
Parvis (Jacques), menuisier, 'nii.
— Notre-Dame, :i7ii, 'lOT). .Mi,
Pascal, cafetier. 1:^0.
— perruquier, Ti»).").
— (La sœur de), i'£r>.
Pas-de-Ia-.Mulo (Rue du). lir>.
Pasquier (Etienne), 17, i»l, iOi,
IM\, l'i7, lti7, 177), 'i8:i,r>,"'C',
Passavant ( Dame), bonnetière,(ll.
Passe, en numéraire, l'&.
F'assement, ."id^.
— sens de ce mot, 2."'i.'{.
Passementeries de soie, tji7.
Passion de J.-C. 217.
— (Le mystère de la), 544.
Passoires, fabriquées par les
taillandiers, (i71.
Passy ( Bachot de), ."w.
— (Carrière de moellons à),
— (Eaux <lo), 28().
— (.Séjour de Franklin à), 3ft").
Past, repas, i7.
Pa.stel. plante, 218. .'W, 4&-),508.
Pastoret (Marquis do), 04, 20(5.
Patache, iViO.
Pâte (Or en), 518.
— -le-Roi, surnom du gin-
gembre, i.>4.
Patelin (La Farce de), 270, 274,
— sur les vessies et les lan-
ternes, 423.
— sur la serge, 4.'Vi.
— sur le sucre, ()12.
Pateiiostre (François). TiO.
Patenôtres (sens de ce mot), .550.
Patentes (Impôt des), 208.
Pâtes épilatoires. 540.
Pâtés, .•«!, 240, .-^tiO, 5.52, 7()2.
Patin (Gui). 20, r.0, !«>, 101, 115,
— sur les chirurgiens, i.'iO, 440.
— sur les grèves, .'172.
-^ sur les infanticides. fi27.
— sur le lait, 410.
— sur les maux de dent.s, .510.
— sur les tibletiers, i)70.
Patin (I.a7.ari'), maître des messageries royales, 482.
Patins (Fabrication dos), 551.
Patrouillet, bonnetier, 01.
Pattes de mouches (Ecriture dite), 2a5.
Paul (Saint), patron des cordiers, :^02.
— natron des foulons, 338.
— 111, ii.ine, TiO.
Paulet (.M""). i:«i.
PaiiUo (.lehan), luthiste, 447.
Paume (Jeux (le) :
— marqueurs, 40!K
— porte-raquette, 7i<'.
— tenanciers, 55'^, rCvt.
Pauvres aux eiiterreinents, 2.'!li,
— dans les manufactures de
glaces, .'tfC).
l'avage, 52.'^, rir)4, 007.
Pavart, bouclier, (i81.
Pavé ( Lo haut du), 554.
— de la Ligue, 554.
— (Hue du», K5.
Pavée Saiut-Anilré (Rue), '204.
Pavie (Hataille de), .'«, 42.
P.iviUons. baldaquins, 2.'i'{.
l'avoi (Huile de), 301, 510.
l'éan (Uené), guette du Louvre,
■Mil Peau (F>rivains à la), 287.
— de chien, pour masques,
— do nègre, caoutchouc, 124.
— (Poches on), 577.
Pèche (Articles de), 202, 327.
— (Cordes et filets pour la),
nn.
— (Etalon des filets pour la),
— (Cardes-), .TiS.
— dans la Seine et la Marne,
Pèches, criées dans les rues, 18(1, ;i4i».
— de vigne, 740, 770.
Pécourt, maître de danse, 245. Pecquay (Impasse). 008.
Pecquet (Jean), médecin, 474.
Pédagogies, ou pensionnats, 4.'î8.
Pédonne, instrument de velou-
lier, ;».
Peignes, HO. :m^ :m, 5.58 et suiv., OOit, 754.
— fabriqués par les couteliers,
— d'écaillé, 411.
— (Etuis à), .5.58.
— de Limoges, 470, 558.
— pour les tonsurés, iM.
Peignoirs de bain, 314, 315.
Peinsoteuses, peintresses sur
étoll'e, 307.
Peintre (Couteaux de), 22» î.
Peintres.d'abord regardés comme
artisans, 501.
Peinture (.Vcadémie de), 2.58.
— (Expositions de), .5il)0.
— (Premier musée de), .520.
Peiresc (Fabri de), sa passion
pour les chats, 1(j8.
Pelard, bois, 87.
Pelé, perruquier, 5<v5.
Pèlerinages, 5(30 et suiv., 000,
Pèlerins (.Médailles des), U\>.
Pèleterie (La), auj. quai aux
fleurs, dis. Pélican, oiseau. 1(>.
Peliçon, vêtement. Voy. Pelis-
son.
Pelisses (Confection des), 48!'.
Polisson, vêtement, 270, 342,
— fourré, 50(î, (;i:^.
— (Raccomodeurs de). 612.
Pelle (Maître de la), 458.
Pelles, fabriquées par les taillandiers, 0/1.
— voiiduos par les vanniers,
— mot fynonvme de perles,
— do bois, vendues (lar les
chandeliers, l'M.
— de four, .'SI.
Pelleterie (Rue de la), 20ti, 3il,
Pelleteries, 215, 270.
— (Courtiers de», 222.
Vov. Fourreurs.
Pelletier (Quai), 2.55. 527, l'iOO,
Pellisson (Paul), .'i-i'l, r.ii5.
Pelote à épiugles, lO'i. Pendules, :«l. .'ÎS8.
Pêne, fourrure, 221, Peneuse (Semaine), .'iOl. T^YJ.
Pénitentes de Sainte-N'aléro, 'lOO.
— du Sauveur, 4<')(J.
Pension (Maiires de). 458.
— (.Maîtresses de), 'il M).
Pensionnaires des collèges, 'i.'iK.
— de France à Rome, 5liO.
Pensionnats, 47)8.
Pensions bourgeoises et maisons de sauté, 4'iO.
— dépendant de l'iniversilé,
Pentecôte, 57, 07, 111, 21 i2, :523, 3-24, 750.
— (Couteaux pour la), 224.
Pentures. :«)5,:i71.
Pépin le Mref, 1X1.
Pépinière rovale au faubourg du
Roule, "lOLT-CC^ Percale, tissu, 122.
Perche (Vaches du), 7à)7^.
Perdiguicr (Agricol), lOti, 200,
27(), ;i01, 40".i, 424, 445, (ilO,
Perdrigeon, bonnetier, iK), .502.
Perdrigon, cerise, 1(V\.
Perdrix (l^s), animaux <lomes-
tiques, r)()2.
— vendues par les poulaillers,
Perdue (Rue). .'^iO.
Perefixe (Hardouin de), archev.
de Paris, 20.3.
Périer (Antoine), maître écrivain,
Perigon. Voy. Perdrigeon.
Perles, 144, 145, 2tii: 400, 7)08.
— (Chapeaux de), 111.
— exportation interdite, 198.
— fausses, 82.
— (Monture des), 4S0.
— (Semence de), 503.
Permes (Baume du commandeur
de), (150.
Permissionnaires (Pensions tenues par des), 4.53.
Pernelle (Rue), 2.5.3.
Péronne (Philippe de), serrurier, :ï73.
— (Ville de), 700.
Perrault (Charles), «", l.'iO, 101, 52!).
— (Rue). 110.
Perrier (Louis), sur le vin de Champagne. 03.
— (M"'), sœur de Pascal, sur
les omnibus. 125.
— faiseur de postiches, 501.
Perrin, escamoteur. ^iC
— mi'-nétrier, 402.
— de Sons, joueur de harpe,
TABLE DES MATIÉRI';S
Perrinet le Clore, monnayeur do
Honri VI, VH.
Perrissiii (Jean), 1:^7, 2^.
Perroiinelle, herbiùre, '.Wi.
Perroquets du roi (Gouverneur
lies), 51f).
Perruques, 07, KF), 5<j(5.
— d'al.bo, fffi.
— (Hoîli'sà), 428.
— (Mode (les), 5(55.
— du roi (Peigneurs des), rr)^.
— ronde, TiliT).
— (Tôles à), surnom donné aux
vieillards, 5(ifi.
Perruquiers (Statuts des), Tifil),
Pars, couleur, 1(W. — Voy. Uleu.
Persil, dentelle, 87.
— planta, .•i'ill, 7'i9, 7(17.
Pcrtuis, de rivière, IIIS.
— (Gardes-), ;i"i8.
— (Maîtres des), 4.7.1.
Pertuisanes, 22.^>, 330, .340, '103.
Pèse-liqueurs, (iÔ.
Peste, 300.
— noire (La), 520.
Pétards do verre, 00.
Petit (Ernest), cité, 147, 220, 02.".
— (Henri), fourbisseur, .340.
— (.loseph), drapier, 074.
— (Pierre), obtient le privilège
lies chaises à portetirs, fiSS.
— (l'ierre), médecin, sur le
(hé, OWl.
Pelit-Ch.-'delcl. Voy. Ghàtelpt.
Petit-Glerc (GeotTroy), armurier,
Petit-Diable (Le), sauteur, ()31.
Petit-llunkerque (Magasin du),
Petite-Hastine(La), cabaret, 11.").
Petite-Houclerie (Rue de la),
Petit-gris, fourrure, 221 , 220,342.
Petit Jean (\'euve),chapeliére, 142.
Petit de Julleville, 217.
Pelit-Lion (Rue du), 82, afi, 411.
Petit-Musc (Hôtel du), 102, 315. Petit- Panier (Le), cabaret, 115.
Petit-Père-noir (Le), cabaret,! 15.
Petit-Pont (Le), aS, 401.
— — (Apothicaires du), 19.
— — (l'^jingles du), 11.
— — appartenait à l'évéque de Paris, iïVi.
— — (Orfèvres du), .524.
— — défendu nar le Petit- Chcâtelet, (iOf.
— — (Pileur de pois sur le), .571. 7'iO.
— — (Place du), (i07.
— — (Port du), 87, 223.
Petits-Augustins (Couvent des),
— — (Rue des), 300, 7S3.
Voy. Augustins.
Petits-Champs (Rue des), 117.
Petits-Souliers (Rue des), 033.
Pétré (Jean), maître écrivain,
Pétrole (Huile de), 148.
l'etuin mâle ou t»bac, 571, 00().
Peu (l'hilip|ie), accoucheur, 5.
l'hai'lous, voitures, 7.39.
Phares (Simon ile),r>0.
Pharmacie ((Collège de), 21.
— ((louteau.x de), 220.
Phélypeau.x (Raymond), épouse
une (îobclin. 084. Philippe (Saint), 202.
— patron des chapeliers, 142.
— (l'A ri ois (Le sergent de"), 072.
Philii)pe 1'% roi de France, 137,
2(KJ.
Philippe II, roi d'Espagne, 227.
Philippe II, roi de France, .'iti,
()2, if}, 1.38, 2;i4, 341, 381,
— commence l'enceinte dé
Paris, ISO, 607.
— et le service du guet, 73, 74,
— et les halles, .381.
— chasse les juifs, 00, 270.
— ses ménageries, 17.
— et le pavage de Paris, 'lïy't.
— et la corporation des pê-
cheurs, 4/, 207, 4.57.
Philippe III, roi d'Espagne, 275.
Philippe m, roi de France, .5K'i.
— [lersonnel de sa maison, 105,
— porte le cercueil de Louis IX
à Saint-Denis, 5!K).
Philippe IV, roi de France, .■{25, 3'.1.
— sou barbier, 179.
■ — son chirurgien, 170.
— sou coutelier, 225.
— son cuisinier, 243.
— et les notaires, 503.
— son tailleur, 570.
Philippe V, roi de France, 215,
— d'ahoril comte de Poitiers,
— ses fourrures, 342.
— et les haUes, 379.
— son sacre, ().50.
Philippe VI, roi de France, 215,
— sa ménagerie, 17.
— et les orlèvres, 527.
— et les procureurs, (iO.3.
— et les recommandoresses,
Philippe le Bon, duc de Bourgogne, son amour pour les bêtes féroces, 17, 181, .520.
Philippe le Hardi, duc de Itourgogne, ses lions, 17.
Phoque, quadrupède, 10.
Phtisie, 'i50.
Physique (Cabinets de), 570.
Piano, 2iK), 570.
— (Enseignement du), 453, 4(50.
— en quoi dilTère de l'épinette,
Piave (Guillaume), sellier, 07'i.
Picadilles, .sens de ce mot,
Picard (L.-B.). auteur dramatique, 544.
Picard (Etienne), a la régie du nettoiement des rues, .52.3.
Piearda(E.), .370.
Picardie ((Ilianvres do), l'iO.
— (Laines de), 418.
— (Piques, originaires de),. 572.
— (Poissons de), 1.52.
— (Rue de), 088.
— (Serge de), 0.'-t9.
— O'aclies de), 5(>5.
Picart (Jean le), bateleur, 72. Pichets, 111.
Piihon (Baron J.), O'IO.
Picot (Georges), cité, f)07.
Picotin, mesure, 88, 485.
Picpus (Rue de), 401.
Pic, oiseau, 120.
l'ie V, et les médecins, 47 'i.
Pièce (Porte-), ouvrier maçon,
Pièces (Travail aux), 712.
Pied (Chausse-), 500.
— pièce de l'arbalète, .31.
— mesure, 4.'iX, 070.
— (Sergents à), 038.
— terme de teinturier, 01.3.
Piémontiiis (Ramoneurs), 01.3.
Pierre à aiguiser, .'W, i.>2.
— judaïque, 440.
— au-Lait, place, 'ilO.
— Lescot (Rue). 70'i.
— (.Mala.lie de la), 'ah
— néphrétique, 440.
— (Peinture sur), 550.
— à-Poisson (Rue), 594.
— ponce, .545.
— (Saint), 40, 2(i2, :m.
— (Saint-) aux Liens, '«), tj32.
— (Tailleurs de), 079.
— de louche, .518.
\'oy. Pierres.
Pierréfilte (Vin de), 732.
Pierrefonds (Biberons au château de), 5Ck5.
— (Latrines au château de),
Pierres fines, 079.
— gravées, 370.
— aux poissonniers, 580.
— précieuses, 409, 42i, 508,
— précieuses (Fausses), 81.
— du Roi, .580.
— taillées, ()07.
Voy. Pierre.
Piganiol de la Force, 2(17, 277,
Pigeons de marais, surnom donné
aux aulx, 7t)7.
Pignerol (Fonderie de), lijii.
Pignière, étui à peignes, 5.58.
Piliers des halles, .348.
— (Maison aux), .'380.
Pilinski et J. Cousin, 349, 38(1,
Pilou (Germain), l'.KI.
Pilons, 507.
Pilori, 101, mi Pilotis (Machine à enfoncer les),
fr>.3.
Pin (Haras du), 380.
Pinceaux, ;H8.
— pour copistes, 205.
— parqui vendus, 111,218,2;^.
Pinces et pincettes, fabriquées
par les t;iillandiers, 0(1.
Pinchbeck, 82.
Pinchiiia. tissude laine, 275, 270.
Pineau (Séverin), chirurgien,
Pinetti, jirestidigitateur, 507.
Pingat, .i0.5.
Pinsons, .'TO, 515.
Pinte, mesure pour liquides, 701 .
Pipe, à fumer, 74, .54(, 571, iU'û.
— mesure pour liquides, 700.
— terme de relieur, .5.51, 017.
Pippe. \'oy. Pipe.
Pique, arme, 4.), 33it, .572.
Piquet (Jeu de), 12!).
Piraubc (B.), armurier, 42.
Piron (Alexis). i:«.
Pisan (Christine de), 31, :fi, 50, 83, 2(i(i. .^33, .T>0, 4<r., 7:î(!.
— (Thom.as de), 'i).
l'ise (Ville de), 388.
Pisseehiens, ou valets de chiens,
Pistole, arme, 44, 45.
Pistolets, 37, 4 'i, 4.5, 3'i().
— (Duel au), .T>.
— (Etui à"), 104.
Pitard, chirurgien, 170.
TARI.E DKS MATIKRKS
l'ite, pièce dp monnaie, 5fi7.
l'itpn H'.A. l:!il.
l'itrot, m.'iitri' do danse, '2'r>.
l'ivort, ch^ipi'licr du roi, l'il.
Pivots, confectionnés par les
serruriers, ti'i.'i.
l'iz-d'Oii ((îuiHaume), (174.
Placage des bois, L'8(), 281.
Pljicemcnt <les domestiques, dos
nourrices, des ouvriers, I l.'f,
lU.
Places fortes (Ingénieursde),;ïl8.
— maritimes (Ingénieurs do),
Placets, présentés au roi, 2fiS.
— (Hédaction des), Kil, 28<i.
Plain (Cuir), sens de ce mot, 2;3il.
Plaiii chant (Livres de), .lit".
Plains (Draps), 274.
Plaisir, pàlis.serio, "lOO.
Planche (Raphaël de la), tapissier, 6S1.
— (Rue de la), 73.">.
— -Mibrai (Rue), I U.
Plancher, sens de ce mot au
moyen-Age, ri47.
Planchette (Monter à la), tiH7.
Plancon (Pierre), épinglier de la
reine, .'ÎOS.
Planètes, TJ), T)!.
Plans de Paris (17:«)-17',ll), .362.
Plantes balsamiques do Suisse,
— médicinales, r>0.
Planteurs (Jardiniers), i(lt).
Plants d'arbre (Inspecteurs des),
'lOO.
Plaqué (.\lét.-il), 20!1.
Plat (Pain), iK).
Platane (Vases en), (il 1,720.
Plat d'étflin (Cabaret du), H.">.
Plateau ou lustre, 'i2().
Plate-bande (Gouteau.t h), 220.
Plates (Bourses), HKi.
Plate-semcllo (Couteaux à), 22().
Platina, sur le sucre, 012.
Platitudes (Tabatières dites),()68.
Plâtre, 7'i.
— (Mesureurs de), 'i8;i, 485.
— (.Mouleurs en), 4! '4.
— (I.e port au), 4i)2.
— (Porteurs de), :M. l'iàlriére (Rue), 2\S, 'M), 42!»,
— (HiStel de la), :«tO.
— (Rue delà), 21.").
Plâtriers (Rue des), 1.32.
Plats, jouets, 410.
— d'or et d'argent de Charles V,
Pleurésie (Sirop pour la), 056.
Pleureurs, aux enterrements,2î6.
Pleureuses, bandes do linge, .574.
Plicte et plique. Vov. Plite.
Plite (Kmaux de), ^IS.
Ploibaut (.lean), prévôt de Paris,
Plomb (Balles et dragées de),
— (Cercueils de), 2.16.
— de chasse, 45, .'Ïi4.
— pour les ilents, 2.54.
— (Kermaux en), .'522.
— (Impôt sur lo), 57.
— (Marchanils de), 7*18.
— (Plaques de pèlerinages en),
Plombage des dents. 2.">4.
Plombagine. 2;<2.
Plombés (Dés à jouer), 2.">8.
Plombières (Euix de), 27(1, 280.
Plommée, arme, 340.
Plomqué, couleur, 210, 049.
Ploustre ou cadenas, 042.
Ployon, osier, 481.
Plumeau, son origine, 704.
Plume (Avoir la), .sens do cette
expression, 0.'i5.
Plumes. 48'.t, r.08.
— d'aulruihe, 575, 570.
— à écrire, .•(8, aOT), ."viSI, 540.
— pour llèches, .'ii.
— de lIollandi>, .5'KI.
— (Lilsde), 220, 2:î3.
— de métal, .540.
— d'oiseaux divers, 40, 5'd). —
Voy. Autruche et paon.
— lie paon, .575.
— à réservoir, 540.
— (Taille des), 201.
Plumier (I.e P. (jiharles), sur l'art
de tourner, 702.
Pneumatique (.\Iachine), 00.
Poches, étvmologie de ce mot,
— (Faiseurs de), 577.
— en peau, 577.
Pocquolin (Philippe), 70.
Poêles, 578.
Poêlons, .'x'ÎS.
Poids, 01.
— (fihambre des), ,570.
— dits de Charlemagne, .570.
— (Conservateurs des), SVi.
— ((Contrôleurs des), 513.
— (Etalons des), 21, 570.
— employés en médecine, 442.
Voy. .Mesures.
Poignards, 508.
Poignées d'épéo, .'i53.
Poils (Brave à trois), 040.
— (Coupeurs. le), 220.
— (Etone à ileux ou à trois),
av.).
Poincet, heauraier, 132.
Poinçon, instrument, (i71.
— mesure pour les liquides,
Poini-l'Asne (Famille parisienne
des), ()73.
Point typographique, 3()9.
Points, dentelles, ^'â, 7m.
— (Remplisseuses de), filO.
Poiré, professeur d'écriture, 287.
Poireaux, 320, 7'ill, 708.
Poires de Gaillaux, 740.
— criées dans les rues, 180,349,
— vendues par les chandeliers,
— vendues par les fruitiers, U.
— vendues par les regrattiers,
filli.
Poirier, arbre (Arcs en), 45.
— (Barils en), 08.
Poiriers, plantés par Charles V,
Pois, criés dans les rues, 234,
— (Pileurs de), 571.
— (Purée de), 749.
Poissier, gouverneur de la volière du Louvre. .'508.
Poisson, 40, 010, 0,30.
— et les chasse-marée, 152.
— (Compteurs de), 188.
— (Contrôleurs de), litS.
— (HaUeau), .378.
— (Inspecteurs du), 185, 400.
— mesure pour liquides. 701.
— - droit de prise, 243.
— (Transport du), 408.
— (Vendeurs de), Olti, 030, 724.
— signe du zodiaque, ."JO.
Poissv, 194.
— ((Caisse de), 121, ;r74.
— (.Marché de), 374.
— (Simon de), 234.
Poitevin, maitrc de bains, 7AI.
Poitevine, pièce de monnaie,
Poitier (.M"'), coiffeuse, 178.
Poitiers (Bataille de), 420.
— (Rue de), 259.
— (Voiture pour), 778.
Poitou (Vaches du), 505.
Poitr.ails (Fabricants de), 443.
Poitrinal, arme, 44.
Poitrine (M""'), nourrice du Dauphin, fils de Louis XVl,5(ri.
— (Ampleur de la), beauté chez la femme, 591.
Poivre, 18, 19, 1.38, 7)81.
— (Crieurs de), 180, 7riO.
— (Huile lie), 510.
— long, 91, 437.
— (Marchands de), .'507, 701.
Poix (Le prince do), et les portefaix, 705.
Police (Inspecteurs de), 400.
— (Commi-ssaires de), 400.
Poliveau(Rue), 3<')3.
Polo (Marco). 148.
Pologne ((iuinguettes à la), 377.
Polytechnique (Ecole), 390.
l'omet (Pierre), apothicaire, 440, 528, .557.
— sur l'axonge humaine, KK).
— - sur le charbon de terre, 148.
— sur la cire à cacheter, 173.
— sur le crâne humain, UK).
— sur le thé, 091.
— sur 1.1 thi'riaque, 714.
F'ominades, 07, 540.
Pomiiieaux d'épée, 339, 3.^)3.
Pomme de pin (Cabaret de la),
Pommes en agate, pour rafraîchir les mains, ^â.
— dans des armoiries, 38.
— de calville, 349.
— de cannes, 123.
— criées dans les rues, 180,
— (Marchands de), 11,138,616.
— (.Mesureurs de), 4S3, 485.
— de rouveau, 749.
— de terre, 14.
Pommiers plantés par Charles V,
Pompadour (M''' de). .3Î«5.
— son coilïeur, 178.
— son maître d'hôtel, 45.5.
— vend sa vaisseUe plate, 318.
Pompe (Couteaux à), ■22().
Pompes funèbres, 133. 234 et
suiv.. 478.
— (Chariots des), 128.
— (Corbillards des), 238.
— à Saint-Denis, 468.
Pomponne (.M' de), et les oiseliers, 515.
Ponccau (Rue du), 29<).
Poucet (.Jehan), menuisier, 477.
Ponchon, mesure pour liquides,
KI
Pondichéry (Mousselines de),
Pons (Marquis de), 548.
— (Voiture pour), 778.
Pont (Grand). Voy. (îrand-Pont.
Pont (Petit). Voy." Pctit-Poiit.
PontaiUé, restatirateur, 021.
Pont-aux-arbres. 'lOO.
Pont des arts, 007.
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Pont-au-change, 400, r/VT.
— — (Hancs fies notaires brûlés sur le), 5(13.
— — appartenait à ['('vêque de Paris, Tiô*).
— — (Marché aux arbustes surle), 5()2.
— — (Moulins sur le), 487.
— — (Orfèvres du), 514, 515, 524, 527.
Pont-aiix-Meuniers (I.e), 487.
— National (Le), 'Ml.
Pontbriand (l/abbé de), et les
ramoneurs, (H3.
Pont-l'Kvêque (Fromages de),
Pontliieii (Ix; comte de), en 12i(2,
Pontifes (Frères), 582.
Pont-.Marie (Le), i'i8, 3:>r,, iM,
Pont-Neuf, 75, 86, !H), (i03.
— (Bureau d'adre.sses au), 508.
— (I)écrotteurs du), 248.
— (Lo"eiirs de parapluies au),
— (Opérateurs sur le), 510, 517,
— (Orfèvres sur le), 52'i.
— (Place du), 522.
— (Pompe du), 404.
— (Recruteur au), 015. s
— (Tondeurs de chiens sur le),
OlC».
— (Trottoirs du), .554.
— vendeurs de chiens, 1()7.
— vendeurs de crayons, 232.
— vendeurs d'encre, .'501.
— vendeurs il'oranges, 5lil.
— vendeurs de vieux souliers,
Pont Notre-Dame, 386.
— (Machine du), .3il8.
Pontoise, 1!I4.
— (.Marchands de), 752.
— (Pavés de), r\54.
Pont-Perrin, égout, 296.
Pont-Royal (Hains du), .5!».
— (IjC cochedeSaint-CUondau),
— (Décrotteurs du), 248.
— (Parasols pour le), 5'i4.
Ponts (F^ntretien des), 155.
— et chaussées ( Ingénieurs
des), 3! (8.
— (Maîtres des), 4.59.
Voy. Grand - Pont et Petit - Pont.
Pont Saint-Michel, 403.
— — (Place du), 142, 172.
Pont-sur-Yonne (Chablcur de),
— (La diligence de), 779.
Popin (F.imille et fief), 07.3.
Popincourt (Rue de), 449.
Populo, vin, 434, 437.
Porcelaine, 318, 582, (ill.
l'oroelaines anciennes (Commerce des), 244.
Porcher, orfèvre, 527.
Percherons (Guinguettes aux),
— (Rue des), 115.
Porchicr (.Ichan), cuisinier, 072.
Porchon (;\nl.), mcdeciii, 51.
Porcs dans di's armoiries. .37.
— et les charcutiers, I 'i8.
— (C.hàtrage des), 107.
— (Consommation des), 70.
— (ContnMeurs de), 40(1.
— (Courtiers de), 22.3.
— disséqués, 101.
— (Gardeurs de), 583.
— (Habillage des), 161.
— (Inspecteurs des), 4(X).
— (Langue des), 421.
— dans Paris, 100, 5a3, 7(W.
— (Pâtés de), 5.52.
— (Peau de), 2.33.
— de Saint^Antoine, 100, TXi,
— (Saleurs de),a'ÎO.
— (Vendeurs de), 149, 4(X), 724.
— (Visiteurs de). Voy. Ven-
deurs.
Voy Pourceaux, l'orée (Famille), (i7.3.
Portai (Antoine), médecin, 4.'*', 47 'i.
— (Paul), accoucheur, 5.
Port - à - l'Anglais (Guinguettes
du). 377.
Port de Bourgogne et Port français pour les vins, 7.32.
Porto (Gardes de la), .TjS. Porte-crayons, par qui vendus,
Portefaix de la chambre de la
reine, .")87.
Portefeuilles, chez les papetiers,
Porte-lanternes, 319, 423.
Porte-lettres, 104.
Porte-aux-Peintres (Impasse de
de la), 32.
Portes, faites par les huissiers,
— de la chambre du roi, 3!t2.
Porteurs (Chaises à), 737.
Portraits, .31(i.
Portraits de la Cour (Les), 312.
Port-Royal (Abbaye de), 'i.'Vl, 401 .
Ports, sur la .'^èino, pour les bateaux des environs, 72.
— (Nettoyage des), 184.
Portugais (Les) et la porcelaine,
Portugal ((^.hocolat de), 171.
— (Cire de), 173.
— (Futaines de), .'ïSl.
— (Or du), 487.
— (Oranges du) 519.
— (Rouge de), 178.
— (Vases usités en), ;i04.
Posson, mesure pour liquides,
Poste ((^hai.ses de), 737.
— aux chevaux, 2()4.
— (Timbres-), 18.3.
Posles(lntendants des), 404, (iO.5.
— (Rue des), 458, 4fK), 4()1, 510.
— (Service des),.5'.K).
— au Wll*" siècle, 772.
Postillons, 'ilO.
— (Bottes des), 92.
Pot de chambre, voiture, ''.Vt.
— à eau, .592, 033.
— de fer (rue du), 'lOl, 702.
— mesure pour liquides, 70L
— (Papier), 129.
— (Wmlre le vin à), 7.'32.
Potagers, dans les cuisines, 354,
Potages au XVIP siècle, 5iH.
Potasse, 40.
Pote (Pain de). IKi.
Potence, 100.
Poterie (Rue de la), 115, 29!i,
Poton do Saintraillos, 'il, 'i.'iO.
Pots do Heurs, 08, ilil.
Pouce-event, "v'i.
Poucier, '£u.
Pou-de-soie, (ÏJO.
Poudre de .M"» de Carignan,
— d'e la Comtesse, (ÏV>.
— (couteaux à). 22(i.
— dentifrice, 07, '>fil'>. .59.3.
— pour écrivains, 2(15, 540.
— des jésuites, f«<î.
— musquée, 5iH.
— des Pères, f\cil>. »
— à poudrer, 593.
— de roi, (ÏJO.
— à tirer, 45, :i34, 575, 593.
Pougin (A.), 172.
Pougues (Faux de), 280.
Poufllon (Eaux de), 280.
Poulaillcrie (Rue de la), 1.32.
PoulaiUes, ou oiseaux de bas.se-
cour, "194.
Poulain (Nicolas), 472.
Poulaine, fourrure, .343.
Poule (Cuir de). 2.'jt.
— (Duvet de), 22(>.
— (Plumes de), Si.
Poules (Rue des), «>'i8.
Poulets, ou lettres d'amour, 540.
Poulies des drapiers, 5!(4.
— (Fabricants de), 594.
— (Hue des), :m, 621, 775.
Poult de soie, t'CiO. Poumon (.Maladie du), .50.
Poupée, jouet, 410.
— à ressort, 411.
— (Rue), :«1, 520.
— de la rue Saint-Honoré, .594.
Poupincourt (Guillaume), mesureur de grains, 481.
Pour (Avoir le), sens de ces mot.s,
Pourboire, 47, 5'.r>, 770.
Pourceaux (.Marché aux), 491.
— (Place aux), f)73.
^■oy. Porcs.
Pourpier, crié dans les rues, .349,
7'i!l, 7ti9.
Pourpoints, 10(), .5!t5.
— d'acier, IXi.
Pourpre, couleur, 16.3, '£Hi.
Poussin, tapissier, 68l.
Poutrain, fossoyeur, SSfi.
Poux (Destruction des), .399.
Pradcl (Abraham du), faiseur
d'annonces, (i05.
Pradon (N.), 141.
Pralines, 194.
Prasine, couleur, 220.
Pré-aux-Clercs (Poissons dans le
canal du), "sjO.
Précieuses (Les), 59, 594.
Préfet de police, 114.
— de la Seine, 114.
Pri-mnu très (La soignée chez les),
rnwK
Pré-salé (Moutons de), 76, 418.
Présentées à la Cour (Habit
porté par les personnes),
Prctres-Saint-Etienne du Mont,
(Rue des), 8.5.
Prévost (l'Abbé), 594.
— entrepreneur de panoramas,
\ov. Prévôt.
Prévôt, chapelier, l'i2.
— (Henri), enscisne la danse
â Louis XIV,"2'i5, Prévôt des marchands, (ï), rtî,
L SM
Prévôt de Paris, 80, 'i5l, (KXI,
— ses "ardos, 038.
— chef des corporations ou-
vrières, 47, <I2, 18(i.
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l'ri'vôt lie Piiris, juge d'opée,
— noinnie un balayeur, (il.
— nommi^ les mesureurs, 484.
— (Uo(Uvarn-c pavco au), .Mi).
lVév(^t lU' Saiiil-Julifii, iOI.
l'rov(Mr do Ghaillot, :m.
— de rhùtel. 3i»2.
— de Paris (Imprimeur do la),
3Sf).
— de Paris (limites do la), 193.
Priam (l,o roi), 1(18.
Prii'(Mar(iuise de), son coiffeur,
Prieur (Herbe ilu grand), ou
tabae, (jOli.
Prieuré (Le) de la Saussaye, et
les sceaux, ;t71.
Prime (Heure de), 22:5, 31i, 380.
Primeurs, (iOO.
Princes du sang, 11!), 128.
— — avaieiudroit de barrière,
— — avaient droit de iiour,
— — leurs hôlelslieux privilégiés, ('102.
Priiit<'mps (L'ail au), 12.
— (Ùiieration de la taille au),
— (Saignée du), 7tH).
Prise (Droit de), U\>, 2i3, (X)l. l'rise de thé, (i!K).
Priseurs (Commissaires et huissiers), .■{'.•2.
Prisonniers du Chàtelet, 80, 271, "(ïj.
— pour mois de nourrice, tl-4.
— {Pain des), !)r>, 749.
Prisons, all'ermées aux geôliers,
Privas (Pruneaux de), 7(i<i.
Privés ou c.ibiiiets d'aisances,
Privilégiés (Lieux), 457, (iOl, (t02,
— (.Maîtres), 457.
F'rix (des objets au moyen âge), :xA).
— fixe (L'usage du), 184, 284,
rrit. .'.cû, <iaî, 70".).
Procès (Sacs à), (125.
["rocessions, 2()7.
Procope (Café). 12(), 3(ï>.
Procureur du roi au Chàtelet,
IVoduits chimiques, 2tiô.
Prost (Bernard), X^, 477, (302,
Protectionnisme, 1!)8, 272.
Protes d'imprimerie, ()04.
Protestantisme (Le), à l'académie
des Beaux-Arts, l:îO.
— et la corporation des cha-
peliers, 2r>t, 2i)2.
— et les jours fériés, 2(1.3.
— et la Fête-Dieu, ii^t. )i80.
— et la corporation des horlo-
gers, 2!t2, 728.
— et la corporation des li-
braires, 4.33.
— et les lingères, 4.'1(i.
— et l'industrie ilu papier, 21)2.
— et les veloutiers. 723.
Voy. Edii de Nantes.
Prothèse dentaire, 255.
Prouhiersou prouiers. mariniers,
Prouvaires (Rue des). 115,222.
CC
Providence (KiUes de la), rue do
l'Arbalète, 'il il.
Provins (Bill'o de). 27 'i.
— (Draps de), 272.
— (Marchands de), 752.
Prudent le Choyselat, sur les
couveuses artificielles, .'>82.
lYud'homme, barbier du roi, 58,
Pruneaux, criés dans les rues,
:Vi9. 7(Ki, 770,
— vendus par les chandeliers,
— vendus par les droguistes,
Prunellée, boisson do prunelles,
l'runes, criées dans les rues, ;^40,
Pruniers, plantés par Charles V,
Prusse, 251, 202.
Prussienne ((^dieminées à la),.350.
Pucelles (Perles), .■■i4i.i.
Puces (Destruction des), 398,
— dressées. Kl.
Puisieux (.M»' de), 217.
Puiis (Curage des), 244.
Puits artésien (Le premier). (KXi.
Pujoulx (.L-B.), 140, ^48, 32(i,
Pulmonaire, plante, 50.
F'unaises, 30i).
Punicée, couleur. 220.
Pupitres d'écoliers, 428.
Purgatifs, 172.
Piirgations, 270.
Purification (1..-1), fèto de Notre- Dame, 75(1.
l'ussort (Hôtel), 4a5, 71.3.
Puleau.x, 534.
P\-gmées françois (Théâtre dos),
■ 4fiO.
Pyrames (Chiens), 107.
IVrèiiées, 54.
— (Paillettes d'or dans les),
IVrethre (Décoction de), contre
les maux de dents, 510.
Pyrrliique (Spectacle), 45.
Quadrant, boussole. 104.
Quaker (Chapeau), 142.
Quakers {Ij-s) vendaient .sans
surfaire, OO-'l.
Qnarantains (Draps), 274.
Quaranie, dentiste, .51)1.
(jiiari, mesure, 88. (juartaut, mesure, 7(K).
Quarte, mesure, 301, 701.
(juarteron, (107.
Quartiers de Paris, 007.
CJuartiniers. 282, .'170.
l^uatre-Nations ((Collège des), .'i,
Voy. Mazarin (Col
lége) et Institut.
— (Quid des), 00. I
Quatre- Vents (Kuo des), 'ifl.
Quatre-vingts, race do chiens,
Québec (Les hospitaliers de), eonces>ionnaires de messageries, 4H2.
Quenouilles (Fabrication des), :Cd.
— (Rue des), :C)1.
— vendues par les tourneurs,
— vemlucs par les vanniers,
Quentin (.lean), barbier do l^uis
XIV, riB, ."iii.5.
Quesa<i), coiffure. 178.
Quesnav, économiste, 10)1, 170,
Quesnel (Plan de Paris de Fr.),
— marchand do curiosités, 244.
Qucu, cuisinier, .'570.
Queue des nianieaux do cour, 227, 5-i7, :<H1.
— mesure pour liquides, 7(K).
— (Porte-), 'M'.
Queues (Perruques à), 5«n.
(jui-dort (Famille), (773.
Quillau, libraire. 117.
Quilles, jeu, 410. 'ill.
(^uillons, sens de ce mot, .'Vï).
Quincaillerie, r)()8, (110.
Quinc.inipoix (Rue), 70, 1 15. 215,
Quinque, terme de jeu, 82.
Quinquina, dit poudre des jésuites, 050.
Qiiintinie (.1. de la), agronome, 01, 407.
(^uin/.e-\ingts (Cloître des), Ki'}.
— (Cri des), 750.
— (Eglise des), 480.
— (Enclos des), 002.
Quitirée (Nicolas), maitre écrivain, 285.
Rabat, d'étoffe. 2.32.
Rabiqueaii, ])hysicien, 570.
— (lampes de), 420. Rabots, outils, ()71.
Rachitisme. 4.'tO.
Racine (Jean), 204.
— au cabaret, 1 15.
— décors pour la représenta-
lion d'Èsther, 247, et accessoires pour celle des Plaideurs, 4.
— portait de la flanelle, 270.
— (Onguent de la mère Agnès),
— sur le papier à lettres. .5'iO.
— sur les rubans. 005.
— aimait le thé. (188.
Radegondc (Sainte), ensevelie
dans de la toile cirée, OOO.
— ses mortifications, ~Ti).
Radoirc et racloire, pour mesurer le sel, 012.
Raffineries de sucre, <i4.5.
Rage, 153.
Raguste (Point de), dentelle,
Raie (Peau de), .'ÏVH.
— (Vente de), ."i8l.
Raillard (Claude). :^88. 405.
Raimond du Temple, maçon du
roi, .'52.
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Rainssaint, médecin, 47''i.
Raisin, /.O, 013. _
— cril' dans les rues, (.)(), 770.
— vendu par les regrattiers,
(ilfi.
— sec, ■/!', WJ.
Rambaud (Alfred), («1.
Rambouillet (.M"" de), et les
ours, r>ÎO.
Rambuteau (Rue), 'lOl, 008.
Rame, dans des armoiries, 'M.
Rameaux (Dimanche des), r%J7.
Rames ou poulies des foulons,
Ramonage des cheminées, fil.'5.
Ramponeau, cabaretier, 115.
— (Couteau.x à la), 22<).
Ramsay (l«i tachéographie de),
Ranchin (François) , médecin,
Raoul, nasscur, 499.
— orfèvre de Philippe III, 7i)l.
Raoulet d'Orléans, 201.
— messager de Jean le Bon,
Raoulin de Saint- V'erin, ménestrel, 'lOl.
Raoux, cornetier, 205.
Râpée (La), GO, 72, .582.
Râpes, fabriquées par les taillandiers, fi71.
— à tabac, iVH.
Ràpéa, mélange de vins, ;5.55.
Raphelenge ( F. ), imprimeur,
Rapin, lieutenant de la prévôté,
Rapine (Florimond), 404, 481.
Raquettes, 37, 39.
— (Faiseurs de), 5.52, 5.53, 014.
— (Porte-) du roi, .587.
Ras, tissu de laine, 27().
Rasoirs, .38, frfXi, 508.
— (Etuis à), 35.3.
— de Toulouse, 479.
Raté (Pain), IN).
Râteaux, vendus par les tourneurs, 702.
Râteliers de fausses-dents, 254, 2.')5.
Ratine, tissu de laine, 54, 270.
Rats, 101.
— (Destruction des), 399.
— dressés, 10.
— à F^aris, 014.
— (Rue des), 85.
Raux, marchand de jouets, 411.
— fabricant d'j-eux artificiels,
Ravaillac, 128.
Raveneau, écrivain, 280.
Ravenel, sur l'orviétan, ,528.
Raves, criées dans les rues, 22,
Rayual, maître de danse, 2'i5.
Razade, académiste, 4.
Réaumur, sur la soie des araignées, 0'i8.
— sur les mines, 487.
— sur l'or dans les rivières de
France, 527.
Rebay (Carabat de), 779.
Rebel. directeur fie l'Opi'-ra, 20'i.
Rebillé (Phiiiberl), nùtiste, .'5:12.
Reboutis(PaiM),'.«i.
RebreviettesCiuillaume de), 'i35.
Rébus (Enseignes en), .301, :i04.
Ri'chauds à feu, pour chauffer
les app.irlemenls, 578.
Récollettes (Couvent dos), 401. Recommandaresses, 11.3, 470.
Récompense (Domestiques dits
Recors, '>'.»).
Recrutement, fil5.
Recteur de l'Université, 394, .i,32,
Rédige (Paolo), sauteur, 631.
Redingotes, 86, 193.
Régence (Perruques à la), 505.
Régent (Le), portait lunettes,
Régis (F'icrre), lecteur du roi,
Registres (Contrôleurs des), 199,
— à souche, 109.
Règle, à écrire, 2(X5.
Réglisse, 18, 19, 010, 71'..
Regnard , auteur dramatique,
2(Vi, .32.3, 700.
Regnaud, fossoyeur, 'iVi.
Regnault, apotlîicaire, 511.
Régnier (Mathurin), 18, 83, 11.5,
Reims (Draps de), 275.
— (Etamines de), 479.
— (Flanelle de), 270.
— (Orgues dans l'église de).
— (Pruneaux de), 7f)0.
— (Sacre des rois à), 514, 515.
— (Serge de), 0.39.
— (Toile de), OiKi.
Reine (Hôtel de la), rue du Kouloi, 390.
— (Pain à la), ilO, W,
— (Point à la), 253.
— (Rabats à la), 2:^2.
Reines blanches, 259.
— (Deuil des), 259.
— (Entrées à Paris des), 514,
Reiset (Comte de), 59, 389, 538,
Roisser, perfectionne les corsets,
Reitre, vêtement. 162.
Relais pour les chevaux, 445.
— (Directeurs des), 264.
— (Généraux des), .361.
Reliques (Bourses à), 103.
— (^Châsses à), 81.
— (Commerce des), 610.
— mises en gages. 217.
— de .Jérusalem, 1(15.
— servent de paratonnerre,545.
— dans le pommeau de l'épée,
— (Serment sur des), 308.
Reliure, 322, 017.
Remède anglais (Le secret du),
Rémi (Saint), enseveli dans de
la toile cirée, 09f).
Remond, et le laminage des
plombs, 420.
Remparts de Paris, 40(1.
Remueuses, 019,
— de Henri IV, 16'i.
Renard, cabaretier, 1 15.
— (Fourrure de), .342.
— (Peaux de), (;I9.
Renaud (,Iean), maître de danse,
Renaudin, loueur d'habits, 217.
Renaudol (Gazette de), 117.
— (Théophraste), 'i7'i, Uû, (XXJ.
Renault (.lean), 4.35, 'i(i.3.
René (Tombeau du roi), 7.
Rênes, pour chevaux, 229,
Rennes, 52,
Renou (.lean de), apothicaire,20,
Renouard (Ph.), 214, :»5.
— (P.-V.), ir..3.
Voy. N'illayer.
Repas de corps, interdits par les édits de I / (<>, 78ît. — Voy.
Dîner, souper, etc.
Requêtes de l'hôtel (Huissiers des), 392.
— du palais (Huis.siers des),
Requin (Dents de), 254.
— (Peau de), :^ii.
Rere, chocolatier. 171.
Re.sadle-mois, .Hi.
Ressort brisé (Couteaux à), 220.
Restaurateurs. 115.
Rethel (Comte de), 22<».
Réticules (Mode des), 578.
Rétif de la Bretonne, 10, 121, 2:î2, 281, 312, .349, 411, 419, .573, 70'i et passim.
Retrait, cabinet d'aisances, 729,
Retz (Cardinal de), 327, .373.
— son secréu-iire, fj.T>.
Reuilly (Caserne de), 3f«ï.
— (Manufacture de glaces à),
3ft5.
— (Rue de), 400, 461.
Revêches, étofTes, 5'i, 507.
Réveille-matin, 7(H.
Réveillon, marchand de papiers
peints, .5'i2.
Réverbères, 423.
Révérence au lit du roi, 4.30.
Reversis (Jeu de), 129.
Revoir (Jean), fourbisseur, .'i'iO.
Reynie (De la), lieutenant général de police; 210, fCiB.
— (Rue de la), U.5.
Rézé, machiniste de théâtre,448.
Rhin (Paillettes d'or dans le),
Rhinocéros, 15, 16, 18.
Rhône (Paillettes d'or dans le),
Rhumatismes (Brosses contre
les), 111.
— ((luérison des), 656.
Riantz (Armand-Jean de), et les
corjiorations, 6.58, OfiO, 662.
Ribauds (Roi des), 623.
Ricci, inventeur de remèdes,
Richard, cordelier, 52.
— facteur d'orgues. .526.
— fabricant de vielles, 7.'!0.
— II, roi d'.Angleterre. 201.
Richard-l^noir (Boulevard), 405.
Richelet, 22, 46, 73, 83, 173,
Richelieu, archevêque de Lyon,
Richelieu (Cardinal de), 208, 2Z>,
— sa bibliothèque, 77, 78.
— son bourreau, 101.
— et l'imprimerie, .'Sr).
— et les faux-monnayeurs, 'i9l.
— proviseur de Sorbonne, (iOl.
Richelieu (Duc île), en 17.'U, 5'i7
— (Duc (le\on n:îi». 190.
— (Duc del, eu 1700, 264.
— (Ruei. .59,(a);l. 71.3, 727. 775.
Rideaux (Fermeture des), li8L Riessinger (Sixte), 214.
Riflard (Parapluie, dit), 541.
— outil lie menuisier, I3(i,
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Rigal, orfèvre, 527.
Uipaiilt (Antoine), balayeur, 01.
Hifioli's ^{jai\li's-), l!5X.
Ui^'oli'y, iiUonilaiit général des
postes, 'lU'i.
Higonl, méilecin île l'hilippo-
Aiifruste, 17, .ÂVi.
Rinibohl (HorthoM), 21 'i.
Kiuuet (,!'. de), ingénieur, 27',).
UisDeek (l.i' baron de), sur les
modes françaises ù l'éiran-
"er, 'rff).
Rissoles, criées dans les rnes,7'iU.
Kive (L'abbé), sur le parchemin, .Vi.").
Rivets, pour gaines, 'X\i.
Rivière, (Abbé de la), inventeur
des perruques rondes, ntiô.
Rivière (liurean de la), introduit
en France la laitue romaine,
Rivière (Chevalier de la), prétend
guérir de la pierre), i'iO.
Rivière (Roch le HaiUif, sieur
de la), astrologue, "itl.
Rivière (Sable de), ti2'i.
— (Gardes-), .'iSS.
Rivoli (Rue de), !K).
Riz, vendu par les chandeliers,
Robais (.losse vnn), drapier, 272.
Robequin (Hernard), mesureur
de grains, Wl.
Robert, archevêque de Rouen,
lis.
— de lUois, trouvère, 21t).
— le chanteur, l'iO.
— constructeur d'instruments,
— culottier du roi, 24;i.
— le niable (Roman de), 5(C
— fermaillier, 144.
Robes, sens de ce mot au moyen .âge, 17)0, (i7ti.
— Klre des robes ou aux robes,
sens de cette expression, lôO, Vi2.
— de chambre, 228, 275.
— linges, Ki'i, .')2().
— de Noél, '.'i2.
— neuves (.lour des), 'i'i2.
— l'àqu«s, 'i.'c2.
— sans couture, it2.
— de chambre du roi, 125.
— (Terre de), 703.
— de la Toussaint, 442.
Robespierre, se poudrait, 5i)4.
— avait un serin, 1)40.
Robin (Jean), horticulteur, 111.
— (K'erruque à la), .■')ti5.
Robinette, couturière, 470.
Robinson (Parapluie, dit), 544.
Roblot, pédicure, 5.58.
Roboam (.•Uexandre), luthier ,
Rocaille (Construction en), 022.
Roch le Haillif, U).
— (Saint), patron descardeurs,
— patron des ferrailleurs, 237.
— patron des fripiers, .'i47.
— patron des paveurs, 554.
— patron des ravaudeurs, Ol'i.
Rochefort (Comte de), damoiseau
de Commercy, .")82.
— (Henri), condamné par con-
tumace, 710.
Rocher (Veuve), brodeuse, ri27.
Rochers (ouvriers en), 022.
Rocquencourt (les malades de)
au Val de Gallie, 5i.>.
— (Sources de), 27t).
Roger l'Anglais, lormier, 132.
Rohan ([irinces do) avaient droit
de /loio', .'i'i4.
Rohault (.lacques), tW.
Roi (Secrétaires du), tïS.
— de Sicile (Rue du), 073.
\'oy. Rois.
Roie (.Vsceline ilc), marchande
d'encre, 301.
Rois (Kntrée des), à l'aris, 514
et suiv.
— (Kèie des), 12t), l:», 202,
— (Gâteau pour la fètc de.s),
— patrons des cartiers, tîit2.
— des ribauds, t)23.
N'oy. Roi.
Roland (Tension), 4511.
Rôles ((iariles-),:r)8.
Rdlin (l'oMsion), 450.
Rolland, maître écrivain, 287.
Romain, escamoteur, 5!l7.
Romaine, laitue, 707.
— balance, 37.
— (Couteaux à), 22().
Roman de la rose, 91, 144, 215,
O'ili
— de la violette, lO'i.
— do l'escourte, 53.
Romans (Cartes à jouer de),
Romarin, plante, il8.
— (Cure-dents de), 2-43.
— (Kssence de), "viO.
— oll'ert an maître jjar l'appren-
ti boulanger, 4.)1.
Rome, ses cordes pour instruments de musique, 202.
— [Cour de), ()<i.
— (l'èlerinagos à), 500.
Romoraniin (draps de), 275.
Ronce (De la), poète, 24».
Rondelles, pour armures, 420.
Romls de bolles, 92.
Ronsard, 115.
Roque (G.-.\. de la), sur la noblesse, 70, 500, 501, 502, 55!), 72().
Roquefort, aciidéniiste, 4.
Roquolaure (Duc de), ll5.
Roquet, chien, 107.
Roquette (Rue de la), 350, .578, 72:i.
Roquîlle, mesure pour liquides,
Rosav (l.e carrosse de), 77!l.
— (kichard de) , chandelier ,
Rose (Hois de), 2'i3.
— chirurgien herniaire, ;380.
— fard,:)0O.
— (Toussaint) , secrétaire du
roi, 03.5.
Voy. Roses.
Roseau, pour écrire, 5'iO.
— (Objets eu), :m.
Rosereul. Voy. Hermine.
Roses (Chapeaux de), 201.
— (Essence île), 540.
— (Vente des), 9!J.
\'oy. Rose.
Rosette (l'erruques à), 505.
Rosiers (Rue des), KK), 720.
Rossignol (Antoine), cryptographe, 2.-»), 28(5.
— (Louis), maître écrivain, 287.
— (Michel), maître écrivain,
Rot, terme de tisserand, (iy4.
Rote (Joueurs de), 023.
Rotillon, bourreau, 101.
Rotin. Voy. Caniu's.
Rou (Le roman ilu), "42.
Rouan ((iuillauuie de), tailleur
de la conues.su de Valois,
Rouanl, traiteur, 704.
Roubaix (Draps de), 275.
Rouen, 15, :!(j, W.
— (Aiguilles de). II.
— (Hanque de), Oli.
— (Mougran do), !>5.
— (Ltouracjin de), W.
— (Uourse de), 412.
— (Cartes à jouer de), 120.
— Chapeaux de), 141, 2.".0,
— (Draps de), 274, 275, 27(i.
— (Faïence (le), 58:}.
— (Flanelle de), 270.
— (Haiiso de), 10!l. __
— (Marchanas de), 752.
— (M.isques de), 471.
— (Mousselines de), 4!ri.
— (Serge de), 'M, 4,39. _
— (Teinturiers de), Xi5, 3(i).
— (Toile cirée de), 000, 697.
— (Voiture de Paris à), 705.
Roues, dans des armoiries, 37,
— (Rois employé pour les), 151.
— (Embatage tles), 2!)8.
— lustres, 420.
— de moulin, 487.
Rouets, confectionnés par les tourneurs, 702.
— d'arquebuse, 4.3, 100.
— de fileuse, 270, 'SU.
Rouge, couleur, 21!), 220.
— fard, 178, :fiO.
Rouget (Pèche du), 581.
RouQlac (.Marquis de), 105.
Roulantes (Chaises), 737.
Roule (Faubourg du), 491.
— (Pépinière du), 5(j2.
— (Rue du), 522.
Rouleaux des morts, 545.
Roulettes, voitures, 7.'_i!i.
Rouquayrol, inventeur du scaphandre, Kii.
Rousseau, maître d'armes, :C
— fabricant de cire à cacheter,
— (Jean-Baptiste), 115, 416.
— (Jean-Jacques), blâme l'usage
des corsets, 217. — Possédait un serin, 040.
Voy. Jean-Jacques.
Roussel (Plan <le Paris de), 302.
Rousselet (A.), ()1'2, ()27.
Rousselot. pédicure. .5,57.
Rousset (Camille), .525.
— (Pain), 97.
Roussette (Peau de), 353.
Roussillon (Laines de), 418.
Route (Carros.ses de), 737.
Routes (Entretien des), 1.55.
Rouveau (Pommes de), 74i).
Rouvet, inventeur du flottage
des bois, 87.
Rouveyre (Ed.), 3!)7.
Roy (Suzanne), funambule. 3.51.
Royale (la cerise), 700.
— (Perruque), !yî5.
— (Place), 273.
— (Rue), 2.54, (/5.
Roye (Jean de). (ï5. 101.
— sur les oiseaux, 514.
— sur la maladie de la pierre,
Roze de Chantoiseau, 4!>5, 000.
— tanneur, .'<8(i.
— restaurateur, 021.
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Rozeau (Jean), bourreau, 101.
Rozeti, fumiste du château Ue
N'ersailles, 'XM.
Kozidor (ia mort de Curus,
tragédie de), 48<i.
Rubans (Usage des), 489, 50(5,
5'i8, tm.
— pour harnais, 417, 047.
— pour sceaux, 417, (t'n.
Rubis. 144, 14n.
— (Faux-;, 81, 82.
Rue (décoclion de), contre les
maux de dents. 510.
Rue (Raoulin de la), marchand
de poupées, fi()3.
Rueil (.lean de), voyer de Paris,
Ruelle du lit (La grande et la
petite), 4.'«.
Rues de l'aris, Ty£i.
Ruffiii (Antoine) , chirurgien ,
Ruggieri, artificier, 4.5.
Rungis (Eaux de), 27'J.
Russie, 1()8.
— (Campagne de), U2.
— (Cuirs de), Tm.
— (Tabac en), (i(i6.
Rutebeuf, poète, l.T).
Rutlidge (.James .le), 182, 410,
Sable (Mouleurs en), 495.
— des rivières (Or dans le),
Siiblier, 319.
— de Charles V, .387.
Sablière (M»» de la) et le thé,
Sabloii (.Marchands de), 024, 7(32.
Sablonniére (La), sur l'emplacement du jardin des Tuileries, 718.
Sablons (Plaine des), 410.
Sabot (le), cabaret, 115.
— (Rue du), 025.
Sabots (Creuseurs de), 2.3.3.
— (Fabricants de), 02'».
— (Pareurs de), .540.
— à Lvon pendant la Révolu-
tion, 025.
— vendus par les chandeliers,
Sachets, bourses, 103.
— contre la vermine, ^^W.
— (Les Frères), 71.?, 749. Sachettes (Les religieuses dites),
Sacquebute, instrument de musique, 025.
Sacre des rois, 404, 478, 514, 515, 51().
Sacs à argent, 025.
— criés dans les rues, 7(^5, 770.
— de cuir, 103.
— (Gardes-), :^,S.
— à livres, 104.
— mesures, 149.
— de nuit, 98.
— (Porte-), 587.
— à procès, 025.
— de toile, i'.H.
Sade, tapissier, ()8I.
Safran, .)07, 714.
— dans la cuisine, fi96.
— du Gàtinais, 025.
— dans la toilette, 540.
Sagittaire, signe du zodiaque, 49.
Saidschutz (Eaux de), 280.
Saignaux, sens de ce mot, .5.50.
Saignée, 279, .375, 4(J3.
— dans les couvents, .VK).
— contre les maux de dents,
Saint-Amant, poète, ZHj, 348,
Saint-André des Arts (Eeli.se),
— — (Quartier), tm.
— — { Rue), .3f)4, 432.
— — d'hiver (La), ;82.
Saint-Antoinc (Abbaye dei, 400,
— (église), 17,
— (Porcs de), 100, 583, 703.
— (Porte), 44.
— (Quartier), 609.
— (Rue), 4.5, 102, 115, 12i<, 25-4,
2t)0, 299, 516, (;08, 750, Saiut-Antoine (faubourg), 41W.
— ses boulangers, 97, il8.
— son commerce, (59, 70.
— son commis.saire, 184.
— manufacture de cuirs, .'^87.
— (dentelles du), 253.
— (école rue du), 400.
— fabrique de glaces, 3(i.5.
— fabrique de maroquin, 4(i9.
— (menuisiers du), 478.
— (marchands de meubles au),
— lieu privilégié, 602, 792.
— (rue du), 400.
— (serins du), ()40.
— fabrique de stuc. (502.
— fabrique de toile cirée, ()96.
Saiiitr-Aiitoiiin (Pruneaux de),
Saintr-Aubin, bourreau, 101.
— (Gabriel), 44.
Saint -Augustin (Ghanoinesses
de), 401.
Saint-Banhélemy (Eglise), 104.
— (Journée de la), 4.39, 504.
Saint-Benoît (Cour), 0(J2.
— (Fontaine), 589.
— (Quartier), 609.
— (Rue), 421.
— (Simon de), drapier, 071.
Saint-Bernard (Porte), 550.
— (Port), 59, 72.
— (Quai), 421. Saint-Beniii (Abbaye de), 02,
Saint-Bon (Eglise), .326, 407.
Saint-lHrice (Pain de), 90
— (Voiture pour), 779.
Saint-Chamond (Hôtel), 2."'>3.
Saint-Christophe (.Marché), 95.
SaintrClaude (Pèlerinage de),
(ilO.
Saiiit-Cloud, 115.
— (Bateau de), 57.
— (Carrières de), 127.
— (Coche de), 737.
— (Cuirs de), ;i87.
— (Galiote pour), 100.
— (Parc de), 279.
— (Ponelaine de), 583.
— (Vin de), 7.32.
Saint-Ci^me (Collège), 109.
— (Eglise), 171.
— (Oculistes à), rm.
— (Rue), .380.
— (Sages-femmes à), ()2(5.
Voy. (Chirurgie.
Saint-Cyr (Couvent de), 180, 4.'?,), 477, 575.
— (Voiture pour), 778.
Saint-Damien de Luzarches (pèlerins à), 010.
Saint-Denis (.\bbaye), 84, 257, 299. — Reliques que l'on y conservait, 2.54, 2o7. — .Ses grilles, 042. — Ses vitraux, (■3:3. — Pompes funèbres des rois, 4(58, 5ÎJ0.
Saint-Denis, académiste, 4.
Saint-Denis (boulevard), voirie y établie, .522.
Saint-Denis, dépôt des pauvres, .3(15.
Saint -Denis (Manufacture de cuirs à), .387.
Saint-Denis (Dentelles de), 83, 87. " '
Saint^Denis (Draps de), 271, 272.
Saint-Denis (faubourg), prison de Saint- Lazare 3fXi.
Saint-Denis (Foire), 400, V.M).
Saint-Denis (Jean de), forgeurde lames à couteaux, 470.
.Saint-Denis (Plaine), 4:^0.
Saint-Denis (Quartier), (509.
Saint-Denis (Rue), 69, 82, 113, 115,1.32,202,25.3,290,299, 308, 411,460, 4(51, 493, 5ir7, .544, 5.50, (5:37, 649, 078, 773, 775, 780.
S;iiiit-Denis (Voirie de), 522.
Saint-DenisdelaChartre( Eglise), 57(5. — Enclos, 002, fâ.
Saint-Domingue (Blanchisseries de), 8ô, 80.
Saint-Dominique (Rue), 4.59, 460.
Saint- Eloi (Eglise), 4-28.
— (Prison), Mi.
— (Rue), (132.
Saint-Esprit (Chapitre du), :««,
— (Eglise du), 487.
— (Hôtel du), 3i»0.
— (Pain du), 97.
Saint-Etienne (Coutellerie do).
ai5.
— (Faïence de), .58:3.
— ((,)iiincaillerie de), 610.
Saint-Eustache (Charniers de),
— (Eglise), 400. 589, (i30.
— (Quartier), 609.
Saint-Evremond), a3SI.
Saini-Faron (Abbé de), en 1292,
— (Impasse), (573, 720. Saint-Fiacre (Hôtel), :324.
Saint- Florentin CTabatière du
comte de), (i(i8.
Saint-François (Christophe de),
feuillant, IO(i.
Saint-Gall (Le moine de), V£i,
104, 181,:i5:i Saint-Genest (Chapelle), 402.
Saint-Germain (boulevard), (528,
— exempt de police, 101.
— (U), fête, 382.
Saint-Germain l'.Vuxerrois.
— (Ecole), 22:3, 494.
— (Eglise), 343. 515.
— (Paroisse), 4i3.
— (Quartier), 672, 073.
— (Rue), 421.
Saint-Germain en Ijiye :
— (Chaises percées'à), 427.
— (Château de), 0, 124, 250.
— (Chemin de fer de Paris à),
— (Concierge de), 190.
— (Gondoles de Paris à), 738.
— (Grottes de), 622.
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SaiiiKuTinaiii eu Laye :
— (Moiiagopiesile), 17, 18, 18:i.
— (Navets do), "(ïi.
— joli lie paume à), r>r>.'{, r)87.
— La jiroincnade tic), an.
— (Volières île), 1!K).
Saiiit-Geniiaiii îles Prés :
— (Alihaye), KKI, L'IK), ^W, :>.".•>.
— (Hibliotliéquo de), "H, T)'!."».
— (Hoidaii^'ers tU'), '■''■
— (Mourdoii de), ;i.'U.
— (Carrières de), 127.
— (Chapeliers de), l'i:.'.
— (Kiiclos de), lieu privilégié,
mu.
— (Kauboura), :C., '.r7, (Kti).
— (Koire), l.>, lli, .V), lOit, 11',,
li'i, -^(W, mt, .Wl, .U'i
— (Pilori de), :i*\.
— (Porte). 'iO:î. 77r>, 77(i.
— (Quartier), fW.
— (Rue), :it)'i, 77.i.
Saint-Germer (Raoul do), mavoii,
.Saiiit-Gervais (Kjrlise). l'.f., L'L'K, :i!)ii, .'iiS, 4t;0.
— (Orgues de), .527.
— (Port), 72.
— (Quartier), lUI.
Saiiit-Gobaiii (Jehan de), bou-
toiller, 10.'..
— (Manufacture de glaces à),
Saiiit-llirera (marquis do), 1(K).
SaintHilalre (Hoii de), sur la
-soie lies araignées, t)48.
Saint-Hippolyte (Ruo), 'iGil, (i8,">.
Saint-Honore (Faubourg), .Viô.
— (.Mail), .'>8<i.
— (Porte), M27. 'liH, 58(i.
— (Quartier), (KHI.
— (Rue), l'il, 171, 2'ir), Z'i\,
2:>'i, 2:>!i,:î(i7, ui, 'i.').!, va, /l'.f), r.w, :m, rm, »i2i.
Saint-.Iacques (Kaubourg), 117,
127, :U1, 'i(il. 'liK), 77().
Saint-.lacques (Rue), Citi. '.ni, 120,
.'Xiit, TÛ, ;«l'<, 'i.'>8, '.70.
Saint-.lacquos de la Houcherie,
— (Kgli.se), !K), l'i2, 201.
— (Place), li;i, '.lil.
— (Quartier), (i08, CW.
— (Rue), 0»), '.lil, lli, 11.'), 120,
Voy. Fossés.
Saint-Jacques de Compostelle (Pèlerinages à), ."ifiO, 'M.
Saint - Jacques du Haut - Pas (Kglise), .")28, .")82.
Saint-Jacques de l'Hôpital (Cloître), 704.
Saint-.lean, époque d'engagement pour les iloniestiques, 20().
— (Feux de la), 1(X), 410.
Saint-.lean d'Angely (Voitures
pour), 778.
Saint-Jean de Beauvais (Rue),
Saint-Jean en Grève :
— (Houcherie du cimetière),
— (Eglise), 4<.»4.
— (Paroisse), (>7.'{.
— (Rue), "lO, r>8:-!.
Saint-Jean île l..atran :
— (Gommanderie de), 41 'i, 002.
— (Knelos de), lieu privilégié,
002, rcs, o-«i, 7:«).
Saint-Joanny, 81, l:!7, .«Ki, :»n,
'i(r>, 0'i.'>, OiO.
Saint-.liise)ili(Killesde), ilHI,i(>l.
Saint ■ .lulien ilos Méni'triers
(Kglise), iOl.
— (Hospice), 402.
— (Prévôt de), 401.
— (Ruo), 2',»8.
Saint^lulien le Pauvre (Eglise),
iOl.
— (Rue), 40.'{, 77"!.
Saint-I.adro d'.Vvallon (Pèlerinage à), 010.
Saint-Landry (Port), 72.
Saint-l.aurens (V'ins de), 4.'}4.
Saini-Lauroni (Foire), 10, .'Î84,
Saint-l,a/are (G.ire), :n7.
— (Ordre de), 482, .">22.
— (Prison do), '.MSii.
— (Hue), U:..
Saint-Kéger (H.iras de), ;i80.
Saiiit-l.eu (Kglise), Ml).
Saint-Leufroi (Kglise), l:i'.i, .■}2:^,
— (.Mitre do), 4.S'.l.
Saint-Liouart (Jean de), pri'VÔt
de Paris, 41 .
Saint-Kô (Serge de), iGil.
S.iiiit-Louis (Hôtel de), 390.
— (Ile), 2().'), Ii")(i, 551).
— (Ordre de), 522.
— (Rue), 2i)t), 401, 779.
Voy. Louis.
Saint-Louis du Louvre(Rue),245.
Saint-Luc (.Académie de), 3<)!l,
Saint-Magloire (Confrérie de),
— (Couvent de), 461, 556,
— (Fournier de), 341.
Saint-Malo (Chocolat de), 171.
Saint- .Mandé (Imprimerie à),3ir).
Saint-Marceau (Faubourg), H5,
— (Hleu do prusse au), 87.
— (Ronnetiers du), 89, iX).
— (Houlangers du), 97.
— ((^arrières du), 127, i'M.
— (t;hapeliers du), 142.
— (Colle forte du), 180.
— (Couvertures du), 230.
— (Ecoles du), 460.
— (Faïences du), 318.
— (.Maroquiniers du), 470.
— (Mégissiors du), 475.
— (Porte du), 770.
— (Tanneurs du), 2tlil.
Saint-Marcel. Voy. Saint-Marceau .
Saint-Martin (La), 382.
— d'hiver et d'été, 234, "26(3.
— (Roulevard), 522.
— (Kglise), 142.
— (Enclos), 002.
— (Faubourg), ZV).
— (Porto), 33.3.
— (Prieuré de), 5:}, KK), 341,
— (Prison de), 303.
— (Quartier), 60il.
— (Rue), 154, 312, 3'24, 349,
— (\oirie), 522.
Saint- .Martin du Tertre (Télégramino expédié à), (588.
Saint-.Mathurin de Larchant (Pèlerins à), 010.
Saint- .Maur des Fossés, 27ti, 299, 387, 550, 723.
— (Congrégation de), 78.
Saint-.Maur des Fossés (Ruo),
— (\i)iture pour), 700, 779.
S.iint-iMerri (Compiles à), 94,
— (Couvre feu à), ZiO, 233.
— (Eglise), 215.
— (Orgues de), 527.
Saint-Michel (Dominicaines do),
— (Faubourg), 97.
— (Pèlerins du mont), ."j<il.
— (Place du pont), 015.
— (Pont), 403. \o\. Pont.
Saint-Mion (Eau-t do), 280.
Saint-Nectaire (Henry do), opéré
do la pierre, 441).
Saint-Nic.dse (Rue), 770.
Saint-Nicolas, fêle des écoliers,
— (Port), (K), 72.
— des Champs ( Eglise), 730.
— du Palais. (»2.
Voy. Nicolas.
Saint-Nom do Jésus (les orphelines du), 400.
Saint-Onior et les baleines, 02,
— (Jehan de|, changeur, 674.
— (Pipes de), 572.
— (.Marchands de), 752.
Saint-Ovide (Foire), 119, rrfi8.
Saint-Papoul (Diocèse de), 1.53.
Saint-Patu (Guillaume de), ma-
^■on, 448.
Saint-Paul (Cerisiers à l'hôtel),
— (Eglise), 205, 290, 338.
— (Hôtel), 17, 290, 31.5, 387.
— (Jeu de paume). .5,52.
— (Port), 71, 72, 115, 149, 779.
— ((Quartier), 009.
— (Réchauds à feu), .578,
— (Rue), 148, 3(v{.
— (Treilles do), 013, Saint-Pierre des Arcis (Eglise),
— (Bernardin de), rend visite à
J,-J. Rousseau, 040.
— aux Bœufs (Rue), 448.
Voy. Pierre.
Saint-Pol (Connétable de), 101.
— (Jeanne de), 22il.
Saim-Preuil, 115.
Saintrailles (Poton de), et les
armuriers. 41, 4.50.
Saint-Réal, 493.
Saint-Rcmi (U), 108, 127, 1.50, 230, 243, 328, .5.50.
Saint-Rieule ou Saint-Rigle (Poires de), 750.
Saint-Roch (Voirie à la butte), .5^2.
— (Jour de), élection du prévôt
des marchands et des échevins, 282, 598.
Saint-Sacrement (Tapisseries le jour de roct;ive du), (i80.
— (Hommage rendu au), 1"28.
— patron des bouchers. 93.
— patron des foulons, 3.38.
— patron des fourreurs, 343.
Saint-Saturnin, patron du village
de Gentilly, 709.
Saiut-Sauveur (Rue), 253, 775.
Saint-Sépulcre (F^glise du), 402,
Saint-Sernin (M'* de), obtient un
justaucorps par brevet, 678.
Saint-Séverin (Paroisse), 072.
— (Rue), 179.
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Saint-Sulpice (Cimetière), OUl'y.
— (Cloches de), a34.
— (Eglise), 14i!.
— (Fossoyeurs de), 336.
— (Orgues de), 527.
Saiut-Symphorieu (Indre-et-Loire), 1)39.
Saint-Thomas du Louvre (Rue),
TâU.
."^aint-Valery (Importation des
bas à), SOiJ. Saint- Vallier, à la Grève, 101,
Saiiit-Vietor (Abbaye de), 78,
— (t;ioches de), 33/1.
— (Cuisinier de), en 12tt2, 243.
— (Faubourg), Ifiô.
— (l'Ian de Paris, dit de^, ;302.
— (Rue), 775.
— (Saignées chez les religieux
de), :0J.
Saint-Yon (A. de), 514, 515.
— (Garnier de), bibliothécaire
do Charles VI, 78.
Saint-Yves (Chapelle), IW.
Sainte (Semaine), 31)1, 5<)2.
Sainte-Agnès (Les Dames de),
Sainte-Anne (Les filles de), 400.
— (Serre chaude, rue), 734.
Sainte-Apolline (Rue), 742.
Sainte-Aure (Dames de), 461.
— (Kour banal de), 341.
Sainte-Avoie (Quartier), fiOi).
— (Rue), 70, 713.
Sainte-Catherine (Culture), 2i)»i.
— (Hôpital), 113, Sï), 5115.
Sainte-Catherine du Val-des-
Ecoliers (Les chanoines réguliers de), 750.
Sainte-Chapelle du Palais (Merciers a la), 480.
— (Orgues de la), 526, 527.
Sainte-Croix (Herbe de), ou tabac, 6()(i.
Sainte-Croix de la Bretonnerie (Chanoines de), 491, 7.50.
— (Eglise), 77.
— (Rue), ()73, 750.
Sainte-Croix, en la Cité (Eglise),
Sainte-Geneviève (Abbaye de), a5, 100, 200.
— (Abbé de), 282.
— (Bibliothèque de), 200.
— (Bourg), 337.
— (Filles de), 461.
— (Foulons de), 638.
— (Jardin de), 405.
— (Moulin de), 487.
— (Place), 4:«).
— la Petite (Eglise), 514.
Sainte-Hyacinthe (Rue), 421.
Sainte-Madeleine (Jour de), 418.
Sainte-Marguerite (Filles de),
— (Ruej, ;36.3, :«6. Sainte-Marie (Dames de), 4t)l.
— delà Visitation (Dames), 461.
Sainte-Marine (Eglise), 316.
Saiiite-Marlhe (Scévole de), sur
la fauulle de Bailleul, 61!), Sainte-Opportune (Cloître), 437.
— (Eglise), il8, 142.
— (Quartier), tiOt).
Sainte- Palaye(La(^urne de), 167.
Sainte-Pélagie, prison, .'363.
Sainte-Reine (Eaux de), 279, 280.
Sainte-Heine d'Alise (Pèlerinage à), -M.
Saintes (Voiture pour), 778.
Sainte - Trinité (Amendes des
plombiers à la confrérie
cle la), .575.
Sainte-Valère (Filles de), 4(iO.
Saints, nom donné aux cloches,
Saints-Pères (Rue des), 326.
Salade, criée dans les rues, 180,
— casque, 6.3.
Salefranque (L.), 2(r).
Salicon (Pierre), chef do la flottille de Versailles, 71.
Salières, 585, .592.
Saline (Compteurs de), 4>i5.
Salle (J.-B. de la), 593, (568.
— (Prévôts de), 6(H).
Salomon (Enfants de), 260, .'501.
Salon, remplacé par la chambre
à coucher, 4.'38.
— exposition de peinture, 560.
Salpêtre à l'Arsenal, 6.'i0.
Salpètrière (Bac à la), 582.
— prison, 3().3.
Salsepareille, pour breuvage,
Saltarin du roi Charles IX, 631.
.Salviati, nonce, PrXl Samaritaine (Fontaine de la), 7,
Sambue ou selle des femmes,
Samedi (Chômage du), 150, 151,
203, 259, 202, S37, im, Mi,
— (Jeûne du), 115.
Voy. Vigiles.
.Samit, étoti'e de soie, (550.
Sancheures (Robert de), tailleur
des enfants de Philippe le
Bel, 67(j.
Sand (Georges), 260, 516.
Sandaraque, 22Ù, ,541.
Sang noble, 320.
Sangles, pour la chasse et la
pêche, 507.
Sanglier, 182.
— (Chasse du), 722.
— (Homme-), 5(38.
— (Soies du), 111.
Sanguin (Hôtel de Guillaume),
Sanlecque (Jacques de), graveur
en caractères d'imprimerie,
Sanson (C;d)aret de), 1 15.
— (Nicolas), ingénieur géogra-
phe, :S(i2.
Sansonnets (Commerce des), 515.
Santa-Gruz (Terre de), 220.
S;inté (Maisons de), 449.
Santeuil (Le poète), et les serins,
Sap, vermicellier du roi, 726.
Sapliirs, 145.
Sapin (Arcs en), 45.
— (Bières en), 133.
Saradin (Jeanne), 23.
Sarcinatores, 229.
Sardines (Vente des), 581, ikiO,
Sarraziii (Jean), voyersous Louis
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— acteur, 247.
— collectionneur, 217.
Sarrazinois (Les fcipissiers), sens
de cette expression, 680.
Sartines (de), lieutenant général de police, 193, :«)r>, 427, 544.
— (Perruques à la), .5t)5.
Sas, tamis, 88.
Satalie, drap d'or, (SO.
Satanin, drap d'or, 650.
Satin, 161, 273, tU).
Satire ménippéc, 1(K).
Saiory (Glacières à), 'JCA.
Saturne, divinité païenne, 4y.
Sauces, 6.'W, 766.
Sauge, plante, 510, 690, 091.
Saugeon (Tabatière du comte de),
Saugrain, libraire. 4.33.
Sauliou (La diligence pour), 779.
Saulnier, fabricant de guitares,
Saumon, couleur, 220.
— (Poisson), ()29, (ÏJO.
Saumur (Jean dej, cordonnier de
Charles VI, 203.
Sauiierie (Rue de la), 132, 59'i.
Sauniers (Faux), 198, .585. —
Voy. Sel.
Saus.saie (Religieuses de la), 84.
Saute-ruisseau, clerc de notaire,
Sautreau (Jean-François), juré
des merciers, 414, 602.
S.iuvage, créateur des fiacres,
— (Olivier), maître écrivain,
Sauvagine ou oiseau de mer,
Sauvât, joueur de paume, Kii.
Sauveur (Filles pénitentes du),
Savaterie (Rue de la), 91, (532.
Savetiers (.Maître des), 459.
— (Rue aux), Ciii.
Savoie (Charles-Amédée, duc de),
— (Rue de), 194.
Savon, 138, 180, 277, 506 033.
Savonnerie (Manufacture ae la), 4.57, 680.
— (Rue de la), 299, 776.
Savonnettes, 67.
— à vilain, (vT).
Savoyards (Ecoles des), 4.53.
— et les lanternes magiques,
— (Ramoneurs), 613.
Sayettes, tissus, t)33.
Scaliger (J.), 51.
Scaphandre, (j33.
Scarron, 94.
— sur les bas, 399.
— sur la foire Saint-Germain,
— sur les ongles longs, 3tS.
— sur le tabac, tiOli.
— sur le thé, 688.
— sur les tranchoirs de pain,
Sceau (Draps du), 276.
— du roi, porté surunehaque-
née, lai.
Sceaux, comment fixés sur les chartes, (i47.
— sur le pommeau des épées,
— ((îravure des), ;i32, 370.
— pour marquer le linge, 47.
— officiels, 1.5.5, 371.
— fixés par des rubans, 417.
Sceaux (Cnàteau de), 112.
— (.Manufacture de porcelaine
— (Marché de), 374.
— (\ille de), oU5.
Scène (Metteurs en), au théâtre
Sceptre royal, 40, 357.
Schmibaul/.tT (KrciliTir), l'.utriir
d'orgues, ."jlfli.
Si-hefor (i;.-H.-A.), orieiiUlisle,
Si'hiilcr (A.), l'ditiMir ilo Jean do Garl.iiido, ".'., L'T'i,;!.".!!, W.i,
Sohuitler, impriiuour, ISI'i.
Schott ((i;is|);ird), pliysiciuii, ^l7.
Scier (lloiiteaux à), l.'2li.
Seierie niecaniqui', (>:!'é.
Scios, t>"l.
ScoffioDS. \ oy. Kscoffions.
Scorpion, signe du /.odiaque, 'l'J.
Scotto, charlatan, r)St7.
Scriptorium, 78, iiOCI.
Scrofule, 'M.
Scrupule, poids, M'-i, r>7!l.
Scudéry (.\1"" de) et la mode.
lery
Sculpteurs, regardés comme simples artisans, 7)111.
Seaux de liège à conserver la glace, il'., :i(;'i, XA.
— des porteurs d'eau, ."kSlI.
Sébastien (^Saint) :
— patron îles aiguillotiers. I-.
— — arêtiers, .ti.
— — ferrailleurs, ZVi.
— — tapissiers, liSl.
Sec (Poisson), tïiO.
Secours, oculiste, 50.).
— (Sociétés de). Voy. Sociétés.
Secret (Couteaux a), "0._ Secrète (.lupe dite la), 'iil.
Secrets (Traités des arts mécaniques, appelés), .'i(i.!, 708.
Sedan (Uentelles de), 'S<i.
— (Draps de), 2~2.
— (Serge de), tW._
— (Voiture pour), 70(').
Sedi ion, laveuse de vaisselle, 't'^S.
Sedlilz (Eaux de). S^U, 2S().
SegaujJîe (Du Uroc de), Iti'.i.
Ségovie (l'ain de), ii7.
Ségrairie (Sens du mot), HC).
Séguier, avocat général, au lit de justice de 177(), 'M'i.
— chancelier, sur les corpora-
tions, 'it)l.
— mangeait malproprement ,
— et le thé, 1)88.
— (Rue), Mi.
Séguin, fleuriste, .'i'il.
Seigle (Criblage du), Z^l
— (Pain de), U">, Wi.
— (Prix du), '181.
Seigneur (Drap de), '^7>.
— (Serge de), &,>. Seine, fleuve, 5(), (vïj.
— (Bacs sur la), 'iS'-i.
— (Hains sur la), 7t'J, tW.
— (Bateaux sur la), .")7.
— (Kau de), 44, 8."j, 1^9.
— (Keux d'artifices sur la), 45.
— (.Joutes sur la), 72.
— (.Malpropreté de la),522,58'J.
— (Paiache sur la), r>,"iO.
— (Poisson de), ."180.
— (Ports sur la), 72.
— (Propriété de la), ÎM.
— (Rivage de), impôt, (J22.
— sectionne Paris en trois
quartiers, 007.
— (Rue de) Saint-Germain, 45,
Seizains (Draps), 274.
Sel (Briseurs de), 110.
— (Courtiers de), 222.
— de devoir, sens de ces mots,
TMîi.i.; DKs m\i'ii.;ki.;.s
Sel lie gabelle ou do cuisine, Iktl.
— (Le grenier i), (lOii.
— (Mesureurs do), 48i, 4K.">.
— polychroste, purg.itil", U'id.
— (Porteurs de), .MHI.
— vendu parles regrattiors,filli.
Voy. Sauniers.
Sellerie (Quartier do la), 657.
— (Rue lie la), i:t2.
Selles, 8(1, 102, 11)2, (ÏX).
— aidons points, r)(K).
— proposées comme chef-d'œu-
vre, Kil.
par Catherine do
— invontoes par Catlii
.MéiliciSj 4(K), i'iCi.
— damasquinées, 2()!).
iiasquii Seltz(Kaux de), 27it, :i80.
Sem.iines :
— de l'attente, 5.'î.
— grasse, '.WJ.
— poneuse, .'ÎOl, 5(j2.
Semello, poids, 579.
Semelles de liège, 94, 7().'!.
— de souliers, 74.
Semence do perles, 5().'i.
Seminiaux, gâteaux, 751.
Semonce, sens de ce mot, (>Xi.
Senault, maître écrivain, 28().
Sénégal, .'iSfi.
Senelier (Philippe), porte-chaise
d'affaires, .M.
Sénèque, sur les poêles, 578.
Sonlis, 7()«).
— (Chaux de), 155.
— (Draps de), 272.
— (Pain d'épices de), 535.
Sens (Chableur de), ISi.
— ((ioche de), 71.
— (Dentelles de), 253.
— (Diligence pour), 779.
— (Marchands de), 752.
— (Trésor de la cathédrale de),
Senz (Thomas de), libraire, 432.
Sept sortes (Chapeaux des), 142.
Séran, instrument, 32(i Séraphin (Ombres chinoises de),
Sergents du (jhàtolet, 227.
— de la municipalité. Voy.
Prévôté.
— de la prévôté, 222, ÏU.
— à verge, ()7.
Serges, 54, 470, 507, CW.
Sergy (Pavés de), fû'i.
Serinettes (Fabricants de), f^M.
Seringues, 592.
— (Etuis à), 2.3!;».
Serins (Commerce des), 515, 0.39, (UO.
— savants, 10.
Serments, 040 et suiv.
— de l'apprenti, 23, 148, 308,
.3as.
— de l'aspirant à la maîtrise,
47, 34(!, (>'il.
— des avocats, 50.
— de l'Empire, 491.
— de France, 401.
— des libraires, 431.
— sur les reliques des Saints,
Serpente (Rue), 2.34.
Serpentin d'arquebuse, 43.
Serpents à Pans, 014.
— instruments de musique ,
— (Piqiire des), 50.
Serpes, O'il, 071.
Serre-joints, outil, 136.
Serres (Jean de), 201.
— (Louis de), 410, 428.
Serres (Olivier de), 70, CW, 173, •200, 2'.I7, 510, 571,7)82, (•)(KI, ()I2, 0'i7, 71 '1.
Serres chaudes, 08, 7.i'i.
Serrurerie au iiioyeii-àgo, fi'il, (i'.2, 0',3. •> ^ '
Serrures, 38, :m.
Servandoni, architecte et décorateur, 217.
Servantes, 121, l:î(i, 200 it suiv.
— ! Placement lies), 113.
Serviettes, l:fe.
— de table, i50, 408, (mI.
Servois (Gustave), 278.
Setier, mesure pour liquides,
Sève. Voy. Sèvres.
Sevender, montreur d'animaux,
Sévigné (.\1»" de), (i8, 174, 27)8,
.'SO, :>.30, f)!f).
— sur les baigneurs, 58.
— le baume tranquille, 0.50.
— le chocolat, 171.
— la coill'uro hurUipée, 177.
— l'eau de ceri.ses, >'Cil).
— — (Pologne, O-'jO.
— la gravelle, 4'iO.
— les jardins de (Uagny, 510.
— les jetons à compter, 4(H».
— les parquets, 54/, 013.
— le thé, 088.
— la vaisselle de Louis XIV,
— Vatel, '1.55, 'Ml Sévigné (Rue de), 008.
Sèvres, 401.
— (Barrière de)j^458.
— (Galiole de), :)7, 700.
— (.Jehan de), relieur, 4.'52.
— (.\lanufaciureroy:iledo),583.
— (Hue de), 22, 182.
— (\'ins de), 7.32.
Sexto, sonnerie, .■.i80.
Soxtule, poids, .579.
Sforza (Cardinal), 42<l.
Sibérie (Chiens do), KiS.
Sicard, copiste deUichardlI, 201.
Sicile (Coton de), :i2.S.
— (Sucre de), 012.
Sicilique (Poids), .579.
Silllcr la linotte, M:i.
Sifflet (Guillaume), fondeur de
cloches, '.iVi.
Sigaud de Lafont, physicien, 570.
Siglaton, drap d'or, i'ÛÀ), '7i\.
Sigly, costumier, 217.
Signatures, 03.
— (Doctrine des), 7i).
Signets pour livres, 104, T).")*), i)17. Sigovie. Vov. Ségovie.
Silènes, 20.'
Silhouettes, 045.
Silva (.J.-P.), sur le thé, 001.
Silvestre ( Israël ), maître de
dessin du Dauphin, ."lOti.
Simeuiaux, gâteaux, 751.
Siinilor, 82.
Simon (Biaise), maître horloger,
— le-Franc (Rue), 123.
— de Gênes, médecin, 10.
— (Pierre), graveur, HI2.
— teinturier, 240.
Singes, au cloître Noire-D.ime,
— dressés, 10.
— de .\la/.arin, .374.
— (.Monnaie de), 5'i7.
— hauts de cinq pieds, ."jOS.
— du roi (Gouverneur des), 51t'i.
— (Rue des), 073.
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Sirabode, fabricant de dents, 742.
Sire (Drap de). Voy. Seigneur.
— (Serge de) VA).
Sirop fondant du sieur Bonvalet,
Six-Corps, :n, 89, 291, (iK et
SUIV
— et les êdits de 1776, 2'S>,
— et les enseignes, 3()4, .305.
— et les fourreurs, 342, 343.
— redevances à eux imposées,
Sniyrne (Capucins de), 276.
SoÉry (.I.-F.), 123, 142, 148, rm,
Sociables (Voitures appelées),
Société de secours :
— des crieurs, 234.
— des cuisiniers, 242.
— des fourreurs, 80, 7.'")^.
— royale lie médecine, 153,280.
.Socques, chaussure, 92.
Soie (Has de), 161, 162.
— (Uraies en), 107.
— (Cli.ipeaux de), pour femmes,
IVi, l'ir., 146.
— employée par les cordiers,
— (Draps de), 272 et suiv.
— de l'cpée, 'Si'J.
— (Filature de la), 328.
— de Lucques, 479.
— (Tissserands de), 693.
— vendue par les merciers, 507.
Soissons, 7(te.
— (Comte de), 571.
— (Comtesse de), 205.
Soleil (Le), 39, 49.
Soleret (Girart de), épicier, 674.
Soliman-Aga, ambassadeur turc,
Solitaire (Jeu du), 411, 670.
Solive, unité de mesure pour les
bois de charpente, 481.
Solmini, liquoriste, 4.37.
Solos ou cabriolets, 739.
Sommage. Voy. Somme.
Somme, sens de ce mot, ()52.
— mesure, 149, 391.
Sommières (Tissus de), 276, 4i)0.
Son (Eau de), 85.
— (Pain de), 95.
Sondes chirurgicales, 55, 124.
Sonnettes, 33;:i, ;i34.
— (Fondeurs de) (352.
— pour pilotis, 6513.
— (Poseurs de), 6.52.
Sorbec, boisson, 434.
Sorbet (Pierre de), a le privilège du nettoiement de Pans,
Sorbets, 1 19, 194, 434.
Sorbier (Samuel), 119.
Sorbonne, 79.
— sa bibliothèque, 77, 545.
— fournit les censeurs, 131.
— sonne le couvre-feu, 230.
— (Imprimerie de la), 394.
— (Proviseur de la), (iOI. Sorcl (Charles), 214, 519.
Sorraiz, chirurgien, 3*^5.
Soubise (Enfants de maître),
— (llotel de), 117.
— (.l;irdin de), 405.
Souches d'arbres, 6.53.
Souchet, mauvaise pierre, l).5.3.
Soudaiiin, dr.ip d'or, 650.
Soude (Commerce de la), 131,2!tl.
— (Sel de), 85.
Soufflets, à feu, 37, 663.
— à poudrer, 104,
— contre les rats, 399.
— voitures, 112, 739.
Soufllot (Hue), 608.
Soufre, HTA.
Soulavic, historien, .'507, 097.
Soulettes ou sous-pieds, i)2.
Souliers (Halle aux), .347.
— (Vieux). 16><, 180.
— (Hue des Petits-), C^ÏJ.
.Soumission, engagement commercial, HO.
.Soupe, mets, 75.
Souper (Heure du), 2f)4.
Soupiraux de Cardan, 350.
Sourds-muets (Institution des),
Souricières et souris, .'Ml, 428,
Sous-diacres, 98.
— marqués 425.
Spa (Kaux de), '279, 280.
Spectacles gratuits, 149.
Speke, r)84.
Sphère (.leu de paume de la),553.
Spitalfield (fabrique de veloursà),
Spon (Charle.s), médecin, 51.
Sprengel, 440.
Squelettes d'animaux (Monteur
de), 5(K).
Squine (Sens ilu mot;, 6!K).
Stabre (Lorent), 281.
Stanford, dans le Linconshire,
_ Stationnaire, sens de ce mot
Statues (Commerce des), 244.
Steinkerque, cravate, 2.31.
Stephens (Jeanne), guérit de la
pierre, 440.
Sterling, monnaie anglaise, 518.
Stras, laux diamant, 82.
Strasbourg, 82, Hk).
Strozzi (Filippo), 244.
Stuc (Ornemanistes en), 595,6<)2.
Stylets, pour écrire, 224, Zi2,
Sucre, 18, 434, 4:^7.
— au XIII" siècle, 18, 612.
— au XIV" siècle, 612.
— au XV" siècle, 162.
— au X\III" siècle, 277.
— cal'etin, 012.
— (Raffineurs de), 612, 6'i5.
Sue (Eugène), romancier, 116.
— (Jean-Joseph), chirurgien,
Sueurs (Maître des), 4.59, ()(]2.
Suffrage universel (Jurés des
corporations nommés au),
Suger (Abbé), 7:il
Suisse (Chapeau à la), 142.
— (Fromage de), 3'i8, 767.
— (Mousseline de). 495.
— (Plantes balsamiqu(^S de),
— (Serins de), CW.
— (Thé de). 6i)0.
Suisses, 48, 224.
— (Enseigne des), 3.57.
— (Cardes-), 68, 207.
Sully (Duc de), 69.
— sa jîassion pour la danse,
— son hôlel, 405.
— oH're des jetons h Henri 1\',
— son logis ,\ Fontainebleau,
— et les mines, 487.
Sully et les vers à soie, 648.
— grand voyer de France, 74 L Sully (Henri), crée une école
d'horlogerie, 389.
Sulpice (Jean), extraits de sa Civilité, «4, 498.
Suppôts de l'Université, 432.
Surcot, vêtement, 168, 676, 749.
Surdité, 55.
Suresnes, les habitants fournissent de la paille à Charles VI, 5:34.
— (Vin dej, r).32, 732.
Surnion, fabricant de lancettes,
Surpieds de bottes, 92.
Surplis (Origine du), 342.
Sunouts ou fourgons, 738.
— de table, $31.
Susini (Ciuseppe), machiniste et
décorateur, 'i47.
Swift et les lairiiies, 427.
Sydenham, sur les cors aux
pieds, 5.57.
Sygogne (De), poète, 249.
Symart (Pierre), secrétaire de
Louis XI, 1.54.
Syncope, 2(i5.
Syndic, .57.
— des chirurgiens, 67, 158.
— des écrivains, 287.
Syndics (Inspecteurs et contrôleurs des), 400.
Syrie (Coton de), .'.(28.
Tabac (Apparition du), 547, 571, IMi.
— calme les maux de dents,
— (Eootage du), 284.
— (Ferme du), 119, Tabagie, 311.
Tabago (Antilles), 660.
Tabarin, boull'on, 301, 542.
Tabatières de deuil, ()()8.
— fabrique et vente, 508, 070.
— gravées, 370.
— leur histoire, QCû.
Tabellions, .'GO, .503, (551.
Table (Civilité de la), 498.
— (Porte-), 7)S~.
— de Roland, cabaret, 115.
Tableau, ollert à la \'ierge par
les orfèvres, .525 et .52().
Tableaux ( Restaurateurs de ),
Tables (Jeux de), 2.57.
Tabletterie (Rue de la), 204.
Tablettes à écrire, 2tl!», M~i,(m.
Tabliers d'enfants, 4."iî9.
— tables de jeux, 257.
Tabouret et tabourin, sens de
ces mots, 309.
Tabourot (Etienne), littérateur,
— (.lehan), chorégraphe, 172.
Tacherie (Rue de la), 7 /a.
Tacon, sens de ce mot, (>32.
TalVetas, étolfe de soie, 221,220,
— noir (Draps de), 83.
Tahureau ou Thoreau (Guillaume), rebouteur de Franc,'iiis 1"', 620.
Taies d'oreiller, 2.'Î2, 233, 472,
Taille-douce (Graveurs en), 371.
— (Imprimeurs en), 397.
TABLK DICS MATIKRKS
Taille fini- ohoz les femmes, 2U>.
— ou coupe des habits, (ûVi.
— impAl, 'lit, SiO.
— (Oiiération ilo la), 51, i'iSt,
■'l'iO.
— ilos pierres précieuses, 'i2'i.
Taillevent, cuisinier de Charles
Tailloir (l'ain), !C>, 'm.
Tain (Metteurs au), 'i8(i.
Talaru (\icomte de), fiC8.
Talbot, vend à Louis XIV le
remode anclais, i\H\.
Talma, acteur, 2l7.
Talmont (Couvent de), I.'Ï7.
Talun, tabletier, lO't.
Talons de bois, :ii*i.
— rouges. r^'iO.
Tamaris (Liarils en), (i8.
Tambour, 'i'i7, ivn.
— de basque, -iSNi.
— (Caisses de), 88.
— (Couieau-t dits k), 226.
— (Joueurs de), (HO.
— royal (Le), cabaret, 1 15.
Tamis, 88.
Tanches (Pèche des), Tît).
Tannage, 38<).
Tanné, couleur, 22(1.
Tannerie (Ru.' de la), l:î2, 2<lll,
:«>?, (M), fW'i.
Tanon (Louis), 137, 5fil, ()28.
Tapabords, chapeaux mous, 141.
Taperel (Henri de), prévôt de
Paris, 755.
Tapisserie (Flan de Paris, dit de),
:ii2.
Taranne (Rue), 277, 458.
— (Voirie rue), 522.
Tardif (A.), 137, 20(), (Xtt.
Tarente (Prince de), 392.
— (Princesse de), (î88.
Targe, bouclier, (iSl.
— monnaie, 8^?, 7t)4.
Tarières (Marchands de), (.)2.
Tarins (Commerce des), 515.
Tarots, 12i), :i(i9.
Tartes, faites par les pâtissiers,
Tas (Garçons du), 355.
Taschereau (Luc), fabricant de
futaines, 351.
Tasque, tasse et tassette ou
bourse, 103.
Tatfl. sens de ce mot, ()88.
Taupes, 101. »i82.
Taupin (Girard), maréchal-fer-
rant, 408.
Taureau, signe du zodiaque, 49.
Taureaux, 17.
— (Ghàtrage des), 107.
— (Combats de), 181, 182.
Tavannes (Maréchal de), 41, 42,
Tavernier (Plan de Paris de
Melchior), 3fi2.
Taxe des boues et lanternes, 523.
Teigne (Remèdes contre la),507.
Teinturiers (Rue des), 08.5.
Télomaque, 194.
Télescopes, tîS;t, 517.
Tellier (Pierre), ceinturier, 157.
Temple, instrument de tisserand,
— (Raymond du), maître des
oeuvres du roi, 7.
Temple (Boucherie du), '.1.3.
— (Hijoux iin), fi88.
— (Boulevard du), ll!t, 2<l0,
— (Cour du), lieu privilégié,
Temple (Diamants du), 82.
— (Endos du), 088.
— (Faubourg du), 2*.Kt.
— (Foire du), (K8.
— (.Jardin du), -itri.
— (Porcelaine du), "18.3.
— (Porte du), ■^.»\.
— (Cjuarlier du), \W.
— (Riie du), 115, 461,07.3,088,
Tcmplières, petits peignes, 558.
Templiers, iÛ.
Tenailles, fabriquées par les
taillandiers, 071.
Téorbe (Maîtres de), 490, 497.
Térébenthine, 714.
Termes, maître d'armes, .'SO.
Terrage. Voy. Champart.
Terrain ( I.è ), devenu square
Notre-Dame, .'134.
Terre à laver, 249, 7().3.
— (Mouleurs en), 495.
— de pipe, 571.
— (Potiers de), 5;i2.
— de robes, 7(i.3.
— (Sable de), (t!4.
— sainte, pèlerinages, 500.
— sigillée, 714.
Tertullien, .".Ci.
Tessoreaii, historien, 155.
Teste (.lean et (îermain), voyers
do Paris, 741.
Testes, vaisselle de terre, 428.
Tète d'aigle (Couteaux dits à),
— de compas (Couteaux dits à),
22»). Têtes (Hommes à deux, à trois).
— à perruque, 702.
— (Prêteuses de), 5il8.
Teulet, historien, SfW.
Thaycr (.lames), entrepreneur de
panoramas, 538.
Thé, 40.
— (Commerce du), 119, 088 et
suiv.
— Débuts à Paris, 120. 171.
— encore inconnu à Paris en
KiOO, 4:r7.
Théâtre, (>, 448.
— (Acces.soires de), 4.
— (Contrôleurs de), 199.
— (Copistes de), 201.
— (Costumes de), 82, 217.
— (Décors de), 247.
— (Directeurs de), 264.
— (Engagements de), 7, 8.
— Français. Voy. l'art, suivant.
— funambules, ^i'iO, 351.
— heure des représentations,
— italien, 4-'i7.
— de Nicolet, 5'M.
— (Ouvreuses de), 530.
— des pygmées, .4()9.
— de Séraphin, 4(ji).
Voy. -Vcteurs, Opéra, Opéracomique, etc.
Théâtre-Français, 119, 149, 25i\
— (Bustes de CafBeri au), 484.
— contrôleurs, 199.
— gagistes, .352.
— ouvreuses, 530.
— représentations, 2(M.
— oii situé, 554, 500.
— (Rue du), 554.
Thêce la Cohe, métiers à elle
concérlés. 45!), 4i.), 002.
Théologie (Faculté de), 75, 131.
Thériaque, panacée, 277, 714.
Thormomélres. («, (i!».
Thevarl (.■\br,diam), dirige une manufacture do places, '.V'C>.
Th<''Veniii (Fr.). chirurgien, 51.
Thévenot, afficheur, 8.
— bciurreaii, 101.
— de Morande, 'i27. Thibaudeau, conventionnel, 10.
Thibault (Jean), faiseur de pronostics, 7(V'i.
Thibaut, roi do Navarre, son cercueil, l.'ïî.
— (Saint) , patron des bau-
ilroyeurs, 7'i.
— patron des corroveiirs, 21.5.
Thibaut-todé (Rue), i7(i.
Thiboust, libraire, 4:ïl.
Thibout (Guillaume), prévôt do
Paris, 53.
Thierry (.\ugustin), et les tisserands, 4.35.
Thiers en Auvergne : Cartes h jouer, 12! t.
— coutelliTio. 225.
— quincaillerie, (ilO.
— (Jean-Baptiste), cité, 38.5,
Thiriot, facteur de hautbois,.'i8.3.
Thiroux (Manufacture de porcelaine rue), r)8.3.
Thlaspi, plante, Wi. .39! t.
Thoinan (Ernest), 20!i, 018.
Thomas (Le grand), opérateur,
— tondeur de chiens, (i99. Thomery (Vignes plantées à),
Thoreau ou Tahureau (Guillaume), rebouteur de François I", 020.
Those (Le galant), trahi par une veilleuse, 722.
Thou (Christophe de), son carrosse, 127.
— (J.-A. de), 127, 128, 2.59,318.
Thouin (Rue), 008.
Thym, crié dans les rues, 3-49,
— (Essence de), 510.
Tibère et les nantie parisiaci,
Tierce (Heure de), 38(i.
Tiercelin ou ticrsjiin (Cendal), étoffe de soie, (>4!l.
Tierçon, mesure pour liquides,
Tiers, redevance, 713.
Tiersain. Voy. Tiercelin.
Tignonville (Guillaume de), prévôt de Paris, 479.
Tigres, 18.
— apprivoisés, 10, 2()8.
— ((iombats de), 182.
Tillet (J. du), cité, 84, ia5, 13(>,
Tilleul, arbre :
— (Avirons en). 5().
— (Chapeaux d'écorce de), 500.
— (Cordes en), 202.
— (Roues en), 151.
Tilloles (Arbalète à), 31.
Tilsitt (L'entrevue de), panorama, 53! •.
Timbales pour l'armée, i.5'i, 270, 447, 490, 4!'7.
— (BanderoUes des), 0.'30.
Timbres-poste, leur origine, 183.
Tiiichebrai, 17.
Tinettes à beurre. 2'i'i, 7lB.
Tiphanie. Vov. Epi|)haMie.
Tiqiiet (Madame), 101.
"Tiquetonne (Rue), 55, 205, 516.
TABLM DES MATIÈRES
TircboMilm (Une), TiKl.
Tirech.'ippc (Kuc), lia, l'iU.
TircI ((liiill.-Mimc), miisiiiier do
Cliarics \', (;3(l.
TircL-iincs (Mar.'hands de), r.()8,
flil:^, TA.
Tissanilcric. Voy. Tixcraiiderie. Titre l('pal ^h^ l'argent, 518.
TixeraiiiliTic (Hiic do la), 273,
r,'i7, (Ki'i, 772, 77.-..
Tocquft, gaze d'or et d'argent,
.■îiiUcr.i.
Tocsin, Xi'i.
Toile cirée, 2'.)l, r.'i2, G'.Hi, 7:}'i.
Toiles, -107, (iilf).
— (Aiinaf-'e des), r>/i.
— (lilaiieliiss;ige des), 8l).
— de chanvre, 'i.'îfi.
— de chasse, 722.
— cirées. Voy. ci-dessus.
— (ContrcMciiVs des), 2()0.
— (Courtiers de), 222.
— (Fabrication des), iW.
— (Halle anx), r./|.
— de lin, Oi.
— (Mesures pour les), 207.
— (Mesureurs de), 183.
— peintes, 2.->l, 31)0, .'i70.
— (Sacs en), 1)25.
— (Vente des), 138, 139.
Toiletle (Couteaux de), 220.
— (Sens du mot), tiilB.
— (Vinaigres de), 731.
Télé (Marchand .le), .323, TiOS.
Tolet (Krançois), 'i.3!», ',W.
Tolmay, vidangeur, 'i67.
Tombac, 82.
Tombelaine (Confrérie des pèlerins de), "ifil.
Tombereaux, 739.
Toulieu, redevance, .'81, 7tH).
Tonneaux, :i9, 'lO.
Tonnelier, orfèvre, .'')27.
Tonnelle, filet, 700.
Tonnellerie lUue de la), (u.3,7()l.
Tonsurés (Peignes pour raser les), i:i). '
Topazes (Fausses), 82.
Toques (Mode des), 160, Kil, 2.")0, 7)lli.
Toquets d'enfant, lO'i.
Torches. 173.
Torcv (He), surintendant général des iiostes, .308.
Torelli (.1.), (lécorateur, 2'i7.
Tornabone (Herbe de), ou tabac, (•)(iO.
Torricelli (K.), (i8.
Tortaire (Raoul), 17.
Tortillé (Pain), 97.
Tor(orel (.laeques), 127, 288.
Tortues, r>'i.-).
Torture, 102.
Tory (Gefiil'roy), 2a"5.
Totons, jouets, 'ilO.
Touaille. pièce de toile, 77)'!.
Touche de Paris, .".IS.
— (Or de), .'.IS.
Touchet (Robert), potager de
Louis XI, 591.
Toug.arct, chirurgien, 403.
Toulon, 1.-).
— (Draps de), 27().
— (Evacuation de), panorama,
— (Fonderie lie), .3.'i3.
— (Pourpre de), 220.
Toulouse (Banque de), 06.
— (Hoursi! de), 'il2.
— (Canifs de), .ViO.
— ((Partes à jouer de), 129.
— (Chapeaux de), 250.
— (Coutellerie de), 'i79.
— (Voyage de), 7(Mi.
Toupies, vendues par les merciers, 7.">.
Tour (Arbalète à), 31.
— (I.'art du), 702.
— delà Fauconnerie, au l.oiivn^,
— du limbe, à l'Hôtel-Dien,
TcMiraine (Duc de), frère de Charles VI, 221.
— (Gruau de), Hill
— fRoi des merciers en), 'iSI.
Tourbe, 75, 112.
Tourcoing (Draps de), 275.
Tourct de nez, 118.
— sorte de rouet, .'(27.
Tourinot, notaire, 31.
Tdurlaville (Fabrique de glaces
Tournai (Draps de), 275.
— (.Marchands ilc), T52.
— (Toile de), 690.
Tourne-broches, .'{89.
Tournebu, auteur dramatique,
Tournello (Pont de la), 60, .5'r'i.
— (Port de la), 71,72, ri9, 7:{7.
— (Prison de la), 36.'i.
— (Tour de la), 'Xr>, 008.
Tournelles (Palais des), 273, 2!I0,
— (Manufacture de soie aux),
— (Volière du roi aux), 373.
Tournois, 'i7S.
Tournon (Cardinal de), 0(i.
— (Rue lie), 110, :i.-.7, 31K), (M).
Tournus (Ui diligence pour),
Tours du Palais, :«7.
Tours (Ville de) :
— (Anis de), 7(0.
— (Draps de), 271, 27.'i, 27.'(.
— (Fulaines de), 351.
— (Moulins à soie de), 'ilT), (v'O.
— (Oscille de), 767.
■ — (Pruneaux de), '.Vi'J.
— (Ras de), 276.
— (TalVetas de), 051.
— (Voiture pour), 778.
Tourte (François), luihier. 32.
Toussaint, 58, 202, .'«'i.
— (Robes de la), Vi2.
Trahoir (Croix du), l/i8, 171. Trainax. \'oy. Trainel.
Traînée (Rue), 68.
Trainel, sorte de chausse-pieds,
Trait (Or), 518.
Tranchoir (Jeu du), 592.
— (Pain), 96.
Tranchoirs, tenaient lieu d'assiettes, 96, 22.'i.
Tranquille (Haume), l\tli.
Trans])l;uitation des dents, 25'i.
Traquenard, sens de ce mot dans 1.1 toilette féminine, r).')8.
Travail (Division du), .'i'52.
— (Heures de), .'W7.
— à l'aiguille, 89.
— ni.inuel (Dédain témoigné
au), 07, 170.
— aux pièces, interdit, 187.
Tr.ivers (Droit de),^19.'i.
Traversine (Rue), 775.
Traversins, 220, 'i72.
Travnel. \'ov. Trainel.
Tnùllaccs. 7 13.
Treillault (Ouillaumo), mesureur de plâtre, 485.
Treillis, toiles, i.'*'., TifH.
— (Contrôleurs «les), 20(1. Tremblant (Or), 518.
Trcriiblav(lsal)i,iu <le), drapièrc,
Tremble, arbre.
— (Avirons en), .">6.
— (Cuillères en). 'àH.
— (Vases en), 611, 720.
Trémies do moulin, 'i87.
— pour les oiseaux, 'i28.
Trentains (Draps), 27 'i.
Trépanation, 'iiO.
Trépassés (.loiir des). V'oy. .Morts.
Tréseau, poids, .579.
Trésorier-payeur, office, .51."{.
Trcs.soir pour retenir lescheveux,
Trovou (Henri du), copiste, 201.
Tri (.leu de), 129.
Trianon (Eaux de), 279^^ '.m.
— (Fontainier de), .'io.
— (Glacières à), :i>'i.
Trihlés ou tribolés (Draps), 27'i.
Tribunal de commerce, .Vil, '112,
oy. .luges-consuls
Tricheries au jeu, 2.'>8.
Tricorne, chapeau, l'i2, .5(i(5.
Trics-tracs (.leux de), 'ilO, 070.
— d'ivoire, 'il I.
— d'i'bène, 'il 1.
Trie (GuiU. de), pelletier, (i72.
Triger (A.), cité', («8.
Trimont <le Cahrières et l.i cure
des hernies, .'frCi.
TrimouiUe (M"» de la), 5.'<>.
Trinité (Kglisc de la), 078.
— (Enclos de la), lieu privi-
lécrjé ()02.
— (Filles' de la), /|00, /lOl.
— (Hépital de la), 457, 470,
— patronne des fripiers, 347.
— patronne des nattiers, .-/X).
— patronne des ploml)iers, 'ti.t.
— p.Uronne des tailleurs, 22!t,
Tripe, tissu de laine, 275, (i49.
Tripes (Pont aux), 180.
Tripoli (Chagrin de), 133.
— (Drap de) ou camelot de
tripe, 275, (i'iO.
Tripot, jeu de paume, 5.53.
Trippe. Voy. "Tripe.
Trirotes, ch.iises roulantes, 73!l.
Tristan, riierniite, 7)0.
— lévrier, 'i.'il.
Troches de perles, l'i'i.
Trois gouttières (Chapeaux à),
l'i2. Trois-Maures (Rue des), 732.
Trois .Mores (Cabaret des), 1 15.
Trombones ou sacqiiebutes, (i25.
Trompeties. 'lOl, 'i96.
— faites par les chaudronniers,
Tronchin (Cannes à la), 123.
Trône (Barrière du), 'i58.
"l'roterel (Pierre), auteur draoïa-
tique, 769.
Trottoirs du Pont-Neuf, ,5.54.
Trou-.Madame(Jou de), 411, (i70.
Trousse (A. de la), arpenteur
royal, 4.'i.
— pour les flèches, .'11, 160.
— de chirurgien, 2;S).
Troussequins, vendus par les
selliers, CCVî.
Troussevache (F.imille), 073.
— (Rue). 1 15. 25:!, 'i(>.3,(;73,77.5.
Trous-soire ou ceinture à trousser, 017, 75.3.
TAHI.l-; DI'IS MATIKRES
Trouvères, ancêtres des prestiiii-
};il.-itours, T'fXt.
Troyi'S (Hl.mc fie), S'i.
— ((Parles à jouer (le), 1:^1.
— (Damas ilo), Zl'.i.
— (Kiitainos de). :<2K, .Cit, li'.(7.
— (Marehantis de), "t'^.
— (Satins do), -7.'i.
— (Serge do), (i.î!).
Truamlerie (Rues de la Petite ot
do la Grande-), "Ifi, 7"(i, Tnichcl (Le I'. Sébastien), niéea-
nioien, TiTi, T)!!!.
Trudon, libraire, 117.
Truelle, outil, .'W.
Truie (Cuir de), Ktî, ',:v>.
Truites, poissons, .")S1.
Trumeliéres, armures pour les
jambes, iHl.
Truquet (.Vntoine), ses Cent
sept cris, I81,7(i2,etpassini.
Trv (.'eu de), 'ill.
Trye (Kvrard de), nattier, '•'.•'.I.
Tuccaro (.Vrchangelo), sauteur
de Charles IX, tïM.
Tuetey (A.), cité, S^iU Cû'.K Tuileries (Palais des), 117, :?,H),
'lO'i.
— (Capitainerie royale des) ,
— (Concert spirituel aux), 182.
— (Echoppes adossées aux),
— (Glacières des), ;i(i'i.
— (Imprimerie de Louis X\'
au.x), .'lilii.
— (.lardin des), 'li, 5.">, 1 ir>, 122,
.■«Vi, ;r73, 405, i27, ,->!<), (i-lS.
— (Mén.igeries des), 17, 182.
— (Miiriers des), ()'i8.
— (Orangerie des), r^li).
— (Paratonnerres des), r>.'i.">.
— (Terrasses des), 'i27.
— (Volière des), .'TT.'?.
Tuiles (Les) au moyen âge, 718.
— (Visite des), 2.'5"l.
Tunis (Chagrin de), [Xi.
— (Eponges de), mi
— (Plumes d'autruche de), r)7G.
Turc (Chien), 168.
Turcs (Cafés), 12(1.
Turenionde (.lean), voyer de
Paris, 7'j1.
Turenne (Rue), 2iKi.
Tiirgot et les édits de 1770, 2!t2
et suiv.
— (HAtel). 2.V,.
— (Plan de Paris de), 25.3, 3f)2.
— et les turgotines, 482, 7(X),
Turgotines (Tabatières dites), (i68.
— (Voitures dites), 7.'iii.
Turquan (.lean), voyer de Paris,
Turque (Couteaux dits à la). 22().
Turqueti (Stefano), crée à Lyon
une manufacture de velours,
Turquie (Plumes de héron de),
.")7ti.
Turqiiin, maître de bains. Ci).
Tybert (Simon), boucher, (i72.
Tvnna (De la), cité, (iOS.
Tyrol (Serins du), >W.
Ulcères, 400.
Ulm (Or d-). .".18.
Union chrétienne (Filles de 1"),
'it«l, 'itil.
Unités (Les trois), 247.
Université do Paris, .'?, .Ti, .'C>, 70.
— (Hedoaux do 1'), 77).
— (l''l>'iolh'''que de 1"), irvî.
— et le grand chantre do Notro-
Dame, .")t>.{.
— (Collèges do 1'), 'i.").'î.
— (Couvre-fou do 1'), 2:iO.
— (Imprimeur cle l'), .'SCi.
— et les libraires, l!l, :m, 'M.
— (Limites de 1"), ti(»8.
— (Messagers de l"), 'iH2, 'iS!.
— Métiers qui luisent soumis,
— et la vente du parchemin,
:)iô.
— (Recteur do 1), 3i»4.
— (Rue de l"), ;«>.").
— son sceau, 78.
— mauvais traitements qu'elle tolère, 213.
Ursins (.luvénal des), 51, .585, an, ().')l, 7:i'i.
— (Princesse des), 25,5.
Ursulines (Couvent des), rue
Saint-.lacques, 'iliL Usnée, médicament, 100.
Usseau (Draps il"). 27().
Utrecht (Gazette d'). 117.
Uxelles (Maréchal d'), et le tabac,
Ciû.
Uylier(.leanr), banquier en Cour
<le Rome, (Ki.
Uzanne (O.), cité, 73.5.
Uzès (Serge d'), iW.
Vacherie suisse aux Champs- Elysées, 419.
Vaches "(Combats de), 182.
— (Cuir de), 103, 105,215, 2;i".t,
cm
— à deux tètes, 5(38.
— (Ile des), 5.")(ï.
— au moyen âge, 710.
— nourries dans Paris, 505.
— soins à leur donner, 107.
\'adé, sur les poissardes, .580.
Vagabonds, 32.
Vair, fourrure, 80, 221, 342,7.5.5.
Vaisseaux. 39, 40, 41. Voy. Flottille.
Vaisselle de Charles V, 524.
— d'étain, 592.
— d'or et d'argent, .355, ^7,
.3.59, 508, 524, 525. — Aux mains de la noblesse, ,524, .525. — Celle de Louis XIV convertie en es|ièces, ,5Z5.
— (Sommiers de), 0.52.
Vaissète (Dom), 047.
Valbonnais(B. lie), cité, 131, 175.
Val-dcs-choux, rebouteur. 100. Val-de-Gràce. chau.ssures qui y
étaient conservées, 203.
Valen(,ay (Marquis de), 307.
Valenciennes, 706.
— (Hatiste de). OiKi, 716.
— (.Marchands de), 752.
Valérien (l^ P.), religieux augus-
tin, 279.
Valets des levrettes de la chambre, 431.
— du scrdeau, 638.
Valgelas (Claude de), 164. 5i5.
Vallayer, orfèvre, 522.
Vallée (La), marché, 185.
Vallée de misère ^!^), ^uai de la Mégis.serie, .>14, ;>15, ri62,
\allerv (Nicolas), horloger, 30,
N'allet, gr.iveur-géographe, 3<)9.
— (l'ierre), broilour, 111.
— de \iriville, cite, 102, 545.
\oy. Varlet.
N'alliere (La marquise de la), fait
recevoir un maître horlo-
geur, 728.
Valloi (.Antoine), médecin de
Louis XIV, fi. 279, 409,
N'alois (Duc de), 464. Voy. François l''.
— (Galerie de) au Palais-
Royal, 4(i9.
— (Rue de), 59.
\oy. Marguerite.
^■als (Kau.x de), 279, 280.
Valvin (Seine-el-.Marne), 7.'f7.
Vandeuil (De), acailémiste, 4.
Vandiet (Le sieur du), sculpteur
de marionnettes, W.K Vanille, 119, I9'i.
Vannerie (Rue <le la), 11.3, ll'i,
Vans, vendus par les tourneurs,
Vanves (Beurre de), 77, 770.
Var (Coton du), 697.
— (Département du), .328.
Vardes(Le marquis de), et les
justaucorps, f)78.
— et le soumet d'Anne d'.Vu-
triche, 6.53.
Varechon (Mlle) , tondeuse de
chiens, 69ft.
Vareniie du Louvre, 72*2.
Varennes (Fuite de), ,59, 179, 7.'i5.
— (Geoffroi de), crieurdecorps,
Varices, 1.53, 4.50.
Varlet ^Le vin ihi), 770.
Varlope, outil de menuisier, ;I9,
im, fi
\'arreville (Troupeaux de), 70,
Vases (Les), à boire, au moyenâge, 7(15.
Vases antiques (Commerce des),
Vasquine, origine du corset, 21().
Vassalieu (Plan de Paris de) ,
Vassan (Zacharie de), capitaine
des levrettes, 431.
Vatel (Charles), cité, 490.
— ou Watel, maître d'hôtel,
— notaire, 22, Vaublanc (Comte de), 10, 8»i.
— sur le coche de terre, 737.
— sur les coiffures, .576.
— sur le corset, 217.
Vaubrisset(ColHi), pelletier, 229.
Vaucanson, aulom.itiste, .\5.
Vaugeois, marchand de jouets,
N'augirard (Carrières de moellon à), 490.
— (Guinguettes à), 377.
— (Navets de), 7(3.
— (Puits artésien à), 00(5.
— (Rue de). 277. 461.
Vaugondy (Robert de), son plan
de Paris, :î62, .36il.
Vauparfond (.\bbaye de), 271.
Vautour (Plumes de), 57().
Vautrait (Capitaine du). 124.
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Vautres (Race des chiens dits),
Vaux (De), acailémiste, 'i.
Veaux, 101, KH, 5<)'i.
— (Consommation des), 7fi ,
— (Cuir de), 239, ar>j, 452, 632,
— (Habillage des), Kil.
— (Inspecteurs des), 'M).
— marins, 545.
— (Place aux), 710, 773.
Vedel (Rémond), a le privilège
du nettoiement de l'aris, 52:1 Veille (Pâté de), 'm.
— (Vin de), 732.
Veilles de fêtes (Travail des),
7à)3. — \'oyez Vigiles.
Velay, pays, 2.52. Velours, 10.3, 161, 21il,_273, 72.3.
— appelé veluyau, 272.
— ciselé, i7'i.
Velte, instrument pour jauger, .'i07.
— mesure pour liquides, 701.
Venaissin (Amandes du comtat),
Vendôme (Duc de), sa passion pour les chiens, 1(17.
— (Rue de). ilO, mt, .553.
— (.Serge de), (13!).
Vendredi de croix aourée, 2.'58.
— jour des premières au
Théâtre-Français, 26'i.
— (Observation du), par les
crieurs, 2.37 ; par les taveriiiers, 115.
— saint, 2;3X.
Veneur (C^outeaux de), 22(i.
Venise (Dentelles de), 2.52, 253.
— (Glaces de), 364.
— (Rue de), 215.
— (Soies de), 470, (i'i7, iti).
— (Taffetas de),()51.
— (Toile de). 6<t6.
Vente de maîtrises, 46.3. Ventes (Gardes-), .3.59.
Ventouses, 204, 316.
Ventre (Gardienne du), surveille
la nourrice des enfants de
France, '^i>.
Vénus et les astrologues, 49.
Vêpres (Heure de), 107,203,224,
Verdelet (Jeu de paume rue).
Verdier, maître de langues, 421 .
— médecin et jurisconsulte ,
— (.Jean), marchand de serins,
Verdun (.lacques de),mercier,674.
Vergaland (Thé au magasin du),
Verge (Huissiers à), 392.
— (Pêcheurs à), 5.57, 581.
— (Porte-), sens de ce mot,587.
— (Sergents à), 6:38.
Vergôce (Ange) , calligraphe .
Verges, brosses, .37, 111.
Vérifications d'écritures.
Voy. Ecritures.
Verjus, 126.
— (Crieurs de), 751.
— (,1,-uigeage des), 407.
Vermanlon (Voiture pour), 779.
Vermicelle, 726.
Vermine (Destruction de la), '.VM.
Vernet(Carle, Horace et Joseph), peintres, 446.
Verniquet, architecte, 118.
— (Plan de Paris de), 44, »»2.
Vernis Martin (Tabatières décorées au), 66S, 670, 72(i.
Vernon (Couvertures de), 2.'W.
— (.Marchands de), 752.
Véronique, plante, 691.
— (Sainte), patronne des lin-
gères, 4.37.
Verrat, cordonnier de Loiiis XI,
Verrats. Voy. Porcs.
Verre (Argent), 518.
Verre cassé, l(i8.
— (Papier de), 541.
Verrerie (L'art de la) et la noblesse, 501.
— (Quartier de la), («8.
— (Rue de la), 440, 726.
Verres à boire (Raccommodeurs
de), 611, 769.
— d'optiques, 6!).
Verrières des églises, 121.
Verrous, f)43.
Versailles (Cabinet des perruques à), 565.
— {Canal de), 71, 122, 450.
— (Carabas de), 70(i.
— (Caserne des gardes-fran -
çaises à), CyHi.
— ((Chaises percées à), 427.
— (Chambre de Louis XIV à),
— (Château de), 46, 102, 1 16,
— (Concierge de), 190.
— (Eaux de). 31, 279, ;ii5.
— (Flottille de), 71.
— (Glacières à), .364.
— (Gondoles de Paris à), 7.'i8.
— (L'horlogerie à), ;389.
— (Imprimeries à), .3tïi.
— (Jardinier de), 4fX5.
^ (Jeu de paume à), 553.
— (Lit de ju.stice à), 294.
— (Ménagerie de), 16, 18, .46,
— (Orphelins de), 628.
— (Parc de), 58, 112, 186, 259,
— (Poêles à), 578.
— (Présentation à), 538.
— (Prévôt des marchands à),
— (Rocailles dans le parc de),
— (Ije théâtre de Séraphin à),
— (Sonnettes à), (i53.
— (Suisse de l'œil de bceuf),6f).3.
— (Les taupes de), 682.
— (Le grand Thomas à), .517.
— (Ville de), 15, .325, 393.
Verseau (Signe du), "jO.
Vert (Claude de), .54, 84, 577.
— couleur, 22().
— de gris, 219.
— poireau, 220.
— (Poisson). iW.
Vert-bois (Rue du), '296.
Verte (La sauce), lïJO, 7f)6.
Vertu^ade ou vertugadin, 121,
Verveu, filet, '.V.K Verville (Béroalde de), cité, (i55.
Vervins (Marchands de), 752.
Vcsale, chirurgien. 101.
Vesprées. 5.'<2.
Vesces, 108.
Ve.slris, danseur. 245.
Vêtements (Raccommodeurs de).
Vétérinaires (Les maréehaux-
ferrants), 468. 727.
Veuves de maître, 21,26, 67, 74,
'.n, 107, 159. 161, 16.3, TS;
et suiv., 788, 7iX).
Vexin (Fromages du), ;i48, 7()7.
— (.Moutons du), .506.
— (\aches et veaux du), 505.
Viacor ( Jehan ) , tailleur de
Philippe le Rel, (ûfi.
Viande (Vente de la), '.J2.
Viatique porté aux malades.
Vie (Henri de), horloger, .387.
Viciiire (Georges), 1^3, 214, G30.
Vichy (Eaux de), 279, 280.
\ictoire de France , fille de
Louis XV, son chocoLatier,
Victoires (Place des), 129.
Vidré (Jean), hauberger, 1,32.
Viduité (Habit de), 259.
Vie (Assurances sur la), 49. Viédases, 20.
Vieille-Cordonnerie (Rue de la),
— Courroierie (Rue de la), 215.
— Draperie (Rue de la), 270,
— Estrapade (Rue de la), 116.
— Lanterne (Rue de la), 194.
— .Monnaie (Rue de la), 385,
— Pelleterie (Rue deja), 341.
— du Temple (Rue), i ti't.
Vieilles-Etuves(Riie des), .3!X).
— Haudrietteg (Rue des), (j73.
VieiUeville (Le maréchal de), se
sert de cartes, .'Vil .
Vielle, instrument de musique,
Vielles ((iordes à), 507, 753.
Vienne, rivière (Paillettes d'or
dans la), 518.
Vierge (La), signe du zodiaque,
Vierge (I>a sainte), 36, 'S!.
— Annonciation, 262.
— Assomption, 262, .309.
— sa chemise, l(y>.
— Nativité, 149, 202, .300, .3-43,
50(J, 6;», (ÏIO, 731.
— purification, 137, 2()2, .535.
— la septembresche, ')38.
— patronne des brasseurs, 109.
— patronne des fruitiers, 319.
— jjatronne des gagne-denier,
— patronne des mesureurs de
grains, 485.
— patronne des nattiers, 500.
— patronne des peintres, 500.
— p.itronnc des rôtisseurs, 023.
— patronne des tissutiers, 69<i.
— patronne des tondeurs de
drap, 700.
— patronne des traiteurs, 70'i.
— patronne dos vinaigriers ,
Voy. Noire-Dame.
Vierzon (Le carrosse de), (<8.
Vieux-Colombier (Rue du). 115.
Vif argent, 2!)!l.
Vigarani, décorateur, 247. Vigeant, maître d'armes, ;$">.
Vigiles. 2.59, 261 et suiv., .3:«,
:t«i, rJO. — Voy. Neilles.
Vigneron (Guillaume), coutelier,
Vignerol (.Armand de), 77.
^■igne (Pêches de), 749.
TABLI'l DES MATIÈRES
Vignes (Uiboureurs J(>), 417.
— (PiiTiv dos), reliour, -'18, ('>17.
— iT.iiU.Mirs ilo), tnil.
\ igiunilMaiviUo ( Kouavi'iitiiPi' il'Ai-f;uMiic), cito, lli;, 171, Mii, M7, 7.".!.
\igo (eiÈiplàtrc ilo), ti."i»i.
\ igogiio (Laino Je), SA.
\'igogiiC!i (Chapeaux), IW.
\'igor (Saint), patnm do Marlv- IfC'.hastel, m'>.
N'ilain (Abbo), 'lL^ :i01.
— morcior, tilK).
\ iUayor (Hoiioiiard île), acadéniieioii, 'it!, lS.'i.
ViUe-d'Avray (Sources do), 279.
\ iiUbrequins, (>71.
Villedo (Kuo), ^'ir..
ViUefranehe, près do Lyoa, (Voiture l'our), 77'.l.
Villeiuif, :i71.
\ illeloup, lires do Troyes, 84.
Villemiii (Le s'), et les ramoneurs, ()I3.
\ illeneuve (.Vrnauld do), médecin, 'A\>.
— (Guillaume de la), 748 et
passim.
— (.vl""'), cartomancienne, l.'ÎO.
— sur ùravois (Quartier de),
— la Guyard (Voiture pour),
— le-Roi (Chableur de), 133.
— — (Voiture pour), 779.
— Saint-Georges, .").")(i, 738.
Villerme, obiient le privilège dos
brancards, 73.").
Villeroy (.Manufacture de porcelaine à), "183.
— (Duc de), et les chiens de la
chambre, 3<i7. Villers-Cotterets, origine de ce nom, 1^18.
— — (Forêt de), 340.
Villcto (Hanioneurs de), Iil3.
Villette (Ordures à la), 302, 407.
Villiers, comédien et auteur dramatique, 014.
— (François), conventionnel,
— (Pierre de), duvetier, 226,
\illiers-le-Kel (Dentelles de), 87.
ViUon (Fr.), 115, 152, 275, 729.
Vilmorin (Andrieux), grainier,
;Xi8.
Vin (Commerce du), 731 otsuiv.
— (Criago du), ZiA. 2.37.
— (Déchargement du), 24(),247.
— (Eau de), 2(r). — \oy. Eau
de vie.
— des environs de Paris, 532.
— (Goût du), collation, Sffl.
— le Roi (Rue du), 7.32.
— du varlet, pourboire, 770.
— (Vendeurs-contrôleurs de),
— (Vente du), &i.
Vinaigres (Fabrication et vente
des;, 138, 265.
— (Jaugrage des), 407.
— de santé, 731.
Vinaigrettes, voitures, 112, 739.
Vincennes, 2!)9.
— (Chaises percées à), 427.
— (Château de), 404.
— (Concierge de), 190.
— (Faisanderie de), 318.
— (Geôliers de), 302.
— (Gouverneur de), 190.
— (Horloge de), 387.
Vincennes (Jeu de paume à), 563,
— (l.Jipina de), 5;"}, 704.
— (.Ménageries de), 17, 18, 182.
— (Merciers sur la route do),
— (l'opinlère royale de), 5()2.
— (.Manufacture do porcelaine
— (Uenardiors à), 019.
— (Tonneleur h). 7(K).
— (Voilure pour), 700, 779.
— (N'oliéro du roi à), 373.
Vincent, ealligraplie, 287.
— perruquier, .^'Ct.
— poissonnier, 071.
— (S.iint), patron de Tabbaye
Saint- Germain des Près, 100; — de la corporation lies fourreurs, 3'i.3 ; et de celle des vignerons, 7.31.
Vincent do Saint-Ange, maître d'armes, .3.5.
\'ingt.iins (Draps), 27 i.
\ingt-Soulz (Jehan), crieur de corps, 234.
Viole (Faiseurs de), 733.
— (Maitres de), (40, 490, 497.
— (Pardessus de), 49().
Violet, couleur, 220.
— deuil dos rois, 2.59.
\'iolette (Hois do), Sr,, ()70.
— (Poudre de), 540.
— (Roman de la), 1()4.
— (Rue de la), 07.3, 720.
VioUo (Emmanuel), marchand
do t;ibac, 00<).
Violoncelle ou téorbe, 496.
\iolons, :i8, 7.33.
— du cabinet du roi, 402, 497.
— de la chambre du roi, 402.
— (Dessus de), 4Sr7.
— (Maitres de), 490.
— (Roi des), 401.
\'iorne (Bois de), .'5.3.
\'ipères (Pilules do), 714.
— sèches, pour drogues, (556.
Vipérine, plante, 50.
Vireton, trait de l'arbalète, 32.
Virgile (Le) d'Asper, manuscrit
palimpseste, .54.5.
— était chassieux, t)89.
Viroflay (Les malades de) au
\id de Gallie, .575.
Viroles de couteaux, 28'i.
— pour gaines, ^Cii, 7.'i;i.
Visagère, partie du chaperon,
Vis-à-vis, voitures, 73i).
Visé (Donneau de), auteur dramatique, 347.
Visitation (Dames do la), 401.
— Ont droit de justice, .3(33.
Visites des jurés, 07, 70, 215, 228, 2in, 292 et passim.
Visme (De), directeur de l'Opéra,
Vital (Orderic), 201.
— do Primhac, grand chantre
do Notre-Dame, 4.5;^.
Vitraux, 121.
Vitres, 7.'i'{.
— (Toile ciréo en guise de),
OiK).
Vitry (Carrières de), 127.
— (Duc de), séduit M"' de Ger-
chy, ti27.
— (Jacques de), ,328.
Vivet, petit poisson, 748.
Vivien, lampiste, 42^5.
— sergent de Pnilippe d'Artois,
Viviers (.Michel do), tablelier,
20 '1, Voie, de bois, S7.
— de charbon, 149.
— de plAtr(% .57;t.
Voiles, objets de toilette, 145,
:àh;, o'i7.
\'oiries, .3(12.
\oisin (.M"«), tient une maison
de santo, 4."iO.
Voilure (Carrosses do), 7.'!7.
— (Lo poète), 11.5, 5'i().
Voix (Les) dans la musique du
roi, 497.
Volaille (.Maiché à la), 01.
Vohiillos cuites, .59'i.
— (G.iveurs de), .'iOI.
— (Vendeurs de), 59'i, (ilO, 724.
Volant, horloger, 7.
Volantes (Chaises), l'.Ti.
Volants, jouets, 94, 243, 410,
Volerio du cabinet (Maître de la),
Volières, 121.
— fabriquées par les éuingliers,
— du Louvre, 3()8.
— des maisons royales, .'S73.
— du roi, 515.
\olnoy, philosophe, 117.
Voltaire. 117, 119, ^'il, 279.
— sur les annonces, 000.
— sa canne, 123.
— et les édits de 177(i, 2t)4.
— et la faïence, 318.
— et les jarretières, 407.
— et le magasin du Petit-Dun-
kerque, 507.
— sa silhouette, (545.
Voltige, 4.
Vouet ( Simon ) , fournit un tiibleau à l'église Notre- Dame, 520.
Vouge, épieu, 42, (vî, .340.
\'ourgis (K. de), juré crieur, 2.'y5.
Voyage (Sacs de), (i2,5.
Voyages (Articles de), 740.
Voyer do Paris (Reilevances payées au), 549, 740.
Vrac (Harengs en), 5'i2.
Vrilles, .■S70, (i71, 741.
Vrillièro (Eau do M"'" de la), contre les maux de dents,
\'uitry(A.), çconoiniste, 022.
Vulsoii de la Colombièrc, 2<58.
Wailly (N. de), surles anciennes
monnaies, 074.
— sur les tablettes à écrire,
t»i9v Walckenaer (Baron), 58.
Warée (B.), .t()1.
Warin (Jean), tailleur général
des monnaies, 078. Wasselin de Gand, le plus riche
bourgeois de l'aris en 1313,
Watel ou N'atel, maître d'hôtel,
Weiss (Charles), cité, 251, 2<)2.
Weltres, fabricant de serinettes,
(i'iS».
■Wentzel (Ï.-J.), fleuriste, 331.
Wille (J.-G.), graveur, 311.
Winslow, anatomiste, 217.
Wiskys, voitures, 739,
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Wistace. \oy. Kustache.
^\■olf (Jean), fonde une manufacture de loiles, i'i'.n.
W oodword, fiiljrieanldo bleu de l 'russe, Hl.
Wourst, voiture, 73!*.
Xaintrailles. V03'. Saintrailles.
Xylographie, ;-(i)îi.
Yeux (Taies des), 2(B.
Ymage (Hue de 1'), 073.
Ynibert, tailleur de l'évêque de
Paris, 070.
Ynde, bleu de ciel, 21'J, 398. Yonne (liois <le 1'), 87.
Young (.-Vrihur), cité, 'i^".
Ypres (Commerçants d';, i.'ÎO,
— (Serge d'), (39.
Ysabel, commanderesse, 113.
Ysernia (Andréas de), 214.
Yve le Breton, maître des
crieurs, ZVi.
Yvette (Pavés de 1'), 'C>'i.
Zacharie (Rue), 3f.n, 07:5.
Zamet (Hôtel de), .>S.
Zante (Raisins secs de), (ii3.
Zaïony (Etoffe de soie, (mI.
Zédoaire, plante, 18.
Zodiaque, 'l'.l.
Zone (Hôtel), lieu privilégié,002.
Zumbo (Gaetano), modeleur,! 1(5.
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